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PAR  ORDRE  CHRONOLOGIQUE. 

Il  i t » - 


Apr.  J.-C.  1644.  — ETT MULLER 
(Michel),  naquit  à Leip»ic  le  26  mai 
1644.  Sa  patrie  lui  offrait  des  moyens  ca- 
pables  de  satisfaire  le  goût  qu'il  avait 
pour  les  sciences  : de  célèbres  profes- 
seurs remplissaient  les  chaires  de  la  fa- 
culté de  médecine  ; il  les  suivit.  Mais 
voulant  encore  profiter  des  leçons  des 
grands  maîtresqui  florissaienten  France, 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allema- 
gne et  en  Italie,  il  voyagea  pendant 
deux  ans  dans  ces  différents  pays,  avant 
que  de  demander  le  bonnet  de  docteur, 
qu’il  vint  prendre  dans  sa  ville  natale  le 
20  août  1668.  En  1670,  l’académie  des 
curieux  de  la  nature  le  mit  au  nombre 
de  ses  membres;  en  1676,  il  fut  agrégé 
à la  faculté  de  Leipsic,  et  en  1681 , on  le 
nomma  a la  chaire  ordinaire  de  botani- 
que, ainsi  qu’à  celle  de  professeur  ex- 
traordinaire de  chirurgie  et  d’anatomie. 
Ettmuller  avait  des  talents  qui  le  ren- 
daient capable  de  satisfaire  ses  auditeurs 
dans  toutes  ces  charges;  aussi  en  remplit- 
il  les  fonctions  avec  tant  d’applaudisse- 
ment, qu’il  fut  généralement  regretté, 
lorsque  la  faculté  de  Leipsic  le  perdit  le  9 
mars  1683,  àl  âgede39  ans.  Ce  futen  tra- 
vaillant à quelque  opération  de  chimie, 
qu’il  contracta  la  maladie  qui  l’enleva 
dans  ses  plus  beaux  jours.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  qui  ont  été  traduits 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
rope. La  compilation  qu’il  en  fit  est  si 
judicieuse,  il  y inséra  tant  de  recherches 
utiles  et  d’observations  intéressantes , 
que  -"e  recueil  n’a  pu  manquer  d’être 
reçu  favorablement  du  public.  On  ne 
peut  cependant  s'empêcher  de  remar- 
quer que  l’auteur  était  trop  attaché  à la 
théorie  de  Sylvius  de  Le  Boë  et  à la  secte 
chimique;  c’est  ce  qui  lui  a fait  avoir  tant 
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dépenchantpotirî’usagedes  absorbants  et 
des  remèdes  les  plus  actifs  de  la  chimie. 

Apr.  J.-C.  1644.  — MERCK LEIN 
(George- Abraham),  naquit  le  29  novem- 
bre 1644  à Weissembourg , ville  impé- 
riale du  cercle  de  Franconie  sur  la  ri- 
vière de  Rednitz.  Il  commença  ses  études 
dans  sa  patrie  sous  les  yeux  de  son  père; 
mais  au  départ  de  celui-ci  pour  Hers- 
pruck,  il  alla  les  continuer  à Nuremberg, 
ensuite  à Witlemberg,  où  il  fit  son  cours 
de  philosophie  et  prit  les  premières  le- 
çons de  médecine.  La  réputation  des  uni- 
versités d’Altorf  et  de  Padoue  était  alors 
si  grande,  qu  il  s’empressa  de  se  rendre 
dans  leurs  écoles  ; et  après  y avoir  fait 
de  nouveaux  progrès,  surtout  dans  la 
dernière  ville,  il  revint  à A It orf , où  il 
demanda  les  honneurs  du  doctorat  qu’il 
obtint  en  1670.  Sa  promotion  lui  ouvrit 
l’entrée  du  collège  des  médecins  de  Nu- 
remberg; il  devint  ainsi  l’associé  de  son 
père  qui  s’y  était  fait  recevoir  dès  l’an 
1667. 

Mercklein  se  maria  en  1672;  mais 
ayant  perdu  sa  femme  au  bout  de  dix 
ans,  et  n’ayant  retenu  d’elle  que  Jean- 
Abraham,  dont  nous  parlerons,  il  passa 
en  secondes  noces  l’an  1 683 . Trois  fils 
et  une  fille  furent  les  fruits  de  ce  second 
mariage.  En  la  même  année  1683  , il 
succéda  à son  père  dans  la  charge  de  mé- 
decin de  l’ordre  teulonique  delà  maison 
de  Nuremberg;  et  dans  la  suite,  Louis- 
Antoine  et  François-Louis,  prince  pala- 
tins, successivement  grands-maîtres  de 
cet  ordre,  le  nommèrent  à l’emploi  de 
premier  médecin  de  leurs  personnes. 
Mercklein  était  plein  de  feu  et  d’acti- 
vité. Il  se  livra  sans  mesure  à tous  les 
travaux  de  son  état,  et  par  l’excès  des 

1 


2 BIOGRAPHIE 

fatigues  auxquelles  il  s’exposa  inconsidé- 
rément, il  altéra  tellement  sa  santé  déjà 
délicate,  qu’il  tomba  en  consomption  , 
dont  il  mourut  le  19  avril  1702  , âgé  de 
5S  ans.  En  1676,  il  avait  été  reçu  dans 
l’académie  des  curieux  de  la  nature, 
sous  le  nom  de  Cliiron  Ier,  et  depuis  son 
admission  dans  cette  compagnie,  il  n’a- 
vait cessé  d’enrichir  ses  Mémoires  par 
des  observations  plus  ou  moins  intéres- 
santes. Mais  il  a fait  quelque  chose  de 
plus  pour  l’avantage  de  la  médecine, 
en  publiant  les  ouvrages  dont  voici  les 
titres  : 

Josephi  Pandolphini  a Monte  Mar- 
tia.no  trac  tutus  cle  ventositalis  spin  ce 
sœvissimu  mnrbo.  N >rimbergæ  . 1 674 , 
in-12.  Il  n’est  point  uniquement  l'édi- 
teur de  ce  traité;  car  il  la  non-seule- 
ment  corrigé  en  plusieurs  endroits,  mais 
il  l’a  encore  enrichi  de  notes  conformes 
à l’opinion  qu’il  avait  de  cette  maladie. 
Il  avait  en  particulier  des  sentiments 
fort  singuliers  sur  le  compte  des  anciens. 
Poussé  par  une  sorte  d’enthousiasme 
pour  tout  ce  qui  pouvait  leur  faire  hon- 
neur, il  prétend  qu’ils  ont  eu  connais- 
sance de  toutes  les  maladies  que  nous 
regardons  comme  nouvelles,  sans  même 
en  excepter  la  petite  vérole  et  les  maux 
vénériens  ; et  il  ajoute  que  les  modernes 
n’ont  d’autre  avantage  sur  les  anciens, 
que  celui  d’avoir  mieux  expliqué  la  na- 
ture el  la  cure  de  ces  maladies.  Mais 
Freind,  qui  fait  celte  remarque,  déclare 
ouvertement  qu’il  n’entrera  jamais  en 
lice  avec  ceux  qui  soutiennent  de  pa- 
reilles opinions,  puisque  l’excès  de  leur 
attachement  pour  l'antiquité  les  aveugle 
au  point  de  refuser  la  d(  couverte  de  la 
circulation  du  sang  aux  auteurs  qui  en 
ont  parlé  les  premiers.  — Tractatio 
medica  curiosa  de  ortu  et  occasu  trans - 
fusionis  s an  gui  nis.  Ibidem,  1679,  1 7 1 5, 
in-8°.  Notre  médecin  s’élève  avec  beau- 
coup de  force  contre  cette  pratique  qu’il 
accuse  d’être  cruelle  et  dangereuse.  — 
Lindenius  renovatus , sive,  Joan><is  An- 
ionidœ  Mander  Lin  (en  de  scriptis  me 
dicis  tibri  duo  Ibidem , 1686,  deux  vo- 
lumes in-4°.  C’est  celui  des  ouvrages  de 
Mercklein  qui  Fa  fait  connaître  plus 
avantageusement.  Il  n’est  cependant 
point  sans  fautes;  car  il  n’est  guère  pos- 
sible de  les  éviter  toutes  dans  de  pareils 
recueils.  Quelque  attention  que  j’eusse 
donnée  à la  composition  de  ce  diction- 
naire, qui  n’est  lui-même  qu’un  Linde- 
nius plus  étendu  et  plus  historique  , je 
n’ose  me  Haller  de  n'y  avoir  point  eom- 
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mis  quantité  de  fautes.  — Sylloge  cà - 
suum  medicnrum  incantationi  vulgo 
adscribi  so/itorum,  maximeque  prce 
cœteris  memorabilium.  ISorimbei  g ce , 
1698  , 1715,  in-4°.  Malgré  les  lumières 
que  la  saine  philosophie  a répandues  sur 
no  re  siècle,  il  se  trouve  encore  des  gens 
assez  bons  pour  ajouter  foi  aux  enchante- 
ments et  aux  sortilèges,  dont  on  a bercé 
leur  enfance. 

Ap.  J.-C.  1644  — WALDSCHMTDT 
(Jean  Jacques),  membre  de  l’académie 
impériale  des  curieux  de  la  nature,  sous 
le  nom  de  Priarn,  était  de  Rofdelheim 
dans  ia  Wéléravie , où  il  naquit  le  13 
janvier  1644.  11  étudia  la  médecine  pen- 
dant dix  ans,  d'abord  à Giessen,  puis  à 
Vienne,  à Prague,  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs autres  universités  d’Allemagne, 
el  vint  enfin  recevoir  le*  honneurs  du 
doctorat  en  1667  dans  les  écoles  de  la 
première  ville.  Wablschmidt  s’est  appli- 
qué de  bonne  heure  a la  médecine;  car 
si  ce  qu'on  vient  de  dire  est  vrai,  i!  doit 
en  avoir  commencé  le  cours  a l’âge  de 
treize  ans.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  au 
moins  certain  qu’il  se  mit  si  bien  an  fait 
de  la  pratique  sous  les  différents  maîtres 
qu’il  suivit,  qu’il  fut  en  état  de  l’aller 
exercera  Hanau  d’abord  après  sa  promo- 
tion. La  réputation  qu’il  acquit  dans  cet 
endroit  par  ses  succès,  lui  mérita  l’at- 
tention de  la  faculté  de  Marpurg,  qui 
l’invita  en  1674  à venir  remplir  une  des 
premières  chaires  dans  ses  écoles.  A 
cetle  place,  elle  ajouta  bientôt  après 
celle  de  professeur  de  physique,  et  la 
cour  de  Hesse-Cassel  y joignit  encore  la 
charge  de  son  médecin.  Waldschmiilt 
s’acquitta  des  devoirs  de  tous  ces  emplois 
avec  beaucoup  de  distinciion;  i)  était 
même  parvenu  au  plus  haut  degré  d es- 
time dans  l’université  de  Marpurg,  lors- 
qu’il y mourut  de  la  dyssenterie  le  12 
août  1689.  — Ce  médecin,  semblable  à 
tant  d’autres  qui  ont  vou  u se  faire  un 
nom  par  des  opinions  particulières,  affi- 
cha les  siennes  et  les  soutint  de  toute 
l’autorité  d’un  maître  qui  s’est  acquis  de 
la  célébrité  par  des  talents  utiles.  Il  se 
fit  une  affaire  d’introduire  les  principes 
de  Descartes  dans  la  médecine.  Infatué 
des  savantes  rêveries  de  la  philosophie 
corpusculaire,  il  voulut  en  faire  le  fon- 
dement de  l’art  de  guérir,  qui  ne  peut 
être  solidement  é abli  que  sur  les  laits. 
Il  condamna  hautement  l’usage  des  eaux 
minérales,  ainsi  que  celui  des  purgatifs 
qu’il  tàchiA  d exclure  de  la  pratique.  La 
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sienne  consistait  principalement  dans  les 
remèdeschauds,  lesabsorbanls,etdans  <in 
grand  éloignement  pour  la  saignée.  Mais 
pour  donner  plus  de  poids  à sa  façon  de 
penser,  il  ne  se  borna  point  à la  faire 
valoir  dans  la  chaire,  il  la  fit  encore  pas- 
ser dans  les  ouvrage  qu’il  a laissés  sous 
ces  titres  : 

Fundamenia  medicinœ.  Lugduni Ba - 
tavorum , 1685  , in-8°.  — Chirurqus 
Car  tesianus  ddegens  aliquol  in  chirur- 
gia  errores.  Mar  pur  gi , 16S7,  in  -4°.  — 
Commercium  epistolare  cum  Joanne 
Doîœo.  Lugduni  Batavorum , 1688  , 
in- 12  Francofurti . 1689,  in-4°.  — /«• 
stitutiones  medicinœ  rationalis.  Mar - 
purgi,  1688  , in  12.  Leidœ , 1691,  in-8°. 
Francofurti , 1696  , 17i7,  in  8°.  — De- 
cas  epistolarum  de  rebus  philosophicis 
et  medicis.  Francofurti y 1689,  in-4°.  — 
Anchora  salutis  pro'variolosis.  Ibidem , 
1689,  in  4°.  En  allemand,  1690  , in-4°. 
Il  y promet  un  spécifique  contre  la  pe- 
tite vérole.  Haller  soupçonne  que  tout 
son  secret  consistait  dans  la  teinture  des 
roses  rendue  aigrelette  — Praxis  medi- 
cinœ rationalis  succincla,  percasus  tra- 
dita.  Francofurti y 1690,  iri-8°.  Pari- 
siis , 1691,  in  12.  — Notœ  ad  praxim 
chirurgicam  Pauli  Barbette.  Franco- 
furti , 1695  , in-4°,  1707,  in-8°,dansle 
recueil  de  ses  œuvres.  — Opéra  medico- 
practica.  Ibidem , 1695,  in  4°,  1707, 
deux  volumes  in-8°.  Neapoli , 1717, 
deux  volumes  in-4°.  Lugduni  y 1736, 
deux  volumes  in-4°. — Monitamedica 
circa  npii  et  opiatorum  naturam.  Mnr- 
pur%i,  1697,  in-4°.  C’est  une  nouvelle 
édition  d’une  thèse  qui  avait  été  soute- 
nue sous  sa  présidence  dès  l’an  1676. 


Après  J.-C.  1644.  — FALCONET 
(Noël),  fils  d’André,  vint  au  monde  le 
16  novembre  1644.  Dès  qu’il  eut  fini  le 
cours  de  ses  humanités  à Lyon,  son  père 
l’envoya  à Paris  en  1658  , et  le  confia 
aux  sçins  du  célèbre  Gui  Patin  Cet  ami 
le  reçut  dans  sa  maison  , veilla  sur  sa 
conduite  et  sur  ses  études,  et  l’envoya 
au  collège  de  Navarre,  où  il  s’appliqua  à 
la  philosophie  sous  M.  Sanier  qui  avait 
été  professeur  des  deux  fils  de  Patin.  Au 
mois  d août  1660,  Falconet  soutint  une 
thèse  sur  toutes  les  parties  de  la  philoso- 
phie ; Gui  Patin  qui  en  parle  dans  sa 
lettre  194*,  fait  un  grand  éloge  du  can- 
didat. Pendant  les  deux  années  suivantes, 
ce  jeune  homme  suivit  ies  leçons  de  la 
faculté  de  médecine,  ainsi  que  celles  de 
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son  patron  au  collège  royal  ; il  étudia 
aussi  la  botanique  et  les  autres  parties  de 
l’art  q u il  avait  embrassé.  — En  1662, 
il  retourna  à Lyon,  et  s’étant  rendu  à 
Montpellier,  il  y fut  reçu  docteur  en 
1663.  D’abord  après  sa  promotion,  il  re- 
vint travailler  sous  les  yeux  de  son  père, 
qui  le  fit  agréger  au  collège  des  méde- 
cins de  Lyon  le  1 4 juin  1666.  Ses  talents 
lui  tirent  bientôt  un  nom  dans  la  prati- 
que; il  sentit  lui  même  tout  l’ascendant 
qu'ils  lui  avaient  procuré  dans  le  public, 
et  il  en  profita  pour  fronder  avec  plus 
d’avantage  le  traitement  de  la  maladie 
de  madame  Dugué,  femme  de  l’inten- 
dant de  Lyon,  qui  avait  été  dirigé  par 
De  Lucques  son  confrère.  Il  désapprouva 
hautement  sa  méthode,  et  la  réfuta  dans 
un  ouvrage  intitulé  : La  méthode  de 
M.  De  Lucques  sur  la  maladie  de  ma- 
dame., etc  , réfutée.  Lyon,  1675,  in-4°. 
Il  y ajouta  plusieurs  lettres  curieuses  et 
des  remarques  sur  \’or  prétendu  potable. 
— En  1678,  il  quitta  Lyon  poursuivre 
à Paris  Louis  de  Lorraine,  comte  d’Ar- 
magnac,  grand-écuyer  de  France,  au- 
quel il  était  attaché.  Arrivé  dans  la  ca- 
pitale, ce  seigneur  le  nomma  médecin 
des  écuries  de  Sa  Majesté;  quelques  an- 
nées après,  il  parvint  à la  charge  de  mé- 
decin consultant  de  la  personne  du  roi. 
Il  succéda  encore  à la  confiance  que  la 
famille  de  Villeroy  avait  eue  en  sou  père, 
et  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie  , il  ne 
cessa  de  donner  des  marques  du  plus 
grand  attachement  pour  cette  illustre 
maison.  Il  en  donna  la  preuve  lorsque  le 
maréchal  de  Yilleroy,  gouverneur  de 
Louis  XV,  eut  ordre  de  se  retirer  de  la 
cour  et  d’aller  à Lyon.  Il  supplia  M.  le 
duc  d Orléans  de  lui  permettre  d’accom- 
pagner ce  seigneur;  et  le  duc  régent 
lui  accorda  non-seulement  sa  demande, 
mais  il  parut  touché  de  cet  acte  de  géné- 
rosité. 

Le  pèreNicéron  dit  que  Falconet  pré- 
sida à la  dixième  édition  du  Cours  de  ch  • 
mie  de  Lemery  , qui  fut  donnée  à pavL 
en  1713,  in-8°.  Cela  peut  être,  mais  on 
sait  certainement  qu’il  tit  imprimer  dans 
la  même  ville,  en  1723  , un  ouvrage 
in- • 2 de  sa  composition,  sous  le  titre  de 
Système  des  fièvres  et  des  crises , selon 
la  doctrine  d'Hippocrate  ; des  fébrifu- 
ges , des  sapeurs , de  la  p^ste , de  la 
goutte  y de  la  petite  vérole  y etc.  M.  Bu- 
rette en  donna  l’analyse  dans  le  Journal 
des  Savants  du  mois  d’aoùt  1724.  Ce  fut 
au  sujet  de  cet  ouvrage  qu’on  adressa  ces 
deux  vers  à Falconet  : 


t 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE, 


I 

Fatîcüci  H’ppoci'atis  neglecium  dum  excolis  agrum, 
Inde  no  vu  fructus  colligis  arle  novos. 

Ce  médecin  mourut  à Paris  le  1 4 mai 
1734,  dans  la  qnalre-vingt  dixième  an- 
née de  son  âge.  M Haller  dit  qu’il  fui  le 
premier  qui  se  servit  du  quinqua  en 
France,  et  il  ajoute  qu’il  eut  le  même 
bonheur  qu’Asclépiade.  Un  homme  était 
réputé  mort,  Falconet  reconnut  en  lui 
un  reste  de  vie,  et  il  la  lui  rendit  tout 
entière  par  ses  soins. 

Jp.  J.-C.  1645  env.  — MOIN1CHEN 
(Henri  DE),  médecin  danois  qui,  après 
avoir  étudié  à Padoue  sous  Antoine  Mo- 
linetti  et  à Venise  sons  Michel-Ange 
Rota,  revint  dans  sa  patrie,  où  il  reçut 
le  bonnet  de  docteur  à Copenhague  II 
vivait  dans  cette  ville  en  même  temps 
que  Thomas  Bartholin,  c’est  à-dire,  au 
milieu  du  dix-septième  siècle,  et  il  était 
intimement  lié  avec  lui.  Comme  il  avait 
recueilli  différentes  observations  en  Ita- 
lie sur  des  cas  rares,  et  qu’il  en  avait 
amassé  d’autres  dans  le  cours  de  sa  prati- 
que, il  les  rassembla  en  un  volume  qu’il 
dédia  à son  ami  Bartholin,  sous  ce  titre  : 
— Observations  medico  - chirurgicœ 
XXIV.  Hafnice , 1665.  in-8°.  Ibidem, 
1678.  in-8°,  avec  le  Culter  analomicus 
de  Michel  Lyser.  Francofurti , 1679, 
in-8°.  JJresdœ , 1691,  in-12.  L’auteur  se 
récrie  contre  l’abus  des  eseharotiques 
dans  le  traitement  des  carnosités  de  l’u- 
rètre; mais  il  ne  s’agit  que  de  faire  at- 
tention aux  accidt nls  qu’il  leur  attribue, 
pour  sentir  toutes  les  raisons  qu’il  avait 
d’en  condamner  l’usage.  Les  sondes  ou 
bougies,  dont  on  se  servait  de  son  temps, 
étaient  composées  de  cau-tiques,  ou  vio- 
lents  ou  mal  combines,  qui  les  rendaient 
bien  différentes  de  celles  qu'on  emploie 
aujourd’hui.  Moiban  parle  si  avantageu- 
sement de  la  méthode  de  Taliacot  pour 
réparer  les  défectuosités  du  nez  et  des 
aùljres  parties  du  visage,  qu’il  paraît  bien 
qu’il  gq  était  grand  partisan. 

Jpr.  J.-C  1645  env.  — THEVENIN 
(François),  chirurgien  natif  de  Paris, 
grand  oculiste  pour  son  temps  et  opéra- 
teur ordinaire  du  roi,  mourut  le  25  no- 
vembre t656.  C’est  au  moins  ainsi  qu’il 
est  dit  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri, 
contre  le  sentiment  de  Devaux  qui  met 
la  mort  de  ce  chirurgien  au  même  jour 
de  l’année  1658.  Il  paraît  qu’on  ne  de- 
vrait point  douter  de  la  justesse  de  cette 
dern  ère  date,  puisqu’elle  e»t  prise  d’a- 
près les  Tables  nécrologiques  du  collège 


de  Saint-Côme;  M.  Portai  la  trouve  ce- 
pendantfaulive,  puisque dansdeuxappro- 
bations  des  OEuvres  de  Theve  > in,  l’une 
du  4 février,  l’autre  du  26  du  même 
mois  de  l’année  1657,  on  lit  feu  M.  The- 
venin  ; d’où  il  conclut  qu’il  faut  mettre 
sa  mort  en  1656.  — Ce  chirurgien  a 
laissé,  en  manuscrit,  un  traité  des  opé- 
rations, un  autre  des  tumeurs  contre  na- 
ture, et  un  dictionnaire  étymologique 
des  mots  grecs  servant  à la  médecine  et 
à la  chirurgie  Guillaume  Parthon,  son 
neveu  et  chirurgien  oculiste  du  roi,  ras- 
sembla ces  différentes  pièces  et  les  lit 
imprimer  sous  ce  titre  : 

OEuvres  contenant  un  traité  des 
opérations  de  chirurgie , un  traité  des 
tumeurs , et  un  dictionnaire  des  mots 
grecs  servant  à la  médecine.  Paris, 
1658  , 1669  . in-4°.  Cet  ouvrage  est  dé- 
dié à la  très  illustre , très-ancienne  et 
très-célèbre  faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris. On  voit  encore  dans  l’épître  dédica- 
toire  des  traits  de  la  bonhomie  recon- 
naissante, dont  se  piquaient  autrefois  les 
chirurgiens  de  Paris  envers  la  faculté  de 
cette  ville.  Guillaume  Parthon  s’exprime 
ainsi  : « En  effet,  messieurs,  le  témoi- 
» gnage  que  toute  sa  vie  il  a rendu,  et 
» l’aveu  sincère  qu’il  a fait,  que  les  meil- 
» leuresconnoissances  qu’il  eust  acquises 
))  il  les  tenoil  de  vous,  sont  des  preuves 
» certaines,  qu’en  le  publiant,  il  n'auroit 
» point  cherché  d’autre  protection  que 
» la  vostre  , non-seulement  afin  de  faire 
» éclater  l’estime  particulière  et  celte 
» vénération  qu’il  a toujours  eue  pour 
» vostre  illustre  corps,  mais  encore  pour 
» vous  laisser  des  marques  de  sa  recon- 
» noissance.  Et  véritablement  quelque 
» avantage  qu’il  eust  reçeu  de  la  nature, 
» qui  sans  doute  lui  fut  assez  libérale,  et 
» quelque  soin  qu’il  eust  pris  d’ailleurs 
« pour  se  rendre  considérable  dans  sa 
» profession  , on  peut  asseurer  que  sans 
» le  bonheur  qu’il  a eu  d’approcher  de 
«vous,  et  de  puiser  si  long  temps  dans 
» cette  source  pure  de  la  médecine,  dont 
» estes  les  maistres  et  les  seuls  posses- 
» seurs,  jamais  il  ne  seroit  venu  a cette 
» réputation  dans  laquelle  il  a vescu,  et 
» qui  a fait  à tout  Paris  regretter  sa 
» perte...  Toute  la  grâce  que  jay  à vous 
» demander  pour  moy,  c’est  que  vous  me 
» considériez  aussi  re-pectueux  à vostre 
» égard , et  aussi  soumis  que  feu  mou 
» oncle  l’a  toujours  esté.  » Quant  au  fond 
de  l’ouvrage  de  Thevenin,  on  peut  dire 
qu’il  n’y  a presque  rien  qui  ne  soit 

extrait  de  cçui;  dçs  auteurs  qui  Tout  pfé- 
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cédé.  Le  principal  mérite  de  ce  recueil 
consiste  dans  la  précision  avec  laquelle 
ce  chirurgien  a détaillé,  dans  un  seul  vo- 
lume, ce  que  d’autres  n’avaient  dit  que 
dans  de  plus  gros  et  même  plus  nombreux 
écrits. 

Ap.J.C.  1645. — WÉDEL  (George- 
Wolfgang),  savant  et  laborieux  méde- 
cin, était  de  Goltzen  dans  la  Lusace,  où 
il  naquit  le  12  novembre  1645  de  Jean- 
George  Wédel,  inini'tre  de  cette  ville. 
Il  prit  la  première  teinture  des  lettres 
dans  sa  patrie,  et  au  bout  de  six  ans 
d’application  sous  les  régents  du  collège 
de  la  Porte,  il  passa  à Iéna  , où  il  com- 
mença son  cours  de  philosophie  en  1661. 
A peine  eut-il  été  reçu  maître  ès-arts, 
qu’il  se  mit  sur  les  bancs  de  la  faculté 
de  médecine  en  la  même  université  , et 
il  en  suivit  les  professeurs  jusqu’à  sa 
prise  de  bonnet.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Gotha,  où  il  pratiqua  pendant  cinq  ans; 
mais  il  retourna  à léna  en  1673,  pour  y 
remplir  la  chaire  à laquelle  on  lavait 
nommé.  L’année  précédente,  l’académie 
des  curieux  de  la  nature  se  l’était  asso- 
cié sous  le  nom  d’Hercule  Ier.  Bientôt 
les  honneurs  se  succédèrent  les  uns  aux 
autres;  et  comme  son  mérite  fut  re- 
connu par  toute  l’Allemagne,  on  ne 
manqua  pas  de  l’illustrer  par  de  nou- 
veaux titres.  En  1679,  le  duc  de  Weimar 
lui  donna  celui  de  son  premier  méde- 
cin ; en  1685,  les  ducs  de  Saxe  lui  ac- 
cordèrent la  même  faveur;  en  1694, 
l’empereur  Léopold  le  créa  comte  pala- 
tin; eu  1706,  la  société  royale  de  Berlin 
le  reçut  au  nombre  de  ses  membres;  en 
1716,  l’empereur  Charles  VI  le  nomma 
son  conseiller;  en  1718  , les  princes  de 
Saxe  le  déclarèrent  assesseur  de  leur 
conseil;  enfin,  un  mois  avant  sa  mort 
arrivée  le  6 de  septembre  i721,Lothui- 
re-François  de  Sehoenborn,  électeur  de 
Mayence,  le  choisit  pour  son  premier 
médecin. 

ün  ne  doit  pas  s’étonner  de  l’empres- 
sement des  princes  d’Allemagne  à illus- 
trer Wédel.  Il  avait  mérité  leurs  bontés, 
non  seulement  par  un  grand  fond  de 
modestie,  de  probité,  et  par  un  dévoue- 
ment entier  au  service  des  pauvres, 
mais  encore  par  l’étendue  de  ses  talents 
dans  la  médecine,  la  physique,  les  ma- 
thémati  pies  et  la  poésie.  On  ne  peut  as- 
surément lui  refuser  une  place  distin- 
guée parmi  les  savants  de  son  siècle  ; ce- 
pendant, les  occupations  d’une  pratique 
nombreuse,  la  quantité  d écrits  qui  sont 
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sortis  de  sa  plume,  les  devoirs  de  la 
chaire  qu’il  a remplis  à Iéna  un  peu 
moins  de  cinquante  ans,  ne  lui  ont  pas 
permis  d’exceller  autant  dans  sou  art 
qu’il  aurait  fait,  s’il  eut  pu  jouir  plus 
souvent  de  lui-même  dans  le  silence  du 
cabinet.  Voici  le  catalogue  de  ses  ouvra- 
ges, auquel  je  n’ai  joint  qu’un  petit  nom- 
bre de  ses  dissertations  académiques, 
parce  qu’il  serait  trop  long  de  les  indiquer 
toutes. 

Non  entia  chymica , sive , catalogua 
eorum  operum  , operationumque  chy - 
mie  arum , quee  cum  non  sint  in  rerum 
natura , nec  esse  pos sint,  mayno  lanieit 
cum  strepit  i a vulgo  chymico*  uni  / as- 
sim  crcumferuntur  et  orbi  obtrudun- 
tur.  Fr ancofwii , 1670,  in-12.  — Spé- 
cimen ex  périmé  nti  chymici  tmvi  de  sale 
vo'alili  plantarum  , quo  demnnstratur 
passe  ex l p/antis , modo  parlicu  'ari , pa- 
rari  sal  volatile  verum  et  genuinam. 
Ibidem , 1672,  in-12.  Sous  le  (dre  d’ Ex- 
périmentant chymicum  novum  de  sale 
volatile  plantarum.  Ienœ  , 1675  , 1682, 
i n - 1 2 . — 0,nol<>gia  ad  mentem  aca  le- 
miœ  naturœ  curiosorum  elabnrnla. 
Ienœ , 1674  , 1682,  in  4°.  — Exercita- 
tiones  patholn2ico-lherap*uticœ  Ibi- 
dem, 1675,  1697  , in-4°. — Pharmacia 
in  artis  for  nam  redacta.  Ibidem , 

1677,  1686,  169  5,  in-4°. — Theoremala 
me d ica  , seu  , introduit io  ad  medici- 
nam  Ibidem , 1677,  1682,  in-12.  — De 
medicamenlorum  facult  itibus  cogno  *- 
cendis  et  applicana  s libri  duo.  Ibidem , 

1678,  1696,  in-4°.  En  anglais,  Londres, 

1685,  in -8°. — Tabulœ  synnpticœ  de 
medicamentor  n?i  compositione  extern - 
poranea  Ienœ,  1679,  in-folio,  4693  , 
in  4°.  — Physiologia  medica  Ibidem , 

1679,  1682,  1704  , in-4°. — Progressas 
aendemiœ  naturœ  curiosorum.  Ibidem , 
1680  , in-4°.  — De  morbis  a fascina . 
Ibidem , 1682  , in-4°.  — Amœnitates 
materiœ  rn  dicœ.  lbi  lem  1684.  1700, 
1704,  «n  4°.  — Exercilationum  medico- 
philologicarum  décalés  duœ.  Ie><œ , 

1686,  in -4°.  Decns  111.  Ibidem , 1687, 
in  4°.  Décades  [ F.  1689.  Decas  F,  1691. 
Decas  FI  et  FI  I.  Ibidem , 1692  et  1694, 
in-4°.  Decas  F1II.  1696.  Decas  JX , 
1699.  Decas  X.  Ibidem , 1 70 1 , in-4°. 
C'est  un  recueil  des  thèmes  soutenues 
sous  sa  présidence.  — Tabulœ  patholo- 
gico  lherapeulicœ  omnium  motborum. 
Ienœ , 1686,  in-4°. — Physiologia  re- 
formata. Ibidem , 1688,  in-4°.  — De 
sinapi  Scripturœ  propemplicon.  Ibi- 
dem, 1690,  m-'kO'—Pat/iologia  medica 
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dogmatica.  Ibidem , 1692,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  spectris.  Ibidem , 1693, 
in -4°.  — Aphorismi  Hippocratis  in 
porisrnata  resnluti.  lenœ  t 695  , in  1 2. 

— Uiceta  litteratorum.  Ibidem , 1695, 
in- 12. 

Dissertatio  de  fœtore  prœternaiu- 
rali.  Ibidem,  1696  . in-4°. — De  résina 
Ægyptia  P/auti.  Ibidem , 1697,  in-4°. 

— De  camphora.  Ibidem , 1697,  in-4°. 

— De  vino  medico  propompticon.  Ibi- 
dem , 1698,  in-4°.  — Exercitationes 
semeiotico  - pathologicœ.  lenœ  , 1700, 
in  - 4°.  — Dissertatio  de  aro.  Ibidem, 
1701  , in-4°.  — Theoria  saporum  me - 
dica.  Ibidem,  1703,  in-4°.  — Centurice 
secundœ  rxer citât lonum  medico  philo- 
logicarum  decas  pr/ma.  lenœ,  1704, 
in-4°.  — - Decas  IL  Ibidem , 1708.  De- 
cas  III  1711.  Decas  IF,  171  5.  Decas 
V.  Ibidem,  1720,  in-4°.  — Iniroductio 
in  alchymiam.  lenœ , 1705  , in-4°.  — 
De  ipecacuanha  Aiuericana  et  Gerrna- 
nica.  lenœ , 1705,  in -4°. — Compendium 
praxeos  clinicœ  exemplairs.  Ibidem , 
1706,  in- 4°.  — Epilome  praxeos  cli- 
nicœ, scctio  prima  de  rnorbis  capitis. 
Ibidem  , 1 7 1 0 , in  4°.  Les  remèdes  qui 
plaisaient  davantage  à Wédel,  c’étaient 
les  absorbants,  les  bézoardiques  et  la 
plupart  des  drogues  incendiaires.  Il  n’est 
pas  le  seul  a qui  ce  reproche  s’adresse; 
car  ces  sortes  de  médicaments  étaient 
tellement  au  goût  des  médecius  alle- 
mands de  son  temps,  que  leurs  ouvrages 
en  sont  surchargés.  — De  serpenlaria 
Virginiana.  Ibidem  , 1710,  in-4°. — 
Schediasma  de  sale  volalili  oleo<o. 
lenœ,  1711,  in-4°.  — De  moly  Home- 
rico.  Ibidem , 1713,  in- 4°.  — Compen- 
dium chymiœ  theoreticœ  et  practicœ. 
Ibidem , 171  5,  in- 4°. — Liber  de  mor- 
bis infantum.  Ibidem,  1717,  in-4°.  C’est 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  — Expe- 
rimentUm  curiosum  de  colchico  veneno 
et  alex  pha<maco  simplici  et  composito. 
Ibidem,  1718,  in-4°. — Teritamenbo- 
tanicum,  flores  p/antarum  in  classes 
dividendo  , cognitioni  nominis , generi 
infimo  ad  quod  planta  pertinet  compe- 
tentis , inserviens.  lenœ , 1749,in-4°. 
C’est  la  seconde  édition. 

Apr.  J.-C.  1645.  — MERY  (Jean) 
de  Yatan  en  Berry,  naquit  le  6 janv.er 
1645,  de  Jean  Mery,  maître-chirurgien, 
et  de  Jeanne  Mores.  On  lui  fit  commen- 
cer le  cours  des  études  ordinaires,  mais 
il  se  dégoûta  bientôt  de  la  langue  latine, 
et  s’attacha  uniquement  à la  profession 


de  son  père.  Le  temps  n’était  point  en- 
core venu  qu’il  fallait  être  maître  ès-arts 
pour  être  chirurgien  à Paris;  Mery  est 
cependant  une  preuve  qu’on  peut  être 
excellent  chirurgien,  sans  avoir  passé 
par  les  études  qui  conduisent  a ce  titre 
académique.  Puisse-t-il  n’êire  jamais 
prouvé  que  l’art  a perdu  du  côté  de  l’ob- 
servation, depuis  que  les  artistes  ont 
couru  après  le  bel  esprit,  l’érudilion,  la 
spéculation  et  les  syslèmes  ! — Mery 
n’avait  que  dix-huit  ans,  lorsqu’il  vint  à 
Paris  pour  s’instruire  à l’Hôtel-Dieu,  la 
meilleure  de  toutes  les  écoles  pour  la 
pratique.  Non  content  de  ses  exercices 
du  jour,  il  dérobait  subtilement  un  ca- 
davre quand  il  le  pouvait,  l’emportait 
dans  son  lit  et  passait  la  nuit  à le  dissé- 
quer secrètement.  En  1 68  I , il  fut  pourvu 
d’une  charge  de  chirurgien  de  la  reine. 
En  1683,  M.  de  Louvois  le  mit  aux  In- 
valides en  qualité  de  chirurgien-major. 
L’année  suivante,  le  roi  de  Portugal 
ayant  demandé  a Louis  XIV  un  chirur- 
gien capable  de  donner  du  secours  à la 
reine  son  épouse , M.  de  Louvois  le  fit 
partir  en  poste  pour  Lisbonne;  ma  s la 
reine  mourut  avant  son  arrivée.  L’Espa- 
gne et  le  Portugal  tentèrent  inutilement 
d’enlever  Mery  à sa  patrie;  quelque 
avantageuses  qu’eussent  été  les  offres  par 
lesquelles  on  chercha  à l’arrêter  dans 
l’une  et  l’autre  de  ces  cours,  il  ne  put  se 
résoudre  à les  accepter,  et  revint  à Pa- 
ris, où  il  entra  dans  l’académie  des 
sciences  en  1684.  L'occasion  se  présenta 
de  faire  un  autre  voyage;  ce  fut  celui 
d’Angleterre  qu’il  entreprit  par  ordre  de 
la  cour  en  1692  ; mais  on  a toujours 
ignoré  le  sujet  qui  l’y  a conduit.  Louis  XI V 
le  nomma  ensuite  chirurgien  du  duc  de 
Bourgogne  encore  enfant.  Mery  se  trou- 
va, dit  Fontenetle  dans  son  Eloge,  plus 
étranger  à la  cour  qu’il  ne  l’avait  été  en 
Portugal  et  en  Espagne;  ce  n’était  point 
un  séjour  qui  lui  convînt,  et  il  alla,  aus- 
sitôt qu’il  le  put,  reprendre  son  poste  aux 
Invalides. 

Il  vivait  extrêmement  retiré  et  se  com- 
muniquait fort  peu  : après  qu’il  avait 
rempli  ses  fonctions  ordinaires,  dont  il 
s’acquittait  toujours  avec  la  dernière 
exactitude,  il  se  renfermait  dans  son  ca- 
binet pour  étudier  et  pour  travailler;  sa 
famille  même  ne  le  voyait  qu’aux  heures 
des  repas.  En  1700,  il  fut  fait  premier 
chirurgien  de  l’Hôtel  Dieu  ; mais  il  n’ac- 
cepta cette  charge,  que  quand  il  fut 
bien  sûr  qu’elle  n’était  pas  incompatible 
avec  sa  place  à l’académie,  Ou  lui  a en- 
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tendu  dire  qne  les  deux  ensemble  rem- 
plissaient toute  son  ambition  ; aussi  l’ont- 
elles  uniquement  occupe.  Des  malades, 
quels  qu’ils  fussent,  n’ont  jamais  pu  le 
faire  so  tir  de  chez  lui;  tout  au  plus 
a-t-il  traité  quelques  amis,  à qui  il  n’au- 
rait point  été  honnête  qu’il  se  refusât. 
— Gomme  il  avait  une  profonde  con- 
naissance de  l’anatomie,  et  que  par  l’a 
dresse  et  la  persévérance  qu’il  faut  pour 
faire  de  grands  progrès  dans  cette  partie, 
il  avait  acquis  la  plus  grande  réputation, 
des  étrangers  le  sollicitèrent  souvent  de 
leur  faire  des  cours  particuliers;  mais 
les  promesses  les  plus  magnifiques  et  les 
plus  sûres  ne  purent  jamais  le  détermi- 
ner à condescendre  à ce  qu’ils  souhai- 
taient si  passionnément.  Il  ne  voulait 
point  d’augmentation  de  fortune  , qui 
lui  eût  coûté  un  temps  destiné  à de  nou- 
veaux progrès  dans  la  chirurgie.  C’était 
pour  y parvenir  qu  il  travaillait  à lui 
seul  aux  dissections  les  plus  exactes  et 
les  plus  minutieuses  ; mais  pour  ne  pas 
trop  se  glorifier  de  la  connaissance  qu’il 
avait  de  la  structure  des  animaux,  il  tai- 
sait retlexion  sur  l’ignorance  où  l’on  est 
de  l’aciion  et  du  jeu  des  liqueurs.  Nous 
autres  anatomistes , disait-il  familière- 
ment, nous  sommes  comme  les  croche - 
iews  de  Paris,  qui  en  connaissent 
toutes  les  rues  . jusqu'aux  plus  petites 
et  aux  plus  écartée v,  mais  qui  ne  sa- 
vent pas  ce  qui  se  passe  dans  les  mai- 
sons. Il  ne  cherchait  pas  lui-mêine  d’y 
fouiller  trop  curieusement.  S >n  génie 
était  d’observer  avec  une  extrême  exac- 
titude, et  de  se  bien  assurer  de  la  simple 
vérité  des  choses,  sans  se  presser  d’en 
imaginer  les  raisons.  Il  avait  été  si  long- 
temps appliqué  à ne  faire  autre  chose 
que  de  voir,  qu’il  n’avait  pas  songé  à se 
faire  des  systèmes.  Il  n’en  était  cepen- 
dant pas  mo  ns  attaché  à ses  propres  opi- 
nions : la  retraite,  dans  laquelle  il  a 
vécu,  lui  faisait  ignorer  certains  ména- 
gements d’expressions  qui  sont  néces- 
saires dans  la  dispute.  Il  ne  donnait 
point  à entendre  qu’un  fait  rapporté  était 
faux,  qu'un  sentiment  était  absurde;  il 
le  disait  cruement.  C’est  ainsi  qu’il  en 
agissait  à l’académie;  mais  cet  excès  de 
sincérité  ne  blessait  aucun  de  ses  mem- 
bres, on  le  lui  passait  sans  peine.  Il  n’é- 
tait cependant  pas  si  entier  dans  ses 
sentiments,  qu’il  n’en  changeât  quel- 
quefois. On  le  vit  d’abord  approuver 
l’opération  de  la  taille  du  frère  Jacques, 
qu’il  désapprouva  dans  la  suite,  et  il  en 
a usé  de  même  en  quelques  autres  occa- 


sions. Tel  fut  le  caractère  de  Mery,  qui 
d’ailleurs  eut  toute  sa  vie  beaucoup  de 
religion  et  des  mœurs  telles  que  la  reli- 
gion les  demande  et  les  inspire.  Il  était 
de  la  constitution  la  plus  forte  qu’il 
soutenait  par  un  régime  exact  ; mais 
comme  nos  corps  dépérissent  tous  les 
jours,  malgré  les  soins  que  nous  pre- 
nons pour  les  conserver  dans  leur  inté- 
grité , IVIery  sentit  presque  tout  d’un 
coup  ses  jambes  manquer  vers  l’âge  de 
75  ans,  après  quoi  il  ne  fit  que  languir 
jusqu’au  3 de  novembre  1722  , qu’il 
mourut  dans  sa  soixante-dix-septième 
année. 

On  a de  lui  plusieurs  savantes  di=ser- 
tations  dans  les  Mémoires  de  l’académie 
des  sciences,  et  les  ouvrages  suivants 
qui  ont  été  publiés  séparément  : — Des- 
cription de  l oreille  de  V homme.  Paris, 
1681,  1687,  in-12-  Il  adressa  celte  des- 
cription à Lamy  qui  la  fit  paraître  a la 
suite  de  ses  ouvrages,  pour  prévenir 
Duverney.  Tout  le  monde  savait  que  ce- 
lui ci  travaillait  depuis  long-temps  à son 
traité  de  l’ouïe.  — Observation  sur  la 
manière  de  t iii  1er  dans  les  deux  <exest 
pour  l extraction  de  la  pierre , prati- 
quée par  Le  frere  Jacques.  Paris,  17  00, 
in-12.  Fn  hollandais,  Amsterdam,  1700, 
in-8°.  Le  premier  rapport  de  Mery  fut 
on  ne  peut  plus  avantageux  à l’opé- 
ration du  frère  Jacques,  mais  c’était  d’a- 
près celle  qu’il  lui  avait  vu  faire  sur  le 
cadavre  que  ce  chirurgien  parlait.  Dans 
le  second  rapport,  Mery  décrit  non-seu- 
lement l’opérateur  et  les  instruments 
dont  il  se  servait,  mais  encore  l’opéra- 
tion qui  pouvait  être  bonne  en  elle-même, 
ainsi  que  Rau  l’a  démontré  en  la  recti- 
fi  ait  On  sent  assez  que  l’un  de  ces  rap- 
ports contredit  l’autre  ; il  faut  cependant 
remarquer  que  Mery  parle  dans  le  der- 
nier d’après  les  opérations  faites  sur  les 
vivants,  et  que  c’est  à sa  candeur  et  à sa 
façon  de  voir  qu’on  doit  en  attribuer  la 
différence.  Fort  éloigné  de  penser,  ainsi 
que  Garengeot  le  fait  entendre,  ce  ne 
fut  point  a la  persuasion  des  lithotoinistes 
contemporains  du  frère  Jacques  que 
Mery  fit  son  second  '-apport;  ce  fut  la 
vérité  et  l’observation  qui  l’obligèrent  de 
parler. 

Nouveau  système  de  la  circulation 
du  sang,  par  le  trou  oval . dans  le  fœ- 
tus humain , avec  les  réponses  aux  ob- 
je'  lions  de  MM.  Duv  rney , Tauvry , 
y erheyen , Sylvestre  et  Buissière.  Pa- 
ris, 1700,  in-12.  Ou  croyait  générale- 
ment que  le  trou  ovale  était  destiné  à 
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laisser  un  passage  à une  partie  du  sang 
d«j  l’oreillette  droite,  dans  l'oreillette 
gauche.  Mery  seul  proposa  une  opinion 
contraire.  Il  écrivit  que  tout  le  sang  de 
l’oreillette  droite  coulait  dans  le  ventri- 
cule droit,  d’où  il  parvenait  au  poumon 
par  l’artère  pulmonaire  qui  le  verse  dans 
les  veines  pulmonaires,  d’où  il  tombe 
dans  l’oreillette  gauche.  Il  se  divise  ici 
en  deux  colonnes  ; l’une  parvient  dans 
l’artère  aorte,  qui  la  distribue  à toutes 
les  parties  du  corps,  l’autre  aboutit  à 
l’oreillette  droite  à la  faveur  du  trou 
ovale  : il  descend  dans  le  ventricule 
droit , revient  dans  l’artère  pulmonai- 
re, etc.  Ainsi  la  plus  grande  partie  du 
sang  circule  du  cœur  au  poumon  , et  la 
plus  petite  quantité  est  portée  dans  les 
parties  du  corps  par  l’artère  aorte  : quel 
paradoxe  ! Il  ne  put  séduire  l’esprit 
clairvoyant  du  célèbre  Duverney  : ac- 
coutumé à distinguer  les  sophismes  d’a- 
vec la  vérité,  il  leva  le  voile  dont  les 
raisonnements  captieux  de  Mery  les  cou- 
vraient. Il  soutint  l’opinion  reçue  sur  la 
circulation  du  sang  dans  le  fœtus , et 
pour  la  défendre,  il  composa  plusieurs 
mémoires  qui  n’eurent  pas  tout  le  succès 
qu’il  devait  en  attendre.  Ce  qu’il  y eut 
de  singulier  dans  celte  dispute,  dit  Senac 
dans  son  Traité  du  cœur,  c’est  que  les 
savants  se  partagèrent  entre  Mery  et  Du- 
verney. Le  plus  grand  nombre  était  pour 
Mery.  L’erreur  eut  plus  de  partisans 
que  la  vérité  ; cela  n’est  pas  surprenant, 
elle  était  mal  défendue  par  Duverney 
qui  la  connaissait  peu  exactement.  Ver- 
heyen,  Buissière,  Sylvestre,  qui  connu- 
rent mieux  la  vérité,  la  défendirent  aussi 
fort  mal. 

Problèmes  de  physique.  Paris,  1711, 
in-4°.  Camille  Falconet  fit  soutenir,  en 
cette  année,  une  thèse  dans  les  écoles  de 
la  faculté  de  Paris,  par  laquelle  il  cher- 
cha t à prouver  que  l’enfant  se  nourrit 
plutôt  du  lait,  dont  la  matrice  est  abreu- 
vée, que  du  sang  qui  circule  de  la  mère 
au  fœtus  par  le  moyen  du  placenta. 
Mery  combattit  cette  opinion,  et  il  ap- 
puya la  sienne,  sur  la  communication  ré- 
ciproque entre  la  mère  et  l’enfant,  par 
l’hémorrhagie  qui  survient  lorsque  le 
placent.»  se  décolle  pendant  la  grossesse, 
ou  que  les  sages-femmes  le  détachent 
avec  trop  de  précipitation  après  l’accou- 
chement. C’est  principalement  sur  cette 
preuve  que  Mery  se  fonde.  Mais  le  dé- 
collement du  placenta  amène  toujours 
après  lui  une  effusion  de  sang  plus  ou 
moins  considérable  j et  si  celle  eiïusiou 


dégénère  en  perte  dans  les  cas  posés, 
c’est  que  les  ouvertures  des  vaisseaux 
demeurent  béantes  par  défaut  de  con- 
traction suffisante  de  la  matrice.  Rien  de 
tout  cela  n’exclut  l’existence  d’une  ma- 
tière laiteuse,  propre  à la  nourriture  du 
fœtus. 

Apr.  J.-C.  J645.  — LEMERY  (Ni- 
colas) naquit  à Rouen,  le  17  novembre 
16*5,  de  Julien,  procureur  au  parle- 
ment de  Normandie.  Il  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  chimie  d’un  apothicaire 
de  sa  ville  natale,  à qui  on  avait  confié 
le  soin  de  l’instruire,  mais  peu  content 
de  ce  qu’il  avait  appris  chez  ce  premier 
maître,  il  en  chercha  d’autres,  vint  à 
Paris  et  s’attacha  à Glaser.  Il  fit  en- 
suite plusieurs  voyages  afin  d’augmen- 
ter ses  connaissances;  il  ne  revint 
dans  la  capitale  qu’au  bout  de  six  ans, 
et  il  s’y  fit  recevoir  apothicaire.  Pour 
donner  au  public  des  preuves  de  son  sa- 
voir, il  annonça  un  cours  de  chimie  dans 
le  laboratoire  de  son  ami  Mar'in,  apo- 
thicaire du  prince  de  Condé.  Bientôt  il 
en  eut  un  en  propre  qui  fut  ouvert  aux 
étrangers;  et  ce  fut  là  que  Bohaut,  Ber- 
nier,  Ausout,  Regis,  Tournefort,  et  plu- 
sieurs autres  savants  vinrent  admirer  sa 
dextérité  dans  les  opérations.  Paris  de- 
vint alors  le  centre  de  la  chimie.  Avant 
Lemery,  cette  science  était  une  espèce 
de  chaos,  où  le  faux  était  entièrement 
mêlé  avec  le  vrai.  1 1 les  sépara  ; il  rédui- 
sit la  chimie  à des  idées  plus  nettes,  plus 
simples  et  moins  vagues  ; il  abolit  la  bar- 
barie inutile  de  son  langage , il  en  dis- 
sipa l’obscurité;  et  bannissant  le  jargon 
vide  de  sens  qui  en  avait  fait  un  art 
mystérieux,  il  s’accommoda  au  goût  et  à 
la  philosophie  de  son  temps.  Bien  diffé- 
rent de  tant  d’autres,  Lemery  augmenta 
sa  fortune  par  la  chimie;  comme  il  était 
le  seul  dans  Paris  qui  sût  faire  le  blanc 
d’Espagne,  cette  découverte  l’enrichit 
beaucoup. 

En  1675,  il  donna  son  Cours  de  chi- 
mie au  public  Cet  ouvrage  fut  reçu 
avec  beaucoup  d’applaudissement  : l’au- 
teur s’était  pourtant  réservé  certains  se- 
crets, et  on  le  soupçonne  d’avoir  seule- 
ment simplifié  quelques  opérations,  sans 
révéler  le  dernier  degré  de  facilité  avec 
, lequel  il  les  exécutait.  Il  y a eu  beaucoup 
d'éditions  de  cet  ouvrage.  La  première 
de  Paris  en  1675.  in-8°,  fut  suivie  de 
celles  de  1679,  1681,  1682,  1683,  1690, 
1697,  1701,  1 7 1 3,  1730,  dans  la  même 
ville  aussi  in-8°.  Genève,  1681  , 1691 , 
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in- 12-,  en  latin.  Dresde , Pi 697 , 1734, 
in-8°,  en  haut-allemand;  la  seconde  édi- 
tion est  ornée  des  notes  du  traducteur 
Jean-Christian  Zimmerman.  En  anglais, 
Londres,  1688,  in-8°,  par  Vautier  Har* 
ris.  En  français,  Leyde,  1716,  in-8°. 
Lyon,  1724,  in-8°.  La  meilleure  édifion 
de  l’original  est  celle  de  Paris  de  1713, 
qui  a été  revue  par  Noël  Falconet.  On 
y a mis  beaucoup  de  choses  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  les  précédentes  : 
elle  contient  les  principales  opérations 
sur  les  substances  des  trois  règnes,  qui 
sont  écrites  avec  exactitude  et  fidélité, 
et  sont  chacune  accompagnées  de  notes 
qui  en  exposent  les  raisons  physiques. 
Mais  comme  cette  addition  ne  fait  point 
la.  meilleure  partie  de  l’ouvrage,  on  ne 
conseille  point  au  lecteur  de  s’en  rap- 
porter aux  raisonnements  de  Lemery  ; il 
vaut  mieux  consulter  la -dessus  le  Cours 
de  chimie  de  cet  auteur,  revu,  corrigé, 
et  augmenté  de  notes  savantes  par  M.  Ba- 
ron, docteur-régent  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  et  imprimé  en  cette  ville, 
1756,  in-4°. 

Du  reste  on  ne  peut  trop  louer  la  di- 
ligence minutieuse  avec  laquelle  Lemery 
a décrit  toutes  les  circonstances  des  pro- 
cédés, et  particulièrement  de  ceux  où  il 
pourrait  y avoir  quelque  danger  pour 
l’artiste.  Mais  de  la  manière  dont  cet 
ouvrage  est  lait,  il  ne  paraît  point  des- 
tiné pour  les  commençants  : l’auteur  dé- 
bute par  la  partie  la  plus  difficile  de  la 
chimie,  l’analyse  des  métaux.  Le  plus 
grand  nombre  de  ses  procédés  est  telle- 
ment analogue  à la  préparation  des  re- 
mèdes qu’il  paraît  bien  qu’il  ne  travail- 
lait point  en  philosophe,  mais  que  son 
dessein  était  plutôt  de  remplir  les  bouti- 
ques des  apothicaires  de  médicaments, 
que  d’instruire  ses  lecteurs  dans  la  con- 
naissance des  principes  et  des  fonde- 
ments de  la  chimie.  Cela  ne  doit  cepen- 
dant point  empêcher  de  lui  savoir  gré  de 
son  travail  ; en  assujettissant  la  chimie  à la 
médecine,  il  a contribué  à la  perfection 
d’un  art  qu’on  peut  regarder  comme  la 
partie  principale  de  la  philosophie  natu- 
relle — En  1681,  il  s’éleva  des  troubles 
sur  la  religion  , et  comme  Lemery  pro- 
fessait ouvertement  le  calvinisme,  il  fut 
obligé  d’interrompre  ses  cours.  Sur  ces 
entrefaites,  l’électeur  de  Brandebourg 
l'appela  à Berlin  ; mais  il  refusa  de  s’y 
rendre,  et  préféra  d’aller  en  Angleterre 
où  le  roi  Charles  II  le  reçut  avec  distinc- 
tion. Les  choses  ne  répondirent  cepen- 
dant point  à son  attente  dans  cette  cour 
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et  pour  cette  raison,  il  se  détermina  à re- 
passer en  France,  où  il  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  à Caen  en  1683. 
L’édit  portant  révocation  de  celui  de 
Nantes  fut  publié  en  1685  ; comme  il 
interdisait  l’exercice  de  la  médecine  à 
ceux  de  la  religion  préfendue  réformée  , 
Lemery  se  trouva  absolument  sans  em- 
ploi. Ébranlé  par  celte  circonstance 
qui  dérangeait  ses  projets,  mais  plus 
ébranlé  encore  par  les  moyens  dont  on 
usa  pour  le  convaincre  des  vérités  de 
la  religion  catholique  romaine,  il  se  dé- 
termina à l’embrasser  en  1686,  et  reprit 
le  cours  de  ses  exercices  ordinain  s.  — 
En  1697  et  1 698 , il  donna  au  public 
deux  ouvrages  considérables.  Le  pre- 
mier qui  est  un  recueil  de  toutes  les  com- 
positions des  remèdes  décrits  dans  les 
meilleurs  livres  de  pharmacie,  est  inti- 
tulé : 

Pharmacopée  universelle.  Paris,  1697, 
1716,  1754,  1764  ,in-4°.  Amsterdam, 
1716,  in-4°.  La  Haye,  1 729  , in-4°.  En 
italien,  Venise,  1720  in-4°.  Voici  le 
titre  du  second  : — Dictionnaire  univer- 
sel des  drogues  simples.  Paris,  1698  , 
17  14,  in-'i°.  Ibidem,  1733,  avec  les  aug- 
mentations de  M.  de  Jussieu,  et  1759  , 
in-4°.  Amsterdam,  1716,in-4°.  Roter— 
dam,  1727,  in  4°.  En  italien  , Ven  se , 
1720  et  1737,  in-folio.  — Au  rétablisse- 
ment de  l’académie  royale  des  sciences 
en  1699,  Lemery  obtint  la  place  d’asso- 
cié chimiste;  mais  Bourdelin,  qui  était 
pensionnaire,  étant  venu  à mourir,  il  lui 
succéda  et  se  mit  alors  à lire  à l’académie 
son  T raiié  de  V antimoine.  Cet  ouvrage 
contient  1 analyse  chimique  de  ce  miné- 
ral, ainsi  que  le  recueil  d’un  grand  nom- 
bre d’opérations.  Il  fut  imprimé  à Paris 
en  1707  , in  - 1 2 , et  en  italien  à Venise 
en  1 7 1 7 , in-8°.  Un  anonyme  a donné 
des  notes  critiques  sur  ce  traité.  Dès 
qu’elles  eurent  été  publiées  à Paris  en 
1707,  in-12,  Lemery  se  mit  en  devoir 
d’y  répondre;  mais  les  raisons  qu’il  a 
apportées  pour  soutenir  ses  opinions  et 
pour  repousser  l’attaque  de  son  adver- 
saire, sont  bien  faibles.  Le  traité  de  l’an- 
timoine n’est  point  la  seule  pièce  que 
notre  auteur  a communiquée  à l’acadé- 
mie ; il  y a lu  plusieurs  autres  mémoires 
qu’on  trouve  dans  le  recueil  de  ceux  que 
cette  savante  compagnie  a donnés  au  pu- 
blic. — Lemery  commençait  à avancer 
en  âge,  lorsqu’il  sollicita  la  place  de 
pensionnaire  pour  son  fils.  Il  eut  l’agré- 
ment de  savoir  que  sa  recommandation 
ne  lui  serait  pas  inutile  un  jour  ; en  ef- 
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fet  ce  fils  qui  s’était  perfectionné  dans 
le  laboratoire  de  son  («ère,  lui  succéda 
à sa  mort  arrivée  le  19  juin  1715,  a la 
suite  d'une  apoplexie.  Ce  savant  chimi  te 
était  un  homme  infatigable  au  travail  ; 
toujours  occupé,  il  fit  \oir  par  ses  ou- 
vrages, que  celui  qui  sait  ménager  son 
temps,  en  a beaucoup  à donnera  l’étude 

11  était  d’ailleurs  bon  ami , d’une  probité 
exacte  et  d’une  simplicité  de  mœurs  assez 
rare  ; il  ne  connaissait  que  la  chambre  de 
ses  malades,  son  cabinet,  son  laboratoire, 
l’académie. 

Apr.  J.-C.  1646.  — PECHLIN  (Jean- 
Nicolas),  était  de  Leyde,  où  il  naquit  en 
1646.  Après  de  bonnes  études,  il  obtint, 
en  1667,  le  bonnet  de  docteur  dans  les 
écoles  de  la  faculté  de  médecine  de  sa 
ville  natale,  et  voyagea  ensuite  en  Ita- 
lie, dont  il  visita  les  universités  les  plus 
célèbres.  Enrichi  par  les  connaissances 
qu’il  avait  recueillies  de  la  bouche  des 
premiers  maîtres,  il  ne  lui  manquait 
plus  que  l’occasion  de  les  communiquer; 
et  il  la  trouva,  cette  occasion,  en  1 «>7 3 , 
dans  la  chaire  qu’on  lui  confia  à Kiell 
dans  le  Holstein.  Son  mérite  y fit  du 
bruit.  L’académie  des  curieux  de  la  na- 
ture le  reçut  au  nombre  de  ses  membres, 
en  1678,  sous  le  nom  de  Télamon,  et  la 
société  royale  de  Londres  lui  donna  en- 
trée dans  son  corps  en  1691.  Mais  dès 
l’an  1680  le  duc  de  Holstein  Gottorp 
l’avait  nommé  son  premier  médecin,  et 
dans  la  suite,  il  en  devint  bibliothécaire 
et  conseiller.  Eu  1698,  il  accompagna 
ce  prince  à Stockholm,  et  il  s’y  rendit  en- 
core en  1704  avec  le  prince  héréditaire, 
auquel  il  était  attaché  en  qualité  de  pré- 
cepteur. Ce  fut  dans  cette  capitale  que 
Pechlin  mourut  au  mois  de  février  1706. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  la 
plupart  font  preuve  de  son  éloquence 
et  de  la  beauté  de  son  esprit.  Le  prin- 
cipal a paru  sous  le  titre  de  Mrtamor - 
phosis  Msculnpii  et  A palliai * Pan - 
crealici;  il  le  lâcha  contre  Sylvius  de  Le 
Boë  et  de  Graaf,  sous  le  faux  nom  de 
Janus  Leonicenu'i  V eronensis . Les  au- 
tres traités  de  sa  façon  sont  intitulés  : 

Ve  puryantium  medicamen tarum  fa- 
çuhatibus.  Lug  b ni  Balavorum,  i672, 
in  8°.  Amstclo  !ami,  1702,  in-8°,  avec 
des  augmentations  . De  vulneribus 
s lapelorum.  KUnnii , 1674,  in-4°.  — 
De  në ri v et  alimenti  def'ectu , et  vitx 
sub  aquii.  Ibidem  i67ô,  in-8°.  — De 
habita  et  colore  Æthiopum.  Ibidem , 
1677,  in -8°..  C’est  dans  le  réseau  cutané 
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qu’il  établit  le  siège  de  la  couleur  des 
nègres.  Il  semble  croire  que  la  bile  con- 
tribue a cette  couleur  , par  lu  noirceur 
dont  elle  est  naturellement  empreinte, 
et  il  ed  le  premier  qui  ait  avancé  cette 
opinion.  Burrère , médecin  de  Perpi- 
gnan , l’a  fait  reviv  e vers  le  milieu  de 
ce  siècle,  mais  elle  a été  solidement  ré- 
futée. — Thenphilus  bibw  ulus . sive , 
de  potu  lhece.  Francafurti.  1684.  in  4°. 
P an  s iis,  1685,  in-12  Cet  ouvrage,  qui 
est  écrit  en  style  poétique,  a pour  objet 
de  vanter  (bisage  du  thé,  à qui  l’auteur 
pro  ligue  les  plus  grands  éloges.  — Ob- 
servât! num  physi  n-medicarum  libri 
tre<i.  Hambivgi  1691,  in-4°.  On  trouve 
d’excellentes  remarques  dans  ce  recueil, 
mais  aussi  beaucoup  de  preuves  de  la  cré- 
dulité de  Pechlin. 

Ap.  J.-C . 1646.  - PLUMIER  (Char- 
les) doit  être  compté  parmi  les  bota- 
niste i voyageurs  qui  ont  le  plus  utile- 
ment servi  la  science.  Né  à Marseille  en 
1616,  d une  famille  obscure,  il  entra  de 
bonne  heure  dans  l’ordre  des  minimes, 
et  se  1 i v ra'  à l’étude  des  mathématiques 
sous  le  P.  Maignan  , son  confière,  qui 
lui  apprit  en  même  temps  l’art  de  tour- 
ner, défaire  des  lunettes,  des  miroirs 
ardents,  des  microscopes,  et  autres  ou- 
vrages curieux  Envoyé  à Rome  pour  s’y 
perfectionner  dans  ses  première»  études, 
une  maladie,  suite  d’une  trop  grande 
contention  d’esprit,  ayant  dérangé  sa 
santé,  il  quitta  les  mathématiques  pour 
s’adonner  à la  botanique  qui  distrait 
davantage  que  l’étude  pénible  du  cabi- 
net. Son  inclination  le  portait  d’ailleurs 
à la  recherche  des  plantes,  et  il  y donna 
tout  son  loisir  sous  un  habile  Italien. 
Comme  il  avait  déjà  fait  de  grands  pro- 
grès dans  cette  partie  à son  retour  en 
Provence,  ses  supérieurs  le  placèrent  au 
couvent  de  Bormes,  lieu  maritime  et 
champêtre  près  d’Hièr.  s,  où  il  avait  la 
commodité  d’herboriser.  Quelque  temps 
après,  Louis  XIV  l’envoya  en  Amérique 
pour  en  rapporter  les  plantes  dont  on 
pourrait  tirer  et»  France  quelque  utilité 
pour  la  médecine.  Le  père  Plumier  fit 
trois  voyages  différents  aux  Antilles, 
mais  il  s’arrêta  plus  volontiers  a l île 
Saint-Domingue.  Il  vint  ensuite  demeu- 
rer à Paris,  où  il  fut  affilié  a la  province 
de  France.  Ce  fut  alors  qu’il  présenta 
les  fruits  de  ses  travaux  au  roi,  qui,  pour 
récompenser  son  mérite,  lui  donna  une 
pension  avec  le  titre  de  son  bo'amste. 
Le  célèbre  Fagon  l'engagea  à faire  un 
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quatrième  voyage  pour  découvrir,  s'il 
était  possible,  d’où  vient  que  le  quin- 
quina qu'on  apporte  en  Europe  depuis 
la  fin  du  d>  rnier  siècle,  a moins  de  vertu 
que  celui  qu’on  apportait  au  commen- 
cement qu’on  le  connut.  Le  savant  mi- 
nime consentit  à courir  encore  une  fois 
tous  les  risques  de  cette  périlleuse  en- 
treprise ; il  partit  ; mais  la  mort  l’arrêta 
au  port  de  Sainte-Marie,  proche  de  Ca- 
dix. où  il  finit  sa  carrière  en  1704  , à 
l’âge  de  68  ans.  Comme  sa  piété  était 
aussi  éclairée  que  'incère,  l'étude  de  la 
nature  l’avait  enflammé  d’un  amour 
infini  pour  celui  qui  en  est  l’auteur,  il 
voyait  la  main  de  Dieu  partout,  dans  la 
mousse  qui  croît  sur  la  terre,  ainsi  que 
dans  les  arbres  qui  couronnent  les  forêts. 

— On  a plusieurs  dissertations  de  sa  fa- 
çon dans  le  Journal  de  Trévoux  et  celui 
des  Savants,  comme  sur  la  cochenille, 
sur  l’organe  de  l’ouïe  de  la  grande  tor- 
tue de  mer,  sur  le  crocodile  sur  le  co- 
libri, sur  la  tortue,  etc.,  et  l’on  a trouvé 
dans  son  cabinet  quelques  ouvrages 
écrits  de  sa  main,  qui  sont  dans  la  bi- 
bliothè  |ue  des  minimes  de  Paris.  Ces 
manuscrits  contiennent  non-seulement 
les  figures  et  les  descriptions  d’environ 
900  plantes  américaines,  mais  encore 
l’histoire  d’un  grand  nombre  d’oiseaux, 
de  poissons,  de  coquilles  et  d’insectes 
qu’il  avait  vus  et  dessinés  en  Amérique; 
et  comme  il  était  aussi  habile  graveur 
que  dessinateur,  il  avait  déjà  gravé  lui- 
même  une  bonne  partie  de  ce>  dessins. 
Ses  ouvrages  les  plus  considérables  ont 
été  imprimés  sous  ces  titres  : 

Description  des  plantes  de  V Améri- 
que avec  leurs  figures.  Paris,  1693  , 
in-folio.  En  latin,  par  Jean  Burmann, 
sous  le  titre  de  P laotarum  America-ia - 
rum Jascicu/i  dec^m.  Amsterdam,  1755 
1760,  in-folio,  aveG  262  planches.  Le 
traducteur  a joint  la  description  de  cha- 
que plante  aux  figures  de  celles  que  le 
père  Plumier  avait  dessinées  dans  ses 
trois  voyages  aux  Antilles.  — Traité  des 
fougères  de  C Amérique.  Paris,  1695  et 
1705,  in-folio,  en  français  et  en  latin 
sur  deux  colonnes.  — L’Art  de  tourner. 
Lyon,  1701 , in-folio.  Paris,  1749,  in  fol. 

— Nova  plantnrum  Americanarum  ge- 
nera.  Parisiis , 17  03,  in  4°. 

Apr.  J.-C.  1646.  — SCHROECK 
(Luc),  fils  d’un  médecin  de  même  nom  , 
qui  était  physicien  dr\u  bourg,  naquit 
dans  cette  ville  le  20  septembre  1646. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à léna , 
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où  il  fut  reçu  à la  licence  en  1669 , il  fit 
divers  voyages  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie, et  vint  ensuite  prendre  le  bonnet  de 
docteur  en  la  même  université  de  léna 
l’an  167i.  Décidé  à se  fixer  dans  sa 
patrie,  il  ne  tarda  pas  à s’y  rendre,  et  il 
eut  l’avantage  d’y  voir  ses  latents  récom- 
pensés par  les  charges  et  les  honneurs. 
Il  commença  par  être  médecin  de  l’hô- 
pital ; place  qui  convenait  si  bien  a un 
jeune  homme  plein  de  zèle,  et  qui  flat- 
tait son  goût  pour  l’observation.  En 
1676,  il  fut  reçu  dans  l’académie  impé- 
riale de.  curieux  de  la  nat  re,  sous  le 
nom  de  Oise  Ier.  et  en  1678  , dans 
celle  des  Ricovrati  de  Padoue,  des  Phy- 
sicocritici  de  Sienne.  En  1 68 1 , on  le 
nomma  adjoint  de  l’académie  impériale, 
directeur  des  Ephémérides  en  1685  , et 
président  de  cette  société  de  savants  en 
1^93.  IL  lut  sept  fois  doyen  du  collège 
des  médecins  d Ausbourg  II  parvint,  en 
1712,  à l’emploi  de  premier  physicien 
de  celle  ville  , et  peu  de  temps  après,  à 
celui  de  visiteur  perpéîuel  des  boutiques 
d’apothicaires.  Comme  il  remplit  toutes 
ces  charges  avec  distinction  , il  mérita 
pendant  sa  vie  l’estime  de  ses  conci- 
toyens, et  a sa  mort  arrivée  le  3 janvier 
1730,  dans  la  quatre  vingt  quatrième 
année  de  son  âge,  il  emporia  Purs  re- 
grets dans  le  tombeau.  Comme  il  ne 
laissa  point  d’enfants,  il  légua  sa  biblio- 
thèque, qui  était  nombreuse  et  de  grand 
prix,  à la  ville  d'Ausbourg,  et  cette 
augmentation  inattendue  enrichit  beau- 
coup la  belle  collection  de  livres  que 
cette  ville  p ssédait  déjà  à l’usage  du 
public.  Les  ouvrages  de  ce  médecin  sont 
intitulés  : 

Pharmacopœa  Augustana  restitutay 
sive.  examen  animadverdonum  in  dis - 
pensalorium  Auguslanum , ejus  Unique 
mantissam  kerm  ticam  Joannis Zwelf 
feri.  Augustœ  Vindelicorum , 1673  , 

1684  , 1694,  in-4°.  — Pha>  maenpœiæ 
amuslanœ  re ' tiuilce  de/'ensio.  Ibidem  , 
i675,  in-4°.  C’est  une  réponse  aux  a -* 
g urunts  que  Frédéric  Hoffmann  avait 
mis  au  jour,  pour  défendre  la  cause  de 
OwelffVr.  — Memoria  weLchiana  , 
sive,  Fila  Georgii  Hierony  >d  Welschii. 
Ibidem,  1678,  in-8°.  — Hidoria  Mos- 
chi  ad  normam  academite  cunosorum 
conscripia.  Ibirlem  , 1682  , in-4°  , avec 
figures.  Il  avait  soutenu  une  thèse  sur  le 
musc,  pendant  le  cours  de  ses  études  à 
léna.  — Hygea  augustana  , seu , me- 
moria sœcularis  col/egii  medici  Au  gu - 
stani.  Ibidem , 1682,  ia-4°.  On  y trouve 
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l’histoire  de  ce  collège,  celle  des  plus 
célèbres  médecins  d Ausbourg,  et  des 
remarques  sur  le  parti  avantageux  au 
public,  que  cette  compagnie  a tiré  des 
bienfaits  qui  lui  ont  été  accordés.  — 
Continuatio  progressif  academiœ  na- 
tures curiowrum.  Nonbergæ , 1689, 
in-4 — Pharmacopœ/a  Augustana  re • 
novala.  Augustes  Findelicorum , 1710, 
in-folio.  L’éditeur  a fait  plusieurs  cor- 
rections imporiautes  à cette  nouvelle 
pharmacopée  d’Ausbourg.  La  médecine, 
plus  simple  aujourd’hui  dans  ses  moyens 
Curatifs,  voit  avec  plaisir  qu'on  travaille 
à bannir  des  dispensaires  ce  tas  énorme 
de  formules  inut  les,  dont  les  boutiques 
des  apothicaires  rassemblaient  les  com- 
positions. Il  est  un  choix  à faire  d«ns  les 
médicaments:  trop  d’art  dans  leur  com- 
binaisons, ne  tend  souvent  qu’à  en  aug- 
menter le  prix  et  diminuer  leurs  vertus. 
Une  simplicité  plus  générale,  mais  beau- 
coup d’exactitude,  et  l’uniformité  la  plus 
grande  chez  tous  les  apothicaires  d’une 
ville,  est  le  vœu  des  médecins.  Il  est 
d’aulant  plus  nécessaire  de  prescrire 
une  règle  à ceux  qui  se  mêlent  de  pré- 
parer et  de  vendre  les  médicaments, 
que  dans  leur  profession  rien  ne  peut 
être  arbitraire  ; il  est  nécessaire  encore 
qu’on  veille  à ce  que  cette  règle  soit  bien 
observée  et  qu’on  punisse  les  négligen- 
ces et  les  défauts  des  artistes  , parce  que 
la  circonspection  de  leur  ministère  doit 
correspondre  à la  confiance  du  public 
qui  ne  connaît  rien  aux  drogues  qu’on  lui 
vend. 

Apr.  J.-C.  1646  env.  — COURVÉE 
(Jean-Claude  de  LA),  de  Vesoul  en 
Franche-Comté,  fut  médecin  delà  reine 
de  Pologne  et  «le  Suède.  On  a de  lui  : — 
Fr  equenlis  phlébotomies  usus  et  cautio 
in  abttwm.  Paris  iis , 1647  , iu-8°.  — 
Ostensum,  seu,  historîa  mirabilis  irium 
ferranienlorum  notandœ  l mgitudinis 
ex  insanientis  dorso  et  abdomine  ex  • 
tractorum,  qui  ante  menses  decem  ea 
vo^av  rat . Paris  iis,  16  48,  in-8°.  — Dis- 
cours sur  la  sortie  des  dents  aux  pe- 
tits enfants , de  la  précaution  et  des  re  • 
medes  que  l'on  peut  y apporter.  Var- 
sovie, 1651,  in  4°.  — Paradora  ele 
nutrilione  fœtus  in  utero . D intisci , 
1655,  in-4°.  L’auteur  y soutient  l’opinion 
d’Harvey  sur  la  génération  ; mais  il  veut 
que  l’enfant  respire  dans  la  matrice , et 
se  nourrisse  de  l'eau  dans  laquelle  il 
surnage.  Les  vaisseaux  du  placenta  ne 
s’anastomosent  pas , selon  lui , avec  les 


vaisseaux  de  la  matrice;  ils  sont  simple- 
ment contigus.  Il  veut  encore  que  l’en- 
fant contrdjue  pur  ses  efforts  à sa  sortie, 
et  qu’il  avance  ainsi  la 'délivrance  de  sa 
mère.  On  donne  encore  aujourd’hui  le 
nom  de  paradoxes  à la  plupart  de  ces  as- 
sertions. 

Apr.  J -C.  1647  envir.  — HEYDEN 
(Herman  VANDER)  était  de  Louvain, 
où,  après  avoir  fuit  toutes  ses  études,  il 
prit  le  grade  de  licencié  en  médecine. 
Mais  ce  que  l’on  sait  certainement,  c’est 
qu’il  alla  en  Flandre  en  1597  , qu’il  se 
mit  à y pratiquer  sa  profession  , et  qu’il 
s’établit  ensuite  à Garni,  dont  il  devint 
médecin  pensionnaire;  charge  qu’il  rem- 
plissait encore  en  i649.  L’habileté,  dont 
il  donna  tant  de  preuves  dans  la  cure 
des  maladies,  lui  mérita  une  estime  uni- 
verselle, pendant  que  la  connaissance 
qu’il  avait  des  belles-lettres  le  fit  re- 
chercher par  la  plupart  des  savants  de 
son  siècle.  Il  avait  près  de  cinquante 
ans  de  pratique,  lorsqu’il  écrivit  un  traité 
imprimé  à Gand  en  i G 4 3 et  1645,  in  4°, 
sons  le  titre  de  Discours  et  advis  sur 
les  flux  de  ventre  douloureux , soit  quil 
y ait  du  sang  ou  point  : sur  le  trousse- 
galant  , dit  choléra  morbus  : la  pe  te: 
tes  ejfels  signalez  de  l'eau  : la  vraye 
génération , cause , préservation  et  cu- 
ration de  la  goutte  ; les  fièvres  tierces  et 
quartes , et  leurs  accidents  survenants , 
causez  de  l’injection  des  poldres  et 
terres  avoisinées  de  la  mer.  Cet  ou- 
vrage est  écrit  d’un  style  qui  approche 
beaucoup  de  celui  de  Michel  Montaigne  : 
mais  sur  les  représentations  qu  on  lui 
fit  qu’il  vaudrait  mieux  qu’il  fût  rais  en 
latin,  afin  d'en  étendre  l’utilité,  il  le 
traduisit  en  cette  langue,etfit  entrer 
dans  sa  version  une  partie  des  additions 
qu’il  avait  préparées  pour  augmenter 
l’original  français.  L’édilion  latine  est  in- 
titulée : 

Discursus  quinque  in  quibus  cl  are 
et  compendiose  deducuntur  seri  lactis 
in  Jluxu  torminali  et  maxime  dy sen- 
te ri  co  : aquœ  frigidœ , inter  inauditos 
et  incredibiles  a/io<>  affect  us,  podagras 
dolores  vel  sistentis , vel  mirahibter 
demu/cenfis , et  ischiadicos  novitios  pe- 
nilus  extermi nantis,  et  secure  absque 
omni  suppuratione  et  defiguraiione 
primo  apparatu  persanantis  vulnera  : 
et  aceii  in  prceservatione  a p'Sle  et 
ejusdem  cu  ali  oie,  alii  que  rnorbis  ve- 
nenalis , ut  in  præcautime  ad  hydro- 
phobie prœstantissimcefaculiaUs  ex- 
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pîicanïur  et  comtnendantur ; mullis 
additis  observatinnibus  novts  et  scitu 
necessariis.  Gandavi , 1649,  in  12  Lon- 
dini , 1653,  in-i2.  Lugduni  liatavorum , 
1752,  in- 1 2.  Lovanii , 1760,  in- 12.  Ce 
que  Yantler  Heyden  a écrit  sur  i’eau 
froide,  a paru  à Londres  en  anglais, 
1724  , in-8° , et  en  italien  avec  les  ou- 
vrages de  Sancassani.  — Il  ne  faut  pas 
confondre  cet  auteur  avec  Antoine  de 
Heide  ou  Vander  Heiden  qui  naquit  à 
Middelbourg  en  Zélande,  et  pratiqua  la 
médecine  à Amsterdam  vers  le  milieu 
du  dix -septième  siècle.  Ses  ouvrages 
sont  : Ann  tome  myluli.  Observationum 
medicarum  centuria.  Expérimenta 
circa  sanguinis  misionem,  jihras  mo- 
trices, Utricam  marinam.  Ils  ont  paru 
ensemble  à Amsterdam , 1684  et  1686, 
in-8°;  mais  la  seconde  édition  est  pré- 
férable à la  première.  Il  y combat  les 
opinions  de  Bellini  sur  la  saignée,  dont 
il  borne  les  effets  au  seul  rafraîchisse- 
ment qu’elle  procure  au  sang;  et  par 
des  expériences  faites  sur  les  grenouilles, 
il  prétend  prouver  que  les  frictions  épais- 
sissent le  sang,  bien  loin  de  le  rendre 
plus  fluide.  Ce  qu  il  dit  là-dessus,  est 
vrai  à certains  égards.  Ce  médecin  est 
encore  auteur  d’un  traité  en  flamand  sur 
la  pharmacie,  publié  à Amsterdam  en 
1682,  in-8°,  sous  le  litre  de  Nieuw  licht 
der  apothekers. 

Apr.  J -C.  1647  env.  — PECQUET 
(Jean),  docteur  de  la  faculté  de  IVlont- 
pellier,  était  de  Dieppe.  Il  avait  l'es- 
prit vif,  remuant,  et  propre  à faire 
des  découvertes  : c’est  à lui  qu’on  doit 
celle  du  réservoir  du  chyle  et  du  ca- 
nal thoracique,  qu’il  fit  par  hasard  en 
1647  lor- qu’il  étudiait  la  médecine  à 
Montpellier.  Après  cet  heureux  prélude, 
il  alla  faire  sa  profession  dans  sa  ville 
natale;  mais  s’étant  bientôt  rendu  à Pa- 
ris, il  se  livra  à d’uitérieures  recherches 
pour  découvrir  complètement  ce  qu’il 
n’avait  fait  qu’entrevoir.  M.  Portai  dit 
qu’it  s’occupa  de  l’anatomie  avec  Men- 
tel,  médecin  célèbre  de  la  faculté  de 
Paris  , avec  Pierre  Meroenne  et  Jacques 
Duval,  ses  illustres  confrères.  Il  profita 
encore  des  conseils  d’Adrien  Auzot  de 
Rouen,  et  de  Louis  Gayant,  chirurgien 
distingué  de  Saint  Côme.  à qui  Pecquet 
dit  devoir  beaucoup.  — Notre  médecin 
sut  si  bien  user  de  ce  que  le  hasard  lui 
avait  offert,  il  s’expliqua  en  de  si  bons 
termes  et  avec  tant  de  netteté  pour  met- 
tre sst  découverte  eu  évidence,  qu’il  en 
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eut  autant  d’honneur  que  s’il  l’avait 
faite  au  moyen  de  recherches  prémédi- 
tées. Cette  découverte  répandit  son  nom 
dans  toute  l’Europe,  et  l’y  fit  connaître 
dans  un  âge  où  à peine  aurait-il  osé  lever 
les  yeux  sans  ce  coup  de  fortune  : mais, 
comme  les  hommes  à talents  ne  man- 
quent jamais  d’envieux , on  s’efforça  de 
diminuer  sa  gloire  en  disant  qu’Eu- 
stachi  l avait  prévenu  en  indiquant  la 
vraie  position  du  canal  thoracique,  qu’il 
avait  vue  dans  le  cheval.  Mais  Pecquet  a 
bien  ajouté  aux  travaux  de  ce  grand 
anatomiste  , et  l’on  ne  peut  disconvenir 
que  c’est  à lui  que  nous  sommes  redeva- 
bles de  la  parfaite  connaissance  que  nous 
avons  des  veines  lacfées  qui  portent  le 
chyle  au  réservoir.  C’est  encore  lui  qui 
a démontré  que  le  chyle  passe  de  là 
par  des  veines  particulières  à travers  la 
poitrine,  jusqu’à  la  hauteur  de  l’épaule 
gauche,  où  il  entre  dans  la  sous-clavière, 
et  ensuite  va  droit  au  cœur.  C’est  dans 
l’ouvrage  suivant  qu’on  trouve  tout  cet 
exposé  : 

Expérimenta  nova  anatomica , qui- 
bus  incognitum  hactenus  chyii  recep - 
taculurn,  et  ab  eo  per  thoracem  in  ramos 
usque  subclavios  vasa  lacté  a detegun- 
tur , avec  une  dissertation  anatomique 
de  la  façon  de  Pecquet,  qui  est  intitulée  : 
De  circulatione  sanguinis  et  cliyli  motu. 
Uardervici , 1651,  in- 12.  Paris  iis,  1651, 
in  4°.  Ibidem , 1654,  in-4°,  avec  la  dis- 
sertation Ue  thoracicis  lacteis  contre 
Riolan  qui  avait  censuré  les  expériences 
anatomiques  de  l’auteur,  parce  qu  elles 
renversaient  le  système  de  la  sanguifica- 
tion le  plus  reçu  de  son  temps.  Lugduni 
Batavurum , 1654,  in- 12.  Heir!elbergœy 
1659,  in-8°,  avec  le  recueil  de  Syboldus 
Hcmsterhuys , intitulé  : Alexis  aurea. 
Amstelodami , 1661,  1700,  in-12.  Ge- 
nevœ , 1685,  in-folio,  dans  la  Bibliothè- 
que anatomique  de  Manget,  ainsi  que 
dans  la  plupart  des  édition^  de  l’Anato- 
mie réformée  de  Thomas  Bartholin.  Il  y 
a une  traduction  anglaise  de  l’ouvrage 
de  Pecquet,  Londres  1653,  in-8°.  — Ce 
médecin  eut  la  jambe  cassée  dans  les 
rues  de  Paris,  par  la  chute  qu’il  fit  de 
son  cheval  qui  s’était  abattu  sous  lui; 
mais  il  en  guérit  heureusement.  Ce  fut 
l’eau-  de-vie  quile  fit  mourir.  Cet  homme 
avait  son  faible  , il  conseillait  l’usage  de 
celte  liqueur  comme  un  remède  à tous 
maux,  et  il  en  buvait  lui  même  si  abon- 
damment, qu’elle  fut  enfin  pour  lui  une 
eau  de  mort.  Il  finit  ses  jours  à Paris  au 
mois  de  février  167  4.  M.  Fouquet , dont 
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il  était  médecin,  s’amusait  de  lui  à ses 
heures  perdues , et  lui  faisait  expliquer 
les  plus  belles  questions  de  la  physique. 
Pecquet  en  avait  beaucoup  de  connais- 
sances ; et  c’était  à elles,  ainsi  qu’à  ses 
talenls  anatomiques,  qu’il  devait  l’èntrée 
de  l’académie  royale  des  sciences,  où  il 
avait  été  reçu  en  1 666. 

Apr.  J .-C.  1647.  — SPON  (Jac- 

ques), fils  de  Charles,  naquit  à Lyon  en 
1 4 7 , et  fut  élevé  d .ns  la  religion  pré- 
tendue réformée,  Il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  a Montpellier  en  1667, 
et  fut  agrégé  au  collège  des  médecins  de 
Lyon  en  1669.  Peu  de  temps  après,  il 
alla  en  Italie  avec  Vaillant , antiquaire 
du  roi  ; mais  le  goût  qu’il  avait  pris  pour 
l'étude  favorite  de  ce  savant,  l’engagea 
à de  plus  longs  voyages.  Il  passa  encore 
en  Dulmatie,  en  Grèce  et  dans  le  Levant, 
pour  eu  observer  les  antiquités.  Il  re- 
vint en  France  donner  des  preuves  des 
progrès  qu’il  avait  faits  dans  cette  par- 
tie ; il  quitta  cependant  ce  royaume  au 
mois  de  septembre  1085,  un  peu  avant 
la  révocation  de  I édit  de  Nantes,  pour 
aller  s’étab  ir  à Zurich,  où  son  père 
avait  obtenu  le  droit  de  bourgeoisie.  Il 
n’y  parvint  pas,  car  il  tomba  malade  à 
Vevay,  ville  du  canton  de  Berne,  et  il 
y mourut  le  25  décembre  de  la  même 
année. 

Les  académies  de  Padoue  et  de  Nîmes 
avaient  reçu  Jacques  Spon  dans  leur 
corps;  l’étendue  de  son  érudition  et  le 
grand  nombre  d’ouvrages  qu  il  a publiés, 
lui  ont  mérité  cet  honneur.  L’antiquité, 
l’histoire,  la  médecine,  sont  les  sujets 
sur  lesquels  1 a écrit.  — Recherches  des 
antiquités  et  curiosités  de  la  ville  de 
Lyon  Lyon,  1673,  in-8°.  — Discours 
sur  une  pièce  curieuse  du  cabinet  de 
Jacob  Spon.  Lyon,  1674,  in-8°.  — Igno- 
torum  atque  obscurorum  quorunidam 
Ueorum  arœ.  Lu  g l uni . 1676,  in  8°, 
avec  des  notes  — Miscedanea  eruditce 
antiquitatis . Ibidem  676,  1685  , in- 

folio,  avec  figures.  Bon  ouvrage  pour  la 
connaissance  des  inscriptions  et  des  mé- 
dailles. — Lettre  au  père  de  La  Chaise 
sur  L’antiquité  de  la  religion  ln- 12.  — 
Voyages  d'Italie , de  Dalmatie , de 
Grèce  et  du  Levant , faits  en  1675  et 
1676  Lyon,  i 677 , trois  volumes  in-12. 
La  Haye,  1680,  1689,  deux  volumes 
in  12.  Ce  recueil  est  curieux,  savant  et 
utile  pour  la  connaissance  des  antiquités, 
du  commerce  et  d-  s maladies  de  ces  dif- 
férents pays.  George  Wheeler,  compa- 


gnon de  voyage  de  Spon , a contribué  a 
la  perfection  de  cet  ouvrage.  — Réponse 
à la  critique  publiée  par  Guillct  contre 
ses  voyages.  Lyon,  1679,  in  12.  — His- 
toire de  la  ville  de  Genève.  Lyon,  1682, 
deux  volumes  in  - 1 2.  Utrecht,  1685  Ge- 
nève, 1700,  deux  volumes  in  4°,  ou 
quatre  volumes  in-12,  avec  des  figures 
et  les  notes  de  M.  Gautier,  secrétaire 
d’état.  — Observations  sur  les  fièvres 
et  sur  bs  fébrifuges , à l’occasion  du  re- 
mède du  chevalier  Talbot.  Lyon,  1681, 
1684,  in-12.  En  anglais,  Londres,  1 6 S 2, 
in-12.  — Recherches  curieuses  d'anti- 
quités. Lyon  , 1683,  in-4°,  avec  figures. 
On  y trouve  une  dissertation  qui  prouve 
qu’//  n'est  pas  vrai  que  ce  fussent  seu- 
lement les  esclaves  qui  exerçassent  la 
médecine  a Rome,  ou  que  le . méde  ins 
en  aient  jamais  été  bannis.  — Apho- 
rismi  novi  ex  H/ppocratis  operibus  pas- 
sim  collecti.  Luft  tuni , 1684  , in-12,  en 
grec  et  en  latin,  avec  des  notes. — Spon 
a encore  mis  en  latin  le  Traité  sur  l’u- 
sage du  thé,  du  café  et  du  chocolat,  qui 
avait  paru  à Lyon  sans  le  nom  de  Phi- 
lippe-Sylvestre  Du  Four,  quoique  lui- 
même  en  fût  l’auteur.  Sa  traduction  a 
été  imprimée  à Paris,  1685,  in-12,  à Ge- 
nève 1699,  in-12,  sous  le  titre  de  Tra- 
ctalus  de  potu  caphe  , de  Chinensium 
the  et  de  chocolata,  cum  noiis.  La  partie 
de  cet  ouvrage  qui  concerne  le  café,  a 
été  publiée  avec  des  notes  par  Jacques 
Manget,  sous  ce  titre:  Bevanda  Asialica, 
id  est , physiologia  potus  café.  Ltpsice , 
1705,  in-4°. 

Ap.  J.-C.  1647.  — CHAMBON (N.), 
naquit  en  1647  a Grignan  , petite  ville 
de  France  en  Provence.  Il  étudia  la 
médecine  à Aix  , où  il  prit  le  degré  de 
docteur.  Après  sa  promotion  , il  fut  à 
Marseille  dans  l’intention  d’y  fixer  son 
séjour;  mais  une  querelle  l’obligea  de 
passer  en  Italie,  de  là  en  Allemagne, 
ensuite  en  Pologne,  où  il  devint  médecin 
du  roi  Jean  Sobieski.  Ce  prince  connut 
bientôt  son  mérite  et  lui  donna  des  preu- 
ves de  son  estime  ; cependant,  Chambon 
le  quitta  pendant  le  siège  de  Vienne,  et 
fut  en  Hollande  voir  les  sectateurs  de  la 
doctrine  de  Paracelse  et  de  Van  Hel- 
mont.  De  retour  en  France,  il  se  rendit 
à Paris,  où  il  fut  reçu  avec  distinction 
par  M.  Fagon,  premier  médecin  du  roi, 
qui  souhaita  de  le  faire  agréger  à la 
Faculté  de  médecine  de  cette  viLe  Cela 
souffrit  d’abord  quelques  difficultés  par- 
ce que  Chambon  n’était  pas  maître  ès- 
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arts;  mais  M.  Fagon  les  leva.  Il  passa 
bachelier  et  licencié  sans  aucune  contra- 
diction. Lorsqu'il  n’avait  plus  qu’à  prêler 
le  serment,  les  médecins  voulurent  lui 
faire  promettre  qu’il  ne  donnerait  aucun 
remède  particulier  et  qu’il  laisserait  ce 
soin  aux  apothicair*  s ; il  répondit  qu’il 
ne  pouvait  pas  s’engager  à cela  , parce 
qu’il  avait  des  remèdes  spécifiques  dont 
il  avait  fait  cent  fois  l’expérience,  avec 
lesquels  il  avait  opéré  des  cures  très- 
remarquables.  II  promit  seulement  de 
ne  débiter  aucun  des  remèdes  qu’on 
trouverait  chez  les  apothicaires;  mais  la 
Faculté  n’ayant  point  voulu  se  contenter 
de  cette  promesse  , Chambon  , toujours 
appuyé  de  la  protection  de  M.  Fagon , 
obtint  un  arrêt  du  parlement  qui  le  con- 
firma et  le  maintint  dans  sou  grade  de 
licencié.  A ce  titre,  il  pratiqua  la  méde- 
cine à Paris,  où  il  se  procura  de  la  répu- 
tation. Quelques  années  après,  un  sei- 
gneur napolitain  ayant  été  conduit  à la 
Bastille,  il  fut  choisi  par  VI.  d’Argen>on, 
alors  lieutenant  général  de  police,  pour 
lui  servir  de  mé  îecin.  Les  fréquentes 
conversations  qu’il  eut  avec  ce  seigneur- 
ie mireuf  bientôt  au  fait  du  sujei  qui 
l’avait  fait  arrêter.  Chambon  , toujours 
intrigant,  lésolut  de  le  faire  mettre  en 
liberté,  et  dans  cette  vue,  il  composa 
un  mémoire  qu’il  fit  présenter  au  roi. 
Comme  ce  mémoire  était  directement 
contre  le  duc  de  Savoie  et  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne,  madame  de 
Mamtenon  le  communiqua  à cetie  prin- 
cesse, et  Chambon  fut  aussitôt  enfermé 
à la  Bastille.  VL  d’Argenson  étant  allé 
l’interroger,  ce  nouveau  prisonnier  s’i- 
magina qu’il  obtiendrait  plus  tôt  sa  liberté 
s’il  s’avouait  le  seul  coupable;  mais  il 
se  trompa  et  demeura  encore  deux  ans 
à la  Bastille.  Quand  il  en  sortit,  il  se 
trouva  sans  pratique  , de  sorte  que  ne 
pouvant  plus  soutenir,  ni  sa  tab  e,  ni  son 
équipage,  il  se  retira  en  Provence,  et 
par  le  crédit  de  M.  le  comte  de  Grignan, 
il  fut  fait  médecin  des  galères  de  Mar- 
seille. En  1705,  Chambon  traita  dans 
cette  ville  la  comtesse  de  Grignan  atta- 
quée de  la  petite-vérole,  et  cette  dame 
étant  morte  entre  ses  mains,  il  en  eut 
tant  de  chagrin  , qu’il  quitta  son  poste 
et  retourna  auprès  d un  de  ses  frères, 
doyen  du  chapitre  de  sa  ville  natale.  Il 
y vivait  encore  en  1732,  étant  alors  âgé 
de  quatre-vingt-cinq  ans.  Les  troubles 
dont  la  vie  de  ce  médecin  fut  agitée, 
ne  l’ont  point  empêché  d’écrire  sur  sa 
profession.  Il  y a du  curieux  dans  les 


ouvrages  qu’il  a donnés,  surtout  dans 
celui  qui  traile  des  métaux  et  des  miné- 
raux ; ce  dernier  est  cependant  languis- 
sant et  ennuyeux.  C’est  le  jugement  de 
l’abbé  Lenglet  du  Fresnoy  dans  son  His- 
toire de  la  philosophie  hermétique.  Voici 
les  titres  de  ces  ouvrages  : 

Principes  de  physique  rapportes  à 
la  médecine  pratique.  Paris  171 1 , in- 
12.  — Traité  des  métaux  et  des  miné- 
raux et  des  remèdes  quon  en  peut 
retirer.  Paris  1714,  in-12.  — Suite  des 
principes  de  physique  rapportés  à la 
médecine.  Paris  1714,  in-12. — Suite 
des  principes  de  physique  rapportés  à 
la  médecine  pratique.  Paris,  1 7 1 6 , 
in- 12. 

Après  J.  C.  1647.  — BONTEKOË 
(Corneille),  médecin  du  dix  septième 
siècle,  était  d’Alcmaer,  où  il  naquit  en 
1647,  de  Geiard-Joseph  Decker,  sur- 
nommé Bontekoë,  à cause  d’une  enseune 
attachée  à sa  maison,  qui  représent  it 
une  vache  de  plusieurs  couleurs.  Dès 
que  Corneille  eut  fini  ses  humanités,  on 
le  mit  chez  un  chirurgien  qui  se  chargea 
de  l’instruire  dans  son  art , mais  le  jeune 
élève  s’apt  rçut  bientôt  que  la  pratique 
de  son  maître  n’était  fondée  que  sur  une 
rouline  d’usage,  et  qu’il  entrait  peu  ou 
point  «le  raisonnement  dans  la  cure  des 
maladies  chirurgicales  qu’il  entrepre- 
nait de  trailer  C’est  pour  cette  raison 
qu’il  abandonna  ce  premier  maître,  et 
qu’après  avoir  formé  le  dessein  de  join- 
dre l’étude  de  la  médecine  à celle  d’une 
chirurgie  mieux  fondée,  il  se  rendit  à 
Leyde,  pour  y profiter  des  leçons  du 
céL  bre  Sylvius  de  Le  Boë  et  des  autres 
professeurs  qui  donnaient  tant  de  répu- 
tation a l’académie  de  cette  ville.  Ce  fut 
là  qu’il  étudia  encore  la  philosophie  de 
Descartes,  dont  il  se  déclara  zélé  parti- 
san. Mais  le  temps  étant  venu  de  songer 
à sa  promotion,  il  prit  le  grade  de  li- 
cence et  retourna  ensuite  dans  sa  patrie. 
Son  dessein  était  d’y  pratiquer  également 
la  médecine  et  la  chirurgie;  et  comme 
il  ne  manquait  pas  de  talents,  il  se  se- 
rait attiré  beaucoup  de  réputation  dans 
l’un  et  l’autre  de  ces  arts  importants, 
s’il  ne  s’était  mis  en  butte  à la  jalousie, 
à la  haine  même  de  ses  confrères  qu  il 
indisposa  contre  lui.  Il  ne  put  tenir 
contre  les  traits  dont  ils  l’accablèrent; 
c’est  pourquoi  il  prit  la  résolution  de 
changer  de  domicile  , dans  l’espérance 
d’être  mieux  accueilli  ailleurs.  Il  passa 
à La  Haye , où  il  trouva  les  mêmes  ob- 
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stades,  parce  qu’il  y porta  la  même  sin- 
gularité, la  même  hardiesse  à soutenir 
ses  idées,  et  le  même  entêtement  à 
n’écouter  aucune  raison.  De  cette  ville 
il  se  rendit  à Amsterdam,  qu’il  quilta 
bientôt  pour  aller  à Hambourg,  et  de  là 
à Berlin,  où  il  fut  médecin  de  Fréderic- 
Guillaume , électeur  de  Brandebourg, 
qui  lui  donna  une  chaire  dans  l’univer- 
sité de  Francfort  sur  l'Oder.  Il  jouit 
peu  delà  bienveillance  de  ce  prince; 
car  il  fit  une  chute  qui  lui  cassa  la  tête, 
et  le  mit  au  tombeau  le  3 janvier  1685  , 
à 1 âge  de  trente-huit  ans.  On  a de  lui 
plusieurs  traités  en  hollandais  , dont  le 
recueil  a paru  à Amsterdam  en  1689  , 
in-4°.  La  médecine,  la  chirurgie,  ses 
systèmes  en  sont  les  sujets;  on  y trouve 
un  ouvrage  sur  le  thé,  le  café  et  le  cho- 
colat , et  un  autre  contre  ceux  qui  s’ar- 
rêtent aux  années  climatériques.  Il  y a 
une  traduction  française  d’un  traité  de 
notre  auteur,  qui  fut  publiée  à Paris,  en 
1698  , deux  volumes  in-12,  sous  le  titre 
de  Nouveaux  éléments  de  médecine 
touchant  les  maladies  du  corps  humain 
et  les  moyens  de  se  conserver  la  santé  ; 
mais  les  traductions  latines  sont  en  plus 
grand  nombre. 

Diairiba  de  febribus , in  qua  aucior 
complures  anliquorum  medicorum  jux- 
ta  et  recentiorum  detegit  errores , cum 
raiione  earumdem  iheoricetum  praxeos. 
Hagæ  Comitis  , 1683,  in  8°,  de  la  ver- 
sion de  Jean-Abraham  de  Gehema,  avec 
Fragmenta  moluni  et  hosli  iiatem  , seu 
poilus  amicitiam  aci  U et  alcali , simul - 
que  phleymatis,  spiritus,  olei , sulphu- 
ris  , terræ  ac  jcapitis  mortui  naturam 
declaranlia.  — Lilterœ  fa  mil  tare*  ad 
Joannem- Abraham  a ùehema.  Bero - 
Uni y 1686,  in  8°.  On  ne  trouve  point 
ces  lettres  dans  le  recueil  de  ses  ouvra- 
ges. — Fundanienta  medica  . seu  , de 
acidi  et  alcali  effectibus.  Amsteloda - 
mi , 1688  , in-8°.  — Meiaphysica.  De 
motu  liber  singul  tris . nec  non  œco- 
no  /iia  animalis.  Lugduni  Batavorum  , 
1688. 

Bontekoë  était  d’un  caractère  vif  et 
même  violent.  Il  était  fortement  attaché 
à ses  opinions  qu’il  défendait  assez  mal. 
Comme  il  faisait  dépendre  toutes  les 
maladies  du  scorbut  acide  qui  engen- 
drait la  viscosité  des  humeurs,  les  ab- 
sorbants et  le  thé  furent  ses  principaux 
remèdes.  Il  ne  croyait  pas  que  le  sang 
pût  jamais  avoir  trop  de  ténuité,  et  re- 
gardait cet  état  comme  le  plus  favorable 
à la  santé.  Dans  cette  vue , il  imagina 
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toutes  sortes  de  moyens  pour  désunir 
les  principes  du  sang  , et  tenir  ce  fluide 
vital  dans  la  plus  grande  liquidité  pos- 
sible. Emporté  par  son  système,  il  affiche 
sa  passion  pour  le  thé,  jusqu’à  conseiller 
d’en  prendre  100  et  même  200  tasses 
par  jour  Cette  énorme  quantité  de  bois- 
son tiède  est , à son  avis , une  vraie  pa- 
nacée; il  ne  craint  point  que  cet  abus 
porte  atteinte  au  ressort  des  fibres  de 
l’estomac,  qu’il  est  si  propre  à détra- 
quer. D’une  autre  part,  il  rejette  abso- 
lument la  possibilité  de  la  pléthore,  et 
sur  ce  principe,  il  condamne  la  saignée 
et  l’application  des  sangsues.  Il  ne  veut 
dans  la  pratique  ni  purgatifs,  ni  vésica- 
toires , ni  rafraîchissants  les  sudorifi- 
ques et  l’opium  sont  tous  ses  remè  les. 
Ainsi  pensa-t-il  pour  les  autres  et  pour 
lui-même.  Victime  de  son  système,  il 
refusa  d’être  saigné  et  ne  voulut  se 
soumettre  à aucune  opération  chirur- 
gicale, après  la  chute  qui  le  mit  au 
tombeau.  Tel  est  l'empire  de  l’opinion. 
Bontekoë  en  fut  l’esclave  dans  celle  de 
toutes  les  sciences  à qui  les  fails  doivent 
parler  plus  haut  que  la  raison,  quand  on 
n’a  pas  les  yeux  fermés  à la  lumière: 
c’est  pour  avoir  été  sourds  à la  voix  de 
l’expérience  , que  tant  de  médecins  ont 
débité  de  fausses  hypolhèses,  dont  ils  ont 
été  eux-mêmes  les  martyrs. 

Après  J.-C.  1648  env. — KYPEB 
(Albert),  était  de  Kœnigsberg  dans  la 
Prusse  ducale.  Après  ses  cours  d’huma- 
nités et  de  philosophie  . il  se  livra  tout 
entier  à l’élude  de  la  médecine,  dont  on 
croit  qu’il  prit  le  bonnet  à Leyde  ; au 
moins,  il  paraît  qu'il  était  dans  celte 
ville  en  1642.  Il  y fut  sans  emploi  pen- 
dant plusieurs  années;  mais  le  prince 
Frédéric-Henri  de  Nassau  ayant  résolu, 
en  1646,  d’ériger  une  école  à Bréda  , 
David  le  l eu  de  Wilhelm  conseiller  des 
princes  d’Orange,  le  recommanda  pour 
y être  professeur  de  phys  que  et  de  mé-v 
decine.  Il  prit  possession  de  cet  emploi 
le  9 septembre  de  la  même  année  , après 
avoir  paru  la  veille  dans  la  solennité 
qui  se  fit  pour  l’inauguration  de  la  nou- 
velle Académie.  En  I 648  , Kyper  passa 
à Leyde,  où  ses  talents  lui  avaient  mérité 
une  chaire  de  médecine,  qu’il  remplit 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  15  septembre 
1655,  étant  alors  recteur  de  l’Université. 
George-Mathias  ne  s’accorde  pas  avec 
M.  Paquot  sur  la  date  de  la  mort  de  ce 
médecin,  car  il  en  fixe  l’époque  en  1658; 
mais  P un  et  l’autre  pensent  de  même  suç 


BIOGRAPHIE 

les  ouvrages  qu’on  lui  attribue.  Voici 
leurs  titres  : 

Methodus  medicinam  rite  discendi 
et  exercendi.  Lwfduni  Batavorum , 
3642,  in- 1 2.  — Instiiutiones  physicœ. 
Accedit  responsio  adpseudo  apologema 
quodF  opiscus  Fortunalus  Plempiusse- 
cundœ  editioni  fundamentorum  suo- 
rum  medicinœ  subjungi  curavit.  Lug- 
cluni  Batavo/um,  1647,  in -12.  C’était 
Kyper  qui  avait  été  le  premier  agres- 
seur. Il  avait  censuré  les  Fundamenta 
medicinœ,  Au  professeur  de  Louvain, 
dans  son  ouvrage  intitulé  : Methodus 
medicinam  discendi,  etc.  Un  licencié 
de  la  même  université,  nomme  Vtrmos- 
iius,  fit  paraître  pour  la  défense  de  Piem- 
pius  : Brève  apologema  , etc.;  et  c'est 
cet  écrit  que  Kyper  attaque.  — A-  thro- 
pologia,  corporis  humani  contenlorum , 
et  animœ  natmam  et  virtutes  secundum 
circula'  em  sangu inismotum,exp<icans. 
Lugduni  Batavorum  , 1647,  in-1  2 Ibi- 
dem, 1660,  1660,  in-4°.  Amslelndami, 

3 665,  in  4°.  — Insiitutiones  médi  as  ad 
hypothesin  de  circulât  i sangu  inis  motu 
composilœ.  Amsteiodami , 1654,  in-4°. 
— Colle  gium  medicuni,  XX F I dispu- 
tationibus  brtviter  complectens  quœ  ad 
institutiones  pertinent.  Accedunt  ejus- 
dem  disputationes  physico  - medicœ 
iniscellaneœ  atque  politicœ  de  origine 
et  jure  magi'tratus , de  jure  belli  et  de 
fœderibus.  Lugduni  Batavorum,  1655, 
in-12. 


Après  J.  - C.  1648.  — WTGRISOLI 
(François-Marie),  était  de  Ferrare,  où 
il  vint  au  monde  en  1648.  Son  goût  pour 
3a  médecine  se  développa  à l’école  de 
son  père.  Il  prit  de  lui  les  premières  le- 
çons en  cette  science  , et  passa  ensuite 
dans  l’ université  de  sa  ville  natale,  où  il 
fit  son  cours  avec  tant  de  succès  que , 
peu  de  temps  après  sa  promotion  au 
doctorat,  il  fut  nommé  premier  médecin 
de  la  ville  de  Comacchio  dans  le  duché 
de  Ferrare.  Il  y avait  à peine  trois  ans 
qu’il  exerçait  cet  emploi,  lorsqu’il  fut 
rappelé  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
pour  y enseigner  l’anatomie  qu’il  dé- 
montra encore  par  de  fréquentes  dissec- 
tions; et  de  cette  chaire,  il  passa  succes- 
sivement à celles  de  théorie,  de  pratique 
et  de  philosophie.  L’amour  qu’il  avait 
pour  l’étude  et  le  travail  fut  si  grand, 
que  malgré  le  temps  qu’il  donnait  aux 
fonctions  de  ses  charges,  ainsi  qu’à  la 
visite  des  malades,  il  trouva  encore  celui 
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de  s’appliquer  à la  composilion  des  nom- 
breux ouvrages  qu’il  a laissés.  Quelques- 
uns  ont  paru  sous  le  voi.e  de  l’anonyme, 
d’autres  sous  un  nom  étranger;  mais 
plusieurs  sont  demeurés  manuscrits  dans 
le  cabinet  des  curieux  , et , tout  intéres- 
sants qu’on  soit  en  droit  de  les  croire  par 
les  titres  qu’ils  portent,  les  bibliographes 
n’en  font  point  mention  comme  d’ou- 
vrages qui  aient  vu  le  jour.  Leur  auteur 
mourut  à Ferrare  le  10  décembre  1727. 
— Voici  le  catalogue  des  traités  qui  sont 
de  la  façon  de  Nigrisoli  : 

Dell’  anatomia  chirurgica  delle  glan- 
dole.  Ferrare,  première  partie  en  1681, 
la  seconde  en  1682.  — Febris  chinachi- 
nœ  expugnata,  seu  itlustrium  aliquot 
virorum  opuscula  quœ  veram  tradunt 
methodum  febres  chinachinœ  curandi. 
Ferrari œ,  1687,  1700,  in-4°.  On  y trou- 
ve le  remède  anglais  pour  la  guérison 
des  fièvres  par  Nicolas  de  Ble^ny;  la 
méthode  de  traiter  les  fièvres  par  l’usage 
du  quinquina,  suivant  François  de  Mon- 
ginot  : Hippocrate  de  l’usage  du  china- 
china  pour  la  guérison  des  fièvres  par 
Raimond  Resta urand;  une  observation 
par  di  Blegny  sur  le  nouveau  fébrifuge; 
les  observations  de  Jacques  Spon  sur  les 
fébrifuges  et  les  fièvres. — Ad anchoram 
sauciatorum  Joannis  Cornelii  IFeeber 
observationes . Ferrariœ,  1687. — Ano- 
nymi  tract atus.  varii  de  morbis , ad  re- 
centiorum  mentem  concinnati.  Ibidem , 
1690,  1700,  in-8°.  — Lettera  sopra 
Vinvasione  Jatla  cia  lopi  nelle  campa- 
gne di  Roma  l'anno  1690,  Ferrare, 
1693,  in-4°,  — De  charta  ejusque  usa 
apud antiquos . Venetiis , 1699.  — Con- 
siderazioni  intorno  alla  generazione  de 
viventi , e particolarmenle  de  mostri. 
Ferrare  , 1 7 1 2,  in-4°.  C’est  sur  les  œufs 
qu’il  établit  le  système  de  la  reproduc- 
tion des  êtres  vivants.  La  seconde  et  la 
troisième  partie  de  cet  ouvrage  devaient 
traiter  des  monstres,  mais  elles  n’ont 
point  été  publiées.  Ce  qu’il  a mis  au 
jour,  n’a  pas  été  à l’abri  de  la  critique. 
Apparemment  que  les  raisons  qu’on  lui 
a opposées,  ne  l’ont  point  fait  changer 
d’opinion  ; car  il  a défendu  son  premier 
écrit  par  un  autre  qu’il  a publié  en  1714, 
sous  le  titre  de  Diftsa  délia  considera- 
zicne,  etc.  — Parère  intorno  alla  cor- 
rente  epidemia  degli  animait  bovini, 
Ferrare,  1714,  in  8°.  L’Italie  était  alors 
dévastée  par  l'épizootie  qui  lui  a enlevé 
un  grand  nombre  de  gros  bétail.  — De 
onocrotalo  exercitatio.  1720.  Il  y dit 
des  choses  curieuses  sur  le  pélican , cet 
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oiseau  singulier,  si  commun  en  Afrique 
et  en  Amérique. 

Pharmacopœœ  Ferrariensis  prodro - 
mus  , seu  , determination.es  et  animnd - 
versiones  ci>ca  plurium  medicamento- 
rum  compositionem.  Il  publia  cet  ou- 
vrage à l’occasion  de  la  visite  qu’il  fit 
des  apothicaireries  de  Ferrare  au  com- 
mencement de  1 année  1723  , en  qualité 
de  prieur  du  college  des  médecins  de 
celte  ville. — Consigli  medici.  Ferrare, 
1726,  2 vol.  in-4°.  11  y a une  partie  de 
ces  consultations  en  italien  et  une  autre 
en  latin.  L’auteur  se  préparait  à donner 
une  troisième  centurie,  mais  elle  est 
demeurée  parmi  ses  papiers , avec  les 
ouvrages  suivants  : — Annales  anato- 
mie i , in  quibus  a primo  anaiomes  ortu 
ad  nostra  hœc  usque  tempora  illustres 
quotquot  fuerunt  anatomici , juxta 
annorum  seriem  re/eruntur  , scripta, 
observationes , inventa  , lites  et  contro- 
versiœ  recensentur.  — Uistnria  nova 
analomica , seu  , historien  enarratio  il- 
lorum  omnium  quœ  in  an  atome  furutit 
reperla  et  observata , ab  ce  Laie  famo- 
sissimi  anatomici  Anclreœ  Vesalii  ad 
nostra  hœc  usque  tempora.  — L'anato - 
micc  délie  piante  cli  Neemia  Grew , e 
di  moite  osservazioni  accresciula.  Tra- 
duction d’après  l’édition  française  de 
l’Anatomie  des  plantes,  que  Grew  a pu- 
bliée en  anglais.  — Sturionis  descriptio 
historico -analomica. — Ve  rnedicis  Fer- 
rariensibus , illis  scilicet  qui  Ferrariœ 
nati , Ferrariœ  etiam  et  in  Ferrariensi 
gymnasio  medicinam  professi  sunt , 
seu  etiam  illis  qui  Ferrariœ  nati , extra 
patriam  medicinam  professi  sunt,  et 
illis  tandem  qui  aliunde  nati , Ferra- 
riœ medicinam  professi  sunt,  et  ad 
docendum  atque  legendum  in  publico 
gymnasio  conducti  sunt. — Parère  in - 
iomo  all‘u\o  di  alcuni  rime  dit , parle 
prima  , nella  quale  si  considerano  gli 
rimedii  tolti  délia  chirurgia. — lnstitu- 
tiones  medicœ  ad  recentiorum  mentent 
concinnatœ , quas  juvenibus  medicinœ 
initiatis  dictabat. 

Après  J C.  1648.  — HARTMANN 
(Philippe  Jacques),  naquit  le  26  mars 
1648  à Stralsund,  dans  la  Poméranie  Ci- 
térieure.  Comme  on  lui  remarqua  de 
grandes  dispositions  à l’ctude,  il  n’eut 
pas  plutôt  achevé  son  cours  d’humanités 
qu’on  l’envoya  à Kœnigvberg,  où  il  finit 
celui  de  philosophie  le  21  avril  1672  , 
par  la  réception  du  bonnet  de  maître- 
ès-arts.  Il  se  mit  alors  à étudier  la  théo- 


logie, mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps. 
Il  se  jeta  bientôt  du  côté  de  la  médecine, 
et,  après  avoir  suivi  les  professeurs  de 
Kœnigsberg , il  se  rendit  à Valence  en 
Dauphiné  pour  y prendre  le  titre  de 
docteur,  qu’il  obtint  le  16  février  1678. 
Après  sa  promotion , il  voyagea  en 
France  , en  Hollande  et  en  Angleterre^ 
toujours  dans  le  but  de  se  perfectionner 
dans  la  médecine.  Il  y fit  en  effet  tant 
de  progrès,  qu’à  son  retour  à Kœnigs- 
berg en  1679  , il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire.  Il  passa  dans  la  suite  à 
différentes  autres  chaires , et  il  les  ho- 
nora toutes  par  son  savoir.  C’était  un 
homme  laborieux , fort  exercé  dans  les 
dissections  anatomiques,  et  très-appliqué 
à la  lecture  des  anciens  , qu’il  avait  pris 
pour  guides  dans  la  pratique  de  son  art. 
Il  fut  reçu,  en  1685,  dans  l'Académie 
impériale  d’Allemagne , sous  le  nom 
d’Aristote  II;  et  en  1701,  dans  la  Société 
royale  de  Berlin.  Il  survécut  jusqu’au 
28  mars  1707,  et  laissa  les  ouvrages  sui- 
vants : — Succincta  succini  Prussici 
hisloria.  Francofurti.  1677  , in-8°.  Be- 
rolinij  1699  , in-4°.  — Anatome  phocœ 
seu  vitali  marini.  Regiomonti ; 1683, 
in  4°. — Ve  originibus  analomicis  , pe- 
ritiaque  veterum  analomica.  Ce  sont 
des  thèses  qu’il  a fait  soutenir  dans  les 
écoles  de  Kœnigsberg  depuis  1684  jus- 
qu’en 1693.  Il  y avance  que  la  circula- 
tion a été  connue  des  anciens. 

Apr.  J.-C.  1648.—  DU  VERNEY 
(Joseph-Guischard)  de  Feurs  en  Forest, 
naquit  le  5 août  1648,  de  Jacques  Du 
Verney,  médecin,  et  d’Antoinette  Pittre. 
Il  prit  goût  de  bonne  heure  pour  la  pro- 
fession de  son  père , et  ce  goût  le  lit 
passer  à Avignon  , où,  après  cinq  ans 
d’étude,  il  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  1667.  Il  vint  à Paris  dans  la  même 
année,  et  ne  tarda  pas  à s’y  distinguer 
par  les  talents  qu’il  avait  pour  l’anato- 
mie. Bientôt  il  fut  admis  dans  les  as- 
semblées de  savants  qui  se  tenaient  chez 
l’abbé  Bourdelot  et  chez  Denis,  célèbre 
médecin  de  Paris,  qui  l’employèrent  à 
disséquer.  Le  jeune  Du  Verney  avait 
tout  ce  qu’il  fallait  pour  y réussir  ; à un 
rare  savoir  il  joignait  cette  éloquence 
mâle  qui  captive  toujours  l’attention  de 
l’auditeur.  On  trouvait  dans  ses  discours 
de  l’ordre,  de  la  clarté,  de  la  justesse  ; 
il  s’exprimait  même  avec  tant  de  grâce, 
que  les  plus  fameux  comédiens  furent 
l’entendre  pour  acquérir  à son  école  le 
talent  de  parler  en  public.  « Il  n cût  pas 
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» pu,  dit  M.  de  Fontenelle  dans  l’Éloge 
3»  de  ce  médecin,  annoncer  indifférem- 
j>  ment  la  découverte  d'un  vaisseau, 
» ses  yeux  en  brillaient  de  joie  et  toute 
j)  sa  personne  s’animait  : cette  chaleur, 
» ou  se  communique  aux  auditeurs,  ou 
» du  moins  les  préserve  d’une  langueur 
» involontaire,  qui  aurait  pu  les  gagner. 
» On  peut  ajouter  qu’il  était  jeune  et 
j)  d’une  figure  assez  agréable.  Ces  petites 
3)  circonstances  n’auront  lieu , si  l’on 
» veut,  qu’à  l’égard  d’un  certain  nombre 
» de  dames  qui  turent  également  cu- 
3)  rieuses  de  l’entendre.  A mesure  qu’il 
33  parvenait  à être  plus  à la  mode,  il  y 
» mettait  l’anatomie  qui,  renfermée  jus- 
3)  que-là  dans  les  écoles  de  médecine 
3)  ou  à Saint-Côme,  osa  se  produire  dans 
)>  le  beau  monde,  présentée  de  sa  main. 
3)  Je  me  souviens,  continue  le  grand 
3)  Fontenelle,  avoir  vu  des  gens  de  ce 
» monde-là  qui  portaient  des  pièces  sè- 
j)  elles,  préparées  par  lui,  pour  avoir  le 
3>  plaisir  de  les  montrer  dans  les  compa- 
3>  gnies,  surtout  eelles  qui  appartenaient 
3)  aux  sujets  les  plus  intéressants.»  — 
L’académie  des  sciences,  qui  venait  de 
perdre  MM.  Gayant  et  Pecquet . reçut 
le  jeune  Du  Yerney  en  1676  , suivant 
M.  de  Fontenelle  ; et  en  1674,  selon  la 
liste  chronologique  insérée  à la  fin  du 
second  tome  de  l’histoire  générale  de 
cette  académie.  En  1679,  il  fut  nommé 
à la  chaire  d’anatomie  au  jardin  du  Roi  ; 
il  eut  même  l’honneur  de  faire  un  cours 
de  cette  science  en  présence  du  dau- 
phin. Comme  l’académie  royale  des 
sciences  s’occupait  alors  de  l’histoire 
naturelle,  Du  Yerney  joignit  ses  travaux 
à ceux  des  membres  de  cetle  savante 
compagnie,  qui  l’envoya  en  Basse-Bre- 
tagne en  1679,  pour  y faire  des  dissec- 
tions de  poissons  ; il  partit  avec  M.  de 
La  Hire  qu’elle  avait  chargé  d’autres 
occupations.  En  1680,  ils  allèrent  tous 
deux  sur  les  côtes  de  Bayonne  pour  les 
mêmes  desseins.  C’est  ainsi  que  Du  Yer- 
ney entra  dans  une  anatomie  toute  nou- 
velle ; mais  il  ne  put  qu’ébaucher  la  ma- 
tière. 

Il  mit  les  exercices  anatomiques  du 
jardin  du  Roi  sur  un  pied  où  ils  n’a- 
vaient point  encore  été.  On  vit  avec 
étonnement  la  foule  d’écoliers  qui  s’y 
rendaient,  et  l’on  compta  en  une  année 
jusqu’à  140  étrangers  : chose  surpre- 
nante pour  ce  temps-là  ; mais  peu  mer- 
veilleuse aujourd’hui , par  la  répu- 
tation que  se  sont  acquise  toutes  les 
écoles  de  Paris.  Dans  les  premiers  temps 
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de  ses  exercices  au  jardin  Royal,  il  fai- 
sait et  les  démonstrations  des  parties 
qu’il  avait  préparées  et  les  discours  qui 
expliquaient  les  usages,  les  maladies,  les 
cures,  et  résolvaient  les  difficultés.  Mais 
la  faiblesse  de  poilrine,  dont  il  était  at- 
taqué, ne  lui  permit  pas  de  remplir  long- 
temps les  deux  fondions  à la  fois.  Un 
habile  chirurgien  (Dionis),  choisi  par 
lui,  faisait  sous  ses  ordres  les  démonstra- 
tions, tellement  qu’il  ne  lui  restait  plus 
que  les  discours.  Cet  arrangement  a 
subsisté  après  lui,  sous  MM.  Win  slow, 
Hunauld,  Ferrein , Petit.  — Du  Yerney 
fut  le  seul  anatomiste  de  l’académie  jus- 
qu’en 1684,  qu’on  lui  joignit  Méry,  avec 
qui  il  eut  de  très-vives  discussions.  Us 
étaient  tous  deux  réunis  par  le  même  objet, 
mais  ils  étaient  bien  éloignés  par  la  ma- 
nière dont  ils  l’envisageaient.  Du  Yer- 
ney fut  toujours  attaché  à décrire  la  struc- 
ture des  parties,  au  lieu  que  Méry  se 
plaisait  à proposer  de  nouveaux  systèmes 
que  le  temps  a détruits  peu  après  qu’ils 
ont  été  enfantés.  — Notre  médecin  se 
crut  enfin  autorisé  par  son  âge  à deman- 
der à l’académie  la  qualité  de  vétéran  , 
et  sa  place  fut  remplie  par  M.  Petit, 
docteur  en  médecine.  Il  s’absenta  de  l’a- 
cadémie pendant  quelques  années;  mais 
en  1728  , ayant  entendu  dire  que  cette 
compagnie  s’occupait  à faire  réimprimer 
Y Histoire  naturelle  des  animaux , à la- 
quelle il  avait  eu  autrefois  beaucoup  de 
part,  il  y reparut  à quatre-vingts  ans 
avec  toute  la  vivacité  qu’on  lui  avait 
connue  ; et  quoiqu’il  fût  accablé  par  les 
infirmités  de  l’âge,  « il  passait  des  nuits 
» dans  les  endroits  les  plus  humides  du 
» jardin  Royal,  couché  sur  le  ventre, 

33  sans  oser  faire  aucun  mouvement,  pour 
>3  découvrir  les  allures,  la  conduite  du  li- 
33  maçon,  qui  semble  en  vouloir  faire  un 
33  secret  impénétrable.  Sa  santé  en  souf- 
33  frait,  mais  il  aurait  encore  plus  souffert 
33  de  rien  négliger.  » — Du  Verney  pra- 
tiqua peu  la  médecine;  ce  fut  à ses  le- 
çons, aux  connaissances  qu’il  avait  de 
l’anatomie  et  de  l’histoire  naturelle,  qu’il 
dut  la  réputation  dont  il  jouit.  Il  mourut 
à Paris  le  10  septembre  1730,  âgé  de  82 
ans,  et  fut  généralement  regretté,  autant 
pour  sa  probité  que  pour  sa  science.  Sa 
religion  allait  jusqu’à  la  piété  la  plus 
fervente;  il  se  reprochait  souvent  d’être 
trop  occupé  de  sa  profession,  de  crainte 
de  ne  l’être  pas  assez  de  l’auteur  de  la 
nature. 

Les  ouvrages  que  nous  avons  de  ce 
grand  anatomiste  sont  intitulés  : — ■ 

2. 
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Traité  de  l'organe  de  Vouie , contenant 
la  structure  , les  usages  et  les  maladies 
de  toutes  les  parties  de  V oreille.  Paris, 
1683  , 1718  , in- 1 2.  Leyde,  1731,  in- 12. 
En  latin,  Nuremberg,  1684,  in-4°.  Leyde, 
1730,  in-12.  En  allemand,  Berlin,  1732, 
in-8°.  Les  planches  de  la  première  édi- 
tion sont  de  la  main  de  Sébastien  Le 
Clerc,  célèbre  graveur;  celles  des  autres 
ne  leur  ressemblent  pas  en  beauté.  Les 
vérités  intéressantes  que  Du  Verney  a 
amassées  dans  ce  petit  volume,  sonl  les 
fruits  de  la  juste  méthode  qui  conduisait 
son  esprit,  et  du  génie  brillant  et  solide 
qui  l’éclairait. — Traité  des  maladies 
des  os.  Paris,  1751,  deux  volume  in- 12. 
En  anglais  par  Samuel  Ingham,  Londres, 
1762,  in-8°. — OEuvres  anatomiques. 
Paris,  1761,  deux  volumes  in-4°.  — Tels 
sont  les  titres  des  ouvrages  du  plus  labo- 
rieux et  d'un  des  plus  clairvoyants  ana- 
tomistes. Pour  éviter  la  longueur  , je  ne 
cite  point  les  mémoires  dont  il  a enrichi 
l’académie  des  sciences  ; on  peut  y avoir 
recours  dans  les  volumes  qu’a  publiés 
cette  compagnie,  et  on  y verra  que  cha- 
que année  de  la  vie  de  Du  Verney  est 
marquée  par  plusieurs  importantes  dé- 
couvertes. Ce  médecin  eût  encore  publié 
un  plus  grand  nombre  décrits,  si  la 
crainte  d’une  critique  sévère  ne  l’en  eût 
empêché;  il  promettait  depuis  long- 
temps de  donner  au  public  un  cours 
complet  d’anatomie  et  de  chirurgie,  mais 
la  mort  ne  lui  permit  pas  d’y  mettre  la 
dernière  main.  M.  Senac,  digne  et  zélé 
disciple  de  Du  Verney,  qui  connaissait 
le  prix  des  travaux  de  son  illustre  maî- 
tre, sollicita  M.  le  duc  d’Orléans  à faire 
l’acquisition  de  scs  manuscrits.  Ce  prince 
les  acheta,  et  M.  Senac,  après  les  avoir 
scrupuleusement  examinés,  donna  tous 
ses  soins  pour  faire  imprimer  les  OEuvres 
anatomiques  et  le  Traité  des  maladies 
des  os.  On  trouva  le  cours  d’opérations 
en  trop  mauvais  état  pour  le  publier,  on 
vit  seulement  que  Dionis,  son  démons- 
trateur, avait  beaucoup  profité  de  ses 
leçons , et  que  la  plupart  des  préceptes 
exposés  dans  le  Cours  d’opérations  de  ce 
chirurgien  se  trouvaient  dans  le  manu- 
scrit du  grand  pu  Verney. 

Jpr.  J.  C.  1649  env.  — MOLINETTI 
(Antoine),  médecin  natif  de  Venise,  prit 
ses  degrés  dans  l’université  de  Padoue, 
et  revint  dans  sa  patrie,  où  il  se  distin- 
gua non  seulement  par  les  succès  de  sa 
pratique,  mais  encore  par  son  adresse 
dans  les  dissections  anatomiques,  Ses  ta- 


lents en  ce  dernier  genre  lui  méritèrent 
la  chaire  d’anatomie  et  de  chirurgie  dans 
les  écoles  de  Padoue.  Il  succéda  à Ves- 
lingius  en  1649  ; et  par  une  faveur  spé- 
ciale il  fut  nommé,  en  166 1 , pour  remplir 
en  même  temps  la  chaire  de  médecine 
théorique  qui  était  vacante  depuis  1657 
par  la  mort  de  Liceli.  Notre  médecin  les 
occupa  toutes  deux  avec  une  égale  célé- 
brité; mais  comme  les  devoirs  académi- 
ques ne  le  détournèrent  j amais  de  la  vi- 
site des  malades  qu’il  traita  avec  le  plus 
grand  succès,  il  parvint  à un  tel  degré 
de  réputation  dans  la  pratique  de  son 
art,  qu’il  fut  souvent  appelé  en  diffé- 
rer» tes  villes  d’Italie  et  même  chez  l’é- 
tranger. Le  duc  de  Bavière  le  fit  venir 
dans  sa  résidence  pour  le  consulter,  et 
le  renvoya  à Padoue  chargé  de  présents. 
Le  duc  de  Parme  l’appela  aussi  à sa 
cour,  et  ce  fut  là  qu’il  mourut,  en  1675, 
suivant  George-Mathias;  mais  si  l’on  en 
croit  l’historien  de  l’académie  de  Padoue, 
c’est  à Venise  qu’il  finit  ses  jours.  — On. 
reproche  à Molinetti  d’avoir  été  un  sa- 
vant présomptueux.  Autant  attaché  à ses 
opinions  qu’opposé  à celles  des  autres,  il 
lui  coûta  toujours  de  s’exécuter  soi  même 
et  de  rendre  justice  au  mérite  de  ses 
émules.  Ce  défaut  a fait  tort  à sa  mé- 
moire. Mais  la  postérité,  plus  équitable 
que  lui,  a sagement  distingué  l’homme  de 
l’auteur  ; elle  n’a  vu  que  le  dernier  dans 
les  ouvrages  estimables  qui  ont  paru  sous 
ces  titres  : 

Disserlationes  anatomicœ  et  patho- 
logicœ  de  sensibus  et  eorum  organis. 
Patavii , 1669  , in-4°.  On  y trouve  les 
principes  de  la  saine  physique  réunis 
à ceux  d’une  anatomie  exacte.  Molinetti 
croit  que  c’est  le  pont  de  Varole  qui 
fournit  les  nerfs  aux  organes  des  sens, 
et  que  c’est  dans  celte  partie  que  réside 
la  perception.  Il  ajoute  un  septième 
muscle  aux  moteurs  des  yeux  , sous  le 
nom  de  trochléateur  ; et  il  dit  l’avoir  dé- 
couvert en  1666  , avec  François  Boldini 
son  protecteur.  Il  a combattu  l’ancienne 
erreur  sur  la  distinction  des  nerfs  pro- 
pres au  mouvement  et  d’autres  à la  sen- 
sation ; il  a soupçonné  que  l’humeur 
crystalline  est  le  siège  de  la  cataracte  ; il 
s’est  déclaré  partisan  de  la  méthode  de 
Taliacot,  et  il  en  appelle  à la  guérison 
d’un  noble  polonais  à qui  son  père  avait 
réparé  le  nez  en  1625.  Il  s’ensuit  de  la 
preuve  qu’il  apporte,  que  son  père  exer- 
çait la  chirurgie.  — Disserlationes  ana- 
ïomico  - palhologicœ , quibus  humani 
corporis  parles  accuratissime  descri - 
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bunlur,  morbique  singulas  div^xantes 
explicanlur.  Penetiis,  1675,  in  4°.  C’est 
la  seconde  édition  de  l'ouvrage  précé- 
dent avec  des  augmentations.  Il  s’y  étend 
davantage  sur  la  structure  et  les  u âges 
des  parties , ainsi  que  sur  les  maladies  qui 
les  attaquent,  et  ne  manque  point  d’y 
joindre  plusieurs  bonnes  observations 
chirurgicales. 

Apr.  J.-C.  1649  environ.  — TARDY 
(Claude),  du  diocèse  de  Langres  , reçut 
le  bonnet  de  docteur  dans  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  en  1645  II  marcha 
sur  les  traces  de  Richard  Lower  et  de  Jean 
Denis,  il  renchérit  même  sur  les  opéra- 
tions de  ces  médecins  au  sujet  de  la  trans- 
fusion du  sang  d’un  animal  dans  un  autre. 
Plus  hardi  qu’eux,  il  exécuta  la  transfu- 
sion du  sang  d’un  homme  dans  celui  d’un 
autre  homme,  ainsi  qu’il  l’assure  dans  un 
ouvrage  publié  à Paris  en  1667,  in-4°, 
sous  le  titre  de  Traite  de  V écoulement 
du  sang  d'un  homme  dans  les  veines 
d’un  autre , et  de  ses  uti’ilés , On  a en- 
core de  lui  une  Lettre  à M Le  Breton, 
docteur  régent  de  la  faculté , touchant 
la  transfusion.  Paris,  1668,  in-4°.  Bien 
des  gens  s’empressaient  à partager  l’hon- 
neur de  cette  découverte;  mais  les  mau- 
vais succès  de  1 opération  mirent  bientôt 
les  concurrents  d’accord.  — Tardy  s’oc- 
cupa de  quelque  chose  de  mieux  ; il  tra- 
vailla sur  Hippocrate  On  remarque  son 
ouvrage  intitulé  : — In  librum  Hippo - 
cratis  de  virginum  morbis.  Pansiis , 
1648,  in-4°.  Mais  suivant  M.  Hazon , 
dans  ses  notes  sur  l’Éloge  historique  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  qu’il 
prononça  en  latin  le  16  octobre  1770,  et 
qui  fut  imprimé  en  français  en  1773, 
Claude  Tardy  publia  aussi,  en  1657,  sa 
traduction  française  des  livres  de  Galien 
sur  la  formation  du  foetus  et  l’accouche- 
ment au  septième  mois.  La  faculté  ne 
donna  cependant  pas  son  approbation  à 
ce  livre  : elle  ne  voulut  point  que  la  tra- 
duction des  œuvres  des  princes  de  la 
médecine  parût  en  langue  vulgaire.  Il  y 
a long-temps  qu’on  pense  différemment. 
Mais  comme  la  faculté  de  Paris  avait 
alors  fort  à cœur  que  ses  membres  se 
conformassent  à ses  intentions,  elle  ac- 
corda une  pension  de  300  livres  à Tardy 
qui  était  pauvre,  à condition  qu’il  ne 
mettrait  au  jour  aucun  ouvrage  sans 
l’attache  de  sa  compagnie.  Il  paraît  que 
ce  médecin  ne  s’embarrassa  guère  de  la 
façon  de  penser  de  ses  confrères , car  il 
fit  imprimer  à Paris  en  1662  , in-4°3  un 
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Cours  de  médecine  dans  lequel  il  n’a 
fait  que  commenter  les  livres  d’Hippo- 
crate, d’où  il  a tiré  ce  qui  se  trouve  de 
plus  intéressant  dans  le  sien. 

Après  J .-C.  1649  env.  — STRATEN 
( Guillaume  - YA1NDER  ) , seigneur  de 
Williskoop  et  de  Korlheeswjk , était 
d’Utrecht.  La  fortune,  que  les  biens  de 
son  pèré  lui  assuraient,  ne  diminua  rien 
de  son  goût  pour  l’étude;  il  sentit  de 
bonne  heure  qu’un  riche  ignorant  est 
un  être  incommode  et  méprisable  dans 
la  société  où  il  ne  fait  que  végéler. 
Yander  Straten  s’appliqua  à différentes 
sciences,  et  fit,  en  particulier,  tant  de 
progrès  dans  la  médecine,  qu’il  obtint 
la  place  de  premier  médecin  de  sa  ville 
natale,  et  qu’il  fut  autorisé,  en  1621  , à 
enseigner  l’anatomie  en  hollandais.  Mais 
comme  on  fonda  une  université  à 
Utrecht  en  1536  , on  ne  manqua  pas  de 
jeter  les  yeux  sur  lui  pour  remplir  la 
chaire  de  pratique  et  d’anatomie  dans 
les  nouvelles  écoles.  Il  s’acquitta  de  cet 
emploi  avec  tant  d honneur,  qu’on  le  fit 
monter,  en  1641  , à la  première  chaire, 
dont  il  retint  même  le  titre  et  les  émolu- 
ments pendant  tout  le  temps  qu’il  fut  atta- 
ché au  prince  d’Orange,  dont  il  était  mé- 
decin. 

Les  curateurs  de  l’université  de  Leyde 
l’invitèrent,  en  1648,  avenir  occuper  la 
chaire  de  Scrivelius  dans  les  écoles  de  la 
faculté  de  celte  ville  ; mais  il  préféra  sa 
patrie  aux  avantages  plus  considérables 
qu’on  lui  offrait  ailleurs.  La  régence 
d’Utrecht  sentit  toute  la  générosité  de 
son  procédé,  et  récompensa  son  attache- 
ment par  la  charge  de  conseiller  en 
1674,  et  celle  de  député  aux  états  gé- 
néraux en  1677.  Yander  Straten  survé- 
cut à cette  époque  jusqu’au  6 novembre 
1681  , qu’il  mourut  à l’âge  88  ans.  11  a 
écrit: — Causœ , signa  et  me  delà  fe- 
brium  cnmprehensa  et  proposila  se- 
ptem  disputationibus  in  academia  Tra- 
jectina.  Trajeci , 1640,  in  4°. — De 
fallaciunnarumjudicio.  Ibidem , 1670, 
in-8°,  avec  d’autres  pièces  sur  cette  ma- 
tière. 

Ap.  J.-C.  1649.  — SCHELHAMMER 
(Gonlliose-Christophe) , naquit  à léna 
le  13  mars  1649.  Ce  fut  dans  les  écoles 
de  sa  ville  natale  et  celles  de  Leipsic 
qu’il  passa  les  premières  années  de  son 
cours  de  médecine.  Les  prog  ès  qu’il  y 
avait  faits,  étaient  assez  considérables 
pour  s’en  applaudir,  et  un  écolier  moins 
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avide  de  science  que  lui,  aurait  pu  as- 
pirer au  titre  de  maître;  mais  la  belle 
passion  qu’il  avait  de  tout  savoir  lui  lit 
différer  son  doctorat , pour  voyager  en 
Hollande,  en  Angleterre,  en  France  et 
en  Italie.  L’application  avec  laquelle  il 
continua  d’étudier  les  différentes  parties 
de  la  médecine,  les  leçons  des  profes- 
seurs les  plus  célèbres  dont  il  recueillit 
les  instructions,  les  exercices  publics  et 
particuliers  qu’il  fréquenta  avec  autant 
de  fruit  que  d’assiduité  , enfin  cinq  an- 
nées entières,  employées  à se  perfection- 
ner , lui  firent  croire  qu’il  pouvait  de- 
mander le  bonnet.  Il  revint  en  Allema- 
gne, et  il  l’obtint  à Iéna  le  4 septembre 
3 677.  Ses  talents  ne  tardèrent  pas  à être 
connus.  Schelhammer  fut  recherché  de 
toute  part  ; on  le  demanda  à Helmsladt 
où  il  enseigna  pendant  dix  ans,  c’est-à- 
dire,  depuis  1679  jusqu’en  1689;  il  rem- 
plit ensuite  une  chaire  à Iéna  , et  passa, 
en  1695,  à Kiell  en  qualité  de  professeur 
primaire.  Le  duc  de  Holslein-Qottorp 
l’honora  de  sa  confiance  et  le  nomma  son 
médecin.  Pour  tout  dire  en  un  mot , 
Schelhammer  s’acquitta  tellement  des 
emplois  qui  lui  furent  confiés,  qu’il  jouit 
constamment  d’une  réputation  si  bril- 
lante, qu’elle  ne  fut  pas  même  ternie  par 
les  torts  qu’il  eut  vis  à- vis  de  ses  con- 
temporains. 

Triste  condition  de  l’humanité!  Tou- 
jours de  l’homme  partout.  Notre  méde- 
cin en  est  la  preuve.  La  fougue  de  son 
tempérament  le  porta  souvent  à s’élever 
contre  le  mérite  d’autrui,  qu’il  n’appré- 
cia pas  toujours  avec  assez  de  justice, 
pendant  que  son  amour-propre  l’enga- 
geait à prôner  le  sien.  On  ne  peut  cer- 
tainement lui  refuser  beaucoup  de  gé- 
nie et  de  science  , mais  la  modestie  lui 
manqua;  comme  il  était  encore  natu- 
rellement chagrin,  on  ne  parvenait  point 
aisément  au  bonheur  de  lui  plaire.  Il 
était  d’ailleurs  si  fortement  entiché  de  la 
philosophie  d’Aristote,  qu’il  avait  em- 
brassée à la  persuasion  d’Herman  Con- 
ringiu^,  son  beau-père,  qu’il  se  fit  là- 
dessus  plusieurs  affaires  avec  les  savants 
qui  trouvaient  que  les  sentiments  de  cet 
ancien  philosophe  n’étaient  plus  de 
mode.  Il  y en  a en  effet  dans  les  sciences 
humaines  ; non  que  la  nature  puisse  va- 
rier au  gré  des  novateurs,  mais  tout  uni- 
ment parce  que  la  raison  éclairée  par 
l’expérience  voit  les  choses  sous  un  au- 
tre point  de  vue  que  nos  pères. — Schel- 
haminer  mourut  Je  2 janvier  1716;  et 
selon  Mathias,  le  11  février  : dans  sa 


soixante-septième  année.  Il  était  de  l’a- 
cadémie des  Ricovrati  de  Padouc,  et  de 
celle  des  curieux  de  la  nature,  dans  la- 
quelle il  avait  éié  promu  à la  place  d’ad- 
joint, sous  le  nom  de  Théophraste.  On 
lui  doit  une  édition  de  l’introduction  à 
la  médecine  par  Conringius,  son  beau- 
père,  avec  des  notes  ; on  lui  doit  aussi 
beaucoup  d’observations  qui  méritent 
d’êlre  lues,  sur  la  langue,  sur  le  larynx, 
sur  les  glandes  salivaires , sur  le  dia- 
phragme , sur  le  mésentère,  sur  le  colon 
et  le  cæcum  , sur  le  réservoir  du  chyle  , 
sur  les  reins,  sur  les  doigts  et  les  ongles, 
sur  la  lymphe  et  les  canaux  lymphati- 
ques. Les  éphémérides  d’Allemagne  con- 
tiennent encore  plusieurs  pièces  de  cet 
auteur,  comme  l’anatomie  d’une  môle, 
un  mémoire  sur  le  calcul  du  cerveau,  etc.: 
mais  rien  ne  lui  a fait  plus  d honneur 
que  les  ouvrages  qu’il  a publiés  en  diffé- 
rents temps  ; on  en  pourrait  même  faire 
un  bon  recueil  qui  enrichirait  la  mé- 
decine, si  quelque  éditeur  se  donnait  la 
peine  de  les  choisir.  Voici  les  titres  sous 
lesquels  notre  auieur  les  a fait  paraître  : 

— In  physiologiam  introductio.  Hel - 
mœsladii , 1681  , in-4°.  — Catalogus 
p/antarum  ra^iorum  (/a as  in  hortulo 
domestico  aluit.  Ibidem , 1683  ,in-l°. 
— De  audilu.  liber  unus.  Lugauni  Bata- 
vorum,  1684  in-8°.  Il  y a pins  de  physi- 
que que  d’anatomie  dans  ce  traité.  — 
Catalogus  plant  arum  horti  academici. 
Helmœsladii , 1684,  in-4°.  Quoique  l’au- 
teur n’eut  point  fait  son  affaire  princi- 
pale de  la  botanique  il  n’a  pas  laissé 
d’orner  ce  catalogue  de  plusieurs  remar- 
ques utiles. 

Epistola  ad  Georgium  IV edelium  de 
puis u.  Ibidem , 1690,  in  4°.  — Catalo— 
gus  planlarum  circa  Ilelmœsladium 
sponte  nascentium  Ibidem , l693,in-4°. 

— De  genuina  f'ebres  curandi  meiho - 
do.  Ienœ , 1693  , 1727  , in-4°.  — Epi- 
sida  ad  Rayum  de  nova  plantas  in 
classes  digcrencii  ratione.  Hamburgi , 
1695  , in -4°.  Ienœ,  1695 , in-4°.  Il  n’y  a 
rien  de  remarquable. — Orkologia  parva , 
seu  , de  humani  corporis  iumoribus , 
torumque  légitima  curandi  ratione . 
Ienœ , 1695  , 1701,  in -4°. — Natura 
sibi  et  medicis  vindicata.  Kiliae , 1697, 
in-4°.  — JSaturœ  l'indicatœ  v indication 
qua  ea  quœ  libro  de  natura  olim  fue - 
runt  as  séria,  ulterius  confirmantur  at - 
que  explicantur.  Ibidem  , 1702,  in  -4°. 
Cet  ouvrage  a été  écrit  contre  Sturmius 
et  Boy  le.  L’auteur  prétend  que  la  nature 
est  un  être  particulier  qui  existe,  mais 
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dont  on  ne  peut  définir  les  opérations. 
Il  se  trompe,  puisque  la  nature  n’est 
qu’une  manière  d’être  dépendante  des 
lois  du  mécanisme,  et  que  celles-ci  sont 
les  suites  des  propriétés  que  le  créateur 
a imprimées  à nos  organes.  — Acidula - 
rum  Schwalbacensium  et  P yrmontana- 
rum  per  expérimenta  exploratarum 
inter  se  collatio.  Kiliœ,  1704,  in-4°.  — 
Analecta  anatomico -physiologie a.  Ib- 
idem , 1704,  in-4°.  — Anatome  xiphice 
ad  Hottonum.  Hamburgi , 1707  , in  4°. 
Le  xiphias  est  un  poisson  cétacé,  qui  a 
le  museau  fait  en  forme  d’épée.  C’est 
l’espadon. — De  nilro , vitriole , alumine 
et  atramentis  opusculum.  Anstelo- 
damiy  1709,  in-8°.  Il  assure  que  le  nitre, 
dont  nous  nous  servons , a été  inconnu 
aux  anciens.  — De  huma?ii  animi  ad - 
fectibus.  Kiliœ,  1710,  in  4°.  Il  prouve, 
par  des  exemples  plus  ou  moins  frap- 
pants , les  effets  des  passions  sur  le 
corps.  — Ars  medendi  universa , ex 
veris  suis  fundamentis  eruta , et  pro- 
balissimis  veterum  et  recentiorum  sen- 
ientiis  curate  expensis  superstructa. 
Opus  posthumum  ; nunc  demum  edidit 
Ernestus  Fndericus  Burchard.  Lip- 
siœ , 1747  , 1748  , 1752,  trois  volumes 
in- 4°.  Le  premier  volume  avait  paru  à 
Weimar  en  1717;  c’est  un  traité  de 
physiologie,  où  l’auteur  censure  tous  les 
systèmes  qui  avaient  cours  de  son  temps. 
— Christian-Etienne  Scheffel , docteur 
en  médecine,  désigné  professeur  ordi- 
naire dans  l’académie  de  Gripswald,  a 
publié  à Wismar  en  1727  , in  8°,  le  re- 
cueil des  lettres  que  les  savants  ont 
écrites  à Schelhammer,  et  il  y a joint  la 
viedrès-détaillée  de  ce  médecin,  avec  mie 
liste  souvent  historique  de  ses  écrits. 
Ce  recueil  est  intitulé  : Virorum  cla- 
rissimo>um  ad  Guntherum  Christopho- 
rum  S che  th animer um  epistolœ  selec- 
iiores , rem  litterariam , philosophiam 
haluralem  ac  medicinam  potissinium 
spectantes. 

Apr.  J.-C.  1G49.  — DUNCAN  (Da- 
niel), fils  de  Pierre  et  petit-fils  de  Guil- 
laume, médecins  issus  d’une  famille 
noble  d’Ecosse,  naquit  en  1649  à Mon- 
tauban,  où  son  père  exerçait  alors  son 
art  avec  assez  de  réputation.  Il  étudia  la 
philosophie  à Toulouse  avec  Bayle,  au- 
teur du  Dictionnaire  critique  ; et  après 
en  avoir  achevé  le  cours,  en  1668,  il  alla 
à Montpellier,  où  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  en  1673.  Après  sa 
promotion  il  se  rendit  à Paris,  toujours 
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occupé  du  dessein  de  se  perfectionner 
dans  son  art  ; au  bout  de  quatre  ans,  il 
revint  à Montauban  pour  le  pratiquer. 
Mais  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  le 
chassa  de  sa  patrie  en  1685;  il  se  retira 
à Genève,  et  ensuite  à Berne,  où  il  de- 
meura pendant  huit  ou  neuf  ans.  La  ma- 
nière dont  il  exerça  la  médecine  , lui 
fit  beaucoup  d’honneur  dans  cette  der- 
nière ville  ; il  y enseigna  même  l’anato- 
mie avec  réputation;  il  fut  cependant 
obligé  d’en  sortir  en  conséquence  d’une 
ordonnance  des  magistrats,  par  laquelle 
il  fut  enjoint  aux  Français  réfugiés  de 
passer  ailleurs.  Duncan  obéit  à cet  or- 
dre. Il  alla  d’abord  à Berlin,  où  il  ob- 
tint le  titre  de  professeur  en  médecine. 
En  1707  , il  se  rendit  à La  Haye  et  il  y 
demeura  douze  ans  ; mais  il  quitta  cet 
endroit  pour  passer  à Londres,  où  il 
mourut  le  30  avril  1735,  âgé  de  86 
ans.  Duncan  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages dans  lesquels  on  remarque  beau- 
coup d’idées  neuves,  et  en  même  temps 
une  infinité  d’opinions  plus  absurdes 
les  unes  que  les  autres.  Voici  les  titres 
sous  lesquels  ces  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés : 

Explication  nouvelle  et  méthodique, 
des  actions  animales.  Paris,  1678,  in-12. 
C’est  presque  tout  Willis  en  français; 
mais  non  content  d’avoir  adopté  la  fausse 
théorie  de  ce  médecin  anglais,  il  a par- 
semé son  livre  d’opinions  ridicules.  — 
Lachimie  naturelle,  ou  explication  chi- 
mique et  mécanique,  de  la  nourriture 
de  1 animal.  Montauban  , première  par- 
tie, 1681.  Deuxième  et  troisième  parties, 
Paris,  1687,  in-12.  Les  trois  ensemble, 
La  Haye,  1707,  in-8°.  En  latin,  sous  le 
titre  de  Chi/miœ  naturalis  specimen. 
Amstelodami , 1707,  in-8°.  — L' His- 
toire de  V animal,  ou  la  connaissance 
du  corps  animé  par  la  mécanique  et 
par  la  chimie.  Paris,  1682,  1687,  in-S°. 
En  latin,  Amsterdam,  1683  , in  8°.  Le 
système  à la  mode  était  alors  de  rendre 
la  nature  toute  chimique,  elle,  dont  les 
opérations  n’ont  aucun  rapport  avec  les 
fourneaux,  les  fermentations,  les  subli- 
mations , etc.  — Traité  sur  l'abus  du 
café , du  chocolat  et  du  thé.  Roterdam , 
1705  , in-8°.  En  allemand,  Leipsic , 
1707,  in-12.  En  anglais,  Londres,  1716, 
in-8°.  C'est  le  seul  des  ouvrages  de 
Duncan  qui  mérite  quelque  attention. 

Apr.  J.-C.  1649.  — PALFIN  (Jean), 
chirurgien  et  anatomiste,  était  de  Cour- 
trai,  où  il  naquit  en  1649,  peut-être  en 
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l’année  suivante.  Cet  homme  est  recom- 
mandable par  le  g and  amour  qu’il  eut 
pour  sont' art;  il  l’enseigna  publique- 
ment à Gand,  en  qualité  de  lecteur,  et 
il  s’acquit  assez  de  réputation  dans  cette 
ville.  Il  s’en  fit  même  chez  l’étranger 
par  les  ouvrages  qu’il  publia;  mais 
comme  ils  sont  presque  entièrement  tirés 
de  ceux  des  autres,  et  qu’on  y trouve 
peu  d’observations  qui  lui  soient  pro- 
pres, on  n’a  pas  tardé  à les  apprécier  à 
leur  juste  valeur.  Dans  son  Anatomie 
chirurgicale,  qui  parut  en  flamand  à 
Leyde,  Paîfin  fait  mention  des  instru- 
ments les  plus  nouveaux  de  son  temps 
et  donne  la  description  de  plusieurs  au- 
tres parmi  lesquels  on  remarque  un  bis- 
touri herniaire  fort  ressemblant  à celui 
dont  Ledran  s’e't  fait  honneur.  — Com- 
me Palfin  était  fort  curieux  de  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à la  perfection 
delà  chirurgie,  il  passa  plusieurs  fois  à 
Londres  et  à Leyde  pour  y voir  par 
lui-même  les  progrès  que  faisait  cet  art 
utile  dans  ces  deux  villes.  11  allait  pres- 
que tous  les  ans  à Paris,  et  il  y recueil- 
lait, de  la  bouche  des  savants  maîtres  de 
cette  capitale  , les  principes  des  nou- 
velles méthodes  et  le  detail  des  décou- 
vertes les  plus  intéressantes.  Ce  n’est 
pas  que  Palfin  n’en  fît  quelquefois  lui- 
même.  Vers  l’année  1722  , il  apporta  à 
Paris  une  sorte  de  forceps,  connu  sous 
le  nom  de  lire-lëte  de  Palfin  . revendi- 
qué ensuite  par  Ledoux , chirurgien 
d'Ipres,  et  qui  a subi  depuis  ce  temps-là 
bien  des  corrections  et  des  perfections. 
M.  Levret,  qui  en  parle,  croit  que  la 
première  ilée  de  cet  instrument  est  due 
à la  cuiller  de  Paré,  laquelle  fait  exacte- 
ment la  moitié  de  l’instrument  de  Palfin  ; 
et  quea:elui-ci  fit  son  forceps  en  ajoutant 
une  seconde  cuiller,  les  deux  se  regar- 
dant par  le  creux.  — Notre  chirurgien 
mourut  à Gand  en  1730,  à l’âge  de  près 
de  80  ans.  On  a de  lui  une  Osléologic  en 
flamand,  qui  fut  bien  reçue  lorsqu’elle 
parut  à Gand,  en  1701,  in  12.  Elle  fut 
réimprimée  à Leyde  en  J 702  et  en  1727, 
sous  le  meme  format,  et  traduite  en  alle- 
mand, Breslau,  1630.  L’auteur  en  avait 
préparé  une  édition  française,  mais  il 
mourut  au  moment  où  il  allait  la  donnera 
l’imprimeur  ; ce  contre  lemps  n’empêcha 
cependant  point  qu’elle  ne  lût  publiée  à 
Paris  en  1731,  in- 12.  Les  autres  ouvrages 
de  Palfin  sont  : 

Description  anatomique  des  parties 
de  la  femme  qui  servent  à la  généra- 
tion, avec  le  traité  des  monstres  de  For- 


tunio  Liceli,  et  la  descriplion  de  celui 
né  à Gand  en  1703.  Leyde,  1708,  1724, 
in- 4°,  en  flamand.  — Anatomie  chirur- 
gicale, ou  description  exacte  des  par- 
ties du  corps  hum  tin . a^ec  des  remar- 
ques utiles  aux  chirurgiens  dans  la. 
pratique  de  leur  art.  Leyde,  1710,  1718, 
m-8°,  en  flamand.  Leipsic,  1717,  in-8°, 
en  allemand.  Palfin  n’est  pas  le  premier 
qui  ait  tenté  de  concilier  l’anatomie  avec 
la  chirurgie;  plusieurs  auteurs  l’avaient 
fait  avant  lui  et  mieux  que  lui.  Mais: 
comme  son  ouvrage  n’était  pas  sans  mé- 
rite , Devaux,  chirurgien  de  Paris,  le 
sollicita  de  le  mettre  en  français  ; et 
comme  l’auteur  ne  possédait  qu’impar- 
faitement  cette  langue,  il  l’aida  encore 
dans  sa  traduction.  11  veilla  même  à 
l’édition  qui  fut  publiée  à Paris  en  1726, 
deux  volumes  in-8°.  Il  en  parut  une  se- 
conde dans  la  même  ville,  1734,  deux 
volumes  in-8°,  avec  figures  ; elle  est  due 
aux  soins  de  Boudon,  docteur  en  méde- 
cine établi  à Vendôme,  qui  l’a  revue, 
corrigée  et  augmentée,  qui  l’a  même  en- 
richie de  notes  dans  le  premier  volume 
et  refondue  dans  le  second.  L’éditeur  y 
a joint  les  observations  anatomiques  et 
chirurgicales  de  Ruysch  et  celles  de 
Brisseau.  M.  Antoine  Petit,  docteur  ré- 
gent de  la  faculté  de  médecine  en  l’uni- 
versité de  Paris,  et  professeur  d’anato- 
mie, de  chirurgie  et  de  l’art  des  accou- 
chements . n’a  pas  jugé  l’ouvrage  de 
Palfin  indigne  de  son  attention.  On  lui 
doit  l’édition  de  Paris  de  1753,  en  deux 
volumes  in-8°,  avec  un  grand  nombre 
de  figures  en  taille-douce;  mais  il  a en- 
tièrement refondu  ce  traité,  qu’il  a en- 
core enrichi  d’une  ostéologie  nouvelle. 
L’Anatomie  chirurgicale  a paru  en  ita- 
lien, Venise,  1 758 , ti ois  volumes  in-8°; 
en  allemand,  1760,  in-12.  — Palfin  a 
traduit  en  flamand  le  Traité  des  maladies 
des  yeux  d’Antoine  Petit,  chirurgien  à 
Mery-sur  Seine,  auquel  il  a joint,  dans 
la  même  langue,  la  découverte  publiée 
par  l’aca  lémie  des  sciences  de  Paris 
sur  la  véritable  opération  de  la  cata- 
racte, une  lellre  écrite  par  Woolhouse 
sur  le  même  sujet,  le  mémoire  de  Domi- 
nique Anel  louchant  la  guérison  de  la 
fistule  lacrymale  , et  diverses  observa- 
tions qui  lui  sont  propres.  Celte  traduc- 
tion a paru  à Leyde,  1714,  deux  volumes 
in  4°. 

Apr.  J.-C.  1649. — FLOYER  (Jean), 
médecin  anglais  , naquit  à Hintes  dans  la 
province  de  Slafford  vers  l’an  1649.  Il 
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prit  ses  degrés  en  philosophie  dans  l’u- 
niversité d’Oxford  , et  passa  ensuite  aux 
écoles  de  médecine  de  la  même  ville , 
où  il  fut  reçu  docteur  le  8 juillet  1 680. 
Les  connaissances  qu’on  acquiert  sur  les 
bancs  ne  suffisent  pas  pour  faire  un 
praticien  ; Floyer  le  savait,  et  pour  cette 
raison  il  se  rendit  à Lichfield,  ville  con- 
sidérable de  sa  province,  où  il  se  mit  à 
étudier  la  nature  aux  lits  des  malades. 
Les  progrès  qu’il  fit  dans  cette  partie 
essentielle  de  son  art,  lui  attirèrent  bien- 
tôt la  confiance  des  principaux  habitants 
et  lui  méritèrent  en  même  temps  une 
réputation  si  étendue,  que  le  roi  l’honora 
du  titre  de  chevalier  pour  encourager 
ses  talents.  Ce  médecin  était  grand  par- 
tisan des  bains  froids  ; il  n’a  rien  négligé 
pour  les  remettre  en  vogue , et  pour  en 
faire  sentir  l’utilité  et  la  sûreté.  Il  les 
vante  beaucoup  pour  les  maladies  des 
nerfs,  le  rhumatisme,  les  varices,  etc.  ; 
et  il  prétend  que  la  chartre  n’est  deve- 
nue si  commune  en  Angleterre,  que  de- 
puis le  temps  qu’on  a aboli  l’usage  de 
baptiserles  enfants  parimmersion  Parmi 
les  ouvrages  de  Floyer  , il  y en  a qui 
n’ont  point  d’autre  objet  que  d’établir 
cette  doctrine.  Voici  les  titres  sous  les- 
quels les  uns  et  les  autres  ont  paru  : 

The  Tnuchstone  of  medicines.  Lon- 
dres, 1 687,  1691,  in  8°.  Il  a intitulé  cet 
ouvrage,  Pierre  de  touche  des  médica- 
ments tirés  des  règnes  végétal  , minéral 
et  animal  ; et  cette  pierre  de  touche  par 
rapport  aux  plantes , c’est  le  goût  et 
l’odorat.  — The  preternntural  State  of 
animal  hum  urs  described  by  their 
sensible  qualifies , c’est-à-dire  , étal  non 
naturel  des  humeurs  animales  démontré 
par  leurs  qualités  sensibles.  Londres, 
1696  , -1698  , in-8°.  Il  y établit  la  doc- 
trine des  ferments,  — An  enquiry  into 
the  right  use  of  balhs  , ou  , recherches 
sur  l’usage  et  l’abus  des  bains  chauds, 
froids  et  tempérés.  Londres,  1697,  in-8°. 
Cet  ouvrage  a paru  sous  différents  titres, 
comme  : Antient  Psychrolusie  revived. 
Londres,  1702,  in-8°.  La  matière  est  plus 
amplement  détaillée  dans  cette  autre 
édition:  Hidoiy  of  liot  and  cohl  ba- 
thing  antient  and  modem  with , an 
Appendix  of  D.  Baynard.  Londres  , 
1709,  in-8°,  et  encore  1 7 1 5 , 1722,  sous 
le  même  format.  En  allemand,  Breslau  , 
1749  , in-8°.  — A treatiseof  the  asth- 
ma , ou,  Traité  de  l’asthme.  Londres, 
1698,  1710  , 1726  , in- 8“.  En  français, 
Paris,  1761,  in-12. — The  physicians 
Pulse-Walch , c’est-à-dire,  horloge  mé- 
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dicinale  pour  toucher  le  pouls.  Londres, 
1707,  >710,  deux  volumes  in-8°.  En  ita- 
lien , Venise,  1715,  in-4° , sous  le  titre 
d ’Orivoto  del  pulso.  L’auteur  y déter- 
mine le  nombr  e des  pulsations  qui  se  font 
sentir  dans  un  temps  donné , et  qui  sont 
propres  aux  sujets  de  différent  âge,  sexe, 
tempérament , et  même  aux  différents 
temps  de  la  journée.  On  n’a  pas  toujours 
trouvé  ses  calculs  justes;  mais  des  ob- 
servations recueillies  en  Angleterre  ne 
peuvent  pas  se  vérifier  dans  tous  les  pays. 
— Mcdicina  Geromica  of  preserving 
old  mens  health , with  an  appendix 
concerning  the  use  of  oil  and  un  tion 
and  a leller  on  the  regimen  of  jounger 
years.  Londres,  1725,  in-8°.  — Cette 
édition  est  la  seconde;  il  y propose  dif- 
férents moyens  tirés  du  régime,  pour 
mettre  les  malades  à l’abri  des  exhalai- 
sons qui  venaient  de  leur  corps  et  qui 
sont  si  capables  de  nuire  quand  on  né- 
glige d’en  purger  les  chambres. 

Apr.  J -G.  1649. — DEVAUX  (Jean), 
naquit  à Paris  le  27  janvier  ! 649.  Après 
ses  cours  d’humanités  et  de  philosophie 
qu’il  fit  avec  distinction,  son  père  voulut 
l’engager  à prendre  le  parti  de  la  chirur- 
gie. Une  secrète  aversion  pour  cet  art, 
et  principalement  pour  les  opérations 
qu’il  exécute  sur  le  corps  humain,  fut  la 
principale  raison  qu  il  opposa  à la  vo- 
lonté de  son  père;  mais  celui-ci  trop 
absolu  dans  ses  volontés  pour  ne  pas 
être  obéi  , persista  dans  son  dessein,  et, 
après  avoir  eu  la  douleur  de  voir  son 
fils  se  laisser  aller  pendant  quelques  an- 
nées à la  fougue  des  passions  qu’une 
jeunesse  inconsidérée  inspire  et  entre- 
tient, il  eut  le  plaisir  de  le  trouver  enfin 
docile  à ses  avis.  Devaux,  qui  aimait  l’in- 
dépendance, s’était  vengé  de  la  con- 
trainte à laquelle  son  père  voulait  l’assu- 
jettir par  la  résistance  à ses  ordres;  mais 
après  avoir  refusé  d’être  chirurgien  mal- 
gré lui , il  le  fut  par  réflexion  , autant 
que  par  soumission  à la  volonté  de  ce 
père  qui  avait  disposé  de  lui,  sans  con- 
sulter son  goût.  Il  commença  donc  par 
s’appliquer  à l’élude  de  la  théorie,  et  il 
en  prit  les  leçons  sous  Claude  David,  le 
fils,  qui  fut  depuis  premier  chirurgien 
de  la  reine  Marie-Thérèse  d’Autriche, 
et  qui  auparavant  était  fort  en  vogue 
pour  la  saignée.  Devaux  s’aperçut,  sous 
cet  habile  maître,  qu  il  avait  quelque 
disposition  pour  l’état  dans  lequel  il  était 
entré.  Plus  il  suivait  les  leçons  de  David, 
plus  il  sentait  naître  en  lui  du  goût  pour 
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une  science  qu'il  avait  d’abord  eue  en 
horreur. 

Il  commençait  déjà  à être  répandu 
dans  le  public , lorsqu’il  perdit  son  père 
en  1G95.  Il  sentit  vivement  cette  perte  , 
et , pour  la  réparer  en  quelque  sorte , 
il  s’appliqua  plus  que  jamais  à faire  re- 
vivre en  lui-même  toute  la  probité  et 
l'habileté  d’un  homme  qui  avait  si  long- 
temps et  si  utilement  servi  le  public , et 
qui  en  mérita  l’estime  pendant  sa  vie  et 
les  regrets  après  sa  mort,  Devaux  était 
plus  en  état  que  personne  de  remplacer 
son  père.  Il  possédait  à un  degré  émi- 
nent l’art  si  nécessaire  de  bien  employer 
le  temps;  et  comme  il  avait  reçu  de  la 
nature  un  esprit  vif,  pénétrant,  une 
mémoire  heureuse,  il  saisissait  les  choses 
à la  simple  lecture,  et  en  retenait  long- 
temps une  idée  nette  et  solide.  — Le 
mérite  de  ce  chirurgien  a toujours  été 
applaudi  du  public,  et  en  particulier  de 
ses  conirères.  Ils  lui  en  donnèrent  des 
preuves,  en  le  nommant  deux  fois  pré- 
vôt, c’est-à-dire,  en  le  mettant,  conjoin- 
tement avec  trois  autres,  à la  tête  de  sa 
compagnie  pour  gérer  ses  affaires  et 
présider  à la  réception  des  candidats. 
A la  fin  de  sa  première  prépositure,  il 
fut  exilé  pendant  quelques  jours  à Sois- 
sons;  mais  comme  il  n’avait  été  ainsi 
traité  que  parce  qu’il  avait  opposé  une 
vigoureuse  résistance  aux  sourdes  me- 
nées de  l’intrigue,  ses  confrères  le  ré- 
compensèrent de  son  zèle  pour  les  inté- 
rêts de  leur  corps  , en  le  nommant  tous 
d’une  voix  prévôt  pour  la  seconde  fois. 
— Les  grands  travaux  de  corps  et  d'es- 
prit auxquels  Devaux  se  livrait  sans  re- 
lâche, n’abrégérent  point  ses  jours,  et 
n’affaiblirent  point  sa  tête  qu’il  conserva 
saine  jusqu’au  dernier  soupir.  U suppor- 
tait le  travail  de  tête  dans  un  âge  avancé, 
beaucoup  plus  facilement  que  n’aurait 
fait  un  jeune  homme,  d’un  tempérament 
même  robuste.  Gomme  il  avait  amassé 
une  bibliothèque  considérable , qu’il 
augmentait  tous  les  jours,  et  dont  ses 
amis  et  ses  confrères  partageaient  avec 
lui  l’usage  ; comme  de  plus  il  s’était, 
depuis  long-temps,  familiarisé  avec  les 
livres,  il  trouvait  ses  délices  dans  son 
cabinet  : ceux  qui  venaient  l’y  voir  ne 
sortaient  jamais  d’avec  lui  sans  avoir 
appris  quelque  chose  d’utile.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie , la  grosseur 
de  ses  jambes,  qui  étaient  devenues  très- 
enflées,  et  la  pesanteur  de  l’âge  encore 
plus  que  celle  du  corps  l’empêchant  de 
sortir  aussi  souvent  qu’il  l’eut  désiré, 
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presque  toutes  ses  journées  étaient  em- 
ployées à lire,  ou  à composer,  ou  à ré- 
pondre, soit  par  écrit,  soit  de  vive  voix, 
aux  consultations  qu’on  lui  demandait. 

Devaux  sentait  depuis  long  temps  que 
sa  fin  approchait,  et  il  s’y  préparait  en 
chrétien.  Mais  le  jour  auquel  il  revit  un 
petit  mémoire  qui  contenait  très— briè- 
vement le  catalogue  de  ses  ouvrages , 
avec  quelques  circonstances  de  sa  vie , 
il  eut  un  pressentiment  que  l’heure  de 
sa  mort  n’était  pas  éloignée.  En  effet, 
la  nuit  suivante  , qui  était  celle  du  sa- 
medi 23  avril  1729  , au  dimanche  24,  il 
sentit  une  oppression  et  une  pesanteur 
extraordinaire  à la  poitrine , qui  fut 
même  si  violente,  qu’on  fut  obligé  de  lui 
faire  recevoir  les  derniers  sacrements  le 
dimanche  même.  L’oppression  continua 
toujours  malgré  les  prompts  remèdes 
qu’on  lui  administra  Gela  ne  l’empêcha 
pas  de  retoucher  encore  te  mémoire  dont 
on  vient  de  parler  ; mais  succombant  à la 
violence  du  mal , il  mourut  le  lundi  2 
mai  de  l’année  1729,  sur  les  six  heures  du 
matin,  à l’âge  de  81  ans.  Il  eut  deux 
filles  de  son  mariage.  La  cadette  mourut 
peu  de  temps  après  avoir  embrassé  la 
vie  religieuse,  et  l’aînée  épousa  M.  Châ- 
teau, chirurgien. 

Ceux  qui  voudront  plus  de  détails  sur 
la  vie  de  Devaux,  ne  pourront  mieux 
faire  que  de  lire  l’Eloge  historique  qu’en 
a fait  M.  Sue  le  jeune,  maître  en  chi- 
rurgie à Paris.  C’est  de  cet  ouvrage  que 
j’ai  extrait  tout  ce  que  je  viens  d’en  dire. 
M.  Astruc  n’a  point  parlé  aussi  favora- 
blement que  M.  Sue,  sur  le  compte  du 
chirurgien  qui  est  le  sujet  de  cet  article. 
C’était , dit-il , un  homme  à qui  il  ne 
manquait  ni  esprit , ni  connaissance  des 
lettres,  mais  qui  aurait  acquis  plus  de 
réputation  , s’il  avait  mieux  connu  ses 
forces  et  n’était  pas  si  souvent  sorti  de 
sa  sphère,  en  entreprenant  des  ouvrages 
au  dessus  de  sa  portée.  Astruc  a cepen- 
dant estimé  plusieurs  de  ses  traductions 
dont  il  fait  l’éloge.  Il  en  blâme  d’autres; 
car  il  ajoute  que  Devaux  a donné  quel- 
ques versions  si  mauvaises,  que  de  bous 
ouvrages  latins  sont  devenus  de  pitoya- 
bles traités  français.  M.  Sue  n’a  pas 
manqué  de  s’inscrire  en  faux  contre  cette 
censure;  il  n’y  voit  que  prévention  sou- 
tenue par  cet  esprit  de  corps  , dont  les 
plus  grands  génies  ne  sont  pas  plus  à 
l’abri  que  les  autres.  Mais  celte  passion 
que  l’on  appelle  esprit  de  corps,  n’a-t- 
elle  eu  lieu  que  parmi  les  médecins?  Si 
Astruc  est  tombé  dans  l’excès  des  repro- 
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‘clies , M.  Sue  n’a  point  évité  celui  des 
louanges.  — On  doit  à Devaux  les  ou- 
vrages suivants  qu’il  a augmentés  ou  tra- 
duits : 

L'Art  de  saigner , par  Henri-Emma- 
nuel Meurisse.  Paris  1689,  1728,  in-12. 
Ce  chirurgien  l’avait  publié  en  1686  , 
sous  le  titre  de  l 'Art  de  saigner,  accom- 
modé aux  principes  de  la  circulation 
du  sang.  — Nouveaux  éléments  de  mé- 
decine , ou  réflexions  physiques  sur 
les  divers  états  de  l'homme , divisés 
en  trois  parties.  Paris,  1698  , deux  vo- 
lumes in-12.  Ouvrage  traduit  du  hol- 
landais de  Corneille  Bontekoë,  avec  des 
éclaircissements  et  des  augmentations. 
— Observations  chirurgicales  de  Sa- 
viard.  Paris,  1702,  in-12.  Comme  ces 
observations  étaient  la  plupart  sur  des 
feuilles  volantes  toujours  sujettes  à s’é- 
garer, Devaux  les  rassembla  et  les  mit 
en  ordre  après  la  mort  de  l’auteur.  Il  y 
a joint  un  recueil  de  quelques  remèdes 
particuliers  dont  Saviard  s’est  servi  dans 
le  traitement  des  maladies  qui  sont  le 
sujet  de  ses  Observations.  — Nouvelle 
pratique  médicinale  de  Gladbacli  où 
il  est  traité  de  la  fièv>  e , du  scorbut , de 
la  cachexie , du  catarrhe,  avec  les  re- 
mèdes qui  conviennent  à leur  guérison. 
Paris,  1701,  in-12.  L’auteur,  médecin  à 
Creutznac  et  zélé  sectateur  de  la  doc- 
trine de  Bontekoë,  avait  publié  cet  ou- 
vrage en  latin  l’an  1694. — Traité  de  la 
maladie  vénérienne  et  des  remèdes  qui 
conviennent  à sa  guérison.  Paris  , 17 1 1 , 
deux  volumes  in-12.  Il  est  traduit  d’a- 
près l’ouvrage  latin  de  Charles  Musitan, 
médecin  de  Naples;  Devaux  y a joint 
des  remarques  judicieuses  et  intéressan- 
tes. — Traité  comptet  des  accouche- 
ments de  La  Motte.  Paris,  1722,  in-4°. 
Il  a fourni  la  plupart  des  observations 
et  des  réflexions  qui  l’accompagnent. 
On  a encore  une  édition  de  Paris,  1765, 
deux  volumes  in-8°.  — Traité  complet 
de  chirurgie  par  La  Motte.  Paris,  1722, 
trois  volumes  in-1 2.  Il  en  a usé  de  même 
à l’égard  de  cet  ouvrage  que  du  précé- 
dent. 

L'Abrégé  anatomique  de  Laurent 
Heister , professeur  d‘ anatomie,  et  de 
chirurgie  à Altorf.  Traduction  faite  sur 
la  seconde  édition  de  cet  abrégé  qui  avait 
paru  à Altorf  et  à Nuremberg  en  1719. 
Paris,  1724,  in-12. — Deux  dissertations 
médicinales  et  chirurgicales , l'une  sur 
la  maladie  vénérienne  et  sur  une  mé- 
thode particulière  de  la  traiter  par  les 
frictions  ; L'autre , sur  la  nature  et  la 
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curation  des  tumeurs  : par  M.  Deidier. 
Traduction  française  sur  l’édition  latine 
de  Londres,  en  1723.  Paris,  1725,  in-12. 
—Les  Aphorismes  d'Hippocrate  expli- 
qués conformément  au  sens  de  l’auteur , 
à la  pratique  médicinale  et  à la  méca- 
nique du  corps  hum  lin.  Traduction 
française  sur  la  version  latine  d’un  au- 
teur anonyme  ( Hecquet  ) imprimée  à 
Paris  en  1723.  Paris,  1725  et  1727  , 
deux  volumes  in-12.  — Anatomie  de 
Dionis.  Paris,  1728,  in-8°,  avec  des  aug- 
mentations et  des  réflexions. — Le  Chi- 
rurgien-Dentiste^ par  Fauchard.  Paris, 
1728  , deux  volumes  in-12.  Il  fit  des 
corrections  à cet  ouvrage,  et  il  y inséra 
des  observations  qui  lui  sont  propres. — 
Abrégé  de  toute  la  médecine  pratique 
par  Allen-,  traduction  française  d’un 
chirurgien  de  Paris,  avec  la  méthode  de 
Sydenham,  et  quelques  formules  con- 
formes à la  pratique  française.  Paris , 

1728,  trois  volumes  in-12.  M.  Boudon, 
docteur  en  médecine,  en  donna  une  au- 
tre édition  en  1737  , six  volumes  in-12. 
Les  libraires  en  publièrent  une  autre  en 
1741,  sept  volumes  in-12.  Enfin  le  même 
M.  Boudon  en  donna  une  dernière  édi- 
tion en  1752,  avec  beaucoup  d’additions 
et  de  corrections,  aussi  en  sept  volumes 
in-1 2. 

Traité  de  la  vertu  des  médicaments , 
traduit  du  latin  de  Boerhaave.  Paris , 

1729,  in-12.  Cette  version  et  les  sui- 
vantes n’ont  paru  qu’après  la  mort  de 
M.  Devaux.  — Traité  des  maladies  ai- 
guës des  enfants , avec  des  observations 
médicinales  sur  les  maladies  et  sur 
d'autres  matières  très-importantes , et 
une  dissertation  sur  l'origine , la  natu- 
re et  la  curation  de  la  maladie  véné- 
rienne. Traduit  du  latin  de  Gauthier 
Harris,  sur  la  seconde  édition  imprimée 
à Londres  en  1705.  Paris,  1730,  1738, 
in-12. — Traité  de  la  nature , des 
causes , des  symptômes  et  de  la  curation 
de  l accident  le  plus  ordinaire  du  mal 
vénérien , par  Guillaume  Cockburn. Tra- 
duit sur  i’édition  latine  imprimée  à 
Leyde  en  1717.  Paris,  1730,  in-12. — 
Traité  des  maladies  qui  arrivent  aux 
parties  génitales  des  deux  sexes , et 
particulièrement  de  la  maladie  véné- 
rienne; par  Jacques  Verceiloni.  Traduit 
sur  l’édition  latine  de  Leyde  de  1722. 
Paris,  1730,  in-12.  — Emménologie  ou 
traité  de  l'évacuation  ordinaire  aux 
femmes , où  l’on  explique  les  phénomè- 
nes, les  retours , les  vices  et  la  méthode 
curative  qui  la  concernent , selon  les 
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lois  de  la  mécanique  ; par  M.  Freind. 
Paris,  1730,  in-12  — Ce  chirurgien  ne 
s’est  point  borné  à publier,  corriger, 
augmenter  ou  traduire  les  ouvrages  d’au- 
trui ; il  en  a fait  imprimer  d’autres  qui 
sont  de  sa  composition  : 

Le  Médecin  de  soi  même , ou  V Art 
de  conserver  la  santé  par  l'instinct. 
Leyde,  1 682,  in-12.  Il  se  plaît  à tourner 
en  ridicule  les  médecins  de  son  temps, 
et  il  donne  lui-même  dans  le  plus  grand 
des  ridicules  où  les  médecins  soient  ja- 
mais tombés,  je  veux  dire,  l’astrologie 
médicinale  et  les  influences  des  astres. 
— Découverte  sans  découverte.  Paris, 
1684,  in-12.  Il  publia  cet  écrit  au  sujet 
d'une  brochure  que  Blegny  avait  mise 
au  jour  sous  le  titre  de  Découverte  du 
véritable  remède  anglais  pour  la  gué- 
rison îles  fièvres.  Celte  brochure  n’etait 
qu’une  affiche  de  ce  charlatanisme  dont 
Blegny  faisait  profession  ouverte.  Fac- 
tum sur  les  accouchements.  Paris,  1695, 
in-4°.  Peu,  célèbre  accoucheur,  avait 
publié  en  1694  un  livre  intitulé:  La 
Pratique  des  accouchements , dans  le- 
quel il  avait  inséré,  en  parlant  des 
cohérences  de  la  vulve  et  du  vagin, 
tin  fait  qu’on  l’accusa  d’avoir  falsi- 
fié , et  qui  compromettait  l’honneur 
de  plusieurs  de  ses  confrères.  Devaux 
était  de  ce  nombre,  ayant  vu  et  suivi 
la  malade  pendant  le  traitement  qu’elle 
essuya  , après  avoir  souffert  une  opéra- 
tion contre  laquelle  Peu  s’était  beaucoup 
élevé.  Ce  fut  à cette  occasion  que  De- 
vaux publia  une  espèce  de  Factum , tant 
pour  se  justifier  lui  même  d’avoir  con- 
seillé l’opération,  que  pour  mettre  d’ac- 
cord les  deux  praticiens  divisés. 

L Art  de  faire  des  rapports  en  chi- 
rurgie. Paris,  1703,  I7a0et  1743,  in- 1 2. 
La  dernière  édition  a été  augmentée  et 
corrigée  par  M.  Morand.  En  allemand, 
Bautzen,  1113,  in-8°.  L’auteur  enseigne 
la  pratique,  les  formules  et  le  style  le 
plus  en  usage  parmi  les  chirurgiens  com- 
mis aux  rapports  ; il  y joint  un  extrait 
des  arrêts,  des  statuts  et  des  règlements 
faits  en  conséquence. — Index  junereus 
chi  rurgorum  parisiensium , ab  anno 
1315  ad  annum  17  I 4.  Trivoltii , 1 7 1 4, 
in-12.  Il  a continué  cet  ouvrage  jusqu’en 
1729,  qui  est  l’année  de  sa  mort,  et  on 
le  trouve  imprimé  à la  suite  des  Recher- 
ches historiques  et  critiques  sur  l'ori- 
gine de  la  chirurgie  en  b rance.  — Dis- 
sertation sur  l’opération  césarienne. 
Elle  se  trouve  dans  le  Traité  des  opéra- 
tions de  Verduc,  édition  de  1720.  Il  y 


discute  les  dangers  de  cette  opération’  r 
rapporte  les  exemples  de  sa  réussite  cités 
par  les  auteurs,  et  finit  par  conclure 
qu’elle  peut  être  pratiquée , dans  quel- 
ques cas  , sur  la  femme  vivante.  — Dis- 
sertation concernant  la  chirurgie  des 
accouchements , tant  sur  son  origine 
que  sur  les  progrès  qu'elle  a faits  en 
France  jusqu'à  présent  (1727).  Elle  se 
trouve  dans  la  continuation  des  Mémoi- 
res de  littérature  et  d’histoire  par  le  P. 
Desmolcts , tome  m , page  462.  C’est 
une  histoire  suivie,  quoique  abrégée, 
de  l’art  des  accouchements,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu’à  nos  jours.  Il 
finit  par  l’éloge  des  plus  célèbres  accou- 
cheurs français  : Mauriceau,  YiarJel, 
Portai,  Peu,  Fournier,  Armand,  Dionis, 
de  La  Motte. 

Apr.  J.-C.  1649.  — BIDLOO  (Go- 
defroi)  naquit  à Amsterdam  en  1649.  Il 
s’appliqua  premièrement  à la  chirurgie, 
qu’il  exerça  avec  beaucoup  de  succès;  il 
fut  même  employé  en  qualité  «te  chirur- 
gien d’armée.  11  prit  ensuite  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine,  et  fut  honoré 
du  titre  de  médecin  de  Guillaume  III, 
roi  d’Angleterre , qui  le  recommanda  si 
fortement  aux  curateurs  de  l’uuiversité 
de  Leyde  , qu’à  sa  considération  on  le 
nomma,  en  1694,  à la  chaire  d'anatomie 
et  de  chirurgie  dans  les  écoles  de  la  fa- 
culté de  cetie  ville.  Bidloo  y mourut  en 
1713,  âgé  de  64  ans.  — Ce  médecin  a 
publié  cent  cinq  planches  qui  représen- 
tent les  différentes  parties  du  corps  hu- 
main : mais  on  accuse  quelques-unes  de 
ses  figures  de  manquer  d’exactitude  ; 
l’art  y brille  plus  que  la  nature.  Celles 
des  nerfs  et  des  vaisseaux  sont  vicieuses; 
les  muscles  sont  mieux  exprimés,  ainsi 
que  les  os,  sinon  que  ces  derniers  sont 
en  général  trop  ronds  et  trop  petits.  Cet 
auteur  donne  une  membrane  urinaire  au 
fœtus  humain,  contre  le  sentiment  des 
meilleurs  anatomistes.  Verheyen  le  pria 
de  démontrer  publiquement  cette  mem- 
brane ou  d’enseigner  la  méthode  de  la 
trouver;  mais  il  a usé  de  tant  de  subter- 
fuges pour  éluder  la  force  de  cette  ob- 
jection, qu’il  a laissé  tout  le  monde  dans 
l’opinion  qu’il  n’avait  jamais  découvert 
ce  sac  urinaire  dans  le  fœtus  humain  , 
et  que  c’était  par  une  fausse  analogie 
qu’il  lui  avait  supposé  une  partie  qui 
n’existe  que  dans  les  animaux  brutes.  ^ 
Bidloo  eut  plusieurs  démêlés  avec  Fré- 
déric Ruysch,  son  émule  , il  les  poussa 
avec  trop  de  vivacité,  et  ne  se  fit  point 
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honneur  par  sa  conduite.  Il  est  vrai  que 
Ruysch  en  agit  assez  mal  à son  égard  ; il 
engageait  ses  disciples  à lui  mander  par 
lettres  ce  que  lui-même  avait  remarqué 
de  défectueux  dans  les  ouvrages  de  son 
adversaire , et  il  en  saisissait  cetfe  occa- 
sion p >ur  écrire  contre  lui  pour  démon- 
trer ses  erreurs.  Bidloo  attaqua  aussi 
Guillaume  Cowper,  mais  avec  plus  de 
raison  et  même  de  modération  ; il  plaida 
plus  dignement  sa  cause.  Il  accusa  Cow- 
per de  plagiat  par  - devant  la  société 
royale  d’Angleterre  , et  l’accusa  de  lui 
avoir  enlevé  ses  propres  figures  , qu’il 
avait  publiées  sans  lui  en  faire  honneur, 
sous  le  faible  prétexte  d’en  avoir  cor- 
rigé quelques-unes  et  d’avoir  mis  leurs 
explications  en  meilleur  ordre.  On  pré- 
tend cependant  que  Cowper  ne  fit  autre 
chose,  pour  se  donner  le  nom  d’auteur, 
que  d’effacer  celui  de  Bidloo  des  planches 
qu’il  avait  achetées  au  nombre  de  trois 
cenls,  chez  l’imprimeur  hollandais,  et 
d’y  substituer  le  sien.  Le  fait  est  que 
Cowper  se  disculpa  assez  mal  de  celte 
imputation  ; mais  l’irrégularité  de  sa  con- 
duite à cet  égard  ne  semble  point  avoir 
porté  atteinte  à la  considération  dont  il 
a joui  parmi  les  anatomistes.  Passons 
maintenant  à la  notice  des  ouvrages  de 
Bidloo. 

Analomia  corporis  humani  centum 
et  quinque  tabulis  per  artificiosissimum 
G.  de  Lairesse  ad  vivum  delineatis  de- 
monstrala  , veterum  , recentiorumque 
inventis  explicaia , plurimisque  hacte- 
nus  non  detectiî  illustrata.  Amstelo - 
dami  , 1855  , in-fol.  , maxime > regali. 
Lugduni  Batavorum,  1739,  in-fol.,  for- 
me d’Atlas,  avec  114  planches.  Ultra - 
jecti,  1750,  in-fol.  avec  un  supplément. 
— De  anatomes  antiquitate  oralio. 
Lugduni  Batavorum , 1 964, in-fol.  C’est 
le  discours  qu’il  prononça  lorsqu'il  prit 
possession  de  la  chaire  de  chirurgie  et 
d’anatomie  à Leyde  — Vindiciœ  qua- 
rumdam  delineationum  anatomica- 
rum  contra  animadversiones  h rider  ici 
Ruysch.  Ibidem,  1697,  in-4°. — Obser- 
Vationes  de  animalculis  in  hepate  ovillo 
et  ahorum  animalium  delectis.  Ibidem, 
1698,  in-4° — Guillclmus  Cowper  us  cri- 
minis  littcrarii  citatus  coram  tribunali 
societatis  Anglicœ.  Ibidem,  1700,  in-4°. 
— Ex  rcitatinnum  anatomico- chirur- 
gie arum  décalés  cluœ.  Ibidem,  1708, 
m-40.  On  y trouve  plusieurs  observations 
importantes  sur  les  maladies  chirurgi- 
cales , et  l’on  y remarque  les  sentiments 
particuliers  de  l'auteur  sur  la  structure 


médicale.  29 

du  corps  humain.  11  nie  l’existence  du 
fluide  nerveux  , et  prétend  que  les  nerfs 
sont  solides  et  non  creux. — Opuscula 
omnia  analomico-ch'rurgica  cclita  et 
inedita.  Lugduni  B tavorum  > 17 15, 
1725  , in  - 4°  , avec  figures. — Manget 
parle  de  Lambert  Bidloo  , qui  a donné 
une  dissertation  , De  rehei  baria  * irn“ 
primée  à Amsterdam,  en  i683,  in-*2’  e*; 
à Leyde  , en  1709  , in- 1 2 , avec  le  cata- 
logue des  plantes  de  Jacques  Commdin* 

Il  cite  encore  Nicolas  Bidloo  , médecin 
du  czar  Pierre-le-Grand,  qui  a publié  à 
Moscou,  en  1705  , la  description  d’un 
monstre  humain  à deux  têtes.  Suivant 
M.  Carrère,  Lambert  Bidloo  était  frère 
de  Godefroi  et  père  de  Nicolas. 

Apr.  J.-C.  1650  environ.  — PO  N A 
(François),  de  Vérone,  recul  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine  à Padoue,  à 
l’âge  de  20  ans.  Il  se  fit  agréger  au 
collège  des  médecins  de  sa  ville  natale, 
et  il  s’y  distingua  , non-seulement  par 
son  habileté  dans  l’art  de  guérir  , qu’il 
connaissait  mieux  que  personne  de  son 
temps,  mais  encore  par  son  savoir  dans 
les  langues  et  belles-lettres.  Ce  furent 
ces  talents  qui  lui  ouvrirent  l’entrée  de 
plusieurs  académies  d'Italie,  à qui  il  fit 
honneur.  Il  obtint  même,  en  1651,  le  ti- 
tre d historiographe  de  l’empereur  Fer- 
dinand III,  mais  il  mourut  peu  de  temps 
après.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages  en  prose  et  en  vers,  dont  les 
bibliographes  font  mention.  Tels  sont  : 
Disputât o de  lycahthropi.  — De 
vitiata  respiratione.  — De  lue  vene- 
reâ.  — Farrago  meclica  pt  regrina  re- 
media cont' nens.  — Theoria  anato- 
mica  planlarum.  — Consultationum 
medicarum  centuriæ  1res. — Antidotus 
bezoardica  aclversus  omnia  venena. 
V ci  once  , 1622  , in-12.  — li  Paradiso 
cle  fiori  e c citai o^o  delle  piante  chè 
si  possono  a^ere  dtl  monte  B al  do.  Vé- 
rone , 1 622  , in  - 4°.  — La  Maschera 
jatropolitica , overo  cervcllo  e cuore 
principi  rivait,  etc.  Milan,  1627.  In-12. 
— Elogia  Feronœ,  1629,  in -4°.  — Me- 
dicince  anima , sive  , rationalis  praxis 
epitome,  sele<  tiora  remed  a ad  usum 
principum  • ont  nus.  Ibidem,  1629, 
in-4°. — Trattato  de  veneui  e lor  cura . 
Vérone,  1643,  in-4°. — Prudentiame- 
di‘  a.  Venetiis  , 1650  , in-12.  — Acade ~ 
mico  tnedica  saturncilia.  Veronœ,  1652, 
in-8°. 

Jean  Pona,  apothicaire  de  Vérone, 
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était  de  la  famille  du  précédent , peut- 
être  son  père.  Il  a écrit  : 

Plantce,  seu,  simplicia  quœ  in  B al  do 
monte  et  in  via  ad  Baldum  reperiun- 
tur , cum  iconibus.  Veronœ  , 1593  , in- 
4°.  Antverpiœ , 1601,  in  fol.  avec  1 His- 
toria  rariorum  stirpium  de  Charles 
V Es  cluse.  Editio  altéra  , cui  additœ 
sunt  nonnullœ  stirpes  insignes  ah  Ho- 
norio  Bello  Ficentino  in  Creta  obser- 
valœ.  Basileœ , 1608,  in-4°.  Le  même 
ouvrage  en  italien,  sous  le  titre  de  Monte 
Baldo  dr'scritto.  Venise,  1617,  in-4°, 
avec  figures.  — Del  vero  balsamo  degli 
antichi.  Venbe,  1623,  m-4°. 

Ap.  J.-C.  1650  env.  — VELSCHIUS 
(George  Jérôme), natif  d’ Augsbourg,  se  fit 
beaucoup  considérer  par  la  diversité  de 
ses  talents.  Il  apprit  les  belles-lettres,  la 
philosophie,  les  langues  grecque,  hé- 
braïque et  arabe,  la  musique  et  la  plupart 
des  arts  libéraux  ; aussi  parut-il  comme 
un  prodige  dans  les  principales  univer- 
sités d’Allemagne,  entre  autres  dans  cel- 
les de  Tubingue  et  de  Strasbourg,  où  il 
s’était  rendu  pour  se  perfectionner  dans 
la  philosophie.  Dès  qubl  y eut  fait  ces 
admirables  progrès  qui  lui  méritèrent 
l’estime  de  ses  maîtres,  il  apprit  encore 
le  syriaque  et  même  un  peu  de  théolo- 
gie. La  médecine  fut  ensuite  le  princi- 
pal objet  de  ses  études  ; il  s’avança  telle 
ment  dans  cette  science  , qu’il  obtint  le 
bonnet  de  docteur  à Bâle  en  1645. 
Bientôt  après,  il  voyagea  en  Italie,  s’ar- 
rêta à Padoue,  et  fut  reçu  partout  avec 
honneur  et  distinction.  Il  revint  dans  sa 
patrie  vers  la  fin  de  1649  , et  ne  tarda 
point  à se  livrer  à la  pratique;  il  acquit 
même  tant  de  réputation  par  les  succès 
de  ses  cures  , que  le  college  des  méde- 
cins d’Augshourg  se  glorifia  de  l’avoir 
pour  membre,  et  que  l’Académie  des  cu- 
rieux de  la  nature  s’empressa  de  le  met- 
tre au  nombre  des  siens,  sous  le  nom  de 
Nestor  I.  Il  correspondit  parfaitement  à 
cet  honneur,  car  il  communiqua  quan- 
tité d’observations  intéressantes  à celle 
compagnie  de  savants.  — Velschius  était 
un  peu  entêté  de  l’astrologie,  qui  de  son 
temps  avait  beaucoup  d influence  sur  la 
médecine.  Il  aimait  si  passionnément  la 
lecture  , qu’on  peut  dire  qu'il  dévorait 
les  livres.  Il  aimait  également  à écrire , 
car  à sa  mort , arrivée  le  onzième  jour 
de  novembre  1677  , on  trouva  dans  son 
cabinet  plusieurs  ouvrages  imparfaits, 
mais  prêts  à recevoir  la  dernière  main. 
Parmi  ces  ouvrages  , il  y en  avait  plu- 


sieurs qui  n’étaient  pas  de  lui,  et  qu’il 
s’était  proposé  de  publier  avec  des  aug- 
mentations, des  noies  et  des  corrections. 
Il  est  étonnant  combien  de  ‘livres  ce  mé- 
decin avait  entrepris  de  composer  ou  de 
perfectionner.  Parmi  ce  grand  nombre 
on  ne  connaît  que  les  suivants  qui  aient 
vu  le  jour. 

Dissertatio  de  œgagropilis,  sive  cal - 
eu  lis  in  rupicaprarum  Fentriculis  re- 
periri  solitis.  Augustœ  vindelicorum  , 
1660  , 1668  , in-4°.  — Sylloge  curatio- 
num  et  observationum  medicinalium 
centuriœ  FI.  Ulmœ , 1668  , in-4°.  Les 
observations  de  Marcel  Cumanus,  de 
Jérémie  Martius  , d’Achille  Gasserus  , 
d’Udalric  Rumier,  de  Jérôme  Reusner, 
de  Prévôt  et  de  Sleger,  lui  ont  fourni  le 
fonds  de  ce  recueil. — Exercitalio  de 
venu  medinensi  ad  mentem  Ebn  Sinœ, 
sive , de  dracunculis  veterum  , speci- 
men  exhibens  novœ  versionis  ex  ara- 
bieo,  cum  commentariis.  Auguslœ  vin- 
delicorum,\Ç>l 4 , in-4°,avec  un  traité  in- 
titulé De  F ermiculis  capillaribus  infan - 
tium.  — Hecatostheœ  duœ  observatio- 
num physico  medicarum.  Ibid.,  1676, 
in-4°.  On  y trouve  l 'histoire  de  quelques 
maladies  rares.  — Somnium  vindiciani, 
sive  , desiderata  medicinœ.  Ibidem  r 
1676,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  écrit  dans 
le  goût  des  contes  fabuleux.  — Curatio - 
num  exoticarum  ehiliades  duœ  et  con- 
siliorum  médit  inalium  centuriœ  qua- 
tuor, cum  annotationibus . Ibidem , 1698, 
in- 4°.  Les  quatre  centuries  de  consulta- 
tions avaient  paru  plus  de  vingt  ans  au- 
paravant ; et  comme  l’auteur  les  avait 
dédiées  au  sénat  de  Yenise,  il  reçut  une 
lettre  pleine  d’éloges,  que  le  doge  Louis 
Contarini  lui  écrivit  le  2 janvier  1676, 
au  nom  de  la  seigneurie. — Curationum 
propt  iarum  et  consiliorum  meclicorum , 
décades  X.  Ibidem,  1698,  in-4°.  Il  sui- 
vit la  méthode  de  son  temps  dans  le  trai- 
tement des  maladies  ; les  remèdes  chauds, 
et  ces  bézoordiques  si  vantés  et  si  inuti- 
les ou  nuisibles  , tenaient  le  premier 
rang  dans  la  fièvre.  La  manière  dont  il 
trace  la  plupart  de  scs  observations  est 
d’autant  plus  défectueuse,  qu’il  s’attache 
moins  à caractériser  les  maladies,  qu’a 
donner  les  formules  qu’il  croit  propres 
à les  guérir. 

Yelschius  travailla  long-temps  à l’his- 
toire de  la  médecine  qu’il  se  proposait 
de  mettre  au  jour  , mais  il  mouiul  sans 
l’avoir  achevée.  Il  s’occupa  beaucoup  du 
traité  De  scriptis  medicis  publié  par 
Vander  Linden  ; outre  les  additions  et 
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les  corrections  qu’il  cherchait  à y faire, 
il  voulait  y joindre  les  jugements  que 
les  savants  ont  portés  sur  les  ouvrages 
repris  dans  le  recueil  de  ce  bibliographe. 

Il  s’occupa  encore  de  la  chronologie  des 
médecins,  et  de  l’histoire  de  ceux  qui  se 
sontdistingués  chez  les  Orientaux.  On  a 
trouvé  sur  ce  sujet  des  mémoires  dans 
sa  bibliothèque. 

Ap.  J.-C.  1650.-— MOELLENBROCK 
(Valentin-André),  d’Erfurt,  reçut  le  bon- 
net de  docteur  en  médecine,  à Jene,  en 
1650.  Il  remplit  une  chaire  dans  les 
écoles  de  la  faculté  de  sa  ville  natale, 
mais  il  l’abandonna  au  bout  de  quelques 
années  pour  aller  occuper  la  place  de 
médecin  de  Hall,  en  Saxe,  où  il  mourut 
le  8 août  1675.  Les  observations  dont  il 
a enrichi  les  Mémoires  de  l’académie 
des  curieux  de  la  nature  lui  ont  mérité 
une  place  dans  cette  compagnie,  sous  le 
nom  de  Pégase  I ; il  a aussi  donné  quel- 
ques ouvrages  au  public  : Medulta  to - 
tins  praxeos  aphoristica.  Erfurti , 
1656,  in-4°.  Le  fonds  de  ce  traité  est  de 
la  main  de  Tobie  Dornerell  ; mais  Moel- 
lenbrock  l’a  augmenté  de  ses  notes  et 
de  celles  de  Joachim  Schell,  physicien 
de  la  ville  de  Copenhague.  — De  varis , 
seiiy  arthritide  vaga  scorbutica.  Ilalœ , 
1662,  in-8°.  Lipsiœ,  1663,  1672,  in-8°. 
— Cochlearia  curiosa  cum  figuris  et  in- 
dice locupletissimo.  Lipsiœ  , 1674, 

1746,  in -8°.  En  anglais,  par  Sherley  , 
Londres,  1677,in*8°.  L’auteur  distingue 
assez  mal  les  espèces  de  cochlearia  ; il 
en  donne  même  des  figures  peu  ressem- 
blantes. Mais  il  n’a  pas  manqué  son  but 
du  côté  des  formules  qui  servent  aux 
compositions  des  remèdes,  où  cette  plante 
peut  entrer;  car  il  les  a entassées  les 
unes  sur  les  autres,  et  il  s’est  par  la 
conformé  au  goût  de  son  siècle  pour  la 
polypharmacie. 

Ap.  J.-C.  1650  environ. — BROWNE 
(Jean),  anatomiste  du  dix-septième  siècle, 
était  chirurgien  ordinaire  de  Charles  II, 
roi  d’Angleterre,  et  en  même  temps  chi- 
rurgien de  l’hôpital  de  Saint-Thomas  à 
Londres.  Il  a publié  dans  cette  ville  une 
Myographie  , dont  la  plupart  des  plan- 
ches sont  tirées  de  J ules  Casserius  ; mais 
il  y a long-temps  qu’on  lui  a reproché 
d’avoir  gâté  ces  planches  en  voulant  les 
corriger,  et  de  les  avoir  rendues  plus  dé- 
fectueuses qu’elles  n’étaient  au  sortir 
des  mains  de  leur  auteur.  Cette  Myo- 
graphie , qui  contient  trente-sept  plan- 


MÉD1CALE.  3t 

ches  , parut  en  anglais  en  1681  et  en 
1697,  in  folio;  en  allemand,  à Berlin  en 
1704,  et  à Leipsicken  1715,  in  folio.  Il  y 
a aussi  une  traduction  latine  qui  a été 
imprimée  sous  ce  titre  : Myographia. 
nova,  sive,  musculorum  omnium  in  cor- 
pore  humano  hactenus  repertnrum  ac- 
curatissima  descriptio.  Londini,  1684, 
in-folio.  Lugduni  Batavorum  , 1687, 
1690,  in-folio.  Amstelodami,  1694,  in- 
folio. 

Ce  chirurgien  a écrit  quelques  autres 
ouvrages  en  sa  langue  maternelle.  Tels 
sont  un  Traité  complet  des  plaies  , im- 
primé à Londres  , en  1678  , in-4°  ; un 
Traité  complet  sur  les  tumeurs  contre 
nature,  publié  dans  la  même  ville  en 
1678,  in-8°  ; un  Traité  anatomico-chirur- 
gical  des  glandes  et  des  écrouelles,  qui 
parut  à Londres  en  1684,  in-4°.  11  parle, 
dans  ce  dernier  ouvrage,  de  la  guérison 
des  écrouelles  faite  par  l’imposition  des 
mains  des  rois  d’Angleterre  pendant  l’es- 
pace de  640  ans.  Ce  n’est  pas  manquer 
de  foi , que  de  ne  pas  croire  à ce  mira- 
cle. — On  trouve  plusieurs  médecins  du 
même  nom.  André  Browne  a écrit  : De. 
febribus  tentamen  theoretico  practicum. 
Edimburgi , 1695,  in-8°.  Jean  Browne 
a publié  des  Institutes  de  médecine  en 
anglais,  Londres,  1714,  in-8°.  Joseph 
Browne  a donné  un  Traité  de  la  peste 
dans  la  même  langue.  Londres,  1720, 
in-8°.  C’est  un  recueil  de  toutes  les  épi- 
démies pestilentielles  du  dix-septième 
siècle.  Patrice  Browne  est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  : The  civil  and  natur al 
history  of  Jamaïca  , in  three  parts. 
Londres,  1756,  in-folio,  avec  cinquante 
planches.  On  y trouve  un  détail  circon- 
stancié des  principales  productions  fos- 
siles, végétales  et  animales  de  cette  île 
de  l’Amérique.  Richard  Browne  a fait 
imprimer  en  anglais,  l’an  1729,  un  Essai 
sur  les  effets  du  chant,  de  la  musique  et 
de  la  danse  sur  le  corps  humain , dans 
lequel  il  traite  de  la  nature  des  maladies 
de  la  rate  et  des  vapeurs.  Cet  Essai  a 
paru  en  latin  à Londres,  1735,  sous  le  ti- 
tre de  Medicina  musica. 

Ap.  J.-C.  1650.  — JACOBOEUS 
(Olivier),  naquit  à Arliusen  le  6 juillet 
1650.  Son  père  était  évêque  de  cette 
ville;  mais  l’ayant  perdu  en  1671  , sa 
mère  , qui  élait  fille  de  Gaspar  Bartlio- 
lin,  l’envoya  étudier  dans  l’université  de 
Copenhague  , où  il  prit  les  degrés  de 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine. 
Il  voyagea  ensuite  en  France,  en  Italie, 
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en  Hongrie , en  Allemagne  , en  Angle- 
terre, dans  les  Pays-Bas,  pour  se  perfec- 
tionner dans  les  sciences;  et  il  y réussit 
tellement,  que  ses  progrès  lui  valurent 
la  connaissance  et  l’estime  des  plus  sa- 
vants hommes  de  l’Europe.  Il  se  lia 
même  d amitié  avec  plusieurs,  et  il  en- 
tretint long  temps  commerce  de  lettres 
avec  eux.  Pendant  son  séjour  à Livourne, 
il  s’appliqua  à la  dissection  des  poissons 
sous  le  célèbre  Siénon  , que  les  grands- 
ducs  Ferdinand  II  et  Côme  III  s’étaient 
successivement  attaché  par  leurs  bien- 
faits. Dans  les  autres  villes,  il  profila  des 
instructions  et  des  lumières  de  Du  Ver- 
ney , de  Du  Hamel,  de  Rédi,  de  Malpighi, 
de  Charles  Patin,  de  Borelli,  d’Ettmul- 
ier  , de  Crusius  , de  Brown,  de  Syden- 
ham, de  Grævius,  et  de  plusieurs  autres 
savants  français,  italiens,  allemands,  an- 
glais et  hollandais.  Chargé  des  fruits 
qu’il  avait  recueillis  dans  ses  courses, 
il  vint  en  faire  part  à sa  patrie.  Il  arriva 
à Arlmsen  en  1679,  et  bientôt  après  le 
roi  de  Danemark  le  nomma  professeur 
de  philosophie  et  de  médecine  dans  l’u- 
niversité de  sa  capitale,  où  il  parut  avec 
éclat  en  1680.  Dans  la  suite  , il  reçut 
diverses  autres  marques  d’estime  de  la 
part  de  Christiern  Y,  qui  lui  donna  en- 
core la  commission  d’arranger  et  d’aug- 
menter le  cabinet  de  curiosités  que  les 
rois  ses  prédécesseurs  avaient  commencé 
d’enrichir.  Enfin,  Frédéric  IV  le  nomma 
conseiller  de  son  tribunal  de  justice  en 
1699  ; mais  il  ne  profila  guère  de  ce 
dernier  honneur.  Jacobœus  était  déjà 
attaqué  de  langueur  lorsqu’il  en  fut  dé- 
coré, et  après  trois  ans  de  souffrances  il 
mourut,  le  18  juin  1701,  à Page  de  61 
ans,  laissant  six  enfants  d’Anne- Margue- 
rite Bartholin,  fille  du  célèbre  Thomas, 
sa  première  femme  , qu’il  avait  perdue 
en  1698.  On  a de  lui  plusieurs  obser- 
vations intéressantes  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  de  Copenhague.  Les  ou- 
vrages suivants  sont  encore  les  fruits  de 
son  travail  et  de  ses  soins  : 

De  remis  dissertalio.  Romœ , 1677, 
in- 12.  Parisiis,  1676,  1682,  in-8°,  avec 
la  Lettre  de  Gaspar  Bartholin  : De  ner- 
vorum  usu  in  mo  u musculorum.  Haf- 
niœ , 1686,  in-8°,  sans  la  Lettre  de  Bar- 
tholin. Il  n’est  que  l’éditeur  de  cette 
Dissertation,  qu’il  avait  copiée  dans  la 
bibliothèque  des  Médicis  à Florence.  — 
Compendium institutionuni  meclicarum. 
Bnf  niœ,  1686,  1694,  in-8°.  — Musœunt 
regium,  sive,  cataogus  rerum  tamna- 
iuralium , quàm  artïficialium  , quœ  in 


basilica  bibHothecœ  Christiani  quinti , 
Hcifniœ  asservantur.  Ilafniœ,  1696,  in- 
folio.  Il  y a un  Supplément  de  1699  , 
aussi  in  folio.  — Dissertalio  de  distin- 
gue ndis  cadaveribus  per  crania.  Hcif- 
niœ , 1709,  in-4°. 

Apr.J.~C . 1650. — CHIRAC  (Pierre) 
naquit  en  1650  à Conques,  bourg  de 
France  en  Languedoc.  Ses  parents  n’é- 
taient pas  riches,  et,  quoiqu’ils  n’eussent 
que  ce  fils , ils  le  destinèrent  à l’église , 
où  ils  espéraient  lui  procurer  quelque 
établissement.  Il  fut  mis  dans  sa  jeu- 
nesse entre  les  mains  de  quelques  maî- 
tres destinés  à élever  les  enfants  de 
chœur  et  les  bas  ecclésiastiques  du  cha- 
pitre fondé  à Conques  sur  les  revenus 
d’une  ancienne  abbaye  qui  a été  sécula- 
risée. Dans  la  suite , il  fut  envoyé  à 
Rhodez,  où  il  fit  ses  humanités  assez 
imparfaitement  dans  le  collège  des  Jé- 
suites : son  style  s’est  toujours  ressenti 
de  cette  négligence.  — Ses  études  fi- 
nies, Chirac  vint,  en  1678,  à Montpellier 
et  il  y commença  son  cours  de  théologie; 
l’âge  de  28  ans,  qu’il  avait  alors,  fait  as- 
sez voir  qu’il  était  fort  relardé  dans  ses 
études.  Ce  fut  pour  se  procurer  plus 
d’aisance  à les  continuer,  qu’il  < ntra  en 
qualité  de  précepteur  chez  M.  Carquet, 
maître -apothicaire  de  Montpellier,  et 
qu’il  se  chargea  de  l’éducation  d’Isaac 
Carquet,  son  fils  aîné,  qui  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine  en  1684.  Cette 
maison  lui  inspira  du  goût  pour  la  même 
science,  il  sentit  qu’il  était  fait  pourelle; 
et  dès  lors  il  renonça  à l’état  ecclésiasti- 
que, pour  lequel  il  n’avait  jamais  eu  beau- 
coup de  vocation,  et  se  fit  immatriculer 
en  1680. 

A peine  eut-il  commencé  à se  faire 
connaître  parmi  ses  condisciples , qu’il 
fut  choisi  par  Michel  Chicoyneau,  chan- 
celier de  la  faculté  de  médecine,  pour 
précepteur  de  ses  enfants.  Dans  l’état 
où  se  trouvait  Chirac,  il  dut  regarder 
cette  place  comme  avantageuse  et , par 
l’événement,  elle  a été  le  premier  pas 
de  sa  fortune  En  commençant  à étudier 
la  médecine,  il  s’appliqua  avec  ardeur 
à l’anatomie  II  profita  des  secours  que 
lui  offraient  les  démonstrations  publi- 
ques et  particulières  ; et  en  y joignant 
ce  qu’il  apprenait  par  lui-mêine  dans 
les  dissections  qu’il  faisait,  et  dans  les 
livres  qu’il  lisait,  il  se  mit  bientôt  en 
élat  de  donner  des  leçons  aux  autres.  Il 
commença  donc  à faire  des  coûts  parti- 
culiers d’anatomie  avant  que  d’être  doc- 
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teur  ; et  le  profit  qu’il  en  retira,  servit 
non-seulement  à son  entretien,  niais  en- 
core aux  dépenses  nécessaires  du  docto- 
3’at , auquel  il  fut  admis  en  1683.  — Il 
continua  ses  exercices  particuliers  après 
sa  promotion;  et  il  y avait  déjà  trois 
ans  qu’il  s’y  livrait,  sans  prévoir  quelle 
serait  un  jour  la  ressource  qui  le  met- 
trait en  état  de  subsister  plus  avanlageu- 
sement  ; mais  la  fortune  se  déclara  alors 
en  sa  faveur.  Le  syndic  de  la  faculté  de 
théologie  de  Montpellier  obtint  en  1 68 G 
des  lettres- patentes  pour  la  réunion  des 
quatre  facultés  en  corps  d’université. 
Rien  n’était  plus  utile  que  cet  arrange- 
ment ; le  public  et  même  la  faculté  de 
médecine  en  auraient  tiré  de  grands 
avantages.  Le  chancelier  seul  y per- 
dait quelque  chose,  et  son  intérêt  enga- 
gea la  faculté  à s’opposer  à l’exécution 
de  ce  qui  était  réglé  par  ces  patentes. 
Chicoyneau  fut  député  à Paris  le  21 
avril  1686  , pour  en  obtenir  la  révoca- 
tion. 

Dans  ce  temps,  Jérôme  Tenques,  pro- 
fesseur en  médecine,  dont  la  santé  était 
languissante  , cherchait  à vendre  la  sur- 
vivance de  sa  régence  ; Chirac,  autorisé 
par  Chicoyneau,  se  présenta,  et  il  fut 
accepté.  Les  provisions  de  cette  place 
furent  demandées  et  obtenues  par  Chi- 
coyneau lui-même,  qui  était  à Paris.  Il 
comprit  bien  que  cette  démarche  déplai- 
rait à la  faculté,  mais  l’avantage  du  pré- 
cepteur de  ses  enfants  l’emporta  sur  les 
égards  qu’il  devait  avoir  pour  sa  com- 
pagnie. Dès  que  la  faculté  fut  instruite 
de  ce  procédé,  elle  révoqua  sa  députa- 
tion et  protesta  contre  les  provisions  que 
Chirac  sollicitait  par  l’entremise  de  son 
protecteur.  Tous  les  docteurs  se  mêlè- 
rent de  cette  affaire;  mais  leurs  mouve- 
ments furent  inutiles;  Chirac  obtint  des 
provisions  en  commandement  par  le  cré- 
dit d’Antoine  d’Aquin,  premier  méde- 
cin du  roi,  et  il  fut  en  conséquence  ins- 
tallé dans  la  chaire  de  Tenques  en  1687. 
— Quelque  promptitude  que  la  faculté  eût 
mise  dans  ses  oppositions,  elle  ne  tarda 
pas  à rendre  justice  au  nouveau  profes- 
seur. De  son  côté,  il  travailla  à mériter 
l’estime  de  ses  confrères,  il  remplit  ses 
fonctions  avec  exactitude  , et  il  ne  les  a 
jamais»  si  bien  remplies  que  les  quatre 
ou  cinq  premières  années.  Il  se  mit  alors 
dans  la  pratique,  et  prit  pour  modèle 
Barbeyrac  qui  tenait  le  premier  rang  à 
Montpellier  dans  cette  partie.  Celui-ci 
affectionna  beaucoup  Chirac,  et  le  re- 
commanda au  maréchal  Anne-Jules  de 

Biographie  médicale,  tom,  h. 


médicale.  33 

Noailles  qui  allait  commander  les  armées 
du  roi  en  Calalogne.  Il  en  obtint,  en 
1692,  l’emploi  de  médecin  de  celte  ar- 
mée, emploi  qu’il  occupa  pendant  deux 
ou  troisans.  En  1693,  une dyssenterie  épi- 
démique s’étant  mise  dans  les  troupes  et 
l’ipécacuanha  n’ayant  eu  aucun  succès, 
Chirac  donna  du  lait  coupé  avec  de  la 
lessive  de  sarments  de  vigne  , et  réussit 
par  ce  remède  à guérir  presque  tous  les 
malades. 

Après  avoir  quitté  l’armée,  il  accepta 
la  place  de  médecin  du  port  de  Roche- 
fort,  où  il  demeura  encore  deux  ans  : 
mais  il  revint  ensuite  prendre  ses  fonc- 
tions de  professeur  et  de  médecin  à Mont- 
pellier. A son  retour,  il  s’acquit  beau- 
coup de  réputation  dans  la  faculté,  non 
seulement  parmi  les  élèves  qui  l’écou- 
taient comme  un  oracle,  mais  encore 
parmi  les  docteurs  qui , quoique  moins 
prévenus,  ne  laissaient  pas  de  reconnaî- 
tre son  mérite.  Il  savait  mieux  l’anato- 
mie qu’eux,  il  connaissait  mieux  l’éco- 
nomie du  corps  humain,  il  était  mieux 
instruit  des  nouvelles  opinions,  il  avait 
sur  plusieurs  parties  de  la  médecine  des 
vues  nouvelles  et  un  esprit  de  système 
qui  éblouissait.  Il  joignait  à ces  qualités 
un  air  d’auloriîé  qu’il  a conservé  toute 
sa  vie,  et  qui  lui  faisait  dire  les  choses, 
même  triviales,  du  ton  dont  on  a cou- 
tume d’annoncer  Les  découvertes  les  plus 
singulières  et  les  plus  importantes.  Mais 
cet  extérieur  éblouissant  n’était  pas  sans 
défaut.  Chirac  n’avait  dans  ^es  leçons  et 
dans  ses  écrits,  ni  méthode,  ni  ordre, 
et  par  conséquent,  ni  clarté,  ni  justesse; 
son  style  était  mauvais,  dur,  obscur, 
difficile  ; il  avait  adopté  les  hypothèses 
willisiennes  qui  étaient  à la  mode  de 
son  temps,  mais  dont  l’absurdité  sautait 
aux  yeux,  et  il  les  proposait  avec  une  si 
grande  confiance  et  un  air  si  persuadé, 
qu’il  faisait  illusion  à des  élèves  qui 
croyaient  trouver  dans  ses  explications 
le  développement  des  mystères  de  la 
nature.  — Il  eut  alors  trois  contestations 
très-vives,  mais  sur  des  sujets  si  légers, 
qu’à  peine  méritent-elles  qu’on  s’y  ar- 
rête. — ■ En  entrant  dans  la  faculté,  il 
avait  publié  un  petit  traité  sur  la  Nature 
et  Vorigiite  des  cheveux,  et  c’est  peut- 
être  le  meilleur  de  ses  ouvrages,  c’est 
du  moins  le  plus  clair.  Un  jeune  doc- 
teur, nommé  Placide  Soracy,  de  Messine 
en  Sicile,  prétendit  que  la  découverte 
que  Chirac  s’attribuait,  lui  appartenait 
et  fit  une  brochure  pour  le  prouver. 
Comme  le  jeune  docteur  était  soutenu 
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par  Jean  Chastelain,  doyen  de  la  fa- 
culté, qui  n’aimait  pas  Chirac,  la  dis- 
pute s’échauffa;  mais  elle  ne  méritait 
pas  le  feu  qu'on  y mit  : tout  ce  qu’il  y 
avait  de  nouveau  et  d’essentiel  dans 
cette  prétendue  découverte , avait  été 
dit  et  démontré  par  Malpighi,  dans  son 
traité  De  exlerno  taclus  organo.  — 
L’autre  contestation  fut  plus  vive.  Elle 
n’était  guère  mieux  fondée.  Jean  Besse  , 
étudiant  en  médecine,  prêt  à prendre 
ses  degrés,  entreprit  de  faire  imprimer 
à Montpellier  un  traité  qui  était  dans  le 
fond  une  espèce  de  physiologie  raison- 
née.  Dès  que  Chirac  en  eut  vu  les  pre- 
mières feuilles,  il  prétendit  que  c’était 
l’extrait  de  ses  leçons,  et  il  n’avait  pas 
tout  à fait  tort.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
s’en  plaindre  au  public,  il  attaqua  Besse 
en  justice,  pour  le  faire  condamnera 
déclarer  que  Chirac  était  l’auteur  de  cet 
ouvrage,  et  en  conséquence  lui  faire 
défendre  d’en  continuer  l’impres  ion. 
Besse  ne  fit  aucun  cas  de  ses  poursuites; 
il  partit  pour  Paris,  où  il  fit  imprimer 
son  traité  qui  parut  avec  privilège.  On 
s’empressa  de  le  lire,  et  dès  qu’on  l’eut 
lu,  tout  le  monde  convint  qu’il  n’était 
propre  qu’à  déshonorer  , et  celui  qui 
disait  l’avoir  fait,  et  celui  qui  préten- 
dait en  être  le  véritable  auteur.  — La 
troisième  contestation  lit  plus  de  bruit 
par  le  nom  du  médecin  qui  y était  inté- 
ressé ; mais  elle  était  dans  le  fond  tout 
aussi  frivole. 

Raimond  Vieussens,  docteur  de  la  fa- 
culté de  Montpellier,  joignait  beaucoup 
de  vanité  à beaucoup  d’ardeur  pour  les 
découvertes.  Il  crut  en  avoir  fait  une 
fort  importante,  et  il  pria  la  faculté  de 
permettre  qu’il  en  fît  la  démonstration 
en  sa  présence  dans  l’amphithéâtre  des 
écoles.  On  y consentit  sans  peine;  l’as- 
semblée fut  très-nombreuse  ; Vieussens 
exposa  sa  découverte;  il  s’agissait  de 
tirer  un  acide  du  sang,  ce  qu'on  avait 
jusqu’alors  tenté  inutilement.  11  s’éten- 
dait avec  complaisance  sur  l’importance 
de  cette  opération,  lorsque  Chirac,  qui 
était  dans  l’assemblée  avec  la  faculté  , se 
leva  et  annonça  que  la  découverte  qu’on 
proposait,  et  dont  on  se  glorifiait,  lui  ap- 
partenait, et  qu’il  l’avait  communiquée  à 
deux  étudiants  en  médecine,  de  qui 
Vieussens  l’avait  apprise.  — On  juge  ai- 
sément des  suites  d'un  pareil  éclat.  L’as- 
semblée se  sépara  tumultueusement,  et 
l’on  attendit  des  éclaircissement  pour  se 
décider.  On  n’attendit  pas  long  temps; 
tes  écrits  parurent  de  toutes  parts,  les  uns 
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pour  soutenir  la  prétention  de  Chirac  , 
et  les  autres  pour  défendre  fes  droits  de 
Vieussens.  On  ne  se  contenta  pas  d’exa- 
miner le  fait  en  question,  on  en  vint  aux 
injures  qui  divertirent  le  public.  Pour 
les  gens  sages,  après  avoir  examiné  le 
sujet  de  la  querelle,  ils  convinrent  qu’on 
se  disputait  une  découverte  qui  n’était 
d’aucune  importance,  parce  que  l’ex- 
traction de  l’acide  du  sang,  supposé 
qu’elle  fut  réelle,  ne  servait  en  rien,  ni 
à la  théorie,  ni  à ta  pratique  de  la  mé- 
decine. Astruc,  que  je  suis  toujours  danst 
cet  article,  a eu  la  modestie  de  se  taire 
sur  la  façon  dont  la  dispute  de  Chirac  et 
de  Vieussens  fut  terminée.  Ce  médecin 
leur  démontra  à l’un  et  à i’autre,  que  la 
découverte  n’était  rien  moins  que  réelle, 
et  qu’il  était  ridicule  de  disputer  pour 
un  être  de  raison  ; que  tout  l’acide  de  la 
distillation  dépendait  du  bol  que  l’on 
joignait  au  cajmt  morluum  du  sang  dis- 
tillé. 

Jusqu’alors  Chirac  ne  s’était  occupé 
que  de  tracasseries  académiques.  Il  s’ou- 
vrit pour  lui,  en  1706,  une  nouvelle 
carrière,  d’où  il  a passé  aux  emplois  les 
plus  brillants.  — M.  le  comte  de  Noeé, 
attaché  à M.  le  duc  d’Orléans,  vint  à 
Montpellier  en  1705.  Il  connut  et  appré- 
cia le  mérite  de  Chirac  pendant  son  sé- 
jour dans  celte  ville,  et  étant  retourné  à 
Paris,  il  conseilla  au  prince,  qui  en  1706 
alla  commander  l’armée  du  roi  en  Italie, 
de  prendre  Chirac  pour  son  médecin. 
Le  duc  d’Orléans  le  crut,  Chirac  fut 
mandé;  il  suivit  le  prince  dans  ses  cam- 
pagnes en  Italie  et  en  Espagne,  et  il  lui 
fut  très-utile  pour  le  trailement  de  la 
blessure  qu’il  reçut  au  poignet  à la  ba- 
taille de  Turin,  dont  il  le  guérit  promp- 
tement en  prescrivant  des  douches  avec 
l’eau  lié  le  de  Balaruc  qu’on  avait  en- 
voyé quérir.  Ce  remède  si  simple  et  si 
peu  efficace  en  apparence  produisit  une 
guérison  si  parfaite,  que  Chirac  s’en  fit 
honneur  dans  une  grande  dissertation, 
en  forme  de  thèse,  sur  les  plaies,  dont 
la  traduction  française  fut  publiée  à Paris 
en  1742.  — Le  duc  d’Orléans  revint 
dans  la  capitale  après  ses  campagnes; 
Chirac  le  suivit,  et  n’ayant  plus  d’emploi 
auprès  du  prince  qui  avait  Homberg 
pour  son  premier  médecin , il  s’y  arrêta 
pour  y pratiquer  la  médecine  comme  un 
simple  particulier.  Il  fut  extrêmement 
recherché,  quoiqu’il  n’eût  rien  dans  son 
extérieur,  ni  dans  ses  discours,  de  ce  qui 
donne  souvent  la  vogue  aux  médecins. 
Homberg  étant  mort  en  1715,  le  duc 
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d’Orléans,  déjà  régent  du  royaume,  prit 
Chirac  à son  service.  Les  faveurs  se 
succédèrent  alors  l'une  à l’autre.  En 
1716,  il  fut  reçu  dans  l’académie  des 
sciences  en  qualité  d’associé  libre.  En 
1718,  il  remplaça  Fagon  dans  sa  surin- 
tendance du  jardin  du  Roi.  En  1728  , il 
obtint  des  lettres  de  noblesse,  et  en 
1731,  la  place  de  premier  médecin  de 
Louis  XV  vacante  par  la  mort  de  Do- 
dart.  Mais  il  n’en  jouit  pas  long-temps, 
car  il  mourut  le  1 1 mars  1732,  à l'âge  de 
82  ans. 

Chirac  était  un  homme  à projets  ; il 
s’occupa  toute  sa  vie  du  désir  de  domi- 
ner en  médecine.  Il  voulut  établir  à Pa- 
ris une  académie  composée  de  30  ou  40 
médecins,  partie  de  'la  faculté  de  celte 
ville,  partie  des  universités  provinciales. 
Elle  devait  avoir  correspondance  avec 
les  médecins  de  tous  les  hôpitaux  du 
royaume,  et  même  des  hôpitaux  étran- 
gers, pour  leur  proposer  des  remèdes  à 
éprouver  dans  les  différentes  maladies , 
pour  recueillir  les  succès  des  épreuves 
qu’ils  en  auraient  faites , de  même  que 
les  observations  que  les  ouvertures  des 
cadavres  pourraient  leur  donner  lieu  de 
faire,  et  pour  rassembler  ces  observa- 
tions, et  former,  par  ce  moyen,  un  corps 
de  médecine  fondé,  sur  des  faits  avérés. 
La  mort  du  duc  régent,  en  1723,  le  fit 
renoncer  à son  projet , parce  que  man- 
quant de  l’appui  qu’il  comptait  trouver 
dans  l’autorité  de  ce  prince,  il  désespéra 
de  vaincre  les  difficultés  que  la  faculté 
de  Paris  lui  avait  opposées.  Il  reprit  ce- 
pendant son  projet  dès  qu’il  eut  été 
nommé  premier  médecin  du  roi  ; il  vou- 
lut même  que  lui,  et  après  lui.  les  pre- 
miers médecins  fussent  les  présidents 
perpétuels  de  cette  académie.  Mais  il 
trouva  de  nouveaux  obstacles,  et  son  plan 
ne  fut  point  exécuté.  — La  faculté  de 
Montpellier  fut  plus  docile  pour  un  au- 
tre de  ses  projets , que  ne  l’avait  été 
celle  de  Paris  pour  celui  dont  on  vient 
de  parler.  Chirac  voulait  réunir  les  deux 
professions  et  faire  des  médecins 'Chirur- 
giens ; ce  qui  est  une  chimère,  dit  le 
célèbre  Astruc,  et  ne  saurait  se  soutenir 
dans  l’état  où  sont  les  choses.  Il  exigea 
pour  cela,  que  la  faculté  de  Montpellier 
montrât  l’exemple,  et  qu’elle  reçût  des 
docteurs  de  cette  espèce,  en  réformant 
ses  anciens  statuts  qui  y étaient  formel- 
lement opposés . La  faculté  les  réforma 
et  reçut  quelques  docteurs  dans  cette 
forme.  Pour  maintenir  cet  établissement, 
Chirac  donna  à la  faculté,  par  son  testa- 
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ment,  trente  mille  livres  qu’on  devait 
placer,  et  dont  la  rente  devait  servir  à 
recevoir  gratuitement  trois  docteurs  de 
cette  espèce  tous  les  ans  : mais  les  héri- 
tiers de  ce  médecin  ont  fait  casser  son 
testament,  et  comme  les  trente  mille  livres 
n’ont  point  été  comptées,  on  ne  songea 
plus  à recevoir  des  docteurs  en  méde- 
cine et  en  chirurgie;  ceux-mêmes  qui 
avaient  été  reçus  de  cette  manière,  ont 
bientôt  répudié  le  litre  de  chirurgien. 

— Une  petite  brochure  intitulée  : La 
vie  et  les  principes  de  M.  Fizes,  pour 
servir  à C histoire  de  la  médecine  de 
Montpellier , fait  de  Chirac  le  portrait 
suivant.  Il  avait  donné  le  ton  à l’école , 
et  il  était  l’homme  le  plus  propre  à ac- 
créditer des  opinions.  Ennemi  de  toute 
défiance  de  soi-même,  il  trouvait,  à faide 
d’une  subtilité  pointilleuse  , des  raisons 
spécieuses  qui  lui  présentaient  les  er- 
reurs sous  l’apparence  de  la  vérité  ; et  si 
quelqu’un  pouvait  lui  donner  des  lu- 
mières, il  ne  tardait  pas  à devenir  l’objet 
de  sa  haine  et  quelquefois  de  ses  insultes. 
Comme  il  pensait  que  Boerhaave  absor- 
berait sa  réputation,  il  publia  que  celui- 
ci  n’était  rien  moins  que  praticien;  il 
avait  malheureusement  le  défaut  d’avoir 
le  cœur  enflé  de  vanité  et  d’orgueil. 
Silva  et  ses  autres  disciples,  pour  l’avoir 
entretenu  dans  celte  illusion,  empê- 
chèrent qu’il  ne  fût  tel  que  ses  talents 
semblaient  le  promettre.  Une  chose  ce- 
pendant peut  faire  oublier  ses  défauts; 
c’est  le  désir  sincère  qu’il  avait  d’excU 
ter  l’émulation  et  de  faciliter  les  études. 

— En  général,  il  y a peu  d’ouvrages  plus 
mal  écrits  que  ceux  de  Chirac.  Il  ri’y  a 
pas  lieu  d’en  être  surpris.  Il  n’a  jamais 
pu  se  résoudre  à les  relire  et  à les  retou- 
cher; et  il  n’y  en  avait  point  qui  en  eus- 
sent plus  de  besoin.  Les  productions  sui- 
vantes appartiennent  à ce  médecin,  ou 
elles  ont  été  compilées  d’après  les  mé- 
moires qu’il  a laissés.  — • Lettre  sur  la 
structure  des  cheveux.  Montpellier  , 
1688,  in-12.  Il  compare  le  bulbe  des 
cheveux  à celui  d’un  oignon  dont  la  cap- 
sule est  cartilagineuse  et  garnie  en  de- 
dans d’une  membrane  glanduleuse.  Il 
croit  qu'il  y a dans  le  poil  une  matière 
semblable  à la  substance  corticale  du  cer- 
veau. 

Lettre  sur  V apologie  de  Vieussens . 
Montpellier,  1698,  in-8°.  Il  y revendi- 
que la  prétendue  découverte  de  l’acide 
dans  le  sang.  — De  motu  cordis  aaver - 
s aria  analytica.  Monspclii,  1 698,  in- 12 
C’est  l’ouvrage  le  plus  singulier  et  le 
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plus  mauvais  qui  ait  paru  en  médecine. 
M.  Senac  en  parle  ainsi  dans  son  Traité 
du  cœur:  «Figurez-vous  un  homme 
■»  qui,  dans  une  profonde  obscurité,  croit 
» voir  de  ses  yeux  les  objets  qui  se  pré- 
sentent  à son  imagination  : tel  était  ce 
5)  médecin  si  fameux  dans  les  écoles. 
3)  Sans  savoir  le  calcul,  il  a calculé  la 
force  des  nerfs.  Cette  force  inconnue, 
3>  qui  aurait  embarrassé  les  plus  grands 
3>  géomètres,  n’a  point  effrayé  M.  Chi- 
» rac.  Selon  ses  idées,  le  mouvement  du 
» cœur  est  produit  par  une  fermentation. 
* La  cause  de  celte  fermentation  est  une 
3>  matière  acide  que  le  sang  verse  dans 
3»  les  locules  creusés  par  la  nature  dans  le 
3>  tissu  des  fibres.  C’est  là  le  sujet  d’un 
3>  livre  de  350  pages.  De  telles  idées  n’at- 
» tirent  l’attention  que  par  l’excès  de 
» leur  ridicule;  ainsi  nous  nous  dispen- 
3>  serons  de  les  réfuter  : ce  qu’il  y a de 
» plus  surprenant,  c’est  qu’il  y ait  en- 
w core  aujourd’hui  des  esprits  assez  bi- 
» zarres  pour  les  adopter.  3)  — Quœstio 
de  vulneribus.  Monspelii , 1707,  in* 8°. 
Les  succès  qu’avaient  eu  les  eaux  de  Ba- 
laruc  dans  le  traitement  de  la  blessure 
de  M.  le  duc  d’Orléans,  engagèrent  Chi- 
rac à composer  cette  thèse,  pour  avoir 
occasion  de  raconter  et  de  vanter  cette 
cure.  Il  y a de  bonnes  choses  dans  cette 
dissertation,  mais  la  forme  est  insoute- 
nable, par  l’ennui  que  cause  l’affectation 
de  l’auteur  à commencer  tous  les  articles 
par  la  proposition  Quoniam.  Cette  thèse 
a été  mise  en  français,  sous  le  titre  à’  Ob- 
servations de  chirurgie  sur  la  nature 
et  le  traitement  des  plaies  par  Chirac, 
et  sur  la  suppuration  des  parties  molles 
par  Fizes.  Paris,  1742,  in  12. — Ob- 
servations sur  les  incommodités  aux- 
quelles sont  sujets  les  équipages  des 
vaisseaux,  et  la  manière  de  les  traiter. 
Paris,  1724,  in- 8°. — Traité  des  fièvres 
malignes  avec  des  consultations  sur 
plusieurs  maladies.  Paris,  1742,  in-12. 
Cet  ouvrage  fut  compose  sur  les  idées 
de  Chirac,  mais  par  des  personnes  qui 
avaient  plus  de  méthode  que  lui.  — 
Dissertations  et  consultations  médici- 
nales de  MM.  Chirac  et  Silva.  Paris, 
174  4,  deux  volumes  in-4  2. 

Ap.J.-C.iGbi  e/?u.— ROONHUYZEN 
(Henri  VAN),  célèbre  accoucheur  et 
chirurgien  d’Amsterdam  vers  Je  milieu 
du  dix-septième  siècle,  était  pensionné 
de  cette  ville.  Deventer  qui  en  parle 
dans  sa  lettre  à Vink,  lui  donne  le  titre 
de  docteur  en  médecine.  C’çst  à un  in- 


strument connu  sous  le  nom  de  levier 
de  Roonhuyzen,  mais  dont  il  a fait  long- 
temps un  mystère,  que  ce  chirurgien  a 
dû  la  réputation  que  ses  succès  lui  ont 
méritée  dans  l’art  des  accouchements.  Il 
a laissé  son  secret  à Roger,  son  fils,  mé- 
decin, chirurgien  et  accoucheur  à Ams- 
terdam, qui  le  partagea  avec  le  célèbre 
Ruyschet  le  chirurgien  Boekelrnan.  C’est 
d’eux  que  Jean  de  Bruin  et  Pierre  Plaat- 
man  eurent  la  connaissance  de  cet  in- 
strument, en  suite  de  convention.  Ces 
derniers  la  communiquèrent  à d’autres  , 
sous  la  même  réserve  ; et  le  levier  fut 
toujours  ainsi  un  mystère  pour  le  public, 
jusqu’à  ce  que  MM.  de  Vischer  et  Van 
de  Pool  le  lui  découvrirent,  après  l’avoir 
acheté  du  gendre  de  de  Bruin.  On  ne 
peut  trop  louer  la  générosité  de  ces  mé- 
decins d’Amsterdam;  cependant  le  pré- 
sent dont  ils  ont  gratifié  le  genre  hu- 
main , a fait  d’autant  moins  de  sensation 
sur  les  accoucheurs,  que  le  forceps 
courbe,  avec  la  perfection  qu’on  lui  a 
donnée , rend  des  services  supérieurs  à 
ceux  qu’on  pourrait  attendre  du  levier. 
— Jean-Pierre  Rathlaw,  accoucheur 
d’Amsterdam,  lit  imprimer  dans  cette 
ville,  en  1747,  une  dissertation  en  hol- 
landais, dont  le  titre  peut  se  rendre 
ainsi  : Le  fameux  secret  d’ accoucher 
du  sieur  Roger  Roonhuyzen,  découvert 
et  publié  par  un  ordre  souverain.  Il 
s’agit  dans  cet  ouvrage  d’un  instrument 
en  forme  de  forceps , dont  la  figure  ne 
ressemble  point  à celle  du  levier.  Celui- 
ci  était  sûrement  le  secret  de  Roonhuy- 
zen ; mais  on  n’a  pas  la  même  certitude 
sur  celui-là,  qui  paraît  avoir  été  ima- 
giné par  gens  curieux  de  percer  le  voile 
qui  cachait  à leurs  yeux  le  secret,  dont 
les  associés , que  j’ai  nommés  plus  haut , 
faisaient  encore  un  mystère.  — Henri 
Van  Roonhuyzen  a publié  en  hollandais 
un  traité  sur  les  accouchements,  qui  fut 
imprimé  à Amsterdam  en  4 663  et  1672  , 
in-8°.  Il  a été  traduit  en  anglais,  Londres, 
1676,  in-8°.  On  a encore  des  observations 
en  hollandais  qui  parurent  à Amsterdam 
en  1672,  et  en  allemand  à Nuremberg  en 
1674,  in-8°. 

Ap.  J.-C.  1651. — JACQUES  (Frère) 
fut  ainsi  appelé  parce  qu’il  portait  l’ha- 
bit d’ermite,  mais  son  nom  véritable 
était  Jacques  Beaulieu.  Il  naquit  en  1651 
dans  un  hameau  dit  l’Etendonne  dans  la 
paroisse  de  Beaufort,  au  bailliage  de 
Lons-le -Saunier  en  Franche  Comté,  de 
parents  très-pauvres  et  qui  gagnaient 
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leur  vie  à labourer  la  terre.  Dès  qu’il 
eut  atteint  l’âge  de  seize  ans,  il  lui  prit 
envie  de  quitter  la  maison  paternelle  et 
de  voyager.  Il  avait  appris  a lire  et  à 
écrire;  c’est  à quoi  se  bornait  le  fruit 
de  son  éducation  : mais  un  instinct  se- 
cret le  porta  à chercher  les  moyens  d’ac- 
quérir d’autres  connaissances , et  son 
goût  pour  la  chirurgie  ne  tarda  pas  à se 
déclarer.  Une  maladie  en  fit  naître  l’oc- 
casion. Il  fut  porté  à l’hôpital  de  Lons- 
le-Saunier  , et  dès  qu’il  se  vit  un  peu 
rétabli , il  témoigna  le  plus  grand  zèle  à 
secourir  les  malades.  Pour  le  faire  avec 
plus  de  succès,  il  demanda  qu’on  lui  ap- 
prît à saigner;  mais  on  fit  peu  d’atten- 
tion à cet  empressement.  Piqué  de  ce 
refus,  il  prit  parti  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  où  il  servit  quelques  années, 
et  fit  connaissance  avec  un  certain  Pau- 
loni,  chirurgien  empirique,  fameux  par 
ses  opérations  de  la  taille  au  grand  et 
au  petit  appareil.  Après  avoir  obtenu 
son  congé,  âgé  alors  d’environ  21  ans, 
Jacques  Beaulieu  suivit  cet  empirique 
pendant  cinq  ou  six  ans  et  voyagea  avec 
lui  en  différents  pays.  L’envie  qu'il  avait 
de  s’instruire  le  rendit  fort  attentif  à la 
pratique  de  son  maître;  mais  dès  qu’il 
se  crut  en  état  de  pouvoir  travailler  sans 
guide,  il  le  quitta  sur  la  route  de  Ve- 
nise , où  il  ne  voulut  point  le  suivre , et 
se  rendit  en  Provence.  Abandonné  à 
lui-même,  il  essaya  de  faire  les  opéra- 
tions qu’il  avait  vu  pratiquer  à Pau- 
loni,  et  pratiqua  pendant  huit  ou  dix 
ans,  habillé  comme  tout  le  monde.  En 
1690  ou  1691 , il  commença  à porter  un 
habit  monacal,  qui  ne  ressemblait  à au- 
cun des  ordres  religieux  connus,  et  de- 
puis ce  temps , il  prit  le  nom  de  Frère 
■Jacques,  qui  lui  resta  toujours.  Cet  habit 
avaitassezde  rapporta  celui  des  récollets, 
mais  avec  cette  différence  que  le  nouveau 
frère  était  chaussé,  et  qu’au  lieu  de  capu- 
chon, il  portait  un  chapeau.  Il  s ciait  fait 
encore  une  religion  à sa  mode , avec 
des  vœux  dont  il  laissait  la  liberté  à son 
évêque  de  le  dispenser,  quand  il  vou- 
drait. 

Frère  Jacques  se  fit  connaître  dans 
plusieurs  villes  de  France.  Il  tailla  beau- 
coup en  Provence,  et  principalement  à 
Marseille.  Il  se  rendit  en  Languedoc  et 
en  Roussillon,  et  on  prétend  que  ce  fut 
à Perpignan  qu’il  commença  de  latérali- 
ser  l’incision  qu’il  faisait  en  pratiquant 
le  grand  appareil.  11  revint  dans  sa  pa- 
trie en  1688,  fit  quelques  dons  à la  pa- 
roisse de  son  village;  et  en  1695  , il  se 
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rendit  à Besançon,  où  il  tailla  heureuse- 
ment quelques  pauvres,  et  parmi  un 
très-petit  nombre  de  gens  de  quelque 
considération,  un  chanoine  de  la  métro- 
pole, qui  lui  conseilla  d’aller  à Paris,  et 
lui  donna  une  lettre  de  recommanda- 
tion pour  un  chanoine  de  Notre-Dame. 
Cette  lettre  était  accompagnée  de  plu- 
sieurs certificats,  et  sous  ses  auspices,  il 
se  présenta  à Paris,  le  centre  général 
des  arts  et  des  talents.  Il  y arriva  au 
mois  d’août  1697,  et  n’eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  porter  sa  lettre  de  recom- 
mandation à ce  chanoine  qui  le  con- 
duisit lui-même  chez  M.  de  Harlai,  pre- 
mier président  du  parlement.  Sur  l’ordre 
de  ce  magistrat,  les  médecins  et  chirur- 
giens de  l’Hôtel-Dieu  furent  chargés 
d’examiner  la  capacité  du  nouveau  li- 
thotomiste  et  d'en  rendre  compte.  — 
Frère  Jacques  était  dépourvu  d’argent 
lorsqu’il  arriva  à Paris,  et  il  se  conten- 
tait d’une  nourriture  très-frugale.  Il  pa- 
raissait honnête  homme,  il  avait  de  la 
piété,  un  air  de  simplicité  capable  de 
séduire,  et  un  désintéressement  si  géné- 
ral, qu’après  avoir  taillé,  il  ne  demandait 
pour  toute  récompense  que  quelques 
sous,  pour  faire  repasser  ses  instruments 
ou  pour  faire  raccommoder  ses  souliers. 
En  se  présentant  aux  médecins  et  chi- 
rurgiens de  l’Hôtel -Dieu,  il  leur  montra 
quantité  de  certificats  des  operations 
qu’il  avait  faites  en  province  sur  des 
personnes  affligées  de  la  pierre,  et  il  les 
pria  de  lui  permettre  de  tailler  ceux  qui 
souffraient  de  cette  maladie,  les  assurant 
qu’il  n’était  venu  dans  la  capitale  que 
pour  leur  apprendre  une  méthode  meil- 
leure que  celle  dont  ils  s’étaient  servis 
jusqu’alors.  Ils  traitèrent  d’abord  sa  pro- 
position d’insolente  ; mais  pour  se  cos. for- 
mer aux  ordres  reçus  de  la  part  du  pre- 
mier président , ils  lui  donnèrent,  pour 
faire  sou  expérience,  un  cadavre  à qui 
on  avait  mis  une  pierre  dans  la  vessie. 
— Le  sujet  étant  prêt,  il  commença  son 
opération  de  la  manière  suivante.  Après 
avoir  assuré  le  cadavre  sur  une  table,  à 
la  manière  ordinaire,  il  introduisit  dans 
la  vessie  une  sonde  solide  exactement 
ronde  et  sans  rainure,  avec  laquelle  il 
poussa  la  vessie  vers  le  cô'é  gauche  du 
périnée.  Il  prit  ensuite  un  bistouri  sem- 
blable à ceux  dont  on  se  sert  ordinaire- 
ment, mais  un  peu  plus  long,  avec  le- 
quel il  fil  une  incision  au  côté  gauche  et 
interne  de  la  tubérosité  de  l’ischion  ; et 
coupant  obliquement  de  bas  en  haut,  en 
enfonçant,  il  trancha  tout  ce  qu’il 
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trouva  de  parties  jusqu’à  sa  sonde,  qu’il 
ne  retira  point.  Son  incision  étant  faite, 
il  poussa  son  doigt  par  la  plaie  dans  la 
vessie,  pour  reconnaître  la  pierre,  et 
après  avoir  remarqué  sa  situation , il 
introduisit  dans  la  vessie  un  instrument 
pour  dilater  la  plaie  et  rendre,  par  ce 
moyen,  la  sortie  de  la  pierre  plus  fa- 
cile. Sur  son  dilatatoire,  qu’il  appelait 
son  conducteur , il  poussa  une  tenelte 
dans  la  vessie  et  retira  aussitôt  ce  con- 
ducteur ; et  après  avoir  cherché  et 
chargé  la  pierre  par  la  plaie,  il  retira 
sa  sonde  de  l’urètre,  et  ensuite  sa  te- 
nette  avec  la  pierre  : ce  qu’il  fit  avec 
beaucoup  de  facilité,  quoi  que  la  pierre 
fut  à peu  près  de  la  grosseur  d’un  œuf 
de  poule. 

Les  chirurgiens  ayant  disséqué  les 
parties  qu’il  avait  coupées,  remarquè- 
rent que  le  Frère  Jacques  avait  d’abord 
incisé  les  téguments  communs  du  péri- 
née de  la  longueur  d’environ  deux  tra- 
vers de  doigt  ; qu’il  avait  ensuite  conduit 
son  scapel  entre  le  muscle  érecteur  et 
l’accélérateur  gauche  sans  les  blesser; 
et  qu’il  avait  enfin  coupé  le  col  de  la 
vessie  dans  toute  sa  longueur  par  le 
côté,  et  environ  demi-pouce  du  corps 
même  de  la  vessie,  et  tiré  la  pierre  par 
cette  ouverture.  Plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  été  témoins  de  ces  particularités, 
spécialement  Méry , préférèrent  cette 
méthode  à celle  du  grand  appareil,  com- 
me moins  dangereuse.  Ils  s’appuyaient 
sur  ce  que  l’incision  étant  faite  dans  le 
col  et  le  corps  de  la  vessie,  et  la  pierre 
tirée  par  la  partie  la  plus  large  de  l’an- 
gle que  décrivent  les  os  pubis,  elle  pou- 
vait sorlir  avec  facilité  et  sans  aucun 
effort  : au  lieu  que  dans  l’opération  or- 
dinaire, comme  on  ne  fait  l’incision 
qu’à  l'urètre,  que  l’on  tire  1.1  pierre  par 
le  col  de  la  vessie  qu’on  n’a  point  coupé, 
et  par  la  partie  la  plus  étroite  de  l’angle 
que  forment  les  os  pubis  parleur  union, 
il  est  visible  que  par  ces  endroits,  qui 
sont  fort  étroils  , on  ne  peut  tirer  la 
pierre  de  la  vessie  qu’en  dilatant  ex- 
traordinairement son  col,  son  sphincter 
et  la  glande  prostate,  pour  peu  qu’elle 
soit  grosse.  Ainsi  raisonnaient  les  appro- 
bateurs de  la  méthode  du  Frère  Jacques; 
mais  comme  d’autres  s’appuyaient  de  la 
variété  de  ses  succès  pour  la  condam- 
ner, et  qu’en  convenant  que  ce  nou- 
veau lithotomiste  avait  guéri  des  calcu- 
leux  désespérés,  ils  assuraient  qu’il  avait 
manqué  des  calculeux  qu’on  eût  sauvés 
par  la  moins  sûre  des  méthodes  con- 


nues, ils  parvinrent  aisément  à faire  dé- 
cider qu’on  ne  pouvait  permeltre  alors  à 
ce  frère  de  pratiquer  son  opération  sur 
un  sujet  vivant.  D’ailleurs,  les  uns  et 
les  autres  convenaient  assez  qu’il  igno- 
rait absolument  l’analomie  et  les  règles 
de  l’art. 

Frère  Jacques,  peu  satisfait  de  l’ac- 
cueil qu’on  lui  avait  fait  à Paris,  sortit 
de  cette  capitale  dans  le  mois  d’octobre 
1697,  pour  aller  à Fontainebleau,  où  la 
cour  était  alors.  Il  s’adressa  à Duchesne, 
premier  médecin  des  princes,  à qui  iL 
rendit  quelques  lettres  de  recommanda- 
tion et  fit  voir  tous  ses  certificats.  Du- 
cliesne  fut  charmé  du  récit  que  lui  fit  ce 
frère  du  dessein  qui  l’avait  conduit  à 
Paris  et  à la  cour  ; et  après  s’être  mis  au 
fait  de  sa  manière  d’opéier  et  avoir  vu 
les  certificats  du  grand  nombre  d’opé- 
raiions  qu’il  avait  pratiquées,  il  en  parla 
à Fagon,  premier  médecin  du  roi,  à 
Bourdelol,  premier  médecin  de  madame 
la  duchesse  de  Bourgogne,  et  à plusieurs 
autres,  qui  tous  conclurent  qu’il  fallait 
le  voir  opérer.  Quelques  jours  après* 
il  se  présenta  un  garçon  cordonnier  de 
Versailles,  qui  était  alors  à Fontaine- 
bleau et  qui  avait  la  pierre.  Duchesne  le 
fit  mettre  chez  une  garde  et  lui  fournit 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Frère 
Jacques  fit  l'opération  en  présence  des 
médecins  et  de  Félix,  premier  chirur- 
gien du  roi,  avec  tant  de  succès,  qu’elle 
ne  fut  accompagnée  d’aucun  des  acci- 
dents ordinaires,  et  que  l’on  vit  le  ma- 
lade se  promener  trois  semaines  après 
dans  les  rues.  Cette  opération  mérita  au 
frère  l’applaudissement  de  tout  le  monde, 
et  le  roi  qui  en  fut  informé,  dit  qu'il 
fallait  avoir  soin  de  cet  homme-là.  Dès 
lors  il  fut  logé  chez  Bonlemps,  valet  de 
chambre  du  roi,  et  pendant  son  séjour 
à Fontainebleau,  il  tailla  six  pierreux, 
quatre  dans  l' hôpital  et  deux  dans  le 
bourg,  entre  autres  un  Irlandais,  dans 
la  vessie  duquel  se  trouva  une  balle  in- 
crustée d’une  matière  graveleuse , cet 
homme  ayant  reçu  d x-huit  ans  aupara- 
vant un  coup  de  fusil  dans  le  bas-ventre. 
— La  taille  du  garçon  cordonnier,  ainsi 
que  les  autres  que  îe  Frère  Jacques  avait 
faites,  lui  attirèrent  bientôt  une  réputa- 
tion universelle;  et  comme  on  lui  fit  en- 
core un  mérite  de  la  fermeté  inébranla- 
ble qu’on  lui  remarquait  en  opérant, 
même  dans  les  cas  les  pl us  difficiles  , il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  le  faire 
regarder,  par  les  Parisiens,  comme  un 
homme  envoyé  de  Dieu  pour  le  soula- 
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gement  des  malheureux.  Le  10  avril 
1698,  il  tailla  dans  l’Hôtel-Dieu  de  la 
capitale  un  garçon  âgé  de  16  à 17 
ans,  qui  mourut  à la  suite  de  l’opéra- 
tion; mais  ce  mauvais  succès  ne  donna 
qu'une  atteinte  passagère  à la  célébrité 
dont  il  commençait  à jouir.  On  se  rap- 
pela le  malade  que  les  médecins  de  la 
cour  lui  avaient  vu  tailler  à Fontaine- 
bleau l'année  précédente,  et  bientôt  on 
y ajouta  ceux  qu’il  avait  opérés  depuis 
l’époque  malheureuse  du  10  avril.  Ces 
circonstances  engagèrent  les  administra- 
teurs de  l’Hôtel- Dieu  à s’assembler  à 
l’archevêché  le  26  avril,  où  furent  man- 
dés les  médecins  et  chirurgiens  de  cet 
hôpital,  conjointement  avec  Bessière, 
fameux  chirurgien.  Méry  avait  alors 
vu  opérer  le  Frère  Jacques;  il  fut  prié 
de  donner  son  avis  le  premier,  et  lit  un 
rapport  très-désavantageux  de  sa  mé- 
thode, disant  que  de  huit  opérations  que 
ce  frère  avait  faites  et  qui  lui  étaient  con- 
nues, deux  de  ses  malades  étaient  morts 
trois  jours  après,  un  autre  avait  eu  l’in- 
testin rectum  ouvert,  la  femme  avait  eu 
le  vagin  percé  de  part  en  part,  et  qu’il 
ignorait  le  succès  des  quatre  restants. 
Tous  les  autres  dirent  qu’ils  croyaient  à 
propos  d’en  venir  à de  nouvelles  expé- 
riences, et  il  tut  décidé  que  Frère  Jac- 
ques taillerait  à l’Hôtel-Dieu  et  à la  Cha- 
rité ; ce  qui  fut  tait. 

Il  tailla  à l’Hôtel-Dieu  quarante-deux 
malades  et  dix-huit  à la  Charité.  De  ces 
soixante,  il  en  mourut  vingt-cinq,  et  il 
fut  résolu  qu’on  ne  lui  permettrait  plus 
d’opérer  dans  ces  hôpitaux.  On  alla 
plus  loin;  on  blâma  ouvertement  ce  li- 
thotomiste  qui  ignorait  l’anatomie,  on 
décida  qu’il  agissait  en  aveugle,  et  que 
sa  tranquillité  dans  l’opération  ne  venait 
que  de  ce  qu’il  n’en  connaissait  point  le 
danger.  On  ajouta  que  sa  témérité  était 
si  grande,  que  la  préparation  chez  lui 
n’était  comptée  pour  rien.  En  effet,  il  ne 
se  souciait  point  que  le  malade  eut  été 
saigné  ou  purgé  avant  l’opérato  n.  Il  ne 
songeait  point  encore  à préparer  un  ap- 
pareil, ni  à panser  les  taillés  ; il  ne  se 
servait  ni  d’astringents,  ni  de  détersifs, 
se  contentant  d’un  peu  d’huile  et  de  vin 
pour  tout  remède  ; et  lorsqu’on  lui  re- 
présentait le  besoin  que  le  malade  avait 
d’être  bien  pansé,  il  répondait  tout 
crûment  ; Il  suffit  que  je  lui  aie  tiré  la 
; pierre , Dieu  le  guérira.  — Ce  n’est  ce- 
pendant point  à raison  de  la  négligence 
du  pansement  dans  les  premiers  temps 
de  l’opération,  qu’on  doit  se  ranger  du 
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parti  des  contemporains  du  Frère  Jac- 
ques, qui  blâmaient  si  hautement  son 
procédé  à cet  égard.  Ceux  qui  ont  per- 
fectionné la  méihode  de  cet  ermite  , lui 
rendent  aujourd’hui  plus  de  justice;  ils 
ne  pansent  point  d’abord  les  taillés,  non 
plus  que  lui;  ils  ont  même  prouvé  que 
le  trop  de  soins,  dans  les  premiers  mo- 
ments, était  préjudiciable  aux  malades  et 
retardait  la  sortie  des  graviers  qui  s’é- 
chappent de  la  vessie  par  la  plaie.  On  a 
chargé  le  Frère  Jacques  de  plusieurs  au- 
tres griefs,  et  la  plupart  jetteraient  en- 
core aujourd’hui  un  opprobre  éternel 
sur  sa  façon  d’opérer,  si  l’on  ne  distin- 
guait cet  ermite  de  lui  même  dans  les 
différents  âges  de  sa  méthode.  Il  suffit 
d’écouter  là-dessus  ce  que  dit  M.  Mo- 
rand dans  la  seconde  partie  de  ses  Opus- 
cules de  chirurgie  : « Je  conclus,  dit-il, 

. » que  si  les  auteurs  avaient  fait  sur  cela 
» les  recherches  nécessaires,  ils  auraient 
» distingué  dans  l’histoire  de  Frère  Jac» 
» ques  deux  époques  bien  différentes. 
» La  première  nous  donne  Frère  Jacques 
» déconcerté  par  les  critiques  qu’il  avait 
» essuyées  ; la  seconde  nous  le  donne  en- 
})  courage  par  les  instructions  qu’il  avait 
» reçues  L’une  annonce  une  opération 
» défectueuse  que  l’on  abandonne,  l’au- 
» tre  une  opération  excellente  que  l’on 
» a reprise  avec  M.  Cheseldcn.  G’est 
» donc  avec  raison  que  j’ai  dit  que  si 
» Frère  Jacques  eût  été  aidé  à Paris 
» comme  il  Je  fut  d’abord  à Angers,  et 
» qu’il  eût  été  aidé  avec  autant  d’éclat 
» qu’il  fut  censuré  à Paris,  nous  serions 
« demeurés  en  possession  de  ce  que  l’on 
» a appelé  depuis  l’appareil  latéral.  Rien 
» ne  prouve  mieux  l’usage  que  nous 
» pouvions  faire  en  France  de  la  mé- 
» thode  de  Frère  Jacques  corrigée  , que 
«celui  que  l’on  en  fit  en  Hollande.  « 
Mettons  cette  assertion  au  jour  dans  la 
suite  de  l’histoire  de  notre  ermite,  et 
prenons  toujours  pour  guide  ce  que  M. 
Morand  en  a dit  d’après  les  recherches 
qu’il  a faites. 

Au  mois  de  juillet  1698,  on  trouve 
Frère  Jacques  à Orléans.  Au  mois  d’août, 
il  est  à Aix-la-Chapelle  où  il  avait  été 
annoncé  par  la  Gazette  d’Amsterdam, 
qui  lui  donnait  le  titre  d’opérateur  de 
la  pierre  nommé  par  le  roi  très-chré- 
tien. L’on  prétend  qu’il  y fit  environ 
soixante  opérations,  dont  le  plus  grand 
nombre  réussit.  En  1699,  Frère  Jacques 
va  en  Hollande,  où  il  est  présenté  a 
M.  de  Bonrepos,  alors  ambassadeur  de 
France,  et  il  y fait  plusieurs  opération 
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avec  peu  de  succès.  En  1700,  M.  Fagon, 
porté  pour  le  bien  public  et  pour  le  sien 
propre  (car  il  avait  la  pierre)  à suivre 
les  opérations  du  Frère  Jacques,  l’enga- 
gea à demeurer  chez  lui  à Versailles 
pour  taire  des  expériences  sur  le  cada- 
vre, il  les  soumit  ensuite  au  jugement 
de  M.  Duverney,  qui  rapporta  que  l’o- 
pération de  Frère  Jacques  était  plus 
avantageuse  que  l’ancienne,  mais  qu’il 
y avait  quelque  chose  à rectifier,  surtout 
à l’égard  de  la  sonde.  M.  Fagon  exhorta 
Frère  Jacques  à se  servir  d’une  sonde 
cannelée  pour  assurer  son  lithotome  et 
régler  son  incision;  il  l’engagea  même  à 
faire  de  nouvelles  expériences  sur  les 
cadavres.  M.  Duverney  , les  ayant  en- 
core disséqués,  rapporta  qu’il  ne  man- 
quait plus  rien  à l’opération  de  Frère 
Jacques  et  que  son  incision  était  régu- 
lière. 

En  1701,  M.  Fagon  fit  rassembler  des 
sujets  incommodés  de  la  pierre  à la  Cha- 
rité de  Versailles.  Jusque-Là  Frère  Jac- 
ques avait  fait  son  opération  avec  une 
grosse  sonde  pleine , et  un  instrument 
particulier  qu’il  appelait  son  conduc- 
teur. S'étant  rendu  aux  avis  de  MM.  Fa- 
gon, Félix  et  Duchesne,  il  rectifia  ses 
instruments  qui  en  avaient  grand  be- 
soin, et  se  servit  d’une  sonde  cannelée  , 
sur  la  rainure  de  laquelle  il  faisait  son 
incision  plus  sûrement.  Il  eut  pour  lors 
des  certificats  très-avantageux  de  ces  mes- 
sieurs, auxquels  se  joignirent  MM.Bour- 
delot,  médecin  ordinaire  du  roi  et  pre- 
mier médecin  de  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne,  Boudin,  médecin  ordi- 
naire de  cette  princesse,  et  Gervais. 
chirurgien  ordinaire  du  roi.  — En  1702, 
Frère  Jacques  publia  lui-même  sa  mé- 
thode dans  un  imprimé  de  huit  pages, 
que  M.  Morand  a inséré  dans  la  seconde 
partie  desesOpuscules.il  avait,  poursuit 
le  même  chirurgien  «à  qui  je  dois  la  plu- 
part des  choses  que  je  rapporte  dans  cet 
article,  il  avait  taillé  dans  cette  an- 
née deux  personnes  de  considération  à 
Angers , M.  Pignerol , fameux  maître 
d’académie,  et  M.  le  baron  de  Saint- 
Denis.  Il  profila  des  leçons  de  M.  Hu- 
nauld,  médecin  de  réputation  dans  cette 
ville,  dont  le  neveu,  habile  anatomiste, 
est  mort  à Paris  en  1742.  Hunauld  en- 
treprit de  défendre  Frère  Jacques  contre 
Méry  qui  avait  condamné  la  méthode 
de  cet  opérateur,  comme  préjudiciable 
par  son  incertitude,  ses  écarts  et  ses  va- 
riations, et  qui  avait  donné  en  1700  des 
Observations  sur  la  manière  de  tailler 


pour  V extraction  de  la  pierre  prati- 
quée par  Frère  Jacques.  On  peut  dire 
que  M.  Hunauld  soutint  sa  défense 
avec  avantage  dans  une  dissertation  dé- 
diée à M.  Fagon,  mais  qui  n’a  jamais  été 
imprimée.  M.  Morand,  qui  la  possédait, 
dit  qu’on  y trouve  la  méthode  de  Frère 
Jacques  perfectionnée,  moyennant  la- 
quelle il  était  toujours  sûr  de  faire  son 
incision  intérieure  dans  le  même  en- 
droit, et  il  ajoute  que  c’est  par  cette 
méthode  qu’il  avait  rendu  la  vie  à tant 
de  pierreux  depuis  l’ouvrage  de  Méry. 
- — C’est  dans  celte  année  1702  que  Frère 
Jacques  eut,  des  maîtres-chirurgiens  de 
la  Charité  royale  de  Versailles,  un  cer- 
tificat par  lequel  ils  attestaient  qu’ils 
avaient  été  présents  à trente-huit  opéra- 
tions de  la  taille,  qui  toutes  avaient  heu- 
reusement réussi.  M.  Fagon  voulant  se 
faire  tailler  au  printemps,  fut  sondé  dans 
ce  dessein  par  le  Frère  Jacques;  il  l’a- 
vait choisi  pour  lui  faire  l’opération, 
mais  sa  famille  l’en  détourna.  11  fut 
taillé  avec  succès  par  M.  Mareschal,  qui 
était  alors  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital 
de  la  Charité,  et  fut  depuis  premier  chi- 
rurgien du  roi  à la  place  de  M.  Félix. 
Cette  même  année,  Frère  Jacques  fit  des 
opérations  à Beaumont  et  à Beauvais  en. 
Picardie. 

En  1703,  le  maréchal  de  Lorges  se 
mit  entre  ses  mains , après  avoir  reçu 
dans  son  hôtel  vingt-deux  pauvres  atta- 
qués de  la  pierre,  pour  les  faire  tailler, 
pour  ainsi  dire,  devant  lui.  Les  pauvres 
guérirent  tous  , et  le  maréchal  mourut. 
Fagon  taillé  par  un  autre  que  par  Frère 
Jacques , le  maréchal  mort  entre  ses 
mains , le  dégoûtèrent  de  Paris  où  il  se 
promit  de  ne  plus  revenir;  il  projeta  de 
retourner  dans  sa  famille,  après  avoir 
été  à Genève  où  il  était  mandé.  Ayant 
pris  sa  route  par  la  Bourgogne,  il  s’ar- 
rêta quelque  temps  à Montbart,  et  il  y 
tailla  un  pauvre  meunier  qui  fut  promp- 
tement guéri.  Arrivé  au  mois  d’octobre 
à Genève,  il  fit  l’opération  à cinq  mala- 
des, et  à deux  autres  dans  un  village  voi- 
sin, appelé  Carouges.  Quoique  des  sept 
il  en  pérît  deux,  il  reçut  un  présent  du 
grand  et  du  petit  conseil  de  la  Républi- 
que. — En  1701,  on  le  pressa  de  se  ren- 
dre en  Hollande,  et  il  arriva  à Amster- 
dam au  mois  de  juillet  de  cette  année. 
Il  obtint  du  magistrat  une  permission 
d’opérer,  dont  il  profita  si  avantageuse- 
ment, que  les  cures  nombreuses  qu’il 
fit,  répandirent  son  nom  par  toute  la 
Hollande.  Les  magistrats  d’Amsterdam 
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ne  sc  bornèrent  pas  à lui  donner  des  té- 
moignages de  leur  estime;  iis  y ajoutè- 
rent ceux  de  la  reconnaissance  et  firent 
graver  son  portrait,  où  il  est  représente 
avec  son  habit  religieux  et  un  petit  er- 
mitage dans  le  lointain.  On  lit  au  haut 
de  l’estampe  cette  inscription  latine,  qui 
est  la  justification  des  mauvais  succès 
qu’ont  eu  quelques-unes  de  ses  opéra- 
tions : Quia  non  omnes  convalescunt , 
non  iclcirco  nulla  medicina  est  : et  au 
bas  : Fraler  Jacobus  de  Beaulieu , ana- 
choreta  burgunclus , lithotomus  om- 
nium Europœorum  perilissimus.  Il  eut 
aussi  de  grands  succès  à Delfs,  à Utrecht 
et  à La  Haye  ; et  les  magistrats  de  cette 
dernière  ville  firent  une  seconde  fois 
graver  son  portrait  et  lui  donnèrent 
deux  sondes  d’or  en  présent.  — M.  Rau, 
qui  enseignait  dans  ce  temps-là  la  chi- 
rurgie et  l’anatomie  à Amsterdam,  fut 
souvent  présent  aux  opérations  de  Frère 
Jacques,  et  ne  manqua  pas  de  désap- 
prouver sa  méthode.  Il  convint  cepen- 
dant qu’elle  pouvait  avoir  de  plus  heu- 
reuses suites  en  des  mains  plus  éclairées, 
comme  il  arriva  en  effet  ; car  dès  que  la 
méthode  de  cet  ermite  eut  passé  en 
Angleterre,  elle  fut  adoptée  par  Che- 
selden  qui  la  porta  à sa  perfection.  Rau 
lui-même  en  profita  pour  réformer  la 
sienne,  et  après  lui  tant  d’autres  opéra- 
teurs, en  particulier  le  Frère  Corne,  re- 
ligieux feuillant,  Lecat,  Hawkins,  Fou- 
bert,  etc. 

Tout  sévère  qu’eût  été  Rau  dans  ses 
censures  sur  la  méthode  de  Frère  Jac- 
ques, ce  n’est  point  à elles  qu’on  doit 
attribuer  la  retraite  de  cet  ermite.  Il 
quitta  la  Hollande  de  sa  pure  volonté, 
non  que  l’on  lût  méconlent  de  lui  ; car 
ayant  été  à Anvers,  ensuite  à Bruxelles 
où  il  résida  quelque  temps,  on  le  rede- 
manda à Amsterdam.  Il  refusa  de  s’y 
rendre,  et  l’on  prétend  qu’il  répondit 
que  l’on  avait  dans  M.  Rau  un  plus  ha- 
bile homme  que  lui.  Celui-ci  fut  nommé 
lithotomiste  d’Amsterdam  et  de  La  Haye, 
et  Frère  Jacques  reçut  à Bruxelles  de  la 
part  des  Hollandais  une  dernière  marque 
de  leur  considération.  Suivant  le  senti- 
ment le  plus  commun,  c’était  une  mé- 
daille d’or  de  la  valeur  de  400  livres,  où 
d un  côté,  son  portrait  était  gravé,  te- 
nant une  sonde  à la  main,  et  de  l’autre, 
les  armes  de  la  ville  d’Amsterdam  avec 
cette  inscription  : Pro  servatis  civibus . 
Hunter  doute  de  la  vérité  de  l’histoire 
de  cette  médaille;  il  semble  cependant 
en  convenir  peu  après,  sur  le  lémoi- 
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gnage  d’un  célèbre  médecin  hollandais, 
en  métamorphosant,  d’après  Verduin, 
la  médaille  en  tenettes  d’or,  avec  la 
même  légende,  entourée  d’une  couronne 
civique  : ce  qui  revient  assez  au  même. 
— Frère  Jacques  parcourut  la  Flandre, 
et  revenu  en  France,  il  se  proposa  d’aller 
à Lyon.  C’était  en  1707.  11  passa  à Ver- 
sailles, se  présenta  à M.  Fagon  qui  l’ac- 
cueillit avec  bonté  et  voulut  lui  faire 
quelques  présents;  mais  Frère  Jacques 
les  refusa  et  se  contenta  d’un  second 
certificat  en  sa  faveur,  avec  permission 
de  travailler  dans  tous  les  lieux  du 
royaume  où  il  serait  appelé.  Il  se  rendit 
à Lyon  au  printemps  de  l’année  1708, 
et  il  resta  dans  celte  ville  ou  dans  la  pro- 
vince, à peu  près  un  an.  En  i709,  il 
fut  appelé  à Genève,  où  il  eut  plusieurs 
succès.  La  même  année,  il  fut  appelé  à 
JNancy  par  le  duc  de  Lorraine,  pour  tail- 
ler un  de  ses  principaux  officiers  qui  fut 
guéri.  Il  fit  encore  huit  opérations  dans 
ce  pays-là,  et  le  prince  l’engagea  à rester 
dans  ses  états  durant  tout  le  printemps 
de  l’année  1710.  Il  fut  ensuite  demandé 
à Liège  pour  le  neveu  d’un  tréfoncier 
qu'il  tailla  avec  succès , et  il  y passa 
l’hiver  de  1711.  Il  se  rendit  en  1712  à 
Strasbourg,  où,  suivant  le  témoignage  de 
Sallzman,  médecin  de  cette  ville,  il  tailla 
seize  malades  qui  guérirent  tous,  à l’ex- 
ception d’un  seul  avancé  en  âge  et  foré 
misérable  d’ailleurs.  Il  eut  encore  pour 
témoin  de  ses  succès  M.  Le  Maire,  pour 
lors  chirurgien  aide-major  de  l’hôpital 
militaire,  qui  était  son  ami  et  qui  le  sui- 
vit partout.  C’est  dans  celte  même  an- 
née que  Frère  Jacques  fut  sollicité  d’al- 
ler à Vienne  en  Autriche;  il  y fut,  et  il 
en  partit  le  11  avril  1713  pour  Venise, 
où  il  n’opéra  point.  Il  passa  ensuite  à 
Padoue  et  il  y fit  deux  tailles  avec  suc- 
cès; de  là  il  se  rendit  à Rome,  où  il  fit 
plusieurs  opérations  et  fut  présenté  au 
pape.  Enfin  las  de  voyager  et  voulant 
revoir  sa  patrie,  il  sortit  de  Rome , et 
sans  s’arrêter  dans  sa  route,  il  la  continua 
jusqu’à  son  village.  Ses  père  et  mère 
étaient  morts,  et  il  n’y  trouva  plus  que 
des  neveux,  auxquels  il  distribua  quel- 
que argent.  Il  voulut  alors  mener  une 
vie  pieuse  et  tranquille  , et  à cet  effet , 
il  se  procura  un  asyle  chez  les  pères 
bénédictins;  cependant  il  sortit  dans  la 
suite  de  leur  maison,  pour  se  retirer 
chez  Laurent  Decarl,  son  ancien  ami , 
où  après  une  maladie  de  trois  semaines 
il  mourut  le  7 décembre  1714.  C’est  au 
moins  le  sentiment  de  M.  Morand,  qui 
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fixe  ainsi  la  date  de  la  mort  de  Frère 
Jacques  sur  l’extrait  mortuaire  signé  par 
le  vicaire  de  sa  paroisse;  d’autres  au- 
teurs renvoient  la  mort  de  cet  ermite 
en  1720,  et  disent  qu’il  laissa  pour  tout 
bien  une  somme  de  onze  mille  livres.  Il 
avait  fondu  les  instruments  d’or  qu'on 
lui  avait  donnés  en  Hollande,  et  on  ne 
sait  ce  qu’il  avait  fait  de  sa  médaille. 
Voilà  l’histoire  d’un  homme  singulier, 
mais  à qui  la  chirurgie  a beaucoup  d’o- 
bligations; c’est  à lui  que  nous  devons  la 
méthode  de  tailler  par  l’appareil  latéral, 
dont  Paul  d’Egine  et  quelque  autres 
écrivains  avaient  à peine  entrevu  l’uti- 
lité. Je  renvoie  ceux  qui  voudraient  des 
détails  ultérieurs  sur  la  vie  de  Frère 
Jacques,  à l’histoire  édite  par  M.  Va- 
cher, chirurgien  de  Besançon.  Elle  a 
paru  dans  cette  ville  en  1757,  in-12. 

Après  J.-C.  1651.  — KOEMPFER 
(Englebert),  médecin  et  voyageur  célè- 
bre , était  de  Lemgow  en  Westphalie, 
où  il  naquit  le  IG  septembre  1651  , d’un 
père  qui  remplissait  les  fonctions  de  mi- 
nistre. Après  avoir  étudié  la  physique  , 
la  médecine  et  l’histoire  naturelle  à Ha- 
novre, à Lunebourg,à  Dantzick  àThorn, 
à Cracovie  et  a Kœnigsberg , il  passa  à 
Upsal.  On  le  sollicita  vivement  de  s’ar- 
rêter en  Suède,  et  pour  l’engager  à pren- 
dre ce  parti,  on  lui  fit  les  offres  les  plus 
avantageuses;  mais  sa  passion  pour  les 
voyages  lui  fournit  mille  raisons  pour 
ne  point  les  accepter.  Il  préféra  la  place 
de  secrétaire  d’ambassade,  à la  suite  de 
Louis  Fabrice  que  la  cour  de  Stockholm 
envoyait  en  Perse.  Il  partiten  1683, s’ar- 
rêta à Moscou  pendant  deux  mois,  et 
séjourna  deux  ans  à Ispahan,  où  il  était 
arrivé  en  1684.  Au  bout  de  ce  terme,  Fa- 
brice voulut  l’engager  à revenir  avec  lui 
en  Europe;  maisson  goût  pour  les  voyages 
augmentant  avec  les  connaissances  qu’il 
acquérait  chez  les  étrangers,  il  se  mit  sur 
la  flotte  de  la  compagnie  hollandaise  des 
Indes-Orientales,  en  qualité  de  chirur- 
gien en  chef.  Cet  emploi  le  mit  à portée 
de  satisfaire  sa  curiosité.  Il  s’arrêta  dans 
plusieurs  ports  de  l’Arabie , passa  dans 
la  plupart  des  îles  de  la  mer  des  Indes  , 
surtout  dans  celles  de  Ceylan  et  de  Su- 
matra, côtoya  le  Malabar,  parcourut  le 
royaume  de  Bengale,  et  arriva  enfin  en 
1689  à Batavia.  L’année  suivante,  il 
poussa  ses  courses  jusqu’au  royaume  de 
Siam  et  au  Japon.  Ce  pays,  fermé  aux 
Européens,  n’était  alors  connu  qu’im- 
parfaitement  ; l’habile  voyageur  remar- 


qua tout,  et  grâces  à ses  soins,  on  vil 
disparaître  dans  la  géographie  un  vide 
qu’on  désespérait  de  pouvoir  jamais  rem- 
plir. 

Koempfer  revint  en  Europe  en  1693’,. 
et  se  rendit  bientôt  à Leyde,  où  il  cher- 
chait à se  faire  recevoir  docteur  en  mé- 
decine. Il  prit  pour  sujet  de  sa  dispute 
inaugurale  une  partie  des  observations 
qu’il  avait  faites  aux  Indes,  et  il  les  pu- 
blia sous  le  titre  de  Decat  miscellanea - 
rum  observationum ; on  les  retrouve 
dans  ses  Amœnitates  exoticœ.  Sa  pro- 
motion au  doctorat  date  de  1694.  Con- 
tent d’en  avoir  reçu  les  honneurs,  il 
n’eut  rien  de  plus  pressé  que  d’allec 
faire  part  à sa  patrie  des  connaissances 
qui  lui  avaient  mérité  le  bonnet.  La 
composition  des  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui,  la  pratique  de  la  médecine 
et  l’emploi  de  médecin  du  comte  de  la 
Lippe,  son  souverain,  remplirent  le  reste 
de  sa  vie  qu’il  termina  le  2 novembre 
1716,  au  château  de  Steinhof  près  de 
Lemgow  Parmi  les  écrits  dont  ce  savant 
observateur  a enrichi  la  littérature,  on 
distingue  : 

Amœnitatum  exoiicarum  politico- 
physico  îuedicarum  fascicu/i  quinque . 
Lemgoviœ  , 1712,  in- 4°  , avec  un  grand 
nombre  de  figures.  L’auteur  entre  dans 
un  détail  également  curieux  et  satisfai- 
sant sur  l’histoire  civile  et  naturelle  de 
la  Perse  et  des  autres  pays  orientaux, 
qu’il  avait  parcourus  et  examinés  avec 
toute  l'attention  d’un  voyageur  philoso- 
phe. Haller  fait  grand  cas  de  cet  ou- 
vrage. — Herbarium  ultra-gangeticum. 
— Histoire  naturelle , ecclésiastique  et 
civile  de  l empire  du  Japon.  Elle  a d’a- 
bord paru  à Amsterdam,  ensuite  en  an- 
glais à Londres,  1727,  deux  volumes 
in-folio,  par  Jean  Gaspar  Schenchzer. 
C’est  sur  cette  version  qu’elle  a été  mise 
enfrançais;  l’édition  est  de  La  Haye,  1729, 
deux  tomes  en  un  volume  in-folio,  avec 
quantité  de  figures.  — Koempfer  qui 
avait  vu  en  savant,  a écrit  de  même.  Il 
est  cependant  un  peu  sec  et  quelquefois 
minutieux;  mais  il  est  si  estimable  à 
tant  d’autres  égards,  il  entre  dans  des 
détails  si  curieux,  il  les  rend  avec  tant 
d’exactitude  et  de  vérité,  qu’il  mérite 
bien  qu’on  lui  pardonne  quelque  chose. 
Le  recueil  de  tous  ses  voyages  fut  publié  à 
Londres  en  1736,  deux  volumes  in-folio, 
avec  figures,  par  les  soins  de  Cromwel 
Mortimer,  secrétaire  de  la  société  royale 
de  Londres , qui  se  chargea  de  cette  en- 
treprise à la  réquisition  du  chevalier 
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Hans  Sloanne  qui  possédait  les  manus- 
crits de  Koempfer.  On  y trouve  des  des- 
criptions plus  exactes  que  toutes  celles 
qui  avaient  paru  avant  ce  célèbre  voya- 
geur, sur  l'état  de  la  cour  et  de  l’empire 
de  Perse  et  des  autres  contrées  orien- 
tales. 

Ap.J.-C.  IGM —TSCHIRNHAUSEN 
(Erfroi-Wautier  DE},  seigneur  de  Kis- 
lingswald  et  de  Stolzenberg,  était  du 
premier  de  ces  endroits,  situé  dans  la 
Lusace,  où  il  naquit  le  10  avril  1651. 
Il  fut  élevé  avec  beaucoup  de  soins,  et 
comme  il  montra  un  goût  particulier 
pour  les  mathématiques  et  pour  l’histoire 
naturelle,  on  lui  donna  les  maîtres  les 
plus  propres  à l’instruire  et  à le  perfec- 
tionner dans  l’une  et  l’autre  de  ces  scien- 
ces. En  1 G72,  il  servit  dans  les  troupes 
de  Hollande  en  qualité  de  volontaire; 
mais  ce  ne  fut  point  pour  long-temps , 
car  il  se  mit  à voyager.  Il  avait  parcouru 
l’Allemagne,  l’Angleterre,  la  France  et 
l’Italie,  lorsqu’étant  venu  à Paris  pour 
la  troisième  fois , en  1682,  il  proposa  à 
l’académie  des  sciences  la  découverte 
de  ces  fameuses  caustiques , si  connues 
sous  lenom  de  caustiques  de  M.  Tschirn- 
hausen , et  fut  reçu  dans  cette  acadé- 
mie. Tout  le  monde  sait  que  les  causti- 
ques sont  les  courbes  formées  par  le 
concours  des  rayons  de  lumière,  qu’une 
autre  courbe  quelconque  a réfléchis  ou 
rompus.  Elles  ont  une  propriété  remar- 
quable , c’est  qu’elles  sont  égales  à des 
lignes  droites  connues,  quand  les  cour- 
bes qui  les  produisent  sont  géométri- 
ques. — De  retour  en  Allemagne , 
Tschirnhausen  voulut  travailler  à la  per- 
fection de  l’optique.  A cet  effét,  il  éta- 
blit trois  verreries,  d’où  l’on  vit  sortir 
des  nouveautés  merveilleuses  de  dioplri- 
que  et  de  physique,  et  entre  autres  le 
miroir  ardent  qu’il  présenta  au  duc 
d’Orléans.  C’est  encore  à ce  physicien 
que  la  Saxe  est  redevable  de  sa  porce- 
laine; au  moins  ce  fut  lui  qui  mit  sur 
les  voies  qui  ont  conduit  cette  manufac- 
ture à la  perfection  que  l’on  admire  au- 
jourd’hui. Un  homme  qui  réunissait  tant 
de  talents , méritait  bien  les  honneurs 
auxquels  on  voulut  l’élever,  mais  il  les 
refusa  tous.  Comme  les  sciences  et  le 
plaisir  de  les  posséder  étaient  les  seuls 
objets  de  son  ambition,  il  se  borna  à les 
cultiver  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  1 1 oc- 
tobre 1 TDS.  Le  roi  Auguste  fit  les  frais 
de  ses  funérailles. — Quand  Tschirnhau- 
sen n’aurait  pas  contribué  aux  progrès 
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de  la  médecine  par  ses  découvertes  dans 
la  physique  et  l’histoire  naturelle,  il  mé- 
riterait une  place  dans  ce  dictionnaire  par 
un  livrequ’iladonnéenallemand,endeux 
parties.  La  première  traite  de  la  méde- 
cine de  l’esprit  et  la  seconde  de  celle  du 
corps.  Cet  ouvrage  a aussi  paru  en  latin, 
sous  ce  titre  : 

Medicina  mentis , s eu , tentamen  ge- 
nuinœ  Ingicœ,...  cui  annexa  est  medi- 
cina corporis,  seu , cogitationes  admo- 
dum  probabiles  de  conseivanda  sani~ 
tate.  Amstelodami , 1686,in-4°.  Lip - 
siœ,  1696,  in-4°.  Viennœ,  1 727,  in-8°. 
L’auteur  ne  peut  être  accusé  d’avoir 
traité  une  matière  étrangère  au  plan  de 
ses  études,  puisqu’il  s’élait  appliqué  à la 
médecine  à Leyde  sous  Sylvius  et  Dre- 
lincourt,  qu’il  y avait  même  assidûment 
fréquenté  les  collèges  théorique  et  pra- 
tique, et  qu’il  s’était  encore  lié  à- Dresde 
avec  un  médecin  qui  lui  avait  donné  un 
libre  accès  dans  sa  bibliothèque,  pour  y 
puiser  les  lumières  nécessaires  à la  com- 
position de  l’ouvrage  qu’il  se  proposait 
de  mettre  au  jour.  Tschirnhausen  a mis 
la  plus  grande  simplicité  dans  sa  méde- 
cine du  corps;  mais  il  est  tombé  dans 
l’erreur,  pour  n’avoir  pas  distingué  les 
cas  où  le  médecin  doit  agir,  d’avec  ceux 
où  il  peut  demeurer  dans  l’expectation. 
Il  1 prétend  que  le  moyen  le  plus  sûr  de 
conserver  la  santé  consiste  dans  la  juste 
proportion  des  aliments  de  differents- 
genres,  et  dans  l’attention  de  modérer 
son  appétit  à propos.  Quant  aux  mala- 
dies , il  veut  qu’on  y apporte  remède  de 
bonne  heure;  mais  ce  remède,  suivant 
lui,  doit  se  borner  au  repos,  à l’absti- 
nence, à la  sueur  spontanée,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  d’appeler  le  médecin  au 
secours,  et  encore  moins  de  se  servir  de 
médicaments,  qu’il  croit  trop  actifs  pour 
la  structure  fragile  du  corps  humain. 
Pour  les  plaies,  il  ne  veut  d’aulres  re- 
mèdes que  le  rspos,  l’application  con- 
tinuelle de  quelque  substance  huileuse, 
et  la  privation  du  contact  de  l’air.  Tels 
ont  toujours  élé  les  philosophes.  Quand 
ils  se  sont  mêlés  de  parler  de  méde- 
cine, ils  ont  rarement  évité  les  extrêmes. 

Apr.J.-C.  1 G51 . — HARRIS  (Vau- 
tier), naquit  à Glocester  vers  l’an  1651. 
Il  fut  reçu  bachelier  en  médecine  à Ox- 
ford le  10  octobre  1670  ; mais  ayant  em- 
brassé la  religion  catholique  en  1673,  il 
quitta  celte  université,  passa  à Douai, 
ensuite  à Paris,  et  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur dans  quelque  faculté  du  royaume  de- 
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France.  En  1676,  il  se  rendit  à Londres, 
où  il  se  mit  à pratiquer  la  médecine.  Il 
commençait  à s’y  faire  de  la  réputation, 
lorsque  l’ordre  donné  en  1 67S  aux  ca- 
tholiques romains  de  sortir  de  cette 
ville,  vint  le  troubler  dans  les  moments 
où  la  fortune  s’apprêtait  à lui  sourire.  Il 
délibéra  sur  le  parti  qu’il  lui  convenait 
de  prendre;  l’intérêt  le  décida  à retour- 
ner à ses  anciennes  erreurs,  et  il  professa 
publiquement  la  religion  anglicane.  Il 
fut  alors  plus  recherché  que  jamais.  Il 
devint  médecin  ordinaire  du  roi  Guil- 
laume IH,  qui  monta  sur  le  trône  en 

1688,  et  fut  reçu  dans  le  collège  royal , 
dont  ou  le  nomma  censeur  en  1689. 
Harris  vécut  jusqu’en  1725.  — Nous 
avons  de  lui  un  traité  sur  les  maladies 
des  enfants,  qu’il  mit  au  jour  à la  per- 
suasion de  Thomas  Sydenham,  grand  pra- 
ticien de  Londres,  dont  les  raisonne- 
ments, ainsi  que  ceux  de  notre  auteur, 
ne  supposent  pas  toujours  d exactes  con- 
naissances pathologiques.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ce  traité  lui  mérita  le  nom  de  mé- 
decin de  y enfants  ; il  le  fut  en  effet,  et 
il  s’acquit  beaucoup  de  réputation  dans 
le  traitement  de  leurs  maladies.  Il  y a 
plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage  : 

Demorbis  acutis  infantum.  Londini , 

1689,  in-8°.  Ibidem,  1705,  in-8 °.Editio 
secuncla , priori  auctior , cui  accessit 
liber  observationes  de  morbis  aUquot 
gravioribus  medicas  complectens , an- 
nexis  etiam  quibns  dam  de  luis  venereœ 
origine , nafura  et  curatione.  Il  y a en- 
core des  éditions  de  Londres  de  1720  et 
de  1741  ,u\-S0.Amsteloclami)  1736, 1715, 
in-8°,  avec  un  commentaire  De  apklhis 
nodratibus,  par  Vincent  Ketelaer.  En 
allemand,  Leipsic,  1691,  in- 12.  En  fran- 
çais, par  Devaux,  Paris,  1738,  in-12. 
Nous  avons  encore  de  la  façon  de  Vau- 
tier Htrris  : — Dissertatio  de  peste , 
cui  accessit  descriplio  inoculalionis 
variolarum . Londini , 1721  , in-8°.  11  y 
parle  de  l’inoculation  chez  les  Turcs, 
par  l’insertion  du  pus  variolique  dans  la 
petite  plaie  faite  à ce  sujet;  de  l’inocu- 
lation chinoise,  qui  consiste  à introduire 
dans  les  narines  un  bourdonnet  de  coton 
chargé  de  pus.  Mais  il  condamne  cette 
dernière  méthode.  Il  rappelle,  à celte 
occasion,  une  pratique  usitée  chez  les 
Chinois  dans  le  dessein  de  mettre  les  en- 
fants à l’abri  de  la  petite  vérole.  On  fait 
sortir,  avec  beaucoup  de  soin,  le  sang 
qui  est  contenu  dans  le  cordon  ombilical, 
avant  d’en  faire  la  ligature  après  la  nais- 
sance de  l’enfant,  parce  qu’on  regarde 


ce  sang  comme  le  germe  de  la  petite  vé- 
role. Ce  préjugé  subsiste  encore  aujour- 
d’hui parmi  nous.  Il  est  assez  inutile  de 
chercher  à le  combattre,  quoiqu’on  ne 
manque  point  de  raisons  pour  y réussir; 
mais  comme  celle  pratique  est  fort  indif- 
férente, l’humanité  n’y  perd  rien  à la 
laisser  subsister.  Je  me  borne  à dire  que 
si  ce  moyen  était  bien  efficace  pour  éloi- 
gner la  petite  vérole,  celui  de  l'éteindre 
est  trouvé,  et  le  genre  humain  n’a  plus 
rien  à craindre  de  cette  maladie. — Dis- 
sertationes  medicce  et  chirargicœ  ha- 
bitas in  amphithealro  collegii  regalis 
medicorum  Londinensium.  Londini , 
1725,  in  8°.  Elles  sont  les  fruits  de  sa 
vieillesse,  et  roulent  uniquement  sur  la 
pratique.  On  y remarque  des  traits  assez 
vifs  contre  les  chirurgiens  de  son  temps, 
qu’il  accuse  d’ignorance  et  d’avarice. 
Heureusement,  ceux  de  nos  jours  ont 
autant  ennobli  leur  art  par  leurs  senti- 
ments que  par  leurs  connaissances.  — 
Les  bibliographes  font  mention  d’un 
chirurgien  de  Londres,  nommé  Thomas 
Harris,  qui  a publié  en  sa  langue  ma- 
ternelle un  ouvrage  intitulé  : — A 
Treatise  on  the  force  and  enerqy  of 
crude  mercury.  Londres,  1735,  in  8°. 
Il  y vante  l’usage  du  vif-argent  dans  la 
cure  des  écrouelles  et  de  la  passion  ilia- 
que. 

Apr.  J.-C.  1651.  — VESTI  (Juste) , 
était  d’Hildesheim  dans  la  Basse-Saxe  , 
où  il  naquit  le  13  mai  1 651 . L’université 
d’Erfort  fut  celle  qu’il  choisit  pour  y 
faire  son  cours  de  médecine,  et  il  l’a- 
cheva par  la  prise  de  bonnet  le  25  octo- 
bre 1675.  En  1677,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie , où  il  exerça  sa  profession  pendant 
quatre  ans  avec  beaucoup  de  succès  ; 
mais  ayant  obtenu  la  chaire  de  botanique 
à Erford,  il  quitta  Hildesheim  pour  aller 
la  remplir.  Ce  fut  à ce  titre  que  la  faculté 
le  reçut  au  nombre  de  ses  membres  ; il 
s’y  avança,  car  il  devint  professeur  d’a- 
natomie et  de  chirurgie  en  1682  , et  il 
passa  à la  chaire  de  pathologie  en  1690. 
Il  l’occupait  encore,  lorsqu’il  mourut  le 
27  mars  1715.  On  a plusieurs  disserta- 
tions académiques  de  la  façon  de  ce  mé- 
decin , telles  que  celles  qui  portent  en 
titre  : De  struma,  doctrina  de  purga - 
iione , De  pulvet  e sympathetico  ; De 
symbolo  Pythagorce  ••  Fabis  abstineto  ; 
De  fructuum  hortensium  et  csculento - 
rurn  abusu , De  panis  usu  ahmcntoso 
et  nie  iicamentoso  ; De  prœstanda  me- 
dicamentorum  sinip/icium  et  Galenico - 
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T uni , prœ  chymicis.  Mais  il  a publié 
des  ouvrages  plus  considérables  : Colle- 
giumchymicum  Crameri , curn  obser- 
vationuni  meclicarum  décade  prima. 
Francofurti  et  Lipsiœ , 1688  , in -4°.  — 
OEconomia  corporis  humani.Erfordiœ, 
1688.  Lipsiœ , 1731  , sous  le  titre  de 
Compendium  institulionum  medicinœ. 

Gaspar-Henri  Westi , fils  de  Juste, 
fut  reçu  docteur  en  médecine  à Erfort 
en  1703,  et  mourut  en  1713. 

Ap.  J.-C.  1651  env. — ROLFINCK 
(Guerner) , naquit  à Hambourg , dans  les 
dernières  années  du  seizième  siècle.  Il 
perdit  trop  tôt  son  père  , qui  enseignait 
avec  distinction  dans  les  écoles  de  cette 
ville,  pour  être  conduit  de  sa  main  dans 
la  carrière  des  sciences  ; mais  il  avait 
heureusement  toutes  les  dispositions  pro- 
pres à y réussir.  On  en  profita,  en  le 
faisant  passer  en  1616  à Wittemberg , 
où  il  eut  l’avantage  d’avoir  Sennert  pour 
professeur  de  médecine.  En  1618  , il  se 
rendit  à Leyde,  et  au  bout  de  deux  ans 
de  séjour  dans  cette  ville,  on  lui  permit 
de  voyager  en  Angleterre  , en  France  et 
en  Italie.  La  beauté  de  ce  dernier  pays 
l'engagea  à s’y  arrêter,  mais  il  se  borna 
à le  parcourir  tout  entier  ; il  revint  en- 
suite à Padoue , et  après  avoir  suivi  les 
professeurs  de  l’université  pendant  cinq 
ans,  il  demanda  le  bonnet  de  docteur 
qu’il  obtint  le  7 avril  1625.  La  supério- 
rité de  ses  talents  lui  mérita  l’estime  des 
Italiens.  Ce  fut  une  chose  bien  glorieuse 
pour  lui  de  se  voir  invité  à faire  un  cours 
d’anatomie  dans  l’amphithéâtre  de  Ve- 
nise ; mais  c’en  fut  une  plus  glorieuse 
encore  de  l’avoir  fait  avec  un  applaudis- 
sement général. 

Après  sa  promotion  au  doctorat  il  re- 
vint en  Allemagne  et  passa  à Wittem- 
berg, où  il  avait  pris  les  premières  no- 
tions d’une  science  qu’il  possédait  alors 
si  parfaitement.  La  faculté  de  Padoue  , 
qui  ne  l’avait  point  perdu  de  vue,  voulut 
l’engager,  en  1628  , à venir  enseigner  et 
démontrer  l’anatomie  dans  ses  écoles. 
L’offre  était  autant  avantageuse  qu’hono- 
rable ; mais  pendant  que  Rolfinck  déli- 
bérait sur  le  parti  qu’il  devait  prendre, 
on  lui  proposa  de  se  fixer  à Iene  en  qua- 
lité de  professeur  d’anatomie,  de  chirur- 
gie et  de  botanique.  Ce  fut  le  4 février 
1629  qu’on  lui  fit  cette  proposition  qu’il 
ne  tarda  pas  d’accepter,  parce  qu’il  aima 
mieux  être  utile  à l’Allemagne  que  d’al- 
ler éclairer  de  ses  connaissances  une  ré- 
gie*! étrangère.  L’université  de  Iene  le 
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reçut  avec  joie  ; et  non-seulement  il  lui 
fit  honneur  par  la  pratique  de  la  méde- 
cine, mais  encore  par  celle  de  l’art  des 
accouclyements  et  des  aulres  parties  de 
la  chirurgie.  Il  contribua  aussi  à la  répu- 
tation de  cette  université  par  l’établisse- 
ment d’un  jardin  botanique  et  d’un  am- 
phithéâtre d’anatomie  et  de  chimie.  En 
sa  qualité  de  direcleur  du  jardin  des 
plantes,  il  y mit  un  tel  ordre,  depuis 
1630  jusqu’en  1638  qu’il  occupa  cette 
place,  qu’aucun  des  jardins  de  l’Alle- 
magne ne  lui  fut  comparable  , soit  pour 
le  nombre,  soit  pour  la  beauté  des  plan- 
tes , tant  indigènes  qu’étrangères.  Le  21 
février  1641,  on  le  chargea  d’enseigner 
la  chimie  ; il  accepta  cet  emploi , et  il 
fut  le  premier  professeur  en  cette  science, 
non-seulement  en  Allemagne  , mais  dans 
toute  l’Europe.  Il  fut  en  même  temps  le 
dernier  des  professeurs  allemands  qui 
eût  expliqué  publiquement  les  ouvrages 
des  auteurs  arabes;  il  les  abandonna 
pour  s’attacher  à la  doctrine  des  Grecs  , 
comme  plus  saine  et  plus  judicieuse.  Ce 
fut  en  bonne  partie  aux  soins  de  Rolfinck 
que  l’université  de  Iene  dut  la  haute  ré- 
putation dont  elle  commença  de  jouir 
dès  le  milieu  du  dernier  siècle.  Ce  fut  à 
ses  travaux  littéraires  que  Rolfinck  dut 
la  sienne.  La  célébrité  de  son  nom  était 
répandue  dans  toute  l’Allemagne,  lors- 
qu’il mourut  le  6 mai  1673.  Ses  ouvra- 
ges , qui  sont  en  grand  nombre , n’ont 
pas  peu  contribué  à le  faire  estimer  de 
ses  contemporains;  et  quoiqu’on  n’en 
fasse  plus  le  même  cas  aujourd’hui,  je  ne 
puis  me  dispenser  d’en  donner  le  catalo- 
gue : Zachariœ  Brendelii  chymia  in 
arlis  formant  redacla.  lenœ , 1641,  in- 
8°,  avec  une  préface  de  sa  façon. Ibidem, 
1661,  1679,  in-4°,  avec  des  notes.  Lug- 
duni  Batavorum,  1671,  in-12.  Genevœ , 
1671,  in-4°. — Dissertalio  de  hepate  ad 
circulationem  accomodata.  lenœ,  1653, 
in-4°.  Il  admet  la  circulation  , et  il  en 
attribue  la  découverte  à Harvey.  — Me- 
thodus  cognoscendi  et  curandi  affectus 
capitis  particulares.  lenœ,  1653,  in-4°. 
Ibidem,  1671,  in-4°,  avec  le  traité  du 
même  auteur,  qui  est  intitulé  : De  auc- 
toribus  practicis. — Dissertatio  de  corde 
ex  veterum  et  recentiorum , propriisque 
observationibus  concinnata  et  ad  circu- 
lationem accommodata.  lenœ,  1654  , 
in- 4°.  — Methodus  cognoscencli  et  cu- 
randi particulares  corporis  affectas , 
secundiim  ordinern  Abubetri  Rhazœ  , 
etc.  lenœ,  1655  , in-4°.  Ibidem  , 1675  , 
in-4°,  par  les  soins  de  Gtorge-Wolfgang' 
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Wedel i us . — Dissertationes  anatom icæ, 

* vetemm  et  recentiorum  observationibus 
illustralœ  y ad  circutationem  acconimo - 
datæ.  lenæ,  1 656,  in-  4°.  Quoique  Rol- 
finck  eut  passé  pour  le  copiste  de  Riolan, 
ses  dissertations  anatomiques  ne  méritent 
pas  moins  d’être  lues.  Elles  contiennent, 
dit  M.  Portai,  des  détails  fort  utiles  et 
fort  érudits.  Après  un  long  et  savant 
prélude  sur  l’ancienneté  , les  progrès  et 
l’importance  de  l’anatomie  , cet  auteur 
donne  une  description  générale  des  par- 
ties du  corps , et  passe  ensuite  à l’examen 
de  chacune.  Avant  de  proposer  son  sen- 
timent, il  rappelle  succinctement  celui 
des  plus  anciens  pères  de  l’art  f et  comme 
il  possédait  l’historique  de  l’anatomie  , 
il  a excellé  dans  ce  genre  de  récits.  A 
l’aide  de  ses  lectures,  il  a été  à portée 
de  parler  de  plusieurs  objets  inconnus  à 
ses  contemporains  ; c’est  ce  qui  prouve 
combien  l’érudition  est  utile  dans  tous 
les  états.  Rolfinck  a mis  un  ordre  admi- 
rable dans  ses  descriptions  , et  cel  ordre 
est  presque  partout  uniforme.  Il  est  un 
des  premiers  qui , en  décrivant  l’ostéo- 
logie  , aient  parlé  de  l’insertion  des  mus- 
cles aux  os.  Ordo  et  methodus  cognos - 
cendi  et  curandi  febres.  Ie^æ , 1658  , 
in  -4°.  — Dis  sert  tiones  chynti  œ s ex  , 
de  tartaro , sulphure , margaritis,  per- 
fectis  metallis  duobus,  aura  et  argento, 
antimonio  et  imperftciis  met  tllis  duris 
duobus , f rr o et  cupro.  Ibidem,  1660, 

J 679  y iu-4°.  — Ordo  et  methodus  ge- 
nerationi  dicatarum  pnrtium  per  anci- 
tomen  cognosceudi fabricant.  Ibidem  , 
1664,  in-4°.  Cet  ouvrage  parut  encore 
sous  ce  titre  : Sacra  Fleusinia  pate- 
facta  , sive , T/actatus  anatomicus 
de  organoruni  gener ationi  dicatoru m 
structura.  Francofurti,  1684,  in-4°. 
— De  parta  dijficili.  lenæ , 1664,  in-4°. 
C’est  une  des  disserlations  académiques 
soutenues  sous  sa  présidence.  Il  est  au- 
teur de  beaucoup  d’autres.  — Ordo  et 
methodus  meclicinæ  specialis  commen- 
iatoriœ.  Ience  et  Francofurti , 1665  , 
in  4°.  — De  purganlibus  V" gctabilibus 
liber.  Ience,  1667,  1684,  in  4°.  — De 
curatione  hydropis  avertis.  Ibidem , 
1668  , in-4°.  — Ordo  et  methodus  me- 
dicince  specialis  conailiatoriæ . Ibidem, 
1669,  in  4°.  Francofurti  ad  Mœnum  , 
1676,  in -4°.  — De  vegetabilibus  plan- 
tis , sajfruticibus , fruticibus  i>i  gé- 
néré, libri  duo.  lenæ  y 1670  , in-4°.  Il 
y a joint  l’histoire  de  l’établissement  des 
jardins  botaniques  d’Allemagne  , d’Italie 
et  des  Pays-Bas,  avec  la  liste  des  direc- 
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leurs.  — No  n eus  cltymic  um , mercu- 
rius  métallo  rum  et  mineralium.  lenæ , 
1670,  m-4°.  — Syntagma  universœ. 
meclicinæ  practicæ.  1 rancofurti,  1688, 
in-4°.  C'est  le  recueil  de  ses  principaux 
ouvrages  de  pratique. 

Apr.  J.-C.  1652  env.  — YALLOT 
(Antoine),  prit  le  bonnet  de  docteur  en. 
médecine  à Reims,  suivant  Gui  Patin  ; 
mais  selon  Chomel , ce  fut  à Montpel- 
lier. Aslruc  n’a  cependant  point  trouvé 
son  nom  dans  les  registres  de  la  faculté 
de  la  dernière  ville.  Il  est  vrai  que  cet 
auteur  en  parle  dans  ses  mémoires  pour 
servir  à l’histoire  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier ; mais  il  dit  que  c’est  moins  pour 
apprendre  les  bienfaits  qu’elle  a reçus  de 
Yallot , que  pour  qu’on  n’oublie  pas  le 
tort  qu’il  lui  a causé  , en  remplissant , à 
prix  d’argent , les  régences  qui  y vaquè- 
rent pendant  qu’il  fut  en  place.  Yallot 
fut  premier  médecin  de  la  reine  Anne 
d’Autriche  , mère  de  Louis  XIV,  dans  le 
temps  que  Vautier  était  premier  méde- 
cin de  ce  roi  ; il  lui  succéda  dans  cette 
place  en  1652.  Gui  Patin  assure  qu’il  lui 
en  coûta  30,0"0  livres  qu’il  fallut  donner 
au  cardinal  Mazarin  ; et  il  ajoute  que 
Guénaud  l’avait  refusée  à ce  prix-là. 
Mais  on  sait  le  fondement  qu’il  faut  faire 
sur  le  témoignage  de  Gui  Patin.  C’est 
d’après  le  même  Patin  qu’on  apprend 
que  Vallat  était  attaché  à Fouquet,  su- 
rintendant des  finances,  et  qu’il  était  son 
médecin  dans  le  temps  qu’il  fut  arrêté 
prisonnier,  le  8 septembre  1661.  Cette 
liaison  devait  être  grande  , s’il  est  vrai , 
comme  Gui  Patin  le  dit,  que  le  roi  ait 
reproché  à Vallot  d’être  espion  pension- 
naire de  Fouquet.  Patin  prétend  même 
que  ce  médecin  en  ressentit  un  chagrin 
si  vif , qu’il  tomba  malade  et  fut  attaqué 
d’une  fièvre  continue  , accompagnée  de 
rhumatisme  et  d’érysipèle. 

Yallot  était  sur  la  médecine  dans  les 
mêmes  principes  que  Vautier  et  Gué- 
naud , c’est-à-dire  , qu’il  suivait  dès  lors 
la  pratique  qui  a enfin  prévalu  , et  qu’il 
ordonnait  l’émétique,  le  quinquina,  le 
laudanum , remèdes  proscrits  dans  ce 
temps-là  par  une  partie  de  la  faculté  de 
Paris  et  particulièrement  détestés  par 
Gui  Patin.  De  là  vient  le  ton  satirique 
dont  ce  dernier  parle  de  Vallot,  en  écri- 
vant à F.ilconet.  Le  cornes  archiatron 
d’aujourd’hui  , dit-il , qui  nihil  aliud 
est  quant  ignetrus  et  ineptus  nebulo , 
magnus  agyrta , qui  fait  l’entendu  par 
l’autorité  que  lui  donne  sa  charge 
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nous  savons  bien  , quctm  sit  illi  curta 
supdlex , prceler  garrulitate.ni  nati- 
vant , et  artrs  aulicas , quarum  copia 
et  robore  pollet.  Cependant  ce  Vallot, 
poursuit  Aslruc , si  méprisable  selon  Gui 
Patin,  se  soufint  avec  honneur  dans  son 
emploi,  etsa  méthode  eut  un  grand  succès 
dans  la  grande  maladie 'j  ne  Louis  XlVfità 
Calais  en  1658.  Ce  fut  à l'émétique  donné 
à propos  que  le  roi  dut  principalement  sa 
guérison  , quoi  qu’en  ait  dit  Gui  Patin 
dans  le  récit  qu’il  a fait  de  cette  maladie, 
lettres  118  et  120dutom.  Ier.  — Notre 
médecin  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans 
le  traitement  de  la  maladie  de  Henriette, 
reine  d’Angleterre.  Patin,  qui  ne  laisse 
échapper  aucune  occasion  de  maltraiter 
Vallot,  rapporte  les  vers  qui  furent  faits 
au  sujet  de  la  mort  de  cette  princesse  ; 
elle  était  alors  en  France,  où  elle  avait 
dû  se  réfugier  pour  se  soustraire  aux  fu- 
reurs de  la  guerre  allumée  contre  Char- 
les 1er,  son  mari.  Les  voici,  ces  vers,  tels 
qu’on  les  trouve  dans  le  recueil  des  let- 
tres de  Patin  : 

Le  croiriez-vous  , race  future  , 

Que  la  tille  du  grand  Henri 
Eut  en  m urant  même  aventure 
Que  son  (jere  et  que  son  mari  ; 

Tous  trois  sont  niorls  par  assassin  , 

Ravaillac,  Cromwell,  médecin  : 

Henri  d’un  coup  de  baïonnette, 

Charles  finit  sur  le  billot, 

El  ina'nlenant  meurt  Henriette 
Par  ^ignorance  de  Vallot  i 

Mais  encore  une  fois  on  sait  ce  que 
vaut  le  témoignage  de  Patin.  On  n’ignore 
point , d’ailleurs  , que  la  médecine  et  les 
médecins  sont  toujours  en  butte  aux  traits 
satiriques  des  poètes  et  aux  reproches 
du  public,  dans  les  premiers  jours  qui 
suivent  la  mort  des  grands.  Il  est  rare 
qu’on  ne  charge  point  les  médecins  d’a- 
voir employé  des  moyens  qui  ne  conve- 
naient pas  à la  cure  de  la  maladie  , et 
d’en  avoir  négligé  d’autres  auxquels  ils 
auraient  dû  avoir  recours  : c’est  ordinai- 
rement sur  ces  chefs  que  le  public  établit 
ses  jugements  ; mais  comme  ils  sont  pro- 
noncés sans  connaissance  de  cause,  ils  ne 
peuvent  manquer  d’être  faux.  — Vallot 
était  d une  assez  mauvaise  constitution , 
sujet  à un  asthme  opiniâtre,  dont  il  avait 
de  fréquents  accès,  accompagnés  de  fiè- 
vre et  de  crachement  de  sang.  Il  ne  laissa 
cependant  point  de  pousser  assez  loin  sa 
carrière  ; car  il  était  âgé  de  75  ans  lors- 
qu’il mourut,  le  9 août  1671,  au  Jardin 
royal , oit  il  avait  pris  le  parti  de  se  re- 
tirer. 

On  a publié , sous  son  nom , un  ou- 
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vrage  intitulé  : Hortus  regius.  Parisiis, 
1665,  in-folio.  C’est  la  seconde  partie; 
la  première  fut  imprimée  dans  la  même 
ville  en  1663,  in-folio,  avec  une  préface. 
Fagon,  Mauvillain  et  Joncquet  sont  les 
auteurs  de  cet  ouvrage.  Vallot  s’acquitta 
fort  bien  de  la  direction  du  Jardin  des 
plantes , dont  il  était  chargé.  Ceux  qui 
avaient  été  préposés  à son  entretien 
avant  lui  , s’étaient  conduits  assez  négli- 
gemment à cet  égard;  mais  tout  mal  ar- 
rangé qu’il  eût  trouvé  ce  jardin , les 
soins  qu’il  prit  de  son  rétablissement  lui 
réussirent  d’autant  mieux  , qu’il  sut  pro- 
fiter de  la  bonne  volonté  et  du  travail 
des  trois  médecins  dont  je  viens  de  par- 
ler. ■ — A juger  Vallot  sur  le  caractère 
que  Gui  Patin  lui  donne , on  devrait  le 
regarder  comme  un  homme  qui  vendait 
tout  ce  qu’il  pouvait  pour  faire  de  l’ar- 
gent; la  manière  dont  il  disposait  des 
régences  de  Montpellier,  ne  le  présente 
même  point  sous  un  aspect  plus  favora- 
ble. Cependant  Gui  Patin  nous  apprend 
que  Vallot  procura  gratuitement  à Da- 
quin  , qui  fut  ensuite  son  successeur,  la 
charge  de  premier  médecin  de  la  reine 
Marie-Thérèse  d’Autriche,  vacante  par 
la  mort  de  Guénaud , arrivée  en  1667. 
Apparemment  que  son  alliance  avec  Da- 
quin , qui  avait  épousé  la  nièce  de  sa 
femme  , lui  avait  mérité  cette  faveur. 

Apr.  J.-C.  Ï6i>2.  — EYSEL  (Jean- 
Philippe),  naquit  en  1652  à Lrfort,  dans 
la  haute  Thuringe.  Il  étudia  la  médecine 
dans  les  écoles  de  sa  ville  natale,  et  il  y 
fit  de  si  grands  progrès , qu’on  lui  accor- 
da les  honneurs  du  doctorat  en  1680. 
Son  mérite  reconnu  ne  le  laissa  pas  long- 
temps sans  emploi  ; car  la  petite  ville  de 
Bockolt,  en  Weslphalie,  s’empressa  de 
le  nommer  à celui  de  son  médecin  ordi- 
naire. Le  dessein  qu’il  avait  de  se  pous- 
ser dans  l’université  d’Erfort,  le  rappela 
dans  sa  pairie  en  1684..  Il  n’y  avait  point 
alors  de  place  vacante;  et  il  dut  atten- 
dre jusqu’en  1687,  pour  passer  au  rang 
de  professeur  extraordinaire.  Comme  il 
s’acquitta  de  celte  place  avec  distinc- 
tion, on  le  reçut  au  nombre  des  mem- 
bres de  la  faculté  en  1693  , et  l’année 
suivante  on  le  mit  en  possession  de  la 
chaire  d’anatomie  et  de  chirurgie.  Dans 
la  suite  , on  y joignit  celle  de  botanique 
qu’il  remplit,  ainsi  que  les  autres  , avec 
beaucoup  d’honneur.  En  1715,  il  entra 
dans  l’Académie  des  curieux  de  la  na- 
ture, sous  le  nom  de  Philoxène.  Mais  il 
n’eut  pas  le  temps  d’enrichir  les  Méinoi- 
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res  de  cette  compagnie  par  un  grand 
nombre  d’observations,  car  il  mourut  le 
30  juin  1717.  On  a de  lui  plusieurs  dis- 
sertations en  forme  de  thèses  , et  les  ou- 
vrages suivants  qui  sont  d une  etendue 
plus  considérable  : Enchiridion  de  for- 
midis  prœscribendis  , secundùm  me- 
thodum  G as  paris  Crameri.  Erfordiœ, 

1698,  in-4°.  — Compendium  anatomi- 
cuni.  Ibidem , 1698,  in-8°;  1710,  in-4°. 

— Compendium  physiologie um  , Ibid., 

1699,  in- 8°.  — Compendium  semeiolo- 

gicurn  modernorum  dogmatibus  accom - 
modatum.  Ibidem,  1701,  in-4°.  — - 

Scrutinium  dysenteries  malignœ  epi- 
demicce  nunc  grassantis . Ibidem,  1709, 
in-4°.  — Compendium  chirurgicum. 
Erfordiœ , 1 7 1 4,  in-8 Compendium 
practicum  mo  1er norum  praxi  clinicœ 
accommodatum.  Erfordiœ,  17 10,  in-4°. 

— Opéra  meclica  et  chirurgien.  Fran- 
cofurti,  1718,  iu-8°. 

Apr.  J.-C.  1652.  — PITGAIPvN 

(Archibald)  , grand  partisan  des  princi- 
pes mécaniques  dans  la  médecine  , était 
d’Edimbourg  , où  il  naquit  le  25  décem- 
bre 1652  , d’un  père  qui  était  marchand 
et  magistrat  de  celle  ville.  Après  avoir 
fait  un  cours  de  philosophie  dans  sa  pa- 
trie , il  y étudia  la  théologie  et  ensuite 
la  jurisprudence  , mais  avec  tant  de  con- 
tention d’esprit,  qu’il  en  tomba  malade 
et  fut  menacé  de  phthisie.  On  lui  con- 
seilla l’air  de  Montpellier,  où  il  se  ren- 
dit, et  sa  santé  s’y  rétablit  parfaitement. 
Il  lui  prit  alors  envie  d’étudier  la  méde- 
cine, et  ce  fut  sans  douîe  la  célébrité  des 
écoles  de  cette  ville  qui  lui  en  inspira  le 
goût.  Il  se  prépara  à celte  étude  par 
celle  des  mathématiques,  et  après  y 
avoir  fait  de  grands  progrès , il  ne  s’oc- 
cupa plus  que  de  son  premier  dessein. 
Pour  l’exécuter  avec  celte  sage  lenteur 
qui  en  assure  le  succès  , il  retourna  à 
Edimbourg  , où  il  s’appliqua  à la  bota- 
nique , à la  pharmacie,  à la  matière  mé- 
dicale et  aux  autres  parties  de  la  méde- 
cine ; après  quoi  il  vint  se  perfectionner 
à Paris.  Ses  talents  firent  du  bruit  à son 
retour  en  Écosse  , et  il  prit  le  bonnet  de 
docteur;  mais  comme  sa  réputation  ne 
tarda  point  à passer  dans  les  pays  étran- 
gers , les  curateurs  de  l’université  de 
Leyde  lui  firent  offrir  une  chaire  dans  la 
faculté  de  médecine  de  celte  ville  , en 
1692.  Il  l’accepta,  et  prononça  sa  haran- 
gue inaugurale  le  26  avril  de  la  même 
année  : Boerhaave  fut  au  nombre  de  ses 
disciples.  Tout  occupé  de  calcul  et  de 
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démonstrations  mathématiques,  Pitcairn 
ne  se  mit  pas  toujours  à la  portée  de  ses 
élèves  ; ses  leçons  étaient  pour  la  plu- 
part un  langage  difficile  à comprendre. 
On  lui  en  fit  des  reproches  ; mais  piqué 
de  ce  que  les  principes  de  mécanique  et 
de  géométrie  qu’il  adaptait  aux  lois  de 
l’économie  animale , ne  plaisaient  pas 
aux  médecins  de  la  faculté  de  Leyde  , il 
retourna  en  Écosse  en  1693  , sans  pren- 
dre congé  de  personne  , et  il  abandonna 
ainsi  une  chaire  où  il  se  voyait  peu 
écouté.  Cette  démarche  annonce  assez  la 
mauvaise  humeur  où  les  médecins  de 
Leyde  l’avaient  mis  : il  ne  chercha  plus 
qu’à  se  venger  du  peu  d’estime  qu’on 
avait  fait  de  sa  doctrine  ; et  au  ton  qu’il 
prit  dans  ses  écrits , on  vit  d’abord  quel 
était  le  démon  qui  l’agitait.  Du  fond  de 
l’Écosse , il  parut  vouloir  régner  sur 
toute  la  médecine,  lui  qui  l’ignorait  as- 
sez pour  la  réduire  à trois  problèmes.  Il 
avait  l’esprit  vif , mais  trop  peu  en  garde 
contre  les  écarts  de  l’imagination  ; enti- 
ché de  sa  marotte,  il  établit  un  système 
mal  assorti  avec  l’étendue  de  l’art  de 
guérir.  On  remarque  d’ailleurs  une  infi- 
nité de  paradoxes  dans  ses  ouvrages.  Mé- 
canicien outré , il  s’épuise  en  calculs  et 
en  positions  géométriques  ; il  s’emporte 
dans  la  supputation  des  forces  de  l’esto- 
mac , jusqu’à  les  faire  monter  à l’équi- 
valent du  poids  de  12,951  livres. 

Pitcairn  était  marié,  lorsqu’il  mourut 
dans  son  pays  le  20  octobre  1713.  On  a 
de  lui  plusieurs  dissertations  qui  furent 
imprimées  à Rolerdam  en  1701  , in-4°  ; 
à Edimbourg  , en  1713,  même  format , 
sous  le  titre  de  Dissertaiiones  medicœ. 
Elles  parurent  depuis  à Roterdam  en 
1714  , et  à Venise  en  1715  , in-4°,  sous 
le  titre  d 'Opuscula  medica.  Nous  en 
avons  encore  d’autres  éditions,  comme  : 
Elementa  medicinœ  physico-mathema- 
tica.  Londini , 1717,  in-8°.  Hagœ  Co- 
mitis , 1718,  in-4°.  En  anglais,  Londres, 
1727,  in-8°.  — Optra  omnia  medica . 
Venetiis , 1733,  in-4°.  Lugduni  Bata- 
vorum,  1737,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1652.  — RIVINÜS 
(Auguste-Quirin) , fils  d’André  , savant 
médecin  et  critique  du  dix-septième  siè- 
cle, vint  au  monde  à Leipsick  le  9 dé- 
cembre 1652.  Il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  médecine  à Helmstadt,  au  duché 
de  Brunswick  , en  1676  , qui  était  l’an- 
née jubilaire  de  la  fondation  de  l’uni- 
versité  de  cette  ville,  et  retourna  ensuite 
à Leipsick,  où  il  obtint  la  chaire  de  phy- 
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siologie  et  de  botanique  , en  1691.  Labo- 
rieux comme  il  était , il  fit  honneur  à sa 
faculté  par  le  goût  qu’il  mit  dans  ses  re- 
cherches et  par  les  découvertes  qui  en 
résultèrent.  On  lui  doit  celle  d’un  nou- 
veau conduit  salivaire,  ainsi  que  l’in- 
vention d'une  nouvelle  méthode  botani- 
que. Quoique  celle  ci  n’ait  point  été 
généralement  adoptée  , elle  ne  laissa  pas 
de  le  faire  connaître  si  avantageusement, 
que  la  Société  royale  de  Londres  crut 
devoir  lui  accorder  place  parmi  ses  mem- 
bres. — Rivinus  mourut  le  30  décembre 
1723,  et  laissa  au  public  les  ouvrages 
dont  voici  les  titres  et  les  éditions  : 
Dissertatio  de  Lipsiensi  peste  anni 
\ 680.  Lipsiœ , 1682  , 1714,  in-8°. — 
Introductio  generalis  in  rem  herba- 
riam.  Ibidem , 1690,  deux  volumes  in- 
folio  , avec  figures.  — Or  do  plantarum 
quce  sunt  Jlore  irregulari  monopeta/o. 
Ibidem , 1690,  in-folio,  avec  figures. — 
Ordo  plantarum  quce  sunt  flore  irregu - 
lari  tetrapetalo  Ibidem , 1691,  in-folio, 
avec  figures.  — Epistola  botanica  ad, 
Joannem  Raium.  Ibidem,  169  4,  in-4°. 
Londini , 1696  , in-8°,  avec  la  réponse 
de  Ray.  — Ordo  plantarum  quce  sunt 
flore  irregulari  pentapetalo.  Lipsiœ , 
1699  , in-folio,  avec  un  bon  nombre  de 
planches.  Le  goût  que  Rivinus  avait  pour 
la  botanique  l’engagea  à faire  de  grandes 
dépenses  pour  1 avancement  de  celte 
belle  science.  Il  retint  à ses  frais  plu- 
sieurs peintres  et  graveurs,  et  se  pro- 
cura les  dessins  et  les  planches  qui  ont 
si  fidèlement  rendu  la  figure  des  plantes, 
dont  il  a orné  ses  ouvrages.  C’est  dom- 
mage qu’il  se  soit  borné  au  sommet  de 
chaque  plante  , au  lieu  de  la  faire  gra- 
ver en  entier.  — Censura  medicamen- 
lorum  ajficinalium . Lipsiœ,  1701,  in-4°. 
Le  grand  nombre  de  médicaments  dont 
les  boutiques  des  apothicaires  sont  sur- 
chargées , a toujours  été  regardé  comme 
un  empêchement  qui  retarde  les  progrès 
de  la  médecine  pratique  , jette  une  sorte 
d’incertitude  dans  la  cure  des  maladies  , 
et  multiplie  les  dépenses  du  malade,  sans 
remplir  les  vœux  qu’il  fait  pour  sa  gué- 
rison. On  convient  assez  des  défauts  de 
la  polypharmacie  , mais  on  ne  les  corrige 
guère.  La  plupart  des  dispensaires  sont 
pleins  de  formules  entassées  les  unes  sur 
les  autres  , dans  lesquelles  on  fait  entrer 
une  infinité  de  drogues  souvent  inutiles, 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  Rivinus  fait  ici 
des  efforts  dignes  de  lui  pour  bannir  de 
la  matière  médicale  les  Drétendus  re- 
mèdes qu’il  range  sous  les  seDt  classes 
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suivantes.  Aliéna,  c’est-à-dire  les  poi- 
sons, tout  ce  qui  sert  aux  brutes,  à la 
peinture,  à la  cosmétique  et  à l’art  du 
confiseur.  Sordi  la  et  nauscosa , c’est- 
à-dire  , les  différentes  parties  qu’on  tire 
de  l’homme,  des  animaux  et  même  des 
insectes.  Par  ignobiliora  et  indigna  , 
cet  auteur  entend  parler  de  plusieurs 
plantes  sèches,  des  choses  qui  s’altèrent 
aisément  et  de  celles  dans  lesquelles  on 
ne  remarque  aucune  propriété  notable. 
Sous  la  classe  dubia,  il  range  tous  les 
remèdes  sujets  à être  sophistiqués,  et 
même  ceux  qui  n’ont  d’autre  mérite  que 
d’avoir  été  vantés  par  les  anciens,  à qui 
on  est  en  droit  de  refuser  une  confiance 
entière  à bien  des  égards.  Ce  qu’il  ap- 
pelle superstitiosa , ce  sont  les  mixtes 
sans  vertus,  à qui  l’imagination  en  at- 
tribue de  réelles  et  souvent  de  spécifi- 
ques , soit  parce  qu’ils  sont  rares  et  pré- 
cieux , soit  parce  qu’on  les  cueille  ou 
prépare  en  certain  temps,  soit  enfin 
parce  qu’ils  ont  quelque  ressemblance 
de  figure  ou  de  nom  avec  la  partie  ma- 
lade. Viennent  ensuite  male prœparata ; 
et  les  médicaments  sont  tels  par  les  diffé- 
renles  bagatelles  qu’on  fait  entrer  dans 
leur  composition  , par  le  défaut  de  pré- 
paration , et  plus  encore  par  la  mauvaise 
foi  de  l’artiste  dans  le  choix  des  ingré- 
dients. La  septième  et  dernière  classe 
comprend  incongrue  mixta.  Les  remè- 
des que  Rivinus  appelle  ainsi  , deman- 
dent bien  de  la  réforme,  parce  qu’il  en- 
tre dans  leur  mélange  quantité  de  choses 
inutiles,  ressemblantes  l’une  à l’autre, 
périssables  , contraires  en  vertu  , ou 
d’une  qualité  nuisible.  Si  l’on  suivait  le 
plan  proposé  par  notre  médecin  , que 
deviendraient  la  plupart  des  remèdes  qui 
meublent  nos  pharmacies?  Ils  devien- 
draient meilleurs,  plus  sûrs,  et  les  mi- 
nistres de  santé,  ainsi  que  les  malades  , 
ne  seraient  pas  si  souvent  les  dupes  du 
commun  des  apothicaires.  Disserlationes 
medicce.  Lipsiœ , 1710,  in- 4°.  C’est  un 
recueil  de  thèses  soutenues  dans  les  éco- 
les de  Leipsick.  — Manuduclio  ad  chc- 
miam  pharmaceuticam.  JXorinibergce  , 
1718,  in-8°,  avec  la  Medulla  chymiœ 
de  Jean  - François  Viganus.  — Sériés 
decanorum  Lipsiensium.  Lipsiœ,  1719, 
in-4°.  — Introductio  in  rem  lier  b aria  m. 
Ibidem,  1720,  in-12,  avec  la  réponse 
de  l’auteur  aux  objections  de  Jean-Jac- 
ques Dillen.  — Nutitia  morborum. 
Lipsiœ  et  Wiltembergœ,  1745  , in-12. 

Apr.  J.-C.  1652.  LECLERC  (Daniel;, 
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savant  médecin,  fils  d’Et  Leelerc,  était  de 
Genève,  oit  il  vint  au  monde  le  4 février 
1652.  Après  avoir  étudié  en  France,  spé- 
cialement à Montpellier  et  à Paris,  il  se 
rendit  à Valence  et  il  y prit  le  bonnet 
de  docteur  en  1672.  Dès  qu’il  fut  de 
retour  dans  sa  patrie , il  s’empressa 
moins  d’être  recherché  dans  la  pratique, 
qu’à  s’y  préparer  par  l’étude  des  auteurs 
les  plus  célèbres.  Il  fouilla  dans  les  pre- 
mières sources;  et  comme  il  s’appliqua 
à connaître  les  progrès  de  la  médecine 
d’âge  en  âge,  et  les  découvertes  dont  elle 
s’était  enrichie,  il  conçut  le  dessein  d’en 
tracer  l’histoire.  Ce  projet  l’occupa 
beaucoup;  il  partagea,  pour  ainsi  dire  , 
son  temps  entre  le  cabinet  et  les  mala- 
des, jusqu’à  ce  qu’il  fut  nommé  conseil- 
ler d’état,  charge  qu’il  remplit  pendant 
vingt-quatre  ans  et  demi,  et  qu’il  rem- 
plissait encore  à sa  mort , arrivée  le  8 
juin  1728.  Il  laissa  deux  fils,  Jacques, 
docteur  en  médecine,  et  Jacques-Théo- 
dore , ministre  et  professeur  des  langues 
orientales. — Daniel  Leclerc  a travaillé 
à la  Bibliothèque  anatomique  avec  Man- 
get.  Les  ouvrages  suivants  sont  de  lui 
seul  : 

Iiistoria  naturalis  et  medica  latorum 
lumbricorum  intra  liominem  et  anima- 
lia  nascentium.  Genevœ  , 1716,  in-4°. 
En  anglais,  Londres,  1721,  in-8 His- 
toire de  la  médecine  où  l’on  voit  l’ori- 
gine et  les  progrès  de  cet  art  de  siècle 
en  siècle.  Genève,  1696,  in-12.  Comme 
cette  édition  n’allait  pas  au  delà  du  temps 
d’Hippocrate,  il  en  donna  deux  autres  à 
Amsterdam,  in- 4°,  qui  traitent  de  l’his- 
toire de  la  médecine  jusqu’à  Galien. 
L’une  parut  en  1702  , l’autre  en  1723; 
on  en  a donné  une  troisième  à La  Haye, 
1729,  in-4°.  On  y trouve  les  circons- 
tances les  plus  remarquables  de  la  vie 
des  médecins  grecs  et  latins;  mais  Le- 
clerc s’attache  moins  à ces  détails  qu’à 
ce  qui  regarde  les  opinions  , les  systè- 
mes, les  sectes,  les  découvertes,  dont 
ces  médecins  sont  les  auteurs;  en  un 
mot , il  traite  de  l’origine  , des  progrès 
et  des  révolutions  de  la  médecine  de 
siècle  en  siècle.  Freind , qui  a aussi 
traité  de  cette  partie  de  l’art,  fait  le  plus 
grand  éloge  de*  l’Histoire  de  Leclerc.  Il 
ne  pense  pas  de  même  au  sujet  de  l’Essai 
pour  servir  à la  continuation  de  cette 
Histoire,  depuis  la  fin  du  deuxième  siè- 
cle jusqu’au  milieu  du  dix-septième,  que 
l’auteur  a ajouté  à son  premier  ouvrage. 
Il  est  vrai  qu’il  y a dans  cet  Ë sai  beau- 
coup de  choses  rapportées  négligemment 


et  avec  peu  de  précision  ; mais  on  doit 
remarquer  que  ce  morceau  n’est  qu’un 
plan  qui  laissera  toujours  des  regrets  de 
ce  que  Leclerc  n’ait  pas  continué  son  en- 
treprise jusqu’à  son  temps,  avec  la  même 
étendue  qu’il  avait  donnée  à l’Histoire  de 
la  médecine  jusqu’à  la  fin  du  deuxième 
siècle.  Cet  auleur  a prévu  les  reproches 
qu’on  pourrait  lui  faire  à cet  égard.  Les 
raisons  qu’il  apporte  pour  excuser  sa 
conduite  sont  trop  justes  et  trop  sensi- 
bl  es  pour  ne  point  s’y  rendre  : son  âge 
avancé , la  grandeur  des  dépenses  pour 
se  procurer  les  livres  nécessaires,  ses  oc- 
cupations , la  difficulté  de  traiter  de  la 
médecine  des  Arabes  sont  les  principaux 
obstacles  qu’il  a trouvés  à la  continua- 
tion de  son  travail.  — J’ai  profité  de 
l’ouvrage  de  ce  médecin  , et  j’ai  tiré  de 
son  histoire  un  grand  nombre  d’articles 
répandus  dans  ce  dictionnaire.  J’en  ai 
déjà  prévenu  le  lecteur  dans  la  préface; 
el  si  je  le  répète  ici , c’est  pour  me  rap- 
peler encore  une  fois  les  obligations  que 
j’ai  au  savant  Leclerc.  Il  est  impossible 
d’écrire  une  histoire  sans  compiler  : elle 
est  moins  le  fruit  du  génie  que  celui 
des  recherches.  Mais,  pour  éviter  les 
reproches  odieux  du  plagiat,  un  écri- 
vain sincère  doit  nommer  les  sources 
dans  lesquelles  il  a puisé.  C’est  pourquoi 
je  me  suis  fiit  un  devoir  d’imiter  la  con- 
duite de  Pline  , et  je  répète  ce  qu’il  a 
dit  dans  la  préface  de  son  Histoire  natu- 
relle : Benignum  est  et  plénum  ingenui 
pudoris,  fateri  per  quos  profeceris. 

Yoici  maintenant  la  notice  des  au- 
teurs qui  ont  traité  de  l’histoire  de  la 
médecine  et  des  médecins  , et  qui  ont 
servi  à la  composition  de  celle  de  Da- 
niel Leclerc  , ainsi  qu’il  l’annonce  lui- 
même  dans  la  préface  de  son  ouvrage. 

Yossius  dans  un  livre  posthume  inti- 
tulé, De  Philosophia , dit  plusieurs  cho- 
ses concernant  les  médecins  anciens,  les 
écrits  qu’ils  ont  laissés  , et  le  temps  au- 
quel ils  ont  vécu. 

Meibomius  et  Reinesiüs,  savants  mé- 
decins allemands,  ont  travaillé  sur  celte 
matière;  le  premier  dans  son  ouvrage 
intitulé  : Magnum  opus  de  vitis  medi - 
corum  ; le  second  dans  une  histoire  des 
médecins. 

Ménage  a au^si  composé  une  histoire 
des  anciens  médecins  , qui  était  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  léguée  par 
l’abbé  Bignon. 

Pierre  Castellan,  professeur  en  grec 
à Louvain,  a donné  un  petit  traité  inti- 
tulé ; Vite  illustrium  medi  corum. 
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Brunsfels  avait  fait  avant  lui  un  ca- 
talogue des  médecins  illustres. 

Champier,  Rbmacle  Fucus  , Peucer  , 
ont  aussi  écrit  sur  le  même  sujet. 

Wolfgang  Justüs  a fait  une  Chrono- 
logie des  médecins. 

René  Moreau  a aussi  remarqué  le 
temps  auquel  divers  médecins  ont  vécu. 

JNeander,  médecin  de  Brême,  ville 
d’Allemagne  dans  le  cercle  de  la  Basse- 
Saxe  , a composé  un  livre  imprimé  en 
1623  , où  il  traite  de  l’origine  de  la  mé- 
decine, de  son  antiquité  et  de  son  excel- 
lence , des  sectes  qui  s’y  sont  établies  , 
des  intervalles  pendant  lesquels  elle  a 
été  négligée,  de  ceux  où  elle  s’est  rele- 
vée , et  enfin  de  la  vie  et  des  écrits  des 
médecins  qui  y ont  contribué. 

Melchior  Adam  a écrit , un  peu  avant 
lui , la  vie  des  médecins  allemands. 

Doringius,  autre  médecin  allemand,  a 
fait  imprimer,  en  1611  , un  petit  livre 
touchant  la  médecine  et  les  médecins, 

1 origine  et  les  progrès  de  cet  art. 

} Martin  Fogelius  , fameux  professeur 
d Hambourg,  avait  promis  une  histoire 
des  médecins  qui  avaient  été  omis  par 
ceux  qui  ont  traité  de  la  même  matière. 

Wklsciuus  , autre  médecin  d’Allema- 
gne , a pareillement  voulu  faire  cette 
histoire. 

Tiraqueau  doit  aussi  être  rangé  dans 
nombre  de  ceux  qui  ont  travaillé  pour 
l’histoire  de  la  médecine. 

Bernihr  a donné  un  ouvrage  intitulé: 
Essai  de  la  Médecine , où  il  est  traité 
de  l’histoire  de  la  médecine  et  des  mé- 
decins. 

Lionardo  Di  Caida  , médecin  napoli- 
tain , a aussi  écrit  quelque  chose  qui  ap- 
proche de  l’ histoire  de  la  médecine. 

Conringius  a pareillement  travaillé  sur 
cette  matière  dans  son  introduction  à la 
médecine. 

Scheliiammer,  célèbre  professeur  de 
1 université  de  Kiell , a joint  un  savant 
commentaire  à cet  ouvrage. 

Almeloveen  a donné  un  livre  inti- 
tulé : Inventa  nov-antiqua,  id  est,  bre- 

enarraiio  ortus  et  progressas  avtis 
Medicœ. 

Une  infinité  d’autres  écrivains  ont 
traite  de  celte  matière  avec  plus  ou 
moins  d’étendue,  depuis  que  l’Histoire 
de  Leclerc  a paru  ; mais  personne  ne 
1 emporte  sur  ce  médecin,  soit  par  la  va- 
riété, soit  par  l’utilité  des  détails.  Il  n’y 
a que  le  docteur  Freind  qui  lui  soit  com- 
parable. Aussi  n’y  a-t-il  point  d’ouvra- 
ges qui  fournissent  de  plus  amples  cou- 
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naissances  sur  l’histoire  de  la  médecine 
que  ceux  de  ces  deux  auteurs.  De  l'His- 
toire de  Leclerc  qui  va  jusqu’à  la  fin  du 
second  siècle  de  salut , et  de  celle  du 
docteur  Freind  qui  commence  au  temps 
de  Galien,  et  s’étend  jusqu’au  seizième 
siècle,  on  peut  extraire  un  grand  nombre 
de  laits,  de  circonstances  et  d'anecdotes, 
que  les  médecins  ne  peuvent  ignorer 
sanss  exposerau  reproche  d’avoir  négligé 
une  des  parties  essentielles  de  leur  arï. 

Apr.  J -C.  1652.-  MANGET  (Jean- 
Jacques),  habile  médecin,  naquit  à Ge- 
nève le.  19  juin  1652.  Après  son  cours 
d humanités  qu’il  fit  avec  distinction  , il 
commença  celui  de  philosoj  hie  à l’àge 
de  14  ans,  et  passa  ensuite  aux  écoles  de 
théologie.  I*  s’appliqua  à cette  science 
pendant  cinq  ans;  mais  s’étant  enfin  dé- 
cidé pour  la  médecine  , il  y fit  tant  de 
progrès  sans  aucun  maître,  au  seul  moyen 
des  livres  , qu’en  1678  il  obtint  les  hon- 
neurs du  doctorat  à Valence  en  Dauphi- 
né. Il  se  mit  alors  à pratiquer  la  méde- 
cine dans  sa  patrie,  et  comme  il  l’exerca 
avec  beaucoup  de  réputation  , Frédé- 
ric III,  électeur  de  Brandebourg  et  pre- 
mier roi  de  Prusse  en  1701  Je  nomma 
médecin  honoraire  de  sa  personne  en 
1699.  Manget  était  laborieux;  il  con- 
serva même  son  goût  pour  le  travail  jus- 
que vers  la  fin  de  sa  vie  , qu’il  poussa 
jusqu’à  l'âge  de  91  ans,  élant  mort  à Ge- 
nève le  15  août  1742.  Daniel  Le  Clerc 
auteur  de  1 Histoire  de  la  médecine  , a 
beaucoup  aidé  cet  écrivain  dans  la  com- 
pilation des  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
mis  au  jour.  On  sent  bien  qu’un  homme 
qui  a publié  tant  de  gros  volumes  n’a 
U ire  Lui  seul;  on  sent  même 
qu’il  n’est  point  étonnant  qu’il  ne  soit 
pas  toujours  original  et  exact.  Mais  les 
recueils  qu’il  a laissés  n’en  sont  pas 
moins  utiles  à ceux  qui  ne  peuvent  avoir 
des  bibliothèques  fournies  de  quantité  de 
livres.  \ oici  la  notice  de  ceux  que  nous 
devons  aux  soins  de  Manget  : 

Messis  niedico-spargyrica,qua  abun- 
dantissana  seges  pliai  maceutica  e se- 
lect iss  t mis  c/uibusque  tum  pharmacolo- 
gis  et  chymiatris  , tum  ceieberrimis 
p radias  , etc.  , cumula tur . G-enevŒ  , 
1683,  in-lolio.  — Pauli  Barbette  Opéra 
omma  medica  et  chirurgien , notis,  ob- 
servationibus , neenon  pluribus  morbo— 
rum  fustoriis  et  curntiombus  illustrata 
et  aucia.  Gencvœ  , 1683  , 1688  , 1704  , 
in- 4°.  — Bibliotheca  anatomie  a , sive\ 
recens  in  analomia  inventorum  thesau - 
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rus  locupleiissimus.  Ibidem,  1G85, 
1699  , deux  volumes  in-folio,  avec 
figures.  La  seconde  édition  doit  être 
préférée  à la  première,  à raison  des  aug- 
mentations qu’on  y a jointes.  C’est  un 
recueil  de  ce  que  les  écrivains  du  der- 
nier siècle  ont  publié  de  plus  intéressant 
sur  la  structure  du  corps  humain.  L’é- 
diteur a malheureusement  négligé  de 
parler  des  découvertes  importantes  des 
anatomistes  du  seizième  siècle  , qui  en 
ont  fait  un  si  grand  nombre.  Les  An- 
glais ont  donné  un  extrait  de  cet  ou- 
vrage dans  l’édition  qui  a paru  à Lon- 
dres en  171 1 , 3 volumes  in-4°.  — Phar- 
7iiacopœa  Schrodero  Hoffmanniana  il- 
lustrata  et  aucta.  Genevœ , 1687,  in-fol. 
— Trcictatus  de  Febribus  , seu  febris 
heautontimorumenos , nuctore  Fran- 
cisco Pietis  , notiv , observationibus , 
opusculis  integris,  et  remediis  quibus- 
dam  seleciioribus  multb  auctior.  Ibid.f 
1689  , in-4°. — Jo.  Andrew  Schmitzii 
medicinœ  practicœ  compendium , a 
Christ.  Constant.  Rumpliio  àuctum , et 
à Jo.  Jac.  Mangeto  pluribus  morborum 
hactenus  omissorum  dcscriptionibus 
locupletatum.  lbdem,  1691,  in  12. — 
Bibliolheea  medico-practica  , qua  om- 
nes  humani  corporis  morbosœ  ajfectio- 
ries  ordine  alphabetico  explicantur.  Ib. 
1695  , 1696,  1698  , quatre  volumes  in- 
folio.  Ibidem , 1739,  quatre  volumes  in- 
folio. — Theophili  Bondi  sepulchrelum, 
sive , anatomia  practica,  novis  commen- 
tariis  et  observationibus  aucta.  Lug- 
duni , 1700,  trois  volumes  in-folio. — 
Bibliolheea  cliemica  curiosa.  Genevœ, 
1702  , deux  volumes  in-folio,  avec  figu- 
res. — Bibliotheca  pharmaceutico-me- 
dica.  Ibidem,  1703  , deux  volumes  in- 
folio.  — Theatrum  anatomicum  , cum 
Euslachii  iabulis  anatomicis . Genevœ , 
1716,  deux  volumes  in-folio.  Les  plan- 
ches d’Eustaclii  sont  assez  mal  rendues. 
L’ostéologie  est  tirée  de  Bidloo,  la  Myo- 
logie  de  Brown  , la  splanchnologie  de 
Ruysch.  Le  compilateur  s’est  attaché 
par  préférence  aux  anatomistes  du  dix- 
septième  siècle,  sans  parler  des  plus  an- 
ciens, qui  cependant  méritent  attention 
à tant  d’égards.  Morgagni  a vivement 
écrit  contre  cet  ouvrage.  — Bibliotheca 
chirurgica.  Genevœ,  1721,  quatre  tomes 
en  deux  volumes  in  folio. — Traité  de 
la  Peste  recueilli  des  meilleurs  auteurs, 
Genève,  1721,  deux  volumes  in*12. 
Lyon,  1723,  deux  volumes  in- 12. — 
Cet  ouvrage  a paru  à l’occasion  de  la 
peste  de  Marseille.  — Nouvelles  Ré- 


flexions sur  V origine,  la  cause,  la  pro- 
pagation, les  préservatifs  et  la  cure  de 
la  peste.  Genève,  1722  , in-12. — Bi- 
bliotheca 'scriptorum  medicorum  vele- 
rum  et  recentiorum.  Genevœ  , 1731  , 
quatre  tomes  en  deux  volumes  in-folio. 
L’auteur  avait  au  moins  80  ans  lorsqu'il 
travailla  à cette  compilation.  J’ai  profité 
de  son  travail  pour  la  rédaction  de  ce 
dictionnaire;  mais  j’ai  tâché  de  corriger 
les  fautes  dans  lesquelles  il  est  tombé  , 
de  retrancher  l’ennuyeuse  prolixité  de 
certains  articles,  et  d’ajouter  à la  défec- 
tueuse brièveté  de  plusieurs  autres.  C’est 
en  confrontant  et  combinant  Manget 
avec  des  auteurs  plus  exacts  que  j’ai  ré- 
digé les  articles  de  ce  dictionnaire , qui 
me  sont  communs  avec  lui. 

Ap.  J.-C.  1652.— HOMBERG  (Guil- 
laume) , naquit  à Batavia  , le  8 janvier 
1652  , de  Jean  Homberg,  gentilhomme 
saxon  qui  était  allé  dans  l’île  de  Java 
pour  y faire  fortune  , et  qui  s’étant  ma- 
rié dans  ce  pays  eut  plusieurs  enfants  , 
entre  autres  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet. 
arlicle  , et  une  fille  qui  fut  mère  à neuf 
ans.  Guillaume  n’eut  pas  plutôt  atteint 
l’âge  de  porter  les  armes  qu'il  se  mit  au 
service  ; mais  son  père  ayant  pris  la  ré- 
solution de  se  rendre  à Amsterdam  pour 
y fixer  sa  résidence,  le  jeune  militaire  le 
suivit.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  s’a- 
perçut du  penchant  qui  l’entraînait  vers 
l’étude  ; il  y prit  du  goût,  et  dès  qu’il  se 
vit  en  état  d’embrasser  les  sciences  su- 
périeures, il  alla  s’appliquer  au  droit  à 
Jenc  et  à Leipsic,  passa  ensuite  à Mag- 
debourg,  où  il  fut  reçu  avocat  en  1674. 
Il  fit  connaissance  dans  cette  dernière 
ville  avec  Ollon  Guericke  ; et  dès  lorsr 
négligeant  l’élude  des  lois,  il  suivit  la 
pente  de  son  génie,  et  se  livra  entière- 
ment à la  physique  expérimentale.  Quel- 
que temps  après,  il  voyagea  en  Italie,  où 
il  étudia  la  médecine,  l’anatomie,  la  bo- 
tanique à Padoue  et  à Bologne.  De  là  il 
se  rendit  à Rome  , où  il  apprit  l’optique, 
la  peinture  , la  sculpture  et  la  musique. 
Peu  content  des  progrès  qu’il  avait  faits 
en  Italie,  il  chercha  à perfectionner,  à 
multiplier  même  ses  connaissances.  A 
cet  effet,  il  parcourut  la  France,  d’où  il 
passa  en  Angleterre  pour  profiter  des 
leçons  du  célèbre  Boyle;  il  revint  ensuite 
en  Hollande,  et  après  y avoir  étudié  l’a- 
natomie sous  de  Graaf,  il  alla  retrouver 
sa  famille  à Quedlimbourg.  Décidé  alors 
pour  la  médecine,  il  en  prit  le  bonnet  de 
docteur  à Wiltemberg;  mais  comme  les 
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fruits  qu’il  avait  retirés  de  ses  courses  ne 
satisfaisaient  point  encore  l’avidité  qu’il 
avait  de  tout  savoir  , il  alla  visiter  les 
mines  de  Saxe , de  Hongrie  , de  Bohème 
et  de  Suède;  il  séjourna  même  quelque 
temps  à Stockholm  , où  il  travailla  dans 
le  laboratoire  du  Roi.  De  cette  capitale 
de  la  Suède,  il  repassa  en  Hollande  , et 
delà  en  France;  et  comme  il  s’acquit 
bientôt  l’estime  des  savants  qu’il  vit  à 
Paris,  il  en  fut  si  favorablement  accueilli, 
qu’il  sc  serait  rendu  aux  propositions 
qu'ils  lui  firent  de  se  fixer  parmi  eux  , si 
sa  famille  ne  l’eût  redemandé  avec  ins- 
tance. Il  était  au  moment  d’aller  enri- 
chir l’Allemagne  de  ses  connaissances, 
lorsque  M.  Colbert,  instruit  de  tout  ce 
qu’il  valait,  1’envoya  chercher  de  la  part 
du  roi,  et  lui  fit  des  offres  si  avantageu- 
ses > qu’après  une  courte  délibération  il 
les  accepta,  et  se  détermina  à demeurer  à 
Paris.  Déjà  connu  par  ses  phosphores, 
par  une  machine  pneumatique  de  son  in- 
vention, mais  plus  parfaite  que  celle  de 
Guericke  , par  ses  microscopes  , par  ses 
découvertes  en  chimie,  et  par  un  grand 
nombre  d’autres  connaissances  également 
rares  et  curieuses , il  fut  reçu  de  l’Aca- 
démie des  sciences  en  1691.  Il  ne  tarda 
même  pas  à avoir  la  direction  du  labora- 
toire de  chimie  de  cette  savante  compa- 
gnie , et  bientôt  il  passa  pour  un  de  ses 
membres  les  plus  distingués.  En  1702,  le 
duc  d’Orléans  , depuis  régent  du  royau- 
me, le  choisit  pour  son  maître  en  chimie, 
et  lui  donna  le  titre  de  son  physicien  , 
avec  une  pension  considérable.  Ce  fut 
pour  ouvrir  un  nouveau  champ  au  génie 
inventeur  du  célèbre  Honiberg,  que  le 
duc  d’Orléans  fit  construire  le  labora- 
toire le  plus  magnifique  et  le  mieux 
fourni  qui  eût  jamais  existé  , et  qu’il  se 
procura  un  grand  verre  ardent  de  la  fa- 
çon de  Tschirnhausen . Quel  usage  ne  fit 
pasHomberg  de  ce  verre  merveilleux  ! Il 
opéra  des  merveilles  qui  étonnèrent  les 
plus  savants  physiciens  de  son  temps.  Le 
duc  d’Orléans  sut  les  apprécier  ce  qu’el- 
les valaient,  et,  pour  faire  connaître  pu- 
bliquement l’estime  qu’il  faisait  des  ta- 
lents d’un  tel  homme,  il  lhonora  du 
titre  de  son  premier  médecin  en  1704, 
au  lieu  de  celui  de  son  physicien  qu’il 
lui  avait  donné  auparavant.  — Homberg, 
qui  se  voyait  fixé  en  France  pour  tou- 
jours, songea  enfin  à se  marier.  En  1708, 
il  épousa  Marguerite  Dodart,  fille  du  cé- 
lèbre médecin  de  ce  nom  ; mais  leur 
union  ne  dura  que  peu  d’années,  car 
il  mourut  de  la  dyssenterie  le  24  sep- 
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tembre  1715.  Il  témoigna  les  plus  grands 
sentiments  de  piété  et  de  religion  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  maladie  , et  fit 
voir  que  l’abjuration  qu’il  avait  faite  du 
protestantisme,  en  1682,  était  sincère  et 
véritable. 

Ce  médecin  n’a  publié  aucun  ouvrage 
que  dans  les  Mémoires  de  l'Académie. 
Ses  Essais  ou  Éléments  de  chimie  avaient 
commencé  de  paraître  dans  ce  précieux 
recueil,  et  le  reste  de  ce  traité  était  prêt 
à passer  sous  la  presse,  lorsqu’il  mourut. 
On  trouve  encore  quelques  autres  pièces 
de  sa  façon  dans  les  mémoires  de  l’Aca- 
démie ; et  il  n’y  en  a aucune  qui  ne 
contienne  des  vues  nouvelles,  et  qui  ne 
brille  d’une  lumière  qui  leur  est  particu- 
lière. Aussi  la  philosophie  naturelle 
n’aurait  pas  manqué  de  faire  des  progrès 
considérables  sous  ce  grand  maître  , s’il 
eût  vécu  plus  long-temps.  Comme  il  ré- 
unissait une  opiniâlreté  invincible  ail 
travail  et  une  passion  violente  pour  les 
expériences,  à une  grande  adresse  ainsi 
qu’à  un  génie  profond  , et  que  d’ailleurs 
il  était  protégé  par  le  duc  d’Orléans  , 
aux  dépens  duquel  se  faisaient  les  expé- 
riences, il  en  tenta  un  grand  nombre  qui 
étaient  fort  au  dessus  de  la  fortune  d’un 
particulier  et  il  en  tira  beaucoup  de  fruit. 
Il  en  eût  sans  doute  tiré  davantage,  s’il 
eût  toujours  observé  avec  patience  le  ré- 
sultat des  opérations  qui  ne  réussissaient 
pas  suivant  ses  idées  , et  s’il  eût  moins 
donné  dans  les  raisonnements  de  pure 
théorie. 

Nous  ne  saurions  mieux  finir  cet  arti- 
cle que  par  le  portrait  que  M.  de  Fonte- 
nelle  a donné  de  Guillaume  Homberg  : 
« Son  caractère  d’esprit,  dit-il,  estmar- 
» qué  dans  tout  ce  qu’on  a de  lui  : une 
» attention  ingénieuse  sur  tout  , qui  lui 
» faisait  naître  des  observations  où  les 
» autres  ne  voient  rien  ; une  adresse  ex- 
» trêrne  pour  démêler  les  routes  qui  mè- 
» nent  aux  découvertes  ; une  exactitude 
» qui,  quoique  scrupuleuse,  savait  écar- 
» 1er  tout  l’inutile  ; toujours  un  génie  de 
» nouveauté  pour  qui  les  sujets  les  plus 
» usés  ne  l’étaient  pas.  Sa  manière  de 
» s’expliquer  était  tout  à fait  simple  , 
» mais  méthodique  , précise  et  sans  su- 
3>  perfluité.  Jamais  ou  n’a  eu  des  mœurs 
» plus  douces  ni  plus  sociables,  il  était 
» même  homme  de  plaisir  ; car  c’est  un 
» mérite  de  l’être,  pourvu  qu’on  soit  en 
» même  temps  quelque  chose  d’opposé. 
» Une  philosophie  saine  et  paisible  le 
» disposait  à recevoir  sans  trouble  les 
» différents  événements  de  la  vie,  et  le 
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» rendait  incapable  de  ces  agitations  dont 
» on  a,  quand  on  veut,  tant  de  sujets.  A. 

celte  tranquillité  d’ame  tiennent  né- 
» cessairement  la  probité  et  la  droiture.» 
Peut  on  mieux  peindre  un  savant,  un 
observateur,  un  sage? 

Apr.  J.'C.  1653  environ.  — LYSER 
(Michel)  était  de  Leipsic.  Il  étudia  la 
philosophie  dans  sa  patrie , et  après  en 
avoir  achevé  le  cours  avec  distinction  , 
il  passa  dans  les  écoles  de  médecine  de 
la  même  ville  où  il  soutint  une  thèse  De 
auditu , en  1G53,  et  une  autre  De 
sphacelo  cerebri , en  1656.  Il  se  rendit 
ensuite  a Copenhague  pour  y suivre  les 
leçons  de  Thomas  Bai  iholin.  De  disciple 
de  ce  grand  homme  il  en  devint  l’ami  et 
bientôt  après  son  prévôt  dans  l’amphi- 
théâtre anatomique.  Les  dispositions 
qu’avait  Lyser  à profiter  des  instructions 
de  son  cher  maître  , le  mirent  à portée 
de  devenir  lui-même  un  des  meilleurs 
anatomistes  de  son  temps.  lia  eu  la  gloire 
de  partager  avec  Bartholiri  la  découverte 
des  vaisseaux  lymphatiques.  Au  sortir  de 
Copenhague  il  voyagea  en  d’autres  pays, 
et  partout  il  se  fit  estimer  par  son  adresse 
dans  les  dissections.  L’université  de  Pa- 
doue  lui  rendit  justice  à ce  sujet  lors- 
qu’il se  présenta  dans  ses  écoles  pour  y 
prendre  le  bonnet  du  docteur.  Après  sa 
promotion  il  repassa  en  Danemark  et 
s’établit  à Nicoping,  dans  l’ile  de  Fal- 
ster,  où  il  mourut  le  20  décembre  1660, 
âgé  seulement  de  33  ans,  et  au  bout  de 
trois  semaines  de  mariage.  Thomas  Bar- 
tholin  fit  allusion  à celle  mort  précipitée 
dans  l’inscription  qu’il  consacra  à la 
mémoire  de  son  cher  disciple  : 

ÆTERNÆ  MEMORIÆ 
MICIIAELIS  LYSERI  D. 

PROSECTORiS  FELICIORIS 
QU  AM  MARtïI, 

QUI 

NOVORUM  VASORUM,  NOVÆQUE  CONJUGIS, 
1NTENTUS  OBSERVATION IBUS, 
UTR1USQUE  ARD:  NS  AMORE  , 

QUUM 

LYMPHA  BARTIIOLIANA  , 

CUJUS  CUM  PRÆCI  PTORE  PRIMO 
FONTES  ADVERTIT  SECUNDUS , 
CALOREM  KXTINGUERE  NON  POSSET  , 
FEBRR  ARDENTE  UTI  CONSUMrTUS  , 
PAMAM  EX  CINER1BUS  CLARIS 
CONSUMl  NESCIAM, 

CLARÆ  CONSERVA  VIT  H1STORIAM 
POSTER1TATI 
M.  H.  P. 


TH.  BARTHOLINUS. 

CIO.  IO.  CLXIV. 

Nous  avons  de  la  façon  dé  Lyser  un 
ouvrage  qu’on  estime  encore  aujour- 
d’hui parce  qu’il  contient  de  bonnes  in- 
structions sur  la  manière  de  disséquer. 
L’auteur  y traite  principalement  des  mus- 
cles et  des  os,  mais  il  ne  laisse  pas  de 
dire  beaucoup  de  choses  intéressantes 
sur  les  autres  parties  du  corps  humain» 
Voici  le  titre  et  les  éditions  de  cet  ou- 
vrage : Culter  anatomicus , hoc  est  me— 
thodus  brevis , facilis  et  perspicua 
artificiose  et  compen  iiose  Humana  cor - 
pora  incidendi , cum  nonnullorum  in- 
strumeniorum  iconibus.  Hafnwe , 1653, 
in-8°.  Ibidem , 1665,  in  8°,  avec  une 
préface  de  Bar ihol in.  Franc&furti , 1679, 
in  8°,  avec  un  Essai  des  administrations 
anatomiques  de  Gaspar  Bartholin.  Tra- 
jecli  ad  Rkenum , 17  06,  in-8°.  Leidœ  , 
1726,  1 73  I , in-8°.  En  allemand,  Brême, 
1735,  in-8°;  en  anglais,  par  Thomson, 
Londres,  1740,  in  8°.  Les  Observations 
médicinales  de  Michel  Lyser  ont  paru  en 
latin  à Copenhague  en  1679,  in-8°,  avec 
celles  d’Henri  a Moinichen,  de  Martin 
Bogdanus  et  de  Jacques  Seidelius. 

Après  J. -C.  1653.  — PEYER  (Jean- 
Conrad)  membre  de  l’Académie  des 
curieux  de  la  nature,  sous  le  nom  de 
Pythagore  , était  de  Schaffhouse  , où  il 
naquit  dans  une  famille  noble  le  26  dé- 
cembre 1653.  Il  fit  ses  études  à Bâle, 
mais  les  interrompit  par  un  voyage  de 
Paris  , où  il  suivit  les  leçons  du  célèbre 
Duverney  ; il  revint  ensuite  poursuivre 
son  cours  de  médecine  dans  la  même 
ville  de  Bâle  , et  il  y obtint  le  bonnet  de 
docteur  l’an  1681.  Résolu  qu’il  était  de 
se  fixer  dans  sa  patrie,  il  ne  tarda  point 
à s’y  rendre;  et  en  même  temps  qu’il 
se  distinguait  dans  la  pratique  de  son 
art,  il  se  fit  beaucoup  de  réputation 
dans  les  chaires  d’éloquence,  de  logique 
et  de  physique  qu’il  remplit  successive- 
ment. Cet  habile  homme  mourut  àSchaft- 
house  le  29  février  1712.  Il  a rendu  son 
nom  illustre  pour  avoir  fait  mention  des 
glandes  intestinales  avec  quelque  exac- 
titude ; avant  lui , on  ne  les  connaissait 
que  sur  ce  que  Severinus  , Wepler,  Ste- 
non  , Malpighi  et  Pechlin  en  avaient  dit. 
Peyer  s’occupait  à disséquer  le  ventri- 
cule et  les  intestins  du  coq  d’Inde,  lors- 
qu’il aperçut  un  grand  nombre  de  glan- 
des dans  le  canal  intestinal.  Il  les  cher- 
cha ensuite  dans  l’homme  et  les  trouva 
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si  apparentes  qu’il  s’empressa  d’annon- 
cer sa  découverte  au  public,  mais  avec 
assez  de  modestie  pour  se  borner  à l’hon- 
neur d’avoir  décrit  ces  glandes  plus  au 
long  qu’on  n’avait  fait  avant  lui.  On  est 
convaincu  aujourd’hui  que  dans  l’état 
de  santé  elles  séparent  le  fluide  qui  sert 
à humecter  les  intestins  , et  que  dans  la 
diarrhée  et  la  purgation  , elles  fournis- 
sent la  plus  grande  partie  des  humeurs 
qu’on  évacue  dans  ces  circonstances. 
Voici  les  titres  des  ouvrages  de  ce  mé- 
decin : Exercitatio  anatomico-medica 
de  glandulis  intestinorum  , earumque 
usu  et  affection ib us.  Schafhusœ,  1677, 
in-80.  Amstelodami , 1681  , in  8°.  Me- 
thodus  historiarum  anatomico-medica- 
ram.  Parisiis  , 1678,  in  12.  Son  objet 
principal  est  de  tracer  la  manière  qu’on 
doit  suivre  dans  la  dissection  des  cada- 
vres , lorsqu’on  a en  vue  de  reconnaître 
les  causes  des  maladies.  Cet  ouvrage  est 
dédié  à Duverney.  Peonis  et  Pytha- 
goræ  , id  est , Harderi  et  Peyeri  exer- 
citationes  analomicœ  et  medicce.  Basi - 
leœ,  1682,  in-8°. — Paierga  anatomica 
etmedica  septem  Genevœ , 1681,  in-8°. 
Amstelodami , 1682,  in-8°.  Lugduni 
Batavorum  , 1760  , in -8°,  avec  une  Ob- 
servation circa  urachum  in  fœiu  huma - 
no  pervium.  — Expérimenta  nova  circa 
Pancréas.  Genevœ , 1683  , in-fol.,  dans 
la  bibliothèque  anatomique  de  Manget. 
Amstelodami,  1683,  in  8°,  avec  l’ou- 
vrage de  Brunner  qui  est  intitulé  : Ex- 
périmenta nova  circa  pancréas. — Mery- 
cologia , sève,  cle  i uminantibus  et  rumi- 
natione  commentariuf.  Basilcœ  , 1685  , 
in-4°,  avec  ligures.  Jean-Jacq.  Peyer,  fils 
du  précédent,  était  aussi  de  Schaffhouse. 
lise  distingua  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine, et  mil  au  jour  un  recueil  inti- 
tulé : Observationes  anatomicœ , numéro 
L.  Lugduni  Batavorum  , 1 7 1 9,  in-8°. 
C’est  d’après  quelques  dissections  de  ca- 
davres humains,  mais  un  plus  grand 
nombre  d’ouvertures  de  bêtes  en  vie, 
qu’il  amassa  ces  observations.  Celle  qui 
concerne  1 ouraque , et  qui  est  de  la  fa- 
çon de  son  père,  fut  publiée  par  ses 
soins  à Leyde  en  1731,  in-8<>. 

Après  J.-C.  1653.  — SLEVOIGT 
(Jean-Adrien) , fils  de  Paul , professeur 
de  philosophie  à Jene , naquit  dans  celte 
ville  en  1653.  Il  étudia  en  différentes 
universités,  mais  principalement  dans 
celles  de  Jene , ou  il  suivit  les  leçons  de 
Krauss  , de  Wedel  et  de  Fasch  , profes- 
seurs de  la  faculté  de  médecine.  Les 
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progrès  qu’il  fit  à leur  école  lui  méri- 
tèrent les  honneurs  du  doctorat  en  1681. 
Comme  Slevoigt  était  déjà  au  fait  de  la 
pratique  , il  ne  tarda  point  à se  faire  une 
réputation  brillante  par  ses  sucrés;  elle 
fut  même  telle  que  les  magistrats  de  sa 
ville  natale  ne  balancèrent  point  de  le 
nommer  à l’emploi  de  médecin  provin- 
cial. 11  en  fit  les  fonctions  jusqu’en  1695  ; 
mais  il  abdiqua  pendant  le  cours  de  cette 
année,  parce  qu’il  venait  d’être  reçu  au 
nombre  des  professeurs  de  la  faculté  de 
Jéna  , où  il  remplit  dans  le  même  temps 
les  chairs  d’anatomie,  de  chirurgie  et  de 
botanique.  En  1722  il  passa  à celles  de 
pratique  et  de  chimie  qu’il  garda  jusqu’à 
sa  mort  arrivée  le  26  août  1726.  Ce  mé- 
decin n’a  laissé  aucun  ouvrage  de  grande 
étendue  ; tout  ce  qu’on  a de  lui  se  borne 
à quelques  dissertations  en  forme  de 
thèses  sur  des  sujets  d’anatomie,  de  bo- 
tanique, de  chirurgie  et  de  pratique. 
Elles  sont  en  grand  nombre  et  il  y en  a 
plusieurs  sur  des  matières  fort  intéres- 
santes. Mais  comme  Slevoigt  était  encore 
accoucheur,  il  n’a  pas  oublié  de  traiter, 
dans  ses  dissertations  académiques , les 
points  les  plus  importants  qu’il  avait  ren- 
contrés dans  sa  pratique,  chez  les  femmes 
en  travail  ou  nouvellement  délivrées. 

Apr.  J.  C.  1653  env. — HOFFMANN 
(Jean  Maurice),  naquit  à Altorf  le  6 oc- 
tobre 1653.  Il  étudia  les  langues  latine 
et  grecque  à Herspruck  en  Frauconie,  et 
la  médecine  dans  sa  ville  natale , ainsi 
qu’à  Franfort-sur-l’Oder.  Il  se  rendit  en- 
suite à Padoue  où  il  suivit  les  leçons  de 
Marchettis  et  de  Molinelti.  Après  deux; 
ans  de  séjour  dans  celte  université  , iL 
parcourut  le  reste  de  l’Italie  et  revint 
chez  lui  à la  fin  de  l’an  1674.  Il  reprit 
alors  le  cours  de  ses  études  dans  les  éco- 
les d’Altorf,  ou  il  fut  reçu  docteur  en 
1675.  Ses  talents,  qu’on  admira  , lui  mé- 
ritèrent successivement  les  charges  les 
plus  importantes  de  sa  faculté.  Il  com- 
mença par  être  professeur  extraordinaire 
d’anatomie  en  1677,  et  en  1681  on  le  fit 
passer  à la  chaire  ordinaire.  En  1682  on 
le  chargea  d’enseigner  la  chimie,  dont  il 
fit  plusieurs  cours  publics  dans  le  labo- 
ratoire que  l’université  d’Altorf  devait 
aux  pressantes  sollicitations  de  son  père. 
Mais  comme  le  savoir  d’Hoffmann  était 
universel  et  qu’il  excellait  également 
dans  toutes  les  parties  de  son  art , il  en- 
treprit encore  d’enseigner  la  botanique. 
En  1709  il  abdiqua  la  chaire  d’anatomie 
et  se  tint  à celle  de  médecine  pratique 
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qu'il  conserva  jusqu’au  temps  où  il  passa 
à la  cour  d’Anspach.  Dans  l’an  1684  , 
l’Académie  des  curieux  de  la  nature  l’a- 
vait reçu  dans  son  corps  sous  le  nom 
d’Héliodore  I ; et , à la  mort  de  Lochner, 
en  1721  , il  monta  au  rang  de  directeur. 
Il  est  le  septième  qui  ait  rempli  cette 
charge.  Celui  qui  en  est  revêtu  prend  de 
grands  titres  en  apparence,  mais  qui 
dans  le  fond  n’ont  rien  de  réel  que  de 
servir  à orner  le  frontispice  des  ouvrages 
qui  paraissent  sous  son  nom.  Il  se  qua- 
lifie ordinairement  : Sacrce  Cœsareœ  ma • 
jeslatis  archiater , s ne  ri  Palatii  Late- 
ranensis , aulœque  Cœsareœ  et  consis- 
te» rii  in»  per  in  lis  cornes  ac  sac  ri  romani 
imperii nobilis.  Pendant  qu’Hoffmann  se 
distinguait  à Altorf  par  son  exactitude  à 
remplir  ses  charges  académiques,  la 
manière  avantageuse  dont  il  se  faisait 
connaître  du  côté  de  la  pratique  étendait 
tellement  sa  réputation  qu’il  se  vit  re- 
cherché par  les  personnes  du  premier 
rang , et  surtout  par  les  princes  de  la 
maison  d’Anspach.  Il  fit  deux  voyages 
en  Italie,  l’un  en  1695  et  l’autre  en  170 1 , 
avec  celui  qui  régnait  alors  : on  le  solli- 
cita même  de  quitter  Altorf  pour  venir 
se  fixer  à cette  cour;  mais  rattachement 
qu’il  avait  à l’université  et  à ses  devoirs 
académiques  , lui  fit  différer  jusqu’en 
ï 7 1 3 de  se  rendre  aux  vives  instances 
qu’on  lui  faisait  depuis  tant  d’années.  Il 
se  détermina  donc  à venir  se  fixer  à 
Anspach,  et  il  y mourut  le  31  octobre 
1727,  âgé  de  74  ans.  IXous  avons  plu- 
sieurs ouvrages  de  la  façon  de  ce  méde- 
cin : Dissertationes  anatomico-physio- 
logicœ  ad  Joannis  Van  Uoorne  Micro- 
cosmum  annotatœ.  Alldorffii , 1685  , 
in-  4°.  Il  a joint  au  texte  de  Y an  Hoorne 
les  descriptions  anatomiques  qui  se  trou- 
vent dans  les  traités  publiés  avant  le 
Microcosme  de  cet  auteur  ; il  rapporte 
même  celles  qu’on  remarque  dans  les 
ouvrages  postérieurs  au  livre  de  ce  mé- 
decin.— ïdea  machinœ  humanœ  anato- 
mie o -physiologie a.  Ibidem,  1703,  in-4°. 
C’est  un  recueil  de  vingt  dissertations, 
dans  lequel  il  donne  la  description  de 
presque  toutes  les  parties  du  corps  hu- 
main.— Florœ  Altdnr  ffinœ  deliciœ  hor- 
ienses  locnpleliores factœ,sive  appendix 
calalogi  horti  medici  Altdorffini , plnn- 
tarum  nova  accès sione facta  anno  1 703, 
in-4°.  Ces  additions  servent  de  suite  aux 
ouvrages  que  son  père  a publiés. — Dis- 
quisitio  corporis  humani  anatomico  pa- 
thologica.  Ibidem  , 1713,  in  - 4°.  C’est 
une  espèce  d’anatomie  médicinale  di- 


visée en  vingt  dissertations  , dans  les- 
quelles il  s’étend  davantage  sur  les  ma- 
ladies que  sur  la  structure  des  parties. 
— Acta  laboratorii  chemici  Altdorffini. 
— Ibidem , 17 1 9,  in  4°.  Synfagma palho- 
logico -therapeuticum  ad  Joannis  Hart- 
manni  praxim  chymiatricam  concinna- 
tum.  Lipsiœ,  1728,  2 volumes  in-4°. — 
Sciagraphia  institutionum  medicarum. 
On  trouva  parmi  les  papiers  d’Hoffmann 
un  manuscrit  qui  parut  à J. -H.  Schulze 
un  assez  bon  abrégé  de  médecine  pour 
qu’il  prît  le  soin  de  le  faire  imprimer  en 
1742  , in-8°. 

Après  J.-C.  1653.  — BRUNN  ou 
BRUJNNER  (Jean-Conrad  de),  célèbre 
médecin  suisse  , était  de  Diessenhofen  , 
petite  ville  municipale  près  de  Schaf- 
fouse  , où  il  naquit  le  16  janvier  1653. 
Comme  on  le  destina  aux  sciences  , il 
commença  ses  études  dans  sa  patrie,  il 
les  poursuivit  5 Schaffouse,  et  à l’âge  de 
16  ans  il  passa  à Strasbourg  pour  y faire 
son  cours  de  médecine  , qu’il  acheva  en 
1672.  Le  sujet  de  ses  thèses  inaugurales 
fut  De  monslro  bicipiti , sur  un  monstre 
à deux  têtes  dont  il  venait  de  faire  la  dis- 
section ; et  après  les  avoir  soutenues  avec 
toute  la  gloire  possible  , il  reçut  le  bon- 
net de  docteur.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Paris,  où  il  assista  aux  exercices  publics 
avec  beaucoup  d’assiduité,  et  se  procura 
la  connaissance  de  plusieurs  savants , 
entre  autres,  de  Dionis  et  de  l’abbé  Bour- 
delot.  Il  fréquenta  aussi  les  hôpitaux,  et 
s’exerça  tellement  aux  dissections  anato- 
miques et  aux  opérations  chirurgicales, 
qu’il  vint  à bout  d’exécuter  les  unes  et  les 
autres  avec  une  adresse  singulière.  Du 
Yerney  conçut  tant  d’estime  pour  lui,  en 
voyant  les  expériences  qu’il  faisait  alors 
sur  le  pancréas,  qu’il  le  mit  de  partie  dans 
ses  études  pour  travailler  sur  l'anatomie, 
et  pour  tenter  les  injections  dans  les  ar- 
tères, les  veines  et  les  autres  vaisseaux  ; 
ce  qui  était  encore  une  méthode  nou- 
velle dans  ce  temps-là.  En  quittant  Pa- 
ris , de  Brunn  passa  en  Angleterre  , où 
il  fut  considéré  de  Henri  Oldenbourg, 
secrétaire  de  la  Société  royale,  de  Wil- 
lis  , de  Lower  et  de  plusieurs  autres.  Il 
aborda  ensuite  en  Hollande  et  fit  presque 
un  nouveau  cours  de  médecine  à Leyde 
sous  Syen,  Craanen , Drélincourt  et 
Maers.  A Amsterdam,  il  visita  Swam- 
inerdam  et  Ruysch,  à qui  il  présenta  l’ou- 
vrage auquel  il  avait  beaucoup  travaillé  à 
Paris.  Il  est  imprimé  sous  ce  titre  : Ex- 
périmenta nova  circa  pancréas.  Accedit 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


diatribe  de  lympha  et  gènuino  pan - 
creatis  usu.  Amstelodami , 1682,  in-8°. 
Leydœ , 1709,  1722,  in-8°.  Son  dessein 
fut  de  combattre  la  secte  de  Sylvius  de 
Le  Boë  , et  de  réfuter  le  Traité  de  Rei- 
nier  de  Graaff  sur  le  pancréas.  Il  dé- 
montra que  la  liqueur  qui  se  filtre  dans 
ce  viscère  n’est  point  acide,  mais  émol- 
liente et  légèrement  visqueuse  ; et  pour 
prouver  que  la  digestion  peut  se  faire 
assez  aisément  sans  elle  , il  tira  une 
grande  partie  du  pancréas  du  corps  d’un 
chien,  qui  survécut  à cette  opération  et 
digéra  ses  aliments. 

De  Brunn  ne  fut  pas  plutôt  de  retour 
en  Allemagne  qu’il  s’y  fit  connaître  par 
les  succès  de  sa  pratique.  En  1685  , il 
fut  reçu  dans  l’Académie  des  curieux  de 
la  nature,  sous  le  nom  d’Hérophile,  et 
* depuis  son  admission  il  ne  cessa  d'enri- 
chir les  Mémoires  de  cette  société  par 
des  observations  intéressantes.  En  1687, 
il  fut  nommé  à une  chaire  de  médecine 
à Heidelberg,  où  il  publia  encore  son 
Traité  du  pancréas  , ainsi  que  les  nou- 
veaux ouvrages  dont  voici  les  titres  : 
Dissertatio  anatomica  de  glandula  pi- 
tuitaria.  Heidelbtrgœ , 1688,  in-4°. 

Glandulæ  duodeni,  seu , pancréas  se - 
eundarium  delectum.  Francofurti  et 
Heidelbergce , 1715,  in-4().  11  y a deux 
éditions  antérieures  à celle-ci , l’une  de 
1687  et  l’autre  de  1688  , sous  ce  titre  : 
De  glandulis  in  duodeno  intestino  de- 
tectis.  Depuis  l’an  1685  qu’il  avait  été 
appelé  à la  cour  de  Charles  , électeur 
palatin  , il  fut  toujours  consulté  dans  la 
maison  électorale  ; et  quoique  les  rava- 
ges des  Français  dans  le  palatinat  l’eus- 
sent obligé  d’abandonner  Heidelberg  et 
de  se  retirer  dans  sa  patrie  , où  il  arriva 
en  1688  , l’électeur  Jean  Guillaume  l’en 
rappela  en  1695  et  le  nomma  son  pre- 
mier médecin.  Il  fit  plus,  il  l’anoblit 
en  17  1 1,  et  lui  fit  présent  de  la  seigneu- 
rie d’Hammerstein  dans  le  pays  de  Ber- 
gue.  Charles-Philippe  , frère  et  succes- 
seur de  Jean-Guillaume,  confirma  de 
Brunn  dans  l’emploi  de  premier  méde- 
cin , et  l’honora  encore  du  litre  de  con- 
seiller privé. Mais  les  électeurs  palatins  ne 
furent  pas  lés  seuls  princes  qui  lui  don- 
nèrent leur  confiaiice.il  jouissait  dans  sa 
patriedetoute  l’estimede  sesconcitoyens, 
lorsque  Charles,  landgrave  de  Hesse- 
Cassel,  l’appela  à sa  cour  en  1690.  De- 
puis son  retour  à Dusseldorf , il  alla  voir 
l’électeur  de  Trêves  en  1708.  En  1708, 
l’empereur  Joseph  le  fit  venir  à Yienne 
pour  l’impératrice  son  épouse.  En  1709, 
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il  vola  au  secours  du  roi  de  Prusse.  En 
1720  , il  se  rendit  à Hanovre  pour  le 
prince  de  Galles  , depuis  roi  d’Angle- 
terre, sous  le  nom  de  George  II.  En 
1721,  il  alla  voir  Frédéric  I,  roi  de 
Suède,  qui  se  trouvait  alors  en  Allema- 
gne. En  1722,  il  fut  appelé  auprès  de 
Frédéric  IV,  roi  de  Danemark,  qui 
était  aux  bains  d’Aix  avec  la  reine  son 
épouse.  Mais  nous  ne  finirions  pas  si 
nous  voulions  parler  de  tous  les  princes 
et  personnes  illustres  qui  consultèrent  ce 
médecin  ; et,  pour  ne  pas  trop  nous  éten- 
dre, nous  nous  bornerons  à dire  que  le 
canton  de  Schaffouse,  pénétré  de  recon- 
naissance pour  les  services  importants 
que  de  Brunn  lui  avait  rendus  en  diffé- 
rentes occasions  , lui  accorda  la  bour- 
geoisie en  1720,  tant  pour  lui  que  pour 
su  postérité. 

Quoique  la  santé  de  notre  médecin  eût 
été  traversée  par  de  fréquentes  attaques 
de  gravelle  , dont  il  avait  commencé  à 
souffrir  dès  l’âge  de  24  ans,  il  se  servit 
de  si  bons  remèdes  et  il  observa  un  ré- 
gime si  convenable  à son  état , qu’il  put 
faire  face  à tant  de  longs  et  pénibles 
voyages  , ainsi  qu’aux  occupations  de  sa 
pratique  ordinaire.  A l’âge  de  50  ans  , il 
fut  encore  attaqué  de  la  goutte;  mais  au 
moyen  de  la  cure  de  lait,  cette  maladie 
se  trouva  réduite  à de  si  faibles  accès  , 
que  dans  le  cœur  de  l’hiver  et  à l’âge  de 
74  ans,  il  se  sentit  assez  de  vigueur 
pour  aller  en  deux  jours  et  trois  nuits 
de  Manheim  à Munich  , pour  y voir  l’é- 
lecteur Maximilien  - Emmanuel.  Il  suc- 
comba cependant  à tant  de  fatigues  ; il 
fut  si  violemment  atteint  d’une  fièvre 
continue  rémittente  , qu’il  en  mourut  à 
Manheim  , peu  de  temps  après  son  re- 
tour de  Munich,  le  2 octobre  1727,  âgé 
de  soixante-quatorze  ans,  huit  mois  et 
vingt-six  jours.  Voici  l’épitaphe  que  l’on 
grava  sur  son  tombeau  : 

V1VIT  POST  TUNERA  VIRTÜS. 

IN  VENERANDAM  MEMORIAM 
J.  C.  DE  BRUNN  A HAMMERSTE1N  SCAPHUSA- 
HELVETICI  , 

NATI  DIE  XVI  JANUARII,  A.  CIIRISTl  MDCLI11, 
SER.  AC.  POTENT.  PRINCIP.  CAROU.  PHILIPPI 
COM.  PALAT.  AD  RIIEN. 

S.  R.  J.  ARCHITHESAURAR.  ET  ELECT.,  ETC. 

CONSILIAR11  INT! MI  ET  ARCHIATRÏ  , 
PROFESSORIS  MED  IN  UNIVERSITATE  HEIDELB. 
SOCIET.  NAT.  CURIOS.  CÆS.  LEOPOLD.  HE— 
ROPIIILl  ; 

DE  D1VERSIS  EUROPÆ  MAJESTAT.  , BRITANN., 
SUEC.,  DAN.  ET  BORUSS.  , 
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PERMULTISQUE  S.  R.  J.  MÀGNATIBUS  BEJNE 
MERITI  , 

DENATI,  COMMUNI  OMNIUM  MOERORE,  DIE 
2 OCTOBRIS  MDCCXXVII, 

IN  CIVITATE  RESIO.  ELKCT.  MANHEIM, 
HOC  LETHALITAT1S  MONÜMENTUM  MOESTIS- 
SIM1  POSÜERUNT  IIÆREDES. 

De  Brunn  avait  épousé  , le  12  décem- 
bre 1678  , Magdeleine,  fille  cadelte  du 
célèbre  médecin  Jean- Jacques  Wepfer; 
et  il  en  eut  dix  enfants.  Erhard,  son  troi- 
sième fils,  concilier  médecin  du  land- 
grave de  Hessel  Casse!  et  professeur  de 
médecine  à Heidelberg,  mourut  en  1721. 
Jean  Jacques  , le  plus  jeune  , a été  mé- 
decin de  Neustudt  dans  le  Palatinat; 
mais,  après  la  mort  de  son  père,  il  se 
retira  en  Suisse  avec  sa  mère.  11  publia 
à Schaffouse  un  ouvrage  posthume  de 
son  père,  sous  le  titre  de  Methodus  lui  a 
ac  facilis  dira  salivcuionent  curandi 
iuem  veneream , 1739  , in-4°. 

Api\  J.-C.  1653.  — ALBINUS  (Ber- 
nard), l’un  des  plus  célèbres  médecins 
de  son  temps,  était  de  Dessau  dans  la 
province  d’Anhalt,  où  il  naquit  le  7 jan- 
vier 1653,  de  Christophe,  bourguemestre 
de  cette  ville.  Après  avoir  étudié  dans  la 
maison  paternelle  sous  un  précepteur,  il 
fut  envoyé  au  collège  , dont  le  savant 
Henri  Aller  était  alors  recteur  ; mais 
celui-ci  étant  passé  à l’école  de  Brême, 
le  jeune  Albinus,  âgé  de  16  ans,  l’y 
suivit  du  conseniement  de  son  père.  De 
Brême,  où  il  avait  tait  de  grands  pro- 
grès , surtout  dans  la  philosophie  , il  se 
rendit  à Leyde  pour  proiiter  des  leçons 
de  Charles  Drelincourt,  de  Théodore 
Kranen  et  de  Luc  Schacht , tous  trois 
professeurs  de  la  faculté  de  médecine. 
Il  s’appliqua  à l’étude  de  cette  science 
avec  tant  d’ardeur,  de  fruit  et  de  distinc- 
tion , que  ses  maîtres  n’eurent  pas  de 
peine  à prévoir  quelle  serait  la  réputa- 
tion à laquelle  il  parviendrait  un  jour. 
Albinus  aurait  voulu  prolonger  son  sé- 
jour dans  celte  académie , mais  obligé 
de  céder  aux  désirs  de  ses  parents,  il  prit 
le  bonnet  de  docteur  au  mois  de  mai 
1676  , et  se  mit  en  devoir  de  satisfaire 
l’impatience  qu’ils  avaient  de  le  revoir. 
Sa  mère  mourut  peu  de  temps  après  son 
arrivée  à Dessau  ; c’est  ce  qui  lui  donna 
la  liberté  de  retourner  a Leyde,  où  il  se 
rendit  en  1677,  dans  la  résolution  de  s’y 
occuper  plus  que  jamai>  de  l’élude  de  la 
médecine  et  des  mathématiques.  Les 
nouveaux  progrès  qu'il  y fit  eurent  de 


quoi  le  satisfaire;  mais  comme  il  voulut 
encore  se  perfeciionner  par  l’observa- 
tion et  le  commerce  avec  les  personnes 
qui  étaient  en  réputation  de  science  en 
d’autres  pays  , il  voyagea  dans  la  Flan- 
dre et  le  Brabant,  en  France  et  en  Lor- 
raine , et  ne  retourna  chez  lui  qu’au, 
mois  de  juillet  1680.  La  même  année,  il 
fut  nommé  professeur  de  médecine  à 
Francfort  sur- l’Oder.  Il  alla  prendre 
possession  de  sa  chaire  le  13  janvier  de 
l’année  suivante  , et  s’acquitta  des  fonc- 
tions de  son  état  avect  tant  de  gloire  et 
de  célébrité,  que  b s jeunes  gens  déser- 
tèrent bientôt  des  écoles  des  autres  uni- 
versités de  l'Allemagne  pour  se  rendre 
dans  la  sienne.  Tout  occupé  qu’il  était 
des  devoirs  académiques,  il  dut  se  par- 
tager, pour  remplir  ceux  d’une  pratique 
nombreuse  et  étendue.  Ce  fut  non  seu- 
lement aux  malades  de  Francfort  et  de 
ses  environs  qu’il  prêta  ses  soins,  mais 
encore  aux  princes  et  aux  grands  qui 
résidaient  dans  les  villes  voisines.  Fré- 
déric-Guillaume > électeur  de  Brande- 
bourg, l’appela  à Postdam  au  sujet  de 
l’hydropisie  dont  il  élait  menacé  ; et  il 
fut  si  satisfait  des  conseils  que  lui  donna 
Albinus  , qu’il  le  retint  à sa  cour  et  le 
nomma  son  médecin  et  conseiller  privé. 
La  mort  de  l’électeur,  arrivée  le  29  avril 
1688  , délia  Albinus  de  tous  les  engage- 
ments qui  l’avaient  retenu  a la  cour,  et 
il  profita  de  sa  liberté  pour  retourner  à 
Francfort  où  il  reprit  sa  charge  de  pro- 
fesseur. Il  vivait  tranquille  dans  cette 
ville,  sans  pensera  l'augmentation  de 
sa  fortune , lorsqu’au  bout  de  six  ans, 
les  curateurs  de  1 académie  de  Gronin- 
gue  lui  olFrirent  la  dignité  de  docteur 
provincial  et  une  chaire  de  médecine.  Il 
était  assez  disposé  à accepter  ces  offres;, 
mais  i’éleeteur  Frédéric,  pour  l’en  em- 
pêcher, augmenta  ses  appointements  de 
six  cents  florins,  le  combla  d’autres  bien- 
faits , et  s’engagea  à lui  donner  la  pre- 
mière prébende  qui  viendrait  à vaquer 
dans  le  chapitre  de  Mugdebourg.  Cette 
promesse  fut  accomplie  au  bout  de  trois 
ans  ; l’électeur  fit  plus , il  appela  Al- 
binus à Berlin  et  le  nomma  son  pre- 
mier médecin , avec  titre  de  conseiller 
privé. 

Le  canonicat  de  Magdebourg  , qu’il 
avait  obtenu  en  1697,  était  d’un  assez 
gros  revenu  pour  mériter  d’être  con- 
servé ; d autant  plus  que  Frédéric  avait 
dispensé  ce  médecin  des  charges  qui  y 
sont  attachées  : mais  pour  ne  point  in- 
commoder ses  collègues , il  pria  l’élec- 
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leur  de  lui  accorder  la  permission  de  le 
céder  à un  autre  pour  une  somme  d’ar- 
gent, et  sa  demande  fut  accordée.  Pen- 
dant qu’Albinus  jouissait  à Berlin  de 
l’estime  et  des  faveurs  de  son  maître  , la 
république  des  Provinces  Unies  avait  tou- 
jours l’œil  ouvert  sur  lui.  Avantageuse 
ment  prévenue  sur  son  mérite,  elle  le  re- 
gardait depuis  quelque  temps  comme  un 
homme  propre  à faire  fleurir  les  sciences, 
et  dont  il  était  important  de  s’assurer. 
Le  comte  de  Wassenaar  fit  les  instances 
les  plus  fortes  , au  nom  de  l’académie 
de  Leyde  qu’il  protégeait  en  qualité  de 
curateur,  pour  obtenir  du  roi  de  Prusse 
qu’Albinus  y vînt  occuper  la  chaire  qu’on 
lui  présentait.  Il  ne  gagna  rien  sur  l’es- 
prit de  ce  prince  ; il  réitéra  cependant 
ses  tentatives  au  commencement  de  ce 
siècle  , et , plus  heureux  cette  fois  que 
la  précédente,  il  obtint  la  permission 
de  faire  passer  ce  médecin  à Leyde. 
Albinus  entra  en  fonction  de  son  pro- 
fessorat , en  1702  , et  s’en  acquitta  pen- 
dant dix- neuf  ans  , c’est  à-dire  jusqu’à 
sa  mort  arrivée  le  7 de  septembre  1721, 
à l’âge  de  soixante-huit  ans  et  huit  mois. 
Il  avait  épousé,  en  169G,  Suzanne  Cathe- 
rine, fille  de  Thomas-Sifroi  Rings,  pro- 
fesseur de  droit  à Francfort-sur-l’Oder. 
Il  en  eut  onze  enfants  , quatre  fils  et  sept 
filles.  Les  deux  aînés  sont  Bernard-Sifroi 
et  Christian-Bernard  , dont  nous  ferons 
mention  après  avoir  donné  la  note  des 
ouvrages  de  leur  père  , qui , pour  la  plu- 
part , consistent  en  dissertation  acadé- 
miques soutenues  sous  sa  présidence  : — 
De fonticulis.  Francqfurii  ad  V iadrum , 
16$  1 in  4°. — De  sacro  Freyenwal - 
densium  fonte.  Ibidem , 1685,  in-4°. 

— De  paracen/esi  thoracis  et  abdomi- 
nis.  Ibidem  , 1687,  in-4°.  — De  saliva - 
tione  mercuriali.  Ibidem  , 1689,  in-4°. 

— De  Paronchia.  Ibidem , 1694,  in-4°. 
—De  cataracla.  Ibidem , 1695,  in-4°. — 
De  parla  dijjicili.  Ibidem  , 1696,  in-4°. 
— De  corpusculis  in  sanguine  contentis. 
Ibidem  , 1683  , in-4°.  — De  tarentulœ 
mira  vi  — De  ortu  et  progressa  médi- 
cinal oralio.  Leidœ , 1702  , in-4°.  En 
parlant  de  la  pluralité  de  ceux  qui  ont 
porté  le  nom  d’Esculape,  il  soutient 
qu’on  donna  anciennement  ce  nom  à 
tous  ceux  qui  se  sont  distingués  dans  la 
médecine.  — Oralio  de  incrementis  et 
Statu  arlis  medicœ  sœculi  XF II.  Ibi- 
dem , 1711  , in- 4°.  Si  on  l’en  croit,  la 
médecine  est  encore  dans  son  enfance. 

Après  J.  C.  16Ü3  env. — GABURET 
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(Nicolas) , chirurgien  de  Louis  XIII,  ne 
se  rendit  pas  moins  recommandable  par 
la  candeur  de  ses  mœurs , que  par  son 
habileté  dans  sa  profession.  Lorsqu’on 
fut  obligé,  en  1631  , de  renfermer  dans 
les  lazarets  de  Paris  les  personnes  atta- 
quées de  la  peste , Gaburet , qui  lut 
nommé  pour  les  gouverner,  trouva  dans 
cet  emploi  de  fréquentes  occasions  de 
déployer  son  zèle.  11  se  comporta  pres- 
que également  en  missionnaire  éclairé 
qui  cherche  à guérir  les  âmes,  et  en 
chirurgien  expérimenté  qui  travaille  à la 
cure  des  maux  du  corps.  Devaux  , qui 
parle  de  Gaburet  dans  son  Index fune- 
reus , met  sa  mort  au  2 de  juin  1662  , et 
le  place  au  rang  des  bienfaiteurs  de  la 
communauté  de  Saint-Côme. 

Apr.  J.-C.  1 654 . - — BELOSTE  (Au- 
gustin), chirurgien  de  grande  réputa- 
tion, était  de  Paris,  où  il  naquit  en  I 654. 
Il  servit  avec  distinction  dans  les  armées 
du  roi  Très-Chrétien  et  les  hôpitaux  de 
France;  mais  le  duc  Victor  Amédée  de 
Savoie,  roi  de  Sardaigne,  l’enleva  à ce 
royaume  en  1697,  et  le  plaça  depuis  au- 
près de  la  reine  sa  mère,  en  qualité  de 
premier  chirurgien.  Il  composa  en  1695» 
un  traité,  sous  le  titre  de  Chirurgien 
de  l'hôpital  et  manière  de  guérir 
promptement  les  pluies , dont  il  y a dif- 
férentes éditions.  On  remarque  celles  de 
Paris  de  i 696 , 1698,  1705,  1715,  in-8°; 
d’Amsterdam,  1707  , in-8°;  de  Dresde, 
1703,  17 10,  J 724,  in-8°.  Ces  dernières 
sont  en  allemand,  de  la  traduction  de 
Martin  Schurig.  En  1725,  Béloste  pu- 
blia la  Suite  du  Chirurgien  de  l'hôpital , 
qui  a paru  la  même  année  à Paris  et  en- 
core en  1728,  in-12.  U y a joint  des  ob- 
servations importantes  sur  les  effets  du 
mercure  et  l’utilité  de  la  combinaison 
de  ce  minéral  avec  les  purgatifs.  Son 
traité  du  mercure  a été  réimprimé  en 
1738,  in-12.  Denis  Sancassani  a mis  tout 
l’ouvrage  en  italien,  sous  le  titre  de  Chi- 
rone  in  campo.  Venise,  17  29,  deux  vo- 
lumes in-8°  ; on  peut  même  dire  qu’il  a 
été  traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l’Europe.  Tant  d’éditions  et  de 
versions  prouvent  assez  l’estime  qu’on  a 
fait  de  ce  livre.  Béloste  adopta  d’an- 
ciennes méthodes  qu’on  avait  négligées, 
et  se  fit  par  là  un  notn  qui  se  soutient 
encore.  C’est  d’après  Celse  qu’il  a con- 
seillé de  percer  les  os  cariés  avec  la  pointe 
du  trépan,  pour  en  accélérer  l’exfolia- 
tion ; c’est  d’après  César  Magatus  qu’il  a 
démontré  le  danger  des  tamponnements 
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et  des  pansements  trop  fréquents  dans 
la  cure  des  plaies.  — On  trouve  quelques 
lettres  de  ce  chirurgien  dans  les  ouvrages 
de  Sancassani  qui  parle  de  lui  avec 
éloge.  Il  a aussi  mérité  celui  du  public 
par  ses  succès  dans  la  pratique  de  son 
art,  et  il  jouissait  encore  d'une  réputa- 
tion brillante,  lorsqu’il  mourut  à Turin 
le  15  juillet  1730.  Son  fils  a continué  de 
faire  un  mystère  de  la  composition  des 
pilules  mercurielles , dont  son  père  est 
auteur  ; mais  ce  secret  n’en  est  plus  un 
aujourd'hui,  on  en  trouve  la  description 
dans  plusieurs  dispensaires.  Ce  fils  de 
Béloste,  qui  porte  le  nom  de  Michel-An- 
toine et  qui  a été  reçu  docteur  en  méde- 
cine, a fait  paraître  le  traité  du  mercure 
à Paris  en  1757,  in-12. 

Apr.  J.-C.  1654.  — LANCISI  (Jean- 
Marie)  de  Rome,  naquit  le  26  octobre 
1654.  Ses  parents,  qui  étaient  d’honnêtes 
bourgeois  de  cette  ville,  ne  manquèrent 
pas  de  seconder  les  heureuses  disposi- 
tions qu’il  avait  pour  l’étude.  Lancisi 
s’y  appliqua  de  bonne  heure,  et  dès  qu’il 
eut  achevé  son  cours  d’humanités,  il  fit 
celui  de  philosophie  dans  le  collège  ro- 
main, et  passa  ensuite  aux  écoles  de 
théologie.  Comme  il  avait  toujours  eu 
beaucoup  de  goût  pour  la  connaissance 
des  choses  naturelles,  ce  goût  se  réveilla 
si  fortement  en  lui  pendant  qu’il  étu- 
diait la  théologie  , qu’il  lui  fit  abandon- 
ner cette  science,  pour  s’appliquer  uni- 
quement à la  médecine.  Il  poussa  son 
entreprise  avec  la  plus  grande  ardeur. 
Tout  occupé  qu’il  était  à se  perfectionner 
dans  l’anatomie,  la  chimie  et  la  botani- 
que, il  crut  qu’il  lui  importait  égale- 
ment d’étudier  la  géométrie;  et  il  en 
apprit  les  éléments  de  "Vital  Giordani, 
habile  mathématicien,  natif  de  Bitonto  , 
qui  enseignait  à Rome  dans  l’académie 
de  peinture  et  au  collège  de  la  Sapience. 
— Les  progrès  que  notre  savant  élève  fit 
dans  toutes  ces  parties,  lui  méritèrent  le 
bonnet  de  docteur  en  philosophie  et  en 
médecine.  Il  le  reçut  en  1672  ; mais  les 
connaissances  qu’il  acquit  depuis  sa  pro- 
motion, l’élevèrent  au  dessus  de  ce  titre 
académique,  par  la  haute  réputation  dont 
il  jouit. 

En  1675,  il  obtint  une  place  de  méde- 
cin ordinaire  du  Saint  Esprit  in  Sassia. 
Il  y fit  de  nouveaux  progrès  sous  les 
yeux  de  Jean  Tiracoda,  premier  méde- 
cin de  cet  hôpital.  Son  attention  à suivre 
les  maladies  dans  leurs  différentes  pé- 
riodes, son  exactitude  à remarquer  les 


crises,  les  révolutions,  les  événements; 
en  un  mot,  le  soin  qu’il  prit  de  faire 
l’histoire  exacte,  fidèle  et  entière  des 
maladies  qu’il  avait  à traiter , le  rendit 
en  peu  de  temps  aussi  habile  praticien 
qu’il  était  bon  observateur.  Mais  il  quitta 
le  poste  de  médecin  du  Saint-Esprit  en 
1678,  parce  qu’il  venait  d’être  reçu  au 
nombre  des  membres  du  collège  de 
Saint-Sauveur  in  Lauro.  Ce  fut  là  que 
ses  connaissances  acquirent  le  dernier 
degré  de  profondeur;  il  s’occupa  pen- 
dant cinq  ans  de  la  lecture  des  meilleurs 
auteurs,  dont  il  tira  un  si  grand  parti, 
qu’il  s’appropria,  pour  ainsi  dire,  tout 
ce  qui  avait  été  écrit  d'essentiel  depuis 
Hippocrate  jusqu’à  son  temps.  — Ses  ta- 
lents reconnus  lui  méritèrent  la  chaire 
d’anatomie  dans  le  collège  de  la  Sa- 
pience; il  y monta  en  1684,  et  continua 
d’y  enseigner  pendant  treize  ans  avec 
une  approbation  générale.  Il  est  vrai 
qu’il  ne  disséqua  pas  aussi  souvent  qu’il 
l’aurait  souhaité  pour  l’instruction  de 
ses  disciples;  mais  pour  leur  faciliter 
l’étude  de  l’anatomie,  il  engagea  Ber- 
nardin Genga  à publier  les  figures  qu’il 
avait  tirées  sur  le  corps  humain.  Elles 
parurent  à Rome  en  1691  en  un  volume 
in-folio,  avec  les  explications  et  les  dis- 
cours nécessaires  de  la  façon  de  Lancisi. 
Cet  ouvrage  est  intitulé  : Anatomia  per 
uso  e intelligenza  dtl  clisegno  ricercata 
non  solo  su  gli  ossi,  e muscoli  del  corpo 
urnano , ma  dimostrata  ancnra  suite 
statue  antiche  piu  insigni  di  Ronia , 
deli'/eata  in  piu  tavole  con  lutte  le  fi- 
gure in  varie  faccie , con  le  spiegationi 
e indice  del  sig.  canonico  Gio.  Maria 
Lancisi , gia  medico  segreto  délia.  S. 
M.  d’ Innocentio  XI.  — Ce  fut  en  1688 
que  le  pape  Innocent  XI  nomma  Lan- 
cisi son  médecin  et  camérier  secret.  Il 
lui  donna,  peu  de  temps  après,  un  cano- 
nicat  dans  l’église  de  Saint-Laurent  in 
Dani'iso  ; mais  le  nouveau  chanoine  ne 
conserva  ce  bénéfice  que  pendant  la  vie 
de  son  bienfaiteur,  car  il  s’en  déporta  à 
sa  mort  en  1689.  Le  Cardin :)l  Altieri , 
camerlingue  , chargea  Lancisi  d’être  son 
vicaire  pour  l’installation  des  docteurs 
en  médecine,  et  le  car  linal  Spinola,  qui 
remplaça  Altieri,  le  continua  dans  cet 
emploi  que  Clément  XI  lui  assura  en- 
suite pour  toute  sa  vie.  Sous  le  pontificat 
d’innocent  XII,  ce  médecin  fut  en  telle 
considération,  que  ce  pape  étant  tombé 
malade  en  1699,  il  fut  de  toutes  les  con- 
sultations jusqu’à  la  mort  du  Saint-Père, 
arrivée  le  27  septembre  1700.  En  cette 
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année , il  entra  au  conclave  comme  mé- 
decin ; et  lorsque  Clément  XI  eut  été 
élu  le  23  novembre,  il  s’empressa  de 
conférer  à Lancisi  l’office  important  de 
premier  médecin  de  sa  personne  et  de 
camérier  secret.  Les  fonctions  de  cette 
charge,  la  visite  des  malades  et  l’étude 
du  cabinet  occupèrent  tour  à tour  ce  sa- 
vant homme  pendant  le  reste  de  sa  vie. 
Comme  il  était  infatigable,  tous  les  mo- 
ments qu’il  pouvait  dérober  à ses  pre- 
miers devoirs,  il  les  passait  à lire,  à 
écrire,  à étudier,  ou  dans  les  assemblées 
des  savants.  Sa  santé,  qui  fut  constam- 
ment bonne  jusqu’à  sa  dernière  maladie, 
le  soutint  dans  ce  travail  opiniâtre; 
mais  ce  fut  à un  régime  très-sobre  et 
très-frugal  qu’il  dut  l’avantage  de  se 
porter  bien.  Il  ne  poussa  cependant  pas 
bien  loin  sa  carrière,  car  il  mourut  le 
21  janvier  1720,  âgé  d’un  peu  plus  de 
G5  ans. 

Ce  médecin  était  d’une  taille  assez  pe- 
tite, mais  bien  conformée.  11  avait  la 
physionomie  vive,  avec  un  air  de  gaieté. 
Son  esprit  était  brillant,  fécond  et  pro- 
pre à toutes  choses.  Personne  ne  fut  plus 
habile  que  lui  à conduire  une  affaire 
avec  prudence;  ni  le  travail  qu’elle  exi- 
geait, ni  les  difficultés  qu’elle  présentait, 
rien  ne  l’arrêta  jamais  dans  son  dessein. 
Eloquent  en  public,  enjoué  dans  la  so- 
ciété, il  répandait  beaucoup  de  grâces 
sur  ses  discours;  poli,  affable,  préve- 
nant, il  avait  ordinairement  l’avantage 
de  mettre  tout  le  monde  de  son  parti. 
Il  eut  toujours  une  passion  extrême 
pour  l’avancement  de  la  physique  et  de 
l’anatomie.  Il  ne  brilla  cependant  point 
du  côté  de  la  théorie;  attaché  à la  secte 
de  Sylvius  de  Le  Boë , il  en  soutint  les 
opinions  avec  cette  force  que  donne  la 
persuasion  d’avoir  embrassé  le  bon  parti. 
Mais  comme  il  connaissait  les  secrets  les 
plus  cachés  et  la  marche  des  mouve- 
ments de  la  nature,  il  n’en  guérit  pas 
moins  ses  malades,  parce  qu’il  avait  le 
coup  d’œil  juste  et  que  sa  pratique  était 
toujours  dirigée  parla  prudence. — Lan- 
cisi avait  amassé  une  bibliothèque  de 
plus  de  vingt  mille  volumes.  Il  la  donna 
de  son  vivant  à l’hôpital  du  Saint  Esprit 
pour  l’usage  public,  et  surtout  des  jeu- 
nes chirurgiens  et  médecins  qui  servent 
les  pauvres  malades  de  cette  maison. 
L’ouverlure  s’en  fit  l’an  1716,  en  pré- 
sence du  pape  Clément  XI  et  d’un  grand 
nombre  de  cardinaux.  L’abbé  Christophe 
Carsughi  a publié  à Rome  en  1718,  un 
ouvrage  in-4°  pour  éterniser  la  mémoire 
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de  ce  legs  important,  sous  le  titre  de 
Bibliotheca  Luncisiuna.  Il  y a ajouté 
un  discours  De  recto  usu  bibliolhecœ. 

— Les  ouvrages  de  notre  médecin  sont 
en  grand  nombre.  Je  ne  parlerai  que  de 
ceux  qui  ont  été  imprimés;  car  il  en  a 
laissé  plusieurs  en  manuscrit,  qui  sont  de^ 
meurés  dans  sa  bibliothèque  de  1 hôpital 
du  Saint-Esprit,  à qui  il  les  a légués  par 
testament. 

Lucubratio  de  virgine  quadam  Cel- 
liensi,  mircibili  vexata  symptomale. 
Romœ,  1 682,  in- 4°.  — Corporis  humant 
anatomica  synopsis.  Romœ  , 1684.  — 
Del  modo  difilosofar  nelV  arte  medica. 
Cette  pièce  qui  fut  adressée  à l’académie 
physico-critique  de  Sienne,  se  trouve 
dans  le  recueil  imprimé  à Venise  en 
1700,  in-folio,  sous  le  titre  de  La  gal- 
leria  di  Minerva.  — De  subitaneis  mor- 
tibus  libri  duo.  Romœ , 1707,  in-4°.  Lu- 
cre, 1707,  in-4°.  Vencliis , 1708  , in-4°. 
Lipsiœ , 1709,  in-8°.  L’intempérance 
dans  le  régime,  les  vices  qui  affectent 
la  structure  et  les  fonctions  du  cœur  et 
du  cerveau,  les  anévrismes,  etc.,  sont 
les  causes  principales  auxquelles  il  attri- 
bue la  mort  subite.  Il  propose  des 
moyens  pour  en  éloigner  les  effets,  avec 
une  méthode  pour  rappeler  à la  vie 
ceux  qui  paraissent  morts.  — Epislolœ 
cluœ  de  triplici  intestinorum  polypo. 
Dans  l’ouvrage  de  Vallisnieri,  qui  parut 
à Padoue  en  1710,  in-4°,  sous  le  litre  de 
Considerationi  ed  esperienze  intorno 
alla  generatione  de  vermi.  Le  vers  so- 
litaire n’est  point  un  seul  animal , sui- 
vant Lancisi.  Il  le  regarde  comme  un 
assemblage  de  vers  cucurbitins,  unis 
bout  à bout  par  une  pituite  visqueuse. 
On  convient  aujourd’hui  de  la  justesse 
de  cette  remarque  ; mais  on  admet  un 
tœnia  distinct  du  vers  dit  solitaire  cu- 
curbitin.  — Disserlatio  de  nativis , de- 
que  adventitiis  Romani  Cœli  qualita- 
tibus , cui  accedit  Iiisloria  epidemiœ 
rheumalicœ  quœ  per  hiemem  anni  1709 
vagata  est.  Romœ , 1711,  in-4°.  L’His- 
toire du  rhumatisme  épidémique  a paru 
seule  à Genève  en  1713,  in-12.  — Epis < 
iola  ad  Cel.  Joannem  Fantonum.  Au- 
gustœ  Taurinorum , 1611  , in-4°,  à la 
tête  de  l’ouvrage  de  Fanloni,  qui  est  in- 
titulé : Anatomia  corporis  humani  ad 
usum  tlieatri acçomrnodata.  — Epislola 
de  bilis  secretione  ad  Joannem  Bap- 
tistam Blanchi.  Ibidem , 171  l,in-4°,avec 
VIJistoria  Hepaiica  du  même  Bianchi. 

— De  physiognomia  et  sede  animœ  co- 
gitantis.  Ventliis , 1713  ? in-4°.  Tau- 
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rini,  1713,  in-4°,  avec  les  observations 
anatomiques  de  Fantoni.  — Dis.sertalio 
epislolaris  ad  exim.  et  nnb.  C.  Mar  si • 
lium  de  or  tu  , vegetatione  ac  iextura 
fungorum,  avec  la  dissertation  du  comte 
de  Marsigii,  qui  parut  en  1 7 4 1 , in  folio, 
sous  ce  titre  : De  generatione  fungo- 
rum. 

Tabules  analomicce  Claris  si  mi  viri 
Bartholomœi  E uslachii,  quas  e tene - 
bris  tandem  vindiratas  et  sanctissimi 
domini  Clementis  XI  pontif.  max.  mu- 
nijicenlia  dnno  acceptas  , prœfatione , 
nolisque  illustravit.  Romce , 1714,  in- 
folio.  Genevæ,  1717,  à la  suite  du  théâ- 
tre anatomique  de  Manget,  qui  est  en 
deux  volumes  in-folio  : mauvaise  édi- 
tion. Romce , 1728,  in-folio  : bonne  édi- 
tion. Ibidem , 1740,  in-folio,  par  les 
soins  de  Cajctan  Petroli  : édition  médio- 
cre. Lugduni  Batavnrum , 1744  et  1762, 
in-foL,  par  les  soins  de  Bernard-Sifroi  Al- 
binus  : édition  excellente.  — Physiolo- 
gicæ  animadversiones  in  Pliuiauam 
Eillam.  Accedit  de  herbis  et  frutici- 
bus  in  recens  aggedo  tittore  Tiberis 
suborientibus.  Romce , 1714,  in-folio. — 
Dissertatio  de  recta  medicnrum  studio- 
rum  rations  instituencla.  Ibidem  , 1715, 
in-4°  et  in-8°.  Avrnione , 1715,  in-8°. 
Les  langues  savantes,  les  mathémati- 
ques, la  philosophie  expérimentale,  la 
chimie,  l’histoire  naturelle,  l’anatomie, 
sont  les  connaissances  préliminaires  que 
Lancisi  exige  dans  un  homme  qui  se 
prépare  à l’etude  de  la  pratique  ; encore 
veut-il  qu’il  travaille  à se  perfectionner 
par  les  voyages.  — Dissertatio  histo- 
rien de  bnvilla  peste  ex  Campaniœ  fini- 
bus  , anno  17  13,  Latio  importala.  Ac- 
cedit Go  ns  ilium  de  equorum  epidtmia, 
Romce , 1715,  in-4°.  La  Consultation  sur 
la  maladie  des  chevaux  avait  déjà  paru 
à Naples  en  1712,  in-8°.  mais  celte  édi- 
tion est  en  italien.  La  maladie  consisiait 
dans  l'inflammation  du  ventricule  et  des 
intestins;  celle  du  bétail  allait  au  delà, 
et  se  terminait  promptement  par  une 
gangrène  mortelle  des  mêmes  parties. 
Comme  la  maladie  de  ces  animaux  était 
contagieuse,  l’auteur  a fait  sentir  la  né- 
cessité de  séparer  les  bêtes  malades  d’a- 
vec les  saines. 

De  noxiis  paludum  effluviis  libri  cluo. 
Romce , 1717,  in  4°.  En  traitant  de  la 
malignité  des  miasmes  qui  s’élèvent  des 
marais  et  infectent  l’air,  il  s’étend  sur 
les  causes  et  la  cure  des  maladies  épi- 
démiques. — Michaelis  Mercati  metai- 
lotheca.  Opus  poslhumum  auctoritale 


et  munificentia  Clementis  XI  pontificis 
max.  e tene  b ris  in  lucem  eductum. 
Opéra  et  studio  J.  M.  Lancisi  illustra- 
tum , cum  figuris  nitidissimis.  Ibidem , 
1717,  in-folio.  — Appendix  ad  metal- 
lotkecam  Vaticanam  Michaelis  Mer- 
cati. Romœ „ 1719,  in-folio. — Uisser - 
taiiones  duce , altéra  de  vena  sine  pari, 
altéra  de  structura  usuque  ganglio- 
rum.  Patavii , 1719,  in  4°,  à la  fin  des 
Advcrsaria  anatomica  du  célèbre  Mor- 
gagni.  — Dissertatio  epistolaris  déna- 
tura et  preesagio  Dioscorum  nautis  in 
tempestate  apparentium.  Romœ , 1720, 
in-S°.  — De  motu  cor  dis  et  anevrisma- 
libus , opus  poslhumum.  Romœ , 1728  , 
in-folio.  Neapoli , 1738,  in-4°.  Lugduni 
Batavnrum,  1740,  in-4°.  Il  avait  com- 
mencé à travailler  à cet  ouvrage  pen- 
dant le  conclave  de  1700.  — Joannis 
Mariœ  Lancisi  opéra  quœ  hactenus 
prodieruntomnia,  disserlationibus  non- 
nullis  adhuedum  inedit.s  locupletata. 
Genevæ , 1718  , 1725,  deux  volumes 
in-4°.  Romœ , 1745  , quatre  volumes 
in-4°.  T eneliis,  1739,  in-folio.  — Con - 
si  lia  quadraginla  novem  posthuma. 
Venetiis , 1747  , in-4°.  C’est  à Eusèbe 
Sqtiari  qu’on  doit  ce  recueil  qu’il  a tiré 
de  la  bibliothèque  du  Saint-Esprit,  à qui 
l’on  sait  que  Lancisi  a légué  tous  ses 
manuscrits. 

Apr.  J.  C.  1655  envir.—  QUILLET 
(Claude),  poète  du  dix-septième  siècle, 
était  de  Cliinon  en  Touraine,  où  il  pra- 
tiqua la  médecine  pendant  quelques  an- 
nées avec  assez  de  réputation;  mais  s’é- 
tant déclaré  contre  les  possédées  de 
Loudun  par  un  traité  manuscrit,  dont 
l'original  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
de  Sorbonne,  il  fut  obligé  de  fuir  pour 
éviter  le  ressentiment  de  Laubarde- 
mont,  qui  était  sur  le  point  de  le  décré- 
ter de  prise  de  corps.  Il  se  retira  à Rome 
et  il  y prit  l’habit  ecclésiastique,  comme 
le  plus  favorable  pour  se  procurer  un 
état;  il  devint  sécretaire  du  maréchal 
d’Eslr  e,  ambassadeur  de  France  en 
celle  cour.  Ce  seigneur  était  adversaire 
déclaré  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
avait  employé  Laubardemont  pour  pren- 
dre connaissance  de  la  comédie  qu’il  fai- 
sait jouer  à Loudun  contre  Urbain  Gran- 
dier.  — Ce  fut  à Borne  que  Quillet  com- 
posa sa  Gallipédie , poème  en  quatre 
chants  imprimé  à Leyde  en  l 6 55,  in-4°, 
sous  le  titre  de  Calvidii  Lœti  Callipœ- 
dia , sive,  de  pulchrœ  prolis  habendœ 
raiionc.  Il  le  publia  ensuite  à Paris  en 
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1656,  in-8°,  sous  cet  autre  titre  : Clau- 
*dii  Quilleli  Callipœdia , et  le  dédia  au 
cardinal  Mazarin.  On  l’a  aussi  de  Lon- 
dres, 1708,  in  1 2.  L’édition  sous  le  nom 
de  Paris  et  d’Amsterdam,  1749,  in-8°, 
est  accompagnée  de  la  traduction  fran- 
çaise en  prose  par  M.  de  Monthenault 
d’Egly,  et  l’on  a joint  une  traduction 
libre  en  vers  français  à celle  de  Paris 
de  4 774,  in-12.  Ce  poème  est  extrême- 
ment intéressant  par  la  juste  distribution 
des  parties  , par  l’ingénieux  emploi  de  la 
îable,par  la  variété  des  épisodes;  mais  sa 
versification  ne  se  soutient  pas,  la  diction 
n’est  pas  toujours  correcte,  et  la  bonne 
latinité  y est  blessée  en  quelques  en- 
droits. Dans  plusieurs  morceaux,  l’har- 
monie, la  douceur,  l’élévation,  le  nom- 
bre et  la  cadence  caractérisent  sa  muse, 
et  la  sécheresse  des  préceptes  disparaît 
sous  le  coloris  poétique.  C’est  dommage 
que  la  matière  n’y  soit  pas  toujours  trai- 
tée avec  solidité  ; on  y trouve  quelques 
erreurs  populaires  qui  la  déparent.  — 
Suivant  Andry,  page  49  de  la  préface  de 
son  Orthopédie,  on  a été  long-temps 
sans  savoir  les  causes  des  variations  du 
poète  dans  le  titre  de  son  ouvrage;  mais 
enfin  l’on  a appris  d’une  personne  bien 
instruite  de  la  fortune  de  se  livre,  que 
Quillet  l’avait  d’abord  fait  imprimer  en 
pays  étranger  sous  son  nom  contourné 
en  cette  espèce  d’anagramme , Calvidii 
Lceli  au  lieu  de  Claudii  Quillcti ; et 
cela  parce  que  dans  un  endroit  de  cette 
belle  poésie,  où  il  marque  les  précau- 
tions qu’il  faut  prendre  pour  unir  les 
époux  afin  qu’ils  aient  une  belle  posté- 
rité, et  où  il  invective  fortement  contre 
les  mariages  même  des  puissances,  lors- 
qu’ils ne  sont  pas  faits  selon  les  règles 
qu’il  donne,  il  s’était  abandonné  impru- 
demment à une  digression  contre  le  pen- 
chant qu’il  attribuait  à la  France  de  se 
livrer  à des  étrangers,  et  pour  les  allian- 
ces et  pour  le  gouvernement.  Quillet 
disait,  en  parlant  des  Italiens  : « Ils  ont 
3)  un  esprit  fin  et  dissimulé  , une  sourde 
politique , dont  les  ressorts  abusent 
» l’univers  imbécile.  Flatteurs  adroits , 
» bas  courtisans,  s’élevant  à force  de 
3)  ramper,  fourbes,  avides  de  gain,  ils 
3>  prennent  tout  s sortes  de  formes.  Or- 
3>  donnez  à un  Italien  affamé  d’aller  jus- 
3)  qu’aux  enfers,  il  y pénétrera,  et  ne  se 
3)  refusera  à aucun  crime.  » A ce  trait 
qui  attaque  la  nation  en  général,  il  ajou- 
tait le  suivant  qui  est  plus  direct  : « Les 
3>  premiers  ministres,  par  de  coupables 
«vues,  entretiennent  les  rois  dans  l’i- 


» gnorance  et  la  mollesse.  Pour  prolon- 
ger leur  règne,  ils  perdent  tous  les 
« royaumes.  Mais  je  me  flatte  que  la 
» gloire  de  notre  siècle,  l’ornement  de 
» la  France,  ce  roi  digne  présent  des 
«dieux,  Louis,  l’objet  de  tous  leurs 
«soins,  dissipera  les  nuages  qui  nous 
» cachent  son  éclat,  et  brillera  un  jour 
a de  sa  propre  lumière,  a Quillet  ne  se 
contentait  pas  de  faire  soupçonner  que 
c’était  du  cardinal  Mazann  qu’il  voulait 
parler,  il  le  dit  ouvertement.  « Parlerai- 
» je  descaressesque  la  courde  France  fait 
» aujourd'hui  à un  étranger,  et  qui  plus 
» est, à un  homme  amené  de  l’îie  de  Sicile? 
» La  France  a des  bontés  excessives  pour 
« ceux  qui  ne  sont  pas  nés  dans  son  sein  : 
«que  dis-je!  elle  se  jette  le  plus  sou- 
« vent  dans  leurs  bras  pour  en  êlre  gou- 
«vernée,  et  les  fait  dépositaires  de  sa 
a gloire  et  de  ses  forces.  » Voilà  juste- 
ment la  description  du  cardinal , né  à 
Rome,  mais  Sicilien  d’origine  : Trinacris 
decectus  ab  cris  advcnci.  C’est  dans  l’é- 
dition de  Leyde  de  4 655,  qu’on  lit  ces 
traits  que  l’auteur  a retranchés  dans  celle 
de  Paris  de  4 656  pour  parier  ainsi  du 
cardinal. 

Sic  qui  bocüe  nostrïs  prælucet  Julius  oris, 

Ausoniæ  rutilaus  jubar  et  Romaua  propago. 

Il  s’exprime  ainsi  dans  un  autre  endroit 
de  son  poème. 

Sic  qui  nunc  ptacido  flectil  moderaminc  Galles 
Rnmauus  Latio  princeps  spectabilis  ostro, 

Quam  dulci  esceptus  gremrol  Sed  quanta  rependit 
Munera,  duni  lir  nis  Gallorum  ceiricibus  orbem 
Sustentât  iioyus  Aicides,  clavaque  Ireniendus 
Victrici,  Ilispani  Geiionis  ora  retundit. 

Voici  ce  qui  donna  occasion  à Quillet 
de  faire  tous  ces  changements.  Les  émis- 
saires du  ministre  lui  découvrirent  le 
véritable  nom  de  L’auteur  de  la  Callipé- 
die,  peu  de  temps  après  qu’elle  eut  été 
publiée  ; mais  le  poète,  qui  se  croyait 
sûr  de  son  secret  sous  le  masque  qu’il 
avait  pris,  ne  se  méfia  de  rien,  et  se  pré- 
senta au  cardinal,  dans  le  temps  que 
celte  éminence  distribuait  des  pensions 
aux  savants.  Quillet  n’eut  pas  été  plutôt 
introduit,  que  le  cardinal  affectant  un 
air  doux,  lui  dit  d’un  ton  plaintivement 
flatteur  : « Quel  sujet  vous  ai  je  donné, 
» monsieur  l’abbé  Quillet,  pour  me  traiter 
» comme  vous  avez  fait  dans  votre  admi- 
rable Callipédie?  Malgré  votre  pro- 
»cédé,  j’ai  toujours  senti  du  côté  du 
» cœur  quelque  chose  qui  me  portait  à 
» vous  demander  votre  amitié,  et  à vous 
» donner  des  marques  de  la  mienne.  » 
Ces  paroles  prononcées,  le  cardinal,  sans 
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laisser  au  poète  le  loisir  de  répondre, 
appela  Ondede , évêque  de  Fréjus,  son 
confident.  « Ondede,  lui  dit-il,  n’y  a-t-il 
» point  quelque  petite  abbaye  vacante 
» qui  puisse  accommoder  ce  grand  poè- 
»te?»  L’évêque,  qui  avait  concerté 
cette  scène  avec  le  cardinal,  répondit: 
« Oui , monseigneur  , il  y en  a une  jolie 
» de  quatre  cents  pistoles  , revenu  bien 
3)  venant.  — Je  vous  la  donne,  monsieur 
» Quillet,  dit  le  cardinal;  adieu,  apprenez  à 
3>  ménager  davantage  vos  amis.  >3  Le  poète, 
confus  d’une  telle  générosité  et  d’un 
bienfait  si  surprenant,  sortit  dans  la  ré- 
solution de  chanter  haut  les  louanges  de 
l’éminence.  Il  réforma  pour  cela  son 
ouvrage  et  le  lui  dédia  après  l’avoir  cor- 
rigé. 

La  Callipédie  fut  donc  imprimée  à 
Paris.  L’auteur  commence  par  célébrer 
les  louanges  du  cardinal  dans  son  épître 
dédicatoire;  puis  il  vient  au  corps  de 
l’ouvrage  qui  est  ainsi  divisé  en  quatre 
livres.  — Dans  le  premier,  il  invoque 
d’abord  en  poète  le  secours  des  Grâces 
et  de  la  mère  des  Grâces;  après  quoi  il 
expose  les  différents  goûts  des  amants 
sur  la  beauté  de  leurs  maîtresses;  il 
passe  de  là  aux  conditions  requises  dans 
ceux  qui  se  destinent  au  mariage  et 
qui  veulent  avoir  une  belle  postérité.  — 
Dans  le  second,  Quillet  donne  divers 
préceptes  aux  gens  mariés  sur  ce  qu’il 
est  à propos  qu’ils  observent  au  moment 
qu’ils  veulent  devenir  pères  et  mères; 
il  marque  aussi  ce  qu’il  croit  qu’il  leur 
convient  de  pratiquer  pour  avoir  des 
garçons  plutôt  que  des  filles.  — La  ma- 
nière dont  se  doivent  conduire  les  fem- 
mes grosses  et  les  nouvelles  accouchées, 
fait  le  sujet  du  troisième  livre.  - — Le 
quatrième  commence  par  une  vive  des- 
cription de  la  misère  de  l’homme  pen- 
dant les  premières  années;  viennent  en- 
suite diverses  règles  pour  former  l’esprit 
des  enfants,  lorsqu’ils  sont  parvenus  à 
un  certain  âge. — On  trouve  dans  ce 
poème  différents  préceptes  qui  regar- 
dent les  soins  qu’on  doit  prendre  pour  la 
nourriture  et  la  beauté  du  corps  des  en- 
fants ; mais  je  me  bornerai  à ce  que  dit 
Quillet  sur  l’usage  des  maillots  qu’il  con- 
damne avec  tant  de  raison , et  que  les 
matrones  ont  tant  de  peine  à quitter  au- 
jourd’hui. 

Nec  satis  est  agrcssu  agili  emers'sse  venustum 
Iufantem,  ni  legilimi  nova  pignora  lccli, 

Appositisve  tcner  cunis  fovealur  alumnus. 

Præcipue  raveas  no  «luro  fascia  gyro 

Mollia  membra  prt-mat,  ncvc  ipso  a liminc  v!t* 

lnduca  tortam  nutrix  improvida  foijnam. 


Nonne  incomposito  quæ  sæpe  volumine  cingunt 
Vincula  stricta  latus  pueri,  costasque  tentllas, 
Gibbosum  faciunt  deformi  lubere  dorsum, 

Elatasque  Lumens  alas  surgeutibus  addunt? 

Quillet  mourut  à Paris  en  1661,  âgé 
de  59  ans,  après  avoir  donné  à Ménage 
tous  ses  écrits  et  500  écus  pour  les  faire 
imprimer;  mais  cet  abbé  prit  l’argent  et 
les  papiers,  et  ne  publia  aucun  ouvrage 
de  son  ami. 

Apr.  J.-C.  1655  env.  — SORBAIT 
(Paul  de)  était  de  la  province  d’IIainaut 
aux  Pays-Bas.  Après  ses  cours  d’huma- 
nités et  de  philosophie,  il  commença  ce- 
lui de  médecine  , qu’il  acheva  , suivant 
toute  apparence,  à Vienne  en  Autriche, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur.  Son  sa- 
voir lui  mérita  non-seulement  une  place 
dans  l’Académie  des  curieux  de  la  na- 
ture . sous  le  nom  de  Machaon  II , mais 
encore  la  première  chaire  de  médecine 
dans  les  écoles  de  la  faculté  de  Vienne  , 
qu’il  obtint  en  1655  et  qu’il  remplit  avec 
beaucoup  de  célébrité  jusqu’en  1679.  Ce 
fut  pendant  le  cours  de  la  dernière  an- 
née que  l’impératrice  Eléonore  , douai- 
rière de  Ferdinand  III , l’honora  de  l’é- 
tat et  office  de  son  médecin  , et  ce  fut  à 
l’occasion  de  colle  charge  qu’il  aban- 
donna totalement  les  fonctions  acadé- 
miques. — L’année  1679  est  bien  re- 
marquable par  les  ravages  que  la  peste 
fit  dans  Vienne.  Au  rapport  de  Paul  de 
Sorbait,  elle  emporta  76,921  personnes. 
Ce  médecin  a donné  la  description  de 
cet  horrible  fléau  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé : Consi/ium  medicum , sivc , dialo 
gus  Loimicus  de  pesle  Viennensi. 
Viennes  Auslriœ^  1679  ,in-12.  En  al- 
lemand , Vienne , 1680  , même  format. 
L’année  de  l’édition  latine  est  exprimée 
par  ce  chronographe  qui  est  au  bas  du 
titre  : 

ANNO  QUO 

DE1  MAN US  TANGEBAT  NOS, 

ET  VIENNENSI  BUS  FERA  STRAGES 
A LUE  PESTIFERA 
CONFERE BATUR. 

De  Sorbait  était  conseiller,  surinten- 
dant et  inquisiteur  de  santé,  chevalier 
du  royaume  de  Hongrie,  lorsqu’il  mou- 
rut à Vienne,  le  28  avril  1691,  dans  un 
âge  avancé.  Ses  ouvrages  ne  se  bornent 
point  à ce  qu’il  a écrit  sur  la  peste  ; il 
en  a laissé  d'autres  sous  ces  titres  : Uni- 
versel medicina  , ieun  theorica  quant 
practica , nempe  Isaijoge  lustilutionum 
mcdicarum  et  anatomiçarum  ; Met  ho- 
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dus  medendi cum  controversîis , annexa 
Sylva  medica.  Deinde  sequuntur  cu- 
rationes  omnium  morborum,  yirorum, 
mulierum  et  puerorum , à capile  ad  cal- 
ccm , etc.  Noribergœ,  1672,  in-folio.  Il 
y a une  édition  de  Vienne  en  Autriche 
de  1680,  in-folio,  et  une  autre  de  1701, 
même  format,  qui  est  intitulée  : Praxeos 
medicœ  auctœ,  et  a plurimis  typi  men- 
dis  ab  ipso  auclore  casligalœ.  Tracta- 
tus  primus  in  quo  morborum , a capite 
ad  calcem  , curatione  medicœ  , cum 
controversîis  cuivis  capih  annexis , tra- 
duntur.  Item  tractatus  II , de  lue  ve- 
nerea.  Tractatus  III , de  febribus  cum 
controversiis . Tractatus  I T,  de  mor- 
dis puerorum.  Tractatus  V , de  chirur- 
gia,  cum  examine  chirurgorum . Trac- 
talus  FI,  de  methodo  medendi  , cum 
quœstionibus  et  dosibus  medicamenlo— 
rum.  Tractatus  F II , de  modo  bene 
consul t an di  et  rarioribus  ob  serval  ioni- 
bus.  Uliimo , de  modo  promovendi  doc- 
tores  Fiennœ  , aliquot  discursibus 
exornato  , etc.  — Nova  et  aucta  insti - 
tutionum  medicarum  Isagoge.  Fiennœ , 
1678,  in-ï°.  — Commentaria  et  contro- 
versiœ  in  omîtes  libros  apliorisma- 
rum  Hippocratis.  Ibidem  , 1680,  1701, 
in-4°.  — Traité  des  accouchements  , 
en  allemand.  C’est  un  volume  in-8°. 

Ap.J.-C.  1665.  — LA  MOTTE  (Guil- 
laume MAUQUESTde),  chirurgien  juré, 
accoucheur  à Valogne  , en  Basse-Nor- 
mandie, étudia  la  chirurgie  à Paris,  et 
suivit  la  pratique  de  l’Hôtel-Dieu  pen- 
dant cinq  ans.  C’est  là  que  son  goût 
commença  à se  développer  pour  l'art  des 
accouchements.  Il  y acquit  tant  de  con- 
naissances, qu’il  se  distingua  par  ses  suc- 
cès, non  seulement  dans  sa  pairie,  mais 
dans  tout  le  pays  voisin  , pendant  un 
grand  nombre  d’années.  Il  a laissé  un 
fils  docteur  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  dont  les  enfants  sont  un 
médecin  des  armées  du  roi  , et  un  chi- 
rurgien qui  se  destine  à la  pratique  des 
accouchements  comme  son  aïeul.  — Le 
chirurgien,  qui  fait  le  sujet  de  cet  arti- 
cle, est  auteur  de  plusieurs  ouvrages. 
Le  premier  parut  en  1715,  sous  ce  litre  : 
Traité  des  accouchements  naturels  , 
non  naturels  et  contre  nature.  Il  y en 
a plusieurs  antres  éditions.  Paris,  1722, 
in-4°  , par  les  soins  de  Devaux  qui  a 
fourni  la  plupart  des  réflexions  et  des  ob- 
servations qu'on  y trouve.  La  Haye  , 
1726,  in-4°.  Leyde,  1729,  in-4°.  Paris, 
1.765,  in-8°,  deux  volumes.  En  allemand, 
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par  J. -G.  Sclieid.  Strasbourg,  1732  , 
in- 4°.  Ce  Traité  a passé  pour  un  des 
meilleurs  en  ce  genre,  après  celui  de 
Mauriceau  que  Lamolte  censure.  Il  n’é- 
pargne pas  plus  les  écrits  de  Peu.  L’au- 
teur , plus  versé  dans  la  pratique  que 
dans  la  théorie,  s’attache  davantage  aux 
détails  des  faits  qui  instruisent,  qu’à 
toutes  ces  longues  tirades  de  raisonne- 
ments qui  font  sentir  les  difficultés  de 
l'art,  mais  qui  ne  les  tranchent  point. 
C’est  pour  celte  raison  qu’il  a enrichi 
son  ouvrage  de  quatre  cents  observa- 
tions d’autant  plus  intéressantes  qu’elles 
sont  ornées  de  ces  réflexions  judicieuses 
qu’une  pratique  de  trente  ans  lui  avait 
fournies.  — Dissertation  sur  la  géné- 
ration, sur  la  superfétation,  et  réponse 
au  livre  intitulé  : De  l'indécence  aux 
hommes  d' accoucher  les  femmes , et  sur 
l’obligation  aux  mères  de  nourrir  leurs 
enfants.  Paris  , 1718  , in- 12.  Il  réfute 
l’opinion  des  ovaristes,  et  combat  le  sys- 
tème des  animalcules.  Il  nie  la  superïé- 
tation,  et  croit  que  la  formation  des  ani- 
maux dépend  du  mélange  de  la  semence 
des  deux  sexes.  Selon  lui,  la  génération 
par  le  moyen  des  œufs  ne  peut  se  conci- 
lier avec  la  structure  des  trompes,  qui 
sont  trop  courtes  et  trop  éloignées  des 
ovaires  pour  les  atteindre.  Puzos  a ré- 
pondu victorieusement  à celte  objection; 
la  lettre  qu’il  adressa  à Lainolte  sur  une 
grossesse  venirale  a dû  l’embarrasser, 
puisqu’il  lui  fait  remarquer  que  les  trom- 
pes et  la  matrice  étaient  dans  leur  état 
naturel.  Noire  auteur  a plus  beau  jeu 
contre  Hecquet  II  rapporte  plusieurs 
fâcheux  événements,  arrivés  parla  faute 
des  sages-femmes,  et  sans  improuver  que 
les  mères  nourrissent  leurs  enfants,  il 
assure  qu’il  est  quelquefois  avantageux 
que  ceux-ci  prennent  le  lait  d’une  nour- 
rice étrangère.  — Traité  complet  de 
chirurgie,  contenant  des  observations 
sur  toutes  les  maladies  chirurgicales , 
et  sur  la  manière  de  les  traiter.  Paris, 
1722,  in-12,  trois  volumes,  par  les  soins 
de  Devaux.  Paris  , 1732  , in-12 , quatre 
volumes.  Ibidem,  1763  , in-12,  quatre 
volumes,  et  1765,  deux  volumes  in-S°, 
avec  des  augmentations.  M.  Sabatier, 
professeur  royal  en  anatomie,  a publié 
une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  , 
qu’il  a corrigé  et  enrichi  de  notes  criti- 
ques. Paris,  1771  , deux  volumes  iu-8°. 
Notre  auteur  joignait  àun  amour  extrême 
pour  son  état  un  talent  singulier  pour 
l’observation  ; et  comme  il  était  fort  em- 
ployé dans  la  pratique  de  la  chirurgie  , 
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il  a été  à portée  de  faire  une  utile  col- 
lection des  cas  les  plus  intéressants.  On 
lie  peut  s’empêcher  de  rendre  à Lamotte 
toute  la  justice  qui  lui  est  due  ; l’accueil 
qu’on  a fait  à son  ouvrage,  par  le  nom- 
bre des  éditions,  est  le  meilleur  de  tous 
les  éloges.  Mais  on  est  en  droit  de  lui 
reprocher  le  peu  d’egard  qu’il  a eu  pour 
ses  confrères.  Plein  de  cet  égoïsme  qui 
aveugle  sur  le  mérite  d’autrui  , il  ne 
songe  qu’à  se  louer  lui  même  dans  le 
Traité  dont  nous  venons  de  parler.  C’est 
ce  qui  a fait  dire  au  célèbre  de  Haller  : 
Laudes  suas  non  negligil , non  perindè 
famœ  colley  arum  stuaiosus. 

Apr.J.-C . 1665. — VIRIDET  (Jean) 
était  de  Paray  en  Charollais,  où  il  na- 
quit en  1665.  Après  avoir  achevé  son 
cours  de  philosophie  à Die,  en  Dau- 
phiné, il  alla  étudier  la  médecine  à 
Montpellier  ; mais  ce  fut  à Valence  qu’il 
prit  le  bonnet  de  docteur.  Plein  du  dé- 
sir de  se  perfectionner  dans  la  profession 
qu’il  avait  embrassée , il  se  rendit  à Pa- 
ris, où  il  s’appliqua  à l’observation  dans 
les  hôpitaux.  L’édil  de  Nantes  , qui  fut 
révoqué  le  22  octobre  1685  , obligea 
Viridet  à quitter  la  France,  parce  qu’il 
était  protestant  : il  se  retira  à Genève  , 
et  passa  ensuite  à Rolles  dans  le  pays  de 
Vaud,  où  il  vivait  encore  en  1735.  Il  y 
a apparence  que  ce  fut  à Morges  qu’il 
finit  ses  jours.  — Comme  ce  médecin 
n’avait  puisé  que  des  idées  confuses  sur 
la  digestion  dans  les  écoles  qu’il  avait 
fréquentées,  il  se  fit  une  affaire  de  la  re- 
cherche des  causes  et  du  mécanisme  de 
cette  fonction.  Il  ne  fut  pas  plutôt  sorti 
de  France,  qu’il  lut  avec  beaucoup  d’at- 
tention tout  ce  qu’on  avait  écrit  sur 
cette  matière  ; mais  ne  trouvant  pas  que 
les  sentiments  des  anciens  et  des  mo- 
dernes fussent  établis  sur  des  raisons  as- 
sez solides  pour  les  adopter,  il  s’occupa 
de  la  réfutation  de  tout  ce  qui  avait  été 
dit  avant  lui,  et  finit  par  mettre  le  pre- 
mier agent  de  la  digestion  dans  un  dis- 
solvant contenu  dans  la  salive  et  princi- 
palement dans  le  suc  stomacal.  Sa  jeu- 
nesse le  porta  à se  défier  de  son  système, 
et  pour  cette  raison  il  consulta  de  sa- 
vants philosophes  et  médecins,  surtout 
ceux  de  l’Aca  lémie  des  sciences,  par  le 
ministère  de  Gallois,  secrétaire  de  cette 
compagnie.  Sur  leurs  avis  il  donna  son 
premier  ouvrage  au  public  sous  ce  titre: 
77  'aclatus  de  prima  coctione.  Genevæ  , 
1691,  in-12.  Mais  il  augmenta  bientôt  le 
même  Traité,  qu’il  fit  imprimer  sous  cct 


autre  titre  : Tracta/us  novus  medico- 
pliysicus  de  prima  coctione , prœcipue - 
que  de  ventriculi  fermento.  Genevæ  , 
1693,  in-8°.  Tout  le  monde  ne  fut  pas 
de  son  avis.  Il  s’éleva  un  grand  nombre 
d’opinions  contraires  à son  système;  et 
pour  les  combattre  il  donna  un  nouvel 
ouvrage,  qu’il  intitula  : Les  causes  de 
la  production  du  bon  chyle  et  du  mau- 
vais , avec  les  remèdes.  Je  n’en  connais 
point  la  première  édition.  Il  y en  a une 
de  Paris,  1735,  deux  vol.  in-8°.  Mais 
comme  il  avait  remarqué  que  le  chapitre 
des  Vapeurs  de  l’estomac  était  d’une 
étendue  beaucoup  pins  longue  que  les 
autres  , il  le  réduisit  en  dissertation  par- 
ticulière, qui  fut  imprimée  sous  ce  titre: 
Dissertation  sur  les  vapeurs  qui  nous 
arrivent.  Yverdun,  172b,  in-8°. 

Apr.J.-C.  1655.  — GUGLIELMINI 
(Dominique)  vint  au  monde  à Bologne 
le  27  septembre  1655.  Il  étudia  les  ma-' 
thématiques  sous  Montanari  et  l’anato- 
nne  sous  Malpighi,  et  dès  l’âge  de  21 
ans,  il  publia  des  ouvrages  qui  annoncè- 
rent les  progrès  qu’il  avait  déjà  faits  dans 
les  mathématiques.  Il  n’en  fit  pas  de 
moins  grands  dans  la  médecine  ; car  il 
avait  à peine  atteint  sa  vingt  deuxième 
année,  qu’il  fut  reçu  docteur  en  cette 
science  à Bologne.  Peu  de  temps  après* 
on  lui  permit  d’enseigner  les  mathéma- 
tiques, et  en  particulier  l’hydromélrie  , 
quoiqu’il  ne  fût  point  déclaré  professeur 
en  cette  dernière  partie  ; ce  ne  fut  qu’en 
1694  qu’il  en  obtint  le  titre,  quatre  ans 
après  avoir  mis  au  jour  son  excellent 
traité  sur  la  mesure  des  eaux  courantes. 
La  surintendance  générale  des  eaux  du 
Bolonais,  qu’il  avait  depuis  1686  , lui 
fournit  de  fréquentes  occasions  de  véri- 
fier les  remarques  qu'il  avait  faites  sur 
cet  objet,  et  contribua  ainsi  à rendre  ce 
traité  et  plus  net  et  plus  méthodique.  — 
En  1696,  Jes  talents  de  ce  médecin  lui 
méritèrent  la  place  d’associé  dans  l’A- 
cadémie des  sciences  de  Paris;  celle  des 
Curieux  de  la  nature  , et  les  Sociétés 
royales  de  Londres  et  de  Berlin,  lui  dé- 
férèrent dans  la  suite  le  même  honneur. 
En  1702  , l’université  de  Padoue  fit 
offrir  à Guglielmini  la  première  chaire* 
de  médecine  théorique,  qu’il  accepta 
et  qu’il  remplit  avec  la  plus  haute  répu- 
tation. Sa  méthode  d’enseigner  avait 
tant  d’ordre  et  de  précision  ; elle  était 
relevée  par  tant  de  bonnes  choses,  dites 
avec  tant  de  force  et  de  grâce,  qu’il  eut 
la  gloire  de  former  presque  autant  de 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


grands  maîtres  que  de  disciples.  Rien 
ne  put  jamais  le  dispenser  de  monter  en 
chaire  : ni  la  fatigue  au  retour  d’un 
voyage,  ni  les  occupations  d’une  prati- 
que nombreuse,  ni  le  soin  de  ses  pro- 
pres affaires  , ni  celui  même  de  sa  santé; 
rien  de  tout  cela  ne  lui  parut  une  rai- 
son suffisante  pour  l'excuser  de  remplir 
ses  devoirs  académiques.  Toujours  per- 
sévérant dans  le  goût  de  l’élude,  il  le 
suivait  jusque  dans  les  moments  où  la 
maladie  l’obligeait  à garder  le  lit.  Dès 
que  ses  amis  entraient  chez  lui  pour 
s’informer  de  son  état,  il  cachait  sous 
son  oreiller  les  livres  dont  il  s’occupait 
quand  il  était  seul.  Il  paraissait  bien 
convalescent  d’une  maladie  qu’il  avait 
supportée  avec  autant  de  courage  que  de 
résignation,  lorsqu’il  lui  survint  un  sai- 
gnement de  nez  qui  n’eut  d’abord  rien 
d’alarmant.  Il  demanda  un  bassin  pour 
recevoir  le  sang;  mais  cette  liqueur  se 
mit  ensuite  à couler  avec  tant  d’abon- 
dance, que  ce  médecin  tomba  dans  une 
faiblesse  mortelle  qui  l’emporta  subite- 
ment le  12  juillet  1710,  à l’âge  de  54 
ans  et  quelques  mois.  Ce  fut  à Padoue, 
où  on  l’enterra  dans  l’église  de  Saint- 
Antoine,  avec  cette  épitaphe  sur  son 
tombeau  : 

IMC  JACET 

DOMINICUS  GUGLIELMINI 
BONON1ENSIS 

IN  PATAV1N0  GYMNASIO  PUBLICUS 
THEORICÆ  MEDICINÆ  PROFESSOR  PRIMAR1US. 

OBllT  DIE  XII  JULI1,  ANNO  MDCCX, 
ÆTATIS  SUÆ  LIV. 

Un  des  amis  de  Guglielmini  ne  crut 
pas  que  cette  inscription  en  dît  assez 
pour  donner  à la  postérité  une  juste  idée 
du  mérite  de  ce  savant  homme.  Il  lui 
fit  élever  à ses  frais  un  monument  de 
marbre  blanc  dans  la  même  église  de 
Saint-Antoine,  sur  lequel  il  lit  graver  cet 
éloge  funèbre  : 

d.  o.  M. 

DOMINICO  GUGLiELMINO  BONON1ENS1, 

IN  PATR10  PRIMUM, 

MOX  IN  PATAVINO  GYMNASIO, 

MATHESE  >S,  INDE  THEOR1CÆ  MEDICINÆ 
PUBLICO  PROFESSORI  PBIMARIO; 

VIRO  MORUM  PhOBITATE, 
SCIENTIARUM  PERI'llA,  SCRIPriS  ED1TIS, 

edendisquf.  clarissimo  ; 

A SERENfSSIMA  VENETORUM  REPUBLICA 
HUC  INGENTiBUS  STIPENDIA  ACCITO 

ET  IN  ARDUIS  ADIUBITO; 
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QÜEM, 

DUM  CERTATIM  MA  G NI  PRINCIPES 
MAGNIS  MUNERIBUS  AMBIUNT, 

POST  LONGAM.  DUB1AM,  VIXQUK  MEDICIS 
EAPLORATAM  ÆGRITUDINEM, 

IN  IPSO  ÆTATIS  ROBORE, 
FORTUNÆQÜÆ  SEGÜNDISSIMÆ  PLAUSÜ, 
PRINCIPUM  PRINCEPS  DEÜS  TERRIS  ERIPUIT-, 
COEI.OQUE  LOCAVIT, 

ÆTATIS  ANNO  54, 

SÆCULI  VERO  XVIII  ANNO  X. 

FELIX  ABBAS  YIALE 
PUBLICUS  BOTANICES  PROFESSOR, 
HORTIQUE  MEDICI  PATAVINI  PRÆFECTUS, 
AMICO  ET  COLLEGÆ  DESID8RATISSIMO, 
ÆTERNUM  HOC  AMORIS  ET  MOiiRORIS 
MONUMENTUM  POSUIT. 

Voici  maintenant  les  titres  et  les  édi- 
tions des  ouvrages  de  Guglielmini  : — « 
De  cometarum  naiura  et  or  lu.  Bono- 
nice,  1681,  iu-4°. — Obs  rva  io  Solaris 
eclipsis  anni  1684.  Ibidem,  1 684,  in  4®. 
Palavii,  1711,  in -4°.  — Bifl^ssioni Jilo- 
sojîclie  cledotte  dalle  figure  de  sali.  Bo- 
logne, 1688,  in-4®  Padoue,  i706,in-4®. 

— Aquarum  fluentium  mensura  nova 
melhodo  inquisita.  Bononiœ , 1690, 
in-4°  , première  partie,  j Bononiœ,  1691, 
in -4°  , seconde  partie.  — Epistolœ  duce 
hydt  ostaticœ , altéra  apologehca  ad- 
versus  obsetvationes  contra  mensuram 
aquarum  fluentium  -,  altéra  de  veloci - 
taie  et  molu  fluidorum  in  siphonibus 
recurvis  suctoriis.  Bononiœ , 1 692,  in  4®. 

— Délia  naiura  dei  fiumi.  Bologne, 
1697,  in-4°.  — De  molu  aquœ  rnixto « 
Palavii , 1697  , in-4°. — De  sangui- 
nis  natura  et  constitulione  exercitatio 
physico-medica.  Fenetiis,  1701,  in-8®. 
Ultrajecii , 1704  , in-8®.  — Pro  theo- 
rica  medica  ad  vers  us  empircam  sec - 
tam  prœlectio  habita  Palavii.  F ene- 
tiis,  1702,  in-8°. — De  salibu?  disser- 
tatio  epistolaris  physico  - medico  - me- 
chanica.  Fenetiis . 1705,  in-8°.  Lugdunî 
Balavorum , 1707  , in-8°.  Neumann  a 
écrit  contre  cet  ouvrage,  qui  est  de  pure 
théorie.  — Symposium  medicum,  sivef 
quœslio  convivialis  de  usu  mathrma - 
tum  in  arte  medica . Fenetiis , 1707  , 
in  8°.  Cet  écrit  a paru  sous  le  nom  de 
Joseph  Donzelini,  quoiqu’il  soit  de  la 
façon  de  notre  auteur.  — Exercitatio 
de  idearum  vitiis,  correctione  cl  usu, 
ad  statuendam  et  inquirendam  morbo- 
rum  naluram.  Palavii , 1707  , in-4®. 
Lugduni  Balavorum , 1709,  in-8°,  avec 
la  dissertation  de  Louis  Tesli  qui  est  in- 
titulée : De  novo  saccharo  lactis  et  de 

5. 
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artkritide.  — De  principio  sulphureo 
disseriationes , quibus  accessit  disser- 
talio  de  cet  li  er  e.  Veneliis , 1710,  in-8°. 
Ouvrage  posthume.  — Opéra  omnia 
malhemaiica , hydraulica , medica  et 
physica.  Accessit  V ila.  aucloris  a J.  B. 
Morgagni . Genevce , 1 7 1 9,  deux  volumes 
in-4°.  Ibidem , 1740,  deux  volumes  de 
même  format.  — Joseph  Ferdinand  Gu- 
glielmini,  fils  de  Dominique,  enseigna 
J’analomie  avec  distinction  dans  les  écoles 
de  la  faculté  de  médecine  de  Bologne,  sa 
patrie.  Lorsqu'il  prit  possession  de  cette 
chaire,  il  prononça  un  discours  qui  fut 
imprimé  à Bologne  en  1724,  in-4°,  sous 
le  titre  de  Coname/i  ad  methodum  de 
recto  morbosorum  cadaverum  juclicio 
ferendo.  On  a encore  de  lui  : — De 
claris  Bononice  anatomicis.  Bononiœ , 
1735,  in  4°. 

Apr.  J.-C.  1G55.  — LANGE  (Chré- 
tien-Jean). Voir  pour  les  détails  la  page 
158  du  tome  1er  de  cette  Biographie. 

Apr.  J.-C.  1355  environ.  — GENGA 
(Bernardin) , docteur  en  philosophie  et 
en  médecine,  était  du  duché  d’Urbin. 
Il  enseigna  la  chirurgie  et  l'anatomie  à 
Rome  après  le  milieu  du  dix-septième 
siècle  ; Manget  dit  même  qu’il  fut  chi- 
rurgien de  l’ hôpital  du  Saint  Esprit  de 
cette  ville.  C’était  un  homme  d’un  esprit 
ferme.  Il  soutint  la  circulation  du  sang- 
dans  un  temps  cil  elle  11’était  pas  encore 
communément  reçue  en  Italie;  mais  il 
en  attribue  la  découverte  à Paul  Sarpi.  Il 
osa  se  déclarer  ouvertement  contre  Hip- 
pocrate, et  il  l’accusa  d’avoir  manqué  la 
cure  de  plusieurs  maladies  chirurgicales, 
en  commettant  des  fautes  qu’on  ne  pas- 
serait pas  à un  écolier.  Il  en  fit  de  plus 
grandes  lui  même,  en  ne  voulant  point 
qu’on  traitât  la  hernie  avec,  étranglement, 
par  l’opération  ordinaire  qu’il  rejetait 
comme  trop  cruelle.  Il  rejeta  pareille- 
ment le  trépan  appliqué  sur  les  sutures; 
mais  on  trouve  d’ailleurs  de  très-bonnes 
choses  dans  ses  ouvrages,  qui  ont  paru 
sous  ces  titres  : — Analomia  chirur- 
gica,  ou  Jstoria,  dcll'ossa  e muscoli  del 
corpo  umano,  con  la  descrizzione  clt’va- 
si.  Rome,  1675,  1687,  in-8°.  — Anato- 
mia  per  uso  ed  inte/ligenzadel  designo. 
Rome,  1691,  in-folio,  avec  de  bonnes 
figures  des  statues  anciennes.  Genga 
prépara  les  cadavres,  en  disposant  les  os 
et  les  muscles  suivant  les  attitudes  for- 
cées que  tenaient  les  gladiateurs  dans 
les  combats.  Lancisi  y joignit  les  expli- 


cations dont  les  figures  avaient  besoin. — 
Commeniaria  latina  et  italien  ad  Hippo- 
cratis  Aphorismos,  ad  chirurginm  per - 
tinentia.  Rornœ , 1 694,  in-8°.  Bononiœ, 
1697,  in-8°. 

Apr.  J.-C.  1656.  — ZELLER  (Jean- 
Godefroid),  médecin  allemand,  naquit 
le  5 janvier  1656.  Il  étudia  d’abord  la 
théologie,  mais  étant  passé  en  1681  dans 
les  écoles  de  la  faculté  de  médecine  de 
Tubinge,  i)  y fut  reçu  à la  licence,  et  se 
mit  ensuite  à voyager  en  France,  en  Hol- 
lande et  en  différentes  parties  de  l’Alle- 
magne. Ses  courses  finies,  il  revint  dans 
l’université  de  la  même  ville  pour  y de- 
mander le  bonnet  de  docteur,  et  il  l’ob- 
tint en  1684.  Le  prince  d’OEltingen  le 
prit  à sa  suite  en  1686,  en  qualité  de 
médecin,  et  il  accompagna  ce  seigneur 
dans  son  voyage  de  Hollande  et  de 
France.  Comme  Zeller  n’avait  pas  perdu 
de  vue  l’établissement  qu’il  espérait 
obtenir  à Tubinge,  il  vint  s’y  fixer  au 
retour  de  ce  voyage,  et  il  ne  tarda  point 
à être  successivement  nommé  professeur 
extraordinaire  et  ordinaire  delà  faculté. 
Il  se  distingua  dans  l’une  et  l’autre  de 
ces  chaires.  La  pratique  lui  fit  aussi 
beaucoup  d’honneur,  et  lui  mérita  la 
confiance  des  cours  de  Wirtemberg,  de 
Brunswick  et  d’OEttingen,  dont  il  fut 
déclaré  conseiller-médecin.  Sa  réputa- 
tion passa  même  jusqu’à  Vienne.  En 
1716,  il  fut  appelé  dans  celte  capitale  de 
l’Autriche,  pour  veiller  à la  santé  de  l’im- 
pératrice Elisabeth-Christine  de  Bruns- 
wick-Blanckenbourg,  qui  était  enceinte. 
Il  assista  à ses  couches,  et  dans  toutes 
les  occasions , il  donna  tant  de  preuves 
de  sa  prudence  et  de  son  savoir , qu’on 
le  combla  de  présents  à son  départ  de 
Vienne.  Revenu  à Tubinge,  il  reprit  ses 
exercices  académiques,  et  les  continua 
jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  7 avril  1734. 
— Ce  médecin  a travaillé  à donner  le 
meilleur  ordre  possible  à l’amphithéâtre 
anatomique  et  au  laboratoire  de  Tubinge; 
il  a aussi  introduit  une  réforme  néces- 
saire dans  les  pharmacies  tant  publiques 
que  particulières  du  Wirtemberg,  et  il 
11’a  rien  négligé  pour  soutenir  la  vogue 
des  eaux  minérales  de  ce  duché.  Les 
principaux  ouvrages  qu’on  a de  lui  sont 
en  allemand,  et  ils  ont  la  chimie  pour 
objet.  Ceux  qu'il  a écrits  en  latin  se 
réduisent  à des  dissertations  en  forme  de 
thèses,  la  plupart  sur  des  matières  cu- 
rieuses et  intéressantes.  On  remarque 
parmi  elles  : 
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Disputaiio  medico  -forensis  , quod 
pulmonis  in  aqua  subsi  lentia  infanli- 
cidas  non  absolvat.  Tubingœ , J G9 1 , 
in-4°.  Halœ , 1746,  in-12.  Il  y prouve 
que  deux  ou  trois  respirations  ne  suffi- 
sent pas  pour  dilater  les  vésicules  pul- 
monaires et  faire  surnager  le  poumon. 
Delà  il  conclut  que  la  précipitation  de 
ce  viscère  au  fond  de  l’eau  n’est  point 
un  signe  certain  que  l’enfant  n’a  pas 
vécu.  — Vit a hv.mana  ex  fune  pendens. 
Tubingœ , 1692,  in-4°.  Il  y considère  le 
fœtus  nageant  dans  les  eaux  et  attaché 
au  placenta  par  le  cordon  ombilical  ; 
mais  comme  il  n’imaginait  pas  que  la 
source  de  ces  eaux  était  dans  les  ma- 
melons qui  unissent  les  membranes  à la 
surface  interne  de  l’utérus,  il  a supposé 
des  glandes  dans  i’amnios.  — De  morbis 
ex  structura  glandularum  prœternatu- 
rali.  Ibidem,  1694,  in-4°.  Il  a donné 
en  1695  une  seconde  dissertation  sur  le 
même  sujet.  — Docimastica  super  cau- 
sam  et  noxas  vini  litharqyrio  mango- 
nisali.  Attorfiœ , 1707.  Tout  le  monde 
connaît  la  manœuvre  des  marchands  qui 
adoucissent  l’âpreté  du  vin  avec  la  li- 
tharge;  il  résulte  de  ce  mélange  un  vrai 
poison,  dont  le  moindre  effet  est  de 
causer  la  colique  de  Poitou.  L’auteur  se 
récrie  contre  cette  pratique  détestable , 
il  remarque  même  que  la  justice  a quel- 
quefois sévi  contre  cet  abus,  au  point 
de  condamner  à mort  les  personnes 
qui  s’en  étaient  rendues  coupables.  — • 
On  trouve  dans  les  traités  de  bibliogra- 
phie un  Jean -François  Zeller  qui  a 
composé  une  dissertation  imprimée  à 
Prague  en  1741,  in-4°,  sous  ce  titre  : 
De  bile  et  ejus  usu  medicamentoso. 
Comme  il  exagère  les  usages  de  la  bile, 
il  met  la  cause  de  presque  toutes  les  ma- 
ladies dans  les  différents  vices  de  cette 
liqueur. 

Apr.J-C.  1656.  — TOURNEFORT 
(Joseph  PITTON  DE)  naquit  à Aix  en 
Provence,  le  5 juin  1656,  de  Pitton  , 
écuyer,  seigneur  de  Tournefort,  et  d’Ai- 
mare  de  Fagoue  d’une  famille  noble  de 
Paris.  On  le  mit  au  collège  des  Jésuites 
de  sa  ville  natale  ; mais  quoiqu’on  l’ap- 
pliquât uniquement,  comme  tous  les  au- 
tres écoliers,  à l’étude  du  latin,  dès  qu’il 
vit  des  plantes,  il  se  sentit  botaniste. 
Il  voulait  savoir  leurs  noms,  il  remar- 
quait soigneusement  leurs  différences,  et 
quelquefois  il  manquait  à sa  classe  pour 
aller  herboriser  à la  campagne,  et  pour 
étudier  la  nature,  au  lieu  de  la  langue 
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des  anciens  Romains.  La  plupart  de  ceux 
qui  ont  excellé  en  quelque  genre,  n’y 
ont  point  eu  de  maîtres  ; Tournefort  n’en 
eut  d’autre  que  la  nature,  il  étudia  de 
lui-même  ses  productions,  et  il  apprit, 
en  peu  de  temps,  à connaître  les  plantes 
des  environs  de  la  ville  d’Aix.  — Quand 
il  fut  en  philosophie,  il  prit  peu  de  goût 
pour  celle  qu’on  lui  enseignait.  Il  n’y 
trouvait  pas  cette  nature  qu’il  se  plaisait 
tant  à observer , mais  des  idées  vagues 
et  abstraites  qui  se  jettent,  pour  ainsi 
dire,  à côté  des  choses  et  n’y  touchent 
pas.  Il  découvrit  dans  le  cabinet  de  son 
père  la  Philosophie  de  Descartes,  peu 
fameuse  alors  en  Provence,  et  la  recon- 
nut pour  celle  qu’il  cherchait.  C’était  en 
effet  ce  qu’il  y avait  de  mieux  alors.  Il 
ne  pouvait  cependant  jouir  de  celle  lec- 
ture que  par  surprise  et  à la  dérobée, 
mais  c’était  avec  d’autant  plus  d’ardeur; 
son  père,  qui  s’opposait  à celle  étude, 
lui  en  augmentait  le  goût,  et  contribuait 
ainsi,  sans  y penser,  à sa  meilleure  édu- 
cation, 

Comme  on  destinait  Tournefort  à l’é- 
glise, on  le  mit  dans  un  séminaire  pour 
y étudier  la  théologie;  mais  la  destina- 
tion naturelle  prévalut  sur  les  vues  de 
son  père.  Il  fallait  qu’il  vît  des  plantes; 
il  allait  faire  ses  études  chéries  dans  un 
jardin  assez  curieux  d’un  apothicaire 
d’Aix.  ou  dans  les  campagnes  voisines 
de  cette  ville,  ou  sur  la  cime  des  ro- 
chers. Il  pénétrait  même  par  adresse  ou 
par  présent  dans  tous  les  lieux  fermés, 
où  il  pouvait  croire  qu’il  y avait  des 
plantes  qui  n’étaient  point  ailleurs.  Si 
ces  sortes  de  moyens  ne  lui  réussissaient 
pas , il  se  résolvait  plutôt  à y entrer  fur- 
tivement; et  un  jour,  il  pensa  être  acca- 
blé de  pierres  par  des  paysans  qui  le  pri- 
rent pour  un  voleur.  — Il  n’avait  guère 
moins  de  passion  pour  l’anatomie  et  pour 
la  chimie,  que  pour  la  botanique.  Enfin, 
la  physique  et  la  médecine  le  revendi- 
quèrent avec  tant  de  force  sur  la  théolo- 
gie qui  s’en  était  mise  injustement  en  pos- 
session, qu’il  fallut  qu’elle  le  leur  aban- 
donnât. Il  était  encouragé  par  l’exemple 
d’un  oncle  paternel,  médecin  fort  habile 
et  fort  estimé;  et  la  mort  de  son  père, 
arrivée  en  1677,  le  laissa  entièrement 
maître  de  suivre  son  inclination.il  profita 
aussitôt  de  sa  liberté,  et  parcourut  en 
1678  les  montagnes  du  Dauphiné  et  de  la 
Savoie,  d’où  il  rapporta  quantité  de  bel- 
les plantes  sèches  qui  commencèrent  son 
herbier. 

La  botanique  n’est  pas  une  science 
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sédentaire  et  paresseuse  qui  se  puisse  ac- 
quérir dans  le  repos  et  dans  l’ombre  du 
cabinet,  comme  la  géométrie  et  l’his- 
toire, ou  qui  tout  au  plus  comme  l'ana- 
tomie, la  chimie  et  l’astronomie,  ne  de- 
mande que  des  opérations  d’assez  peu  de 
mouvement.  Elle  veut  que  l’on  coure 
les  montagnes  et  les  forêts,  que  l’on 
gravisse  contre  les  rochers  escarpés,  que 
l’on  s’expose  aux  bords  des  précipices. 
Les  seuls  livres  qui  puissent  nous  ins- 
truire à fond  sur  cette  matière,  ont  été 
jetés  au  hasard  sur  toute  la  surface  de 
ia  terre,  et  il  faut  se  résoudre  à la  fati- 
gue et  au  péril  de  les  chercher  et  de  les 
ramasser.  De  là  vient  aussi  qu’il  est  si 
rare  d’exceller  dans  cette  science:  le  de- 
gré de  passion  qui  suffit  pour  faire  un 
savant  dans  une  autre  espèce , ne  suffit 
pas  pour  faire  un  grand  botaniste,  et 
avec  celte  passion  même,  il  faut  encore 
une  santé  qui  puisse  la  suivre,  une  force 
de  corps  qui  en  supporte  toutes  les  fati- 
gues. Tournefort  était  d’un  tempérament 
vif,  laborieux,  robuste;  un  grand  fond 
de  gaieté  naturelle  le  soutenait  dans  le 
travail,  et  son  corps,  aussi  bien  que  son 
esprit,  avait  été  fait  pour  la  botanique. 
— En  1679  , il  partit  d’Aix  pour  Mont- 
pellier, où  il  se  perfectionna  beaucoup 
dans  l’anatomie  et  dans  la  médecine.  Le 
jardin  des  plantes  établi  en  cette  ville 
par  Henri  IV,  rie  pouvait  pas,  quelque 
riche  qu’il  fût,  satisfaire  sa  curiosité  ; il 
courut  tous  les  environs  de  Montpellier 
a plus  de  dix  lieues,  et  il  en  rapporta  des 
plantes  inconnues  aux  gens  même  du 
pays.  Mais  ces  courses  étaient  encore 
trop  bornées;  il  partit  de  Montpellier 
pour  Barcelone  au  mois  d’avril  1681  ; il 
passa  jusqu’à  la  Saint- Jean  dans  les  mon- 
tagnes de  Catalogne,  où  il  était  suivi  par 
les  médecins  du  pays  et  par  les  jeunes 
étudiants  en  médecine,  à qui  il  démon- 
trait les  plantes.  On  eût  presque  dit 
qu’il  imitait  les  anciens  gymnosophistes, 
qui  menaient  leurs  disciples  dans  les  dé- 
serts où  ils  tenaient  leur  école.  — Les 
hautes  monlagnes  des  Pyrénées  étaient 
trop  proches  pour  n’être  pas  tenté  d’y 
monter.  Il  savait  cependant  qu’il  ne  trou- 
verait dans  ces  vastes  solitudes  qu’une 
subsistance  pareille  à celle  des  plus  aus- 
tères anachorètes,  et  que  les  malheureux 
habitants  qui  la  lui  pourraient  fournir 
n’étaient  pas  en  plus  grand  nombre  que 
les  voleurs  qu’il  avait  à craindre.  Aussi 
fut-il  plusieurs  fois  dépouillé  par  les 
miqueiels  espagnols.  Il  avait  imaginé 
nn  stratagème  pour  leur  cacher  un  peu 


d’argent  dans  ces  sortes  d’occasions.  IL 
enfermait  des  réaux  dans  le  pain  qu’il 
portait  sur  lui,  et  qui  était  si  noir  et  si 
dur,  que, quoiqu’ils  le  volassent  fort  exac- 
tement et  ne  fussent  pas  gens  à rien  dé- 
daigner, ils  le  laissaient  avec  mépris. 
Son  inclination  dominante  lui  faisait 
tout  surmonter;  ces  rochers  affreux  et 
presque  inaccessibles  qui  l’environ- 
naient de  toutes  parts,  s’étaient  changés 
pour  lui  en  une  magnifique  bibliothè- 
que, où  il  avait  le  plaisir  de  trouver  tout 
ce  que  sa  curiosité  demandait,  et  où  il 
passait  des  journées  délicieuses.  Un  jour, 
une  méchante  cabane  où  il  couchait, 
tomba  tout  à coup;  il  fut  deux  heures 
enseveli  sous  les  ruines  et  il  y aurait  péri, 
si  l’on  eut  tardé  encore  quelque  temps  à 
le  retirer. 

Il  revint  à Montpellier  vers  la  fin  de 
1 68 1 , et  de  là  il  alla  chez  lui  à Aix  , où 
il  rangea  dans  son  herbier  toutes  les 
plantes  qu’il  avait  amassées  en  Provence, 
en  Languedoc,  en  Dauphiné,  en  Cata- 
logne, sur  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Il 
n’appartient  pas  à tout  le  monde  de  com- 
prendre que  le  plaisir  de  les  voir  en  grand 
nombre,  bien  entières,  bien  conservées, 
disposées  selon  un  bel  ordre  dans  de 
grands  livres  de  papier,  blanc,  le  payait 
suffisamment  de  tout  ce  qu’elles  lui 
avaient  coûté. — Il  jouissait  de  ce  trésor 
plus  précieux  pour  lui  que  l’or  même, 
lorsqu’il  fut  appelé  pour  figurer  sur  un 
théâtre  supérieur  à celui  de  la  ville 
d’Aix.  Heureusement  pour  les  plantes, 
Fagon,  alors  premier  médecin  de  la 
reine  Marie-Thérès  d’Autriche,  s’y  était 
fort  attaché,  comme  à une  partie  des 
plus  curieuses  de  la  physique  et  des 
plus  essentielles  à la  médecine.  Il  favo- 
risait la  botanique  de  tout  le  pouvoir 
que  lui  donnait  sa  place  et  son  mérite; 
mais  il  lui  manquait  un  homme  qui  fut 
eu  état  de  pousser  cette  science  à une 
plus  grande  perfection.  Tournefort  était 
cet  homme.  Son  nom  parvint  à Fagon 
de  tant  d’endroits  différents,  et  loujonrs 
avec  tant  d’uniformiié,  que  ce  médecin 
songea  sérieusement  aux  moyens  de  l’at- 
tirer à Paris , rendez-vous  général  de 
presque  tous  les  talents  répandus  dans 
les  provinces.  Il  s’adressa  pour  cela  à 
madame  de  Venelle,  sous-gouvernante 
des  enfants  de  France,  qui  connaissait 
la  famille  de  Tournefort , et  qui  réussit 
à le  persuader  de  venir  dans  la  capi- 
tale. Il  y arriva  en  1683,  et  cette  dame 
le  présenta  à Fagon,  qui,  dès  la  même 
année,  lui  procura  la  place  de  profes- 
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seur  de  botanique  au  Jardin  royal  des 
Plantes , que  Louis  XIII  a établi  à Paris 
pour  l’instruction  des  étudiants  en  mé- 
decine. 

Cet  emploi  ne  l’empêcha  pas  de  faire 
différents  voyages.  Il  retourna  en  Espa- 
gne et  passa  jusqu’en  Portugal;  il  y vit 
des  plantes,  mais  presque  sans  aucun 
botaniste.  En  Andalousie,  qui  est  un  pays 
fécond  en  palmiers,  il  voulut  vérifier  ce 
qu’on  disait  depuis  long -temps  des 
amours  du  mâle  et  de  la  femelle  de  cet  e 
espèce;  et  comme  il  n’en  put  rien  ap- 
prendre de  certain,  ces  amours  si  an- 
ciennes furent  pour  lui  un  mystère  qu’il 
ne  sut  parvenir  à développer.  Il  alla 
aussi  en  Hollande  et  en  Angleterre , où 
il  vit  et  des  plantes  et  plusieurs  grands 
botanistes,  dont  il  gagna  l’amitié  et  l’es- 
time. Il  n’en  faut  pas  d’autre  preuve  que 
l’envie  qu’eut  Herman , professeur  de 
botanique  à Leyde,  de  lui  résigner  sa 
place,  parce  qu’il  avançait  en  âge.  II  lui 
en  écrivit  avec  beaucoup  d’instance;  et 
le  zèle  qu’il  avait  pour  la  science  qu’il 
professait,  lui  faisait  choisir  un  succes- 
seur, non-seulement  étranger,  mais  d’une 
nation  qui  était  alors  en  guerre  avec  la 
Hollande.  11  promettait  à Tournefort  Une 
pension  de  4000  livres  de  la  part  des 
états  généraux,  et  lui  faisait  espérer  une 
augmentation  quand  il  serait  encore 
mieux  connu.  La  pension  attachée  à la 
place  du  Jardin  royal  était  fort  modique, 
cependant  l'amour  de  la  patrie  lui  fit 
refuser  ces  offres  avantageuses.  Une 
autre  raison  encore  qu’il  disait  à ses  amis, 
c’est  qu’il  trouvait  que  les  sciences 
étaient  pour  le  moins  à un  aussi  haut 
degré  de  perfection  en  France  , qu’en 
aucun  autre  pays.  — L’Académie  des 
sciences  ayant  été  mise  en  1691  sous 
l’inspection  de  l’abbé  Bignon,  un  des 
premiers  usages  qu’il  fit  de  son  autorité, 
deux  mois  après  qu’il  en  eut  été  re- 
vêtu, fut  de  faire  entrer  Tournefort  et 
Hamberg  dans  cette  compagnie  ; il  ne 
les  connaissait  que  par  les  noms  qu’ils 
s’étaient  faits.  Après  qu’ils  eurent  été 
agréés  par  le  roi  sur  son  témoignage  , il 
les  présenta  tous  deux  ensemble  à l’Aca- 
démie; deux  premiers-nés,  pour  ainsi 
dire,  dignes  de  l’èire  d’un  tel  père,  et 
d’annoncer  toute  la  famille  spirituelle 
qui  les  a suivis. 

Le  laborieux  Tournefort  ne  fut  pas 
long-temps  à donner  au  public  les  pre- 
mières preuves  de  ses  succès  dans  le 
genre  d’étude  qu’il  avait  embrassé.  Il 
mit  au  jour  à Paris  un  ouvrage  intitulé  : 
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Eléments  de  botanique  ou  méthode 
pour  connaître  les  plantes , qui  sortit  en 
1694  de  l’imprimerie  du  Louvre,  en  trois 
volumes  in-8°.  11  est  fait  pour  mettre  de 
l’ordre  dans  ce  nombre  prodigieux  de 
plantes  semées  si  confusément  sur  la 
terre  et  même  sous  les  eaux  de  la  mer,  et 
pour  les  distribuer  en  genres  et  en  es- 
pèces qui  en  facilitent  la  connaissance, 
et  empêchent  que  la  mémoire  des  bota- 
nistes ne  soit  accablée  sous  le  poids 
d’une  infinité  de  noms  différent.  Cet 
ordre  si  nécessaire  n’a  point  été  établi 
par  la  nature,  qui  a préféré  une  confu- 
sion magnifique  à la  commodité  des  phy- 
siciens; c’est  à eux  à mettre,  presque 
malgré  elle,  de  l’arrangement  et  un  sys- 
tème dans  les  plantes.  Puisque  ce  sys- 
tème est  l’ouvrage  de  leur  esprit,  il  n’est 
point  étonnanl  qu’ils  se  soient  partagés, 
et  que  chacun  ait  donné  la  préférence  à 
sa  méthode.  Celle  que  Tournefort  a 
adoptée , après  une  longue  et  savante 
discussion  , consiste  à regler  les  genres 
des  plantes  par  les  fleurs  et  par  les  fruits 
pris  ensemble,  c’est  à -dire,  que  toutes 
les  plantes  semblables  par  ces  deux  par- 
ties doivent  être  rangées  dans  le  même 
genre;  après  quoi  les  variétés  qui  s’ob- 
servent dans  la  tige,  dans  la  racine,  ou 
dans  les  feuilles,  désignent  les  diffé- 
rentes espèces.  Tournefort  a été  plus 
loin,  au-dessus  des  genres  il  a mis  des 
classes  qui  ne  se  règlent  que  par  les 
fleurs;  et  il  est  le  premier  qui  ait  eu 
cette  pensée,  beaucoup  plus  utile  à la 
botanique  qu’on  ne  l’a  cru  d’abord  : puis- 
qu’il n’a  trouvé  que  quatorze  figures 
différentes  de  fleurs  qu’il  faille  s’impri- 
mer dans  la  mémoire.  Ainsi  quand  on  a 
enlre  les  mains  une  plante  en  fleurs 
dont  on  ignore  le  nom  , on  voit  aussitôt 
à quelle  classe  elle  appartient  dans  le 
livre  des  Eléments  de  botanique  ; quel- 
ques jours  après  la  fleur  paraît  le  fruit 
qui  détermine  le  genre  dans  le  même  li- 
vre, elles  autres  parties  donnent  l’es- 
pèce. De  celte  sorte  ou  trouve  , en  un 
moment,  et  le  nom  que  Tournefort  lui 
donne  par  rapport  à son  système,  et  ceux 
que  d’autres  botanistes  lui  ont  donnés, 
ou  par  rapport  à leur  système  particulier, 
ou  sans  aucun  système.  Par  là  on  est  en 
état  d’étudier  cette  plante  dans  les  au- 
teurs qui  en  ont  parlé,  sans  craindre  de 
lui  attribuer  ce  qu’ils  auront  dit  d’une 
autre , ou  d’attribuer  à une  autre  ce 
qu’ils  auront  dit  de  celle-là.  C’est  un 
prodigieux  soulagement  pour  la  mé- 
moire que  tout  se  réduise  à retenir  qua- 
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torze  figures  de  fleurspar  le  moyen  des- 
quelles  on  descend  à 673  genres,  qui 
comprennent  sous  eux  S 8 î 6 espèces  de 
plantes,  soit  de  terre,  soit  de  mer,  con- 
nues jusqu’au  temps  de  ce  livre.  Que  se- 
rait-ce s’il  fallait  connaître  immédiate- 
ment ces  8846  espèces,  et  cela  sous  tous 
les  noms  différents  qu’il  a plu  aux  bota- 
nistes de  leur  imposer  ! 

Ce  système  fut  approuvé  de  la  plupart 
des  physiciens  : un  botaniste  anglais, 
Ray,  l’attaqua  cependant  sur  quelques 
points;  mais  Tournefort  lui  répondit  en 
1697  par  une  dissertation  latine  qui  est 
adressée  à Sherard,  autre  Anglais  habile 
dans  la  même  science.  Cet  écrit  est  inti- 
tulé : De  optimci  methodo  instituenda 
in  re  herbaria  epistola , in  qua  répon- 
de lui'  R ai  o de  variis  plantarum  nietho- 
dis.  Parisiis , 1697,  in  8°.  La  dispute 
fut  sans  aigreur,  et  même  assez  polie  de 
part  et  d’autre.  On  dira  peut-être  que  le 
sujet  ne  valait  guère  la  peine  qu’on  s’é- 
chauffât. Car  de  quoi  s’agissait  il  ? De 
savoir  si  les  fleurs  et  les  fruits  suffisent 
pour  établir  les  genres  , si  une  certaine 
plante  est  d’un  genre  ou  d’un  autre. 
Mais  on  doit  tenir  compte  aux  hommes, 
et  plus  particulièrement  aux  savants,  de 
ne  s’échauffer  pas  beaucoup  sur  des  su- 
jets légers.  Tournefort,  dans  un  ouvrage 
postérieur  à la  dispute , a donné  de 
grands  éloges  à Ray,  et  même  sur  son 
système  des  plantes.  Sur  quoi  il  est  à 
propos  de  remarquer  que  différents  bo- 
tanistes ont  eu  le  leur  : comme  ils  ont 
envisagé  les  plantes  sous  divers  aspects, 
ils  ont  établi  leur  système,  les  uns,  par 
les  fleurs  et  les  étamines,  les  autres  par 
les  corolles  ou  pétales,  ou  par  les  semen- 
ces ou  autres  parties  de  la  fructification  ; 
d’autres  par  leur  saveur,  leur  odeur, 
leurs  propriétés  médicinales  ou  techni- 
ques. 

Tournefort  se  fit  recevoir  docteur 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  en 
1696  , et  l’année  suivante  il  dédia  sa 
première  thèse  de  présidence  à M.  La- 
gon. Il  soutint  affirmativement  la  ques- 
tion : An  morborum  curatio  ad  mecha - 
nicœ  leges  referenda  ? Cette  thèse  fut 
célébrée  d’une  manière  digne  de  celui  à 
qui  elle  était  dédiée.  Les  écoles  étaient 
superbement  décorées  ; la  thèse  magni- 
fiquement encadrée,  ornée  de  sculpture 
et  de  dorures,  était  couverte  d’un  verre 
de  Bohême.  Au  frontispice  de  la  thèse 
paraissait  le  portrait  de  l’il lustre  premier 
médecin.  — L’agrégation  de  Tournefort 
à la  faculté  de  Paris  fut  pour  lui  un  nou- 


vel aiguillon  qui  l’excita  à continuer  ses 
travaux  utiles.  Il  publia  un  ouvrage  sous 
ce  litre  : Histoire  des  plantes  qui  nais- 
sent aux  environs  de  Paris , avec  leur 
usage  dans  la  médecine.  Paris  , 1698  , 
in  12.  Il  a encore  été  imprimé  dans  la 
même  ville,  en  1725,  deux  vol.  in-12, 
avec  des  augmentations  par  M.  Bernard 
de  Jussieu.  Je  ne  cite  pas  l’édition  de 
1741,  parce  qu’elle  est  la  même  avec  un. 
frontispice  nouveau.  En  anglais  par 
Martyn,  Londres,  1732  , 1736  , deux 
volumes  in-8°,  avec  des  additions.  Il  est 
hors  de  doute  que  celui  qui  avait  été 
chercher  des  pl  intes  sur  le  sommet  des 
Alpes  et  des  Pyrénées , n’avait  pas  né- 
gligé d’herboriser  dans  tous  les  environs 
de  Paris,  depuis  qu’il  y faisait  son  sé- 
jour. Mais  la  botanique  ne  serait  qu’une 
science  de  pure  curiosité , si  elle  ne  se 
rapportait  pas  à la  médecine;  et  quand 
on  veut  qu’elle  soit  utile  , c’est  la  bota- 
nique de  son  pays  qu’on  doit  le  plus  étu- 
dier. Non  que  la  nature  ait  été  aussi  soi- 
gneuse qu’on  le  dit  quelquefois , de 
mettre  dans  chaque  pays  les  plantes  qui 
doivent  convenir  aux  maladies  des  habi- 
tants ; cette  opinion  détruit  les  liens  qui 
unissent  la  grande  famille  des  hommes 
qui  sont  faits  pour  s’entr  aider  les  uns  les 
autres.  Le  principal  avantage  de  la  bo- 
tanique indigène , c’est  qu’il  est  moins 
dispendieux  et  plus  commode  d’employer 
ce  qu’on  a sous  la  main  , qu’il  est  plus 
sûr,  et  que  souvent  ce  qui  vient  de  loin 
n’en  vaut  pas  mieux. 

Dans  cette  histoire  des  plantes  des  en- 
virons de  Paris,  notre  auteur  rassemble 
non-seulement  leurs  différents  noms  et 
descriptions,  mais  encore  les  analyses 
chimiques  que  l’académie  en  avait  faites, 
et  leurs  vertus  les  mieux  prouvées.  Ce 
livre  seul  répondrait  suffisamment  aux 
reproches  qu’on  fait  quelquefois  aux  mé- 
decins de  ne  pas  aimer  les  remèdes  tirés 
des  plantes  communes,  parce  qu’ils  sont 
à portée  de  tout  le  monde  et  d’un  effet 
trop  prompt.  Certainement  Tournefort 
en  produit  ici  un  grand  nombre;  cepen- 
dant ils  sont  la  plupart  assez  négligés  , et 
il  semble  qu’une  certaine  fatalité  or- 
donne qu’on  les  désirera  beaucoup  et 
qu’on  s’en  servira  peu.  — C’est  à ce 
médecin  qu’on  doit  attribuer  un  livre , 
ou  du  moins  la  partie  d’un  livre  qui  a 
paru  sous  son  nom  , quoiqu’il  ne  l’ait 
point  fait  imprimer.  On  prétend  que 
Guillaume  Sherard  l’a  mis  en  état  de 
voir  le  jour,  mais  qu’un  Anglais  nommé 
Simon  Wharton  j qui  avait  étudié  la  ba- 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


tanîque  sous  Tournefort  pendant  trois 
ans  au  Jardin  du  Roi,  est  celui  qui  l’a 
publié  sous  ce  titre  : Scho/a  botanica  , 
sive , catalogus  plant  arum  quas  ab  ali 
quot  annis  in  horto  regio  Parisiensi 
studios is  indigitavit  vir  clarissimus 
Josephus  Pitlo/i  de  Tournefort , doctor 
medicus , ut  et  Pauli  Hermanni , pa- 
radisi  Batavi  P rodromus . Amsteloda- 
?ni7  1689,  in- 12. — Comme  les  éléments 
de  botanique  avaient  eu  tout  le  succès 
que  l’auteur  pouvait  désirer,  il  en  donna, 
en  1700,  une  traduction  latine  en  faveur 
des  étrangers.  Elle  parut  en  trois  volu- 
mes in-4°,  sous  le  titre  d TnstiluUones 
rei  herbtiriœ.  Cette  édition  est  de  Paris. 
Je  ne  connais  point  la  date  de  la  seconde, 
dont  parlent  certains  auteurs;  mais  la 
troisième  fut  publiée  dans  la  même  ville 
en  1719  , trois  volumes  in-4°,  avec  figu- 
res, par  les  soins  de  M.  Antoine  de  Jus- 
sieu , qui  l’a  enrichie  de  quelques  aug- 
mentations. Il  y a encore  une  édition  de 
Lyon,  1719,  trois  volumes  in-4°,  et  deux 
en  anglais  , Londres,  1719,  1730,  deux 
volumes  de  même  format.  — Le  premier 
volume  de  l’impression  de  Paris  contient 
les  noms  des  plantes  distribuées  selon  le 
système  de  l’auteur,  et  les  deux  autres  , 
leurs  figures  bien  gravées.  A la  tête  de 
' celte  traduction  est  une  grande  préface 
ou  introduction  à la  botanique,  qui  con- 
tient non-seulement  les  principes  du 
système  de  Tournefort  ingénieusement 
et  solidement  établis,  mais  encore  une 
histoire  de  la  botanique  et  des  botanistes, 
recueillie  avec  beaucoup  de  soins  et 
agréablement  écrite.  On  n’aura  pas  de 
peine  à s’imaginer  qu’il  orna  cette  pré- 
face de  tous  les  agréments  dont  elle  était 
susceptible , car  il  s’occupait  toujours 
avec  plaisir  de  tout  ce  qui  avait  rapport 
à l’objet  de  son  amour.  Cet  amour  n’é- 
tait cependant  point  si  fidèle  aux  plan- 
tes , qu’il  ne  se  portât  presque  avec  la 
même  ardeur  à toutes  les  curiosités  de 
la  physique.  Pierres  figurées  , marcassi- 
tes  rares,  pétrifications  et  cristallisations 
extraordinaires,  coquillages  de  différen- 
tes espèces , tout  cela  méritait  sa  plus 
grande  attention  et  l’attachait  vivement. 
Il  est  vrai  que  du  nombre  de  ces  sortes 
d’infidélités,  on  en  pourrait  excepter 
son  goût  pour  les  pierres;  car  il  croyait 
que  c’étaient  des  plantes  qui  végétaient 
et  qui  avaient  des  graines  : il  était  même 
assez  disposé  à étendre  ce  système  jus- 
qu’aux métaux , et  il  semble  qu’autant 
qu’il  pouvait  il  transformait  tout  en  ce 
qu’il  aimait  le  mieux.  Il  ramassait  aussi 
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des  habillements , des  armes , des  in- 
struments des  nations  éloignées;  autre 
sorte  de  curiosités  qui , quoiqu’elles  ne 
soient  pas  immédiatement  sorties  des 
mains  de  la  nature,  ne  laissent  pas  de 
devenir  philosophiques  pour  qui  sait 
philosopher.  De  tout  cela  ensemble  , il 
s’était  fait  un  cabinet  superbe  pour  un 
particulier  ; il  était  fameux  dans  Paris  , 
et  les  curieux  l'estimaient  à quarante- 
cinq  ou  cinquante  mille  livres.  Ce  serait 
une  tache  dans  la  vie  d’un  philosophe  , 
qu’une  si  grande  dépense , si  elle  avait 
eu  tout  autre  objet  que  de  répandre  des 
lumières  sur  les  mœurs  et  les  usages  des 
peuples;  mais  celte  dépense  n’eût-elie 
butté  qu’à  satisfaire  une  curiosité  d’os- 
tentation , encore  prouverait-elle  que 
Tournefort , dans  une  fortune  aussi  bor- 
née que  la  sienne,  n’avait  pu  guère  don- 
ner à des  plaisirs  plus  frivoles  et  cepen- 
dant beaucoup  plus  recherchés. 

Avec  toutes  les  qualités  qu’il  avait , 
on  peut  juger  aisément  combien  il  était 
propre  à faire  un  excellent  voyageur  ; 
car  on  entend  par  ce  terme , non  ceux 
qui  voyagent  simplement , mais  ceux  en 
qui  se  trouvent , et  une  curiosité  fort 
étendue  qui  est  assez  rare  , et  un  certain 
don  de  bien  voir,  plus  rare  encore.  Les 
philosophes  ne  courent  guère  le  monde  , 
et  ceux  qui  le  courent  ne  sont  ordinaire- 
ment guère  philosophes,  et  par  là  un 
voyage  de  philosophe  est  extrêmement 
précieux.  Aussi  l’on  regarde  comme  un 
bonheur  pour  les  sciences,  l’ordre  que 
Tournefort  reçut  de  Louis  XIY,  en  1700,. 
d’aller  en  Grèce,  en  Asie  et  en  Afrique, 
non  seulement  pour  y reconnaître  les 
plantes  des  anciens,  et  peut-être  aussi 
celles  qui  leur  étaient  échappées  , mais 
encore  pour  y faire  des  observations  sur 
toute  l’histoire  naturelle  , sur  la  géogra- 
phie ancienne  et  moderne,  et  même  sur 
les  mœurs,  la  religion  et  le  commerce 
des  peuples.  Il  eut  ordre  d écrire,  le  plus 
souvent  qu’il  pourrait,  à M.  Je  comte  de 
Pont-Chartrain , qui  lui  procurait  tous 
les  agréments  possibles  dans  son  voyage, 
et  de  l’informer  en  détail  de  ses  décou- 
vertes et  de  ses  aventures. — Tournefort, 
accompagné  de  Gundelsheimer,  excel- 
lent médecin  allemand,  et  d’Aubriet 
habile  peintre,  alla  jusqu’à  la  frontière 
de  Perse  , toujours  herborisant  et  obser- 
vant. Les  autres  vont  par  mer  le  plus 
qu’ils  peuvent,  parce  que  la  mer  est  plus 
commode,  et  sur  la  terre  ils  prennent 
les  chemins  les  plus  battus.  Ceux-ci  n’al- 
laient par  mer  que  le  moins  qu’il  était 
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possible;  ils  étaient  toujours  hors  des  che- 
mins , et  s’en  faisaient  de  nouveaux  dans 
des  lieux  impraticables  aux  autres.  On 
lit  avec  un  plaisir  mêlé  d’horreur,  le  ré- 
cit de  leur  descente  dans  la  grotte  d’An- 
tiparos,  c’est-à-dire,  dans  trois  ou  qua- 
tre abîmes  affreux  qui  se  succèdent. Tonr- 
nefort  eut  la  joie  d’y  voir  une  nouvelle 
espèce  de  jardin  , dont  toutes  les  plantes 
étaient  différentes  pièces  de  marbre  en- 
core naissantes  ou  jeunes,  et  qui,  selon 
toutes  les  circonstances  dont  leur  for- 
mation était  accompagnée  , n’avaient  pu 
que  végéter.  En  vain  la  nature  s’était 
cachée  d.ms  des  lieux  si  profonds  et  si 
inaccessibles  pour  travailler  à la  végéta- 
tion des  pierres  ; elle  fut , pour  ainsi 
dire , prise  sur  le  fait  par  des  curieux  si 
hardis. 

L’Afrique  était  comprise  dans  le  des- 
sein du  voyage  de  Tournefort;  mais  la 
peste , qui  était  en  Egypte  , le  fit  revenir 
de  Srnyrne  en  France,  l’an  1702.  Ce 
fut  là  le  premier  obstacle  qui  l’eût  ar- 
rêté. Il  arriva,  comme  l’a  dit  un  grand 
poète  pour  une  occasion  plus  brillante 
et  moins  utile  , chargé  des  dépouilles  de 
l’Orient.  11  en  rapporta , outre  une  infi- 
nité d’observations,  1356  nouvelles  es- 
pèces de  plantes  , dont  une  grande  par- 
tie venait  se  ranger  d’elle-même  sous 
quelqu’un  des  673  genres  qu’il  avait  éta- 
blis. Il  ne  fut  obligé  de  créer  pour  le 
reste  que  vingt  cinq  nouveaux  genres  , 
sans  aucune  augmentation  de  classes  ; ce 
qui  prouve  la  commodité  d’un  système 
où  tant  de  plantes  étrangères  que  l’on 
n’attendait  point,  entraient  si  facile- 
ment. Il  en  fit  un  supplément  à l’édition 
latine  de  ses  Eléments  de  botanique,  qui 
parut  sous  ce  titre  : Corollarium  insti- 
tutionum  rei  herbariœ , in  quo  planlœ 
1356  munificentia  Ludovici  Magni  in 
Orientalibus  re^ionibus  observâtes  re- 
cens entur  et  ad  sua  généra  revocantur. 
Parisiis , 1703,  in-4°. — Dès  qu’il  fut 
revenu  dans  la  capitale,  il  songea  à re- 
prendre la  pratique  de  la  médecine  qu’il 
avait  sacrifiée  à son  voyage  du  Levant , 
dans  le  temps  qu’elle  commençait  à lui 
réussir  beaucoup.  L’expérience  fait  voir 
qu’en  tout  ce  qui  dépend  d’un  certain 
goût  du  public,  et  surtout  en  ce  genre  , 
les  interruptions  sont  dangereuses.  L’ap- 
probation des  hommes  est  quelque  chose 
de  forcé  et  qui  ne  demande  qu’à  finir. 
Tournefort  eut  donc  quelque  peine  à re- 
nouer le  fil  de  ce  qu’il  avait  abandonné. 
D’ailleurs,  il  fallait  qu’il  s’acquittât  des 
anciens  exercices  du  Jardin  royal.  On  y 
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ajouta  encore  ceux  du  Collège  royal , où 
il  eut  une  place  de  professeur  en  méde- 
cine ; les  fonctions  de  l’Académie  lui  de- 
mandaient aussi  du  temps.  Enfin , il  vou- 
lut travailler  à la  relation  de  son  grand 
voyage,  dont  il  n’avait  rapporté  que  de 
simples  mémoires  informes  et  intelligi- 
bles pour  lui  seul.  Les  courses  et  les  tra- 
vaux du  jour  lui  rendaient  le  repos  de  la 
nuit  plus  nécessaire,  mais  d’aulres  tra- 
vaux l’obligeaient  à passer  les  nuits  et  à 
prendre  sur  son  sommeil  pour  en  hâter 
l’exécution.  Malheureusement  il  était 
d’une  constitution  assez  forle  pour  re- 
doubler de  soins  et  de  fatigue  pendant 
long  temps,  sans  être  sensiblement  in- 
commodé ; mais  à la  fin  sa  santé  se  dé- 
rangea , et  il  ne  la  ménagea  pas  davan- 
tage. Lorsqu’il  était  dans  cette  mauvaise 
disposition,  il  reçut,  par  hasard,  un  coup 
fort  violent  à la  poitrine,  dont  il  jugea 
bientôt  qu’il  mourrait.  Il  ne  fit  plus  que 
languir  pendant  quelques  mois , et  il 
mourut  le  2S  décembre  1708.  Il  avait 
fait  son  testament,  par  lequel  il  a laissé 
son  cabinet  de  curiosités  au  roi  pour 
l’usage  des  savants , et  ses  livres  de  bo- 
tanique à l’abbé  Bignon.  Ce  second  ar- 
ticle ne  marque  pas  moins  que  le  pre- 
mier, son  amour  pour  les  sciences  ; c’est 
leur  faire  un  présent,  que  d’en  faire  à 
ceux  qui  veillent  à leur  accroissement. 
— De  deux  volumes  in-4°  que  devait 
avoir  la  Pielation  du  voyage  du  Levant , 
le  premier  était  déjà  imprimé  au  Louvre 
quand  Tournefort  mourut,  et  on  acheva 
le  second  sur  le  manuscrit  qu’on  trouva 
dans  son  cabinet.  Les  éditions  se  sont 
multipliées  depuis  ce  temps-là.  Il  y en  a 
une  de  Paris,  1717,  deux  volumes  in-4°; 
d Amsterdam,  1718,  deux  volumes, 
même  format;  de  Lyon  , 1727,  trois  vo- 
lumes in-8° , en  anglais,  1718,  in-4°, 
et  1741  , in-8°.  Cet  ouvrage  est  intitulé: 
Relation  d’un  voyage  du  Levant , fait 
par  ordre  du  roi , contenant  l’histoire  an- 
cienne et  moderne  de  plusieurs  îles  de 
l’Archipel,  de  Constantinople,  des  côtes 
de  la  mer  Noire,  de  l’Arménie,  delà 
Géorgie , des  frontières  de  Perse  et  de 
l’Asie  mineure  ; enrichie  de  descriptions 
et  de  figures  d’un  grand  nombre  de  plan- 
tes rares,  de  divers  animaux,  et  plu- 
sieurs observations  touchant  l’histoire 
naturelle.  Ce  précieux  recueil  a conservé 
sa  première  forme  de  leltres  adressées  à 
M.  de  Pont  Ghartrain  ; on  y trouve  deux 
cents  planches  très-bien  gravées , qui 
représentent  les  plantes  , les  antiquités  , 
les  plans  des  villes,  etc.  — Tournefort  a 
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laissé  en  manuscrit  un  Traité  de  Ma- 
tière médicale  y qui  contient  la  des- 
cription des  plantes , leurs  vertus  , et 
l’énumération  des  formules  dans  les- 
quelles elles  entrent.  Cet  ouvrage  post- 
hume a été  mis  en  ordre  par  Henri  Bes- 
nier,  docteur  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  et  publié  dans  cette  ville  en 
1717,  deux  volumes  in- 1 2. 

Je  finis  cet  article  par  dire  que  la  plu- 
part des  choses  qu’on  a lues  dans  l’abrégé 
de  la  Vie  de  Tournefort  sont  extraites  de 
l’Histoire  de  l’Académie  des  sciences  de 
Paris , année  1708. 

Apr.  J.-C.  1656.  — SA  VIA  RD  (Bar- 
thélerai)  de  Maroie-sur-Seine,  où  il  na- 
quit le  18  octobre  1656,  fut  reçu  maître 
à Saint-Côme.  Il  pratiqua  la  chirurgie  à 
l’hôtel- Dieu  de  Paris  pendant  dix-sept 
ans,  et  c’est  là  qu’il  s'appliqua  à la  litho- 
tomie avec  tant  de  succès,  qu’il  a joui 
toute  sa  vie  de  la  plus  grande  réputation 
pour  cette  opération.  Né  avec  un  génie 
observateur,  il  recueillit  les  faits  les 
plus  rares  et  les  plus  intéressants  à l’art 
qu’il  exerçait;  mais  comme  ses  occupa- 
tions journalières  le  mirent  hors  d’état 
de  rédiger  lui-même  ses  observations,  il 
mourut  sans  avoir  encore  songé  à les  inet- 
tre  en  état  d’être  données  au  public.  C’est 
à Égligny-sur-Seine , chez  M.  Etienne 
Saviard,  son  frère,  qui  en  était  curé,  qu’il 
termina  sa  carrière  le  15  août  1702,  à 
l’âge  de  46  ans. — Les  observations  de  Sa- 
viard  sont  d’autant  plus  précieuses,  qu’il 
évite  les  longs  détails  de  théorie,  et 
qu'il  expose  les  faits  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Mais  c’était  un  trésor  en 
danger  de  se  perdre,  parce  que  ses  ob- 
servations étaient  la  plupart  sur  des 
feuilles  volantes,  toujours  sujettes  à s’é- 
garer. Devaux  se  chargea  du  soin  de  les 
rassembler  et  de  les  mettre  en  ordre;  ce 
qu’il  exécuta  en  1702,  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  leur  auteur  II  ne  choi- 
sit néanmoins  que  les  plus  instructives 
et  les  plus  dignes  d’attention,  auxquelles 
il  joignit  le  recueil  de  quelques  remèdes 
particuliers,  dont  Saviard  s’était  servi 
dans  le  traitement  des  maladies  qui  sont 
le  sujet  de  ces  observations.  L’ouvrage, 
ainsi  rédigé  par  Devaux,  fut  publié  sous 
ce  titre  : — Nouveau  recueil  d’obser- 
vations chirurgicales.  Paris,  1702  , 
in-8°.  On  a encore  de  la  façon  de  Sa- 
viard, une  Réponse  qui  roule  sur  les  ac- 
couchements; il  la  fit  paraître  au  sujet 
de  ce  qui  avait  élé  dit  dans  le  Journal 
des  Savants  du  26  novembre  1696. 
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Apr.  J.C.  1656.  — -RTEDLIN  (Vite) 
vint  au  monde  à Ulm  le  19  mars  1656. 
Comme  son  goût  pour  l’élude  de  la  mé- 
decine s’était  développé  avec  l’âge,  on 
profita  de  ses  dispositions , dans  l’espé- 
rance qu’il  réparerait  un  jour  la  perte 
qu’on  avait  faite  par  la  mort  prématurée 
de  son  père.  On  l’envoya  à Tubinge, 
en  1674,  pour  y commencer  son  cours, 
et  il  y fit  de  si  grands  progrès  sous  les 
professeurs  de  la  faculté  de  cette  ville , 
qu’étant  passé  en  Italie  en  1676,  il  reçut 
les  honneurs  du  doctorat  à Padoue  le 
27  septembre  de  la  même  année.  Il  au- 
rait bien  souhaité  de  prolonger  son  sé- 
jour dans  cette  université;  mais  la  mé- 
diocrité des  secours  qu’il  recevait  de  son 
pays  ne  lui  permettant  pas  d’y  subsister 
avec  honneur,  il  retourna  l’année  sui- 
vante dans  sa  patrie.  Le  14  mai  1679,  il 
se  fit  agréger  au  collège  des  médecins 
d’Ausbourg  ; et  bientôt  après  il  fut  reçu 
dans  l'académie  impériale  d’Allemagne, 
qui  Je  nomma  adjoint  sous  le  nom  de 
Craterus.  — Le  mérite  de  Ried  in  ne 
tarda  pas  à percer.  Répandu  dans  Augs- 
bourg  par  une  nombreuse  pratique,  re- 
cherché même  par  les  malades  de  la 
première  considération,  il  se  trouva  si 
bien  dans  celte  ville,  que  son  intention 
était  d’y  passer  le  reste  de  sa  vie;  mais 
les  instances  qu’on  lui  fit  pour  retourner 
à Ulm,  l’engagèrent  à changer  de  des- 
sein. Il  se  rendit  aux  vœux  de  ses  com- 
patriotes et  rentra  dans  sa  ville  natale  le 
19  septembre  1704.  Ses  succès  lui  pro- 
curèrent autant  de  réputation  qu’à  Augs- 
bourg,  et  il  se  soutint  dans  la  même  cé- 
lébrité jusqu’à  sa'mort  arrivée  le  29  fé- 
vrier 1724.  Les  observations  dont  il  a 
enrichi  les  Mémoires  des  Curieux  de  la 
nature,  lui  ont  fait  honneur;  mais  ses 
autres  ouvrages  ne  lui  en  ont  point  fait 
un  aussi  durable,  puisqu'on  lui  a re- 
proché de  les  avoir  grossis  par  de  longs 
détails  sur  les  choses  les  plus  médiocres, 
et  par  quantité  d’histoires  où  il  fait 
preuve  de  son  aveugle  crédulité.  Quels 
que  soient  ses  ouvrages , voici  leurs 
titres  : 

Lineæ  medicœ  continentes  observa - 
tiones , hislorias , expérimenta,  caute- 
laSy  etc. y a mense  januario  1695  ad 
mensem  junium  1700.  Augustæ  Vin- 
delicorum  , dix  volumes  in-8c  . Et  sous 
le  titre  d ' Observalionum  phy dco  me- 
dicarum  sylloge.  Li  siœ , 17  46  , in-4°. 
C’est  le  journal  dans  lequel  il  écrivait 
ses  propres  observations  et  celles  d’au- 
trui ; mais  il  ne  paraît  pas  que  lui-même, 
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ou  ceux  qu’il  a copiés,  aient  toujours  eu 
le  talent  de  bien  voir.  — Inter meclicum 
sanitatis  recuperandæ  causa  institu- 
tum.  Augustœ  Vinclelicorum , 1702, 
in-8°,  avec  les  Observations  chirurgicales 
de  George  Riedlin  , son  grand-père.  — 
Methodus  curandi  febres.  Ulmœ , 17  05, 
in-8°.  — Manuduclio  brevis  ad  studium 
medicinæ.  Augustœ  Vinclelicorum  , 
1706,  in  8°.  Il  n’est  que  l’éditeur  de  ce 
traité  qui  appartient  à son  père.  — Me- 
dulla  pharmacopotiœ  Augustanœ.  Ibi- 
dem, 1707,  in  8°.  — Curarum  medica- 
rum  millenarius.  Ulmœ,  1709,  in-4°. 
L’auteur  s’est  plus  attaché  au  nombre 
qu’au  choix  des  observations,  encore 
manque-t-il  de  goût  dans  la  manière  dont 
il  les  a rendues.  — De  embrochis.  Ibi- 
dem, 1710,  in -4*. 

Apr.  J.  C.  1656.  — HARDER  (Jean- 
Jacques)  naquit  à Bâle  le  17  septembre 
1656.  Il  s’appliqua  à la  médecine  sous 
les  yeux  de  Bauhin  et  de  Glaser,  et  après 
de  bonnes  études  à l’école  de  ces  deux 
maîtres  il  passa  en  France,  l’an  1676,  et 
s’y  perfectionna  dans  l’anatomie  et  dans 
la  chirurgie.  A son  retour  à Bâle  en 
1678,  il  se  présenta  au  doctorat,  dont  on 
lui  accorda  les  honneurs  pendant  le 
cours  de  la  même  année.  En  1685,  il  se 
fit  agréger  à la  faculté,  et  depuis  il  fut 
successivement  professeur  de  physique, 
d’anatomie,  de  botanique  et  de  théorie 
dans  les  écoles  de  sa  ville  natale.  Dès 
l’an  1681,  il  avait  été  reçu  dans  l’Acadé- 
mie impériale  des  Curieux  de  la  nature 
sous  le  nom  de  Pæon  Ier  ; et  en  1683,  dans 
celle  des  Ricovrali.  Honoré  par  ces  titres 
littéraires,  il  le  fut  encore  par  celui  de 
comte  palatin  , que  l’empereur  Léopold 
lui  donna  en  1694.  Mais  comme  ce  mé- 
decin joignait  la  qualité  d'heureux  pra- 
ticien à tous  les  talents  qui  rendent  un 
homme  savant  et  aimable,  il  fut  tant  re- 
cherché par  les  princes  d’Allemagne, 
qu’après  l’âge  de  30  ans,  ses  occupations 
chez  les  malades  ne  lui  permirent  plus 
de  travailler  dans  le  cabinet.  Il  mourut 
d’une  fièvre  tierce  en  1711,  selon  d’au- 
tres en  1718,  et  fut  universellement  re- 
gretté. Les  ouvrages  qu’il  a laissés  et  qui 
sont  les  fruits  de  ses  premières  années 
d’étude,  seront  toujours  accueillis  des 
connaisseurs  : que  n’aurait  on  point  été 
en  droit  d’attendre  de  lui  dans  un  âge 
plus  mur,  s’il  eût  été  moins  occupé  des 
travaux  de  la  pratique! 

Epikeiresis  physiologica  in  animas 
liumanœ,  seu  itdellectivœ , naturarn  in - 
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quirens.  Basile.ee , 1671 , in-4°.  — Pro- 
dromus  phy  siologicus  naluram  expli - 
cans  humorum  nutritioni  et  generalioni 
dicatorum.  Ibidem , 1679,in-8°,  avec 
son  Examen  anatomicum  cochleœ  ter - 
res  iris  domiportee.  — Pœonis  et  Pytha- 
gorce  , id  est , Joannis  Jacobi  Harderi 
et  Joannis-Conradi  Peyer  exercitatio - 
nés  anatomicœ  et  medicinæ  familiares. 
Basileœ , 1682,  in-8°.  La  part  que  Peyer 
eut  dans  cet  ouvrage,  consiste  principa- 
lement en  lettres  datées  de  Paris,  de 
Montpellier  et  de  Bâle,  dans  lesquelles 
on  trouve  beaucoup  de  choses  sur  les 
progrès  de  la  médecine.  — Epistolœ  ali- 
quot  de  partihus  genitalibus  cochlea- 
rum,  generatione  item  insectorum.  Au - 
gustœ  Vindelicorum,  1684,  in  12,  avec 
une  lettre  d’Antoine  Félix,  qui  traite  de 
ovis  insectorum.  — De  prœcipuorum 
viscerum  structura.  Basileœ , 1685, 

in-4°.  — Apiarium  observationum  me- 
dicis  et  physicis  experimentis  illustra - 
tum.  Ibidem,  1687,  in-4°.  Il  y parle  des 
glandes  de  la  dure-mère,  dont  Pacchioni 
s’est  attribué  la  découverte  au  commen- 
cement de  ce  siècle.  Le  même  ouvrage  a 
reparu  sous  le  titre  de  Thésaurus  obser- 
vationum medicarum  rariorum.  Basi- 
leœ, 1736,  in  4°. 

Apr.  J.-C.  1656  env.  — GASTALDY 
(Jérôme),  naquit  à Gênes  au  commence- 
ment du  dix  septième  siècle,  dans  une 
maison  encore  célèbre  aujourd’hui  par 
un  talent  supérieur  pour  les  négociations 
politiques.  L’état  ecclésiastique  qu’il 
avait  embrassé,  l’engagea  à se  rendre  à 
Rome  pour  chercher  à se  pousser  dans 
cette  capitale  de  la  chrétienté;  et  il  ne 
tarda  pas  à trouver  l’occasion  de  s’y  pro- 
duire. L’Italie  éprouva  en  1656  une 
peste  cruelle,  qui  lui  fut  apportée  des 
côtes  de  Sardaigne.  Rome  en  fut  bientôt 
infectée  ; et  comme  l’activité  et  la  vigi- 
lance de  Gastaldy  étaient  connues,  ce 
fut  sur  lui  qu’on  jeta  les  yeux  pour  l’em- 
ploi périlleux  de  commissaire  général 
des  hôpitaux.  Il  le  saisit  avec  empresse- 
ment, et  son  courage  héroïque  ne  lui  fit 
voir  dans  ce  danger  que  le  plaisir  si  pré- 
cieux pour  une  belle  âme  , d’en  garantir 
les  autres.  Il  fit  paraître  un  courage 
mâle , digne  des  plus  beaux  temps  de  la 
république,  où  les  citoyens  savaient  sa- 
crifier leurs  jours  au  salut  de  la  patrie, 
— Son  intrépidité  fut  peu  après  récom- 
pensée par  de  nouveaux  périls  et  de  plus 
grandes  peines.  Il  fut  nommé  commis- 
saire général  de  santé  ; il  mit  dans  cetts 
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charge  tant  de  sagacité,  de  prévoyance 
et  d’ardeur,  que  Rome  fut  heureuse- 
ment délivrée  de  la  peste  vers  le  milieu 
de  1657.  Ce  furent  là  les  degrés  honora- 
bles par  lesquels  il  s’éleva  presque  au 
faîte  des  grandeurs  de  son  état.  Il  fut 
fait  archevêque  de  Bénévent,  ensuite 
cardinal,  et  enfin  légat  de  Bologne.  Dans 
toutes  ces  places  éminentes,  il  fit  bril- 
ler les  mêmes  vertus  morales  et  politi- 
ques qu’il  avait  montrées  dans  des  em- 
plois inférieurs.  Plusieurs  monuments 
élevés  à ses  frais,  à Rome  et  à Bénévent, 
attestent  son  désintéressement  et  sa  bien- 
veillance; mais  il  ne  se  borna  pas  au 
plaisir  d’être  utile  aux  villes  où  il  fut 
préposé  à quelque  charge , il  voulut  être 
encore  le  bienfaiteur  du  genre  humain 
dans  un  ouvrage,  trop  peu  connu  et  si 
digne  de  l’être,  qui  fut  imprimé  à Bo- 
logne en  1684,  in-folio,  sous  le  titre  de 
Tractaius , de  advertenda  et  profli- 
ganda  peste , polilico-legalis . — C’est 
par  ce  traité  que  Jérôme  Gaslaldy  a bien 
mérité  de  la  médecine,  qu’il  a enrichie 
de  ses  précieuses  remarques.  Les  expé- 
riences multipliées,  les  soins  utiles,  les 
précautions  nécessaires,  les  attentions 
sages,  la  police  sévère,  la  vigilance  exacte, 
les  remèdes  éprouvés  qu’on  doit  em- 
ployer pour  prévenir  la  peste  ou  pour 
s’en  délivrer,  tout  est  détaillé  dans  ce 
Traité  avec  d’autant  plus  de  clarté,  de 
méthode  et  d’étendue,  que  l’auteur  en 
avait  fait  un  usage  constamment  avanta- 
geux. 

Après  J.-C.  1656.  — DANIELLI 
(Etienne)  naquit,  le  premier  de  juin  1656, 
dans  une  petite  ville  du  territoire  de  Bo- 
logne en  Italie.  Après  avoir  fait  son 
cours  d’humanités  chez  les  jésuites,  et 
celui  de  philosophie  chez  les  domini- 
cains, il  s’appliqua  à l’étude  de  la  méde- 
cine dans  les  écoles  de  Bologne,  où  il 
reçut  les  honneurs  du  doctoral.  Son  mé- 
rite et  ses  talents  lui  valurent  bientôt 
une  des  premières  chaires  de  l’université 
de  cette  ville  ; tout  le  monde  applaudit 
au  choix  qu’on  lit  de  lui  pour  la  remplir. 
Mais  comme  Danielli  s’acquitta  de  ses 
devoirs  avec  tant  de  distinction , qu’il 
contribua  infiniment  à la  célébrité  dont 
la  faculté  de  médecine  de  Bologne  a joui 
de  son  temps,  il  fut  honoré  d'un  monu- 
ment qu’on  plaça  dans  les  écoles  avec 
celte  inscription’: 

d.  o.  M. 

s.  V.  D.  STEPIÏANO  DANIELLI 
JETA  TI  S ANN.  SEXAG1NTA  QUATUOR, 
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PHILOSOPHIÆ  ET  MEDIC1NÆ  DOCTORI, 

CIVI  BONON1ENS1, 

MUSIS  AMICISSIMO, 

ÏMSTITUTI  SC1ENTIARUM 
ACADEMICO  IIONORARIO, 

RECTORI  M ER1T1SS1MO  : 

OB  CADAVERIS  IIUM AN I SECTIONEM 
FLURIES  EXHIBITAM, 

MULTOS  DISCIPULOS  HIC  ET  DOMI  EDOCTOS  ; 

IN  ANATOMICAM  CATHEDRAM  SEMEL 
ITERUMQUE  ASCENSUM  , 
FREQUElNTIOREM  IN  THEATRO 
ANATOMICO  ARGUMENTATION  EM, 

IN  PRÆCEPTOREM  SUUM  SBARALEAM  GRATUM 
AN1MUM,  EDITAQUE  OPERA  : 

DEV1NCT1  AN1MI  ERGO 
ANTON IUS  RONCHl  MUT1NENSIS, 

PRIOR  ÆSTIVUS, 

AC  UTRAQUE  ART1STAKUM  UNIVERS1TAS, 
PON1  CURAVIT  ANNO  SALUT1S 
M D C C XIX. 

On  verra  ailleurs  avec  quelle  viva- 
cité Sbaraglia  a attaqué  Malpighi  ; il 
va  même  jusqu’à  condamner  les  recher- 
ches de  cet  anatomiste  et  leur  uîililé 
eu  égard  à la  pratique  de  la  médecine. 
Danielli  a examiné  les  sentiments  de  son 
maître  dans  un  ouvrage  où  il  a re- 
cueilli les  opinions  de  ces  deux  adver- 
saires. Il  est  intitulé  : Raceolta  di  quis- 
tioni  intorno  a ense  di  bntanica , noto- 
mia , Jilnsophia,  e rnedicina , agitale 
gia  ira  il  Malpighi  e lo  Sbaraglia.  Bo- 
logne, 1723  , in-8°.  — Ce  médecin  ne 
s’est  pas  moins  distingué  dans  la  pratique 
que  dans  la  chaire.  Il  fut  très-estimé  des 
légats  du  saint  siège  à Bologne,  en  par- 
ticulier du  cardinal  Antoine  Pignatelli, 
qui  devint  pape  le  12  juillet  1691  et  prit 
le  nom  d’innocent  XII.  Les  ouvrages 
latins  que  nous  avons  de  Danielli,  por- 
tent les  titres  suivants  : — Animadver - 
sio  hodierni  status  medieinœ  practicœ. 
V ènetiis , 1769,  in-8°.  — Pila  prœcrp- 
toris  sui  Sbarcde.ee.  Bononiœ , 1710, 
in-4°  — Anirnadversioni  hodierni  mc- 
dicinæ  status  addilio.  Ibidem,  1719, 
n 8°.  — On  frappa  en  1726,  une  mé- 
daille en  l’honneur  de  Danielli;  il  y 
avait  d’un  côté  son  portrait  et  son  nom  , 
et  au  revers  celte  légende  : Pro  virtule 
Sbaraleœ  fortis.  Je  ne  sais  s’il  vivait 
encore  alors.  Il  laissa  une  fille  unique, 
nommée  Laure,  qui  savait  les  langues, 
et  possédait  tellement  la  philosophie  et 
la  géométrie,  qu’elle  en  soutint  publi- 
quement les  thèses,  et  mérita  d’être  mise 
au  nombre  des  femmes  savantes  de  Bo- 
logne. 
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Apr.  J.-C.  1657.  — MUSGRAVE 
(Guillaume),  naquit  vers  1657  dans  le 
duché  de  Somerset  en  Angleterre.  Il 
étudia  pendant  quelque  temps  le  droit  à 
Oxford,  mais  il  passa  ensuite  aux  écoles 
de  médecine  dans  l’université  de  la  même 
ville,  et  il  y fut  reçu  docteur  le  6 juillet 
1689.  Musgrave  était  déjà  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  lorsqu’il  se 
mit  sur  les  bancs  de  la  faculté  d Oxford  ; 
il  y avait  été  admis  en  1684,  et  il  en  fut 
nommé  secrétaire  dans  le  courant  de  la 
même  année.  Il  a communiqué  quelques 
observations  à cette  compagnie.  Mais  il 
y a apparence  qu'il  cessa  bientôt  défaire 
les  fonctions  de  secrétaire,  tant  à raison 
de  son  séjour  à Oxford,  que  parce  qu’il 
alla  se  hxer,  en  1691,  à Exeter,  où  il 
exerça  sa  profession  avec  beaucoup  de 
célébrité  et  composa  les  ouvrages  sui- 
vants : — Dissertatio  de  arthritide 
symptomalica.  Oxoniœ,  1703,  in-8°. 
Genevœ , 1736,  in-4°. — De  arthritide 
anomala  sive  interna  dissertatio.  Oxo- 
niœ, 1707,  in-8°.  Amsteludami,  1710, 
in-8°.  Genevœ , 1715,  1723,  in-4°,  avec 
la  dissertation  précédente,  à la  suite  des 
écrits  de  Sydenham.  — Gela  Britanrii - 
eus.  Iscœ  Dunm  miorum  , 1716,  in  - 8°. 
Ce  traité  concerne  la  science  des  mé- 
dailles.— De  D ea  sainte.  Oxoniœ , 1716, 
in- 8°. 

Apr.  J.-C.  1657.  — SCHRADER 
(Frédéric),  professeur  d’éloquence  à 
Helmsladt,  naquit  dan  cette  ville  le  30 
juillet  1657.  Il  étudia  à Wiltemberg,  à 
Leipsic , à Helmstadt,  à Groningue,  à 
Francquer,  à Leyde,  mais  ce  fut  dans 
les  écoles  de  la  dernière  université  qu’il 
reçut  les  honneurs  du  doctorat.  Il  repassa 
ensuite  à Groningue,  où  il  fit  la  méde- 
cine pendant  quelque  temps;  il  en  sortit 
en  1683,  pour  retourner  à Helmstadt  et 
profiler  des  avantages  qu’on  lui  faisait 
espérer  dans  l’académie  de  cette  ville. 
Les  chaires  de  physique  et  de  médecine, 
qu’il  y rempli!  successivement  avec  hon- 
neur, lui  méritèrent  beaucoup  de  consi- 
dération de  la  part  de  ses  collègues.  Il 
était  leur  ancien,  lorsqu’il  mourut  le  22 
août  1704.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
consistent  en  dissertations  académiques. 
— Dissertatio  epistoüca  de  microsco - 
piorum  usu  in  nalurali  \cientia  et  ana- 
tome.  Gollingœ . 1681,  iu-8°. — De  ha- 
bilaculis animanlium  Hehnsladii , 1685, 
in-4°.  — De  pariu  difficile.  Ibidem , 
1685,  in-4°.  — Ad  iitanienta  ad  Joan- 
nis  V eslingii  syntagma  anatomicum, 


Ibidem , 1689,  in -4°.  — Programma; 
de  nova  methodo  bolanica.  Ibidem , 
1690,  in-4°.  — De  vulnerum  cura.  Ibi- 
dem, 1695,  in-4°. — Exercilationes  de 
signis  medicis.  Ibidem , 1699,  in  4°.  — 
Il  ne  faut  point  confondre  ce  médecin 
avec  Juste  Sihrader  qui  était  d’Amster- 
dam , où  il  publia  quelques  ouvrages  de 
Sylvius  de  Le  Boë  et  de  Guillaume  Har- 
vey. Tels  sont  : — Francisci  de  Le  Boe 
Sylvii  praxtos  medicœ  liber  secundus , 
tertius  et  quartus.  Amstclodami}  1674, 
in- 12.  — Observations  et  historiœ 
omnes  et  singulœ  e Guillelmi  Harvei 
libello  de  génération  aninialium  ex- 
cerptœ , et  in  accuratissimum  ordinem 
redactœ.  Item  IV ilh  Uni  Langlii  de  ge- 
neratione  animnlium  observationes  quœ 
dam.  Accedunt  ovi  fœcundi  singu/is 
ab  incubatione  diebus  factœ  inspectio- 
ns : ut  et  observationum  analomico - 
m die  arum  décades  quatuor  Denique 
cadavera  balsamo  condiendi  methodus. 
Ibidem , 1674,  in-t2.  Son  attachement 
à l’opinion  des  ovaristes  l’engagea  à bien 
des  recherches.  Il  prétendit  avoir  ob- 
servé, sur  les  ovaires  des  femmes,  au- 
tant de  cicatrices  qu’elles  avaient  eu 
d’enfants.  La  prévention  peut  lui  avoir 
fait  voir  ce  qu’il  n’est  point  aisé  de  re- 
marquer ; mais  s’il  a mal  vu,  il  n’a  point 
pensé  de  même,  au  jugement  de  ceux  qui 
tiennent  encore  aujourd’hui  au  vieux 
système. 

Ap.J.-C.  iChlenv. — RESTAURAND 
(Raymond),  natif  de  Pont-Saint-Esprit , 
en  Languedoc,  pr  t le  bonnet  de  docteur 
en  médecine,  à Montpellier,  et  se  fit 
connaître,  après  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  par  différents  ouvrages  de  sa 
façon,  qui  sont  intitulés  . M marchiez 
microcnsmi , 1 657  , in-4°.  — Figulus  r 
exercitalio  medica  de  principiis  fœtus . 
Arausione , 1657,  in-8°.  — Hippocrates 
de  natura  lactis  ejusque  usu  in  cura- 
tionibus  mor  borum.  Ibidem,  1667,in-8°. 
Ce  médecin,  grand  pariisan  d’Hippo- 
crate, voyait  cet  auteur  partout,  même 
dans  les  choses  qui  ont  été  inconnues  aux 
Grecs  ; telle  est , par  exemple , la  circu- 
lation du  sang.  Hippocrate  , de  L’usage 
du  boire  à la  glace  pour  la  conservation 
de  la  santé.  Lyon,  1670,  in  12.  — Hip- 
j>ocrate  , de  L’usage  du  quinquina  pour 
la  gué  iis  on  des  fièvres.  Lyon,  1681  , 
in-12.  En  italien,  de  la  traduction  de 
Charles  Ricliani.  Parme,  1695,  in -8°. — 
Hippocrates  de  inustionibus  sive  fonti- 
culis.  O pu  s historiis  medicis  referlum* 


BIOGRAPHIE 

Lugduni , 1681  , in-12.  Il  y démontre 
Futilité  des  cautères,  et  ne  néglige  rien 
pour  en  rappeler  l’usage  presque  oublié 
de  son  temps.  — Mugnus  Hippocrates 
Cous  redivivus.  lbidtm  , 1 68 1 , in-12. 
C’est  le  premier  tome  d’un  ouvrage  qu’il 
méditait  ; mais  il  en  est  demeuré  là.  Ce 
volume  comprend  la  physiologie,  qui  est 
la  partie  de  la  médecine  dont  Hippocrate 
s’occupa  le  moins. 

Apr.  J.-C.  1657  env. — BAGGAERT 
(Jean) , né  à Fles^ngue  vers  l’an  1657, 
fut  long-temps  médecin  de  cette  ville  , 
où  il  pratiqua  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  décembre 
1710.  Il  ne  comptait  pas  beaucoup  sur 
l’autorité  des  anciens  et  des  modernes  : 
attentif  observateur,  il  en  appelait  tou- 
jours à l’expérience  ; et  c’était  sur  elle 
qu’il  jugeait  les  auteurs  auxquels  il  avait 
recours.  On  a de  lui  deux  ouvrages  en 
flamand  , dont  les  titres  peuvent  se  ren- 
dre ainsi  : La  vérité  dégagée  des  préju- 
gés par  un  raisonnement  juste  sur  les 
six  choses  non  naturelles , etc.  Avec  un 
discours  préliminaire  sur  la  petite  vérole 
et  quelques  observations  sur  la  fermen- 
tation , et  sur  d’autres  sujets  importants; 
ouvrage  où  l’on  met  en  évidence  la  faus- 
seté des  idées  qu’on  s’est  faites  sur  les 
acides  et  les  alcalis.  Middelbourg,  1696, 
in-12. — Traité  de  la  pet  te  verole  et 
de  la  rougeole  , où  l’on  décrit  la  nature, 
les  causes  , les  signes  , les  pronostics  et 
la  cure  de  ces  maladies.  On  y montre 
aussi  les  mauvais  effets  de  la  vieille  mé- 
thode de  tenir  les  malades  chaudement 
au  péril  de  les  étouffer.  Amsterdam  , 
1710,  in-12. 

Apr.  J.-C.  1657.  — ALMELOVEEN 
(Théodore  Jansson  d’)  naquit  le  24  juillet 
1657,  à Mydrecht,  village  de  la  pro- 
vince d’Utreeht.  Son  père  élait  mi- 
nistre de  ce  lieu , et  sa  mère , Marie 
Jansson  , était  fille  du  célèbre  impri- 
meur à qui  nous  sommes  redevables  de 
la  magnifique  édition  des  Atlas.  Comme 
celui-ci  n’avait  pas  d’enfant  mâle  , il 
communiqua  son  nom  à Théodore  son 
petit-fils.  La  distinction  avec  laquelle 
il  avait  fait  son  cours  d’humanités  en- 
gagea ses  parents  à ne  rien  négliger 
pour  le  pousser  dans  les  sciences.  Il 
se  rendit  à Ulrecht  en  1676,  et,  pen- 
dant qu  il  s’y  perfectionnait  dans  les  bel- 
les-lettres sous  Jean  George  Grævius, 
il  apprit  l’hébreu  sous  Jean  Leusden,  et 
les  principes  de  la  philosophie  sous  Gé- 
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rard  de  Tries.  C’est  ainsi  qu’il  se  pré- 
parait à l’étude  de  la  théologie  ; mais  les 
disputes  et  les  querelles  qu’il  remarqua 
parmi  ceux  qui  professaient  cette  science 
à Utrecht  l’en  dégoûtèrent  tellement, 
qu’il  se  jeta  du  côté  de  la  médecine  et 
prit  les  leçons  de  Jacques  Vallan  et  de 
Jean  Munniks.  Il  en  reçut  le  bonnet  de 
docteur  le  23  juin  1 6 8^1 . Peu  de  temps 
après  sa  promotion  il  se  rendit  à Am- 
sterdam dans  le  dessein  de  s’y  fixer  *. 
mais  ayant  épousé  , en  1687,  la  fille  de 
Jean  Immerseel  , bourguemestre  de  la 
ville  de  Goude,  il  se  conforma  au  goût 
de  sa  femme  qui  n’aimait  pas  à s’éloigner 
de  la  maison  paternelle.  — Almeloveen 
s’acquit  à Goude  la  plus  grande  réputa- 
tion ; et  comme  il  employait  au  travail  du 
cabinet  une  bonne  partie  du  temps  qu’il 
pouvait  dérober  à la  pratique , il  se  fit 
bientôt  un  nom  dans  la  république  des 
lettres.  Ses  ouvrages  le  firent  avanta- 
geusement connaître  des  savants  et  lui 
procurèrent  une  place  dans  l’Académie 
impériale  des  Curieux  de  la  nature,  où  il 
entra  sous  le  nom  de  Celsus  secundus + 
En  1697,  on  l’engagea  à se  rendre  à liar- 
derwyk  pour  y professer  l’histoire  et  la 
langue  grecques.  Il  accepta  cette  commis- 
sion , dont  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces le  rendait  bien  capable  ; et  il  s’en  ac- 
quitta avec  tant  de  gloire  , qu’eu  1 702  il 
fut  encore  nommé  à la  chaire  ordinaire 
de  médecine.  Il  exerça  tous  ces  emplois 
jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  en  1712  à 
Amsterdam.  Comme  il  ne  laissa  point 
d enfants,  il  légua  à l’université  d'U- 
trecht  toutes  les  éditions  de  Quintilien 
qu’il  avait  pu  amasser,  et  tous  les  livres 
manuscrits  à un  de  ses  amis.  Sa  biblio- 
thèque était  riche  : on  en  fit  la  vente  en 
1713.  Cet  auteur  a composé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  qui  ne  regardent 
point  la  médecine  : De  vins  Slephano - 
rum.  Notœ  ad  Juvenalem.  Antiquila- 
tum  e sacrii  projanarum  specimen. 
Conjectanea  veteruni  poeiarum  fr  ag- 
menta. Plagiariorum  syllabus.  Amœ - 
nitates  theologico-philologicce.  Facto- 
rutn  Romanurum  consularium  libri 
duo.  Strabo  cum  no  lis  variorum  , etc. 
Il  ne  s’est  cependant  point  borné  à ceux- 
là  , il  en  a laissé  plusieurs  autres  qui 
touchent  de  trop  près  à notre  art  pour 
n’en  pas  donner  la  noUce.  — Inventa 
nov-antiqua , id  est , brevi<  enarratio 
orlus  et  progressus  artis  medicœ , ac 
prœcipue  de  inventis  vulqo  novis  , aut 
nuperrime  in  ea  reperds.  Subjicitur 
ejusdem  rerum  inventarum  onomasti - 
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con.  Amstelodami , 1684,  in-8°.  La  se- 
conde partie  de  cet  ouvrage  s’étend  sur 
les  découvertes;  mais  comme  l’auteur 
était  grand  partisan  des  anciens  , il  a fait 
tous  ses  efforts  pour  leur  attribuer  le  mé- 
rite des  inventions  qu'il  enlève  aux  mo- 
dernes. — Anatomie  de  la  moule,  avec 
des  observations  anatomiques  , médici- 
nales et  chirurgiques.  Traduit  du  latin 
d’Antoine  de  Heide....  avec  la  nouvelle 
Lumière  des  apothicaires,  du  même  au- 
teur, en  flamand.  Amsterdam,  1684  , 
in-8°.  — Hippocratis  Aphorismi  grœce 
et  latine.  Amstelodami , 1G85  , in-24. 

— Aurelii  Cornelii  Celsi  de  medicina 
libriocto,  brevioribus  Roberti  Cons  tan - 
fini , Isaaci  Casauboni , aliarumque 
s chot iis  ac  locis  parallelis  illustrali. 
Ibidem , 1687,  in-12;  1713,  in-8°.  Pa- 
tavii,  1722  , in-8°,  avec  Sereni  Sam - 
monici  de  medicina  prcscepta  saluber- 
rima. — Bibliotheca  promis  sa  et  latens  ; 
huic  subjunguntur  Georgii  Hier onymi 
Velschii  de  script is  suis  medicis  ine- 
ditis  epislolœ.  Goudce , 1688,  in-8°  ; 
1692,  in-12.  Norimbergœ , 1699,  in-8°, 
eu  ni  accessio  nibus  R o do  l phi  Martini 
Meelfuhreri.  — Apici  Cœhi  de  obsoniis 
et  condimentis , sive , de  arte  coquina- 
ria  libriX,  cum  annotationibus  Mar- 
tini Listeri,  et  notis  selectioribus , va- 
riisque  leclionibus  integns.  Hamelber - 
gii,  Barthii , Reinefii , Valider  Linden 
et  aliorum.  Amstelodami , 1709,  in-8°. 

— Cœlii  Aureliani  de  morbis  aculis  et 
ehronicis  libri  oclo  , ex  recens ione 
Joannis  Conradi  Amman  ; accessere 
hujusce  notes  et  / heodori  J anssonii  ab 
Almeloveen  animadversiones  et  Lexi- 
con  Cœlianum.  Amstelodami,  1709, 
in-4°,  avec  figures.  — Il  a aussi  travaille 
avec  Van  Rheede  , à la  sixième  partie 
de  Y H or  tus  Indicus  Malabaricus  , im- 
primé à Amsterdam  en  1686,  in*fol. 

Apr.  J.-C.  1657.  - LINSENBAHRT 
(Rosinus  Lentitius,  en  allemand),  mem- 
bre de  l’Académie  impériale  des  Cu- 
rieux de  la  nature,  sous  le  nom  d’Ori- 
base,  était  médecin.  Il  naquit  le  3 février 
1657  à Waldenbourg  , dans  le  comté 
de  Hohenlohe.  A l’âge  de  quatorze  ans 
il  commença  ses  études  à Heidelberg, 
et  il  alla  les  continuer  à Iéna  , où  il  se 
rendit  en  1673.  Mais  comme  il  man- 
qua bientôt  de  moyens  pour  subsister 
honnêtement,  il  prit  le  parti  de  s’enga- 
ger l’année  suivante  en  qualité  de  pré- 
cepteur, dans  une  campagne  à portée  de 
Leipsiek,  et  il  y demeura  jusqu’en  1677. 
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De  là  il  se  mit  à voyager  et  chercha  for- 
tune à Roslock,  à Wisrnar,  à Lubeck , à 
Dantzick,  à Konigsberg,  à Mittau,  en 
Courlande,  où  il  s’arrêta  , s’étant  encore 
engagé  en  qualité  de  précepteur  dans 
cette  dernière  ville.  Faible  ressource 
pour  un  homme  de  mérite,  sur  le  pied  où 
étaient  alors  la  plupart  des  précepteurs 
en  Allemagne  et  dans  les  pays  voisins. 
Pour  se  donner  plus  de  considération, 
Linsenbahrt  se  mit  en  même  temps  à 
exercer  la  médecine  ; et  comme  il  la  fit 
avec  assez  de  succès  , le  marquis  d’Ans- 
pach  lui  accorda  la  place  de  physicien  de 
la  ville  de  Creilsheim  en  Franconie.  Il  s’y 
rendit  en  1680  , après  avoir  pris  le  degré 
de  licence  en  médecine  à Altorf.  De  ce 
premier  poste  il  passa,  en  1685  , à un 
pareil  dans  la  ville  de  Nordlingen  , en 
Souabe;  mais  l’ayant  abandonné  en  1698 
pour  aller  s’établir  à Stutgard,  le  mar- 
quis de  Dourîach  le  nomma  son  médecin 
ordinaire,  et  l’attira  ainsi  à sa  cour.  Il 
revint  cependant  à Stuttgard  lorsque  ce 
prince  se  réfugia  à Bâle  à cause  de  la 
guerre  , et  il  y remplit  la  charge  de  phy- 
sicien , avec  le  litre  de  médecin  hono- 
raire du  duc  de  Wirtemberg , dont  il  de- 
vint enfin  premier  médecin  en  1711.  Le 
fils  de  ce  prince  passa  peu  de  temps  après 
à Turin;  et  comme  il  reçut  ordre  de 
voyager  en  d’autres  pays,  Linsenbarht 
alla  le  rejoindre  dans  la  capitale  du  Pié- 
mont. Ce  médecin  partit  de  cette  ville 
avec  le  jeune  prince  en  1 7 1 3 ; il  l’accom- 
pagna dans  les  Pays  Bas,  en  Espagne  et 
en  France , et  le  ramena  en  parfaite  santé 
dans  ses  états  en  17 16.  Ce  fut  seulement 
alors  que  cet  homme  put  jouir  du  repos 
qu’il  avait  si  souvent  souhaité,  mais  que 
ses  courses  avaient  toujours  interrompu. 
Il  se  borna  à faire  tranquillement  la  mé- 
decine, et  il  en  continua  l’exercice  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  le  12  de  février 
1 733. — Linsenbahrt  eut  des  opinions 
singulières.  Grand  partisan  des  médica- 
ments, surtout  des  absorbants,  des  aro- 
mates, des  sudorifiques  , il  étudia  toute 
sa  vie  la  matière  médicale,  qu’il  regarda 
comme  la  principale  partie  de  l’art  de 
guérir.  Il  est  le  premier  qui  ait  parlé  de 
l’usage  interne  de  l’arsenic  pour  la  cure 
de  la  fièvre  intermittente.  Mais  il  faisait 
si  peu  de  cas  de  l’anatomie  et  des  obser- 
vations des  anciens  , qu’il  ne  croyait  pas 
qu’elles  fussent  nécessaires  pour  éclairer 
le  médecin  dans  la  pratique. Mauvais  inter- 
prète de  ce  passage  de  Celse  : Differunt 
pro  natura  locorum  généra  médianes , 
il  se  plaignait  de  ce  que  les  médecins 
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traitaient  leurs  malades  conformément 
aux  principes  que  leur  avaient  inculqués 
des  maîtres  qui  habitaient  des  climats 
differents.  Il  aurait  voulu  que  les  jeunes 
gens  qui  se  livrent  à l’étude  de  la  méde- 
cine revinssent  étudier  dans  une  univer- 
sité voisine  du  climat  où  ils  avaienlinten- 
tion  de  pratiquer.  Il  recommandait  aux 
habitants  delà  Souabe  de  lire  avec  précau- 
tion les  ouvrages  des  médecins  de  la  Basse- 
Saxe,  et  surtout  de  la  Hollande.  — Anti- 
phlébotomisle  décidé,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  bannirla  saignéedelapr.itiquedela 
médecine;  il  se  récria  principalement  con- 
tre la  coutume  des  Allemands  qui  se  font 
saigner  vers  les  équinoxes,  et  il  publia 
à ce  sujet  un  ouvrage  écrit  en  sa  langue 
maternelle,  qui  parut  à Ulm  en  ! G92  , 
in-8°.  Il  en  publia  d’autres  en  latin, 
sous  ces  litres  : Tabula  consultaloria 
medica.  U foire . 1G96,  in-8°.  Il  s’étend 
sur  la  manière  dont  les  médecins  doivent 
examiner  les  malades  qui  demandent 
leurs  conseils,  et  fait  voir  tout  le  fruit 
qu’on  peut  tirer  de  leurs  réponses  pour 
reconnaître  la  nature  du  mal,  combiner 
les  indications  et  les  contre-indications  , 
et  diriger  la  cure  avec  plus  de  certitude. 
- — Miscellanea  madico-praclica  tri- 
partita.  U/mæ , 1698  , in  4°.  — De 
hydrophobies  causa  et  cura  disserta- 
tio.  Ibidem  , 1700,  in-S0. — Eteodro- 
mus  medico- practicus  anni  1709  Stud- 
gardiœ , 1711,  in-4°.  C’est  un  journal 
exact  de  ses  cures  et  consultations  pen- 
dant l’année  1709  , et  généralement  de 
tout  ce  qui  lui  est  arrivé  concernant  sa 
profession  durant  le  même  temps.  — 
latromneniaia  theoretico  - praclica. 
Ibidem , 1712  , in- 8°.  Il  passe  en  revue 
les  devoirs  des  médecins  pensionnés  par 
les  villes  d’Allemagne.  Il  veut  qu’ils 
donnent  les  mêmes  soins  aux  habitants 
qui  sont  en  santé  qu’aux  malades  ; qu’ils 
travaillent  à convaincre  le  peuple  de  la 
superstition  sur  laquelle  l'administration 
de  certains  remèdes  est  fondée;  qu’ils 
prennent  inspection  de  la  conduite,  des 
mœurs  et  de  la  pratique  des  jeunes 
médecins,  etc.  Ce  projet  de  réforme  fait 
Je  sujet  des  dissertations  jointes  au  corps 
de  l’ouvrage.  On  trouve  dans  celui-ci 
quantité  d’observations  calquées  sur  sa 
méthode  curative,  si  susceptible  elle- 
même  de  la  réforme  que  les  grands  maî- 
tres de  nos  jours  ont  portée  dans  la 
théorie  qui  a été  si  long- temps  du  goût 
des  médecins  allemands. 

Apr.  J.-C,  1568  env.  — GALEANO 
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(Joseph),  savant  médecin  de  Païenne, 
pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, et  il  en  développa  les  principes  avec 
d’autant  plus  de  justesse  qu’il  n’eut  pres- 
que d’autre  objet  dans  ses  recherches, 
pendant  les  cinquante  ans  qu’il  exerça  sa 
profession.  Il  est  vrai  que  son  génie  s’é- 
tendait à tout,  belles-lettres , poésie, 
théologie  , mat'hémi.tiques;  et  il  en  avait 
de  grandes  connaissances.  Mais  il  ne  fit 
jamais  sa  principale  affaire  de  ces  diffé- 
rentes sciences  ; il  leur  préféra  toujours 
la  médecine  qu’il  étudia  toute  sa  vie  avec 
la  même  ardeur,  et  dans  laquelle  il  fit 
des  progrès  surprenants,  surtout  dans  ce 
qu’elle  a de  rapports  à l’anatomie  et  à la 
botanique.  La  sagacité  qu’il  montra  dans 
la  recherche  des  causes  les  plus  cachées 
des  maladies,  et  le  coup  d’œil  lumineux 
qu’il  savait  jeter  sur  elles  dans  les  mo- 
ments les  plus  décisifs,  lui  ont  fait  un 
honneur  infini  : on  le  regarda  dans  son 
pays  comme  un  second  Galien.  — La 
chaire  qu’il  remplit  dans  sa  patrie  avec 
un  applaudissement  général,  lui  procura 
la  gloire  de  former  d’illustres  et  de  sa- 
vants élèves;  mais  le  soin  qu’il  prit  con- 
stamment despauvres,  à qui  il  fournissait 
gratuitement  les  secours  dont  ils  avaient 
besoin  dans  leurs  maladies,  lui  fraya  le 
chemin  à une  gloire  plus  solide  et  plus 
durable,  dont  la  mort  le  mit  en  posses- 
sion le  28  juin  1G75.  On  attribue  cette 
mort  à l’imprudence  d’un  chirurgien  qui, 
après  l’avoir  saigné  , lui  serra  si  forte- 
ment l’ouverture  de  la  veine  avec  une 
bande  mouillée,  qu'il  lui  survint  une 
fièvre  violente  qui  l’emporta.  — Galéano 
a laissé  beaucoup  d’ouvrages,  les  uns  en 
latin,  les  autres  en  italien,  mais  ils  ne 
roulent  point  tous  sur  la  médecine.  Ceux 
qu’il  a écrits  sur  cette  science  sont  de- 
meurés en  partie  entre  les  mainsdeses  hé- 
ritiers ; car  on  n’a  rien  de  lui  en  ce  genre 
qu’il  n’ait  publié  lui-même  — i E pistolet, 
medica , in  qua  de  epidemica  febre 
théorie  e et  practice  agitur.  Panormi , 
1648  , in-4°.  — Oratio  de  medicinœ 
prœstantia.  Ibidem  , 1649  , in-4°.  Il  y 
a aussi  une  édition  en  italien.  — Hippo- 
crates redivivus  paraphrasibus  illustra - 
tus,  seu  Aphorismoium  Hippocralis 
sectiones.  Panormi , 1650,  1668,  1701, 
in -12.  — Smilacis  asperce  et  salsæ  pa- 
rilœ  causa.  Ibidem , 1654  , in-4°.  — 
La  lepra  unita  col  mal  francese.  Pa- 
lerme  , 1656  , in-8°.  — Politica  medica 
pro  leprosis.  Panormi , 1657,  in-4°. — 
Idea  del  cavar  sangue.  Palerme,  1659, 
in- 12.  — Del  vero  melodo  conservai' 
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la  sanifà  e di  curare  ogni  morbo  col 
solo  uso  clell'  acqua  viva.  Païenne,  1 662, 
jn-40.  — Dis  cor  si  intorno  al  T uso  dell* 
acqua  viva.  Palerme,  1667,  in-12,  sous 
le  nom  de  Bruno  Cibaldi.  — Il  caffee 
con  più  dili^enza  esaminalo  in  ordine 
al  conservnmento  deila  salule  de’  cor  pi 
umani.  — Palerme,  1674  , in-4°. — On 
a gravé  le  portrait  de  ce  médecin  , tel 
qu’il  était  à l’âge  de  47  ans  , avec  cette 
inscription  : 

J OSEPHUS  GALEANUS  PIIILOSOPRUS  AC  MEDICÜS 
SICULUS  PANORMITANUS , 

ÆTATIS  SUÆ  ANN.  XLV1I. 

BIS  LAURO  CINCTUS  , NAM  BIS  GALEANUS 
APOLLO  EST  , 

CARMINA  SEU  PAIN  DAT,  PIIARMACA  SEU 
TR1BUAT. 

Apr.  J.-C.  1 658  env.  — GERV AISE 
(Nicolas),  docteur  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier,  était  de  Paris  , et 
vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siè- 
cle. Il  paraît  assez  par  ses  ouvrages  qu’ü 
avait  du  goût  pour  la  poésie  latine,  il  y 
avait  même  du  talent  ; mais  l’usage  qu’il 
en  a fait  ne  prouve  pas  toujours  la  jus- 
tesse de  ses  sentiments.  Il  était , par 
exemple  , fort  attaché  à ceux  de  Para- 
celse , dont  il  fait  l’éloge  par  ce  vers  : 

Natune  scrutatus  opes,  Paracelse,  recludis. 

Il  prétend  que  la  musique  peut  seule 
guérir  les  maux  que  cause  le  venin  de  la 
tarentule  : 

Seu  tibi  lethift  ros  ab]ecta  tarentula  succos 

Morsibus  inflixit,  medicis  non  potibus  unquam 

Vulnera,  sed  saltu  et  fidibus  curanda  canoris. 

Il  se  montre  encore  grand  partisan  de 
la  saignée,  et  même  du  nombre  de  ces 
phlébotomistes  qui , prodigues  du  sang 
de  leurs  malades , ne  trouvent  pas  de 
remède  supérieur  à cette  évacuation. 
Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  : — Phle- 
bolomia  heroïco  carminé  adumbrata . 
Parisiis , 1648  , in-4°.  Il  est  dédié  à 
Vallot,  alors  premier  médecin  de  la  reine 
Anne  d’Autriche,  et  depuis  de  Louis 
XIV.  — Uippopotamia , sive  moclus 
profligancli  nïorbos  per  sanguinis  mis - 
sionem  , carmen.  Parisiis  , 1662,  in -4°. 
— Catharsis , sive  ars  purgandi  cor — 
poris  humani , carmen  hero'icum.  Ib- 
idem, 1566,  in-4°. 

Ap.  J.-C.  1658  env.  — RAU  ( Jean- 
Jacques),  naquit  en  1658  dans  une  pe- 
tite ville  du  cercle  de  Souabe , nommée 


Bade  ou  Baden  , et  qui  est  la  capitale  du 
marquisat  de  ce  nom.  Son  père  , Jean 
Rau  , et  sa  mère,  Marguerite  Muller, 
faisaient  un  commerce  de  vin  si  médio- 
cre, que  leur  petite  fortune  ne  permit 
pas  qu’ils  pussent  donner  beaucoup  d’é- 
ducation à leur  fils.  Celui-ci  n’avait  que 
quatorze  ans  lorsque  son  père  le  mit 
dans  la  boutique  d’un  chirurgien  dq 
Strasbourg;  mais  il  en  fut  retiré  au  bout 
de  trois  ans , parce  que  ses  parents  cru- 
rent qu’il  avait  fait  assez  de  progrès 
dans  la  chirurgie  pour  se  suffire  «à  lui- 
même  et  pourvoir  à ses  besoins  par  son 
industrie.  Lejeune  Rau  ne  put  obtenir 
la  permission  de  revenir  chez  lui  : on  se 
borna  à lui  envoyer  quelque  argent  pour 
voyager,  et  on  l’abandonna  ainsi  à sa 
propre  conduite.  — Dénué  de  tout  se- 
cours et  de  tout  conseil,  il  chercha  inu- 
tilement fortune  en  Allemagne;  mais 
étant  passé  à Hambourg  , il  trouva  par 
hasard  un  vaisseau  sur  lequel  il  aborda 
en  Norwége  au  fond  du  golfe  de  Jelta, 
où  est  située  la  ville  de  Bergen.  Il  se  mit 
là  au  service  d’un  chirurgien  nommé 
Fraven,  chez  qui  il  ne  put  tenir  long- 
temps à cause  de  la  rigueur  du  climat  ; 
la  peine  qu’il  avait  d’en  supporter  le 
froid  lui  fit  chercher  l’occasion  de  passer 
ailleurs,  et  il  trouva  celle  d’un  vaisseau 
qui  le  porta  à Amsterdam.  Dans  cette 
ville  , il  réussit  à se  faire  accepter  pour 
chirurgien  d’un  vaisseau  de  guerre  com- 
mandé par  le  comte  de  Benlhem  , sur  le- 
quel il  parcourut  les  côtes  d’Espagne  et 
beaucoup  d’autres  ports.  Il  revint  de  ce 
voyage  en  Hollande  justement  lorsque 
le  prince  Guillaume  d’Orange  était  près 
de  passer  sur  sa  flotte  en  Angleterre;  il  y 
fut  reçu  chirurgien  du  vaisseau  que  mon- 
tait milord  Schey  en  qualité  de  vice-ami- 
ral , de  manière  qu’il  fut  présent  à toute 
celte  expédition. — Jusqu’alors  Rau  avait 
mené  une  vie  errante  en  compagnie 
de  gens  fort  grossiers  ; mais  heureuse- 
ment il  s’était  réservé,  par  ses  épargnes, 
tout  ce  qu’il  avait  pu  amasser  dans  ces 
emplois  également  durs  et  périlleux.  D’a- 
bord , après  son  retour  en  Hollande , il 
passa  à Leyde,  et  s’y  consacra  à l’étude 
de  la  médecine  ayec  une  ardeur  surpre- 
nante. Lorsqu’il  crut  avoir  fait  des  pro- 
grès suffisants  , il  se  rendit  à Paris  afin 
de  s’y  exercer  à l’anatomie  et  à la  pra- 
tique de  la  chirurgie  sous  les  excellents 
maîtres  qu’il  suivit  et  dont  il  recueillit 
les  instructions.  En  1674  , il  revint  à 
Leyde,  où  iLse  fil  de  nouveau  inscrire 
à la  matricule  de  l’université  le  13  mars 
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de  la  même  année,  et  le  1 1 mai  suivant 
il  soutint  publiquement,  pour  son  doc- 
torat, une  dissertation  en  forme  de  thèse 
qui  est  intitulée  : De  origine  et  genera- 
iione  deniium.  Après  la  dispute,  il  ie- 
çut  le  bonnet  des  mains  du  célèbre  Dre- 
lincourt. 

Las  d’errer  d’un  endroit  à l’autre , 
ainsi  qu’il  avait  fait  pendant  tant  d’an- 
nées , il  fixa  sa  demeure  à Amsterdam  , 
où  il  se  fit  si  bien  connaître  par  la  déli- 
catesse de  ses  dissections  que  les  magis- 
trats de  celte  ville  lui  permirent,  en 
1676,  de  les  faire  publiquement  dans 
leur  amphithéâtre.  Vers  ce  temps-là,  une 
espèce  d’ermite , nommé  frère  Jacques 
de  Beaulieu,  vint  à Amsterdam  pour  y 
pratiquer  sa  nouvelle  méthode  de  tirer 
la  pierre  de  la  vessie,  ainsi  qu’il  avait 
fait  en  France.  Il  ne  tarda  point  à obte- 
nir la  permission  des  magistrats;  et  com- 
me il  ne  lui  manqua  pas  d’occasions  de 
travailler,  Bau  assista  presque  toujours  à 
ses  opérations , mais  il  les  condamna  et 
les  désapprouva  hautement,  surtout  à 
cause  du  défaut  d’instruments  convena- 
bles. Son  obstination  à blâmer  la  mé- 
thode du  nouvel  artiste  ayant  été  mal  in- 
terprétée des  magistrats  , Rau  fut  obligé 
de  se  taire  pendant  quelque  temps:  on 
lui  rendit  pourtant  justice  dans  la  suite  ; 
car  la  vérité  de  ce  qu’il  avait  avancé  s’é- 
tant manifestée  par  des  événements  bien 
tristes,  il  fut  chargé  lui-même  de  l’em- 
ploi de  lithotomiste  , et  le  frère  Jacques 
se  vit  réduit  à quitter  la  ville  où  il  avait 
d’abord  été  publiquement  accueilli.  Ce 
médecin  , qui  avant  l’arrivée  du  frère 
en  Hollande  n’avait  taillé  qu’au  grand 
appareil , sut  lellement  profiler  des  ob- 
servations qu’il  avait  faites  sur  la  mé- 
thode d’opérer  de  cet  ermite,  qu’il  vint 
a bout  de  la  rectifier  et  qu’il  se  lit  à lui- 
même  une  manière  de  tailler  qui  eut  les 
plus  grands  succès.  Suivant  Albinus  et 
Haller,  Rau  n’a  enseigné  sa  méthode  à 
personne;  tous  les  chirurgiens  de  son 
temps  se  sont  appliqués  à la  saisir  en 
imitant  ce  qu’ils  lui  avaient  vu  faire , 
mais  on  ne  suit  point  au  juste  si  quel- 
qu’un d’eux  y est  parvenu.  On  sait  main- 
tenant que  son  projet  dans  l'opération 
était  d’entamer  la  vessie  près  de  son  col, 
par  le  côté,  un  peu  vers  sa  partie  infé- 
rieure et  postérieure;  mais  au  rapport 
de  feu  M.  Morand,  seconde  partie  de  ses 
Opuscules,  Rau  faisait  tout  simplement 
l’opération  de  Celse,  c’est  à-  dire , il  cou- 
pait le  col  de  la  vessie  et  non  pas  son 
corps.  Toutes  les  épreuves  faites  ont  ra- 
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mené  successivement  les  lithotomistes  à 
suivre  la  méthode  de  Celse  de  préfé- 
rence à toute  autre;  Morand  n’y  trouve 
de  différence  que  dans  les  instruments. 
Voici  comme  ii  s’explique  à ce  sujet, 
page  111  de  la  seconde  partie  de  ses 
Opuscules  de  chirurgie  :«  En  France 
MM.  Perehet , Le  Caî , frère  Corne  et 
» moi  nous  l’avons  pratiquée  les  pre- 
« miers;  elle  s’est  peu  à peu  répandue 
» dans  les  grandes  villes  où  j’a\ais  fait 
» des  élèves  ; insensiblement  le  nombre 
» des  pierreux  qui  venaient  à Paris  pour 
» se  faire  tailler  a considérablement  di- 
» minué,  et  les  provinces  possèdent  à pré  • 
» sent  d’excellents  lithotomistes.  Comme 
» cette  taille  est  pratiquée  uniformément 
» pour  la  section  intérieure,  et  qu’elle 
» ne  peut  différer  que  par  quelques  in- 
» strumentsque  chaque  lithotomiste em- 
» ploie  de  préférence , toutes  les  es- 
» pèces  de  taille  ail  bas,  appareil  n’ont 
» plus  besoin  d’être  distinguées  que  par 
» les  instruments  employés  par  chacun 
» d’eux,  tels  que  la  sonde  de  Rau,  le 
» petit  couteau  de  Cheseiden  , les  in- 
» slrumentsde  M.  Le  Gat  à mon  avis  trop 
» multipliés , le  gorgeret  tranchant  de 
» Hawkins,  le  lithotome  caché  de  frère 
o Corne,  etc.  ; aussi  ne  les  nommerai-je 
» plus  autrement  quand  il  en  sera  ques- 
» tion.  » 

Mais  reprenons  l’histoire  de  Rau.  On 
l’appela,  en  1713,  «à  la  chaire  d’anato- 
mie et  de  chirurgie  vacantes  dans  les 
écoles  de  Leyde  par  la  mort  de  Bidloo. 
Il  ne  quitta  Amsterdam  qu’avec  peine  ; 
mais  il  était  trop  souhaité  pour  résister 
à l’empressement  avec  lequel  on  le  de- 
mandait à Leyde.  Il  s’y  distingua  par  les 
dissections,  et  il  orna  l’amphithéâtre  de 
celte  ville  pardes  préparations  anatomi- 
ques de  sa  façon  qui  sont  en  si  grand 
nombre  qu’Albinus  a cru  en  devoir  don- 
ner le  catalogue  en  1725  , sous  le  litre 
d 'Index  suppelleclitis  analomicœ  lia- 
vianœ. — En  1718,  il  parvint  au  su- 
prême degré  d’honneur  dans  l’académie 
de  Leyde  : on  le  nomma  à la  charge  de 
recteur.  Si  santé  était  alors  bien  altérée. 
Il  l’avait  parfaite  lorsqu’il  vint  remplir 
sa  chaire,  et,  tant  qu’il  fut  dans  cet  état, 
il  s’acquitta  de  ses  devoirs  avec  beau- 
coup d’assiduité;  mais  quatre  ans  avant 
sa  mort  il  fit  une  chute  qui  le  blessa 
au  pied.  Les  douleurs  que  lui  causa 
celte  blessure  le  retinrent  au  lit  pendan 
quelquesseraair.es,  et,  quand  elles  fu- 
rent calmées,  son  pied  devint  œdéma- 
teux. Ce  nouvel  accident  , qui  l’obligea 
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de  garder  long-temps  le  repos,  lui  donna 
de  vives  inquiétudes  sur  son  mal , et  le 
conduisit  insensiblement  à la  maladie 
hypocondriaque.  Il  en  sentit  les  plus 
vives  atteintes  deux  ans  avant  sa  mort , 
et  dès  lors  il  mena  une  vie  triste  et  lan- 
guissante. Enfin  son  mal  augmenta  de 
jour  en  jour,  et , vers  le  mois  de  juillet 
1719,  il  fut  tourmenté  d’un  délire  mélan- 
colique qui  parvint  à un  tel  degré  , mal- 
gré tous  les  secours  de  ses  confrères  et 
de  ses  amis,  qu’il  mourut  le  18  septem- 
bre de  la  même  année.  Il  fut  inhumé 
dans  la  principale  église  de  Leyde,  où 
Bernard  Albinus  prononça  son  oraison 
funèbre.  — Rau  avait  acquis  par  son  tra- 
vail une  bien  raisonnable,  une  haute 
réputation  , et  il  se  trouvait  plus  comblé 
d’honneurs  qu’il  n’aurait  osé  l’espérer.  Il 
était  d'une  stature  au  delà  du  médiocre, 
fort  et  robuste  , d’une  forme  toute  vi- 
rile, d’un  visage  sévère  et  d’un  regard 
un  peu  farouche.  Il  avait  l’esprit  prompt 
et  d’une  vivacité  extraordinaire,  ayant 
en  général  trop  d’ardeur  et  de  mouve- 
ment. Au  reste,  ingénieux,  propre  au 
travail,  pensant  juste  et  fort  avide  de 
gloire  ; mais  il  voulait  l’acquérir  ou- 
vertement par  son  mérite  et  jamais  par 
finesse.  Il  a vécu  dans  le  célibat  fruga- 
lement et  sobrement,  mais  libre  et  gai 
avec  ses  amis.  Il  était  peu  propre  à flat- 
ter les  gens,  et  il  lui  était  impossible  de 
cacher  long-temps  ses  pensées.  Ce  mé- 
decin ne  s’appliqua  point  à écrire  ; on 
n’a  rien  de  lui  que  deux  opuscules  de  peu 
d’étendue  : — Epistolæ  duœ  de  seplo 
sevoti  ad  Ruyschium.  Amstelodami , 
1G99,  in-4°. — De  methodo  discendi 
analomen.  Leidœ . 17 1 3 , in-4°.  C’est  le 
discours  qu’il  prononça  lorsqu’il  prit 
possession  de  la  chaire  d’anatomie. 

Apr.  J.-C.  ) G5S  environ.  — TORTI 
(François)  de  Modène,  enseigna  la  méde- 
cine dans  les  écoles  de  sa  ville  natale,  et 
mérita  la  confiance  de  Renaud,  son  sou- 
verain, qui  le  nomma  premier  médecin 
de  sa  personne.  Torli  fit  honneur  à cet 
emploi,  et  jouit  d’ailleurs  d’une  réputa- 
tion si  solidement  établie,  qu’elle  ne 
reçut  aucune  atteinte  jusqu’à  sa  mort  ar- 
rivée en  1741.  C’est  à son  savoir  qu’il  a 
dû  la  célébrité  dont  le  souvenir  est  en- 
core cher  à sa  patrie,  qu’il  a illustrée  par 
la  variété  de  ses  talents.  11  avait  surtout 
celui  de  l’observation,  et  il  en  fit  un  si 
bon  usage  pour  avancer  les  progrès  de 
la  médecine,  que  ses  écrits  ont  été  uni- 
versellement accueillis  par  les  maîtres 


de  l’art.  Ses  premiers  essais  parurent  en 
1709;  mais  comme  il  ne  tarda  pas  à voir 
qu’ils  étaient  susceptibles  de  beaucoup 
d’augmentations  intéressantes,  il  y mit 
la  dernière  main  et  les  publia  sous  ce 
litre  : — Therapeutice  specialis  ad  fe- 
bres  quasdam  perniciosas  inopinato  ac 
repen  te  leihales.  Mutinœ , 1712,  1730, 
in-4°.  Feneliis,  1732,  1743,  in-4°.  Lip- 
siœ , 1756,  in-4°.  L’édition  de  1709  a 
paru  à Modène,  in-8°.  — Ramazzini  et 
Manget  s’efforcèrent  d’enlever  à Torti 
l’honneur  que  cet  ouvrage  lui  avait  pro- 
curé; ils  condamnèrent  hautement  sa 
méthode  d’administrer  le  quinquina. 
Mais  le  premier  fut  victorieusement 
combattu  par  les  réponses  iatro-apolo- 
gétiques  de  notre  auteur,  qui  les  publia 
à Modène  en  1715,  in-4°.  On  les  trouve 
jointes  à toutes  les  éditions  de  sa  Thé- 
rapeutique qui  sont  postérieures  à cette 
année.  Quant  à Manget,  il  sentit  si  bien 
toute  la  force  des  raisons  de  Torti,  qu’il 
lui  adressa  des  lettres  d’excuse  en  1720. 

Apr.  J.-C.  1658  environ.  — BILS  ou 
B1LSIUS  (Louis  DE),  gentilhomme  hol- 
landais qui  faisait  sa  résidence  ordinaire 
à Roterdam,  causa  beaucoup  de  rumeur 
parmi  les  anatomistes  du  dix-septième 
siècle.  Il  se  vanta  d’être  l’auteur  d’une 
nouvelle  méthode  de  disséquer  sans  effu- 
sion de  sang,  et  d'avoir  le  secret  d’un 
baume  qui  préservait  les  cadavres  de  la 
corruption  et  conservait  aux  membres 
leur  flexibilité;  mais  avec  tout  cela,  De 
Bils  n’avait  que  très -peu  de  connais- 
sances de  l’anatomie.  La  manière  dont 
il  annonça  sa  découverte,  lui  attira  des 
partisans.  Burchard  Witleberg  publia  à 
Bruges  en  1657  in-4°,  une  Déclaration 
pour  donner  à connaître  la  nouvelle  dis- 
section sans  effusion  de  sang;  et  An- 
toine Deusingius  vanta  hautement  le 
secret  du  nouvel  anatomiste  dans  un 
écrit  imprimé  à Roterdam  en  1661  7 
in-4°,  sous  le  titre  d ' Exercitatio  de  ad - 
jniranda  anatome  Ludovici  De  Bils.  Il 
parut  encore  à Amsterdam  en  1682  , 
in-12,  un  ouvrage  intitulé:  Bilanx  bal - 
samationis  Bilsianœ  et  Clau/lerianœ , 
dont  Tobie  Andréas  est  auteur.  Cet 
écrivain  y vante  beaucoup  la  méthode 
de  Bilsius,  et  fait  mention  de  quelques 
préparations  anatomiques  qu’il  avait  exé- 
cutées sous  les  yeux  de  ce  gentilhomme. 
Mais  plusieurs  autres  n’ont  point  traité 
cet  homme  à secrets  aussi  favorablement 
que  les  personnes  qu’on  vient  de  nom- 
mer. Paul  Barbette,  Thomas  Bautholin, 
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J.  H.  Pauli,  Jean  van  Hoone,  ont  non- 
seulement  fait  peu  de  cas  de  sa  méthode, 
mais  ils  se  sont  encore  fortement  récriés 
sur  le  prix  exorbitant  de  cent  vingt  mille 
florins,  auquel  il  avait  taxé  la  vente  de  son 
secret.  Le  dernier  fut  cependant  tenté 
d’en  faire  l’acquisition  ; il  proposa  à De 
Biis  de  lui  céder  toute  sa  vaisselle  pour 
en  avoir  la  connaissance.  Suivant  le  cé- 
lèbre De  Haller,  dans  ses  notes  sur  la 
manière  d'étudier  la  médecine  parBoer- 
liaave,  les  étais  de  Brabant  achetèrent  le 
secret  de  De  Bils  au  prix  de  cent  vingt- 
deux  mille  florins;  mais  comme  cet  au- 
teur ne  parle  de  celte  vente  que  d’après 
De  Bils  lui-même,  qui  passe  générale- 
ment pour  un  charlatan,  ce  fait  est  bien 
douteux,  au  moins  quant  au  prix.  Il 
paraît  cependant  vrai  pour  le  fond  ; car 
François  Zypæus,  professeur  d’anatomie 
à Louvain,  s’est  donné  le  titre  de  dé- 
positaire royal  du  secret  de  De  Bils  pour 
l’embaumement  des  cadavres  et  la  métho- 
de de  disséquer  sans  effusion  de  sang,  et 
il  l’a  pris  à la  tête  de  ses  ouvrages.  Ceci 
fait  croire  que  la  méthode  dont  il  est 
question,  avait  été  communiquée  à la  fa- 
culté de  médecine  de  la  même  ville.  Ce 
secret,  tel  qu’il  eût  été,  n’est  plus  rien 
vis-à-vis  de  l’art  admirable  des  injec- 
tions. Les  cadavres  que  De  Bils  a pré- 
parés pour  l’université  de  Louvain,  ne 
subsistèrent  point  long-temps  dans  leur 
entier;  ceux  qui  sont  sortis  du  cabinet 
de  Ruyscli,  durent  encore  et  conservent 
un  air  de  vie  et  de  fraîcheur.  — Clau- 
der  rapporte  que  De  Bils  mourut  phthi- 
sique par  l’impies  ion  de  l’air  infect 
qu’il  avait  si  souvent  respiré  en  prépa- 
rant des  cadavres  à demi  pourris,  et  que 
son  secret  périt  avec  lui.  Mais  il  nous 
reste  plusieurs  ouvrages  de  sa  façon,  les 
uns  en  flamand,  les  autres  en  latin: 
nous  nous  bornerons  à la  notice  des  der- 
niers. 

Responsio  ad  epislolam  Tobiœ  An - 
dreæ , qua  ostenclitur  riiversus  usas 
vasorum  haclenus  pro  lyniphaticis  ha-> 
biloram.  Mur  pur  gi , 1G58,  in  4°.  Ro - 
terodami , 1GG9,  in -4°;  Ibidem , 1G78, 
in-4°,  avec  l’histoire  des  choses  arrivées 
à l’auteur  dans  le  Brabant  et  principale- 
ment à Louvain,  au  sujet  de  sa  méthode 
d’embaumer  les  cadavres.  Suivant  lui, 
Jes  vaisseaux  lymphatiques  sont  formés 
du  tissu  cellulaire.  — Epistdica  disser - 
talio  qua  verus  hepalis  circa  chylum , 
et  pariler  duclus  chyhferi  hactenus 
dicli  usus  docetur.  Roterodami,  1659, 
in-4°.  L’auteur  dit  avoir  découvert  un 
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nouveau  réservoir  près  des  sous-claviè- 
res, auquel  va  aboutir  un  grand  nombre 
de  vaisseaux*  provenant  de  la  tête  ; il 
nomme  ces  vaisseaux  duclus  roriferi , 
le  réservoir  receptaculum  loriuosum. 
En  effet,  sa  planche  le  représente  divisé 
et  contourné  en  plusieurs  sens  ; c’est  suc 
le  cheval  qu’il  a fait  ses  recherches  et 
ses  découvertes.  — Exemplar  fus io ris 
codicilii , in  quo  agiiur  de  vera  corporis 
humani  analomia.  Roterodami , 1659, 
in-4°.  C’est  dans  cet  ouvrage  qu’il  an- 
nonce sa  méthode  de  disséquer  sans  effu- 
sion de  sang,  et  son  secret  pour  conser- 
ver les  cadavres  de  la  pourriture;  niais 
il  agit  en  charlatan,  et  il  fixe  le  prix  au- 
quel il  est  disposé  à communiquer  sa 
décou vcrle.  — Epistola  ad  omnes  verce 
anatomiœ  studiosos.  Ibidem , 1660, 

in-4°.  Il  y parle  de  ses  dissections  et  de 
ses  préparations,  et  se  flatte  d’ouvrir 
une  nouvelle  carrière  à la  pratique  de 
la  médecine.  — Responsio  ad  admoni- 
tiones  Joannis  ab  Hoorne,  ut  et  ad 
animadversiones  Pauli  Barbette  in 
anatomiam  Bilsianam.  Roterodami , 
1661,  in-4°.  Il  y avance  plusieurs  para- 
doxes ; entre  autres,  il  soutient  que  la 
lymphe  coule  du  canal  thorachique  dans 
les  extrémités  du  corps.  Il  fait  tout  cela 
avec  un  air  si  imposant  et  un  ton  si  dé- 
cisif, qu’il  ose  dire  que  les  connaisseurs 
verront  qu’il  a copié  la  nature,  et  que 
Van  Hoorne  n’a  consulté  que  son  ima- 
gination. 

Specimina  anatornica , cuin  clarissi- 
morum  et  doctissimorum  virorum  epi- 
slolis  aliquotet  testimoniis  Roterodami , 
1661,  1663,  in-4°.  — Auditus  organi 
analomia.  Ibidem , 1661,  in-4°.  Sa 
description  de  l’oreille  interne  n’est  pas 
mauvaise.  — Epistolica  dissertai io  ad 
magnum  Thomam  Rcir  lwlinum.  Ibi- 
dem, 1661,  in- 4°.  Birtholiu  avait  blâmé 
l’auteur  de  tenir  secret  un  art  qu’il  de- 
vait se  fa  re  un  honneur  de  communi- 
quer; il  lui  avait  reproché  la  bassesse 
de  son  procédé  , et  témoigné  la  surprise 
où  il  étail,  de  voir  un  homme  de  son. 
rang  mettre  son  savoir  à l’enchère.  De 
Bils  s’excuse  fort  mal , et  n’apporte  que 
des  raisons  communes  à tous  les  charla- 
tans : s’il  a mis,  dit-il,  un  prix  à son  se- 
cret, c’est  qu’il  lui  en  a coûté  de  l’argent 
pour  l’acquérir,  et  qu’il  voudrait  se  rac- 
quiller.  — On  a publié  un  recueil  des 
ouvrages  de  notre  auteur,  sous  ce  titre  : 
L.  De  Bils  inventa  anatornica  antiquo - 
nova  cum  clari  simorum  vif  or  uni  epi - 
stolis  et  testimoniis , ubi  adnolationcs 
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Joannis  ab  Hoorne  et  Pauli  Barbette 
refutaniur , interprété  Gedeone  Buenio. 
Amstelodami , 1692,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1658.  — ANDRY  (Nico- 
las) était  de  Lyon,  où  il  naquit  en  1 658. 
Après  avoir  achevé  son  cours  d’huma- 
nités dans  sa  patrie,  il  se  rendit  à Paris, 
ou  il  commença  celui  de  philosophie  au 
collège  des  Grassins.  L’envie  lui  prit  en- 
suite d’étudier  la  théologie,  à laquelle  il 
s’appliqua  pendant  deux  ans;  mais  le 
goût  qu’il  avait  eu  pour  l’état  ecclé- 
siastique s’étant  ralenti  au  bout  de  ce 
terme,  il  se  jeta  du  côté  de  la  médecine 
en  1690,  et  trois  ans  après  il  alla  à 
Reims,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
dans  la  faculté  de  celte  ville.  A son  re- 
tour à Paris,  il  ne  tarda  pas  à se  faire 
agréger  à la  chambre  royale  de  méde- 
cine ; et  après  la  suppression  de  cette 
chambre  en  1694,  il  reprit  le  cours  de 
ses  études  dans  les  écoles  de  la  faculté 
delà  capitale,  où  il  fut  reçu  docteur  le 
8 novembre  i 697.  Bientôt  après,  son  mé- 
rite perça.  11  obtint  en  1701  une  chaire 
de  médecine  au  collège  royal  de  France, 
et  en  1702,  il  fut  nommé  censeur  des 
livres.  — Il  eut  plusieurs  démêlés  litté- 
raires avec  Philippe  Hecquet,  son  collè- 
gue, au  sujet  de  la  saignée  et  du  traité 
des  dispenses  du  carême.  Les  choses 
avaient  été  poussées  avec  assez  de  viva- 
cité de  part  et  d’autre,  et  le  public  les 
regardait  comme  ennemis;  mais  ces  deux 
médecins,  qui  dans  le  fond  ne  s’étaient 
proposé  d’autre  but  dans  leurs  écrits  , 
que  la  perfection  de  leur  art,  pouvaient- 
ils  être  piqués  d’inimitié  l’un  contre 
l’autre,  pour  avoir  embrassé  des  opinions 
différentes?  La  promotion  d’Andry  au 
décanat  de  la  faculté,  en  1724,  fit  voir 
que  non.  A peine  fut -il  élu  doyen, 
que  Philippe  Hecquet  lui  fit  demander 
son  heure,  par  un  ami  commun,  pour 
aller  se  réjouir  avec  lui  de  la  justice  que 
ia  faculté  venait  de  rendre  au  mérite 
<l’un  homme  qu’elle  semblait  avoir  ou- 
blié trop  long  temps.  Andry , touché  de 
ces  avances,  voulut  prévenir  son  col- 
lègue et  lui  rendit  la  première  visite. 
Depuis  ce  temps,  ils  n’ont  point  cessé  de 
se  donner  réciproquement  toutes  sortes 
4e  témoignages  de  l’amitié  la  plus  sin- 
cère. 

Andry  était  doyen  des  professeurs 
royaux  à sa  mort  arrivée  à Paris  le  14 
mai  1742.  L’auleur  de  la  vie  de  l’abbé 
Desfontaines  attribue  à ce  médecin  un 
caractère  aigre  et  porté  à la  satire.  Na- 


turellement enclin  à la  dispute,  il  aimait 
mieux  faire  une  critique  qu’un  éloge  ; et 
sa  plume  n’était  point  stérile  en  expres- 
sions désobligeantes.  Une  telle  conduite 
l’exposa  lui-même  à la  censure,  et  ses 
adversaires  ne  manquèrent  pas  de  lui  ren- 
voyer les  traits  qu’il  avait  lancés  contre 
eux.  !YI.  Mairan,  en  parlant  des  contesta- 
tions de  Lemery  avec  Andry,  dans  l’é- 
loge qu’il  fit  du  premier  à l’académie  des 
sciences,  fait  ainsi  le  portrait  du  second  : 
«Il  jouissait  en  paix  de  sa  réputation. 
» naissante,  et  il  travaillait  sérieusement 
« à l’augmenler  par  son  application  à 
« l’étude  et  à la  pratique,  lorsqu’un  mé- 
» decin  journaliste,  trop  connu  par  son. 
» esprit  critique,  se  déclara  contre  lui. 
» M.  Andry,.  car  il  serait  inutile  d’en 
« taire  le  nom,  attaqua  le  Traité  des  ali- 
« ments  par  un  de  ses  extraits,  où  l’iro- 
» nie  régnait  d’un  bout  à l’autre,  et  qui, 
» n’étant  faits  que  pour  divertir  le  lec- 
» teur  oisif  et  malin,  sont  aussi  propres 
« à l’instruire  qu’à  corriger  l’auteur.  Le 
»>  nombre  d’attentions  triviales  et  de  dé- 
» tails  abjects  en  apparence,  sur  lesquels 
» il  avait  fallu  insister  dans  un  sembla- 
« ble  traité,  donnait  beau  jeu  à la  plai- 
» santerie.  Mais  que  répondre  à des  cen- 
« sures  de  cette  espèce,  quand  on  n’a  pas 
«de  temps  à perdre  en  paroles;  com- 
» ment  soutenir  ce  genre  d’escrime  avec 
» un  homme  qui  tient  en  quelque  sorte 
» la  plume  du  public,  et  qui,  par  l’abus 
» qu’il  en  fait,  peut  tous  les  jours  lancer 
» impunément  ses  traits  contre  nous  di— 
» rectement  ou  indirectement,  dans  une 
«page,  dans  une  ligne,  dans  un  seul 
» mot?  Je  ne  dispute  point,  disait  le  père 
» Malebranche , avec  des  gens  qui  font 
» un  livre  toutes  les  semaines,  ou  tous 
» les  mois.  » — Lorsqu’Andry  fut  associé 
en  1702  à la  compagnie  du  Journal  des 
Savants,  composée  de  deux  autres  mé- 
decins, il  gâta  cet  ouvrage  périodique 
de  concert  avec  ses  confrères , et  n’en 
fit  qu’un  répertoire  de  maladies.  Le  jour- 
nal en  fut  décrédité,  et  les  plaisants  di- 
rent à cette  occasion,  qu’étant  en  proie 
aux  médecins,  il  ne  pouvait  pas  vivre 
long-temps  : mais  il  subsiste  encore  „ 
quoique  d’au! res  médecins  s’en  soient 
mêlés  jusqu’ici.  Je  passe  maintenant  aux 
ouvrages  qui  sont  de  la  façon  d’Andry. 
— De  la  génération  des  vers  dans  le 
corps  humain.  Paris,  1700,  1714,  in- 1 2 - 
Amsterdam,  1714,  in -12.  Leipsic,  1716, 
in-8°,  en  allemand.  Paris,  1741  , in- 12, 
deux  volumes.  Il  établit  autant  d’espèces 
de  vers,  qu’il  désigne  départies  dans 
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l’homme,  et  il  attribue  leur  production 
au  développement  des  œufs  qui  ont  été 
introduits  dans  le  corps,  ou  pur  la  res- 
piration, ou  parles  aliments,  ou  par  le 
tact.  Antoine  Valüsnieri  a prétendu  que 
l’édition  de  1714  avait  été  corrigée  sur 
ses  observations.  Comme  Andry  voyait 
partout  des  vers,  Hunauld  l’appela  Homo 
vermiculosus , dans  une  violente  satire 
qu’il  ftt  contre  lui. 

Eclaircissements  sur  le  livre  de  la 
génération  des  vers  dans  le  corps  de 
V homme  y contenant  des  remarques  nou- 
velles sur  les  vers  et  les  maladies  ver- 
mineuses; Paris,  1704,  in-12.  Amster- 
dam, 1705,  i n - 1 2 . Ces  éclaircissements 
furent  publiés  à l’occasion  de  la  lettre 
que  Louis  Lemery  avait  fait  insérer,  en 
1703,  dans  le  Journal  de  Trévoux.  Elle 
censure  l’ouvrage  d’ Andry  dans  plusieurs 
endroits,  et  reproche  à ce  médecin  de 
ne  voir  partout  que  des  vers,  à qui  il  at- 
tribue la  cause  de  la  plupart  des  mala- 
dies. La  critique  qu’Andry  avait  faite  du 
Traité  des  aliments,  méritait  bien  que 
Lemery  s’en  vengeât  sur  le  livre  de  la 
Génération  des  vers.  Mais  Yallisnieri  a 
attaqué  Andry  avec  bien  moins  de  mé- 
nagement. Il  a fait  voir  que  plusieurs  de 
ses  histoires  portent  à faux,  et  il  lui  a 
démontré,  avec  sa  gaieté  ordinaire,  qu’il 
s’était  laissé  tromper  sur  la  tête  du  tœ - 
nia,  La  critique  de  Yallisnieri  a été  mise 
en  français,  sous  le  titre  de  Lettre  à l'au- 
teur du  livre  de  la  Génération  des  vers. 
Paris,  1727,  in-12.  — Remarques  de 
médecine  sur  différents  sujets,  princi- 
palement sur  ce  qui  regarde  la  saignée 
et  la  purgat ion.  Paris,  1 7 1 0 , in-12.  Il  a 
eu  en  vue  un  ouvrage  anonyme,  dont 
Hecquet  est  auteur.  Il  combat  le  système 
de  ce  médecin  sur  la  fréquence  des  sai- 
gnées et  la  rareté  des  purgations,  et  n’ou- 
blie rien  pour  établir  la  nécessité  des 
dernières  dans  la  cure  des  fièvres.  — Le 
régime  du  carême  considéré  par  rap- 
port à la  nature  du  corps  et  des  ali- 
ments. Paris,  1710,  in-12.  Il  s’élève 
contre  le  rigorisme  d’Hecquct  dans  son 
Traité  des  dispenses,  et  ne  manque  au- 
cuue  occasion  de  relever  les  maximes 
outrées  de  cet  auteur.  — Le  Thé  de 
V Europe  , ou  les  propriétés  de  la  véro- 
nique. Paris,  1712,  in-12.  — Traité  des 
aliments  du  carême.  Paris  1713,  in-12, 
deux  volumes.  Paris,  173  4,  in-12,  deux 
volumes.  En  1762,  on  en  donna  à Paris 
une  nouvelle  éiition,  à laquelle  on  joi- 
gnit Le  régime  du  carême;  elle  est  en 
trois  volumes  in-12.  C’est  toujours  Hec- 
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quel  qu’il  a en  vue  dans  ce  nouvel  ou- 
vrage. 

Examen  de  différents  points  d'ana- 
tomie, de  chirurgie , de  physique  et  de 
médecine.  Paris,  17  25,  in  8°.  Il  y criti- 
que quelques  endroits  du  traité  de  Petit 
sur  les  maladies  des  os,  et  en  particulier 
il  nie  la  possibilité  de  la  rupture  du  ten- 
don d’Achille.  — Remarques  de  chimie 
touchant  la  préparation  de  différents 
remèdes.  Paris,  1735,  in-12.  — Lettres 
de  Cléon  à Eudoxe  touchant  la  préémi- 
nence de  la  médecine  sur  la  chirurgie. 
Paris,  173S,  1730,  deux  volumes  in  - 1 2. 
Il  y fait  voir  que  du  temps  même  d’A- 
ristote, il  y avait  des  médecins  archi- 
tectes et  des  médecins  manœuvres;  que 
ceux-ci  étaient  des  chirurgiens  qui  rece- 
vaient les  ordres  des  prem  ers,  dont  les 
médecins  d’aujourd’hui  sont  les  vrais 
successeurs.  Il  y fait  voir  encore  que  les 
chirurgiens  de  robe  longue  de  Paris 
étaient  soumis  aux  médecins  de  la  fa- 
culté, qui  ne  leur  ont  substitué  les  bar- 
biers, que  parce  qu’ils  leur  avaient  man- 
qué et  s’acquittaient  mal  des  fonctions 
de  leur  art.  Il  parut,  en  1738,  line  ré- 
ponse à l’écrit  intitulé  : Cléon  à Eu- 
doxe, sous  Je  faux  nom  de  Nicolas  des 
Rosiers.  — Orthopédie , ou  l'art  de  pré- 
venir et  de  corriger  dans  les  enfants 
les  difformités  du  corps.  Paris , 1741, 
deux  volumes  in-12,  avec  figures,  Ber- 
lin, 1744,  in-8°,  en  allemand.  Suite  de 
l'orthopédie.  Paris,  1742,  iu-12.  Les  na- 
tions savantes  ont  fait  beaucoup  d’ac- 
cueil à cet  ouvrage.  L’auteur  entre  dans 
un  grand  détail  sur  les  difformités  du 
corps,  et  il  en  propose  la  cure,  tant  par 
les  règles  du  régime,  que  par  les  ban- 
dages, les  machines  et  quantité  d’autres 
moyens  propres  à les  guérir,  ou  à les 
rendre  plus  supportables.  Pour  les  bon- 
nes choses  qu’on  y trouve,  on  passe  vo- 
lontiers sur  les  marques  que  ce  médecin 
y a laissées  de  sa  crédulité.  — On  a 
trouvé  dans  le  cabinet  d’  Andry  un  traité 
manuscrit  concernant  la  peste,  qu’il 
avait  dielé  en  français  au  collège  royal, 
par  ordre  de  feu  ML  le  duc  d’Orléans , 
régent  du  royaume.  Cet  ouvrage  a été 
rendu  public  par  les  soins  de  M.  Dionis, 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Paris,  gendre  de  l’auteur.  — Andry  était 
instruit;  il  avait  acquis  des  connaissan- 
ces profondes  dans  la  partie  qu’il  avait 
embrassée;  mais  il  était  trop  prévenu 
en  faveur  de  ses  propres  lumières,  et  il 
en  abusa.  11  eût  pu  faire  un  meilleur 
usage  de  ses  talents , s’il  les  eût  unique- 
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ment  consacrés  à l’avancement  de  son 
art,  à des  recherches  utiles  à l’huma- 
nité, et  à la  saine  critique  des  ouvrages 
d’autrui. 

Apr.  J.-C.  1G5S.  — ARBUTHNOT 
(Jean),  docteur  en  médecine,  membre 
des  collèges  de  Londres  et  d’Edimbourg, 
ainsi  que  de  la  Société  royale  de  la  pre- 
mière ville,  a élé  honoré  du  titre  de 
médecin  de  la  reine  Anne.  Tl  se  distin- 
gua également  sous  le  règne  de  Geor- 
ge Ier  et  de  George  II,  et  non-seulement 
il  fut  estimé  pour  sou  savoir  et  son  ex- 
périence en  médecine,  mais  on  le  consi- 
déra encore  du  côté  des  belles-lettres, 
on  le  rechercha  meme  pour  son  esprit , 
sa  politesse  et  les  agréments  de  la  con- 
versation. A toutes  ces  qualités  Ar- 
bufhnot  joignait  celle  d’observateur , 
ainsi  qu’il  paraît  par  les  ouvrages  qu’il  a 
publiés  en  sa  langue  maternelle  sur  la  na- 
ture des  aliments  et  l’action  de  l’air  sur 
le  corps  humain.  — Essay  concerning 
ihe  nature  of  aliments.  Londres,  1731, 
1732,  1 73 5 , in-8°.  En  français  , Paris  , 
3 74 1 , in- 1 2.  En  allemand,  Hambourg, 
1744,  in-8°.  On  retrouve  Boerhaave  dans 
tout  ce  qu’il  dit,  car  l’auteur  y a mis 
peu  de  choses  de  son  propre  fonds.  — 
Essay  concerning  llie  effects  of  air  on 
human  body.  Londres,  1733,  in-S°.  Eu 
français,  par  Boyer  de  Prébendié,  Paris, 
374?,  in-12.  En  latin,  Naples,  1753, 
in-4°.  Hippocrate,  Alpini,  Boerhaave, 
sont  les  auteurs  sur  lesquels  il  appuie 
ce  qu’il  dit  sur  les  effets  de  l’air.  Il 
traite  de  cet  élément  en  physicien 
éclairé,  et  il  descend  dans  tous  les  dé- 
tails qui  peuvent  jeter  quelques  lumières 
sur  le  mécanisme  de  la  respiration. 

Après  J.-C.  1G58.  — SWINGER 
(Théodore),  vint  au  monde  à Bâle  le  26 
août  1658.  Il  étudia  la  médecine  dans  les 
écoles  de  sa  ville  natale,  et  il  y reçut  les 
honneurs  du  doctorat  en  1680.  Les  pro- 
grès qu’il  avait  faits  dans  sa  patrie  ne  le 
contentèrent  pas;  il  voulut  se  perfec- 
tionner chez  les  étrangers.  A cet  effet  il 
passa  en  Allemagne  et  en  France,  et  il 
y séjourna  pendant  deux  ans.  Au  bout 
de  ce  terme,  il  revint  dans  sa  patrie  qu’il 
enrichit  de  ses  connaissances.  Il  en  avait 
fait  une  récolte  si  abondante  chez  les 
savants  auxquels  il  s’était  attaché,  qu’on 
ne  tarda  point  à le  mettre  en  place  de 
communiquer  aux  autres  le  grand  fonds 
de  science  qu’il  avait  acquis  en  diffé- 
rents genres.  Depuis  1684  jusqu’en  1711, 


il  fut  successivement  professeur  d’élo- 
queuce,  de  physique,  d’anatomie,  de 
botanique,  de  théorie  et  de  pratique.  A 
tant  de  charges  publiques,  les  cours  de 
Wirlemberg,  de  Hesse-Cassel  et  de  Bade, 
ajoutèrent  encore  celles  de  leur  méde- 
cin, et  l’académie  des  curieux  de  la  na- 
ture l’agrégea  à son  corps  sous  le  nom 
d’Aristote  I,r,  pendant  que  la  société 
royale  de  Berlin  le  mettait  au  nombre 
de  ses  membres.  Zwinger  mourut  le  22 
avril  172%,  et  fut  beaucoup  regretté  de 
l’université  de  Bâle,  à qui  il  avait  fait 
autant  d’honneur  par  la  chaire  que  par 
ses  ouvrages.  Voici  les  titres  sous  lesquels 
ils  ont  été  publiés  : 

Theatrum  botar.icum.  Bâle,  1690, 
in-folio,  en  allemand.  Bernard  Verzas- 
cha  avait  donné  en  1678  les  planches 
de  Camerarius , et  Zwinger,  pour  faire 
quelque  chose  de  mieux,  augmenta  ce 
recueil  de  toutes  les  espèces  de  plantes 
qu’il  trouva  dans  les  écrits  de  Gaspar 
Bauhin.  « — Scrulinium  magnetis  phy- 
sico-medicum.  Basileœ,  1697,  in  8°.  — 
Spécimen  physicœ  eclectico -ex périmai - 
talis.  Ibidem , in  12.  — Michaelis  Ett- 
mulleri  opéra  omnia  in  compendium 
redacla.  Londini , 1701.  Cet  abrégé 
des  œuvres  d’Ettmuller  a reparu  à Lyon, 
1705  , in-8°  ; à Bâle,  1724  , 1738  , deux 
volumes  in-8°.  — Dissertatio  de  ac- 
quirenda  vitœ  Ion  gœ  vit  ale.  Basileœ , 
1703,  in-4°  , 1711,  in  - 8°.  — Theatrum 
praxeos  medicce.  Ibidem , 1710,  1740  , 
in -4°.  — Fasciculus  dissertationum 
medicarum.  Ibidem , 1710,  in-4°.  — 
De  methodo  mathematica  docendi  me- 
dicinam.  Ibidem , 1714,  in  4°. — Triga 
dissertationum  de  plantis  nadurcinis , 
de  epilepsia  et  de  rnorbis  preeliantium. 
Ibidem  , 1716,  in -4°.  — Pœdoiatreia 
medica,  scu , curatio  morborum  pue  ri- 
lium  : accessit  specimm  materiæ  me- 
dicce , cum  renie  diorum  formulis.  Ba- 
sileœ, 1722,  deux  volumes  in-8°.  Il  y 
parle  assez  bien  des  maladies  des  enfants, 
pour  lesquelles  il  conseille  l’usage  des 
absorbants.  Harris  a suivi  la  même  mé- 
thode. — Disserlationes  de  morbis  a 
fascina  et  fascino  contra  morbos.  Ibi- 
dem, 1723,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1658.  — NESSEL  (Ed- 
mond), premier  médecin  de  George- 
Louis  de  Berghes , évêque  et  prince  de 
Liège , était  de  la  ville  de  ce  nom  , où  il 
naquit  vers  l’an  1658.  Il  étudia  la  mé- 
decine à Leyde,  et  voyagea  ensuite  en 
France  pour  y perfectionner  ses  con- 
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naissances.  Ce  ne  fut  qu’après  s’être  mis 
au  fait  de  celles  qui  décident  de  la  ré- 
putation d’un  médecin  qui  se  livre  à la 
pratique  de  son  art,  qu’il  prit  la  résolu- 
tion de  retourner  dans  sa  patrie.  Il  s’y  fit 
agréger  au  collège  vers  l’an  1690,  et  il 
eut  bientôt  l’avantage  de  se  distinguer 
par  les  cures  les  plus  brillantes  , qui  lui 
méritèrent  la  considération  qu’on  ne 
peut  refuser  au  vrai  mérite  et  à la 
science.  Comme  l’estime  dont  il  jouis- 
sait à des  litres  aussi  solides  n’est  point 
sujette  aux  revers,  ainsi  que  celle  qui 
dépend  du  caprice  de  la  multitude  , elle 
l’accompagna  pendant  toute  sa  vie  ; elle 
lui  survécut  même  par  les  regrets  dont 
le  public  l'honora  à sa  mort  arrivée  le  24 
février  1731,  dans  la  soixante-treizième 
année  de  son  âge.  Ou  a de  lui  : Traité 
analytique  des  eaux  de  Spa , et  de 
leurs  vertus  et  usages.  Liège,  1699  , 
in-12.  Il  laissa  encore  deux  manuscrits, 
dans  l’un  desquels  il  a recueilli  ce  que 
les  meilleurs  écrivains  ont  dit  sur  les 
propriétés  des  simples  les  plus  en  usage; 
il  rapporte  la  méthode  qui  lui  a le 
mieux  réussi  dans  les  maladies  rares 
qu’il  a eu  occasion  de  traiter.  Ces  deux 
manuscrits  sont  demeurés  aux  mains  de 
son  fils  , Matthieu  Nessel , médecin  et 
conseiller  de  la  cour  allodiale  de  Liège. 
On  doit  à celui-ci  : Apologie  des  eaux 
de  Spa.  Liège  , 1713,in-8°. 

Apr.  J.-C.  16SS. — LITTRE  (Alexis), 
de  Cordes  , dans  l’Albigeois , vint  au 
monde  le  21  juillet  1658  Son  père  , 
marchand  de  cette  petite  ville,  eut  douze 
enfants  qui  vécurent  tous.  Rien  ne  donne 
une  meilleure  éducation  qu’une  petite 
fortune  , pourvu  qu’elle  soit  aidée  de 
quelque  talent  : la  force  de  l’inclination, 
le  besoin  de  parvenir,  le  peu  de  secours 
même  , aiguisent  le  désir  et  l’industrie  , 
et  mettent  en  œuvre  tout  ce  qui  est  en 
nous.  Littré  joignit  à ces  avantages  un 
caractère  très-sérieux,  très-appliqué,  et 
qui  n’avait  rien  de  jeune  que  le  pouvoir 
de  soutenir  beaucoup  de  travail.  Sans 
tout  cela  il  n’eût  pas  subsisté  dans  ses 
études,  qu’il  fit  k Viilefranche,  enRouer- 
guc,  chez  les  pères  de  la  doctrine.  Com- 
me une  grande  économie,  dit  M.  de 
Fontenelle,  n’eût  pas  suffi  à son  entre- 
tien , il  fallut  qu’il  répétât  à d’autres 
écoliers,  plus  riches  et  plus  paresseux, 
ce  qu’on  venait  presque  dans  l’instant 
aie  leur  enseigner  à tous,  et  il  en  lirait 
la  double  utilité  de  vivre  plus  commo- 
dément et  de  savoir  mieux.  Ses  éludes 
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finies  k Viilefranche , il  se  trouva  un 
petit  fonds  pour  ailer  k Montpellier,  où 
l’attirait  la  grande  réputation  des  écoles 
de  médecine.  Il  y fit  des  progrès  rapides. 
Mais  l’anatomie  fut  la  partie  k laquelle 
il  s’adonna  avec  plus  de  goût.  Le  désir 
de  se  perfectionner  dans  la  dissection 
l’engagea  k se  rendre  à Paris,  où  il  se  lia 
avec  un  chirurgien  de  la  Salpêtrière  , 
avec  qui  il  disséqua  dans  l’hôpital , pen- 
dant l’hiver  de  1684,  plus  de  deux  cenls 
cadavres.il  jouissait  déjà  d’une  réputation 
qui  lui  attira  un  grand  nombre  d’étudiants 
qu’il  instruisait  k proportion  qu’il  s’in- 
struisait lui-même.  Comme  il  enseignait 
sans  titre,  il  fut  contrarié  dans  ses  exer- 
cices; il  se  réfugia  au  Temple,  où,  dit 
M.  de  Fontenelle  , de  plus  grands  crimi- 
nels se  mettent  quelquefois  à l’abri  des 
privilèges  du  lieu.  Il  crut  y pouvoir  tra- 
vailler en  sûreté  avec  la  permission  de 
M.  le  grand-prieur  de  Vendôme  , mais 
un  officier  subalterne  , avec  qui  il  n’avait 
pas  songé  k prendre  les  mesures  néces- 
saires, ordonna  qu’on  lui  enlevât  le  trésor 
qu’il  tenait  caché  dans  cet  asile,  un  ca- 
davre qui  l’occupait  alors.  Cet  enlève- 
ment , continue  le  célèbre  historien  de 
l’Académie  des  sciences  , se  fit  avec  une 
pompe  insultante  : on  triomphait  d’avoir 
arreté  les  progrès  d’un  jeune  homme  qui 
n’avait  pas  droit  de  devenir  si  habile.  Il 
essuya  encore,  en  vertu  d’une  sentence 
deM.de  La  Reynie,  lieutenantde  police, 
obtenue  par  les  chirurgiens,  un  second 
affront  , si  c’en  était  un,  du  moins  une 
seconde  perte  aussi  douloureuse.  Il  fut 
souvent  réduit  k étudier  sur  les  ani- 
maux , et  principalement  sur  les  chiens 
qui  sont  les  plus  exposés  au  scalpel,  lors- 
qu'il n’y  a rien  de  mieux  à faire.  — Ce- 
pendant toutes  ces  disgrâces  ne  firent 
qu’accroître  le  goût  que  Littré  avait  pour 
l’anatomie.  Les  gens  sages  en  furent  ou- 
trés, et  les  étudiants,  qu’une  noble  ému- 
lation excitait  au  travail  , se  firent  un 
honneur  de  suivre  ses  leçons  et  d’y  con- 
duire leurs  confrères.  Littré  leur  com- 
muniquait ses  découvertes,  comme  s’il 
eût  voulu  les  partager  avec  eux.  Il  y 
avait  déjà  quinze  ans  qu’il  continuait  ce 
genre  d’exercice,  lorsque  ses  parents  le 
pressèrent  de  retourner  à Cordes.  Mais 
quelle  proposition,  s’écrie  le  grand  Fon- 
tenelle  , pour  quelqu’un  qui  pouvait  de- 
meurer a Paris,  et  qui  surtout  avait  si 
peu  besoin  de  parenté  ! Littré  continua 
son  genre  de  v e ordinaire , et  pour  s’in- 
struire toujours  d ■ plus  en  plus  il  assista 
à toutes  les  conférences  qu’on  tenait  sur 
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les  matières  qui  l’intéressaient;  il  se 
trouva  aux  pansements  dans  les  hôpi- 
taux ; il  suivit  les  médecins  dans  leurs 
visites;  il  fréquenta  les  écoles  de  méde- 
cine. Il  était  entré  en  licence  l’an  1 G 8 9, 
et  il  obtint  le  bonnet  de  docteur  en  la 
faculté  de  Paris  l'an  1G91.  — Ce  ne  fut 
qu’à  force  d’habileté  que  Litlre  réussit 
dans  sa  profession  ; encore  ne  réussit-il 
que  parmi  ceux  qui  se  contentaient  de 
l’art  de  la  médecine  dénué  de  celui  du 
médecin.  Sa  vogue  ne  s’étendit  point 
jusqu’à  la  cour,  ni  jusqu’aux  femmes  du 
grand  monde.  Son  laconisme  peu  conso- 
lant n’était  d’ailleurs  réparé  ni  par  sa 
figure,  ni  par  ses  manières.  Cependant 
du  Hamel,  qui  ne  jugeait  pas  les  hommes 
par  la  superficie,  ayant  passé  dans  la 
classe  des  anatomistes  au  renouvellement 
de  l’Académie  des  sciences,  en  1G99, 
nomma  Littré  pour  son  élève.  En  1702  , 
il  n’était  encore  monté  qu’à  la  qualité 
d'associé;  mais  une  cure  extraordinaire 
qu’il  fit  en  ce  temps-là  dans  la  personne 
d’une  femme  , du  ventre  de  laquelle  il 
tira  un  fœtus  par  le  fondement,  lui  mé- 
rita une  estime  générale  comme  prati- 
cien , et  peu  de  mois  après  il  fut  fait  mé- 
decin au  Châtelet.  Cette  place  lui  parut 
d'autant  plus  avantageuse,  qu’elle  four- 
nissait des  accidents  rares  à observer  et 
beaucoup  d’occasions  de  disséquer.  — 
Comme  depuis  les  trois  ou  quatre  der- 
nières années  de  sa  vie  il  perdait  la  vue 
de  jour  en  jour,  il  vendit  à des  méde- 
cins ou  chirurgiens  anglais  et  hollandais 
les  préparations  anatomiques  qu’il  avait 
faites  de  sa  main.  Malgré  la  perte  de  la 
vue,  il  continua  d’assister  aux  assem- 
blées de  l’Académie.  Le  1er  février  1725 
il  fut  frappé  d’apoplexie,  et  mourut  le  3 
sans  avoir  eu  aucune  connaissance  dans 
tout  cet  espace  de  temps.  M.  Liître  , son 
neveu,  lieutenant-général  des  Cordes,  fut 
son  légataire  universel.  Ce  médecin  n’a 
donné  aucun  ouvrage  au  public;  tout  ce 
qu'on  a de  lui  consiste  en  ces  observa- 
tions intéressantes  qu’il  a communiquées 
à l’Académie  des  sciences  depuis  1700 
jusqu’en  1720,  et  que  cette  compagnie 
a fait  insérer  dans  ses  Mémoires. 

Apr.  J.-C.  1 G58.  — M ARESCHAL 
(George),  premier  chirurgien  des  rois 
Louis  XIV  et  Louis  XV,  était  de  Calais, 
ou  il  vint  au  monde  en  1658.  Son  père  , 
qui  était  officier  dans  un  régiment  étran- 
ger au  service  de  France,  ayant  été  es- 
tropiés la  bataille  de  Rocroy,  s’était  re- 
tiré à Calais,  où  il  jouissait  d’une  for- 


tune médiocre.  — Maresclial  se  sentit 
du  goût  pour  la  chirurgie,  fl  vint  très- 
jeune  à Paris  pour  l’apprendre,  et  se  mit 
sous  Le  Breton  , avec  qui  il  contracta 
des  engagements  , dont  il  tira  parti  pour 
subsister  dans  cette  ville  en  n’y  faisant 
que  la  dépense  absolument  indispensa- 
ble. Il  s’appliqua  d’abord  à l’anatomie  , 
et,  comme  il  était  très-assidu  à l’hôpital 
de  la  Charité,  il  s’attira  l'estime  de  Mo- 
rel , chirurgien  en  chef  de  cette  maison, 
et  de  Roger  gagnant  maîtrise.  Celui-ci, 
qui  était  attaché  à M.  le  prince  de  Conti, 
ayant  été  obligé  de  faire  un  voyage  , ne 
put  se  dispenser  de  commettre  quelqu’un 
à sa  place  ; il  proposa  Maresclial , qui 
par  la  eut  occasion  de  se  faire  connaître. 
Roger  ne  fut  pas  plutôt  de  retour,  qu’il 
reprit  son  emploi  ; et  mareschal  qui  en 
savait  assez  pour  faire  la  chirurgie  dans 
sa  province  , songea  à aller  rejoindre  sa 
famille.  Mais  il  fut  retenu  à Paris  par  la 
place  de  gagnant  maîtrise  qu’on  lui  don- 
na à la  Chanté,  et  dans  laquelle  il  suc- 
céda à Roger  qui  avait  fini  son  terme  de 
six  ans.  En  1684  il  épousa  la  sœur  de  ce 
chirurgien,  et  dès-lors  il  abandonna  en- 
tièrement le  dessein  de  retourner  à Ca- 
lais. En  1 G 8 S il  fut  reçu  maître  en  chi- 
rurgie à Paris;  et  presque  aussitôt  Morel, 
qui  était  devenu  infirme  , lui  confia  le 
soin  de  l’hôpital  de  la  Charité  , dans  le- 
quel il  exerça  son  art  en  chef  avec  un 
applaudissement  général.  C’est  alors  qu’il 
parut  dans  la  capitale  placé  dans  les  con- 
sultations à côté  des  chirurgiens  du  pre- 
mier ordre;  il  fit  môme  avec  éclat  toutes 
les  opérations,  et  principalement  celle 
de  ta  taille  au  grand  appareil  qu’il  a ren- 
due plus  simple  et  plus  sûre.  Sa  réputa- 
tion , qui  l’approchait  insensiblement  de 
la  première  place  , lui  mérita  d’être  ap- 
pelé , en  1 G96,  pour  consulter  sur  la  ma- 
ladie de  Louis  XIV  qui  avait  un  abcès 
considérable  à la  nuque;  il  fil  signe  de 
la  main  qu’il  convenait  de  faire  une  in- 
cision cruciale,  et,  loin  de  profiter  de 
cette  circonstance  peur  sa  fortune  , il 
revint  à la  capitale  après  avoir  ainsi 
donné  son  avis.  — En  1703  il  succéda  à 
Félix  dans  la  charge  de  premier  chirur- 
gien du  roi,  et  trois  ans  après  il  obtint 
une  place  de  maître-d’hôtel  et  des  lettres 
de  noblesse.  La  mort  de  Louis  XIV  ne 
changea  rien  à sa  situation  ; il  retrouva 
dans  Louis  XV  la  confiance  dont  son 
auguste  bisaïeul  l’avait  honoré.  En  1719 
il  s’associa  La  Peyronie,  pour  se  mettre 
à même  de  jouir  d’une  vie  un  peu  plus 
tranquille  : c’est  à sa  terre  de  Bièvre  r 
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près  de  Paris,  qu’il  avait  acquise  en 
1711  , qu’il  allait  quelquefois  passer  des 
jours  d’autant  plus  délicieux  pour  lui  , 
qu’il  les  employait  au  soulagement  des 
pauvres.  En  1723  , le  roi  le  fit  chevalier 
de  l’ordre  de  Saint-Michel  ; enfin  cet  ha- 
bile homme  mourut  dans  son  château  de 
Bièvre  le  13  décembre  1736  , âgé  de 
soixante-dix-huit  ans. — À la  tète  des 
devoirs  que  ce  grand  chirurgien  avait  à 
remplir,  il  mit  toujours  ceux  de  la  reli- 
gion au  rang  des  premiers.  Véritable- 
ment pieux,  il  n’était  pas  moins  aimable 
dans  la  société;  on  lui  trouvait  des 
mœurs  douces  et  rien  de  ce  dehors  aus- 
tère auquel  le  dedans  ne  répond  pas  tou- 
jours. Il  avait  une  éloquence  naturel  le  et 
polie  par  l’usage  du  grand  monde  , il  ex- 
posait avec  clarté  un  fait  de  chirurgie, 
il  racontait  une  histoire  avec  grâce  , et 
ses  discours  étaient  autant  de  tableaux 
où  les  choses  étaient  rendues  avec  des 
traits  naïfs  et  une  vérité  que  les  orne- 
ments n'offusquaient  pas.  Le  zèle  qu’il 
eut  toujours  pour  la  perfection  et  l’avan- 
cement de  son  art  lit  qu’il  employa  toute 
la  protection  que  lui  donnait  sa  charge 
de  premier  chirurgien  , pour  illustrer 
cette  partie  de  la  médecine  trop  long- 
temps négligée.  La  Peyronie  eut  la  gloire 
d’achever  l’ouvrage  entrepris  par  son 
prédécesseur  ; il  eut  même  la  satisfac- 
tion de  voir  l’académie  de  chirurgie  éta- 
blie sur  un  pied  solide,  et  avoir  des  ré- 
sultats dignes  des  maîtres  qui  la  compo- 
saient. 

Apr.  J.-C.  1659  env.  — HARVEY 
(Gédéon) , naquit  en  Angleterre  dans  la 
province  de  Surrey.  Après  avoir  étudié 
Ja  médecine  à Leyde  et  à Paris,  il  prit 
quelque  part  en  France  le  bonnet  de 
docteur.  Muni  de  ce  titre,  il  réussit  à se 
faire  agréger  au  college  de  La  Haye  ; 
mais  l’amour  de  la  patrie  le  rappela  en 
Angleterre,  où  il  fut  nommé  médecin 
ordinaire  de  Charles  II.  Sur  la  fin  de 
juillet  1659,  ce  prince  l’envoya  en  Flan- 
dre avec  la  qualité  de  premier  médecin 
de  son  armée.  Il  remplit  cette  charge 
aussi  bien  qu’on  pouvait  le  désirer,  c’est- 
à-dire  , avec  tout  le  zèle  et  l’assiduité 
qu’elle  demande;  mais  avant  que  de  re- 
venir en  Angleterre,  il  voyagea  en  Al- 
lemagne, en  Italie,  en  Suisse  et  en  Hol- 
lande. De  retour  à Londres  , il  se  fit  un 
si  grand  nom  par  la  singularité  de  sa 
pratique,  que  Guillaume  III  le  nomma 
son  médecin  ordinaire  à son  avènement 
au  trône  d’Angleterre  en  1688,  et  que 
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peu  de  temps  après  il  le  nomma  encore 
médecin  de  la  Tour,  cette  prison  d’Etat. 
Ce  ne  fut  qu’au  retour  de  ses  voyages 
qu’Harvey  se  mit  à écrire.  Ceux  qui  cou- 
rent le  monde  ont  toujours  quelque  chose 
de  nouveau  à dire , mais  ils  ne  sont  pas 
tous  assez  judicieux  pour  ne  dire  que  de 
bonnes  choses.  Ce  médecin  publia  quel- 
ques ouvrages  de  philosophie  et  de  mé- 
decine , dans  la  plupart  desquels  on  re- 
marque un  scepticisme  outré.  Il  attaqua 
les  plus  fameux  praticiens  de  Londres  , 
et  il  censura  leur  manière  de  traiter  les 
maladies,  sans  prouver  que  la  sienne 
valût  mieux.  Il  lança  même  contre  plu- 
sieurs d’entre  eux  des  pièces  insultantes 
et  caustiques  qui  déparent  le  peu  de  mé- 
rite qu’il  avait.  On  remarque  principa- 
lement un  ouvrage  écrit  en  anglais,  dont 
la  première  partie  fut  imprimée  à Lon- 
dres en  1683  , in-8°,  et  la  seconde  en 
1686  , même  format.  Le  titre  porte: 
Conclave  of  physicians  detecling  their 
intriqués,  frauds  and  plots  agaimt  the 
patients  wilh  a discourse  on  the  jesuits 
bark.  Il  partage  en  six  sectes  les  méde- 
cins qu’il  fait  entrer  clans  ce  conclave  ; 
ceux  qui  font  usage  du  fer,  du  lait  d’â- 
nesse , du  quinquina , des  eaux  minéra- 
les, de  la  saignée,  des  purgatifs,  fl  dé- 
signe ces  sectes  par  les  noms  de  ferrea  , 
d'asinaria  , jesuitieg  (parce  que  le  quin- 
quina est  appelé  en  Angleterre  poudre 
des  jésuites)  , d 'aquaria  , de  laniara  et 
de  stercoraria.  Les  sarcasmes  les  plus 
outrageants,  les  faussetés  les  plus  mani- 
festes , les  systèmes  les  plus  absurdes, 
sont  la  matière  principale  Je  cet  ouvrage. 
L’auteur  tombe , il  est  vrai,  sur  quel- 
ques abus;  mais  il  aurait  mieux  réussi  k 
les  réformer,  s’il  n’avait  point  mis  tant 
de  fiel  et  d’aigreur  dans  sa  censure.  Tho- 
mas Guidolt  a répondu  à cet  écrit  par 
un  poème.  On  a encore  de  Gédéon  Har- 
vey : Lille  venus  unmaskd.  Londres  , 
1668,  1670,  1673,  1685,  in-S°.  Il  y traite 
des  maux  vénériens.  — Morb  /s  angli- 
cus , or  the  analomy  of  consumtion 
containing  the  nature  , causes  , signs  , 
subjects , progress , pronostiks , pré- 
servation and  methods  of  eu  ring  con- 
sumtions  souqhs  and  spitting  of  blood. 
Londres,  1673,  1674,  in-S°.  La  consomp- 
tion et  Taffection  hypocondriaque,  ma- 
ladies communes  en  Angleterre  , sont  les 
sujets  de  cet  ouvrage.  — De  febribus 
traclalus  theoreticus  et  praciicus  prœ- 
cipue , quo  praxim  curandat  um  fe- 
brium  continuarum  modernam  esse 
lethiferam  et  barbaram,  abunde  pâte- 
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fit.  Londini , 1672  , in-12. — Disease 
of  London  , or  a new  discovery  of  the 
scurvey.  Londres,  1675  , in  8°. — The 
family  physician  and  the  house  apo- 
ihicary.  Londres,  1678,  in-8°. — Casas 
jnedico-chirurgicus.  Londini , 1678  , 
in -8°.  — New  discourse  of  smal/pox 
-ancl  malignant  fe  avers  with  various 
methods  of  cw  ingthem.  Londres,  1685, 
in- 8°.  — Art  ofcuring  diseases  hy  ex- 
speclalim . Londres,  1689,  in- 8°,  et 
J693  , in-12.  En  latin,  Amsterdam, 
1695,  in-12,  sous  le  titre  d ’Ars  curandi 
morbos  exspectatione.  Le  célèbre  Stahl 
a joint  à cet  ouvrage  celui  qu’il  a inti- 
tulé : Sileni  Alcibiadis  ars  sanandi  cum 
exspectatione  , apposila  arti  curandi 
nuda  exspectatione.  OJftnbaci,  1730  , 
in-8°.  — The  vanities  of  philos ophy 
and  physick.  Londres  , 1700  , in-8°.  il 
s’attache  encore  à réformer  la  médecine, 
mais  il  substitue  des  paradoxes  aux  opi- 
nions qu’il  condamne.  Selon  lui , l’étude 
de  la  botanique  est  inutile  ; l’art  de  pré- 
parer les  remèdes  est  un  art  dangereux  , 
auquel  on  doit  préférer  ces  secours  sim- 
ples et  familiers  que  fournit  la  cuisine  ; 
la  digestion  dépend  uniquement  des  es- 
prits animaux  ; le  cœur  et  les  artères  se 
portent  passivement  à l’égard  du  sang 
qui  circule , et  qui  lui -même  est  l’auteur 
de  son  mouvement;  le  fœtus  végète , et 
comme  il  ne  se  fait  point  chez  lui  de  res- 
piration, le  sang  n’a  point  de  mouve- 
ment circulatoire.  Je  passe  sur  beaucoup 
d’autres  opinions  aussi  singulières  que 
celles-ci , pour  dire  que  cet  écrivain  est 
tombé  avec  justice  sur  les  abus  qui  ré- 
gnaient de  son  temps  dans  la  pratique  de 
la  médecine,  mais  qu’il  s’est  souvent 
égaré  dans  ses  jugements,  et  que  pour 
briller  du  côté  de  l’esprit  il  a trop  suivi 
la  malignité  de  son  cœur. 

Ap.  J.-C.  1659  env.  — RUFFIN 
'(A.ntoine),  chirurgien  de  Paris,  exerça  sa 
profession  , en  qualité  de  chirurgien  en 
chef,  dans  l’ hôpital  de  la  Charité  de  cette 
'ville , et  s’y  distingua  par  l’opération  de 
la  taille.  Il  mourut  le  27  juillet  1667,  et 
laissa  un  fils  nommé  Pierre  , qui  succéda 
à sa  réputation  dans  le  collège  de  Saint- 
Côme,  et  se  fit  estimer  par  ses  succès 
dans  la  lithotomie.  Une  probité  à toute 
épreuve  et  une  charité  sans  bornes  envers 
les  pauvres  le  firent  considérer  de  ses 
confrères,  ils  l’honorèrent  même  de 
leurs  regrets  à sa  mort  arrivée  à Paris  le 
25  août  1678.  Les  deux  Ruffim  avaient 
coutume  de  tenir  eux-mêmes  la  sonde 


en  opérant,  comme  font  encore  aujour- 
d’hui plusieurs  chirurgiens;  mais  Fran- 
çois Tolet , qui  décrit  leur  méthode  de 
tailler,  dans  son  traité  de  l’extraction  de 
la  pierre  hors  de  la  vessie,  blâme  cet 
usage  et  lui  préfère  celui  de  faire  tenir 
la  sonde  par  un  aide. 

Apr.  J.-C.  1659  env.  — EYSSON 
(Henri)  enseigna  la  médecine  à Gro- 
ningue  dans  le  dix -septième  siècle. 
Comme  il  avait  beaucoup  de  goût  pour 
l’anatomie,  il  le  fit  passer  dans  l’esprit 
des  curateurs  de  celle  université  , qui 
depuis  vingt  ans  avaient  négligé  d’y 
faire  aucune  dissection  publique.  A la 
sollicitation  d’Eysson,  on  bâtit  à Gronin- 
gue  un  nouvel  amphithéâtre , où  il  dé- 
montra l’anatomie  pendant  plusieurs  an- 
nées. Ce  médecin  s’est  principalement 
distingué  dans  l’ostéogénie  ; et  c’est  sur 
cette  matière  que  roule  le  premier  des 
ouvrages  dont  on  va  donner  les  titres  : 
De  ossibus  infan  lis  cognoicendis  et  cu- 
randis.  Accedit  F olcheri  Coiteri  eo- 
rumdem  ossium  historia.  Groningœ , 
1659,  in  -12.  L’auteur  est  non-seulement 
fort  exact  dans  la  description  qu’il  donne 
des  os  du  fœtus  venu  à terme,  mais  il 
fait  encore  des  réflexions  judicieuses  sur 
les  maladies  qui  attaquent  les  os  dans  la 
suite  de  l’âge.  — Uissertalio  medica  de 
fœtu  lapide  facto  et  ultra  viginli  annos 
relento.  Ibidem  , 1661  , in-12. — Colle- 
gium  auatomicum , sive  omnium  hu- 
ma ni  corporis  partium  historia.  Ibi- 
dem , 1662,  in-1  2.  On  y remarque  beau- 
coup d’exactitude.  — Syntagma  medi- 
cum  minus , solidiora  medicinœ  géné- 
rais fundamenta  comprehendens.  Ibi- 
dem , 1672  , in-12. — Rodolphe  Eys- 
son  de  Groningue,  fils  du  précédent,  a 
mis  au  jour:  Sylvœ  Virgilianœ  prodro - 
mus  , sive  specimina  philologico  - bo- 
tanica  de  arboribus  g'andi/eris  proprie 
dictis.  Groningœ y 1695  , in-12. 

Ap.  J.-C.  1659  en  v . — GROEN  EVE  LT 
(Jean) , docteur  en  médecine  et  membre 
du  collège  royal  de  Londres,  était  de 
Deventer  dans  la  province  d’Overissel, 
où  il  naquit  dans  le  dix- septième  siècle. 
Il  étudia  àUtrecht,  et,  après  y avoir  pris 
le  bonnet,  il  se  livra  à la  pratique  de 
son  art.  Mais  comme  il  avait  formé  le 
dessein  de  ne  pas  se  borner  entièrement 
à celle  pratique , il  se  mit  sous  la  con- 
duite de  Yelthuysen,  célèbre  litlioto- 
miste  d’Amsterdam  , de  qui  il  apprit  à 
tailler  les  malades  de  la  pierre.  Les  pro- 
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grès  qu’il  fit  dans  cette  partie  importante 
de  la  chirurgie,  lui  méritèrent  l’estime  de 
son  maître,  qui  lui  légua  par  testament 
tous  les  instruments  nécessaires  à cette 
opération  , le  priant  de  s’en  ser  vir  pour 
le  bien  de  l’humanité.  Grœnevelt  se 
conforma  à la  volonté  de  Yelthuysen;  car 
celui-ci  ne  fut  pas  plutôt  mort,  qu’il  se 
donna  au  public  comme  lithotoraiste.  De 
toutes  les  façons  de  tailler,  il  préféra 
celle  de  Calot , qu’il  exécuta  toujours 
avec  succès.  C’est  sur  cette  méthode 
qu’il  a étendu  ses  réflexions  dans  le  pre- 
mier des  ouvrages  dont  voici  les  titres: 
— Dissertatio  lithologica  variis  obser- 
vationibus  et  figuris  illustrata.  Lon- 
dini , 1684,  1687,  in  8°.  En  anglais,  avec 
des  augmentations,  Londres,  1710,  01-8°. 
Le  nom  de  l’auteur  a pris  une  tournure 
anglaise  dans  celte  édition  ; on  a changé 
Grœnevelt  en  Greenfield. — Praciicaqua 
humani  morbi  describun  tuf f Franco - 
furti , 1688,  in-8°. — Tractatus  de  tuto 
cantharidum  in  medicina  usu  interno. 
Londini , 1698,  1 7 0 3 , in-8°.  En  anglais, 
par  Jean  Marten  , chirurgien  , Londres  , 
1706,  in-S°.  L'auteur  y soutient  son  opi- 
nion sur  l’usage  interne  des  cantharides 
contre  la  censure  de  quelques  médecins 
de  Londres  , qui  l’avaient  déféré  au  col- 
lège royal  comme  un  homme  qui  intro- 
duisait des  pratiques  abusives  et  dange- 
reuses. 

Ap.  J.-C.1S 59  env. — CHICOYNEAU 
(Michel),  natif  de  Blois,  était  parent  de 
Martin  Richet-  de  Belleval , docteur  et 
professeur  de  la  faculté  de  Montpellier. 
Il  vint  étudier  la  médecine  dans  cette 
ville  et  fut  immatriculé  le  6 octobre 
1646.  En  1652  , il  fut  reçu  docteur,  et 
en  1659  il  succéda  à Jacques  Durant  , 
dont  la  mort  laissait  une  chaire  vacante. 
Mais  Belleval,  son  parent,  étant  mort 
en  1663  , il  forma  le  projet  de  succéder 
à toutes  ses  places,  et  il  en  vint  à bout 
par  des  voies  peu  usitées  alors,  Le  30 
mars  de  la  même  année  il  obtint  des 
provisions  en  commandement  pour  la 
chaire  d’anatomie  et  de  botanique  avec 
l’intendance  du  jardin  royal.  Le  3 juillet 
suivant,  il  obtint  encore  des  provisions 
pour  la  place  de  chancelier;  et  le  7 jan- 
vier 1665  on  lui  accorda  un  brevet  por- 
tant nomination  à la  charge  de  concierge 
des  maisons  et  jardins  des  écoles  de  mé- 
decine. — La  faculté  consternée , dit  le 
célèbre  Astruc,  son  historien,  s'opposa 
à ces  provisions  et  se  hâta  de  nommer 
un  chancelier,  selon  l’usage  immérao- 
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rial;  mais  Chicoyneau  ne  s’en  embar- 
rassa guère.  Il  obtint , le  9 août  1664  , 
un  arrêt  du  conseil  qui  lui  donne  la 
provision  de  la  charge  de  chancelier;  le 
même  jour,  un  autre  qui  ordonne  qu’on 
lui  payera  les  gages  du  jardin  royal  ; le 
30  septembre  1664  , un  arrêt  qui  décrète 
d’ajournement  personnel  Pierre  Sanche  r. 
le  3 janvier  1665  , un  autre  arrêt  qui 
maintient  définitivement  Chicoyneau 
dans  la  charge  de  chancelier  et  casse  l’é- 
lection faite  par  l’université;  le  13  jan- 
vier, un  autre  arrêt  encore  qui  le  main- 
tient dans  la  chaire  d’anatomie  et  de  bo- 
tanique , et  dans  l’intendance  du  jardin 
du  roi.  Ce  n'est  pas  tout , Chicoyneau 
avait  une  régence  qu’il  laissait  vacante 
par  les  nouvelles  places  qu’on  lui  don- 
nait; il  obtint  des  provisions  en  com- 
mandement pour  cette  chaire.— -Tous  ces 
arrêls  sont  insérés  dans  les  registres  de 
la  faculté,  et  j’en  suis  fâché,  poursuit 
M.  Astruc,  car  cela  n’élait  pas  fait  pour 
se  transmettre  à la  postérité  ; mais  peut- 
être  que  l’impression  que  la  conduite  de 
Chicoyneau  fera  sur  les  gens  raisonna- 
bles empêchera  qu’on  n’y  revienne  , et 
c’est  dans  ce  dessein  que  l’auteur  que 
je  copie  a cru  devoir  le  rapporter.  La 
faculté,  en  insérant  ces  arrêts  dans  ses 
registres  , dit  qu’ils  étaient  dus  à la  fa- 
veur de  Yalot,  premier  médecin  du  roi; 
et  en  même  temps  elle  fait  entendre  que 
cette  faveur  n’était  pas  gratuite.  Je  ne 
décide  rien  là-dessus , continue  Astruc, 
mais  je  sais  bien  qu’une  pareille  con- 
duite , en  accordant  au  jeune  docteur 
toutes  les  places  et  toutes  les  digni- 
tés qui  avaient  été  jusqu’alors  la  ré- 
compense du  savoir,  de  l’assiduité,  de 
l’âge,  a porté  une  fâcheuse  atteinte  à la 
faculté  , dont  elle  se  ressent  encore  , et 
dont  elle  se  ressentira  long-temps  si  on 
ne  se  hâte  pas  d’y  remédier.  — Michel 
Chicoyneau  était  naturellement  haut  et 
impérieux  , et  on  juge  bien  qu’étant  à la 
tête  de  la  faculté,  et  soutenu  comme  il 
l’était,  il  s’abandonnait  quelquefois  a 
son  caractère  ; ce  qui  lui  attira  des  que- 
relles très-vives  avec  différents  profes- 
seurs, et  surtout  avec  les  Sanches,  père 
et  fils,  qui  n’étaient  pas  endurants.  Il 
s’acquitta  de  ses  fonctions  avec  assez 
d’exactitude , sans  y montrer  un  talent 
supérieur.  Il  eut  le  crédit  de  pourvoir 
de  ses  charges  trois  de  ses  enfants  suc- 
cessivement ; mais  ayant  perdu  fort  vite 
le  premier  et  le  troisième,  il  fut  obligé 
de  les  reprendre  , pour  les  faire  passer 
au  second  qui  les  a remplies  long-temps. 
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Michel  Chicoyneau  devint  aveugle  dans 
sa  vieillesse  , ne  se  mêla  plus  des  écoles, 
et  mourut  en  170) . 

Ap.J.-C . 1659  env.—  MARGGRAF 
(Christian),  médecin,  natif  de  Lieb- 
stadt  en  Misnie,  fut  reçu  docteur  à 
Franeker  le  31  janvier  iG39.  On  es- 
tima assez  ses  talents  pour  l’engager  à 
demeurer  en  Hollande.  Les  curaleursde 
l’université  de  Leyde  lui  donnèrent  la 
chaire  de  pathologie  , qu’il  remplit  avec 
honneur  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  l G87. 
Mais  la  chimie  procura  à ce  médecin 
plus  de  réputation  que  les  autres  parties 
de  l’art  de  guérir.  Le  goût  de  celle 
science  était  alors  celui  qui  dominait 
dans  les  écoles  : l’économie  animale  n’é- 
tait plus  qu’une  chimie  naturelle  par 
laquelle  on  expliquait  toutes  les  fonc- 
tions du  corps  de  l’homme.  Comme  Marg- 
graff  ne  fut  point  un  des  moindres  par- 
tisans de  cette  doctrine , il  fit  tous  ses 
elforls  pour  la  répandre  et  l’accréditer 
par  les  ouvrages  suivants  : — Prodromus 
medicinœ  practicœ  dogmaticœ  cl  ratio- 
nalis.  Lugduni Batavurum,\\Q'12,  1G85, 
in-4°.  — Ma  te  <ia  medica  contracta , ex- 
hibe, ns  simplicia  et  composita  médica- 
menta of  fie  inalia.  Ibidem  , 1674,  in-4°. 
Amstelodami , 1682  , in-4°. — Ces  deux 
traités  ont  été  réunis  et  publiés  sous  ce 
nouveau  titre  : Opéra  medica  duo  b us 
iibris  comprehensa  , quorum  prior  mor- 
borum  naturam  et  causas  inquirit; 
poslerior  medicamenlorum  simpli— 
cium  prœstantiam  ac  vires , neenon 
coin  posilor  uni  p>  œparationem  , us  uni 
ac  dos i ni  déclarât.  Amstelodami , 1716, 
in-4°. 

Apr.  J .-G.  1659.  — BERGER  (Jean- 
Godet’roi),  médecin  de  Frédéric-Au- 
guste II , roi  de  Pologne  , était  de  Hall  , 
en  Saxe  , où  il  naquit  le  1 1 novembre 
1G59.  Dès  qu’il  eut  achevé  le  cours  de 
ses  premières  études,  il  passa  à Iéna  en 
1G77,  et  s’y  livra  tout  entier  aux  mathé- 
matiques et  à la  médecine  pendant  trois 
ans.  11  se  rendit  alors  à Erfort,  où  il  suivit 
les  plus  célèbres  professeurs;  mais  comme 
il  était  bien  résolu  de  prendre  ses  degrés 
à Iéna,  il  y revint,  en  1681,  et,  après 
avoir  soutenu  une  thèse  De  chylo  sous  le 
célèbre  Wédélius,  il  y reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  1682.  La  faculté  de  méde- 
cine de  Leipsig,  à qui  Be-ger  s’était  fait 
connaître  par  les  thèses  qu’il  avait  sou- 
tenues publiquement  dans  ses  écoles  , ne 
tarda  pas  à l’adopter  dans  la  classe  des 


professeurs  extraordinaires  ; elle  lui  pro- 
mit même  la  première  chaire  qui  vien- 
drait à vaquer  dans  celle  des  professeurs 
ordinaires.  Dès  qu’il  fut  installé,  il 
quitta  l’Allemagne  pour  aller  se  perfec- 
tionner dans  les  principales  universités 
de  Hollande,  de  France  et  d’Italie.  A 
son  retour,  au  lieu  de  retourner  à Leip- 
sig , il  passa  à Wittemberg  , où  il  obtint 
une  chaire  qu’il  remplit  avec  le  plus 
grand  applaudissement  le  reste  de  sa  vie. 
Il  était  l’ancien  de  l’université  de  cette 
ville,  lorsqu’il  y mourut  le  3 du  mois 
d’octobre  1736.  Berger  était  un  homme 
fort  éloquent,  qui,  après  avoir  profité 
des  leçons  de  Ruysch,  fut  un  des  pre- 
miers qui  appliqua  les  expériences  de 
son  maître  à la  théorie  médicinale.  C’est 
sur  ce  fondement  qu’il  a écrit  sa  physio- 
logie ; il  l’a  dépouillée  de  ces  hypothèses 
absurdes  , que  le  préjugé  et  l’ignorance 
avaient  si  long-temps  soutenues  dans  les 
écoles.  Les  ouvrages  de  ce  médecin  ont 
paru  sous  ces  titres  : Physiologia  me- 
dica , sive  de  natura  humana  liber 
bipartitus.  W itlembergœ , 1701,  in-4°. 
Francofurti , 1737,  in-4°,  par  les  soins 
de  Frédéric-Christian  Gregut,  qui  a en- 
richi cette  édition  d’une  histoire  suc- 
cincte de  l’anatomie  — De  Thermis 
Carolinis  commentatio , qua  omnium 
origo  fontium  calidorum  , itemque  aci- 
dorum , ex  pyrite  os tenclitur.  IViltem- 
bergæ , 1709,  in-4°.  Ce  traité  a paru  en 
allemand  à Dresde,  en  1709  , in-8°  ; et 
en  1711,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1659.  — SANCASSANI 
(Denis-André),  naquit  le  7 avril  1659  , 
dans  une  petite  ville  du  Modenois , où 
François  , son  père  , pratiquait  la  méde- 
cine. Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
d’humanités , partie  à Bresello  dans  le 
Modenois,  partie  a Bozolo  dans  le  Man- 
touan , toujours  à la  suite  de  son  père 
qui  changeait  ainsi  de  domicile,  il  ap- 
prit sous  lui  les  premiers  principes  de  la 
médecine.  Mais  il  perdit  malheureuse- 
ment cette  ressource  au  commencement 
de  sa  quatorzième  année  ; la  mort  le 
priva,  en  1672,  d’un  père  qui  se  pro- 
posait de  lui  aplanir  les  difficultés  qui 
rebutent  les  jeunes  gens  dans  la  carrière 
de  la  médecine.  Marguerite  Avignia  , 
qui  regardait  Denis-André,  l’aîné  de  ses 
enfants,  comme  le  soutien  futur  d’une 
famille  qui  n’était  rien  moins  qu’opu- 
lente, l’envoya  à Bologne  bientôt  après 
la  mort  de  son  mari  pour  y faire  ses  cours 
de  philosophie  et  de  médecine.  Il  réussit 
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dans  l’une  et  l’autre  de  ces  sciences  , et 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  la  seconde 
Je  4 mai  1G77.  Se  livrer  à l’étude  pro- 
fonde de  l’observation  à lâge  de  dix-huit 
ans  , c’est  un  phénomène  chez  un  jeune 
homme  dont  le  goût  devrait,  semble-t-il, 
se  porter  tout  naturellement  vers  les 
plaisirs  et  les  amusements;  mais  Sancas- 
sani  pensait  plus  mûrement.  Il  se  rendit 
a Florence,  et  s’y  appliqua  à la  pratique 
dans  le  célèbre  hôpital  de  cette  ville  , 
<!onnu  sous  le  nom  de  Sainte-Marie  la 
Neuve.  Au  bout  de  deux  ans  il  alla  re- 
trouver sa  mère  à Reggio,  dans  le  Mo- 
dcnois  ; et  comme  il  était  déjà  au  fait  de 
3a  cure  des  maladies,  il  osa  , à l’âge  de 
vingt  ans  , se  charger  du  traitement  de 
celles  qui  passent  pour  être  les  plus  re- 
belles aux  remèdes.  Les  succès  répondi- 
rent à ses  soins  ; mais  il  quitta  cette  ville 
où  le  mérite  n’était  pas  récompensé  , 
pour  essayer  si  sa  profession  ne  lui  serait 
pas  plus  avantageuse  ailleurs.  Après 
avoir  parcouru  différents  endroits  de 
l’Italie,  et  s’être  arrêté  en  particulier  à 
Comachio , où  il  se  maria,  mais  qu’il 
abandonna,  en  1708  , à cause  des  trou- 
bles de  la  guerre  , il  vint  enfin  se  fixer  à 
Spolète.  Il  y jouissait  encore  d’une  santé 
ferme  en  1727,  à l’âge  de  soixante-huit 
ans.  Cependant,  comme  le  dernier  tome 
de  ses  Eclaircissements  fut  donné  pour 
un  ouvrage  posthume  en  1738  , on  peut 
conclure  qu’il  mourut  peu  de  temps 
après  avoir  publié  le  troisième  en  1737. 
Le  premier  a paru  en  1731  , et  le  second 
en  1733.  Le  titre  porte  : Dilue idazioni 
fisico-mediche.  Rome,  4 vol.  in-folio. 
Cet  auteur  est  d’une  prolixité  rebu- 
tante. 

Les  autres  ouvrages  de  Sancassani 
sont  intitulés  : Polyandrion  , s eu  dis - 
sertationum  epistolarium  Enneas.  Fer- 
rariœ , 1701,  in  4°.  — Il  Chirone  in 
campo , o siasi  e sicuro  modo  di  médi- 
cal' li  ferite  nelV  armate.  La  première 
édition  est  de  1708  , in-8°;  la  seconde  , 
de  Venise,  1729  même  format , deux 
volumes.  Celle-ci  est  un  recueil  des  trai- 
tés publiés  par  Bellosle  , que  Sancassani 
a mis  en  Italien  , avec  un  parallèle  des 
maladies  des  os  et  de  celles  des  parties 
molles.  — Aphorismi  gencrali  délia 
cura  delle  ferite  col  modi  di  Magati. 
Venise,  1713,  in-8°. — Cinque  disin- 
ganni  chirurgici  per  la  cura  délie  fe- 
rite. Venise,  1713,  in-8°,  sous  le  nom 
d’Antoine  Boccacini,  chirurgien  de  Co- 
machio, avec  quelques  lettres  pour  dé- 
tromper encore  plus  efficacement  le  pu- 
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bîic  sur  l’abus  des  tentes  dans  le  panse- 
ment des  plaies.  — Cinque  disinganni 
per  la  cura  delle  ulcéré . Venise  ,1714, 
in-8°.  Il  veut  qu’on  traite  les  ulcères 
comme  les  plaies  — Cinque  clisinganni 
de'iseni.  Venise,  1715,  in  8°.  Il  combat 
encore  l’usage  des  tentes,  même  celui 
des  injections,  et  prétend  que  l’un  et 
Fautre  donnent  lieu  aux  sinuosités  dont 
les  plaies  sont  si  souvent  compliquées. 
Ce  médecin  a déployé  toute  la  vivacité 
de  son  zèle  pour  rappeler  aux  chirur- 
giens les  sages  conseils  que  César  Maga- 
tus  leur  avait  donnés  long- temps  avant 
lui  î et  pour  faire  voir  combien  il  esti- 
mait sa  méthode  , il  ajouîait  ordinaire- 
ment le  nom  de  Magatus  au  sien.  Le 
recueil  des  ouvrages  de  Sancassani  a 
paru  à Rome  en  1741  , quatre  volumes 
in-folio.  — Notre  médecin  se  distingua 
non-seulement  par  la  connaissance  qu’il 
avait  de  différentes  parties  de  son  art , 
mais  encore  par  celle  des  belles-lettres  , 
et  en  particulier  de  la  poésie  latine  et 
italienne.  C’est  à la  variété  de  ses  talents 
qu’il  a dû  l’entrée  dans  la  plupart  des 
académies  de  l’Italie  : telles  sont  celle 
des  Intrepidi  de  Ferrare,  celle  de  Phi- 
lopponi  de  Faenza  , celle  des  Offuscati 
de  Césène,  des  Rinvigoriti  de  Foligni  , 
des  Arcades  de  Rome,  et  de  l’Institut  de 
Bologne. 

Après  J.  C . 1 6G0  env.  — SPEZIOLI 
(Romulus),  de  Fermo,  dans  la  Marche 
d’ Ancône  , prit  le  bonnet  de  docteur  en 
philosophie  et  en  médecine  , et  s’acquit 
beaucoup  de  réputation  dans  le  terri- 
toire de  sa  ville  natale.  Il  y florissait 
déjà  en  1GG0  ; mais  étant  venu  à Piome 
en  1 67 5 , lorsque  le  pape  Clément  X fit 
l'ouverture  du  jubilé  de  l’année  sainte  , 
il  le  détermina  à demeurer  dans  cette 
ville,  dans  l’espérance  d’y  faire  plus  de 
fortune  que  dans  son  pays.  En  effet,  il  y 
était  à peine  établi  depuis  quelques  mois, 
que  le  cardinal  Azzolini  le  présenta  à 
Christine,  reine  de  Suède,  qui  le  nom- 
ma son  premier  médecin  après  la  mort 
de  César  Macchiati.  Cette  princesse  le 
considéra  beaucoup , et  fut  si  satisfaite 
de  son  attachement  et  de  ses  services , 
quelle  lui  continua  sa  confiance  jusqu’à 
sa  mort , c’est  à-dire , jusqu’au  19  avril 
1689.  Elle  lui  donna  encore  des  marques 
de  son  estime  dans  son  testament,  car 
elle  ordonna  de  lui  continuer  les  appoin- 
tements dont  il  avait  été  gratifié  tout  le 
temps  qu’il  avait  été  à sa  cour.  — Le 
mérite  de  Spezioli  l’avait  fait  connaître 
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des  grands  et  même  de  plusieurs  cardi- 
naux pendant  qu’il  était  attaché  à la 
reine  de  Suède;  mais  personne  ne  le 
connut  mieux  que  le  cardinal  Pierre  Ot- 
toboni.  Il  ne  fut  pas  plutôt  parvenu  à la 
papauté  le  6 octobre  1689  , sous  le  nom 
d’Alexandre  VIII , qu’il  prit  Spezioli 
pour  son  premier  médecin  et  lui  donna 
de  grandsbénéfices  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre.  A la  mort  de  ce  pape,  arrivée  le 
1er  février  1691,  il  aurait  pu  encore  tirer 
bon  parti  de  la  réputation  qu’il  avait  ac- 
quise dans  son  art,  mais  il  en  abandon- 
na entièrement  la  pratique  et  se  fit  prê- 
tre, ne  retenant  que  sa  chaire  dans  les 
écoles  de  la  faculté  de  Pxome.  Il  partagea 
tout  son  temps  entre  les  devoirs  de  son 
nouvel  état,  l’étude  et  ses  leçons  de  mé- 
decine, qu’il  donna  avec  la  plus  grande 
assiduité  le  reste  de  sa  vie.  — J’ignore 
l’année  de  sa  mort,  et  je  ne  connais  de  lui 
d’autre  ouvrage  que  celui  qui  est  rap- 
porté par  Manget,  sous  ce  titr c : A/lo 
scolave , che  scrisse  i jogti  intitolaii  il 
dissinganno , in  via  i necessarii  auver Li- 
ment i Romulo  Spezioli . Padoue,  1684  , 
in-4°. 

d Apr.  J.-C.  1660  env. — BLASIUS 
(Gérard  BLAES  ou),  lils  de  Léonard, 
naquit  vers  le  commencement  du  dernier 
siècle  à Oostvliet,  qui  est  un  village  de 
l’île  de  Cadsand,  près  de  Bruges.  Après 
les  études  ordinaires,  il  se  tourna  du 
côté  de  la  médecine,  dont  il  alla  com- 
mencer le  cours  à Copenhague,  et  vint 
ensuite  l’achever  «à  Leyde , où  il  reçut 
les  honneurs  du  doctorat  vers  1646.  La 
beauté  du  pays,  les  connaissances  qu’il  y 
avait  faites,  le  ton  sur  lequel  était  la 
médecine,  tout  cela  le  détermina  à se 
fixer  en  Hollande.  Il  choisit  la  ville 
d’Amsterdam  pour  y pratiquer  et  s’y  mit 
peu  à peu  en  réputation.  Il  y avait  déjà 
un  certain  nombre  d’années  qu’il  y exer- 
çait son  art,  lorsqu’il  obtint  une  chaire 
de  médecine  dans  les  écoles  de  cette 
capitale  en  1660;  peu  de  temps  après, 
la  régence  lui  confia  la  charge  de  méde- 
cin de  1 hôpital',  et  ensuite  celle  de  bi- 
bliothécaire de  la  ville.  En  1685,  il  de- 
vint membre  de  l’académie  impériale 
des  Curieux  de  la  nature  sous  le  nom  de 
Podalire  II  ; mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cet  honneur  , qu’il  avait  reçu 
dans  un  âge  fort  avancé,  car  il  mourut 
la  même  année.  Blasius  a mis  au  jour  les 
ouvrages  de  quelques  habiles  médecins 
de  son  siècle,  tels  que  ceux  de  Jean-Jé- 
rôme Pulverinus,  médecin  napolitain, 


de  Philippe  Muller,  de  Jean  Béguin  , de 
Jacques  Primerose,  de  Pierre  Morellus, 
de  Jean-Jacques  Von  Brunn  , de  Tho- 
mas Bartholin  , de  Fortunio  Liceti , de 
Laurent  Bellini,  de  Jean-Alphonse  Bo- 
relli  et  de  Thomas  Willis.  Outre  les 
notes  et  les  additions  de  sa  façon  qu’il  a 
jointes  à quelques-uns  de  ces  ouvrages, 
il  en  a donné  d’autres  qui  lui  appartien- 
nent en  entier  , et  dont  voici  les  titres  : 
— - Commenlarius  in  syntagma  nnato- 
rnicum  Joannis  Veslingii , atque  ap- 
pendix  ex  veterum,  recentiorurn , pro- 
priisqueobservationibus.  Amsteloclamiy 
1659,  1666,  in-4°.  T rajecti  ad Rhenumy 
1696,  in-4°.  Toutes  ces  éditions  sont  or- 
nées de  figures  et  comprennent  le  Syn- 
tagma  anaiomicum  du  même  Veslin- 
gius.Il  s’est  attaché  à orner  ce  Commen- 
taire des  découvertes  qu’on  avait  faites 
depuis  la  mort  de  cet  anatomiste;  on  y 
trouve  , en  particulier  , l’extrait  des  re- 
cherches de  Thomas  Bartholin  sur  les 
vaisseaux  lactés,  celles  de  Bellini  sur 
les  reins,  de  Pecquet  et  de  Rudbeeck 
sur  le  canal  thoracique , de  Willis  sur 
les  nerfs,  et  de  Malpighi  sur  les  pou- 
mons. 

Oralio  de  iis  quœ  homo  naturœy  quce 
arli  debet.  Amstelodami , 1660,  in  fol. 
C’est  le  discours  que  l’auteur  prononça 
lorsqu’il  prit  possession  de  sa  chaire. — 
Medicina  generalis  , nova  accurataque 
melhodo  fundamenta  exhibens.  Ams- 
telodami, 1661,  in-12.  Cet  ouvrage  a 
reparu  sous  ce  titie  : Medicina  universel, 
hygiènes  et  therapeutices  fundamenta , 
melhodo  nova , brevissime  exhibens. 
Ibidem , 1665,  in-4°.  C’est  ici  qu’il  se 
pare  de  la  découverte  du  canal  excré- 
teur delà  parotide;  mais  d'autres  l’attri- 
buent à Sténon  qui  étudia  quelque  temps 
sous  Blasius,  et  qui  trouva  ce  canal  en 
travaillant  avec  ce  médecin.  — Traité 
des  moyens  cle  guérir  la  peste  et  de 
s’en  présetver.  En  fLmand  Amsterdam, 
1663,  in-12. — Analomc  contracta  in 
gratiam  discipulnrum  conscripta  et 
édita.  Amstelodami , 1666,  in-12.  En 
flamand,  1675,  in-8°.  — Anatome  me - 
dullœ  spinalis  et  nervorum  inde  prove - 
nientium.  Ibidem , 1666,  in-12.  Il  y a 
mis  beaucoup  de  choses  en  meilleur  or- 
dre. Il  y décrit,  sous  le  nom  de  tunique 
arachnoïde,  la  membrane  qui  est  entre 
la  pie-mère  et  la  dure-mère,  et  il  en  at- 
tribue la  découverte  au  collège  d'Ams- 
terdam, dont  il  était  membre.  Varolius 
passe  cependant  pour  avoir  connu  cette 
tunique  avant  lui.  — Observationes 
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anatomicœ  selectiores , édites  a colle — ' 
gio  medicorum  privai  on  un  Amsteloda- 
me/isi.  Amslelodami , 1GG7.  Il  est  un 
de  ceux  qui  ont  contribué  à cet  ouvrage. 

— Institut ionum  medicorum  compen- 

dium , dispulalionibus  duodecim , m //- 
lustr.  Anislelodamensi  athinæo  publiée 
ventila  tis,  absolulum.  Amslelodami , 
1667,  in-12. — Observcita  anatornica 
in  homine,  simici , equo , vitulo , testu- 
dine , echino , glire , serpente,  ardea , 
variisque  animalibus  aliis.  Accedunt 
extraordinaria  in  homine  reperta , 
praxim  mcdicam  œque  ac  analomen 
illustrantia.  Lugduni  Batavorum  et 
Amslelodami , 1674,  in-8°.  Il  avait  ac- 
quis beaucoup  de  connaissances  anato- 
miques, mais  de  plus  grandes  par  la  dis- 
section des  bêles,  que  par  celles  des 
cadavres  humains. — Zoolomiœ , , 

anatomes  variorum  animal imn  pars 
prima.  Amslelodami , 1676,  in-12,  avec 
diverses  ligures  répandues  dans  tout 
l’ouvrage,  indépendamment  de  88  plan- 
ches qui  sont  à la  tête,  et  qui  sont  ac- 
compagnées d’explications.  Ce  recueil 
est  curieux  ; c’est  dommage  que  l’auteur 
ii’en  ait  pas  donné  la  suite,  lui  qui  avait 
de  profondes  connaissances  sur  1 histoire 
naturelle  des  animaux.  Cet  ouvrage  fut 
réimprimé  avec  beaucoup  d’augmenta- 
tions, sous  ce  nouveau  titre  : Ariatome 
i compila/ilia  anima/ium  tcrreslrium  va - 
riorum  , volatilium  , aquatilium  , etc . 
Amslelodami,  1681,  in -4°,  avec  figures. 

— Observai iojies  meclicœ  rariores.  Ac- 
ceclit  monslri  Iriplicis  historia , humant, 
agnini  et  vilulini.  Amslelodami , 1677, 
in-12.  On  y trouve  plusieurs  raretés 
anatomiques,  mais  elles  ne  sont  repré- 
sentées que  par  de  mauvaises  et  petites 
ligures.  — Medicina  curatoria , me - 
ihodo  nova  in  qratiam  discipulorum 
conscripta.  Ibidem,  1680,  in-8°. 

Apr.  J. -G.  1660  env.  — BQGDANUS 
(Martin),  disciple  de  Thomas  Bartholin, 
était  de  Driesen  dans  la  nouvelle  marche 
de  Brandebourg.  Il  voyagea  en  France 
et  en  Angleterre,  et  vint  se  faire  rece- 
voir docteur  en  médeeine  à Bâle  en 
1660.  Il  paraît  avoir  eu  quelque  envie 
de  se  fixer  dans  cette  ville,  car  il  fut 
admis  au  nombre  des  médecins  assesseurs 
de  la  faculté  ; mais  il  quitta  Bàle  au  bout 
de  quelques  années  pour  aller  remplir 
ïa  charge  de  médecin  de  la  ville  de  Berne 
et  de  son  canton.  Nous  avons  de  la  fa- 
çon de  Bogdanus  : — Rudbekii  insidiœ 
structœ  vasis  lymphaticis  Thomas  Ban 
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tholini.  Francojurti  et  llafniœ , 1654  , 
in-4”.  Il  y traite  Rudbek  fort  durement. 
Partisan  outré  de  Bartholin  qu’il  loue  à 
tout  propos  , il  se  répand  en  invectives 
contre  Rudbek  qui  s’attribuait  l’honneur 
de  la  découverte  des  vaisseaux  lympha- 
tiques. 

Apologia  pro  vasis  lymphaticis  Bar - 
tholini  adversus  insultas  secundo  struc- 
ias  ab  Olao  Rudbek,  Ha f nias , 1654  , 
in-12.  Même  durelé  dans  sa  façon  d’é- 
crire contre  Rudbek,  qu’il  a assez  mau- 
vaise grâce  d’accuser  de  plagiat,  puis- 
que ce  médecin  a donné  beaucoup  plus 
de  preuves  que  Bartholin  sur  l’existence 
des  vaisseaux  lymphatiques.  Celui-ci  ne 
l’emporte  sur  Rudbek  que  par  le  mérite 
d’avoir  été  le  premier  qui  ait  publié  un 
ouvrage  sur  cette  matière.  — Simeonis 
Selhi  volumeu  de  alimentorum  faculta- 
iibus , grœce  et  latine.  Parisiis , 1658  , 
in-8°.  il  a fait  cette  traduction  sur  deux 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Mente!. 
— Tract  alias  de  récidiva  morborum  ex 
Hippocrate , ad  Hippocrati y mentem. 
B as  île  æ,  1 G G 0 , in-8°.  — Observaliones 
medicœ  ad  Thornani  Bartholin um.  Ces 
observations,  qui  sont  au  nombre  de  douze 
et  toutes  chirurgicales,  se  trouvent  dans 
l’ouvrage  de  Michel  Lyser  intitulé  Cul - 
ter  anatomicus , et  publié  à Copenhague 
en  1665  et  en  1679,  in-8°. 

Après  J.-C.  1660  env.  — TIMÉE  de 
GULDEiNKLÉE  (Balthasar),  seigneur 
de  Neugarte,  de  Rusenow  et  de  Rosen- 
berg, était  de  Franstadt  en  Silésie,  où  il 
naquit  en  J 600.  Après  avoir  étudié  la 
médecine  à Wittemherg  sous  Daniel 
Sennert,  il  voyagea  en  Italie,  et  revint 
de  là  en  Allemagne  pour  y prendre  le 
bonnet  de  docteur.  Décidé  qu’il  était  à 
se  livrer  aux  travaux  de  la  pratique , il 
se  rendit  à Colberg  en  Poméranie,  et  s’y 
distingua  tellement  par  les  qualités  qui 
entrent  dans  le  caractère  du  vrai  méde- 
cin et  du  citoyen  qui  a pris  les  intérêts 
de  la  patrie  qu’il  s’est  choisie,  que  la  ré- 
gence le  nomma  successivement  aux  em- 
plois de  physicien,  de  conseiller,  de  di- 
recteur des  écoles  et  de  consul.  Il  finit 
par  être  premier  médecin  de  Frédéric- 
Guillaume,  électeur  de  Brandebourg , et 
mourut  au  service  de  ce  prince  le  7 mai 
1 667 . — En  1 630,  il  avait  publié  à Dant- 
zick  un  avis  en  allemand  sur  la  peste. 
Son  frère,  Christian  Timée,  docteur  en 
médecine  et  échevin  de  la  ville  de  Trep- 
tow  en  Poméranie,  l’a  traduit  en  latin  et 
l’a  donné  au  public  en  1654.  Les  autres 
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ouvrages  de  Balthasar , sont  : — Casus 
médicinales  praxi  triginta  sex  anno - 
rum  observait.  Lipsiœ , 1662,  1667  , 
in-4°.  — Epislolœ  et  consilia.  Ibidem , 
1665,  1677,  in-4°. — Responsa  medica 
et  diceteticon.  O pus  posthumum.  Ibi- 
dem, 1668,  in-4°.  Tous  les  écrits  de  ce 
médecin  ont  été  recueillis  en  un  volume 
qui  parut  à Leipsic  en  1677,  in-4°,  sous 
le  titre  di  Opéra  medico-practica.  Il  y a 
encore  des  éditions  de  la  même  ville  de 
1691  et  de  171 5,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1660  env.  — THEYART 
(Jacques)  naquit  à Paris,  dans  une  famille 
noble,  le  22  octobre  de  l’an  1600.  Il 
s’appliqua  de  bonne  heure  à l’étude  de 
la  médecine,  et,  après  avoir  voyagé  en 
Italie  pour  s’y  perfectionner , il  revint 
dans  sa  ville  natale,  où  il  prit  le  bonnet 
de  docteur  dans  les  écoles  de  la  faculté 
en  1627,  sous  le  décanat  de  Nicolas  Piè- 
tte.  Les  talents  de  Thevart  lui  méritè- 
rent les  premiers  emplois  ; il  fut  médecin 
de  la  reine  Marie  de  Médicis,  et  ensuite 
d’Anne  d’Autriche  et  de  Louis  XIV  : 
beaucoup  de  piété,  de  politesse,  et  de 
science  , étaient  les  qualités  qui  for- 
maient son  caractère.  Il  s’amusa  de  la 
poésie  latine  et  française,  et  composa 
quelques  ou\ rages  pour  la  défense  de 
l'émétique.  On  varie  sur  la  date  de  sa 
mort.  George  Mathias  la  met  au  8 . sep- 
tembre 1670,  à 1 âge  de  7 2 ans,  et  dans 
ce  cas,  il  faut  renvoyer  sa  naissance  à 
l’année  1598.  Le  Dictionnaire  de  Moréri 
dit  qu’il  mourut  le  14  décembre  1674  ; 
ce  qui  ne  s’accorde  point  avec  le  senti- 
ment de  Mathias.  Anne  Pinson,  première 
femme  de  Thevart,  lui  a donné  dix-sept 
enfants;  Françoise  de  Poix,  sa  seconde, 
ne  lui  en  a donné  que  trois.  — Guil- 
laume Baillou,  grand-oncle  du  médecin 
dont  je  parle,  lui  a laissé  par  testament 
une  partie  de  ses  ouvrages  manuscrits  , 
que  ce  digne  neveu  mit  pour  la  plupart 
au  jour,  avec  de  savantes  remarques  de 
sa  façon.  L’édition  qu’il  publia  à Paris 
en  1635,  quatre  tomes  en  deux  volumes 
in-4°,  contient  un  trailé  De  v vginum 
et  mulicrum  morbis  : Consiliorum  me- 
dicinalium  libri  1res  : E pidemiorum  et 
ephemeridum  libri  duo  : Dejinitionum 
medearum  liber , et  un  commentaire 
sur  Théophraste.  Suivant  Lipénius,  The- 
vart a encore  procuré  les  éditions  sui- 
vantes des  ouvrages  de  Baillou  : — Li- 
bsllus  de  convulsionibus.  Parisiis,  1640, 
in-4°.  — De  arlhritide,  de  calculo , de 
urinai  uni  hypostasi.  Ibidem , 1643  , 


in-4°.  — A ce  comple  Thevart  a mis  air 
jour  tous  les  écrits  de  son  oncle,  à l’ex- 
ceplion  de  l’opuscule  De  rheumatismo 
et  pleuritide  dorsali ; mais  M.  Tronchin 
a publié  une  édition  complète  qu’il  a 
ornée  d’une  préface  de  sa  façon.  Elle  a 
paru  sous  ce  litre  : — Guilelmi  Bailo- 
nii  opéra  omnia  in  quatuor  iomos  di- 
visa, studio , et  opéra  M.  Jacobi  The- 
vart, medtei  parisiensis  digesta , denuo 
in  lucem  édita.  Genevœ , 1762,  quatre 
volumes  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1660.  — SLOANNE  (Le 
chevalier  Hans  ou  Jean),  l’un  des  plus 
savants  médecins  et  des  plus  habiles 
physiciens  du  dix-huitième  siècle,  était 
de  Killileah  dans  le  comté  de  Down  en 
Irlande,  où  il  naquit  de  parents  écossais 
le  16  avril  1660.  Dès  l’âge  de  seize  ans, 
il  avait  fait  des  progrès  considérables 
dans  l’histoire  naturelle  et  dans  la  phy- 
sique. Il  étudia  ensuite  la  chimie  à Cam- 
bridge, sous  Stafford,  savant  élève  du  cé- 
lèbre S t a h 1 , e t il  s’acquit  l’estime  de  Ray  et 
de  Boile  qui  se  firent  un  vrai  plaisir  de  lui 
communiquer  leurs  connaissances.  En 
1683,  il  passa  en  France  et  s’y  perfec- 
tionna sous  Tournefort,  Du  Yerney  et 
Lémery  ; il  lit  voir  à ce  dernier  quatre 
espèces  de  phosphores,  dont  il  avait  parlé 
dans  son  livre  sans  les  avoir  jamais  vus, 
tout  habile  chimiste  qu’il  était.  Hans 
Sloanne  profita  de  son  séjour  en  France 
pour  se  faire  recevoir  docteur  en  méde- 
cine ; ce  fut  à Orange  qu’il  prit  le  bon- 
net. — D’abord  à son  retour  en  Angle- 
terre, il  gagna  l’estime  du  célèbre  Sy- 
denham qui  prit  plaisir  à le  pousser  dans 
la  médecine.  En  1685,  la  Société  royale 
de  Londres  l’agrégea  à son  corps,  et  deux 
ans  après,  il  fut  reçu  dans  le  collège  des 
médecins  de  la  même  ville.  Mais  le  duc 
d’Albermale  ayant  été  nommé  vice-roi 
de  la  Jamaïque  en  1687,  Hans  Sloanne 
l’y  suivit  en  qualité  de  son  médecin.  Ce 
voyage  s’accordait  parfaitement  avec  le 
goût  qui  le  dominait;  aussi  en  profita-t- 
il  pour  multiplier  ses  connaissances.  Il 
visita  la  plupart  des  îles  Caraïbes,  et  fit 
une  recherche  exacte  des  plantes,  des 
poissons,  des  oiseaux,  des  insectes  et  des 
autres  objets  d histoire  naturelle  qui  se 
trouvent  dans  ces  îles  et  dans  celles  de 
la  Jamaïque.  Après  la  mort  du  duc  d’Al- 
bermale, il  revint  à Londres  en  1688  ,. 
rapportant  avec  lui  environ  800  plantes 
curieuses. 

Il  avait  déjà  communiqué  quantité  de 
mémoires  à la  Société  royale,  lorsqu’il 
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en  devint  secrétaire  en  1693.  La  place 
importante  de  médecin  de  l’hôpital  de 
Christ  vint  à vaquer  en  1695,  et  on  la 
lui  donna.  Il  la  remplit  pendant  trente- 
six  ans  avec  un  désintéressement  et  une 
générosité  qui  ont  peu  d'exemples;  il  re- 
cevait ses  appointements,  en  donnait 
quittance,  et  les  rendait  sur-le-champ, 
pour  être  employés  au  besoin  des  pau- 
vres. C'est  en  leur  faveur  qu’il  établit 
le  Dispensatoire  de  Londres;  endroit 
public,  où  ils  ne  paient  que  la  valeur 
intrinsèque  des  drogues  qui  entrent  dans 
les  remèdes  qu’ils  y achètent.  Mais  ce 
médecin  ne  se  contenta  pas  d’être  utile 
aux  pauvres,  il  voulut  l’être  aux  savants. 
Il  publia  le  catalogue  des  plantes  de  la 
Jamaïque,  sous  ce  titre: — Calalogus 
plantât  uni  quœ  in  insula  Jamaica  sponte 
proveniunt  vel  vu/go  coliintur , curn  ea~ 
rum  synûnymis  et  locis  natalibus  ; ad- 
jeclis  aliis  quibusdam  quœ  in  insulis 
Maderœ,  Barbados,  Ncves  et  S.  Chris - 
tophori  nascuntur , s eu  P rodromus  his - 
ioriœ  naturalis  Jamdicœ  Pars  prima. 
Londini , 1696,  in-8°. — Son  nom  déjà  cé- 
lèbre se  répandit  davantage  dans  les  pays 
étrangers,  dès  que  cet  ouvrage  y fut  par- 
venu. Différentes  académies  le  mirent 
au  nombre  de  leurs  membres  ; telles  sont 
celles  de  Pétersbourg,  de  Berlin,  de 
Madrid  et  de  Gottingue;  mais  son  agré- 
gation date  de  temps  plus  ou  moins  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  Ce  fut  en  1708 
que  l’Académie  des  sciences  de  Paris  le 
nomma  son  associé.  Il  sentit  tout  le  prix 
de  cel  honneur;  il  fut  cependant  plus 
sensible  à celui  que  lui  fit  la  Société  royale 
de  Londres,  en  le  choisissant  vice-prési- 
dent l’an  171 2. 

Sloanne  s’était  fait  incorporer  à Ox- 
ford en  1701,  pour  se  conformer  à la 
pratique  d’usage  parmi  ceux  qui  ont  pris 
leurs  degrés  dans  les  universités  étran- 
gères et  qui  veulent  exercer  à Londres. 
En  1716,  le  roi  George  Ier  le  nomma 
chevalier  baronet  et  médecin  général  de 
ses  armées.  En  1719,  il  fut  élu  président 
du  collège  des  médecins,  et  ne  quitta 
celte  place  en  1735,  qu’après  avoir  fait 
des  présents  considérables  à cette  savante 
compagnie.  Le  corps  des  apothicaires 
de  la  capitale,  qui  dès  l’an  1675  avait 
formé  un  jardin  spacieux  à Chelsea  sur 
un  fonds  appartenant  à Sloanne,  reçut 
aussi  des  marques  de  sa  générosité.’ Il 
rendit  cet  établissement  plus  solide  en 
1723,  par  le  don  qu’il  lit  aux  apothi- 
caires du  terrain,  sous  la  seule  condition 
de  présenter  annuellement  60  plantes 
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desséchées  à la  Société  royale  qui  en 

meuble  son  cabinet  de  curiosités.  

En  1727,  le  roi  George  II  le  choisit  pour 
son  premier  médecin,  et  la  Société  royale 
pour  son  président,  à la  place  de  l'illus- 
tre Newton.  Il  remplit  ces  postes  impor- 
tants jusqu’en  1740,  qu’étant  parvenu  à 

I âge  de  80  ans,  ii  prit  le  parti  de  se  re- 
tirer à sa  terre  de  Chelsea,  où  il  s’occupa 
le  reste  de  sa  vie  à. répondre  à ceux  qui 
venaient  le  consulter,  et  à publier  des 
remèdes  utiles.  C’est  à lui  qu’on  doit  la 
poudre  contre  la  rage,  connue  sous  le 
nom  de  Pu  lui  s anti-lys  sus,  et  cette  re- 
cette très-efficace  contre  les  maladies  des 
yeux,  qu’il  fil  connaître  dans  un  ouvrage 
imprime  sous  ce  titre  • — An  accoum  of 
a most  efficacious  medicine  jor  sore- 
ness , Weakness  and  other  dis/ impers 
of  the  eyes.  Londres,  1745,  in-4°.  Ce 
remède  consiste  dans  le  mélangé  de  la 
graisse  de  vipère  avec  les  fines  perles , 
l’aloès,  la  tulie  et  la  pierre  hématite. 

II  y a une  traduction  française  de  ce 

traité,  dont  l’édition  est  de  Paris,  1746 
in- 12.  * 

Ce  médecin  mourut  dans  sa  terre  de 
Chelsea  le  1 1 de  janvier  1753,  à l âge 
de  92  ans  accomplis.  II  était  grand  et 
bien  fait.  Ses  manières  étaient  nkées  et 
libres,  sa  conversation  gaie,  familière  et 
obligeante.  Bien  n’égalait  son  affabilité 
envers  les  étrangers;  on  le  trouvait  tou- 
jours prêt  à faire  voir  son  cabinet,  pourvu 
qu’on  l’eût  averti  à temps.  Il  tenait,  un 
jour  la  semaine,  table  ouverte  pour  les 
personnes  de  distinction,  et  surtout  pour 
ceux  de  ses  confrères  de  la  Société  royale 
qui  voulaient  y venir.  Quand  il  se  trou- 
vait quelque  livre  double  dans  sa  biblio- 
thèque, il  l’envoyait  soigneusement  au 
collège  des  médecins,  si  c’était  un  livre 
de  médecine;  ou  à la  bibliothèque  du 
chevalier  Bodley  à Oxford,  s’il  traitait 
d’autres  matières.  Il  croyait  par  ce  moyen 
les  consacrer  à l’utilité  publique.  Lors- 
qu’il était  appelé  auprès  des  malades, 
rien  n’était  égal  à l’attention  avec  la- 
quelle il  observait  jusqu’aux  moindres 
symptômes  de  la  maladie.  C’était  ainsi 
qu’il  se  mettait  en  état  d’en  porter  un 
pronostic  si  sûr,  que  ses  décisions  étaient 
des  espèces  d’oracles.  A l’ouverture  des 
cadavres  de  ceux  qui  mouraient,  on  trou- 
vait presque  toujours  la  cause  de  mort 
qu’il  avait  indiquée.  On  lui  doit  de  l’o- 
bligation au  sujet  du  quinquina,  dont  il 
a étendu  l’usage  à un  grand  nombre  di 
maladies,  surtout  aux  affections  nerveu- 
ses, aux  gangrènes  qui  proviennent  de 
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cause  interne,  et  aux  hémorrhagies.  Il 
s’en  était  souvent  servi  lui-même  dans 
les  attaques  de  crachement  de  sang  aux- 
quelles il  élait  sujet.  — La  célébrité  dont 
Sloanne  a joui  pendant  le  cours  d’une 
vie  longue,  n’est  due  qu’à  la  supériorité 
de  ses  talents.  Tout  ce  qu’il  a fait  pour 
le  bien  de  l’iiurnanité  et  l’avancement 
des  sciences,  lui  a non-seulement  mérité 
la  plus  haute  considération  de  la  part  de 
ses  contemporains,  mais  encore  la  recon- 
naissance de  1a  postérité.  La  relation  de 
ses  voyages  aux  îles  de  Madère,  aux 
Barbades,  Saint-Christophe  et  la  Jamaï- 
que, avec  l'histoire  naturelle  de  ces  îles, 
mérite  en  particulier  la  reconnaissance 
des  Anglais.  Il  s’est  fort  étendu  sur  les 
plantes  qu’il  a disposées  suivant  la  mé- 
thode de  Ray  ; mais  il  ne  s’est  point 
borné  à en  donner  les  propriétés  par 
rapport  à la  médecine,  il  a aussi  parlé 
des  usages  économiques  qui  peuvent  les 
rendre  précieuses  au  commerce.  Cet  ou- 
vrage intéressant  a paru  sous  ce  titre  : 
— A voyage  to  lhe  islands  Madera  , 
Barbados,  JYcves,  S.  Cht  istophers  and 
Jamaica , wilh  the  n a.tura.1  hisLory  oj 
the  herbs  ann  tre.es,  four  footed  beasts , 
fis  lies,  birds , insecls , reptiles } etc,, 
cf  the  lasl  of  these  islands.  Londres, 
1707,  deux  volumes  in-folio,  avec  fi- 
gures. 

La  bibliothèque  de  ce  médecin  était 
d’environ  cinquante  mille  volumes,  dont 
347  d’estampes  coloriées  avec  le  plus 
grand  soin,  351 G manuscrits,  et  un  nom- 
bre considérable  de  livres  rares  et  pré- 
cieux. Le  catalogue  de  son  cabinet  de 
curiosités,  qui  est  en  trois  volumes  in- 
l'olio  et  en  huit  in-4°,  contient  G9352  ar- 
ticles , avec  une  courte  description  de 
chaque  pièce  ; c’est  la  plus  riche  collec- 
tion en  ce  genre  qu’aucun  particulier 
ait  peut-être  jamais  eue.  Mais  comme  il 
souhaitait  que  ce  trésor  destiné,  selon 
ses  propres  termes , à avancer  la  gloire 
de  Dieu  et  le  bien  des  hommes,  ne  fut 
pas  dissipé  après  sa  mort,  et  que  cepen- 
dant il  ne  voulait  pas  priver  ses  enfants 
d’une  partie  si  considérable  de  sa  suc- 
cession, il  le  laissa  par  son  testament  à 
la  nation  angla  se,  en  exigeant  qu’on  en 
payât  vingt  mille  livres  sterling  à sa 
famille  ; ce  qui  ne  fait  qu’une  petite  par- 
tie de  la  valeur  de  son  cabinet.  Le  par- 
lement a accepté  le  legs  et  en  a rempli 
les  conditions. — Sloanne  avait  épousé  la 
fille  de  Jean  Langloy,  alderman  de  Lon- 
dres, dont  il  a laissé  deux  Glles  mariées 
avantageusement. 
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Apr.  J.-C,  1660.  — STAIIL  (George- 
Ernest),  naquit  à Anspachen  Franconie 
le  21  octobre  1660.  Il  étudia  la  méde- 
cine à Iéna,  et,  après  y avoir  reçu  le 
bonnet  de  docteur  en  1684,  il  ne  tarda 
pas  à jeter  les  premiers  fondements  de 
sa  réputation,  par  les  leçons  privées  qu’il 
donna  aux  écoliers  de  l’université  de 
celte  ville.  MaisStahl  avait  des  talents  sur 
lesquels  il  pouvait  fonder  les  espérances 
d’une  réputation  plus  étendue,  et  ce  fut 
aux  succès  de  sa  pratique  qu’il  dut  la 
place  de  médecin  ordinaire  du  duc  de 
Saxe-Weimar  en  1687.  Frédéric  Hoff- 
mann lui  rendit  justice  en  1694  , par 
l’empressement  avec  lequel  il  sollicita 
la  chaire  qu’il  obtint  pour  le  savant  qu’il 
estimait.  11  en  donna  part  à Stahl  qui 
ne  tarda  point  à venir  prendre  place 
parmi  les  professeurs  de  la  nouvelle  uni- 
versité de  Hall  en  Saxe  ; mais  à peine  y 
fut-il  au  rang  des  collègues  de  son  bien- 
faiteur, qu’il  devint  quelque  chose  de 
plus  que  son  énuile.  Hoffmann,  qui  avait 
le  cœur  bon,  se  fit  toujours  un  devoir  de 
relever  le  mérite  d’autrui , Stahl  n’esti- 
ma jamais  assez  celui  «le  ses  contempo- 
rains. Quoi  qu’il  en  soit,  les  leçons  , les 
ouvrages  et  la  pratique  de  ce  médecin  ré- 
pandirent bientôt  son  nom  par  toute 
l’Allemagne.  L’académie  des  Curieux  de 
la  nature  le  mit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres en  1700,  sous  le  nom  d’Oiympio- 
dore,  et  sa  réputation  faisait  de  jour  en 
jour  de  nouveaux  progrès;  il  élait  par- 
venu au  comble  de  la  célébrité,  lorsque 
Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse,  l’ap- 
pela à Berlin  en  1716.  Les  occasions  ne 
lui  manquèrent  pas  de  se  répandre  avan- 
tageusement dans  cette  ville;  il  s’y  était 
encore  rendu  en  1734,  lorsqu’il  fut  atta- 
qué de  la  maladie  qui  (e  mit  au  tombeau, 
le  14  mai  de  la  même  année,  dans  la 
soixante-quatorzième  de  son  âge.  — 
Stahl  s’est  fait  un  parti  dans  la  méde- 
cine, et  il  a été  regardé  comme  le  doc- 
teur d’une  école  toute  contraire  aux  par- 
tisans du  mécanisme.  Comme  il  donnait 
quelquefois  dans  les  profondeurs  de  la 
métaphysique,  celte  étude  le  conduisit 
au  système  qui  établit  l'aristocratie  de 
l’âme  en  santé  et  en  maladie.  Il  soutint 
que  toutes  les  opérations  du  corps  étaient 
tellement  dirigées  par  l ame,  qu’il  en  ré- 
sultait ordinairement  du  bien.  C'est 
pourquoi  il  voulait  que  le  médecin  obéît 
aux  mouvements  de  la  nature,  tout  dé- 
rangés et  extraordinaires  qu’ils  parussent 
à ses  yeux.  Cette  doctrine  lui  fit  presque 
négliger  l’anatomie  j il  regardait  les  or- 
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ganes  du  corps  humain  comme  des  in- 
struments qui  n’àgissent  que  passive- 
ment. La  singularité  de  cette  opinion 
aurait  dû,  semble-t-il,  décréditer  son 
système;  il  ne  manqua  cependant  point 
de  partisans,  parce  que  les  idées  même 
les  plus  absurdes  n’en  ont  jamais  man- 
qué. Stulil  fut  si  intimement  persuadé 
que  rien  n’était  mieux  conçu,  ni  plus 
vrai  que  son  empire  de  l’âme  sur  le  corps, 
qu’il  se  jeta  dans  de  profondes  médita- 
tions pour  le  soutenir  contre  ses  adver- 
saires. Mais  l’âme,  qui,  suivant  son  hypo- 
thèse, agit  toujours  pour  un  bien,  s’oublia 
à son  égard  ; car  elle  fit  de  telles  impres- 
sions sur  le  corps  de  ce  médecin,  à la 
suite  du  redoublement  de  ses  études,  qu’il 
en  devint  mélancolique. 

Slahl  a mieux  réussi  du  coté  de  la  chi- 
mie , qu’il  commença  à étudier  dès  l’âge 
de  quinze  ans  ; les  idées  nouvelles  qu'il 
s’est  formées  sur  celte  science  , ont  con- 
tribué aux  progrès  qu’elle  a faits  depuis 
lui.  C’est  aussi  par  ce  qu’il  a écrit  en  ce 
genre  qu’il  s’est  procuré  une  réputation 
qui  dure  encore;  mais  il  aurait  rendu 
son  nom  plus  célèbre,  s’il  n’eût  pas  gâté 
ses  ouvrages  par  l’obscurité  de  son  style. 
En  méditant  sur  le  Collège  chimique  de 
Barner,  il  parvint  à découvrir  un  alcali 
fixe  dans  le  nilre.  Avec  les  secours  qu’il 
tira  des  livres  de  Kunkel  et  de  la  Phy- 
sique souterraine  de  Becber,  en  pesant 
avec  exactitude,  comparant  et  répétant 
leurs  expériences,  il  atteignit  au  plus 
haut  point  de  perfection  dans  l’art.  Les 
choses  nouvelles  qu’il  trouva,  sont  : 1°  la 
génération  du  soufre  artificiel  : 2°  l’ana- 
lyse du  vitriol,  la  volatilisation  de  l’a- 
cide vitriolique  et  sa  restitution  dans  son 
premier  état  de  fixité  : 3°  la  présence  et 
l’influence  du  phlogislique  en  différents 
corps  : 4°  la  résolution  du  soufre  en  un 
acide  subtil  : 5°  la  différente  fixité  des 
sels  acides  minéraux  : 6°  la  destruction 
subite  du  nilre  par  déflagration  : 7°  le 
fondement  réel  de  la  fermentation  vi- 
neuse et  acéteuse  : 8°  la  conversion  de 
l’esprit  de  vin  et  son  ingrè,s  artificiel 
dans  le  vinaigre  : 9°  la  transformation 
du  suc  de  citron  en  vin  : 10°  le  passage 
de  tous  les  corps  fermentables  eu  une 
terre  insipide  : 1 1°  la  solution  de  l’or  par 
le  soufre  : 12°  la  solution  du  fer  par  un 
alcali. 

Sans  s’arrêter  aux  dissertations  acadé- 
miques de  Stahl,  on  a de  lui  un  nombre 
d’ouvrages  assez  considérable,  mais  il 
ne  les  a point  tous  mis  au  jour  lui -même. 
Ses  disciples  en  ont  fait  imprimer  plu— 
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sieurs  qui  sont,  ou  des  extraits  de  ses 
écrits,  ou  les  cahiers  qu’il  leur  avait  dic- 
tés dans  les  écoles.  \’oici  les  litres  et  les 
éditions  de  ce  qu’il  y a de  mieux  parmi 
les  uns  et  les  autres  : — Proclromus  de 
indagatione  chymico-physiologica.  le- 
nce , 168-i , in-12.  — Zymotechnia  fun- 
damentalis . 1697.  — Disserlationes  de 
metallurgiœ  et  docimastiœ  fundamcii - 
iis.  1697.  — Expérimenta  et  observa - 
tiones  3oO  chemicæ  et  physicœ.  Fran- 
cfurti  et  Lipsiœ , 1697,  iu-8°.  Berolini. 

1731,  in-8°.  C’est  principalement  ici 
qu’il  établit  l’existence  de  son  phlogisti- 
qne  comme  principe.  — Animadvcr- 
siones  in  artem  tinctoriam  fundamen- 
talem  et  experinienlaleni.  — Diss  tria - 
tiones  mcdicce.  Ilalœ,  1707,  1712,  deux 
volumes  in-4°.  C’est  un  recueil  de  llièses 
qui  a été  publié  par  Michel  Alberti  — 
Diagramma  de  vera  proeseukriseos 
medicœ  dignitale  et fundarnento  vero. 
Ibidem , 1707,  in-4°. — Theoria  medica 
vera , physiologiam  et  pathologiam  sis- 
tens.  Ibidem , 1708,  in-4°,  1737,  in-4°, 
avec  la  préface  de  Juncker. — Chirur- 
gia  medica.  Ibidem , 1713,  in  4°.  — 
Opusculum  chymico-physico-medicum.  ' 
Ilalœ,  1715,  1740,  in-4°.  — Traité  sur 
h soufre  tant  inflammable  que  fixe. 
Hall,  1718,  1723,  in-8°,  en  haut  alle- 
mand. En  français,  par  le  baron  d’Ol- 
bach,  Paris,  1766  , in-12.  — Obseiva - 
tiones  clinicœ.  Lipsiœ,  1719,  1735  , 
in-8°.  C’est  Godefroid-Henri  Ulau  qui 
a publié  cet  abrégé  de  pratique,  qu’il  a 
extrait  des  leçons  privées  de  Stahl.  — 
Negotium  oliusum.  Ilalœ , 1720,  in-4°. 
Il  y défend  sa  doctrine  de  l’âme,  comme 
principe  des  fonctions  tant  en  santé  qu’eu 
maladie,  et  répond  aux  objections  de 
Leibnitz,  qui  était  partisan  du  méca- 
nisme. 

Fundamenta  chymiœ  dogmaticœ  et 
experimentalis.  Norimbergœ,  1723  , 

1732,  in-4°.  Ibidem,  1746,  1747,  trois 
volumes  in-4°.  En  français,  par  de  Ma- 
chy,  Paris,  1757,  six  volumes  in-12. 
Dans  tous  ses  procédés  , l’auteur  s’atta- 
che à la  recherche  des  principes  de  cha- 
que corps  qu’il  soumet  à ses  opérations. 
— Traité  sur  les  sels.  Halle  ,1723,  in- 8°, 
en  haut  allemand.  Il  a paru  en  français, 
delà  traduction  du  baron  d’Olbach,  Pa- 
ris, 1771  , in  12.  — Commentarium  in 
metallurgiam  Bechcri.  1723. — Obser- 
vationes  medico-praciicœ . Norimbergœ , 
1726,  in-4°.  C’est  des  écrits  de  Stahl 
que  Christophe  Goeiz  a recueilli  ces  ob- 
servations, qui  se  réduisent  à de  courtes 
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descriptions  des  maladies  avec  la  cure. 
— Colle  gium  praclicum . Lipsiæ , 1728, 
1732,  1745,  in-4’.  Jean  Storeh  a formé 
cet  ouvrage  sur  les  cahiers  écrits  sous  la 
dictée  de  notre  auteur.  — 'Traité  de  la 
matière  médicale.  Dresde,  1728,  in-8°, 
en  allemand.  — Ars  sanandi  cum  ex- 
peclatione , oppoüla  arli  curandi  nuda 
expeclaliotie.  Ojfenbaci , 1 73 0,  in-8°.  Il 
est  bien  des  cas  où  la  médecine  doit  être 
plus  expectante  qu’agissante;  la  finesse 
de  l’art  consiste  même  souvent  à ne  rien 
faire,  puisque  c’est  quelquefois  un  excel- 
lent remède  que  de  n’en  pratiquer  aucun. 
Mais  dans  le  sens  de  Stahl,  qui  attribuait 
tant  de  pouvoir  à lame,  il  était  bien 
plus  important  encore  de  demeurer  dans 
l’inaction  en  attendant  le  bien  , auquel 
il  supposait  qu’elle  tendait  presque  tou- 
jours. — Introduction  à la  chimie.  Hall, 
1730,  in-8°,  en  haut  allemand.  — Colle- 
gium  casuale  minus , in  quo  comptée - 
tuntur  casus  1 02  diversi  argumenti , 
numerum  plerorumque  morhorum  ab- 
solventes.  Swidnitii,  1734,  in -4°.  Lip - 
siæ,  1741,  in -4",  avec  une  préface  de  la 
façon  de  J.  G.  Budæus. 

Apr.  J-C.  16G0  émir.  — BRUNO 
(Jacques- Pancrace).  Après  avoir  étudié 
dans  Altorl’f  sa  ville  natale  et  à léna , il 
alla  poursuivre  son  cours  de  médecine  à 
Padoue,  d’où  il  revint  dans  sa  patrie  en 
1653,  pour  y prendre  le  bonnet  de  doc- 
teur. En  1654,  il  se  fit  agréger  au  collège 
des  médecins  de  Nuremberg,  et  il  prati- 
qua dans  cette  viile  avec  beaucoup  de 
réputation  jusqu’en  1662,  qu’il  fut  rap- 
pelé à A'.torff  pour  y remplir  une  chaire 
de  médecine.  Il  était  l’ancien  de  celte 
université,  lorsqu’il  mourut  le  13  octo- 
bre 1709.  Bruno  a publié  quelques  ou- 
vrages d’autrui,  comme:  Isagoge  me  die  a, 
de  Gaspar  Hoffmann;  Judicium  de  san- 
guine, venu  secla,  dimisso,  de  Jean  Jes- 
enius  de  Jessen  ; mais  ceux  que  nous 
avons  de  sa  f»çon,  sont  en  plus  grand 
nombre  : — Oratio  de  vila,  moribus  et 
script is  Gasparis  Iloffmanni.  Lipsiæ , 
1664,  1678  , in- 12.  — Dogmata  medi- 
cinæ  generalia  in  ordinem  noviter  re- 
dacta.  JVoribergæ,  1670,  in  8°.  — /?e- 
moræ  ac  impedimenta  purgationis  in 
scriptis  Ilippocratis  détecta.  Altdorffii , 
1676,  in-4°.  — Castellus  renovalus , hoc 
est,  Lexicon  nv'd'cum  correctum  et 
amplification.  JVoribergæ , 1682,  in-4°. 
Lipsiæ , 1713  , in-4°.  Patavii,  1713, 
1721,  in-4°.  Gcnevœ , 1748  , in-4°.  Le 
Lexicon  de  Barthélemi  Castellus  a paru 


en  grec  et  en  latin  à Venise,  1607,  in-8°, 
à Bàle,  1628,  in-8°,  avec  les  augmenta- 
tions de  Stuppan  ; à Rolerdam,  1657  , 
1665,  in-8°. — Mantissa  nomenclaturœ 
medicæ  hexagloUœ , vocabula  latina 
ordine  alphabetico  cum  annexis  ara - 
bicis,  hebrœis , græcis , qallicis  et  iia- 
licis  proponentis.  JVoribergæ , 1682, 

in  4°. — Epitome  elementa  verœ  me - 
dicinœ  complectens . Altdorffii , 1696  , 
in-8°.  — Monita  et  porismata  tnedi- 
cinæ  misccllanea.  Ibidem , 1698,  in- 4°. 

Apr.  J.-C.  1660.  — HOFFMANN 
(Frédéric),  naquit  à Hall  en  Saxe,  le 
19  février  1660  Ses  parents  s’occupèrent 
de  bonne  heure  de  son  éducation.  Ils 
lui  donnèrent  plusieurs  maîtres,  et,  à 
l’âge  de  13  ans,  ils  l’envoyèrent  étudier 
les  humanités,  dont  le  cours  fut  suivi  de 
celui  de  philosophie  et  de  mathémati- 
ques. C’est  à la  dernière  de  ccs  sciences 
qu’il  a attribué  les  rapides  et  heureux 
progrès  qu’il  a faits  dans  la  médecine;  et 
pour  faire  voir  l’importance  dont  elle 
est  à ceux  qui  se  destinent  à l’art  de 
guérir,  il  ne  cessait  de  eiler  la  lettre 
qu’Hippoerale  écrivit  à ce  sujet  à Thes- 
sale  son  fils.  — Hoffmann  perdit  ses 
père  et  mère  en  1675  , durant  le  règne 
d’une  maladie  épidémique.  Ce  ne  fut 
qu’après  leur  mort  qu’il  commença  son 
cours  de  philosophie;  il  le  finit  en  1678 
par  une  thèse  De  mundo , qu’il  soutint 
avec  honneur.  Le  goût  de  la  médecine, 
dans  laquelle  tant  de  grands  hommes  de 
son  nom  s’étaient  distingués,  parut  alors 
être  le  sien;  il  commença  l’étude  de 
cette  science  à léna  sous  Wolfgang 
Wédélius,  et,  en  1679,  il  soutint  une 
thèse  De  menstruo  ventriculi , sous  la 
présidence  de  ce  professeur.  En  1680, 
il  passa  à Erfurt  pour  y profiter  des  le- 
çons que  Gaspar  Cramer  donnait  sur  la 
chimie  dans  les  écoles  de  cette  ville  De 
retour  à léna,  il  disputa  De  autochiria 
pour  le  degré  de  docteur,  le  dernierjour 
de  l’an  1681,  et  il  en  reçut  les  honneurs 
le  5 février  suivant.  Délivré  alors  de  la 
contrainte  des  éludes  académiques , il  se 
consacra  tout  entier  à celles  du  cabinet, 
et  ne  tarda  pas  à donner  des  preuves 
publiques  de  son  savoir  par  le  beau 
traité  De  cinnabari  antimonii,  qu’il  mit 
au  jour  dans  le  courant  du  mois  de  mai 
1682.  Cet  ouvrage  fut  reçu  avec  un  ap- 
plaudissement, dont.  Hoffmann  n’aurait 
osé  se  flalter  à cause  de  sa  jeunesse  ; 
mais  les  hommes  qui  lui  ressemblent,  ont 
toujours  l’avantage  de  donner  des  chefs 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


d’œuvre,  quand  ils  pensent  n’avoir  mis 
au  jour  que  leurs  coups  d’essai.  Ce 
fut  aux  rares  connaissances,  qu’il  avait 
de  la  chimie,  qu’il  dut  la  réussite  de  cet 
ouvrage.  Ce  fut  encore  à ces  connaissan- 
ces, mais  en  même  temps  à la  belle  mé- 
thode qu’il  avait  de  les  communiquer  aux 
autres,  qu’il  dut  ce  concours  prodigieux 
d’auditeurs  qui  suivirent  ses  leçons  pen- 
dant l’année  qu’il  professa  la  chimie  à 
ïéna. 

Il  n’eut  pas  plutôt  achevé  le  cours  de 
chimie  qu’il  avait  entrepris  de  faire  dans 
les  écoles  de  cette  ville,  qu  il  se  rendit 
à Minden  en  Westphalie  auprès  de  Joa- 
chim-Martin Unverfaerlh,  conseiller  de 
l’électeur  de  Brandebourg',  son  parent, 
qui  l’avait  instamment  invité  à venir 
passer  quelque  temps  chez  lui.  Il  fit  de 
brillantes  cures  à Minden;  et  par  l’exer- 
cice qu’il  fut  obligé  de  se  donner  pour 
correspondre  à l’empressement  des  ma- 
lades , il  eut  le  bonheur  de  se  guérir  des 
incommoditésqu’il  avait  contractées  pen- 
dant son  séjour  à Iéna,  et  qu’il  attribuait 
à la  vie  sédentaire  qu’il  y avait  menée. 
Au  bout  de  deux  ans,  il  quitta  Minden 
pour  aller  en  Hollande,  où  il  rendit  vi- 
site à tout  ce  qu’il  y avait  de  savants 
et  d’hommes  de  lettres  en  réputation. 
On  lui  fit  partout  un  accueil  propor- 
tionné à son  mérite;  en  particulier , il 
fut  très -honorablement  reçu  de  Paul 
Hermann,  profes-eur  de  la  faculté  de 
Leyde  et  natif  lui-même  de  Iiall  en 
Saxe.  Après  avoir  satisfait  sa  curiosité 
en  Hollande,  il  s'embarqua  pour  l’An- 
gleterre, où  il  aborda  heureusement.  Les 
hommes  les  plus  célèbres  de  Londres  et 
d’Oxford  se  firent  un  plaisir  de  conver- 
ser avec  lui;  Robert  Boile  l’accueillit 
même  avec  tant  de  distinction,  qu’il  ne 
cessa  de  lui  donner  des  marques  publi- 
ques de  son  estime.  — * A son  retour  à 
Minden  en  1685,  Hoffmann  fut  nommé 
médecin  de  la  citaielle  de  celte  ville; 
mais  comme  cet  emploi  était  bien  au- 
dessous  de  son  mérite,  Frédéric  Guil- 
laume, électeur  de  Brandebourg,  le  fit 
non  - seulement  médecin  de  toute  la 
principauté  en  1G8G,  mais  il  l’ honora 
encore  du  titre  de  médecin  de  sa  per- 
sonne. Quels  que  fussent  ces  avantages, 
ils  ne  suffirent  point  pour  retenir  Hoff- 
mann à Minden  ; il  quitta  cetle  ville  en 
1688,  pour  aller  à Halberstadt  dans  le 
cercle  de  la  Basse-Saxe.  Il  y fut  reçu 
avec  distinction,  et  il  remplit  si  parfaite- 
ment les  devoirs  de  son  état,  qu’il  se  mit 
«bientôt  au-dessus  de  l’opinion  avanta- 
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geuse  qu’on  avait  conçue  de  son  savoir 
et  de  son  mérite.  JNon  content  d’en  don- 
ner des  preuves  dans  la  pratique  de 
son  art,  il  en  donna  de  pius  brillantes 
dans  son  traité  Ve  insufficientia  acidi 
et  visci  li , qu’il  mit  au  jour  contre  Cor- 
neille Bontekoë,  dont  il  détruisit  le  sys- 
tème. 

Hoffmann  épousa,  en  1GS9.  Jeanne- 
Dorothée,  fille  unique  d’André  Herstelle, 
habile  apothicaire,  avec  laquelle  il  vécut 
l’espace  de  48  ans,  c’est-à-dire,  jus- 
qu’en 1737  qu’il  la  perdit.  De  ce  ma- 
riage naquit  un  fils  à qui  l’on  donna  le 
nom  de  son  père;  il  fut  comme  lui  pro- 
fesseur en  médecine,  et  le  digne  héritier 
de  sa  gloire.  Vers  cetie  même  année 
1689,  Frédéric  III,  électeur  de  Brande- 
bourg et  premier  roi  de  Prusse  en  1700, 
fonda  l’université  de  Hall.  Hoffmann , 
qui  fut  nommé  professeur  primaire  en 
1693,  rédigea  les  statuts  de  la  faculté  de 
médecine  que  le  prince  approuva  et  con- 
firma. Observateur  exact  des  règles  qu’il 
avait  dictées,  il  anima  ses  collègues  à 
s’y  conformer;  il  les  engagea  encore, 
par  son  exemple,  à remplir  avec  distinc- 
tion les  devoirs  de  leur  emploi.  Lui- 
mcme  s’acquitta  si  bien  de  ceux  de  la 
chaire  qu’on  lui  avait  confiée,  qu’il  fit 
autantd’honneur  à l’université  nouvelle- 
ment établie,  qu’il  se  procura  de  gloire 
par  l’éloquence  et  la  profondeur  de  ses 
leçons.  Mais  sa  renommée  ne  se  concen- 
tra point  dans  celte  académie;  elle  se 
répandit  bientôt  dans  toute  l’Allemagne, 
et  passa  de  là  dans  les  pays  étrangers. 
Luc  Schroek  l’invita  à prendre  place 
dans  l’académie  impériale  des  Curieux 
de  la  nature,  où  il  entra  sous  le  nom  de 
Démocrate;  et  presque  dans  le  même 
temps,  l’illustre  Leibnitz  l'agrégea  à la 
Société  royale  de  Berlin,  et  Blumenlrost 
à l’ Académie  de  Pétersbourg.  Il  fut  en- 
core reçu  dans  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. 

Pendant  sa  résidence  à Hall , Hoff- 
mann partagea  tout  son  temps  entre  la 
chaire,  les  malades  et  le  cabinet  ; mais 
il  se  vit  plus  d’une  fois  obligé  d’inter- 
rompre ces  exercices  par  les  voyages 
qu’il  dut  faire  dans  plusieurs  cours  d’Al- 
lemagne. Il  fut  reçu  partout  avec  dis- 
tinction, et  les  heureux  succès  de  ces 
entreprises  lui  procurèrent  des  récom- 
penses proportionnées  à la  qualité  des 
personnes  qu’il  avait  aidées  de  ses  con- 
seils. Rien  ne  le  flatta  davantage  , que 
de  se  voir  honoré  par  des  titres  qui  re- 
levaient les  talents  auxquels  on  les  avait 
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accordés.  Charles  VI,  empereur  des  Ro- 
mains, de  glorieuse  mémoire,  le  nomma 
son  médecin  aux  bains  de  Carlosladt,  et 
lui  donna  des  marques  de  sa  reconnais- 
sance pour  le  traité  des  eaux  de  Sedlilz 
qu’il  avait  publié  en  17 1 7.  Ce  prince  lui 
fit  proposer  d’en  f.» ire  l’analyse  en  pré- 
sence de  Garelii,  son  premier  médecin, 
et  le  résultat  en  fut  si  heureux,  qu’on 
ne  tarda  pas  à travailler  à l’extraction 
du  sel  amer  de  ces  eaux.  — Frédéric, 
roi  de  Prusse,  honora  Hoffmann  de  toute 
sa  confiance  et  le  nomma  médecin  de  sa 
personne.  11  l’attira  même  à sa  cour  en 
170S,  pour  être  plus  à portée  de  profi- 
ter de  ses  conseils.  Mais  il  n’y  séjourna 
pas  long-temps.  L’ennui  que  lui  causa 
une  vie  si  contraire  à son  goût  et  à ses 
habitudes,  et  surtout  les  démêlés  qu’il 
eut  avec  André  Gundelsheimer,  lui  fi- 
rent quitter  Berlin  au  mois  de  janvier 
1712,  pour  retourner  dans  sa  chère  pa- 
trie. D’abord  qu’il  fut  à l’aise,  il  tra- 
vailla à la  composition  de  ces  belles  dis- 
sertations dont  il  a enrichi  la  physique 
et  la  médecine.  A l’âge  de  (10  ans,  il 
commença  son  grand  ouvrage  qui  a paru 
sous  le  titre  de  Medicina  ralionalis 
syslemcilica.  La  première  partie  avait 
été  imprimée  dès  l’ail  1718;  et  comme 
il  employa  environ  vingt  ans  à finir  ce 
volumineux  recueil,  il  n’en  publia  les 
derniers  traités  que  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Nous  avons  encore  de  lui  deux 
volumes  de  consultations,  où  il  a distri- 
bué en  (rois  centuries  les  cas  les  plus  ra- 
res et  les  plus  épineux  de  sa  pratique.  On 
lui  doit  aussi  trois  livres  d'observations 
phy  si  co-ch  y m i q u es . 

Malgré  la  grande  application  que  de- 
mandaient ces  ouvrages,  Hoffmann  fut 
souvent  obligé  de  quitter  le  cabinet 
pour  voler  au  secours  des  malades,  parmi 
lesquels  il  comptait  tous  les  ans  plusieurs 
princes  d’Allemagne.  Un  redoublement 
de  travail  lui  faisait  réparer  les  perles 
de  l’absence,  dès  le  moment  qu’il  était 
rendu  à lui-même.  En  1727,  il  guérit  le 
prince  Schwartzembourg  d’une  maladie 
bien  dangereuse,  et,  en  récompense  de 
ce  service,  ce  généreux  convalescent  le 
créa  cnnte  palatin.  En  1734  , il  quitta 
pour  quelque  temps  l’université  de  Hall, 
pour  aller  voir  à Berlin  sa  fille  unique 
et  son  gendre;  mais  il  y demeura  plus 
qu’il  ne  s’était  proposé.  Les  suites  de  la 
maladie  dont  Frédéric-Guillaume,  roi 
de  Prusse,  avait  été  attaqué  ail  camp  du 
Rhin,  le  retinrent  jusqu’en  1735.  Le 
célèbre  Boerhaave,  qui  avait  été  con- 


sulté sur  cette  maladie,  engagea  le  roi  à 
se  livrer  entièrement  à Hoffmann  pour 
achever  la  cure;  et  ce  fut  Je  témoignage 
rendu  eu  sa  faveur  par  un  tel  médecin, 
qui  lui  mérita  toute  la  confiance  de  son 
prince.  Il  employa  l’espace  de  cinq  mois 
à cette  cure , et  il  y réussit  si  bien  , que 
le  roi  le  combla  d’honneurs  et  de  pré- 
sents. Non  seulement  Hoffmann  obtint 
pour  lui  le  rang  de  conseiller  intime,  et 
pour  son  fils,  une  chaire  de  médecine 
dans  l’université  de  Hall,  avec  le  titre 
de  médecin  consultant  ; mais  le  roi  lui 
donna  encore  son  portrait  enrichi  de 
diamants,  et  il  chargea  le  peintre  qui 
l’avait  travaillé  de  faire  celui  de  notre 
médecin,  qui  fut  placé  dans  la  maison 
royale  de  Monbijou.  L’estime  que  le  roi 
de  Prusse  avait  conçue  pour  ce  grand 
homme  passa  même  jusqu’à  ses  écrit», 
qui  furent  mis  dans  la  bibliothèque  de 
la  cour.  Enfin  Hoffmann  fut  vivement 
pressé  de  se  fixer  à Berlin  ; mais  il  s’ex- 
cusa sur  son  grand  âge  et  partit  de  celte 
ville  au  mois  d’avril  1735.  — La  mala- 
die et  la  mort  de  sa  femme  vinrent  trou- 
bler son  heureuse  vieillesse  en  1737. 
L’année  suivante,  il  fut  lui-même  atta- 
qué d’une  fièvre  violente  dont  il  faillit 
mourir;  il  survécut  cependant  jusqu’au 
12  novembre  1742,  jour  auquel  la  mé- 
decine perdit  en  lui  un  de  ses  plus 
grands  maîtres,  et  la  république  des  let- 
tres un  savant  du  premier  ordre.  Hoff- 
mann était  d’un  caractère  doux  et  mo- 
déré : ses  disputes  littéraires  avec  Stahî, 
autrefois  son  ami  et  depuis  son  émule, 
ne  le  firent  jamais  sortir  de  ce  caractère 
sociable.  Il  soutint  hautement  la  doc- 
trine du  mécanisme  qui  n’était  pas  du 
goût  de  son  adversaire,  et  il  la  soutint 
avec  cette  politesse  que  se  doivent  mu- 
tuellement les  gens  de  lettres.  On  re- 
marque l’empreinte  de  cette  douceur 
d’esprit  jusque  dans  sa  pratique;  il  ne 
conseille  dans  ses  écrits  que  des  remèdes 
bénins,  incapables  de  porterie  trouble 
dans  l’économie  animale:  c’est  dommage 
qu’il  ait  fait  si  souvent  parade  de  ses  se- 
crets. On  lui  reproche  encore  d’avoir  un 
style  lâche  et  diffus  dans  la  plupart  de 
ses  ouvrages,  de  raconter  longuement 
des  choses  triviales,  enfin  d’être  sujet  à &e 
répéter,  même  dans  les  traités  dont  il  a 
approuvé  l’impression;  car  pour  ceux 
qu’on  a publiés  depuis  sa  mort,  ces  dé- 
fauts y sont  bien  plus  remarquables. 
Tout  fondés  que  ces  reproches  puissent 
être,  Hoffmann  ne  mérite  pas  moins 
d'être  mis  au  nombre  des  bons  auteurs 
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classiques.  Il  est  vrai  que  si  l’on  veut 
faire  quelque  comparaison  entre  lui  et 
les  médecins  grecs,  ce  n’est  point  à 
Hippocrate  , mais  à Galien  qu’on  doit 
le  comparer  pour  sa  prolixité.  Voici  le 
catalogue  de  ses  principaux  ouvrages 
latins  : 

Thésaurus  pharmaceuticus.  Halce , 
.1681  , in-4°.  — Exercitatio  medico- 
chymica  de  cinnabaris  antimonii  exi- 
jniis  viribus.  Leidœ , 1685,  in -12. — 
Exercitaiio  acroamatica  de  acidi  et 
viscidi , pro  stabiliendis  omnium  mar- 
borum  causis , et  alkali  fiuidi  pro  eis- 
dcm  debellandis,  insufficicntia.  Fran- 
cofurti  ad  îMœnum , 1689  , in-4°.  — 
Fundamenta  medicincB . Iîalœ  , 1695, 
in-8°.  — Annoiationes  ad  Pétri  Poterii 
opéra  praclica  et  chymica.  Franco - 
furli , 1698,  in-i°. — Idea  fundamen- 
talis  uni v ers œ medicinœ  ex  sanguinis 
mechanismo , methodo  facili  et  dé- 
monstrative, , in.  usum  tyronum  ador- 
nata.  Halce  Magdeburgicœ.  1707,  in- 4°. 

— Disserlationes  physico-medicœ  se- 
lecliores.  Leidœ,  17ÔS,  in-8°.  La  se- 
conde partie,  Ibidem , 1709,  in-8°.  Au- 
tre décade  des  mêmes.  Ibidem  , 1713, 
in-S°.  Sous  le  titre  d 'Opuscula  palholo- 
gico-praclica.  Iîalœ , 1738,  in  4°.  Sous 
le  titre  à’ Opuscula  rnedica  varii  argu- 
menti.  Ulmce , 1725,  1736,  deux  volumes 
in-8°.  Iîalœ,  173.9,  in-8°.  — Funcla- 
menta  physiologiœ,  sive , positiones  sta- 
tuai corporis  humani  vivi  et  sani  deli- 
neantes.  Iîalœ  , 17 1 8 , 1746,in-8°. — 
Observationum  physico-chemicaruni  se- 
lecliorum  libri  très.  Ibidem , 1722, 
1736  , in-4°.  — Disserlalio  dejontibiis 
JLauchstadiensibus.  Ibidem,  1723,  in-i°. 

— Mcdicina  rationalis  sysL  malica. 
Ibidem , 1730-40,  neuf  volumes  in-4°. 
Le  même  ouvrage  en  français  par  Bru- 
liier.  Paris,  1739-43,  neuf  volumes  in-12. 

— Consultalionum  et  responsionum  me- 

dicinalium  centuria.  Halœ,  1734,  deux 
volumes  in-4°.  Amstelodami , 1734  , 

1735  , trois  volumes  in-8°.  Francofurli 
ad  Mœnum,  1734,  1735,  deux  volumes 
in-4°. 

Medicus  politicus,  sive,  Rcgulœ  pru- 
deniiœ  secundum  quas  medicus  juvenis 
se  diriger e débet.  Lugduni  Batavorum , 
1738,  in-4°.  Halœ  Magdeburgicœ , 1746, 
in-8°.  En  français,  par  Jacques-Jean 
Bruhier.  Paris, *1751,  in-12.  — C’est 
aux  frères  de  Tournes,  libraires  à Ge- 
nève, que  nous  devons  une  édition  com- 
plète des  ouvrages  de  ce  médecin.  Com- 
me ils  avaient  formé  le  dessein  de  re- 


105 

cueillir  tout  ce  qui  en  avait  été  imprimé 
séparément  à Francfort,  à Venise,  à. 
Bâle,  à Hall  et  ailleurs,  ils  s’adressèrent  à 
Hoffman  qui  approuva  leur  dessein  et 
qui  leur  fournit  une  partie  des  traités 
qui  entrent  dans  celte  collection.  Elle 
parut  en  1740,  en  quatre  volumes  in- 
folio,  qui  contiennent  six  tomes.  Les  de 
Tournes  l’ont  réimprimée  en  1748.  C’é- 
tait déjà  une  compilation  bien  volumi- 
neuse pour  un  cours  de  médecine  , qui; 
n’y  est  pas  même  complet  ; mais  elle  est 
devenue  beaucoup  plus  grande  depuis 
la  mort  de  l’auteur.  On  a publié  en 
1753  , trois  autres  volumes  bien  gros,, 
où  l’on  a ramassé  des  tbèses  académi- 
ques, des  consultations,  des  collections 
qu’Hoffmann  avait  faites,  à ce  qu’on 
croit,  dans  sa  jeunesse,  pour  sa  propre 
instruction  ; en  un  mot,  un  grand  nom- 
bre de  pièces  qu’il  aurait  rebutées,  ou 
qu’il  avait  refondues  dans  ses  propres 
ouvrages.  De  sorte  que  les  éditeurs  de 
ce  supplément  paraissent  s’être  plus  oc- 
cupés du  prolit  des  libraires  que  de  l’hon  - 
neur  de  l’auteur.  — Outre  les  médecins 
dont  on  vient  de  parler  dans  les  articles 
Hoffmann,  on  en  trouve  plusieurs  autres 
qui  portent  le  même  nom.  On  remarque 
surtout,  Conrad  qui  a donné  au  public  : 
— Analysis  compositions  theriaeœ  An- 
dromachi.  Lucjcluni,  1607,  in-8°.  Pierre, 
auteur  de  quelques  lettres  imprimées  à 
Nuremberg  en  1625,  in-4°,  dans  la  Cista 
rnedica  de  Jean  Ilornung.  — Daniel , 
professeur  à Tubingue  et  membre  de 
l’académie  des  Curieux  de  la  nature,  sous 
le  nom  de  Niceraius,  mourut  le  1 1 avril 
1752.  Il  a écrit  un  ouvrage  imprimé 
sous  ce  titre  : — Annotaliones  medicœ 
ad  hypothèses  Goveyanas  de  généra - 
tione  fœtus,  e jusque  par  tu,  tuni  natu — 
rali,  tuni  violento.  Franco furti,  1 7 1 9, 
in- 8°.  L’auteur  y a joint  la  relation  de 
son  voyage  en  France,  et  les  observations 
qu’il  a faites  en  1718,  sur  l'état  de  la  mé- 
decine à Paris. 

Apr.  J.-C.  1660  envir.  — SEGEPiUS 
(George),  deThorn  dans  la  Prusse  royale, 
voyagea  beaucoup  et  s’arrêta  dans  plu- 
sieurs universités  pour  y étudier  la  mé- 
decine, en  particulier  dans  celle  de  Co- 
penhague, ou  il  suivit  Thomas  Bartholin. 
Il  passa  ensuite  à Bàlc , et  ce  fut  dans 
cette  ville  qu’il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur en  1660.  De  là’ il  revint  dans  sa  pa- 
trie. On  y considéra  son  mérite;  car  il 
fut  nommé  médecin  pensionnaire  en 
1663,  et  presque  dans  le  même  temps 
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professeur  du  college.  Il  remplit  ces 
emplois  jusqu’en  1G75,  qu’il  se  rendit  à 
Dantzick,  où  il  enseigna  la  médecine  et 
la  physique,  fut  décoré  du  titre  de  mé- 
decin du  roi  de  Pologne,  et  mourut  le 
19  décembre  1G78,  à l’âge  de  50  ans.  — 
Aveuglément  attaché  aux  opinions  de 
Bartholin , son  maître,  il  ne  manque  ja- 
mais d’en  faire  l'éloge  dans  ses  ouvra- 
ges. Voici  les  titres  de  ceux  qu’il  a 
laissés  : 

Synopsis  rariorum  in  Musœo  O'ai 
Wormii.  Hafniœ , 1 G 5 3 . 1G58,  in-4°.  — 
Dissertatio  anatomica  de  usu  commu- 
nium  corporis  humani  inlegumento- 
rum.  Ibidem,  1654,  in  4°. — Trium- 
phus  cordis,  post  capta/n  ex  totali  he pâ- 
tis clade  victoriam , erecfus.  Ibidem , 
3 654,  in-4°.  — Dissertatio  anatomica 
de  lympltæ  B arîholinianœ  quidditate 
et  mater ia.  Ibidem , 1G55,  1GG8,  in— 4°. 
— Dissertatio  anatomica  de  Ilippo- 
cratis  orthodoxia  in  doctrina  de  nu- 
tritione fœtus  in  utero.  Basileœ,  1GG0, 
in-40.  avec  deux  autres  dissertations; 
l’une  De  Democriti  heterodoxia  in  doc- 
trina de  nutrilione  fœtus  in  utero , 
l’autre  De  cotyledonibus  uteri.  — Me- 
moria  Brunniana,  seu,  oralio  de  vila 
atque  obilu  J.  Jacobi  a Brunn.  Ilaf 
niœ,  1GG0,  in-4°. — Triumphus  et  qu.e- 
rimonia  cordis  repetitus.  Basileœ,  1G61, 
in-4°.  Les  médecins  qui  n’admettaient 
point  la  circulation  du  sang  démontrée 
par  Harvey,  continuaient  toujours  de  re- 
garder le  foie  comme  l’organe  de  la  san- 
guification ; et  leur  persévérance  à soute- 
nir ce  sentiment  fut  la  cause  du  grand 
nombre  d’écrits,  dont  on  a eu  si  souvent 
occasion  de  parler  dans  le  cours  de  ce 
dictionnaire. 

Apr.  J C.  IGG  I env.  —HELVÉTIUS 
(Jean- Adrien) , naquit  vers  l’an  16G1  , 
peut-être  à La  Haye,  et  sûrement  en 
Hollande.  Il  n’eut  pas  plutôt  achevé  son 
cours  d’études  à Leyde,  que  son  père, 
qui  depuis  GO  ans  faisait  la  médecine, 
l’envoya  à Paris  pour  y débiter  des  pou- 
dres capables,  à ce  qu’il  prétendait,  de 
l’enrichir  promptement  dans  un  pays  où 
les  nouveaux  remèdes  font  quelquefois 
naître  de  nouvelles  maladies.  Cependant 
le  jeune  Helvétius  ne  gagnait  pas  de 
quoi  vivre;  le  petit  débit  de  ses  pou- 
dres le  jeta  dans  la  nécessité  de  retour- 
ner en  Hollande.  Son  père  ne  perdit 
point  courage  pour  ce  contre-temps  ; il 
le  renvoya  en  France  avec  des  poudres 
plus  éprouvées  ; mais  le  public,  aussi 


peu  empressé  pour  celles-ci  que  pour 
les  premières,  laissait  morfondre  le  jeune 
Hollandais.  Néanmoins  toujours  alerte,  il 
fit  connaissance  avec  un  riche  droguiste 
de  Paris,  et  le  vit  conjointement  avec 
M.  Afforty,  médecin  de  la  faculté,  qui 
le  traitait  d’une  maladie  périlleuse.  Le 
droguiste  tiré  d’affaires  par  les  soins 
d’Afforly,  lui  offrit  par  reconnaissance 
quelques  livres  de  racine  du  Brésil, 
comme  quelque  chose  de  fort  précieux; 
mais  comme  les  vertus  de  celte  racine 
étaient  inconnues  à ce  médecin,  il  parut 
en  faire  peu  de  cas.  Cependant  la  for- 
tune, qui  voulait  favoriser  Helvétius,  fit 
que  le  droguiste  indulgent  lui  céda  cette 
racine,  avec  laquelle  il  courut  faire  tant 
d’expériences,  qu’il  reconnut  enfin  dans 
l’ ipécacuanha  un  spécifique  contre  la 
dyssenlerie.  Il  avertit  le  public  de  sa  dé- 
couverte par  les  affiches  qu’il  fit  mettre 
dans  Paris.  Le  bruit  s’en  répandit  bien- 
tôt à la  ville  et  a la  cour;  et  les  succès 
obtenus  au  moyen  de  ce  remède  ayant 
justifié  l’annonce  qu’Helvétius  en  avait 
faite,  M.  Colbert  honora  ce  médecin  de 
sa  confiance  et  de  sa  protection.  Dans 
le  même  temps,  le  Dauphin,  fils  de 
Louis  XIV,  fut  attaqué  de  la  dyssente- 
rie.  Daquin,  alors  premier  médecin,  en- 
voya chercher  Helvétius,  pour  savoir  de 
lui  si  l’on  pouvait  avec  certitude  em- 
ployer son  remède  contre  cette  mala- 
die. Helvétius  l’en  assura,  et  pour  en 
prouver  l’efficacité,  il  offrit  d’en  faire 
de  nouvelles  expériences  dans  les  hôpi- 
taux. Il  avoua  en  même  temps  à Daquin 
que  ce  remède  était  l’ipécacuanha,  dont 
ce  premier  médecin  ignorait  l’usage.  — 
Bientôt  après  le  père  de  La  Chaise,  con- 
fesseur de  Louis  XIV,  parla  à ce  prince 
des  bons  effets  qu’opérait  le  remède 
d’Helvétius.  Sur  ce  rapport,  le  marquis 
de  Seignelay  reçut  ordre  d’envoyer  cher- 
cher ce  médecin,  et  de  lui  marquer  que, 
pour  le  bien  de  ses  sujets,  le  roi  dési- 
rait qu’il  communiquât  la  préparation 
de  son  spécifique  contre  la  dyssenterie. 
Il  obéit,  il  en  fit  l’expérience  à l’IIôtel- 
Dieu  de  Paris,  et,  sur  les  certificats  que 
donnèrent  les  médecins  des  effets  éton- 
nants dont  ils  avaient  été  témoins  , Hel- 
vétius eut  ordre  de  rendre  son  secret  pu- 
blic , et  fut  gratifié  parle  roi  de  raille 
louis  d or.  La  réputation  de  notre  méde- 
cin augmenta  avec  son  bonheur,  il  ne  fut 
plus  parlé  que  du  médecin  hollandais; 
c’était  à qui  l’aurait  chez  lui.  Il  fut  de- 
puis revêtu  des  litres  d’écuyer,  de  con- 
seiller de  Sa  Majesté  très-chrétienne,  de 
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médecin  - inspecteur  général  des  hôpi- 
taux de  la  Flandre  française  et  de  mé- 
decin du  duc  d’Orléans,  régent  du 
royaume. 

La  racine  d’ipécacuanlia  n’a  paru  en 
France  qu’en  1672.  Un  certain  Le  Gras, 
qui  avait  fait  trois  voyages  en  Amérique, 
en  avait  apporté  une  assez  grande  quan- 
tité. Craquenel,  apothicaire  , en  avait  eu 
de  lui  ; mais  ce  remède  ne  ht  pas  fortune 
entre  ses  mains.  Comme  il  n’en  connais- 
sait pas  la  vertu,  il  s’avisa  d’en  donner 
deux  gros  pour  une  dose,  et  par  là  le  dé- 
crédita. Garnier,  marchand- chapelier 
que  le  désordre  de  ses  affaires  avait  ré- 
duit à subsister  uniquement  par  quel- 
ques relations  qu’il  avait  en  Espagne, 
fut  celui  qn’Helvélius  employa  à lui  pro- 
curer tout  ce  qui  était  arrivé  de  racine 
d’ipécacuanha  en  France.  Garnier  l’ayant 
fait  comme  commissionnaire,  et  sans  sa- 
voir à quel  usage  était  destinée  cette 
emplette , il  osa  divulguer  qu’on  lui  était 
redevable  du  nouveau  remède.  Mais  l’im- 
posture de  ce  misérable,  suggérée  par 
des  envieux,  ne  se  soutint  pas  long  temps; 
car  ayant  été  mis  en  cause,  il  fut  con- 
damné au  Châtelet  et  au  parlement  en 
deux  jugements  extraordinaires,  et  obligé 
d’avouer,  pour  excuser  calomnie,  qu'il 
ne  l’avait  publiée  qu'après  avoir  été  su- 
borné. Helvétius  jouit  ensuite  paisible- 
ment de  sa  réputation,  et  mourut  à Paris 
le  20  février  1727,  âgé  de  66  ans.  JNrous 
avons  de  lui  : 

Remèdes  contre  le  cours  de  ventre. 
Paris,  1 68 S , in-12.  — Lettre  sur  la  na- 
ture et  la  guérison  du  cancer.  Paris , 
1691  , in-4°,  1706  , in-12.  L’extirpation 
ou  l’amputation  sont  les  seuls  remèdes 
du  cancer  confirmé;  l’auteur  ne  trouve 
dans  les  topiques  que  des  secours  pal- 
liatifs. — Méthode  pour  guérir  toutes 
sortes  cle  fièvres  sans  rien  prendre  par 
ta  bouche.  Paris,  1691,  1746,  in-12. 
En  latin  , Amsterdam  et  Leipsic,  1694  , 
in-8°.  Le  secret  consiste  dans  la  décoc- 
tion de  quinquina  prise  en  lavements. 
— Traité  des  pertes  de  s angavec  leur  re - 
mede  spécifique,  accompagné  d'une  let- 
tre sur  la  natur  eet  ta  guéri  so  n du  cancer. 
Paris,  1697,  1706,  in-12.  Son  spécifique 
est  l’alun  fondu  et  mêlé  avec  le  sang  de 
dragon,  dont  on  fait  une  masse  qu’on 
réduit  en  pilues.  — Dissertation  sur 
les  bons  effets  de  L'alun.  Paris  , 170  4 , 
in-12.  — Mémoires  instructifs  de  diffé- 
rents remèdes  pour  les  armées  du  roi. 
Paris,  1705  , in-12.  — Traité  des  ma- 
ladies les  plus  fréquentes  et  des  re- 
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mèdes  spécifiques  pour  les  guérir.  Paris, 
1707,  in-12.  Liège,  171 1 , in- 1 2.  Tré- 
voux, 1720,  in-12.  Paris,  avec  des  aug- 
mentations, 1724,  1727,  1739,  in-12. 
On  a mis  cet  ouvrage  en  allemand,  en 
flamand  et  en  anglais.  On  a aussi  une 
édition  en  italien,  Venise,  1743,  in-4°. 
Il  y parle  des  vertus  de  l ipécaeuanha 
dans  la  dyssenterie,  de  celles  de  la  racine 
de  parera  Brava  dans  la  gravellc,  de 
l’alun  dans  les  hémorrhagies,  de  la  pierre 
de  porc  dans  les  fièvres  continues , etc. 
— Méthode  pour  traiter  la  vérole  par 
les  frictions  et  par  les  sueurs.  La  Haye, 
1710,  in-12.  — Recueil  des  méthodes 
pour  guérir  diverses  maladies.  La 
Haye,  1710,  in-12.  — Remèdes  contre 
la  peste.  Paris,  1721,  in-12.  — V His- 
toire des  négociations  secrètes  de  la 
France  avec  la  Hollande  qui  précédèrent 
le  traité  d’Utrecht,  imprimée  à Liège  en 
1767,  in- 12,  avec  d’autres  pièces  de  la 
façon  du  père  Henri  Griffet,  jésuite,  rap- 
porte un  trait  qui  fait  honneur  au  mé- 
decin dont  je  parle.  Il  y est  dit,  page  1 25  : 
« On  jeta  les  yeux  sur  le  médecin  Hel- 
Mvétius,  père  de  celui  que  nous  avons 
» vu  premier  médecin  de  la  reine,  et 
» grand-père  de  l’auteur  du  livre  De 
» l'esprit.  Il  était  né  en  Hollande  et  il 
» s’était  établi  en  France,  où  il  jouissait 
» d’une  grande  réputation.  On  lui  avait 
» accordé  des  lettres  de  naturalisé  : c’é- 
» tait  non-seulement  un  très-bon  méde- 
» cin,  mais  un  homme  d’un  grand  sens, 
» et  qui  exécuta  sa  commission  avec 
» toute  la  sagesse  et  toute  la  prudence 
» d’un  homme  qui  aurait  été  employé 
» toute  sa  vie  dans  le  maniement  des 
» grandes  affaires.  Il  avait  toujours  con- 
» servé  des  amis  en  Hollande.  M.  de 
» Chamillart  lui  ayant  expliqué  les  in- 
» tentions  de  la  cour,  il  écrivit  à M.  de 
» Nieuport,  qu’il  connaissait  depuis  long- 
» temps,  pour  le  prier  de  lui  obtenir  un 
» passe-port;  on  eut  beaucoup  de  peine 
» à l’accorder.  Enfin,  après  bien  des  re- 
» mises  et  des  difficultés,  le  passe-port 
» fut  donné,  et  M.  Helvétius  arriva  à La 
» Haye  le  22  septembre  1705.  » Je  laisse 
le  reste  de  ce  passage  qui  entre  dans  le 
détail  de  toute  l’intrigue  de  cette  négo- 
ciation, pour  dire  qu’après  l’arrivée  du 
marquis  d’Alègre,  Helvétius  partit  de  la 
Hollande  le  25  décembre  1705,  et  revint 
à Paris  reprendre  ses  occupations  ordi- 
naires. 

Apr.  J.-C.  1661.-  HECQUET  (Phi- 
lippe), naquit  à Abbeville  en  Picardie  le 
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11  février  16G1,  et  fut  le  cinquième  en- 
fant de  Jacques  Hecquet  et  de  Catherine 
Pigné,  qui  ne  négligèrent  rien  pour  le 
former  à la  vertu  par  des  instructions 
toujours  soutenues  par  leurs  exemples. 
Aces  principes  d’une  vie  chrétienne, 
ils  ajoutèrent  ceux  des  belles  - lettres , 
qu’ils  lui  firent  apprendre  sous  leurs 
yeux  par  différents  maîtres.  A 1 âge  de 
17  ans  , Philippe  Hecquet  quitta  sa  pa- 
trie pour  venir  à Paris  achever  ses  études, 
et  fit  son  cours  de  philosophie  pendant 
les  années  1G78  et  1G79  sous  M.  Ozon 
qui  professait  au  collège  des  Grassins. 
Le  {roût  de  l’état  ou  de  la  science  ecclé- 
siastique, qu’il  conserva  jusqu’à  la  fin 
de  ses  jours,  le  fit  pencher  alors  du  côté 
de  la  théologie,  dont  il  prit  des  leçons 
en  1G80  et  1681.  Mais  les  exhortations 
de  M.  du  Saussoi , son  oncle  , lui-même 
aussi  savant  théologien  qu’habile  méde- 
cin , le  tournèrent  du  côté  de  la  méde- 
cine. Il  en  commença  l’étude  à Paris  en 
1682,  continua  en  1683,  et  l’année  sui- 
vante il  alla  prendre  ses  degrés  à Reims, 
d’où  il  retourna  à Abbeville,  résolu  de 
s’y  fixer,  tant  par  l’amour  de  sa  patrie, 
que  par  le  désir  de  s’y  perfectionner 
dans  l’étude  sous  les  yeux  et  par  les  con- 
seils de  son  oncle.  Mais  à peine  com- 
mençait-il à s’attirer  la  confiance  de  ses 
concitoyens,  qu’il  les  quitta  pour  venir 
à Paris  satisfaire  cette  avidité  qu’il  avait 
d’apprendre.  11  y fut  d’abord  inquiété 
dans  l’exercice  de  sa  profession , parce 
qu’il  n’était  pas  de  la  faculté  de  cette 
ville;  sujet  pour  lequel  il  forma  le  dessein 
de  retourner  dans  sa  patrie.  Il  était  dans 
ces  dispositions,  lorsqu’il  fut  choisi  pour 
médecin  de  Port-Royal-des-Champs.  Il 
alla  s’y  établir  le  14  août  1688,  bien  ré- 
solu d’y  passer  le  reste  de  sa  vie  ; mais 
des  fatigues  outrées  pour  le  bien  des  pau- 
vres, et  des  austérités  poussées  jusqu’à 
l’indiscrétion,  altérèrent  bientôt  sa  santé 
et  l’accablèrent  d’infirmitcs.  On  crai- 
gnit pour  sa  vie  dans  fi  s premiers  jours 
de  septembre  1689.  Sa  jeunesse  le  tira 
d’affaires,  il  reprit  le  même  train  de  vie, 
et  au  bout  de  quelques  années  sa  santé 
se  trouva  encore  si  dérangée  , qu’à  l’ex- 
hortation de  scs  amis,  il  quitta  enfin 
Port-Royal  en  1G93.  Alors  résolu  de  se 
fixer  à Paris,  il  se  mit  sur  les  bancs  de 
la  faculté  de  cette  ville  en  1694,  et  re- 
çut le  bonnet  de  docteur  en  1697.  L’é- 
cole de  médecine  ne  vit  pas  sans  éton- 
nement un  disciple  en  état  d’être  maître, 
venir  prendre  ses  leçons  avec  l’attention 
et  toute  la  docilité  d’un  jeune  aspirant  ; 


elle  le  vit  ensuite  briller  dans  la  chaire 
et  dans  l’exercice  de  sa  profession.  En 
1708  , il  fut  choisi  médecin  de  M.  le 
prince  (Henri- Jules  de  Bourbon,  prince 
de  Gondé)  et  après  sa  mort  arrivée  en 
1709,  madame  la  princesse  ne  l’honora 
pas  de  moins  de  sa  confiance  que  son  au- 
guste époux. 

Cependant  son  nom  s’était  répandu, 
dans  Paris,  et  de  tous  côtés  on  s’empres- 
sait d’avoir  un  médecin  dans  lequel  on 
était  sûr  de  trouver  un  ami.  Tant  que  sa 
santé  le  permit,  il  ne  refusa  ses  soins  à 
personne  ; mais  en  tout  tem j s il  préféra 
les  pauvres,  à qui  sa  maison  fut  toujours 
ouverte.  En  1710,  il  fut  choisi  pour- 
médecin  de  rhôpilal  de  la  Charité.  Ce 
poste  convenait  à sa  tendresse  pour  les 
pauvres  ; aussi  s’imposa-t-il  la  loi  d’aller 
plusieurs  fois  le  jour  voir  tous  les  mala- 
des de  cet  hôpital,  et  de  passer  un  temps 
considérable  auprès  de  ceux  qui  parais- 
saient avoir  le  plus  besoin  de  ses  se- 
cours. Mais  scs  forces  ne  répondant  pas 
à ses  désirs,  ses  amis  le  forcèrent  d’aban- 
donner cet  emploi.  — Le  15  novembre 
1712  , la  faculté  l’élut  pour  son  doyen  : 
son  premier  mouvement  fut  de  refuser 
un  honneur  dont  il  se  croyait  indigne. 
Pendant  tout  son  décanat,  il  ne  fut  oc- 
cupé que  de  projets  qui  pussent  faire 
honneur  à la  faculté;  il  proposa  de  com- 
poser et  de  mettre  au  jour  un  nouveau 
dispensaire  des  remèdes,  ou  code  de 
pharmacie.  Il  obtint  par  le  moyen  de 
M.  Fagon,  alors  premier  médecin,  une 
loterie  pour  subvenir  à la  rcédificatioa 
des  écoles  , mais  elle  ne  fut  point  exécu- 
tée. — Depuis  son  établissement  à Paris, 
il  n’avait  point  discontinué  de  donner  au 
public  les  fruits  de  son  travail  ; et  quoi- 
que sa  nombreuse  pratique  semblât  de- 
voir le  distraire  de  la  composition  de  ses 
ouvrages,  il  savait  si  bien  ménager  son 
temps  par  la  courte  durée  de  ses  repas  et 
le  peu  de  sommeil  qu’il  s’accordait,  qu’il 
suffit  lui  seul  pour  mettre  au  jour  ce  qu’on 
n’aurait  presque  osé  espérer  de  plusieurs 
ensemble. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  l’an  1726  que  de- 
venu infirme,  et  ne  pouvant  presque 
plus  se  servir  de  ses  jambes,  dont  il  ne 
tarda  pas  à perdre  totalement  l’usage 
aussi  bien  que  celui  du  bras  droit,  if 
prit  la  résolution  de  quitter  le  monde, 
pour  ne!  plus  travailler  dans  la  retraite 
qu’à  l’ouvrage  de  son  salut,  en  même 
temps  qu’il  consacrerait  sa  plume  à l’uti- 
lité publique.  A peine-  fut-on  informé 
de  son  dessein , que  plusieurs  commu- 
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mutés  et  quelques-uns  de  ses  amis  s’of- 
frirent, avec  empressement,  à le  prendre 
dans  leur  maison.  Les  religieuses  car- 
mélites du  faubourg  Saint-Jacques  furent 
celles  qui  le  sollicitèrent  avec  plus  d’in- 
stance de  prendre  un  logement  chez 
'elles.  Depuis  32  ans  qu’il  s’était  chargé 
du  soin  de  leurs  malades,  sa  sagesse,  son 
expérience,  sa  piété,  la  bonté  de  son 
cœur  avaient  mérité  tout  leur  attache- 
ment; et  presque  depuis  ce  temps  elles 
le  regardaient  encore  plus  comme  un 
ami  tendre  et  sincère,  que  comme  un 
habile  médecin.  Mais  il  craignait  que  ses 
infirmités  ne  lui  permissent  pas  de  leur 
continuer  scs  services;  et  ce  ne  fut  qu’a- 
près  avoir  balancé  long-temps  qu’il  crut 
devoir  se  rendre  à ce  qu  elles  souhai- 
taient de  lui.  Pénétré  de  reconnaissance 
pour  une  affection  fondée  elle-mêrne  sur 
l’estime  et  sur  la  reconnaissance,  il  ac- 
cepta dans  la  première  cour  extérieure 
de  leur  maison  un  petit  appariement, 
•■qu’il  fit  accommoder  selon  son  goût, 
•c’est-à-dire,  avec  la  plus  grande  simpli- 
cité. Comme  l’esprit  de  pénitence  était, 
aussi  bien  que  l’affaiblissement  de  sa 
santé,  le  motif  de  sa  retraite,  il  s’imposa 
la  loi  de  vivre,  du  moins  en  partie, 
comme  la  communauté.  C’est  pour  cela 
qu’arrivant  chez  ces  religieuses  il  con- 
vint avec  elles  d’une  somme  qu’il  leur 
donna,  pour  qu’elles  se  chargeassent  du 
soin  de  le  nourrir.  11  avait,  depuis  plus 
de  25  ans,  pris  l’habitude  de  faire  tou- 
jours maigre  et  de  ne  manger  principa- 
lement que  des  herbes  et  des  légumes; 
régime  qu’il  avait  toujours  coloré  du 
prétexte  de  sa  santé.  Depuis  aussi  long- 
temps il  s’élait  interdit  le  vin,  et,  malgré 
l’âge  et  les  infirmités,  il  continua  tou- 
jours de  s’cn  priver;  il  se  permettait 
seulement  quelques  gouttes  de  vin  d’Ali- 
cante  dans  les  cas  nécessaires.  — Sa  vie 
fut  aussi  laborieuse  dans  sa  retraite 
qu’elle  l’avait  toujours  été.  L’exercice  de 
sa  profession  était  dans  son  esprit  au 
rang  de  ses  premiers  devoirs;  aussi  ne 
i’abandonna-t-il  pas,  quoiqu’il  eût  dé- 
claré qu’il  n’irait  plus  en  ville,  et  qu’il 
eût  pris  congé  de  tous  ceux  qu’il  avait 
soignés  jusqu’alors.  Sa  porte  ne  cessa  ja- 
mais d’être  ouverte  aux  personnes  qui 
voulurent  le  consulter,  et  surtout  aux 
pauvres  pour  lesquels  il  avait  toujours 
marqué  tant  de  prédilection.  A quel- 
que heure  qu’ils  vinssent,  quelque  oc- 
cupé qu’il  pût  être,  ils  étaient  sûrs  d’être 
bien  reçus;  et  quand  il  les  savait  dans 
l’impuissance  d’acheter  les  remèdes  qu’il 
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leur  prescrivait,  ou  de  suivre  un  ré- 
gime qui  lui  paraissait  nécessaire , il 
leur  en  fournissait  généreusement  les 
moyens  : c’est  ce  qu’il  avait  fait  de  tout 
temps. 

Sa  retraite  ne  fut  pas  sans  fruit  pour 
le  public;  elle  lui  donna  plusieurs  ou- 
vrages. Mais  les  infirmités  continuelles, 
jointes  aux  travaux  immenses  et  à la  vie 
austère  qu’il  s’était  imposée,  achevé; cat 
bientôt  d’user  un  tempérament  encore 
tout  de  feu  malgré  l’âge.  Vers  le  com- 
mencement de  1737,  il  s’aperçut  que  sa 
santé  s’affaiblissait,  et  dès  lors  il  fit  sa 
principale  occupation  de  se  préparer  à 
la  mort.  Dans  le  courant  de  mars,  un 
soir  en  achevant  de  réciter  l’office  divin, 
il  eut  un  œil  frappé  d’éblouissement  : il 
se  coucha  pourtant  sans  en  rien  dire.  Au 
milieu  de  la  nuit,  comme  il  avait  de  la 
lumière  dans  sa  chambre,  il  s’aperçut 
qu’il  ne  voyait  plus;  ce  qui  lui  fil  éveil- 
ler le  garçon  qui  le  servait,  pour  qu’il 
examinât  son  œil.  Il  n’y  paraissait  rien  à 
l’extérieur.  Dès  le  matin  il  se  fit  saigner, 
et,  i’après-dinée , la  saignée  fut  réitérée. 
Comme  il  était  sans  fièvre  et  qu’il  n’avait 
pas  perdu  l’appétit,  il  conserva  son  ré- 
gime, en  se  permettant  seulement  du 
bouillon  gras.  Le  24  du  même  mois,  il 
fit  son  testament,  et,  quoique  sa  santé 
parût  rétablie,  il  prévit  qu’il  approchait 
de  sa  fin,  et  ne  s’occupa  plus  désormais 
que  des  pensées  de  la  mort.  Le  10  avril 
sur  les  huit  heures  du  soir,  il  lui  prit,  en 
se  mettant  au  lit,  un  frisson  qui  fut 
suivi  de  fièvre  accompagnée  de  grandes 
sueurs.  Le  lendemain  matin  il  se  fit  sai- 
gner. Quelques  heures  après,  il  reçut  le 
viatique  et  l’extrême  onction.  Il  avait 
fait  appeler  M.  L’Epy,  son  confrère  et 
son  ami,  praticien  habile,  qu’il  regardait 
comme  son  élève.  De  leur  avis  commun 
la  saignée  fut  réitérée  sur  les  deux  heures 
après-midi;  lui  même  sentit  bien  qu’il 
n’irait  pas  loin.  Eu  effet,  il  mourut  sur 
les  six  heures  et  demie,  sans  aucune  es- 
pèce d’agonie,  et  n’ayant  perdu  la  con- 
naissance qu’au  moment  qu’il  s’endormit 
du  sommeil  de  la  mort.  Le  lendemain  il 
fut  inhumé  dans  l’église  des  Carmélites 
auprès  de  la  porte.  — Le  sieur  Lacherie, 
qui  demeurait  auprès  de  lui  depuis  plus 
de  23  ans,  avait  mérité  toute  sa  con- 
fiance par  des  soins  infinis  et  par  l’affec- 
tion  la  plus  marquée.  Ce  bon  maître 
d’un  serviteur  fidèle,  le  fit  légataire  uni- 
versel du  peu  d’effets  mobiliers  qui  lui 
restaient  et  de  ses  manuscrits,  et  le 
nomma  son  exécuteur  testamentaire.  Le 
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sieur  Lacherie  prit  donc  soin  de  ses  fu- 
nérailles, qui  furent  honorées  de  la  pré- 
sence d’un  grand  nombre  de  ses  con- 
frères et  d’une  mullitmle  de  gens  de 
mérite  de  différentes  conditions.  Le  lé- 
gataire, po  tr  laisser  un  monument  éter- 
nel de  sa  reconnaissance,  fit  mettre  quel- 
que temps  après,  sur  la  sépulture  de  son 
cher  maître,  cette  épitaphe  composée  par 
le  célèbre  Rollin  : 

me  JACET 
PI1IL1PPUS  IIECQUET 
DOCTOK  REGENS  IN  FACULTATE 
ME  DI  CA  PAR1SIENSI, 

NATUS  AFÜD  ABBAT1S  -VILLAM 
ÀNN0  CHR1ST1  1661,  DIE  tl  FEBRUARII. 

PIE  AC  DILIGENTER  A PARENTIBUS  EDUCATUS, 
TOTÜM  SE  ARTIS  MEDICÆ  STUDIO  DEDIT. 

E AM  PRIMUM  DOCTOR  IN  FACULTATE 
REMENSl  FACTUS,  IN  PATRIA  EXERCUIT. 

MOX  ACCENSUS  DESIDERIO  D0CTR1NÆ 
AMPL10RIS  , PARISIOS  VEN IT. 

1B1  STADIUM  MED'CUM  CUM  INSIGN1 
LAUDE  EMENSUS, 

N0B1L10REM  D0CT0R1S  GRADUM 
ADEPTUS  EST. 

EVOCATUS  IN  REGI1  PORTUS  SOLÎTUDINEM, 

UT  1LLUSTRI  FÆMINÆ  OPEM 
MED1CAM  PRÆBERET, 

1NTUS,  FORIS,  ÆGROTANTES  PHR  ANNOS 
QUATUOR,  ASSIDU  A ET  FEL1CI 
OPERA  CURAV1T. 

EXINDE  DOCTRINA  , PIETATE  , 

HON  OPIBUS  AUCTIOR,  PARISIOS  R EDIIT. 
QUANTUM  PERTINACI  LABORE  ET  LONGO 
MEDIC1NÆ  USU  PROFECERIT, 
TESTANTUR  PLENA  MEDICÆ  ERUDITIONIS 
OPERA,  QUÆ  ELUCUBRAVIT. 

DECANUS  SUÆ  FACULTATIS 
ANNO  1712  ELECTUS, 

RÊ  D1U  ET  MATURE  CUM  SELECT1S 
DOCTOR1BUS  PERPENSA, 
SALUBERRIMUM  MEDICINÆ 
COD1CEM  INSTITUIT. 

ANNO  1727  INGRESSUS  IN  IIANC 
CARMELITARUM  DOMUM, 

QU  AM  UT  ME DICU S PER 
ANNOS  32  JAM  REXERAT, 

REL1QUUM  V1TÆ  TEMPUS  IN  ORATIONE, 
JKJUNIO  ET  CONTINUA  MORTIS  MED1TAT10NE, 
V1NI  CARN1SQUE  ABSTINENS, 
TRANSEGIT. 

PAUPERES  ÆGROTOS,  A QU1BUS  NUNQUAM 
NON  CONSULEBATUR, 

PLTJRIBUS  MEMBRIS  E DIUT1NO  MORBO  CAPTUS, 
AT  IDEM  ANIMO  AC  MENTE 
1NTEGER AC  VALENS , 

PECUN1A  ET  CONS1LIO  USQUE  ADIUV1T. 
TANDEM  TENE  PAUPER  IPSE , 
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CÆLEBS  OBDORMIV1T  IN  DOMINO. 

ANNO  ÆTATIS  SUÆ  76,  CHRIST!  1737, 

DIE  APR1LIS  UNDECIMA. 

B.  J.  P. 

Avant  que  de  se  retirer  aux  Carmé- 
lites, il  avait  abandonné  son  patrimoine 
à sa  famille  pour  une  modique  pension 
viagère,  et  depuis  sa  retraite,  il  ne  vou- 
lut plus  rien  recevoir  de  p rsorine  pour 
ses  consultations.  On  ne  peut  pas  dire 
qu’il  ait  jamais  été  riche,  ni  même  dans 
un  état  (l’aisance  ; il  ne  laissa  cependant 
pas  d’être  également  désintéressé  et  gé- 
néreux. Il  s’était  fait  une  règle  de  ne 
point  recevoir  de  présents;  il  refusait 
même  quelquefois  une  partie  de  l’hono- 
raire qu’on  lui  présentait.  Non  content 
de  secourir  les  pauvres  de  son  argent 
autant  que  de  ses  conseils,  il  eut  toujours 
sa  bourse  ouverte  pour  le  service  de  tous 
ceux  qu’il  connaissait  dans  le  besoin,  et 
principalement  de  ses  confrères.  On  a 
plusieurs  exemples  de  sa  générosité  à cet 
égard.  Il  avait  soin  de  les  aller  visiter 
quand  il  les  savait  malades,  et,  comme  il 
connaissait  à peu  près  l’état  des  affaires 
de  la  plupart,  il  recommandait  toujours 
à ceux  qu’il  trouvait  auprès  d’eux  de  ne 
rien  épargner;  et  si  l’argent  manquait, 
d’avoir  recours  à lui  sans  le  témoigner 
aux  malades.  — Il  y a une  infinité  d’au- 
tres circonstances  curieuses  et  édifiantes 
dans  la  vie  de  ce  médecin.  Elle  est 
écrite  par  M.  Le  Frère  de  Saint-Marc , 
et  l’éditeur  de  la  Médecine  des  pauvres 
l’a  fait  imprimer  à la  fin  du  troisième 
volume  de  cet  ouvrage.  C’est  de  là  que 
j’ai  extrait  ce  que  je  viens  de  rapporter. 
— Les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  qui 
relèvent  le  portrait  d’Hecquet,  suffisent 
pour  réduire  à sa  juste  valeur  une  anec- 
dote, qu’une  basse  jalousie  ou  la  langue 
d’un  mauvais  plaisant  a débitée  sur  le 
compte  de  ce  médecin,  dont  la  gravité 
ne  permettait  pas  qu’il  s’échappât  en  de 
pareils  propos.  La  voici,  cette  anecdote, 
telle  qu’on  la  trouve  dans  le  Dictionnaire 
historique  portatif  de  feu  M.  Ladvocat^. 
vol.  ier,  page  679  , édition  de  Paris,, 
1760. 

« On  raconte  que  M.  Hecquet,  visi- 
tant ses  malades  opulents,  allait  sou- 
» vent  dans  la  cuisine  embrasser  les  cui- 
» siniers  et  les  chefs  d’office,  et  les 
» exhorter  à continuer  de  bien  faire  leur 
» métier.  Mes  amis,  leur  disait  il,  je  vous 
» dois  de  la  reconnaissance  pour  tous  les 
«bons  services  que  vous  nous  rendez 
» à nous  autres  médecins  : sans  vous,. 
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î>  sans  votre  art  empoisonneur,  la  faculté 
» irait  bientôt  à l’hôpital.  » Mais  dans  le 
fond,  que  trouve-t-on  dans  ce  propos, 
que  tous  les  médecins  ne  pensent  s’ils 
ne  le  disent  pas  ? Le  luxe  de  la  table  chez 
les  Romains  a fait  dire  que  le  meilleur 
moyen  de  savoir  le  nombre  des  maladies, 
était  de  compter  celui  des  cuisiniers  : 
Innumerabiles  esse  morbos  miraris , 
coquos  numéro..  C’est  la  pensée  de  Sé- 
neque  dans  sa  xcve  épître  — Après  avoir 
repoussé  le  ridicule  qu’on  a voulu  jeter 
sur  le  caractère  de  Philippe  Hecquet, 
après  avoir  tracé  le  portrait  de  son  cœur 
et  de  son  esprit,  je  voudrais  pouvoir  me 
taire  sur  le  système  qu'il  a cherché  à 
rappeler  dans  la  médecine.  Mais  que 
peut-on  opposer  aux  raisons  dictées  par 
la  critique,  et  à la  voix  de  ses  contem- 
porains qui  l’ont  condamné  pendant  la 
vie  même  de  l’auteur?  Les  censures 
qu'on  en  a faites  après  sa  mort,  sont  ce- 
pendant bien  plus  vives  et  plus  tran- 
chantes. Grand  partisan  de  la  saignée  et 
de  l’eau,  Hecquet  en  poussa  l'usage  jus- 
qu’à l'excès  ; et  le  public  ne  tarda  pas  à- 
le  reconnaître,  sous  le  masque  du  doc- 
teur Sangrado,  dans  l’ingénieux  roman 
de  Gil  Bios,  composé  par  LeSage. — 
La  plus  ou  moins  grande  tension  des 
parties  solides,  fut  lame  d’un  ancien 
système  qu’il  chercha  à rajeunir.  Sui- 
vant lui,  le  broiement  est  l’unique  agent 
dans  toutes  les  opérations  de  l’économie 
animale;  les  vices  des  humeurs  sont  des 
êtres  imaginaires  qu’il  est  inutile  de 
combattre  dans  la  cure  des  maladies. 
C’estainsi  que  son  amour  pour  les  vieilles 
idées  lui  fit  adopter  celles  que  nos  pères 
avaient  proscrites;  il  renchérit  même 
sur  elles,  et,  pour  leur  donner  un  air  de 
nouveauté,  il  calcula  la  force  de  chaque 
fibre,  dont  il  fit  monter  le  total  à l’équi- 
valent d’un  poids  autant  chimérique  qu’il 
parut  immense. 

Il  est  vrai  que  son  système  a trouvé 
des  partisans;  mais  la  multitude  n’a  ja- 
mais été  de  son  côté.  Le  nombre  en  est 
meme  fort  diminué  aujourd'hui  ; et  le 
peu  qui  en  reste,  ressemble  à une  colo- 
nie isolée  qui  ne  veut  avoir  aucune 
communication  avec  ses  voisins.  Lors- 
qu’Hecquet  écrivit  pour  donner  de  la 
vogue  à ses  idées,  ce  n’était  plus  le  temps 
où  un  médecin  qui  voulait  faire  fortune 
savait  monter  toutes  les  têtes  à l’unisson 
de  son  système.  Hecquet  trouva  cepen- 
dant des  prosélytes  qui  firent  valoir  le 
sien,  et  lui-même  se  procura  de  la  célé- 
brité par  l’art  qu’il  eut  d’entortiller  ses 


MÉDICALE.  UL 

opinions.  Du  fond  de  sa  retraite,  il  sa- 
vait encore  éblouir  ceux  qui  n’étaient 
point  en  garde  contre  ses  sophismes,  et 
de  temps  en  temps  il  faisait  de  nouveaux 
efforts  pour  soutenir  le  nom  qu’il  s’était 
donné.  « Faut-il,  s’écrie  un  savant  écri- 
» vain  très-moderne  , pour  l’honneur  de 
» la  médecine,  qu’un  homme  aussi  digne 
» des  temps  les  plus  obscurs,  ait  joui 
» presque  de  nos  jours  d’une  grande  ré- 
» putation?  » Je  passe  sous  silence  quan- 
tité de  traits  de  cette  espèce,  dont  les 
bibliographes  ont  chargé  ce  médecin  , 
en  parlant  de  la  doctrine  qu’il  a répan- 
due dans  ses  ouvrages.  Je  finis  cet  ar- 
ticle par  la  notice  de  ceux  qu’il  a publiés 
depuis  1707  jusqu’à  sa  mort  et  presque 
au  delà,  puisque  son  légataire  a fait  im- 
primer un  ouvrage  posthume  de  sa  façon. 
La  plupart  de  ces  ouvrages,  qui  sont 
in- 1 2,  sortirent  des  presses  de  Paris;  voici 
l’ordre  de  leurs  éditions  : 

En  1707.  Explication  physique  et 
mécanique  des  effets  de  lu  saignée  et  de 
la  boisson  dans  la  cure  des  maladies. 
Il  y répond  à la  censure  d’Andry  sur  une 
de  ses  thèses. 

En  1708.  E indécence,  aux  hommes 
d' accoucher  les  femmes  et  i obligation 
c.ux  mères  de  nourrir  leurs  enfants. 
Encore  en  1744,  sous  le  nom  de  Tré- 
voux. La  Motte  a écrit  contre  cet  ou- 
vrage. 

Traité  des  dispenses  de  carême . Et 
depuis,  1710,  1715,  1741,  deux  volumes. 
On  peut  voir  à l’article  d’Andry  la  ma- 
nière dont  il  s’est  comporté  à l’égard  de 
ce  traité. 

En  1712.  De  la  digestion  et  des  ma- 
ladies de  l'estomac , suivant  le  système 
de  la  trituration.  Encore  en  1729  et 
1747,  deux  volumes,  avec  la  réponse  de 
Silva,  et  cinq  lettres  sur  la  révulsion, 
la  saignée,  le  kermès  minéral  et  les  ma- 
ladies des  yeux.  Selon  les  principes  de 
l’auteur,  la  digestion,  les  sécrétions,  en 
un  mot  toutes  les  opéra  lions  du  corps 
animal,  sont  l'ouvrage  du  broiement. 
Mais  rien  n’est  plus  vague  que  les  rai- 
sonnements qu’il  fait;  il  les  appuie  da- 
vantage sur  les  citations  que  sur  les  expé- 
riences. 

En  1714.  Décrets , usages  et  louables 
coutumes  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris.  Quoique  cette  faculté  ait  d’ahord 
condamné  ce  recueil,  parce  qu’il  n’était 
pas  muni  du  sceau  de  son  approbation, 
elle  en  a ensuite  permis  l’impression. 

De  purganda  medicina  a curarum 
sordibus.  Il  s’élève  contre  la  pratique 
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des  médecins  qui  s'attachent  à corriger 
les  vices  des  humeurs  et  à les  évacuer  par 
la  purgation.  Pour  lui,  il  n a d autre  objet 
en  vue,  que  de  ramener  les  solides  à leurs 
modifications  naturelles. 

En  1722.  Traité  cle  la  peste  avec  un 
problème  sur  cette  maladie.  Encore  en 
1728. 

Novus  medicinœ  conspectus . Deux  vo- 

En  1724.  Preuves  de  la  décadence  de 
la  médecine. 

Observations  sur  la  saignée  du  pied 
et  sur  la  purgation  au  commencement 
de  la  petite  vérole , des  /livres  mali- 
gnes, etc.  Il  y a encore  une  édition  de 
1748.  Les  raisons  qu’il  oppose  à la  sa i- 
cnée  du  pied  sont  si  faibles,  quelles  ne 
décident  rien  contre  la  pratique  qu’il 
condamne. 

Tlippocratis  Aphorismi  ad  mentem 
ipsius,  artis  usum  et  corporis  rnecha- 
nismï  rationem  expositi.  Deux  tomes  en 
un  volume. 

En  1725.  Lettre  en  forme  de  disser- 
tation pour  servir  de  réponse  aux  diffi- 
cultés faites  contre  le  livre  des  observa- 
tions sur  la  saignée  du  pied. 

En  172 Réflexions  sur  l'usage  de 
V opium,  clés  calmants  et  clés  narcoti- 
ques pour  la  guérison  des  maladies. 
Son  système  des  solides  le  portait  tout 
naturellement  à faire  un  fréquent  usage 
de  l’opium;  mais  la  plupart  des  circon- 
stances où  il  a employé  ce  médicament, 
font  assez  voir  qu’il  n’en  connaissait 
guère  la  nature  et  les  effets. 

En  1729.  Remarques  sur  l'abus  des 
purgatifs  et  clés  amers  au  commence- 
ment et  à la  fin  des  maladies , et  sur  l'u- 
tilité cle  la  saignée  dans  les  maladies 
des  yeux , dans  celles  des  vieillards,  des 
femmes  et  clés  enfants . 

En  1732-  Le  brigandage  de  la  méde- 
cine clans  la  manière  de  traiter  la  petite 
vérole  par  l’émétique , la  saignée  du 
pied  et  le  kermès  minéral.  Cet  ouvrage 
a paru  sous  le  nom  d’Utrecht.  Il  y a en- 
core une  édition  de  1749. 

Le  brigandage  de  la  chirurgie  et  de 
la  pharmacie.  11  a reparu  en  1738. 

En  1733.  Le  naturalisme  des  con- 
vulsions dans  l'épidémie  des  maladies 
convulsionnaires.  Il  a en  vue  les  fanati- 
ques qui  allaient  faire  mille  contorsions 
extravagantes  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Médard0,  sur  le  tombeau  du  diacre  Paris. 

Réponse  touchant  les  devoirs  des 
médecins  et  des  chirurgiens  au  sujet 
des  miracles  et  des  convulsions.  La 
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cour  fit  cesser  la  manie  des  convulsion- 
naires, en  ordonnant  la  clôture  du  cime- 
tière le  27  janvier  1732  ; mais  ces  fanati- 
ques se  choisirent  un  nouveau  théâtre 
dans  les  assemblées  où  ils  multiplièrent 
leurs  extravagances. 

La  médecine  théologique  , ou  la  mé- 
decine créée , telle  quelle  se  fait  voir 
ici  sortie  clés  mains  de  la  nature.  Deux 
volumes.  La  première  édition  est  de  1 73  1 . 
La  pathologie  de  notre  auteur  est  fondée 
sur  le  trop  ou  le  trop  peu  de  tension  des 
parties  solideé  ; c’est  l’ancien  système  du 
S trie /uni  et  laxum.  On  y trouve  beau- 
coup de  raisonnements  , mais  ils  sont  si 
faibles  et  si  mal  liés  avec  le  sujet  de  cet 
ouvrage  , qu’ils  n’ont  fait  impression  que 
sur  les  esprits  que  cet  écrivain  avait  pré- 
venus en  sa  faveur  par  ses  autres  traités. 
On  peut  dire  en  général  qu’Hecquela  sou- 
vent débité  des  maximes  dont  les  consé- 
quences sont  plus  ou  moins  pernicieuses 
dans  la  pratique  de  la  médecine.  Il  était 
trop  honnête  homme  pour  vouloir  en  im- 
poser de  plein  gré.  Comme  il  lui  coûtait 
peu  d’écrire,  il  laissa  aller  sa  plume  où  la 
vivacité  de  son  imagina'ion  le  porta;  il 
entassa  raisonnements  sur  raisonnements, 
auxquels  il  ramena  les  faits  qui  lui  pa- 
raissaient les  plus  propres  à leur  donner 
de  l’appui  : mais  pour  avoir  bouleversé 
l’ordre  des  conséquences,  c’est-à-dire, 
pour  avoir  soumis  l’expérience  à la  rai- 
son , il  n’a  presque  écrit  que  des  so- 
phismes. 

En  1737.  Les  convulsions  du  temps. 

En  17  38.  La  médecine  naturelle  vue 
dans  la  pathologie  vivante.  C’est  la  se- 
conde édition  qui  est  en  deux  volumes. 

En  1740.  La  médecine , la  chirurgie 
et  la  pharmacie  des  pauvres.  Ouvrage 
posthume  en  trois  volumes.  Il  y en  a 
quatre  dans  l’édition  de  Paris  de  1749, 
in-12. 

Les  Amusements  des  eaux  d’Aix-lar 
Chapelle  qui  ont  paru  à Amsterdam  en 
1736,  trois  volumes  in  8°,  nesontpointde 
la  façon  de  Philippe  Hecquet,  mais  de  celle 
de  son  neveu,  aussi  docteur  en  méde- 
cine. 

Apr.  J.-C.  1661  env.  — “G  OR  N IV 
(Jean-Baptiste),  docteur  et  professeur 
de  médecine  en  l’université  de  Pise , se 
distingua  dans  le  dix-septième  siècle.  11 
accompagna  Côme  III  , grand-duc  de 
Toscane,  dans  le  voyage  que  ce  prince 
fit  eu  Espagne  , en  France  et  en  Angle- 
terre. Les  savants  des  pays  que  Gornia 
parcourut , reconnurent  en  lui  tant  de 
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sciences  et  de  mérite,  qu’ils  le  jugèrent 
digne  d’entrer  dans  leurs  corps.  Il  fut 
reçu  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris, 
de  la  Société  royale  de  Londres,  et  agrégé 
aux  universités  de  Cambridge  etd'Ox- 
ford.  Son  association  à la  dernière  est  du 
4 mai  1 669. — Ce  médecin  enseigna  douze 
ans  dans  les  écoles  de  Pise,  et  il  s’y  fit 
beaucoup  de  réputation  par  sa  dextérité 
dans  les  dissections  anatomiques.  En 
mourant,  il  laissa  d’importants  manuscrits 
qui  contiennent  ses  leçons  de  médecine 
et  un  grand  nombre  d’observations. 

Apr.  J.-C.  1661  env.  — At.LIOT 
(Pierre),  de  Bar-le-Duc , professa  la 
médecine  avec  tant  d’honneur  et  de  ré- 
putation qu’il  fut  appelé  à Paris  par 
François-lNicolas,  duc  de  Lorraine , pour 
la  maladie  du  prince  Ferdinand  son  fils. 
Alliot  s’acquitta  si  heureusement  de  cette 
commission  qu’il  prit  faveur  à la  cour 
de  ses  maîtres.  Le  duc  Charles  IY  le  fit 
son  médecin  ordinaire  par  lettres  paten- 
tes de  l’an  1661  , et  l’envoya  en  France 
pour  traiter  la  reine  Anne  d’Autriche, 
mère  de  Louis  XÏV.  Ce  médecin  s’était 
acquis  en  Lorraine  la  réputation  de  pos- 
séder un  secret  pour  la  guérison  du  can- 
cer, et  ce  fut  sur  le  bruit  qui  courait  de 
son  savoir  à cet  égard  que  la  reine,  qui 
était  attaquée  de  cette  maladie,  voulut 
éprouver  si  ses  remèdes  étaient  aussi  ef- 
ficaces qu’on  l’assurait.  Alliot  se  rendit, 
en  1665  , à Saint-Germain  , et  la  prin- 
cesse se  mit  entre  ses  mains  après  avoir 
quitté  Gendron.  On  commença  d’abord 
par  conduire  la  reine-mère  au  Yal-de- 
Grâce,  à Paris,  où  ce  médecin  fit  la 
première  application  de  sa  poudre  le  24 
août.  Mais  les  douleurs  s’élant  excessi- 
vement augmentées  , la  reine  abandonna 
Alliot,  et  se  mit,  le  9 janvier  1666  , 
entre  les  mains  d’un  homme  qui  se  di- 
sait natif  de  Milan,  dont  les  remèdes 
n’eurent  point  d’autre  effet  que  de  hâter 
sa  mort.  Haller  prétend  que  la  poudre 
qu’ Alliot  employait  dans  la  cure  du  can- 
cer était  faite  avec  l’arsenic  rouge  dis- 
sous dans  i’eau-forte  , et  ensuite  préci- 
pité par  l’addition  du  vinaigre  de  Sa- 
turne. Il  édulcorait  ce  précipité  par 
douze  lotions  d’eau  simple;  et  dès  qu’il 
lui  paraissait  insipide  , il  y faisait  brûler 
de  l’esprit  de  vin  par  cinq  ou  six  fois.Dom 
Hyacinthe  Alliot  convient  que  c’était  là 
le  secret  de  son  grand-père. — On  a 
quelques  dissertations  de  la  façon  du  mé- 
decin qui  fait  le  sujet  de  cet  article  ; 
elles  parurent  à Pont  - à - Mousson  , en 
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1663  , sous  ce  titre  : Theses  mcdicæ  de. 
moiu  sanguinis  circulalo , et  de  morbis 
ex  aerej  prœsertim  de  arlhritide.  On 
encore  : — Epi^lola  de  cancro  oppa « 
rente.  Barri , 1664.  — JSuntius  proJli~ 
gati  sine  ferro  et  igné  carcinomalis 
missus  ducibus  itineris  Hippocrate  et 
Galeno , ad  chirurgiœ  studiosos.  1664, 
in-12. 

Apr.  J.-C.  1661 . — YALLISNIERI 
(Antoine)  naquit  le  3 mai  1661  à Trasi- 
lico,  châtéau  du  petit  pays  de  Carfa- 
gnana  dans  leModénais,  de  Laurent  Yal- 
lisnieri  qui  en  était  gouverneur  pour  le 
duc  de  Modène  , et  de  Marie- Lucrèce 
Davini , d’une  ancienne  famille  de  Reg- 
gio.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  acheva 
le  cours  de  ses  premières  études,  qu’il 
avait  commencées  a Scandiano  et  con- 
tinuées à Modène  ; ce  fut  aussi  à Reggio 
qu’il  s’appliqua  à la  philosophie  et  sou- 
tint des  thèses  sur  celte  science,  qu’il 
dédia  au  prince  Louis  d’Este.  En  1683 
il  passa  à Bologne  cù  il  suivit  les  leçons 
des  plus  célèbres  professeurs  de  la*  fa- 
culté de  médecine  , mais  il  s’attacha  par 
préférence  à Salani  et  à Malpighi  Les 
progrès  qu’il  fit  sous  ces  habiles  maîtres 
lui  méritèrent  le  bonnet  de  docteur  qu’il 
obtint  en  1685  ; et  comme  il  voulut  se 
perfectionner  dans  la  profession  qu’il 
avait  embrassée,  il  s’arrêta  à Bologne 
jusqu’en  1687,  uniquement  occupé  de  la 
pratique  de  la  médecine,  de  l'étude  de 
l’anatomie,  de  la  botanique  et  de  l’his- 
toire naturelle.  Enfin  , pour  ne  rien  né- 
gliger de  tout  ce  qui  pouvait  augmenter 
son  savoir  dans  l’art  important  qu’il  am- 
bitionnait d’exercer  avec  distinction  , il 
passa  à Yenise  où- il  s’appliqua  à la  cure 
des  maladies  sous  le  médecin  Florio,  et 
à la  chirurgie  sous  Jacques  Grandi.  La 
réputation  de  Jacques-Pompée  Sacco , 
qui  enseignait  à Parme,  l’engagea  en- 
core à aller  prendre  ses  leçons.  — Suffi- 
samment instruit,  il  retourna  à Scan- 
diano , en  1689,  et  se  mit  à y faire  la  mé- 
decine; mais  il  ne  s’appliqua  pas  moins 
à l’histoire  naturelle  , pour  laquelle  il 
avait  toujours  eu  la  plus  forte  inclina- 
tion L’étude  des  insectes  qu’il  cultiva  , 
à l’exemple  de  Goedart,  de  Swammer- 
dam  , de  Malpighi,  de  Redi  et  d’autres 
savants,  le  conduisit  aux  belles  décou- 
vertes que  l’on  trouve  dans  ses  ouvrages. 
Sa  réputation  perçait  insensiblement;  on 
ne  tarda  même  pas  à lui  procurer  l’oc- 
casion de  mettre  ses  talents  au  grand 
jour.  En  1700,  il  oblinfla  chaire  ex- 
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traordinaire  de  pratique  dans  les  écoles 
de  la  faculté  de  Padoue,  où  il  remplaça 
Sacco  , son  ancien  maître  , qui  était 
monté  à la  chaire  ordinaire  de  théorie; 
et  il  conserva  ce  poste  jusqu’en  1709, 
où  les  réformateurs  de  l’université  de 
Padoue  lui  donnèrent  la  seconde  chaire 
de  théorie  , vacante  par  la  mort  d’A- 
lexandre Borromée.  Les  leçons  publiques 
et  les  malades  prirent  beaucoup  sur  le 
temps  que  Yallisnieri  destinait  à la  com- 
position de  ses  ouvrages  ; mais  plus  il  se 
voyait  de  devoirs  à remplir,  plus  il  re- 
doublait d’ardeur  et  d’industrie  pour 
faire  face  à toutes  ses  occupations.  Sa 
promotion  à la  première  chaire  de  théo- 
rie , en  1711  , dans  laquelle  il  succéda 
à Dominique  Guglielmini,  ne  dérangea 
même  pas  le  train  de  vie  qu’il  avait  em- 
brassé depuis  long-temps.  Tout  au  con- 
traire , il  s’imposa  de  nouvelles  obliga- 
tions ; et  comme  il  préférait  Hippocrate 
à tous  les  anciens  médecins,  il  se  char- 
gea encore  d’expliquer  les  aphorismes  de 
cet  auteur  dans  ses  leçons  ordinaires.  — 
L’estime  du  public  et  les  honneurs  sont 
les  récompenses  les  plus  flatteuses  qu’on 
puisse  accorder  aux  grands  hommes,  et 
elles  furent  celles  que  Yallisnieri  mérita. 
Il  avait  été  agrégé,  dès  l’an  1707,  à l’a- 
cadémie des  Curieux  de  la  nature,  sous  le 
nom  de  Philagrius.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  reçu  dans  la  Société  royale  de  Lon- 
dres : quant  aux  académies  d’Italie,  il 
n’en  est  presque  aucune  qui  ne  l’ait  mis 
nu  nombre  de  ses  membres.  On  lui  of- 
frit, en  1720,  la  place  de  médecin  du 
pape  Clément  XI , que  la  mort  de  Lan- 
cisi  avait  laissée  vacante  ; mais  son  atta- 
chement à l’université  de  Padoue  l’em- 
pêcha de  l’accepter.  Il*refusa  même  la 
première  chaire  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Turin  , qu’on  lui  présenta  en- 
core en  1720  , avec  des  appointements 
capables  de  tenter  une  âme  moins  désin- 
téressée que  la  sienne.  En  1728,  le  duc 
de  Modène  le  créa  chevalier,  de  son  pro- 
pre mouvement,  par  lettres  patentes  du 
30  janvier,  qui  accordaient  la  même 
qualité  à tous  ses  descendants  aînés.  C’est 
ainsi  que  Yallisnieri  eut  l’avantage  flat- 
teur de  voir  son  mérite  généralement 
reconnu  , sans  qu’il  cessât  pour  cela  de 
travailler  à augmenter  sa  réputation  par 
l’acquisition  de  nouveaux  talents.  Mais 
cet  homme,  à qui  rien  n’avait  pu  faire 
suspendre  ses  travaux,  se  vit  arrêté, 
dans  sa  course  la  plus  brillante , par  la 
pleurésie  qui  le  surprit  à Padoue  dans  la 
soixante-neuvième  année  de  son  âge,  et 


qui  le  mit  au  tombeau  le  28  janvier  1730. 
— Ce  médecin  était  d’une  constitution 
robuste  , d’une  taille  avantageuse  et  bien 
prise,  d’une  (diysionomie  revenante  et 
d’une  conversation  agréable.  Il  s’était 
acquis  l’estime  et  l’amitié  d’un  grand 
nombre  de  personnes  distinguées,  et  il 
avait  un  commerce  littéraire  très-étendu 
avec  les  hommes  lés  plus  savants  d’Ita- 
lie, d’Angleterre,  d’Allemagne,  delà 
Hollande  et  de  la  Suisse.  Il  a laissé  de  sa 
femme  , Laure  Maltacodi,  qui  était  d’une 
ancienne  famille  de  Reggio  i un  fils  âgé 
de  vingt-cinq  à vingt-six  ans,  docteur  en 
droit  à Padoue. — Sa  bibliothèque  était 
riche  , et  son  cabinet  plus  riche  encore  ; 
il  y avait  amassé  toutes  sortes  de  raretés 
de  la  nature  et  de  l’art , qui  formaient  la 
collection  la  plus  nombreuse  et  la  mieux 
choisie  de  l’Italie.  Ce  savant  n’a  rien 
écrit  qu’en  sa  langue  maternelle  , si  l’on 
excepte  les  observations  qu’il  a commu- 
niquées à l’académie  des  Curieux  de  la 
nature.  Outre  plusieurs  pièces  de  sa  fa- 
çon qu’on  trouve  dans  les  papiers  pu- 
blics de  son  pays , il  a fait  imprimer 
beaucoup  d’ouvrages  qui  traitent  de  la 
médecine,  de  l’histoire  naturelle,  des 
insectes  , etc.  Yoici  leurs  titres  : Dialogi 
fra  Malpighi  e Plinio  intorno  lacuriosci 
origine  di  molli  insetti.  Yenise,  1700, 
in-12. — C<msiderazione  inter  no  al  cre- 
duto  cervello  di  bue  impietriio.  Padoue, 
1707-i7l0,  in -4°.  Il  y examine  la  des- 
cription d’un  cerveau  pétrifié  , donnée 
par  Duverneyà  l’Académie  des  sciences 
de  Paris  en  1703  , et  il  prétend  qu’on  a 
pris  une  exostose  du  crâne  pour  une  pé- 
trification du  cerveau. — Prima  raccolta 
di  osservazioni  ed'  esperienze.  Yenise, 
1710,  gr.  in-8°. — Considerazioni  ed ’ 
esperienze  intorno  la  generazione  de? 
vermi  del  corpo  umano.  Padoue,  1710, 
in- 4°. — Nuove  osseivazioni  ed'  espe- 
rienze intorno  ail'  ovaia  scoperta  ne' * 
vermi  tondi  delV  uomo , è de'  vitellî% 
con  varie  lettere  spettanli  ail'  istoria 
medica  è naturale.  Padoue,  1713,  in-4°. 
L’auteur  prétend  que  les  vers  qui  sont 
dans  les  premières  voies  pondent  des 
œufs  qui,  venant  à éclore,  produisent 
de  nouveaux  vers.  — Esperienze  ed’  os- 
servazioni spettanti  ait  istoria  medica 
è naturale.  Padoue,  174  3,  in-4°.  — Is- 
toria del  cameleonle  africano  è di  vari 
animali  d'Italia.  Venise,  1715,  in-4°. 
Cette  description  du  caméléon  est  plus 
complète  que  celles  que  Dominique  Pa- 
naroli , Perrault  et  Duverney  ont  don- 
nées. A cette  occasion,  l’auteur  attribue 
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les  differentes  couleurs  des  animaux  à 
une  liqueur  colorée  qui  s'épanche  dans 
les  interstices  de  la  peau.  — Istorici  délia 
gencrazione  dell  uomo  è degli  ani- 
mali  , se  sia  da  vermicelli  s per  mat  ici , 
etc.  Venise,  1721  . in-4°.  Il  y adopte 
l’opinion  des  ovaristes , et  il  y réfute 
plusieurs  points  de  doctrine  adoptés  par 
Andry,  médecin  de  la  faculté  de  Pans, 
qui  a donné  un  traité  de  la  génération 
des  vers.  Il  déclare  d’ailleurs  que  les  ani- 
malcules spermatiques  , supposant  la  réa- 
lité de  leur  existence,  n’ont  aucun  rap- 
port avec  la  propagation  de  l’espèce.  — 
.De'  corpi marini che  su  montisi  frovano , 
délia  loro  origine,  è dello  stalo  dcl  mon- 
do  avanli  il  diluvio , net  diluvio , è dopo 
il  diluvio;  lettere  cviliche , c/c.,  aile 
quali  saggiungono  tre  allre  lettere  en- 
tiché contra  le  opéré  dcl  sign.  Andry 
Francese , èsuoi  Giornali , etc.  Venise, 

3 721  , i iî — 4° . — Giunta  di  lettere  me - 
dico  fisiche  sia  del  Vallisnieri  a'  lette- 
rati  scrute , sia  da  letlerati  à lui.  Pa- 
doue  , 1726,  in-4°. — Dell'  uso  è dell ’ 
abuso  delle  bagnature , èbevandc  caldc 
ofredde . Modène  , 1728  , in-4®.  Il  passe 
en  revue  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients des  bains  et  des  boissons  chaudes 
ou  froides,  et  il  paraît  donner  la  préfé- 
rence aux  boissons  chaudes,  quoiqu’il 
soit  d’avis  que  l’eau  froide  , tant  en  bain 
qu’en  boisson,  puisse  être  utile  à bien 
des  égards. — Lezione  academica  in- 
iorno  l'origine  delle  forUana , etc.  Ve- 
nise , 1728,  in-40.  C’est  la  seconde  édi- 
tion que  l'auteur  a enrichie  de  plusieurs 
pièces  nouvelles,  pour  appuyer  son  sys- 
tème sur  l’origine  des  fontaines. — Le 
fils  de  Vallisnieri  a fait  imprimer  le  re- 
cueil des  ouvrages  de  ce  médecin,  sous 
ce  litre  : — Opéré fisico  mediche  conte - 
nenti  un  gran  numéro  tratlati , osser- 
vazioni , ragionamenti  è disserlazioni 
sopra  la  fis  ica  , la  medicina  è la  storia 
naturale.  Venise,  1733,  deux  volumes 
in-folio  , avec  figures.  Il  n’est  presque 
point  de  partie  de  i’iustoire  naturelleque 
1 auteur  n’ait  perfectionnée  parses  éludes 
et  ses  recherches.  Il  inspira  son  goût  aux 
italiens  , à qui  il  a fait  souvent  le  repro- 
che de  préférer  la  diction  brillante  et  les 
saillies  de  l’esprit  à l’observation  des 
merveilles  de  la  n dure  C’est  à cet  objet 
intéressant  qu’il  a voulu  les  ramener  par 
son  exemple. 

Apr.  J.  C.  1662  env.  GEHEMA  (Jean- 
Abraham)  , chevalier  polonais,  était  fils 
de  Jacques,  starosie  et  chambellan  du 
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roi  de  Pologne.  Il  ne  parut  point  d’a- 
bord qu’il  était  fait  pour  l’élude  ; car  ii 
s’occupa  uniquement  de  gérer  lui-même 
son  bien  à la  campagne,  et  passa  en- 
suite au  service  mililaire.  Blais  ayant  eu 
occasion  d'aller  en  Hollande,  il  prit  un 
tel  goût  pour  les  sciences  pendant  son 
séjour  à U Ire  ch  t et  à Leyde  , qu’après 
avoir  étudié  la  philosophie  de  Descartes 
sous  Henry  du  Boi  , il  abandonna  l’em- 
ploi qu’il  avait  dans  les  troupes,  s’ap- 
pliqua à la  médecine  sous  Corneille  Bou- 
tekoë,  et  fut  reçu  docteur.  Il  exerça  d’a- 
bord sa  profession  dans  le  Holstein,  où  il 
servit  dans  les  troupes  danoises  en  qua- 
lité de  médecin.  11  passa  ensuite  à Ham- 
bourg , puis  à la  cour  de  Guslrow,  où  il 
demeura  depuis  1688  jusqu’en  1695,  Usa. 
rendit  enfin  à Berlin  et  parvint  à la  place 
de  médecin  du  roi  de  Prusse.  Le  roi 
de  Pologne  l’honora  aussi  de  ce  titre. 
— Gehema  a écrit  plusieurs  ouvrages  en 
allemand,  sur  la  cure  de  la  goutte°par  le 
moxa;  sur  les  devoirs  des  médecins  d’ar- 
mée , des  médecins  de  cour,  des  apothi- 
caires, des  nourrices , sur  l’excellence 
du  thé  , et  sur  plusieurs  autres  matières. 

Il  a aussi  donné  quelques  traités  en  latin, 
dont  voici  les  titres  ; mais  il  faut  remar- 
quer qu’il  n’est  que  le  traducteur  du  pre- 
mier, qui  lut  composé  en  hollandais  par 
son  maître  Boutekoë , dont  il  a suivi 
aveuglément  la  doctrine  : — Diatriba 
de  febribus.Ilagœ  Comitis,  1883,  in- 8°. 

" Dec  as  observationum  medicarum 
Bremce  , 1686,  in  8°.—  De  morbo  vulgo 
dicto  plica  polonica,  litlerulæ.  Ha<*ce 
Comitis,  1683,  1 6 S 5 , in-8°.  HamburqL 
1683,  in- 12 . — Obse< vationes  c/tirur- 
gicœ.  Hamburgi , 1686  , in-12.  Fran- 
cofurti , 1 690 , in- 1 2.  — Diœtetica  vera 
sanœ  ratio  ni  et  experieiHiœ  certœ  in- 
nixa.  Sedini , 1690  , in-12. 

Apr.J.-C.  1662.— LOCHNER(Mi- 
chel  - Frédéric)  naquit  à Fnrth,  boum  à 
une  lieue  de  Nuremberg,  le  dernier  jour 
de  février  166  2.  Il  fut  envoyé  de  bonne 
heure  au  college  de  Nuremberg,  où  il 
fit  de  grands  progrès  dans  les  lettres  hu- 
maines ; mais  comme  il  était  d’une  santé 
faible  et  délicate,  on  le  mit  à l’âge  de 
quinze  ans  entre  les  mains  de  son  oncle 
paternel  à Wism.ir,  qui  prit  grand  soin, 
de  son  éducation  médicinale  et  littéraire. 
Dès  que  l’âge  lui  eut  affermi  le  tem- 
pérament, on  l’envoya  à Altorf , où  il 
s’appliqua  à la  médecine  pendant  deux 
ans.  Au  bout  de  ce  terme  , il  voyagea  eu 
Suisse,  en  France,  en  Angleterre,  dans 
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les  Pays-Bas;  et,  à son  retour  en  Allema- 
gne, il  ne  tarda  pas  à se  rendre  encore 
a Altorf  pour  y reprendre  le  cours  de  ses 
études  académiques.  Il  soutint  une  thèse 
JJe  nrmphomania , et  prit  ensuite  la 
route  de  l’Italie  qu'il  parcourut , non- 
seulement  en  voyageur  curieux,  mais  en- 
core en  philosophe  qui  cherche  à s in- 
struire par  l’observation.  C«  était  dans  les 
mêmes  vues  qu’il  avait  entrepris  son 
premier  voyage;  et,  pour  multiplier  les 
avantages  qu’il  pouvait  attendre  de  ce- 
lui-ci , il  revint  dans  sa  patrie  par  la  Ca- 
rinthie,  la  Stirie,  l’Autriche  et  la  Bo- 
hême. Jeune  encore  , mais  savant  par  les 
fruits  qu’il  avait  retirés  de  ses  études  et 
de  ses  voyages,  il  passa  pour  la  troisième 
fois  à Altorf  pour  y demander  le  bonnet 
de  docteur,  qu’il  reçut  en  168  4 des  mains 
de  Jean-Maurice  Hoffmann,  alors  doyen 
de  la  faculté  de  médecine.  L'année  sui- 
vante il  entra  dans  le  college  de  Nurem- 
berg, dont  il  fut  trois  fois  doyen;  en 
1G86,  le  célèbre  Volcamer  l’associa  à 
l'académie  des  Curieux  de  la  nature,  sous 
Je  nom  de  Pénander.  Le  5 février  1711, 
il  fut  nommé  adjoint  ; et  le  26  mars  sui- 
vant il  passa  à la  charge  de  directeur  de 
cette  illustre  compagnie.  En  1712,  on  lui 
confia  l’emploi  de  médecin  de  l’hôpital 
de  Nuremberg,  qu’il  remplit  avec  la  plus 
prande  réputation  jusqu’à  sa  mort  arri- 
vée le  15  octobre  1720,  dans  la  cin- 
quante-neuvième année  de  son  âge.  11 
était  alors  l’ancien  du  college. — Lochner 
était  profondément  versé  dans  la  con- 
naissance de  l’antiquité  et  dans  l’histoire 
naturelle.  Il  a donné  plusieurs  ouvrages 
dont  la  meilleure  partie  traite  des  sim- 
ples exotiques.  Voici  les  titres  sous  les- 
quels ils  ont  paru  : — Papayer  ex  omni 
antiquitate  erutum , gemmis , nummis  , 
statuis  et  marmoribus  œri  indus  illns - 
tratum  Norimbergœ , 1713,  in-40.  — 
IMungos  animalculum  et  radix.  Ibi- 
dem, 1715,  in-4°.  On  doit  celte  racine 
à Kœmpfer  qui  l’a  apportée  en  Europe. 
— Commentatio  ae  anannsa,  sive,  nuce 
pinea  indien,  valgo  pinhas.  Ibidem, 
17  IG  , in-4°.  — Neriurn , s eu  , rhoclo- 
daphne  veterum  et  recentionim.  Ibi- 
dem, 1716,  in  4°. — Rariora  Besleriani 
musœi . Ibidem  , 17 IG  , in-fol.  Cet  ou- 
vrage a été  recueilli  par  Jean-Frédéric  , 
son  fils  ; il  n’en  est  que  l’éditeur.  -Bel- 
Uni  indicum.  Ibidem , 1717,  in-4°. 
Hcplns  dissertationuni  variarum  ad 
hisloriam  naturalem  conscriptarum . 
Ibidem  , 17 17,  in  4°.  — De  novisexo - 
ticis  tfiee  et  café  succedaneis , botry 
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Mexicana  ambrosioide  , ambrosia  ar- 
ts mis  i ce  joliis  Malabar , Peruviana  ege- 
rati  foliis  , sive , thee  de  Lima , lierba 
de  Paraguay,  café  à la  sultane,  et  oleo 
sirec,  aliisque.  Norimbergœ , 1717, 

in-4°. — De  pareira  brava.  Ibidem , 
1719,  in  4°. 

Apres  J.-C.  1 6G2.  — PAULI  (Jac- 
ques Henri)  naquit,  à Copenhague  où  il 
étudia  la  médecine  avec  beaucoup  de 
succès.  En  lG58,ilse  mit  à voyager,, 
mais  ce  fut  avec  tant  de  méthode  et  de 
fruit,  qu’il  rapporta  dans  sa  patrie  une 
infinité  de  connaissances  qu’il  avait  pui- 
sées chez  l’étranger.  Elles  lui  méritèrent 
en  1 G 6 2 , la  chaire  d’anatomie  dans  les 
écoles  de  l’université  de  sa  ville  natale; 
et  comme  ses  talents  ne  se  bornaient 
point  à la  médecine,  on  lui  donna  la 
charge  de  professeur  d’histoire,  en  1 G 64, 
et  en  même  temps  le  titre  d’historiogra- 
phe du  roi  Frédéric  III.  Il  abandonna 
ces  emplois  dans  la  suite,  et  ce  fut  lors- 
qu’on le  jugea  capable  d’en  occuper 
d’aulres  dans  les  affaires  d’état , dont  il 
s’acquitta  si  bien  , que  Chrisliern  V l’a- 
noblit en  1697.  Pauli  ajouta  alors  à sont 
nom  celui  de  Rosenschild.  On  a de  lui 
une  bonne  édition  des  observations  de 
Bellini  sur  la  structure  des  reins,  et  le 
traité  suivant  qui  est  de  sa  façon  : — 
Analomiœ  Bilsianœ  anatome , occupata 
imprimes  circa  vasa  mesaraica  et  laby- 
rinihum.  in  cluctu  rorifero.  Ilafniœ , 
1663  , in  4°.  Norimbergœ , 1664,  in-4o. 
Argentorati , 1665  , in-8°.  On  a joint 
aux  deux  dernières  éditions  : Jonnnis 
Jacobi  IVepfcri  de  dubiis  anatomicis 
cpidola  cuni  responùone. 

Apr.  J.-C.  1 C 63 - — LANZONI  (Jo- 
seph) , naquit  à Ferrare  le  26  octobre 
1663.  Il  était  encore  enfant,  qu’il  mon- 
trait déjà  l’inclination  la  plus  ardente  pour 
l’étude.  Ses  parents  ne  manquèrent  pas 
d’y  correspondre  en  lui  donnant  les  meil- 
leurs maîtres,  et  ils  virent  avec  plaisir 
les  grands  progrès  qu’il  fit  dans  la  car- 
rière des  sciences.  Lanzoni  se  distingua 
surtout  dans  ses  cours  de  philosophie  et 
de  médecine,  qu’il  acheva  sous  Jean-Bap- 
tiste Justini,  Jérôme  Nigrisoli  et  Hip- 
polyte  de  Monélis.  Il  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  ces  deux  sciences  l’an  1683. 
Quoiqu’il  n’eût  que  20  ans , on  songea 
dès  lors  à lui  donner  de  l’emploi  ; en 
tarda  même  si  peu  à exécuter  ce  dessein, 
qu’il  fut  nommé  professeur  ordinaire  en 
1684.  Les  talents  qu’il  avait  pour  la 
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chaire  firent  honneur  aux  écoles  de  mé- 
decine de  Ferrare.  Il  y enseigna  pendant 
plus  de  40  ans.  En  1727,  il  occupa 
la  chaire  de  physique  en  qualité  de  lec- 
teur primaire;  et  il  la  remplissait  encore, 
lorsqu’il  mourut,  le  1er  février  1730,  âgé 
de  66  ans. 

Quoique  Lanzoni  n’eût  pas  faitsa  prin- 
cipale affaire  de  la  pratique  de  la  méde- 
cine, des  cures  brillantes  lui  méritèrent 
Cependant  la  confiance  de  plusieurs  per- 
sonnes également  illustres  par  leur  nais- 
sance et  par  leur  rang.  Son  plus  grand 
attrait  était  l’étude;  et  comme  le  goût 
de  l’application  crût  chez  lui  avec  l’âge, 
il  employa  à des  recherches  profondes 
sur  l’antiquité  tout  le  temps  que  sa  pro- 
fession n’absorbait  point.  La  littérature 
entrait  aussi  dans  le  plan  de  ses  occupa- 
tions; mais  fidèle  à ses  premiers  devoirs, 
la  philosophie  et  la  médecine  tenaient 
toujours  la  place  la  plus  distinguée  dans 
son  esprit.  Il  était  même  si  versé  dans 
ces  deux  sciences,  que,  lorsqu’il  s’agitait 
en  Italie  quelque  question  difficile  sur 
des  matières  qui  étaient  de  leur  ressort, 
on  la  soumettait  presque  toujours  à son 
arbitrage.  Ce  médecin  a été  le  restaura- 
teur et  le  secrétaire  de  l’académie  de 
Ferrare.  Celle  des  Curieux  de  la  nature 
se  l’associa  sous  le  nom  d’Epichanne  ; la 
variété  de  ses  talents,  et  surtout  ceux 
qu’il  avait  pour  la  poésie  latine  et  ita- 
lienne, lui  ont  encore  ouvert  l’entrée  de 
l’académie  des  Arcades  de  Rome , des 
Apalistes  de  Florence,  de  la  Concorde  de 
Ravenne,  des  Incitait  de  Faenza,  des 
Récupérait  de  Padoue,  etc.  On  trouve 
quantité  d’observations  de  la  façon  de 
Lanzoni  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie impériale  d’Allemagne,  mais  ce  sont 
les  moindres  de  ses  productions  ; quoi- 
qu’en  général  on  soit  en  droit  de  lui  re- 
procher de  n’avoir  pas  mis  la  dernière 
main  à la  plupart  de  ses  ouvrages.  Voici 
les  titres  de  ceux  qui  ont  rapport  au  sujet 
que  je  traite  ; 

Additio  ad  Olai  Borrichii  disserta - 
Uoneni  de  lapidum  generatione  in  ma- 
cro et  microcosme.  Ferrariœ , 1687, 
in- 8°.  — Animadversiones  varice  ad 
medicinam  analomicam  et  chirurgicam 
jfacientes.  Ferrariœ  et  Coloniœ , 1688  , 
in-S'\  Il  a assez  bien  écrit  sur  l’anatomie, 
quoiqu’il  ne  se  fût  guère  appliqué  aux 
dissections.  — Scholia  ad  observationes 
Henrici  a Monichen.  Ferrariœ , 1689  , 
in  - 8°.  — Zoologia  parva.  Ibidem , 1689. 
— Visser tatio  de  iatro- physicis  Ferra- 
riensibus  qui  medicinam  suis  sert  plis 


exornarunt.  Bononiœ  , 1690,  in-4°. — 
Citrologia  curiosa.  Ferrariœ , 1690  , 

1703,  in- 12.  C’est  une  dissertation 
comme  celles  de  l’académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature.  Au  jugement  du  ba- 
ron de  Haller,  elle  ne  vaut  pas  mieux 
que  tant  d’autres  qui  surchargent  les 
Mémoires  de  cette  compagnie.  • — ■ De 
balsamatione  cadaverum.  Ibidem , 1693, 

1704,  in-12,  Genevce,  1696,  1707,  in-12. 
L’auteur  a pris  soin  de  recueillir  dans 
cet  ouvrage  tout  ce  que  les  anciens  ont 
écrit  sur  cette  matière.  — Dissertation 
n es  de  clysleribus , de  quartana , de  la— 
crymis.  Ferrariœ , 1693  , in- 4°. — De 
saliva  Humana.  Ibidem , 1702,  in-4°. 
— De  usu  tabacci  et  animœ  affcctioni- 
bus.  Ibidem , 1702,  in-4°.  — Delle  co~ 
rone  e unguenti  ne  conviti  clegli  anticki. 
Cette  dissertation  imprimée  à Ferrare 
en  1 698  , in-12  , a paru  en  latin  sous  ce 
titre  : De  coronis  et  ungentis  in  antiquis 
conviviis  exercitaiio.  Ferrariœ , 1715, 
in-8°.  — Adversariorum  libri  IF.  Ac - 
ccclunt  XX cohsidtationes  medicœ.  Fer - 
rariœ , 1714,  in- 8°.  — • On  publia  à Lau- 
sanne, en  1738  , le  recueil  des  ouvrages 
de  Lanzoni,  tant  de  ceux  que  ce  méde- 
cin avait  fait  imprimer  lui  même,  que 
d’autres  qu’il  a laissés  manuscrits  dans 
son  cabinet.  Ce  recueil,  auquel  on  a joint 
la  vie  de  l’auteur,  est  en  trois  volumes 
in-4°,  sous  ce  litre  : — Josephi  Lanzoni , 
philosophiœ  ac  meclicinœ  doc  loris,  in 
patria  universilale  lectoris  primarii  , 
S.  R.  J.  academiœ  Cœsareo-Leopol- 
dino-Carohnœ  nalurœ  Curiosorum  so- 
cii , etc.  Opéra  omnia  mecüco-physica 
et  philologica,  tum  édita  hactenus,  tum 
inediia.  — Il  y a un  autre  médecin  ita- 
lien du  nom  de  Lanzoni;  c’est  Nicolas 
qui  a écrit  les  ouvrages  suivants  : — In 
pseudo-galenicos , sive  in  cos  qui  phle - 
bolom'am , catharctica  et  vesicantia. 
remedia  prœscribunt , actiones  très. 
Neapoli , P703,  in-8°.  — Vero  methodo 
de  serviersi  deliacqua. fredda  nellefab- 
bried  in  allrimali.  Naples,  1713,in-4°. 
Ce  traité  a paru  à Naples  en  latin,  sous 
ce  titre  : De  usu  aquœ  frigidœ  in  fe- 
bre.  1714,  in- 4®. 

Après  J.- C.  1663. —CER VI  (Jo- 
seph), médecin  italien,  né  à Parme  en 
1663,  professa  pendant  quelque  temps 
la  médecine  dans  cette  ville,  et  termina 
sa  carrière  le  25  janvier  1748  à Madrid, 
où  la  reine  Elisabeth  l’avait  attiré,  en 
lui  donnant  le  titre  de  premier  médecin 
de  Philippe  V,  roi  d’Espagne.  Ce  fut  lui 
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qui  fonda  l’académie  de  médecine  de  Sé- 
ville. Le  seul  ouvrage  que  l’on  connaisse 
de  lui,  n’est  remarquable  que  par  le  luxe 
typographique  et  porte  le  titre  suivant  : 
Pharmacopée  a Madritensis.  Madrid, 
1739,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1G64  environ.  — DENYS 
(Jean),  docteur  en  médecine  de  la  faculté 
de  Montpellier,  parvint  à la  charge  de 
conseiller  - médecin  ordinaire  du  roi 
Louis  XIY.  Il  s’est  fait  de  la  réputation 
à Paris  par  un  grand  nombre  d’expé- 
riences, dont  la  plupart  ont  été  fort  ap- 
plaudies. 11  tint  chez  lui  pendant  plu- 
sieurs années  des  conférences  publiques, 
où  l’on  traitait  principalement  de  la  phy- 
sique, des  mathématiques  et  de  la  méde- 
cine. Les  personnes  habiles  dans  ces 
sciences  s’y  trouvaient  régulièrement , 
mais  on  n’en  excluait  pas  les  savants  qui 
ii’élaient  d’aucune  de  ces  professions. 
Ces  conférences  commencèrent  vers  l'an 
1GG4,  èt  continuaient  encore  en  1672. 
Ce  fut  en  cette  année  que  Denys  donna 
les  premiers  Mémoires  concernant  les 
arts  et  les  sciences  ; il  les  présenta  au 
dauphin,  qui  les  reçut  avec  plaisir.  Ces 
mémoires  s’imprimaient  in- 4°,  à Paris, 
chez  Léonard,  et  l’auteur  y a souvent 
donné  des  extraits  d’ouvrages  purement 
historiques.  — Dans  le  temps  que  ce 
médecin  travaillait  à enrichir  la  physi- 
que par  ses  expériences,  on  s’occupait 
ailleurs  de  la  transfusion  du  sang;  mé- 
thode imaginée  pour  corriger  prompte- 
ment les  vices  de  cette  liqueur.  Richard 
Lower,  qui  l’avait  pratiquée  en  1665, 
l’annonça  en  1G66  dans  les  Transactions 
philosophiques.  Mais  Lower  ne  l’avait 
pratiquée  que  sur  des  animaux,  au  lieu 
que  Denys  l’exécuta  d’un  animal  sur  un 
homme,  comme  il  eut  soin  de  l’appren- 
dre au  public  dans  le  Journal  des  Savants 
de  l’année  1 6G7.  Il  n’en  demeura  pas  là  ; 

' comme  il  prit  à cœur  d’accréditer  cette 
méthode,  il  fit  imprimer  dans  la  même 
année  une  Lettre  écrite  à M.  de  Mont - 
mor  touchant  une  nouvelle  manière  de 
guérir  plusieurs  maladies  par  la  trans- 
fusion du  sang.  Paris,  in-4°;  et  en  1G68, 
Lettre  touchant  une  folie  invétérée  gué- 
rie par  la  transfusion.  Paris,  iu-4°. 
Lamy  lui  a cependant  reproché  la  mort 
de  ce  fou  prétendument  guéri,  de  même 
que  celle  du  noble  Suédois,  nommé  de 
Bonde.  Ces  mauvais  succès  engagèrent  le 
parlement  à défendre  cette  opération  ; 
mais  Denys  n’en  fut  pas  moins  partisan 
jusqu’à  la  mort. 
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Apr.  J.  C.  1 6G4. — PETIT  (Fran- 
çois), plus  connu  sous  ce  nom  que  sous 
celui  de  Pourfour  du  Petit,  naquit  à Pa- 
ris le  24  juin  1 G G 4 , de  parents  qui  étaient 
dans  le  commerce,  et  qu’il  perdit  étant 
encore  enfant.  Ses  études  lui  coulèrent 
beaucoup  d’application  et  de  peines,  et 
il  y réussit  peu  par  un  défaut  de  mémoire 
qui  se  montrait  également  par  la  diffi- 
culté d’apprendre  et  par  celle  de  retenir. 

Il  ne  trouva  de  la  facilité  que  lorsqu’il 
fut  dans  sa  seconde  année  de  philoso- 
phie; la  physique  de  Descartes,  que  son 
professeur  enseignait,  lui  plut  et  l'atta- 
cha. Il  était  né  pour  cette  élude,  et  il  en 
a fait  toute  sa  vie  le  principal  objet  de 
son  application.  Curieux  de  multiplier 
ses  connaissances  à cet  égard , il  se  mit 
à voyager  presque  au  sortir  de  son  cours; 
il  parcourut  la  plus  grande  partie  des 
provinces  du  royaume  de  France  et  la 
Flandre,  observant  partout  la  nature,  et 
recherchant  avec  soin  le  commerce  des 
hommes  qui  l’avaient  observée.  Un  de 
ceux  avec  qui  la  liaison  devint  plus  in- 
time et  dont  il  relira  aussi  le  plus  d in- 
struction, fut  M.  Blondin,  établi  à La  Ro- 
chelle, qui  avait  une  bibliothèque  choi- 
sie, un  jardin  de  plantes  médicinales 
et  un  cabinet  de  curiosités  naturelles.  Il 
lui  apprit  l’anatomie  et  finit  par  lui  con- 
seiller de  se  faire  médecin.  Pelit  suivit 
ce  conseil,  alla  à Montpellier  vers  la  fin 
de  1687,  y étudia  la  médecine  sous  Chi- 
rac, fit  un  cours  de  chimie  et,  ayant  reçu 
le  bonnet  de  docteur,  revint  à Paris  en 
1690.  Il  y suivit  les  cours  d’anatomie  de 
du  Verney,  ceux  de  botanique  de  Tour- 
nefort,  ceux  de  chimie  de  Lcmery  , et 
s’acquit  bientôt  l’estime  et  l’amitié  de  ces 
trois  grands  hommes.  Les  années  169 1 
et  1692  se  passèrent  dans  ces  exercices , 
auxquels  il  joignit  celui  de  la  chirurgie 
pratique,  dont  il  se  mi»  au  fait  dans  1 hô- 
pital de  la  Charité.  C’était  le  fort  de  la 
guerre  commencée  en  1688.  Petit^  se 
présenta  pour  aller  servir  dans  les  hôpi- 
taux de  l’armée  française,  il  fut  agréé  et 
partit  le  1er  avril  1693.  Il  travailla  suc- 
cessivement dans  les  hôpitaux  de  Mons, 
de  Namur  et  de  Dinant;  partout  il  don- 
na des  preuves  de  son  zèle,  de  son  des- 
intéressement et  de  sa  capacité.  Il  fit 
établir  dans  les  hôpitaux  même  des  labo- 
ratoires de  chimie  et  des  chambres  da- 
natomie;  il  exerçait  encore  ses  élèves  a 
connaître  les  plantes,  à les  cueillir  et 
à les  préparer  dans  la  saison  et  dans  les 
circonstances  les  plus  convenables,  soit 
pour  en  tirer  des  remèdes,  soit  pour  les 
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garder  et  en  faire  un  sujet  d’étude.  C’est 
ainsi  qu’il  rassembla  un  grand  nombre 
de  plantes  qu’il  dessécha  avec  soin; 
elles  firent  le  commencement  d’un  her- 
bier de  trente  gros  volumes  in-folio,  qu’il 
a laissés. 

Il  revint  à Paris  après  la  paix  de  Ris- 
wick  en  1697,  et,  l’année  suivante,  il  se 
rendit  au  camp  de  Compiègne.  Mais  la 
succession  à la  couronne  d'Espagne 
ayant  rallumé  la  guerre  en  Europe,  Pe- 
tit fut  encore  employé  dans  les  hôpitaux. 
Après  la  paix  d’Utrecht  en  1713,  il  se 
fixa  à Paris,  ou  il  fut  reçu  de  l’Académie 
des  sciences  en  17 22.  Trois  ans  s’étaient 
à peine  écoulés,  qu’il  oblint  la  place  de 
pensionnaire  anatomiste,  vacante  par  la 
vétérance  de  M.  du  Verney.  Ce  fut  la 
réputation  qu’il  s’était  acquise  dans  les 
différentes  parties  de  son  art,  qui  lui  ou- 
vrit 1 entree  de  cette  célèbre  compagnie. 
Il  excellait  surtout  dans  la  cure  des* ma- 
ladies des  yeux.  Il  imagina  et  fit  con- 
struire un  ophthalinomètre , instrument 
destiné  à mesurer  les  parties  de  l’œil , et 
plusieurs  autres  machines,  pour  consta- 
ter ce  qu’il  avançait  sur  toute  cette  ma- 
tière, ou  pour  diriger  la  main  de  ceux 
qui  doivent  opérer  sur  cet  organe  délicat. 
Une  des  plus  importantes  était  un  globe 
de  verre  creux,  représentant  au  naturel 
un  œil  dont  le  cryslallin  était  cataracté. 
— Cet  habile  homme  mourut  à Paris  le 
18  juin  1741.  On  remarque  dans  les 
écrits  qu’il  a publiés  un  style  négligé  et 
sans  aucun  agrément,  parce  qu’il  n’a- 
jamais  su  ou  voulu  savoir  ce  que 
c était  que  de  polir  un  ouvrage.  Ren- 
fermé dans  les  faits  et  dans  les  expé- 
riences, il  s’embarrassait  fort  peu  des 
phrases.  Je  ne  parlerai  point  des  mémoi- 
res qu’il  a communiqués  à l’Académie,  je 
nie  borne  à dire  que  ses  principaux  écrits 
sont  : 

Trois  lettres  d’un  médecin  des  hôpi- 
taux du  roi  a un  autre  médecin  de  ses 
cunis , sur  un  nouveau  système  du  cer- 
veau. N^mur,  1710,  in-4°.  La  troisième 
contient  une  critique  sur  les  trois  es- 
peces de  chrysosplenium  des  Institu- 
tions de  botanique  de  Tourneforl,  trois 
nouveaux  genres  de  plantes,  qui  sont  la 
dafitia,  là  phouvenzalia  et  le  cala  mus 
aromaticus^  et  quelques  nouvelles  es- 
pèces. La  seconde  lettre  a quelque  rap- 
port avec  la  première,  puisqu’elle  traite 
de  la  nature  du  fluide  nerveux.  — Dis- 
sertation sur  une  nouvelle  méthode  de 
faire  l’opération  de  la  cataracte.  Paris, 
1725  et  1727,  in-12.  U admet  le  siège  de  la 


cataracte  dans  le  cristallin.—  Lettre  dans 
laquelle  il  est  démontré  que  le  crystal- 
lin  est  fort  près  de  l'uvée , et  où  l’on 
rapporte  de  nouvelles  preuves  de  l’opé- 
ration de  la  cataracte.  Paris,  1729,  in-4°; 
Il  croit  que  , pour  faire  cette  opération , 
il  faut  percer  le  cryslallin,  ouvrir  la  cap- 
sule intérieurement  et  en  arrière,  sans 
intéresser  la  partie  antérieure,  et  dépla- 
cer ensuite  le  crystallin  en  le  poussant 
par  en  bas.  — Lettres  contenant  des  ré- 
flexions sur  ce  que  M.  Hecquet , doc- 
teur en  médecine , a fait  imprimer  tou- 
chant les  maladies  des  yeux . Paris 
1729,  in-4°.  Il  y réfute  victorieusement 
l’existence  des  cataractes  membraneuses. 
— Lettre y contenant  des  réjlexions  sur 
les  découvertes  faites  sur  les  yeux. 
Paris,  1732  , in-4°.  Il  y revendique  la 
méthode  de  faire  l’opération  de  la  ca- 
taracte, donnée  par  M.  Ferrcin  dans  une 
des  douze  thèses  qu’il  soutint  à Mont- 
pellier en  1732;  mais  d’un  autre  côté, 
Ferrein  a prétendu  que  c’était  à lui  que 
Petit  était  redevable  de  cette  méthode. 
C’est  ainsi  que  les  plus  grands  hommes 
se  disputent  sur  leurs  découvertes,  com- 
me s’il  n’était  pas  possible  que  deux  per- 
sonnes eussent  en  môme  temps  la  même 
idée. 

Après  J.-C.  1664.  — PACCIIIOAT 
(Antoine),  célèbre  médecin,  membre  des 
académies  de  Bologne , de  Sienne  et  des 
Curieux  de  la  nature,  était  de  Reggio 
dans  le  Modénois,  où  il  naquit  en  1664. 

IJ  fit  ses  premières  études  dans  sa  patrie, 
avec  beaucoup  de  succès,  et  s’appliqua 
ensuite  à la  philosophie  et  aux  mathéma- 
tiques. — Dès  qu’il  eut  fini  son  cours 
de  médecine,  il  alla  à Rome,  où  il  s’atta- 
cha à Malpighi,  qui  le  produisit  dans  la 
pratique.  L’estime  de  ce  savant  maître 
lui  procura  la  confiance  des  habitants  de 
Tivoli,  chez  qui  il  exerça  son  art  avec 
beaucoup  de  réputation  pendant  près  de 
six  ans.  Au  bout  de  ce  terme,  on  le  rap- 
pela à Rome,  où  il  se  fit  connaî're  si 
avantageusement  de  LancLi,  que  ce  mé- 
decin l’associa  à son  travail  relatif  k 
l’explication  des  planches  d’Eusiachi. 
Tour  à tour  disciple  et  ami  de  Malpighi 
et  de  Lancisi,  il  suivit  le  goût  de  ses 
maîtres  et  s’occupa  beaucoup  de  la  dis- 
section. La  dure-mère  fut  le  principal 
objet  de  ses  recherches  anatomiques  ; 
mais  tout  ce  qu’il  a écrit  n’est  pas  con- 
forme à la  vérilé.  Il  a prétendu,  entre 
autres  choses  , avoir  découvert  quelques 
glandes  conglobées  dans  les  environs  du 
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sinus  longitudinal,  pendant  que  Nuck 
en  a formellement  nié  l’existence,  et 
que  Malpighi,  ce  scrutateur  attentif  des 
glandes,  n’en  a point  parlé.  Méry  a ce- 
pendant communiqué  à l’Académie  des 
sciences  de  Paris  une  observation  qui 
semble  appuyer  l’assertion  dePacchioni. 
Mais  ce  point  n’est  pas  celui  sur  lequel 
notre  médecin  a eu  plus  à se  défendre; 
son  sentiment  sur  la  structure  muscu- 
leuse de  la  dure-mère  a été  combattu 
par  plusieurs  anatomistes , et  en  parti- 
culier par  Baglivi,  Bazani  et  Fantoni. 
— A travers  ces  défauts,  les  ouvrages  de 
Pacchioni  sont  estimables  par  tant  d’en- 
droits, qu’ils  ont  été  recueillis  sous  le 
titre  d 'Opéra  omnia  avec  figures.  On 
les  a réimprimés  après  la  mort  de  l’au- 
teur, arrivée  à Pxome  en  1726;  l’édition 
publiée  dans  cette  ville  en  1741  , in-4°, 
est  la  quatrième  édition.  Les  éditions  sé- 
parées sont  : 

De  duree  matris  fabrica  et  umdisqui- 
sitio  anatomie  a y quam  claris  sinio  Lan - 
cisio  sacram  esse  volait.  Romce , 1701  , 
in-8°  — Disserlalio  epistolaris  de  glan- 
dulis  congfobatis  duree  meningis  hu- 
manée  indeque  orlis  lymphaticis  ad 
piam  meningem  produc  fis,  ad  ciarissi- 
mum  virum  Lucam  Schroekium.  Ibi- 
dem, 1705,  in-8°.  — Disserialioncs  bince 
ad  spectatïssimum  virum  Joannem 
Fantonum  datce , cum  ejusdem  respon - 
sione , illuslrandis  duree  meningis  et 
ejus  glandularum  structurée  alque  usi- 
bus  concinnatce.  Ibidem  , 1713  , in-8°. 
C’est  dans  ces  écrits  que  sont  contenues 
les  défenses  de  Pacchioni  et  les  objec- 
tions de  Fantoni.  — Dissertationes  phy- 
sico-anatomicce  de  dura  méningé  Hu- 
mana, novis  cXperimentis  et  lucubra- 
tionibus  auctœ  et  illustrâtes.  Ibidem , 
1721,  in-8°.  — Parmi  les  nouvelles 
pièces  dont  on  a enrichi  l’édition  de 
1741  , on  remarque  : — Epistola  ad 
lmdovicum  Testi  de  novis  cire  a solido- 
rum  et Jluidorum  vint  in  viventibus  , ac 
durœ  meningis  structuram  et  usumob- 
servationibus . — V esicantium  damna 
in  muliis  niorbis.  — Prolapsi  cordis 
historia. 

Apr.  J.-C.  1 6G4.  — NEBEL  (Daniel), 
membre  de  l’académie  impériale  des  Cu- 
rieux de  la  nature,  sous  le  nom  d’Achil- 
le II,  était  d’Heidelberg,  où  il  naquit  en 
1604.  Après  de  bonnes  études,  il  fut 
reçu  docteur  de  la  faculté  de  médecine 
en  l’université  de  cette  ville,  et  parcou- 
rut ensuite  la  Suisse  et  la  France.  Vova- 


, geur  curieux,  il  remarqua  toutes  les 
beautés  de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  pays; 
mais  plus  curieux  encore  de  perfection- 
ner et.  d’augmenter  ses  connaissances,  il 
s’attacha  aux  maîtres  les  plus  habiles  et 
fit  sous  eux  de  si  grands  prog  ès,  que 
peu  de  temps  après  son  retour  à Heidel- 
berg, il  fut  nommé  à la  chaire  de  pro- 
fesseur extraordinaire  , dans  laquelle  il 
monta  en  1691.  Témoin  de  la  désolation 
que  les  Français  portèrent  dans  sa  ville 
natale,  qui  fut  prise  par  le  maréchal  de 
Lorges  en  1 693,  il  ne  put  soutenir  la  vue 
des  maux  et  des  cruautés  qui  dévastaient 
sa  patrie.  Il  s’enfuit  à Marpurg,  et  il  y 
fut  reçu  à bras  ouverts;  on  lui  donna 
même  une  chaire  de  médecine  qu’il 
remplit  jusqu’en  1708,  temps  auquel  il 
retourna  à Heidelberg  pour  y occuper 
les  charges  de  premier  professeur  de  la 
faculté  et  de  médecin  de  la  cour.  L’élec- 
teur Charles-Philippe  le  nomma  son  pre- 
mier médecin  en  1728  ; mais  Nebel  ne 
jouit  que  peu  d’années  de  cet  avantage, 
car  il  mourut  le  15  mars  1733.  On  a de 
lui  quantité  d’observations  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  impériale  d’Alle- 
magne, et  plusieurs  dissertations  qu’il  a 
données  en  différents  temps  au  public, 
sous  ces  titres  : 

De  novis  inventis  botanicis  hujus 
sceculi.  Marpurgi , 1G94,  in-4°.  — Cha - 
racler  plantarum  naturalisa  Franco - 
furti,  1700,  in-12. — De  plant is  verno 
temporc  effloresccwibus . Iieidelbergæy 
1706  , in-4°.  — K De  planlis  vergenle 
œstate  ejflorescenlibus.  Dndem,  1707, 
in  - 4°.  — De  rore  marina.  / b idem,  1710, 
in-4°.  — De  lifhotomia.  Ibidem , 1710, 
in-4°.  — De  fœtus  cxtractione  et  utero > 
Ibidem,  1713,  in  4°.  — Guillaume-Ber- 
nard Nebel,  fils  du  précédent,  était  de 
Marpurg.  il  enseigna  la  médecine  à Hei- 
delberg, fut  reçu  dans  l’académie  des 
Curieux  de  la  nature,  et  publia  les  dis- 
serta lions  suivantes  : — Dissertatio  phy- 
sica  de  metcurio  lucente  in  vacuo.  Ba- 
sileœ , 1719  ; in -4".  — De  parta  trede- 
cimesiri  legitimo.  Jlcidelbergœ  , 1731, 
in  4°.  C’e't  donner  bien  de  l’extension 
à la  grossesse,  -r-  De  lethalitale  vulneris 
pericarclii.  Ibidem , 1739,  in- 4°. 

Apr.  J.  C.  1665  env.  — COHAUSEN 
(Jean-Henri)  naquit,  dans  le  dix-sep- 
tième siècle,  à Hildesheim,  ville  d’Alle- 
magne dans  la  Basse  Saxe.  Après  de 
bonnes  études  de  médecine  et  la  récep- 
tion du  bonnet  de  docteur,  il  alla  s’éta- 
blir à Munster,  où  il  exerça  sa  profession 
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avec  d’autant  plus  de  célébrité,  que  sa 
pratique  n’y  contribua  pas  moins  que  la 
plupart  des  ouvrages  qu’il  donna  au  pu- 
blic. Ce  médecin  aimait  le  travail  du 
cabinet,  car  le  nombre  de  ses  écrits  est 
assez  considérable , ainsi  qu’il  paraît  par 
le  catalogue  que  les  bibliographes  ont 
inséré  dans  leurs  recueils.  On  y remar- 
que : 

Neothea.  Osnabrugœ , 1716,in-8°. 
En  allemand,  Lemgow,  1728,  in- 8°.  En 
hollandais,  Amsterdam,  1 7 1 9.  Il  semble 
que  l’auteur  a eu  en  vue  de  prouver  que 
l’usage  du  thé  ne  convient  point  à tout 
le  monde,  et  qu’on  peut  le  remplacer 
par  l’infusion  de  différents  mélanges  des 
plantes  appropriées  à la  diversité  des 
malades  et  des  tempéraments.  — Dis- 
sertatio  salyrica,  physico -medico  mo~ 
ralis,  de  p ica  nasi , sive  iabaci  sternu - 
tatorii  moderno  abusa  et  noxa.  Amsle- 
iodami , 1716,  in-8°.  En  allemand, 

Leipsic,  1720,  in-8°.  Plus  rigide  encore 
sur  l’usage  du  tabac  que  sur  celui  du 
thé,  Cohausen  condamne  absolument  le 
premier,  et  ne  le  permet  qu’aux  tempé- 
raments froids  et  pituiteux.  — ■ JSovum 
lumen  phosphoris  accensum.  Amstelo - 
dami,  1717,  in-8°.  Il  y donne  plusieurs 
observations  singulières  sur  le  dévelop- 
pement des  molécules  ignées  qui  existent 
dans  notre  corps,  mais  la  saine  raison  ne 
permet  pas  d’ajouter  foi  à tout  ce  qu’il 
rapporte.  — Ossitegium  historico-phy- 
sicum  ad  clar . viri  Jod.  Herm.  N un - 
ningii  Sepulcrelum.  Francofurti  et 
Lipsiœ,  1714,  in-4°.  L’auteur  examine 
en  physicien  les  urnes  sépulcrales  de 
la  Westphalie  païenne,  dont  Nunning 
avait  parlé  en  antiquaire.  — Rap- 
ius  extaticus  in  montent  P amas  s uni , 
sive,  Satyricmi  novum.  physico  medico- 
morale  in  mode  muni  iabaci  sternuiato- 
ru  abusum.  Amstelodami , 172G,  in- 8°. 
C’est  une  nouvelle  sortie  contre  l’usage 
du  tabac.  — Relatio  de  virtute  et  usu 
liq  uons  vitæ  bals  amie  i polychresti. 
Ibidem , 4726,  in-8°.  Cet  ouvrage  a l’air 
d une  affiche  de  charlatan  qui  annonce 
un  remède  de  son  invention.  — Lucina 
Ruyschiana,  sive  musculus  uteri  orbi- 
cularis  Ruyschii  ad  trutinam  revocatus. 
Ibidem,  1731,  in-So.  Il  prétend  que  la 
découverte  de  Ruysch  n’est  ni  nouvelle, 
ni  bien  constatée.  — Archeus  febvium 
faber  et  medicus.  Ibidem , 1731,  in  12. 
Après  avoir  défini  la  fièvre  dans  le  goût 
de  Van  Helmont,  il  s’étend  sur  les  pro- 
priétés et  l’usage  du  quinquina.  — Dis- 
‘Serlatio  de  glossopetris,  lapidibus  cor - 
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diformibus , etc.  Francofurti , 1746  » 
in-4°  et  in  8°.  — Hcrmippus  redivivus' 
Francofurti , 1742,  in-8°.  Il  y veut 
prouver  l’avantage  de  l’ancienne  mé- 
thode de  soutenir  et  de  prolonger  la  vie 
des  vieillards  par  l’haleine  des  jeunes 
filles  et  la  transpiration  qui  émane  de 
leurs  corps.  — Europœ  arcana  medica. 
Francofurti,  1767  , deux  volumes  in-8°. 
Cet  ouvrage  est  extrait  des  mélanges  de 
l’académie  des  Curieux  de  la  nature. 

Apr.  J.  C.  1665  e/zt».— TILING  (Ma- 
thias), de  Jévern  en  Westphalie,  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine  à Rintlen 
en  1625.  L’université  de  cette  ville  était 
encore  au  berceau,  car  sa  fondation  ne 
date  que  de  162 1 . Elle  avait  conséquem- 
ment besoin  de  professeurs  qui  lui  don- 
nassent de  la  célébrée,  et  Tiling  fut  un 
de  ceux  qui  y contribuèrent  par  leurs 
leçons.  Il  remplit  la  première  chaire  en 
1 669,  et  parvint  bientôt  après  à la  charge 
de  médecin  de  la  cour  de  Hesse.  En 
1674,  il  fut  reçu  dans  l’académie  impé- 
riale des  Curieux  de  la  nature,  sous  le 
nom  de  Zephyrus  II;  il  méritait  cet 
honneur  par  le  soin  qu’il  avait  pris  de 
communiquer  ses  observations  à cette 
compagnie  de  savants.  Ce  médecin  mou- 
rut en  1685,  après  avoir  donné  beaucoup 
d’ouvrages  au  public,  dont  quelques-uns 
ont  rapport  à l’anatomie.  M iis  entraîné 
par  l’exemple  de  tant  d’autres  écrivains,  il 
s’est  moins  occupé  à faire  des  recherches 
sur  la  structure  du  corps  humain,  qu’à 
répéter  ce  qui  avait  été  dit  avant  lui.  Quels 
que  soient  ses  ouvrages,  je  ne  puis  me 
dispenser  d’en  donner  les  litres  et  les 
éditions  : 

De  tuba  uteri , deque  Jœtu  nuper  in 
Gallia,  extra  uteri  cavitaiem  , in  tuba 
concepto  , exercitalio  anatomica.  Rin- 
thelii , 1670,  in-I2.  — Anchora  salutis 
sacra , seu  de  laudano  opiato.  Franco- 
furti, 1671,  ni-8°.  — De  placenta  uteri 
dis quisitio  anatomica.  Rinlhelii,  167.2, 
in- 12.  — De  admirait  la  renum  struc- 
tura, eor unique  usu.  Francofurti , 1672, 
in-12.  — Analomia  lienis  ad  circula- 
tionem  sanguinis,  aliaque  recentiorum 
inventa  accommo data.  Rinthelii , 1673, 
1676,  in-12.  — Dis  quisitio  physico  me- 
dica de  ftrnientatioue,  sive,  de  motu 
intestino  particularum  in  quovis  cor- 
pore.  Bremœ,  )674,  in-12.  — Prodro - 
mus  praxeos  chymiatncœ.  Rinthelii , 
1674,  in-8°.  — De febribus  petechiali - 
bus  tractaius.  Francofurti,  1676,  in-S®. 
— Diyressio  physico  anatomica  curiosa 
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de  vase  brevi  lie  ni  s,  ejusque  usa  in  cor- 
poris  humani  œconomia.  Mindæ , 1676  , 
in-12.  — Rhabarbavologia , seu,  eu  - 
riosa  rhabarbari  disquisitio.  Franco- 
furti,  1679,  in- 4°. — De  recidivis  trac- 
iatus  aurais.  Mindæ,  1679,  in-12.  — 
Cinnabaris  miner  a lis , seu , minii  na- 
lurahs  scrutinium.  Franco  furti , 1681  , 
in-S°.  — Lilium  curiosum , seu , accu - 
rata  liliialbi  descriptio.  Ibidem,  1683  , 
in-8°.  — Opiologia  nova,  modérais  ar- 
tis , medicœ  principiis  superstrucla. 
Ibidem,  1697,  in- 4°. 

Après  Jésus -Christ  1865  environ.  — • 
RBOECKIiUYSEN  (Benjamin  YAN), 
écrivain  hollandais  du  dernier  siècle, 
est  cité  par  M.  Paquot  qui  en  parle  plus 
au  long  qu’aucun  des  auteurs  qui  se  sont 
appliqués  à la  matière  que  je  traite, 
après  ses  premières  études  et  son  cours 
de  philosophie,  il  passa  aux  écoles  de  mé- 
decine et  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
cette  science.  Revêtu  de  ce  titre,  il 
commença  par  être  médecin  dans  les  ar- 
mées ; mais  les  soins  qu’il  se  donna  pour 
bien  s’acquitter  de  cet  emploi  ambulant, 
lui  en  méritèrent  un  sédentaire;  on  le 
nomma  médecin  des  ville  et  forts  de 
Boisleduc,  et  en  même  temps  profes- 
seur de  philosophie  et  de  médecine  dans 
l’école  de  cette  ville.  Il  fut  encore  l’un 
des  médecins  ordinaires  de  Charles  If, 
roi  d’Angleterre,  auquel  il  ne  survé- 
cut que  peu  d’années;  car  on  met  sa 
mort  en  1686.  On  a de  lui  l’ouvrage  sui- 
vant : 

OEconomia  corporis  animalis , sive , 
cogitaiiones  succinctœ  de  mente  , cor- 
pore  et  utriusque  conjunctione , juxta 
methodum  phitosophice  Cartcsianæ  de - 
duciœ.  Noviomagi , 1672,  in- 1 2.  Amste- 
lodami,  1683  , in-4°.  Goudas , 1685, 

in-8°,  sous  le  litre  d 'OEconomia  ani- 
malis ad  circulationem  sanguinis  bre - 
viier  dehneata.  Ilacjcc  Comitis , 1687  , 
in-4°,  sous  celui  de  llationes  philoso- 
phico  medicœ  thcoretico  - practicœ . Sa 
physioogie  est  vraiment  toute  carté- 
sienne; il  pousse  même  l’esprit  de  sys- 
tème jusqu’à  supposer  un  leu  dans  le 
cœur,  au  moyen  duquel  le  sang  est  tel- 
lement raréfié,  qu’il  est  obligé  de  pren- 
dre la  route  des  artères. 

Apr.  J.-C.  • 1 665.  — WOODWARD 
(Jean)  naquit,  le  Ie*-  de  mai  1665,  dans 
une  famille  noble  du  comté  de  Derbi  en 
Angleterre.  Malgré  les  avantages  qu’il 
pouvait  tirer  de  sa  naissance,  soit  du 


côté  des  sciences,  soit  du  côté  de  l’état 
militaire,  on  le  mit  à l'âge  de  seize  ans 
chez  un  tisserand  de  Londres,  qui  fut 
chargé  de  lui  apprendre  son  métier  Mais 
Pierre  Barwick  , médecin  de  cette  ville* 
l’arracha  bientôt  de  son  atelier,  le  fit 
étudier,  et  le  retint  chez  lui  pendant 
huit  ans.  Animé  par  les  bienfaits  de  son 
protecteur,  Woodward  saisit  le  goût 
que  Barwick  lui  inspira  pour  l’étude,  et 
fit  de  grands  progrès  dans  les  lettres  la- 
tines et  grecques.  Il  fit  même  ensuite  ses 
cours  de  philosophie  et  de  médecine 
avec  tant  de  succès,  qu’avant  la  prise 
de  bonnet  en  celte  dernière  science,  il 
fut  jugé  capable  de  l’enseigner  publi- 
quement dans  le  collège  de  Gresham. 
Ce  fut  en  1692  qu’il  y remplaça  le  doc- 
teur Slillingüeet.  En  1693,  il  entra  dans 
la  Société  royale  de  Londres,  et  après 
avoir  reçu  les  honneurs  du  doctorat  à 
Cambridge  en  1696,  il  devint  membre 
du  collège  de  Pembrock  de  la  même 
ville;  mais  il  se  fit  incorporer  en  1702, 
à celui  des  médecins  de  la  capitale.  — 
Woodward  eut  toute  la  vie  un  goût  dé- 
cidé pour  1 histoire  naturelle  , et  ce  fut 
principalement  par  ses  connaissances  en 
ce  genre  qu’il  mérita  la  considération 
dont  il  a joui.  Suivant  les  journalistes  de 
Trévoux,  il  mourut  dans  le  sein  de  la 
religion  romaine  le  25  avril  1728  ; et 
selon  les  papiers  anglais,  il  fonda  à Cam- 
bridge une  chaire  de  physique,  avec 
charge  au  professeur  d’expliquer  son 
Histoire  naturelle  de  la  terre  et  de  dis- 
serter sur  l’état  et  les  progrès  de  la  mé- 
decine. On  ajoute  qu’il  légua  à l’univer- 
sité de  cette  ville  deux  riches  cabinets 
qui  contenaient  tous  les  fossiles  d’Angle- 
terre. 

L’Histoire  naturelle  de  la  terre  parut 
en  anglais  en  1695,  in-8J;  mais  cet  ou- 
vrage a été  jugé  si  important,  qu’on  en 
a publié  des  éditions  en  d’autres  langues. 
Telles  sont  les  suivantes  : — Specimen 
de  terra  et  corporibus  tcrreslribus,  spe- 
ciatim  de  mineralibus.  Tiguri , 1704, 
in-8°.  La  traduction  est  de  la  main  de 
Jean  Jacques  Scheuehzer.  — JSaturalis 
historia  telluris  illustrata  et  aucta , una 
cum  ejusdem  defensicne.  Accedit  me - 
thodica  et  ad  ipsam  naturœ  normani 
instituta  fossilium  in  classes  distribu- 
tio.  Londini  et  Roterodami , 1714,  in -8°. 
— Géographie  physique , ou  essai  sur 
l'histoire  naturelle  de  la  terre.  Pans, 
1735,  in-4° , par  Noguez.  — Benjamin 
Holloway  a donné  une  édition  anglaise 
de  cet  ouvrage,  avec  quelque  nouveaux 
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traités.  Londres,  1726,  in-8°.  Il  y a aussi 
une  édition  allemande.  Erfurt,  1745, 
in-8°.  — C’est  en  sa  lange  maternelle 
que  Woodward  a publié  l’état  de  la  mé- 
decine et  des  maladies,  avec  des  recher- 
ches sur  les  causes  de  l’accroissement  de 
celles-ci,  en  particulier  de  la  petite  vé- 
role , et  des  remarques  sur  la  nouvelle 
méthode  de  purger  dans  le  traitement  de 
la  dernière,  il  ht  imprimer  cet  ouvrage 
à Londres  en  1718,  in-8».  C’est  une 
vraie  satire  contre  la  pratique  et  les 
médecins  de  son  temps,  surtout  contre  le 
docteur  Freind,  qui  donna  une  réponse 
à cet  écrit,  sous  le  nom  du  docteur  By- 
field.  Mead  fut  aussi  impliqué  dans 
cette  dispute  littéraire,  qui  fut  poussée 
avec  assez  de  vivacité  et  d’aigreur  de 
part  et  d’autre.  On  a une  traduction  la- 
tine de  l’état  de  la  médecine,  sous  ce 
titre  : — Medicinœ  et  morborum  status . 
Accedit  etiologia  incrementi  eorum  in 
hisce  tenifwribus,  specialim  de  varioiis * 
Tiguri , 1720,  in-8°.  Mais  les  ouvrages 
de  ce  médecin  ne  se  bornent  point  à 
ceux  qu’on  vient  de  citer.  Il  y a encore 
deux  traités  en  anglais  de  sa  façon  , qui 
parurent  après  sa  mort.  Celui  sur  les  fos- 
siles et  la  méthode  de  les  ranger  fut  pu- 
blié à Londres  en  1728  , in-8°;  le  Cata- 
logue des  fossiles  d’Angleterre  fut  im- 
primé dans  la  même  ville  en  1729,  deux 
volumes  in-8°.  Apparemment  qu’on  a 
soustrait  l’un  et  lautre  de  la  cassette  où 
Woodward  avait  renfermé  ses  manuscrits; 
car  il  avait  ordonné  aux  exécuteurs  de  son 
testament  de  les  brûler  d’abord  après  son 
enterrement. 

Après  J.-C.  1665.  — BURETTE 
(Pierre -Jean) , docteur  en  médecine  de 
la  faculté  de  Paris,  pensionnaire  de  l’A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres, 
professeur  de  médecine  au  Collège  royal 
de  France,  était  de  Paris,  où  il  vint  au 
monde  le  21  novembre  1665,  de  Claude 
Burette  et  de  Marie  Forlet,  bourgeois  de 
la  même  viile.  Son  père,  originaire  de 
Nuits  en  Bourgogne,  était  fils  d’un  chi- 
rurgien des  plus  accrédités  de  cette  pro- 
vince, et  d’une  mère  qui  joignit  aux 
devoirs  essentiels  de  son  état,  beaucoup 
d’inclination  pour  la  musique.  Jouant 
avec  distinction  de  la  harpe  et  du  cla- 
vecin, elle  lit  part  de  ses  talents  à son 
fils,  Claude  Burette,  qui,  peu  après  son 
cours  de  philosophie,  s’étant  trouvé  dans 
la  nécessité  de  faire  usage  de  ces  mêmes 
talents,  les  perfectionna,  les  fit  briller  à 
Lyon  et  ensuite  à Paris,  où  il  se  maria. 
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Le  parti  qu’il  tira  de  la  musique  dans 
cette  ville,  l’engagea  à l’enseigner  à son. 
fils.  Pierre-Jean  l’apprit  en  même  temps 
qu’il  apprenait  à lire;  et  à l’aide  d’une 
petite  épinette  proportionnée  à sa  taille, 
il  parvint  à en  jouer  avec  tant  de  grâce 
et  de  justesse  , qu’a  l’âge  de  huit  ans  , il 
passait  pour  un  prodige  en  ce  genre. 
Louis  XIV  en  ayant  ouï  parler,  voulut 
que  son  père  l’amenât  quelquefois  avec 
lui  à Saint  Germain,  où  il  allait  presque 
tous  les  mois  jouer  de  la  harpe  en  pré- 
sence du  roi  qui  paraissait  toujours  l’en- 
tendre avec  un  nouveau  plaisir.  Le  jeune 
Burette  plut  également  à Louis  XIV. 
Mais  comme  le  goût  du  prince  décide 
ordinairement  celui  de  la  cour  et  de  la 
ville  , on  ne  croyait  pas  donner  à ses  en- 
fants un  bon  maître  de  musique  vocale 
ou  instrumentale,  si  on  ne  leur  donnait 
un  des  deux  Burette;  et  le  bon  ton  étant 
encore  de  donner  le  fils  par  préférence, 
bientôt  il  ne  put  suffire  au  nombre  d’é- 
coliers qui  se  présentaient,  quoiqu’il  fût 
difficile  dans  le  choix  de  ses  élèves , et 
qu’il  mît  ses  leçons  à un  très-haut  prix. 
— Malgré  celte  réputation,  le  jeune  Bu- 
rette aspirait  à quelque  chose  de  plus 
élevé;  il  forma  son  plan  , rassembla  par 
ses  petites  épargnes  des  grammaires  et 
des  dictionnaires,  les  meilleurs  auteurs 
grecs  et  latins,  avec  leurs  versions  les 
plus  estimées,  et  se  rendit  ces  deux  lan- 
gues très-familières.  Il  y avait  déjà  près 
de  cinq  ans  qu’il  employait  une  partie 
des  nuits  à cette  étude,  lorsqu’il  se  dé- 
clara à son  père,  et  lui  fit  connaître  son 
plan,  ses  projets,  et  la  manière  dont  il 
s’était  conduit.  11  avait  alors  dix-huit 
ans.  Burette  le  père  ne  fut  pas  plutôt  in- 
formé du  dessein  de  son  fils,  qu’il  le 
laissa  maître  de  son  choix;  et  dès  ce 
moment,  celui-ci  n'employa  plus  la  mu- 
sique que  pour  son  délassement  particu- 
lier. Les  progrès  qu’il  avait  faits  dans 
ses  études  secrètes,  le  mitent  tout  à 
coup  en  état  de  paraître  au  co  lége 
d’Harcourt,  où  il  brilla  entre  les  jeunes 
philosophes,  et  passa  maître -ès- arts  , 
après  avoir  soutenu  ses  thèses  avec  beau- 
coup d’applaudissements.  11  obtint  en- 
suite, et  avec  la  même  distinction,  les 
grades  de  bachelier  et  de  licencié  dans 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  où  il 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1690.  Il 
passa  les  deux  années  suivanles  à accom- 
pagner régulièrement,  dans  leurs  princi- 
pales visiies,  divers  médecins  accrédités 
qui  avaient  des  bontés  pour  lui.  Au  re- 
tour de  ces  visites , il  avait  coutume  de 
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rédiger  par  écrit  les  observations  qu’ila 
avait  faites  sur  la  nature  et  les  symptô- 
mes des  maladies,  sur  la  diversité  des  avis 
qu’il  avait  ouï  proposer,  sur  la  différence 
des  traitements  et  des  succès.  Eclairé 
par  celte  expérience  raisonnée , il  se 
chargea  ensuite  d’agir  par  lui-même  ; il 
eut  soin  des  malades *!e  plusieurs  chari- 
tés particulières  de  Paris , et  s’attacha 
enfin  à la  maison  de  la  Charité  au  fau- 
bourg Saint-Germain  , qu’il  gouverna  en 
chef  près  de  trente-cinq  ans,  sans  inter- 
ruption. 

Dès  l’année  1G9S  , il  fut  chargé  par  la 
faculté  de  médecine  de  donner  des  le- 
çons de  matière  médicale,  que  celte 
compagnie  avait  résolu  de  remettre  en 
honneur,  contormément  à ses  statuts. 
Burette  accepta  cette  mission , et , 
pour  bien  la  remplir,  il  composa  en  latin 
un  traité  complet,  dont  il  dictait  chaque 
jour  un  ou  deux  chapitres,  accompagnés 
de  la  démonstration  de  toutes  les  dro- 
gues simples  et  de  toutes  les  plantes 
usuelles  dont  il  y est  parlé.  Attentif  à 
ne  rien  négliger  pour  l’instruction  des 
jeunes  étudiants  qui  le  suivaient,  il  avait 
traduit  et  rédigé  en  tables  les  éléments  de 
botanique  que  Tournefort  avait  d’abord 
publiés  en  français;  et  ce  sont  ces  mêmes 
tables  dont  Tournefort  lui-même  s’est 
servi  dans  la  suite  pour  mettre  son  pro- 
pre ouvrage  en  latin.  — En  1703,  la  fa- 
culté nomma  Burette  professeur  en  chi- 
rurgie latine;  et  à cette  occasion,  il 
composa  un  truité  sur  les  opérations  chi- 
rurgicales qui  fut  trouvé  si  exact  et  si 
méthodique,  que  ses  successeurs  se  dé- 
terminèrent à le  dicter  à leur  tour.  Eu 
1710,  il  fut  nommé  par  le  roi  à la  chaire 
de  médecine  vacante  au  Collège  royal 
par  la  mort  de  M,  Enguehard , célèbre 
médecin  de  la  faculté.  11  a rempli  celle 
chaire  avec  toute  la  distinction  qu’il  met- 
tait dans  ce  qu’il  entreprenait.  Au  mois 
d’aoùt  1715,  il  fut  appelé  à la  cour  pour 
la  dernière  maladie  de  Louis  XIV.  Son 
mérite  seul  fit  penser  à lui  ; car  il  n’avait 
jamais  cultivé,  ni  M.  Fagon,  ni  aucun  des 
médecins  de  la  cour. 

Burette,  qui  répandait  tant  de  lumiè- 
res dans  les  leçons  qu’il  donnait  au  Col- 
lège royal,  avait  lui- même  beaucoup 
fréquenté  ce  collège  dans  sa  jeunesse  ; 
il  y avait  pris  les  leçons  d’hébreu,  de 
syriaque  et  d’arabe,  pour  n’clre  point 
arrêté  dans  la  lecture  que  dès-lors  il  se 
proposait  de  faire  des  historiens  sacrés  et 
profanes,  des  œuvres  d’Avicenne,  d’A- 
verroës  et  de  quelques  autres  médecins 
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rabes.  Il  avait  aussi  appris , en  son 
particulier  et  sans  maître,  l’espagnol, 
l’italien,  l’allemand  et  l’anglais,  et  il  en 
savait  assez  pour  entendre  les  livres  écrits 
en  ces  langues.  Tant  de  talents  l’ayant 
fait  connaître  de  bonne  heure  très-avan- 
tageusement, il  fut  reçu  en  1705  à l’A- 
cadémie des  belles  - lettres , en  qualité 
d’élève;  il  eut  en  1711  une  place  d’as- 
socié, et  une  de  pensionnaire  en  1715. 
La  même  année  1715,  il  fut  nommé  cen- 
seur royal  des  livres,  et  en  1716,  il  fut 
choisi  pour  travailler  au  Journal  des  Sa- 
vants. En  1718,  il  fut  commis  a la  re- 
cherche des  livres  de  médecine  et  d’his- 
toire naturelle,  dont  on  pouvait  aug- 
menter la  bibliothèque  du  Roi.  Personne 
n’était  plus  en  état  que  lui  de  faire  face 
à cette  commission  ; car  n’ayant  jamais 
voulu  se  marier,  il  s’occupa  toute  la  vie 
de  la  collection  des  plus  excellents  li- 
vres, pour  s’en  former  une  bibliothè- 
que choisie  , et  c’était  à cela  qu’il  bor- 
nait ses  soins  domestiques.  Il  mourut 
le  19  mai  1747,  des  suites  d'une  attaque 
d’apoplexie  qui  le  fit  languir  près  de 
deux  mois.  Un  ne  tarda  point  à tra- 
vailler au  Catalogue  de  ses  livres  qui 
fut  imprimé  en  1748  , en  trois  volumes 
in- 12. 

Ce  médecin  a laissé  manuscrits  deux 
traités,  l’un  De  morbis  omissis , l’autre 
De  aquarum  Gallice  medicatarum  na- 
tura . viribus  et  usa.  Ce  dernier,  qui 
est  le  résultat  des  leçons  qu’il  a dictées 
au  College  royal,  est  passé  dans  les  mains 
de  M.  de  Begue  de  Presle,  docteur  ré- 
gent de  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
Mais  ce  n’est  pas  là  tout  ce  qu’il  a fait  ; 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  belles- 
lettres  sont  pleins  de  ses  ouvrages.  On  y 
trouve  des  disseriaiions  sur  lu  danse,  les 
jeux,  les  combats , la  course,  la  musique 
des  anciens.  Celles  qui  roulent  sur  celte 
dernière  matière,  furent  attaquées  par  le 
père  Bougeant  qui  s’amusait  quelquefois 
de  la  musique.  L’aca  lémicien  soutenait 
que  les  anciens  avaient  connu  le  couccrt 
à plusieurs  parties.  L’abbé  de  Château- 
neuf  se  déclara  pour  lui,  et  Burette,  fort 
de  l’autorité  d’uu  tel  homme  et  de  celle 
de  Plutarque,  terrassa  ses  adversaires. 
Yoici  le  titre  de  l’ouvrage  qu’il  publia 
sur  la  musique  : Dialogue  de  Plutarque 
sur  la  musique , traduit  avec  des  remar- 
ques. Paris,  1735,  in-4°. 

Apr.  J.  C.  1665.  — CAMERARIUS 
(Rodolphe-Jacques),  ftis  d’Elie-Rodol- 
phe,  naquit  à Tubingue  le  17  de  février 
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J 665.  Il  étudia  la  philosophie  dans  les 
écoles  de  sa  ville  nalale,  et  passa  ensuite 
à celles  de  médecine,  où  il  fil  des  pro- 
grès surprenanis.  Mais,  moins  content 
de  lui-même  que  ne  l’étaient  ses  maîtres, 
il  voulut  en  suivre  d’autres  , pour  aug- 
menter sous  eux  la  masse  de  ses  connais- 
sances; et  à cet  effet  il  parcourut  les 
principales  villes  d’Allemagne  pendant 
l’année  1685,  en  conversant  partout  avec 
les  médecins  les  plus  célèbres.  De  l’Alle- 
magne il  passa  en  Hollande,  et  après  avoir 
vu  ce  qu’il  y avait  de  plus  curieux  dans 
ce  beau  pays,  par  rapport  à la  médecine, 
il  s’arrêta  à Leyde,  où  il  fut  très  assidu 
aux  leçons  et  aux  démonstrations  des 
professeurs  de  l’université  de  cette  ville. 
Il  savait  déjà  l’italien  et  le  français,  qu’il 
avait  appris  dans  la  maison  paternelle; 
mais  comme  il  se  proposait  d’aller  en  An- 
gleterre au  sortir  de  la  Hollande,  il  prit 
des  leçons  de  langue  anglaise  pendant 
son  séjour  à Leyde,  et  il  y fit  assez  de 
progrès  pour  lier  conversation  avec  les 
personnes  qu’il  se  proposait  de  voir.  Muni 
de  ce  secours  si  nécessaire  à un  homme 
qui  voyage  et  qui  veut  connaître  les 
beautés  du  pays  qu’il  parcourt,  il  arriva 
en  Angleterre,  où  ses  lettres  de  recom- 
mandation lui  donnèrent  un  accès  facile 
chez  les  savants  de  ce  royaume.  De  là  il 
se  rendit  à Paris , et  demeura  pendant 
cinq  mois  dans  la  maison  de  M.  Mares- 
chai,  alors  chirurgien  de  l’hôpital  de  la 
Charité,  qui  lui  procura  d’utiles  connais- 
sances dans  cette  capitale.  En  quittant 
la  France,  il  traversa  la  Savoie  pour  pas- 
ser en  Italie;  et  après  avoir  examiné  ce 
que  Venise,  Rome  et  les  villes  princi- 
pales de  ce  pays  ont  de  plus  curieux , il 
revint  chez  lui  par  la  Suisse,  et  arriva  à 
Tuhingue  en  1687.  Peu  de  temps  après, 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  méde- 
cine des  mains  de  son  père  et,  en  1688  , 
il  fut  nommé  professeur  extraordinaire 
et  inspecteur  du  jardin  botanique.  Pres- 
qu’en  même  temps,  l’illustre  Schroeck 
l’agrégea  au  collège  des  Curieux  de  la  na- 
ture ; et  comme  on  s’empressait  à mettre 
ses  talents  à profit,  on  lui  donna,  en 
1689,  la  chaire  ordinaire  de  physique, 
qu’il  remplit  dignement  jusqu’en  1695. 
Ce  fut  en  cette  année  que  son  père  mou- 
rut, et  il  lui  succéda  dans  la  place  de 
professeur  primaire  — Ce  médecin  a 
épousé  Christine  - Magdeleine  Craftt, 
dent  il  a eu  dix  enfants.  Alexandre,  doc- 
teur en  médecine  et  membre  de  l'acadé- 
mie des  Curieux  d’Allemagne,  sous  le 
nom  d’Hector  IV>  fut  adjoint  à son  père 
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dans  l’inspection  du  jardin  botanique , 
et  lui  survécut  jusqu’au  11  de  novembre 
1736  , qu’il  mourut  âgé  seulement  de 
41  ans.  Henri  s’appliqua  tout  entier  à 
l’étude  de  la  philosophie.  Ce  bon  père 
goûtait  déjà  le  plaisir  de  les  voir  l’un  et 
l’autre  faire  les  plus  grands  progrès  dans 
l’étude  des  sciences , lorsqu’il  fut  atta- 
qué d’un  crachement  de  sang , qui  le 
jeta  au  bout  de  deux  ans  dans  le  dernier 
degré  de  la  phthisie  pulmonaire , dont 
il  mourut  le  onzième  jour  de  septembre 
1721,  à l’âge  de  56  ans.  Nous  avons 
de  lui  : 

De  sexu  plantarum  epislolct.  Tubia - 
gœ , 1694.  Ce  petit  ouvrage  est  plein 
d’érudition  ; l’élégance  du  style  en  re- 
lève même  considérablement  le  mérite. 
Il  y a fait  voir  que  les  graines  sont  rare- 
ment propres  à reproduire  les  plantes, 
lorsqu’elles  viennent  des  fleurs  qui  ont 
été  dépouillées  de  leurs  étamines.  Il  y a 
fait  voir  encore  qu’il  était  important  de 
fixer  l’arrangement  des  plantes,  et  il  les 
distribue  lui-même  de  façon  à croire 
qu’il  a jeté  le  fondement  du  système  que 
le  savant  Linnæus  a établi  dans  la  suite. 

— De  acidulis  nidernovensibus.  Tu- 
bingœ , 1710,  in-4°. — Specimen  expe- 
rimentorum  circa  generationem  horni - 
nis  et  animalium.  Ibidem  , 1715,  in-4°. 

— De  consilio  anglicano  ad  podagram 
internam.  Ibidem , 1716,  in-4°. — De 
blasiano  balneo. 


Apr.  J.-C.  1666  envir.  — G AYANT 
(Louis),  ancien  prévôt  de  la  compagnie 
des  chirurgiens  de  Paris,  était  de  Cler- 
mont en  Beauvoisis.  Il  passa  pour  un 
des  meilleurs  anatomistes  de  son  temps, 
et  à ce  titre  il  fut  choisi,  en  1666,  pour 
entrer  dans  l’académie  que  Louis  XIV 
établissait  à Paris  , sous  la  dénomination 
d1  Académie  royale  des  sciences.  Ses  fré- 
quentes dissections,  tant  publiques,  que 
particulières,  lui  donnèrent  occasion  de 
vérifier  les  découvertes  des  anatomistes 
qui  l’avaient  précédé.  Témoin  des  re- 
cherches que  Pecquet  faisait  alors , il 
contribua  par  ses  conseils  à la  décou- 
verte du  canal  thoracique  que  ce 
médecin  a heureusement  démontré.  — 
Gayant  mourut  à Mastrecht  le  19  octo- 
bre 1673,  où  il  était  eu  qualité  de  chirur- 
gien consultant  des  armées  de  Lous  XIV. 
Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
M.  Astruc  contient  un  ouvrage  de  la 
façon  de  ce  chirurgien,  imprimé  à Franc- 
fort eu  1668,  in-4°,  sous  ce  litre  : Com~ 
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municatio  ductus  thoracici  cum  emul- 
gente. 

Apr.  J.-C . 1666.  — COLE  (Guil- 
laume) fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
Oxford,  le  5 dé  juillet  1666,  et  alla  faire 
sa  profession  à Bristol.  Il  ne  se  borna 
pas  aux  travaux  de  la  pratique,  il  s’oc- 
cupa encore  de  ceux  du  cabinet,  d’où 
sont  sortis  les  ouvrages  suivants  : — Co~ 
gitata  de  secretione  animali.  Oxonii , 
1674,  in-12.  Hagœ  Comitis , 1681,  in  12, 
avec  V QE conomia  animalis  de  Charle- 
ton.  On  le  trouve  aussi  dans  la  Bibliothè- 
que anatomique  par  Leclerc  et  Manget. 
Comme  l’auteur  attribue  toutes  les  sépa- 
rations des  humeurs  aux  glandes,  il 
multiplie  tellement  le  nombre  de  ces  or- 
ganes, qu’il  en  met  dans  presque  toutes 
les  parties  du  corps.  — Practical  essay 
concerning  lhe  late  frequency  of  apo- 
plexies. Oxford,  1689,  in-8°.  Londres, 
1693,  in-8°.  — A lovas  liypotheseos , ad 
cxplicanda  febrium  intermittenlium 
symptomata  et  typos  excogitalœ , hypo- 
typosis.  Londini , 1693  , in-8°.  Amsle - 
lodami , 1698,  in-8°.  Il  s’y  déclare  par- 
tisan du  quinquina.  — Disquisitio  de 
perspirationis  insensibilis  materie  et 
peragcndœ  ratio  ne.  Londini , 1702 , 
in-8u.  Quoique  tout  ce  qu'il  avance  soit 
uniquement  fondé  sur  la  théorie,  il  dé- 
veloppe assez  bien  les  différents  phéno- 
mènes de  la  transpiration;  il  tombe  ce- 
pendant de  temps  en  temps  dans  quelques 
écarts.  — Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
médecin  avec  un  autre  Guillaume  Cole, 
qui  était  d’Adderbury  dans  le  comté 
d’Oxford.  Celui-ci  fut  reçu  bachelier  ès- 
arts  dans  l’université  de  celte  capitale  le 
18  février  1650,  et  passa  ensuite  à Put- 
ney,  près  de  Londres,  où  il  s’appliqua 
avec  tant  de  soin  et  de  succès  à la  bota- 
nique, qu’il  acquit  en  peu  de  temps  la 
plus  grande  réputation  dans  cette  partie. 
En  1660,  il  devint  secrétaire  du  docteur 
Duppa,  évêque  de  Winchester;  mais  cet 
emploi  ne  lui  fit  rien  diminuer  de  son 
ardeur  pour  l’avancement  de  la  botani- 
que ; la  mort  seule  l'arrêta  dans  sa  course. 
Elle  l’enleva  de  ce  monde  en  1662,  à 
i’ùge  d’environ  36  ans.  Ce  savant  a donné 
plusieurs  ouvrages  en  anglais,  dont  les 
titres  ont  été  ainsi  rendus  en  notre  lan- 
gue. — IJ  Art  de  recueillir  les  herbes. 
— Adam  dans  le  jardin  d'Eden , ou 
Histoire  des  plantes , des  herbes  et  des 
fleurs.  — L'homme  considéré  suivant 
la  théologie , la  philosophie , L’anatomie ; 
et  comparé  avec  l'univers . 


Apr.  J.  C.  1666  envir.  — CONNOR 
^Bernard),  médecin  et  philosophe  irlan- 
dais, fut  élevé  dans  la  religion  catholi- 
que. Il  étudia  à Montpellier  vers  l’an 
1 690  ; de  là  il  se  rendit  à Paris , où  il  fut 
agrégé  à la  chambre  royale  qui  subsistait 
alors.  C’est  pour  celte  raison  qu’il  signe  : 
E regia  camerœ  Parisiensis  societate. 
Pendant  le  séjour  qu’il  fit  à Paris  , il  eut 
occasion  de  voir  un  squelette  dont  les 
vertèbres,  les  côtes,  l’os  sacrum  et  les  os 
innorninés  ne  faisaient  qu’un  seul  et 
même  os.  Il  y vit  aussi  dans  le  corps  d’une 
femme  , qu’il  ouvrit , un  sarcome  très- 
considérable  qui  remplissait  l’hypogastre, 
lequel  était  venu  à la  suite  d'un  coup  de 
pied  reçu  sur  cette  région  du  bas  ventre. 
Ce  fut  dans  le  même  temDs  que  le  grand 
chancelier  du  roi  de  Pologne  le  chargea 
de  l’éducation  de  ses  fils  qui  étaient  alors 
à Paris.  Au  sortir  de  cette  ville,  il  voya- 
gea avec  eux  en  Italie,  en  Sicile,  dans 
le  royaume  de  Naples;  et  après  avoir 
observé  la  grotte  del  Cane , ainsi  que  l’é- 
ruption du  mont  Vésuve  arrivée  en  1 694, 
il  passa  en  Allemagne  et  reconduisit  ses 
élèves  en  Pologne,  où  il  obtint  le  titre 
de  médecin  du  roi.  — Connor  ne  fut  pas 
plutôt  de  retour  en  Angleterre,  qu’il 
devint  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  embrassa  extérieurement  la 
communion  de  l’église  anglicane.  Mais 
on  assure  que  pendant  sa  dernière  mala- 
die , un  prêtre  de  l’église  romaine,  dé- 
guisé, l’entretint  en  secret,  et  qu’ainsi 
qu’on  l’observa  au  travers  des  fentes 
d’une  porte,  il  lui  donna  l’absolution  et 
l’extrême-onction.  Le  malade  mourut  le 
lendemain  30  octobre  1698,  âgé  seule- 
ment de  33  ans.  — Peu  de  temps  après 
son  arrivée  en  Angleterre,  ce  médecin 
rassembla  les  observations  les  plus  in- 
téressantes qu’il  avait  recueillies  dans 
ses  voyages,  et  les  fit  imprimer  sous  ce 
titre  : 

Dlssertationcs  medico  - physicœ  de 
antns  lethife/is;  de  montis  Pesuvii  in- 
cendiai de  stupeiulo  ossium  coalitu;  de 
immani  ute.ri  sarcomale.  Oxonii , 1695, 
in-8°.  — On  a encore  de  la  façon  de 
Connor  : — Compendious  plan  of  the 
body  of  physick.  Londres,  1698,  in-8°, 
avec  la  description  de  la  Pologne.  M.  de 
Haller  regarde  cet  ouvrage  comme  le  ca- 
nevas des  leçons  que  ce  médecin  a don- 
nées à Oxford.  — T entame  n episiolare 
de  secretione  animali.  Il  considère  les 
glandes  comme  des  filtres  qui,  étant  ori- 
ginairement imbus  de  la  liqueur  qu’ils 
sont  destinés  à séparer  de  la  masse  du 
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sang  T n’en  laissent  échapper  aucune  qui 
ne  soit  semblable  à celle  dont  ils  ont  été 
primitivement  abreuvés.  Cet  essai  a paru 
avec  le  traité  suivant  : — Evangelium 
mediciy  s eu,  meclicina  mystica  de  sus- 
pensif naturce  le  gibus , sive , de  mira- 
culis  quœ  medicce  indagini  subjici  pos~ 
sunl.  Luqduni , 1697,  in  8 Amstelo- 
dami , 1699,  in -8°.  CVst  ici  que  le 
philosophe-médecin,  trop  jaloux  de  son 
art,  s’efforce  d’expliquer  les  guérisons 
miraculeuses  de  l’Evangile,  selon  les 
principes  de  la  médecine.  On  lui  en  fit 
des  reproches  à l’article  de  la  mort,  et  on 
lui  parla  de  cet  ouvrage  comme  d’un  li- 
vre très  suspect.  Mais  il  répondit  qu’il 
ne  l’avait  pas  composé  dans  le  dessein  de 
nuire  à la  religion  chrétienne,  et  qu’il 
regardait  les  miracles  de  Jésus  Christ, 
comme  un  témoignage  de  la  vérité  de  sa 
doctrine  et  de  sa  mission.  On  peut  croire 
“que  l’auteur  avait  des  intentions  droites; 
cependant  son  ouvrage  n’en  est  pas 
moins  dangereux  et  répréhensible.  Il 
contient  d’ailleurs  des  hypothèses  si  mal 
arrangées,  que  tout  y répugne , le  bon 
sens  et  la  religion.  Telle  est  en  particu- 
lier celle  où  il  imagine  qu’à  la  résurrec- 
tion, l’homme  ne  sera  pourvu  que  du 
cœur  et  des  organes  destinés  aux  sensa- 
tions, et  qu’aiors  il  ne  sera  pas  plus  gros 
qu’une  mouche. 

Ap.  J.-C.  1666.  — YALSALYA  (An- 
toine-Marie), célèbre  médecin  et  anato- 
miste , était  d’Imola  dans  laRotnagne, 
où  il  naquit  en  1666  dans  une  famille 
noble.  Son  goût  pour  la  dissection  se 
développa  de  bonne  heure;  il  s’amusa, 
dès  l’enfance,  à examiner  la  structure  du 
corps  des  oiseaux,  et  à jeter  un  œil  cu- 
rieux sur  leurs  organes.  Après  de  bonnes 
études  d’humanités,  de  philosophie  et  de 
mathématiques,  il  commença  son  cours 
de  médecine,  et  s’attacha  particulière- 
ment à Malpighi,  dont  il  fut  le  disciple 
chéri.  Il  reçut  le  bonnet  de  docteur  à 
Bologne  en  1687,  et  se  livra  ensuite , 
avec  plus  d’ardeur  que  jamais,  à son 
goût  pour  l’anatomie.  Peu  content  de  la 
méthode  qu’il  avait  suivie  juque-là , et 
qui  était  alors  celle  de  la  plupart  des 
écoliers,  il  ne  se  borna  point  à lire  les 
ouvrages  des  anatomistes;  il  voulut  met- 
tre la  main  à l’œuvre,  et  sa  principale 
Occupation  fut  de  disséquer,  pour  voir 
de  ses  propres  yeux  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  caché  dans  le  corps  humain.  Ses 
progrès  dans  cette  partie  lui  méritèrent 
4a  chaire  d’anatomie  à Bologne  en  1697, 
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et  il  la  remplit  avec  tant  d'éclat,  qu’il 
contribua  infiniment  à la  réputation  des 
écoles  de  cette  ville.  Il  s’en  fit  beaucoup 
à lui-même,  dans  le  public,  par  les  ta- 
lents qu’il  montra  dans  la  pratique  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie;  il  excella 
tellement  dans  la  dernière,  qu’on  le 
nomma  à l’emploi  de  chirurgien  de  l’hô- 
pital des  Incurables  de  Bologne.  Avant 
qu’il  eût  obtenu  cette  place,  on  appli- 
quait des  boutons  de  feu  pour  arrêter  le 
sang  à la  suite  de  l’amputation  des  mem- 
bres; il  bannit  cet  usage  de  l’hôpital 
confié  à ses  soins,  et  il  le  remplaça  par 
la  ligature.  La  surdité  passait,  dans  fa 
même  maison,  pour  un  mal  au-dessus  de 
tout  remède  ; il  prouva  le  contraire  et  le 
démontra  par  d’heureux  succès.  Il  donna 
une  nouvelle  forme  à plusieurs  instru- 
ments de  chirurgie  trop  composés,  et  les 
réduisit  à une  simplicité  plus  sûre  et  plus 
commode. 

Mais  sa  réputation  ne  fut  pas  renfer- 
mée dans  les  murs  de  Bologne  ; elle  passa 
à l’étranger.  La  Société  royale  de  Lon- 
dres honora  du  même  titre  le  maître  et 
le  disciple,  en  recevant  Malpighi  et 
Yalsalva  au  nombre  de  ses  membres. 
Parmi  les  services  que  le  dernier  a ren- 
dus au  public,  on  doit  compter  celte 
foule  d’anatomistes  et  de  médecins  ha- 
biles qui  sont  sortis  de  son  école  et  qui 
se  sont  distingués  en  marchant  sur  ses 
traces.  — l’académie  de  Bologne  le 
nomma  , avec  Jean  Stancari,  pour  exa- 
miner la  première  partie  des  Adv ersaria 
anatomica  de  Morgagni.  Pour  bien  rem- 
plir cette  commission,  il  voulut  vérifier, 
sur  les  cadavres  et  dans  les  livres  , les 
faits  que  Morgagni  avançait  ; mais  com- 
me ces  recherches  exigeaient  un  trop 
long  travail,  il  refusa  nettement  l’appro- 
bation qu’on  lui  demandait,  et  se  con- 
tenta de  dire  qu’il  ne  connaissait  rien  de 
faux  dans  les  écrits  de  l’auteur,  ni  d’é- 
tranger et  de  contraire  aux  vues  de  l’a- 
cadémie. La  conduite  de  Yalsalva  parut 
singulière;  on  lui  en  fit  des  reproches 
qu’il  repoussa  en  disant  qu’il  aimait 
Morgagni,  comme  disciple  et  comme  ami, 
mais  encore  plus  la  vérité.  — Yalsalva 
mourut  à Bologne  le  2 février  1723  , à 
l’âge  de  57  ans,  et  laissa  un  traité  de 
l’oreille  qui  contient  plusieurs  choses 
nouvelles  et  intéressantes.  Il  est  divisé 
en  deux  parties.  Dans  la  première , l’au- 
teur donne  une  description  de  l’oreille; 
dans  la  seconde,  il  indique  les  usages 
des  organes  dont  elle  est  composée,  et  il 
y parle  sommairement  des  principales 
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maladies  qui  l’attaquent.  Ce  traité  a paru 
pour  la  première  fois  à Bologne  en  1704, 
in-4°,  et  depuis  à Utreclit  en  1707, 
même  format,  avec  la  description  et  de 
nouvelles  figures  de  la  luette  et  du  pha- 
rynx. Morgagni , qui  a publié  les  ouvra- 
ges de  notre  auteur,  les  a commentés  et 
censurés  avec  une  éloquence  mâle , 
l’exactitude  la  plus  rigoureuse  et  l’éru- 
dition la  plus  profonde.  Il  en  a rehaussé 
les  beautés  avec  la  même  impartialité 
qu’il  en  a blâmé  et  corrigé  les  défauts. 
La  quatrième  édition  de  ce  recueil  fut 
publiée  à Venise  en  1740,  deux  volumes 
in-4°,  avec  figures,  sous  ce  titre  : 

Anlonii-Mariæ  Valsalvœ  opéra,  hoc 
est,  de  aure  Humana  et  dissertaiiones 
anatonïicœ , cum  additionibusJ.  B.  Mor- 
gagni. L’éditeur  remarque  que  le  seul 
traité  de  l’oreille  avait  coûté  à Valsalva 
plus  de  seize  ans  de  travail,  et  qu’il  avait 
disséqué  plus  de  mille  têtes  pour  décou- 
vrir la  véritable  structure  de  cet  organe. 
Les  dissertations  anatomiques  sont  au 
nombre  de  trois  ; l’auteur  les  avait  com- 
muniquées à l’académie  de  Bologne , 
dont  il  était  membre.  Dans  la  première, 
il  décrit  les  trois  ligaments  du  colon,  les 
sinus  de  l’artère  aorte,  et  fait  quelques 
remarques  sur  les  nerfs  accessoires  de  la 
huitième  paire,  ainsi  que  sur  les  muscles 
des  yeux.  Ce  qu’il  a dit  sur  ces  muscles 
est  contraire  à l’observation  ; différents 
anatomistes  l’ont  prouvé,  en  démontrant 
combien  l’opinion  de  Valsalva,  sur  leur 
adhérence  à la  dure  mère , était  éloignée 
de  la  vérité.  La  seconde  dissertation  est 
presque  un  commentaire  de  la  précé- 
dente ; l’auteur  y ajoute  cependant  que 
la  cataracte  dépend  de  l’opacité  du  crys- 
tallin , et  que  cette  partie  du  globe  de 
l’œil  est  jaune  dans  le  glaucome.  Il  sou- 
tient, dans  la  troisième  dissertation,  que 
les  reins  succenturiaux  ont  un  canal  ex- 
créteur, lequel  aboutit  aux  testicules  dans 
les  mâles  et  aux  ovaires  dans  les  femelles. 
Il  rapporte  ensuite  quelques  expériences, 
et  d’après  elles  il  croit  pouvoir  conclure 
que  les  reins  succenturiaux  servent  à la 
génération.  L’ignorance  du  véritable  usa- 
ge de  ces  organes  a enfanté  bien  des  opi- 
nions sur  les  fonctions  auxquelles  la  na- 
ture les  a destinés. 

Après  J.-C.  1666  env.  — CQWPER 
(Guillaume),  chirurgien  de  Londres, 
s’est  acquis  une  grande  réputation  dans 
le  dix-septième  siècle.  Il  a fait  honneur 
à la  Société  royale,  dont  il  était  membre, 
par  les  différents  mémoires  qu’il  lui  a 
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communiqués  , et  par  les  ouvrages  qu’iï 
a donnés  au  public.  Plusieurs  bibliogra- 
phes parlent  fort  au  long  de  ces  ouvra- 
ges, et  c’est  d’après  ce  qu'ils  en  disent 
que  nous  donnons  la  notice  suivante.  — 
Myotomia  reformata,  or,  a ne w admi- 
nistration of  ail  the  muscles  ofhuman 
body.  Londres,  1694,  in-8°.  Ce  traité 
est  fait  avec  beaucoup  de  soins.  Coxvper 
a profité  des  travaux  de  Vésale,  de  Fal- 
lope  et  de  Casserius  ; mais  il  a retranché 
beaucoup  de  planches  superflues,  il  en  a 
corrigé  quelques-unes,  et  en  a ajouté 
d’autres.  La  seconde  édition  qui  a paru 
à Londres  en  1724,  in-folio,  sous  le  titre 
de  Myotomia  reformata , or,  an  anato - 
mical  treatise  on  the  muscles  of  the  hu - 
man  body , est  beaucoup  plus  correcte 
que  la  précédente.  C’est  l’illustre  Mead 
qui  l’a  publiée;  il  y a joint  une  disser- 
tation du  docteur  Henri  Pemberton  sur 
le  mouvement  musculaire,  où  l’auteur 
redresse  plusieurs  calculs  de  Borelli , 
sans  trop  se  décider  lui-même  sur  la 
cause  de  ce  mouvement.  Cowper  est  allé 
plus  avant.  Le  tissu  cellulaire  qu’il  a 
remarqué  entre  les  fibres  des  muscles  , 
lui  en  a imposé;  il  a cru  que  la  struc- 
ture de  ces  fibres  était  vésiculaire,  et 
qu’il  suffisait  que  le  sang  les  distendît 
par  son  poids,  pour  mettre  le  corps  du 
muscle  en  action.  Les  planches  de  cefc 
ouvrage  sont  au  nombre  de  68,  et  en 
général  assez  bonnes , quoiqu’elles  ne 
soient  point  comparables  à celles  d’Al- 
binus. 

The  anatomy  of  human  body.  Ox- 
ford , 1697  , in-folio.  Londres,  1698, 
in-folio.  Leyde  , 1737 , grand  in-folio , 
par  les  soins  d’Albinus  qui  a revu  cet 
ouvrage.  C’est  une  anatomie  générale 
qui  ne  diffère  de  celle  de  Bidloo,  dont  il 
a emprunté  145  figures,  que  par  des  ad  * 
ditions  et  des  changements.  On  y trouve 
40  figures,  exprimées  en  neuf  planches, 
qui  lui  sont  propres,  et  dans  lesquelles 
il  décrit  les  muscles  et  les  artères,  et 
donne  la  structure  du  cerveau  d’après 
Ridley.  Les  changements  consistent  dans 
les  lettres  qu’il  a ajoutées  aux  planches 
de  Bidloo;  attention  que  cet  anatomiste 
avait  négligée,  toute  nécessaire  quelle 
fût  à l’intelligence  des  figures.  Il  a aussi 
joint  aux  planches  des  discours  de  sa 
façon  , meilleurs  que  ceux  de  son  origi- 
nal, et  il  les  a enrichis  d’observations 
anatomiques  et  chirurgicales  qui  lui  ap- 
partiennent. Suivant  cet  exposé,  il  sem- 
ble que  Cowper  n’est  point  aussi  coupa- 
ble de  plagiat,  que  Bidloo  l’a  avance 
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dans  ses  plaintes  à la  Société  royale  de 
Londres  ; il  les  lui  a adressées  dans  une 
dissertation  publiée  en  hollandais  à Délit 
en  1698,  et  en  latin  à Leyde  en  1700  , 
in-4°,  sous  ce  titre  : Guitlelmus  Cowper 
criminis  liilerarii  citatus  coram  tribu - 
nali  no  b i lis  s.  amp  lis  s.  societalis  Bri- 
lanno-Regiæ , per  Goclefridum  Bidloo. 
I/ouvrage  de  celui-ci  parut  à Amster- 
dam en  1 685  et  fut  d’abord  mis  en  vente. 
Boerliaave,  qui  en  parle  dans  sa  Méthode 
d’étudier  la  médecine,  ajoute  : Sed  im- 
pressus  est  Londini  anno  1693,  cum 
nomine  Cowprri  ; ea  enitn  editio  fuit 
certe  tantum furhva  seductio  Cowperi, 
et  dolenduni  est , quod  Lanlus  vit'  eo 
descenderit.  Tabulas  certe  habet  opli - 
mas , descriptiones  Bidloianæ  nullius 
sunt  momenti.  J’ai  fait  remarquer  le 
reste  du  texte  de  Boerliaave  , auquel  j’ai 
joint  l’essentiel  de  la  note  du  savant 
Haller,  dans  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  ; 
mais  pour  faire  voir  que  le  plagiat  de 
Cowper  n’est  point  aussi  grossier  que 
certains  auteurs  l’ont  avancé,  j'ajoute  les 
propres  paroles  du  même  de  Haller  : 
JSeque  probari  potest , quod  solo  no -- 
mine  Bidloi  eraso , emptas  ab  Amslelo- 
damensi  bibliôpola  centum  et  quinque 
tabulas  Cowperus  pro  suis  ediderit. 
II  paraît  de  là  qu’il  ne  s’agissait  pas 
moins  que  de  charger  Cowper  de  s’être 
approprié  tout  uniment  les  planches  de 
Bidloo,  sans  y avoir  fait  tous  les  chan- 
gements et  les  additions  dont  nous  avons 
parlé.  Mais  comme  la  conduite  du  chi- 
rurgien anglais  est  un  peu  différente,  il 
n’a  point  balancé  de  répondre  à son  ad- 
versaire dans  une  dissertation  qui  a été 
imprimée  à Londres  en  1701,  in-4°,  sous 
ce  titre  : eyxapimtia,  in  qua  dotes  plu - 
rimce  et  singulares  , peritia  anatomica  , 
probitas,  etc.,  celebrantur , et  ejusdeni 
citalioni humillirne  respondetur.  Cowper 
fait  un  éloge  ironique  de  Bidloo  en  cen- 
surant ses  écrits.  Il  relève  les  fautes 
qu’il  a commises  dans  les  explications 
de  ses  planches , et  donne  les  motifs  qui 
l’ont  engagé  à suivre  le  parti  qu’il  a 
pris. 

On  trouve  dans  lesTransactions  philo- 
sophiques du  mois  de  mai  1699  , une 
observation  intéressante,  par  laquelle 
Cowper  démontre  la  possibilité  de  la  su- 
ture du  tendon  d’Achille.  Plusieurs  mé- 
decins et  chirurgiens  l'avaient  conseillée 
avant  lui  sans  l’avoir  pratiquée  ; et  de- 
puis on  a préféré  le  bandage  unissant 
qui  a tous  les  avantages  de  la  suture, 
sans  en  avoir  les  imperfections.  En  gé- 
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néral , tous  les  ouvrages  de  Cowper  sont 
parsemés  d’observations  curieuses  et  de 
recherches  utiles.  Cet  anatomiste  passe 
pour  avoir  donné  le  premier  la  figure  du 
canal  thoracique,  tel  qu’il  est  dans 
l’homme  ; les  auteurs  ne  l’avaient  repré- 
senté jusqu’alors  que  tel  qu’il  est  dans 
la  bête.  11  a publié  la  description  de 
cerlaines  glandes  situées  dans  l’urètre, 
qu’on  a appelées  de  son  nom  glandes  de 
Cowper.  Ce  fut  dans  un  ouvrage  im- 
primé à Londres  en  1702,  in- 4°,  avec 
ligures,  qu’il  annonça  celte  découverte  , 
dont  il  avait  déjà  parlé  dans  un  mémoire 
donné  à la  Société  royale  en  1699.  Le 
titre  de  son  ouvrage  porte  : — Glandu- 
larum  quarumdam  nuper  detectarum, 
ductuumque  earum  excretoriorum  de- 
scription cum  Jiguris.  Londini , 1702, 
in -4°.  Mais  cette  découverte  n’a  rien  de 
neuf;  Méry  en  a fait  mention  en  1684  , 
et  Bianchi  assure  que  Laurent  Terraneus 
a démontré  ces  glandes  en  1698  et  1699. 
Cowper  ne  connut  qu’imparfaitemenfc 
l’art  des  injections,  que  Swammerdam  et 
De  Graaf  ont  poussé  si  loin  ; c’était  avec 
le  vif-argent  qu’il  remplissait  les  vais- 
seaux : mais  cet  art  a fait  bien  des  pro- 
grès depuis  sa  mort  arrivée  en  1710.  — 
Guillaume  Dundaff,  docteur  en  méde- 
cine, a traduit  l’Anatomie  de  Cowper  de 
l’anglais  en  latin,  et  l’a  publiée  à Leyde 
en  1739,  in-folio,  sous  le  titre  d ' Anafo- 
mia  corporum  humanorum  centum  qua- 
tuordecim  tabulis  ad  vivum  expressis 
et  in  ces  incisis  illustrala , observalio- 
nibus  auctcL.  Il  y a aussi  une  édi- 
tion d’Utrecht  de  1750,  in-folio,  forme 
d’atlas. 

Ap.J.-C.  1666.  — BAPiCKHAUSEN 

(Jean- Conrad),  du  cornlé  de  la  Lippe  en 
Westphalie,  vint  au  monde  le  16  mars 
1666.  Il  étudia  la  pharmacie  et  la  chi- 
mie pendant  dix  ans,  tant  à Berlin  qu’à 
Mayence  et  à Vienne  en  Autriche;  mais 
ayant  pris  goût  pour  les  voyages,  il  se 
mit  en  1693  à parcourir  l’Allemagne, 
la  Hongrie  et  l’Italie,  d’où  il  passa  en 
Morée  avec  le  général  des  troupes  véni- 
tiennes , qu’il  servit  en  qualité  de  mé- 
decin. Après  la  mort  de  ce  général , il 
alla  en  Hollande,  en  1694,  et  il  enseigna 
la  chimie  à Utrecht  sur  la  simple  per- 
mission du  magistrat,  qui  lui  fut  accor- 
dée le  17  septembre  de  la  même  année; 
mais  ayant  reçu  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  , on  le  nomma  lecteur  en  chi- 
mie le  3 octobre  1698  et , le  19  mars 
1703,  on  lui  donna  la  chaire  de  profes- 
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seur  extraordinaire  en  cette  science. — 
Barckhausen  a joui  d’une  réputation 
constante  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  1er 
octobre  1723  ; et  comme  il  n’a  point  eu 
d’enfants  de  Marie-Jeanne  Pylsweert 
qu’il  avait  épousée  en  1699,  il  a laisse 
par  son  testament  plusieurs  beaux  ou- 
vrages de  botanique  et  d’histoire  natu- 
relle à la  bibliothèque  d’Utrecht.  Les 
écrits  qu’il  a donnés  au  public  n’ont  pas 
peu  contribué  à la  célébrité  de  son  nom  , 
plusieurs  méritent  d’être  lus  ; et  Boer- 
haave,  qui  n’aimait  guère  ce  médecin,  en 
parle  avantageusement.  Du  côté  de  la 
sincérité,  de  l’exactitude  et  des  bonnes 
choses  qu’on  trouve  dans  les  ouvrages 
de  Barckhausen  , cet  auteur  a mérité 
l’approbation  de  ce  grand  homme;  ses 
Éléments  de  chimie  contiennent  même 
plusieurs  expériences  et  différentes  opé- 
rations qu’on  chercherait  inutilement 
ailleurs,  mais  l’obscurité  de  ses  raison- 
nements et  la  singularité  de  ses  opinions 
lui  ont  aussi  mérité  de  justes  reproches. 
Voici  les  titres  et  les  éditions  des  traités 
qu’il  a laissés  au  public. — Synopsis  phar- 
maceutica.  FrancoJ'urti  ad  Mcenum , 
1690,  in-12.  Ullrajecii , 1696,  in-8°, 
sous  le  titre  de  Pharmacopœus  synop- 
iicus.  Lugduni  Batavorum,  1712,  in-8°, 
sous  celui  de  Synopsis  pharmaciœ. — 
Pyrosoph  a.  Lugduni  Batavorum , 1698, 
in-4°.  Ibidem  , 1717,  in-4°,  avec  fig., 
sous  le  titre  d 'Elemenia  chymiœ , quibns 
subjecta  est  conjectura  lapidis  philo- 
sophai imaginibus  reprœsentata.  — 
Acroamata  in  quibus  compilera  ad  la- 
tro-chemiam  aique  physicam  spectan - 
Ha,  jucunda  rerum  varietate  explican- 
iur.  Trajecii  Batavorum , 1703,  in-Sa, 
— Historia  medicinœ , in  qua,  si  non 
omnia , pleraque  saltein  medicorum 
raliocinia , dogmata  , hypothèses  , sec- 
tee , etc .,  quœ  ab  exordio  mundi  usque 
ad  noslra  tempora  inclaruerunt , per - 
iractantur.  A mstelodami , 1710,  in- 8°. 
Trajecii  ad  Rhmum , 1723  , in-4°, 
avec  des  augmentations.  Il  y fait  men- 
tion de  la  théorie  favorite  à toutes  les 
sectes  qui  ont  paru  , mais  il  ne  dit  rien 
de  la  pratique  de  leurs  partisans.  A la 
fin  de  cette  histoire , qui  est  beaucoup 
inférieure  à celles  que  Leclerc  et  Freind 
nous  ont  données , on  trouve  une  dis- 
sertation De  nepenlhe  Homeri , que 
Barckhausen  prétend  avoir  quelque  rap- 
port avec  l’opium.  — Compendium  ra- 
iiocînii  chemici  more  geometrarum  con- 
cinnaium.  Lugduni  Batavorum , 1712, 
in- 8°.  C’est  l’abrégé  du  traité  intitulé 
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Pyrosophia  ; on  y trouve  beaucoup 
d’expériences  , mais  aucune  démonstra- 
tion géométrique. — Collecta  medicinœ 
practicœ  generalis.  Amstelodami,  1715, 
in-8°.  Il  se  décide  en  faveur  de  la  secte 
empirique  dans  le  dialogue  De  optima 
secla , qui  est  à la  suite  de  cet  ouvrage. 

Apr.  J.-C.  1667  cnv.  — NEEDHAM 
(Vautier),  médecin  anglais,  fit  la  plus 
grande  partie  de  ses  études  à Oxford. 
Le  goût  de  la  lecture  était  une  suite  de 
sa  passion  dominante.  Toujours  occupé  à 
rechercher  ce  que  chaque  auteur  avait 
dit  de  mieux  dans  ses  ouvrages , il  ne 
quittait  presque  pas  les  bibliothèques 
publiques;  ces  musées  consacrés  à l’a- 
vancement des  lettres  lui  servaient,  pour 
ainsi  dire  de  cabinet.  Ce  fut  là  qu'iL 
puisa  les  rares  connaissances  qui  lui  ou- 
vrirent l’entrée  du  collège  royal  de 
Londres,  et  qui  le  répandirent  si  avan- 
tageusement dans  cette  ville,  qu’on  le 
nomma  à la  charge  de  médecin  de  l’hô- 
pital de  Sulfon.  Le  20  juin  1667,  il  fut 
reçu  dans  la  Société  royale,  à qui  il  fit 
honneur  par  les  observations  dont  il  ne 
cessa  d’enrichir  ses  Mémoires  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  le  16  avril  1691.  On  a en- 
core de  lui  un  ouvrage  dans  lequel  il  a 
bien  traité  de  tout  ce  qui  a rapport  au 
fœtus;  on  lui  reproche  cependant  de 
s’être  trop  attaché  aux  expériences  faites 
sur  les  animaux  , et  de  n’avoir  pas  cher- 
ché à les  vérifier  par  l’ouverture  des  ca- 
davres humains.  Voici  le  titre  de  cet  ou- 
vrage : — Disquisiiio  anatomica  de  for * 
mato  fœtu.  Londini , 1667,  in-8°.  Am- 
stelodami , 1668,  in-12.  — Gaspard 

INeedham,  autre  médecin  anglais,  reçu 
à Oxford , fit  son  entrée  dans  la  Société 
royale  de  Londres  le  28  août  1661.  Il 
était  aussi  du  collège  des  médecins  de 
cette  ville , et  il  y jouissait  de  la  plus 
grande  réputation  lorsqu’il  mourut  le  31 
octobre  1679  , à l’âge  de  cinquante-sept 
ans. — Il  ne  faut  point  confondre  ces 
deux  médecins  avec  un  gentilhomme  an- 
glais nommé  Tuberville  Needham  , qui 
était  de  la  Société  royale  cLe  Londres.  II 
a publié , en  sa  langue  maternelle  , un 
ouvrage  traduit  de  l’italien  de  l’abbé 
Splanzini , professeur  de  philosophie  à 
Modène , dans  lequel  l’auteur  rappelle 
l’ancien  système  de  la  production  des 
animaux  par  la  pourriture.  La  version 
anglaise  a paru  à Londres,  en  1745, 
in-8°.  Depuis,  on  a mis  cet  ouvrage  en 
français  dans  les  éditions  de  Leyde  , 
1747',  in-12,  de  Paris,  1750,  in-12,  et 
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1769,  deux  volumes  in-8°.  La  dernière 
a été  publiée  sous  ce  titre  : — Nouvelles 
recherches  sur  les  découvertes  micro- 
scopiques et  la  fédération  des  corps  or- 
ganisés , avec  des  noies , des  recherches 
physiques  et  métaphysiques  sur  la  na- 
ture et  la  religion ; et  une  nouvelle 
Théorie  delà  terre , par  M.  JNeedham, 
membre  de  la  Société  royale  et  de  celle 
des  Antiquaires  de  Londres,  et  corres- 
pondant de  l’Académie  des  sciences  de 
Paris.  Sous  le  nom  de  Londres,  Paris, 
1769,  deux  volumes  in-8°. 

Ap.J.-G.  1667  env. — DRAKE  (Jac- 
ques) , membre  du  collège  des  médecins 
ainsi  que  de  la  Société  royale  de  Londres, 
a composé  un  ouvrage  contenant  un 
nouveau  système  d’anatomie.  La  plupart 
des  planches  sont  tirées  de  Cowper  ; mais 
celles  qu’on  y voit  sur  la  structure  du 
nez,  sont  de  l’auteur  même,  qui  est  en- 
tré dans  de  bons  détails  sur  cette  partie 
et  sur  celles  qui  lui  sont  voisines.  Dans  le 
cas  de  dépôt  dans  le  sinus  maxillaire,  il 
conseille  d’arracher  une  dent  molaire  ou 
bien  d’ouvrir  le  sinus  maxillaire  avec  un 
trépan  perioratiL  Ce  dernier  moyen  avait 
déjà  été  proposé  par  Cowper;  et,  depuis, 
M.  Lamorier,  chirurgien  de  Montpellier, 
Ta  présenté  comme  nouveau  à l’Aca- 
demie royale  de  chirurgie  de  Paris. — 
Drake  avait  des  idées  singulières  sur  dif- 
férents points  de  physiologie,  spéciale- 
ment sur  l’utilité  de  la  bile  pour  les 
menstrues , de  l’air  pour  la  dilatation  du 
cœur,  et  sur  la  comparaison  de  l’estomac 
avec  la  machine  de  Papin.  Son  goût  pour 
les  systèmes  s'était  développé  de  bonne 
heure.  Il  soutint  à Cambridge  , en  1690, 
nue  thèse  De  febre  intermittente , dans 
laquelle  il  accuse  l’abondance  de  bile  , 
dans  le  canal  intestinal , comme  cause 
du  retour  des  fièvres  périodiques.  Il  en 
soutint  deux  autres  pour  son  doctorat, 
en  1694  , l’une  De  variolis  et  morbillis , 
l’autre  De  pharmacia  hodierna , et  dans 
la  première  il  compare  le  rôle  de  la  pe- 
tite vérole  aux  effets  de  l’arsenic  pris 
intérieurement.  Quelque  pitoyables  que 
soient  ces  hypothèses  , Edouard  Milward 
a publié  à Londres,  en  174  2 , in-8°,  les 
dissertations  qui  les  avancent  ; elles  ont 
même  été  réimprimées  la  même  année  à 
Amsterdam.  — Dr^ke  mourut  à la  fleur 
de  son  âge,  pendant  qu’il  était  occupé 
de  l’édition  de  son  traité  d’anatomie 
qui  parut  sous  ce  titre  : — New  System 
of  anatomy.  Londres,  1707,  deux  vol. 
in-8°.  On  en  donna  une  aulre  édition  en 


1727,  dans  laquelle  on  a omis  une  partie 
des  choses  contenues  dans  la  première; 
mais  on  en  publia  une  beaucoup  plus 
étendue  en  1737,  qui  est  intitulée  : An- 
thropologia  nova . Elle  est  en  trois  vo- 
lumes in- 8°. 

Ap.  J. -G.  1667  env.  — MEURISSE 
(Henri-Emmanuel),  habile  chirurgien  de 
Paris,  natif  de  Saint-Quentin,  mourut  le. 
17  mai  1 694. L’honneur  delà  communauté 
de  Saint-Côme  lui  tenait  si  fortement  à 
cœur  qu’il  fit  tous  ses  efforts  pour  avan- 
cer la  construction  du  nouvel  amphi- 
théâtre, dont  il  avait  été  le  principal 
promoteur.  Il  se  chargea  de  ses  orne- 
ments intérieurs,  et  fit  graver  une  es- 
tampe de  l’ouvrage  entier,  où  l’on  voit 
les  symboles  qui  représentent  Ja  chirur- 
gie , rendus  avec  beaucoup  de  goût.  Il 
fit  aussi  frapper,  à cette  occasioli , des 
jetons  chargés  de  devises  honorables  à sa 
compagnie.  — Meuçjsse  a écrit  un  traité 
de  la  saignée  qui  renferme  des  précep- 
tes utiles  et  des  réflexions  judicieuses.  Il 
est  intitulé  : — L’Art  de  saigner  accom- 
modé aux  principes  de  la  circulation  du 
sang.  Paris,  1686  , in-12.  Ce  fut  du  con- 
sentement, à la  sollicitation  même  de  l’au- 
teur, que  cet  ouvrage  reparut  en  1689  , 
in-12,  avec  les  augmentations  deDevaux, 
qui  s’était  encore  chargé  d’en  coriiger  le 
style.  La  troisième  édition  fut  publiée  à 
Paris  en  1738  , in-12.  Le  but  de  ce  traité 
est  non-seulement  relatif  à la  manière 
et  aux  précautions  à prendre  pour  bien 
exécuter  la  saignée  , mais  il  s’étend  pres- 
que tout  aulant  a détailler  les  avantages 
de  cette  opération  dans  la  cure  des  ma- 
ladies. Il  n’est  point  de  livre  qui  préco- 
nise mieux  la  saignée  et  qui  excite  plus 
a y recourir  ; je  ne  le  voudrais  cepen- 
dant point  donner  comme  un  oracle  k 
suivre  dans  la  pratique  de  la  médecine. 

Apr.J.-C.  1667  env.  — DEKKERS 
(Frédéric),  médecin  hollandais,  cé- 
lèbre dans  le  dix-septième  siècle,  fut 
professeur  du  collège  pratique  en  l’uni- 
versité de  Leyde.  Il  s’est  beaucoup  at- 
taché aux  ouvrages  de  Paul  Barbette  qu’il 
a enrichis  de  notes  et  d’observations,  et 
qu’il  a fait  imprimer  sous  ces  titres  : — 
Pauli  Barbette  traclalus  de  peste  cum 
notis.  Leidœ  , 1667,  in-12.  — Praxis 
Barbettiana  cum  notis  et  observation^ 
bus.  Ibidem,  1669,  in-12 . Amstelodarni, 
1678  , in-12. — On  a des  observations 
pratiques  de  sa  façon  dans  lesquelles  ii 
a suivi  un  ordre  singulier.  La  dislribu- 
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tion  ordinaire  des  maladies  ne  lui  a 
point  servi  de  règle.;  il  s’est  arrangé  sur 
les  classes  des  médicaments  qui  convien- 
nent à leur  guérison.  Tl  en  donne  d’a- 
bord les  formules  et  la  méthode  de  les 
préparer  ; il  passe  à leurs  propriétés  et 
aux  maladies  qui  en  indiquent  l’usage  ; 
il  donne  ensuite  la  description  de  celles- 
ci  , qu’il  confirme  par  l’histoire  des  ma- 
lades qu’il  a eu  occasion  de  traiter.  Cet 
ouvrage,  qui  mérite  d’être  lu,  est  inti- 
tulé : — Exercitaiiones  medicœ  prac- 
ticœ  ci  rca  medendi  methodum  , obser- 
vaiionibus  illuslratce.  Le  ici  ce  , J 673, 
in-8°  ; 1695,  in-4°,  avec  figure  et  des 
augmentations. 

Apr.  J.-C.  1667  envir.  — BERNIER 
( Jean  ) , de  Blois  , fit  son  cours  de  mé- 
decine à Montpellier,  où  il  reçut  le  bon- 
net de  docteur  en  1647.  Il  pratiqua 
pendant  plus  de  quarante  ans  et  fut  un 
des  premiers  partisans  de  l’émétique  ; 
mais  sa  profession  lui  réussit  mal , car  il 
acquit  peu  de  réputation  et  peu  de  bien. 
Se  trouvant  dénué  de  fortune,  le  cha- 
grin le  rendit  satirique , et  il  employa 
son  loisir  à composer  des  ouvrages  qui  se 
ressentent  de  son  caractère.  Il  a donné  un 
Anti-Menagiana  , des  Réflexio  ' s , pen 
sées,  bons  mots  et  anecdotes,  sous  le  nom 
de  Popincourt.  Un  traité  sur  Rabelais, 
qui  est  intitulé  : Jugement  et  nouvelles 
observations  sur  Les  œuvres  grecques  , 
latines , toscanes  et  françaises  cle  maî- 
tre François  Rabelais . docteur  en  mé- 
decins , ou  le  véritable  Rabelais  ré- 
formé , avec  la  carie  du  Chinonois , les 
médailles  de  Rabelais  , celles  de  V au- 
teur et  celles  du  médecin  de  Chauclray 
auquel  cet  ouvrage  est  déiié  par  un 
médecin  son  contemporain  et  son  admi- 
rateur. Paris,  1697,  in- 12.  On  ne  voit 
point  pourquoi  il  soit  ici  parlé  des  œu- 
vres grecques , latines  et  toscanes  de 
Rabelais  ; on  n’en  connaît  aucunes  qu’on 
puisse  appeler  grecques  ou  toscanes. 
Quant  à celles  qui  sont  en  latin  , elles 
se  réduisent  à de  petits  traités  d Hippo- 
crate et  de  Galien  , qu’il  fit  imprimer  à 
Lyon,  en  1532. — Bernier  est  encore 
auteur  d’une  Histoire  de  Blois  qui  fut 
mise  au  jour  à Paris  en  1682.  Mais  celui 
de  ses  ouvrages  qui  fit  le  plus  de  bruit 
et  qui  a rapport  avec  la  matière  que  je 
traite  , est  une  histoire  de  la  médecine 
qu’il  publia  neuf  ans  .avant  sa  mort  ar- 
rivée à Paris,  le  18  mai  1698  , à l’âge 
de  soixante-seize  ans.  Cet  ouvrage  est 
intitulé  : — Essais  de  médecine  , où  il 


est  traité  de  l'histoire  de  la  médecine  et 
des  médecins , du  devoir  des  médecins 
a V égard  des  malades  , et  de  celui  des 
malades  a l'égard  des  médecins  ; de 
V utilité  des  remèdes  et  de  l'abus  qu'on 
en  peut  faire.  Paris,  1689  , in-4°.  Il  a 
donné  un  Supplément  au  livre  des  Es- 
sais de  médecine  , Paris,  1691  , in-4°. 
La  seconde  édition  a paru  sous  ce  titre  : 
Histoire  chronologique  de  la  médecine 
et  des  médecins , Paris,  1695,  1714  , 
iu-4°.  L’auteur  prend,  à la  tête  de  son 
livre,  le  titre  de  conseiller  et  médecin 
ordinaire  de  feu  madame  la  duchesse 
douairière  d’Orléans,  c’est-à-dire  de 
Marguerite  de  Lorraine,  seconde  femme 
de  Gaston  de  France,  duc  d’Orléans, 
laquelle  mourut  en  1672.  L’ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties.  Il  est  rempli  de 
recherches  très  curieuses  , mais  faites 
sans  aucun  choix  et  sans  exactitude , de 
sorte  qu’il  ne  peut  guère  servir  que 
d’indication  : encore  faut-il  prendre 
garde  de  n’employer  ce  qu’il  dit  qu’a- 
près  l’avoir  vérifié.  Ce  défaut  est  d’au- 
tant plus  grand , que  l’humeur  chagrine 
et  caustique  de  l’auteur  en  est  la  prin- 
cipale cause;  on  le  remarque  surtout 
dans  la  seconde  partie  , où  il  fait  une 
satire  violente  des  quatre  plus  fameux 
médecins  qui  pratiquaient  à Paris  de  son 
temps,  savoir:  de  Lorme  , Guénaut , 
Brayer  et  Bélay,  qui  y sont  extrêmement 
maltraités. 

Après.  J.-C.  1667.—  BERNOÜILLI 
(Jean)  vint  au  monde  à Bâle  le  7 août 
1667.  Ce  fut  à l’école  de  Jacques  , son 
frère,  qu’il  apprit  les  mathématiques; 
mais  le  disciple  égala  bientôt  le  maître, 
s’il  ne  le  surpassa  pas.  En  1690  il  vint  à 
Paris  pour  y voir  les  savants  de  celte  ca- 
pitale , et  il  y fit  connaissance  avec  le 
père  Malebranche  , Cassini  , La  Hire  , 
Varignon  et  le  marquis  de  L’Hôpital.  En 
1694  il  passa  à Groningue,  où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine.  L’ac- 
tion des  muscles  est  le  sujet  de  sa  thèse 
inaugurale;  suivant  lui,  c’est  au  gon- 
flement des  vésicules  de  la  fibre  motrice 
qu’il  faut  en  rapporter  la  cause,  et  c’est 
en  proportion  de  ce  gonflement  que  les 
musclts  se  raccourcissent.  Michelotti 
goûta  tellement  la  théoûe  que  l’auteur 
a exposée  dans  cette  thèse,  qui  est  inti- 
tulée : De  motu  musculorum  médita - 
tiones  mathematicœ  , qu’il  orna  celte 
dissertation  d’un  commentaire  et  la  joi- 
gnit à son  traité  De  separatione  humo - 
rum.  En  1695,  Bernouilli  fut  nommé 
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professeur  de  mathématiques  dans  la 
même  université  de  Groningue  ; mais 
celle  de  Bâle  l’attira  quelques  années 
après  dans  ses  écoles , et  il  commença 
d’y  enseigner  en  1705.  Son  mérite  re- 
connu lui  avait  déjà  ouvert  l’entrée  de 
l’Académie  des  sciences  de  Paris  en 
1699;  la  Société  royale  de  Londres,  l’a- 
cadémie de  Pétersbourg  , l’institut  de 
Bologne  le  mirent  aussi  au  nombre  de 
leurs  membres.  Ce  grand  homme  mou- 
rut dans  sa  ville  natale  le  1er  janvier 
1748.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  et 
publiés  à Lausanne  sous  le  titre  d 'Opéra 
omnia , 1742;  quatre  volumes  in-4°, 
avec  figures.  — Bernouilli  eut  deux  fils, 
Nicolas  et  Daniel,  qui  furent  appelés 
dans  l’université  naissante  de  PéterS' 
bourg,  où  ils  arrivèrent  le  27  octobre 
1725.  Nicolas  y mourut  d’une  fièvre 
lente  le  27  juillet  de  l’année  suivante  ; 
et  comme  ce  court  intervalle  avait  suffi 
pour  lui  mériter  une  estime  générale,  la 
czarine  Catherine  voulut  lui  donner  une 
marque  particulière  de  la  sienne  en  fai- 
sant les  frais  de  son  enterrement.  Daniel 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  médecine  à 
Bâle  avant  son  départ  pour  la  Russie , 
mais  il  n’y  séjourna  pas  long -temps  et 
fut  rappelé  dans  sa  ville  natale  pour  y 
remplir  les  chaires  d’anatomie  et  de  bo- 
tanique. Voici  les  litres  de  ses  thèses  de 
licence  et  de  doctorat  : P osiliones  mis- 
cellanece  meclico-anatomico  - botanicæ. 
Basileœ , 1721  , in-4°.  — Dissertalio 
inauguralis  de  respiratione.  Ibidem , 
1721  , in-4°.  Il  évalue  la  quantité  d’air 
qui  entre  dans  le  poumon  à chaque  in- 
spiration, et  soutient  que  le  sternum  se 
porte  en  avant  lorsque  la  poitrine  se  di- 
late. Il  a encore  écrit  : Hydrodynamica , 
sive , de  viribus  et  motibus  fluidorum. 
Argenlorali,  1738  ,in-4°. 

Apr.  J.-C.  1667.  — YVES  (Charles 
Saint-)  naquit  le  10  novembre  1667  à La 
Viotte  près  de  Rocroy.  Sa  famille  était 
attachée  à quelques  parties  du  domaine 
de  mademoiselle  de  Guise  dans  ce  quar- 
tier, et  cette  princesse  , qui  avait  des 
bontés  pour  elle  , voulut  bien  se  charger 
de  Charles  et  de  son  frère  aîné.  Ils  pas- 
sèrent tous  deux  à Paris,  où  mademoi- 
selle de  Guise  eut  soin  de  leur  éduca- 
cation;  elle  les  prit  même  dans  la  suite 
comme  pages.  — A l’âge  de  dix-huit  ou 
dix-neuf  ans  Saint-Yves  voulut  se  re- 
tirer du  monde  , et  il  choisit  la  maison 
de  Saint-Lazare.  Il  y fut  reçu  le  9 octo- 
bre 1686,  et  après  avoir  fait  son  novi- 
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ciat  on  l’admit  à la  profession.  Au  bout 
de  quelque  temps  , on  jeta  les  yeux  sur 
lui  pour  être  employé  à l’apothicairerie; 
mais  comme  il  avait  eu  auparavant  du 
goût  et  des  dispositions  pour  la  méde- 
cine et  la  chirurgie  , il  s’y  appliqua  en 
même  temps  qu’il  travaillait  à la  prépa- 
ration des  drogues.  En  peu  d’années  il 
fit  de  grands  progrès  dans  ces  trois  par- 
ties ; en  sorte  que  non-seulement  il  gou- 
vernait tous  les  malades  de  la  maison  de 
Saint-Lazare,  mais  qu’il  était  encore 
consulté  par  les  personnes  du  dehors. 
C’est  ainsi  que  pendant  douze  ou  quinze 
ans  de  pratique  il  eut  occasion  de  voir 
et  de  traiter  beaucoup  de  maladies  des 
yeux.— Comme  ces  maladies  sont  la  plu- 
part du  ressort  de  la  chirurgie  et  qu’elles 
en  font  une  branche  essentielle,  il  s’y 
livra  d’autant  plus  particulièrement  qu’il 
sentit  tout  le  besoin  d'avoir  en  France 
des  hommes  qui  en  fissent  leur  unique 
occupation.  En  effet,  celle  partie  do 
l’art  était  alors  assez  négligée.  Il  se  fit 
donc  une  affaire  de  l'éclairer  par  ses  re- 
cherches, et  il  y réussit  si  bien  que  1er. 
guérisons  surprenantes  qu’il  procura  lui 
attirèrent  une  affluence  considérable  de 
malades  de  la  ville  et  de  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume.  Son  nom  et  sa  répu- 
tation passèrent  même  dans  les  pays 
étrangers.  Aux  lumières  de  l’esprit,  à. 
l’adresse  de  la  main  , Saint-Yves  joignit 
les  qualités  du  cœur  qui  ennoblissent  les 
talents  utiles  à 1 humanité  souffrante. 
Bon  et  charitable,  il  quittait  tout,  même 
ses  repas,  quand  on  lui  disait  que  c’était 
des  gens  de  la  campagne  qui  venaient  le 
consulter  et  qui  devaient  retourner  le 
même  jour.  11  leur  fournissait  , ainsi 
qu’aux  pauvres  de  la  ville  , ses  ordon- 
nances et  les  remèdes  gratis  ; et  si  leurs 
maladies  exigeaient  des  opérations  il  les 
faisait  demeurer  à Paris,  sollicitait  des 
aumônes  pour  leur  subsistance,  et  le 
plus  souvent  il  y fournissait  de  sa  bourse. 
— En  1711  il  alla  s’établir,  avec  son 
frère,  à la  Ville-Neuve,  faubourg  de 
Paris  ; et  comme  il  était  sorti  de  Saint- 
Lazare  sans  avoir  rien  épargné  de  son 
travail,  il  fut  obligé  d’acheter  à crédit 
les  meubles  qui  lui  étaient  nécessaires. 
Il  continua  depuis  à consacrer  ses  talents 
à l’avantage  du  public,  mais  avec  la 
même  charité  et  le  même  désintéresse- 
ment : tout  Paris  lui  a rendu  justice  à 
cet  égard.  Il  était  surchargé  d’oceupa- 
tions  , lorsqu’en  1715  il  choisit  un  jeune 
garçon  - chirurgien  , nommé  Léoffroy, 
qu’il  mit  en  état  de  remplir  avec  lui  les 
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vues  de  charité  dont  il  était  animé.  S iint- 
Yves  n’avait  qu’un  neveu,  Nicolas- Jean 
Palmier,  qui  avait  travaillé  sous  lui  à 
Saint-Lazare  au  traitement  des  maladies 
des  yeux  ; mais  ce  neveu  ayant  eu  le  mal- 
heur de  déplaire  à une  fille  nommée 
Manon  , que  son  oncle  avait  prise  chez 
lui  d’abord  en  qualité  de  cuisinière  et 
ensuite  en  celle  d’économe  de  son  mé- 
nage, il  ne  tarda  pas  à perdre  les  bonnes 
grâces  de  l’oncle  même.  L’empire  de 
cette  tille  sur  l’esprit  de  Saint-Yves  te- 
nait de  l’enchantement;  elle  était  une 
de  ces  servantes  maîtresses  et  officieuses, 
qui  se  font  un  art  de  faire  valoir  aux 
yeux  des  vieux  garçons  l’importance  de 
leurs  services.  Mais  Manon  ne  se  borna 
pas  à subjuguer  l’esprit  de  l’oncle,  elle 
voulut  gagner  le  cœur  de  Palmier.  La 
qualité  d'héritier  présomptif  fit  que  ce- 
lui-ci lui  plut , et  , pour  ne  pas  manquer 
la  succession  de  l’oncle,  elle  voulut  de- 
venir la  femme  du  neveu.  Comme  Pal- 
mier ne  goûta  pas  la  proposition  , il  fut 
chassé  de  la  maison.  Léoffroy  prit  sa 
place,  et  réussit  si  bien  à gagner  les  bon- 
nes grâces  de  Manon  , qu’il  parvint  à 
l’épouser.  — La  qualité  de  mari  de  cette 
fille  fit  valoir  aux  yeux  de  Saint-Yves  les 
heureuses  dispositions  de  son  élève  ; le 
maître  redoubla  de  soins  et  d’attentions 
pour  l’instruire  et  le  rendre  capable  de 
figurer  un  jour  avantageusemeut  dans 
l’art  qu’il  exerçait.  Il  fit  [dus,  il  l’adopta 
et  lui  donna  son  nom  , sous  les  motifs 
exposés  au  roi  de  l’utilité  que  le  public 
en  retirerait.  Un  tel  objet  a déterminé 
sa  majesté  à lui  accorder  des  lettres 
patentes  qui  furent  enregistrées  au  par- 
lement, pour  avoir  leur  effet  après  la 
mort  de  Saint-Yves.  — Dans  îe  même 
temps  qu’il  procurait  à Léoffroy  les  let- 
tres dont  on  vient  de  parler,  il  publia 
un  Traité  des  maladies  des  yeux  et  de 
leurs  remèdes.  Les  éditions  sont  de 
Paris,  1722,  in  12;  d’Amsterdam,  1736, 
in-8°;  de  Paris,  sous  le  nom  d’Amster- 
dam, 1767,  in-12,  avec  quelques  aug- 
mentations par  M.  Cantwel.  Cet  ouvrage 
a paru  en  anglais  par  Stokton  , Londres, 
1741  , in-8°,  et  en  allemand  à Berlin, 
17  44,  même  format.  On  a aussi  une.  Ré- 
ponse de  Sa'/it-  Yves  à la  critique  de 
son  traité;  elle  est  adressée  à Mauchard 
et  elle  fut  imprimée  à Paris  en  1723  , 
in-12.  — Notre  oculiste  continua  de  tra- 
vailler jusqu’en  1732  ; mais  comme  de 
fréquents  accès  de  goutte  et  de  colique 
néphrétique  l’empêchaient  souvent  de 
vaquer  à ses  occupations , il  se  faisait 


aider  par  son  élève.  Ce  fut  en  cette  an- 
née 1732,  qu'à  la  suile  d’une  violente 
attaque  de  goutte  , il  se  fit  un  transport 
d’humeur  arthritique  sur  les  reins  , qui 
lui  causa  une  suppression  d’urine  , dont 
il  ne  fut  soulagé  qu’au  quinzième  jour, 
après  avoir  été  à toute  extrémité.  Il  s’é- 
tait assez  bien  rétabli  de  cette  maladie; 
mais  l’année  suivante  il  en  fut  tourmenté 
avec  plus  de  violence  et,  malgré  les  re- 
mèdes les  mieux  indiqués  qui  l’avaient 
guéri  la  première  fois,  il  mourut  le  dix- 
septième  jour  de  cette  seconde  attaque  , 
le  3 octobre  1 7 3 3 . Il  avait  fait  son  tes- 
tament, et  avait  demandé  d’être  enterré 
à Saint  Lazare;  car  il  continua  d’aimer 
cette  maison  jusqu'à  la  fin.  Son  neveu, 
Nicolas- Jean  Palmier,  fut  déshérité. 
Etienne  Léoffroy  et  sa  femme  furent  in- 
stitués ses  légataires  universels  , et  joui- 
rent ainsi  de  tout  son  b en. 

Apr.  J.-C  1667.  — FISCHER  (Jean- 
André)  naquit  à Erford  le  28  novembre 
1667,  de  François  Denis,  célèbre  apo- 
thicaire. Il  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine  dans  l’université  de  sa  ville 
natale,  le  28  avril  1691,  et  bientôt 
après  on  lui  donna  la  charge  de  médecin 
du  pays  d’Eisenach.  En  1695  , il  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  dans  la 
faculté  d’ Erford  , et  professeur  de  logi- 
que au  collège  évangélique  en  1699  : 
mais  il  abandonna  ces  deux  emplois  en 
1718,  pour  ne  s'occuper  que  de  la  chaire 
de  pathologie  et  de  pratique,  à laquelle 
il  avait  été  promu  dès  l’an  1715.  Fischer 
s’acquit  de  la  réputation  à Erford  et 
dans  les  cours  voisines  de  cette  ville. 
Il  était  médecin  de  celle  de  Mayence 
depuis  dix  ans , lorsqu’il  mourut  le  13 
février  1729.  On  a de  lui  plusieurs  dis- 
sertations en  forme  de  thèses , qui  ont 
été  publiées  depuis  1718  jusqu’à  l’année 
de  sa  mort;  mais  il  est  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  plus  considérables  : — 
Cons  ilia  medica  quæ  in  usum  practi- 
cum  et  forensem , pro  scopo  curandi 
et  renuntiandi  adornata  sunt.  Tomus 

I.  Franco  fur  li , 1704,  in- 8°.  Accedit 
ejusdem  consi/iariu  s metallicus . Tomus 

II.  Ibidem  , 1706  , in-8°.  Accedit  niait - 
tissa  meciicamenloruni  singularium. 
Tomus  III.  Ibidem , 1712,  in-8°,  avec 
le  traité  de  Michel  Crugner,  qui  est  in- 
titulé : De  materia  pédala.  — llias  in 
nuce  , seu  , medieim  synoptica  medi - 
cince  conciliatrici  subsec uturce  pree - 
missa.  Erfurti , 1716,  in-4°.  — Res - 
ponsa  practica.  Lipsice , 17 19,  in-8°. 
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Daniel  Fischer,  médecin  hongrois  de 
ce  siècle,  a écrit  : De  terra  Tocayensi 
a chymicis  quibusclam  pro  solari  habita. 
Vratijlaviœ , 1732,  in  4°.  — Commenta - 
rius  de  remedio  rusticano  variolas  per 
halneum  primo  aquœ  dulcis , posl  vero 
sen  lactis , feticiler  curaridi.  Erfordiœ , 
1745,  in  -8°.  Cette  pièce  appuie  sur  de 
bons  principes.  La  méthode  d’employer 
le  bain  d’eau  tiède  avant  l’éruption  de 
la  petite  vérole  , est  adoptée  par  la  plu- 
part des  praticiens. 

Apr.  J.-C.  16G7.  — BOURDELIN 
(Claude)  naquit  à Senlis,  le  21  juin  1G67, 
et  fut  élevé  avec  beaucoup  de  soin  dans 
la  maison  de  son  père.  Du  Hamel,  se- 
crétaire de  l’Académie  des  sciences  , lui 
choisit  tous  ses  maîtres  et  présida  à son 
éducation.  A l’âge  de  seize  ou  dix-sept 
ans  il  avait  traduit  tout  Pindare  et  tout 
Lycophron,  les  plus  difficiles  des  poètes 
grecs;  et,  d’un  autre  côté,  il  entendait 
sans  secours  le  grand  ouvrage  de  La 
Dire  sur  les  sections  coniques,  plus  dif- 
ficile par  la  matière  que  Lycophron  et 
Pindare  par  leur  style.  La  diversité  de 
ses  connaissances  le  mettant  ainsi  en  état 
de  choisir  entre  différentes  occupations, 
son  inclination  naturelle  le  détermina  à 
la  médecine,  pour  laquelle  il  avait  déjà 
de  grands  jsecours  domestiques.  Il  était 
3ié  au  milieu  de  toute  la  matière  médi- 
cale, dans  le  sein  de  la  botanique  et  de 
la  chimie.  Il  s’appliqua  donc  avec  tant 
d’ardeur  aux  études  nécessaires,  qu’il 
fut  reçu  docteur  dans  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  en  1G92.  Bourdelin 
aimait  dans  celte  procession  les  con- 
naissances qu’elle  demande,  mais  il  ai- 
mait encore  plus  l’utilité  dont  elle  peut 
être  aux  hommes.  Malgré  les  avan- 
tages qu’il  pouvait  retirer  du  grand 
monde,  où  ses  heureuses  dispositions 
l’auraient  fait  briller  à coté  des  premiers 
maîtres,  il  voyait  autant  de  pauvres  qu’il 
lui  était  possible,  il  les  voyait  par  pré- 
férence. Il  payait  leurs  remèdes,  et  même 
leur  fournissait  souvent  les  autres  se- 
cours dont  ils  avaient  besoin.  Quant  aux 
riches,  il  évitait  avec  art  de  recevoir 
d’eux  ce  qui  lui  était  dû;  il  souffrait  vi- 
siblement en  le  recevant,  et  sans  doute 
la  plupart  épargnaient  volontiers  sa  pu- 
deur, ou  s’accommodaient  de  sa  géné- 
rosité. 

Dès  que  la  paix  de  Riswich  fut  faite , 
il  en  profita  pour  aller  en  Angleterre 
voir  les  savants  d’un  pays  qui  en  fournit 
tant;  la  récompense  de  son  voyage  fut 
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une  place  dans  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. L’Académie  des  sciences  de  Paris, 
à qui  il  appartenait  par  plusieurs  titres, 
le  prit  aussi  pour  un  de  ses  associés  ana- 
tomistes, au  renouvellement  qui  se  fit 
en  1699.  En  1703  , il  acheta  une  charge 
de  médecin  ordinaire  de  madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne.  On  assure  qu’un 
de  ses  principaux  motifs  fut  de  donner 
au  public  des  soins  entièrement  désin- 
téressés, et  de  se  dérober  à des  recon- 
naissances qu’il  trouvait  incommodes, 
mais  qu’il  ne  pouvait  pas  tout  à fait  évi- 
ter à Paris.  Quand  il  parLit  pour  Ver- 
sailles, ce  fut  un  affliction  et  une  déso- 
lation générale  dans  tout  le  petit  peuple 
de  son  quartier  ; témoignage  bien  flat- 
teur pour  lui,  car  la  plus  grande  qualité 
des  hommes  est  celle  dont  ce  petit  peuple 
est  le  juge.  Il  vécut  à Versailles  comme 
il  avait  fait  à Paris;  aussi  appliqué,  sans 
aucun  intérêt,  aussi  infatigable,  ou  du 
moins  aussi  prodigue  de  ses  peines,  que 
le  médecin  qui  aurait  le  plus  besoin  et 
le  plus  d’impatience  d’amasser  du  bien. 
Son  goût  pour  les  pauvres  le  dominait 
toujours.  — Bourdelin  ne  fit  que  le  mé- 
decin à la  cour,  sans  s’y  mêler  du  métier 
de  courtisan.  Il  fit  pourtant  sa  cour  à 
force  de  bonne  réputation.  Bourdelot, 
premier  médecin  de  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne,  étant  mort,  cette  princesse 
proposa  elle-même  Bourdelin  au  roi  pour 
remplir  la  place  qu’il  laissait  vacante, 
et  elle  obtint  aussitôt  son  agrément.  Elle 
eut  ainsi  la  gloire  et  le  plaisir  de  rendre 
justice  au  mérite  qui  ne  sollicitait  pas. 
Cependant  les  fatigues  continuelles  af- 
faiblissaient "fort  la  santé  de  ce  médecin, 
et,  après  être  tombé  par  degrés  dans  une 
grande  exténuation,  il  mourut  d’une  hy- 
dropisie  de  poitrine  le  20  avril  1711. 

Apr.  J.-C.  1668  environ.  — TEN 
RHYiNE  (Guillaume),  docteur  en  méde- 
cine dans  le  dix-septième  siècle,  était  de 
Devenler  dans  la  province  d’Overissel. 
Il  étudia  sous  de  Le  Boë,  et  fut  pendant 
plusieurs  années  médecin  de  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales  à Batavia.  A 
son  retour  en  Europe  il  publia  une 
Description  du  cap  de  Bonne-Espérance 
avec  une  Histoire  des  Hottentots,  dont  le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Falconnet 
annonce  une  édition  latine  de  Bâle  , 
1710,  in  8°.  Maison  a de  Ten  Rhyne 
des  ouvrages  plus  utiles  aux  médecins. 
Tels  sont  : 

Meditationes  in  ma  "ni  Hippocratis 
textum  viyesimum  quartum  de  veteri 
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medicina.  Lugduni  Batavorum,  1672, 
in-12. — Excerpta  ex  observationibus 
Japponicis  de  fructice  thee,  cum  fasci- 
cule* rariorum  pïantarum  ab  ipso  in 
promonlorio  Bonce  Spei  et  Saidanha 
sinu  cttino  1673  collectarum,  atque  dé- 
muni ex  India  anno  1677  in  Europarn 
ad  J acobum  Brexjnum  transmiss  arum. 
Gedani,  1678  , in-folio.  C’est  Jacques 
Breynius  lui-même  qui  a publié  ces 
pièces  dans  la  première  centurie  de  ses 
Exoticœ , aliœque  minus  cognitœ  plan - 
tes.  — Dissertatio  de  arlhrilide.  Man - 
tissa  schematica  de  acupunctura.  Ora - 
tiones  très.  I.  De  chymice  et  bolanicœ 
anliquilale  et  dignitate.  IL  De  physio- 
gnomia . III.  De  monstris.  Singula  ip- 
sius  aucioris  notis  illuslrata.  Londini , 
1683,  in-8°.  Il  a écrit  les  deux  premières 
parties  de  ce  recueil  en  1676  , lorsqu’il 
était  aux  Indes.  Dans  la  dissertation 
De  arlhritide , ce  médecin  s’étend  fort 
au  long  sur  l’efficacité  d’un  remède  chi- 
nois dans  cette  maladie.  C’est  le  moxa, 
qui  est  aussi  appelé  jomongi  et  nophouts 
par  les  nalurels  du  pays.  Ce  cotonnier 
est  une  espèce  d’armoise  très-velue, 
dont  ont  sépare  le  duvet  en  coton  ( qui 
est  une  espèce  de  bourre)  en  écrasant 
les  feuilles.  Les  Chinois,  les  Japonais  et 
plusieurs  nations  européennes  en  for- 
ment des  mèches  grosses  comme  un 
tuyau  de  plume,  desquelles  ils  se  servent 
pour  guérir  la  goutte;  ils  mettent  le  leu 
à une  de  ces  mèches,  et  ils  en  brûlent  la 
partie  affligée  d’une  manière  à produire 
peu  de  douleur.  Ten  Rhyne  a eu  plu- 
sieurs fois  l’occasion  d’observer  les  bons 
effets  de  ce  remède,  ainsi  que  de  l'ai- 
guille, pendant  son  séjour  aux  Indes 
orientales.  Par  l’aiguille,  on  entend  la 
ponction  faite  en  différentes  parties  du 
corps.  Cette  aiguille  est  presque  toujours 
d’or,  rarement  d’argent,  jamais  d’autre 
métal  ; on  l’introduit  par  une  simple  pi- 
qûre, ou  en  la  tournant  entre  le  pouce 
et  le  doigt  indicateur,  ou  en  l’enfonçant 
légèrement  avec  un  maillet,  selon  la  na- 
ture de  la  maladie  et  la  structure  de  la 
partie  sur  laquelle  on  opère. 

Apr.  J.-C . 1668  envir.  — NALDIUS 
(Mathias),  médecin  natif  de  Sienne,  fut 
célèbre  dans  le  dix-septième  siècle,  non 
seulement  par  les  connaissances  qu’il 
avait  de  son  art,  mais  encore  par  celles 
des  langues  latine,  grecque,  hébraïque, 
chaldaïque  et  arabe.  Il  enseignait  avec 
beaucoup  de  réputation  à Pise,  lorsque 
le  cardinal  Fabio  Chigi  l’en  tira  pour 


être  son  premier  médecin , peu  de  temps 
après  qu’il  eut  été  élevé  à la  papauté,, 
sous  le  nom  d’Alexandre  YI1.  A son 
exaltation,  le  7 avril  1655,  ce  pape  avait 
choisi  Jean-Jacques  Baldini,  déjà  vieux, 
pour  remplir  cette  charge;  mais  Bildini 
étant  devenu  fort  infirme,  Naldius  fut 
appelé  pour  le  remplacer.  Il  ne  se  borna 
pas  aux  devoirs  du  poste  cminent  qu’il 
occupait  à la  cour  d’Alexandre  VII,  il 
enseigna  encore  la  médecine  à Rome,  et 
contribua  beaucoup  à faire  fleurir  les 
écoles  de  l’université  de  cette  ville.  Il 
était  d’un  âge  fort  avancé,  lorsqu’il  mou- 
rut en  1682.  Nous  avons  plusieurs  ou- 
vrages de  sa  façon , dont  on  trouve  les 
titres  dans  la  plupart  des  bibliographes; 
mais,  à en  juger  par  les  titres  mêmes,  il 
paraît  que  ce  médecin  s’est  appliqué 
davantage  aux  discussions  physiologi- 
ques, qu’à  mettre  en  ordre  les  observa- 
tions qu’une  longue  pratique  doit  lui 
avoir  fournies.  — Sapientis  vitale  fi- 
lum , quocl  philosophicœ  ac  medicce  fa- 
cul  tatis  ambages  publice  ingressurus  r 
heroicis  numeris  sibi  conglomérait. 
Senis , 1623  , in-4°.  Le  goût  qu’il  eut 
pour  la  poésie  dans  sa  jeunesse,  lui  fit 
écrire  cet  ouvrage  en  vers.  — Pamphi - 
lia , seu  mundi  unie er si  amicitia  , cui 
dissidentes  philosophorum  opiniones 
conciliantur  et  paranlur  ex  re  medica 
amicitiæ.  Ibidem , 1647,  in-4°.  — Re- 
gole  per  la  cura  del  contagio.  Rome, 
1656,  in -4°.  — Annotcltiones  in  Apho - 
rismos  Hippocratis . Romeo,  1667,in-4°. 

— Rei  medicce  prodromi , prœcipuorum 
physiologiæ  problemalum  tractatus. 
Ibidem , 1682,  in  folio. 

Ap.  J.-C.  1668.  — BAGLIVI  (Geor- 
ge), célèbre  médecin  et  professeur  de  la 
Sapience  à Rome,  était  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  et  de  l’acadé- 
mie impériale  des  Curieux  de  la  nature. 
Haller  le  dit  natif  de  Raguse;  mais  Ni- 
colas Comnène,  qui  parle  de  ce  médecin 
dans  son  Histoire  de  l’universilé  de  Pa- 
doue,  assure  qu’il  était  de  Lecce,  bonne 
ville  de  la  terre  d’Otrante  dans  le  royau- 
me de  Naples.  Il  vint  au  monde  en  1668. 

— Ce  fut  à Naples  et  à Padoue  qu’il  étu- 
dia la  médecine  ; mais  ce  fut  dans  la 
dernière  ville  qu’il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur. Il  sentit  dès-lors  toute  l’importance 
de  l’observation,  et  la  nécessité  dont  elle 
est  pour  entreprendre  heureusement  la 
pratique.  C’est  pourquoi  il  voyagea  par 
toute  l’Italie.  — En  même  temps  qu’il 
cherchait  à s’instruire  dans  les  hôpitaux-. 
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sur  les  démarches  de  la  nature,  il  s’ap- 
pliqua à reconnaître  quel  était  l’état  de 
la  médecine  dans  les  académies.  Le  ju- 
gement qu’il  porte  sur  la  manière  dont 
cette  science  était  traitée  dans  les  écoles, 
ne  fait  point  honneur  à celles  de  ce 
temps-là.  Suivant  lui,  la  passion  pour 
les  systèmes  avait  produit  un  boulever- 
sement presque  général  dans  l’ancienne 
doctrine.  L’étude  de  la  nature  était  né- 
gligée, les  médecins  grecs  dans  l’oubli 
ou  le  discrédit,  et,  pour  avoir  trop  ac- 
cordé à la  raison,  qui  chancelle  toujours 
quand  elle  n’est  pas  soumise  à l’expé- 
rience, l’art  de  guérir  n’était  plus  qu’un 
assemblage  monstrueux  d’opinions  sou- 
tenues par  l’entêtement,  ou  par  la  honte 
d’avouer  ses  fautes.  Baglivi  fut  touché 
jusqu’au  fond  de  l’âme  du  triste  état 
dans  lequel  était  plongée  une  science 
qu’il  avait  étudiée  par  goût.  Il  résolut 
d’en  entreprendre  la  réforme  en  rédui- 
sant les  systèmes  à dé  justes  bornes  et, 
surtout,  en  rappelant  les  médecins  à la 
lecture  des  auteurs  grecs.  Plein  de  cette 
idée,  il  se  rendit  à Rome,  où  il  suivit 
d’abord  la  pratique  de  Malpighi  et  de 
Paccbioni,  et  ne  tarda  pas  à travailler 
aux  traités  qu’il  méditait  de  donner  au 
public.  Ce  fut  dans  ce  temps  que  son 
mérite  perça , et  que  le  pape  Clément  XI 
le  nomma  à la  chaire  de  théorie  et  d’a- 
natomie dans  le  collège  de  la  Sapience. 
Il  en  remplit  les  devoirs  avec  tant  de 
réputation,  qu’il  se  vit  bientôt  entouré 
d’un  grand  nombre  d’écoliers.  Méthodi- 
que dans  ses  leçons,  ses  auditeurs  le 
suivaient  sans  peine  dans  les  matières  les 
plus  difficiles;  éloquent  autant  que  les 
anciens  Romains,  il  donnait  du  poids  et 
de  la  grâce  aux  plus  petites  choses  qui 
sortaient  de  sa  bouche.  Mais  le  redou- 
blement de  ses  études,  ses  démonstra- 
tions anatomiques,  les  visites  des  mala- 
des qui  étaient  toujours  en  grand  nom- 
bre, ne  tardèrent  point  à l’accabler.  Trop 
démérité  nuisit  à la  santé  de  Baglivi; 
demandé  de  toute  part  et  ne  se  refusant 
à personne,  il  épuisa  bientôt  les  forces 
de  son  tempérament.  Il  mourut  en  1706, 
âgé  seulement  de  trente -huit  ans.  Son 
corps  fut  honorablement  enterré  dans 
l’église  de  Saint-Marcel  in  Hippodromo , 
qui  est  située  dans  le  quartier  de  la  ville 
de  Rome  dit  Trevi.  — Ce  médecin  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  qu’on  ne 
peut  lire  sans  se  rappeler  les  regrets  que 
sa  mort  prématurée  a excités  parmi  les 
savants.  Il  est  vrai  que  les  différents 
traités  que  nous  avons  de  lui,  n’ont  pas 
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toute  la  solidité  qu’un  âge  plus  mûr  au- 
rait pu  leur  donner;  ils  ne  sont  pas 
même  sans  défauts  ; Baglivi  qui  décla- 
mait si  hautement  contre  les  systèmes, 
èn  a adopté  plusieurs  qui  ne  s’accordent 
qu’avec  son  imagination.  D’ailleurs,  s’il 
est  vrai  que  ses  ouvrages  soient  tirés  en 
partie  des  écrits  d’autrui,  comme  Mor- 
gagni  et  Bazzani  l’ont  avancé,  cela  ra- 
battrait beaucoup  de  l’estime  qu'ils  lui 
ont  méritée.  Le  recueil  des  ouvrages  de 
noire  auteur  a paru  plusieurs  fois  sous  le 
titre  d 'Opéra  omnia  medico-practica 
et  analomica.  Lugduni,  1704,  1710, 
1715,  1745,  in- 4°.  Parisiis,  1 7 1 1 . Aul- 
verpiœ , 1715,  in-4°.  Basileœ , 1737  , 
in-4°.  V enetiis , 1754,in-4°.  Lugduni , 
1765,  in-4°.  On  a imprimé  séparément  : 
— - De  praxi  medica  libri  quatuor.  Ro- 
mæ,  1696,  in- 8°.  Lugduni,  1699,  in  8°^ 
En  anglais,  Londres,  1703  , in-4°.  En 
allemand,  Leipsic,  1718,  in-4°.  — Spé- 
cimen quatuor  librorum  de  fibra  mo- 
trice et  morbosa.  Perusiœ , 1700,  in-4°. 
Parisiis,  1700,in-4°.  Bornes,  1 702, in- 12. 
Ultrajecti , 1703,  in-8°.  Basileœ , 1703, 
in-8°.  Altdorfii , 1703.  L’auteur  de  Za 
g aleria  di  Minerva  attribue  cet  ouvrage 
à Jean  Casalecchius,  médecin  natif  de 
Reggio.  Qu’il  soit  de  lui  ou  de  Baglivi, 
on  doit  ajouter  qu’il  a été  vivement  cri- 
tiqué par  Nellen , médecin  hollandais, 
dans  son  Traité  de  théorie  mécanique;  par 
Senac,  dans  ses  Commentaires  physiolo- 
giquessur  f AnatomiedTIeister;  par  Poli, 
chimiste  de  Rome,  dans  son  Triomphe 
des  acides.  La  critique  de  ce  dernier  est 
poussée  jusqu’à  l’indécence. 

..Ap  rès  J e'sus- Christ  1668  environ.  — 
KERCKRING  (Théodore),  médecin  dit 
dix-septième  siècle  et  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  était  originaire 
de  Lubeck  et  natif  d’Amsterdam.  Il  avait 
déjà  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans  lorsqu’il 
se  mit  à étudier  le  latin  avec  Benoît  Spi- 
noza , sous  François  van  Ende.  La  ma- 
turité de  l’âge  ne  fit  que  rendre  plus  ra- 
pides les  progrès  qu’il  fit  sous  ce  premier 
maître.  Il  s’appliqua  ensuite  à la  méde- 
cine, dans  laquelle  il  se  rendit  si  habile, 
qu’il  parvint  à la  plus  haute  réputation  , 
et  s’y  soutint  par  ses  ouvrages,  ainsi  que 
par  ses  découvertes  anatomiques  et  chi- 
miques. Il  trouva  en  particulier  le  secret 
d’amollir  l’ambre  jaune,  sans  lui  ôter  sa 
transparence  , pour  le  faire  servir  de 
cercueil  ou  d’enveloppe  à des  corps  morts 
qu’on  voulait  conserver.  Kerckring  ne 
se  fit  pas  moins  d’honneur  dans  la  pra- 
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tique  de  la  médecine,  qu’il  exerça  pen- 
dant plusieurs  années  à Amsterdam,  où 
il  épousa  la  fille  de  François  van  Ende, 
ce  médecin  athée,  sous  qui  il  avait  appris 
la  langue  latine.  Plus  docile  que  son 
beau-père  à la  voix  de  la  nature  qui  an- 
nonce si  hautement  l’existence  et  les 
bienfaits  d’un  Dieu  créateur,  il  n’imita 
point  son  opiniâtreté  ; car  il  embrassa  la 
religion  catholique  romaine,  et  quitta  la 
Hollande  pour  passer  en  France,  d’où  il 
se  rendit  à Hambourg  en  1678.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  le  2 novembre  1693, 
après  y avoir  rempli,  pendant  plusieurs 
années,  les  fonctions  de  résident  du 
grand-duc  de  Toscane.  Le  cabinet  ana- 
tomique qu’il  avait  formé  à Hambourg, 
fut  long-temps  un  objet  d’admiration 
pour  les  curieux  qui  s’empressaient  d’al- 
ler le  voir  ; mais  il  a laissé  des  monu- 
ments plus  durables  de  son  goût  pour  l’a- 
natomie dans  les  ouvrages  dont  voici  les 
titres  : 

Spicilegium  anatomicum,  continens 
observaiionum  anatomicarum  rario- 
rum  centuriam  unam,  necnon  osteoge- 
niam  f 'œluum , in  qua , quid  cuique 
ossiculo  singulis  accedat  mens ib us  , 
quidque  decedat  et  in  eo  per  varia  im - 
mutetur  tempora,  accuratissime  ocu/is 
subjicitur.  Amstelodami , 1670,  1673, 
in-4°.  La  première  édition  est  la  meil- 
leure pour  la  partie  typographique,  mais 
la  seconde  l’emporte  par  l’exactitude  des 
figures,  quoiqu’il  y ait  encore  beaucoup 
de  fautes  dans  l’une  et  dans  l’autre. 
L’auteur  a profité  des  découvertes  de 
ses  contemporains,  et  il  en  a enrichi  son 
ouvrage.  Parmi  les  cent  observations 
qu’il  contient,  il  y en  a plusieurs  qui 
méritent  toute  la  considération  des  ana- 
tomistes ; mais  il  y en  a d’autres[dont  on 
ne  fait  aucun  cas.  — Anthmpogeniœ 
ichnograplva , sive  , confor nxatio  fœtus 
ab  ovo  usque  ad  ossificationis  pri/icipia, 
in  supplenientum  osteogeniœ  fœtuum. 
Amstelodami , 1671,  in-4°,  avec  figures. 
Parisiis , 1672,  in-4°.  lia  suivi  avec 
attention  le  développement  du  fœtus 
dans  les  différents  âges.  Le  squelette  à 
trois  semaines  de  conception  ne  semble 
formé  que  d’une  pièce  continue,  qui  pa- 
raît cartilagineuse  aux  extrémités , au 
tronc  et  à la  face,  mais  le  crâne  semble 
n’être  qu’une  vessie  membraneuse;  il 
n’y  a rien  d’osseux,  on  y voit  simple- 
ment les  traces  de  l’ossification.  Kerck- 
ring  a remarqué  que  les  parties  du  fœtus 
sont  déjà  développées  au  quatrième  jour; 
la  tête  se  distingue  surtout  des  autres 


parties.  Il  a observé  que  les  osselets  de 
l’ouïe  sont  endurcis  de  bonne  heure, 
qu’à  sept  mois  ils  ont  acquis  leur  dernier 
volume;  il  ajoute  qu’à  cet  âge  les  côtes 
n’ont  point  une  égale  direction,  les  cinq 
supérieures  ont  leurs  extrémités  con- 
tournées vers  le  haut,  et  les  sept  infé- 
rieures vers  le  bas.  Le  sternum,  qui  est 
cartilagineux  dans  le  fœtus  d’un  âge  fort 
avancé,  se  couvre  vers  le  terme  de  neuf 
mois  d’un  grand  nombre  de  points  os- 
seux, qui  se  jo  gnent  mutuellement  pour 
ne  former  que  trois  pièces  osseuses.  Cet 
auteur  fait  d’ailleurs  diverses  remarques 
sur  les  épiphyses,  et  beaucoup  d’autres 
qu’il  serait  trop  long  de  rapporter.  Je 
me  borne  à dire  qu’il  est  entré  dans 
quelques  détails  dans  les  observations 
qu’il  a faites  sur  la  génération  de  l’hom- 
me. Il  tient  à l’ancienne  doctrine,  et  il 
soutient  qu’on  trouve  dans  le  corps  de 
toutes  les  femmes  des  œufs,  dont  les 
hommes  sont  engendrés.  Mais  cette  opi- 
nion n’a  point  encore  paru  assez  an- 
cienne à quelques  écrivains  de  nos  jours; 
ils  ont  remonté  plus  haut  pour  en  trou- 
ver une  autre , et,  en  rajeunissant  de 
vieilles  idées,  ils  ont  prétendu  se  donner 
le  mérite  de  la  nouveauté.  Voltaire,  qui 
s’égare  rarement  quand  il  parle  en  phy- 
sicien, dit  à ce  sujet  dans  son  Précis  du 
siècle  de  Louis  XV.  « Des  systèmes 
v trop  hasardes  ont  défiguré  des  travaux 
» qui  auraient  été  plus  utiles.  On  s’est 
y.  fondé  sur  des  expériences  trompeuses, 
» pour  faire  revivre  cette  ancienne  er- 
» leur,  que  des  animaux  pouvaient  naître 
» sans  germe.  De  là  sont  sorties  des  ima- 
» ginations  plus  chimériques  que  ces  ani- 
» maux.  •>  — Comme ntarius  in  currum 
triumphalern  anlimonii  Basilii  Valen- 
tini.  Amstelodami , 1671,  in-12.  Gene - 
vos , 1671,  1685,  in-12.  Il  n’est  propre- 
ment que  le  traducteur  de  cet  ouvrage, 
que  Basile  Valentin  avait  écrit  en  haut 
allemand.  — Opéra  omnia  anatomica 
Lugduni  Batavorum,  1717,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1668.  — APIINUS  (Jean- 
Louis)  naquit,  le  20  novembre  1 6G8,  dans 
le  comté  de  Hohenloe  en  Franconie. 
Il  prit  le  parti  des  lettres,  malgré  le  peu 
de  fortune  qu’il  avait  pour  se  soutenir 
dans  le  cours  de  ses  études,  et  il  se  ren- 
dit à Altorf,  où  il  étudia  la  médecine.  11 
n’y  fut  pas  long-temps  sans  s’apercevoir 
de  la  difficulté  qu’il  aurait  à continuer 
cette  entreprise  ; mais  comme  les  pas- 
sions ne  manquent  jamais  d’expédients, 
et  que  l’amour  de  la  science  en  était 
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une  pour  lui,  il  s’avisa  de  faire  des 
répétitions  aux  écoliers  et  de  se  charger 
de  la  place  de  correcteur  de  l’imprime- 
rie de  Meyer.  Ces  deux  ressources  lui 
procurèrent  non-seulement  de  quoi  vi- 
vre, mais  encore  l’argent  nécessaire  aux 
frais  de  son  doctorat,  qu’il  fit  en  169t. 
D’abord  après  sa  promotion,  il  fut  nom- 
mé médecin  de  la  ville  d’Herspruck  dans 
le  territoire  de  Nuremberg,  ce  qui  l’en- 
gagea, en  1694,  à se  faire  agréger  au  col- 
lège de  celte  dernière  ville.  En  1702, 
on  lui  donna  la  chaire  de  physiologie  et 
de  chirurgie  dans  l’université  d’Allorf. 
Il  était  fait  pour  cet  emploi,  car  il  possé- 
dait éminemment  les  qualités  nécessaires 
à un  bon  professeur;  mais  il  n’y  brilla 
pas  long-temps,  puisqu’il  mourut  d’une 
fièvre  catarrhale,  le  28  octobre  1702.  — 
Ce  médecin  s’est  fait  beaucoup  de  répu- 
tation par  l’écorce  de  ehaccarille  et  son 
extrait,  qu’il  employa  avec  succès  dans 
la  cure  des  fièvres  malignes  épidémiques. 
Il  s’en  fit  encore  parles  observations, 
dont  il  a enrichi  les  Ephémérides  de  l’a- 
cadémie Léopoldine,  où  il  était  entré 
sous  le  nom  de  Nonus.  Nous  avons  de  lui 
des  ouvrages  d’une  plus  grande  étendue, 
comme  : 

Febris  epidemicœ , annis  1 6!)  \ et  1695 
iri  JMoricæ  clitionis  oppido  Herspruc- 
censi  gras  sari  deprehensæ , historien 
relalio.  Norimbergœ , 1697  , in  8°.  — 
Fascicuhn  dissertationurn  academica- 
rum.  Altorfii . 1718,  in-8°.  On  y remar- 
que en  plusieurs  endroits  l’attachement 
de  l’auteur  aux  sentiments  de  Stahl. 
Haller  attribue  cette  collection  à Sigis - 
mond  Jacques  Apinus,  fils  de  Jean  Louis, 
qui  mourut  à Brunswick,  en  1732,  où  il 
était  recteur  de  l’école  de  Saint-Gilles. 
Jean-Jacques  Bayer,  professeur  de  la  fa- 
culté de  médecine  à Altorf,  en  est  l’édi- 
îeitr. 

Apr.  J.-C . 1668. -—BOERHAAVE 
(Herman),  un  des  plus  célèbres  médecins 
du  dix-huitième  siècle,  naquit  en  Hol- 
lande, le  dernier  jour  de  décembre  1668, 
dans  un  bourg  nommé  Voorhout,  atle- 
aiantà  la  ville  de  Lcyde  du  côté  par  où 
l’on  va  à Harlem.  Ses  ancêtres,  qui  ti- 
raient leur  origine  de  la  Flandre,  vin- 
rent s’établir  à Leyde  au  temps  de  la  ré- 
volution des  Pays  Bas,  et  ils  y exercèrent 
le  commerce  avec  honneur.  Son  père, 
qui  était  ministre  du  bourg  que  je  viens 
de  nommer,  s’appelait  Jacques,  son  aïeul 
Charles,  et  son  bisaïeul  Marc  ; tous  hon- 
nêtes marchands  de  Leyde.  Marc  fut  le 


premier  de  sa  famille  qui  s’acquit  de  la  ré- 
putation dans  les  sciences;  il  fut  pasteur 
de  la  ville  de  Méienblick.  — Jacques 
Boerhaave  , père  d’Herman  , savait  le 
latin,  le  grec  et  l’hébreu  ; il  avait  même 
fait  une  étude  particulière  de  l’histoire. 
C’était  un  homme  ouvert,  d’une  candeur 
et  d’une  franchise  charmante;  excellent 
père  de  famille  qui,  n’ayant  qu’un  re- 
venu modique  pour  l’éducation  de  neuf 
enfants,  fit  voir  à combien  de  frais  on 
peut  fournir  par  une  sage  économie. 
C’est  ainsi  qu’Herman  parle  de  son  père, 
dans  le  petit  abrégé  qu’il  a fait  de  sa  vie. 
— Le  10  juillet  1663  , Jacques  Boer- 
haave épousa  Hagor  Daelder,  fille  d’IIer- 
man  , honnête  marchand  d’Amsterdam 
et  ingénieux  ouvrier;  il  en  eut  cinq 
filles,  et  pour  fils  unique  le  per>onnage 
qui  faàL4ç  sujet  de  cet  article.  Sa  femme 
étant  morte  au  mois  d’août  1673,  il  fit 
une  seconde  alliance  avec  Eve  Dubois, 
fille  de  Jacques,  un  des  ministres  de 
Leyde.  Celte  seconde  femme  sut  si  bien 
partager  sa  tendresse  entre  ses  propres 
enfants  et  ceux  du  premier  lit,  que  les 
uns  et  les  autres  la  regardèreut  toujours 
comme  leur  véritable  mère.  Herman 
l’estimait  tant,  qu’après  la  mort  de  son 
père  il  resta  toujours  avec  elle , vivant 
ensemble  dans  une  parfaite  union.  I!  a 
aussi  beaucoup  aimé  Jacques  Boerhaave, 
son  frère  du  côté  paternel,  à qui  il  a dédié 
sa  Chimie. 

Herman  fit  de  surprenants  progrès 
dans  ses  premières  études*;  son  père,  qui 
le  destinait  au  ministère,  lui  fit  appren- 
dre de  bonne  heure  les  langues  savantes 
et  l’histoire . Avant  l’âge  de  onze  ans,  il 
était  très-instruit  du  latin  et  du  grec,  à 
quoi  il  joignait  une  grande  connaissance 
de  l’histoire  universelle.  A douze  ans, 
il  lui  survint  une  maladie  qui  interrom- 
pit considérablement  le  cours  de  ses 
études,  mais  qui  ne  l’empêcha  pourtant 
point  de  faire  toutes  ses  classes  avec 
moitié  moins  de  temps  qu’il  n’en  faut 
aux  autres.  Ce  fut  un  ulcère  malin  à la 
cuisse  gauche,  lequel  dura  sept  ans,  sans 
qu’aucun  remède,  ni  de  la  médecine,  ni 
de  la  chirurgie,  pût  y être  d’aucun  se- 
cours. Au  bout  de  ce  long  terme,  il  re- 
nonça à tous  les  médicaments  qu’il  avait 
essayés  jusqu’alors,  et  se  contenta  de 
bassiner  son  ulcère  avec  de  l’urine  et  du 
sel;  ce  qui,  étant  continué  quelques 
jours,  lui  procura  une  guérison  entière. 
Malgré  l’opiniâtreté  de  cet  ulcère,  Her- 
man fut  envoyé  à Leyde  en  1682,  où  il 
se  distingua  tellement  pendant  le  cours 
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rapide  de  ses  humanités,  qu’il  avait  fait 
sa  rhétorique  à quinze  ans.  Mais  il  pensa 
être  arrêté  tout  court  au  milieu  d’une  si 
belle  carrière  ; car  son  père  mourut  alors, 
laissant,  avec  très-peu  de  bien,  une 
femme  et  neuf  enfants,  dont  l’aîné  n’a- 
vait tout  au  plus  que  seize  ans.  Ce  fâ- 
cheux contre-temps  jeta  Herman  dans  la 
perplexité  ; il  ne  voyait  point  d’où  il 
pourrait  tirer  de  quoi  continuer  ses  étu- 
des et  mettre  à profit  ses  talents.  Heu- 
reusement Jacques  Trigland,  un  des  amis 
de  son  père,  se  prit  d’estime  pour  lui  et 
le  recommanda  si  fortement  à Van  Al- 
phen  , que  celui-ci  se  chargea  de  sa  for- 
tune. De  l’avis  donc  de  ces  deux  hommes 
célèbres,  Boerhaave  apprit  la  philosophie 
sous  Senguerdius,  le  grec  sous  Grono- 
vius,  et  la  géographie  sous  Rickius.  Jac- 
ques Trigland  lui -même  et  Charles 
Schaaf  lui  enseignèrent  l’hébreu  et  le 
chaldéen  , toujours  dans  le  but  de  le 
pousser  au  ministère.  — Au  milieu  de 
ces  occupations,  Boerhaave  se  sentit  du 
goût  pour  les  mathématiques.  Il  ne  s’y 
appliqua  encore  que  légèrement  en  1 (387  ; 
mais  quand  son  ulcère  fut  guéri , il  se 
plongea  bientôt  tout  entier  dans  cette 
étude,  tant  recommandée  par  Hippocrate 
et  si  négligée  par  la  plupart  de  ses  dis- 
ciples; étude  qui  est  la  base  et  la  clef  de 
toutes  les  autres,  et  qui  a cela  de  par- 
ticulier, qu’elle  transporte  et  fixe  pres- 
que tous  ceux  qui  sont  capables  de  s’y 
adonner. 

En  1G88,  c’eet-à-dire,  à vingt  ans,  il 
donna  des  preuves  publiques  de  son 
érudition  et  de  son  éloquence  ; car  ce 
fut  en  ce  temps  qu'il  prononça,  sous  la 
présidence  du  célèbre  Gronovius,  un 
discours  académique  par  lequel  il  fit  voir 
que  Cicéron  avait  solidement  réfuté  le 
sentiment  d’Epicure  sur  le  souverain 
bien  : sujet  épineux,  qui  ne  pouvait  être 
traité  que  par  un  grand  génie.  Boer- 
haave s’en  tira  à merveille;  et  la  ville 
de  Leyde,  pour  le  récompenser  et  l’en- 
courager, lui  fit  présent  d’une  médaille 
d’or.  — En  1G89,  ses  talents  paraissaient 
de  plus  en  plus.  Outre  le  latin,  le  grec, 
l’hébreu,  le  chaldéen  qu’il  savait  parfai- 
tement, il  s’attacha  à l’étude  de  l’histoire 
ecclésiastique  et  à la  lecture  des  pères 
de  l'Église.  En  1G90  il  fut  fait  docteur 
en  philosophie  et,  pour  répondre  à l’hon- 
neur qu’il  recevait,  il  soutint  dans  sa 
dispute  inaugurale  la  distinction  de  l’âme 
et  du  corps.  C’est  dans  cetle  dissertation 
qu’il  réfute  avec  la  plus  grande  force 
Epicure,  Hobbes  son  compilateur,  et  ce 
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monstre  d’incrédulité,  Spinoza,  dont  l’a- 
tliéisme  ressemble  assez  au  labyrinthe 
de  Dédale , tant  il  y a de  tours  et  de  dé- 
tours dans  son  système.  Mais  Boerhaave 
le  suit  partout,  et  partout  il  porte  la  lu- 
mière; plus  fort  qu’Hercule,  il  abat  d’un 
seul  coup  toutes  les  têtes  de  l’hydre 
qu’il  attaque.  Ceux  qui  liront  cette  dis- 
sertation, auront  peine  à croire  qu’elle 
soit  l’ouvrage  d’un  jeune  homme,  tant 
elle  est  forte  de  choses,  de  raisonnement 
et  de  métaphysique.  Son  président,  en 
celte  occasion,  fut  Volder,  pour  lequel 
il  eut  toute  sa  vie  le  plus  profond  respect, 
comme  Volder  eut  pour  lui  l’amitié  la 
plus  tendre. 

Il  était  temps  qu’il  s’appliquât  à la 
théologie,  et  il  eut  pour  maîlres  Jacques 
Trigland,  Frédéric  Spanlieim  et  Jean 
Markius.  Il  se  dévoua  ensuite  aux  fonc- 
tions du  ministère  , sans  que  cela  l’em- 
pêchât de  se  perfectionner  dans  les  ma- 
thématiques; mais  comme  il  ne  pouvait 
suffire  aux  dépenses  qu’il  faut  faire  né- 
cessairement dans  les  académies,  et  qu’il 
avait  d’ailleurs  trop  de  sentiments  et  de 
délicatesse  pour  continuer  d’être  à 
charge  à ses  patrons,  il  s’avisa  de  donner 
des  leçons  de  mathématiques , pour  en 
tirer  de  quoi  fournir,  en  partie,  aux 
frais  de  ses  études.  Cela  lui  valut  la 
connaissance  de  Jean  Vandeberg,  qui , 
pour  lui  donner  des  marques  de  l’amitié 
qu’il  avait  pour  lui,  le  fit  nommer  pour 
conférer  le  catalogue  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Vossius,  que  Leyde 
avait  achetée  depuis  peu  et  qu’elle  avait 
fait  venir  d’Angleterre.  Il  s’acquitta  de 
sa  commission  en  homme  d’esprit,  et 
son  travail  plut  si  fort  au  magistrat  et  à 
Yandeberg  en  particulier,  que  celui-ci 
résolut  de  faire  tout  pour  la  fortune  d’un 
homme  de  ce  mérite.  Il  lui  conseilla 
d’abord  de  joindre  à ses  antres  connais- 
sances, celle  de  la  médecine.  Boerhaave 
le  fit;  mais  ce  qui  surprendra  beaucoup, 
c’est  qu’il  n’eut  jamais  que  quelques  le- 
çons du  célèbre  Drelincourt,  et  qu’à  pro- 
prement parler,  il  a été  son  maître  dans 
une  science  qu’il  a portée  si  haut,  que 
la  postérité  en  sera  étonnée.  Il  com- 
mença par  l'anatomie,  qu’il  étudia  dans 
Yésale  , le  prince  des  anatomistes  , dans 
Fallope , dans  Barlbolin , etc.  ; et  pour 
joindre  la  pratique  à la  théorie,  il  assista 
régulièrement  aux  leçons  de  Nuck.  IL 
travailla  encore  chez  lui  à des  dissec- 
tions particulières,  examinant  toutes  les 
parties  du  corps  avec  des  yeux  géo- 
mètres. Il  se  mit  ensuite  à lire  les  an- 
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ciens  médecins,  dans  l’ordre  et  suivant 
le  temps  où  ils  ont  vécu  ; il  examina  sans 
relâche  tout  ce  que  les  Grecs  et  les  La- 
tins nous  ont  fourni  d’hommes  illustres 
en  ce  genre  : mais  il  s'aperçut  bientôt 
que  les  auteurs  postérieurs  à Hippocrate 
avâient  pris  de  lui  tout  ce  que  l’on  trouve 
de  bon  dans  leurs  écrits.  Ce  fut  donc  aux 
ouvrages  de  ce  grand  homme  qu’il  s’ar- 
rêta particulièrement  5 il  en  considéra 
le  plan  et  les  preuves,  il  en  fit  des  ex- 
traits; en  un  mot,  il  se  remplit  si  bien 
de  sa  doctrine,  qu’on  eût  dit  qu’elle  était 
passée  du  maître  dans  le  cœur  et  l’esprit 
du  disciple.  Il  lut  avec  la  même  rapidité, 
et  pourtant  avec  autant  de  soin  et  d’exac- 
titude, les  écrits  des  médecins  moder- 
nes ; mais  ce  fidèle  historien  de  la  nature, 
qui  en  a,  pour  ainsi  dire,  suivi  toutes  les 
allures  pas  à pas  et  qui  nous  les  a tracées 
avec  la  dernière  précision  , Sydenham  , 
fut  son  auteur  favori.  Boerhaave  lut  plu- 
sieurs fois  tous  les  ouvrages  de  cet  Hip- 
pocrate anglais  , toujours  avec  le  même 
plaisir  et  cette  sorte  d’avidité  qu’on  ne 
sent  guère  que  pour  les  excellents  li- 
vres. 

Notre  auteur  s’appliqua  ensuite  à la 
chimie,  et  bientôt  après  à l’étude  de  la 
botanique,  mais  avec  cette  précaution 
qu’il  voulait  voir  de  ses  yeux  et  toucher, 
pour  ainsi  dire,  de  ses  mains  ce  qu’il 
avait  remarqué  dans  les  livres.  On  croi- 
rait après  cela  que  Boerhaave  était  tout 
médecin,  et  qu’il  ne  songeait  plus  à l’é- 
tude de  la  théologie  ; mais  son  respect 
pour  les  ordres  connus  de  son  père,  lui 
fit  prendre  la  résolution  de  se  mettre  au 
nombre  des  proposants.  Il  voulut  ce- 
pendant avant  tout  se  faire  recevoir 
docteur  en  médecine.  Il  se  rendit  pour 
cela  à Hardewick,  où  ce  savant  disciple 
d’Esculape  reçut  le  bonnet  le  10  juillet 
1G93.  Le  sujet  de  l’acte  qu’il  soutint, 
pour  parvenir  à ce  degré,  concerne  l’im- 
portance dont  il  est  que  les  médecins  exa- 
minant avec  soin  les  déjections  de  leurs 
malades  : Dispuiatio  de  utilitate  explo- 
ranrforum  excrementorum  in  œgris,  ut 
sig/iorum. 

A son  retour,  il  songeait  plus  que  ja- 
mais à être  tout  à la  foi?  ministre  et  mé- 
decin ; c’était  aussi  l’idée  de  son  illustre 
ami  Yandeberg;  mais  ayant  appris  à son 
arrivée  à Leyde  que  le  bruit  courait  qu’il 
avait  embrassé  le  spinozisme , et  ses  amis 
n’ayant  pu  réussir  à le  justifier  de  cet 
odieux  reproche,  il  laissa  au  temps  à 
détruire  ce  préjugé.  Cependant  cela  dé- 
termina Boerhaave  à abandonner  le  pro- 
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jet  qu’il  avait  formé  d’être  en  même 
temps  ministre  et  médecin.  Il  se  tint  au 
dernier  parti  et  s’y  livra  tout  entier,  re- 
gardant la  médecine  comme  un  pays  plus 
tranquille  pour  lui , où  la  malice  de  ses 
adversaires  aurait  moins  d’occasions  de 
l’attaquer.  Il  faut  avouer  que  ses  com- 
mencements ne  furent  pas  heureux  ; sa 
pratique  ne  rendit  point  d’abord  autant 
que  son  habileté  semblait  le  lui  promet- 
tre. Il  ne  se  découragea  pas  pour  un  mai 
nécessaire  à presque  tous  ceux  qui  en- 
trent en  pareil  exercice  ; au  contraire  , 
donnant  à ses  livres  l’heureux  loisir  dont 
il  jouissait,  il  amassa  ces  trésors  de 
science  qui  lui  ont  acquis  dans  la  suite 
tant  de  gioire  et  de  fortune.  Le  vrai  mé- 
rite perce  tôt  ou  tard  ; le  sien  ne  tarda 
point  à se  répandre.  Cependant  ses  amis 
songeaient  àleTaire  entrer  dans  le  corps 
de  l’université  de  Leyde  ’r  ils  réussirent 
dans  leur  dessein,  et,  le  18  mai  1701  , 
Boherhaave  fut  nommé  à la  chaire  de 
théorie  à la  place  du  célèbre  Drelincourt, 
dont  il  soutint  et  surpassa  bientôt  la  ré- 
putation. Il  préluda  par  un  discours  où 
il  recommande  fortement  la  doctrine 
d’Hippocrate,  persuadé  , avec  raison  , 
qu’il  n’y  a point  de  meilleur  modèle  à 
suivre.  Ce  prince  de  la  médecine  était 
alors  dans  une  espèce  de  discrédit  ; on 
trouvait  et  on  voulait  que  son  règne  fût 
passé  : le  suivre  encore , c’était  ado- 
rer de  vieilles  imaginations  et  un  auteur 
qui  n’avait  rien  de  respectable  que  son 
antiquité.  Mais  il  fit  voir  clairement  que 
jamais  homme  n’avait  pénétré  plus  avant 
que  lui  dans  les  secrets  de  la  nature  ; que 
ses  règles,  pour  connaître  et  distinguer 
les  maladies  , que  ses  remèdes  pour  les 
guérir,  étaient  de  tout  point  conformes  à 
l’expérience  ; et  il  parla  sur  ce  sujet  avec 
tant  de  force , d érudition  et  de  clarté  , 
qu’on  n’osera  plus  vraisemblablement 
disputer  à Hippocrate  ce  surnom  de  di- 
vin , cet  empire  que  nos  pères  lui  ont 
donné  et  qu’il  mérite  à tant  de  titres. 

Ce  discours  prononcé  en  l’honneur 
d’Hippocrate,  et  encore  plus  la  profon- 
deur des  leçons  du  nouveau  professeur, 
lui  acquirent  en  peu  de  temps  une  si 
grande  renommée  que  l’académie  de 
Groningue  lui  offrit  une  chaire  de  mé- 
decine en  1703  ; mais  sur  son  refus  , de 
l’avis  encore  de  Yandeberg  qui  ne  man- 
quait jamais  l’occasion  d’avancer  son  ami, 
les  curateurs  de  l’université  de  Leyde  lui 
promirent  la  première  place  vacante.  En 
attendant,  ils  augmentèrent  ses  gages, 
pour  le  dédommager  de  ce  qu’il  perdait 
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par  zèle  et  par  attachement  à son  corps. 
C’est  à ce  sujet  qu’il  prononça,  le  24 
septembre  de  la  même  année  , un  second 
discours  sur  l’usage  et  la  nécessité  des 
mécaniques  dans  la  médecine  : De  usu 
ratiocinii  mecanici  in  medicina.  — On 
sait  avec  quel  succès  Boerhaave  exerçait 
son  emploi , et  toujours  sous  le  titre  de 
simple  lecteur,  lorsqu’on  le  nomma  enfin 
professeur  en  médecine  et  en  botanique 
à la  place  d’Hotton.  Le  décret  de  sa  no- 
mination est  du  18  février  1709,  son 
discours  inaugural  du  20  mars  suivant. 
Le  titre  est  : Oratio  qua  repur  gatœ 
nieclicinœ  facilis  asseritur  simplicitas  : 
De  la  simplicité  de  la  médecine.  Ce  fut 
dans  le  but  de  s’attacher  de  plus  en  plus 
un  aussi  grand  sujet  que  l’académie  de 
Leyde  ajouta  la  chaire  de  botanique  à 
celle  de  médecine  qu’elle  donna  à Boer- 
baave.  On  connaissait  déjà  ses  rares  ta- 
lents pour  remplir  celle-ci  , et  l’on  s’at- 
tendait bien  qu’il  ferait  honneur  à celle- 
là  , mais  on  fut  surpris  de  trouver  en 
lui  un  nouveau  Tournefort,  11  aug- 
menta bientôt  de  moitié  le  nombre 
des  plantes  du  jardin  , le  tout  avec  un 
choix  qui  décèle  l’habileté  du  collecteur 
et  la  profondeur  de  ses  connaissances. 
— En  1714,  il  fut  nommé  recteur  de 
l’iiniversité.  Peu  de  temps  après,  le  8 
août  de  la  même  année  , il  fut  fait  pro- 
fesseur du  collège  pratique  à la  place  de 
Bidloo  ; et  outre  ses  leçons  ordinaires  , il 
en  donnait  deux  fois  la  semaine  à l’hô- 
pital sur  les  maladies  régnantes,  tant 
pour  le  soulagement  des  pauvres  mala- 
des que  pour  l’utilité  de  ses  écoliers.  Il 
en  résultait  sans  doute  un  grand  avan- 
tage , de  l’œil  et  de  la  main  on  pouvait 
joindre  la  pratique  à la  théorie  ; union 
nécessaire , puisque  celle-ci  ne  fait,  pour 
ainsi  dire,  que  le  corps  de  la  médecine, 
dont  celle  là  est  l’âme.  Ayez  tant  que 
vous  voudrez  des  connaissances;  réu- 
nissez en  vous  seul  ce  que  savent  tous 
les  autres,  s’il  est  possible,  vous  serez 
très  habile  : l’essentiel  , c’est  l’expé- 
rience ; sans  elle  on  n’est  jamais  digne 
du  nom  de  médecin.  Disons- le  hardi- 
ment, sans  eette  pratique  consommée,  le 
grand  Boerhaave  eût  été  un  savant,  mais 
non  un  médecin  du  premier  ordre;  sans 
clic,  l’Angleterre  n’aurait  pas  eu  son  Sy- 
denham ; la  Grèce,  son  Hippocrate;  Pa- 
ris, son  Duret,  son  Fernel,  etc,  Le  nou- 
veau recteur  prononça,  à la  fin  de  son 
rectorat , un  discours  sur  le  chemin  qu’il 
faut  tenir  pour  découvrir  la  vérité  en 
physique  : De  comparando  certo  in 


physicis. — Le  21  septembre  1718,  Boer- 
haave fut  encore  chargé  de  remplir  la 
chaire  de  chimie  vacante  par  la  mort  du 
professeur  Lemort.  C’est  ainsi  qu’un  seul 
homme  suffisait  à tant  d’emplois  , dont 
il  s’acquittait  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. Jetons  un  coup  d’œil  sur  lui  en  qua- 
lité de  professeur,  et  voyons  quelle  fut 
sa  méthode  dans  les  leçons  qu’il  a don- 
nées sur  presque  toutes  les  parties  de  la 
médecine.  Peignons  le  d’après  le  docteur 
Maty,  qui  parle  ainside  lui  dansson  Eloge 
critique  :«  L’affluence  de  ses  disciples 
» justifia  l’empressement  de  ses  mécènes, 
» et  il  n’est  presque  plus  besoin  de  dire 
» que  Boerhaave  eut  des  étudiants  de  di- 
» vers,  des  plus  reculés,  et  même  des 
» plus  barbares  climats  de  l’Europe.  Le 
» lieu  où  il  donnnait  ses  leçons  conle- 
» peine  ceux  qu’un  désir  d’inslruc- 

» tion  ou  un  simple  motif  de  curiosité  y 
» attiraient.  On  était  obligé  de  se  presser 
«et  de  venir  une  demi-heure  à l’avance 
» pour  s’assurer  une  place  , et  ceux  qui 
« étaient  moins  diligents  devaient  tou- 
» jours  se  tenir  debout.  C’était  à un  tel 
» auditoire  que  Boerhaave  donnait  ses  le- 
» çons  les  quatre  premiers  jours  de  la 
» semaine.  Cet  homme,  si  plein  d’idées 
» sublimes,  savait  là  se  mettre  à la  por- 
» tée  de  tous  ses  auditeurs,  fournissant 
» une  preuve  illustre,  que  les  sciences 
« ne  sont  épineuses  que  par  la  manière 
» dont  elles  sont  enseignées.  Si  l’on  ex- 
» cepte  ses  cours  de  chimie,  jamais  il  ne 
» se  servait  de  cahiers  , et  cependant  ja- 
« mais  il  ne  se  trouvait  embarrassé  ; ja- 
« mais  il  ne  devenait  obscur.  Ses  leçons 
« étaient  toujours  parfaitement  liées  , et 
» tous  les  ans,  les  mêmes  pour  les  choses, 
» quoique  variées  pour  le  tour  et  l’ex- 
« pression.  Il  commençait  par  les  prin- 
» cipes  les  plus  simples,  y conformait 
« ses  termes  et  ses  gestes  , et  variait  con- 
« iinuellement  son  style,  selon  la  nature 
« des  sujets.  Il  suivait  avec  exactitude 
« l’ordre  de  ses  matières  , et  paraissait 
» ainsi  apprendre  lui-même  avec  ceux 
« qu’il  instruisait.  Il  s'insinuait  dans  leur 
» esprit , et  par  la  gravité  de  son  action  , 
« et  par  le  tendre  intérêt  qu’il  paraissait 
« prendre  à leurs  progrès.  Un  comprenait 
« facilement,  et  on  pouvait  retenir  long: 
» temps  ce  qui  semblait  ne  lui  rien  coûr 
« ter  à digérer  et  à énoncer.  Les  appli- 
« cations  fréquentes  et  d’ordinaire  jus- 
» tes,  qu’il  faisait  des  passages  d’auleurs 
» et  surlout  des  poètes  anciens,  ne  con- 
« tribuaient  pas  peu  à éclaircir  ou  du 
» moins  à égayer  ses  sujets.  Il  ne  man- 
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» quait  non  plus  jamais  de  comparaisons 
« familières  ou  d’histoires  particulières 
» qui  , en  lui  servant  d’exemples  ou  de 
» preuves,  réveillaient  l’attention  de  ses 
>3  auditeurs,  et  leur  rendaient  faciles  l’in- 
» telligence  et  le  souvenir  de  ses  leçons. 
» Je  puis  assurer  que  jamais  on  n’en  sor- 
v tait  sans  se  sentir  pénétré  d’une  satisfac- 
v tion  intime,  fruit  de  l’augmentation  des 
» connaissances  qu’on  venait  d’acquérir. 
3)  Suivez  maintenant  ce  grand  homme  oe- 
3>  cupé,  dans  le  cours  d une  journée  , à 
3>  donner  une  heure,  l’été  , dans  le  jardin 
» académique,  à la  démonstration  des 
» plantes,  et  l’hiver,  dans  le  laboratoire, 
3)  aux  opérations  de  la  chimie  ; une  autre 
3>  dans  l’auditoire  public,  à l’explication 
>3  de  quelque  matière  curieuse  , soit  de 
33  médecine,  soit  même  quelquefois  de 
33  philosophie;  et  deux  autres  à ses  cours 
33  sur  la  théorie  et  sur  la  pratique  de  la 
» médecine.  Pieprésentez-le-vous  assidu 
33  à tous  ces  exercices remplacer  les 
33 jours  que  des  solennités,  soit  publi- 
33  ques,  soit  particulières,  le  forçaient 
3>  de  perdre,  en  y substituant  ceux'  dans 
33  lesquels  il  était  libre.  Non  content  de 
>3  ces  travaux,  il  en  sollicitait  lui-même 
33  de  nouveaux.  11  obtint  que  l’on  rouvrît 
» un  hôpital  de  malades  qui  avait  long- 
» temps  été  fermé  aux  étudiants.  Quoi- 
3)  que  cet  hôpital  fût  très  peu-considéra- 
33  ble  en  lui-même , et  par  le  nombre  et 
33  par  la  qualité  des  maladies  qu’il  y avait 
33  à traiter,  il  le  devint  extrêmement  par 
33  les  leçons  de  Boerhaave,  qui  venait 
33  deux  fois  par  semaine  y visiter  les  ma- 
33  lades , en  présence  de  ses  disciples. 
33  C’était  en  effet  dans  ces  exercices  qu’é- 
33  datait  principalement  sa  capacité. 

>3  Pour  se  rendre  utile  à ses  auditeurs,  il 
>3  leur  faisait,  au  lit  des  malades,  i’ap- 
33  plication  de  ses  principes  et  surtout  de 
33  sa  méthode.  Il  leur  détaillait  d’abord 
33  toutes  les  circonstances  de  la  vie  de 
» ceux  qu’il  s’agissait  de  guérir,  telles 
>3  qu’il  avait  pu  les  découvrir,  et  sous  le 
33  point  de  vue  qui  pouvait  les  faire  ser- 
3>  vir  à son  but.  Il  leur  faisait  ensuite  re- 
3)  marquer  avec  soin  tous  les  symptômes 
3>  du  mal , dont  ils  étaient  spectateurs  , 

>3  et  leur  montrait  l’usage  qu’il  fallait 
33  faire  de  ces  signes.  De  ces  principes  , 

33  sur  lesquels  il  s’étendait  le  plus,  il  pas- 
33  sait  à la  recherche  de  la  cause  qui  pro- 
duisait tous  ces  effets.  Il  découvrait 
33  ainsi  (si  la  chose  était  possible)  le  genre 
33  de  la  maladie  présente.  Il  passait  en- 
3)  suite  au  pronostic  qu’on  pouvait  faire 
» des  suites  qu’elle  aurait.  Ce  pronostic 
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33  était  en  général  fondé  sur  ces  deux 
33  principes;  le  degré  de  violence  des 
33  symptômes,  et  celui  de  vigueur  des 
33  fonctions.  Par  le  premier,  il  détermi- 
>3  nait  l’effort  du  mal , et  par  le  second 
33  les  forces  de  la  nature  pour  y résister* 
33  en  un  mot,  ce  qu’il  y avait  à craindre 
>3  et  à espérer.  Les  indications  résul- 
33  taient  nécessairement  de  tout  ceci  ; on 
33  découvrait  ce  qu’il  fallait  faire  pour 
>3  s’opposer  à la  nature  même  du  mal  ; 
33  s’il  y avait  quelque  symptôme  pressant’ 
33  ce  qui  ne  pouvait  l’adoucir  ; et  enfin 
33  ce  qui  pouvait  aider  et  soutenir  la 
33  nature.  Les  remèdes  répondaient  à 
33  cette  indication  , et , par  le  succès 
33  dont  ordinairement  ils  étaient  suivis, 

>3  les  étudiants  se  voyaient  animés  à se 
33  régler  un  jour  sur  une  pratique  aussi 
33  méthodique  et  aussi  raisonnée.  Yoilà 
>3  une  partie  des  soins  que  notre  maître 
33  se  donnait  pour  nous.  Un  homme  si 
» capable  d’enseigner,  et  si  disposé  à le 
>3  faire,  n’a-t-il  pas  dû  former,  pour  la 
33  postérité,  des  médecins  qui,  suppléant 
33  à sa  perte,  la  fissent  par  cela  même 
33  d’autant  plus  regretter  ! >3 

Mais  comme  la  réputation  de  Boer- 
haave s’étendait  de  jour  en  jour  en  jour, 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  lui  écri- 
vit, en  1715,  pour  lier  avec  lui  un  com- 
merce de  botanique  et  de  physique.  Il  ne 
fut  cependant  pas  reçu  dans  ce  respectable 
corps  , à titre  d’associé  étranger,  qu’en 
1728,  à la  place  de  l’illustre  comte  de 
Marsigli.  Deux  ans  après  la  mort  de 
Freind  arrivée  en  la  même  année  1728^ 
la  Société  royale  de  Londres  lui  fit  un 
pareil  honneur.  Tant  que  ce  savant  mé- 
decin anglais  a vécu , jamais  Boerhaave 
ne  put  être  reçu  dans  cette  Société,  parce 
que  Freind  en  était  président , et  qu’il 
n’avait  pas  pour  notre  auteur  toute  l’es- 
time qu’il  méritait  , sans  qu’on  en  ait 
pu  pénétrer  le  motif.  Il  est  vrai  que  le 
médecin  hollandais  ne  fit  aucun  pas  pour 
cela  ; mais  tous  ses  amis  parlaient  pour 
lui , et  ils  n’étaient  point  écoutés.  Heu- 
reusement l’honneur  que  devait  un  jour 
recevoir  et  Boerhaave  et  le  célèbre  corps 
dont  il  s’agit,  n’était  que  différé  : la  So- 
ciété royale  eût  été  trop  flattée  de  pos- 
séder à la  fois  un  Freind  et  un  Boer- 
haave , les  deux  plus  grands  ornements 
de  leur  nation. 

Tandis  que  notre  médecin  se  livrait 
tout  entier  aux  pénibles  fonctions  de  ses 
charges,  son  corps  ne  pouvant  plus  ré- 
sister à tant  de  fatigues  , succomba  sous 
le  poids  de  ses  travaux.  Il  tomba  malade 


144  BIOGRAPHIE 

au  milieu  du  mois  d’août  1722;  la 
goutte  se  joignit  à une  paralysie  qui  le 
rendit  perclus  des  deux  jambes , et  il 
souffrit  pendant  cinq  mois  des  douleurs 
extrêmes,  avec  une  patience  admirable. 
Etant  encore  tombé  malade  sur  la  fin  de 
1727  et  même  en  1729,  il  se  démit  cette 
dernière  année  de  ses  places  de  profes- 
seur en  botanique  et  en  chimie , ne  se 
réservant  que  son  collège  pratique.  — 
En  1730,  il  fut  nommé  une  seconde  fois 
recteur.  Suivant  l'usage,  il  prononça, 
en  quittant  cet  emploi , un  discours  De 
honore,  medici  servitute  qui  paraît  au- 
dessus  de  tous  ceux  qu’il  ait  jamais  pro- 
noncés. Son  but  dans  cette  harangue  , 
comme  dans  celle  du  mécanisme  des 
corps  , est  de  prouver  la  nécessité  de 
l’étude  de  la  nature  ; que  l’art  de  guérir 
les  maladies  n’est  jamais  plus  puissant 
que  lorsque  le  médecin  est  soumis  à la 
nature  et  qu’il  se  borne  à en  être  le 
fidèle  ministre  ; que  l’honneur  du  méde- 
cin , comme  du  chirurgien,  est  de  se 
rendre  humble  serviteur  de  cette  sou- 
veraine maîtresse. — Boerhaave  était  na- 
turellement d’une  complexion  forte  ; l’é- 
ducation qu’il  avait  reçue  , la  promenade 
à pied  , l’exercice  à cheval  qu’il  aimait 
beaucoup  , les  viandes  sèches  , solides  , 
le  pain  sec  > biet1  fermenté , le  biscuit 
même , dont  il  faisait  sa  nourriture  or- 
dinaire , et  qu’il  recommande  tant  à 
ceux  qui  ont  les  fibres  lâches  et  qui  sont 
sujets  aux  aigreurs  ; toutes  ces  choses 
avaient  encore  augmenté  la  vigueur  de 
son  tempérament  : mais  a force  de  tra- 
vailler, tant  d’esprit  que  de  corps  , de 
trop  grandes  épreuves  le  jetèrent  dans  un 
dépérissement  considérable  de  sa  santé. 
Sa  dernière  maladie  commença  par  une 
difficulté  de  respirer  qui  augmenta  tou- 
jours peu  à peu;  en  1738  , il  sentit  un 
battement  d’artères  inégal  et  d’une  vio- 
lence extraordinaire  au  côté  droit  du 
cou , qu’il  attribua  à un  polype  , et  en 
conséquence  à une  dilatation  de  vais- 
seaux entre  le  cœur  et  le  poumon.  Com- 
me il  était  fort  replet,  il  étouffait  au 
moindre  mouvement  qu’il  se  donnait;  et 
ces  étouffements  étaient  si  continuels  et 
son  pouls  si  intermittent,  qu’il  était  in- 
capable de  tout  exercice.  Ce  qui  l’in- 
commodait le  plus  , c’est  que  sa  respira- 
tion semblait  s’arrêter  dès  qu’il  voulait 
prendre  du  repos,  en  sorte  qu’il  était 
obligé  de  combattre  contre  le  sommeil, 
par  la  crainte  d’êtrp  étouffé.  C’est  ainsi 
qu’il  en  écrivit  lui  même  à un  de  ses 
amis  de  Londres  , dans  une  lettre  qui  est 
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du  8 septembre  , quinze  jours  avant  sa 
mort.  Les  maux  les  plus  ordinaires  cau- 
sent des  désordres  étonnants  dans  les  es- 
prits faibles;  ceux  même  qui  paraissent 
plus  forts,  se  laissent  abattre  à de  plus 
grands  maux. Pour  Boerhaave,  tranquille 
au  milieu  de  ses  souffrances,  il  prenait 
encore  sur  lui  de  consoler  sa  famille  et 
ses  amis  affligés,  et  conserva  ce  calme 
jusqu’à  la  fin.  Les  pieds  s’enflèrent,  le 
ventre  devint  plus  douloureux  , la  respi- 
ration fut  prodigieusement  embarrassée, 
le  délire  survint , la  raison  se  troubla  , 
ce  qu’il  y eut  de  mortel  s’éclipsa  peu  à 
peu  , et  ce  grand  médecin  rendit  enfin 
les  derniers  soupirs  le  23  septembre 
1738  , âgé  de  soixante-dix  ans  moins 
trois  mois  et  dix  jours.  Il  laissa  à sa  fille 
unique  pour  la  valeur  de  deux  millions 
de  florins  de  biens , lui  qui  avait  été 
long-temps  obligé  de  donner  des  leçons 
de  mathématiques  pour  subsister. 

Oa  a la  Vie  de  Boerhaave  écrite  de 
différentes  mains.  Albert  Schultens  fut 
le  premier  qui  la  publia  à Leyde  en 
1738  , in-4°.  Elle  a paru  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  royale  des  scien- 
ces de  Paris  , année  1738.  Burton  l’écri- 
vit eu  1743  et  elle  fut  réimprimée  en 
1747,  in-8°,  avec  quelques  lettres  à Mor- 
timer, docteur  en  médecine  et  secrétaire 
de  la  Société  royale  de  Londres.  La  qua- 
trième est  de  la  façon  du  docteur  Maty, 
qui  l’a  composée  avec  beaucoup  d’im- 
partialité , sous  le  titre  A* Essai  sur  le 
caractère  du  grand  médecin  ou  Eloge 
critique  de  boerhaave . Leyde,  1747, 
in-8°.  On  y trouve  l’image  de  son  cœur 
et  de  son  esprit.  Jamais  on  ne  vit  un 
ami  plus  tendre  et  plus  sincère.  Il  n’é- 
tait point  soupçonneux,  il  ne  jugeait 
mal  de  personne  ; au  contraire,  il  inter- 
prélait tout  en  bien.  Il  ne  se  mettait  ja- 
mais en  colère , quelque  raison  qu’il 
parût  en  avoir  ; ses  conseils  étaient  sages 
et  modérés,  la  paix  et  encore  la  paix.  Il 
a eu  des  ennemis  : et  le  mérite  n’en 
donne-t  il  pas  toujours?  Mais  il  les  for- 
çait à se  taire  par  ses  bienfaits.  S'il  trou- 
vait de  ces  esprits  opiniâtres  , incapa- 
bles de  se  rendre  , il  s’expliquait  publi- 
quement sur  leurs  accusations  ; après 
quoi  il  restait  tranquille  , content  du  té- 
moignage de  sa  conscience.  Souvent  il 
ne  répondait  rien  ; il  était  persuadé  que 
c’était  trop  honorer  la  calomnie  que  d’y 
répondre,  il  la  comparait  à ces  étincelles 
qui  s’éteignent  d’elles-mêrnes  quand  on 
ne  les  relève  pas.  Il  ne  vantait  jamais 
ses  ouvrages,  et  il  ne  parlait  de  lui  qu’a- 
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vec  une  vraie  modestie,  et  non  avec  cette 
fausse  humilité  qui  cherche  les  louanges. 
Il  était  compatissant  et  très  charitable 
envers  les  pauvres  ; il  les  assistait  le  plus 
secrètement  qu’il  pouvait.  11  n’était  ce- 
pendant rien  moins  que  prodigue,  on 
l’eût  même  peut  — être  soupçonné  de 
donner  dans  l’extrémité  contraire  ; car, 
au  milieu  de  l’abondance  et  des  plus 
grandes  richesses , il  vivait  chez  lui 
avec  une  médiocrité  qui  tenait  pour 
le  moins  du  philosophe.  Il  ne  mangeait 
chez  personne,  et  personne  ne  mangeait 
chez  lui  j c’eut  été  trop  se  livrer,  ou 
s’exposer  à perdre  un  temps  précieux. 
Génie  supérieur,  philosophe  inébranla- 
ble , l’adversité  et  la  prospérité  ne  cau- 
saient aucune  altération  dans  son  âme  ; 
aussi  tranquille  à la  mort  de  son  père  , 
quand  il  manqua  de  tout , que  lorsqu’il 
se  vit  un  des  hommes  les  plus  puissants 
de  la  république.  Mais  sa  vertu  favorite 
était  la  reconnaissance  : jamais  cœur  ne 
fut  plus  pénétré  de  ce  sentiment  qui  fait 
tant  d’honneur  à l’humanité.  Telle  était 
la  reconnaissance  de  Boerhaave  envers 
son  frère  , envers  Vanderberg  et  Van— 
Alphen  , ses  illustres  prolecteurs  , qu’il 
n’en  parlait  qu’avec  un  zèle,  une  effu- 
sion , une  chaleur  de  sentiment  qui  mar- 
quait si  véritablement  sa  gratitude  , que 
son  cœur  semblait  passer  sur  ses  lèvres. 
— On  nous  a dépeint  Boerhaave  d’une 
taille  au-dessus  de  l’ordinaire  et  bien 
proportionnée , d’un  tempérament  fort 
et  robuste.  Son  maintien  était  simple, 
décent,  vénérable,  surtout  depuis  que 
Tâge  avait  blanchi  ses  cheveux.  Il  avait 
l’air  mâle,  l’œil  vif,  le  regard  perçant, 
le  nez  un  peu  relevé  , la  couleur  ver- 
meille , la  voix  agréable  , la  physiono- 
mie douce  et  prévenante,  quelque  chose 
d’humain  et  en  même  temps  de  majes- 
tueux, une  gravité  aimable,  une  gaieté 
modeste;  en  un  mot,  il  ressemblait  assez 
au  portrait  que  nous  avons  de  Socrate  : 
c’était  les  mêmes  traits,  mais  plus  adou- 
cis et  plus  riants.  Orateur  éloquent , il 
déclamait  avec  dignité  et  avec  grâce  ; il 
enseignait  avec  méthode  et  avec  préci- 
sion , personne  ne  se  lassait  de  l’enten- 
dre. Quelquefois  la  raillerie  assaisonnait 
ses  discours;  mais  c’était  une  raillerie 
fine  et  ingénieuse,  qui  n’était  propre  qu’à 
égayer  les  matières  dont  il  parlait,  sans 
avoir  rien  de  mordant  ni  de  satirique.  En- 
nemi de  tout  excès,  il  regardait  une  joie 
honnête  comme  le  sel  de  la  vie.  Le  matin 
et  le  soir,  il  les  consacrait  à l’étude  : il 
donnait  au  public  une  partie  du  temps 
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qui  s’écoulait  entre  eux  : le  reste  était 
pour  ses  amis  et  pour  le  plaisir.  Tant 
que  sa  santé  le  lui  permit,  il  montait 
régulièrement  à cheval.  Quand  elle  com- 
mença à lui  interdire  cet  exercice  , il  se 
promenait  à pied  ; et  de  retour  chez  lui , 
la  musique  , dont  il  était  grand  amateur, 
achevait  de  lui  faire  passer  des  moments 
délicieux  où  il  reprenait  des  forces  pour 
le  travail.  — Il  garda  long- temps  le  cé- 
libat. Ce  fut  à quarante-deux  ans  qu’il 
épousa,  le  16  septembre  1710,  Marie 
Drolenvaux  , demoiselle  d’un  mérite  ac- 
compli, fille  unique  de  cet  Abraham 
Drolenvaux , éckevin  de  la  ville  de 
Leyde,  à qui  il  dédia  ses  Institutcs.  Le 
19  mars  1720  , Boerhaave  eut , pour  pre- 
mier fruit  de  son  mariage  , une  fille  qui 
fut  nommée  Marie  Jeanne  ; c’est  la  seule 
qui  vécut  de  quatre  enfanls  qui  lui  vin- 
rent. 

Après  avoir  envisagé  ce  médecin  du 
côté  du  caractère  , considérons-lc  du  côté 
des  langues  et  des  sciences.  Il  savait  le 
hollandais,  l’allemand  , le  français,  l’an- 
glais , l’italien  , l’espagnol,  le  latin  , le 
grec,  l’hébreu  et  le  ckaldéen.  Il  nous  a 
laissé  des  ouvrages  sur  toutes  les  parties 
de  la  médecine  : sur  l’anatomie  , sur  la 
physiologie , la  pathologie  , le  diagno- 
stic , Je  pronostic , la  cure  des  maladies 
tant  chirurgicales  que  médicinales , la 
matière  médicale,  la  botanique  et  la 
chimie  ; et  ces  ouvrages  passeront  pour 
des  chefs-d’œuvre.  Quant  à la  pratique, 
il  n’employait  que  des  remèdes  simples, 
autant  qu’il  était  possible  ; mais  il  pous- 
sait quelquefois  la  saignée  jusqu’à  la  fai- 
blesse , et  se  servait  des  émétiques  et  des 
purgatifs  les'  plus  forts.  Sydenham  était 
son  modèle  pour  les  maladies  aiguës  , 
dans  la  cure  desquelles  il  rappela  l’usage 
des  acides.  Dans  les  maladies  chroniques, 
il  louait  beaucoup  les  frictions;  et  il  n’é- 
tait pas  sans  espérance  que  l’on  trouve- 
rait un  jour  quelques  spécifiques  pour 
les  unes  et  pour  les  autres.  — Tel  a été 
l’homme  à qui  la  ville  de  Leyde  a élevé 
un  monument  dans  l’église  de  Saint- 
Pierre  ; on  y remarque  la  noble  simpli- 
cité qui  distinguait  cet  Hippocrate  mo- 
derne. C’est  une  urne  sur  un  piédestal  de 
marbre  noir;  six  têtes  , dont  quatre  figu- 
rent les  quatre  âges  de  la  vie,  et  deux 
les  sciences  dans  lesquelles  Boerhaave 
excellait,  forment  un  groupe  qui  sort 
entre  l’urne  et  son  appui.  Le  chapiteau 
de  cet  appui  est  entouré  d’une  draperie 
de  marbre  blanc,  où  l’artiste  a ingénieu- 
sement représenté  les  divers  emblèmes 
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des  maladies  et  de  leurs  remèdes.  Au- 
dessus  , sur  la  face  intérieure  du  pié- 
destal , est  un  médaillon  portant  Boer- 
haave  en  cheveux  gris  ; on  voit , à l’ex- 
trémité du  cadre,  un  ruban  qui  renferme 
la  devise  favorite  de  ce  savant  : Simplex 
sigillum  veri  : La  vérité  toute  nue.  On 
lit  de  plus  sur  cette  même  face  : saluti- 

FERO  BOERHAAVÜ  GENIO  SACRUM. 

Passons  maintenant  au  catalogue  des 
ouvrages  de  ce  médecin,  et  donnons-le 
d’après  ce  qu’il  dit  lui -même  dans  la 
préface  de  sa  chimie  : — Orciho  de  uti - 
litale  explorandorum  excrementorum 
corporis  humain.  Har  derovici.  1G93, 
in-8°.  Lugduni  Batavorum,  1742,in-8°. 
— Oratio  de  commendando  studio  Hip - 
pocralico.  Lugduni  Batavorum , 1701. 
Il  y condamne  toute  hypothèse  en  ma- 
tière de  physique,  et  soutient  que  nous 
ne  savons  rien  au  jiyde  de  la  nature  des 
corps,  que  ce  que  nous  apprenons  par 
le  moyen  des  sens  et  de  l’expérience.  Il 
admet  d’ailleurs  tous  les  écrits  d’Hippo- 
crate comme  vrais  et  légitimes;  mais  un 
de  ses  plus  célèbres  disciples  n’a  pas  été 
de  son  avis.  Voyez  l’article  Haller.  — 
Oratio  de  usa  ratiocinii  mechanici  in 
medicina.  Ibidem , 1703,  in-4°;  1709  , 
in-8°.  Les  objections  contre  le  méca- 
nisme sont  solidement  réfutées.  L'auteur 
ramène  à la  mécanique  toutes  les  expli- 
cations de  physiologie.  Il  admet  dans 
l’homme  une  machine  hydraulique,  dont 
le  cœur  est  le  piston,  et  il  renverse  par 
des  preuves  convaincantes  l’opinion  de 
ceux  qui  supposent  des  ferments  géné- 
raux ou  particuliers.  Il  trouve  la  cause 
des  sécrétions  dans  la  différente  vitesse 
des  liqueurs  qui  circulent  dans  l’organe 
sécrétoire.  Il  parle  de  l’anastomose  des 
vaisseaux  lymphatiques  avec  les  vais- 
seaux sanguins,  et  il  entrevoit  la  cause  de 
l’inflammation  dans  le  passage  du  sang 
artériel  dans  les  vaisseaux  lymphatiques. 
C’est  dans  cette  pièce  qu’il  prouve  l’exis- 
tence des  artères  lymphatiques,  dont  on 
a depuis  attribué  la  découverte  à Vieus- 
sens.  Cet  ouvrage  a été  attaqué  par  un 
anonyme,  dans  un  écrit  intitulé  ’Ba- 
iiocinii  mechanici  abusus  in  medicina 
et  impotentia,  sous  le  faux  nom  de  Fri- 
bourg, 1719,  in- 8°.  — Oratio  qua  re- 
purgatæ  medicinœ  facilis  asserilur 
simplicilas.  Lcidœ , 1709,  in-4°.  Il  y 
démontre  que  rien  ne  peut  mieux  abré- 
ger et  simplifier  l’étude  de  la  médecine  , 
que  d’en  bannir  les  hypothèses  et  de  la 
réduire  à l’observation.  — Oratio  de 
comparando  cerlo  in  phjsicis,  Luq- 


duni  Batavorum , 1715,  in-4°.  En  vou- 
lant pénétrer  dans  la  nature  des  choses 
qui  nous  sont  inconnues,  on  se  jette 
dans  des  systèmes  qui  nous  éloignent 
d’autant  plus  du  vrai,  que  souvent  ils 
sont  contredits  par  l’expérience  et  par 
les  sens.  C’est  sur  quoi  roule  principale- 
ment ce  discours,  où  Boerhaave  s’élève 
contre  ces  philosophes  qui  veulent  dé- 
duire de  leur  imagination  la  cause  des 
effets,  sans  consulter  la  marche  de  la 
nature. 

Oratio  de  chemia  suos  errores  ex - 
purgante.  Ibidem , 1718,  in-4°.  Il  y 
prouve  que  c’est  par  la  chimie  qu’il  faut 
corriger  les  erreurs,  que  la  chimie  elle- 
même  a introduites  dans  la  théorie  et  la 
pratique,  — Oratio  de  vita  et  obitu  cla- 
rissimi B ernhardi  Albini . Ibidem,  1721, 
in-4°.  — Oratio  quant  habuit  cum  bo- 
tanicam  et  chemicam  prof  essionem  pu- 
bliée poneret.  Ibidem , 1729,  in-4°.  On 
y trouve  plusieurs  traits  de  sa  vie.  — 
Oratio  de  honore  medici  servitute.  Ib- 
idem, 1731,  in  4°.  L’honneur  du  méde- 
cin consiste  à suivre  la  nature  dans  sa 
marche.  — Institut iones  medicœ  in  usus 
annuæ  exercitationis  domesticos.  Ib- 
idem, 17 OS,  1713,  1720,  1727,  1734, 
174 G,  in-8°.  Parisiis , 1722,  1737,  1747, 
in-12.  Il  y a encore  plusieurs  autres 
éditions,  et,  suivant  Schultens,  il  y en  a 
même  une  en  arabe.  M.  de  Haller  a 
donné  un  commentaire  de  cet  ouvrage, 
en  sept  volumes  in-4°.  La  Metlrie  a mis 
le  livre  de  Boerhaave  en  français , sous 
le  titre  d 'Institutions  et  aphorismes. 
Paris,  1743,  huit  volumes  in-12.  Jamais 
ouvrage  n’a  procuré  plus  de  réputation 
à son  auteur  que  celui  dont  je  viens  de 
donner  le  titre.  Boerhaave  le  composa  à 
l’usage  de  ses  disciples  , pour  leur  servir 
de  guide  dans  les  leçons  qu’il  leur  don- 
nait sur  la  théorie  de  la  médecine.  On 
y remarque  une  grande  lecture  des  prin- 
cipaux auteurs,  une  critique  sage  de 
leurs  travaux,  et  un  choix  judicieux  de 
leurs  découvertes.  Vésale,  Eustachi,Ste- 
non,  Lower,  Borelli,  Malpighi,  Covvper, 
Ruysch  , Leeuxvenhoeck  , lui  ont  fourni 
les  descriptions  et  les  observations  inté- 
ressantes dont  cet  ouvrage  est  rempli. 
En  fait  d’anatomie,  Boerhaave  a souvent 
été  obligé  dépenser  d’après  autrui  ; parce 
que  dans  le  temps  de  ses  premières  étu- 
des, il  eut  peu  d’occasions  d’assister  aux 
démonstrations.  Il  paraît  meme  que  son 
goût  l’entraînait  plus,  dans  sa  jeunesse  , 
vers  les  expériences  chimiques,  que  vers 
les  dissections  anatomiques.  Cet  auteur 
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ne  se  ressemble  point  en  tout.  Lorsqu’il 
s’agit  de  la  botanique,  il  décrit  des 
plantes  qu’il  a vues.  Dans  sa  Qiimie  il 
rapporie  ses  propres  opéralions.  Lors- 
qu’il parle  de  la  physique,  l’expérience 
et  le  raisonnement  sont  presque  ses  seuls 
guides.  Mais  dans  i’anaiomie,  il  hésite 
quelquefois,  il  s’en  fie  au  témoignage 
d’autrui  ; et  si  de  temps  en  temps  il  cor- 
rige les  auteurs  qu’il  suit,  en  les  compa- 
rant les  uns  avec  les  autres,  il  tombe 
dans  ces  légers  défauts,  qu’il  est  si  diffi- 
cile d’éviter  dans  un  ouvrage  de  la  nature 
du  sien. 

Apliorismi de  cognoscendis  et  curan - 
dis  morbis,  in  usum  doctrinæ  dômes ti~ 
cce.  Lugduni  Batavorum , 1709,  1715, 
1728,  1734,  1742,  in  12.  Parisiis , 1720, 
1726,  1728,  1747,  in-12.  Lovanii,  1751, 
in-12,  avec  le  traité  De  lue  venerea. 
En  anglais,  1735.  En  français,  Rennes, 
1738  , in-12.  Les  Aphorismes  de  Boer- 
liaave  sont  écrits  à l’imitation  de  ceux 
d’Hippocrate,  mais  peut-êfre  dans  un 
meilleur  goût.  Il  s’agissait  de  faire  pour 
la  pratique  de  la  médecine,  ce  qui  avait 
été  fait  pour  la  théorie  ; je  veux  dire  de 
ranger  les  diverses  maladies  du  corps 
humain  dans  un  ordre  simple  et  facile  , 
de  les  expliquer  par  des  principes  clairs 
et  certains,  et  d’indiquer  les  méthodes 
les  plus  sûres  pour  la  guérison.  Chacun 
de  ces  articles  était  nécessaire  pour  faire 
un  système  méthodique,  et  aucun  d’eux 
n’était  facile.  Cependant  Boerhaave  les  a 
remplis.  On  trouve  dans  son  ouvrage 
une  description  concise,  mais  nette  et 
circonstanciée,  de  la  plupart  des  déran- 
gements du  corps  humain,  de  leurs  symp- 
tômes , de  leurs  suites  et  de  leur  guéri- 
son. L’auteur  commence  par  déterminer 
quels  sont  les  maux  les  plus  simples , à 
la  connaissance  desquels  il  nous  soit  pos- 
sible d’arriver;  et  de  combinaison  en 
combinaison,  il  passe  par  degrés  aux  plus 
compliqués.  Il  en  fait  remarquer  la  liai- 
son et  les  rapports , en  décrit  les  signes 
et  les  effets , en  déduit  les  causes , et  in- 
dique enfin  la  méthode  qui  lui  paraît  la 
meilleure  pour  les  guérir.  L’attachement 
à des  hypothèses  incertaines,  ou  à des 
spécifiques  mystérieux  , est  évité  scrupu- 
leusement, et  l’on  ne  cesse  d’y  montrer 
les  inconvénients  de  l’un  et  de  l’autre. 
Le  style  de  ce  livre  est  pur,  mais  laco- 
nique; l’ordre  en  est  naturel,  mais  pré- 
cis. Vous  n’y  trouverez  rien  d’inutile; 
point  d’expressions  superflues,  ni  de  cir- 
constances déplacées.  Chaque  mot  ren- 
ferme un  sens  ; chaque  chose  conduit  au 


but.  Les  symptômes  préparent  aux  effets, 
elles  indications  résultent  des  uns  et  des 
autres. 

Index  plantarum  quœ  in  horlo  aca - 
demico  Lugduno- B aiavo  reperiuniur. 
Leidœ , 1710,  1718,  in  8°.  — Libellus 
de  materie  medica  et  remediorum  for- 
mulis.  Londini , 1718,  in-8°.  Leidœ , 
1719  , 1727,  1740  , in-12.  Parisiis , 
1720,  in -12.  Frcincofurti , 1720,  in-12. 
Lovanii,  1750,  in-12.  En  français,  Paris, 
1739,  175G,  in- 12.— Index  aiter  planta- 
rum quœ  in  horto  academico  Lugduno - 
B atavo aluntur . Leidœ , 1720,  in-4°,avee 
figures.  Ibidem,  1727,  trois  volumes 
in- 4°,  avec  figures.  Dans  cette  édition, 
qui  est  considérablement  augmentée  et 
réformée  sur  celle  de  1710,  il  distribue 
les  plantes  suivant  la  méthode  d’Herman, 
célèbre  professeur  de  botanique,  mort  à 
Leyde  en  1695  ; il  y donne  encore  l’his- 
toire des  directeurs  du  jardin  de  cette 
ville.  — Epistola  pro  s entent  ia  Malpi - 
ghiana  de  glandulis  ad  clarissimum 
Ruyschium.  Lugduni  Batavorum,  1722, 
in~4°.  On  y a joint  une  lettre  de  Ruysch 
à Boerhaave  sur  la  même  matière.  Notre 
auteur  adopte  l’opinion  de  Malpighi  sur 
la  structure  des  glandes.  Il  accuse  Ruysch. 
de  forcer,  par  l’injection,  les  vaisseaux 
à se  dilater  plus  qu’ils  ne  le  sont  dans 
l’état  naturel,  et  d’effacer  ainsi  les  folli- 
cules des  glandes.  On  trouve  dans  cette 
lettre  la  description  des  sinus  muqueux 
de  la  membrane  pituitaire.  — Atrocis 
nec  descripti  prius  morbi  historia , 
secundum  medicœ  artis  leges  con - 
scripta.  Lugduni  Batavorum , 1724, 
in-8°.  Il  s’agit  de  la  rupture  de  l’œso- 
phage, à la  suite  du  vomissement.  — 
Atrocis  varissimique  morbi  historia 
altéra.  Ibidem,  1728,  in-8°.  Une  tu- 
meur adipeuse,  logée  dans  la  poitrine, 
avait  prodigieusement  dilaté  le  cœur  du 
malade.  -—  Tractatus  medicus  de  lu& 
aphrodisiaca , prœfixus  aphrodisiaco. 
Lugduni  Batavorum,  1728,  1731,  deux 
volumes  in-folio.  Cette  édition  comprend 
la  collection  De  morbis  venereis  publiée 
à Venise  en  1666,  1567,  deux  volumes 
in-folio,  et  réimprimée  en  1599,  par  les 
soins  de  Louis  Luisinus.  Franekerœ , 
1751,  in-8°.  C’est  uniquement  le  traité 
de  Pmerhaave,  qui  a encore  paru  sous  ces 
titres  : Commentant  novi  de  lue  venerea. 
Londini , 1728,  in- 8°.  — Système  de 
Boerhaave  sur  les  maladies  vénérien- 
nes. Paris,  1735,  in  12,  par  La  Meltrie. 
— Elementa  chemiœ  quœ  anniversario 
labore  docuit  in  publicis  privatisquç 
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scholis  Paris  iis , 1724,  (leux  volumes 
in-8°.  Lugduni  Batavorum , 1732,  deux 
volumes  in-4°.  Pansus,  1733  , 1753  , 
deux  volumes  in-4°,  avec  les  opuscules 
de  l’auteur.  La  ftlettrie  a donné  un  précis 
de  cet  ouvrage,  sous  le  titre  à' Abrégé 
de  la  théorie  chimique  tiré  des  écrits 
de  Boerhaave.  Paris,  1741,  in-12.  Ii  y a 
encore  d’autres  éditions  en  français  : La 
Haye  , 1746  , in-8°  , par  M.  Allamand  , 
professeur  à Leyde.  Amsterdam,  1752  , 
deux  volumes  in-8°.  Paris,  1754,  six  vo- 
lumes in— 12.  Un  anonyme  a donné  l’a- 
brégé de  cet  ouvrage  en  anglais,  Londres, 
1732,  in-8°,  avec  des  notes  critiques, 
auxquelles  Rogers  a répondu  au  nom  de 
Boerhaave.  Encore  eu  anglais,  Londres, 
1735,  in-4°  , par  Timothée  Dallowe  ; 
Londres,  1741,  in-4°,  par  Pierre  Shaw. 
Ce  traité  est  regardé  avec  raison  comme 
le  chef-d'œuvre  de  Boerhaave.  On  y re- 
marque les  vues  de  l’auteur  pour  débar- 
rasser la  chimie  des  entraves  de  l’empi- 
risme, et  la  ramener  au  point  d’utilité 
que  peuvent  en  attendre  la  médecine,  la 
physiologie  et  la  physique.  — A ces  ou- 
vrages, on  peut  ajouter  les  suivants  qui 
sont  également  de  lu  façon  du  célèbre 
Boerhaave,  soit  qu’il  les  ait  publiés  lui- 
même,  soit  qu’ils  eussent  été  publiés 
par  d autres,  après  ce  qu’il  en  avait 
dicté. 

Pracla lui  de  peste.  1728.  — Obser - 
vata  de  argent  > vivo.  On  les  trouve 
dans  les  Transactions  philosophiques, 
no  430.  — Consultationes  medicœ , sive, 
Sylloge  epistolarum  cum  responsis. 
Hagæ  Cumitis,  4744  , in-8°.  Gottingœ, 
1744,  1751,  in-12.  Londini,  1744,in-8°. 
Parisiis,  1750,  in-12.  En  anglais,  Lon- 
dres, 1745,  in-S°. — Prœlediones  pu - 
blicœ  de  morbis  oculorum.  L’auteur  les 
dicta  en  1708.  Haller  les  fit  imprimer  à 
Gottingue  en  1746,  in-8°,  sur  une  assez 
mauvaise  copie  de  J.  Rodolphe  Zwinger, 
mais  il  en  donna  une  meilleure  édition 
dans  la  même  ville  en  1750,  in-8°,  sur 
le  manuscrit  de  Laurent  Heister.  Cet 
ouvrage  a aussi  paru  à Venise  en  1748  , 
in-8°,  et  à Paris  en  1749,  in-8°,  avec 
toutes  les  fautes  de  la  première  édition 
de  Gottingue.  Il  a encore  été  imprimé 
en  français,  Paris,  1750,  in- 8°.  Les  édi- 
tions de  Leyde,  1751,  deux  volumes 
in-8°,  de  Francfort,  1762,  deux  volumes 
in-8°,  sont  en  latin.  — Inlroductio  in 
prctxini  clinicam , sive,  Regulce  genera- 
les in  praxi  clinica  observandœ.  Lug- 
duni  Batavorum , 1740,  in-4°.  On  y 
trouve  de  grands  détails  sur  la  manière 
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dont  le  jeune  médecin  doit  se  conduire 
dans  la  pratique.  — Voici  maintenant 
la  liste  des  éditions  procurées  par  Boer- 
haave, auxquelles  il  a presque  toujours 
ajouté  une  préface  de  sa  façon.  — JSico - 
lai  Pisonis  selectiores  observaiiones. 
Lugduni  Batavorum , 1718,  in- 4°.  — 
Opéra  anatomie  a et  chirurgien  An- 
dreœ  Vesalii.  Lugduni  Batavorum , 
1725,  deux- volumes  in-folio,  avec  ligures. 
B.  S.  Albinus  a aussi  contribué  à celte 
édition.  — S.  Vaillant  bote,  nie  on  Pari- 
siense , ou,  Dénombrement  des  plantesdes 
environs  de  Paris.  Leyde,  1727,  in-fol. 

— Bdlinus  de  urinis  et  pulsibus.  Lug- 
duni Batavorum,  1730,  in-4°.  — Pros- 
per  Alpinus  de  prœsagienda  vita  et 
morte.  Ibidem,  1733,  in-4°.  — Aretœus 
de  causis,  signisqne  morborum , eorum- 
que  curatione.  Ibidem  , 1 73 1 , in-folio. 

— N.  Pisonis  de  cognoscendis  et  cu- 
randis  morbis.  Ibidem , 1736,  in-4°. — 
Swammerdam  de  historia  insectorum. 
Ibidem,  1737,  deux  volumes  in-folio, 
avec  figures.  Gaubius  est  le  traducteur. 

— Boerhaave  dédia  ses  Institutions  de 
médecine  à Abraham  Drolenvaux,  son 
beau-père,  pour  le  remercier  de  lui  avoir 
donné  une  bonne  femme.  Un  fait  remar- 
quable sur  ce  traité,  c’est  qu’un  mufti 
l’a  traduit  en  arabe  et  qu’on  l’a  imprimé 
à Constanlinople.  Les  Aphorismes  sont 
aussi  traduits  en  arabe.  Nous  avons  l’o- 
bligation à l’illustre  Van-Swieten,  pre- 
mier médecin  de  la  cour  de  Vienne,  d’un 
Commentaire  si  nécessaire  pour  l'intel- 
ligence de  ces  Aphorismes.  Le  traité 
De  materia  medica  , doit  être  bien  dis- 
tingué d’un  autre  livre  qui  a été  donné 
par  quelques-uns  de  ses  écoliers,  sous 
ce  titre  : De  viribus  medicamentoruni. 
Devaux,  chirurgien  de  Paris,  l’a  traduit 
en  français , croyant  qu’il  était  réelle- 
ment de  noire  auteur;  mais  le  volume 
De  materia  medica  ne  lui  ressemble 
point.  Celui-ci  ne  contient  que  des  for- 
mules de  remèdes  qui  ont  tant  de  rap- 
port avec  les  Aphorismes , qu’on  ne 
peut  guère  séparer  ces  deux  ouvrages  : 
le  traité  De  viribus  medicamenlorum , 
ne  présente  que  des  raisonnements.  — 
Le  catalogue  raisonné  des  plantes  du  Jar- 
din de  l’académie  de  Leyde  qui  parut  en 
1720,  est  le  double  de  celui  qu’on  im- 
prima en  17 10,  parce  que  dans  cet  espace 
de  temps  le  nombre  des  plantes  s’aug- 
menta tellement  sous  la  direclion  de  Boer- 
haave, qu’on  voyait  dans  un  terrain  beau- 
coup moins  grand  que  le  Jardin  du-Roi 
à Paris , tout  ce  qu’il  y a de  plus  rare 


BIOGRAPHIE  MEDICALE.  149 


en  plantes  dans  les  quatre  parties  du 
monde. 

Plus  heureux  que  Malpighi,  le  prince 
des  observateurs,  Boerliaave  remit  en 
honneur  le  sentiment  sur  les  glandes  qui 
paraissait  abandonné;  il  faut  voir  là- 
dessus  son  épître  à son  ami  Ruysch,  avec 
qui  il  allait  tous  les  ans  passer  une  par- 
tie de  ses  vacances  à Amsterdam.  L’édi- 
tion des  OEuvres  de  Yésale  qu’il  donna 
en  1725,  suffirait  seule  pour  le  faire  con- 
naître avantageusement  du  côté  de  l’ana- 
tomie et  de  la  chirurgie,  si  ses  Institutes, 
ses  leçons,  et  la  profondeur  avec  laquelle 
il  a écrit  dans  ses  Aphorismes  sur  les 
principales  maladies  chirurgicales , ne 
décidaient  encore  pour  lui  d’une  façon 
plus  heureuse.  Il  est  vrai  que  notre  au- 
teur partagea  l’honneur  de  ce  travail 
avec  Albinus ; mais  ce  fut  lui  qui  en  con- 
çut et  dirigea  le  projet,  et  qui  se  char- 
gea en  particulier  de  la  Vie  de  Vésale. 

— La  description  de  l’étrange  maladie 
du  baron  de  Wassenaer  est  de  1724  , et 
celle  de  la  maladie  du  marquis  de  Saint- 
Alban  de  1728.  En  cette  même  année 
parut  son  Traité  sur  la  peste,  ouvrage 
excellent  et  qu’on  trouve  à la  tête  des 
écrits  composés  en  ce  temps-là  à l’occa- 
sion de  la  peste  de  Marseille.  Lorsque 
cette  cruelle  maladie  attaqua  la  ville  de 
Leyde,  Boerhaave  prit  de  si  bonnes  me- 
sures et  donna  des  soins  si  efficaces  à ses 
habitants,  qu’il  les  délivra  de  ce  fléau  ; 
mais  victime  de  son  zèle,  il  en  fut  lui- 
même  attaqué.  Il  se  sentit  a peine  pris 
de  la  contagion  , qu’il  envoya  chercher 
ses  confrères,  leur  fit  écrire  par  ordre 
tous  les  accidents  actuels  et  futurs  de 
cette  maladie,  et  les  moyens  de  remé- 
dier à chacun  en  particulier  , quand  sa 
tête  serait  attaquée.  On  suivit  de  point 
en  point  la  cure  marquée,  et  elle  eut 
tout  le  succès  que  le  malade  attendait. 
-—Il  donna,  en  1731,  la  magnifique  édi- 
tion ôiAre'le'e  de  Cappadoce  sur  les  cau- 
ses, les  signes  et  les  remèdes  des  mala- 
dies, et  il  profita,  à cette  occasion,  des 
lumières  de  Jean  van  Groemuld  , aussi 
profond  jurisconsulte  que  savant  méde- 
cin. Ces  deux  grands  hommes,  que  la 
vertu  et  les  mêmes  études  unirent  en- 
semble, avaient  résolu  de  donner  au  pu- 
blic la  Bibliothèque  des  médecins  grecs; 
mais  ce  dessein  n’a  point  été  exécuté,  et 
on  ne  sait  ce  qui  l’a  empêché  de  réussir. 

— Quant  au  mérite  de  Boerhaave  comme 
chimiste  : pour  bien  l’apprécier,  il  faut 
lire  les  Eléments  de  chimie  qu’il  donna 
en  1732  ; car  ceux  qui  ont  paru  avant 


ce  temps  ne  sont  point  de  lui.  Il  ne  se- 
rait pas  nécessaire  d’en  avertir,  s’il  ne 
l’avait  fait  lui-même,  en  pleurant  sur 
l’avarice  et  l'intérêt  sordide  des  libraires 
et  de  ses  écoliers,  qui,  pour  donner 
plus  de  succès  aux  compilations  les  plus 
ridicules  ne  manquaient  pas  d’y  mettre 
son  respectable  nom.  On  ne  saurait 
croire  combien  ces  livres  postiches  se 
sont  multipliés;  ce  qui  ne  laissait  pas 
de  répandre  beaucoup  d’amertume  par- 
mi les  délices  de  la  réputation  dont  il 
jouissait.  Les  faux  Eléments  de  chimie, 
qui  ont  heureusement  engagé  Boerhaave 
à donner  les  siens , étaient  regardés 
comme  des  leçons  prises  de  sa  bouche 
même;  c’est  pourquoi  on  en  faisait 
grand  cas.  Mais  cet  ouvrage  n’est  pas  le 
seul  qui  ait  paru  sous  son  nom  ; voici  les 
titres  d’autres  livres  postiches  qu’on  a 
encore  attribués  à notre  auteur  : 

Praxis  medica.  Londini , 1 7 1 G , in-1 2 . 

— De  vinbus  medicamentorum.  Pari - 
s às,  1723,  in-8° , 1726,  in-12,  par  Be- 
noît Boudon;  1740,  in-1 2. Fenetiis,  1730, 
1753  , in-12.  En  français  par  Devaux, 
Paris,  1729,  in- 1 2.  Cet  ouvrage  a été  re- 
cueilli d’après  les  leçons  qu’il  a dv>nnées 
en  1 7 1 1 et  1712  sur  l’action  des  médica- 
ments. — Institutiones  et  expérimenta 
chemice.  Paris  iis , 1724,  deux  volumes 
in-8°.  Ces  fameux  éléments  de  chimie 
ont  été  rassemblés  sur  ce  que  Boerhaave 
avait  dit  sur  cette  science  depuis  1718 
et  successivement  jusqu’en  1724.  — 
Methodus  discendi  meclicinam.  Amste - 
lodami , 1726  , 1734  , in-8°.  Londini , 
1744  , in-12.  V enetiis , 1747,  in-8°.  Il 
avait  détaillé  cette  matière  à ses  audi- 
teurs pendant  l’hiver  de  1710.  Le  célè- 
bre Haller  a considérablement  augmenté 
cet  ouvrage.  Il  a conservé  le  texte  de 
Boerhaave,  mais  il  y a ajouté  tant  de 
notes,  que  d’un  volume  in-12,  il  en  a 
fait  deux  in-4°,  qui  ont  paru  à Amster- 
dam en  1751  , sous  ce  titre  : Hermanni 
Boerhaave , viri  suni'ni , s nique  prce- 
ceptoris , methodus  studii  medici  ema- 
culata  et  accessionibus  locupletata.  — 
Hisloria  plan/arum  quœ  in  horio  aca - 
demico  Lugduni  Batavorum  crescunt. 
Lugduni  Batavorum , 1727,  deux  volu- 
mes in-12,  sous  le  nom  de  Rome.  Lon- 
dini, 1738,  in-12.  Cet  ouvrage  a été  re- 
cueilli des  leçons  que  Boerhaave  a don- 
nées dans  le  jardin  de  Leyde  depuis 
1709  jusqu’en  1728.  Il  est  mal  digéré^ 
on  y trouve  cependant  quelques  obser- 
vations intéressantes  sur  la  botanique. 

— Index  plantarum  quœ  in  horto  Lei - 
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densi  crescunt , cum  appeiulicibus  et 
characteribas  earuni  desunxptis  ex  ore 
clarissimi  vvi  Hermanni  Boerhaave . 
Leidœ  , 1727,  in-12. — Commenlaria 
in  aphorismos  de  cognoscendcs  et  cu- 
randis  morbis.  1728,  in-8°,  sous  le  nom 
de  Padoue.  On  y reconnaît  l’esprit  de 
Boerhaave,  mais  la  diction  de  cet  ou- 
vrage est  bien  mauvaise.  — Prœlectio 
de  calculo.  Londini , 1740  , in-4°.  Les 
leçons  qu’il  donna  en  1729,  roulent  sur 
cette  matière.  — Prœleclioncs  acade- 
micce  de  morbis  nervorum  , quai  exau- 
ditorum  manuscriptis  collectas  edi  cu- 
ravit  Jac.  Van  Eems.  Lugduni  Bata - 
v or  uni , 1701 , deux  volumes  in-8°.  Boer- 
haave traita  des  maladies  des  nerfs  dans 
ses  leçons  de  1730  et  de  1735.  Le  même 
ouvrage  a reparu  à Francfort,  1762  , 
in-8°. 

En  1734,  ce  grand  médecin  envoya  ses 
observations  sur  le  vif-argent  à la  So- 
ciété royale  de  Londres  et  à l’Académie 
des  sciences  de  Paris.  Je  ne  parle  point 
du  livre  de  Swammerdam  sur  les  in- 
sectes, qui  est  intitulé  : La  Bible  de  la 
nature.  C’est  Gaubius,  professeur  de 
chimie  à Leyde,  qui  l’a  traduit  en  latin 
par  le  conseil , à la  vérité  , et  peut-être 
avec  les  lumières  de  son  protecteur  Boer- 
liaave,  qui  se  chargea  de  l’édition  et  l’orna 
d’une  magnifique  préface.  Je  passerai 
encore  sous  silence  ce  nombre  infini  de 
lettres,  de  réponses  à des  consultations , 
de  mémoires  sur  les  maladies.  Il  reçut 
un  jour  de  la  Chine  une  lettre  dont  l’a- 
dresse était  A l'illustre  Boerhaave,  mé- 
decin en  Europe  : il  semble  par  là  qu’on 
ait  voulu  l'aire  sentir  que  personne,  dans 
cette  vaste  partie  du  monde,  ne  pouvait 
ignorer  l’existence,  la  demeure  et  le  mé- 
rite de  ce  médecin.  Je  ne  dis  rien  de 
cet  empressement  avec  lequel  les  rois  et 
les  princes,  et  tant  d’autres  personnes 
éminentes,  attendaient  ses  réponses.  Un 
homme  de  cette  réputation  pouvait-il 
manquer  d’être  consulté  de  tous  les  coins 
de  la  terre  ? Mais  ce  qui  est  surprenant, 
c’est  que  malgré  le  nombre  infini  de  ses 
occupations,  malgré  son  collège  public  , 
ses  leçons  particulières,  et  le  temps  qu’il 
donnait  aux  malades  et  à ses  ouvrages  , 
il  était  très  exact  à répondre  de  vive 
voix  ou  par  écrit,  en  quelque  temps  que 
cc  fût,  laissant  tout  pour  le  service  et 
l’utilité  des  particuliers.  Tel  était  le  haut 
degré  de  renommée  auquel  Boerhaave 
était  parvenu  depuis  vingt  ans  , sa  mai- 
son était  regardée  comme  le  temple  d’Es- 
eulape  ; on  y venait  de  toutes  parts , et 
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chacun  en  sortait  satisfait.  Une  foule 
innombrable  d’étudiants  en  médecine  ac- 
courait de  toute  l’Europe  à Leyde,  pour 
apprendre,  aux  leçons  de  ce  grand  hom- 
me, les  principes  de  leur  art,  ou  pour 
perfectionner  les  connaissances  qu’ils 
avaient  acquises  ailleurs.  Il  ne  venait 
personne  à Leyde,  d’un  certain  rang, 
qui  ne  se  fît  du  moins  un  plaisir  de  faire 
visite  à cet  oracle  de  la  médecine  mo- 
derne; des  princes  même  lui  ont  fait  cet 
honneur.  Le  czar  Pierre-le-Grand,  qui 
acheta  une  partie  des  injections  de 
Ruysch,  entretint  Boerhaave  en  1715, 
pendant  plus  de  deux  heures,  et  ne  pou- 
vait se  lasser  d’admirer  son  beau  génie 
et  la  vaste  étendue  de  ses  connaissances. 
François , duc  de  Lorraine  et  depuis 
grand-duc  de  Toscane  et  empereur,  le 
visita  pareillement.  Telle  fut  la  réputa- 
tion du  célèbre  médecin  dont  je  finis 
l’éloge  : son  nom  subsistera  à toujours 
dans  les  fastes  de  son  art  malgré  tout 
ce  que  la  critique  et  l’envie  en  ont  dit. 
— Tandis  que  Boerhaave  a vécu,  il  n’a 
presque  trouvé  que  des  admirateurs  de 
son  savoir;  depuis  qu’il  est  mort,  on  a 
cessé  de  l’estimer,  on  est  passé  jusqu’au 
mépris.  Qluelle  perspective  pour  les 
grands  médecins  qu’on  encense  aujour- 
d’hui ! Tel  est  le  cœur  de  l’homme.  L’es- 
prit , d’accord  avec  lui  , ne  voit  que 
science,  grandeur,  supériorité,  dans  les 
maximes  et  les  ouvrages  des  auteurs  cé- 
lèbres qui  existent;  mais  la  mort  n’a  pas 
plutôt  enlevé  au  monde  ces  lumières 
éclatantes  qui  l’éclairaient,  que  l’amour- 
propre  prête  des  armes  à la  jalousie, 
pour  attaquer  leur  mémoire.  On  a osé 
dire  de  Boerhaave,  que  scs  Aphorismes 
sur  les  maladies  seraient  aujourd’hui  dans 
un  parfait  oubli , si  les  écrits  de  son  il- 
lustre commentateur  n’en  rappelaient  le 
souvenir. 

On  peut  avoir  exagéré  l’éloge  de  ce 
médecin,  ses  disciples  peuvent  avoir 
porté  trop  loin  sa  célébrité  ; mais  quand 
des  hommes  tels  que  les  de  Haller  et 
les  Van-Swieten  , n’en  parlent  qu’avec 
respect  et  reconnaissance,  peut-on  ne 
pas  se  ranger  de  leur  parti?  On  souffre 
de  voir  un  auteur  très-moderne  s’épuiser 
en  reproches  pour  avilir  la  mémoire  de 
Boerhaave.  Il  ne  lui  passe  aucun  défaut; 
comme  si  ce  médecin  était  moins  grand, 
parce  qu’il  a quelquelois  erré.  Il  lui  fait 
un  crime  d’avoir  profilé  des  travaux  d au- 
trui ; il  va  même  jusqu’à  ne  trouver 
d’autre  mérite  dans  sa  doctrine,  que  ce- 
lui d’avoir  favorise  toutes  les  sectes.  Il 
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4it  plus  ; il  ajoute  que  suivant  cette  doc- 
trine on  voit  tout  y excepte  la  nature  ; 
on  observe  tout  y excepte'  ses  effets;  on 
mesure  tout , on  calcule  tout , excepte'  ses 
mouvements.  Juger  ainsi,  à l’âge  de  3G 
ans,  un  homme  qui  a vieilli  dans  l’étude 
et  la  pratique  de  son  art , c’est  un  trait 
qui  sent  bien  l’écoiier  enthousiasmé  de  ses 
maîtres,  mais  qu’on  ne  peut  passer  à un 
professeur  qui  a obtenu  la  vétérance  et  qui 
s’épuise  en  éloges  sur  son  propre  compte 
dans  le  même  volume  où  il  fait  une  cen- 
sure amère  du  grand  Boerhaave. 

Apr.  J.-C.  1GG9  environ.  — NUCK 
(Antoine),  médecin  qui  était  Allemand 
de  nation  , se  rendit  célèbre  par  ses  tra- 
vaux anatomiques  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Il  exerça  d’abord  sa 
profession  à La  Haye,  et  passa  ensuite  à 
Leyde,  où  il  remplit  la  chaire  d’anatomie 
et  de  chirurgie  , et  fut  président  du  col- 
lège des  chirurgiens.  En  moins  de  huit 
ans  il  diss  qua  plus  de  soixante  cadavres 
humains,  sans  compter  le  grand  nombre 
de  bêtes  qu’il  soumit  à ses  recherches 
anatomiques.  L’art  des  injections  contri- 
bua à la  facilité  de  ses  découvertes;  mais 
comme  cet  art  était  encore  éloigné  alors 
de  sa  perfection  le  vif-argent  fut  prin-. 
cipalement  la  matière  dont  il  se  servit 
pour  remplir  les  vaisseaux  qu’il  voulait 
rendre  sensibles.  Ce  médecin  mourut 
vers  l’an  1742.  — Il  est  le  premier  qui 
ait  aperçu  et  indiqué  la  manière  dont  la 
perte  accidentelle  de  l’humeur  aqueuse 
de  l’œil  se  répare.  Il  découvrit  un  canal 
particulier  qui  part  de  l’artère  carotide 
interne,  et  qui,  après  avoir  serpenté  le 
long  de  la  sclérotique,  passe  au  travers 
de  la  cornée  dans  les  environs  de  la  pru- 
nelle , se  disperse  en  plusieurs  branches 
autour  de  l’iris,  s’y  insère,  et  répare 
l’humeur  aqueuse  par  celle  qu’il  y trans- 
porte. Cet  infatigable  anatomiste  a en- 
core découvert  quelques  glandes  sali- 
vaires dont  Wharton,  Stenon,  Bartholin 
ou  Rivinus  n’ont  point  fait  mention.  Il 
a donné  une  ample  description  des  glan- 
des salivaires  de  l’homme,  qu’il  a extraite 
des  meilleurs  auteurs,  et  à laquelle  il  a 
joint  ses  propres  recherches.  Il  a dit  que 
les  mamelles  sont  des  amas  de  glandes, 
auxquelles  des  ramifications  innombra- 
bles des  artères  thoraciques  et  axillaires 
fournissent  du  sang;  et  que  plusieurs  de 
ces  vaisseaux,  passant  à travers  l’os  de  la 
poitrine  ou  du  sternum , s’unissent  aux 
vaisseaux  du  eété  opposé.  Ces  artères, 
-qui  sont  d’une  petitesse  incroyable,  ré- 


151 

pandent  le  lait  dans  de  petits  canaux 
contenus  dans  les  glandes  dont  on  a 
parlé.  De  ces  canaux,  quatre  ou  cinq 
forment  un  petit  tronc  en  s’unissant.  — 
Nuck  prétend  que  les  vaisseaux  lympha- 
tiques partent  immédiatement  des  artè- 
res, que  plusieurs  de  ces  vaisseaux  tra- 
versent les  glandes  conglobées  qui  sont 
dans  la  poitrine  et  dans  le  bas-ventre,  et 
qui  se  trouvent  sur  la  route  du  réservoir 
du  chyle  ou  des  veines  dans  lesquelles 
ils  se  déchargent.  Le  traité  qu’il  a donné 
là-dessus,  peut  passer  pour  l’histoire  la 
plus  complète  des  glandes  lymphatiques 
qu’on  ait  publiée  jusqu’alors.  Nuck  a 
trouvé  un  nouveau  conduit  salivaire , 
mais  ce  ne  fut  point  dans  l’homme;  il 
ne  le  vit  que  dans  les  animaux  et  surtout 
dans  les  chiens.  Bernard  Albinus  a fait 
la  même  découverte  qu’il  s’est  appro- 
priée. 

Telles  sont  les  recherches  anatomi- 
ques dont  notre  auteur  s’attribue  la 
gloire;  mais  il  n’en  est  point  demeuré 
là,  il  a écrit  plusieurs  bonnes  choses 
sur  la  chirurgie.  On  en  remarque  spé- 
cialement deux  qu’on  a fait  valoir  dans 
ces  derniers  temps.  L’une  est  la  dilata- 
tion de  l’anneau  des  muscles  du  bas- 
ventre  avec  le  doigt,  lorsqu’on  ne  peut 
faire  rentrer  la  portion  d’intestin  qui 
fait  la  hernie.  M.  Leblanc,  chirurgien 
d’Orléans,  a rempli  les  vues  de  cette  mé- 
thode par  un  dilatatoire  de  son  inven- 
tion, dont  il  a parlé  dans  le  second  vo- 
lume de  son  Précis  cl’ope'rations  de  chi- 
rurgie publié  en  1775.  L’autre  est  une 
machine  pour  redresser  le  cou  porté  de 
travers  par  la  rétraction  des  muscles. 
Nuck  la  décrit  comme  une  espèce  de 
collier  attaché  de  deux  côtés  à un  demi- 
cercle  de  fer  au  milieu  duquel  est  un 
anneau  où  l’on  attache  une  corde  : le 
collier  appliqué  et  le  demi-cercle  élevé 
par-dessus  la  tête,  on  passe  une  corde 
dans  une  poulie  fixée  au  plancher  et  l’on 
tire  jusqu’à  ce  que  le  malade  soit  sus- 
pendu. On  doit  réitérer  celte  manœuvre 
trois  ou  quatre  fois  la  journée  , et  laisser 
toutes  les  fois  le  malade  suspendu  pen- 
dant un  quart  d’heure.  Cette  machine 
est,  à peu  de  chose  près,  l’escarpolette 
anglaise,  qui  consiste  dans  un  demi-cercle 
de  fer  et  deux  boyaux  de  cuir  souple 
matelassés  dont  les  bouts  sont  attachés 
de  chaque  côté  aux  extrémités  du  demi- 
cercle.  Un  anneau  placé  au  milieu  de  ce 
demi-cercle  joue  par  sa  queue  dans  le 
trou  qu’on  y a formé,  et  sert,  par  sa  par- 
tie supérieure,  à recevoir  une  corde  atta- 
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chée  au  plancher.  C’est  un  vrai  jeu  poul- 
ies enfants  qui  sont  menacés  de  quelque 
difformité  de  la  colonne  épinière  , de 
monter  à l’escarpolette.  Ils  s’y  suspen- 
dent en  passant  une  des  courroies  sous 
le  menton  et  l’autre  à la  nuque,  et  se  te- 
nant par  les  mains  aux  cuirs  qui  partent 
des  extrémités  du  demi- cercle  de  fer.  On 
les  balance  dans  cette  attitude,  pour  leur 
donner  le  mouvement  qu’ils  continuent 
ensuite  d’exécuter  eux-mêmes.  — Il  me 
reste  maintenant  à donner  les  titres  et 
les  éditions  des  ouvrages  de  notre  mé- 
decin : 

De  vasis  aquosis  oculi.  Leidœ,  1685. 
— De  dactu  salivali  novo , saliva , duc - 
tibus  aquosis  et  humore  aquto  oculo - 
rum.  Lugduni  Balavorum,  1686,  in-12. 
Ibidem,  1690,  1695,  in-8°,  sous  le  titre 
de  Sialographia  et  ducluum  aquosorum 
anatome  nova.  — Adenographia  curiosa 
et  uteri  fœminci  anatome  nova,  cuni 
epislola  ad  .amicum  de  inventis  novis. 
Ibidem , 1692,  1696,  in-8°,  avec  la  dis- 
sertation De  motu  bilis  circulari  par 
Maurice  Van  Revershost.  Ibidem , 1723, 
in- 8°. — Operaiiones  et  expérimenta 
chirurgien.  Lugduni  Balavorum,  1692, 
in-8°,  par  les  soins  de  Jean  Tiling.  Ibi- 
dem , 1696,  1714  , 1733  , in-8°.  Icnœ , 
1698  , in-8°.  En  allemand,  Lubeck  et 
Weismar,  1709,  in-8°,  avec  les  notes  de 
Bassius.  Hall  en  Saxe,  1728,  in-8°.  Les 
trois  derniers  ouvrages  ont  paru  à Lyon 
en  1722,  trois  petits  volumes  in-12. 

Ap.  J.-C.  1669.  — SCARBOROUGH 
(Charles)  , maître  ès-art  à Cambridge  , 
fut  reçu  docteur  en  médecine  à Oxford, 
le  23  juin  1646.  Ses  talents  le  firent  es- 
timer du  célèbre  Harvey  , qu’il  aida  de 
ses  lumières  lorsque  ce  médecin  était  oc- 
cupé de  la  composition  du  Traité  de  la 
génération  des  animaux.  Scarborough  fut 
le  premier  qui  s’avisa  d’appliquer  à l’ana- 
tomie des  raisonnements  tirés  de  la  géo- 
métrie et  de  la  mécanique  ; il  en  agit  ainsi 
lorsqu’il  démontra  la  structure  des  par- 
ties du  corps  humain,  et  qu’il  en  expliqua 
les  usages  dans  l’amphithéâtre  des  chi- 
rurgiens de  Londres,  où  il  fit  des  leçons 
pendant  seize  ou  dix- sept  ans.  Comme  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  cel'e  capitale  , il  eut  l’avantage  d’y 
voir  son  mérite  récompensé.  Le  roi 
Charles  II,  qui  l’avait  nommé  son  pre- 
mier médecin  , le  créa  chevalier  le  15 
août  1669.  Il  fut  aussi  attaché  au  service 
du  duc  d’York  , frère  du  roi , qui  monta 
lui-même  sur  le  trône  en  1684  , sous  le 


nom  de  Jacques  II.  Scarborough  occupa 
encore  l’emploi  important  de  médecin 
de  la  Tour  de  Londres , et  finit  par  être 
médecin  de  Guillaume  III , roi  en  1688. 
Il  est  auteur  de  quelques  ouvrages  ana- 
tomiques qui  roulent  sur  la  myologie; 
ils  sont  écrits  en  anglais. 

Apr.  J.-C.  1669.  env.  — SCHNEIDER 
(Conrad-Victor  ) , de  Bilterfeld  en  Mis- 
nie,  se  distingua  parmi  les  médecins 
allemands  du  dix-septième  siècle.  Il 
enseigna  l’anatomie  , la  botanique  et  la 
pathologie  dans  l'université  de  Wittem- 
berg , où  il  fut  nommé  à la  première 
chaire  qu’il  remplit  avec  autant  d’hon- 
neur que  les  autres  qu'il  avait  précédem- 
ment occupées.  Schneider  mourut  l’aa- 
cien  delà  faculté,  le  10  août  1680  , à 
l’âge  de  66  ans.  Il  a écrit  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  dont  plusieurs  roulent  sur 
la  membrane  pituitaire  et  les  os  de  la 
tête.  Une  erreur  ancienne  avait  cours  de 
son  temps;  on  croyait  que  l’humeur  ca- 
larrlieuse  distille  du  cerveau  par  l’os 
cribriforme.  Il  fit  voir  qu’aucune  liqueur, 
pas  même  le  sang,  ne  peut  passer  du 
cerveau  dans  les  narines  et  la  bouche, 
et  que  la  source  de  l’humeur  catarrheuse 
est  dans  la  membrane  pituitaire.  Voici 
le  catalogue  des  ouvrages  que  ce  méde- 
cin a mis  au  jour  : — Dissertations  ana - 
iomicœ  de  partibus,  quas  vocant,  prin - 
cipalioribus y corde  , capite  , hepate  , 
cum  observalionibus  ad  anatomiam  , 
neenon  ad  artem  medendi  perlinenti- 
bus.  Wiiterbergce , 1643  , in-8°. — Ora- 
iio  de  œquitate  et  justifia  nalurœ.  Ib- 
idem, 1646,  in-4°. — Oratio  de  bellis 
nalurœ.  Ibidem  , 1646,  in-l’ol.  — Dis - 
putationes  osleologicœ  a/iquot.  Ibidem , 
1649,  in-8°.  — Disserlatio  anatomico - 
chirurgien  de  natura  os  As  frontis  et 
ejus  vulneribus  et  vit  iis.  Ibidem , 1650, 
in-4°.  — De  osse  occipilis  , ejusdem  vi- 
tiis  ac  vulneribus.  Ibidem,  1 6 53 , in-8°. 
— Disputatio  niedica  de  ossibus  tempo - 
rum.  Ibidem , 1653  , in-8°.  — Liber  de 
osse  cribriformi , et  sensu  ac  organo 
odoratus , et  morbis  ad  utrumque  spcc- 
iantibus , de  coryza,  hemorrhagia  na- 
rium  , polypo  , sternuiatione  , amis - 
sione  odoratus.  Wilterbergce  , 1655  , 
in-12. — De  caiarrhis  libri  quinque * 
Ibidem,  1660-1662,  in- 8°.  Ce  n’est  point 
par  l’étendue  de  l’ouvrage  qu’il  faut  ju- 
ger de  son  mérite.  La  partie  anatomique 
est  ce  qu’il  y a de  mieux.  Du  reste  , l’au- 
teur rappelle  la  mémoire  de  tant  de  vieil- 
les opinions  qui  devraient  être  rayées  du 
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tableau  des  connaissances  médicinales  ; 
il  est  si  diffus , il  multiplie  si  fort  les 
citations  des  écrivains  italiens  qu’il  fait 
parler  à tout  instant;  il  dit  lui- même  si 
peu  de  choses  neuves,  il  en  dit  tant  de 
mauvaises  sur  la  doctrine  des  catarrhes 
à travers  les  bonnes  qu’on  remarque 
dans  ce  traité  qu’il  l'a  rendu  tout  à la 
fois  long,  ennuyeux  et  obscur. — Liber 
de  calarrhis  specialiss'mus.  Wilteber- 
gœ , 1664,  in-4°.  — Liber  de  morbis 
capilis,  seu  cæphalicis  illis , ut  vacant , 
soporosis.  Ibidem  , 1669,  in-4°. — Liber 
de  nova  gravissimorum  trium  morbo- 
rum  curatrone  ; de  apoplexia  , de  hpo- 
psychia  et  paralysi.  Franco  furtif  1672, 
in-4°. — Liber  de  spusmoruni  natura  et 
subjecto.  TFiltcbergce , 1678  , in-4°. — 
Il  y a beaucoup  de  théorie  galénique 
dans  cet  ouvrage.  Suivant  notre  auteur 
le  spasme  n’est  autre  chose  que  l’effort 
de  la  faculté  conservatrice  qui  cherche  à 
se  débarrasser  de  ce  qui  lui  nuit.  Vieux 
langage  qui  ne  dit  rien  ; mais,  pour  avoir 
plus  élégamment  habillé  certaines  théo- 
ries modernes,  la  plupart  de  nos  physiolo- 
gistes en  disent  ils  davantage  ? 

Ap.  J.  C.  1669.— FELIX  DETASSY 
(Charles-François),  premier  chirurgien 
de  Louis  XIV,  était  de  Paris.  Instruit  à 
l’école  de  son  père , il  se  montra  digne 
de  lui  par  l’étendue  de  ses  connaissan- 
ces, et  par  la  réputation  qu’il  acquit 
dans  les  hôpitaux  de  la  ville  et  des  ar- 
mées. Il  fut  prévôt  de  la  communauté  de 
Saint-Côme  , et  parvint  à la  charge  de 
premier  chirurgien  du  roi , dans  laquelle 
il  succéda  à son  père.  On  peut  dire  qu’il 
la  dut  plutôt  à son  mérite  qu’aux  recom- 
mandations , si  ce  n’est  point  être  re- 
commandé que  d’être  souhaité  de  tout 
le  monde.  Comme  il  avait  gagné  l’estime 
de  tous  les  courtisans , et  qu’il  s’était 
toujours  prêté  aux  besoins  des  plus  pe- 
tits serviteurs  du  roi,  toute  la  cour  se 
fit  une  fête  de  le  voir  élevé  «à  la  pre- 
mière place.  — Ce  fut  lui  qui  fit  l’opéra- 
tion de  la  fistule  à l’anus  à Louis  XIV, 
le  21  novembre  1687.  On  avait  appelé 
les  chirurgiens  les  plus  célèbres  ; aucun 
ne  connaissait,  ni  ne  pouvait  pratiquer 
l’opération  convenable  à cette  maladie. 
Celse  en  a cependant  fait  mention  ; et 
Jean  Arder  , chirurgien  anglais  du  qua- 
torzième siècle , traitait  déjà  cette  ma- 
ladie par  la  ligature  et  par  l’incision  , 
ainsi  que  Celse  l’avait  enseigné  et  Paul 
d’Egine  après  lui.  Mais  les  beaux  jours 
de  la  chirurgie  française  n’étaient  point 
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encore  venus.  On  fit  des  essais  ; et  Félix, 
qui  s’était  exercé  pendant  deux  mois, 
entreprit  enfin  d’opérer  le  roi.  Ce  chi- 
rurgien mourut  le  25  mai  1703,  dans  un 
âge  peu  avancé. 

Ap.J.-C.  1669  env. — GABORREAU 
(Louis)  , natif  d’Ussé  près  d’Avranches 
en  Normandie,  fit  honneur  à la  com- 
munauté des  chirurgiens  de  Paris,  dont 
il  était  membre.  Il  s’en  fit  à lui-même 
par  ses  succès  dans  l’opération  de  la 
taille  , et  par  la  confiance  que  Christine, 
reine  de  Suède,  lui  témoigna  en  le  nom- 
mant à l’emploi  de  son  premier  chirur- 
gien. Il  suivit  celte  princesse  à Rome  et 
demeura  à son  service  pendant  sept  ans. 
De  retour  à Paris,  il  y reprit  l’exercice 
de  sa  profession  ; il  continua  de  se  dis- 
tinguer jusqu’à  sa  mort  arrivée  dans  la 
force  de  l’âge  , le  13  octobre  1682. 

Après  J.-C.  1669.— TAUVRY  (Da- 
niel) naquit  en  1669  à Laval  au  Bas- 
Maine,  d’Ambroise  Tauvry,  médecin  de 
cette  ville.  Son  père  fut  son  maître  pour 
le  latin  et  pour  la  philosophie  ; il  lui 
enseigna  aussi  la  médecine  et  le  mit  au 
fait  de  la  pratique  de  cette  science  par 
les  leçons  qu’il  lui  donna  dans  l’hôpital 
de  Laval.  Charmé  des  progrès  du  jeune 
élève,  dans  un  âge  où  les  autres  sont 
encore  sur  les  bancs  des  classes  d’hu- 
manités , ce  père  crut  ne  devoir  rieri  né- 
gliger pour  procurer  à son  fils  les  moyens 
de  perfectionner  ses  connaissances.  Il 
l’envoya  à Paris  à l'âge  de  treize  ans. 
Daniel  s’y  appliqua  à tout  ce  qui  a rap- 
port à la  médecine  , et  il  le  fit  avec  tant 
de  succès , qu’au  bout  de  deux  ans  il  se 
présenta  à la  faculté  d’Angers  qui  le  ju- 
gea digne  d’être  reçu  au  nombre  de  ses 
docteurs.  C est  une  espèce  de  phéno- 
mène littéraire  que  de  voir  un  jeune 
homme  revêtu  de  la  pourpre  académique 
dans  sa  quinzième  année;  mais  cet  hon- 
neur passa  moins  dans  le  public  comme 
une  preuve  de  lu  science  de  Tauvry, 
que  comme  un  aiguillon  propre  à re- 
doubler de  soins  pour  l’acquérir.  En  ef- 
fet, il  retourna  à Paris  aussitôt  après 
sa  prise  de  bonnet  et  il  y continua  ses 
études  avec  plus  d’ardeur  qu’auparavant. 
L'anatomie  en  fut  le  principal  objet  pen- 
dant les  trois  années  suivantes.  Au  bout 
de  ce  terme,  c’est-à-dire  à l’âge  de  dix- 
huit  ans  , âge  où  les  meilleurs  esprits  se 
font  encore  un  devoir  d’apprendre  , il 
osa  s’afficher  comme  un  maître  en  étais 
d’instruire  les  autres.  Non  content  d’a- 
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voir  ouvert  une  école,  la  vivacité  de  son 
génie  le  rendit  auteur  ; à vingt  et  un  ans 
il  publia  son  Anatomie,  raisonnée,  dont 
il  y a plusieurs  éditions.  Paris,  1690  , 
1693  , 1698  , in- J2  , avec  figures  , 1721,  « 
in-8°.  Uhn,  1691,  in-8°,  en  latin.  On 
lait  peu  de  cas  de  cet  ouvrage  , il  se 
sent  de  l'âge  de  son  auteur  ; et  s’il  mérite 
quelque  attention,  ce  n’est  que  par  des 
hypothèses  extravagantes  et  une  théorie 
la  plus  singulièrement  imaginée. — De 
l’étude  de  l’anatomie  Tauvry  passa  à 
celle  des  remèdes.  Le  jugement  qu’on 
avait  porté  sur  son  premier  ouvrage  ne 
l’empêcha  pas  d’en  faire  imprimer  un 
autre  sous  le  titre  de  Traité  des  médi- 
caments et  la  maniéré  de  s'en  servir 
pour  la  guérison  des  maladies . Paris  , 
1690,  deux  volumes  in- 12;  1699,  in-8°  : 
1711 , deux  volumes  in-12.  — Comme  la 
hardiesse  contribue  quelquefois  à rele- 
ver le  mérite,  Tauvry  parvint  à se  faire 
connaître  de  M.  de  Fontenelle,  qui  s’em- 
pressa d’autant  plus  à lui  témoigner  l’es- 
time qu’il  faisait  de  ses  talents,  qu’ils 
ressemblaient  aux  siens , lui  dont  l’es- 
prit, plutôt  que  le  génie  , a si  souvent 
donné  naissance  aux  fruits  de  son  imagi- 
nation. M.  de  Fontenelle  le  choisit  pour 
son  élève  a l’Académie  des  sciences,  et 
dès  lors  Tauvry  se  décida  à se  fixer  à 
Paris.  Mais  les  défenses  que  le  roi  fit  aux 
médecins  étrangers  de  pratiquer  dans 
cette  ville  l’obligèrent  à se  mettre  sur 
les  bancs  de  la  faculté  et  à demander  le 
bonnet  de  docteur,  qu’il  obtint  le  12  mars 
1697.  Revêtu  de  ce  titre  , il  redoubla 
d’ardeur  pour  l’étude  d'une  profession 
qu’il  avait  embrassée  presque  dès  le  ber- 
ceau. Comme  il  avait  l’esprit  fertile  en 
réflexions , et  que  ses  lectures  et  son  ex- 
périence lui  en  fournissaient  continuel- 
lement de  nouveaux  sujets,  il  composa 
sa  Nouvelle  pratique  des  maladies  ai- 
guës et  de  toutes  celles  qui  dépendent 
de  la  fermentation  des  liqueurs.  Cet 
ouvrage  fut  imprimé  à Paris  en  1698  , 
deux  volumes  in-8°,  et  depuis  dans  la 
même  ville,  1706,  1720  , deux  volumes 
in-12.  — En  1699  , lorsque  Louis  XIV 
fit*  un  nouveau  règlement  pour  l’acadé- 
mie des  sciences , Tauvry  passa  de  la 
place  d’élève  à celle  d’associé  , et , bien- 
tôt après  , il  s’engagea  contre  Méry  dans 
la  fameuse  dispute  de  la  circulation  du 
sang  dans  le  fœtus.  A cette  occasion  il 
fit  son  Traité  de  la  génération  et  de  la 
nourriture  du  fœtus  , qui  fut  publié  à 
Paris,  en  1700,  in  12.  Cette  dispute  fut 
très-vive,  et  contribua  peut-être  à la 
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maladie  dont  il  est  mort.  Comme  il  avait 
un  grand  adversaire  dans  la  personne 
de  Méry,  il  fit  de  grands  efforts  de  tra- 
vail pour  tâcher  de  lui  faire  face  ; mais 
la  disposition  naturelle  qu’il  avait  à l’as- 
thme ayant  augmenté  vers  le  commence- 
ment de  l’année  1700,  il  mourut  phthi- 
sique, au  mois  de  février  1701 , à l’âge  de 
trente  et  un  ans  et  demi.  On  ne  peut  re- 
fuser à ce  médecin  beaucoup  d’esprit  et 
de  pénétration,  mais  on  doit  avouer  qu’il 
l’employa  fort  mal  et  qu’il  passa  toute  sa 
vie  à enfanter  des  systèmes. 

Apr.  J.-C.  16C9.  — VAILLANT  (Sé- 
bastien), très-habile  botaniste,  naquit, 
le  26  mai  1669  , à Vigny  près  Pon- 
toise. Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il 
fit  paraître  une  passion  extrême  pour  la 
connaissance  des  plantes;  à peine  avait- 
il  cinq  ans  , que  souvent  on  le  trouvait 
occupé  à cueillir  celles  qui  lui  plaisaient 
davantage  , qu’il  allait  ensuite  planter 
dans  le  jardin  de  son  père.  Celui-ci  dut 
borner  l’inclination  naissante  de  cet  en- 
fant, qui,  par  la  multitude  des  plantes 
champêtres  qu’il  mettait  dans  ce  jardin, 
en  aurait  banni  celles  qui  servent  aux 
besoins  de  la  vie  et  à l’agrément;  il  lui 
céda  une  portion  de  terrain  , dont  il  le 
rendit  maître  , avec  défense  de  toucher 
au  reste. — Ce  goût  pour  les  plantes  s’ac- 
crut tellement  avec  l’âge , que  Vaillant 
ayant  été  misa  Pontoise,  sous  la  con- 
duite d’un  prêtre  , pour  apprendre  à lire, 
à écrire,  et  les  premiers  rudiments  du 
latin  , il  ne  profitait  de  la  promenade  où 
ce  maître  le  conduisait  avec  ses  compa- 
gnons d’école  , que  pour  aller  cueillir 
des  herbes  qu’il  rapportait  au  logis  , et 
qu’il  y examinait  avec  tout  le  soin  que 
son  inclination  lui  inspirait.  Il  ne  négli- 
gea cependant  point  ses  études  princi- 
pales; il  y fit  même  tant  de  progrès  que 
son  père  lui  fit  encore  apprendre  la  mu- 
sique. Il  touchait  l’orgue  avec  tant  de 
délicatesse  que  les  bénédictins  de  Pon- 
toise le  choisirent  pour  leur  organiste  à 
l’âge  de  onze  ans  ; mais  il  les  quitta  pour 
passer  chez  les  religieuses  hospitalières 
de  la  même  ville , qui  lui  avaient  pré- 
senté de  meilleures  conditions  que  ces 
pères. — Ce  fut  alors  que  se  sentant  du 
goût  pour  la  médecine,  il  profita  de  ses 
heures  de  loisir  pour  observer  le  cours 
des  maladies  ; et , pour  être  plus  à por- 
tée de  continuer  cet  exercice  , il  entra  à 
l’Hôtel- Dieu  de  Pontoise  en  qualité  de 
garçon-chirurgien.  Mais  ce  ne  fut  point 
assez  pour  lui  de  voir  des  malades  ; il 
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“voulut  puiser  dans  les  écrits  des  plus  cé- 
lèbres maîtres  en  chirurgie  et  en  anato- 
mie la  connaissance  des  moyens  qui  pou- 
vaient le  mettre  en  état  de  leur  être 
utile.  Il  passa  dans  l’étude  tout  le  temps 
qui  lui  restait  après  ses  fonctions  à l’hô- 
pital , et  souvent  il  employa  la  plus 
grande  partie  des  nuits  à disséquer  les 
membres  qu’il  emportait  furtivement 
dans  sa  chambre.  — En  1688  , Taillant 
s’attacha  à un  chirurgien  d’Evreux  ; mais 
il  le  quitta,  en  1690  , pour  suivre  en 
Flandre  le  marquis  de  Goville , capitaine 
dans  les  troupes  de  France,  qui  fut  tué 
le  1er  juillet  de  la  même  année  à la  ba- 
taille de  Fleurus.  Cela  fut  cause  qu’il  re- 
“vintàEvreux,  d’où  il  passaàl’ilôtel-Dieu 
de  Paris,  en  1691,  et  s’v  appliqua  à la  chi- 
rurgie en  qualité  de  garçon  externe.  Peut- 
être  aurait-il  toujours  continué  l’étude  de 
cet  art , si  les  démonstrations  du  célèbre 
Tournefort  au  Jardin- des  Plantes  n’eus- 
sent réveillé  son  ancienne  inclination.  Il 
n’y  put  résister.  Son  assiduité  à suivre 
les  herborisations,  son  application  par- 
ticulière à la  botanique,  ses  recherches, 
la  lecture  des  meilleurs  auteurs,  tout 
cela  lui  fit  faire  des  progrès  si  rapides 
que  Tournefort  en  fut  surpris.  Mais  Vail- 
lant manquait  de  fortune  , et  il  lui  eut 
Été  difficile  de  se  soutenir  dans  le  cours 
d’une  étude  qui  demande  beaucoup  de 
peines  et  de  dépenses;  c’est  pourquoi 
il  ne  laissa  pas  échapper  l’occasion  qu’il 
trouva  de  se  placer,  en  qualité  de  secré- 
taire, chez  le  Père  de  Valois,  jésuite  et 
confesseur  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  fut 
là  qu’il  eut  l’avantage  d’être  connu  de 
Fagon,  premier  médecin  de  Louis  XIV, 
qui  „ le  prit  à son  service  en  la  même 
qualité  de  secrétaire.  Cette  place  con- 
venait mieux  aux  talents  de  Vaillant; 
aussi  l’habile  homme  à qui  il  était  atta- 
ché n’eut  pas  plutôt  connu  ceux  qu’il 
avait  pour  la  botanique  , qu’il  lui  donna 
entrée  dans  tous  les  jardins  du  roi,  et 
lui  fit  avoir  la  direction  de  celui  de  Pa- 
ris , dont  les  richesses  se  multiplièrent 
par  ses  soins.  Vaillant  devint  ensuite 
professeur  et  sous-démônstrateur  de  ce 
jardin  , garde  des  drogues  du  cabinet  du 
roi,  et  s’ouvrit  enfin  l’entrée  de  l’Aca- 
démie des  sciences  , à qui  il  a communi- 
qué différents  mémoires.  — Ce  savant 
botaniste  mourut  de  l’asthnie  le  21  mai 
1722.  Il  a laissé  d’excellents  ouvrages, 
et  en  particulier  un  livre  des  plantes 
qui  naissent  aux  environs  de  Paris.  Boer- 
lîaave  en  publia  un  essai  en  latin  , à 
Leyde,  en  1 723,  in-8°  ; mais  il  fut  depuis 


magnifiquement  imprimé  sous  ce  titre  : 
— Botanicon  Parisiense , ou  Dénom- 
brement , par  ordre  alphabétique  , des 
plantes  qui  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris.  Leyde  et  Amsterdam  , 1727  , in- 
folio,  en  très  grand  papier,  avec  plus  de 
trois  cents  figures  dessinées  par  Claude 
Aubriet , peintre  du  cabinet  du  roi.  Il  y 
a encore  une  édition  de  Leyde  (Paris), 
1743,  in-8°.  Voici  la  note  des  autres 
écrits  de  Vaillant  : — Novwn  plantarum 
genus,  Araliastri  nomine  , cujus  spe- 
cies  est  celebratissimuni  illud  ninzin  , 
sive  ginseng  Sinensium.  Hcinnovtrœ  , 
1718,  in-4°. — On  trouve  une  obser- 
vation de  sa  façon  sur  le  ginseng  , dans 
les  mémoires  de  l’Académie  des  sciences, 
année  1718. — Discours  sur  la  structure 
des  fleurs , leurs  différences  et  l'usage 
de  Leurs  parties,  Leyde,  1718,  in-4°. 
Le  même  en  latin.  Leyde,  1728,  in-4°. 
Il  fut  prononcé  en  français  au  Jardin- 
Royal  de  Paris . le  10  juin  1717.  — Eta- 
blissement de  trois  nouveaux  caractères 
de  trois  familles  ou  classes  des  plantes  à 
fleurs  composées , savoir:  des  gynaro- 
cépbaîes,  des  corymbifères  et  des  chi- 
coracées.  Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences,  1718,  1719,  1720,  1721.  — 
Caractère  de  quatorze  genres  de  plantes, 
le  dénombrement  de  leurs  espèces,  les 
descriptions  de  quelques-unes  et  les  fi- 
gures de  plusieurs.  Ibidem,  année  1719. 
— Suite  des  corymbifères  , ou  la  seconde 
classe  des  plantes  à fleurs  composées. 
Années  1720,  1721.  — Suite  de  l’Etablis- 
sement de  nouveaux  caractères  de  plan- 
tes. Classe  des  dipsacées.  Année  1722. 
— Remarques  sur  la  méthode  de  Tourne- 
fort. Mémoires  de  l’Académie,  année 
1722. 

Après  J.-C.  1669.  — VELSCH1LS 
(Christian  Louis)  vint  au  monde  à Leip- 
sic , le  23  février  1669.  A l’exemple  de 
son  père,  il  voyagea  en  Italie  pour  pro- 
fiter des  leçons  des  grands  maîtres  qui 
faisaient  alors  tant  d’honneur  aux  uni- 
versités de  Padoue  , de  Bologne  et  de 
quelques  autres  villes.  Dès  qu’il  fut  dé 
retour  en  Allemagne  , il  songea  à pren- 
dre ses  grades;  en  1690,  il  reçut  le  bon- 
net de  maître-ès-arts  à Leipsic:  et  en 
1693  , celui  de  docteur  en  médecine  à 
Wittemberg.  Cette  promotion  n'empê- 
cha pas  la  faculté  de  Leipsic  de  l’a- 
gréger à son  corps  en  1700,  parce  quelle 
ne  voulut  point  être  privée  d’un  homme 
qui  pouvait  lui  faire  honneur.  Il  remplit 
en  effet  l’attente  qu’on  avait  conçue  de 
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lui , et  se  fit  tellement  estimer  de  ses  col- 
lègues, qu’il  emporta  leurs  regrets  dans 
le  tombeau  le  premier  jour  de  janvier 
1719.  On  a de  lui  : Compenliosa  status 
hominis  naturalis  historia.  Basilece , 
1692,  in -4°.  — Basis  bolanica , scu , 
brevis  acl  rem  hcrbariam  manuduclio , 
omnes  plantarum  partes , una  cum  ea- 
rumdem  virtutibus  , secundum  novis- 
sima  bolanicorum  fundamenta  géné- 
rait quadam  mcthodo  démons trans  ; 
cum  onomastico  plantarum  in  climale 
Lipsiensi  cresceniium.  Lipsice , 1697, 
in- 12.  Le  savant  Haller  ne  fait  aucun 
cas  de  ce  traité.  — Tabulas  anatornicce 
LXl  universam  humani  corporis  fa- 
bricam  perspicue  ac  succincte  exhiben - 
tes.  Ibidem , 1697,  1712,  in-folio.  Les 
premières  planches  représentent  les  in- 
struments nécessaires  aux  dissections;  la 
cinquième  jusqu'à  la  vingt -deuxième 
appartiennent  à l’ostéologie  ; la  vingt- 
troisième  peint  la  structure  de  quelques 
muscles  ; les  suivantes  se  rapportent  aux 
autres  parties  du  corps  humain  , spécia- 
lement aux  viscères,  dont  les  figures 
sont  nombreuses. 

4p.  J.-C.  1669. — WALDSCHMIDT 
(Guillaume-Hulderic) , fils  de  Jean-Jac- 
ques, vint  au  monde  à Hanau  en  1669. 
Il  étudia  à Marpurg  , à Giessen,  à Hei- 
delberg , à Tubinge,  à Zurich  , et  par- 
courut ensuite  la  Hollande  et  l’Angle- 
terre , d’où  ibrevint  en  Allemagne  oc- 
cuper l’emploi  de  médecin  des  troupes 
de  Hesse.  Mais  comme  cette  charge 
l’obligeait  à mener  une  vie  ambulante , 
et  par  là  ne  s'accommodait  pas  avec  le 
goût  qu’il  avait  pour  l’étude  du  cabinet, 
il  s’empressa  de  la  quitter  pour  aller  jouir 
de  lui-même  dans  quelque  uni  versité , 
où  il  espérait  de  trouver  à s’établir.  En 
1691  il  obtint  les  chaires  d’anatomie  et 
de  botanique  dans  les  écoles  de  Kiell, 
et , en  1693  , celle  de  physique  expéri- 
mentale. Tout  surchargé  qu’il  fût  par  la 
multiplicité  des  devoirs  que  ces  diffé- 
rentes places  lui  imposaient,  il  ne  man- 
qua à aucune , et  les  remplit  toutes  avec 
honneur.  L’académie  impériale  d’Alle- 
magne le  reçut  dans  son  corps  , en  1698, 
sous  le  nom'  de  Dioclès,  et  la  faculté  de 
Kiell  le  fit  monter  à la  première  chaire 
de  ses  écoles  en  1719.  Il  était  recteur  de 
l’université  de  la  même  ville,  lorsqu’il 
mourut  le  1 2 janvier  1731.  — Outre  plu- 
sieurs dissertations  académiques  que  ce 
médecin  a laissées,  on  a de  lui  un  petit 
Traite  latin  sur  la  superfétation,  un 


autre  en  allemand  sur  l’aloës  qui  fleurit 
à Gollorp  , en  1705,  et  les  deux  pièces 
suivantes:  — De  usu  et  abusu  thee  in 
généré , prœcipue  vero  in  hydrope.  Ki- 
lonii , 1692  , in-8°. — Epistola  de  rebus 
medicis  et  philosophicis.  Ibidem  , 1693, 
in-4°.  Ce  fut  pour  soutenir  les  senti- 
ments de  son  père  contre  Tiling , qu’il 
mit  cette  lettre  au  jour. 

Apres  J.-C.  1669.  — W1NSLOW 
( Jacques-Bénigne  ) , petit-neveu  du  cé- 
lèbre Stenon  , était  d’Olensée  , ville  de 
Danemark  dans  l’ile  de  Funen  ou  Fio- 
nie.  Il  naquit , le  9 avril  1669,  de  Pierre 
Winslow,  curé  d’Odensée  , et  de  Marthe 
Brun.  Sa  famille  , qui  était  originaire  de 
Suède,  avait  eu  depuis  long  temps  du 
service  dans  le  ministère  ecclésiastique 
de  son  pays  , Winslow  y fut  destiné  iui- 
mèrae;  et  il  avait  déjà  fait  de  grands 
progrès  dans  la  théologie  luthérienne  , 
lorsqu’à  l’exemple  d’un  de  scs  amis  il 
embrassa  l’étude  de  la  médecine.  Il  sui- 
vit Borricliius  pendant  un  an,  et,  au 
bout  de  ce  terme  , il  obtint  une  pension 
du  roi  de  Danemark,  à la  charge  d’aller 
s’instruire  dans  les  principales  univer- 
sités de  l’Europe.  Il  partit  de  Copenha- 
gue le  7 février  1697  avec  Bucweld,  qui 
fut  dans  la  suite  professeur  dans  les  éco- 
les de  cette  capitale  et  médecin. de  son 
souverain.  Us  se  rendirent  en  Hollande, 
où  iis  séjournèrent  un  an.  En  1698  , 
Winslow  arriva  à Paris;  il  étudia  sous 
Duverney,  maître  habile  qui  trouva  dans 
ce  jeune  homme  un  disciple  digne  de 
lui  , et  le  goût  le  plus  décidé  pour  l’ana- 
tomie. Sérieusement  occupé  de  cet  ob- 
jet, il  ne  quittait  l’étude  que  pour  dis- 
cuter quelque  point  de  sa  religion  avec 
le  fils  d’un  président  danois  qui  était 
alors  à Paris.  Comme  il  avait  été  arrêté 
(jue  Winslow  serait  l’agresseur  dans  les 
conférences  qu’ils  faisaient  entre  eux  sur 
les  points  principaux  de  controverse,  il 
importait  à notre  médecin  de  se  munir 
d’armes  pour  livrer  et  soutenir  le  com- 
bat. Un  jour  qu’il  était  allé  acheter  la 
Physique  de  Rohault  chez  Desprez  , li- 
braire, il  trouva  dans  le  même  endroit 
l’Exposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise  par 
l’illustre  Bossuet,  et  il  crut  que  cet  ou- 
vrage lui  fournirait  d’abondants  moyens 
pour  intriguer  son  adversaire.  Il  le  lut 
avec  tant  d’attenlion  qu’il  fut  frappé  de 
la  solidité  des  principes  de  noire  reli- 
gion , et  que  l’éloquence  persuasive  du 
savant  évêque  de  Meaux  l’ébranla  dans* 
sa  croyance.  Mais,  comme  avec  ce  livre 
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il  réduisit  son  antagoniste  au  silence,  les 
doutes  se  multiplièrent  tellement  dans 
son  esprit,  qu’il  implora  le  secours  de 
Dieu  et  le  pria  de  l'éclairer  dans  une 
occasion  si  pressante.  11  lui  vint  alors 
l’idée  de  consulter  l’évêque  de  Meaux  ; 
il  se  rendit  à sa  maison  de  caînpagne  de 
Germigni , lui  proposa  ses  doutes  , et 
l’oracle  de  l’Eglisè  gallicane  les  dissipa 
après  plusieurs  conférences.  Winslow 
fit  son  abjuration  entre  les  mains  de  ce 
prélat,  qui  lui  administra  le  sacrement 
de  la  confirmation  et  lui  donna  son  nom. 
— Ce  changement  de  religion  atlira  à 
Winslow  la  disgrâce  de  ses  parents,  qui 
lui  refusèrent  tout  secours.  Mais  Bossuet 
lui  servit  de  père.  Cependant  il  fallait 
prendre  un  état;  la  théologie  aurait  pu 
lui  convenir,  mais  il.  se  détermina  à con- 
tinuer ses  études  de  médecine.  Il  se  pré- 
senta à la  faculté  de  Paris  en  1702,  et  en 
1703  il  soutint  une  thèse  qu’il  dédia  à 
M.  l’évêque  de  Meaux  ; ce  respectable 
prélat  se  fit  transporter  dans  les  écoles, 
quoiqu’il  fût  accablé  d’infirmités.  Win- 
slow était  encore  dans  le  cours  de  la 
licence  , lorsqu’il  perdit  son  bienfaiteur 
le  12  avril  1 701.  Ce  contre-temps  l’obli- 
gea de  s’adresser  à la  faculté  pour  être 
admis  à l’examen  de  pratique,  et  cette 
savante  compagnie  lui  accorda  non-seu- 
lement sa  demande,  mais  elle  le  dipensa 
<le  tous  les  frais  pour  le  reste  de  ses  gra- 
des. Eile  le  reçut  au  doctorat  en  1705. 
— Tous  les  gens  de  bien  s’empressèrent  à 
rendre  service  à M.  Winslow.  Duverney, 
qui  connaissait  ses  talents,  le  présenta 
en  1707  à l’Académie  royale  des  sciences 
qui  le  nomma  , le  12  mai  de  la  même 
année  , à la  place  d’élève  de  ce  grand 
anatomiste.  Duverney  le  chargea  pen- 
dant long  temps  de  faire  pour  lui  les  le- 
çons d'anatomie  et  de  chirurgie  au  Jar- 
din-du-Roi;  Winslow  ne  lui  succéda 
cependant  point , ce  ne  fut  qu’après  la 
mort  de  M.  Hunauld  qu’il  obtint  cette 
place  le  5 janvier  1743. — L’Académie 
des  sciences  de  Paris  avait  fait  monter 
notre  médecin  de  la  classe  d’élève  à celle 
d’associé,  lorsque  la  Société  royale  de 
Berlin  le  reçut  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Dès  lors  sa  réputation  se  répandit 
dans  toute  l’Europe  ; et  comme  il  ne  la 
dut  qu’à  ses  travaux,  cju’à  son  génie, 
qu’au  vrai  goût  de  l’anatomie  dont  il 
était  supérieurement  doué  , il  n’est  point 
douteux  qu’elle  subsistera  long-temps 
après  lui.  Winslow  parvint  à une  ex- 
trême vieillesse,  malgré  la  délicatesse  de 
son  tempérament.  Rien  ne  put  altérer  sa 


santé  ; il  fut  seulement  attaqué  de  sur- 
dité quelques  années  avant  la  mort  qui 
l’enleva  au  milieu  de  ses  travaux  , le  3 
avril  1760,  à l’âge  de  quatre-vingt-onze 
ans.  Il  avait  épousé,  en  1711,  demoi- 
selle Catherine  Gilles,  dont  il  eut  un 
fils  et  une  fille.  Il  fut  enterré  dans  l’é- 
glisé  de  Saint-Benoît , où  on  lit  cette 
épitaphe  sur  son  tombeau  : 

d.  o.  M. 

IIIC  JACET 

JAC  OBUS-B  ENIGNUS  WINSLOW, 

PATRIA  DANUS  , C0MM0RAT10NE  GALLUS, 
ORTU  ET  GENERE  NOB1L1S  , NOBILIOR  V1RTUTE 
ET  DOCTRINA. 

PARENTIBUS  LUTIIERANIS  NATUS  , 
HÆRESIM  , QU  AM  INFANS  IMBIBERAT,  VIR 
EJURAVIT, 

ET  ADN1TENTE  1LLUSTRISSIMO  EPISCOPO 
MELDENSI 

JACOBO  BEN1GNO  BOSSUETIO  ; 

CUJÜS  NOMEN  BENIGNI  IN  CONFIRMATIONS 
SÜSCEPIT. 

AD  ECCLES1AM  CATIIOL1CAM  EVOCATÜS  , 
STETIT  IN  EJUS  FIDE  , VIXIT  SUB  EJUS  LEGE  y 
OBIIT  IN  EJUS  SINU. 

VIR  ÆQUE  VERAX  ET  P1US  , 

IN  PAUPERES  SU  MME  MISERICORS, 
NULLAQUE  ERRORIS  AUT  VITI1  PRAVITATE 
AFFLATUS. 

REG1US  LINGUARUM  TEUTONIC ARUM  INTERPRES, 
SALUBERR1MÆ  FACULTATIS  PARISIENSIS  DOCTOR 
REGENS  ; 

ILLUM  MEDICÆ  ARTIS,  LT  PRÆSERTIM 
ANATOMICÆ  , 

DOCTOREM  AC  PROFESSOREM  PERITISS1MUM, 
REGIA  ERUD1TORUM  SOCIETAS  BEROLINl  , 
REGIA  SCIKNTIARUM  ACADEMIA  LUTETIÆ, 
SOC1UM  COMMUNI  SUFFRAGIO  ELEGERE  ; 

ET  UTRAQUE  D1GNISSIMUM 
EJUS  SCIENTIA  1LLUSTRATUS  ORB1S 
PÜBLICO  JULICIO  COMPROBAV1T. 

VIT  A EXCESSIT  111  NON.  APR.  ANN.  SAL. 
MDCCLX  , ÆTATIS  91. 

PIO  CONJUGI  ET  PARENTI 
UXOR  ET  L1BERI  ÏÏOC  MONUMENTUM 
MOKRENTES  POSUERE. 

Winslow  s’est  distingué  davantage  du 
côté  de  l’anatomie  que  de  la  pratique  de 
la  médecine  II  ne  manquait  sûrement 
pas  de  lumière  sur  les  ressorts  et  le  jeu 
de  la  machine  humaine  , il  en  avait  peut- 
êlre  de  plu?  grandes  que  la  plupart  de 
ses  contemporains;  mais  son  âme  n’é- 
tant pas  imbue  de  certaines  vérités,  dont 
on  peut  tirer  beaucoup  de  conséquences 
immédiates , il  doutait  et  craignait  de  se 
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tromper  dans  l’application  des  moyens 
de  guérir.  C'est  ainsi  qu’en  a parlé  feu 
M.  Le  Camus,  docteur  régent  de  la  fa- 
culté de  Paris , dans  sa  Médecine  prati- 
que publiée  en  17G9.  Il  ajoute  que  ce 
savant  anatomiste  tremblait  lorsqu’il 
prescrivait  une  saignée,  et  qu’il  se  met- 
tait en  prière  avant  d’ordonner  deux  on- 
ces de  manne.  M.  Le  Camus  badinait 
volontiers.  — Winslow  a écrit  plusieurs 
mémoires  qu’on  trouve  parmi  ceux  pu- 
bliés par  l’Académie  des  sciences.  On  a 
de  lui  une  Lettre  sur  le  Traité  des  ma- 
ladies des  os  du  célèbre  Petit  ; une  autre 
qui  est  jointe  au  Traité  de  la  taille  au 
haut  appareil , publié  à Paris  en  1728  , 
in- 12  ; une  Dissertation  sur  l’incerti- 
tude des  signes  de  la  mort , que  Bruhier 
a etendre  au  point  d’en  faire  un  ouvrage 
imprimé  à Paris  en  1742  , in-12;  des 
Remarques  sur  le  Mémoire  de  M.  Fer- 
rein  touchant  le  mouvement  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Paris,  1755,  in-12. 
Mais  le  traité  le  plus  important  que  nous 
ayons  de  la  façon  de  M.  Winslow,  est 
intitulé  : — Exposition  anatomique  de 
la  structure  du  corps  humain.  Paris, 
1732  , in-4°,  et  cinq  volumes  in-12. 
Amsterdam  , 1743,  quatre  volumes  in-12, 
1754  , 1762  , quatre  volumes  iu-8°,  avec 
cinq  planches  et  les  explications  d’Al- 
binus.  Bâle,  1752,  quatre  volumes  in  S°. 
En  allemand,  Berlin,  1733  , in-4°  et 
in-8°.  En  anglais,  Londres,  1734  , in-4°, 
par  le  docteur  George  Douglas.  En  ita- 
lien , Naples,  1746,  in-4°.  En  latin, 
Francfort,  1753  , quatre  volumes  in-8°. 
Encore  en  français,  Paris,  1765,  1767, 
quatre  volumes  in-12.  Cette  édition,  qui 
a été  publiée  d’après  l’exemplaire  trouvé 
dans  le  cabinet  de  l’auteur,  est  enrichie 
d’une  figure  nécessaire.  Ce  Traité  passe 
pour  un  des  meilleurs  systèmes  anatomi- 
ques. L’ostéologie  est  excellente,  spécia- 
lement au  sujet  des  os  frais , des  liga- 
ments et  des  cartilages  ; la  myologie  est 
admirable.  L’auteur  décrit  les  artères  et 
les  veines  avec  la  plus  grande  exactitude, 
et  ce  qu’il  dit  sur  les  nerfs  n’est  pas 
moins  précis.  On  remarque  , en  général, 
beaucoup  de  clarté  et  d’ordre  dans  cet 
ouvrage  ; on  y trouve  partout  la  nature, 
que  M.  Winslow  a plus  consultée  que 
les  écrits  des  anatomistes.  D’ailleurs  les 
termes  nouveaux  qu’il  a introduits  ser- 
vent infiniment  à éclaircir  la  matière  et 
à rendre  les  connaissances  plus  nettes  et 
plus  vives. 

Il  est  à propos  de  remarquer,  au  sujet 
de  la  Dissertation  de  M.  Winslow  et  du, 


traité  de  Bruhier  sur  l’incertitude  des 
signes  de  la  mort , qu'il  y a beaucoup  à 
rabattre  de  la  crainte  d’êlre  enterré  vi- 
vant. Il  est  vrai  que  cette  crainte  est  ap- 
puyée sur  des  exemples  qu’on  ne  peut 
révoquer  en  doute,  mais  ces  exemples  sont 
rares  ; il  arrive  bien  plus  souvent  que  le 
malade  qu’on  a jugé  mort  meurt  en 
effet  parce  qu’on  l’a  abandonné  ou  qu’on 
ne  l’a  secouru  que  faib’ement.JSn  géné- 
ral , on  est  coupable  de  négligence  à 
l’égard  de  ceux  qui  meurent  de  mort  su- 
bite ; on  s’éloigne  d’eux  , sans  avoir  em- 
ployé les  moyens  qui  pourraient  les  rap- 
peler à la  vie  s’ils  ne  son  lqu’asphyxiés 
ou  dans  un  état  de  mort  apparente. 
On  doit  douter  de  la  réalité  de  la  mort 
toutes  les  fois  qu’elle  n’a  pas  été  pré- 
cédée par  des  symptômes  capables  de  la 
procurer , c’est-à-dire  dans  tous  les  cas 
qu’on  appelle  morts  subites.  Il  est  vrai 
que  telle  est  la  façon  de  penser  de  la 
plupart  des  hommes,  qu’ils  ont  attaché 
une  espèce  de  ridicule  aux  secours  qu’on 
donne  à un  cadavre  ; mais  les  âmes  sen- 
sibles doivent  mépriser  les  propos  aux- 
quels elles  s’exposent  par  1 inutilité  de 
leurs  soins,  pour  ne  pas  encourir  la  honte 
qu’il  y aurait  d’avoir  abandonné  un  ma- 
lade en  qui  il  existe  un  reste  de  vie  sous 
les  apparences  de  la  mort.  Du  moins  les 
hommes  devraient-ils  s’accorder  à ne  pas 
éloigner  trop  tôt  de  leur  présence  ceux 
de  leurs  semblables  qui  peuvent , abso- 
lument parlant , devenir  les  victimes  de 
celte  précipitation.  On  dira  qu’il  est  in- 
commode de  soutenir  le  voisinage  d’un 
cadavre  ; on  ajoutera  même  que  c’est  le 
vrai  moment  de  l’écarter  d’auprès  de 
nous  : mais  la  sensation  désagréable 
qu’éprouve  la  délicatesse  de  nos  sens , 
n’est  rien  en  comparaison  du  doute  cruel 
qui  pourra  nous  rester  ; car  la  précipita- 
tion expose,  dans  bien  des  cas.  à livrer 
aux  horreurs  du  tombeau  un  homme  qui 
vit  encore.  Ces  cas  sont  moins  rares 
qu’on  ne  le  pense.  Les  personnes  noyées, 
celles  qui  sont  suffoquées  par  des  effets 
méphitiques,  par  la  vapeur  du  charbon  ; 
les  enfants  qui  paraissent  morts  ou  mou- 
rants en  venant  au  monde , etc.,  en  four- 
nissent des  exemples  fréquents,  puis- 
qu’il est  possible  cle  rappeler  les  uns  et, 
les  autres  à la  vie  par  des  moyens  ana- 
logues à ceux  qu’on  emploie  en  faveur 
des  noyés.  Noyez  là-dessus  V Avis  au. 
peuple  sur  les  asphyxies  ou  morts  appa- 
rentes et  subites,  par  M.  Gardane,  doc- 
teur régent  de  la  faculté  de  médeciuç 
de  Paris. 
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Après  J.-C.  1669.  — MALAVAL 
( Jean  ) naquit,  le  2 mârs  1669  , à Lézan 
en  Languedoc  , diocèse  de  Nîmes.  Des- 
tiné à la  chirurgie  , il  prit  le  parti  de  ve- 
nir à Paris  pour  y puiser  à la  source  les 
vrais  principes  de  cet  art  ; il  arriva  dans 
la  capitale  en  1 693.  Ce  que  la  fortune  fit 
de  plus  heureux  pour  lui , fut  de  le  loger 
cüàns  le  voisinage  de  M.  Ilecquet.  Ce  sa- 
vant et  pieux  médecin  ayant  connu  le 
jeune  Malaval  le  jugea  digne  de  son 
amitié,  et  lui  rendit  à la  fois  deux  ser- 
vices de  la  plus  grande  importance  ; il  lui 
fit  abjurer  la  religion  protestante  dans  la- 
quelle il  avait  été  élevé  par  ses  parents, 
et  il  le  plaça  chez  M.  Le  Dran  père.  Déjà 
instruit  des  principes  de  la  chirurgie, 
Malaval  s’exerça  à la  pratique  sous  cet 
habile  maître  ; et  comme  il  avait  une 
mémoire  prodigieuse,  il  se  fit,  plus  ai- 
sément qu’un  autre , un  fonds  de  théorie 
qui  le  mit  en  état  d’être  reçu  dans  la 
communauté  de  Saint-Cônie,  le  20  août 
1701  , et  de  faire  un  cours  public  d’os- 
téologie  en  1704.  C'était  une  espèce  de 
pierre  de  touche  à laquelle  on  éprouvait 
alors  les  talents  des  jeunes  maîtres.  — 
En  1706,  Le  Dran  fils  revint  de  l’ar- 
mée. La  maison  paternelle  lui  offrit  les 
leçons  de  pratique  les  plus  intéressantes; 
mais  il  fut  confié,  pour  celles  de  théo- 
rie , à Malaval  , qui  l’instruisit  pendant 
trois  «ans.  Feu  M.  Morand,  dont  les 
Opuscules  de  chirurgie  m’ont  fourni  la 
plus  grande  partie  de  cet  article,  dit 
qu’il  a eu  la  satisfaction  d’entendre  M.  Le 
Dran  parler  avec  des  sentiments  dignes 
de  lui , de  ce  commerce  affectueux  de 
services  réciproquement  et  cordialement 
rendus.  — Malaval  se  fit  dès  lors  une  ré- 
putation. Il  se  distingua  surtout  par  l’o- 
pération de  la  saignée , qu’il  a exercée 
long-temps  avec  un  succès  qui  n’a  été 
affaibli  par  aucune  aventure  fâcheuse. 
Il  saignait  encore  à quatre-vingts  ans 
sans  lunettes.  Mais  ii  ne  se  borna  pas  à 
celte  opération  dans  laquelle  il  brillait  ; 
il  eu  fit  dans  son  temps  de  plus  grandes 
et  sur  des  personnes  de  distinction  dont 
il  mérita  la  confiance  par  ses  succès.  En 
1721  , il  fut  pourvu  de  la  charge  de  chi- 
rurgien du  roi  en  sa  cour  de  parlement. 
Dans  cette  place  , les  premiers  magistrats 
l’honorèrent  encore  de  la  confiance  la 
plus  intime  ; et  plusieurs , de  leur 
amitié. 

A la  création  des  démonstrateurs 
royaux,  en  1724,  il  fut  un  des  cinq 
premiers  établis  par  le  roi  sur  la  pré- 
sentation de  Mareschal,  et  chargé  du 
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cours  qui  a pour  objet  la  démonstration 
de  la  saignée  , du  séton  , des  cautères  et 
des  médicaments  chirurgicaux.  A l’épo- 
que de  l’institution  de  la  Société  acadé- 
mique en  1731,  il  en  fut  nommé  vice- 
directeur  par  le  roi  et  continué  pendant 
dix  ans  ; en  1741  il  monta  à la  place  de 
directeur,  dans  laquelle  il  fut  continué 
pendant  quatre  ans.  Il  a été  fait  lieute- 
nant du  premier  chirurgien  en  1750  ; et 
à ce  titre  il  parvint  de  droit  à la  charge 
de  trésorier  de  l’Académie  , en  vertu  du 
règlement  donné  par  le  roi , lorsqu’il 
adopta  cet  établissement  , en  1751.  Zélé 
pour  les  progrès  de  l’art,  auxquels  les 
travaux  de  la  nouvelle  académie  ont 
contribué  d’une  manière  éclatante,  Ma- 
laval y a fourni  son  contingent  par  les 
observations  dont  il  a enrichi  ses  mé- 
moires.— Entre  plusieurs  indications 
pour  l’opération  du  trépan  , l’on  comp- 
tait communément  le  détachement  du 
péricrâne.  Malavaî  a fait  voir  que  cela 
peut  arriver  à la  suite  de  plaies  de  tête, 
sans  qu’il  paraisse  aucun  des  accidents 
propres  à nécessiter  cette  opération  ; et 
Quesnay  s’est  servi  des  observations  de 
notre  chirurgien  pour  appuyer  un  point 
de  doctrine  à ce  sujet.  — Une  espèce  de 
hernie  inconnue  aux  anciens  , qui  se  fait 
par  le  trou  ovalaire  , a fourni  un  fait 
communiqué  par  Malaval,  il  est  d’autant 
plus  intéressant  que  l’opération  en  fut 
faite  avec  succès.  Il  se  trouve  dans  le 
second  tome  des  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie. — Les  praticiens  ont  observé  que 
l’usage  du  mercure  est  aussi  pernicieux 
dans  le  traitement  des  cancers,  qu’efli- 
cace  pour  la  cure  des  maladies  véné- 
riennes. Il  est  bien  dangereux  de  pren- 
dre le  change  sur  cela..  Malaval  a con- 
firmé par  plusieurs  exemples  la  vérilé  de 
ce  précepte  présentement  adopté  par  les 
bons  chirurgiens.  M.  Mark  Akenside , 
l’un  des  médecins  du  roi  d’Angleterre , 
vient  cependant  de  publier  des  observa- 
tions dans  le  premier  volume  des  Trans- 
actions médicinales  du  collège  de  Lon- 
dres , imprimé  dans  celte  ville  en  1768, 
qui  prouvent  que  le  sublimé  corrosif, 
joint  aux  pilules  de  ciguë,  a été  heureu- 
sement employé  dans  la  cure  des  cancers 
récents. 

Malaval  venait  avec  plaisir  aux  assem- 
blées de  sa  compagnie,  et  il  y jouissait 
de  la  considération  qu’il  avait  si  bien 
méritée;  mais,  son  grand  âge  ne  lui  per- 
mettant plus  de  les  suivre,  il  demanda 
la  vétérance  pour  ne  s’occuper  doréna- 
vant que  des  hommages  qu’il  devait  à la 
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religion  catholique,  qu’il  avait  sincère- 
ment embrassée.  Il  mourut  le  IG  juillet 
1758  , âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans  et 
quelques  mois.  Aux  rares  talents  que  ce 
chirurgien  avait  pour  son  art , il  joignit 
une  belle  âme  et  un  grand  jugement. 
Celui-ci  s’affaiblit  tellement  par  le  nom- 
bre des  années  , que  sa  vieillesse  fut  une 
véritable  enfance  : mais  ce  qui  doit  éton- 
ner, c’est  que  dans  cet  état  même  il  ne 
perdit  pas  les  traces  des  choses  qu’il 
avait  confiées  autrefois  à sa  mémoire. 
A l’occasion  d’un  mot  qui  frappait  son 
oreille  dans  la  conversation,  à laquelle 
il  ne  pouvait  pas  prendre  part , il  récitait 
^vec  chaleur  un  assez  grand  nombre  de 
vers  ou  de  pages  entières  d’ouvrages  en 
prose  qui  lui  étaient  familiers,  et  où  se 
trouvait  le  mot  qui  lui  servait , pour  ainsi 
dire  , de  réclame.  Son  cerveau  était  une 
espèce  de  montre  à répétition.  — Ce 
chirurgien  a été  père  de  trois  enfants, 
4eux  fils  et  une  fille.  L’aîné  s’était  des- 
tiné à la  médecine  ; il  fut  reçu  docteur 
de  la  faculté  de  Paris  en  1734.  Le  cadet 
était  maître-chirurgien  du  collège  de 
Paris,  et  docteur  en  médecine  de  la  fa- 
culté de  Reims.  Tous  deux  biens  nés, 
bien  élevés,  tous  deux  dignes  d’une  plus 
longue  vie  , ils  sont  morts  à la  fleur  de 
leur  âge.  On  retrouve  dans  leur  sœur, 
mariée  à M.  Foubert,  ce  caractère  d’a- 
mabilité dont  la  nature  avait  libérale- 
ment pourvu  la  famille  de  Malaval. 

Apr.  J.  C.  16G9.  — ALGHISI  (Tho- 
mas) naquit  à Florence,  le  17  septem- 
bre 1669,  de  George  Alghisi,  savant 
professeur  de  chirurgie,  et  de  Catherine 
Campani.  Il  fit  ses  premières  éludes 
élans  sa  ville  natale,  et  s’appliqua  ensuite 
à la  chirurgie  dans  F hôpital  de  Sainte- 
Marie  da-Neuve  , sous  la  direction  de 
son  père.  Les  progrès  qu’il  fit  dans  cet 
art  utile  lui  méritèrent  bientôt  la  qualité 
de  mùtre'et  de  lecteur  ; mais  comme  il 
voulut  se  distinguer  de  la  foule  par  la 
supériorité  de  ses  talents,  il  s’appliqua 
particulièrement  à la  lithotomie,  et  se 
livra  tout  entier  à l’anatomie  sous  le 
célèbre  Laurent  Bellini.  Alghisi  fit  l’o- 
pération de  la  taille  à un  officier  du  pape 
Clément  XI , avec  beaucoup  de  succès, 
ce  qui  augmenta  sa  réputation.  Le  15 
avril  1703  , il  reçut  le  bonnet  de  docteur 
■en  médecine,  à Padoue,  des  mains  de 
Yallisnicri , avec  qu  il  entretint  une  cor- 
respondance littéraire.  Les  Apathisles  de 
Florence  et  les  Arcades  de  Rome  rendirent 
■à  ce  médecin-chirurgien  un  témoignage 


public  de  l’estime  qu’ils  faisaient  de  son 
savoir,  en  le  recevant  dans  leur  acadé- 
mie.— Il  mourut  le  24  septembre  1713, 
à la  suite  de  l'amputation  de  la  main 
gauche,  qu’il  avait  eue  malheureusement 
blessée  par  un  fusil  qui  creva  en  tirant 
une  tourterelle.  Le  pape  Clément  XI, 
informé  de  cet  accident , le  recommanda 
au  grand  duc  de  Toscane;  et  ce  priucê, 
pour  consoler  Alghisi  de  sa  disgrâce  , 
lui  promit  une  chaire  de  chirurgie  dans 
l’université  de  Pise.  Mais  comme  les  re- 
venus de  celte  chaire  n’auraient  pas  suffi, 
pour  soutenir  décemment  la  nombreuse 
famille  de  ce  médecin,  le  grand  duc  lui  fit 
encore  une  pension  , parce  que  la  perte 
de  la  main  le  mettait  hors  d état  de  tirer 
de  quoi  vivre  de  sa  profession  de  litho- 
tomiste.  Toutes  ces  avances  furent  inu- 
tiles ; Alghisi  fut  emporté  malgré  tous 
les  secours  qu’on  s’empressa  de  lui  don- 
ner. Il  a écrit  une  Lettre  remplie  d’éru- 
dition au  savant  Antoine  Yallisnieri  ; 
elle  est  en  italien.  Il  a aussi  publié,  dans 
la  même  langue,  un  Traité  de  la  litho- 
tomie, qui  fut  imprimé  à Florence,  en 
1707,  in  f°,  avec  figures,  et  l'année  sui- 
vante à Yenise.  La  méthode  de  tailler, 
dont  il  parle  et  qu’il  avait  adoptée  lui- 
même  , est  celle  de  Jean  des  Romains.  Il 
rapporte  plusieurs  observations  de  cal- 
culs extraiis  par  cette  méthode,  et  il  con- 
seille de  laisser  une  canule  dans  l’urètre 
après  l’opération  , afin  de  favoriser  là 
sortie  de  Turine  par  la  voie  naturelle, 
et  de  la  détourner  de  la  plaie.  Il  y a plu- 
sieurs planches  dans  cet  ouvrage  qui  re- 
présentent quelques  instruments  de  son 
invention. 

Apr.  J .-G.  1670  environ . — LORME 
(Charles  de)  était  de  Moulins.  Son  père 
fut  son  premier  maître;  il  alla  étudier 
ensuite  la  médecine  à Montpellier  et  prit 
ses  degrés  en  1 607 . Il  n’eut  pas  plutôt 
achevé  son  cours  qu’il  publia  le  recueil 
des  thèses  qu’il  avait  soutenues  pendant 
sa  licence;  c’est  à Paris  qu’il  le  fit  im- 
primer en  1608,  in  8°,  sous  le  titre  de 
Laurca  apollinciris.  Il  examine  dans  la 
première  si  les  amoureux  et  les  fous  peu- 
vent être  guéris  par  les  mêmes  remèdes, 
et  il  décide  pour  l’affirmative.  — Ainsi 
qn’on  vient  de  le  dire,  Charles  de  Lorme 
pratiqua  la  médecine  à Paris  sous  les 
yeux  de  son  père  , à qui  il  succéda , en 
1626,  dans  la  place  de  médecin  ordinaire 
du  roi.  Comme  il  remplit  cette  place 
avec  plus  de  considération  que  son  père, 
il  fut  très-suivi  tant  à la  cour  qu’à  la 
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ville;  on  le  rechercha  non-seulement 
pour  les  malades  , mais  encore  pour  ceux 
qui  se  portaient  bien  , parce  qu’il  don- 
nait la  santé  aux  premiers  et  qu’il  inspi- 
rait de  la  gaieté  aux  derniers.  — Gui 
Patin  dit  que  Charles  de  Lorme  fut  pre- 
mier médecin  de  Gaston  de  France  , 
frère  unique  de  Louis  XIII;  mais  il  ne 
le  fut  pas  long-temps.  Jean  Bernier  a 
aussi  parlé  de  lui  dans  ses  Essais.  Il  le 
traite  assez  mal , comme  c’était  la  cou- 
tume de  cet  auteur  satirique  , qui  par  là 
ne  mérite  pas  toujours  d’être  cru.  Tl  pa- 
raît cependant  que  de  Lorme  avait  donné 
prise  à la  satire,  car  il  était  vain  , glo- 
rieux , avantageux  , faisant  le  maître  , et 
d’un  commerce  fâcheux  dans  l’exercice 
de  la  médecine  ; tout  ce  qui  pouvait 
rendre  sa  conduite  tolérable  à ses  con- 
frères , c’est  que  du  moins  il  rachetait 
ces  défauts  par  beaucoup  de  savoir.  Il 
était  d’une  si  bonne  constitution  à l’âge 
de  soixante-dix-huit  ans,  qu’il  eut  le 
courage  de  se  marier  pour  la  troisième 
fois.  Il  survécut  à sa  femme,  qui  mourut 
dans  ta  première  année  de  son  mariage, 
et  il  atteignit  l’âge  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans  , qui  est  celui  auquel  il 
est  mort  en  1678.  Malgré  sa  grande 
vieillesse,  il  avait  encore  l’esprit  si  vif 
qu’on  a vu  des  vers  de  sa  composition 
fort  bien  tournés,  qu’il  avait  faits  quinze 
jours  avant  sa  mort.  — Quelque  réputa- 
tion qu’ait  eue  ce  médecin  pendant  sa 
vie , on  ne  le  connaît  plus  que  par  les 
bouillons  rouges  qu’il  mit  à la  mode  , 
que  tout  le  monde  prenait  de  son  temps, 
dont  beaucoup  de  malades  se  trouvaient 
bien,  et  qu’on  ordonne  encore  quelque- 
fois. Ces  bouillons  si  vantés  n’étaient 
dans  le  fond  que  des  bouillons  altérants, 
avec  des  racines  et  des  herbes,  où  l’on 
ajoutait  des  racines  d’oseille  pour  leur 
donner  la  couleur  rouge. 

Apr.  J.-C.  1670.— MAETS  (Charles- 
Louis  ) est  un  de  ces  hommes  qui  ont 
travaillé  une  partie  de  leur  vie  à multi- 
plier les  médicaments  chimiques.  Il  na- 
quit à Utrecht,  d’un  père  qui  enseignait 
la  théologie  dans  les  écoles  de  cette  ville. 
En  1668  , il  obtint  la  permission  d’y  ou- 
vrir un  cours  de  chimie  ; mais  devenu 
professeur  en  titre  dans  l’université  de 
Leyde  , il  commença , en  1670  , à donner 
des  leçons  publiques  sur  cette  science. 
Jaloux  d’étendre  la  doctrine  qu’il  ensei- 
gnait, il  ne  se  borna  pas  à instruire  ses 
écoliers  ; il  mit  au  jour  quelques  ouvra- 
ges où  il  tâche  d’inspirer  la  plus  grande 
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confiance  aux  remèdes  chimiques.  Ces 
ouvrages  sont  : — Prodromus  chemice 
rationalis  , adjectis  observai ionibus  in 
librum  cui  tilulus  ; Collecianea  chymica 
Leidensia.  Lugduni  Batavorum,  1684, 

. in- 8°.  C’est  en  cette  même  année  que 
le?  Collecianea  chymica  avaient  paru  ; 
Marghraff,  Lemort , Maets  y étaient  mis 
à contribution.  Mais  le  dernier  ne  put 
souffrir  qu’on  eût  publié  ses  procédés 
chimiques  à son  insu,  sans  rectifier,  par 
ses  observations , les  fautes  qu’on  y avait 
glissées. — Praxis  chymiatrica  rationa- 
lis. Lugduni  Batavorum , 1687.  in-8°. 
11  y passe  en  revue  les  principales  mala- 
dies de  la  tête,  de  la  poitrine  et  du  bas- 
ventre  ; et  comme  il  en  établit  les  causes 
dans  la  variété  des  particules,  par  rap- 
port à la  figure  , la  grandeur,  la  situa- 
tion, etc.,  et  dans  la  disposition  des 
pores  ou  des  vaisseaux  à les  transmettre, 
il  entrevoit  partout  obstruction  ou  com- 
pression dans  les  maladies  et , parmi  les 
moyens  qu’il  croit  les  plus  propres  à y 
remédier,  il  n’oublie  pas  les  médica- 
ments chimiques. 

Apr.  J.-C.  1670  env.  — HORSTIUS 
( Jean- Daniel  ) , était  de  Giessen.  De 
bonnes  études  lui  méritèrent  les  hon- 
neurs du  doctorat  et  le  firent  nommer 
aux  chaires  qu’il  remplit  successivement 
dans  les  écoles  de  médecine  de  sa  ville 
natale  ainsi  que  dans  celles  de  Marpurg, 
où  il  enseigna  avec  distinction.  Il  se 
distingua  encore  à la  cour  de  Hesse- 
Darmstadt  , dont  il  fut  le  médecin  ; mais 
voulant  jouir  de  soi-même  et  profiler  du 
repos  qu’il  avait  mérité  par  des  travaux 
utiles  à sa  profession , il  se  retira  à 
Francfort-sur-le-Mein , où  ii  mourut  le 
27  janvier  1685,  âgé  de  soixante-cinq 
ans.  L’Académie  impériale  des  Curieux 
de  la  nature  s’était  associé  ce  médecin 
en  1655,  sous  le  nom  de  Phoenix  ; il  en 
était  digne  par  ses  talents  ainsi  que  par 
les  écrits  qu’il  donnait  de  temps  en  temps 
au  public.  On  lui  doit  un  Recueil  de 
quelques  ouvrages  de  son  père  , une 
édition  des  Questions  médico-légales  de 
Paul  Zacchias  , qui  parut  à Francfort  en 
1666  , in-folio;  on  lui  doit  encore  celles 
des  Opéra  medica  de  Lazare  Rivière, 
publiée  dans  la  même  ville  en  1674  , in- 
folio.  Quant  aux  traités  qui  lui  appar- 
tiennent, ils  sont  intitulés  : — Positio- 
nnai anatomie  arum  décades  decem. 
Ma>'purgi , 1638  , in  4°.  Ce  recueil  ne 
renferme  rien  de  particulier.  — Ana- 
içme  corporis  humani  iabulis  compre- 
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hensa.  Ibidem , 1639,  in-4°.  On  y trouve 
quatre  planches , que  leur  inexactitude 
met  infiniment  au-dessous  de  celles  que 
les  anatomistes  modernes  ont  publiées. 

— Ruminatio  deteclionis  novœ  sectæ 
Sennerto-Paracelsicœ.D .Freitagii.  Ibi- 
dem, 1640  , in-4 .—Compendium  phy- 
sicœ  Hippocraticce.  Ibidem , 1646,in-8°. 
Darmstadii , 1662,  in-8 °.—Manuductio 
ad  medicinam.  Marpurgi , 1648,  in-8°, 
1657,  in-12.  Ulmœ , 1660,  in-  12  , avec 
des  augmentations.  Il  composa  ce  livre 
classique  à l’usage  des  écoliers  de  l’univer- 
sité de  Marpurg. — Pharmacopœa  Gale - 
no- chy mica  catholica,  posL  Renodœum , 
Quercetanum  aliosque  hujus  generis 
celeberrimos  utriusque  medicinœ  doc- 
tores  practicos  adornata.  Francofurti , 
1651  , in-fol.  Le  format  de  ce  volume 
fait  assez  voir  avec  quel  prolixité  l’au- 
teur a traité  de  la  matière  médicale.  Les 
remèdes  galéniques  et  chimiques  y sont 
en  grand  nombre  ; on  y a même  déter- 
miné les  maladies  auxquelles  ils  sont 
propres , sans  faire  trop  d’attention  à la 
variété  des  causes  qui  oblige  si  souvent 
à prescrire  des  médicaments  dont  l’ac- 
tion est  tout  opposée  à celle  que  semble 
exiger  un  traitement  général.  — Malva 
arborescens  lutea.  Giessœ , 1654  , in-8°. 

— Ducas  observationum  et  epistolarum 

anatomicarum.  Francofurti , 1656, 

in-4°.  On  y trouve  quelques  lettres  qui 
traitent  des  veines  lactées  , du  réservoir 
du  cliyle  et  des  vaisseaux  lymphatiques; 
mais  les  sentiments  d'Horstius  portent  à 
faux  à l’égard  de  ces  organes.  Il  croit  à 
l’existence  des  premiers;  il  se  trompe 
cependant  sur  leur  usage,  car  il  pré- 
sume qu’ils  ne  contiennent  du  lait  ou 
du  chyle  que  lorsqu’ils  sont  viciés.  Quant 
aux  vaisseaux  lymphatiques  , il  en  con- 
teste la  découverte  à Bartholin  , et  il 
prétend  que  leur  existence  répugne  aux 
lois  de  la  circulation.  Il  raisonne  mieux 
sur  le  traitement  de  la  petite  vérole  que 
sur  ces  points  d’anatomie , puisqu’il 
blâme  la  méthode  de  ses  contemporains 
qui  faisaient  usage  de  cordiaux  et  de  re- 
mèdes échauffants  dans  la  cure  de  cette 
maladie.  — Judicium  de  chirurgia  in - 
fusoria  Joannis  Danielis  Majoris.  Ibi- 
dem, 1659,  1665,  in- 12. — PhysicaHip- 
pocratea  Tackenii , Helmontii , Carte- 
sii  , Espagnet , Boylœi , etc.  y alior uni- 
que recentiorum  commentis  illusiraia. 
Francofurti 1682,  in-8°. 

Apr.  J.  C.  1670  envir.  — BROWN 
(Thomas),  fameux  médecin  et  antiquaire, 


était  de  Londres , où  il  naquit  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Il  fut 
élevé  dans  le  collège  de  Pembrock  à Ox- 
ford , et  il  y prit  le  degré  de  maître-ès- 
arts.  Bientôt  après  cette  cérémonie,  il 
se  mit  sur  les  bancs  de  la  faculté  de  mé- 
decine ; mais  comme  il  remarqua  que  la 
plupart  de  ses  condisciples  voyageaient 
pour  se  perfectionner  dans  cette  science, 
il  imita  leur  exemple  , et  sortit  d’Angle- 
terre , en  1629  , pour  aller  étudier  dans 
les  universités  étrangères.  Il  prit  le  bon- 
net de  docteur  hors  du  royaume  , et  à 
son  retour  à Londres  il  fut  reçu  dans  le 
collège  des  médecins , à qui  il  fit  beau- 
coup d’honneur  par  ses.  succès  dans  la 
pratique.  Vers  la  fin  de  sa  vie , il  se  re- 
tira à Norwich  , où  le  roi  Charles  II  le 
créa  chevalier  en  1671.  C’est  dans  cette 
ville  que  Brown  mourut  en  1680.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  en  anglais,  qui 
ont  été  recueillis  à Londres  en  1686  , 
in-fol.  On  y remarque  celui  intitulé  : La 
Religion  du  médecin , dont  il  y a un 
grand  nombre  d’éditions  anglaises.  Il  a 
aussi  paru  en  latin  , à Leyde  , en  1644  , 
in-12  , de  la  version  de  Jean  Mcrry  Wer- 
ther, et  à Strasbourg  , avec  des  notes  , 
en  1652,  in-8°.  On  a encore  une  édition 
française  de  1668  , in-12  , et  une  autre 
en  allemand.  Mais  il  est  à propos  de  se^ 
souvenir  que  l’irréligion  , qui  fait  la  base 
de  ce  traité , lui  a mérité  la  censure  la 
plus  sévère  de  la  part  des  catholiques 
romains.  Haller  cite  un  autre  ouvrage 
du  même  auteur,  imprimé  à Londres  en 
1646  et  en  1673,  in-fol.,  en  1666,  in-4°, 
sous  le  titre  de  Pseudodoxia  epiclemica 
or  enquiries  in  the  vulgar  errors.  Il  y a 
une  version  en  allemand  publiée  à Nu- 
remberg, en  1680  , in-4°  ; et  l’abbé  Sou- 
chay  en  a donné  une  en  français,  qui  est 
intitulée  : Essai  sur  les  erreurs  popu- 
laires. Paris , 1683  et  1742  , deux  volu- 
mes in-12.  Cet  ouvrage  était  excellent 
pour  le  temps  auquel  Brown  a vécu  ; il 
l’est  moins  aujourd’hui , puisque  les  er- 
reurs qu’il  combat  sont  presque  tombées 
d’elles-mêmes , à la  faveur  des  lumières 
qui  ont  éclairé  notre  siècle. 

Apr.  J.-C.  1671.  — FALCONET  (Ca- 
mille), médecin  consultant  du  roi,  an- 
cien de  la  faculté  de  Paris,  de  l’Acadé- 
mie royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  , etc.,  était  de  Lyon  , où  il  naquit 
le  1 er  mars  1671.  Quand  Noël  Falconet , 
son  père  , se  rendit  à Paris , en  1 678  , il 
fut  confié  aux  soins  d’André  , son  grand- 
père  , qui  se  chargea  de  son  éducation. 
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Dès  qu’il  fut  en  âge  d’aller  au  college,  il 
fut  envoyé  à Paris,  à celui  du  cardinal 
Le  Moine  , et  après  avoir  fini  sa  rhéto- 
rique, à quatorze  ans,  il  revint  à Lyon, 
où  il  fit  son  cours  de  philosophie  avec 
tant  de  succès  qu’il  ne  fut  pas  difficile  de 
le  déterminer  à embrasser  la  profession 
de  ses  ancêtres.  A cet  effet  il  se  rendit  à 
Montpellier,  où  il  commença  ses  études 
de  médecine  ; Chirac  fut  son  professeur, 
et  Chicoyneau  son  compagnon  d’école. 
L'amitié  qu’ils  contractèrent  ensemble 
dura  jusqu’à  la  mort. — André  Falconet , 
qui  s’affaiblissait  par  l’âge,  trouva  quelle 
séjour  de  son  petit-fils  serait  trop  long  à 
Montpellier,  s’il  lui  faisait  prendre  les 
degrés  de  docteur  dans  cette  université, 
et , pour  cette  raison  , il  l’envoya  à Avi- 
gnon , où  les  degrés  sont  plus  courts. 
Camille  y prit  le  bonnet  de  docteur  et 
revint  aussitôt  à Lyon,  où  il  se  fit  agré- 
ger au  collège  des  médecins.  La  mort  de 
son  grand-père  arriva  peu  de  temps 
après.  Il  ne  s’occupa  alors  que  de  ses 
études  et  de  l’exercice  de  son  art , son 
cabinet  devint  le  centre  où  se  rendaient 
les  savants  et  les  étrangers  ; on  le  re- 
garde comme  le  berceau  de  l’Académie 
dé  Lyon.  A ce  trait , il  n’est  pas  difficile 
d’entrevoir  que  les  études  de  Falconet 
ne  se  bornaient  pas  uniquement  à sa 
profession  ; elles  avaient  plusieurs  autres 
objets,  tels  que  les  belles-lettres,  l’his- 
toire , la  géométrie.  Philibert  Yillemot, 
curé  de  la  Guillotière , fit  imprimer  à 
Lyon,  en  1707,  un  ouvrage  intitulé: 
Nouveau  système  ou  nouvelle  explica- 
tion clu  mouvement  des  planètes;  ce 
médecin  le  traduisit  en  latin  et  l’orna 
d’une  préface  de  sa  façon. — Mais  son 
père  le  pressait  de  se  rendre  à Paris. 
Sur  ses  instances  réitérées  il  y vint  en 
1707,  et  laissa  sa  femme,  ses  enfants  et 
sa  bibliothèque  à Lyon.  Pour  le  fixer 
dans  la  capitale,  M.  le  grand  écuyer  lui 
donna  la  survivance  de  médecin  des  Écu- 
ries du  roi  ; et  les  personnes  dont  son 
père  était  médecin  , lui  firent  tout  l’ac- 
cueil possible  pour  l’ engager  à y rester. 
La  maison  de  Bouiiion  lui  donna  dès-lors 
une  confiance  entière.  Mademoiselle  de 
Bouillon  fut  même  si  sensible  aux  soins 
qu’il  avait  pris  de  la  santé  de  M.  le  duc 
son  père  , et  de  la  sienne  , qu’elle  lui  en 
marqua  sa  reconnaissance  par  testament, 
en  lui  assurant  une  pension  et  eu  lui  lé- 
guant sa  bibliothèque. 

M.  Yillemot  fit  dans  ce  temps  un 
voyage  à Paris.  Pendant  son  séjour  il 
procura  à Camille  Falconet  la  connais- 
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sanceduPère  Malebranche,  qui  contribua 
encore  à le  fixer  dans  la  capitale;  ce  savant 
philosophe  fut  jusqu’à  sa  mort  en  liai- 
son avec  notre  médecin.  Mais  une  nou- 
velle raison  se  présenta,  en  1708,  de  l’at- 
tacher à Paris.  Tournefort,  qui  occupait 
l’emploi  de  médecin  delà  Chancellerie, 
mourut  le  22  décembre  de  celte  année  ; 
et  M.  de  Pontchartrain  le  gratifia  de  cette 
charge  au  commencement  de  1709.  Ce 
fut  aussi  cette  raison  qui  l’engagea  à se 
mettre  sur  les  bancs  de  la  faculté  de 
Paris  , dans  cette  même  année.  Il  soutint 
sa  thèse  de  bachelier  sous  la  présidence 
de  Jacques  Fourneau;  elle  avait  pour 
sujet  la  question  : An  totum  généra - 
tionis  opus  solis  mechanices  legihus 
absolvatur?  La  conclusion  est  négative. 
Les  deux  de  licence  roulent , la  pre- 
mière, sous  la  présidence  de  Claude  Ber- 
ger , sur  la  question  : Utrum  ex  minera - 
libus  et  metallicis,  chronicorum  mor- 
borum  certicr  cura  ? Affirmative.  La 
seconde  , sous  la  présidence  de  François 
Gouel  : An  aer  qui  lemperatissimus  om- 
nibus videtur,  perinde  omnibus  salu- 
bris  ? Négative.  Et  après  son  acte  de 
vespérie  le  6 de  novembre  1710,  il  prit 
le  bonnet  de  docteur  le  2 7 du  même 
mois. — En  février  de  l’année  suivante  il 
présida  à la  thèse  d’Antoine  de  Jussieu  , 
dont  il  est  l’auteur:  Anfœtui  sanguis 
maternus  alimento  ? Il  y explique  son 
sentiment  sur  la  formation  et  la  nourri- 
ture du  fœtus  ; il  prétend  que  le  sang  de 
la  mère  ne  sert  point  de  nourriture  à 
l’enfant , qu’il  n’y  a même  aucune  com- 
munication de  l’un  à l’autre  par  les  vais- 
seaux qui  charrient  le  sang.  Ce  sentiment, 
qui  combattait  celui  que  Méry  avait 
avancé,  comme  démonstration  , dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  sciences 
de  l’an  1708  , fut  réfuté  par  cet  anato- 
miste dans  une  brochure  qu’il  fit  impri- 
mer, en  1 7 i 2,  sous  le  titre  de  Pi  oblèmes 
de  physique.  Quoiqu’il  ne  soit  pas  de 
l’avis  de  Falconet , il  loue  sa  capacité 
et  son  expérience  dsns  plusieurs  endroits 
de  cette  brochure. 

Il  fut  reçu  , en  1716  , dans  l’Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  et , le  6 
avril  1717,  il  y lut  une  Dissertation 
historique  et  critique  sur  ce  que  les  an- 
ciens ont  cru  de  Calmant.  Au  mois  de 
septembre  1721,  il  lut  une  Dissertation 
sur  les  bétyles ; sortes  de  pierres  dont 
les  prétendus  effets  merveilleux  sont  fon- 
dés sur  la  superstition  la  plus  bizarre, 
car  ils  ne  viennent  que  de  quelques  points 
de  Tbistoire  naturelle  mal  entendus.  Cet 
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académicien  donna  en  1727  des  Obser- 
vations sur  les  premiers  traducteurs 
français  , avec  un  essai  cle  bibliothèque 
française.  Les  recherches  qu’il  dut  faire 
pour  la  composition  de  ces  ouvrages  lui 
avaient,  semble-t-il,  fait  oublier  la  fa- 
culté pour  s’attacher  davantage  à l’aca- 
démie ; mais  après  une  longue  absence 
il  reparut  aux  écoles  de  médecine  le  1 1 
de  mai  1730  , et  présida  à la  thèse  que 
M.  Malouin  soutint  le  même  jour  sur  la 
question  : An  educenclo  calculo,  cœteris 
anteferendus  apparatus  lateralis?  La 
conclusion  est  affirmative.  Il  continua  de 
présider  en  1739  , 1740,  1744  , 1749  , et 
1752,  et  les  thèses  roulaient  toujours  sur 
des  sujets  intéressants.  — On  a plusieurs 
ouvrages  de  la  façon  de  ce  médecin.  L’au- 
teur de  la  France  littéraire  lui  attribue 
les  notes  qui  sont  à la  fin  des  Amours 
de  Daphnis  et  Chloé,  qui  ont  paru  en 
1731,  in-8°.  Il  donna  , suivant  le  même 
auteur,  une  nouvelle  édition  du  Cymba- 
lum  mundi  qu’il  orna  de  notes  et  de  re- 
marques. M.  Lancelot  contribua  aussi  à 
cet  ouvrage  imprimé  en  1732.  La  disser- 
tation sur  les  Assassins , peuples  de  l'A- 
sie , fut  lue  à l’Académie  le  3 et  le  20 
décembre  1743  ; et,  le  13  avril  1745  , il 
fit  la  lecture  d’une  autre  sur  les  prin- 
cipes de  V étymologie  par  rapport  à la 
langue française  , à la  suite  de  laquelle 
on  trouve  des  Remarques  sur  la  signi- 
fication du  mot  dunum  qui  entre  dans 
un  si  grand  nombre  de  noms  celtiques. 
Au  mois  de  juin  de  la  même  année  , il 
lut  à l’Académie  une  Dissertation  sur 
Sacques  de  Dondis,  auteur  cl'une  hor- 
loge singulière , et , à cette  occasion  , 
sur  les  anciennes  horloges.  Le  21  avril 
1750  , il  fit  part  à la  même  académie 
d’un  Discours  sur  la  Pierre  de  la  mère 
des  dieux , qu’il  considère  du  côté  de 
l’histoire  naturelle  ; il  composa  encore  la 
préface  qui  est  à la  tête  d’un  traité  de 
M.  de  Fontenelle,  intitulé  : Théorie  des 
tourbillons  cartésiens. 

On  s’étonnera  sans  doute  que  dans  le 
cours  d’une  vie  longue , toujours  labo- 
rieuse et  occupée , Falconet  ait  si  peu 
écrit  sur  la  médecine  ; c’est  une  perte 
pour  cette  science.  Mais  on  peut  assurer 
qu’il  ne  paraissait  point  d’ouvrage  sur 
lequel  il  ne  fut  consulté  ; qu’il  en  recti- 
fiait quelquefois  le  plan  et  contribuait  à 
la  perfection  par  ses  conseils.  — Ce  mé- 
decin a joui  d’une  santé  parfaite  jusqu’en 
1760  ; elle  commença  alors  à s’affaiblir, 
et  les  accidents  qui  lui  survinrent  con- 
inuèrent  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  8 fé- 
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vrier  1762,  à l’âgede  quatre-vingt-onze 
ans.  Il  conserva  , pendant  ces  deux  der- 
nières années  , toute  sa  mémoire  , sa  vi- 
vacité , et  la  même  ardeur  pour  l’étude. 
M.  Yallant , à qui  il  avait  cédé  sa  charge 
de  médecin  des  Écuries  du  roi,  a fait 
dessiner  le  portrait  de  Falconet  par 
Cochin , d’après  le  modèle  de  M.  Etienne 
Falconet.  Il  l’a  l'ait  graver  par  Moitié, 
pour  le  placer  à la  tête  de  l’éloge  lu  à 
l’Académie,  par  M.  Le  Beau.  Voici  les 
vers  qui  sont  au  bas  de  ce  portrait: 

Il  fut , par  sa  camlenr,  cligne  du  siècle  d’or: 

Il  sema  de  bienfaits  son  heureuse  carrière: 

De  son  savoir,  à tous,  il  ouvrit  le  trésor, 

Et  mille  écrits  divers  brillent  de  sa  lumière. 

Depuis  plus  de  soixante-dix  ans,  Ca- 
mille Falconet  travaillait  à former  la 
riche  bibliothèque  qu’il  laissa  à sa  mort; 
c’est  une  collection  très  nombreuse  de 
livres  dans  tous  les  genres.  Attentif  aux 
ouvrages  qui  paraissaient  soit  en  France, 
soit  dans  les  pays  l’étrangers , et  qui 
pouvaient  lui  être  de  quelque  utilité  pour 
ses  études,  il  n’épargnait  ni  peines,  ni 
soins  , ni  dépense  pour  se  les  procurer. 
En  examinant  le  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque, qui  fut  imprimé  à Paris,  chez 
Barrois,  1763,  en  deux  volumes  in-8*, 
le  premier  de  543  pages  , et  le  second 
de  479,  on  reconnaîtra  quel  travail  et 
quelle  sagacité  on  doit  accorder  au  sa- 
vant qui  a formé  cette  nombreuse  col- 
lection. Mais  ce  qui  ajoute  un  prix  infini 
aux  vues  du  médecin  dont  nous  parlons, 
c’est  que  , plein  de  reconnaissance  pour 
les  bontés  du  roi  , et  de  zèle  pour  les 
gens  de  lettres  qui  ont  recours  à la  bi- 
bliothèque de  sa  Majesté , il  supplia 
Louis  XV,  au  mois  de  décembre  1742  , 
d’accepter  tous  les  livres  de  son  cabinet 
qui  ne  se  trouvaient  point  dans  la  Biblio- 
thèque royale,  ne  s’en  réservant  que  l’u- 
sage pendant  sa  vie. — Des  cinquante 
mille  volumes  que  Falconet  a laissés 
après  sa  mort  f la  Bibliothèque  du  roi  en 
a acquis  onze  mille  environ  ; le  reste  a 
été  vendu.  C’est  ainsi  que  son  zèle  pour 
l’avancement  des  sciences  fut  sans  bor- 
nes : en  mourant , il  a enrichi  la  biblio- 
thèque de  sa  Majesté;  pendant  sa  vie,, 
son  cabinet  était  ouvert  à toutes  les  per- 
sonnes studieuses.  Il  les'  aidait  de  ses- 
conseils , il  leur  prêtait  ses  livres  avec 
plaisir  ; il  n’en  avait  que  la  propriété  , 
la  jouissance  leur  en  appartenait.  On. 
peut  le  comparer  en  cela  au  célèbre  Jean 
Grolier,  de  Lyon , trésorier  des  troupes 
françaises  dans  le  seizième  sièle  , qui 
avait  amassé  une  nombreuse  bibliothè-* 
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que,  et  avait  mis  celte  inscription  sur 
ses  livres  : Exemplar  Grolierii  et  ami- 
cor  um.  ^ 

Apr.J.-C.  1671  envir. — STRAUSS 
(Laurent),  premier  médecin  de  la  cour 
de  Hesse-Darmstadt,  et  professeur  de 
médecine  et  de  physique  à Giessen,  était 
natif  d’Ulm.  Il  mourut  le  G avril  1687  , 
âgé  de  54  ans,  et  laissa  un  fils,  Jean- 
Daniel,  qui  se  distingua  dans  la  profes- 
sion que  son  père  avait  exercée  avec  tant 
de  réputation.  Les  ouvrages  suivants 
sont  de  la  façon  de  Laurent  Strauss  : — 
Epistola  de  pulvere  sympathelico  ad 
cornitem  Digbœum.  Darmstadii , 1651  , 
in-8°.  — Theairum  sy mpatheticum . 
Noribergœ,  1660,  in- 1 2 ; 1662,  in-4°.  Il 
est  l’éditeur  et  en  partie  le  traducteur 
de  ce  recueil  ; car  il  a mis  en  latin  bien 
des  choses  qu’il  a tirées  des  auteurs 
français.  — Resolutio  observationis  sin- 
gularis  Massipontanœ,  fœtus  extra  ule- 
Tiim  in  abdomine  retenti , tandemque 
iapidescentis.  Darmstadii , 1661,  1663, 
in-4°.  Francofurti , 1669,  in-4°.  Il  s’a- 
gissait d’expliquer  le  fait  que  voici  : une 
femme  âgée  d’environ  soixante  ans,  veuve 
depuis  trente,  se  plaignait  d’un  poids 
considérable  dans  la  région  ombilicale. 
Elle  en  souffrait  depuis  long-temps,  lors- 
qu’un jour,  en  se  levant  du  lit,  elle  fit 
une  chute  et  mourut.  On  l’ouvrit , et 
l’on  trouva  dans  l’intérieur  du  bas-ven- 
tre, au-dessous  de  l’ombilic,  une  masse 
■charnue  et  adhérente  aux  parties  voisines 
par  cinq  ligaments;  elle  renfermait  un 
foetus  entièrement  développé,  mais  pé- 
trifié. 

Cursus  medicus  per  universam  medi- 
cinam.  Giessœ , 1663  ,in-4°.  C’est  un 
recueil  de  vingt  dissertations  soutenues 
sous  sa  présidence.  — Conatus  anato— 
micus  aliquot  disputationibus  exhibi- 
ius.  Francofurti,  1665,  in-4°.  Giessœ , 
1666,  in-4°.  — De  ovo  gal/i.  Giessœ, 
1669,  in-4°.  Ce  n’est  qu’une  thèse  aca- 
démique. — Exercitationes  medicœ  ad 
Gregorii  Ilorslii  compendium  institu - 
tionum  mcdicarum  accommodatœ . Ibi- 
dem , 1670,  in-4°.  — Microcosmogra- 
plua  metrica , sive , humani  corporis 
historia  elegiaco  carminé  exhibita.  Ibi- 
dem, 1679,  in-4°.  — Isagnge  physica. 
Ulmœ , 1684,  in-8°.  — Palœstra  me - 
« dico-practica . Giessœ,  1686,in-8°. 

Apr.  J -C.  1671  environ.  — GREW 
(Néhémie),  membre  du  collège  des  mé- 
decins de  Londres,  fut  reçu  dans  la  So- 
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ciété  royale  de  cette  ville  le  1 6 novembre 
1671,  et  devint  secrétaire  de  celte  com- 
pagnie le  30  du  même  mois  1677  , à la 
mort  d’Oldenbourg.  La  Société,  qui  con- 
naissait ses  talents,  le  chargea  encore  de 
la  direction  de  son  cabinet  de  raretés  le 
13  décembre  1682,  et  il  s’en  acquitta  à 
la  satisfaction  de  tous  ses  collègues. 
Grew  ne  se  distingua  pas  moins  dans  la 
pratique  de  la  médecine,  que  dans  les 
assemblées  du  collège  ou  de  la  Société 
de  Londres;  savant  en  tout  genre,  il 
passa  pour  un  des  premiers  hommes  de 
cette  capitale,  où  il  mourut  subitement 
en  1711.  On  a de  lui  : — The  anatomy 
of  vegetables  begun , witli  a general 
account  of  végétation  founded  thereon. 
Londres,  1672,  in-12,  avec  figures.  En 
latin,  dans  les  Mémoires  de  l’académie 
d'Allemagne,  Breslau,  1678,  in-4°.  En 
français,  par  Le  Vasseur,  Paris,  1675, 

1679,  in-12.  Leyde , 1685,  in-12,  et 
1691,  même  format,  avec  Y Ame  des 
plantes  par  Dedu,  et  un  recueil  d’expé- 
riences de  Grew  et  de  Boile.  CePou- 
vrage  contient  les  premiers  éléments  de 
l’anatomie  des  plantes,  le  détail  de  toutes 
leurs  parties,  l’ordre  et  les  progrès  de  la 
végétation,  la  manière  dont  se  fait  la 
circulation  de  la  sève  dans  les  différents 
vaisseaux , qu’il  distingue  en  ligneux , 
aériens,  lactés,  lymphatiques.  Peu  éloi- 
gné du  système  de  MillingtoAi  qui  regar- 
dait la  poussière  des  étamines  comme  la 
semence  du  mâle,  Grew  dit  que  ces 
étamines  sont  les  organes  qui  séparent 
les  parties  volatiles  qui  sont  destinées  à 
féconder  les  graines.  — An  idea  of  a 
philological  hislory  propounded , toge- 
ther  with  a continuation  of  tlie  ana- 
tomy of  vegetables  par  ticularly  prose- 
cuted  upon  roots;  and  an  account  of 
tlie  végétation  of  roots  groundcd  chiefly 
thereon.  Londres,  1673,  in-8°.  En 
latin  , dans  les  Mémoires  de  l’académie 
des  Curieux  de  la  nature.  Breslau,  1680, 
in-4°. 

The  comparative  anatomy  of  trunks, 
together  with  an  account  of  their  vé- 
gétation grounded  thereon  in  two 
par  ts.  Londres,  1675,  in-8°,  avec  figures. 
En  latin,  dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie impériale  d’Allemagne.  Breslau, 

1680,  in-4°. — Of  the  nature  procès 
and  cause  of  mixture.  Londres,  1675, 
in-8°. — Musœum  regalis  Societatis,  or 
a catalogue  and  description  oj  the  na - 
tural  and  artificial  raritics  belonging 
to  the  royal  Society  and  preserved  a 
Gresham  colledge.  Londres,  1681,  in- 


v 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


166 

folio,  avec  {rente  et  une  planches.  Grew 
y a joint  une  anatomie  comparée  de  l’es- 
tomac et  des  intestins.  Ce  catalogue  du 
cabinet  d’histoire  naturelle  de  la  Société 
royale  n’est  rien  moins  qu’une  nomen- 
clature sèche  des  pièces  dont  il  y est 
fait  mention  , il  s’étend  sur  la  figure  et 
la  structure  des  raretés  contenues  dans 
ce  cabinet.  — The  cuiatomy  of  plants , 
with  an  idea  of  a philological  history 
of  plants , and  several  oiher  lectures 
readbefore  the  royal  Society.  Londres, 
3682  , in-folio,  avec  quatre-vingt-trois 
planches.  C’est  le  recueil  de  differents 
ouvrages  que  Grew  avait  publiés  jusqu’à 
cette  époque.  — Tractatus  de  salis  ca- 
ihartici  amari  in  aquis  Ebeshamensi- 
bus,  et  eiusmocli  aliis  conlenii  natura 
et  us u.  Londini,  1G95,  in-12.  — Cos- 
mologie sacra.  Londini , 1701,  in-folio. 
Il  y traite  de  la  Providence,  de  l’ordre 
établi  par  Dieu,  de  l’Écriture  sainte,  et 
s’attache  surtout  à démontrer  l’existence 
du  Créateur  par  la  créature,  en  expo- 
sant aux  yeux  des  incrédules  les  consé- 
quences frappantes  qui  résultent  de  la 
structure  du  corps  des  animaux,  et  qui 
prouvent  qu’un  Etre  suprême  a dirigé 
leur  formation . 

Apr.  J.-C.  1671  env.  — GOELICKB 
(André  Othon),  médecin  allemand,  s’est 
acquis  beaucoup  de  réputation,  surtout 
à liall  en  Saxe  et  à Francfort-sur-l’Oder, 
où  il  a enseigné  la  médecine  avec  dis- 
tinction. Ses  écrits  ont  été  fort  «accueillis 
par  les  sectateurs  de  la  doctrine  de 
Stahl,  dont  il  fut  lui-meme  un  des  plus 
grands  partisans.  C’est  tout  ce  que  je  sais 
de  particulier  de  Goelicke  ; la  notice  de 
ses  ouvrages  le  fera  mieux  connaître  : — - 
Epistola  qua  réfutât  prcejudicium,  me - 
dicos  romanos  omnes  servos  fuisse. 
Lipsice,  1708,  in-4°.  Rien  n’est  plus  mal 
fondé  que  le  sentiment  de  certains  au- 
teurs sur  la  condition  servile  des  méde- 
cins de  Rome.  Les  Grecs,  qui  firent  tant 
de  bruit  dans  cette  ville,  étaient  sûre- 
ment de  condition  libre;  les  historiens 
citent  même  beaucoup  de  Romains  de 
bonne  famille,  qui  ont  pratiqué  la  mé- 
decine parmi  leurs  concitoyens.  — Ora- 
iio  de  mutilo  medicince  corpore  resar- 
ciendo  per  chirurgtam  et  pharmaciam 
postliminio  revocanclus . llalce  Magde- 
burgicæ,  1709,  in-4°.  Il  y soutient  la 
préséance  de  la  médecine  sur  la  phar- 
macie et  la  chirurgie.  — De  sapientis- 
sima  lege  Athénien ûum  quasolcmniter 
sanciverunl  ne  quce  fœmina , neve  ser- 


ons, medicinam  disceret.  Ibidem , 1713, 
in-4°. — Historia  anatomiæ  nova  ceque. 
ac  antiqua.  llalce  Magdeburgicœ , 1713, 
in- 8°.  En  français,  par  M.  Eidous  , avec 
l’Histoire  de  la  chirurgie.  L’auteur  suit 
l’ordre  chronologique,  donne  la  note  des 
écrits  des  principaux  anatomistes,  rap- 
pelle la  mémoire  de  leurs  découvertes, 
et  rapporte  les  jugements  des  meilleurs 
critiques  sur  leurs  ouvrages.  C’est  le 
plan  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  traité 
cette  matière  après  lui.  Goelicke  n’a 
point  exécuté  le  sien  sans  commettre 
beaucoup  de  fautes;  il  en  est  aussi 
échappé  à ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet 
depuis  lut,  et  je  ne  me  crois  point  assez 
heureux  pour  n’en  avoir  point  laissé 
glisser  dans  ce  Dictionnaire.  — Historia 
chirurgien  antiqua.  Halce  Magclebar - 
gicce , 1713,  in-S°.  Goelicke  y suit  le 
même  ordre  que  dans  1’ouvrage  précé- 
dent. 

Historia  chirurgies  recentior.  Ibi- 
dem, 1713,  in-8°.  11  fait  une  classe 
différente  des  chirurgiens  de  chaque  na- 
tion. — Historia  medicince  univer salis, 
qua  celebriorum  quorumeumque  medi- 
corum,  qui  a prirni £ artis  nata/ibus  ad 
no  sir  a usque  iernpora  indaruei  unt , 
vitee , nomina,  dogmata  singularia,  ra- 
tio ci  nia  , hypothèses , stclœ , etc.,  accu- 
rate  pertractantur.  H aliis,  1717,  1720, 
trois  volumes  in-8<\  11  a divisé  celte 
histoire  par  époques,  et  elles  ont  paru  en 
différentes  années.  La  première  en  1717; 
il  y traite  des  personnages  qui  ont  vécu 
avant  et  après  le  déluge  et,  à cette  oc- 
casion, il  s’étend  sur  la  médecine  des 
Hébreux.  La  seconde  en  la  même  année; 
il  y parle  des  Phéniciens,  des  Assyriens, 
des  Babyloniens,  des  Indiens,  et  princi- 
palement des  Égyptiens  qu’il  défend  con- 
tre les  attaques  de  Conringius.  La  troi- 
sième période,  qu’il  a publiée  en  1718,  a 
pour  objet  la  médecine  des  Grecs  depuis 
Esculape  jusqu’à  la  guerre  de  Troie.  La 
quatrième,  qui  est  aussi  de  1718,  s’étend 
sur  l’état  de  la  médecine  depuis  la  guerre 
de  Troie  jusqu’à  Hippocrate.  La  cin- 
quième a paru  en  1719,  elle  se  borr.e  à 
traiter  de  la  médecine  du  grand  Hippo- 
crate. Enfin  la  sixième  est  de  1720  ; elle 
passe  en  revue  les  descendants  du  père 
de  la  médecine  et  leurs  contemporains  , 
jusqu’au  partage  de  l’art  en  trois  profes- 
sions. — Historia  litteraria  scriptorum 
qui  medicinam  forensem  commentants 
illustrer  unt.  Francofurli  ad  Via - 
drum,  1723,  1735,  in-4°.  — Spiritus 
animalis  e foro  me  clic  o relegatus.  Ibi- 
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dem , 1725,  in-4°.  Les  raisons  qu’il  allè- 
gue pour  réfuter  l’existence  du  fluide 
nerveux,  sont  très-faibles.  Jean-Philippe 
Burggravius  a vivement  censuré  celte 
dissertation.  — Medicina  practica  cli- 
nica  et  forensis . Lipsice , 1735  , in-4°. 

— De  méningé  arachnoulea  cerebri. 
Francofurti  ad  V iadrum , 1734,  in-4°. 

— Inslituliones  medicœ  secunduni  prin- 
cipia  organico  - mcchanica.  Ibidem  , 
1735,  in-4°.  Il  y soutient  la  doctrine  de 
Stahl  sur  l’empire  de  l’âme,  et  tâche  de 
faire  voir  que  le  mécanisme  des  parties 
du  corps  humain  ne  suffit  point  pour  en 
expliquer  toutes  les  fonctions.  — Inlro - 
duclio  in  historiam  litlerariam  anato - 
mes , seu  conspectus  plerorumque  qui 
operibus  suis  anatomiam  illustrarunt. 
Francofurti  ad  V iadrum,  1738  , in-4°. 
Cet  ouvrage,  à qui  il  a donné  plus  d’é- 
tendue qu’à  son  Histoire  ancienne  et 
nouvelle  de  l’anatomie,  est  dirigé  sui- 
vant le  plan  de  celle-ci,  à l’exception 
de  l’ordre  chronologique,  auquel  il  a 
substitué  l’ordre  national  des  auteurs. 
Il  n’a  pas  manqué  de  corriger,  dans  cette 
édition,  les  fautes  qui  lui  étaient  échap- 
pées dans  celle  de  1713. — Propemticum 
inaugurale  de  malhematum  studio  cum 
medicina  conjungendo.  Ibidem , 1740  , 
in-4°. 

Apr.  J.-Ç.  1671  envir.  — CHEYNE 
(George),  Ecossais  qui,  après  avoir  fait 
de  bonnes  éludes  de  philosophie  et  de 
mathématique,  s’appliqua  à la  médecine 
avec  tant  de  succès,  qu’on  lui  donna  le 
bonnet  de  docteur  en  cette  faculté,  et 
qu’il  mérita  d’être  reçu  dans  la  Société 
royale  de  Londres.  Il  pratiqua  long-temps 
à Bath.  dans  le  duché  de  Sommerset,  mais 
il  ne  se  borna  pas  à voir  des  malades  ; 
car  il  employa  une  bonne  partie  de  son 
temps  à composer  les  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui.  On  met  sa  mort  vers  l’an 
1748.  — Ce  médecin  est  connu  de  tout 
le  monde  par  un  traité  qu’il  écrivit  en 
1724  pour  le  chevalier  Joseph  Jekyll,  et 
qui  parut  plusieurs  fois  en  anglais  sous 
ie  titre  d 'Essay  on  heallh  an  L long  life. 
Il  y a une  édition  de  Londres  dans  la 
même  langue,  1740,  in-8°,  avec  quel- 
ques augmentations  Nous  en  avons  une 
traduction  française  qui  est  intitulée  : 
Règle  sur  la  santé  et  les  moyens  de 
prolonger  la  vie.  Paris,  172&,  in- 12. 
Bruxelles,  1727,  in-12.  On  le  mit  aussi 
en  latin  avec  quelques  additions,  et  on 
l’intitula  : Trac  talus  de  infirmorum  sa - 
nitate  iuenda , vilaque  producenda. 
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Londini , 1726  , in-12.  Parisiis , 1742, 
in-12.  Au  sentiment  du  célèbre  Haller, 
c’est  le  meilleur  livre  que  nous  ayons 
sur  le  régime  des  gens  de  lettres  et  des 
personnes  d’une  constitution  faible. 
Cheyne  est  encore  auteur  des  ouvrages 
suivants  ; 

Theory  or  account  of  deute  and  slow 
feavers.  Londres,  1722,  in-8°.  Comme 
c’est  de  la  juste  quantité  du  sang  qu’il 
déduit  les  forces  du  corps,  il  fait  dépen- 
dre les  fièvres  lentes  de  la  diminution  de 
ce  liquide  vital.  Il  prétend  que  l’ob- 
struction placée  dans  certains  vaisseaux 
augmente  la  vélocité  avec  laquelle  le 
sang  circule  par  ceux  qui  sont  libres,  et 
que  c’est  en  cela  que  consiste  l’essence 
de  la  fièvre.  Cette  théorie  est  tirée  de 
Bellini,  dont  il  suivait  les  maximes.  En. 
général,  ce  médecin  n’employait  que  des 
remèdes  doux  dans  sa  pratique;  il  avait 
même  une  si  grande  idée  de  la  diète, 
qu’il  assurait  qu’elle  suffit  seule  pour 
éloigner  et  guérir  la  plupart  des  mala- 
dies.— Essay  on  the  goût.  Londres, 
1722,  in -8°.  C’est  un  livre  dans  lequel  il 
donne  la  méthode  de  traiter  la  goutte.  Il 
insiste  beaucoup  sur  le  régime  végétal , 
sur  le  lait,  l’exercice  et  les  purgatifs;  il 
prétend  même  qu’ils  sont  les  remèdes 
les  plus  efficaces  pour  la  guérison  de  cette 
maladie,  dont  il  établit  la  cause  dans  le 
serrement  des  vaisseaux  et  l’acrimonie 
qui  les  abreuve.  — Philosophical  prin - 
ciples  of  religion.  Londres,  1724,  in-4®, 
1736,  in-8°.  — De fibrœ  natura , ejus- 
que  laxœ  morbis.  Londini,  1725,  in-8°. 
Il  y déduit  les  maladies  chroniques,  ou 
de  la  lenteur  du  mouvement  des  fluides, 
ou  de  leur  acrimonie , ou  du  défaut  de 
contractilité  dans  les  fibres.  La  différence 
qu’il  met  entre  les  maux  chroniques  et 
aigus,  c’est  que  ceux-ci  proviennent  de 
la  lenteur  du  cours  des  liqueurs,  com- 
binée avec  la  force  des  fibres;  et  ceux-là, 
de  la  même  lenteur  accompagnée  de  la 
faiblesse  des  parties  solides.  — The  en- 
glish  malady  or  a treatise  of  nervous 
of  ail  kinds,  as  spleen  vapours,  lowness 
of  spirits , hypochond  rinçai  and  histe- 
rical  distempers.  Londres,  1734,  in-8®. 
Il  s’agit  dans  cet  ouvrage  d’une  maladie 
qui  n’est  plus  uniquement  celle  des  An- 
glais, puisqu’elle  s’est  répandue  dans 
toutes  les  contrées  de  l’Europe  où  le  luxe 
elles  délicatesses,  qui  en  sont  les  suites, 
ont  pris  le  plus  d’empire  sur  les  mœurs. 
Le  luxe  s’est  présenté  sous  toutes  les 
faces  possibles  : il  a rendu  les  hommes 
mous  et  efféminés;  il  a réduit  les  femmes 
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à la  condition  d’automales  parlants,  à 
qui  rien  ne  rend  la  vie  que  1a.  variété 
des  plaisirs.  La  plus  grande  partie  du 
genre  humain  a perdu  ses  forces  : rien 
n’est  plus  commun  que  la  plainte  d’être 
excédé  du  plus  petit  travail,  qui  n’était 
que  délassement  chez  nos  aïeux.  Tout  le 
monde  se  plaint  de  souffrir  des  nerfs  ; 
on  en  est  attaqué  jusqu’à  la  vapeur,  et  la 
vapeur  est  aujourd'hui  également  com- 
mune aux  hommes  et  aux  femmes. 
Cheyne  passe  en  revue  les  causes  qui 
ont  produit  une  telle  révolution  dans 
l’espèce  humaine.  L’usage  des  aliments 
épicés  et  des  boissons  échauffantes,  l’abus 
des  viandes,  l’inaction,  les  veilles,  c’est 
de  là  que  partent  ces  maladies  presque 
inconnues  à nos  pères.  Selon  lui,  le 
mercure,  l’antimoine,  les  gommes  ferru- 
lacées,  le  quinquina,  le  fer,  les  eaux 
ferrugineuses,  Je  régime  végétal,  l’exer- 
cice, en  sont  les  remèdes.  Il  prouve 
d’ailleurs,  par  son  propre  exemple  , les 
grands  effets  de  la  diète  ; car  c’est  par 
elle,  de  faible  et  languissant  qu’il  était, 
qu’il  est  parvenu  à se  donner  une  santé 
ferme  et  constante.  — Natural  metliod 
of  cnring  the  cliseàses  of  the  body  and 
the  disorder  of  the  mind.  Londres , 
1742,  in-S°.  C’est  le  dernier  des  ouvra- 
ges de  Cheyne,  qui  était  déjà  vieux  lors- 
qu’il le  publia.  M.  de  La  Chapelle,  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres  , a 
mis  ce  traité  en  français,  sous  le  titre 
de  Méthode  naturelle  de  guérir  les 
maladies  du  corps  et  celles  de  l'esprit 
qui  en  dépendent.  Paris,  1749,  deux  vol. 
in  -12. 

Ap.  J.-C.  1672  env. — SALTZM ANN 
(Jean),  de  Strasbourg,  fit  scs  premières 
études  dans  celte  ville,  où  il  s’appliqua 
ensuite  à la  médecine  avec  tant  de  suc- 
cès, qu’il  y mérita  les  honneurs  du  doc- 
torat. L’envie  de  se  perfectionner  lui  fit 
entreprendre  de  longs  voyages.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  donna  tant  de 
preuves  des  progrès  qu’il  avait  faits,  sur- 
tout dans  l’anatomie  et  la  chirurgie,  qu’il 
fut  nommé  à la  chaire  de  cette  première 
science  en  1708.  C’est  à lui  qu’on  doit 
rapporter  l’établissement  de  la  leçon  de 
chirurgie  à Strasbourg;  il  y enseigna 
cette  partie  de  l’art  dont  personne  ne 
s’était  occupé  jusqu’à  lui,  mais  qui  de- 
puis a toujours  été  traitée  par  le  profes- 
seur d’anatomie.  Saltzmann  remplit  ces 
deux  chaires  avec  réputation,  et  fit  tant 
d’honneur  à l’université  de  Strasbourg, 
qu’il  en  mérita  les  regrets  les  plus  sin- 


cères à sa  mort,  arrivée  en  1734,  dans  la 
trente  et  unième  année  de  son  doctorat. 
Ce  médecin  a laissé  plusieurs  bonnes  dis- 
sertations académiques  qui  traitent  prin- 
cipalement de  l’anatomie  et  de  la  chirur- 
gie, dans  lesquelles  il  excellait,  et  qui  font 
voir  combien  il  avait  de  goût  pour  l’ob- 
servation. 

Apr.  J.-C . 1672  environ . — DIONIS 
(Pierre),  chirurgien  de  Paris,  déjà  célè- 
bre vers  le  milieu  du  dix-septième  siè- 
cle, fut  le  premier  qui  fit  les  dissections 
anatomiques  et  les  opérations  chirurgi- 
cales établies  par  Louis  XIV  au  Jardin 
royal  des  plantes.  Il  y fut  employé  de- 
puis 1672  jusqu’en  1680,  et  n’aban- 
donna cet  emploi  que  pour  passer  à la 
cour,  où  il  fut  d’abord  chirurgien  or- 
dinaire de  Marie-Thérèse  d’Autriche,  et 
finit  par  être  premier  chirurgien  de  ma- 
dame la  dauphine  et  des  enfants  de 
France.  Il  mourut  à Paris  le  11  de  dé- 
cembre i 7 i 8 , et  fut  enterré  dans  l’é- 
glise paroissiale  de  Saint-Roch.  L’année 
précédente,  le  9 de  novembre  1717,  il 
avait  eu  la  douleur  de  voir  mourir  Fran- 
çois , son  fils  aîné,  chirurgien  ordinaire 
d’Adélaïde  de  Savoie  , dauphine  de 
France.  Il  égalait  déjà  les  plus  fameux 
accoucheurs  ; il  les  aurait  surpassés  si 
une  attaque  d’apoplexie  ne  l’eût  enlevé 
à la  fleur  de  son  âge.  — Pierre  Dionis 
a fait  imprimer  plusieurs  ouvrages  de  sa 
façon  : 

Histoire  anatomique  d'une  matrice 
extraordinaire.  Paris,  1683,  in-12.  Il  y 
donne  l’histoire  d’une  des  femmes  de 
chambre  de  madame  la  dauphine,  qui  fut 
attaquée  au  sixième  mois  de  sa  grossesse 
de  douleurs  excessives  à la  région  de  la 
matrice;  les  convulsions  survinrent,  le 
ventre  s’enfla,  et  elle  mourut  un  quart 
d’heure  après.  Dionis  nous  apprend  que 
la  reine  et  madame  la  dauphine  , sur- 
prises d’une  mort  si  prompte  et  si  tra- 
gique, lui  ordonnèrent  de  faire  l’ouver- 
ture du  corps;  il  la  fit  le  lendemain  en 
présence  de  MM.  Daquin  et  Fagon.  Il 
trouva  la  capacité  du  ventre  toute  pleine 
de  sang,  et  un  enfant  couché  sur  les  in- 
testins. La  matrice  avait  deux  fonds  : 
dans  l’un,  il  trouva  un  faux  germe;  et 
l’autre,  qui  lui  parut  surnuméraire,  était 
ouvert.  Dionis  pense  que  l’enfant  se 
fraya  cette  route.  Cette  rupture  de  ma- 
trice est  singulière  , et  l’ouvrage  , dans 
lequel  Dionis  en  fait  la  description  , est 
très-bien  écrit.  Comme  je  n’ai  pu  me 
procurer  cet  ouvrage,  j’ai  tiré  cette  note 
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de  l’ Histoire  de  l'anatomie  et  de  la  chi- 
rurgie par  M.  Portai  ; mais  peut-on  allier 
la  vérité  de  ce  récit  avec  les  connais- 
sances qu’on  ne  peut  refuser  à Dionis? 
On  est  étonné  d’y  voir  une  femme  mou- 
rir dans  le  sixième  mois  de  sa  grossesse, 
et  un  chirurgien  aussi  expérimenté  at- 
tendre des  ordres  pour  faire  l’ouverture 
du  corps,  qu’il  renvoie  au  lendemain.  Se 
peut-il  qu’il  n’ait  pas  fait  cette  ouver- 
ture immédiatement  après  la  mort,  pour 
donner  le  baptême  à l’enfant!  — Ana- 
tomie de  V homme  suivant  la  circulation 
du  sang  et  les  nouvelles  découvertes. 
Paris,  1690,  in-8°.  Il  s’en  fit  déjà  une 
troisième  édition  dans  la  même  ville  en 
J 698,  in-8°  ; elle  fut  suivie  de  celles  de 
1705  et  de  1716.  On  traduisit  l’ouvrage 
en  latin,  et  on  le  donna  en  cette  langue 
à Genève  en  1696,  in -8°.  Il  parut  aussi 
en  anglais  en  1703.  Mais  la  meilleure 
édition  est  celle  que  Devaux  publia  à 
Paris  en  1728,  in-8°,  avec  des  notes  de 
sa  façon.  Gomme  Dionis  avait  eu  occa- 
sion de  disséquer  beaucoup  de  cadavres, 
pendant  qu’il  travaillait  au  Jardin-du- 
Roi,  il  amassa  les  matériaux  nécessaires 
à la  composition  de  ce  traité.  On  a fait 
à ce  chirurgien  un  honneur  singulier, 
qui  ne  lui  est  commun  presque  avec  au- 
cun Européen.  Son  Anatomie  a été  mise 
en  langue  tarlare,  à l’usage  des  médecins 
de  la  Chine.  La  traduction  est  du  père 
Parrenin,  jésuite  missionnaire,  qui  t’en- 
treprit par  les  ordres  de  Camhi,  empe- 
reur de  la  Chine,  mort  en  1723.  Au  reste 
Dionis  doit  cet  honneur  au  choix  de  son 
compatriote  et  non  à celui  de  l’empereur, 
puisqu’il  avait  simplement  ordonné  de 
traduire  le  meilleur  traité  d’anatomie 
qu’on  eut  en  Europe. 

Cours  d'opérations  de  chirurgie  dé- 
montrées au  Jardin  royal.  Paris,  1707, 
1714,  in-8°.  Bruxelles,  1708,  in-8°.  La 
Haye,  1712,  in-8°.  En  allemand,  Augs- 
bourg,  1712,  in -8°,  de  la  traduction 
d’Heister  qui  l’enrichit  de  notes  de  sa 
façon.  En  flamand,  1710  et  1740.  En 
anglais,  Londres,  1733,  in-8°.  M.  de  La 
Faye,  célèbre  chirurgien  de  Paris,  a 
donné  une  nouvelle  édition  des  Opéra- 
tions de  Dionis,  auxquelles  il  a ajouté 
ses  propres  remarques  ; les  découvertes 
des  modernes,  et  celles  des  anciens  qui 
avaient  échappé  à l’auteur.  Ces  additions 
ajoutent  beaucoup  au  mérite  de  l’ou- 
vrage, qui  a été  imprimé  à Paris  en 
1736  , 1740,  1751  , 1765,  in-8».  Dionis 
avait  pratiqué  son  art  pendant  46  ans, 
lorsqu’il  donna  au  public  son  Cours  d’o- 
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pérations.  Il  y expose  les  différentes  ma- 
nières de  guérir  par  le  secours  de  la 
main,  avec  candeur  , simplicité  et  exac- 
titude; il  descend  dans  ies  plus  petits 
détails  ; il  met  au  fait  des  instruments  et 
des  appareils  nécessaires;  il  soutient  ce 
qu’il  avance  par  des  observations  dont  la 
plupart  sont  de  lui.  — Dissertation  sur 
la  mort  subite , avec  l’histoire  d’une  fille 
cataleptique.  Paris,  1709,  in-12.  — 
Traité  général  des  accouchements  qui 
instruit  de  tout  ce  qu'il  faut  faire  pour 
être  habile  accoucheur.  Paris,  1718, 
in-8°.  Bruxelles,  1724,  in-8°.  En  anglais, 
1719,  in-8°.  En  allemand,  Augsbourg  , 
1723,  in-8°.  En  hollandais,  Leyde,  1735, 
in-8°.  Le  tond  de  cet  ouvrage  est  extrait 
de  celui  de  Mauriceau,  son  parent,  envers 
lequel  il  se  conduit  avec  assez  peu  de 
ménagement. 

Apr.  J.  C.  1672  envir.  — VERDUC 
(Laurent),  de  Toulouse,  se  fit  recevoir 
maître  en  chirurgie  à Paris , où  son  art 
ne  lui  procura  pas  moins  de  célébrité 
que  le  grand  nombre  d’élèves  qui  sorti- 
rent de  son  école.  Il  mourut  dans  la  ca- 
pitale le  18  juillet  1695  ; et  il  emporia 
dans  le  tombeau,  la  réputation  d’un 
homme  plein  de  candeur  et  de  charité. 
Ce  fut  en  faveur  de  ses  élèves  qu’il  mit 
au  jour  l’ouvrage  intitulé  : — La  ma- 
nière de  guérir  les  fractures  et  les 
luxations , etc.,  par  le  moyen  des  ban- 
dages. Paris,  1685,  in-12;  3 689,  in-12, 
avec  figures,  et  un  Traité  des  plaies 
d’arqucbusacle.  Paris,  1711,  in-12. 

Amsterdam,  1691,  in-8°,  en  hollandais. 
L'auteur  a profité  de  ce  qu’il  avait  trouvé 
dans  les  OEuvres  d’Hippocrate  sur  les 
fractures  et  les  luxations  ; mais  comme 
cette  matière  a été  enrichie  par  les  mo- 
dernes, il  y a joint  les  découvertes  posté- 
rieures au  père  de  la  médecine,  et  en 
particulier  les  bandages  les  plus  en  usage 
chez  les  chirurgiens  de  son  temps.  — 
Jean-Baptise  Yerduc,  fils  du  précédent, 
fut  reçu  maître  en  chirurgie  à Paris; 
mais  comme  il  prit  quelque  part  le  bon- 
net de  docteur  en  médecine,  et  qu’il 
mourut  à la  fleur  de  son  âge,  il  n’eut 
guère  le  temps  de  s’appliquer  à la  prati- 
que des  opérations.  Il  trouva  cependant 
celui  d’écrire  des  ouvrages  que  plus  de 
réflexions  et  d’expérience  auraient  ren- 
dus meilleurs.  Quels  qu’ils  soient , voici 
leurs  titres  : 

Nouvelle  Ostéologie,  avec  le  squelette 
du  jœtus.  Paris,  1689,  1693,  in-8°. C’est 
le  moins  mauvais  des  traités  qui  sont 
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sortis  de  sa  plume.  — Les  Operations 
de  la  chirurgie,  avec  une  pathologie. 
Paris,  1693,  1701  , 1703  , trois  volumes 
in-8°.  Amsterdam,  1739,  trois  volumes 
in-8°.  En  allemand,  Leipsic,  1712,  in-4°. 
La  Pathologie  a paru  seule  à Paris,  1710, 
deux  volumes  in-12,  avec  des  augmen- 
tations; à Amsterdam,  1714,  deux  vo- 
lumes in-12;  et  1717,  deux  volumes 
in-8°.  Le  traité  des  opérations  est  très- 
succinct  ; encore  l’auteur  ne  parle-t-il 
que  d’après  autrui  : sa  pathologie  est  rem- 
plie de  fictions  et  d hypothèses. — Traité 
de  V usage  des  parties.  Paris,  1696  , 
17 11,  deux  volumes  in-S°.  En  anglais, 
1704,  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  fut  mis  au 
jour  par  Laurent,  son  frère,  est  chargé 
d’explications  futiles  et  hasardées.  — 
Suite  de  la  nouvelle  ostéologie  , conte- 
nant un  traité  de  myologie  raisonnée. 
Paris,  1698,  1711  , in-12.  La  myologie, 
qui  n’est  qu’un  simple  abrégé,  a paru 
en  latin  sous  ce  litre  : Syllabus  muscu- 
lorum  corporis  humani.  Londini , 1698, 
in-8°.  — Laurent  Yerduc,  frère  de  Jean- 
Baptiste,  embrassa  la  profession  de  son 
père,  daus  laquelle  il  donna  de  si  gran- 
des preuves  des  progrès  qu’il  avait  faits, 
qu’il  obtint  gratis  le  titre  de  maître  en 
chirurgie  de  la  communauté  de  Saint- 
Côme.  Il  s'appli  qua  beaucoup  aux  dé- 
monstrations anatomiques  et  fut  a?sez 
suivi  dans  ses  cours;  mais  il  ne  put 
pousser  bien  loin  ses  recherches,  puis- 
qu’il mourut  dans  un  âge  peu  avancé,  le 
6 février  1703.  Nous  avons  de  lui  un 
ouvrage  qu’il  fit  d’abord  paraître  sous  le 
nom  de  son  père,  et  qui  est  intitulé  : — 
Le  maître  en  chirurgie , ou  abrégé  de 
la  chirurgie  de  Gui  de  Chauliac.  Paris, 
1691,  1699,  1704,  in-12.  Il  est  fait  par 
demandes  et  par  réponses.  Le  fond  de  cet 
abrégé  ne  répond  guère  au  titre  , car 
l’auteur  a peu  suivi  Gui  de  Chauliac  son 
modèle. 

♦ 

.Apr.  J.-C.  1672.  — GEOFFROY 
(Etienne-François)  naquit  à Paris,  le  13 
février  1672  , de  Matthieu  - François 
Geoffroy,  marchand-apothicaire,  ancien 
échevin  et  consul,  et  de  Louise  Devaux, 
fille  d’un  chirurgien  célèbre  en  son 
temps.  L’éducation  de  Geoffroy  a été 
telle  que,  quand  il  fut  en  physique,  il 
se  tenait  chez  son  père  des  conférences 
réglées  où  Gassini  apportait  ses  plani- 
sphères, le  père  Sébastien  ses  machines, 
Joblot  ses  pierres  d’aimant;  où  Du  Yer- 
ney  faisait  ses  dissections,  et  Iiomberg 
ses  opérations  de  chimie;  où  se  rendirent, 
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du  moins  par  curiosité,  plusieurs  savants 
fameux  el  des  jeunes  gens  qui  portaient 
de  beaux  noms;  enfin  ces  conférences 
parurent  si  étendues  et  si  utiles,  qu’elles 
furent  le  modèle  et  i’époque  de  l’établis- 
sement des  expériences  de  physique  dans 
les  collèges.  On  croirait  d’abord  qu’il 
s’agissait  de  l’éducation  d’un  fils  de  mi- 
nistre, destiné  pour  le  moins  aux  grandes 
dignités  de  l’Eglise;  cependant  tout  cela 
fut  fuit  pour  le  jeune  Geoffroy,  que 
son  père  rie  destinait  qu’à  lui  succé- 
der dans  sa  profession.  Mais  il  savait 
combien  de  connaissances  demande  la 
pharmacie  embrassée  dans  toute  son 
étendue  : il  l’aimait,  et  par  goût,  et  parce 
qu’elle  lui  réussissait  fort;  et  il  croyait 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  fournir  à 
son  fils  les  moyens  de  poursuivre,  avec 
plus  d’avantages,  la  carrière  où  lui-même 
avait  vieilli.  — Après  celle  première 
étude  de  physique  générale,  Geoffroy  fit 
des  cours  particuliers  de  botanique , de 
chimie  et  même  d’anatomie,  quoique 
cette  science  ne  fût  pas  l’objet  principal 
de  ses  études.  11  s’en  écarlait  encore  da- 
vantage dans  ses  heures  de  délassement, 
où  l’on  est  maître  de  choisir  ses  plaisirs  : 
il  tournait , il  travaillait  des  vers  de  lu- 
nettes, il  exécutait  des  machines  en  petit, 
il  apprenait  l’italien  de  l’abbé  Roselii  si 
connu  par  le  roman  de  l’Infortuné  Napo- 
litain. 

En  1692,  son  père  l’envoya  à Mont- 
pellier pour  y apprendre  la  pharmacie 
chez  un  habile  apothicaire,  qui  de  son 
côté  envoya  son  fils  à Paris  chez  Geof- 
froy : échange  bien  entendu;  puisque 
l’un  et  l'autre  de  ces  jeunes  gens  , en 
laissant  dans  la  maison  paternelle  ce 
qu’il  était  bien  sûr  d’y  retrouver  tou- 
jours, allait  chercher  dans  une  maison 
étrangère  ce  qu’il  n’eût  pas  trouvé  chez 
lui.  Geofffoy  suivit  les  plus  célèbres  pro- 
fesseurs de  l’école  de  Montpellier;  et  il 
se  vit  presque  naître  alors  dans  cette 
ville  un  grand  nom  qui  s’esl  toujours 
accru  depuis,  et  qui,  par  lui-même  et 
sans  nul  secours  étranger,  s’est  élevé  à 
la  première  place.  Avant  que  de  revenu* 
à Paris,  il  voyagea  dans  les  provinces» 
méridionales  du  royaume  et  alla  voir  les 
ports  de  l’Océan  ; car  il  embrassait  aussi 
ce  qui  n’était  que  de  pure  curiosité.  Il 
eût  peut-être  été  bien  puni  à Saint-Malo, 
où  il  se  trouva  enfermé  en  1 693  dans  le 
temps  du  bombardement  des  Anglais,  si 
la  terrible  machine  infernale,  qui  mena- 
çait d’abîmer  tput,  n’eût  manqué  son  ef- 
fet. — Le  comte  de  Tallard,  depuis  duc. 
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pair  et  maréchal  de  France,  ayant  été 
nommé  au  commencement  de  1698  à 
l’ambassade  extraordinaire  d’iïngleterre, 
choisit  Geoffroy,  qui  n’était  point  mé- 
decin , pour  avoir  soin  de  sa  santé  , et  il 
ne  crut  point  que  cette  confiance  donnée 
au  mérite  dépourvu  de  titre,  fut  trop 
hardie.  Geoffroy,  qui  savait  voyager,  ne 
manqua  pas  de  profiter  du  séjour  de 
Londres  : il  gagna  l’estime  de  la  plupart 
des  savants  d’un  pays  qui  en  produit 
tant,  et  principalement  celle  du  cheva- 
lier Sloane,  et,  en  moins  de  six  mois, 
il  devint  leur  confrère  par  une  place 
qu’ils  lui  donnèrent  dans  la  Société 
royale.  L’année  suivante,  il  entra  aussi 
dans  l’Académie  des  sciences  de  Paris.— 
D’Angleterre  il  passa  en  Hollande,  où 
il  vit  d’autres  savants,  fit  d’autres  obser- 
vations et  acquit  de  nouvelles  connais- 
sances. L’occasion  de  faire  un  autre 
voyage  se  présenta  , celui  d’Italie  , où  il 
alla  en  1700  avec  l’abbé  de  Louvois  en 
qualité  de  son  médecin,  selon  le  langage 
de  Geoffroy,  et  en  qualité  d’ami,  selon 
le  langage  de  cet  abbé;  car  ils  avaient  tous 
deux  le  mérite  de  ne  pas  parler  de  même. 

Le  grand  objet  de  Geoffroy  était  tou- 
jours l’histoire  naturelle  et  la  matière 
médicale;  et  il  était  d’autant  plus  obligé 
de  porter  ses  vues  de  ce  côté-là,  que  son 
père  avait  dessein  de  luri  laisser  sa  place 
et  son  établissement.  Dès  l’an  1693,  il 
avait  subi  l’examen  pour  la  pharmacie  et 
fait  son  chef-d’œuvre  : cependant  ce 
n’était  pas  là  le  fond  de  son  intention  , 
il  voulait  être  médecin  et  n’osait  se  dé- 
clarer; il  faisait  des  éludes  équivoques 
qui  convenaient  également  au  plan  de 
son  père  et  au  sien.  Telle  était  la  ma- 
tière médicale  qu’un  habile  apothicaire 
ne  saurait  trop  connaître,  et  que  souvent 
un  habile  médecin  ne  connaît  pas  assez. 
Enfin,  quand  le  temps  fut  venu  de  ne 
pouvoir  plus  soutenir  la  dissimulation  et 
de  prendre  un  parti  décisif,  il  se  déclara 
et  le  père  se  rendit.  Il  avait  destiné  à la 
médecine  son  second  fils  qui  fut  depuis 
l’un  des  chimistes  de  l’Académie  des 
sciences  : celui-ci  prit  la  pharmacie  au 
lieu  de  son  aîné.  — Geoffroy  se  mit 
donc  sur  les  bancs  ds  la  faculté  de  mé- 
decine, et  fut  reçu  bachelier  en  1702.  Il 
avait  choisi  cette  question  pour  sa  pre- 
mière thèse  : Si  le  médecin  est  en  même 
temps  un  mécanicien  chimiste?  On 
sent  assez  qu’il  avait  intérêt  de  conclure 
pour  l'affirmative,  au  hasard  de  ne  pas 
comprendre  tous  les  médecins  dans  sa 
définition.  Il  composa  encore  lui-même 
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ses  deux  autres  thèses  de  bachelier,  et  à 
plus  forte  raison  celle  dont  il  fut  prési- 
dent , après  avoir  été  reçu  docteur,  en 
1704.  Il  prenait  toujours  des  sujets  utiles 
et  intéressants.  Celle  où  il  demandait 
si  l’homme  avait  commencé  par  être 
ver  piqua  tellement  la  curiosité  des 
dames  et  des  dames  du  plus  haut  rang  , 
qu’il  fallut  la  traduire  en  français  pour 
les  initier  dans  des  mystères  dont  elles 
n’avaient  pas  la  théorie.  On  assure  que 
toutes  les  thèses  sorties  de  sa  main,  n’ont 
pas  seulement  été  regardées  dans  les 
écoles  comme  des  traités  presque  com- 
plets sur  les  sujets  choisis  , mais  qu’elles 
se  sont  trouvées  plus  au  goût  des  étran- 
gers qu’un  grand  nombre  d’autres,  où  ils 
se  plaignent  que  le  soin  dominant  a été 
celui  de  l’élégance  du  style  et  de  la  belle 
latinité. 

Il  ne  se  pressa  point  de  se  jeter  dans 
la  pratique  dès  qu’il  en  eut  le  droit  : il 
s’enferma  pendant  dix  ans  dans  son  ca- 
binet, et  voulut  être  sûr  d’un  grand 
fonds  de  connaissances  avant  que  de  s’en 
permettre  l’usage.  Les  médecins  ont 
entre  eux  ce  qu’on  appelle  les  bons  prin- 
cipes ; et  puisqu’ils  sont  les  bons  , ils  ne 
sont  pas  ceux  de  tout  le  monde.  Les  con- 
frères de  Geoffroy  ont  toujours  convenu 
qu’il  les  possédait  parfaitement.  Son  ca- 
ractère doux,  circonspect,  modéré  et 
peut-être  même  un  peu  timide,  le  ren- 
dait fort  attentif  à écouter  la  nature,  à 
ne  la  pas  troubler  par  des  remèdes  sous 
prétexte  de  l’aider,  et  à ne  l’aider  qu’à 
propos , autant  qu’elle  le  demandait. 
Une  chose  singulière  lui  fit  tort  dans  les 
commencements  ; il  s’affectionnait  trop 
pour  les  malades,  et  leur  état  lui  don- 
nait un  air  triste  et  affligé  qui  les  alar- 
mait : on  en  reconnut  enfin  le  principe, 
et  on  lui  sut  gré  d’une  tendresse  si  rare 
et  si  chère  à ceux  qui  souffrent.  Persuadé 
qu’un  médecin  appartient  également  à 
tous  les  malades,  il  ne  faisait  nulle  diffé- 
rence entre  les  bonnes  pratiques  et  les 
mauvaises , entre  les  brillantes  et  les 
obscures.  Il  ne  recherchait  rien  et  ne 
rejetait  rien.  Delà  il  est  aisé  de  conclure 
que  ce  qui  dominait  dans  le  nombre  de 
ses  pratiques,  c’étaient  les  obscures  et 
les  mauvaises;  d’autant  plus  que  ses 
premiers  engagements  lui  étaient  sacrés, 
et  qu’il  n’eût  pas  voulu  les  rompre  ou 
s’en  acquitter  légèrement,  pour  courir 
aux  occasions  plus  flatteuses  qui  seraient 
survenues.  D’ailleurs,  souverainement 
éloigné  de  tout  faste,  il  n’était  point  de 
ceux  qui  savent  aider  à leur  réputation  , 
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et  qui  ont  l’art  de  suggérer  tout  bas  à la 
renommée  ce  qu’ils  veulent  qu’elle  ré- 
pète tout  haut  avec  ses  cent  bouches. 
Cependant  le  vrai  avait  percé  à la  lon- 
gue, et  Geoffroy  était  bien  connu.  Dans 
les  grandes  affaires  de  médecine,  ceux 
qui  s’étaient  saisis  des  premiers  postes  , 
l’appelaient  presque  toujours  en  consul- 
tation , il  était  celui  dont  les  autres  vou- 
laient emprunter  les  lumières.  — En 
1707  , Fagon  le  chargea  de  desservir  sa 
chaire  de  chimie  au  Jardin  royal,  à la 
place  de  Saint-Yon  qui  était  devenu 
infirme.  En  1709,  Louis  XIV  lui  donna 
la  chaire  de  médecine  vacante  au  Col- 
lège royal  par  la  mort  de  Tournefort.  Le 
nouveau  professeur  entreprit  de  dicter  k 
ses  auditeurs  toute  l’histoire  de  la  ma- 
tière médicale,  sur  laquelle  il  avait  de- 
puis long-temps  amassé  de  grandes  pro- 
visions. Tout  le  règne  minéral  a été 
examiné , c’est-à-dire,  tous  les  minéraux 
qui  sont  en  usage  dans  la  médecine;  et 
c’est  ce  qu’on  avait  de  son  temps  de  plus 
recherché,  de  plus  certain  et  de  plus 
complet  sur  ce  sujet.  Il  en  était  au  rè- 
gne végétal,  et,  comme  il  suivait  l’ordre 
alphabétique,  il  en  est  resté  à la  mé- 
lisse , qui , bien  qu’elle  soit  avancée 
dans  l’alphabet,  laisse  après  tl'e  un 
grand  vide  et  beaucoup  de  regrets  aux 
curieux  de  ces  sortes  de  matières.  Il  n’a- 
vait point  touché  au  règne  animal  ; mais 
du  moins  tout  ce  qu’il  a dicté,  s’est 
trouvé  en  très-bon  ordre  dans  ses  pa- 
piers. On  l’a  donné  au  public  sous  ce 
titre  : 

Traclatus  de  materia  medica , sive , 
de  medicamentorum  simplicium  histo - 
via , virtute  , deleciu  et  uni.  Paris  iis , 
1741,  trois  volumes  in-8°,  par  les  soins 
d’Antoine  de  Jussieu.  F énetiis , 1742  , 
deux  volumes  in-4°  , et  1746  , trois  vo- 
lumes in-4°,  avec  un  supplément. — • An- 
toine Bergier,  habile  médecin  de  Paris, 
a traduit  ce  traité  en  français.  Il  fut  im- 
primé en  cette  langue  à Paris,  1743,  sept 
volumes  in-12;  et  la  suite  dans  la  même 
ville,  1750,  trois  volumes  in-12.  Ar- 
nault  de  Nobleville  et  Salerne,  méde- 
cins d’Orléans,  ont  donné  au  public  la 
continuation  de  cet  ouvrage,  sous  le  titre 
à.’ Histoire  naturelle  des  animaux.  Paris, 
1756,  1757,  six  volumes  in-12.  Cette 
tâche  était  difficile  à remplir;  elle  de- 
mandait un  homme  qui  eût  de  grandes 
connaissances  sur  l’ histoire  naturelle,  et 
sur  l’usage  que  les  médecins  peuvent 
faite  des  parties  des  animaux.  Il  s’agis- 
sait même  de  soutenir  dignement  la 


haute  réputation  dont  Geoffroy  jouit  si 
justement;  et  c’est  en  remplissant  ces 
objets,  que  ces  deux  habiles  médecins 
ont  prouvé  qu’il  n’était  pas  impossible 
de  se  dédommager  de  la  perte  de  l’auteur 
du  traité  De  materia  medica  , et  qu’on 
pouvait  joindre  à cet  ouvrage  une  suite 
qu’il  n’aurait  pas  désavouée.  Mais  pour 
qu’il  ne  manquât  rien  à la  perfection  de 
ce  bel  ouvrage,  on  a imprimé  à Paris  en 
1764,  quatre  volumes  in-8°,  Les  figures 
des  plantes  d'usage  en  médecine , dé- 
crites dans  la  Matière  médicale  de  M. 
Geoffroy,  dessinées  d'après  nature  par 
M.  de  Garcaull,  et  gravées  par  MM.  de 
Feht,  Prévôt , Dujlos,  Martinet,  etc . 
L’Explication  abrégée  de  ces  plantes  a 
été  publiée  à Paris  en  1765  , in-8°.  On  a 
poussé  plus  loin  l’attention  de  perfec- 
tionner l’ouvrage  de  notre  médecin  : on 
a mis  au  jour  à Paris  en  1770,  in-12,  une 
Table  générale  alphabétique  de  six  volu- 
mes de  la  Matière  médicale  de  M.  Geof- 
froy, suivie  d’une  autre  table  alphabéti- 
que des  six  volumes,  servant  de  suite  à la 
Matière  médicale  et  contenant  le  règne 
animal. 

Revenons  maintenant  à Geoffroy  et 
finissons  son  histoire.  En  1712,  Fagon 
se  démit  de  sa  charge  de  processeur  de 
chimie  au  Jardin  royal,  et  notre  méde- 
cin eut  sa  place.  En  1726,  il  fut  choisi 
doyen  de  la  faculté  ; et  ses  deux  années 
de  décanat  finies,  il  fut  continué,  et  cela 
par  les  suffrages  mêmes  de  ceux  qui 
auparavant  lui  avaient  été  contraires. 
Comme  tous  les  membres  d’une  républi- 
que ne  sont  pas  également  républicains, 
quelques-uns  avaient  attaqué  sa  pre- 
mière élection  par  des  irrégularités  pré- 
tendues, et  lui  même  aurait  été  volon- 
tiers de  leur  parti  ; mais  l’élection  fut 
confirmée  par  le  jugement  de  la  cour. 
Il  s’était  élevé  un  procès  entre  les  mé- 
decins et  les  chirurgiens,  espèce  de 
guerre  civile  qui  divisait  les  citoyens 
d’un  même  État.  Geoffroy  se  livra  sans 
mesure  aux  travaux  extraordinaires  du 
second  décanat;  le  procès  dont  on  vient 
de  parler,  le  jeta  dans  les  plus  grandes 
discussions  qui,  jointes  aux  soins  qu’exi- 
geaient sa  profession  et  ses  différentes 
places  , ruinèrent  absolument  sa  santé 
qui  était  naturellement  faibie.  Au  com- 
mencement de  1730  il  tomba  accablé  de 
fatigues,  et  insensiblement  elles  le  con- 
duisirent au  tombeau  le  6 janvier  1731. 
Il  eut  cependant  le  courage,  malgré  sa 
maladie,  de  mettre  la  dernière  main  à un 
ouvrage  que  ses  prédécesseurs  doyens 
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avaient  jugé  nécessaire  , mais  qu’ils  n'a- 
vaient pas  fini  : c’est  un  recueil  des  mé- 
dicaments composés  les  plus  usités  que 
les  pharmaciens  doivent  toujours  tenir 
prêts;  c’est  le  Gode  médicamentaire  de 
la  faculté  de  Paris,  dont  il  y a eu  depuis 
deux  éditions  plus  ou  moins  augmentées 
et  corrigées. 

Apr.  J.-C.  1672.  — SCHËUCHZER 
(Jean-Jacques),  fils  d’un  savant  médecin 
suisse,  naquit  à Zurich  le  4 août  1672. 
Il  fut  envoyé  en  1692  à Alldorf  pour  y 
étudier  la  médecine;  mais  il  quitta  les 
écoles  de  cette  ville  pendant  le  cours  de 
l’année  suivante,  et  se  rendit  à Utrecht, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1694.  Il  re- 
passa à Altdorf  en  1695  pour  y voir  ses 
amis  et  ses  premiers  maîtres,  et  de  là  il 
se  mit  en  route  pour  Zurich.  Son  mérite 
ne  tarda  pas  à y être  connu  ; fils  d’un 
père  qui  s’était  distingué  dans  la  prati- 
que de  la  médecine,  il  atteignit  à sa  ré- 
putation en  l’imitant  : mais  il  s’en  procura 
une  bien  plus  grande  et  plus  étendue 
par  les  ouvrages  qu’il  donna  au  public. 
Ils  lui  méritèrent  l’entrée  de  plusieurs 
académies.  La  Société  royale  de  Londres, 
celle  de  Berlin,  l’Institut  de  Bologne, 
lui  envoyèrent  des  lettres  d’agrégation  ; 
l’académie  impériale  des  Curieux  de  la 
nature  le  mit  au  nombre  de  ses  membres 
sous  le  nom  d’Acarnan.  En  1710,  il  fut 
nommé  physicien  de  la  ville  de  Zurich 
et  professeur  de  mathématiques.  Le  cé- 
lèbre Leibnitz  engagea,  en  1712,  le  czar 
Pierre-le  Grand  à appeler  Scheuchzer 
en  Russie,  en  qualité  de  médecin  de  sa 
personne  ; mais  dans  îe  même  temps 
qu’il  se  préparait  à partir  pour  se  rendre 
à la  cour  de  ce  prince,  le  conseil  de 
Zurich  le  retint  et  lui  assigna  un  hono- 
raire capable  de  le  dédommager  du  sa- 
crifice qu’on  exigeait  de  lui.  Ce  savant 
ne  s’appliqua  plus  qu’à  répondre  à l’at- 
tention qu’on  lui  avait  témoignée;  il 
redoubla  de  soins  et  d’ardeur  pour  être 
utile  à la  jeunesse  et  au  public.  La  ma- 
nière dont  il  s’acquitta  de  ses  emplois  lui 
fit  beaucoup  d’honneur,  mais  il  s’en  fit 
davantage  par  les  écrits  qu’il  mit  au 
jour.  La  célébrité  de  son  nom  était 
passée  dans  toute  l’Europe  ; il  était  au 
faîte  de  la  gloire  à laquelle  un  homme 
de  lettre  peut  atteindre,  lorsqu’il  mourut 
à Zurich  le  23  juin  1733.  Il  a laissé  à sa 
famille  une  bibliothèque  nombreuse  et 
bien  choisie,  avec  un  beau  médaillier  et 
un  riche  cabinet  de  curiosités,  surtout 
sous  le  rapport  de  l’histoire  naturelle. 


173' 

Yoici  la  notice  des  ouvrages  dont  il  a 
enrichi  le  public  : 

Historiée  Ilehelicœ  naturalis  proie - 
gomena.  Tiguri,  1700.  Il  a donné  en 
1716  une  histoire  naturelle  de  la  Suisse 
qui  est  en  allemand.  — Specimen  litho- 
graphiée Helvelicœ , quo  lapides  ex  fi- 
gura lis  Helveticis  selectissimi , œri 
incisi  sistuntur.  Ibidem , 1702,  in-8°. 
Gedani,  1 7 40  , in-4°,  par  les  soins  de 
Jacques-Théodore  Klein,  sous  le  litre 
de  Sciagraphia  litholôgica  , s eu , lapi- 
clum  fiquratorum  nomenclator . — LU - 
nera  Alpina  tria , in  quibus  incolœ , 
amrnalia , plantæ , mcntium  altitudines 
barometricee , cœli  et  soli  temperies , 
aquee  medicatce , miner  alla,  etc.,  et 
quidquid per  Alpes  Helveticas  et  Rhe- 
ticas  rarum  sit  exponitur  et  iconibus 
illusiratur.  Tiguri , 1702,  1709,  in-4% 
en  neuf  descriptions.  Londini , 1708, 
in-4°.  On  n’y  trouve  que  les  trois  pre- 
mières descriptions,  savoir:  Alpes  Sura- 
nenses  , Alpes  Rheticœ , Lapides  œriui - 
gens  es  ; mais  la  seconde  avait  déjà  paru 
à Londres  en  1706,  par  les  soins  de  Jean 
Thorpe,  membre  de  la  Société  royale. 
Lugduni  Batavorum , 1723  , deux  volu- 
mes in-4°.  Cette  édition  comprend  les 
neuf  descriptions.  L’auteur  a fait  onze 
voyages  aux  Alpes  ponr  compléter  ses 
recherches.  — Nova  litleraria  Helve- 
tica  ab  anno  1701  ad  annum  1714.  Ti- 
guri, 1703,  et  seq .,  in-8°. — Piscium 
querelce  et  vindiciœ  expositæ.  Ibidem , 
1708,  in-8°.  — Herbarium  diluvianum. 
Ibidem , 1709,  in-folio.  Lugduni  Bata- 
vorum, 1723  , in-folio.  On  a ajouté  à la 
seconde  édition  un  catalogue  des  plantes 
dont  les  empreintes  se  trouvent  sur  dif- 
férentes pierres;  il  est  disposé  selon  la 
méthode  de  Tournefort.  — Musceum 
diluvianum.  Tiguri , 1716,  in-8°.  — - 
Bibliotheca  scriptorum  historiée  natu - 
rali omnium  ter r ce  regionum  inservien- 
tium,  tanquam  historiée  naturalis  Hel - 
veticee  prodromus.  Ibidem,  1716,  in-8°. 
— Dissertation  sur  la  peste  de  Pro- 
vence. Zurich,  1721,  in-4°,  en  latin,  en 
haut  allemand  et  en  français.  — Itinercc 
per  Helveticœ  Alpinas  regiones  anno 
1703-1711.  Lugduni  Batavorum,  1723, 
quatre  tomes,  deux  volumes  in-4°.  C’&st 
le  titre  de  l’édition  de  Leyde,  dont  on  a 
parlé  à l’occasion  de  celles  publiées  u 
Zurich  depuis  1702  jusqu’en  1709.  — 
Physicœ  sacrce  specimen  de  locus  lis. 
Tiguri , 1724,  in-4°.  L’auteur  a donné 
une  Physique  sacrée  , ou  histoire  natu- 
relle de  la  Bible,  en  allemand;  elle  parut 
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en  1725,  quatre  volumes  in- fol.  Cet  ou- 
vrage savant,  mais  diffus,  fut  traduit  en 
latin  et  publié  à Augsbourg,  1732-1735 , 
cinq  volumes  in-folio.  Il  y a encore  une 
édition  française  en  huit  volumes,  môme 
format,  Amsterdam,  173 4 et  années  sui- 
vantes. Ce  livre  est  recherché  des  cu- 
rieux pour  la  beauté  des  figures,  qui  sont 
au  nombre  de  750.  Elles  ont  été  exécu- 
tées sur  le  plan  et  les  dessins  de  Jean- 
André  Pfeffel , célèbre  graveur  d’Augs- 
bourg,  qui  a fait  travailler  les  plus  habiles 
ouvriers  de  son  temps;  sous  (ses  yeux. 
L’édition  originale  surpasse  les  autres 
par  la  beauté  des  planches;  et  par  la 
même  raison,  l’édition  latine  est  préfé- 
rable à la  française.  — Homo  diluvii 
ieslis.  Tiguri,  1726,  in-4°.  — De  Rel- 
veiice  acribus,  aquis , loris,  sperinien  1. 
Ibidem  , 1 728  , in-4°.  Il  a écrit  un  ou- 
vrage particulier,  en  allemand,  sur  les 
eaux  minérales  de  la  Suisse , dont  l’édi- 
tion est  de  Zurich,  1732,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1672.  — CHICOYNEAU 
(François)  naquit  à Montpellier  en  1672. 
Son  père  l’avait  destiné  au  service  de 
mer  ; mais  la  mort  précipitée  de  ses 
deux  autres  enfants,  lui  fit  changer  d’a- 
vis, et  le  détermina  à le  faire  étudier  en 
médecine  dans  la  faculté  de  Montpellier, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1693.  Le  23  juin 
de  la  même  année,  il  obtint  des  provi- 
sions en  commandement  pour  la  survi- 
vance des  charges  que  ses  frères  avaient 
occupées.  Michel  Chicoyneau  savait, 
comme  on  le  voit,  les  moyens  d’obtenir 
ces  grâces;  et  Antoine  d’Aquin,  qui  était 
encore  premier  médecin  du  roi,  n’était 
pas  moins  obligeant  que  Yalot.  — L’âge 
de  Chicoyneau  ne  pariait  pas  en  sa  faveur; 
mais  il  était  bien  fait,  avait  un  air  noble 
et  prévenant,  était  doué  d’une  mémoire 
très-heureuse,  récitait  de  bonne  grâce 
ses  leçons  qu’il  apprenait  par  cœur,  jus- 
qu’à ce  qu’un  plus  grand  fonds  d’étude 
eut  mûri  ses  connaissances,  et,  quoiqu’il 
ne  fût  ni  un  anatomiste  ni  un  botaniste 
du  premier  ordre,  il  charmait  tout  le 
monde  , et  il  en  savait  assez  pour  les 
écoliers  qu'il  était  chargé  d’instruire.  Il 
était  exact  à remplir  ses  fonctions,  d’un 
accès  facile  pour  ses  auditeurs,  très-hon- 
nête pour  les  professeurs  avec  qui  il  vi- 
vait dans  la  plus  grande  amitié  et  la  plus 
parfaite  union,  et  dont  il  était  générale- 
ment aimé.  Il  avait  continué  à vivre  de 
celte  manière  près  de  vingt  ans,  lors- 
qu’il commença  à s'attacher  à la  prati- 
que , où  il  tint  bientôt  le  premier  rang. 
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Tout  le  monde  s’empressait  à avoir  pour 
médecin  un  homme  qui  était  conseiller 
de  la  cour  des  Aides,  chancelier  de  la 
faculté,  très-assidu  auprès  de  ses  mala- 
des , et  qui  ne  voulait  point  d’hono- 
raires. 

François  Chicoyneau  uniquement  oc- 
cupé des  fonctions  que  ses  places  lui  im- 
posaient, ou  de  celles  que  son  goût  lui 
avait  fait  embrasser,  vivait  content  à 
Montpellier,  lorsque  Chirac,  son  beau- 
père,  qui  était  alors  premier  médecin  du 
régent,  le  proposa  à ce  prince  pour  l’en- 
voyer à Marseille,  où  la  peste  faisait  de 
grands  ravages  en  1720.  Il  s’y  rendit 
avec  M.  Yerny,  habile  praticien  de 
Montpellier,  et  M.  Deidier,  professeur 
de  la  faculté  de  la  même  ville,  pendant 
que  MM.  Boyer  et  Du  Yerney,  docteurs 
de  celle  de  Paris,  y arrivaient  par  ordre 
de  la  cour.  On  ne  pouvait  pas  choisir 
des  médecins  plus  capables  de  remplir 
l’emploi  qu’on  leur  confiait  ; ils  s’y  ren- 
dirent avec  courage,  rassurèrent  par  leur 
présence  les  habitants  alarmés,  leur  pro- 
curèrent tous  les  secours  qui  dépen- 
daient d’eux;  et  si  leurs  remèdes  n’eurent 
pas  un  plus  grand  succès,  c’est  que  la 
médecine  n’en  a guère  contre  la  peste. 
— Après  un  an  de  séjour  dans  cette  mal- 
heureuse ville,  la  peste  ayant  cessé  ou 
du  moins  étant  diminuée  en  Provence , 
Chicoyneau  revint  àMontpellier,  où  il  fut 
reçu  avec  joie  et  reprit  ses  fonctions  or- 
dinaires. Mais  Chirac  étant  devenu  pre- 
mier médecin  du  roi,  appela  en  1731 
son  gendre  à la  cour,  pour  être  médecin 
des  enfants  de  France.  Il  n’occupa  cette 
place  qu' environ  neuf  mois;  car  alors  la 
place  de  premier  médecin  étant  venue  à 
vaquer  par  la  mort  de  Chirac,  le  roi  l’y 
nomma,  et  il  l’a  remplie  près  de  vingt 
ans  avec  la  confiance  de  son  maître  et 
l’estime  de  la  cour.  Il  accompagna 
Louis  XV  dans  toutes  ses  campagnes,  et 
ne  cessa  de  lui  être  utile,  que  lorsqu’il 
succomba  sous  le  poids  de  la  vieillesse 
le  13  avril  1752,  à l’âge  de  80  ans.  On  a 
de  lui  des  thèses  de  médecine  qu’il  a pu- 
bliées quand  il  a présidé  aux  actes  ; et 
parmi  elles,  on  remarque  une  disserta- 
tion par  laquelle  il  tâche  de  prouver  , à 
son  retour  de  Marseille  que  la  peste  n’é- 
tait pas  contagieuse.  Astvue  a réfuté  cette 
opinion.  Il  y a encore  une  autre  de  ses 
dissertations  qui  a fait  du  bruit  : c’est 
celle  où  il  s’est  en  quelque  sorte  attribué 
la  gloire  d’avoir  appris  à diminuer  les 
doses  des  frictions  mercurielles,  à écarter 
même  les  frictions  pour  éviter  la  saliva- 
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tion  qui  n’est  pas  nécessaire  pour  la  gué- 
rison des  maladies  vénériennes.  Les  par- 
tisans de  Chieoyneau  ont  beaucoup  re- 
levé cette  méthode,  dont  iis  l’ont  déclaré 
auteur;  mais  Astruc  s’est  encore  élevé 
contre  l’honneur  qu’on  lui  a fait  mai  à 
propos  au  sujet  de  cette  découverte.  Il  a 
dit,  dans  son  Traité  des  maladies  véné- 
riennes, que  cette  méthode  avait  été  con- 
nue et  pratiquée  deux  cent  cinquante  ans 
avant  que  Chieoyneau  composât  sa  thèse. 
Les  ouvrages  suivants  ont  paru  sous  le 
nom  de  ce  médecin,  soit  qu’ils  fussent  de 
lui  ou  d’après  lui  : 

Observations  et  réflexions  touchant 
la  nature , les  événements  et  le  traite- 
ment de  la  peste  de  Marseille,  Lyon  et 
Paris,  1721  , in-12.  Verny  et  Deidier 
ont  aussi  contribué  pour  leur  part  à cet 
ouvrage.  Ils  prétendent  tous  trois  que  la 
peste  n’est  pas  contagieuse.  — Lettre  de 
M.  Chieoyneau  pour  prouver  ce  qu’il 
a avancé  dans  les  Observations.  Lyon, 
172 1,  in-12.  — Oratio  de  conlagio  pes- 
iilenti.  1722,  in-4°.  En  français,  Mont- 
pellier, 1723,  in  8°.  — Traité  des r cau- 
ses, des  accidents  et  de  la  cure  delà 
peste , avec  un  recueil  d-1  observations  et 
un  détail  circonstancié  des  précautions 
qu'on  a prises  pour  subvenir  aux  be- 
soins des  peuples  affligés  de  cette  ma- 
ladie, ou  pour  la  prévenir  dans  les  lieux 
qui  en  sont  menacés.  Paris,  1744,  in  4°. 
C’est  une  collection  publiée  par  ordre  du 
roi,  sous  la  direction  de  Chieoyneau,  qui 
a joint  à quelques  écrits  relatifs  à la  peste, 
tout  ce  qui  avait  été  imprimé  au  sujet  de 
celle  de  Marseille. 

Apr.  J.-C.  1672.  — ANDALORI 
(André),  naquit  à Messine  le  10  novem- 
bre 1672.  Il  ht  beaucoup  de  progrès  dans 
les  sciences,  spécialement  dans  la  méde- 
cine; il  eut  même  toute  sa  vie  un  goût 
si  décidé  pour  l’étude,  qu’il  l’aima  avec 
une  sorte  de  passion,  et  qu’il  ne  trouvait 
pas  de  moments  plus  délicieux  que  ceux 
qu’il  passait  dans  son  cabinet.  Ce  méde- 
cin mourut  après  Lan  1 7 1 4,  et  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  en  italien.  La  bilancia 
fisica , o sia  idea  del  vero  mcdico.  La 
minier  a delV  argento  vivo,  o sia  ris- 
tretto  di  lutte  li  qualita,  preparazioni , 
virtu,  usi  alchimistici  e mecanici  del 
mercurio.  Il  medico  morale.  La  medi- 
cina  sacra.  — Il  café  dcscrilto  ed  esa- 
minato , nel  quale  si  prova  con  ragioni, 
che  la  virlu  délia  bevanda  del  café  di- 
pende  piu  totto  dé  ail’  acqua  calda,  dis 
dal  seme  del  café  abrusiolito.  Messine , 
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1703,  in-12.  Cet  auteur  pensait  singu- 
lièrement, et  à juger  de  son  ouvrage  par 
le  litre  ; il  ne  paraît  pas  qu’il  connût 
l’action  du  café  sur  le  sang  et  les  nerfs. 
S’il  l’eût  connue,  il  n’eût  point  avancé 
que  les  propriétés  de  cette  boisson  asia- 
tique dépendent  plus  de  l’eau  chau- 
de, que  du  café  brûlé.  — Andalori  a 
encore  écrit  un  Dictionnaire  étymolo- 
gique de  médecine , en  latin , mais  Man- 
get,  de  qui  j'ai  tiré  cette  notice,  ne  cite 
aucune  édition  de  ces  ouvrages,  sinon  de 
celui  qui  traite  du  café. 

Apr.  J.-C.  1673  — MEAD  (Richard) 
naquit  le  2 août  1673  à Stephey  , petit 
village  près  de  Londres.  Son  père  y exer- 
çait les  fonctions  de  ministre;  mais  la 
disgrâce  qu’il  eut  d’être  soupçonné  d’a- 
voir trempé  dans  quelque  conspiration 
contre  la  cour,  l’obligea  à s’expatrier.  Il 
passa  en  Hollande  avec  son  fils  et  le  mit 
sous  la  direction  de  G.-rævius,  qui  lui  en- 
seigna les  humanités  à Utrecht.  Richard 
fit  aussi  son  cours  de  philosophie  dans 
cette  ville,  et  de  là  il  se  rendit*  à Leyde, 
où  il  commença  celui  de  médecine,  qu’il 
alla  finir  en  Italie  par  la  réception  du 
bonnet  de  docteur  dans  les  écoles  de 
Padoae.  De  retour  en  Angleterre  Lan 
1696,  il  exerça  le  grand  art  de  guérir 
avec  un  succès  qui  décida  de  la  réputa- 
tion dont  il  jouit  toute  sa  vie.  Comme  il 
joignait  à la  plus  profonde  théorie  la  pra- 
tique la  plus  briiiante,  la  plus  étendue 
et  la  plus  heureuse,  l’université  d’Ox- 
ford  confirma  les  lettres  patentes  par  les- 
quelles celle  de  Padoue  rendait  témoi- 
gnage de  sa  promotion  au  doctorat  ; le 
collège  des  médecins  de  Londres  le  reçut 
même  dans  son  corps,  et  la  Société  royale 
de  la  même  ville  lui  accorda  une  place 
parmi  ses  membres.  Nommé  médecin  du 
roi  George  II  en  1727  , il  fut  l’Esculape 
de  la  cour  et  de  la  ville  : on  assure  que 
sa  profeis  on  lui  rapportait  par  an  près 
de  cent  mille  livres,  monnaie  de  France. 
11  pratiqua  pendant  cinquante  ans , dont 
il  passa  la  plus  grande  partie  à observer 
le  cours  des  maladies  dans  l’hôpital  de 
Saint-Thomas;  aussi  s’est-il  acquis  une 
réputation  qui  a porté  son  nom  dans  les 
pays  étrangers,  où  il  a été  regardé  non- 
seulement  comme  un  excellent  médecin, 
mais  encore  comme  un  habile  littérateur. 
Il  mourut  le  16  février  1754 , âgé  de  80 
ans,  et  laissa  une  magnifique  collection 
de  livres,  de  médailles  et  de  monuments 
antiques.  Le  catalogue  des  choses  pré- 
cieuses qu’il  avait  dans  son  cabinet  en 
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ces  deux  derniers  genres,  fui  imprimé  à 
Londres  en  1755,  in-8°,  sous  le  litre  de 
Musœum,  swe , catalogus  nummorum  , 
'veteris  cevi  moniimentorum  cic  gemma- 
rum. 

Né  avec  des  mœurs  douces,  une  âme 
noble  et  délicate,  Mead  se  fit  des  amis, 
et  il  en  avait  à la  cour,  dans  les  lettres 
et  même  parmi  ses  confrères  ; Boerhaave 
et  Freind  étaient  de  ce  nombre.  Un  seul 
trait  fait  son  éloge.  Le  docteur  Wigan, 
auteur  de  la  Vie  de  Freind,  ne  fait  men- 
tion que  fort  légèrement  de  cette  anec- 
dote intéressante;  c’est  pourquoi  je  vais 
rendre  ce  qu’en  a dit  l’abbé  Ladvocat 
dans  son  Dictionnaire  historique  porta- 
tif : « Freind  ayant  assisté  au  parlement 
» en  1722  comme  membre  du  bourg  de 
» Launceston,  il  s’éleva  avec  force  contre 
» le  ministère.  Celte  conduite  le  fit  accu- 
»ser  de  haute  trahison,  et  renfermer  au 
» mois  de  mars  à la  Tour  de  Londres. 
» Environ  six  mois  après , le  ministre 
» tomba  malade  et  envoya  chercher 
j)  Mead  , habile  médecin  , intime  ami  de 
» Freind.  Mead,  après  s’être  mis  au  fait 
n de  la  maladie,  dit  au  ministre  qu’il  lui 
» répondait  de  sa  guérison,  mais  qu’il  ne 
» lui  donnerait  pas  seulement  un  verre 
» d’eau,  que  Freind  son  ami  ne  fût  sorti 
» de  la  Tour.  Le  ministre,  quelques  jours 
a après  , voyant  sa  maladie  augmenter, 
» fit  supplier  le  roi  d’accorder  la  liberté 
i)  à Freind.  L’ordre  expédié  , le  malade 
« crut  que  Mead  allait  ordonner  ce  qui 
* convenait  à son  état  ; mais  le  médecin 
3)  ne  voulut  rien  faire  que  son  ami  ne 
3! fût  élargi.  Après  cet  élargissement, 
3)  Mead  traita  le  ministre  et  lui  procura 
3)  en  peu  de  temps  une  guérison  parfaite. 
» Le  soir  même , il  porta  à Freind  en- 
» -virson  cinq  mille  guinées,  qu’il  avait 
33  reçues  pour  honoraire  en  traitant  les 
» malades  de  son  ami  pendant  le  temps 
v qu’il  fut  en  prison,  et  l’obligea  de  re- 
3)  cevoir  cette  somme,  quoiqu’il  eût  pu  la 
33  retenir  légitimement,  étant  le  fruit  de 
33  ses  peines.  33  Quelle  grandeur  dans 
cette  action  pour  obtenir  la  liberté  de 
Freind  ! Mais  il  faut  vivre  dans  un  pays 
comme  l’Angleterre,  pour  oser  l’entre- 
prendre. Quelle  confiance  du  ministre 
malade  envers  Mead  î Mais  il  fallait  avoir 
les  talents  de  ce  médecin  pour  la  mé- 
riter. Quel  désintéressement  de  con- 
duite envers  un  alni  qu’on  a rendu  à lui- 
même  et  au  public  ! Mais  c’est  l’ouvrage 
du  sentiment,  et,  par  malheur,  il  est 
trop  rare  parmi  les  hommes  de  notre  pro- 
fession. 


La  généreuse  bienfaisance  de  Mead 
n’avait  point  de  bornes.  Sa  table,  ou- 
verte aux  gens  de  lettres  et  de  mérite, 
réunissait  la  délicatesse  de  celle  des  fi- 
nanciers et  les  plaisirs  de  celle  des  hom- 
mes sages.  Sa  bibliothèque  , aussi  riche 
que  bien  choisie,  était  autant  pour  le 
public  que  pour  lui  ; il  était  même  le 
premier  à offrir  ses  lumières  et  ses  riches- 
ses littéraires.  Le  zèle,  dont  il  brûlait 
pour  les  progrès  des  sciences,  lui  ht  sou- 
vent faire  d’utiles  démarches  pour  dé- 
couvrir le  savoir  caché  et  secourir  les 
talents  indigents.  Plein  de  reconnais- 
sance pour  ceux  qui  s’étaient  distingués 
dans  la  médecine,  il  voulut  contribuer  à 
l’immortalité  de  son  compatriote  Harvey, 
et  fit  faire  à ses  dépens  la  statue  de  ce 
grand  homme,  qu’on  plaça  dans  le  Col- 
lège des  médecins  de  Londres.  Bon  ci- 
toyen, parce  qu’il  était  ami  de  l’huma- 
nité, il  engagea  par  ses  conseils  un  li- 
braire, nommé  Guy,  à consacrer  un  bien 
immense  à la  fondation  d’un  nouvel  hô- 
pital, qui  est  un  des  plus  beaux  orne- 
ments et  des  plus  utiles  établissements 
de  la  capitale  d’Angleterre.  Mais  il  vou- 
lut contribuer  par  lui-même  au  soulage- 
ment des  maux  inséparables  de  notre  na- 
ture ; c’est  par  ses  ouvrages  qu’il  a rempli 
des  vues  aussi  salutaires,  et  c’est  encore 
par  eux  qu’il  a donné  de  nouvelles  preu- 
ves de  son  zèle  pour  l’avancement  des 
lettres.  Voici  les  litres  sous  lesquels  ses 
écrits  ont  paru  : 

Mechanical  account  of  poisons.  Lon- 
dres, 1702  , 171  1 , 1747  , in-8°.  Dublin, 
1729,  in-8°.  Le  même  en  latin,  traduit 
par  Josué  Nelson,  est  intitulé  : Mecha- 
nica  exposilio  venenorum.  Lugduni 
Batavorum , 1737,  in-8°.  En  italien, 
1744,  in-4°.  — De  imperio  solis  ac  lu - 
nœ  in  eorpora  Humana  et  morbis  inde 
or  lundis.  Londini,  1704  , 1746  ,in-8°. 
Il  établit  un  flux  et  un  reflux  dans  l’air 
comme  dans  les  eaux  de  la  mer;  il  étend 
même  si  loin  l’action  du  soleil  et  de  la 
lune  sur  l’élément  subtil  qui  nous  envi- 
ronne, qu’il  en  déduit  tous  les  maux  que 
la  diminution  du  poids  de  l’air  peut  oc- 
casionner aux  hommes.  — A short  dis- 
course concerning  pestilential  conta- 
gion. Londres,  1720,  in-8°.  Cet  ouvrage 
fut  imprimé  six  fois  pendant  le  cours 
d’une  seule  année;  la  dernière  édition 
anglaise,  qui  est  la  neuvième,  est  de 
1744,  in-8°.  Il  y a aussi  des  éditions  la- 
tines, sous  le  titre  de  Dissertatio  de  pes - 
tiferœ  contagionis  naiura  et  remediis .. 
Hagce  Comitis,  1721,  in-8°.  Londini r 
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1723,  in-8°.  La  peste  de  Marseille  fut 
alors  la  raison  pour  laquelle  on  mit  au 
jour  une  infinité  de  traités  sur  la  cure  de 
cette  maladie.  Celui  de  Mead  lient  un 
rang-  distingué  parmi  eux,  non-seule- 
ment parce  qu’il  contient  des  remarques 
utiles  à la  pratique,  mais  encore  à la  po- 
lice. Cet  auteur  veut  qu’on  interdise 
tout  commerce  avec  les  pays  infectés  ou 
soupçonnés  de  l’être  ; il  ne  conseille  pas 
d’allumer  des  leux  dans  le  but  de  purifier 
l’air,  il  condamne  même  la  méthode  de 
couvrir  de  chaux  les  corps  des  pestiférés 
qu’on  enterre.  — Oratio  anniv  ers  aria 
Haiveiana.  Adjecta  est  disseriatio  de 
nummis  a Smyrnœis  in  medicorum  ho- 
norent perçus  sis.  Londini , 1724,  in-4°. 
Leidœ,  1725,  in-8^.  Gottingce , 1748  , 
in-8°.  La  plupart  des  médailles  dont  il 
est  parlé  dans  cette  dissertation  ont  été 
apportées  de  Smyrne  par  Ckishull.  On  y 
voit  les  noms  de  quelques  médecins  de 
la  secte  d’Erasistrate  et  d’Hérophile,  tels 
que  Xeuxis,  Hicesius,  Apollophanes,  Ja- 
trodorusj  Jason  Jasonis,  Athenagoras , 
Sérapion,  Pasicrates,  Metrodorus  Pasi- 
cratis,  Hermogenes  Triccæ.  Les  revers 
de  ces  médailles  présentent  l’empreinte 
et  les  symboles  des  dieux  de  la  méde- 
cine, tels  qu’on  les  remarque  dans  les 
médailles  romaines  des  familles  Acilia, 
Junia,  Claudia,  Rubria,  etc.  — De  vct- 
riolis  et  nwrhillis  liber . Londini , 1747, 
in-8°,  avec  le  commentaire  de  Rhazès 
sur  les  mêmes  maladies,  traduit  de  l’a- 
rabe en  latin.  Mead  dit,  dans  la  préface 
de  ce  livre,  qu’il  est  auteur  de  la  mé- 
thode de  purger  dans  la  fièvre  secon- 
daire de  la  petite  vérole  confluente  ; il 
en  avait  effectivement  parlé  au  docteur 
Freind  avant  que  celui-ci  mît  au  jour  sa 
lettre  D,e  purgantibus  in  secunda  va - 
riolarum  conjluentium  jfebre  adhiben- 
dis.  La  lettre  de  Freind  date  de  1710,  et 
la  première  observation  de  Mead  de  1708; 
il  l’avait  faite  dans  l’hôpital  de  Saint- 
Thomas. 

Dissertation  on  the  Scurvy.  Londres, 
1749,  in-8°.  En  français,  Paris,  la  même 
année,  in-8°.  Il  y décrit  le  scorbut  qui 
désola  la  flotte  de  l’amiral  Anson.  — Me- 
dica  sacra,  sive , de  morbis  insigniori- 
bus  qui  in  Bibliis  memorantur  commen - 
îarius.  Londini,  1749,  in-8°.  Amste- 
lodami , 1749  , in-8°.  Il  s’étend,  avec 
beaucoup  de  liberté,  sur  les  maladies  les 
plus  remarquables,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  les  livres  saints  ; telles  sont  celle 
de  Job,  la  lèpre,  celles  des  rois  Saül, 
Jorani , Ezéchias,  Nabuchodonosor , les 
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démoniaques,  les  lunatiques,  la  femme 
au  flux  de  sang,  etc.  : mais  il  ne  s’agit 
que  de  lire  la  préface  qui  est  à la  tête  de 
cet  ouvrage  , pour  se  convaincre  que  les 
sentiments  de  l’auteur  ne  s’accordent 
point  toujours  avec  ceux  de  l'église  ro- 
maine. — Monita  et  prœcepta  medica. 
Londini,  1751,  in-8° . IJamburgi,  1752, 
in-8°.  Lovanii,  1755,  in-12.  Parisiis , 
1757,  in- 12.  En  français , Paris,  17  58  , 
in  12,  avec  un  Discours  académique  de 
Kaau  Boerhaave,  sur  les  qualités  qui  for- 
ment et  perfectionnent  les  médecins.  — 
M.  Lorry,  docteur  régent  de  la  faculté 
de  médecine  en  l’université  de  Paris  , 
nous  a procuré  une  édition  latine  des 
ouvrages  du  célèbre  Mead , qui  vaut 
mieux  que  celle  publiée  à Goltingue  en 
1748,  1749,  deux  volumes  in-8°.  L’édi- 
tion de  Paris  est  intitulée  : — Opéra  ad 
ediliones  anglicas  nuperrimas  typis 
mandata.  De  venenis . De  peste.  De 
variolis  et  morbillis.  De  imperio  salis 
et  lunœ  in  corpora  humana.  Oratio 
Haîveiana.  Disseriatio  de  nummis 
Smyrnœis.  Anglica  interpretalus  est. 
Parisiis,  1751  , in-8ü,  avec  figures.  On 
trouve  à la  fin  du  volume,  le  commen- 
taire De  morbis  insignioribus  qui  in 
Bibliis  memorantur.  Depuis,  M.  Goste, 
médecin  de  l’hôpital  militaire  de  Nancy, 
a donné  une  traduction  française  des  OEu- 
vres  physiques  et  médicinales  de  Mead, 
qui  a paru  à Bouillon  en  1774,  deux  vo- 
lumes in-8°,  avec  des  notes  intéressantes 
de  la  main  de  l’éditeur. 

Apr.  J . C.  1673.  — CAMERARIUS 
(Elie),  second  fils  d’Elie  Rodolphe,  vint 
au  monde  à Tubingue  le  17  février  1673. 
Il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  médecine 
dans  l’université  de  sa  ville  natale,  où  il 
obtint  ensuite  une  chaire  qu’il  remplit 
avec  assez  de  distinction.  L’académie 
des  Curieux  de  la  nature  l’adopta  sous  le 
nom  d’Hector  III,  et  le  duc  de  Wirtem- 
berg  lui  confia  la  charge  de  son  conseil- 
ler premier  médecin.  Camerarius  méri- 
tait toutes  ces  marques  d’honneur,  ii 
avait  beaucoup  de  bonnes  qualités;  mais 
comme  il  était  singulier  dans  ses  opi- 
nions , ses  contemporains  eurent  beau- 
coup de  peine  à lui  pardonner  les  écarts 
d’imagination  dans  lesquels  il  tomba.  S’il 
eût  mieux  pensé,  il  eut  été  plus  univer- 
sellement regretté  à sa  mort  arrivée  le  8 
février  1734,  à l’àge  de  61  ans.  Ce  labo- 
rieux médecin  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges, et  c’est  là  qu’on  trouve  les  preuves 
de  la  singularité  de  ses  idées  : on  en  ju- 
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géra  par  les  courtes  notices  que  nous  al- 
lons joindre  aux  titres  de  ses  principaux 
écrits  : 

Dissertations  s très : De  spiritibus  ani- 
malibus  ; De  spiritu  fumante  Boyleano  : 
De  potu  lhe  et  caffe.  Tubingœ,  1691, 
in-8°.  En  traitant  des  esprits  animaux, 
il  leur  suppose  tant  d’élasticité,  qu'il  ne 
balance  point  de  conclure  qu’ils  sont  de 
la  nature  de  l’air.  — Dissertai iones  Tau- 
vineuses  epistolicœ  medico-physicœ  ad 
illustres  Italiæ  ac  Germaniœ  quosdam 
medicos  scriptæ.  Ibidem , 1712,  in- 8°. 
C'est  un  recueil  de  ving  lettres  écrites 
pendant  son  séjour  en  Italie  avec  le 
prince  Frédéric-Louis  de  Wirlemberg, 
qu’il  y accompagna  en  qualité  de  méde- 
cin. Il  le  publia  au  retour  de  ce  voyage. 
Haller,  qui  a étudié  sous  Elie  Caméra  - 
rius,  dit  que  cet  auteur  affiche  un  pyr- 
rhonisme outré  dans  ses  lettres,  qu’il 
refuse  même  de  croire  ce  que  les  meil- 
leurs observateurs  rapportent;  et,  pour 
achever  de  le  peindre,  il  ajoute  que  ce 
médecin  s’arrête  avec  si  peu  de  juge- 
ment à ce  qui  se  rencontre  quelquefois 
de  merveilleux  dans  les  maladies,  qu’il 
ne  balance  point  de  les  déclarer  ma- 
giques ou  démoniaques , pour  avoir  oc- 
casion de  combattre  des  sentiments 
mieux  fondés. — Kurtze  anmerkungen 
1ey  gelegenheit  der  krankheit  à la 
mode.  Tubinge,  17i2,in-8°.  Ce  traité 
contient  L’histoire  d’une  fièvre  catar- 
rhale épidémique,  telle  qu’a  été  celle 
qui  a paru  en  1581,  et  qui  a encore  ré- 
gné par  toute  l’Europe  en  1733  et  1776. 
Les  Français  l’ont  appelée  grippe.  — 
Specimina  quredam  medicinæ  eclecticœ. 
Francofurti , 1713,  in-4°.  Il  y combat  la 
théorie  des  fièvres  de  Morton , celle  de 
Vieussens  sur  le  délire  et  la  mélancolie, 
le  système  de  Baglivi  sur  la  fibre  motrice, 
celui  de  La  Peyronie  sur  le  siège  de  l’âme, 
et  surtout  les  sentiments  de  Leeuwen- 
hoeck  sur  les  écailles  de  la  surpeau  et  les 
fibres  du  crystallin.  — Medicinæ  con- 
ciliatricis  conamina.  Francofurti , 1714, 
in-4°.  H se  récrie  contre  Tschirnhausen, 
dont  le  plan  de  médecine  lui  paraît  trop 
simple,  et  il  propose  un  système  de  phy- 
siologie de  la  plus  grande  étendue,  dans 
lequel  il  tâche  de  concilier  les  senti- 
ments des  anciens  avec  ceux  des  moder- 
nes. Mais  bien  loin  d’avoir  réussi  dans 
son  dessein,  il  n’a  fait  que  multiplier  les 
difficultés,  et  jeter  plus  d’incertitude  en- 
core sur  le  parti  qu’il  convient  de  pren- 
dre. Cet  ouvrage  fait  bien  voir  que  son 
auteur  brillait  davantage  par  le  talent  de 


faire  des  questions,  que  par  celui  de  les 
résoudre. 

Systema  cautelarum  me  die  arum  cire  a 
prœcognita,  partesquz  singulas  arlis  sa- 
luberrimæ , disccntium  conirnodo , metho- 
do  ecleclica  concinnatum.  Francofurti 
ad  Mœnum,  1721,  in-4°.  C’est  un  abrégé 
de  toutes  les  parties  de  la  médecine.  — 
On  a encore  plusieurs  dissertations,  en 
forme  de  thèse,  de  la  façon  de  Camera- 
rius.  Il  continue  dans  la  plupart  de  mon- 
trer la  même  défiance  sur  les  observa- 
tions d’autrui,  pendant  qu’il  admet,  avec 
une  crédulité  puérile,  tout  ce  qui  a le 
moindre  rapport  à la  magie.  C’est  sa  ma- 
rotte. En  général,  il  a fait  voir  qu’il  pré- 
férait de  raisonner  dans  la  solitude  du 
cabinet,  plutôt  que  d’observer  la  nature 
au  pied  du  lit  des  malades.  Voici  les  ti- 
tres de  quelques-unes  de  ses  disserta- 
tions \De  gemursa  Pliniana,  1722.  Ma- 
gici  morbi  historia  attendus  perpensa , 
1 724.  De  calculis  in  vesica fellea  re- 
pertis,  1724.  De  cfficacia  animi  pathe- 
matum  in  negotio  sanitalis  et  morbo- 
runiy  1723.  De  mictionc  pultacea,  1728. 

Apr.  J.-C.  1673.  — KEILL  (Jacques) 
naquit  en  Écosse  en  1673.  De  bonnes 
études  lui  méritèrent  le  titre  de  docteur 
en  médecine  à Cambridge,  et  ses  rares 
talents  l’entrée  de  la  Société  royale  de 
Londres.  C’était  en  voyageant  dans  les 
pays  étrangers  qu’il  avait  réussi  à se  per- 
fectionner dans  les  connaissances  dont 
on  admira  la  supériorité  à son  retour  en 
Angleterre.  Elève  de  Du  Verney  à Paris, 
il  était  si  bien  au  fait  de  l’anatomie,  qu’il 
fut  chargé  d’enseigner  cette  science  à 
Oxford  et  à Cambridge;  et  il  S’en  ac- 
quitta avec  le  plus  grand  applaudisse- 
ment. En  1700  il  s’établit  à Northampton, 
où  il  pratiqua  la  médecine  avec  tant  de 
succès,  qu’il  parvint  à la  plus  haute  ré- 
putation. Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il 
mourut  d’un  cancer  à la  bouche,  en  171 9, 
à l’âge  de  46  ans. — Ce  médecin  était 
savant  en  mathématiques,  ainsi  que  son 
frère;  mais  il  fit  plus  que  lui,  il  unit 
étroitement  celte  science  avec  la  méde- 
cine. La  profondeur  de  ses  calculs  le 
conduisit  cependant  à des  systèmes , 
dont  les  fondements  ne  se  trouvent  pas 
toujours  bien  solides  : les  droits  de  la 
vérité  ont  souvent  été  négligés  dans  ses 
ouvrages,  et  la  fécondité  de  son  imagina- 
tion l’a  quelquefois  emporté  sur  la  mar- 
che si  simple  des  opérations  de  la  nature. 
Tout  ce  qu’il  y a d’anatomie  dans  ses 
écrits,  est  tiré  de  Cowper;  il  disséquait 
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quelquefois,  mais  c’était  surtout  des  ani- 
maux vivants.  Il  a cependant  publié  le 
Rapport  de  Touverlure  du  corps  de  Jean 
Bayles,  maître-boulonnier  de  Northamp- 
ion,  qui  mourut  à l’âge  de  130  ans.  Les 
particularités  qu’il  a remarquées,  res- 
semblent beaucoup  à celles  que  Guil- 
laume Harvey  a observées  en  disséquant 
le  corps  du  vieux  Parre.  Je  finis  cet  arti- 
cle par  la  notice  des  ouvrages  de  Keill; 
ils  sont  intitulés  : 

The  anatomy  of  tlie  humait  body 
abridg'd.  Londres,  1698  , 1714,  1718  , 
in-12.  Il  y a encore  plusieurs  éditions  de 
Londres;  la  onzième  a paru  en  1742. 
JVoguez  en  a donné  une  en  français , 
Paris,  1723,  in-12.  C’est  un  assez  bon 
abrégé  d’anatomie  que  l’auteur  a divisé 
en  sept  chapitres.  — An  account  of  ani- 
mal sécrétion , the  quanlity  of  blood 
in  the  human  body , and  muscular  mo- 
tion. Londres,  1708  , in-8°.  Le  même 
traité  a reparu  avec  des  augmentations, 
sous  cet  autre  titre  : — Essays  onseve- 
ral parts  of  the  animal  œconomy.  Lon- 
dres, 1717,  1738  , in-8°.  La  traduction 
latine  est  intitulée  : Tentamina  physico - 
medica  ad  quasdam  quœstiones , quæ 
ceconomiam  animaient  spectant , accom - 
modata ; quibus  accessit  medicina  sla- 
tica  britannica.  Lonclini , 1718,  in-8°. 
Lugduni  Batavorum,  1725,  1730,  in-4°. 
Cinq  questions  différentes  font  le  sujet 
de  cet  ouvrage.  Dans  la  première  , l’au- 
teur recherche  quelle  est  la  quantité  du 
sang  dans  le  corps  de  l’homme  et  de 
certains  animaux.  Dans  la  seconde,  il 
s’attache  à déterminer  la  vitesse  du  cours 
du  sang  dans  les  vaisseaux.  La  troisième 
question  concerne  la  force  du  cœur;  la 
quatrième,  la  sécrétion  des  humeurs,  et 
la  cinquième,  le  mouvement  musculaire. 

Apr.  J.-C.  1674.  — POURMAN  ou 
POURMAN N ( Matthieu  - Godefroid  ) , 
chirurgien  allemand,  se  fit  de  la  réputa- 
tion dans  les  troupes  de  Brandebourg 
depuis  167  4 jusqu’en  1679.  Il  se  retira 
alors  à Halberstadt,  où  il  se  dévoua  au 
service  des  malades  attaqués  de  la  peste 
qui  s’était  déclarée  dans  cette  ville  peu 
de  temps  après  son  arrivée.  En  1685,  il 
se  rendit  à Breslau,  et  on  l’y  retint  par 
de  forts  appointements.  — Pourman  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  en  sa  langue 
maternelle.  Tels  sont  : une  Chirurgie 
curieuse;  une  Chirurgie  véritable  en 
cinq  traités  qui  passent  pour  être  fort 
nliles  aux  chirurgiens  d’armée;  un  Livre 
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des  devoirs  du  chirurgien  pendant  la 
peste , dans  lequel  il  donne  pour  règle  ce 
qu’il  avait  pratiqué  lui-même  pendant 
l’épidémie  d’Halberstadt  ; un  autre  sur  la 
méthode  de  traiter  les  maladies  véné- 
riennes. C’est  d’après  Goelicke  que  Man- 
get  parle  de  ce  chirurgien  dans  sa  Bi- 
bliothèque des  écrivains  en  médecine. 
Haller  dit  qu’il  était  homme  d’esprit , et 
qu’il  osa  éprouver  la  transfusion  du  sang 
sur  lui  même  ; mais  il  ajoute  qu’il  s’é- 
puisa d’ailleurs  en  recherches  inutiles 
sur  les  causes  des  maladies,  qu’il  eut  une 
confiance  aveugle  en  certains  médica- 
ments qui  ne  pouvaient  point  opérer  tout 
ce  qu’il  en  attendait,  et  qu’il  entassa  for- 
mules sur  formules  dans  ses  ouvrages. 
En  général,  il  comptait  trop  sur  les  dro- 
gues dans  la  cure  des  maladies  chirur- 
gicales, il  abusait  des  topiques,  et  il 
poussait  la  crédulité  jusqu’à  ajouter  foi 
à la  poudre  de  sympathie.  Partisan  des 
anciens,  il  recommanda  l’usage  des  cau- 
tères et  des  tentes,  et  ne  sentit  point 
assez  les  inconvénients  du  tamponne- 
ment dans  la  cure  des  plaies.  Quant  aux 
opérations  délicates  ou  difficiles,  on  ne 
voit  pas  qu’il  s’y  soit  beaucoup  distin- 
gué ; cependant  Freind  le  cite  pour 
avoir  pratiqué  la  bronchotomie,  et  d’au- 
tres disent  qu’il  trépana  deux  fois  le 
sternum. 

Apr.  J.-C.  1674.  — BAZZANr 
(Matthieu),  célèbre  médecin,  était  de 
Bologne,  où  il  naquit  le  16  avril  1674, 
de  Charles  Bazzani  et  de  Thérèse  Mon- 
tebagnoli.  Il  étudia  la  botanique  dans  sa 
patrie  sous  le  savant  Trionfelti,  la  méde- 
cine sous  Sandris,  et  prit  ses  degrés  en 
1698.  II  obtint  bientôt  après  une  chaire 
dans  l’université  de  Bologne,  et  il  la 
remplit  avec  distinction  ; il  parvit  même 
à la  charge  de  président  de  l’Institut  de 
cette  ville,  dont  il  enrichit  les  Mémoires 
de  ses  propres  observations.  Bazzani 
mourut  le  29  décembre  1749,  et  laissa  un 
ouvrage  intitulé  : — De  ambiguë  pro - 
latis  in  judicium  criminaiionibus,  cou- 
su Itationes  physico -medicœ  nonnullæ. 
Bononiœ,  1742,  in-4°.  On  y trouve  qua- 
tre questions  médico-légales  sur  les  in- 
fanticides. — A l’exemple  de  Du  Hamel, 
ce  médecin  a nourri  plusieurs  poulets 
avec  de  4 garance  ; et  les  résultats  de 
ses  expériences  sont  en  tout  conformes 
à celles  de  l'académicien  français:  ex- 
cepté que  les  poulets,  qui  ont  servi  à ses 
expériences,  ont  très-bien  résisté,  au  lieu 
ue  ceux  de  Du  Hamel  n’ont  pu  soute- 
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nir  les  épreuves  auxquelles  il  les  avait 
soumis. 

Apr.  J.-C.  1674.— DOBELIÜS  (Jean- 
Jacques),  naquit  à Rostock  le  .29  mars 
1674.  Il  commença  son  cours  de  méde- 
cine dans  sa  patrie,  et  il  alla  l’achever, 
partie  à Copenhague,  partie  à Konigs- 
berg.  De  là  il  passa  à Dantzick  pour  s’y 
exercer  dans  les  dissections  anatomiques 
sous  Vœgeding  et  Gottwald.  Ceux-ci  lui 
reconnurent  tant  de  mérite,  qu’ils  le  pla- 
cèrent à Varsovie  auprès  du  staroste  Ni- 
colas Crudzinski,  en  qualité  de  médecin. 
Il  lui  en  manquait  cependant  le  titre  ; 
c’est  pourquoi  il  se  rendit  à Rostock,  où 
il  fut  reçu  docteur  le  18  avril  1696. 
D’abord  après  sa  promotion,  il  retourna 
à Varsovie  prendre  sa  place  chez  le  sta- 
roste; mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps. Au  mois  d’août  de  la  même  année 
il  passa  à Wismar , et  bientôt  après  à 
Gothenbourg  en  Suède,  dont  il  fut  nom- 
mé physicien  le  31  mai  1697.  Cette  place 
l’obligea  à se  faire  agréger  au  collège 
royal  de  Stockholm.  En  1698,  il  obtint 
la  permission  de  voyager  en  Hollande 
et  dans  les  autres  provinces  des  Pays- 
Bas  ; il  en  fut  rappelé  le  17  mai  de  la 
même  année  par  ordre  de  Charles  XII, 
qui  l’avait  promu  à la  charge  de  médeciu 
provincial  de  la  Scanie.  Ce  nouvel  em- 
ploi l’engagea  à précipiter  son  retour  ; il 
arriva  à Malmuyen  au  mois  de  juillet 
suivant.  Mais  Dobelius  n’en  demeura 
pas  là  ; comme  avec  beaucoup  de  mérite 
il  avait  trouvé  de  justes  estimateurs  de 
ses  talents,  le  30  décembre  1709  il  fut 
nommé  médecin  de  l’armée  suédoise  dans 
la  Scanie.  Le  24  mai  1710  on  le  déclara 
professeur  de  médecine  à Lunden  , le 
roi  l'anoblit  en  1716;  le  4 décembre 
1733  il  fut  reçu  dans  la  Société  d’Upsal, 
et  le  6 juin  1735  dans  l’académie  impé- 
riale d’Allemagne  sous  le  nom  de  Démar- 
chas. Il  fit  honneur  à tous  ces  titres,  et 
se  soutint  dans  une  réputation  distin- 
guée jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1743,  au 
grand  regret  des  savants,  à qui  il  avait 
communiqué  d’importantes  observations 
dans  les  Mémoires  des  académies  dont 
il  était  membre.  George  Mathias , qui 
parle  de  lui  dans  son  Conspectus  histo- 
riée medicorum  chronologicus , dit  qu’il 
a publié  : Historici  acaclemice  Lunden  - 
sis.  Compendium  physiologiœ  medicce 
ancttomicis  demonstrationibus  illustra - 
tce.  Il  ajoute  même  que  la  faculté  de  Lun- 
den s’étant  bâti  un  nouvel  amphithéâtre, 
dont  on  fit  l'inauguration  solennelle  au 
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mois  de  mai  1756,  Dobelius  fut  chargé 
d’y  faire  les  premières  démonstrations 
anatomiques. 

Apr.  J.-C . 1674  env.  — MORTON 
(Richard),  de  la  province  de  Suffolk  en 
Angleterre , fut  reçu  bachelier  ès-arts  à 
Oxford  , et  devint  ensuite  chapelain  de 
la  famille  de  Foley  dans  la  province  de 
Worcesler.  Mais  comme  il  était  non  con- 
formiste, il  dut  abandonner  cette  place  j, 
et  dès  lors  il  s’appliqua  à l’ctude  de  la 
médecine,  dont  il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  1670,  pendant  le  séjour  qu’il  fit 
à Oxford  avec  le  prince  d Orange,  qu’il 
accompagna  en  qualité  de  médecin  atta- 
ché à sa  personne.  Après  sa  réception  au 
doctorat , il  se  fit  agréger  au  college 
royal  de  Londres  et  ne  tarda  pas  à être 
fort  suivi  dans  la  pratique.  Il  s’acquit 
surtout  beaucoup  de  célébrité  par  le 
traitement  de  la  phthisie,  dont  il  rap- 
porte lui-même  les  succès  dans  celui  de 
ses  ouvrages  qui  s’étend  sur  cette  mala- 
die. Il  en  a écrit  quelques  autres  qu’il 
publia  peu  d’années  avant  sa  mort  arri- 
vée dans  la  province  de  Surrev  le  3(1 
août  1698.  Voici  les  titres  sous  lesquels 
les  ouvrages  de  ce  médecin  ont  paru  : — 
Phthisiologia , sive , exercitaliones  cle, 
phthisi.  Londiniy  1689,  in-8°.  En  an- 
glais, Londres,  1694,  in-8°.  11  entre  dans 
un  grand  détail  sur  cette  maladie  et  ses 
differentes  espèces.  — Exercitationes 
de  morbis  universalibus  acutis.  Lon- 
chni,  1692,  in  8°.  — De  febribus  in- 
flammatoriis . Ibidem , l G 9 4 , in-8°.  Bre - 
rnœ,  1693,in-8°.  C’est  avec  raison  qu’on, 
reproche  à cet  auteur  son  attachement 
au  régime  chaud  dans  la  cure  des  mala- 
dies aiguës.  L’abus  dans  lequel  il  tomba 
à cet  égard,  et  surtout  dans  la  petite  vé- 
role, doit  avoir  eu  des  suites  assez  frap- 
pantes pour  lui  ouvrir  les  yeux;  mais  la 
lumière  de  l’expérience  ne  fait  sur  eux 
qu’une  impression  bien  faible,  quand  ils 
sont  éblouis  par  le  faux  brillant  d’un  sys- 
tème. — Opéra  omnici.  Amsteloclami , 

1696,  deux  volumesin-80.  Genevce , 1696, 
in-4° , avçc  les  ouvrages  de  Lister  et  de. 
quelques  autres.  Lugduni  Batavorum  , 

1697,  in -4°.  Genevœ , 1727,  in-4°.  F e- 
netiis , 1733  , in- 4°.  Lugduni , 1737, 
in-4°. 

Apr.  J.-C.  1674.  — PETIT  (Jean- 
Louis),  célèbre  chirurgien,  était  de  Paris, 
où  il  naquit  d’une  famille  honnête  le  13 
mars  1674.  Il  fit  paraître  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse  une  vivacité  d’esprit  et  une 
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pénétration  peu  commune  à cet  âge; 
M.  de  Littré,  célèbre  anatomiste  qui  de- 
meurait dans  la  maison  de  son  père , 
tira  un  augure  favorable  de  ces  disposi- 
tions, qu’il  soutint  par  des  témoignages 
de  tendresse  auxquels  le  jeune  Petit 
parut  toujours  sensible.  L’attachement 
de  cet  enfant  et  sa  curiosité  le  condui- 
saient quelquefois  à la  chambre  où  de 
Littré  faisait  ses  dissections  ; et  dès  lors 
on  crut  apercevoir  en  lui  le  germe  de 
ses  talents  pour  la  chirurgie.  Les  dissec- 
tions faisaient  son  amusement , loin  de 
l’effrayer;  on  le  trouva  un  jour  dans  un 
grenier,  où,  croyant  être  à couvert  de 
toute  surprise  il  coupait  un  lapin  qu’il 
avait  enlevé  dans  le  dessein  d’imiter  ce 
qu’il  avait  vu  faire  à de  Littré.  Cet  ha- 
bile anatomiste  ne  manqua  pas  de  culti- 
ver celle  inclination.  Son  jeune  élève, 
dès  l’âge  de  sept  ans,  assistait  réguliè- 
rement à ses  leçons;  et  il  y fit  des  pro- 
grès si  rapides,  qu’il  avait  à peine  douze 
ans,  quand  de  Littré  lui  confia  le  soin  de 
son  amphithéâtre.  Il  apprit  ensuite  la 
chirurgie  sous  Castel  et  sous  Mareschal, 
et  fut  reçu  maître  à Paris  en  1700.  Il 
était  né,  dit  M.  Lesne,  pour  l’art  qu’il 
exerçait;  il  eût  créé  la  chirurgie,  si  elle 
n’eut  pas  été  connue  ; il  en  a été  le  flam- 
beau pendant  sa  vie.  On  se  rappelle  en- 
core l’influence  qu’il  avait  sur  la  prati- 
que de  l'art  dans  la  capitale  : il  était 
appelé  dans  toutes  les  maladies  impor- 
tantes; il  y avait  peu  d’opérations  diffi- 
ciles et  délicates  qu’il  ne  fît  ou  auxquelles 
il  ne  présidât,  et  ses  conseils  en  assu- 
raient presque  toujours  le  succès.  — La 
réputation  que  lui  procura  la  pratique 
de  la  chirurgie,  fit  passer  son  nom  dans 
les  pays  étrangers.  Il  fut  appelé  en  1 7 26 
par  le  roi  de  Pologne  et , en  1734,  par 
don  Fernand,  depuis  roi  d’Espagne.  Il 
rétablit  la  santé  de  ces  princes,  qui  lui 
offrirent  de  grands  avantages  pour  le  re- 
tenir; mais  il  préféra  sa  patrie  aux  postes 
les  plus  brillants,  et  ne  manqua  pas  d’y 
trouver  de  justes  appréciateurs  de  son 
mérite.  Il  était  membre  de  l’Académie 
des  sciences  depuis  1715,  et  il  devint  di- 
recteur de  celle  de  chirurgie , censeur  et 
professeur  royal  des  écoles.  La  Société 
royale  de  Londres  l’avait  aussi  reçu  dans 
son  corps. 

Cet  habile  homme  mourut  à Paris  le 
20  avril  1750,  âgé  de  76  ans  un  mois  et 
quelques  jours,  après  avoir  fait  d’impor- 
tantes découvertes  et  inventé  de  nou- 
veaux instruments  pour  la  perfection  de 
son  art,  à qui  il  fit  autant  d’honneur  par 


181 

les  qualités  de  son  cœur  que  par  celles 
de  son  esprit.  Son  humeur  était  naturel- 
lement assez  gaie,  et  il  aimait  à recevoir 
chez  lui  ses  amis.  Ses  manières  se  sen- 
taient plus  d’une  cordialité  franche  que 
d’une  politesse  étudiée.  Il  était  cepen- 
dant vif,  surtout  quand  il  s’agissait  de  sa 
profession.  Une  bévue  en  chirurgie  l’ir- 
ritait plus  qu’une  insulte;  mais  il  n’était 
sujet  qu’à  ce  premier  mouvement.  Aussi 
prompt  à revenir  qu’à  se  fâcher,  il  ne 
conservait  aucune  rancune,  quelque 
grave  qu’eut  pu  êlre  l’offense.  Sa  sensi- 
bilité pour  les  misères  des  pauvres  était 
extrême  ; soins,  remèdes,  attentions,  rien 
ne  leur  était  épargné.  — On  a de  lui  un 
Traité  des  maladies  des  os,  avec  les 
machines  et  appareils  qui  servent  à leur 
guérison.  Il  en  donna  l’essai  en  1705. 
Paris,  in-12.  Leyde,  1709,  sous  le  même 
format.  Mais  il  augmenta  cet  ouvrage, 
dont  on  a des  éditions  de  Paris,  1723  , 
1735,  1741,  1749,  1756,  1758,  deux  vo- 
lumes in-12.  M.  Antoine  Louis,  qui  a 
procuré  la  dernière  , y a joint  un  dis- 
cours historique  et  critique  sur  ce  traité. 
Il  y a encore  deux  éditions  en  allemand, 
l’une  de  Dresde,  1711,  in-8°,  l’autre  de 
Berlin,  1743,  deux  volumes,  même  for- 
mat. Les  écrits  de  Petit  ne  se  bornent 
point  à ce  traité  ; on  trouve  plusieurs 
mémoires  de  sa  façon  parmi  ceux  de  l’A- 
cadémie des  sciences,  et  dans  le  premier 
volume  de  l’Académie  royale  de  chirur- 
gie. M.  Lesne,  autrefois  élève  de  ce 
grand  homme,  et  depuis  ancien  prévôt 
du  collège  et  conseiller  de  comité  de 
l’Académie  de  chirurgie,  a donné  au  pu- 
blic les  œuvres  posthumes  de  M.  Petit , 
sous  le  litre  de  Traité  des  maladies  chi- 
rurgicales et  des  opérations  qui  leur 
conviennent.  Paris,  1774,  trois  volumes 
in- 8°,  avec  beaucoup  de  figures  d’ins- 
truments de  chirurgie.  L’éditeur  a mis  à 
la  tête  de  cet  ouvrage  un  discours  préli- 
minaire de  sa  façon  , et  depuis,  il  a pu- 
blié un  supplément  au  traité  de  son 
maître. 

Les  écrits  du  célèbre  Petit  prouvent 
qu’il  connaissait  aussi  parfaitement  la 
théorie  de  son  art  que  la  pratique.  Il  ne 
fut  cependant  point  à l’abri  des  traits  de 
l’envie  ; peut-être  n’y  fut-il  plus  exposé 
qu’un  autre,  que  parce  qu’il  était  dans 
la  plus  haute  réputation.  11  eut  à soutenir 
plusieurs  querelles  littéraires  au  sujet  de 
son  Traité  des  maladies  des  os.  On  ne 
peut  disconvenir  que  ses  adversaires 
n’aient  agi  avec  beaucoup  de  vivacité  à 
son  égard  ; ils  l’accusèrent  de  penser  trop 
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favorablement  de  lui-même  et  d’étendre 
trop  loin  son  opinion  sur  les  causes  des 
maladies,  qu’il  attribue  presque  toutes  à 
la  vérole.  Ils  lui  passèrent  de  l'esprit  et 
de  l’expérience,  mais  ils  lui  reprochèrent 
de  n’êlre  point  lettré;  comme  si  l’on  ne 
pouvait  être  bon  chirurgien,  sans  ce  titre. 
— Nicolas  Andry,  docteur  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  fit  plusieurs  re- 
marques sur  le  Traité  des  maladies  des 
os,  dans  le  Journal  des  Savants.  Petit  y 
répondit  par  des  Lettres  écrites  à l'au- 
teur de  l’Extrait  du  livre  intitulé  Des 
maladies  des  os  , inséré  dans  le  Journal 
du  mois  de  mars  1724.  Il  y soutient  que 
le  danseur  Coclioix  se  cassa  le  tendon 
d’Achille,  et  que  cette  histoire  n’est  point 
celle  rapportée  par  Ambroise  Paré,  que 
même  la  cure  est  différente.  Il  ajoute  et 
confirme  par  de  nouvelles  expériences 
que  c’est  la  synovie,  et  non  point  le  ca- 
lus  ou  l’exostose,  qui  procure  le  dépla- 
cement du  fémur.  Andry  répliqua  par  un 
petit  ouvrage  sous  le  titre  A' Examen  de 
divers  points  d’anatomie,  de  chirurgie, 
de  physique  et  dé  médecine,  au  sujet  de 
deux  Lettres  touchant  l’exposé  qu’on  a 
fait,  dans  le  Journal  des  Savants,  d’un 
Traité  sur  les  maladies  des  os.  Paris, 
1725,  in-12.  Ce  médecin  se  livre  à des 
reproches  minutieux  ; il  persiste  à nier 
que  la  rupture  du  tendon  fut  véritable,  et 
prétend  que  les  instruments  inventés  par 
Petit,  pour  la  réduction  des  os  luxés,  sont 
défectueux. 

A toutes  ces  attaques  en  succédèrent 
d’autres.  Un  anonyme  publia,  en  1726, 
des  Dissertations  en  forme  de  lettres, 
au  sujet  de  l’auteur  des  Lettres  sur  les 
maladies  des  os.  Cet  écrivain  traite  Petit 
avec  beaucoup  de  vivacité,  non-seule- 
ment au  sujet  de  son  ouvrage  sur  les  ma- 
ladies des  os,  mais  encore  à l’occasion 
des  mémoires  de  sa  façon  qui  se  trou- 
vent dans  le  recueil  de  l’Académie  des 
sciences.  Il  va  jusqu’à  attribuer  à Bos- 
suet une  dissertation  sur  la  déglutition  , 
que  notre  chirurgien  avait  fait  mettre 
sous  son  nom  dans  les  Mémoires  de  cette 
académie.  Il  lui  reproche  d’avoir  trop 
attribué  aux  mouvements  de  la  langue, 
et  trop  peu  aux  muscles  de  la  luette; 
d’avoir  mal  décrit  l’articulation  de  la 
mâchoire  inférieure  : après  quoi,  il  cen- 
sure la  conduite  des  chirurgiens  qui  se 
mêlent  d’exercer  la  médecine.  Quelques- 
uns  attribuent  ceslettresà  M.Hunauld.— 
Rien  ne  frappa  tant  l’habile  chirurgien 
dont  je  parle,  que  de  voir  M.  Winslow, 
qui  en  qualité  de  censeur  royal  avait  ap- 


prouvé son  ouvrage  sur  les  maladies  des 
os,  se  rétracter  de  son  approbation  dans 
une  lettre  écrite  à M.  Bignon  et  insérée 
dans  le  Journal  des  Savants  du  mois  de 
mai  1725.  Winslow  s’y  plaint  de  ce  que 
Petit  n’avait  rien  changé  dans  son  traité, 
après  lui  avoir  promis  de  le  corriger.  Mais 
la  modération  de  l’auteur  lui  fit  passée 
l’éponge  sur  toutes  ces  chicanes;  il  se 
borna  à mériter  par  ses  talents  une  répu- 
tation qui  le  mît  au-dessus  des  impres- 
sions qu’elles  auraient  pu  faire  sur  le 
public.  On  doit  cependant  ajouter  que 
les  contestations  auxquelles  le  livre  des 
maladies  des  os  a donné  lieu,  ont  beau- 
coup contribué  à sa  perfection.  Loin  de 
porterie  découragement  dans  l'esprit  de 
l’auteur,  elles  n’ont  servi  qu’à  piquer  son 
émulation  : Petit  a su  profiter  des  avis 
qu’on  lui  a donnés,  il  a corrigé  les  fautes 
qu’il  avait  faites,  et  il  a jeté  un  nouveau 
jour  sur  certains  endroits  qu’il  n’aurait 
jamais  pensé  d’éclaircir.  Telle  était  la 
façon  d’agir  de  ce  célèbre  chirurgien; 
comme  il  ne  cherchait  rien  de  plus  que 
les  progrès  de  son  art,  il  n’en  coûta  rien 
à son  amour-propre  pour  les  avancer.. 
Aussi  a-t-on  dit  de  lui,  qu’il  est  un  de  ces 
flambeaux  laits  pour  éclairer  la  chirurgie 
et  pour  y porter  un  nouveau  jour;  que 
même,  depuis  Ambroise  Paré,  il  est  celui 
dont  la  réputation  a été  le  plus  justement 
méritée  , et  dont  les  ouvrages  ont  été  le 
plus  favorablement  accueillis  de  sa  na- 
tion et  des  étrangers. 

Jean-Louis  Petit  eut  un  fils  qu’il  des- 
tina à lui  ressembler.  Il  naquit  à Paris 
le  28  mai  1710.  Rien  de  ce  qui  peut 
contribuer  à une  excellente  éducation 
ne  fut  négligé  pour  la  sienne.  Lorsqu’il 
eut  fait  ses  humanités  , son  père  inter- 
rompit quelque  temps  le  cours  de  ses 
éludes,  afin  d’essayer  s’il  s’accoutumerait 
à la  vue  des  premierà  objets  de  la  chirur- 
gie, pour  lesquels  ceux  qui  commencent 
ont  une  sorte  d’horreur.  Mais  le  jeune 
homme  ayant  bientôt  déclaré  sa  vocation 
pour  cet  art,  son  père  y donna  volontiers 
son  consentement;  il  exigea  cependant 
de  lui  qu’il  partageât  son  temps  entre 
l’anatomie  et  la  philosophie.  Le  fils  eut 
d’autant  moins  de  peine  à suivre  les  in- 
tentions de  son  père,  qu’elles  étaient  con- 
formes aux  siennes.  Il  termina  son  cours 
de  philosophie  par  la  prise  du  bonnet  de 
maître  ès  arts  en  l’Université  de  Paris 
l’an  1729. 

Ce  fut  alors  qu’il  se  livra  tout  entier 
à la  dissection.  Après  y avoir  fait  d’ad- 
mirables progrès , il  puisa  à l’école  de 
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son  père  ces  rares  connaissances  qui  le 
firent  recevoir  maître  en  chirurgie  l’an 
1730,  et  qui  lui  méritèrent  d’être  nommé 
en  1732  à la  place  de  démonstrateur 
royal  comme  substitut  de  son  père.  Ses 
talents  étaient  si  généralement  reconnus 
que  son  âge  ne  fut  point  un  obstacle  aux 
différentes  prétentions  qu’il  forma.  Il 
demanda  d’être  employé  à l’armée,  et  il 
fit  la  campagne  de  1733  en  qualité  de 
chirurgien  aide-major;  mais  il  fut  pourvu 
l’année  suivante  de  l’emploi  de  chirur- 
gien-major, et  servit  sur  le  Rhin  dans 
les  campagnes  de  1734  et  1735.  Un  chi- 
rurgien-major d'une  armée  de  cent  mille 
hommes  n’ayant  pas  encore  vingt-quatre 
ans  est  une  espèce  de  phénomène  capa- 
ble d’exciter  l’envie  des  chirurgiens  les 
plus  âgés  , d’alarmer  le  soldat , de  sur- 
prendre tout  le  monde;  mais  nomme-l-on 
le  fils  du  célèbre  Petit  , tout  le  monde 
applaudit  au  choix  du  ministre. 

Après  avoir  profité  de  ce  que  la  chi- 
rurgie militaire  lui  avait  donné  occasion 
d’apprendre,  il  commença  à mettre  en 
ordre  les  idées  vastes  et  lumineuses  qu’il 
avait  sur  plusieurs  parties  essentielles  de 
son  art.  Il  travailla  à un  grand  ouvrage 
sur  les  épanchements,  dont  il  lut  une  par- 
tie dans  une  séance  publique  de  l’Acadé- 
mie quoiqu’il  fut  très-incommodé  et  dans 
un  état  qui  faisait  peine  à ses  amis.  Il 
continua  cependant  de  venir  assidûment 
aux  assemblées  pendant  sa  maladie  ; et , 
comme  on  lui  représentait  la  nécessité 
de  rester  chez  lui  et  de  ne  songer  qu’à 
sa  santé  , il  répondit  avec  courage  qu’il 
voulait  mourir  à l’Académie.  On  l’y  vit 
encore  le  6 août  1737,  et  il  mourut  le  19, 
n’ayant  pas  encore  28  ans  accomplis.  — 
Ce  jeune  homme  projetait  un  Traité 
d'ostéologie  et  de  myologie  avec  de 
nouvelles  planches,  par  lesquelles  il 
avait  dessein  de  corriger  les  défauts  aux- 
quels les  yeux  délicats  ne  s’accoutument 
point  quoiqu’ils  les  voient  partout.  Il 
disposait  aussi  très-sérieusement  ses  ma- 
tériaux pour  faire  le  cours  public  des 
principes  lorsque  la  mort  l’a  enlevé  à 
son  père,  à ses  amis  et  à la  chirurgie. 

Après  J.-C.  1G74.  — GASTALDY 
(Jean-Baptiste) , docteur  de  la  Faculté 
d’Avignon  et  conseiller-médecin  ordi- 
naire du  roi  de  France,  était  de  Sisteron, 
où  il  naquit  en  1674.  Il  vint  très-jeune 
à Avignon  ; et,  dès  qu’il  s’aperçut  que 
cette  ville  pouvait  favoriser  son  goût 
pour  l’étude  , il  se  proposa  de  ne  là  plus 
quitter.  La  Faculté  de  médecine,  à la- 
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quelle  il  se  fit  agréger,  lui  dut  beaucoup. 
Il  en  occupa  la  première  chaire  pendant 
plus  de  quarante  ans.  Il  avait  dans  ses 
leçons  le  talent  de  mêler  l’utile  à l’a- 
gréable : c’était  le  charme  par  lequel  il 
attachait  ses  élèves  à l’étude  de  leur  art. 
Les  matières  intéressantes  qu’il  traitait 
dans  une  latinité  pure  fixaient  l’attention 
même  de  ceux  qui  étaient  étrangers  dans 
cette  science.  Il  s’appliqua  beaucoup  à 
la  pratique  , surtout  dans  les  hôpitaux. 
La  peste  qui  ravagea  Avignon  en  1720 
fit  sentir  à cette  ville  combien  un  tel 
médecin  lui  était  utile.  Il  y mourut  en 
4747.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

lnslitution.es  medicinœ  physico-ana- 
tomicœ.  dvenione , 1713,  in-12.  La  phy- 
sique de  Descartes  y est  pleinement 
adoptée  par  l’auteur,  qui  a su  encore 
tirer  parti  des  leçons  de  Chirac  pour  la 
composition  de  ce  livre  classique.  — 
Question  sur  des  pierres  de  couleur 
blanc-cendré  rendues  par  les  selles  à la 
suite  d’une  abondance  de  lait  brusque- 
ment supprimée.  — Deux  autres  Ques- 
tions., l’u/rie  sur  la  salive  et  l’autre  sur  la 
maladie  dite  du  pays;  et  nombre  d’au- 
tres , toutes  intéressantes  et  curieuses  , 
dont  les  journalistes  de  Trévoux  ont  fait 
un  grand  éloge  dans  le  temps  qu’elles 
ont  paru.  On  a cependant  peine  à lui 
passer  d’avoir  ignoré  en  1718  que  le 
crystallin  est  le  vrai  siège  de  la  cata- 
racte. Il  mit  au  jour  en  cette  année  une 
dissertation  où  il  soutient  que  le  crystal- 
lin n’est  point  vicié  dans  celte  maladie. 

Apr.  J.-C.  1675 envir.  — CARRÈRE 
(François),  de  Perpignan,  étudia  la  lan- 
gue latine  et  la  philosophie  dans  l’Uni- 
versité de  Perpignan  , sa  ville  natale  ; 
mais  les  horreurs  de  la  guerre  la  lui  fi- 
rent quitter  en  1641  pour  se  retirer  à 
Barcelone.  Il  y continua  ses  éludes,  et, 
après  y avoir  reçu  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine  le  22  mai  1654  , il  se  mit  à 
y exercer  sa  profession.  Elle  lui  réussit  , 
et  il  fut  bientôt  un  des  praticiens  les  plus 
employés  de  cette  ville.  L’occasion  se 
présenta  en  1667  de  servir  les  armées 
espagnoles  en  qualité  de  médecin  : il 
accepta  cet  emploi  , qu’il  remplit  avec 
tant  de  succès  qu’il  parvint  au  rang  de 
premier  médecin  en  1676.  11  occupa 
cette  charge  pendant  quatorze  ans;  mais 
au  bout  de  ce  terme  l’amour  de  la  patrie 
et  le  désir  de  finir  ses  jours  dans  le  sein 
de  sa  famille  l’engagèrent  à demander  sa 
retraite.  Il  l’obtint  avec  une  pension  de 
200  ducats  , et  se  rendit  à Perpignan  en 
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1690.  Gomme  cette  ville  appartenait 
alors  à la  France  , le  domicile  que  Car- 
rère y avait  fixé  en  quittant  l’Espagne 
fut  la  cause  qu’il  ne  reçut  plus  sa  pension. 
Cette  disgrâce  l’engagea  à passer  à Bar- 
celone en  1695  pour  en  solliciter  le  paye- 
ment ; mais  il  n’eut  pas  le  temps  de 
faire  les  poursuites  nécessaires  à cet 
égard,  car  il  tomba  malade  peu  de  jours 
apres  son  arrivée,  et  mourut  le  20  avril, 
âgé  de  73  ans.  On  a de  lui  : 

De  vario  omnique  falso  aslrologice 
conceptu.  Barcinone , 1657,  in-4°.  Il 
prononça  ce  discours  dans  les  écoles  de 
Barcelone.  Celte  ville  avait  alors  une 
université  ; mais  elle  fut  supprimée 
après  l’avénement  de  Philippe  Y au  trône 
d’Espagne  pour  punir  les  Catalans  de 
leur  révolte. — Desalute  militum  tuenda. 
Mcitriti , 1679,  in-8°.  L’auteur  ne  s’oc- 
cupe point  du  traitement  des  maladies 
du  soldat  ; il  se  borne  aux  soins  qu’on 
doit  prendre  pour  la  conservation  de  sa 
santé  dans  les  garnisons  et  dans  les 
camps. 

Apr.  JC.  1675.  — RI  YARD  , chi- 
rurgien natif  de  Neuf-Château  en  Lor- 
raine , vint  au  monde  vers  l’an  1675.  Il 
ne  se  fut  pas  plutôt  mis  au  fait  des  prin- 
cipes de  son  art  , qu'il  apprit  dans  son 
pays,  qu’il  alla  à Paris  afin  d’y  étendre 
ses  connaissances.  Comme  il  demeura 
près  de  vingt  ans  à l’IIôtel-Dieu,  il  pro- 
fita si  bien  de  l’expérience  qui  naît  d’une 
pratique  journalière  et  s’appropria  telle- 
ment les  traits  de  lumière  qu’elle  répand 
qu'il  jouit  bientôt  de  la  plus  haute  ré- 
putation , surtout  pour  l’opération  de  la 
taille  , qu’il  exécuta  à Paris  avec  tout  le 
succès  possible.  Mais  M.  Mahuet,  qui  est 
mort  premier-président  du  parlement  de 
Nancy,  connaissait  trop  particulièrement 
le  mérite  de  Rivard  pour  ne  point  inspirer 
au  duc  Léopold  le  dessein  de  rappeler  cet 
habile  chirurgien  dans  ses  États.  Ce 
grand  prince,  qui  ne  négligea  aucune  oc- 
casion de  montrer  à ses  sujets  qu’il  était 
autantleur  père  que  leur  souverain, fit  re- 
venir Rivard  ep  Lorraine  et  l’établit  dé- 
monstrateur d’anatomie  dans  la  Faculté 
de  médecine  de  Pont-à-Mousson.  Il  y 
aurait  formé  des  jeunes  gens  à la  prati- 
que de  la  chirurgie  s’il  eût  eu  d’autres 
élèves  que  des  candidats  en  médecine 
et  s’il  eût  pu  avoir  les  cadavres  néces- 
saires pour  les  démonstrations;  mais, 
faute  d’en  trouver  , il  passa  des  années 
entières  sans  disséquer.  C’est  ce  qui  lui 
taisait  dire  en  plaisantant  : « Je  ne  ferai 


que  des  ignorants  si  les  grands  chemins 
sont  sûrs.  » Il  parlait  ainsi  parce  que  les 
ordonnances  que  le  duc  Léopold  avait 
fait  publier  pour  la  sûreté  des  chemins 
avaient  purgé  la  Lorraine  de  ces  bri- 
gands qui,  au  commencement  de  son  rè- 
gne , attaquaient  la  vie  et  la  fortune  de 
ses  sujets. 

Rivard  venait  régulièrement  deux  fois 
l’année  à Lunéville  pour  exercer  gra- 
tuitement ses  talents  sur  les  personnes 
ayant  la  pierre  ou  la  fistule.  Il  y réus- 
sissait tellement  qu’il  y avait  fort  peu  de 
malades  qu’il  ne  guérît  : aussi  se  mettait- 
on  entre  ses  mains  avec  une  entière  con- 
fiance. Son  caractère  était  la  bonté  et  la 
charité  envers  les  pauvres,  beaucoup  de 
piété,  de  religion  et  de  délicatesse  de 
conscience. 

Ap.  J.-C.  1675  env. — HANNEMANN 
( Jean-Louis  ) , d’Amsterdam  , passa  de 
de  l’étude  de  la  théologie  à celle  de  la 
médecine , prit  les  premiers  degrés  dans 
celte  science  et  la  pratiqua  en  plusieurs 
endroits  de  l’Allemagne.  Il  était  à Ham- 
bourg , en  1675  lorsqu’on  l’invita  à se 
rendre  à Kiell , dans  le  Ilolstein,  où  on 
lui  donna  la  chaire  de  physique.  La 
même  année  il  alla  prendre  le  bonnet 
de  docteur  à Copenhague,  d’où  il  revint 
à Kiell  continuer  ses  leçons  publiques  ; 
ce  qui  lui  fit  d’autant  plus  d'honneur 
qu’il  enseigna  avec  la  même  assiduité  et 
le  même  concours  d’écoliers  pendant 
environ  cinquante  ans.  En  1680  il  fut 
reçu  dans  l’académie  des  Curieux  de  la 
nature  sous  le  nom  de  Nestor  II.  Il  pa- 
raît qu’il  ressembla  assez  à cet  ancien 
personnage  du  côté  de  la  vigueur,  puis- 
qu’il passa  en  secondes  noees  en  1718, 
étant  alors  âgé  de  78  ans.  Il  ne  vécut 
cependant  que  peu  d’années  dans  ce  nou- 
vel engagement,  car  il  mourut  le  25  oc- 
tobre 1724,  qui  était  son  jour  natal, 
dans  sa  quatre-vingt  quatrième  année. 
L’Université  de  Kiell  hérita  de  sa  bi- 
bliothèque. 

Ce  médecin  s’opposa  opiniâtrément  à 
la  découverte  de  la  circulation  du  sang. 
Attaché  plus  que  personne  aux  senti- 
ments des  anciens  , il  fit  valoir  sa  résis- 
tance par  des  observations  qui  ont  été 
insérées  dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie de  Copenhague,  et  que  Thomas  Bar- 
tholin  a censurées  avec  cette  force  vic- 
torieuse que  donne  le  langage  de  la  vé- 
rité. Hannemann  a aussi  communiqué 
plusieurs  observations  à l’académie  des 
Curieux  de  la  nature.  Quant  à ses  ou- 
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vrages , on  peut  dire  en  général  qu’ils 
sont  si  mal  écrits  , si  prolixes  et  d’un  si 
mauvais  goût  qu’ils  portent  l’empreinte 
d’un  auteur  aussi  mal  instruit  qu’il  est 
peu  judicieux.  Tels  qu’ils  sont,  voici 
leurs  titres  : 

De  plantarum  ex  suis  cineribus  re- 
suscitalione.  Kilonii , 1670,  in-4°. — 
Prodromus  lexici  utriusque  medicinœ 
practicæ.  Ilamburgi  , 1670  , in-12.  Ce 
dictionnaire  n’a  jamais  paru.  — Ovum 
Harveianum  generalionis  animantium 
curiosum  , quo  demonstratur , adversus 
rnaterialistas  , quod  gene  ratio  anima,- 
Tium  fial  ex  nihilo.  Kilonii , 1675,  in-4°. 
- — Exercitatio  de  vero  et  gcnui.no  san- 
guificaüdi  organo.  Ibidem , 1675,  in-4°. 
— Æliologia  philo  s ophi  co -me  die  a cu- 
riosa  facultatis  purgatricis,  qua  osien- 
dilur , contra  Willisium  et  W illisianos  , 
in  résilions  parliculis  non  esse  collo- 
candam  catharsin.  Ilamburgi , 1677  , 
in-4°.  — Curiosum  scrutinium  nigre- 
dinis  posterorum  Chain  , id  est  Æthio- 
pum,  juxta  principia  philosophiæ  cor- 
puscularis  adornalum.  Kilonii , 1677  , 
in-4°.  — Nova  et  accurata  methodus 
cognoscendi  simplicia  vegetabi/ia.  Ib 
1677  , in-4°.  — Disserlatio  pharma— 
ceutico  - lherapeutica  de  usu  et  abusa 
inebriaminum.  Norimbergœ , 1679  , 

in- 4°.  — Ovum  Hermetico-P aracelsico- 
Trismegistum,  id  est  Commentarius  phi- 
losophico-chymico-medicus  , in  quan - 
dam  epistolam , mezaliab  diciam , de 
auro ; et  Historia  philosophico-chymico- 
medica  de  eodem  métallo  nativo  et  ar- 
tificiali . Francofurti , 1694  , in-4°. 

Ap.  J.-C.  1675  env. — GIYRE(Pierre 
Le)  naquit  à Charly,  près  de  Château- 
Thierry,  dans  la  Brie,  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  se  tourna 
du  côté  de  la  médecine,  dont  il  fit  de 
bonnes  éludes  qu’il  alla  perfectionner 
par  l’observation  dans  l’hôpital  de  la 
Charité  de  Paris.  Il  pratiqua  ensuite 
celte  science  à Noyers  en  Bourgogne. 
Depuis  il  se  fixa  à Provins,  où  il  épousa, 
en  1649,  Marthe  d’Origny,  fille  du  lieu- 
tenant au  grenier  à sel  de  cette  ville. 
Comme  il  remplit  toule  sa  vie  les  de- 
voirs d’un  bon  médecin,  et  qu’il  se  fil  au- 
tant estimer  par  sa  probité  que  par  son 
assiduité  auprès  des  malades,  il  fut  ex- 
trêmement regretté  à sa  mort,  arrivée  le 
5 juin  1684,  à l’âge  de  66  ans.  Ses  ou- 
vrages sont  : 

Anatomie  des  Eaux  minérales  de 
Provins.  Paris,  1654  , in-8°.  Le  même 
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sous  ce  titre  : Traité  des  Eaux  minéra- 
les de  Provins  , contenant  leur  anato- 
mie, la  différence  des  fontaines,  leurs 
propriétés , vertus  et  effets  admirables , 
avec  le  régime  de  vivre  qu’il faut  obser- 
ver en  buvant  ces  Eaux.  Paris,  1659  , 
in- 12.  Les  eaux  minérales  de  Provins 
avaient  été  découvertes  en  1648  par  Mi- 
chel Prévôt,  médecin,  et  Pierre  Le  Givre 
n’oublia  rien  pour  en  vanter  le  mérite 
et  les  vertus.  — Le  secret  des  Eaux 
minérales  acides  , nouvellement  décou- 
vert par  une  méthode  qui  fait  voir  quels 
sont  les  minéraux  qui  se  mêlent  avec 
les  eaux  de  Provins , de  Spa,  de  For- 
ges, cle  Pougues , de  Château-Thierry , 
(VAuteuil , de  Passy  , d Ancos se  , de 
Sainte-Reine , et  qui  montre  que  l’opi- 
nion commune  touchant  V acidité  des 
eaux  minérales  ne  peut  subsister.  Paris, 
1 667,  in  - 1 2 ; le  même,  avec  des  augmen- 
tations , Paris,  16^7,  1682,  in-12.  Les 
deux  dernières  éditions  contiennent  des 
lettres  de  plusieurs  médecins  sur  le  sys- 
tème de  l’auteur,  avec  ses  réponses.  Sa- 
muel Coltereau-Duclos,  médecin  du  roi 
et  membre  de  l’Académie  des  sciences  , 
est  un  de  ceux  qui  se  sont  attaches  à ré- 
futer les  principes  avancés  par  Le  Givre; 
mais,  comme  ils  ignoraient  tous  deux 
Part  que  l’on  a aujourd’hui  d’analyser 
les  eaux  minérales  , leurs  disputes  sont 
fondées  sur  de  ridicules  hypothèses.  Cet 
ouvrage  a été  mis  en  latin  sous  le  litre 
d ’ Arcanuni  acidularum  novissime  pro- 
ditum.  Amstelodami , 1682  , in-12.  — » 
Lettres  de  Guérin  , docteur  en  méde- 
cine de  la  faculté  de  Paris  , et  de  Le 
Givre  , touchant  les  minéraux  qui  en- 
trent dans  les  eaux  de  Sainte-Reine  et 
de  Forges.  Paris , 1702  , in-12.  — C'est 
une  traduction  du  latin  en  français  par 
les  soins  d’un  chirurgien  nommé  Fi- 
lesac. 

Apr.  J.-C.  1675  env.  — DESAULT 
( Pierre),  docteur  en  médecine , était  de 
Bordeaux.  11  se  fit  agréger  au  collège  de  sa 
ville  natale,  où  il  se  mit  à pratiquer,  au 
commencement  de  ce  siècle,  avec  le  ton 
qui  annonce  un  homme  d’esprit  et  d’éru- 
dition. Il  ne  manquait  effectivement  ni 
de  l’une  ni  de  l’autre  de  ces  qualités  , 
mais  il  les  affichait  trop,  et  voulait  en- 
core se  faire  passer  pour  un  homme  à 
secrets.  Son  caractère  se  développe  dans 
ses  ouvrages , il  court  après  le  merveil- 
leux ; et  souvent  il  lui  échappe  de  glis- 
ser sur  la  difficulté  qu’il  rencontre  à ex- 
pliquer les  causes  des  maladies , pour 
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n’avancer  que  des  subtilités  purement 
imaginaires.  Voici  les  titres  qu’il  a don- 
nés aux  différentes  dissertations  qu’il  a 
mises  au  jour  : 

Nouvelles  découvertes  concernant  la 
santé  et  les  maladies  les  plus  fréquen- 
tes. Paris,  1227,  in-12.  —Dissertation 
sur  les  maux  vénériens , contenant  une 
méthode  de  les  guérir  sans flux  de  bou- 
che , sans  risque  et  sans  dépense.  Bor- 
deaux, 1733,  trois  volumes  in-1 2,  avec 
deux  autres  Dissertations  , une  sur  la 
rage , et  l’autre  sur  la  phthisie.  Ces 
deux  dernières  ont  été  réimprimées  à 
Paris  en  1734  , et  celle  sur  les  maladies 
vénériennes  en  1740,  in-12.  Partisan  du 
système  d’Antoine  Deidier  , il  établit  la 
cause  des  maux  vénériens  dans  un  amas 
de  vermisseaux  qui  se  communiquent 
d’un  corps  à l’autre.  Il  propose  l’usage 
du  mercure  par  extinction  , comme  une 
méthode  toute  neuve;  mais  ce  qu’il  dit 
à cet  égard  l’ait  voir  qu’il  connaissait 
peu  l’histoire  de  la  médecine.  — Dis- 
sertation sur  la  goutte , avec  une  Disser- 
tation sur  les  maladies  dépendantes  du 
défaut  de  transpiration.  Paris,  1 735, 
in-1 2.  — Dissertation  sur  la  pierre  des 
reins  et  de  la  vessie,  avec  une  Réponse 
à la  Critique  de  M.  AsIrUC  sur  les  maux 
vénériens.  Paris  , 1736,  in-12.  — Il  y a 
joint  des  Observations  sur  les  eaux  de 
Barèges  , qui  contiennent  une  méthode 
simple  et  facile  pour  dissoudre  la  pierre 
sans  endommager  les  organes  de  l’urine. 
Le  moyen  que  l’auteur  propose  est  1°  la 
boisson  des  eaux  minérales  de  Barèges  ; 
2°  leur  injection  dans  la  vessie  ; 3°  la 
douche  de  ces  mêmes  eaux  sur  le  bas- 
ventre  ou  sur  la  région  des  reins  ; 4°  les 
lavements  de  celte  eau. 

Ap.J.-C.  1675. — FREIND  (Jean), 
de  Crotond,  ville  d’Angleterre,  dans  le 
comté  de  Normandie  , naquit  en  1675. 
Son  père  , ministre  de  la  même  ville  , 
l’envoya  de  bonne  heure  à Westminster 
pour  y prendre  les  premières  notions  des 
lettres.  Freind  y fit  de  grands  progrès  , 
et,  pour  soutenir  en  lui  une  ardeur  qui 
le  portait  à redoubler  d’applicalion  à 
l’éfude,  il  fut  ensuite  conduit  au  célèbre 
collège  de  la  maison  de  Christ , à Ox- 
ford , où  il  eut  le  fameux  Aldrich  pour 
maître. 

Ce  fut  aussi  à Oxford  qu’il  étudia  la 
médecine.  A l’âge  de  28  ans,  n’étant  en- 
core que  bachelier,  il  mit  au  jour  son 
Emménologie , ou  Traité  de  l’évacua- 
tion propre  nu'  sexe.  Les  mathémati- 
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ques , qu’il  avait  cultivées  avec  le  plus 
grand  soin,  lui  fournirent  les  principaux 
fondements  de  ce  traité.  Les  règles  de 
la  statistique  et  de  l’hydraulique  lui  ser- 
virent de  base,  il  fit  même  voir  que  ces 
règles  étaient  celles  que  la  nature  sui- 
vait dans  ses  opérations;  et  prenant  la 
pléthore  locale  et  le  nombre  des  vais- 
seaux pour  causes  du  flux  périodique,  il 
parvint  presque  à démontrer  son  système 
par  des  raisons  tirées  de  la  structure  et 
de  la  position  du  corps  de  la  femme.  Il 
s’étend  ensuite  sur  les  causes  qui  peu- 
vent déranger  cette  évacuation  , soit  par 
diminution  , soit  par  excès.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  accuse  la  lenteur  du  sang  ou 
la  résistance  des  vaisseaux  ; dans  le  se- 
cond , il  s’en  prend  au  relâchement  de 
ces  mêmes  vaisseaux  et  à la  ténuité  des 
humeurs.  Cet  ouvrage  a paru  sous  ce  ti- 
tre : Emmcnologia,  in  qua  fluxus  mu- 
liebris  menstrui  phœnomena  , periodi , 
vitia , cum  medendi  methodo , ad  ratio- 
nes  mechanicas  exiguniur.  Oxonii , 
1703  , in-4°.  Roterodami , 1711,  in-8°. 
Amstelodami , 1726,  in-S 0 , Paris  iis  , 
1727,  in-12.  Il  y a une  traduction  fran- 
çaise par  Devaux,  Paris,  1730,  in-12. — 
Freind  fut  nommé  professeur  de  chimie 
en  l’université  d’Oxford,  l’an  1704.  L’an- 
née suivante,  il  accompagna  le  comte  de 
Péterboroug  qui  allait  porter  la  guerre 
en  Espagne.  11  y servit  en  qualité  de 
médecin  d’armée  , et  après  deux  campa- 
gnes il  fit  un  voyage  à Rome  pour  con- 
templer à loisir  ces  célèbres  antiquités 
dont  il  avait  déjà  connaissance  par  la 
lecture.  Comme  sa  réputation  l’avait 
précédé  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien , il  y fut  reçu  avec  distinction  par 
Baglivi  et  Lancisi,  médecins  de  cette 
vilie. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  dans  sa 
patrie,  qu’il  travailla  à ses  leçons  de 
chimie,  où  il  s’étend  fort  au  loug  sur 
les  changements  que  les  corps  éprou- 
vent par  le  feu.  Elles  parurent  en  1709, 
sous  le  titre  de  : Prœhciiones  chymicœ , 
in  quibus  omnes  fere  operationes  chy- 
micœ ad  vera  principia  et  ipsius  natu- 
rœ  leges  rediguntur.  Il  Jes  avait  don- 
nées dès  l’an  1704  dans  les  écoles  d'Ox- 
ford  ; mais  il  voulut  y mettre  la  dernière 
main  avant  qu’on  les  rendît  publiques 
par  l’impression.  On  a encore  les  édi- 
tions d’Amsterdam,  1710.  in-8°;  de  Pa- 
ris, 1727,  in-12,  avec  l’Emménologie  ■> 
de  Londres,  1729  , in-8°  , en  anglais. 
Jacques  Lemort  a écrit  contre  Freind  au 
sujet  de  cet  ouvrage.  En  1712,  notre 
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médecin  fut  reçu  dans  la  Société  royale 
de  Londres.  C’est  à son  mérite  qu’il  en 
dut  l’entrée,  et  c’est  par  lui  qu’il  fit  tant 
d’honneur  à cette  compagnie  de  savants. 
Comme  Freind  était  également  profond 
dans  la  médecine  , dans  la  philosophie  , 
dans  la  géométrie,  dans  les  mécaniques  , 
dans  la  chimie  et  dans  l’anatomie,  la 
Société  royale  trouva  dans  un  seul  hom- 
me un  esprit  assez  éclairé  pour  répan- 
dre des  lumières  sur  toutes  ces  sciences, 
et  un  génie  assez  actif  pour  en  dévelop- 
per les  mystères  les  plus  secrets.  Mais 
Freind  fut  obligé  de  quitter  Londres  en 
cette  même  année  1712.  L’intérêt  de  sa 
patrie  l’appelait  encore  à l’emploi  péni- 
ble de  médecin  d’armée.  Il  partit  pour 
la  Flandre  avec  le  duc  d’Ormond  qui  al- 
lait y commander  les  troupes  anglaises. 
Son  voyage  fut  court,  car  la  paix  le  ra- 
mena à Londres  l’année  suivante.  — En 
1716  , il  publia  à Londres  le  premier  et 
le  troisième  livre  des  Maladies  épidémi- 
ques d’Hippocrate  , qui  reparurent  à 
Amsterdam  en  1717,  in- 8°,  sous  ce  ti- 
tre : Hippocraiis  de  morbis  populciri- 
bus  liber  primus  et  tertius  ; his  ciccom- 
modavit  * novem  de  febribus  commets 
tarios  J.  Freind , Al.  D.  En  1719,  il  mit 
au  jour  une  lettre  adressée  au  docteur 
Mead,  son  ami  : De  purgantibus  in  se- 
cundo. variolarum  confluentium  febre 
adhibendis.  Londini,  in  4°.  Jxoterodami, 
1720,  in-8°.  Il  emploie  la  raison,  l’ex- 
périence et  l’autorité  de  Rhazès  pour 
confirmer  cette  pratique  ; mais  il  ne  s’y 
tient  point  uniquement,  car  il  fait  encore 
entrer  dans  la  cure  les  vésicatoires,  les 
ventouses  et  la  saignée. 

Tout  lui  avait  réussi  jusqu’à  l’année 
1722;  il  avait  joui  de  cette  heureuse 
tranquillité  qu’on  trouve  dans  l’étude 
des  sciences  et  des  belles-lettres.  Mais 
ayant  assisté  au  parlement  en  celte  an- 
née 1722  , comme  membre  du  bourg  de 
Launceston,  il  s’éleva  avec  tant  de  force 
contre  les  prétentions  du  ministère,  qu’il 
fut  accusé  de  haute  trahison  et  renfermé 
au  mois  de  mars  à la  tour  de  Londres. 
On  verra  à l’article  de  Richard  Mead  la 
manière  dont  ce  médecin  s’y  prit  pour 
l’en  tirer,  et  le  procédé  généreux  dont 
il  usa  à son  égard.  — En  1723  , Freind 
dédia  à son  ami  désintéressé  une  lettre, 
De  quibusdam  variolarum  generibus  , 
imprimée  à Londres,  in-4°.  En  1725,  il 
publia  le  premier  tome  de  son  Histoire 
de  la  médecine  ; et  le  second  l’année  sui- 
vante. Il  s’étend  peu  sur  la  vie  des  mé- 
decins, et  semble  n’avoir  eu  en  vue  que  de 
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faire  remarquer  ce  que  chaque  auteur  a 
observé  dans  l’histoire  et  ia  cure  des 
maladies  ; et  à cette  occasion  il  rappelle 
avec  beaucoup  d’exactitude  les  décou- 
vertes des  anciens,  qu’il  appuie  par  ses 
réflexions.  Cet  ouvrage,  qu’il  a écrit  en. 
anglais  pendant  sa  détention  à la  Tour 
de  Londres  , fut  réimprimé  dans  cette 
ville  et  dans  la  même  langue  en  1751  , 
deux  volumes  in-8° , sous  Je  titre  A His- 
tory  of  physick.  Il  avait  déjà  été  mis  en 
lalin  par  le  docteur  Jean  Wigan  , et  il 
avait  paru  en  celte  langue  à Leyde,  1734, 
in  8°.  A Paris,  1735,  in-4°,  avec  les  au- 
tres traités  de  l’auteur.  Il  y a encore 
une  édition  française  de  Leyde,  1727,  in- 
4°,  et  1728,  trois  volumes  in-8°.  Etienne 
Coulet  en  est  le  traducteur. — L’Histoire 
de  la  médecine  de  Freind  fut  attaquée 
par  différents  auteurs.  Wintringham  mit 
au  jour  contre  elle,  mais  sous  le  voile  de 
l’anonyme  , un  écrit  intitulé  : Observa- 
tions on  D.  Freinds  History  of  phy- 
sick shewing  some  fnlse  représenta- 
tions of  aniient  and  modem  physicians1 
by  C.  fV.  D.  Al.  Londres,  1726,  in-8°. 
D’une  autre  part , Jean  Leclerc  n’a  rien 
négligé  pour  soutenir  son  frère  Daniel. 
C’est  dans  le  tome  vingt-sixième  de  sa 
Bibliothèque  ancienne  et  moderne  qu’il 
cherche  à le  justifier  sur  les  reproches 
de  Freind.  Celui-ci  avait  relevé  plusieurs 
fautes  de  chronologie  dans  l’Histoire  de 
la  médecine  que  Daniel  Leclerc  a pu- 
bliée ; mais  Jean  Bayüie  a vivement 
soutenu  le  parti  de  Freind  contre  Jean 
Leclerc,  par  l’ouvrage  publié  à Londres 
en  1727,  in- 4°,  sous  ce  titre  : A defense. 
of  D.  Freind  and  his  llistory  of  physick 
in  answer  to  the  reflections  of  M.  Le- 
clerc witli  remarks  upon  the  âge  of  the 
Greek  physicians , the  introduction  of 
chymistiy  in  physick.  Celte  réponse 
fut  encore  imprimée  à Londres  en  1733, 
in-8°.  Elle  a pour  objet  principal  de 
prouver  que  Freind  a bien  placé  l’âge 
d’Ætius,  de  Paul  et  d’Alexandre  Tral- 
lien,  que  Leclerc  avait  renvoyé  à d’au- 
tres temps  sur  le  témoignage  de  René 
Moreau.  Elle  prouve  encore  que  Mésué 
est  le  premier  qui  ait  reconnu  les  ver- 
tus astringentes  et  purgatives  de  la  rhu- 
barbe, que  Pihazès  a parlé  des  prépara- 
tions chimiques  avant  Avicenne , et 
qu’Actuarius  n’a  guère  suivi  la  doctrine 
des  Arabes. 

Après  avoir  donné  tant*de  preuves  de 
son  savoir  , il  était  juste  que  Freind  fut 
autant  récompensé  que  son  mérite  avait 
été  reconnu.  On  avait  oublié  à la  cour 
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ia  vivacité  patriotique  qui  l'avait  fait 
emprisonner  en  1722  ; et  George  II 
étant  morfté  sur  le  trône  d’Angleterre  en 
1727,  ce  prince  le  nomma  à la  charge  de 
premier  médecin  de  la  reine.  Mais  com- 
me s’il  eût  suffi  à ce  grand  homme  d’a- 
voir été  jugé  digne  de  cel  emploi  impor- 
tant, il  n’y  fut  installé  que  pour  le  quit- 
ter bientôt.  Il  sentit  les  approches  de  la 
mort  en  1728,  et  ses  forces,  épuisées  par 
le  travail,  purent  à peine  fournira  quel- 
ques jours  de  vie.  Le  roi  et  la  reine  , à 
qui  sa  conservation  était  chère  , avaient 
ordonné  d’assembler  les  médecins  les 
plus  renommés  pour  consulter  sur  sa 
maladie  ; ils  leur  avaient  même  fait  con- 
naître le  vif  intérêt  qu’ils  prenaient  à 
son  rétablissement  : mais  le  mal  était 
sans  remède.  Freind  mourut  au  mois  de 
juillet  172 S.  Ce  savant  homme  était  en 
si  grande  considération,  que  la  nouvelle 
de  sa  mort  ne  fut  pas  plutôt  répandue 
dans  le  public  , que  tout  le  monde  se 
plongea  dans  la  douleur;  les  grands 
mêmes  le  regrettèrent,  et  les  soins  que  le 
roi  prit  de  sa  veuve  et  de  son  fils  ache* 
vèrent  de  prouver  combien  avant  il  était 
dans  l’estime  de  ce  prince.  Freind  fut 
enterré  à Hircham  , petite  ville  dans  le 
comté  de  Buckingham,  où  ses  héritiers 
lui  firent  élever  un  mausolée  qu’on  char- 
gea d’une  inscription  funèbre. — Freind 
n’était  point  de  ces  savants  sombres  et 
farouches  , toujours  étrangers  dans  le 
inonde  ; c’était  l'homme  le  plus  poli  et  le 
plus  aimable.  Comme  médecin,  il  était 
aussi  heureux  dans  la  pratique  qu'é- 
clairé dans  la  théorie  ; ses  opinions 
étaient  reçues  en  Angleterre  comme 
celles  d’Hippocrate  l’ont  été  dans  la 
Grèce.  Tous  ses  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis et  imprimés  en  latin  à Naples , 
1730,  in-4°  ; à Londres  , 1733  , in-folio, 
par  les  soins  du  docteur  Wigan  ; à 
Venise,  1733  , in-4°  ; à Paris,  1735  , 
in-4°. 

Apr.J.-C.  1675  env. — DOUGLAS 
(Jacques),  communément  appelé  le  doc- 
teur Douglas,  était  membre  du  collège 
des  médecins  de  Londres  et  de  la  Société 
royale  de  cette  ville,  où  il  exerça  sa  pro- 
fession dès  le  commencement  de  ce  siè- 
cle. Il  se  distingua  surtout  par  ses  con- 
naissances anatomiques  et  la  pratique 
des  accouchements;  mais  comme  il  s’oc- 
cupa encore  du  soin  de  perfectionner  la 
chirurgie  , il  étudia  tout  ce  que  les  an- 
ciens ont  écrit  sur  cet  art  important,  il 
consulta  la  nature  elle-même,  et  l’inter- 


rogea en  examinant  les  corps  qui  avaient 
été  attaqués  de  quelque  maladie  chirur- 
gicale. Il  s’était  spécialement  attaché  à 
tout  ce  qui  concerne  les  hernies  et  avait 
même  eu  l’idée  de  composer  un  ouvrage 
sur  cette  matière,  ainsi  que  son  frère  l'a 
annoncé;  mais  il  ne  paraît  point  qu’il 
l’ait  achevé , car  il  n’a  point  été  rendu 
public.  Ceux  que  nous  avons  de  lui  se 
réduisent  aux  suivants  : 

Myographiœ  comparatœ  specimen. 
En  anglais,  Londres,  1707,  in-8°.  .En  la- 
tin, Lugduni  Balavorum,  1729,  1738, 
in-8°,  avec  des  augmentations  par  Jean- 
Frédéric  Schreiber,  qui  en  est  le  tra- 
ducteur. La  jeunesse  de  Douglas  n’a 
rien  ôté  au  mérite  dont  cet  ouvrage  était 
susceptible  ; il  y marque  avec  beaucoup 
d’exactitude  la  différence  qu’il  y a entre 
les  muscles  de  l’homme  et  ceux  du  chien. 
— Bibliographies  anatomicœ  specimen , 
sive , Calalogus  omnium  pene  aucto- 
rum  qui  ab  Hippocrate  ad  Iiarvœum 
rem  anatomicam  ex  professo  , vel  obi - 
ter,  scriptis  illustrarunt.  Londini , 1 71 5, 
in-8°.  Lugduni  Batavorum,  1734,  in-8% 
sous  la  direction  d’Albinus,  qui  a enri- 
chi ce  catalogue  de  plusieurs  remarques 
importantes.  Il  y a bien  des  fautes  dans 
cet  ouvrage,  qui  ne  passe  pas  263  pages. 
— History  of  the  latéral  operation.  Lon- 
dres, 1726,  in-4°.  En  latin,  sous  le  titre 
d 'Historia  laleralis  operationis.  Lug- 
duni Batavorum , 1728,  in-4°.  L’auteur 
a recueilli  dans  cet  ouvrage  tout  ce  que 
Jean  Mery  , Martin  Lister  , Bussière  , 
Bernard-Sifroi , Albinus  et  d’autres  ont 
écrit  sur  la  méthode  de  tailler,  du  frère 
Jacques  et  de  Rau.  Sa  compilation,  qui 
est  fort  judicieuse,  contient  les  réflexions 
de  Bamber  et  de  Cheselden  sur  les  cor- 
rections qu’il  convient  de  faire  à cette 
méthode  d’opérer.  Le  même,  en  fran- 
çais, parNoguez,  sous  le  titre  de  Nou- 
velle maniéré  de  faire  l'opération  de  la 
taille , pratiquée  par  Douglas  : avec  ce 
qu'a  écrit  Bous  set , le  Traité  de  Chesel- 
den, etc.  Paris,  1724,  in-l2.  — Avertis- 
sement on  the  journal  of  B.  Manin - 
gham.  Londres,  1727,  in-8°.  Il  l’écrivit 
pour  détromper  le  public  sur  le  compte 
d’une  femme,  nommée  Marie  Fofts  , qui 
donna  de  son  temps  une  comédie  assez 
singulière  à toute  la  ville  de  Londres. 
Cette  femme  feignait  d’accoucher  de 
temps  en  temps  de  quelques  lapins,  et, 
par  l’adresse  avec  laquelle  elle  jouait 
son  rôle,  elle  était  parvenue  à en  impo- 
ser à plusieurs  personnes  qui  croyaient 
le  fait  véritable.  — On  a encore  du 
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même  auteur  une  Description  du  péri- 
toine, qui  fut  imprimée  en  Anglais  à 
Londres  en  1730,  in-4°,  et  qu’Étie-Fré- 
déric  Heister,  fils  de  Laurent,  traduisit 
en  latin  et  publia  à Helmstadt  en  1733, 
in- 8°.  Il  y a aussi  une  édition  latine  de 
Leyde  de  1737,  in-8°,  par  les  soins  de 
Josué  Nelson.  — Le  docteur  Freind,  en 
parlant  dans  Y Opération  de  la  hernie , 
dans  son  Histoire  de  la  médecine,  dit 
que  pour  avoir  une  notion  exacte  de  la 
distension  à laquelle  le  péritoine  est  ca- 
pable de  parvenir,  il  faut  examiner  les 
préparations  de  celte  membrane  par 
l’exact  anatomiste  Douglas,  qui  est  le 
premier  qui  nous  ait  donné  une  juste 
idée  de  cette  partie.  L’opération  de  la 
taille  au  haut  appareil  demande  aussi 
une  grande  connaissance  et  un  mûr 
examen  de  sa  structure.  Douglas  est  en- 
core le  premier  qui  ait  démontré  que 
l’expansion  de  la  première  lame  du  péri- 
toine ne  forme  point,  comme  les  auteurs 
l’ont  cru,  l’enveloppe  ou  la  tunique  des 
testicules,  mais  quelle  forme  une  tuni- 
que particulière  aux  vaisseaux  spermati- 
ques, qu’il  appelle  la  tunique  propre  des 
vaisseaux  spermatiques.  — Ces  ouvra- 
ges ne  firent  point  diversion  à ce  que 
Douglas  méditait  encore  sur  la  taille.  Il 
publia  une  Addition  à V histoire  de  l’ap- 
pareil latéral  qui  contient  la  méthode 
adoptée  alors  par  Cheselden.  Il  suit  cet 
opérateur  dans  toutes  les  circonstances, 
tant  par  rapport  aux  instruments  qu’aux 
parties  qu’ils  occupent.  Il  se  déclare 
même  ouvertement  pour  cette  méthode, 
après  avoir  fait  voir  dans  la  préface  de 
ce  traité,  qu’Arétée,  Celse  et  Paul  sont 
ceux,  parmi  les  anciens,  qui  ont  ap- 
proché de  plus  près  de  la  section  laté- 
rale. Yoici  le  titre  de  l’écrit  dont  je 
parle  : 

Appendix  to  the  history  of  the  laie- 
ral  operation  for  the  stone , containing 
M.  Cheselden  s présent  method  of  per - 
forming.  Londres,  1731,  in-4°.  On  a 
mis  cet  ouvrage  en  latin  , et  il  a paru  à 
Leyde,  en  1733,  m \° . Appendix  histo- 
riée seciionis  lateralis , seu , Cystotomia 
Cheseldiana.  — Ce  médecin  s’était  pro- 
posé de  publier  un  Traité  complet 
d!  ostéologic , et,  à cet  effet,  il  avait 
amassé  une  infinité  d’os  humains,  cou- 
pés et  divisés  de  différentes  façons  pour 
en  mieux  connaître  la  structure;  il  avait 
même  déjà  beaucoup  de  figure  d’os  et  de 
ligaments.  Mais  le  goût  qu’il  prit  pour 
les  belles-lettres  ralentit  sa  première  ar- 
deur; et  comme  il  ne  travaillait  qu’avec 
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assez  de  lenteur,  il  mourut  avant  que 
d’avoir  exécuté  son  dessein.  Il  n’a  rien 
mis  au  jour  sur  cet  objet,  que  la  descrip- 
tion de  la  rotule  en  un  petit  volume 
in-fol.  — Le  docteur  Douglas  ne  s’était 
point  tellement  appliqué  à l’anatomie  et 
à la  chirurgie , qu’il  en  eût  négligé  les 
autres  parties  de  la  médecine.  Il  excel- 
lait dans  toutes  ; on  a même  quelques 
mémoires  de  sa  façon  sur  la  botanique, 
qu’on  a insérés  dans  les  Transactions 
philosophiques.  On  a encore  les  ouvra- 
ges suivants  sur  la  même  science.  — 
Lilium  Sarniense.  Londres,  1725,  in-fol, 
en  anglais.  — Description  and  history 
of  the  coffytree.  Londres,  1727,  in-fol. 
C’est  une  savante  collection  de  tout  ce 
qui  a été  écrit  sur  le  café. 

Ap.  J-C.  1675.  — FANTONI  (Jean) ,‘ 
médecin  célèbre,  était  de  Turin,  où  il 
naquit  en  1675.  Il  étudia  les  belles-let- 
tres et  la  philosophie  dans  l’université  de 
sa  ville  natale  et,  après  y avoir  fait  tous 
les  progrès  qu’on  était  en  droit  d’atten- 
dre de  la  supériorité  de  son  génie,  il 
passa  aux  écoles  de  médecine,  où  il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  son  sa- 
voir et  mérita  les  honneurs  du  doctorat. 
Les  libéralités  de  son  prince  lui  fourni- 
rent le  moyen  d’aller  travailler  à sa  per- 
fection dans  les  pays  étrangers  ; il  par- 
courut l’Allemagne,  les  Pays-Bas  et  la 
France,  et  partout  il  acquit  d’utiles  et 
précieuses  connaissances  dans  son  art. 
Il  paraît  qu’il  s’attacha  beaucoup  à Mé- 
ry  pendant  son  séjour  à Paris  ; car  on 
remarque  dans  ses  Dissertations  une  in- 
finité de  choses  qu’il  a tirées  de  ce  sa- 
vant anatomiste.  De  retour  à Turin,  il 
enseigna  publiquement  l’anatomie  et 
passa  successivement  aux  chaires  de  mé- 
decine théorique  et  pratique.  Dans  l’in- 
tervalle, le  roi  de  Sardaigne  le  nomma 
médecin  du  prince  de  Piémont  son  fils. 
Il  s’acquitta  de  cette  charge  avec  beau- 
coup d honneur,  mais  sans  négliger  ses 
exercices  dans  l’université  de  Turin,  où 
il  se  distinguait  encore  vers  le  milieu  de 
ce  siècle,  malgré  son  âge  avancé.  Yoici 
les  titres  des  ouvrages  que  nous  avons 
de  sa  façon  : — Disseriationes  anatomi- 
cœ  XI.  Taurini , 1701,  in-8°.  Dans  ces 
Dissertations,  qui  ont  pour  but  la  descrip- 
tion des  trois  capacités  du  corps  hu- 
main , l’auteur  confond  ses  recherches 
avec  celles  des  anatomistes  les  plus  cé- 
lèbres. 

Anatomia  corporis  humani  ad  usunt 

theatri  meclici  accommodata.  Ibidem  7 
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1711,  in-4°.  Celte  édition , qui  fait  par- 
tie de  l’ouvrage  précédent , ne  contient 
que  ce  qui  regarde  le  bas-ventre  et  la 
poitrine.  — Dissertationes  duce  de 
structura  et  usu  duras  matris  et  lym  - 
phaticorum  vasorum , ad  Anionium 
Pacchionum  conscriptæ.  Romœ  , 1721, 
avec  les  Opuscules  de  Pacchioni.  Il  n’est 
point  du  sentiment  de  ce  médecin  sur  la 
structure  de  la  dure-mère,  non  plus  que 
sur  l’existence  des  vaisseaux  lymphati- 
ques dans  le  tissu  de  cette  membrane. — 
Vissertationes  duœ  de  thermis  Vale- 
rianis , aquis  Gralianis , Maurianensi- 
bus.  Genevæ , 1725,  in-8° , et  1738  , 
in-4°.  C’est  un  traité  sur  les  eaux  d’Aix 
en  Savoie,  dont  il  borne  les  principes  à 
la  terre,  au  ter  et  au  soufre.  — Opus- 
cula  medica  et  physiologica.  Genevæ  , 
1738,  in-4°.  On  y a joint  les  Observa- 
tions de  son  père.  — Dissertationes 
anatomicœ  septem  priores  rcnovalœ,  de 
abdomine.  Faurini,  1745,in-8°. — Com- 
vientariolum  de  aquis  Vinaoliensibus , 
Augustanis  et  Anfionensibus . Ibidem , 
1747,  in-4°.  — Jean  Baptiste  Fantoni, 
son  père,  bibliothécaire  et  premier  mé- 
decin de  "Victor-Amédée  II,  duc  de  Sa- 
voie , enseigna  aussi  l’anatomie  et  la 
théorie  dans  les  écoles  de  Turin.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits, 
auxquels  il  n’a  pu  mettre  la  dernière 
main  ; la  mort  l’ayant  enlevé  en  1692,  à 
l’âge  de  40  ans,  dans  les  environs  d’Em- 
brun , où  le  duc  son  maître  était  campé 
pendant  le  siège  de  Chorges.  Jean  Fan- 
toni a revu  ces  manuscrits,  dont  il  a tiré 
les  meilleurs  morceaux  qu’il  a donnés 
au  public  sous  ce  titre  : — Observationes 
anatomico-medicœ  selecliores.  Faurini , 
1699,  in-4°.  Veneliis , 1713,  in-4°.  La 
première  édition  contient  31  observa- 
tions, la  seconde  37.  On  y trouve  de 
bonnes  choses  sur  les  maladies  du  cœur. 

Apr.  J.-C.  1675.  — YILLARS  (Élie 
COL  DE),  était  de  La  Rochefoucauld  , 
ville  de  France  dans  l’Angoumois,  où  il 
naquit  en  1G75.  Comme  il  eut  l’occasion 
de  se  rendre  à Paris  pour  y élever  un 
jeune  homme  de  famille,  il  profita  du  sé- 
jour de  cette  ville  pour  s’avancer  dans  la 
médecine  ; il  se  mit  sur  les  bancs  de  la 
Faculté,  acheva  heureusement  son  cours, 
et  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1713. 
Au  bout  de  quelques  années,  il  obtint  la 
charge  de  médecin  du  roi  au  Châtelet, 
et  il  la  remplit  pendant  dix-huit  ans  ; il 
fut  encore  médecin  de  l’Hôtel  Dieu  pen- 
dant douze  ans,  et  de  lTIôpital-des-Incu- 


rables  pendant  un  moindre  espace  de 
temps.  La  Faculté  le  nomma  deux  fois 
professeur  de  chirurgie  en  langue  fran- 
çaise, et  il  s’acquitta  des  fonctions  de 
cette  chaire  avec  éclat.  Il  obtint  le  déca- 
nat  de  sa  compagnie  en  1740,  fut  conti- 
nué en  1741,  et  passa  à un  nouveau 
terme  de  deux  ans  en  1742.  Ce  fut  sous 
ce  second  décanat  que  la  Faculté  fit  re- 
bâtir l'amphithéâtre  de  ses  écoles.  Col 
de  Villars  mourut  le  26  juin  1747,  et 
laissa  les  ouvrages  suivants  : — Cours 
de  chirurgie  dicté  aux  ecoles  de  méde- 
cine. Tome  premier  et  second,  Paris, 
1738,  in-12.  Tome  troisième,  1746. 
Tome  quatrième,  1747  , in-12.  La  mort 
de  l’auteur  aurait  privé  les  élèves  de  ce 
qui  restait  à publier  pour  compléter 
ce  traité  classique , si  heureusement 
M.  Pierre  Poissonier,  docteur  régent  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  de  l’A- 
cadémie des  sciences  de  la  même  ville, 
et  membre  de  celles  de  Pétersbourg,  de 
Stockholm,  etc.,  ne  se  fut  chargé  de 
continuer  l’ouvrage.  L’édition  à laquelle 
il  a présidé  est  en  cinq  volumes  in-12, 
et  le  dernier  a paru  en  1749.  Mais  le 
Cours  de  chirurgie  s’est  perfectionné 
entre  ses  mains,  non  seulement  par  des 
additions  qu’il  y a faites,  mais  encore 
par  des  corrections  d’autant  plus  néces- 
saires, que  l’auteur  avait  laissé  glisser 
quantité  d’erreurs  et  de  superfluités 
dans  l’original.  Il  y a une  autre  édition 
de  Paris,  <1764,  six  volumes  in-12.  — 
Dictionnaire  français  et  latin  des  ter- 
mes de  médecins  et  de  chirurgie.  Paris, 
1741  et  1760,  in-12.  On  y trouve  les  dé- 
finitions les  plus  exactes. 

Apr.  J.-C.  1676  env. — DEYIS  (Jean- 
Baptiste),  né  à Paris,  étudia  la  médecine 
à Montpellier,  y prit  le  bonnet  doctoral 
et  fut  agrégé  à la  chambre  royale.  De 
retour  à Paris,  , il  fut  professeur  de  phi- 
losophie et  de  mathématiques,  et  plus 
tard  médecin  du  roi.  Il  commença  en 
1 664  à tenir  chez  lui  des  conférences  pu- 
bliques où  l’on  s’occupait  de  physique, 
de  mathématiques  et  de  médecine.  Ces 
conférences  durèrent  huit  années.  En 
1673,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre;  il 
s’était  rendu  célèbre  à celte  époque  pour 
avoir  pratiqué,  non-seulement  sur  des 
animaux,  mais  même  sur  l’homme  , la 
transfusion  du  sang.  Denis  mourut  subi- 
tement à Paris , le  3 octobre  1704,  dans 
un  âge  assez  avancé.  Ses  ouvrages  sont: 
Lettre  de  M.  Denis  à M.  ***  touchant 
la  transfusion  dusançj , du  9 mars  166T, 
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dans  le  Journal  des  Savants  du  14  mars 
de  cette  année.  — Lettre  à M.  ***  sur  le 
meme  sujet , du  2 avril  1667,  dans  le 
Journal  du  25  avril.  — Lettre  à M.  de 
Montmort , touchant  deux  expériences 
de  la  transfusion  du  sang  faite  sur  des 
hommes.  Paris,  1668,  in -4°.  — Lettre  à 
M.  ***  touchant  une  folie  invétérée  qui 
a été  guérie  depuis  peu  par  la  transfu- 
sion clu  sang,  in-4°  de  12  pages  datées 
de  Paris  le  12  janvier  1668.  — Discours 
sur  V astrologie  judiciaire , sur  les  ho- 
roscopes. Paris  1669,  in-4°,  36  pages.— 
Recueil  de  mémoires  et  de  conférences 
sur  les  arts  et  les  sciences  , présenté  à 
M.  le  dauphin  par  Jean-Baptiste  De- 
nis. Ce  recueil  sert  de  supplément  au 
Journal  des  Savants  pour  les  années 
1672,  1673  et  1674. — Relation  d'un  en- 
fant qui  est  venu  au  monde  le  nombril 
fermé , sans  qu’on  eût  été  obligé  de  le 
lier,  avec  la  réponse  à une  difficulté 
qu'on  a faite  à ce  sujet.  Journal  des 
Savants , 1673  et  1674.  — Relation  cu- 
rieuse d’ une  fontaine  découverte  en  Po- 
logne, laquelle , entre  autres  proprié- 
tés, a celle  de  suivre  le  mouvement  de 
la  lune,  ci  s enflamme,  comme  fait  V es- 
prit-de-vin ) de  guérir  diverses  mala- 
dies , et  de  prolonger  la  vie  jusqu  à 
cent  cinquante  ans  : avec  l' explication 
des  propriétés  de  l'eau  de  cette  fon- 
taine.  Paris,  1687,  in-4°.  — (Dict.  hist. 
de  médecine.) 

Ap.  J.-C.  1676  environ.  — ASNIER 
(Remy  L’),  ancien  prévôt  des  chirurgiens 
de  Paris  , était  un  homme  dont  le  port 
avantageux  et  la  physionomie  heureuse 
auraient  suffi  pour  en  imposer  au  public 
dans  la  pratique  de  son  art,  si  un  mérite 
plus  solide  n’avait  relevé  en  lui  ce  de- 
hors qui  prévenait  en  sa  faveur.  Il  n’em- 
ploya jamais  la  flatterie  pour  donner 
cours  à son  savoir  ; et , s’il  fut  honoré 
dans  sa  profession,  il  ne  dut  l’accueil 
qu’on  lui  fit  qu’à  ses  talents,  et  surtout 
à sa  dextérité  dans  les  opérations  de  la 
taille  et  de  la  cataracte.  Ce  n’est  pas 
qu’il  n’eût  embrassé  toutes  les  maladies 
de  l’œil  ; il  en  fit  son  élude  unique  après 
avoir  abandonné  la  lithotomie  : mais 
comme  il  s’est  plus  distingué  par  la  cure 
de  la  cataracte  que  par  celle  des  autres 
maladies  de  l’œil,  c’est  aussi  par  cet  en- 
droit qu’il  s’est  montré  avec  plus  d’a- 
vantage. Il  a fait  voir,  par  des  expé- 
riences incontestables , que  la  perte  de 
la  vue,  dans  la  cataracte,  ne  provient 
point  d’une  pellicule  formée  entre  la 


cornée  et  l’humeur  crystalline , mais  de 
l’épaississement  de  cette  humeur  même. 
L’Asnier  mourut  chargé  d’honneur  et 
de  mérite  le  5 de  mai  1690.  Devaux,  qui 
parle  de  ce  chirurgien  dans  son  Index 
funereus,  dit  qu’il  est  le  premier  qui  ait 
assuré  que  le  siège  de  la  cataracte  est 
dans  le  cryslaliin. 

Ap.J.-C.  1676.  — ADOLPHI  (Chris- 
tian-Michel) naquit  à Hirschberg  en  Si- 
lésie , le  14  août  1676  , de  Balthasar 
Adolphi , marchand  de  cette  ville.  Il  fit 
ses  premières  études  à Breslau  et  passa 
ensuite  à Leipzig,  où  il  s’appliqua  à la 
philosophie.  En  1701  il  se  rendit  à Hall , 
et,  après  y avoir  pris  pendant  plusieurs 
mois  les  leçons  de  Stahl  et  de  Hoffman , 
il  voyagea  en  Allemagne,  en  Suisse,  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Hollande. 
Le  dessein  qu’il  avait  formé  de  prendre 
le  bonnet  de  docteur  à Ütrecht,  le  fixa 
pour  quelque  temps  dans  cette  ville  et, 
dès  qu  il  l’eut  reçu,  il  retourna  à Leipz:g, 
où  il  mourut  le  13  octobre  1753.  Ce  mé- 
decin fit  honneur,  par  ses  talents,  à l’a- 
cadémie des  Curieux  de  la  nature  , dont 
il  était  membre.  Il  n’en  fit  pas  moins  à 
l’université  de  Leipzig,  où  ii  enseigna 
avec  beaucoup  de  réputation  , et  publia 
quantité  de  dissertations  plus  ou  moins 
intéressantes.  Nous  en  avons  différents 
recueils  sous  ces  titres  : — Trias  dis- 
sertationum  physico  - medicarum  ad 
chorographiarn  medicam  spectantium. 
Lipsiæ , 1725,  in-4°.  — Trias  disssrta- 
tionuni  medicarum  ad  diœleticam  po- 
tissimum  spectantium.  Ibidem , 1726, 
in-4°.  — Trias  disserlationum  medica- 
rum pathologico-therapeudcarum , ni- 
mirum  de  morb'is  frequentiori b u s et 
gravioribus  pro  sexus  differeniia.  Ibi- 
dem, 1727,  in-4°.  — De  equitationis 
usu  medico.  Lipsiæ , 1729,  in-4°.  — 
T raclai  us  de  fonübus  quibusdam  so- 
teriis.  Ibidem,  1733,  in-4°  — Dissertà- 
iiones  physico  - medicœ  seleciæ  rarii 
argumenti , in  universilate  Li psi- nsi 
diversis  ternporibus  conscriplœ.  Ibi- 
dem, 1647,  in-4°.  Les  médecins  alle- 
mands se  sont  toujours  plus  appliqués 
que  bien  d’aulres  à recueillir  les  disser- 
tations académiques  qui  leur  ont  paru 
mériter  d’être  répandues  dans  le  public. 
M.  Haller,  dans  ces  derniers  temps,  s’est 
occupé  du  même  travail  ; il  a donné  une 
belle  collection  des  meilleures  thèses  sur 
l’anatomie,  la  chirurgie  et  la  pratique  de 
la  médecine.  Quelques-unes  des  disser- 
tations d’Adolphi  roulent  sur  l’air  et  l’eau 


292  biographie 

de  Leipzig  et  des  environs  de  cette  ville, 
sur  la  salubrité  du  climat  de  la  Silésie , 
sur  les  avantages  du  séjour  sur  les  mon- 
tagnes, sur  la  chambre  des  malades,  sur 
les  frictions , sur  les  bains  particuliers, 
sur  les  bandages,  etc. 

Apr.  J.-C.  1677  env.  — FOURNIER 
(Denis) , natif  de  Lagny,  ville  de  France 
en  Brie,  fut  reçu  maître  dans  la  commu- 
nauté des  chirurgiens  de  Paris  , et  se 
distingua  par  l'exercice  de  cette  partie 
de  son  art  qu’on  appelle  prothèse,  et  qui 
consiste  à mettre  et  à ajuster  un  mem- 
bre artificiel  au  defaut  du  naturel.  Il  fut 
d’ailleurs  plus  entreprenant  qu’aucun  de 
ses  confrères  dans  les  cures  -difficiles, 
et  il  inventa  plusieurs  instruments.  Ce 
chirurgien  mourut  le  25  novembre  1683. 
On  a de  lui  : Traité  de  la  gangrène , et 
particulièrement  de  celle  gui  survient 
en  la  peste.  Paris  , 4 670 , in-12.  Il  y re- 
commande l’usage  des  forts  escharo  tiques. 
Celui  dont  il  se  servait  ordinairement 
était  fait  avec  la  chaux , le  sel  ammoniac, 
le  sel  de  tartre  , l’alun  calciné  , qu’il 
joignait  à la  thériaque  ou  à l’égyptiac. 
— L'Economie  chirurgicale  pour  le 
rhabillement  des  os  du  corps  humain  , 
contenant  Vosléologie.  la  nosostéclogie 
et  V apocataslostéologie.  — Paris,  1671, 
in-4°.  Le  traité  des  os  est  fondé  sur  les 
principes  chirurgicaux  les  plus  accré- 
dités de  son  temps. — L'Economie  chi- 
rurgicale pour  le  rétablissement  des 
parties  molles  du  corps  humain , avec 
un  petit  Traité  de  myologie.  Paris  , 
1671 . in-4°.  — L' Accoucheur  méthodi- 
que. Paris,  1677,  in  12.  Cet  ouvrage 
surpasserait  tous  ceux  qu’on  a écrits  sur 
les  accouchements  , si  la  méthode  de 
l’auteur  était  aussi  certaine  qu’il  l’as- 
sure : pour  opérer  clans  les  accouche- 
ments naturels  et  artificiels  , tost,  sû- 
rement et  sans  douleurs.  — Explica- 
tion des  bandages , tant  en  général 
qu’en  particulier.  Paris,  1678  , in-4°. 
On  y trouve  la  description  et  les  figures 
de  tous  les  bandages  connus  jusqu’alors. 

Apr.  J.-C.  1 677.  BAIER  (Jean- 
Jacques)  naquit  à Iéna  le  14  janvier 
1677.  A l’étude  des  belles-lettres  et  de 
la  philosophie  il  joignit  bientôt  celle  de 
la  médecine,  à laquelle  il  s’appliqua 
dans  l’université  de  sa  ville  natale  , où 
il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1700.  11 
se  rendit  ensuite  à Hall,  et  partagea  son 
temps  entre  les  leçons  qu’il  donnait  aux 
étudiants  et  les  visites  des  malades  j mais, 
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ne  se  plaisant  pas  dans  cette  ville , il 
passa  à Nuremberg,  où  il  fut  agrégé  au 
collège  des  médecins.  En  1704  il  alla 
professer  la  physiologie  et  la  chirurgie 
à Altorf , et  parvint  ensuite  à la  pre- 
mière place  dans  sa  faculté , ainsi  qu’à 
la  charge  d’inspecteur  du  jardin  bota- 
nique. Ses  talents  lui  ouvrirent  l’entrée 
de  l’académie  des  Curieux  de  la  nature, 
dont  il  fut  nommé  conseiller  en  1720  , 
directeur  en  1729 , et  président  en  1730. 
Il  était  l’ancien  de  l’université  d’ Altorf, 
lorsqu’il  mourut  le  14  juillet  1735.  On 
a de  lui  plusieurs  bonnes  dissertations 
académiques  , qui  ont  paru  depuis  1704 
jusqu’en  1725.  On  a encore  : — Rerum 
fossilium  et  ad  minérale  regnum  per - 
tinentium  , in  territorio  Noribergensi 
ejusque  vicinia  observaiarum , suc- 
cincta  descriptio.  Nonbergæ , 1708  , 
\r\A°.  — Adaqiorum  medicorum  cenlu- 
ria.  Altdorfii  , 1718,  in-4°.  — Historiée 
horli  medici  Altdorfini.  Ibidem , 1727, 
in-4°.  — Orationum  varii  argumenté 
j as ciculus.  Ibidem,  1727,  in-4°.  — Bi- 
bliographia  professorum  medicinœ  qui 
in  Academia  Altdorfma  unquam  vixe- 
runt.  Noribergœ  et  Altdorfii  » 1728  , 
in-4°. — Animadversiones  physicome- 
dicœ  in  novum  Testamenlum.  Altdor - 
fü , 1736  , in-4°. 

Apr.  J.-C.  1678  env. — BARTHOLIN 
(Gaspar) , fils  de  Thomas , embrassa  la 
profession  de  ses  ancêtres,  et  suivit  le 
plan  d’études  qui  leur  avait  frayé  le  che- 
min à la  plus  grande  célébrité.  Il  eut  le 
même  goût  pour  les  voyages.  Celui  de 
Hollande  fut  le  premier  qu’il  entreprit, 
et  il  ne  manqua  pas  d’y  profiter  des  lu- 
mières que  Ruysch,  Sylvius  de  Le  Boë, 
Swammerdam  et  Drelincourt  répan- 
daient alors  avec  tant  de  réputation  sur 
la  médecine.  L’exemple  des  jeunes  gens 
qui  se  rendaient  en  foule  en  Italie  , l’at- 
tira ensuite  à Padoue  ; et  après  avoir 
suivi  pendant  quelque  temps  les  leçons 
des  professeurs  de  l’université  de  cette 
ville,  il  se  rendit  à Florence  et  à Bolo- 
gne. Mais  comme  le  désir  qu’il  avait  de 
s’instruire  était  en  quelque  sorte  insa- 
tiable, le  grand  nom  que  Du  Yerney  s’é- 
tait fait  par  ses  talents  l’engagea  à pren- 
dre la  route  de  Paris  , où  il  ne  tarda  pas 
à mériter  l’estime  de  cet  anatomiste,  qui 
le  mit  de  partie  avec  lui  dans  les  diffé- 
rentes recherches  qu’il  fit  sur  la  struc- 
ture des  ovaires.  Ce  fut  à 1 ecole  de  cet 
habile  maître  que  Bartholin  acquit  les 
rares  connaissances  dont  il  alla  enrichin 
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sa  patrie.  Tl  y fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine en  1678,  et  ne  tarda  pas  à faire  voir 
qu’il  était  le  digne  héritier  de  la  réputa- 
tion de  son  père  et  de  son  aïeul.  Il  a publié 
plusieurs  ouvrages  du  premier  ; quant  aux 
siens  , ils  consistent  en  quelques  traités 
sur  les  ovaires  , sur  la  génération  , sur  la 
structure  du  diaphragme.  On  lui  attribue 
la  découverte  des  conduits  salivaires  pe- 
tits et  inférieurs.  Il  a aussi  donné  une 
nouvelle  méthode  de  préparer  les  vis- 
cères pour  la  dissection  et  les  usages 
anatomiques.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fut 
appelé  à la  cour  de  Copenhague,  où  il 
mérita  le  titre  de  chevalier  par  ses  ser- 
vices ; il  y est  mort  au  commencement 
de  ce  siècle.  Nous  avons  de  lui  : — Exer- 
citationes  miscellaneœ  varii argumenli. 
Lugduni  Batavorum,  1675,in-8°.  — 
Diaphragmait  s structura  nova.  Acces- 
sit novus  modus  prœvarandi  viscera 
per  injectiones  liquidorum , eu m in- 
strumenti  novi  descriptione.  Parisiis , 
1676,  1682,  in-8°.  Il  n'avait  que  vingt- 
deux  ans  lorsqu’il  publia  ce  traité;  mais 
il  ne  lui  fit  pas  le  même  honneur  dans 
tout  les  pays  où  il  parvint , car  Charles 
Drelincourt  l’a  accusé  de  plagiat , et  d’a- 
voir eu  en  général  assez  de  finesse  pour 
profiter  des  travaux  d’autrui. — Epi- 
stola  ad  Obligerum  Jacobœwn  de  ner - 
vorum  usa  in  musculorum  molu,  Pa~ 
risiis , 1676  , 1682  , in-8°.  — De  ovariis 
mulierum  et  tjeneralionis  historia  Ro- 
mæ  , 1677,  in-8°.  A/nslelodami , 1678  , 
in-12 . Norimbergœ  , 1679,  in-8°.  Lug- 
duni y 1696,  iu-12. — Administrationum 
anatomicarum  methodus.  Francofurti , 
1679,  iri'8°,  avec  le  Cul  ter  anatomicus 
de  Lyser.  — De  oljactus  organo.  Ilaf- 
mœ  , 1679,  in-4°.  — De  duetu  salivali 
hactcnus  non  descriplo , observatio  ana- 
tomica.  Ibidem , 1684  , in-4°.  Ultra - 
jecti , 1685  , in-8°.  L’auteur  date  sa  dé- 
couverte du  13  mars  1682  ; mais  on 
trouve  la  description  de  ce  nouveau  ca- 
nal excréteur  dans  une  thèse  soutenue  en 
1679,  à Leipsic  , sous  la  présidence  de 
Rivinus. — De  fontiumet  fluviorum  ori- 
gine ex  pleviis.  Hafniœ , 1689  in-4°. — 
Specirnen  historiœ  analomicœ  partium 
corporis  humani.  Ibidem,  1701,  in-4°. 
Amstelodami , 1 7 02 , in- 8°.  On  y trouve 
un  abrégé  de  physiologie,  avec  un  re- 
cueil d’observations  sur  les  routes  du 
sang,  le  diaphragme,  l’organe  de  l’o- 
dorat et  le  conduit  salivaire. 

Apr.  J.-C  1678. — HALES  (Etienne), 
philosophe  anglais , a rendu  beaucoup 
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de  services  à la  médecine,  parce  qu’il 
a écrit  sur  l’air,  le  sang,  la  force  du 
cœur,  l’action  des  remèdes  , etc.  Il  na- 
quit en  1678,  et  fit  tant  de  progrès  dans 
les  sciences,  qu’jl  obtint  le  bonnet  de 
docteur  arcliéologiste , devint  recteur 
de  Zeddington  , chapelain  du  prince 
Wallis,  et  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Il  lâcha  de  bonne  heure 
d’être  utile  à sa  patrie,  et  il  fut  assez 
heureux  pour  y parvenir.  Son  Ventila- 
teur, sa  Statique  des  végétaux , qu’il 
publia  à Londres,  en  1727,  in-8°  ; sa 
Statique  du  sang  humain  y qui  parut 
dans  la  même  ville,  en  1733  , in-8°,  sont 
autant  de  découvertes  qui  l’immortali- 
seront. Mais  ce  qui  fera  passer  son  nom 
à la  postérité  avec  plus  d’éclat,  c’est  le 
secret  de  rendre  l’eau  de  la  mer  douce  et 
potable  , qu’on  trouve  dans  le  recueil  de 
ses  expériences  physico  - mécaniques  , 
imprimées  à Londres  en  1739,  in-S°.  Les 
Boyle,  les  Leulman  , les  Lister,  qui 
avaient  tenté  de  rendre  ce  service  à 
l’humanité  , n’avaient  réussi  que  médio- 
crement. Iis  avaient  employé  la  pierre 
infernale  avec  quelque  succès,  mais  ce 
caustique  ne  pouvait  produire  l’effet  dé- 
siré qu’à  grands  frais.  La  recette  du  doc- 
teur Haies  est  plus  sûre  , plus  facile  et 
moins  coûteuse.  On  mêle  une  once  de 
poudre  à canon  dans  quatre  pintes  d’eau 
delà  mer;  on  distille  et  l’on  en  retire 
environ  deux  pintes.  Cette  eau  est  meil- 
leure que  celle  que  donne  toute  autre 
opération  chimique  ; car  il  ne  faut  pas 
penser  qu’elle  puisse  être  agréable.  Il  - 
suffit  qu’elle  soit  potable.  L’expérience 
que  ce  philosophe  a proposée  pour  l’é- 
dulcoration des  eaux  de  la  mer,  a en- 
gagé les  curieux  à multiplier  les  recher- 
ches sur  cet  objet  si  important  et  si  utile 
à ceux  qui  voyagent  sur  cet  élément. — 
Haies  mourut  en  1761  , à l’âge  de  qua- 
tre-vingt-trois ans,  généralement  re- 
gretté des  gens  de  lettres  et  de  ses  con- 
citoyens. Les  services  qu’il  a rendus  à 
sa  patrie  , par  ses  ouvrages  , lui  ont  mé- 
rité l’honneur  d’avoir  son  tombeau  dans 
l’abbaye  de  Westminster,  parmi  ceux  des 
rois.  Comme  cet  ingénieux  naturaliste 
n’a  rien  écrit  qu’en  anglais,  nous  au- 
rions été  privés  du  fruit  qu’on  peut  re- 
tirer des  précieux  traités  qu’il  a laissés, 
si  des  savants , amis  des  lettres  et  de  l’hu- 
manité , ne  s’étaient  pas  donné  la  peine 
de  les  traduire  en  français.  Voici  les  ti- 
tres sous  lesquels  ils  ont  paru  : La  Sta- 
tique des  végétaux  et  l'analyse  de  l'air. 
Paris,  1735,  in-4°,  par  M.  de  Buffon. 
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En  allemand  , Hall  en  Saxe,  1747,  in-4°. 
L’auteur  y démontre  la  manière  dont  se 
fait  la  transpiration  dans  les  plantes, 
ainsi  que  le  mécanisme  de  la  circulation 
de  leurs  sucs.  Il  y parle  aussi  des  pro- 
priétés de  l’air  fixe  , et  met  l’air  en  gé- 
néral au  rang  des  éléments  qui  entrent 
dans  la  composition  des  corps.  — Insti- 
tutions contenant  la  manière  de  rendre 
Veau  de  la  mer  potable  , de  conserver 
Veau  douce  et  de  saler  les  animaux. 
La  Haye,  1740,  in-8°.  — L’he'mastati- 
que  ou  la  statique  des  animaux.  Paris; 
1744  , sous  le  nom  de  Genève,  par  M.  de 
Sauvages. — Description  du  ventilateur , 
par  le  moyen  duquel  on  peut  renou- 
veler facilement , et  en  grande  quan- 
tité, V air  des  mines , des  prisons , des 
hôpitaux  y etc.  Paris,  1744  , in-12  , par 
M.  Demours. 

Après  J.-C.  1678.  — PEYRONIE 
(François  de  LA.)  naquit  à Montpellier, 
le  15  de  janvier  1678  , de  Raymond  La 
Peyronie , chirurgien  de  cette  ville.  A 
l’àge  de  quinze  ans  , il  avait  fini  ses  étu- 
des dans  sa  patrie,  au  collège  des  Jé- 
suites ; il  fit  ensuite  deux  années  de  phi- 
losophie, après  lesquelles  il  entreprit  un 
second  cours  de  physique  conforme  à 
son  objet , qui  était  de  se  livrer  à son 
goût  pour  la  chirurgie.  Ce  fut  pour  le 
satisfaire  qu’il  assista  régulièrement  aux 
démonstrations  publiques  et  particu- 
lières d’anatomie  , qu’il  suivit  les  hôpi- 
taux , qu’il  accompagna  les  chirurgiens 
célèbres  chez  les  malades , qu’il  vit  les 
opérations  et  les  pansements.  Il  ne  né- 
gligea pas  les  leçons  des  plus  habiles 
professeurs  en  médecine  de  Montpellier  : 
enfin  toutes  ses  études,  tousses  pas, 
toutes  ses  conversations  tendirent  à le 
mettre  en  état  d’exercer  un  jour  la  chi- 
rurgie. — Il  avait  fait  en  peu  de  temps 
des  progrès  si  rapides  dans  cet  art  que 
sa  jeunesse  était  le  seul  obstacle  à sa  ré- 
ception à la  maîtrise.  Son  père  demanda 
la  dispense  d’âge  ; on  l’accorda  au  mé- 
rite du  fils,  qui,  à dix-neuf  ans,  soutint 
avec  éclat  des  examens  rigoureux],  et  fut 
reçu  chirurgien  avec  l’applaudissement 
de  toute  la  ville  de  Montpellier.  Chirac 
conseilla  alors  à son  père  de  l’envoyer  à 
Paris  , où  Mareschal , chirurgien  en  chef 
de  l’Hôtel-Dieu  et  depuis  premier  chi- 
rurgien du  roi,  le  prit  chez  lui  comme 
pensionnaire,  et  se  fit  un  plaisir  de  com- 
muniquer ses  lumières  à un  élève  qu’il 
vit  ensuite  à son  côté  dans  le  poste  le 
plus  distingué  du  royaume.  Lorsque  La 


Peyronie  se  crut  en  état  de  reparaître 
dans  sa  patrie  avec  une  sorte  de  célé- 
brité , il  y retourna , et  débuta  par  don- 
ner chez  lui  des  leçons  particulières 
d’anatomie  et  de  chirurgie.  Il  compta 
tous  les  étudiants  de  Montpellier  au 
nombre  de  ses  disciples  , et  se  fit  une 
réputation  si  brillante  par  ses  leçons  , 
qu’il  fut  choisi  professeur  public  aux 
écoles  de  médecine;  emploi  dont  il  s’ac- 
quitta avec  un  égal  succès.  La  place  de 
chirurgien  en  chef  de  l’Hôtel- Dieu  de 
Montpellier  vint  ensuite  à vaquer,  et 
elle  lui  fut  donnée  ; peu  de  temps  après, 
il  fut  nommé  chirurgien-major  de  l’armée 
envoyée  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Villars  contre  les  rebelles  desCévennes. 
— La  Peyronie  se  distingua  dans  tous  ces 
emplois  , mais  il  eut  bientôt  occasion  de 
se  signaler  sous  les  yeux  de  Louis  XIV. 
Le  duc  de  Chaulnes  était  attaqué  d’une 
fistule  qui  avait  résisté  aux  soins  de  plu- 
sieurs chirurgiens.  Chirac  conseilla  de 
faire  venir  La  Peyronie,  et  le  duc  de 
Chaulnes  fut  guéri.  Cette  cure  porta 
Louis  XI A à charger  MM.  de  Chaulnes 
et  Chirac  de  ne  rien  épargner  pour  fixer 
La  Peyronie  dans  Paris.  Ce  chirurgien 
eut  beaucoup  de  peine  à se  rendre  à 
cette  proposition  ; mais  le  procédé  du 
généreux  convalescent  leva  tous  les  ob- 
stacles et  détermina  La  Peyronie  à faire 
ce  qu’on  demandait  de  lui.  Le  duc  acheta 
à son  insu  une  charge  de  chirurgien  de 
la  prévôté  de  Paris , qui  l’agrégea  à la 
communauté  de  Saint  Côme;  et,  peu  de 
temps  après  , il  lui  fit  avoir  celle  de  chi- 
rurgien-major de  la  compagnie  des  Che- 
vau- légers.  Enfin  on  y ajouta  encore 
la  place  de  chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital de  la  Charité.  La  Peyronie  ensei- 
gna aussi  l’anatomie  à l’amphithéâtre  de 
Saint-Corne  et  du  Jardin- du-Roi  en  qua- 
lité de  démonstrateur.  — Tant  de  places 
le  conduisaient  à grands  pas  à la  pre- 
mière. Dès  l’an  1717,  c’est-à-dire  deux 
ans  après  son  établissement  à Paris , il 
fut  nommé  premier  chirurgien  du  roi  en 
survivance;  et,  ce  qui  est  bien  digne  de 
remarque , ce  fut  Mareschal  lui-même 
qui  demanda  que  La  Peyronie  lui  fût  as- 
socié. Devenu  titulaire  de  la  charge  de 
premier  chirurgien  en  1736,  il  reçut  de 
Louis  XV  de  nouvelles  preuves  que  ses 
services  lui  étaient  agréables.  Ce  prince 
lui  avait  déjà  fait  présent  d’une  charge 
de  maîfre-d’hôtel  de  la  reine , et  lui 
avait  donné  des  lettres  de  noblesse  en 
1721.  Il  le  gratifia,  en  1737,  d’une  pen- 
sion de  dix  mille  livres;  et  lorsqu’en, 
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1738  il  eut  guéri  M.  le  dauphin  d’un 
dépôt  considérable  à la  mâchoire  infé- 
rieure , sa  majesté  lui  en  marqua  sa  sa- 
tisfaction par  le  don  d’une  charge  de 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre. 

— Le  roi  voulut  ainsi  ajouter  des  hon- 
neurs à ses  bienfaits , mais  La  Peyronie 
n’était  jaloux  que  des  distinctions  litté- 
raires qu’on  accorde  à son  art , et  il  eut 
la  satisfaction  de  les  recevoir.  Il  était 
depuis  long-temps  associé  anatomiste  de 
l’Académie  des  sciences  de  Montpellier  ; 
celle  de  Paris  le  réclama  à son  tour  et  le 
nomma  à une  place  d’associé  libre  en 
î 7 32.  L’Académie  de  l’institut  de  Bologne 
le  mit  aussi  au  nombre  de  ses  membres. 

— Comme  La  Peyronie  était  également 
jaloux  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à l’honneur  de  son  art,  il  profita  de  sa 
faveur  auprès  du  roi  pour  procurer  à la 
chirurgie  des  distinctions  qui  animassent 
à la  cultiver  et  à des  établissements  qui 
servissent  à l’étendre.  Il  est  celui  de 
tous  les  chirurgiens  français  qui  ait  mon- 
tré le  plus  de  zèle  et  qui  ait  fait  plus  de 
dépense  pour  la  perfection  et  les  progrès 
de  son  art  ; c’est  une  gloire  qui  lui  est 
propre  et  qu’il  ne  partage  point  ; c’est  un 
mérite  qui  lui  est  unique  et  personnel. 
On  ne  peut  entendre  le  récit  des  choses 
que  La  Peyronie  a faites  pour  l’illustration 
et  la  perfection  de  la  chirurgie,  sans  être 
frappé  d’étonnement  et  d’admiration.  Il 
travailla  d’abord  de  concert  avec  Mares- 
chal , et,  sur  leurs  représentations,  le 
roi  créa  , en  1724  , cinq  démonstrateurs 
dans  l’amphithéâtre  de  Saint-Côme.  C’est 
encore  à ces  deux'hoinmes  célèbres  qu’on 
doit  l’idée  d’une  académie  de  chirurgie, 
qu’ils  eurent  la  permission  de  former  en 
1731.  Cette  entreprise  n’était  pas  aisée 
à exécuter,  dit  l’auteur  de  l’Eloge  de 
M.  Quesnay.  Il  s’agissait  de  rassembler 
les  chirurgiens  en  un  corps  qui  fût  le 
dépôt  des  connaissance  et  le  foyer  des 
lumières.  La  Peyronie  avait  compris  que 
dans  la  réunion  des  membres  épars  , l'é- 
mulation , mère  des  succès  , animerait 
tous  les  académiciens;  que  l’expérience 
isolée  de  chaque  praticien  qui  , dans  le 
plus  long  exercice , ne  peut  produire 
qu’un  petit  nombre  de  faits  souvent  in- 
exacts et  mal  observés  , se  comparant , 
se  critiquant  mutuellement , il  en  résul- 
terait une  théorie  plus  sûre  , guide  in- 
faillible de  la  pratique.  Cette  idée,  qui 
réunit  aujourd’hui  tous  les  suffrages,  dut 
en  son  temps  paraître  bizarre  et  peut- 
être  extravagante.  Comment  tirer  la  chi- 
rurgie de  l’avilissement  où  elle  se  trou- 
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vait  ? Comment  se  flatter  d’élever  à l’état 
d’académiciens  des  gens  dont  quelques- 
uns  savaient  à peine  lire  , et  qui  étaient 
confondus  dans  une  classe  obscure  d’ar- 
tisans? Voilà  ce  que  La  Peyronie  a osé 
concevoir  et  ce  qu’il  a exécuté.  Il  n’a 
cependant  pu  être  le  témoin  de  la  per- 
fection qu’on  a donnée  à rétablissement 
de  l’Académie  confirmé  de  la  manière  la 
plus  authentique  par  des  lettres  patentes 
enregistrées  au  parlement  ; mais  comme 
il  prévoyait  la  solidité  future  de  cet  éta- 
blissement qu’il  avait  tant  à cœur,  à sa 
mort  arrivée  à Versailles  le  25  avril' 
1747,  dans  la  soixante-dixième  année  de 
son  âge  ; il  légua  à la  communauté  des 
chirurgiens  de  la  capitale  les  deux  tiers 
de  ses  biens,  sa  bibliothèque  et  sa  terre 
de  Marigny  qui  fut  vendue  au  roi  deux 
cent  mille  livres.  Cet  illustre  citoyen 
légua  aussi  à la  communauté  des  chirur- 
giens de  Montpellier  deux  maisons  qui 
lui  appartenaient  dans  la  grande  rue  de 
cette  ville,  avec  cent  mille  livres  pour 
y faire  construire  un  amphithéâtre  sur  le 
modèle  de  celui  de  Paris.  Il  institua  la 
même  communauté  légataire  pour  le  tiers 
de  ses  biens.  Tous  ces  legs  renferment 
des  clauses  qui  ne  tendent  qu’au  bien 
public  , à la  perfection  et  aux  progrès 
de  la  chirurgie.  C’est  autant  par  ces  belles 
fondations,  que  parla  supériorité  de  ses 
talents,  que  ce  chirurgien  a immortalisé 
son  nom,  qui  ne  cessera  jamais  d’être 
cher  aux  vrais  amateurs  de  l'art  impor- 
tant qu’il  a tant  illustré. 

La  Peyronie  était  aimable  dans  la  so- 
ciété. Les  agréments  de  son  esprit,  ses 
manières  engageantes  inspiraient  aux 
malades  la  confiance  et  la  gaieté  si  pro- 
pres à accélérer  la  guérison.  Ennemi  du 
luxe  et  de  l’ostentation  , ses  meubles  , 
son  train , ses  équipages , tout  annon* 
çait  la  modestie  et  la  simplicité.  Il  sem- 
blait fuir  les  dépenses  étrangères  au  bien 
public.  Il  ne  refusait  jamais  son  mini- 
stère aux  pauvres;  il  les  voyait  même 
par  préférence  , et  sa  main  libérale  leur 
prodiguait  des  secours  de  toute  espèce. 
Sa  maison  , et  surtout  sa  terre  de  Mari- 
gny, étaient  l’asile  de  l’indigence  et  de 
l’infirmité.  — Ce  chirurgien  n’a  fait  im- 
primer aucun  ouvrage  ; ce  qu’on  a dit  de 
lui  se  réduit  à des  mémoires  et  des  ob- 
servations qu’on  trouve  dans  le  Recueil 
des  académies  dont  il  était  membre. 

Apr.  J.-C.  1679  env.  — BRISSEAU 
(Pierre),  docteur  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier, était  de  Paris.  Il  se  fit  inscrire  au 
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college  des  médecins  de  Tournay,  le  13 
juin  1677,  et  il  jouit  successivement  des 
trois  pensions  que  le  magistrat  de  cette 
ville  accorde,  ou  à l’ancienneté,  ou  au 
mérite  de  ses  médecins.  Il  servit  dans 
les  hôpitaux  de  Louis  XIV,  tant  à Mons 
qu’à  Tournay,  et  lorsque  le  parlement 
de  celte  dernière  ville  fut  transféré  à 
Cambrai,  après  le  siège  des  alliés  en 
1709,  Boisseau  se  rendit  à Douai,  où  il 
mourut  le  10  septembre  1717,  à l’âge  de 
86  ans.  On  a de  lui  : Traité  des  mou- 
vements sympathiques.  Valenciennes, 
1682,  in-12.  Mons,  1692,  in-12.—  Dis- 
sertation sur  la  saignée.  Tournay,  1692, 
in-12.  — Lettre  a.  M.  Fagon,  premier 
médecin  du  roi,  touchant  une  fontaine 
minérale  découverte  dans  le  diocèse  de 
Tournay.  C’est  celle  de  Saint- Amand. 
— Nouvelles  observations  sur  la  cata- 
racte. T ournay,  1706,  in-12.  L’auteur 
doit  être  regardé  comme  un  des  premiers 
qui  aient  mis  le  siège  de  la  cataracte 
dans  le  cristallin.  Il  envoya  son  ouvrage 
à Paris  en  1705,  et  on  refusa  de  l’ap- 
prouver. Celui  d’Antoine  Maître-Jean, 
qui  soutient  la  même  opinion  sur  la  ca- 
taracte, ne  parut  qu’en  1707;  consé- 
quemment Brisseau  ne  l’avait  point  vu 
lorsqu’il  écrivit  le  sien,  d’où  il  s’ensuit 
que  c’est  à tort  qu’on  a voulu  faire  hon- 
neur à celui-là  de  la  publication  d’une 
découverte  dont  celui-ci  a le  mérite  de 
l’ancienneté  sur  lui — Lettre  touchant  les 
remèdes  secrets.  1707.  — Suite  des  ob- 
servations sur  la  cataracte.  Tournay, 
1708,  in-12.  Cet  ouvrage,  et  le  premier 
qu’il  a écrit  sur  cette  matière,  ont  été 
publiés  ensemble.  Paris,  1709,  in-12. 
En  allemand,  Berlin,  1743,  in-80.— Mi- 
chel Brisseau,  ftls  du  précédent,  naquit  à 
Tournay,  et  fut  enregistré  au  collège 
des  médecins  de  cette  ville  le  10  de  sep- 
tembre 1696.  Il  passa  ensuite  à Douai, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur,  parvint 
à la  chaire  de  professeur  primaire  de  la 
faculté,  et  devint  médecin  des  hôpitaux; 
du  roi.  Il  est  mort  dans  le  mois  de  mars 
1743,  et  il  a laissé  des  observations  ana- 
tomiques imprimées  à Douai  en  1716, 
in-12,  et  depuis,  avecl 'Anatomie  chirur- 
gicale de  Jean  Palfin. 

Apr.  J.-C.  1680  env.  — BRIGGS 
(Guillaume),  médecin,  natif  de  Norwich, 
qui,  après  avoir  voyagé  en  différents 
pays,  vint  s’établir  à Londres,  où  il  se  fit 
généralement  estimer.  Son  mérite  lui 
procura  une  place  dans  la  Société  royale, 
et  sa  science  celle  de  médecin  ordinaire 
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du  roi  Guillaume  III,  ainsi  que  la  direc- 
tion de  l’hôpital  de  Saint-Thomas  dans 
Southwark.  Il  mourut  généralement  re- 
gretté le  4 septembre  1704,  à l’âge  de  62 
ans.  — Briggs  a particulièrement  étudié 
l’œil,  et  il  en  a tellement  développé  tous 
les  replis,  qu’il  est  le  premier  qui  ait 
bien  fait  connaître  les  nerf  optiques,  la 
rétine  et  les  conduits  lymphatiques  de 
cet  organe.  C’est  à ce  titre  qu’il  a passé 
pour  un  judicieux  anatomiste  et  un  scru- 
tateur laborieux  de  la  nature.  Les  ouvra- 
ges que  nous  avons  de  lui  sont  les  dépo- 
sitaires de  ses  recherches.  L’un  intitulé  : 
Ophthalmographia , sive,  oculi  ejusque 
parlium  descriptio  anatomica , a paru  à 
Cambridge  en  1675,  in  8°;  l’autre  qui 
porte  le  titre  de  Theoria  visionis , fut 
d’abord  imprimé  en  anglais  dans  les 
Transactions  philosophiques  en  1682; 
mais  comme  l’auteur  ne  tarda  pas  à le 
mettre  en  latin,  on  en  eut  bientôt  deux 
éditions  en  cette  langue.  Londres,  1685, 
in-8°,  Leyde,  1 6S6,  in-12,  avec  son  Oph- 
thalmographia. Newton  et  d’autres  sa- 
vants ont  fait  de  grands  éloges  de  ces 
deux  traités.  On  a encore  un  écrit  en  an- 
glais de  la  façon  de  ce  médecin,  dans  les 
Transactions  philosophiques;  il  y rap- 
porte deux  cas  singuliers  par  rapport  à 
la  vision.  II  a aussi  donné  un  Mémoire 
en  latin,  où  il  rend  raison  de  l’étal  d’un 
jeune  homme  qui  avait  la  vue  bonne  pen- 
danllejour,  mais  qui  ne  voyait  pas  lesoir. 

Apr.  J.-C.  1680  env.— CHAR  BIÈRE 
(Joseph  de  la),  médecin  et  chirurgien 
de  ce  siècle,  était  d’A.nnecy  en  Savoie. 
Il  demeura  à Paris  pendant  plusieurs 
années,  n’ayant  d’autre  objet  que  de  se 
former  dans  la  pratique  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie.  Il  fit  assez  de  progrès 
dans  l’une  et  dans  l’autre,  et  retourna 
ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  soutint,  par 
ses  talents,  la  réputation  que  ses  ouvra- 
ges lui  ont  méritée.  Il  a écrit  : Traité 
des  opérations  de  chirurgie.  Paris,  1690, 
1692,  1706,  1721,  1727, ‘in-12.  En  alle- 
mand, 1700,  in-8°.En  anglais,  Londres, 
1705,  in-8°.  Jean-Daniel  Schlichting  a 
a mis  ce  traité  en  hollandais,  avec  une 
préface  de  sa  façon.  L’auteur  donne  la 
théorie  de  chaque  maladie  , avant  que 
de  parler  de  l’opération  qu’il  convient 
de  pratiquer  pour  la  guérir  ; mais  il  en- 
tre dans  si  peu  de  détails  sur  la  méthode 
d’opérer,  que  son  ouvrage  n’est  plus  rien 
aujourd’hui  en  comparaison  de  ceux  que 
nous  avons  sur  cette  matière.  — Anato- 
mie nouvelle  de  la  tête  de  l'homme.  Pa- 
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ris,  1703,  in-12.  Il  s’étend  sur  le  méca- 
nisme du  mouvement  musculaire  et  sur 
les  sens;  il  traite  de  la  structure  des  os 
et  des  phénomènes  de  la  salive;  il  décrit 
les  os  de  la  tête  et  le  cerveau;  mais  on 
remarque  visiblement  que  tout  ce  qu’il 
dit  est  d’emprunt.  Il  a copié  Vieussens 
dans  la  description  des  nerfs,  et  pour  le 
reste,  il  a répété  ce  qu’il  avait  entendu 
de  ses  maîtres  ou  lu  dans  les  ouvrages 
des  anatomistes  les  plus  célèbres. 

Ap.J.-C  1680  env. — WOOLHOUSE 
(Jean-Thomas),  oculiste  de  Guillaume 
III,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  était  de 
Londres,  où  il  naquit  dans  une  famille 
noble.  Paris  fut  le  tluâtre  qu’il  choisit 
pour  y déployer  ses  talents.  Il  dit  lui- 
même  qu’il  y avait  vingt-sept  ans  qu’il 
travaillait  dans  celte  ville,  lorsqu’il  y 
publia,  en  1711,  un  écrit  contenant  ses 
Expériences  de  différentes  opérations 
manuelles  et  des  guérisons  qu’il  a pra- 
tiquées aux  yeux.  Cet  ouvrage  fut  mis 
en  latin  sous  le  titre  de  Quadraginta 
circiter  operationes  cliirurgicœ , quas 
oculis  lab  or  antibus  administrât , docet - 
que  in  collegio  vulqo  dicto  de  l' Ave 
Maria,  juxta  ecclesiam  parochialem 
SanctiStephani.de  Monte , in  universi - 
taie  Pariensi.  Francofurti,  1719,  in- 8°. 
— Woolhouse  eut  de  vives  disputes  sur  la 
cataracte  avec  Laurent  Heister,  et  il  pu- 
blia à ce  sujet  quelques  Dissertations 
sur  la  cataracte  et  le  glaucome  de 
quelques  modernes , et  principalement 
de  MM.  Brisseau,  Antoine  et  Heister. 
Ce  recueil,  qui  parut  à Ofifenbach  en 
1717,  in-8°,  fut  mis  en  latin  par  Chris- 
tophe Le  Cerf.  L’édition  est  de  Francfort, 
1719,  même  format,  sous  ce  titre  : Dis - 
sertationes  cle  cataracta  et  glaucomate 
contra  systerna  Brissœi,  Antonii , Heis- 
ter et  aliorum.  Il  n’est  point  de  moyens 
que  l’auteur  n’emploie  pour  étayer  son 
opinion  sur  la  cataracte  membraneuse; 
mais  il  ne  s’est  point  fait  beaucoup  de 
partisans.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
Catalogue  d' instruments  pour  les  opé- 
rations des  yeux.  Paris,  1696,  in-8°. — 
Observations  critiques  sur  un  livre  im- 
primé en  Angleterre.  Londres,  17  i 3, 
in-8°.  Et  quelques  mémoires  dans  le 
Journal  de  Trévoux,  dans  celui  des  Sa- 
vants, et  dans  le  Mercure  de  France.  Ce 
sont  tout  autant  d’écrits  polémiques  con- 
tre Brisseau,  Heister,  Coward,  Winstow 
Saint-Yves  et  Morand  ; car  Woolhouse 
n’avait  point  l’avantage  de  penser,  sur 
bien  des  points,  de  la  même  façon  que 
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ces  habiles  maîtres.  Treatise  of  tlie  ca- 
taract  and  qlaucoma.  Londres,  1745, 
in-8°.  C’est  l’ouvrage  d’un  de  ses  élèves. 

Apr.  J.-C.  1680  env. — AMANRICH 
(Cyr)  naquit  à Pia,  village  du  Roussillon 
à une  lieue  de  Perpignan.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu’il  étudia  la  philosophie  et 
la  médecine,  et  qu’il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  celte  dernière  science,  le  13 
février  1676  ; il  s’y  fixa  même  et  conti- 
nua d’y  faire  sa  profession  jusqu’à  la 
mort.  — • On  ne  peut  s’empêcher  de  rap- 
peler ici  une  anecdote  qui  fait  l’éloge  de 
ce  médecin,  mais  qui  fait  encore  plus 
d’honneur  à celui  qui  a reconnu  publi- 
quement le  mérite  d’un  de  ses  confrères. 
Je  la  tire  de  la  Bibliothèque  littéraire, 
historique  et  critique  de  M.  Carrère, 
dont  le  parent,  Joseph  Carrère,  a épou- 
sé, en  1707,  la  fille  d’Ainanrich.  « Chi- 
» coyneau,  chancelier  de  l’université  de 
» Montpellier,  appelé  à Perpignan,  en 
v 1 695,  auprès  de  M.  de  Montmorf,  évê- 
» que  de  cette  ville,  fut  scandalisé  de  la 
» manière  simple  et  singulière,  on  peut 
» même  dire  ridicule,  dont  Amanrich 
» était  habillé;  on  eut  beaucoup  de  peine 
» à l’engager  à consulter  avec  lui;  mais 
» après  l’avoir  entendu,  il  se  rendit  au- 
» près  du  malade  pour  lui  annoncer  son 
» départ,  en  ajoutant  : Fous  n’avez  plus 
» besoin  de  moi , j’ai  trouvé  mon  mai- 
» tre.  » De  pareils  aveux  sont  aujour- 
d’hui fort  rares.  — L’exercice  de  la  mé- 
decine n’empêcha  pas  Amanrich  de  se 
livrer  aux  fonctions  de  la  régence.  Il  se 
rendit,  en  1700,  aux  sollicitations  des 
consuls  de  Perpignan,  et  se  chargea  de 
remplir  une  chaire  de  médecine  dans  l’u- 
niversité de  cette  ville;  mais  il  la  quitta 
en  1708  pour  la  faire  passer  à Jacques 
Amanrich,  son  fils  aîné.  Il  se  retira,  vers 
1720,  à la  campagne;  il  cherchait  un 
repos  dont  il  ne  jouit  pas  long-temps. 
Gomme  il  ne  put  se  refuser  aux  sollicita- 
tions de  ses  concitoyens,  il  revint  à Per- 
pignan, où  il  termina  sa  carrière  en  1728, 
après  avoir  eu  la  douleur  de  voir  mou- 
rir son  fils  Jacques,  en  17  23.  Cyr  Aman- 
rich, le  second  de  ses  fils,  reçut  le  bon- 
net de  docteur  en  médecine  à Toulouse, 
le  8 juillet  1709,  fut  agrégé  à la  faculté 
de  Perpignan  en  1710,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  17  octobre  1768.  Il  se  ren- 
dit fameux,  dans  le  Roussillon,  par  son 
opiniâtreté  à nier  la  circulation  du  sang. 
On  a quelques  opuscules  de  la  façon 
d’Amanrich  le  père  : 

Medicus  in  conspectu  magnat  uni  ex - 
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tollendus.  Perpiniani , 1702,  in -4°.  C’est 
un  discours  prononcé  en  1701,  à l’ouver- 
ture des  écoles. — Programma  de  insa- 
nia  circulation^  et  circulatorum.  Ibi- 
dem, 1705,  in  8°.  — Disquisitiones  de 
universa rnedicina.  Ibidem,  1706,in-4°. 
C’est  une  dissertation  académique  soute- 
nue, en  1706,  dans  les  écoles  de  Perpi- 
gnan, sous  sa  présidence,  par  Jacques 
Amanrich,  son  fils,  et  Joseph  Carrère, 
qui  devini  son  gendre  l’année  suivante. 

Apr.  J.-C.  1680  env. — LESCOT  (Si- 
mon), chirurgien  de  Saint-Côme  dans  le 
dix-septième  siècle,  était  de  Paris.  Quoi- 
qu’il n’eùt  fait  aucune  étude  d’humani- 
tés, son  esprit  propre  pour  les  sciences 
et  les  arts,  se  développa  tellement  avec 
l’âge,  qu’il  fit  de  grands  progrès  dans  la 
philosophie  de  Descartes  et  les  mécani- 
ques. Il  s’appliqua  ensuite  à l’anatomie 
et  passa  bientôt  pour  un  des  plus  habi- 
les dissecteurs  de  son  temps.  Ce  fut  lui 
qui  introduisit  en  France  l’art  des  injec- 
tions avec  les  liqueurs  et  la  cire  colorée, 
dont  Swammerdam  s’était  déjà  servi 
avec  succès.  Il  démontra  ainsi  la  distri- 
bution des  artères,  des  veines  et  des  au- 
tres vaisseaux  du  corps  humain.  Ses  ta- 
lents dans  l’anatomie  le  rendirent  non- 
seulement  un  des  meilleurs  opérateurs 
de  son  temps,  mais  ils  l’éclairèrent  assez 
pour  l’engager  à se  charger  des  cures  les 
plus  difficiles  et  les  plus  douteuses.  Il  se 
fit  même  une  telle  réputation  par  les  suc- 
cès qui  couronnèrent  la  plupart  de  ces 
cures,  que  la  ville  de  Gênes  lui  offrit  des 
appointements  considérables  pour  qu’il 
vînt  prendre  soin  de  son  grand  hôpital. 
Il  s’en  chargea;  mais  les  fatigues  que  lui 
occasionna  Je  nombre  des  blessés  au 
temps  du  bombardement  de  Gênes  par 
les  Français  en  1684,  altérèrent  telle- 
ment sa  santé,  qu’il  survécut  peu  d’an- 
nées au  désastre  de  cette  ville,  et  mou- 
rut le  7 du  mois  de  septembre  1690.  M. 
Portai  dit  qu’on  n’a  d’autre  ouvrage  de 
Ge  chirurgien  qu’une  dissertation  sur  la 
myologie  qu’on  trouve  dans  le  Rcgnuni 
animale  d’Emmanuel  Konig,  imprimé  à 
Pâle  en  1682  et  en  1698,  in-4°.  Si  celle 
dissertation  est  aussi  mauvaise  que  l’au- 
teur de  l’Histoire  de  l’anatomie  et  de  la 
chirurgie  l’assure,  elle  dépare  le  recueil 
de  Konig,  qui,  suivant  le  même  auteur, 
est  très-estimé  des  connaisseurs. 

Ap.J.-C.  1680 em>.— MAITRE  JEAN 
(Antoine),  chirurgien -juré  du  roi  à Mé— 
ry-sur-Seine,  et  correspondant  de  l’A- 


cadémie des  sciences  de  Paris,  s’était 
formé  dans  cette  capitale,  sous  Dionis 
et  Méry  ; il  se  fit  de  la  réputation  par  ses 
succès  dans  le  traitement  des  maladies 
de  l’œil.  La  description  de  cet  organe, 
que  l’on  trouve  au  commencement  de 
son  ouvrage,  fait  voir  qu’il  n’avait  rien 
négligé  pour  en  découvrir  la  structure. 
Mais  comme  il  étudia  également  l’œil 
malade,  il  entra  dans  les  plus  grands  dé- 
tails sur  cet  organe.  Il  parvint  à démon- 
trer que  le  siège  de  la  calaracte  n’est 
point  dans  la  membrane  de  l’œil,  et  que 
c’est  uniquement  de  l’opacité  du  cris- 
tallin que  cette  maladie  dépend.  Voici 
les  titres  des  ouvrages  de  Maître  Jean. 
Traité  des  maladies  de  l’œil  et  des  re- 
mèdes propres  pour  leur  guérison . 
Troyes,  1707,  in-4°;  1722,  in-8°.  Paris, 
1741,  in- 12.  En  flamand,  par  Pulfin. 
Leyde,  1714,  in-4°.  En  allemand.  Nu- 
remberg, 1725,  in -8°.  — Observations 
sur  la  formation  du  poulet.  Paris,  1722, 
in-12,  avec  des  figures  dessinées  par 
l’auteur.  Son  opinion  est  que  la  femelle 
desanimaux  quelconques  fournit  legerine 
de  l’embryon  et  que  le  mâle  ne  fait  que 
lui  donner  l’action  d’où  la  vie  dépend. 

Ap.J.-C.  I680e72i\ — HÉROGUELLE 
(François  DE),  médecin,  natif  d’Arras, 
fut  inscrit  dans  le  registre  du  collège  de 
Tournay  le  25  octobre  1680.  Il  s’est  non- 
seulement  distingué  par  les  soins  qu’il  se 
donna  pour  mettre  en  vogue  les  eaux  de 
Saint-Amand  ; mais  il  s’est  encore  fait 
connaître  par  ses  observations  sur  les 
eaux  minérales  de  Marimont  dans  le 
Hainaut,  et  sur  les  eaux  du  Saulsoir,  à 
la  distance  d’une  demi-lieue  de  Tournay, 
au  pied  de  l’abbaye  des  dames  de  ce  nom. 
Héroguelle  alla  s’établira  Saint-Amand, 
où  il  mourut  fort  regretté.  Ses  ouvrages 
sur  les  eaux  de  cet  endroit  sont  intitulés  : 
Anatomie  des  eaux  minérales  de  Saint- 
Amand.  Tournay,  1685,  in-8°.  — La 
Fontaine  minérale  de  Saint-Amand 
triomphante  par  les  arcanes  ou  plus 
rares  secrets  de  la  médecine.  Valen- 
ciennes, 1691  et  1699,  in-12.  Les  in- 
commodités du  séjour  rendent  ces  eaux 
moins  célèbres  qu’elles  ne  devraient  l’ê- 
tre. — Héroguelle  et  Brisseau,  le  père, 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  ont  écrit  sur  les 
eaux  minérales  de  Saint-Amand.  Mignot, 
médecin  des  hôpitaux  du  roi  à Mons,  a 
donné  un  traité  de  ces  eaux,  imprimé  à 
Valenciennes  en  1700.  Pilhoys  a publié 
un  journal  de  ce  qui  s’est  passé  de  plus 
particulier  à Saint-Amand  en  1700  ; il 
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parut  la  même  année  à Valeuciennes. 
Brassard,  médecin  et  directeur  des  eaux, 
a composé  un  traité  imprimé  à Lille  en 
1714.  M.  Morand  a lu  en  1743,  dans  une 
séance  de  l’Académie  royale  des  sciences 
à Paris,  un  mémoire  que  cette  compa- 
gnie a fait  insérer  dans  ses  Recueils.  M. 
Goflfe,  médecin  de  l’hôpital  royal  mi- 
litaire de  Saint- Amand,  a publié  des  ob- 
servations imprimées  à Douai  en  1 G 50. 
M.  Bouquié,  chirurgien  en  chef  du  même 
hôpital,  a donné  un  essai  physique  sur 
ces  eaux  qui  a paru  à Lille  en  1750.  En- 
fin M.  Desmilleville,  médecin  des  hôpi- 
taux du  roi  à Lille  et  intendant  des  eaux 
de  Saint-Amand,  a fait  imprimer,  en 
1768,  à Valenciennes,  un  essai  histori- 
que et  analytique  des  eaux  et  des  boues 
de  Saint-Amand.  La  célébrité  des  eaux 
de  cette  petite  ville,  qui  est  dans  la 
Flandre  française,  date  du  milieu  du 
siècle  passé,  par  la  guérison  de  l'archi- 
duc Léopold , gouverneur  général  des 
Pays-Bas,  qui  les  prit  avec  tout  le  sucçès 
possible. 

Apr.  J.-C.  1G80. — JUNCKER  (Jean) 
naquit  le  3 juin  1680,  à Lontlorf,  bourg 
de  la  haute  Hesse,  près  de  Giessen.  Il 
reçut,  en  1718,  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  à Hall , où.  il  professa  dans  la 
suite  avec  beaucoup  de  célébrité  , et  se 
distingua  dans  la  charge  de  médecin  de 
l’hôpital.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  25 
octobre  1759,  et  laissa  un  fils,  Frédéric- 
Christian,  qui  a aussi  enseigné  la  méde- 
cine dans  la  même  université.  Juncker  le 
père  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui 
ont  mérité  l’estime  publique.  Conspectus 
medicinœ  lheoretico  - practicœ  labulis 
137  omîtes  primarios  morbos , methodo 
Stahliana  tractandos,  exhibens.  Halœ, 
1718,  in  4 Ibidem,  1724,  in-4°,  avec 
une  préface  de  la  façon  de  Stahl. — Con- 
spectus chirurgiœ , tant  medicœ  methodo 
Stahliana  conscriptœ , quant  instrumen- 
tons recentissimorutn  duclu  colleclœ  , 
quœ  singulœ  tabulis  105  exhibentur. 
Halœ,  1721 , in-4°.  C’est  plus  par  le  choix 
des  ouvrages  qu’il  a consultés , que  par 
«ses  propres  remarques  , que  l’auteur  a 
rendu  ce  recueil  intéressant. — Conspec- 
tus formularum  medicarum  , exhibens 
tabulis  1 6 tant  methodum  rationalem  , 
quant  remediorum  specimina,  ex  praxi 
Stahliana  potissimum  desumpta  et  the- 
rapeiœ  generalia  ccommodata.  Ilalœ  , 
1723  , in-4°. — Conspectus  therapeiœ 
generalis,  cum  liotis  in  materiam  me- 
jdicam)  tabulis  20  methodo  Stahliana 
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conscriptus.  Halœ , 1725,  in-4°. — Con- 
spectus chymiœ  lheoretico- practicœ  in 
forma  tabularum  reprœsentatus , in 
quibus  physica,  prœsertim  subterranea, 
et  cor por um  naluralium  principia , ha- 
bitus inter  se , proprietales  , vires  et 
usus,  itemque  prœcipua  chymiœ,  phar- 
maceuticœ  et  mechanicœ  fundamenta 
a doymatibus  Becheri  et  Stahlii  potis- 
simum cxplicanlur , eorumdemque  et 
aliorum  celebrium  chymicorum  ex  pé- 
ri mentis  stabiliunlur . Tomus  prior. 
Halœ,  1730,  in-4°.  L’auteur  promet  dans 
sa  préface  un  second  volume  , dans  le- 
quel il  se  propose  de  traiter  des  soufres, 
des  sels  acides,  alcalins  et  neutres,  etc. 
Il  paraît  qu’il  a tenu  parole,  car  on  an- 
nonce deux  volumes  de  cet  ouvrage  , 
dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Falconet.  — Conspectus  physiolo°iœ. 
Halœ , 1735  , in-4°.  Ce  n’est  qu’une 
compilation  , mais  faite  avec  choix  et 
méthode  : l’auteur  y donne  une  idée  suc- 
cincte de  la  physique  du  corps  humain. 
On  a encore  plusieurs  thèses  intéressan- 
tes de  la  façon  de  Juncker. 

Ap.J.-C.  1680  env. — FELIX  (Charles- 
François;,  fils  aîné  de  François  Félix  de 
Tassy,  premier  chirurgien  de  Louis  XIV, 
naquit  à Paris  dans  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  Son  père  se  chargea  lui- 
même  de  son  éducation  médicale  , et 
guida  les  premiers  pas  qu’il  fit  dans  la 
carrière  de  la  chirurgie.  Félix  se  montra 
digne  de  son  maître  par  l’étendue  de  ses 
connaissances,  la  réputation  brillante 
qu’il  acqtiit ,,  et  les  postes  éminents  qu’il 
occupa  : il  fut  prévôt  de  la  communauté 
de  Saint-Côme  , et  succéda  à son  père 
dans  la  charge  de  premier  chirurgien  du 
roi.  Si  les  faveurs  de  la  cour,  si  l’estime 
des  courtisans  étaient  constamment  in- 
séparables du  vrai  mérite  , on  n’aurait 
point  à douter  aujourd’hui  que  Félix  ait 
dû  des  places  à ses  talents  ; mais  l’hom- 
mage des  contemporains  est  un  litre  in- 
suffisant pour  justifier  aux  yeux  de  la 
postérité  la  célébrité  dont  cet  homme  a 
joui  de  son  vivant , et  c’est  pourtant  le 
seul  que  Félix  puisse  offrir.  Néanmoins, 
on  ne  peut  se  dissimuler  qu’il  montra 
une  grande  habileté  à l’occasion  d’une 
fistule  à l’anus  dont  Louis  XIV  fut  at- 
teint. On  avait  appelé  les  chirurgiens  les 
plus  célèbres  , et  aucun  ne  connaissait 
et  ne  pouvait  pratiquer  l’opération  ap- 
plicable à cette  maladie,  quoique  Celse 
et  Paul  d’Egine,  après  lui,  en  eussent  fait 
mention,  et  que  Jean  Arden,  chirurgien 
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anglais  du  quatorzième  siècle  , la  traitât 
déjà  par  l’incision  et  la  ligature.  On  fit 
des  essais  ; et  Félix , qui  s’était  exercé 
pendant  deux  mois,  entreprit  enfin  d’o- 
pérer le  roi.  Il  le  fit  avec  un  plein  suc- 
cès , le  21  novembre  1687.  Cet  habile 
chirurgien  mourut  le  25  mai  1703  , âgé 
d’environ  cinquante  ans.  (Biographie 
médicale .) 

Apr.  J.-C.  1681.  — SANTORINI 
(Jean-Dominique) , professeur  de  méde- 
cine et  démonstrateur  d’anatomie  dans 
l’école  de  Venise  , s’est  distingué  au 
commencement  de  ce  siècle  par  plusieurs 
découvertes.  Haller,  qui  en  parle  comme 
d’un  homme  également  infatigable  et 
ingénieux,  serait  tenté  de  se  plaindre  de 
l’industrie  trop  clairvoyante  de  ce  méde- 
cin, si  l’excès  d’adresse  était  un  défaut 
en  anatomie.  Il  a poussé  ses  recherches 
sur  les  muscles  à un  point , auquel  les 
plus  habiles  dissecteurs  modernes  n’ont 
pu  atteindre  ; il  est  même  entré  dans  des 
détails  si  circonstanciés,  que  plusieurs 
anatomistes  les  ont  regardés  comme  mi- 
nutieux. Santorini  ne  s’est  point  borné 
à la  myologie.  Curieux  d’apprécier  les 
travaux  d’autrui  et  de  les  confronter 
avec  les  siens , il  a fait  tout  à la  fois 
usage  de  la  profondeur  de  son  érudition 
et  du  rare  talent  de  bien  observer,  dans 
l’exposition  anatomique  du  cerveau  , des 
nerfs  , des  glandes  lacrymales  , du  nez  , 
du  larynx,  des  viscères  contenus  dans  la 
poitrine  et  le  bas-ventre,  des  organes  de 
la  génération  dans  les  deux  sexes.  C’est 
dans  ses  observations  qu’on  trouve  tous 
ces  détails  intéressants  , qu’il  a enrichis 
de  trois  planches  extrêmement  bien  fai- 
tes ; Haller  les  appelle  minutas  , doctas 
et  divites.  Voici  les  titres  des  ouvrages 
de  Santorini. 

Opuscula  medica  de  structura  et 
motu  fibræ  , de  nulrilione  aniniali  , de 
hœmorrho'idibus , de  catameniis.  V ene- 
tiis,  1715,  1740,  in-8°.  Roterodami  , 
1719,  in-80.  On  les  trouve  encore  à la 
fin  de  presque  tous  les  recueils  des  ou- 
vrages de  Baglivi.  Disciple  de  Malpi- 
glii  , de  Bellini  et  de  Delphini , notre 
auteur  composa  ses  Opuscules  avant 
l’âge  de  vingt-cinq  ans,  et  donna  par  là 
une  preuve  publique  des  progrès  qu’il 
avait  faits  sous  ces  habiles  maîtres.  — 
Observationes  anatomicœ . l^enetiis  , 
1724,  in -4°.  Lugduni  Balavorum  , 
1739,  in-4°.  Il  y a encore  plusieurs  édi- 
tions italiennes.  — Istoria  d’un  feto 
estralto  delle  parti  deretane.  Venise , 


1727,  in-4°.  Il  s’agit  de  l’extraction  d’ua 
fœtus  par  l’anus. 

Après  J.-C.  1681  etiv.—  STORCK 
(Antoine,),  docteur  de  la  faculté  de  mé- 
decine en  l’université  de  Vienne  , con- 
seiller premier  médecin  de  Sa  Majesté 
impériale  et  royale  apostolique,  Marie- 
Thérèse,  glorieusement  régnante,  prési- 
dent et  directeur  de  la  faculté  de  Vienne, 
s’est  fait  beaucoup  de  réputation  dans 
toute  l’Europe , après  le  milieu  de  ce 
siècle.  Déjà  répandu  dans  la  capitale  de 
l’Autriche  par  ses  talents  et  ses  succès 
dans  la  pratique  , il  avait  mérité  l’estime 
du  célèbre  Van-Swielen,  à qui  il  a suc- 
cédé , lorsqu’il  se  fit  connaître  dans  le 
monde  médical  par  ses  ouvrages.  Ils 
traitent  principalement  des  remèdes  ti- 
rés des  plantes  vénéneuses,  qu’il  pro- 
pose pour  la  cure  des  maladies  les  plus 
rebelles  à la  méthode  ordinaire.  — La 
ciguë,  la  pomme  épineuse,  la  jusquiame, 
l’aconit,  le  colchique  d’automne  sont  les 
plantes  qu’il  a soumises  à l’examen  le 
plus  scrupuleux  pour  en  reconnaître  les 
propriétés.  Il  a proposé  ses  expériences 
au  public  avec  la  modestie  d’un  vrai  sa- 
vant, ainsi  qu’avec  toute  l’attention  d’un 
médecin  observateur;  mais  elles  n’ont 
pas  été  également  bien  reçues  de  toute 
part.  Les  uns,  emportés  parle  préjugé, 
ont  d’abord  condamné  ces  remèdes  sans 
vouloir  examiner  les  expériences  qui  dé- 
posaient en  leur  faveur;  les  autres,  trop 
servilement  attachés  aux  opinions  de 
l’auteur,  ont  prôné  ces  médicaments  avec 
une  sorte  d’enthousiasme  qui  ne  permet 
pas  toujours  d’apprécier  les  choses  avec 
justesse  : la  plupart  se  sont  ainsi  éloignés 
du  but  salutaire  auquel  visaient  les  ef- 
forts du  laborieux  Storck.  Ce  médecin 
ne  demandait  que  des  expériences  faites 
avec  ordre  et  méthode  , et  qui  fussent 
capables  de  constater  ou  d’infirmer  les 
siennes;  mais  la  manière  dont  ses  remè- 
des avaient  été  reçus  par  certaines  per- 
sonnes et  administrés  par  d’autres  , ne 
manqua  pas  de  les  jeter  dans  une  sorte 
de  discrédit.  Ce  fut  alors  qu’il  se  char- 
gea lui-même  du  soin  de  multiplier  les 
faits,  et  il  en  communiqua  bientôt  le  ré- 
sultat au  public  dans  les  nouveaux  trai- 
tés qu’il  mit  au  jour.  Parmi  les  expérien- 
ces dont  il  suit  le  fil,  il  y en  a de  déci- 
sives : répétées  ailleurs , elles  n’ont  pas 
été  également  heureuses.  La  ciguë,  sur- 
tout , n’a  point  eu  de  succès  brillants 
dans  nos  provinces,  malgré  la  précaution 
de  ne  se  servir  que  de  l’extrait  préparé  à 
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Vienne.  L’oxymel  colchique  a mieux 
réussi.  Mais,  quels  qu’aient  été  les  effets 
des  différents  remèdes  que  ce  médecin  a 
publiés  , on  doit  toujours  lui  savoir  gré 
de  tout  ce  qu’il  a fuit  pour  enrichir  la 
matière  médicale  , et  fournir  des  armes 
contre  les  maladies  les  plus  rebelles. 
C'est  ce  qu’il  a eu  en  vue  , en  publiant 
les  ouvrages  suivants  : 

Annus  medicus,  quo  sistunfur  ob.scr- 
vationes  circa  morbos  aculos  et  chroni- 
cos.  Vindobonœ,  1759,  iu-8°.  Il  y rend 
un  compte  exact  des  maladies  qu’il  avait 
eu  à traiter  dans  l’hôpital  confié  à ses 
soins.  M.  Colin  a continué  ce  travail 
utile.  — Libellus  , quo  demonstratur 
cicutam  non  solum  usu  interno  tutis- 
sime  adhiberi , sed  et  esse  sirnul  reme- 
dium in  mullis  morbis.  Ibidem  , 17G0, 
in-8°.  En  français  , Paris , 1761  , in-  » 2. 
Vienne,  1761,  in-12,  par  M.  Colin  , 
médecin  de  cette  ville.  En  allemand, 
Vienne,  1761,  in-8°.  Dresde , 1762  , 
in-8°.  — Annus  medicus  secundus  , 
quo  sistuntur  observationes  circa  mor- 
bos aculos  et  chronicos.  Vindobonœ  , 
1761,  in-8°.  Ce  qui  a paru  ensuite  sur 
cette  matière  est  dû  à M.  Colin  , qui  a 
suivi  les  malades  de  l’hôpitul  auquel 
M.  Sforck  était  préposé  avant  lui.  — ■ 
— Libellus  secundus  de  cicula.  Ibidem , 
1761,  in-8°.  — Supplementum  necessa- 
rium  decicula.  Ibidem , 1761,  in-8°.  Ces 
deux  ouvrages  ont  aussi  été  mis  en  fran- 
çais. Paris,  1762,  in-12. — Expérimenta 
et  observationes  circa  usum  internum 
stramonii  , hyosciami  et  aconiti. 
Vindobonœ  , 1652  , in-8°.  En  français  , 
Paris,  1763  , in-12,  avec  figures,  par 
M.  Le  Bègue  de  Presle.  — Libellus  quo 
demonstratur  colcfiici  autumnalis  ra- 
dicem , non  solum  tuio  posse  exliiberi 
hominibus , sed  et  ejus  uni  interno  cu- 
rari  quandoque  morbos  difficillimos. 
Vindobonœ , 1763,  in-8°.  En  allemand, 
Zurich,  1763  , in  8°.  En  français,  par 
M.  Le  Bègue  de  Presle.  Paris,  1764, 
in-12,  avec  des  additions  tirées  de  Lo- 
eber et  de  De  Haen.  — Libellus  quo 
continuantur  expérimenta  et  observa- 
tiones  circa  sua  nova  médicamenta. 
Vindobonœ , 1765,  in-8°. — De  usu 
medico  pulsatillœ  nigricantis.  Ibidem  , 
1771,  in-8°.  En  allemand , Nuremberg  , 
1771,  in-8°. — Institulafacultatis  medi- 
cœ  Vindobonensis.  Viennœ,  1775,in-8<>. 

Apr.  J.-C.  1681. — BIANCHI  (Jean- 
Baptiste)  naquit  à Turin  , le  12  de  sep- 
tembre 1681  , dans  une  famille  patri- 
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cienne,  originaire  de  Milan.  Son  aïeul 
maternel,  François  Peghini,  prit  soin  de 
son  éducation  ; et  comme  il  lui  remar- 
qua un  goût  décidé  pour  l’étude,  il  sou- 
tint ces  belles  dispositions  par  tout  ce 
qui  pouvait  encourager  son  élève.  Bian- 
chi  correspondit  avec  tant  d’ardeur  aux 
peines  qu’on  se  donna  pour  le  pousser 
dans  les  sciences,  qu’avant  d’avoir  atteint 
sa  quinzième  année  il  soutint  des  thèses 
publiques  sur  les  points  les  plus  difficiles 
de  la  philosophie.  Il  passa  ensuite  aux 
écoles  de  médecine  ; et  comme  il  conti- 
nua d’y  faire  des  progrès  aussi  rapides  , 
il  fut  reçu  docteur  à l’âge  de  dix-sept 
ans.  Sa  jeunesse  devait  naturellement 
l’exclure  de  tous  les  emplois  d’impor- 
tance , mais  la  précocité  de  ses  talents 
l’emporta  sur  son  âge  ; et  peu  de  temps 
après  sa  promotion  au  doctorat,  on  ne 
balança  pas  à lui  confier  la  direction 
des  hôpitaux  de  la  ville  de  Turin.  Il 
remplit  cette  charge  avec  autant  de 
gloire  que  de  succès;  et  comme  il  savait 
que  l’ouverture  des  cadavres  éclaire  le 
praticien  sur  le  siège  et  les  causes  des 
maladies,  il  ne  manquait  aucune  occa- 
sion de  s’instruire  à cette  école:  il  pous- 
sait même  ses  dissections  au  delà  de  ce 
point  de  vue,  et  voulait  encore  pénétrer 
jusque  dans  ies  replis  les  plus  cachés  de  la 
structure  du  corps  humain.  Sa  dextérité 
et  ses  découvertes  lui  firent  un  tel  nom 
dans  Turin,  que  les  médecins  et  les  chi- 
rurgiens de  cette  ville  l’engagèrent  à faire 
jusqu’à  treize  cours  publics  d’anatomie* 
et  que  le  roi  de  Sardaigne  lui  fit  bâtir  en 
17  15  un  amphithéâtre  très-commode,  où 
il  continua  ses  démonstrations.  En  1718, 
on  chargea  encore  Bianchi  d’enseigner 
publiquement  les  inslitutes  de  son  art , 
et  pendant  les  années  suivantes  il  donna 
successivement  des  leçons  sur  la  philo- 
sophie, l'anatomie,  la  pharmacie  galéni- 
que, la  chimie  , et  enfin  sur  la  pratique 
médicinale.  C’est  à l’étendue  de  ses  ta- 
lents qu’il  dut  sa  réception  dans  les  aca- 
démies degl’  htnominati , deg /’  Intre- 
pidi  et  des  Curieux  de  la  nature.  L’uni- 
versité de  Bologne  lui  fit  non-seulement 
l’honneur  de  l’agréger  à son  corps,  mais 
elle  l’invita  en  1720  à venir  occuper  la 
chaire  de  médecine  théorique  dans  ses 
écoles.  Victor-Amédée  II  , qui  avait 
conçu  le  dessein  de  rétablir  l’université 
de  sa  capitale  dans  son  ancienne  splen- 
deur, arrêta  l’effet  des  sollicitations  pres- 
santes qu’on  faisait  à Bianchi,  en  le  nom* 
mant  à la  première  chaire  d’anatomie. 
Le  nouveau  professeur  entra  si  bien  dans. 
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les  vues  de  son  prince  , qu’il  contribua 
plus  que  personne  à rendre  l’université 
de  Turin  florissante  ; il  y fut  considéré 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  20  janvier 
176t.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages, 
sur  lesquels  le  célèbre  Morgagni  a exercé 
sa  critique  dans  les  cinq  derniers  Adver- 
saires anatomiques  qu’il  a publiés.  Les 
écrits  de  notre  auteur  sont  intitulés  : 
Historia  hepatica , seu,  de  hepatrs 
structura,  usibus  et  morbis.  Augustœ 
Taurinorum , 1710,  in-8°;  1716,  in-4°. 
Genevæ,  1725,  2 vol.  in-4°,  avec  figures 
et  six  discours  anatomiques.  Cet  ouvrage 
est  un  de  ceux  que  Morgagni  a soumis  à 
sa  censure  dans  deux  lettres,  où  il  relève 
les  erreurs  de  Bianchi. — Ductus  lacry- 
males novi , eorum  anatome , usas  , 
morbi , curaliones.  Taurin.'  , 1715, 
Leidœ,  1723,  in-8°.  Morgagni  a encore 
critiqué  ce  traité.  — De  naturali in  hu- 
mano  cor  pore  , viiiosa  , morbosaque 
generatione  historia.  Ibidem  , 1741  , 
in-8°,  avec  figures.  C’est  l'histoire  de 
l’homme  depuis  l’œuf  avant  sa  féconda- 
tion, jusqu’à  la  mi-grossesse.  Il  est  parti- 
san du  système  des  ovaristes,  et  il  sup- 
pose le  germe  du  fœtus  préexistant  à 
l’imprégnation.  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage plusieurs  observations  qui  vien- 
nent à l’appui  de  cette  opinion,  et  quel- 
ques autres  touchant  les  vers  du  corps 
humain.  — De  lacteorum  vasorum  po- 
sitionibus  et  fabrica.  Taurini , 1743  , 
in-4°.  — Storia  del  mostro  di  due  cor  pi 
che  nacque  sul  pavcse.  Turin  , 1749  , 
in-8°.  Il  y parle  savamment  de  plusieurs 
enfants  nés  avec  une  conformation  mon- 
strueuse. — Lettera  sul  insensibilita. 
Turin,  1755,  in-8°.  Il  y attaque  le  sys- 
tème de  M.  de  Haller  sur  les  parties  sen- 
sibles. Celui-ci  en  prit  occasion  de  cen- 
surer notre  auteur  avec  autant  de  viva- 
cité que  Morgagni  l’avait  fait  à d’autres 
sujets.  Il  lui  reproche  d’abord  de  n’avoir 
presque  rien  vu  par  lui-même  et  de  s’être 
fié  à une  main  étrangère  pour  les  expé- 
riences qu’il  rapporte;  il  lui  reproche 
encore  d’avoir  annoncé  la  découverte  de 
quelques  parties  du  corps  humain  , que 
les  anatomistes  les  plus  éclairés  n’ont  pu 
retrouver,  quelques  soins  qu’ils  eussent 
pris  en  les  cherchant  après  lui.  — Mais 
ce  ne  sout  pas  là  tous  les  écrits  de  Bian- 
chi. On  a quelques  dissertations  de  sa 
façon  dans  le  Théâtre  anatomique  de 
Manget , et  dans  la  Bibliothèque  des 
écrivains  en  médecine  du  même  auteur 
il  est  fait  mention  de  plusieurs  ouvrages 
qui  étaient  prêts  à être  mis  sous  presse. 


Tels  sont  les  suivants  : Dissertationes 
anatomicæ  duodecim.  De  pulsuum  in - 
tennittentium  causis , avec  figures.  De 
miliari  eruptione.  De  humanis  vermi- 
bus  , avec  figures.  De  fœtu  taurinensi , 
molli  et  succoso , quindecim  annis  in 
ventre  matris  gestaio.  De  mammis  et 
genitalibus  mulieribus , avec  figures. 
On  trouve  dans  le  théâtre  anatomique  : 
De  genuina  dures  malris  fabrica , avec 
figures.  De  insertione  ilei  in  colon  , 
avec  de  nouvelles  figures.  De  musculis 
urinariœ  vesicæ , avec  de  nouvelles 
figures.  Problemata  lheoretico-practica . 
Castizaliones  explicationum  ad  tabu- 
las Eustachii.  On  a publié  à Turin,  en 
1757,  une  collection  de  cinquante  qua- 
tre planches  qui  contiennent  270  figures 
anatomiques  : et  c’est  aux  soins  de  l’infa- 
tigable Bianchi  que  l’on  est  redevable  de 
ce  précieux  don  qu’il  a consacré  à la  nié-* 
decine.  L’assiduité  opiniâtre , les  con- 
naissances profondes,  le  goût,  le  choix, 
les  dépenses  qu’a  exigés  un  pareil  ou- 
vrage  ont  mérité  â son  auteur  la  recon- 
naissance la  plus  grande  de  la  part  du 
public.  Les  observations  qu’on  y trouve 
sont  nouvelles  et  instructives  , les  figu- 
res y sont  dessinées  avec  beaucoup  d’é- 
légance et  de  précision  ; elles  sont  nom- 
breuses , sans  être  confuses  ; faites  avec 
beaucoup  d’art,  sans  trop  d’ornements  ; 
en  un  mot,  on  y voit  la  nature.  Bianchi 
a réuni  dans  cet  ouvrage  les  avantages 
de  l’anatomie  avec  ceux  de  la  pratique  , 
et  il  a fait  voir  que  ces  deux  objets 
étaient  inséparables  quand  on  voulait 
parvenir  à être  grand  médecin. 

Jpr.  J.-C.  1682.  — SILVA  (Jean- 
Baptiste)  naquit  à Bordeaux,  le  13  jan- 
vier 1682,  d’un  père  qui  exerça  la  méde- 
cine avec  distinction  pendant  plus  de 
soixante  ans,  et  qui  lui  inspira  le  goût  de 
son  état.  Le  jeune  Silva  alla  se  mettre  sur 
les  bancs  de  la  faculté  de  Montpellier,  et 
il  y prit  le  bonnet  de  docteur  à l’âge  de 
1 9 ans.  Il  s’était  principalement  attaché  à 
Chirac,  qui  lui  accorda  son  estime  et  de- 
vint dans  la  suite  son  protecteur.  Ce  fut 
à Paris  qu’il  ressentit  les  effets  des  bons 
offices  de  son  ancien  professeur.  Silva 
n’avait  point  tardé  à passer  dans  la  capi- 
tale, où  il  épousa,  en  17 10,  Marie-Made- 
laine  Prévost,  fille  d’un  riche  procureur 
au  Châtelet,  chez  qui  il  demeurait;  et  ce 
mariage  le  décida  à s'y  fixer.  Il  recom- 
mença un  nouveau  cours  dans  les  écoles 
de  la  faculté  de  Paris,  et  il  y fut  reçu 
au  doctorat  en  1712.  Helvétius  le  père, 
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contribua  à le  faire  connaître  dans  celle 
ville;  comme  il  l’estimait  beaucoup,  il  se 
déchargea  quelquefois  sur  lui  d’une  par- 
tie des  affaires  dont  il  était  accablé.  Plu- 
sieurs cures  importantes  achevèrent  de 
le  mettre  en  réputation,  et  il  fut  recher- 
ché dans  les  maisons  les  plus  distinguées. 
En  1721,  il  intervint  à plusieurs  consul- 
tations au  sujet  de  la  maladie  du  roi;  et 
comme  ses  conseils  avaient  réussi,  il 
n’eut  pas  de  peine  à obtenir  l’agrément 
de  ce  prince  , en  1724,  pour  la  plaGe  de 
médecin  consultant,  vacante  par  la  dé- 
mission de  M.  Boudin.  Son  nom  passa 
bientôt  dans  les  pays  étrangers.  Il  ht  le 
voyage  de  Munich  pour  l’électeur  Char- 
les-Albert, qui  fut  depuis  empereur.  En 
1738,  la  czarine  Anne  lui  fit  proposer  la 
place  de  son  premier  médecin  avec  des 
avantages  considérables;  mais  Silva  ne 
voulut  pas  abandonner  le  pays  à qui  il 
devait  sa  naissance,  sa  réputation  et  sa 
fortune , on  pourrait  ajouter  des  hon- 
neurs, car  Louis  XV  lui  accorda,  en  la 
même  année  1738,  des  lettres  de  noblesse 
pour  lui  et  sa  postérité.  Il  était  premier 
médecin  de  Louis-Henri  de  Bourbon  , 
prince  de  Condé  , lorsqu’il  mourut  à Pa- 
ris le  19  août  174  2,  a l’âge  de  G1  ans.  — 
Silva  laissa  des  biens  assez  considérables 
à ses  enfants  et  quelques  écrits  au  public. 
Le  plus  recherché  de  ses  ouvrages  est  in- 
iilulé  : 

Traite  de  Village  de  differentes  sor- 
tes de  saignées , principalement  de  celle 
dupied.  Paris,  1727,  deux  volumes  in-l  2. 
Amsterdam,  1729  , deux  volumes  in- 12. 
Le  but  de  l'auteur  est  de  faire  voir  qu’on 
doit  pratiquer  la  saignée  révulsive  dans 
la  partie  éloignée  de  celle  qui  est  affec- 
tée : au  pied,  si  c’est  la  tête  ; au  bras,  si 
c’est  le  bas-ventre.  Il  n’admet  la  saignée 
de  la  jugulaire,  qu’après  qu’on  a diminué 
la  masse  du  sang  par  d’autres  saignées. 
Pour  la  dérivation,  il  la  condamne  abso- 
lument. Il  soutient  d’ailleurs  que  les  ar- 
tères ne  sont  coniques  que  tout  autant 
^qu’elles  sont  considérées  chacune  en  par- 
ticulier; mais  qu’elles  ne  le  sont  pas  dans 
leur  ensemble,  puisque  la  somme  des 
calibres  de  différentes  ramifications  d’un 
tronc  artériel  est  toujours  plus  grande 
que  le  calibre  de  ce  tronc.  Keill  avait 
déjà  fait  cette  remarque.  — C’est  dans 
cet  ouvrage  qu’il  attaque  celui  que  Phi- 
lippe Hecquet  a publié  sous  le  titre  à.' Ob- 
servations sur  la  saignée  du  pied  ; mais 
quoiqu  il  ait  eu  la  gloire  d’avoir  victo- 
rieusement combattu  cet  auteur,  Cheva- 
lier et  Quesnay  ont  trouvé  matière  à 


quelques  réflexions  critiques  sur  son  pro- 
pre traité.  Tout  ce  qu’on  en  a dit,  n’a 
cependant  donné  aucune  atteinte  à la  cé- 
lébrité de  Silva;  il  était  au-dessus  de  son 
livre,  c’était  un  de  ces  médecins  que 
Molière  n’eût  pu  ni  osé  rendre  ridicules. 
M.  Portai  dit  qu’il  était  doux,  affable, 
autant  attaché  à l’intérêt  public  qu’au 
sien.  Les  médecins  eurent  en  lui  un  ami 
tendre  et  généreux,  aussi  porté  à profiter 
de  leurs  conseils,  qu’à  leur  communiquer 
son  avis  sur  les  cas  difficiles  de  la  pra- 
tique. — Depuis  la  mort  de  Silva  , ses 
Dissertations  et  consultations  médici- 
nales ont  été  publiées  à Paris  par  M. 
Bruhier,  docteur  en  médecine.  L’éd  - 
tion  est  de  1744,  en  deux  volumes  in- 12. 

Apr.  J.-C.  1682.  — MUYS  (Wyer- 
Guillaume)  naquit  à Steenwyk , dans 
l’Overyssel,  le  5 janvier  1682,  de  Jean 
Muys,  docteur  en  médecine,  et  de  Marie 
Schulling,  fille  d’un  bourguemestre  de 
ce  lieu.  11  commença  ses  humanités  dans 
sa  pairie  et  alla  les  continuer  , pendant 
trois  ans,  au  collège  de  Kempen  dans  la 
même  province.  Isaac  Muys,  son  frère 
aîné,  l'appela  alors  à Vollenhove  et  lui 
donna,  pendant  deux  ans,  des  principes 
de  géométrie,  de  médecine  et  d’algèbre. 
Il  n’avait  que  seize  ans  lorsqu’il  sortit  de 
la  maison  de  son  frère  pour  se  rendre  à 
Leyde,  où  il  fit  son  cours  de  philosophie 
sous  de  Vol der  et  Senguerdius  ; il  passa 
ensuite  aux  écoles  de  médecine,  et  suivit 
les  leçons  des  professeurs  Bidloo , Dek- 
kers  et  Hotton.  De  Leyde,  il  alla  à 
Utrecht  dans  l’intention  d’y  demander 
le  bonnet  de  docteur  qu’il  reçut  au  mois 
d’octobre  1701.  Comme  il  n’était  point 
fort  à l’aise  du  côté  de  la  fortune,  il 
s’empressa  de  voir  des  malades,  d’abord  à 
Stenwyk  et  ensuite  à Arnhem,  ce  qu’il 
fit  avec  un  succès  dont  il  avait  besoin 
pour  vivre  convenablement  pourson  état. 
En  1707,  les  censeurs  de  l’académie  de 
Groningue  lui  offrirent  la  chaire  de  phi- 
losophie et  de  mathématiques,  qui  va- 
quait par  le  départ  du  célèbre  Jean-Ber- 
noulli ; mais  les  démêlés  qui  divisaient  le 
magistrat  de  cette  ville  et  celui  des  Oin- 
melandes,  arrêtèrent  l’effet  de  ccs  offres 
et  laissèrent  Muys  sans  emploi.  Il  réussit 
mieux  du  côté  de  l’académie  de  Fra- 
neker,  où  il  fut  appelé  , dans  le  mois  de 
mars  1709,  pour  remplacer  Bernard  Ful- 
lenius  en  qualité  de  professeur  des  ma- 
thématiques. Il  prit  possession  de  cette 
chaire  le  13  août  1711  et,  le  4 novembre 
de  l’année  suivante,  on  lui  en  donna  en- 
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core  une  de  médecine,  qu’il  quitta  en 
1720  pour  celle  de  chimie.  Enfin,  en 
1726,  il  passa  à la  charge  de  professeur 
de  botanique,  à laquelle  est  attachée  l’in- 
spection du  Jardin  des  plantes.  A ces 
emplois, la  maison  d’Orange  avait  encore 
ajouté  celui  de  conseiller  médecin  ; et 
quoiqu’il  ne  fût  demandé  qu’assez  rare- 
ment pour  en  exercer  les  fonctions,  il  ne 
laissa  pas  de  jouir  de  gros  appointements 
pendant  toute  sa  vie.  — Ce  médecin  avait 
à peine  atteint  l’âge  de  62  ans,  lors- 
qu’une maladie  de  quelques  semaines 
l’enleva  de  ce  monde  le  19  avril  1744. 
Herman  Venema,  professeur  en  théolo- 
gie, prononça  son  oraison  funèbre  le  22 
mai  suivant.  Muys  fut  cinq  fois  rec- 
teur de  l’université  de  Franeker,  et  il 
était  de  la  Société  royale  de  Berlin  de- 
puis le  mois  de  septembre  1709.  On  a 
de  lui  : 

Oratio  cle  usu  matheseos  in  perfi - 
ciendo  ingenio  et  judicio.  Franequcrœ. 
1711,  in-folio.  — Elementa  physices 
methodo  mathematica  demonstrala , 
quibus  ciccedunt  dissertation.es  duce  : 
priory  de  causa  soliditalis  corporum  : 
posterior , de  causa  resistentice  Jluiclo- 
rum.  Amstelodami , 1711,  in-4°.  — 
Oratio  inauguralis  delheoriæ  usu , at- 
que  recta  illam  excolendi  ralinne.  Fra- 
nequerœ , 1714,  in-folio.  — Dissertatio 
et  observationes  de  salis  ammoniaci 
præclaro  ad  febres  intermittentes  usu. 
Franequerœ , 1716,  in-4°.  — Disputa- 
tiones  duce , cle  mater  'ta  luminis  seu 
ignis , caloris  et  lucis  natura.  Ibidem , 
1721,  1722,  in-4°. — Invesligatio  jabri- 
cce  quee  in  partibus  musculos  compo- 
nentibus  exstat.  Lugclwii  Baiavorum  , 
1738,  1741,  1751,  in-4°,  avec  trois  plan- 
ches dessinées  par  l’auteur.  C’est  par  le 
travail  le  plus  opiniâtre  qu’il  est  venu  à 
bout  de  former  une  compilation  de  tout 
ce  qui  avait  été  dit  sur  la  fibre  muscu- 
laire, et  qu’il  a donné  le  recueil  des  ex- 
périences faites  à ce  sujet.  Il  y a joint 
tout  ce  qu’il  a lui-même  découvert  par 
le  microscope.  — Dissertation  sur  la 
perfection  du  monde  corporel  et  intel- 
ligent , ou  Von  démontre  en  détail  le 
merveilleux  mécanisme  par  lequel  Dieu 
a voulu  que  les  espèces  des  hommes , 
des  animaux  et  des  plantes  se  perpé- 
tuassent pendant  un  temps  déterminé , 
etc.  Leyde,  1745  et  1750,  in-12. — 
Opuscula  posthuma,  seu  sermoncs  aca- 
demici  de  selectis  jnateriis,  et  disserta- 
iio  de  distinctione  mentis  et  corporis , 
cum  Hermanni  Venema  oralione  fune- 


bri  in  ejus  memoriam.  Eclente  1.  H.  G. 
Muys  filio,  Leovardice , 1749,  in-4°.  — 
Jean  Muys,  père  de  celui  dont  on  vient 
de  parler,  exerça  la  médecine  à Leyde , 
et  publia  quelques  ouvrages  que  Sancas- 
sani  cite  avec  éloge.  — Praxis  medico- 
chirurgica  raiionalis.  Les  quatre  pre- 
mières décades  ont  paru  à Leyde  en 
1684,  in-12;  la  cinquème  en  1685;  la 
sixième  et  la  septième  en  1690,  in-12. 
En  tout,  douze  décades  qui  furent  pu- 
bliées à Amsterdam  en  1695,  in-8°,  et 
en  allemand,  à Berlin,  1699,  in-4°.  — 
Podaliriusrechvivus.  Leidœ , 1 686,  in-8°. 
C’est  une  addition  aux  observations  pré- 
cédentes. L’un  et  l’autre  recueil  furent 
imprimés  à Naples  en  1727,  m-4°,  avec 
d'autres  ouvrages. — Ce  médecin  a don- 
né dans  les  théories  de  son  temps.  L’a- 
cide passe  chez  lui  pour  une  cause  pré- 
dominante dans  les  maladies.  On  ne 
saurait  trop  se  récrier  contre  la  fureur 
des  systèmes,  dont  on  a encore  tant  de 
peine  à se  guérir  aujourd’hui.  Rien  ne 
prouve  davantage  leur  insuffisance  dans 
la  pratique,  qie  les  cures  opérées  par 
des  personnes  diamétralement  opposées 
sur  le  même  point  de  théorie:  Muys, 
avec  le  plus  mauvais  système,  a fait  les 
cures  les  plus  brillantes.  Ce  qui  fait  voir 
que  malgré  le  libre  essor  qu’il  donnait  à 
son  génie  dans  le  raisonnement,  il  agis- 
sait en  médecin  expérimenté  dans  la  pra- 
tique et  se  conformait  aux  règles  que  la 
nature  a dictées  elle-même. 

Après  J.-C.  1682.  — ALBERT  ou 
ALBERTI  (Michel),  professeur  en  mé- 
decine à Hall  en  Saxe,  de  l’Académie 
royale  de  Berlin,  et  de  celle  des  Curieux 
de  la  nature  sous  le  nom  d’Andronicus  Ier, 
naquit  à Nuremberg  le  13  novembre 
1682.  Il  a donné  plusieurs  observations 
intéressantes  qui  ont  été  publiées  dans 
les  mémoires  de  l’Académie  impériale; 
et  ce  fut  non-seulement  par  elle  qu’il  se 
distingua  dès  le  commencement  de  ce 
siècle  parmi  les  médecins  allemands  ^ 
mais  encore  par  son  grand  attachement 
aux  sentiments  de  Stahl,  qu’il  soutint  de 
toutes  ses  forces  contre  les  partisans  du 
mécanisme,  et  en  particulier  contre  Heis- 
ter.  La  plupart  de  ses  ouvrages,  et  cette 
infinité  de  dissertations  académiques  qu’il 
a mises  au  jour,  ont  pour  objet  la  défense 
du  système  qu’il  avait  adopté.  Si  j’allais 
rapporter  toutes  les  thèses  qu’il  a fait 
imprimer,  ce  cataloge  me  mènerait  trop 
loin  ; je  me  borne  à donner  les  titres  de 
ses  principaux  ouvrages.  — Epistola  qua. 
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thermarum  et  acidularum  idolum  rne- 
dicum  des  tr  u il.  Halæ , 1713,  in -4°.  — 
Introductio  in  universam  medicinam . 
ffalæ,  1718,  1719,  1721,  in-4°.  C’est  un 
grand  ouvrage  en  trois  volumes,  dans 
lequel  on  trouve  tout  le  système  de  Slahl 
dans  une  suite  de  thèses  sur  les  diffé- 
rentes parties  de  la  médecine.  Il  se  ré- 
pand en  longs  raisonnements  physiolo- 
giques pour  établir  l’empire  de  l’âme  sur 
le  corps;  et  dans  la  pratique,  il  recom- 
mande d’étudier  la  nature  et  de  ne  point 
la  troubler  dans  ses  opérations.  — Spé- 
cimen medicince  theologicœ.  liai  ce  y 
1726,  in-8°.  — Tentamen  lexici  realis 
observationum  medicarum  ex  variis 
auctoribus  seleclarum.  Ibidem  , 1727  , 
première  partie,  1731,  deuxième  partie, 
in-4°,  deux  volumes.  — Tractatio  me - 
dico-forensis  de  torturœ  subjectis  aptis 
et  ineptis , secunclum  morales  et  physi- 
cas  causas.  Ibidem , 1730  , in-4°.  — 
Commentalio  medica  in  constitutionem 
criminalem  Carolinam , variis  titulis  et 
articulis  confirmata.  Ibidem , 1739, 
in-4°.  — Systema  jurisprudentiœ  me - 
dico-legalis . Ouvrage  en  six  volumes 
in-4°  , dont  le  premier  parut  à Hall  en 
1725,  le  second  à Schneberg  en  1729,  et 
le  dernier  à Gorlitz  en  1747.  L’aufeur  y 
rapporte  les  décisions  de  la  faculté  de 
médecine  de  Hall , dont  il  fait  beaucoup 
de  cas.  On  remarque  que  ces  décisions 
penchent  plus  vers  la  douceur  que  vers 
la  sévérité.  Il  est  en  effet  de  la  justice 
d’agir  ainsi  dans  les  matières  douteuses; 
et  il  vaut  mieux  s’exposer  à excuser  un 
coupable,  qu’à  punir  un  crime  qui  n’est 
pas  bien  avéré.  — On  met  la  mort  de 
ce  médecin  au  17  de  mars  1757,  dans  la 
ville  de  Hall , où  il  enseignait  depuis 
Î716. 

Après  J.-C.  1682.  — MORGAGNI 
(Jean-Baptiste)  naquit  à Forli,  ville  de 
la  Romagne,  le  25  février  1682,  de  Fa- 
brice Morgagni  et  de  Marie  Fornielli. 
Il  n’avait  que  six  ans  lorsqu’il  perdit  son 
père , mais  il  trouva  dans  les  soins  de  sa 
mère  tout  ce  qu’il  pouvait  espérer  du 
côté  de  l’éducation  ; et  comme  il  avait 
autant  de  goût  que  de  disposition  à l’é- 
tude, il  fit  des  progrès  rapides  dans  les 
belles-lettres  et  les  langues  savantes, 
auxquelles  il  s’appliqua  dans  sa  patrie. 
Il  n’en  fit  pas  de  moins  grands  dans  la 
philosophie,  dont  il  soutint  des  thèses 
qu’il  dédia  au  cardinal  Ottoboni.  Savant 
au  delà  de  son  âge,  Morgagni  donna  dès 
lors  les  plus  belles  espérances  de  ce  qu’il 
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pouvait  devenir  un  jour , s’il  continuait 
de  montrer  la  même  ardeur  dans  la  car- 
rière des  sciences.  Il  se  rendit  à Bologne 
pour  y commencer  son  cours  de  méde- 
cine; et  quoiqu’il  n’eût  que  quinze  ans 
lorsqu’il  l'entreprit,  Antoine-Marie  Yal- 
salva,  Hippoiyte  François  Albertini  et 
Jacques  de  Sandris,  ses  premiers  maî- 
tres, ne  tardèrent  pas  à sentir  tout  ce 
que  valait  un  tel  disciple.  Les  actes  qu’il 
soutint  pour  son  dociorat  lui  firent  beau- 
coup d'honneur.  On  lui  trouvait  déjà  de 
grandes  connaissances;  et  comme  il  avait 
une  mémoire  étonnante,  la  réflexion 
juste,  le  jugement  pénétrant,  on  ne 
douta  pas  que  bientôt  il  n’en  acquerrait 
de  plus  grandes  encore.  Son  assiduité  à 
l’étude  lui  donna  un  mal  d’yeux  qui  in- 
terrompit pendant  quelque  temps  ses  lec- 
tures , qui  fit  même  craindre  qu’il  ne 
perdît  la  vue;  mais  l'air  natal,  le  repos  et 
les  remèdes  qu’il  employa  parvinrent  à 
dissiper  ce  mal  si  désolant  pour  un  homme 
de  lettres. 

Dès  qu’il  fut  guéri,  il  retourna  à Bo- 
logne où  il  apporta  une  nouvelle  ardeur 
pour  l’étude.  Il  commença  par  aider  Val- 
salva  dans  ses  travaux  anatomiques  sur 
l’oreille;  ce  fut  lui  qui  prépara  la  plu- 
part des  pièces  qui  ont  été  décrites,  ou 
dont  on  trouve  les  figures  dans  le  traité 
que  ce  médecin  a publié  sur  l’organe  de 
l’ouïe.  Il  lui  rendit  encore  d’autres  ser- 
vices, comme  celui  de  remplir  sa  chaire 
pendant  le  temps  d’un  voyage  qu’il  fit  à 
Parme.  Morgagni  fut  d’autant  plus  suivi 
dans  les  leçons  qu’il  donna  alors  à Bo- 
logne, qu’il  les  rendit  intéressantes  par 
la  quantité  de  préparations  anatomiques 
qu’il  démontra  à ses  auditeurs,  et  par  les 
discours  éloquents  qu’il  leur  adressa.  Il 
avait  d ailleurs  des  manières  si  enga- 
geantes, qu’il  rpettait  tout  le  monde  de 
son  parti  et  qu’il  était  impossible  de  lui 
refuser  son  amitié;  les  plus  savants  hom- 
mes de  son  temps  lui  accordèrent  même 
la  leur,  et  en  particulier  les  frères  IVÏan- 
fredi,  Beccari,  Jean-Antoine  et  Victor 
Strancari.  — Sa  réputation,  qui  augmen- 
tait tous  les  jours,  lui  mérita  l’entrée  de 
l’Académie  clegli  Inquieti.  Mais  comme 
Morgagni  n’était  occupé  que  des  moyens 
d’étendre  la  sphère  de  ses  connaissances, 
il  se  rendit  à Venise,  où  il  cultiva  di- 
verses branches  de  la  physique  avec  Jean 
Poleni,  Jean-Jérôme  Zanichelli  et  plu- 
sieurs autres  savants.  Tout  occupé  en- 
core du  dessein  de  se  perfectionner  dans 
la  médecine,  il  passa  de  Venise  à Pa« 
doue  pour  y suivre  les  leçons  des  profes- 
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seurs  de  l’université  de  cette  ville  ; et  ce 
ne  fut  qu’après  avoir  fait  de  nouveaux 
progrès  qu’il  se  détermina  à s établir 
dans  sa  patrie.  Mais  trop  resserré  à Forli 
pour  y tirer  parti  de  ses  talents,  il  suivit 
le  conseil  de  Guglielmini  qui  l’engagea 
à revenir  à Padoue.  Il  n’y  fut  pas  long- 
temps sans  être  employé  ; car  Gugiiel- 
mini  étant  mort  en  1710,  Yallisnieri  lui 
succéda,  et  laissa  une  chaire  vacante  que 
Morgagni  obtint  en  1711.  Pendant  qu’il 
enseignait  à Padoue,  il  se  lia  d amitié 
avec  le  célèbre  Lancisi,  qu’il  aida  dans 
l’explication  des  Tables  d’Eustachi  qui 
furent  publiées  en  1714.— ■ Le  savoir  de 
Morgagni  n’était  point  borné  à la  méde- 
cine ; il  s’étendait  sur  la  littérature,  l’his- 
toire  et  les  antiquités.  Ce  fut  cependant 
par  l’anatomie  que  ce  grand  homme  brilla 
davantage,  et  ce  fut  elle  qui  lui  mérita 
la  réputation  qui  le  fit  monter  à la  pre- 
mière chaire  de  Padoue  le  5 octobre 
1715  ; il  y remplaça  Michel-Ange  Moli- 
netti. 

L’académie  des  Curieux  de  la  nature 
reçut  Morgagni  au  nombre  de  ses  mem- 
bres en  1708  , la  Société  royale  de  Lon- 
dres en  1721,  et  l’Académie  des  sciences 
de  Paris  le  choisit  pour  remplacer  Ptuysch 
mort  en  1731.  Comme  le  nom  de  notre 
médecin  devenait  de  jour  en  jour  plus 
célèbre,  l’Académie  impériale  de  Péters- 
bourg  le  mit  dans  la  liste  de  scs  associés 
en  1735  , et  l’Académie  de  Berlin  en 
1754.  Ces  différentes  admissions  firent 
honneur  à Morgagni  ; mais  ce  qui  ne  lui 
en  fit  pas  moins,  ce  fut  de  se  voir  estimé 
des  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps,  d’être  même,  en  quelque  sorte, 
l’arbitre  des  disputes  qui  s’élevaient  dans 
la  médecine,  puisque  tout  le  monde  cher- 
chait à s’appuyer  de  son  opinion.  La  ville 
de  Forli  se  fit  gloire  de  l'avoir  vu  naître; 
et  pour  laisser  à la  postérité  une  marque 
publique  des  sentimentsqu’elle  avait  con- 
çus pour  un  tel  citoyen,  elle  l’honora  de 
son  vivant,  en  faisant  placer  dans  le  pa- 
lais principal , son  buste  avec  cette  in- 
scription : 

JO.  BAPT.  MORGAGNO,  NOB.  FOROL. 

PATRIA  , 

1NVENTIS,  L1BRISQUE  EJÜS  PR0BAT1SSIM1S 
UBIQUE  GENT1UM  ILLUSTRATA, 
DECREVIT  A.  D.  MDCCLXIII 
PONENDAM  IN  CELEBERR11UO  ROC,  LOCO 
MARMOREAM  EFFIG1EM 
ADHUC  VIVENT^. 


MÉDICALE. 

On  lit  tout  autour  : 

me  EST,  UT  PERIIIBENT  DOCTORUM 
CORDA  V1VORUM  , 

PRIMUS  IN  HUMA3SI  CORPORIS  IIISTOR1A. 

A toutes  ces  marques  d’honneur,  Mor- 
gagni pouvait  ajouter  celles  qu’il  avait 
reçues  par  la  visite  des  plus  grands  per- 
sonnages de  son  temps.  Les  princes,  les 
savants  se  firent  un  plaisir  de  l’aller  voir 
dans  leurs  voyages  d’Italie.  Charles-Em- 
manuel III , roi  de  Sardaigne,  eut  une 
longue  conversation  avec  lui  en  passant 
à Forli.  Il  fut  accueilli  de  Joseph  II, 
empereur  régnant,  dans  le  voyage  que  ce 
grand  prince  fit  en  Italie.  Les  papes  Clé- 
ment XI  et  Clément  XII  lui  ont  donné 
des  marques  particulières  de  leur  estime, 
et  Benoît  XIV  a fait  de  lui  une  mention 
honorable  dans  son  traité  De  bealifica- 
iione  servorum  Dei.  Les  hommes  les  plus 
célèbres  de  son  siècle  n’échappèrent 
même  aucune  occasion  de  relever  son 
mérite;  tels  furent,  en  particulier,  Lan- 
cisi, Verheyen,  Heister,  Ruysch,  Boer- 
haave,  Daniel  Leclerc,  Fantoni,  Nigri- 
soli,  Michelotti,  Riccha,  etc.  Ce  fut  prin- 
cipalement par  l’anatomie  que  Morgagni 
fut  considéré;  il  s’occupa  de  celte  science 
toute  sa  vie  , et  ne  cessa  de  travailler 
jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière,  qu’il  termina 
le  5 décembre  1771,  à l’âge  de  89  ans 
9 mois  et  10  jours.  — Ce  médecin  était 
d’une  constitution  robuste,  grand  de 
taille,  d’un  aspect  agréable  et  gai.  Il 
avait  les  yeux  bleus  ; et  comme  il  s’était 
fait  une  habitude  de  les  baigner  tous  les 
jours  avec  de  l’eau  froide,  il  conserva  la 
vue  extrêmement  bonne  jusque  dans  la 
vieillesse.  Morgagni  avait  épousé  Paola 
Vergieri,  noble  demoiselle  de  Forli,  qui 
lui  donna  quinze  enfants,  dont  huit  vi- 
vaient encore  à sa  mort.  — L’anatomie 
doit  beaucoup  de  découvertes  à ce  savant. 
Il  en  fit  de  considérables  sur  les  muscles 
de  l’os  hyoïde  , de  la  luette  et  du  pha- 
rynx, sur  la  langue,  l’épiglotle,  les  glan- 
des aryténoïdes,  les  glandes  sébacées,  la 
vessie,  l’utérus,  le  vagin  et  les  raam- 
melles.  Il  porte  partout  le  flambeau  de  la 
vérité;  car  il  est  un  des  premiers  qui 
aient  banni  de  l’anatomie  ces  erreurs,  que 
de  fausses  lumières  avaient  entretenues 
trop  long-temps.  C’est  dans  ses  précieux 
ouvrages  qu’il  faut  chercher  le  résultat 
des  recherches  qui  lui  ont  coûté  un  tra- 
vail infini: 

In  Aurelium  Corne liurn  Gelsum  et 
Quintum  Se  renu  m Sammonicum  epi - 
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stolœ  quatuor.  Hagœ  Comiiis,  1704  , 
in-4°.  — Adversaria  anatomica  prima. 
Bononiœ , 1706,  in- 4°.  Leidœ  , 1714, 
in-4°.  Adversaria  anatomica  II,  111 
etlF.  Bononiœ , 1717,  in -4°.  A d vcrsa- 
riasex  anatomica.  Patavii,  1719,  in-4°. 
Lugduni  Batavorum , 1723-1740,  six 
volumes  in-4°,  avec  figures.  Il  n’est  point 
de  partie  du  corps  humain  de  laquelle 
cet  anatomiste  n’ait  parlé,  mais  il  le 
fait  avec  cet  esprit  de  critique  qui  pèse 
tout,  qui  réfléchit  sur  tout,  et  qui  n’a- 
vance rien  qu’il  ne  l’ait  vu  et  bien  vu.  — 
Nova  institutionum  medicarum  idea. 
Patavii , 1 71 .2,  in-4°.  Leidœ,  1740,  in-8°. 

— Vita  Gulielmini  à la  tête  des  ou- 
vrages de  ce  médecin,  dont  il  a procuré 
l’édition.  On  en  a une  de  Genève,  1719, 
deux  volumes  in-4°.  — Epistolœ  anato - 
micœ  cluœ , novas  observationes  et  ani - 
maclversiones  complectentes  , cjuibus 
analome  augelur,  anaiomicorum  inven- 
torum  historia  evolvitur , utraque  ab 
erroribus  vindicatur.  Lugduni  Bcttavo  ■ 
mm,  172S,in-4°.  Morgagni  eut  de  vifs 
démêlés  avec  Bianchi sur  la  structure  du 
foie  ; Lancisi,leur  ami  commun,  tâcha  de 
les  concilier.  Mais  celui-ci  étant  mort, 
Bianchi  voulut  rentier  en  lice,  et  mit 
au  jour  ses  sentiments  dans  une  nouvelle 
édition  de  rhistoire  du  foie.  Ce  fut  à ce 
sujet  que  Morgagni  censura  ses  p anches 
dans  la  première  des  deux  lettres,  dont 
on  vient  de  donner  le  titre.  Il  y attaqua 
son  adversaire  avec  beaucoup  de  modes- 
tie. Bianchi  s’en  prévalut  dans  sa  dé- 
fense ; il  s’étudie  à piquer  le  pacifique 
Morgagni.  Celui-ci  fut  si  sensible  à ce 
mauvais  procédé  , qu'il  mena  assez  du- 
rement Bianchi  dans  sa  seconde  lettre. 

— Epistolœ  anatomica ? duodeviginti 
ad  scripia  pertinentes  celeberrimi  Ant , 
Mariœ  Fcilsalvœ.  Feue! iis,  1740,  deux 
volumes  in  4°  , avec  les  ouvrages  du 
meme  Valsalva,  dont  il  adonné  une  édi- 
tion. Ces  lettres  roulent  sur  la  structure 
de  l’oreille  interne  et  externe,  sur  le  la- 
rynx, le  pharynx,  le  colon,  le  cæcum, 
le  cœur,  les  vaisseaux  veineux  et  artériels, 
lesnerfs, lesreins,  la  structure del’œil,  etc. 

De  seclibus  et  causés  morborum  per 
analomen  indagatis , hbri  quinq  e . F e- 
netiis , 1760,  in-folio.  Patavii , 1765  , 
deux  volumes  in-folio.  Lovanii,  1766-67, 
deux  volumes  in-4°,  en  quatre  tomes! 
L’auteur  était  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans,  lorsqu’il  publia  cet  excellent 
ouvrage.  Son  épître  à Jean-Frédéric  Mec- 
kel  est  datée  de  Padoue  le  31  août  1760, 
et  c’est  La  dernière  de  celles  qui  se  trou- 


vent à la  tête  de  différents  livres  de  ce 
traité.  On  peut  dire  que  Morgagni  n’a 
fait  que  des  chefs-d’œuvre.  Comme  il  est 
partout  l’interprète  de  la  nature,  il  a 
tenu  le  premier  rang  parmi  les  anato- 
mistes de  son  temps  : M.  Senac  l’a  sur- 
nommé le  grand  Morgagni.  — Ses  ou- 
vrages en  tout  genre,  c’est-à-dire,  ceux 
de  littérature,  d’histoire,  d’anatomie  et 
de  médecine,  ont  été  recueillis  et  publiés 
à Bassano,  1765,  en  cinq  volumes.  On  y 
trouve  les  pièces  suivantes,  outre  celles 
dont  on  a déjà  parlé  : — De  anatomicis 
Eustachii  tabulés , epistola. — De  glan- 
dulis,  epistola.  — De  lacrymalibus  duc - 
iibus  , edr  unique  obstructione  , epistola. 

— De  acu  intra  vesicam  intrusa , et  de ■ 
excrescentia  membranœ  adiposœ , epi- 
stola. — De  calcul is  felleis , epistola.  — 

De  venœ  cavœ  varicibus , epistola . 

De  vesicœ  calculis  a paire  Jacobi 
Beaulieu  Patavii  exsectis , et  de  casu 
Corneliœ  Baudiœ,  epistola.  Respon- 
sum medico-legale  circa  obstetrécum 

judicium  de  mulieris  virginitate.  » 

Responsum  medico-legale  alterum  su- 
per seminis  emittendi  impotentia.  — 
Responsum  medico-legale  tertium , an 
post  septem  a conceptione  menées  in- 
fans nas  ci  possit  vitalis  et  perfeclus. 

Ap.J .- C.  1 683  en.— L AMZWEERDE 
(Jean-Baptiste),  écrivain  du  dix-seplième 
siècle,  s’appliqua  à la  médecine  et  prit 
quelque  part  le  bonnet  de  docteur  en 
cette  science.  Il  s’établit  à Amsterdam, 
où  il  se  fit  recevoir  dans  le  collège  des 
médecins  au  plus  tard  en  1666  ; mais  il 
abandonna  cette  ville  vers  1683  pour  se 
rendre  à Cologne  et  y remplir  la  charge 
de  professeur  extraordinaire.  C’est  en 
celte  qualité  qu’il  donna  des  leçons  d’a- 
natomie jusque  vers  le  commencement 
de  ce  siècle.  Ce  médecin  prétendait  que 
Descaries  avait  emprunté  de  Platon  , 
d’Aristote  et  de  Galien  tout  ce  qu’il  y 
a de  bon  dans  ses  ouvrages;  pour  le 
reste,  il  le  condamnait  absolument  : il  se 
faisait  même  un  dévoir  de  s’afficher 
comme  un  des  plus  mortels  ennemis  de 
de  la  philosophie  de  ce  novateur.  Nous 
avons  de  la  façon  de  Lamzweerde  : 

Explication  de  la  cause  du  mouve- 
ment des  muscles , avec  un  catalogue 
des  muscles.  Amsterdam,  1667,  in-12. 
En  flamand,  d’après  le  latin  de  Wiilis. 

— Joannis  Sculteti  armamentarium 
chirurgicum  auctum  et  illustratum. 
Amstelodami , 1672,  in-8°.  Lugduni 
Balavorum,  1693,  in-8°,  parles  soins 
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de  Jean  Tiling,  qui  a joint  à celte  édi- 
tion les  observations  de  Verduin  le  fils. 
Amstelodami,  1 74 1,  in-  8°,  avec  les  cor- 
rections de  Jean-Christophe  de  Sprogel. 
Toute  la  part  que  notre  médecin  a eue  à 
cet  ouvrage,  consiste  en  103  observa- 
tions tirées  de  Pierre  de  Marchettis  qu’il 
ne  nomme  même  pas  ; et  pour  cette  rai- 
son, Almeloveen  l’accuse  de  plagiat  dans 
son  traité  intitulé  : Inventa  nov-anti- 
qua.  — Respirationis  S\vammerda?n- 
mianœ  expiratio.  Amstelodami , 1674, 
in  8°,  avec  figures.  — OEconomia  ani- 
malis  ad  circulationeni  sanguinis  br évi- 
ter delineata.  Accedit , de  generatione 
hominis  ex  legibus  mechanicis.  Gou- 
dœ,  1682,  in- 8°.  — Monita  salutaria 
de  magno  thermarum  et  acidularum 
abusu  confirmata,  et  a verboso  Blon- 
delli  strepitu  vindicata.  Coloniæ,  1684, 
i 686  , in-12.  — Oralio  de  podagra. 
j685,  in-fol.  — Historia  naturalis  mo- 
larum  uteri , in  qua  accuralius  de  natura 
feminis,  ejusque  singulari  in  sangui- 
nem  régressa , modo  concepiionis  et  ge- 
nerationii , ac  ovis  humanis  disquiritur. 
Lugduni  Batavorum,  1686,  in- 12,  avec 
figures. 

Ap.  J.-C.  1683.— NEUMANN  (Gas- 
par)  , conseiller  aulique  de  sa  majesté 
prussienne,  était  de  Zullichau  dans  le 
duché  de  Crossen , où  il  naquit,  le  11 
juillet  1683,  de  George  Neumann,  bour- 
geois et  apothicaire  de  cette  ville.  Il  s’ap- 
pliqua à la  profession  de  son  père,  et, 
après  avoir  tenu  quelque  temps  une  phar- 
macie â Unruhstadt  dans  la  grande  Polo- 
gne, il  passa  en  1705  à Berlin,  où  il  en- 
tra dans  l’apothicairerie  de  voyage  du 
roi  de  Prusse.  Il  voyagea  sept  ans  en 
cette  qualité;  mais  comme  on  lui  recon- 
nut des  talents  et  d’heureuses  disposi- 
tions pour  les  perfectionner,  on  en  ren- 
dit compte  au  roi  qui  voulut  qu’il  étu- 
diât à Hall,  et  qui  le  fit  ensuite  voyager 
à ses  frais  pour  lui  donner  occasion  d’ap- 
profondir la  chimie.  Ce  fut  en  1711 
qu’il  commença  ses  voyages.  Après 
avoir  visité  les  mines  d’Allemagne,  il 
passa  en  Hollande  pour  y voir  travailler 
les  plus  célèbres  chimistes  de  ce  pays, 
et  surtout  pour  y profiter  des  lumières 
du  savant  Boerhaave.  De  là  il  se  rendit 
en  Angleterre,  où  ii  apprit  la  mort  de 
son  maître,  le  roi  de  Prusse  Frédéric  Ier, 
qui  pçrit  en  1713  d’une  maladie  de  lan- 
gueur. Dans  cette  circonstance  qui  l’em- 
barrassait, il  trouva,  en  retournant,  le 
-docteur  Cyprien  qui  le  retint  à Frane- 


quer  et  qui  l’employa  à faire  différentes 
expériences.  Mais  le  médecin  Gundels- 
heimer  lui  écrivit  de  Berlin,  en  1715, 
pour  savoir  s’il  avait  envie  de  revenir 
dans  cette  ville,  et  s’il  voulait  aller  en 
Poméranie  en  qualité  d’apothicaire  de 
campagne.  Neumann  l’en  remercia,  et 
en  1716  il  alla  avec  le  roi  d’Angleterre, 
George  Ier,  à Hanovre,  d’où  il  se  ren- 
dit à Berlin  pour  y vaquer  à quelques 
affaires  particulières  qui  demandaient  sa 
présence.  Il  y lia  connaissance  avec 
Stahl,  médecin  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume, et  gagna  tellement  l’estime  et 
l’affection  de  ce  savant,  qu’il  lui  obtint 
la  permission  de  voyager  encore  pen- 
dant un  an  aux  frais  de  la  cour.  Neu- 
mann profita  de  cette  nouvelle  faveur 
pour  voir  l’Angleterre,  la  France  et  l’I- 
talie. Il  fit  partout  connaissance  avec  les 
chimistes  les  plus  habiles,  et  en  France 
il  donna  des  leçons  de  botanique.  A Ro- 
me il  mérita  la  bienveillance  de  Lancisi, 
qui  lui  fit  voir  tout  ce  qui  pouvait  mé- 
riter son  attention  dans  celte  ville,  où  il 
demeura  six  semaines.  De  retour  à Ber- 
lin, il  fut  fait  apothicaire  de  la  cour  , et 
le  roi  ayant  fondé,  en  1723,  un  collège 
de  médecine  et  de  chirurgie  dans  sa  ca- 
pitale, il  fut  nommé  professeur  de  chimie 
pratique,  et  en  1724  membre  du  collège. 
En  1725  la  Société  royale  de  Londres  le 
reçut  dans  son  corps,  et  la  faculté  de 
médecine  de  Hall  lui  accorda  le  bonnet 
de  docteur  en  1727.  Il  fit  cette  année  un 
voyage  en  Silésie,  en  Moravie,  jusqu’à 
Vienne  ; il  passa  à son  retour  par  la  Bo- 
hême, visita  les  bains  de  Toeplilz,  et  se 
rendit  à Berlin  par  Dresde  et  Freyberg, 
dont  il  examina  les  mines  avec  toute 
l’attention  d’un  philosophe  chimiste. 

Neumann  fut  agrégé  à l’Académie 
impériale  des  Curieux  de  la  nature  en 
1728,  et  à l’Institut  de  Bologne  en  1734. 
La  même  année  il  fit  un  voyage  dans  la 
Nouvelle-Marche  et  la  Poméranie,  où  il 
découvrit  la  véritable  génération  de  la 
pierre  ostéocolle.  En  1736  , l’académie 
des  Curieux  lui  envoya  le  diplôme  d’ad- 
joint ; et  presque  en  même  temps,  il  fut 
nommé  doyen  du  collège  de  médecine  et 
de  chirurgie  à Berlin.  Il  mourut  dans 
celte  ville  le  20  octobre  1737,  et  laissa 
plusieurs  mémoires  au  public  dans  les 
Recueils  des  Sociétés  savantes  dont  il 
était  membre.  Les  Actes  des  Curieux  de 
la  nature  contiennent  : Tractatus  de 
oleo  distillato  formicarum  œlhereo  .* 
Tractatus  de  albumine  ovi  succino  si- 
mili. On  trouve  dans  les  Mélanges  de 
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la  Société  royale  de  Berlin,  où  il  avait 
encore  été  reçu  : Disquisiiio  de  cam- 
qjhora;  De  expérimenta  probandi  spi- 
ritual vini  gallici;  De  salibus  alcaiino- 
fixisy  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques : De  camphora  lliymi ; De  ambra 
grysea , etc.  On  a séparément  : Lectio- 
nes  chymicœ  de  salibus  alcalino-fixis  et 
De  camphora.  Berolini , 1727,  in-i«;  — 
De  su  cci  no  y opio,  caryophyllis  aroma- 
ticis  et  castor eo.  Ibidem , 1730;  — Dis- 
quisitio  de  ambra  grysea.  Dresdæ , 
1736;  — et  quelques  ouvrages  en  alle- 
mand, dont  celui  qui  renferme  Mes  Le- 
çons publiques  sur  le  thé,  le  café,  la 
bière  et  le  vin  fut  publié  à Leipsig  en 
1736,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1683  env.  — HEISTER 
(Laurent)  , célèbre  médecin  , était  de 
Francfort  -sur-le-Mein , où  il  naquit  le 
21  septembre  1683,  de  Jean-Henri  Heis- 
ter,  aubergiste  de  cette  ville.  Gomme  ses 
parents  lui  reconnurent  beaucoup  de  dis- 
positions pour  les  sciences, dès  qu’il  fut  en 
âge  d’aller  au  collège  ils  l’envoyèrent  à 
celui  de  Francfort,  où  il  fit  ses  humani- 
tés avec  distinction.  Heister  montra  de 
bonne  heure  un  goût  singulier  pour  la 
lecture  ; tandis  que  ses  condisciples  se  li- 
vraient aux  amusements  de  leur  âge,  il 
se  retirait  dans  son  cabinet  avec  des  li- 
vres et  il  en  faisait  ses  délices.  La  poésie 
-surtout  était  son  étude  favorite;  il  y fit 
de  grands  progrès , ainsi  que  dans  la 
peinture.  Mais  voyant  que  ces  deux  arts 
ne  pouvaient  pas  le  conduire  à ce  point 
de  fortune  dont  il  avait  besoin  pour  ré- 
parer la  médiocrité  de  celle  qu’il  envisa- 
geait dans  la  succession  de  ses  parents, 
il  embrassa  le  parti  de  la  médecine. 
Plein  du  désir  de  se  distinguer  dans 
celte  profession,  il  alla  en  1702  à Giessen, 
où  il  suivit  les  leçons  de  Moeller  ; il 
s’attacha  même  si  fortement  à ce  profes- 
seur, que,  celui-ci  ayant  été  appelé  ail- 
leurs, il  le  suivit  encore  : il  revint  ce- 
pendant à Giessen  pour  assister  aux  dis- 
sections de  Bartholde,  et  faire  ses  cours 
de  chimie  et  de  botanique.  — En  1706, 
il  passa  à Leyde,  et  de  là  à Amsterdam, 
où  Ruysch  et  Rau  le  fixèrent  pendant 
long-temps.  Le  premier  lui  accorda  non- 
seulement  son  amitié,  mais  il  lui  fournit 
encore  tous  les  cadavres  dont  il  avait 
besoin  pour  se  former  aux  dissections 
anatomiques.  Le  second  l’instruisit,  par 
des  leçons  utiles,  sur  les  différentes  par- 
ties de  la  chirurgie,  et  spécialement  sur 
la  lithotomie.  Ce  fut  pour  mettre  en  pra- 
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tique  les  préceptes  qu’il  tenait  de  ces 
deux  grands  maîtres-,  qu’il  prit  la  réso- 
lution d’aller  joindre  l’armée  des  alliés 
en  Brabant.  En  passant  à Louvain,  il  vit 
Verheyen,  pour  qui  Ruysch  lui  avait 
donné  une  lettre  de  recommandation. 
Mais  sur  la  fin  de  l’été  il  revint  à Leyde, 
où  il  suivit  les  leçons  de  Boerhaave  et 
d’Albinus  ; il  passa  ensuite  à Gand  pour 
y fréquenter  les  hôpitaux.  Le  désir  de 
revoir  Ruysch  l'engagea  cependant  à re- 
tourner à Amsterdam,  où  il  fit  connais- 
sance avec  Almeloveen,  professeur  à 
Harderwiek,  qui  le  sollicita  d’y  venir 
prendre  le  bonnet  de  docteur.  Heister  se 
rendit  à ses  instances,  quoiqu’avec  peine; 
et  en  1708  il  soutint  pour  son  doctorat 
une  thèse  : De  tunica  ocu’i  choroidea. 
D’abord  après  sa  promotion,  ilYetourna 
à Amsterdam,  et  Ruysch,  qui  connaissait 
son  mérite,  le  pressa  de  s’y  établir  pour 
exercer  la  médecine  et  donner  des  leçons 
d’anatomie  et  de  chirurgie.  Mai^  comme 
la  guerre  continuait  encore,  Heister  pré- 
féra de  se  rendre  à l’armée,  dont  il  devint 
premier  médecin  par  la  protection  de 
Ruysch,  qui  se  fit  un  vrai  plaisir  de  trou- 
ver l’occasion  de  rendre  justice  à ses  ta- 
lents. 11  fit  honneur  à la  recommanda- 
tion de  ce  grand  homme;  et  comme  il 
avait  un  goût  décidé  pour  la  chirurgie, 
il  s’appliqua  beaucoup  aux  opérations  les 
plus  importantes  de  cet  art.  La  cataracte 
mérita  en  particulier  toute  son  atten- 
tion, et,  par  les  expériences  qu’il  répéta 
sur  cette  maladie,  il  fut  un  des  premiers 
qui  se  convainquirent  qu’elle  dépendait 
de  l’opacité  du  cristallin. 

Heister  était  au  moment  de  revenir  à 
Amsterdam  pour  y continuer  ses  cours 
d’anatomie  et  de  chirurgie,  lorsqu’on 
lui  offrit  une  chaire  dans  l’université 
d’Altdorf.  Il  l’accepta  ; mais  avant  d’aller 
la  remplir,  il  demanda  la  permission  de 
passer  en  Angleterre  pour  y voir  les  sa- 
vants de  ce  royaume.  Ce  voyage  fait,  il 
se  rendit  à Altdorf,  où  il  prit  possession 
de  la  chaire  d anatomie  et  de  chirurgie 
le  5 décembre  1710.  Il  s’acquitta  des  de- 
voirs de  cette  place  pendant  dix  ans 
avec  beaucoup  de  célébrité;  il  s’en 
serait  même  acquitté  plus  long-temps 
avec  un  concours  égal  d’auditeurs,  si  on 
ne  lui  eût  présenté  en  1719  deux  autres 
chaires,  l’une  dans  l’université  de  Kiell, 
et  l’autre  dans  celle  d’Helmstadt.  Heis- 
ter eût  préféré  la  première  s’il  eût  été 
le  maître  de  suivre  son  goût  ; mais  par 
déférence  pour  les  sollicitations  du  duc 
de  Lunebourg,  il  prit  la  seconde,  et  se 
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rendit  à Helmstadt  dans  le  courant  du 
mois  de  juin  1720,  pour  y prononcer  son 
discours  inaugural.  La  chaire  qu’on  lui 
avait  donnée  dans  celte  ville  était  aussi 
celle  d’anatomie  el  de  chirurgie.  Il  la 
remplit  jusqu’en  1730  qu’il  monta  à 
celle  de  théorie  et  de  botanique,  et  en- 
suite à celle  de  pratique.  Mais  il  n’aban- 
donna jamais  la  leçon  de  chirurgie  qui 
était  la  partie  qui  lui  attirait  le  plus  grand 
nombred’écoliers.  A ces  charges  académi- 
ques sejoignirent  les  travaux  d’une  prati- 
que nombreuse  dont  il  s’acquitta  avec  le 
plus  grand  succès.  Sa  réputation  à cet 
égard  ne  fut  pas  concentrée  dans  la  ville 
d’Helmstadt  et  ses  environs  ; elle  passa 
dans  les  pays  éloignés,  d’où  il  fut  sou- 
vent consulté  par  les  personnes  du  pre- 
mier rang,  et  même  par  les  princes  sou- 
verains. Le  czar  Pierre  Ier  voulut  l’atti- 
rer dans  ses  Etats  pour  y professer  l’ana- 
tomie et  la  chirurgie;  mais  Heister  ne 
put  se  .résoudre  à abandonner  l’Allema- 
gne, où  il  était  si  fort  considéré.  Il  passa 
le  reste  de  ses  jours  à Helmstadt,  et  les 
finit  dans  celte  ville  le  18  avril  1758,  au 
grand  regret  de  tout  le  monde.  De  douze 
enfants  qu’il  eut  de  son  mariage  avec 
Marie,  fille  de  Henri  Hildebrande,  pre- 
mier professeur  d’Altdorf,  deux  seule- 
mens  lui  survécurent.  Nous  parlerons 
d’un  de  ses  fils  à la  tin  de  cet  article.  Il 
s’apprêtait  à ressembler  à son  père,  mais 
il  fut  enlevé  à la  fleur  de  son  âge.  — Le 
mérite  de  Laurent  Heister,  si  connu  dans 
toute  l’Europe,  lui  valut  une  place  dans 
l’Académie  impériale  d’Allemagne,  ainsi 
que  dans  les  Sociétés  royales  de  Londres 
et  de  Berlin,  et  dans  l’Académie  de  Flo- 
rence : l’acquisition  que  firent  ces  com- 
pagnie leur  fut  autant  avantageuse  qu’elle 
était  honorable  au  célèbre  médecin  dont 
je  fais  l’éloge.  En  effet,  il  réunissait  dans 
sa  personne  le  savoir  d’un  médecin  pro- 
fond, à l'adresse  d’un  chirurgien  habile  ; 
il  exécutait  même  les  opérations  les  plus 
délicates.  Pour  être  convaincu  de  la  su- 
périorité des  connaissancesd’lh  isler  dans 
l’une  et  l’autre  de  ces  professions,  il  suf- 
fit de  consulter  ses  ouvrages  ; voici  les 
titres  et  les  éditions  de  ceux  qu’il  a mis 
au  jour  pendant  une  vie  longue  et  labo- 
rieuse. On  lui  doit  d’abord  le  traité  de 
Bohnius  qui  est  intitulé  De  renuntia- 
iione  vulnerum  ; il  le  fit  paraître  à Ams- 
terdam en  1710,  in-8°,  avec  une  préface 
de  sa  façon.  Il  a traduit  en  allemand  le 
Cours  de  chirurgie  de  Dionis,  qu’il  a 
fait  imprimer  à Augsbourg  en  1722, 
in-8°,  avec  des  augmentations, — De 


t unie  a choroidea.  Harderovici,  1708  , 
in-4°.  Iîelsmstadii , 174G,  in-8°.  C’est  la 
dissertation  qu’il  soutint  lorsqu’il  prit  le 
bonnet  de  docteur  à Ilarderwick  ; il  y 
donne  la  description  des  vraies  adhéren- 
ces de  la  choroïde  à la  cornée  el  au  nerf 
optique. 

De  hypolhesium  medicarum  fallacia 
et  pern/cie.  Alidorfii , 1710,  in-4°.  — 
De  dijjicultate  veritatis  inveniendœ  in 
physica  et  medicina.  Ibidem , 1710, 
in-4°.  — ■ De  cataracla , glaucomate  et 
amaurosi  tractatio.  Ibidem,  1713  et 
1720,  in-4°.  Il  est  le  premier  médecin 
allemand  qui  ait  établi  le  siège  de  la  ca- 
taracte dans  le  cristallin.  Son  opinion 
date  de  171  J,  temps  auquel  parut  la  pre- 
mière dissertation  sur  cette  matière.  II 
en  fit  sou  enir  d’autres  dans  les  écoles 
d’Altdorf  en  171 2 et  en  1713,  et  il  en  for- 
ma le  traité  que  je  viens  de  citer.  — De 
entero  et  gastroraphe.  Altdo>fii , 1713, 
in  4°:  — Chirurgien  novæ  adumbratio. 
Ibidem , 1714,  in-4°.  — De  nova  me- 
thodo  sanandi  Jistulas  lacrymales.  Ibi- 
dem, 1716,  in-4°.  — Compendium  ana- 
tomicum,  velerum  receniior unique  ob- 
servaiiones  brevissime  complectens . 
Alldorfii , 17i7,  in-4°.  Altdovfd  et  No- 
rimbergœ , 1719,  1727,  1732  et  1741, 
deux  volumes  in  8°.  Amsttlodami , 1723, 
174  8,  in-8°.  F>  eybergœ,  1726,  in-4°. 
Venitiis , 1730,  in-8°.  En  anglais,  Lon- 
dres, 1721,  in-8°.  En  français,  avec  des 
essais  de  physique  par  M.  Sénac.  Paris, 
1735,  1753, in-8°.  Paris,  1729,  in  8°,  de 
la  traduction  de  Devaux.  En  allemand, 
Nuremberg,  1721,  in-4°,  1741,  1749, 
in-8°.  Breslau,  1733,  in-8°.  L’Anatomie 
de  Yerheyen,  qui  était  généralement 
adoptée  dans  toutes  les  facultés  de  l’Eu- 
rope ne  tarda  pas  à tomber  dans  l’oubli 
dès  qu’Heisler  eut  publié  la  sienne.  Il  la 
composa  en  faveur  des  écoles  en  donnant 
une  vraie  nomenclature  et  une  juste  dé- 
finition des  parties,  tirée  des  écrivains 
les  plus  exacts  : car  il  faut  avouer  qu’il 
doit  pour  le  moins  autant  à ses  lectures 
qu’à  ses  dissections.  Il  relève  les  fautes 
de  Yerheyen  dans  la  préface  de  son  ou- 
vrage; mais  en  indiquant  les  défauts  de 
cet  auteur,  il  n’apprécie  point  assez  les 
bonnes  choses  qu’on  lui  doit.  Heister 
n’est  point  lui-même  sans  quelques  er- 
reurs qui  ont  été  remarquées  par  les  ana- 
tomistes qui  l’ont  suivi.  Plus  justes  que 
lui  dans  leurs  critiques,  ils  n’en  louent 
pas  moins  son  traité  pour  les  faits  inté- 
ressants qu’on  y trouve.  — Apologia  et 
uberior  illuslraiio  si/stematis  suide  ca - 
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taracta , glaucomnte  et  amauro si  contra 
Woolhousi  cavillationes  et  objectiones , 
itemque  Parisiensis  cruditorum  üiarii 
iniqucim  censurant.  Aldorfii , 1717, 
in-8°.  En  soutenant  son  opinion  sur  la 
cataracte  dans  le  cristallin,  il  avait  ré- 
futé celles  qui  sont  contraires  à la  sienne. 
Woolhouse  fut  l’auteur  qu’il  eut  princi- 
palement en  vue;  il  se  défendü  contre 
les  attaques  d’Heister , qui  soutint  son 
sentiment  par  de  nouveaux  ouvrages. 
Notre  médecin  répondit  aussi  aux  objec- 
tions d’Andry,  qui  était  alors  au  nombre 
de  ceux  qui  travaillaient  au  Journal  des 
savants. 

De  valv  la  coli  disertatio  analomica. 
Ibidem , 1718,  in  4°.  Il  y justifie  Bauhin 
qui  a décrit  la  valvule  du  coion  ; il  éclaire 
même  les  doutes  de  Banehi,  qui  avait  ré- 
duit l’existence  de  cetie  valvule  à un  sim- 
ple cercle  musculeux  — O ratio  de  in- 
crementis  anatomice  in  hoc  sæculo 
XFII1.  Wolffenbuttelæ , 1720,in-8°.  Il 
prononça  ce  discours  en  prenant  posses- 
sion de  la  chaire  d’anatomie  à Belmstadt. 
On  y trouve  une  analyse  succincte  des 
ouvrages  publiés  sur  la  structure  du 
corps  humain  depuis  1700  jusqu’en  1720. 

— De  superjluis  et  noxis  quibusdam 
in  chirurgia.  Altdorfii , 1719,  in— 4°. 

— Findiciœ  suœ  s entent  iœ  de  cala- 
racta , glaucomate  et  amaurnsi , adver- 
susiiltimas  animadversiones  atque  ob- 
jecliones  Woolhousi.  Ibidem,  1719, 
in-8°.  Il  y réfute  plus  amplement  le 
système  d’Andry  et  de  Woolhouse  sur 
la  cataracte  membraneuse  qu’il  croit 
possible,  mais  beaucoup  plus  rare  que 
la  cristalline.  Il  rapporte  tout  ce  que  les 
auteurs  ont  écrit  de  favorable  à son  opi- 
nion ; il  s’appuie  en  particulier  sur  ce 
que  Brisseau  et  Maîtrèjean  ont  avancé. 

Il  propose  ensuite  une  nouvelle  manière 
de  faire  l’opération  de  la  cataracte,  et 
parle  de  deux  aiguilles  de  son  invention, 
dont  il  donne  la  figure.  — De  optima 
cancritm  mammarum  extirpandi  ra- 
tione.  Altdorfii , 1720,  in-4°. — Deana - 
tomes  subtilioris  util  taie,  prcesertim 
in  chrurgia. — Helmstadii , 1728,  in-4°. 

Il  y fait  voir  dans  combien  de  fautes 
peut  tomber  le  chirurgien  qui  n’est  pas 
assez  instruit  de  l’anatomie.  — Pro- 
gramma de  studio  rei  herbariæ  emen- 
dando.  Ibidem , 1730,  in- 4°.  C’est  le 
discours  qu’il  prononça  lorsqu’il  se  mit 
en  possession  de  la  chaire  de  botanique. 

— Catalogua  plan f arum  horii  Acade- 
miœ  juliœ,  1730.  Il  continua  de  donner 
un  catalogue  chaque  année,  et  souvent 
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avec  des  augmentations.  — De  medica- 
mentis  Germanice  indigents  suffîcienti- 
bus.  Helmstadii , 1730,  in-4°.  Cette  dis- 
sertation a été  traduite  en  français,  et 
publiée  à Paris.  On  sent  assez  que  la 
plupart  des  pièces  dont  les  titres  ont 
été  cités  dans  celte  notice  ne  sont  que 
des  thèses  académiques.  Mais  l’auteur  a 
si  bien  traité  sa  matière  dans  ces  petits 
ouvrages  qu’ils  ont  été  reçus,  même  des 
étrangers,  avec  toute  l’estime  dont  on  a 
accueilli  ceux  d’une*  plus  grande  éten- 
due. 

Obscrvationes  medicœ  ndscellaneœ. 
Helmstadii , 1730,  in-4‘\  — De  aquis 
nuneralibus Pyrmontanis. Ibidem.  1 732, 
in- 4°.  — De  chirurgia  cum  medicina 
necessario  conjungenda.  Ibidem , 1732, 
in-4°. — A polo  g ia  pro  medicis.  Amsle- 
lodami,  1736,  in- 12.  — Compendium 
institutionum  medicarum . Helmstadii t 
1736,  174-5,  in-4°.  Genevœ , 1 7 4 8 , in-8°. 
Amstelodami , 1764,  in  8°.  L’auteur  y 
a joint  un  catalogue  abrégé  des  meil- 
leurs ouvrages,  sous  le  titre  de  Metho- 
dus  de  studio  medico  instituendo  et  ab- 
solvendo , cum  scriplor  ibus  maxime  ne- 
cessariis.  — De  analomes  majori  in 
chirurgia  quant  in  medicina  necessi- 
tate.  Helmstadii , 1737,  in-4°. — De  me- 
dicinœ  mechanicœ  prœstantia.  Ibidem, 

1738,  in-4°.  Contre  les  partisans  delà 
doctrine  de  Stahl.  — Oralio  de  hnrto- 
rum  acaclemicorum  utinlate.  Ibidem , 

1739,  in -4°. — Institutions  chirurgicœ. 
Amstelodami,  1739,  1750;  deux  volu- 
mes in- 4°,  avec  fig.  Feneliis,  1740, 
in-4°.  Neapoli,  1759,  in-4°.  C’est  la  tra- 
duction du  traité  de  chirurgie  publié  en 
haut  allemand  à Nuremberg,  171 9,  1724, 
1731,  1743,  1747,  in-4°,  avec  figures  et 
un  ample  catalogue  des  livres  qui  ont 
rapport  à cet  art.  Le  même  ouvrage  a 
paru  en  espagnol  à Madrid  en  1 747*,  et 
en  anglais  à Londres  en  1748,  in-4°. 
L’auteur  a voulu  réunir  dans  un  seul  li- 
vre les  connaissances  qu’on  avait  acqui- 
ses de  son  temps  dans  la  chirurgie,  mais 
qui  étaient  répandues  dans  divers  ouvra- 
ges écrits  en  différentes  langues.  Il  y a 
joint  les  observations  qu’une  longue  pra- 
tique lui  avait  fournies  ; il  a même  en- 
richi la  seconde  édition  latine  de  nou- 
velles remarques.  Ce  traité  ne  sembL 
fait  que  pour  les  chirurgiens  qui  sent 
déjà  versés  dans  leur  art^  car  il  est  pro- 
fond et  savant;  il  part  de  main  de  maî- 
tre. Il  a cependant  besoin  de. beaucoup 
d’additions  et  de  quelques  corrections, 
vu  les  progrès  que  la  chirurgie  a faits 
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depuis  la  mort  de  l’auteur.  Il  vient  de 
paraître  une  édition  française  de  cet 
ouvrage.  Paris,  1771,  deux  volumes 
in-4°  ou  quatre  volumes  in -8°,  par  M. 
Paul,  docteur  en  médecine,  qui  a joint 
à sa  traduction  un  tableau  des  principa- 
les découvertes  dont  la  chirurgie  s’est 
enrichie  depuis  1750  jusqu’en  1770  in- 
clusivement.— Compendium  medicinœ 
praclicœ.  Amslelodami,  1743  , in-8°. 
Gcncvœ . 1748.  in-8°;  en  allemand, 

1749,  in  8°.  — De  lilholomiœ  Ccl.sianœ 
prœstanlia  et  usu.  Helmstadii , 174  5. 
En  français,  Paris,  1751,  in-8°.  — Sys- 
iema  generale  plantarum  ex  fructifica- 
tione  ; cui  adnectuntur  regulce  de  noml- 
nibus  plantarum  a celeb.  Linnœi  longe 
diversœ.  Helmstadii , 1 7 48,  in-8°. — J’ai 
passé  sous  silence  un  grand  nombre  de 
dissertations  académiques  de  Heisler  sur 
l’anatomie  et  la  chirurgie,  sciences  que 
l’auteur  avait  fort  à cœur  de  pousser  à 
une  plus  grande  perfection. 

Apres  J.-C.  1684  env.  — LECLERC 
(Gabriel),  médecin  ordinaire  de  Louis 
XIV,  se  lit  de  la  réputation  par  les  ou- 
vrages qu’il  donna  au  public.  On  remar- 
que surtout  sa  Chirurgie  complète , qui, 
de  tous  les  livres  élémentaires  qui  ont 
paru  sur  cet  art  important , est  le  mieux 
fait  et  le  plus  instructif.  Boerhaave  et 
Haller  ont  même  dit  que  le  Traité  d’os- 
téologie  inséré  dans  cet  ouvrage  était  le 
plus  exact  qui  eût  paru  depuis  Vésale  ; 
et,  suivant  M.  Portai,  il  est  encore  un 
des  meilleurs  que  nous  ayons.  Voici  b s 
titres  des  différents  écrits  qui  sont  sortis 
de  la  plume  de  Leclerc  : — L’ Ecole  du 
chirurgien , ouïes  principes  de  la  chi- 
rurgie française.  Paris,  1084,  in- 12. 
— Chirurgie  complète.  Ce  traité,  qui 
est  par  demandes  et  par  réponses,  est 
dédié  à M.  Fagon  , premier  médecin  du 
roi.  Il  y en  a eu  grand  nombre  d’édi- 
tions. Paris  , 1 69 4 , 1702  , 1706  , in- 12  , 
1719  , 1739,  deux  volumes  in-12,  Ge- 
nève , 1699  , in-12;  Liège,  1702,  in-12; 
La  Haye,  1707,  in-12;  Bruxelles,  1724, 
1749,  deux  volumes  in-12;  Leyde,  1731, 
deux  volumes  in-8°.En  allemand,  Dresde, 
1699,  1707,  in  S°.  En  italien,  Naples, 
1734  , in-4°.  Comme  l’auteur  avait  été 
disciple  de  Duverney,  il  a enrichi  son 
ouvrage  des  découvertes  de  son  mai  re , 
mais  sans  le  nommer.  — Appareil  com- 
mode en  faveur  des  jeunes  chirurgiens. 
Paris,  1700  , in-12  , avec  figures.  — Ca- 
talogue des  drogues.  1701,  in-12. — 


La  Médecine  aisée.  Paris,  1719,  deux 
volumes  in-12. 

Apr.J.-.C.  1684  env.  — FRICC1US 
( Melchior) , médecin  qui  exerça  sa  pro- 
fession à Ulm  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  , a mis  au  jour  plusieurs  ouvrages 
intéressants,  dont  voici  les  titres  et  les 
éditions:  Disserlatio  medica  de  peste, 
seu  nova  methodus  cognoscendi  et  eu  - 
randi  pestem.  Uhnœ,  1684,  in-12. — 
lcon  podagres  rept œsentans  morbi  po - 
dagrici  historiam  , causas  , prognosim 
et  curationem.  Ibidem  , 1693  , in-12. — 
Tractatus  medicus  de  virtute  veneno - 
rum  medica.  Uhnœ , 1693  , 1701,  in-8<\ 
Augus/œ  Vindeiicorum  , 1710,  in-  8°. — 
De  colico  scorbulica , Uhnœ  , 16  96  , 
in-12.  — Paradoxa  medica  in  quibus 
plumma  curiosa  et  utilia  contra  com- 
munes medicorum  opinioncs  perlrac - 
iantur.  Ibidem,  1699,  in-12.  — Les  sen- 
timents de  l’auteur,  dans  son  traité  De 
viriute  venenorum  medica , n’ont  pas 
manqué  d’être  mis  au  rang  des  paradoxes 
par  ses  contemporains.  Il  a cependant 
prouvé  par  la  raison,  l’expérience  et 
l’autorité  , qu’on  peut  emp’oyer  les  poi- 
sons , tant  extérieurement  qu’intérieu- 
rement,  sans  aucun  danger  ; et  que,  tout 
pernicieux  qu’ils  sont  à certaine  dose 
1 1 en  certaines  occasions , la  prudence 
du  médecin  peut  en  tirer  des  remèdes 
efficaces  dans  les  maladies  le  plus  re- 
belles à la  cure  ordinaire.  Les  poisons 
que  Friccius  a rangés  dans  la  classe  des 
remèdes  sont  principalement  l’arsenic, 
le  sublimé  corrosif,  l’euphorbe,  l’aconit, 
la  jusquiame,  la  ciguë,  la  belladone,  etc. 
Mais  ii  ne  paraît  pas  que  ses  sentiments 
aient  pris  sur  la  multitude  des  médecins; 
la  crainte,  soutenue  par  les  préjugés,  a 
décrédité  les  raisons  sur  lesquelles  il  a 
établi  ses  opinions.  Peut-être  même 
ignorerait-on  aujourd’hui  qu’un  méde- 
cin a écrit,  vers  la  fin  du  siècle  passé, 
sur  les  vertus  des  poisons  dans  la  cure 
des  maladies  les  plus  opiniâtres , si  le 
baron  Van  Swieten  n’avait  heureuse- 
ment employé  le  sublimé  dans  le  traite- 
ment des  maladies  vénériennes , et  si 
Storck  n’avait  appuyé  par  de  nouvelles 
expériences  ce  que  Friccius  a annoncé 
dans  son  ouvrage.  M.  Storck  a tant  écrit 
depuis  quelques  années  sur  l’usage  in- 
terne de  la  ciguë , de  la  pomme  épi- 
neuse, de  la  jusquiame,  de  l’aconit  et 
du  colchique  d’automne , -qu’il  a per- 
suadé une  infinité  de  médecins  de  l’effi- 
cacité de  ces  remèdes.  Il  a cependant 
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trouvé  beaucoup  de  contradicteurs  de 
ses  opinions;  mais  ce  qui  en  a multiplié 
le  nombre  , c’est  qu’ils  n’ont  point  eu  , 
ou  assez  de  confiance  dans  l’usage  de  ses 
médicaments  , ou  assez  de  prudence  poul- 
ies employer  à propos,  ou  assez  de  dis- 
cernement pour  ne  point  les  regarder 
comme  des  remèdes  universels.  Malgré 
tout  ce  qu’on  en  a dit , il  sera  toujours 
vrai  qu’il  était  réservé  à l’Allemagne 
d’avoir  des  médecins  assez  liardis  et  assez 
éclairés  pour  démontrer  qu’on  pouvait 
employer  à la  conservation  des  hommes 
les  choses  qui  paraissaient  n’avoir  été 
faites  que  pour  les  détruire. 

Apr.  J.-C.  1684.  — VATER  (Abra- 
ham ) vint  au  monde  à Wittemberg  en 
1684.  Après  avoir  étudié  dans  plusieurs 
universités  d’Allemagne  , spécialement 
dans  celle  de  sa  ville  natale , où  il  reçut 
le  bonnet  de  docteur  en  médecine  l’an 
1710,  il  voyagea  en  Angleterre  et  en 
Hollande,  et  s’y  fit  estimer  des  savants. 
Il  profita  surtout  de  son  séjour  à Am- 
sterdam pour  lier  connaissance  avec  Je 
célèbre  Ruysch  qui  lui  donna  des  in- 
structions particulières  sur  l’anatomie, 
et  lui  apprit  tout  l’art  de  ces  belles  in- 
jections , qui  était  son  grand  talent. 
Vater  fit  de  tels  progrès  à l'école  de 
Ruysch  , qu’il  eut  bientôt  l’adresse  de 
son  maître,  et  qu’après  avoir  été  son 
disciple  , il  fut  son  cmule.  — Auguste, 
roi  de  Pologne , employa  ce  médecin  à 
plusieurs  opérations  secrètes  de  chi- 
mie, qu’il  exécuta  à la  satisfaction  de  ce 
prince.  Il  paraît  de  là  que  Yater  excellait 
dans  différentes  parties  de  son  art  ; mais 
comme  il  avait  encore  d’admirables  ta- 
lents pour  la  chaire  , il  remplit  successi- 
vement les  devoirs  de  professeur  d’ana- 
tomie , de  botanique  et  de  médecine  dans 
les  écoles  de  Wittemberg.  La  réputation 
qu’il  y acquit , soutenue  qu’elle  était  par 
ses  découvertes  et  ses  ouvrages,  lui  mé- 
rita une  place  dans  l’Académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature,  ainsi  que  dans  les 
Sociétés  royales  de  Londres  et  de  Berlin. 
Il  mourut  à Wittemberg  en  1752,  à l’âge 
de  soixante-huit  ans  , et  laissa  des  pré- 
parations anatomiques  qui  ne  cèdent  en 
rien  à celles  de  Ruysch.  Elles  compo- 
saient un  cabinet  magnifique  , dont  il  a 
fait  lui-même  la  description  qui  a été 
publiée  à Helmstadt  en  1750 , in-4°,  avec 
une  préface  de  Laurent  Heisler,  sous  le 
titre  de  Vateri  inusœum  anatomicum 
proprium.  Ses  autres  ouvrages  consistent 
en  dissertations  académiques  qu’il  a don- 
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nées  depuis  1710  jusqu’en  1750,  et  en 
quelques  traités  particuliers.  Je  ne  gros- 
sirai point  ce  dictionnaire  du  litre  de 
toutes  ces  dissertations  ; je  ne  m’arrête- 
rai qu’à  celles  dont  les  auteurs  ont  fait 
une  sorte  d’analyse. 

Epistolaacl  Vridtricnm  Ruyschium, 
1708.  Amdelodami , 1714.  L’auteur 
croit  que  l’air  s’insinue  des  vaisseaux 
aériens  dans  les  vaisseaux  sanguins 
du  poumon  , et  il  décrit  les  voies  de 
communication  entre  ces  deux  espè- 
ces de  canaux.  M.  Portai  ajoute  que 
Vater  s’étend  sur  la  structure  des  orga- 
nes sécréteurs  et  sur  l’origine  des  nerfs 
du  cerveau.  Tout  ce  qu’il  en  dit,  n’est 
pas  toujours  conforme  aux  sentiments  de 
Ruysch  ; mais  comme  il  ne  s’est  point 
borné  à avancer  ses  opinions  , et  qu’il  a 
osé  attaquer  celles  du  médecin  hollan- 
dais , celui-ci  lui  a fait  une  réponse  pour 
défendre  sa  doctrine.  — JSovum  diverti- 
cul  uni  bilis.  W ittebergœ , 1 7 1 0.  Il  y parle 
d’une  production  du  canal  cholédoque 
qui  se  joignait  avec  une  des  branches  du 
canal  pancréatique  , et  se  perdait  dans 
le  rein.  — Programma  de  modo  quo 
J or  amen  ovale  clauditar.  Ibidem,  1719, 
in-4°.  La  description  qu’il  donne  du  trou 
ovale  , est  assez  bonne;  mais  on  fait  peu 
de  cas  des  raisons  qu’il  propose  pour 
expliquer  l’oblitération  de  ce  trou  chez 
les  enfants  nouveau  nés.  — De  methodo 
transplantandi  variolasper  insitionem. 
Ibidem , 1720,in-4°.  L’inoculation,  déjà 
connue  en  Allemagne  en  1720,  puis- 
qu’on était  en  état  de  disserter  sur  ses 
avantages  et  ses  inconvénients  , a tardé 
encore  bien  du  temps  à faire  fortune 
dans  ce  pays. — De  vulnerum  intesti - 
tiorum  lethalitate . W ittebergœ , 1720. 
Il  rapporte  quelques  cures  singulières  de 
plaies  considérables  aux  intestins;  mais 
comme  il  les  met  au  rang  des  guérisons 
extraordinaires,  il  ne  déclare  pas  moins 
ces  sortes  de  plaies  mortelles.  Les  con- 
naissances et  la  dextérité  de  nos  meil- 
leurs chirurgiens  ont  cependant  bien 
souvent  mis  la  vie  des  malades  en  sû- 
reté , dans  les  grandes  plaies  du  bas- 
ventre. — Observatio  de  novo  duclu  sa- 
livali  glandulœ  lingualis.  Ibidem,  1720, 
1721,  1723,  in-4°.  Instruit  des  recher- 
ches de  Morgagni  et  d’IIeister  sur  le 
trou  cæcum  de  la  langue , et  sur  le  canal 
excréteur  qu’ils  avaient  cru  y aboutir, 
Vater  entreprit,  dit  M.  Portai , de  lever 
îe  doute.  11  injecta  diverses  liqueurs  dans 
le  Irou  de  la  langue  , et  parvint  enfin , 
après  plusieurs  tentatives  infructueuses  , 
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à découvrir  un  canal  qui  aboutissait  à 
une  grosse  glande  placée  à la  base  de  la 
langue,  et  qui,  suivant  lui,  communique 
avec  la  thyroïde  par  quelques  canaux. 
Vater  en  donne  une  ample  description, 
ainsi  que  de  son  canal  excréteur  ; mais  les 
détails  qu’il  en  fait  ne  sont  pas  tous  éga- 
lement justes.  Des  anatomistes  plus  mo- 
dernes ont  dit  que  le  trou  cæcum  n’est 
autre  chose  que  la  rencontre  des  con- 
duits excréteurs  des  glandes  situées  dans 
l’épaisseur  de  la  langue,  et  qui  fournis- 
sent une  sali  e épaisse. 

Joannis  Curvi  Semmedi  pugillus  rc- 
rum  indicarum , quo  comp rehenditur 
his'oria  vctriorum  simplicium  ex  India 
orienta' i,  America , aliisque  terrœ  par - 
tibus  alla  arum.  Wiitebergœ , 1722  , 
ïn-4°.  Il  a traduit  cet  ouvrage  du  por- 
tugais. — Cata'ogus  planlaruni  exoli- 
carum  hoiti.  Acaclemici  Witlember- 
gensis.  Ibidem,  1722,  in- 4°.  Supple- 
menium.  Ibidem,  1724  ,iu-4°.  11  y a 
encore  une  édition  de  Wittemberg,  1738, 
in-8°,  sous  le  titre  de  Syllabus  planta- 
rum  potissimum  exoticarum  quæ  in 
horto  medico  Academiœ  Wittembcr - 
gens  s aluntur.  — Programma  de  ana- 
lomes  utililate  in  rnorbis.  Ibidem,  1723. 
Il  parle  de  plusieurs  maladies,  Et  prouve, 
par  ses  propres  observations,  qu’il  est 
indispensable  d’avoir  de  grandes  con- 
naissances en  anatomie  , pour  bien  diri- 
ger leur  traitement. — Programma  de 
laborihus  analomicis  et  botanicis. 
1733.  11  rend  compte  de  tout  ce  qu’il  a 
fait  pour  l’avancement  de  l’anatomie  et 
de  la  botanique. — De  valore  et  suffi  - 
cientin  signorum  infantem  recens  na- 
tum,  vivum  aut  mortuum  editum  ar- 
guentium,  ad  dijudicandum  in  in  fan- 
ticidio.  1735.  Il  y a plusieurs  choses 
curieuses  dans  cette  dissertation;  elle 
répand  un  grand  jour  sur  les  signes 
qu’on  apporte,  pour  distinguer  si  l’en- 
fant est  né  mort  ou  vivant.  Dans  le  soup- 
çon d’homicide , il  n’est  pas  moins  im- 
portant d’avoir  des  signes  certains  , à la 
faveur  desquels  on  puisse  décider  si  la 
personne  noyée  jouissait  de  la  vie  quand 
elle  a été  jetée  à l’eau,  ou  si  elle  était 
morte.  Il  importe  également  de  savoir 
distinguer  I homicide  du  suicide  dans  les 
pendus.  Ces  deux  dernières  matières  ont 
occupé,  depuis  quelque  temps  , des  au- 
teurs déjà  célèbres  par  d’autres  ouvrages. 
— Catalogus  prœparaia  Ruyschiana  et 
alinrum  celeberrimorum  virorum  exhi- 
bens  1735  L’auteur  y suit  lluysch  dans 
ses  travaux  , et  parle  des  principaux  ca- 


binets d’anatomie  et  d’histoire  naturelle 
de  l’Allemagne.  — De  calculis  in  locis 
inusitatis  natis  et  per  vias  insolitas  ex- 
clusif. 1741.  Yaier  prouve  qu’il  n’y  a 
pas  d’endroit  dans  le  corps  humain,  où 
il  ne  puisse  se  former  des  concrétions 
pierreuses,  et  il  appuie  ce  qu’il  avance 
par  diverses  observations.  — Ce  médecin 
a communiqué  plusieurs  mémoires  inté- 
ressants aux  académies  dont  il  était  mem- 
bre; on  en  trouve  quelques-uns  dans  les 
Transactions  philosophiques. 

Apr.  J.-C.  1684. — ORTLOB  ("Jean- 
Frédéric)  , d’Oels  , en  Silésie  , fut  reçu 
docteur  en  médecine  à Leipsik  le  18  sep- 
tembre 1684  Quoiqu’il  eût  assez  fait  de 
progrès  dans  ses  études,  il  se  rendit  jus- 
tice et  sentit  combien  il  était  encore 
éloigné  de  celte  perfection  de  connais- 
sances que  doit  avoir  un  médecin  qui 
veut  se  distinguer  de  la  foule.  Ce  lut 
pour  se  mettre  en  état  de  figurer  un  jour 
avec  honneur  dans  l’exercice  de  sa  pro- 
fession, qu’il  voyagea  en  Hollande,  en 
Angleterre  et  en  France.  Il  y vit  les 
hommes  les  plus  célèbres  et  profita  tel- 
lement de  leurs  lumières  , qu’étant  re- 
venu à Leipsik,  où  il  se  fit  agréger  à la 
faculté,  il  ne  tarda  pas  à y être  successi- 
vement nommé  à la  chaire  extraordinaire 
d’anatomie  et  à l’ordinaire  de  physiolo- 
gie. Orllob  était  médecin  de  Frédéric- 
Auguste  , roi  de  Pologne  et  électeur  de 
Saxe,  et  membre  de  l’Académie  impériale 
des  Curieux  de  la  nature  , sous  le  nom 
de  Démocède,  lorsqu’il  mourut  le  12  dé- 
cembre 1700.  Nous  avons  de  lui  t Ana- 
logia  nutritionis  planlaruni  et  anima— 
Hum.  Lipsiœ  , 1683,  in-4°.  La  dale  de 
cette  dissertation  fuit  voir  que  cet  écrit 
n’est  autre  chose  qu’une  thèse  qu’il  sou- 
tint pendant  le  cours  de  ses  études.  — 
Hisloria  partium  corporis  humani.  Ibi- 
dem, 1691,  in-4°.  Il  y avance  une  opi- 
nion singulière  sur  le  mouvement  du 
diaphragme.  Il  prétend  que  cette  cloison 
musculeuse  agit  passivement,  et  qu’elle 
ne  se  meut  qu’en  conséquence  de  l’ac- 
tion du  cœur,  à raison  de  l’attache  du 
péricarde.  — DisserloJio  de  vesicalo - 
riis.  Lipuœ,  1696  , in-4°.  — Historia 
partium  et  œconomœ  hominis  secun— 
dum  naturam  seu  , Dissertât  ones 
analomicn  p/iysio  oqicœ  in  academia 
Lipsiensi  publiée  ventila  (B  et  in  usum 
philiatrorum  colteclœ.  ibidem,  1696  , 
in  4°.  C’est  un  recueil  de  trente -sept 
dissertations. 
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Apr.  J.-C.  1684.  — ASTRUC  (Jean) 
naquit,  le  19  mars  1684  , à Sauve,  ville 
considérable  du  Bas  Languedoc,  diocèse 
d’Alais , d’une  famille  honnête  et  alliée 
à la  meilleure  noblesse  de  la  province. 
Son  père  était  ministre  du  Saint  Evan- 
gile dans  sa  pairie,  remplie  alors  de  pro- 
testants. Il  fut  baptisé  dans  le  temple  de 
Sauve  , mais  il  ne  s’est  jamais  connu  que 
Catholique;  parce  que  l’abjuration  de  son 
père  a précédé  de  quelque  temps  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes,  qui  fut  pu- 
bliée le  22  octobre  1685.  Ce  fut  à l'école 
de  ce  père  savant,  qu’Astruc  puisa,  ainsi 
que  son  frère  Anne-Louis,  les  premières 
connaissances  de  littérature  ; ce  fut  là 
qu’il  sentit  s’allumer  en  lui  ce  feu  , ce 
zèle,  à qui  il  doit  les  progrès  qu’il  a faits 
dans  les  sciences.  — Ces  cours  d’études 
finis,  Astruc  passa  à Montpellier,  où  il  ht 
sa  philosophie  et  fut  reçu  maître-ès-arts 
en  1700.  Aussitôt  après  il  choisit  la  mé- 
decine par  goût,  et  se  consacra  tout  en- 
tier à l’étude  de  cette  science.  Il  reçut 
le  degré  de  bachelier  en  1702,  et  com- 
mença dès  ce  moment  à jeter  les  fonde- 
ments de  la  haute  réputation  à laquelle  il 
est  parvenu.  Cette  même  année,  il  publia 
à Montpellier  une  dissertation  De  motus 
fermçntativi  causa  ; il  s’agit  dans  cet  ou- 
vrage de  la  cause  de  l’impulsion  de  l’acide 
dans  l’alcali,  ce  que  nous  appelons  ef- 
fervescence , et  qu’on  ne  distinguait  pas 
encore  de  la  fermentation.  — Licencié 
le  12  octobre  1702,  et  docteur  le  25 
janvier  1703,  Astrucsentit  toute  la  charge 
qu’il  s’était  imposée  ; il  suivit  les  actes 
de  la  faculté  avec  zèle  et  avec  assiduité; 
il  fréquenta  les  hôpitaux,  et  ne  sortait  de 
son  cabinet  que  pour  ces  deux  occupa- 
tions. C’est  la  le  temps  où  il  a embrassé 
toute  l’étendue  de  l’art  auquel  il  s’adon- 
nait , et  dont  il  voulait  augmenter  la 
splendeur.  La  barbarie  était  bannie  des 
écoles,  mais  la  vérité  n’y  régnait  pas  en- 
core. Il  ne  s’agissait  pas. dans  le  commen- 
cement de  ce  siècle  de  peser  les  phénomè- 
nes , d’étudier  les  exceptions  , de  borner 
les  règles , de  s’arrêter  où  l’évidence 
nous  abandonne.  On  supposait  le  fait,  il 
fallait  l’expliquer.  Faire  une  hypothèse 
qui  cadrât  bien  avec  les  phénomènes, 
qui  répondît  bien  à toutes  les  objections, 
était  le  chef-d’œuvre  d’un  professeur.  — 
Cette  gloire  , à laquelle  il  avait  plus  de 
droit  qu’un  autre,  ne  le  satisfit  pas.  Ce- 
pendant avant  que  d’oser  élever  la  voix, 
il  fit  des  provisions  immenses  de  travail 
et  d’observations.  Pendant  ce  séjour  pai- 
sible à Montpellier,  il  lut  avec  la  plus 
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grande  application  tous  les  auteurs  an- 
ciens et  modernes.  Il  en  a fait  des  mor- 
ceaux d’analyse  , dans  lesquels  il  aurait 
eu  lui  même  de  la  peine  à se  reconnaî- 
tre , s’il  n’eût  été  guidé  par  la  sévérité 
de  sa  méthode.  Il  divisait  la  médecine 
en  époques  historiques  ; dans  chaque 
époque  il  saisit  le  plus  ancien  des  au- 
teurs, et  presque  toujours  celui  qui  a 
travaillé  d’après  la  seule  nature  , par 
conséquent  le  meilleur;  il  en  fait  l’ana- 
lyse exacte,  et  de  là  en  descendant  sui- 
vant l’usage  de  chaque  écrivain  , il  met  à 
part  ce  que  chacun  d’eux  a ajouté  , et  ce 
qu’ils  ont  de  contraire  entre  eux.  Il  pèse 
ensuite  leur  autorité  dans  la  balance  de 
l’observation.  Telle  fut  la  méthode  d’é- 
tudier d’ Astruc.  On  la  retrouve  dans 
son  Traité  des  maladies  vénériennes,  et 
on  ose  la  proposer  pour  règle  à tous  ceux 
qui  voudront  approfondir  quelque  par- 
tie de  la  médecine,  qui,  tout  entière 
étant  une  science  de  faits  , ne  peut  tirer 
de  lumières  que  de  la  comparaison  des 
faits  entre  eux. 

La  physique  de  la  médecine  ne  con- 
siste de  même  que  dans  des  faits  qui  ne 
peuvent  être  unis  que  par  leurs  liens  na- 
turels. Ces  liens  sont  la  mécanique  et  la 
chimie.  Disciple  de  Malpighi,  de  Boyle  , 
de  Bellini  et  de  Borelli,  le  médecin, 
dont  nous  parlons  , est  un  des  premiers 
professeurs  qui  aient  suivi  l’ordre  des 
démonstrations  mathématiques  dans  la 
physique  du  corps  humain;  il  est  un  des 
premiers  auteurs  de  l’école  qui  ait  appris 
aux  professeurs  à douter,  à s’arrêter  à 
propos,  à observer  la  nature,  à avouer 
que  souvent  elle  est  au-dessus  de  leurs 
recherches.  Il  est  un  des  premiers  qui 
aient  enseigné  aux  écoliers,  qu’une  au- 
torité quelque  respectable  qu’elle  soit , 
ne  peut  jamais  être  irréfragable  , et 
qu’elle  doit  être  examinée  avec  Je  doute 
de  l'observation.  Pour  étudier  avec  fruit 
la  physique  du  corps  humain , le  jeune 
docteur  fonda  , par  des  recherches  très- 
profondes,  les  mystères  de  l’analomie  ; 
il  y employa  un  temps  considérable.  Il 
ne  peut  pas  être  compté  entre  les  anato- 
mistes de  notre  siècle,  parce  qu’il  n’a  pas 
eu  le  temps  de  suivre  ses  observations  , 
de  les  vérifier,  de  les  critiquer  même  : 
mais  du  moins  on  ne  peut  pas  nier  que 
les  remarques  qu’il  a faites  sur  les  appen- 
dices eécales  de  la  matrice,  dans  son 
Traité  de  la  maladie  des  femmes  , ne 
nous  annoncent  un  homme  qui  a beaur* 
coup  vu  et  bien  vu,  quoiqu’on  puisse 
n’ê  re  pas  d’accord  avec  lui  sur  les  con 
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séquences  qu’il  tire  de  ses  observations. 
— Telle  fut  la  vie  d’Astruc  depuis  1703 
jusqu’en  1710.  Ce  ne  fut  qu’après  celte 
retraite  passée  en  philosophe,  qu’il  se 
crut  en  droit  de  rompre  le  silence.  Il 
donna  en  1710  une  dissertation  physico- 
mathématique  sur  le  mouvement  muscu- 
laire. Ce  fut  aussi  en  cette  même  année 
qu’il  lut  à la  Société  royale  des  sciences 
de  Montpellier,  dont  il  était  membre, 
une  dissertation  sur  la  digestion  , dont 
il  fut  beaucoup  question  quelques  an- 
nées après.  — Il  se  crut  enfin  appelé  à 
professer-,  et  qui  pouvait  l’être  mieux 
que  lui?  L’occasion  s’en  présenta  en 
1710;  il  obtint  au  concours  une  chaire 
d'anatomie  et  de  médecine  dans  l’univer- 
sité de  Toulouse.  Il  alla  la  remplir  et  la 
remplit  bien;  mais  en  quittant  Montpel- 
lier, il  jeta  un  coup  d’œil  de  regret  sur 
cette  patrie  qu’il  avait  adoptée,  qui 
seule  était  capable  de  fixer  ses  désirs  et 
d’être  le  prix  de  son  émulation.  Ce  fut  à 
Toulouse  qu’il  publia  son  Traité  de  la 
cause  de  la  digestion  , sur  laquelle  il  s’é- 
tait déjà  expliqué.  Cette  question  était 
alors  très-fameuse  à Paris.  Hecquct  sou- 
tenait la  trituration  avec  feu.  Pitcairn  , 
professeur  écossais,  que  sa  réputation 
avait  fait  appeler  à Leyde  . la  regardait 
comme  une  invention  qui  lui  était  pro- 
pre ; avant  lui  elle  n’avuit  été  proposée 
que  par  Leuwenhoeck,  qui  était  un  phy- 
sicien d’une  autorité  très-médiocre  lors- 
qu’il n’avait  pas  les  yeux  armés  d’un  mi- 
croscope. Les  deux  partis  convenaient  que 
Yaiteri  cibos  d’Erasistrate  n’était  autre 
chose  que  la  trituration.  Prétendre  ex- 
clure une  des  causes  de  la  digestion  , 
était  donner  une  extension  violente  à 
l’autre.  Astruc  diminua  trop  la  force  des 
solides,  que  les  triturants  augmentaient 
prodigieusement.  Quelques  mathémati- 
ciens écrivirent  contre  lui.  Pitcairn,  du 
fond  de  l’Ecosse,  où  il  s’était  retiré,  ne 
lui  répondit  que  par  une  plaisanterie 
basse  et  déplacée,  pendant  qu’un  de  scs 
disciples  , nommé  Thomas  Baër,  lui 
prêta  son  nom  et  sa  plume  pour  répondre 
à Astruc,  mais  sans  urbanité,  avec  dé- 
dain, et  d’un  style  qui  tient  encore  de 
la  baibarie  des  siècles  précédents,  où  les 
sa%rants  se  disaient  souvent  les  plus  gros- 
sières injures  dans  leur  ; querelles  litté- 
raires. Astruc  prit  un  ton  bien  différent 
pour  lui  répondre  dans  une  Lettre  adres- 
sée à un  médecin  de  la  faculté  de  Paris, 
qui  fut  imprimée  à Toulouse  en  1715. — 
Ces  travaux  publics  avaient  acquis  à no- 
re  auteur  une  très-juste  réputation  , 


quand  Chirac  et  Vieussens  eurent  entre 
eux  une  dispute  violente  au  sujet  de  l’a— 
eide,  que  ce  dernier  prétendait  savoir 
extraire  du  sang,  à l’exclusion  de  tout 
autre.  Pour  l’extraire,  il  joignait  au  ca - 
put  mortuum  du  sang  distillé  une  terre 
bolaire;  mais  il  n’avait  pas  réfléchi  que 
le  bol , à la  violence  du  feu  , fournit 
évidemment  un  acide.  Chirac,  au  lieu 
de  sentir  le  faux  des  prétentions  de 
Vieussens,  s’attribua  l'honneur  de  cette 
découverte  , et  accusa  son  adversaire  de 
plagiat.  Après  beaucoup  d’écrits  inju- 
rieux , publiés  de  part  et  d’autre,  et  ou- 
bliés heureusement  pour  tous  les  deux  , 
on  prit  Astruc  pour  arbitre.  Il  leur  dé- 
montra que  la  découverte  n’était  rien 
moins  que  réelle,  et  qu’il  était  inutile  de 
se  disputer  pour  un  être  de  raison  ; que 
tout  l’acide  de  la  distillation  dépendait 
du  bol.  On  ignore  de  quelle  façon  Vieus- 
sens prit  ce  jugement;  mais  Chirac  eut 
la  générosité  de  n’en  pas  moins  estimer 
son  auteur,  puisqu’obîigé  de  se  fixer  à la 
cour  en  1716,  il  demanda  et  obtint  pour 
Astruc  l’exercice  et  la  survivance  de  sa 
place.  — Il  se  mit  d’abord  à enseigner  à 
Montpellier  en  cette  qualité  ; et  Châte- 
lain étant  mort  bientôt  après,  il  lui  suc- 
céda, en  1717,  et  devint  professeur  en 
titre.  Comme  il  a eu  une  étendue  de  ta- 
lents qui  étonne,  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  se  distinguer  dans  la  chaire;  mais  de 
tous  ses  talents  , celui  qui  était  le  plus 
frappant  c’était  celui  d’enseigner.  Il  était 
professeur  par  goût  et  par  nature.  Il 
avait  l’art  de  conduire  et  de  former, 
pour  ainsi  dire,  la  mémoire  de  ses  audi- 
teurs. Sans  travail , on  retenait  presque 
tout  l’essentiel  de  ces  discours  rapides 
qui  se  font  ordinairement  à peine  com- 
prendre aux  commençants.  Véritable- 
ment éloquent , il  plaçait  des  réflexions 
si  justes  auprès  des  vérités,  elles  en  cou- 
laient si  naturellement , que  l’attention 
se  trouvait  fixée  sans  travail  et  sans  gêne. 
Les  grâces  du  style  qu’on  néglige  trop 
souvent,  prêtaient  encore  des  charmes  A 
ses  discours;  peut  être  aussi  la  gravité 
imposante  de  sa  figure  lui  donnait-elle 
un  nouveau  droit  à se  faire  écouter.  — 
Astruc  avait  un  goût  décidé  pour  les  re- 
cherches métaphysiques.  Il  donna  , en 
1719,  une  dissertation  De  sensations , et 
en  1723,  une  autre  De  juclicii  exercitio. 
Il  avait  dans  la  tête  une  espèce  de  phy- 
sique des  sens,  qu’il  voulait  donner  au? 
public  et  qu’il  intitulait  De  animastica 
Cependant  sa  réputation  croissait  d 
jour  en  jour.  Les  acclamations  de  se^ 
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écoliers  le  rendaient  célèbre  dans  toute 
l’Europe.  La  cour  retentit  de  ses  éloges. 
On  crut  devoir  lui  donner  des  marques 
d’attention  ; en  un  mot , le  récompenser 
et  l’encourager.  Le  roi  lui  donna  une 
pension  de  sept  cents  livres.  11  n’avait 
point  sollicité  cette  grâce  , elle  alla  le 
chercher  à Montpellier  en  1720.  L’année 
suivante,  M.  Dodart,  premier  médecin  , 
le  nomma  inspecteur  des  eaux  minérales 
de  Languedoc.  — Quelque  agrément 
qu’eût  Astruc  à Montpellier,  il  s’aperçut 
enfin  que,  la  masse  de  ses  recherches 
augmentant  , il  manquait  de  moyens 
pour  les  perfectionner.  Son  grand  ou- 
vrage De  morbis  venercis  qu’il  méditait 
depuis  long-temps;  ses  recherches  sur 
la  faculté  de  Montpellier,  ouvrage  au- 
quel il  était  fort  attache,  exigeaient  qu’il 
vînt  puiser  à la  source  des  manuscrits.  Il 
se  détermina  à quitter  Montpellier,  et 
se  rendit  à Paris  ; mais  son  grand  nom  ne 
lui  permit  pas  de  s’y  enfermer.  Le  roi  de 
Pologne,  électeur  de  Saxe,  l’appela  au- 
près de  lui  en  qualité  de  son  premier 
médecin  en  1729  ; les  conditions  étaient 
utiles  et  honorables.  Il  s’y  rendit;  mais 
Astruc  à la  cour  était  déplacé.  Sa  façon 
de  penser,  libre  , hardie  , toute  de  lui  , 
sa  fermeté  dans  ses  opinions  , le  ren- 
daient peu  propre  au  commerce  des 
grands.  Il  s’ennuya  bientôt  de  ce  séjour, 
et  sous  le  prétexte  de  quelques  affaires 
de  famille  , il  obtint  un  congé  passager 
rempli  d’éloges  et  d’invitations  à un 
prompt  retour;  mais  il  renonça  absolu- 
ment à la  Saxe.  — Son  retour  en  France, 
et  la  préférence  qu’il  avait  donnée  à ses 
travaux  sur  le  commerce  des  cours,  ne 
fut  point  regardé  comme  l’effet  de  l’in- 
constance. Aussi,  presque  à son  arrivée, 
fut-il  décoré  du  titre  de  médecin  consul- 
tant du  roi,  en  1730  ; l’année  suivante , 
Geoffroy,  doyen  de  la  faculté  de  Paris 
et  professeur  au  collège  royal , étant 
mort  au  grand  regret  de  tous  ceux  qui 
s’intéressaient  aux  progrès  de  la  physi- 
que et  de  la  médecine,  on  crut  réparer 
cette  perte  en  nommant  Astruc  à cette 
chaire.  Il  fut  donc  enfin  fixé  dans  la  ca- 
pitale, suivant  son  goût,  c’est-à-dire, 
pour  y enseigner.  Personne  ne  l’a  fait 
avec  plus  d’exactitude  que  lui  jusqu’à  la 
mort.  En  six  ans,  il  expliquait  en  latin  , 
à ses  auditeurs,  toutes  les  maladies  et  la 
méthode  de  les  traiter  dans  le  plus  grand 
détail.  Toujours  le  premier  à l’heure  in- 
diquée, il  parlait  pendant  une  heure  en- 
tière avec  une  facilité  et  une  méthode 
dont  il  est  peu  d'exemples.  Cette  occu- 
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pation  était  pour  lui  un  moment  de  plai- 
sir. D’ailleurs  , il  pratiqua  bientôt  la  mé- 
decine avec  la  vogue  d’un  homme  qui 
paraît  sur  l’horizon  , annoncé  pir  d’ex- 
cellents ouvrages,  accueilli  par  les  suf- 
frages de  ses  confrères  et  par  l’estime  de 
tous  les  savants  avec  qui  il  figurait. 
C’est  au  milieu  de  la  vie  tumultueuse  et 
agitée  par  une  pratique  nombreuse  , 
qu’il  donna,  en  173G,  son  grand  ouvrage 
De  morbis  venereis.  La  réputation  de 
l’auteur  et  la  bonté  du  livre  engagèrent 
les  libraires  à le  contrefaire  en  1738. 
Malgré  eette  fraude , l’édition  en  fut 
bientôt  épuisée.  Il  ajouta  à la  seconde  , 
qui  parut  en  17  40  , quelques  observa- 
tions sur  les  maladies  vénériennes  des 
yeux  et  sur  d’autres  symptômes  impor- 
tants; mais  surtout  il  retoucha  et  aug- 
menta beaucoup  la  partie  historique,  qui 
est  celle  qui  coûte  plus  de  travail  et  qui 
est  moins  satisfaisante  au  génie.  M.  Jault, 
médecin  , a traduit  cet  ouvrage  sous  les 
yeux  de  l’auteur,  qui,  à la  seconde  édi- 
tion de  la  traduction,  a ajouté  quelques 
remarques  sur  de  nouveaux  spécifiques 
qui  avaient  paru  avec  éclat  dans  le  pu- 
blic depuis  sa  première  édition.  Nous  ne 
parlerons  point  des  versions  anglaises  et 
allemandes  de  ce  livre  ; il  a clé  adopté 
par  toute  l’Europe.  — Astruc  était  de- 
puis long  temps  lié  d’amitié  avec  les 
principaux  membres  de  la  faculté  de  Pa- 
ris. Il  souhaita  d’être  admis  dans  leur 
corps  ; ils  désirèrent  de  l’avoir  pour  con- 
frère. Il  fut  unanimement  adopté  en 
1743,  et  disserta  devant  la  faculté  sur  sa 
profession,  pour  suppléer  à un  examen 
qu'on  ne  pouvait  pis  raisonnablement 
exiger  d’un  homme  si  éprouvé.  Il  sou- 
tint aussi  une  thèse  sans  président.  Ja- 
mais médecin  n’a  eu  un  plus  grand  atta- 
chement pour  son  corps,  qu‘ Astruc  n’en 
a eu  pour  celui  où  le  suffrage  unanime 
des  gens  éclairés  venait  de  le  faire  en- 
trer. Les  moindres  actes  , les  moindres 
assemblées  de  ce  corps,  ont  été  honorés 
de  sa  présence  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  , 
quelque  rigoureuse  que  fût  la  saison  , 
quelque  temps  qu’ils  exigeassent.  Il  y 
visitait  les  pauvres  malades  qui  s’y  as- 
semblent tous  les  samedis  , comme  s’il 
n’eût  point  eu  d’autre  affaire.  Il  vieillis- 
sait , les  infirmités  commençaient  à se 
Dire  sentir,  il  se  pressait  d’autant  plus 
d’avancer  dans  ses  travaux.  Mais  ce  ne 
fut  que  lorsqu’il  se  sentit  avancé  en  âge 
qu’il  se  crut  en  droit  de  donner  au  public 
ses  Conjectures  sur  les  mémoires  origi- 
naux dont  Moïse  a pu  se  servir  pour 
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composer  la  Genèse.  Le  scrupule  le  re- 
tenait; il  eut  besoin  d’être  rassuré  par 
des  personnes  pieuses  et  instruites,  avant 
de  donner  cet  ouvrage,  qui  n'est  que  cu- 
rieux sans  être  dangereux.  Les  leçons 
qu’il  faisait  au  collège  royal,  et  que  cha- 
cun de  ses  écoliers  rédigeait  à sa  guise , 
furent  pour  lui  l’occasion  d’un  nouveau 
travail.  Ces  leçons  se  répandaient  par 
l’impression  dans  toutes  les  universités 
de  l'Europe  ; mais  comme  il  sentait  tous 
les  inconvénients  de  ces  éditions  furti- 
ves, il  résolut  de  les  retravailler.  Il  com- 
mença par  le  Traité  des  tumeurs,  dont 
la  première  édition  a été  enlevée  avec 
une  promptitude  qui  semble  n’apparte- 
nir qu'à  des  ouvrages  d’agrément.  Deux 
ans  après  , il  donna  le  Traité  des  mala- 
dies des  femmes,  écrit  dans  le  même 
goût.  Il  fut  suivi  de  deux  nouveaux  vo- 
lumes qu’il  publia  sur  les  maladies  des 
femmes  grosses  et  accouchées;  le  Ma- 
nuel des  accouchements  a été  son  der- 
nier ouvrage. 

Ses  infirmités  augmentaient , mais  il 
ne  relâchait  rien  de  ses  travaux.  11  espé- 
rait de  donner  incessamment  son  histoire 
de  lu  faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier et  son  dnimasiique.  Il  ne  bornait 
pas  là  ses  espérances.  La  force  de  sa  tête 
lui  faisait  illusion  sur  la  faiblesse  de  son 
corps.  Tout  objet  de  travail  utile  lui  était 
précieux;  il  s’y  livrait  avec  toute  l’ar- 
deur de  la  jeunesse.  Nommé  commis- 
saire par  la  faculté  pour  examiner  la 
question  de  l’inoculation  , on  l’a  vu  , la 
dernière  année  de  sa  vie,  assister  aux 
assemblées  que  l’on  tenait  sur  cet  arti- 
cle important , se  charger  d’une  partie 
des  recherches,  écouter  tous  ses  confrè- 
res avec  douceur  et  tranquillité , ne 
point  présumer  de  son  savoir  immense 
auquel  on  aurait  pardonné  un  peu  de 
présomption.  Tel  fut  Astruc.  Que  la 
postérité  lui  assigne  le  rang  qu’il  a mé- 
rité entre  les  bienfaiteurs  de  l’humanité. 
Les  étrangers  lui  ont  rendu  pius  de  jus- 
tice que  ses  concitoyens.  Un  grand  roi 
écrivait  à un  philosophe  , son  ami , qu’il 
savait  malade  : « Je  suis  tranquille  sur 
voire  sort,  un  homme  tel  que  vous  ne 
peut  avoir  pour  médecin  qu’Asiruc.  » 
— Après  avoir  peint  ce  médecin  par  la 
plupart  de  ses  ouvrages,  il  nous  reste  fort 
peu  de  chose  à dire  de  sa  vie  privée. 
Toujours  occupé  a des  études  sérieuses 
et  utiles  , toute  sa  vie  était  renfermée 
dans  l’enceinte  de  son  cabinet.  Père 
heureux,  ami  fidèle  et  zélé,  il  ne  donnait 
cependant  que  peu  de  moments  à ses 


enfants  et  à ses  amis.  Ce  même  père  , 
dans  le  temps  que  son  fils  avait  besoin 
de  scs  soins  , était  au  milieu  de  toutes 
ses  occupations  : quoiqu'il  fit  fonction 
de  son  répétiteur,  qu’il  semblât  même  se 
multiplier  pour  son  éducation,  il  ne 
donnait  à la  tendresse  de  ce  fils  que 
quelques  instants  qu’il  regardait  comme 
dérobés  au  travail.  Il  aimait  les  jeunes 
médecins,  et,  sans  trop  se  livrer,  il  les 
instruisait  sans  affectation,  leur  donnait 
ses  avis  sans  vanité  , et  corrigeait  Leurs 
erreurs  avec  bonté.  C est  au  milieu  de 
l’exercice  constant  de  ces  vertus  que  la 
mort  l’a  enlevé  au  public  le,  5 du  mois 
de  mai  176G,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans  un  mois  seize  jours.  Il  avait 
épousé  demoiselle  Jeanne  Chaunel,  fille 
d’une  très  bonne  famille  de  sa  province. 
De  son  mariage  il  a eu  deux  enfants,  un 
fils  et  une  fille.  Sa  fille  a été  mariée  à 
M.  de  Silhouette  , ministre  d Étal.  Sa 
mort,  quia  précédé  celle  de  son  père 
d’environ  un  an,  lui  a causé  la  douleur 
la  plus  vive  et  a augmenté  de  beaucoup 
ses  infirmités.  Son  fils,  sur  lequel  toute 
sa  tendresse  s’était  justement  réunie,  était 
M.  Astruc,  président  honoraire  de  la 
coût  des  aides  de  Paris,  et  maître  des 
requêtes  ordinaire  de  l’hôtel  du  roi.  — 
C’est  de  l éloge  que  M.  Lorry,  docteur 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris, a mis  à la  teLe  des  Mémoires  sur 
l’histoire  de  la  faculté  de  Montpellier, 
dont  il  est  l’éditeur,  que  j’ai  extrait  celui 
que  je  viens  de  faire  du  célèbre  Astruc. 
Voici  maintenant  le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages : Traclalus  de  motus  fermenta - 
tivi  causa.  Monspelii , 1702,  in-12. — 
Mémoires  sur  les  pétrifie  a ions  de  Bou - 
tonnet , petit  village  près  de  Montpel- 
lier, 1708.  L’auteur  doit  une  partie  des 
détails  de  ces  Mémoires  a M.  Bon,  pre- 
mier président  de  la  chambre  des  comp- 
tes de  Montpellier.  — Conjectures  sur 
le  re  tresse  ment  des  fj/anles  inclinées  à 
i horizon,  1708.  — Dissertatio  physicci 
de  motu  musculari  Monspelii , 1710  , 
in-12.  Après  avoir  réfuté  les  sentiments 
de  Pitcairn  sur  l’excès  de  force  qu’il  at- 
tribue à l’estomac  et  aux  autres  muscles, 
il  établit  la  théorie  du  mouvement  mus- 
culaire sur  le  gonflement  des  vésicules 
par  les  esprits  animaux.  — Mémoire  sur 
la  cause  de  la  digestion  des  aliments . 
Montpellier,  1711,  in  4°.  — Traité  de 
la  cause  de  la  digestion  , ou  I on  réfuté 
le  nouveau  système  de  la  trituration  et 
du  broiement , et  où  l'on  prouve  que 
les  aliments  sont  digérés  et  convertis 
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en  ci \y le  par  une  véritable  fermenta- 
tion.  Toulouse,  1714,  in-8°. — Epistolœ 
quibus  respondeiur  cpistolari  disserta- 
tioni  Thomœ  Boeri  de  concoctione. 
Tolosce , 1715,  in- 12.  C'est  une  réponse 
à Boërce  qui  avait  pris  le  parti  de  Pit- 
cairn , son  martre»  contre  les  attaques 
d’Astruc.  - — Dissertatio  de  ani  fistula. 
Monspelii , 1718,  in-12.  En  anglais, 
Londres,  1738,  in-8°,  avec  des  additions 
de  la  açon  de  Jean  Treke  , chirurgien. 
— Dissertatio  medica  de  hydrophobia  , 
J720.  Des  hommes  mordus  par  un  loup 
enragé  furent  long-temps  sans  s’aperce- 
voir ü’aucun  effet;  enfin  ils  tombèrent 
malades  et  moururent.  Leurs  cadavres 
prirent  d’abord  de  l’infection.  — Quœs- 
tio  medica  de  naturali  et  præternalu- 
rali  judicii  exercitio.  Monspelii , 1720. 

— Dissertation  sur  la  peste  de  Pro- 
vence , 1720,  in  8°.  Montpellier,  1722  , 
in-8°.  La  même  en  latin  par  Jean-Jac- 
ques Seheuchzer  ; Zurich,  1721  , in -4L 

— Dissertation  sur  la  contagion  de  la 
peste , où  l'on  prouve  que  cette  maladie 
est  véritablement  contagieuse.  Tou- 
louse, 1725,  in-8°.  Il  a principalement 
en  vue  la  dissertation  que  Franco  s Cbi- 
coyneau  avait  publiée  à son  retour  de 
Marseille  > pour  prouver  que  la  peste 
n’était  pas  contagieuse.  Astruc  démon- 
tre, dans  la  sienne,  que  cette  maladie  ne 
s’était  montrée  ni  à Marseille  , ni  ail- 
leurs, avant  l’arrivée  des  marchandises 
ou  des  personnes  infectées  ; il  ajoute  que 
le  miasme  contagieux  attaque  première- 
ment l’estomac,  qu’il  soulève  par  le  vo- 
missement. — De  moi  bis  vencrei  > libri 
sex.  P ans  iis , 173G,  in-4°.  La  seconde 
édition,  augmentée  par  l’auteur,  est  de 
1740  , deux  volumes  in-4°.  Il  y a une 
traduction  française  en  quatre  volumes 
in-12,  dont  on  a fait  plusieurs  éditions. 
La  dernière  est  de  1755.  Astruc  suit  la 
vérole  dans  tous  ses  symptômes  et  dans 
toutes  ses  branches  , et  ii  appuie  beau- 
coup sur  l'usage  modéré  des  frictions 
mercurielles.  — Mémoires  pour  servir 
à V histoire  naturelle  de  la  province  de 
Languedoc . Paris,  1737,  in  4°,  avec 
figures  et  caries  en  taille-douce.  Il  a 
joint  à cet  ouvrage  une  dissertation  qui 
avait  paru  à Toulouse  sur  la  cause  des 
intercalations  de  la  fontaine  de  Fonlest- 
Orbe.  On  y trouve  peu  de  choses  sur  les 
animaux  et  les  fossiles  du  Languedoc.  — 
Lettre  sur  un  écrit  intitulé  : Second  Mé- 
moire pour  les  chirurgiens.  Paris,  1737, 
in- 4°.  Il  réfute  les  assertions  de  ce  mémoi- 
re, et  fait  voir  que  ce  n’est  point  aux  chi- 
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rurgiens  qu’on  est  redevable  de  la  mé- 
thode de  traiter  la  vérole. Thierry  de  Hery 
l’avait  apprise  à Rome,  mais  Jacques  de 
Bethencourt , médecin  de  Rouen  , en 
avait  déjà  parlé  en  1527  , long-temps 
avant  que  Hery  n’eùt  pratiqué  les  fric- 
tions à son  retour  en  France. — Seconde 
lettre.  Paris,  1738,  in-4°.  Il  prétend  que 
la  cure  de  la  vérole  est  du  ressort  de  la 
médecine  , qu’au  moins  , les  médecins 
doivent  diriger  le  traitement.  — Troi- 
sième lettre  à M.  de  Laire  sur  un  écrit 
intitulé  : La  Réponse  d’un  chirurgien 
de  Saint-Cume.  Celle  réponse  est  attri- 
buée à J.-L.  Petit. — Quatrième  lettre  k 
M.  de  Laire  sur  un  écrit  intitulé  : Ré- 
ponse d’un  chirurgien  de  Saint  Corne  à 
la  première  Ut  re  de  M.  Astruc.  Paris  , 
1738,  in-4°.  L’auteur  de  la  lettre  y loue 
beaucoup  les  frictions  pour  la  cure  de  la 
vérole,  et  prétend  qu’Ange  Bolognini 
est  le  premier  qui  ait  bien  écrit  sur  cette 
maladie.  Il  y prouve  aussi  que  les  hôpi- 
taux de  Rome  sont  les  écoles  où  les 
Français  ont  été  s’instruire,  même  avant 
le  retour  de  Thierry  de  Hery.  — Cin- 
quième lettre  suc  l’extrait  qui  a été  fait 
de  la  quatrième.  Paris,  1738,  in-4°.  As- 
truc y fait  voir  que  Carpi  était  un  pro- 
fesseur en  médecine,  et  qu’il  avait  pris 
le  bonnet  de  docteur  dans  cette  faculté. 
Il  reproche  à Petit  d’avoir  îles  gens  à 
gages  pour  écrire  contre  les  médecins  , 
entre  autres  l’abbé  Desfontaines,  qui 
passe  pour  auteur  de  l’extrait  dont  il  est 
question  dans  celte  lettre.  — Tractatus 
thcrapeulicus.  Genevæ  , 1743,  in-8°.  Il 
y en  avait  déjà  eu  d’autres  éditions.  As- 
truc a désavoué  cet  ouvrage,  comme  une 
production  qui  s’était  altérée  en  des 
mains  étrangères.  — La  nécessité  de 
maintenir  dans  le  royaume  la  écoles 
de  chirurgie  qui  sont  établie v dans  la 
Faculté  de  médecine.  Paris,  1749,  in-4°. 
— Tractatus  pathoiogicus . Genevæ  , 
1753,  in-8°.  Parisiis , 17GG,  in-12.  C’est 
la  quatrième  édition.  Cel  abrégé  est  bien 
écrit  , et  l’on  y trouve  une  longue  énu- 
mération des  causes  des  maladies.  — 
Conjectures  sur  les  mémoires  originaux 
dont  il  paraît  que  Moïse  s’est  servi 
pour  coniposer  le  livre  de  la  Genèse. 
Bruxelles  (Paris.) , 1753  , in  12.  — Dis- 
sertation sur  l’immatérialité  et  l’immor- 
talité de  l unie.  Paris,  1755,  in-12.  — 
Doutes  sur  l'inoculation  de  la  petite 
vérole  proposés  à la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  , 175G  , in-12  — Traité 
des  umeurs  et  des  ulcères , avec  deux 
lettres.  Paris,  1759,  deux  volumes  in-12. 
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Cet  ouvrage  est  fort  méthodique.  — 
Traité  des  maladies  des  femmes.  Pa- 
ris , 1761-1765  , six  volumes  in-12.  11  a 
été  traduit  en  anglais  et  publié  à Lon- 
dres. Il  y a aussi  une  édition  de  Venise, 
qui  est  en  latin.  — L 'Art  d'accoucher 
réduit  à ses  principes.  Paris,  1766  , 
in-12.  — Mémoires  pour  servir  à l'his- 
toire de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier.  Paris,  1767,  in-4°.  M.  Lor- 
ry, docteur  régent  de  la  faculté  de  Pa- 
ris, est  l’éditeur  de  cet  ouvrage  , auquel 
il  a joint  des  notes  de  sa  façon.  Il  l’a  en- 
core orné  du  portrait  et  de  l’éloge  histo- 
rique de  l’auteur,  ainsi  que  d’une  belle 
préface  qui  est  de  lui.  Tout  cela  m’a 
beaucoup  aidé  dans  la  rédaction  de  ce 
dictionnaire.  J’en  ai  averti  plusieurs 
fois. 

Ap.  J.-C.  1685  cnv.  — LEDRAN 
(Henri), chirurgien  juré  deSL-Côme  et  an- 
cien prévôt  de  sa  compagnie,  était  de  Pa- 
ris. Comme  il  fut  un  des  grands  opérateurs 
de  son  siècle,  il  remit  en  vigueur  l’am- 
putation des  mamelles  attaquées  de 
cancer;  méthode  qui  était  négligée  de- 
puis long-temps,  et  qu’on  avait  mise  au 
nombre  de  celles  qui  perdent  leur  mérite 
en  vieillissant.  Il  est  vrai  que  le  succès 
de  cette  opération  est  souvent  infruc- 
tueux; mais  c’est  moins  de  la  part  de  l’o- 
pération même,  que  de  celle  de  l’opéra- 
teur qui  s’y  prend  trop  lard,  et  lorsque 
le  virus  cancéreux  a déjà  altaqué  les 
glandes  de  l’aisselle  et  infecté  toute  la 
masse.  — Ledran  se  ht  beaucoup  de  ré- 
putation dans  les  armées  par  les  cures 
épineuses  dont  il  lut  chargé.  Il  traita  plu- 
sieurs officiers  distingués  avec  le  plus 
grand  succès,  et  en  particulier  le  maré- 
chal-duc de  Viliars,  qu’un  boulet  de  ca- 
non blessa  à la  jambe  à la  bataille  de 
iMalplaquet.  Ce  chirurgien  ne  se  ht  pas 
moins  de  réputation  à la  cour,  où  il  fut  ap- 
pelé pendant  la  maladie  dont  Louis XIV 
mourut.  Cinq  ans  après,  il  mourut  lui- 
même,  le  1er  de  février  1720,  et  fut  en- 
terré dans  l’église  de  Saint-Sulpice  sa 
paroisse.  — Iienri-François,  son  fils, 
ancien  chirurgien-major  de  la  Charité , 
de  l’Académie  de  chirurgie,  de  la  Société 
royale  de  Londres,  et  chirurgien  consul- 
tant des  camps  et  armées  du  roi , naquit 
à Paris.  A l’exemple  de  son  père,  il  fut 
presque  toujours  de  l’avis  de  passer  aux 
grandes  opérations;  mais  comme  l’expé- 
rience dirigée  par  beaucoup  d’esprit  et 
de  jugement,  était  le  premier  mobile  de 
ses  décisions,  les  succès  qu’il  en  eut,  et 


la  dextérité  avec  laquelle  il  opéra , lut 
méritèrent  la  réputation  dont  il  jouissait 
encore  en  1768.  Cette  réputation  durera 
même  long-temps  après  lui  : c’est  dans 
les  ouvrages  qu’il  a donnés  au  public, 
que  la  postérité  trouvera  la  preuve  des 
rares  connaissances  qu’il  avait  dans  son 
art- 

Parallèle  des  différentes  manières  de 
tirer  la  pierre  de  la  vessie.  Paris,  1730, 
1740,  in-8°.  En  allemand,  Berlin,  1737, 
in-8°.  En  anglais,  Londres,  1738,  in-8°. 
Cet  habile  chirurgien  examine  les  diffé- 
rentes méthodes  de  tailler  qui  ont  eu  le 
plus  de  célébrité.  Avant  que  d’entrer  en 
matière  il  donne  une  description  suc- 
cincte des  parties  contenues  dans  le  bas- 
sin. Il  a connu  les  replis  du  péritoine 
qui  fixent  la  vessie  aux  os  pubis,  et  il 
leur  attribue  l’usage  des  ligaments  ; il  a 
encore  donné  des  observations  sur  le 
tissu  cellulaire  qui  enveloppe  la  vessie. 
Il  a fait  représenter  le  bassin  dans  la  po- 
sition où  il  est,  lorsqu’on  opère  suivant 
la  méthode  deRau,  et  il  a fait  dépeindre 
une  moitié  de  bassin  sciée  verticalement, 
méthode  dont  M.  Camper  a retiré  les 
plus  grands  avantages.  M.  Ledran  s’é- 
tend peu  sur  le  petit  appareil  qu’il  con- 
damne par  rapport  à l’extraction  des 
pierres  qui  sont  dans  la  vessie.  Il  se 
montre  plus  partisan  du  grand  appareil  ; 
mais  il  conseille  de  faire  l’incision  un 
peu  plus  bas  que  les  Colot  n’avaient  cou- 
tume de  Ja  faire.  Il  prétend  que  ceux 
qui  pratiquent  la  taille  à cet  appareil, 
agissent  avec  trop  de  précaution,  ne 
mesurent  point  le  degré  d’incision,  ou 
font,  en  retirant  la  pierre,  des  dilacéra- 
tions qu’ils  eussent  pu  prévenir  en  agis- 
sant avec  plus  de  prudence.  Il  trouve  en 
général  moins  d’avantages  que  d’incon- 
vénients dans  le  haut  appareil;  il  n’en 
proscrit  cependant  pas  totalement  l’u- 
sage, sinon  que  le  corps  de  la  vessie  soit 
affecté.  Si  la  vessie  est  saine  et  la  pierre 
trop  grosse,  il  conseille  d’y  recourir. 
L’opération  latérale  de  Rau  lui  paraît 
très -dangereuse  si  l’on  se  sert  de  la  sonde 
qu’Albimis  a décrite  ; il  prétend  qu’on 
risque  d’inciser  très-souvent  le  rectum. 
L’auteur  a imaginé  une  nouvelle  sonde 
pour  obvier  à cet  inconvénient,  et  il  s’en 
est  servi  avec  succès  dans  un  grand  nom- 
bre de  tailles.  — Observations  de  chi- 
rurgie, auxquelles  on  a joint  plusieurs 
réflexions  en  faveur  des  etudiants.  Pa- 
ris, 1731,  deux  volumes  in  12,  et  1751, 
sous  le  même  format.  En  allemand,  Nu- 
remberg, 1738,  in-8°.  En  anglais,  1739, 
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in-8°.  La  plupart  de  ces  observations 
ont  pour  objet  des  maladies  graves. 
L’auteur,  qui  les  a tirées  de  sa  pratique, 
parle  de  ses  bons  succès  sans  ostenta- 
tion , et  des  mauvais  avec  beaucoup  de 
candeur. 

Traité  des  opérations  de  chirurgie. 
Paris,  1731  et  1742,in-S°.  Bruxelles, 
1745,  in-8°.  En  anglais,  par  Gataker, 
Londres,  1749,  in-S°,  avec  les  additions 
de  Cheselden  et  de  nouvelles  figures 
d’instruments.  C’est  un  bon  ouvrage,  qui 
ne  comprend  cependant  point  toutes  les 
opérations  ; mais  M.  Ledran  a la  modes- 
tie de  parler  de  quelques  nouvelles  pra- 
tiques, sans  s’attribuer  le  mérite  de  la 
nouveauté.  — Réflexions  sur  les  plaies 
d'armes  à feu.  Paris,  1737,  17  40,  1769, 
in-12.  Amsterdam,  1745,  in-12.  En  alle- 
mand, Nuremberg,  1740,  in-8°.  Ce  traité 
est  court,  mais  il  est  plein  de  remarques 
également  judicieuses  et  intéressantes; 
il  est  le  fruit  que  l’auteur  a recueilli  des 
campagnes  qu’il  a faites  dans  les  armées 
françaises.  M.  Ledran  prétend  qu’il  y a 
contusion  dans  toutes  les  plaies  d’armes 
à feu  ; il  recommande  l’usage  des  gran- 
des incisions,  blâme  celui  des  tentes,  re- 
jette les  pansements  fréquents,  indique 
plusieurs  nouveaux  appareils,  et  examine 
scrupuleusement  les  plaies  de  différentes 
parties  du  corps.  — Suite  du  parallèle 
de  la  taille.  Paris,  1756,  in  8°.  Les  nou- 
veaux instruments  inventés  pour  cette 
opération,  depuis  la  publication  de  son 
premier  ouvrage,  lui  ont  donné  matière 
à quantité  de  réflexions.  — Consulta- 
tions sur  la  plupart  des  maladies  qui 
sont  du  ressort  de  la  chirurgie.  Paris  , 
1765,  in-8°.  Cet  ouvrage  répond  parfai- 
tement à la  haute  réputation  de  son  au- 
teur, et  les  préceptes  qu’on  y trouve  sont 
d’autant  plus  sûrs,  qu’ils  sont  presque 
tous  appuyés  sur  la  longue  pratique  de 
ce  grand  chirurgien.  — Traité  écono- 
mique de  l’anatomie  du  corps  humain. 
Paris,  1768,  in-12.  Ce  traité  ne  figure 
point  avec  les  autres  productions  de  M. 
Ledran,  on  n’y  reconnaît  plus  l’auteur 
des  excellents  ouvrages  dont  on  vient  de 
parler.  Le  génie  de  l’homme  vieillit  avec 
le  corps. 

Ap.J.C.  1685  ew.—  TEICHMEYER 
{Herman-Frédéric),  professeur  de  méde- 
cine dans  l’université  d’[éna,  a publié 
un  grand  nombre  de  dissertations  inté- 
ressantes, qui  ont  été  soutenues  sous  sa 
présidence  dès  le  commencement  de  ce 
siècle.  Haller,  son  gendre,  en  a inséré 
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plusieurs  dans  ses  collections.  On  doit 
encore  d’autres  ouvrages  à Teichmeyer. 
Tels  sont  : — Elementa  philosophie 
naturalis  e xp eri mental i s , in  quibus 
omnium  rerum  naturalium  affectiones 
recensentur , earumdemque  cause , 
quantum  fier  i potes  t,  deteguntur,  et  per 
expérimenta  tum  ex  mathesi , tum  ex 
chjrmia  imprimis  desumpia , cleclaran- 
tur.  Ienæ , 1717  , 172*4  , in-4°.  — - Ele- 
menta anthropologie , sive  , Theoria 
corporis  humani , in  qua  omnium  par - 
tium  ac/iones , ex  reccnU'ssiniis  inveniis 
anatomicis,  et  rationibus  tum  physicis 
tum  chymic is , tum  denique  mechanicis7 
declarantur . Ibidem , 1719,  in -4»,  avec 
figures.  Il  passe  en  revue  les  principaux 
points  de  la  physiologie,  et  donne  une 
description  succincte  des  parties  desti- 
nées aux  fonctions.  — Inslitutiones  me- 
dicinæ  legalis  et  forcnsis , in  quibus 
prœcipuæ  materiæ  civiles , criminalcs 
et  consistoriales , secundum  principia 
medicorum  decidendœ,  ex  recent  iis  unis 
atque  optimis  eorum  hypothesibus  eru- 
tœ,  traduntur.  Ienæ , 1723,  in-4°.  Les 
facultés  d’Iéna  et  de  Leipsik  se  sont 
toujours  distinguées  par  la  jurisprudence 
médicinale.  L’auteur  de  cet  ouvrage  a 
soutenu  l’honneur  acquis  à son  corps  par 
la  justesse  de  ses  décisions  en  ce  qui 
concerne  la  virginité,  la  grossesse,  l’ac- 
couchement naturel,  l’avortement,  la  su- 
perfétation. la  mole,  les  hermaphrodites, 
l’impuissance,  les  poisons,  les  plaies 
mortelles,  l’infanticide,  la  torture,  etc. 
— Vindiciœ  quorumdam  inventorum 
anatomicorum.  Ienæ , 1727  , in-4o,  et 
dans  la  collection  des  dissertations  ana- 
tomiques recueillies  par  le  célèbre  Hal- 
ler. Notre  médecin  y décrit  le  trou  de 
Rivinus,  dans  la  membrane  du  tympan, 
et  prétend  qu’il  est  pourvu  d’une  val- 
vule. Il  y parle  encore  de  quelques  osse- 
lets qu  il  dit  avoir  découverts  dans  l’o- 
reille interne. 

Apr.  J.-C.  1685.— SOL ANO  (Fran- 
çois), médecin  natif  de  Lucques,  capitale 
de  la  république  de  ce  nom  en  Italie, 
exerçait  au  commencement  de  ce  siècle 
à Antequera,  ville  d'Espagne  au  royaume 
de  Grenade.  Comme  il  avait  le  génie 
observateur,  il  ne  négligea  aucune  occa- 
sion de  mettre  en  œuvre  un  talent  si 
nécessaire  à tous  ceux  qui  veulent  se 
distinguer  dans  la  cure  des  maladies.  Il 
étudiait  la  médecine  à Grenade,  lors- 
qu’il se  mit  à suivre  Joseph  Pablo,  pro- 
fesseur et  doyen  de  l’université  de  cette 
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ville  ; il  vit  régulièrement  avec  lui  les 
malades  de  l’hôpital  Royal,  de  celui  de 
Saint-Jean-de-Dieu  et  du  Refuge,  et  il 
prêta  la  plus  grande  attention  à tout  ce 
qui  leur  arrivait,  spécialement  aux  modi- 
fications du  pouls  qui  lui  paraissaient  les 
plus  singulières.  Il  avait  souvent  observé 
le  pouls  rebondissant , sans  trop  savoir 
ce  qu’il  en  devait  augurer,  et  il  lui  prit 
la  curiosité  d’en  demander  la  raison  au 
docteur  Pablo.  Celui-ci,  qui  était  un 
homme  d’un  tempérament  assez  violent, 
lui  répondit  fort  crûment  de  ne  point 
s’arrêter  à de  pareilles  bagatelles  qui  ne 
provenaient  que  des  vapeurs  fuligineuses 
du  sang.  Solano  sentit  toute  la  futilité 
de  cette  réponse,  mais  il  n’en  comprit 
pas  moins  que  son  maître  avait  tort  de 
négliger  une  chose  qui  lui  paraissait  de 
conséquence.  Il  fit  donc  de  lui-même  des 
observations  sur  le  pouls,  ainsi  que  sur 
ce  qui  arrivait  aux  malades  qui  avaient 
eu  tel  ou  tel  pouls  ; et  par  l’étude  exacte 
et  suivie  qu’il  continua  pendant  31  ans, 
c’est-à-dire,  depuis  1707  jusqu’en  1738, 
il  parvint  à prédire  les  événements  les 
plus  critiques,  sur  le  seul  fondement  des 
differentes  modifications  qu’il  remarquait 
dans  le  battement  des  artères  au  lit  des 
malades.  Charmé  de  sa  découverte,  il  la 
crut  d’une  assez  grande  conséquence 
pour  en  faire  part  au  public  dans  un  ou- 
vrage qui  porte  le  titre  de  Lapis  Lydius 
Apollinis.  L’édition  est  de  Madrid,  1731, 
in-folio.  L’auteur  y parle  de  différentes 
espèces  de  pouls  qui  se  réduisent  au  na- 
sal, à l’hépatique,  au  gastrique,  à l’intesti- 
nal, au  rénal  et  an  cutané,  sur  lesquels  il 
prétend  avoir  porté  un  pronostic  tou- 
jours sûr. 

Cet  ouvrage  étant  tombé  en  17  13  en- 
tre les  mains  de  Jacques  Nihell,  médecin 
irlandais  établi  à Cadix,  l’obscurité  qu’il 
y trouva  lui  ht  prendre  le  parti  d’aller  à 
Antequera,  pour  demander  à l’auteur  les 
éclaircissements  dont  il  avait  besoin.  So- 
lano se  prêta  obligeamment  à sa  deman- 
de, et  le  rendit  plusieurs  fois  témoin  de 
la  justesse  des  prédictions  faites  suivant 
ses  principes.  Mais  comme  depuis  ce* 
temps-là  il  est  souvent  arrivé  à Nihell  de 
faire  d’heureuses  applications  de  ces  rè- 
gles, il  en  a rendu  compte  au  public  dans 
en  recueil  d’observations  qu’il  a dédié 
au  docteur  Mead,  célèbre  médecin  de 
Londres.  Guillaume  Noortwyk  a traduit 
ce  recueil  de  l’anglais  en  latin  , sous  le 
titre  de  Novce  obseivaliones  circa  va- 
ria? um  crisium  prœdictionem  ex  pulsu: 
accedunt  monila  de  natura  crisium,  Le 


même  ouvrage  a paru  en  français  en 
1748,  de  la  traduction  de  M.  Lavirotte, 
médecin  des  facultés  de  Paris  et  de  Mont- 
pellier. Mais  feu  M.  de  Bordeu  a ren- 
chéri sur  tout  cela,  car  il  a beaucoup)  tra- 
vaillé à éclaircir  et  à étendre  cette  ma- 
tière, que  Solano  et  Nihell  avaient  traitée 
avec  assez  d’obscurité. 

Ap.J.-C.  1685. — VERDIER  (César) 
naquit  à Morières  près  d’Avignon  le  24 
juin  1685.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
humanités  dans  celle  ville,  il  fut  destiné 
à la  chirurgie  ; et  les  écoles  de  chirurgie 
qui  étaient  près  de  lui,  jouissant  alors  de 
la  plus  grande  réputation,  il  ne  balança 
pas  à s’y  rendre  pour  faire  ses  cours. 
Nissole,  chirurgien  qui  occupait  la  place 
de  démonstrateur  royal  d’anatomie  dans 
les  écoles  de  la  faculté,  fut  le  maître  à 
qui  il  s’attacha  davantage;  il  en  devint 
même  le  pensionnaire,  ahn  de  pouvoir 
en  suivie  plus  exactement  les  leçons  tant 
publiques  que  particulières.  Il  y joignit 
celles  de  M.  de  La  Peyronie,  qui,  dès  l’an 
1703,  commençait  à être  connu,  et  don- 
nait déjà  les  espérances  de  ce  qu’il  devait 
être  un  jour. — Le  goût  décidé  que  Ver- 
dier avait  pour  l’anatomie  et  les  progrès 
qu’il  y avait  faits,  le  portèrent  à croire 
qu’il  pourrait  déployer  avantageusement 
ses  talents  dans  la  capitale  du  royaume. 
Il  vint  à Paris,  où  le  Jardin  royal  attira 
toute  son  attention.  Dans  ce  temps-là , 
c’était  effectivement  l’école  la  plus  bril- 
lante. Deux  hommes  uniques  , l’un  pro- 
fesseur, l’autre  démonstrateur  pour  l’a- 
natomie et  la  chirurgie  , semblaient  se 
disputer  une  supériorité  que  les  connais- 
seurs n’ont  pu  sans  injustice  accorder 
plutôt  à l’un  qu’à  l’autre,  car  chacun 
montrait  des  talents  éminents  dans  son 
genre. 

Du  Verney  joignit  la  facilité  du  lan- 
gage à ses  profondes  connaissances  en 
anatomie , sur  lesquelles  il  n’avait  ren- 
contré de  rival  redoutable  que  Hery,  et 
il  séduisait  autant  ses  auditeurs  par  la 
vivacité  du  débit,  que  par  ses  prépara- 
tions recherchées;  mais  sur  la  chirurgie, 
il  n’avait  que  la  théorie  pour  lui.  Ar- 
naud, ajoute  M.  Morand  que  je  suis  dans 
la  première  partie  de  ses  Opuscules,  ne 
se  présentait  point  avec  l’appared  pom- 
peux du  professeur;  mais,  démonstrateur 
exact  en  anatomie , il  donnait  le  ton  sur 
les  matières  de  chirurgie,  et  parlait  en 
maître  également  éclairé  par  la  plus  saine 
judiciaire  et  la  plus  grande  pratique.  — 
C’est  à peu  près  dans  le  même  temps  que 
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Petit,  connu  par  sa  science  en  anato- 
mie, en  tenait  école  chez  lui  ; il  y attira 
Yerdier  pour  partager  ses  travaux  et  lui 
confia  le  soin  de  son  amphithéâtre.  La 
vie  aisée  que  cet  habile  chirurgien  se  fit 
un  plaisir  de  lui  procurer,  et  le  produit 
de  ses  leçons,  le  mirent  en  état  de  se 
présenter  à la  communauté  de  Saint- 
Côme,  où  il  fut  reçu  maître  en  1724. 
L’année  suivante , il  fut  nommé  par  le 
roi , sur  la  présentation  de  M.  Mareschal 
son  premier  chirurgien,  démonstrateur 
royal  pour  l’anatomie  aux  écoles  de  sa 
communauté.  C'est  là  où  il  montra  la 
plus  grande  sagacité  pour  enseigner  tout 
ce  qui  concerne  la  structure  du  corps 
humain.  Une  exposition  claire  de  ses 
parties,  de  leur  situation  naturelle,  de 
leur  rapport,  de  leurs  fonctions,  était 
suivie  d’une  démonstration  présentée  de 
toutes  sortes  de  manières.  Préparations 
fraîches  et  sèches,  injections,  pièces  con- 
servées dans  de  t’esprit-de-vin,  morceaux 
d'anatomie  comparée,  coupes  singulières, 
dessins,  planches  coloriées,  il  n’y  avait 
pas  de  moyen  que  Yerdier  n’employât 
pour  inculquer  ses  propres  connaissan- 
ces. On  le  voyait  arriver  à l’amphithéâ- 
tre avec  une  espèce  de  magnificence,  et 
une  profusion  de  pièces  d’autant  plus 
utiles  aux  étudiants,  que  ce  qui  échap- 
pait à leur  intelligence  sous  une  forme, 
était  saisi  sous  une  autre  ; et  si  la  nature 
lui  donna  une  volubilité  dans  la  parole 
qui  l’empêcha  quelquefois  d’être  suivi, 
son  cœur  savait  y suppléer  par  une  pa- 
tience à toute  épreuve  vis  à vis  des  élèves 
même  indiscrets.  Il  en  était  le  père  au- 
tant que  le  maître  ; et  si  ceux  qu’il  a se- 
courus dans  leur  indigence  publiaient 
leurs  noms,  la  liste  aussi  nombreuse  qu’é- 
difiante aurait  de  quoi  étonner  : mais 
Yerdier  aimait  à obliger  pour  satisfaire 
son  inclination , et  il  y mettait  la  condi- 
tion de  l’oubli. 

Indépendamment  de  ses  leçons  publi- 
ques, un  prodigieux  nombre  d’écoliers  se 
rendait  chez  lui,  où  il  donnait  des  leçons 
privées,  et  c’est  pour  eux  qu’il  publia  un 
Abrégé  d'anatomie  qui  est  plein  de  no- 
tions claires,  exactes,  précises,  de  toutes 
les  parties  de  cette  science  indispensa- 
blement nécessaire  au  chirurgien.  C'est 
sur  cet  ouvrage  que  s’est  formée  une 
multitude  de  jeunes  élèves  qui  se  sont 
répandus  dans  les  provinces,  après  avoir 
suivi  les  leçons  de  ce  grand  maître.  Il  y 
a eu  jusqu’à  neuf  éditions  françaises  de 
l’ Abrégé  d'anatomie . Paris  1725,in-12, 
1720,  1739,  1754,  1759,  1761,  deux  vo~ 
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lûmes  in -12.  Bruxelles,  1752,  in-8°, 
1765  , deux  volumes  in-8°.  Paris , 1768  , 
deux  volumes  in-12,  avec  les  corrections 
et  augmentations  de  M.  Sabatier , chi- 
rurgien dont  tout  le  monde  connaît  le 
mérite  et  le  savoir.  Il  y a encore  une 
édition  en  allemand,  Hambourg,  1744, 
in-8°,  et  une  anglaise  par  Ingram,  Lon- 
dres 1750,  même  format.  Cet  abrégé  est 
un  bon  extrait  de  l’exposition  anatomi- 
que de  M.  Winslow,  auquel  Yerdier  a 
ajouté  quelques  réflexions  chirurgicales, 
dans  le  goût  de  l’ouvrage  de  Palfin.  — 
En  1731,  le  roi  ayant  permis  l’établisse- 
ment d’une  Société  académique,  devenue 
depuis  l’Académie  royale  de  chirurgie, 
Yerdier  fut  admis  dans  la  première 
classe  des  membres  dont  elle  fut  com- 
posée, et  il  se  faisait  un  devoir  essentiel 
d’en  suivre  les  assemblées.  Le  second  et 
le  troisième  tomes  des  Mémoires  de  cette 
acadéaue  renferment  trois  pièces  de  sa 
façon  ; des  recherches  sur  les  hernies  de 
la  vessie,  qui  passeront  toujours  pour 
un  chef-d’œuvre,  ainsi  que  la  planche 
qu’il  y a jointe;  des  observations  sur  une 
plaie  au  bas- ventre  et  sur  une  autre  à la 
gorge. 

Après  la  mort  de  M.  Petit,  son  ancien 
maître,  l’Académie  royale  des  sciences 
désira  de  le  voir  remplacé  par  Yerdier , 
et  M.  Morand  fut  chargé  de  lui  en  par- 
ler; mais  il  se  refusa  constamment  à ses 
sollicitations  par  un  motif  de  modestie 
si  rarement  compagne  des  talents  supé- 
rieurs. D’ailleurs,  il  était  d’un  âgeavancé 
et  méditait  sérieusement  sa  retraite.  Ef- 
fectivement, après  avoir  enseigné  l’ana- 
tomie dans  les  écoles  de  Saint-Côme 
pendant  vingt-cinq  ans  , et  en  particulier 
pendant  cinquante,  il  abdiqua  sa  place 
de  démonstrateur  et  professeur  royal  en 
faveur  de  M.  Sue,  son  élève,  homme  si 
digne  de  lui  succéder  en  tous  points. 
Yerdier  forma  alors  le  projet  de  partager 
son  temps  entre  ses  devoirs  de  religion, 
la  lecture  et  un  commerce  social  soutenu 
par  d’anciennes  liaisons.  Juste  apprécia- 
teur du  mérite,  il  savait  mettre  chacun  à 
sa  place.  Plein  de  probité  et  de  politesse, 
il  cherchait  par  ses  égards  à ne  déplaire 
à personne.  11  prononçait  volontiers  ce 
mot,  qui  était  comme  sa  devise,  ami  de 
tout  le  monde ; mais  on  doit  avouer  que 
cette  amitié  générale  l'empêchait  quel- 
quefois de  prendre  le  parti  de  ses  amis 
particuliers.  Du  reste,  comme  il  faisait 
plus  de  cas  des  qualités  du  cœur  que  des 
talents  de  l’esprit,  il  ne  pouvait  souffrir 
les  traits  de  l’envie,  et  encore  moins 
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ceux  de  la  salire.  — Cet  homme  ver- 
tueux , s’étant  fait  un  état  heureux  et 
tranquille  parla  simplicité  de  sa  con- 
duite, jouissait  paisiblement,  dans  le  cé- 
libat, de  la  moisson  qu’il  s’était  préparée 
dans  son  jeune  âge  par  des  travaux  fort 
durs,  lorsqu’il  fut  attaqué  d’un  catarrhe 
suffocant  qui  le  mit  au  tombeau  en  peu 
de  jours,  le  19  mars  1759,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans.  Il  emporta  les  regrets  des 
maîtres  qui  jouissaient  avec  lui  de  la  so- 
ciété la  plus  douce,  des  élèves  qui  avaient 
en  lui  l'homme  le  plus  zélé  et  le  plus  ar- 
dent pour  leur  instruction,  enfin  de  tous 
les  gens  de  bien  qui  l’avaient  d’autant 
plus  admiré,  qu’il  leur  était  une  preuve 
que  la  science  n’est  pas  incompatible 
avec  les  mœurs  austères  et  la  piété  la 
plus  grande-:  qualité  dont  les  philoso- 
phes de  notre  temps  font  peu  de  cas, 
parce  qu’ils  les  croiraient  volontiers 
propres  à nuire  à leur  réputation.  — 
Outre  V Abrège  d'anatomie,  on  attribue 
à Verdier  un  Traité  de  phlébotomie , 
in-12,  que  Martin  a revu  et  corrigé.  On 
dit  encore  qu’il  a fait  des  notes  sur  VA- 
brégé  de  V art  des  accouchements,  com- 
posé par  madame  Bourrier  du  Coudray, 
ou  Louise  Bourgeois,  sage -femme  de 
Marie  de  Médicis,  reine  de  France.  Cet 
ouvrage  qui  avait  été  imprimé  à Paris  en 
1609,  in-12,  a reparu  avec  les  notes  en 
1759,  sous  le  même  format. 

Apr.  J.-C.  1685.  — HELVÉTIUS 
{Jean-Claude- Adrien),  fils  de  Jean-Adrien 
et  de  Jeanne  Desgranges,  naquit  à Paris 
le  18  juillet  1685.  Après  de  bonnes  étu- 
des au  collège  des  Quatre-Nations , il 
passa  sur  les  bancs  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  sa  ville  natale,  et  il  y reçut  le 
bonnet  de  docteur  en  1708.  Son  père  lui 
acheta  en  1713  une  charge  de  médecin 
du  roi  par  quartier;  et  dès  lors  il  se  fit 
connaître  si  avantageusement  à la  cour, 
que  Louis  XV  étant  tombé  dangereuse- 
ment malade  en  1719,  il  fut  consulté  et 
donna  des  conseils  qui  eurent  tout  le 
succès  possible.  Le  duc  d’Orléans  fit  tant 
d’estime  d’Helvétius,  qu’ilne  voulut  plus 
qu’il  s’éloignât  du  jeune  monarque  ; et 
lorsque  la  cour  passa  à Versailles  , le 
duc  régent  l’engagea  à aller  s’y  fixer,  en 
lui  offrant  une  pension  de  dix  mille  li- 
vres. Helvétius  fut  ensuite  conseiller 
d’état,  premier  médecin  delà  reineMarie 
Leczinska,  inspecteur  général  des  hôpi- 
taux militaires  de  la  Flandre,  membre  des 
Académies  des  sciences  de  Paris,  de  Lon- 
dres, de  Berlin,  de  Florence  et  de  l’In- 


stitut de  Bologne.  Cethomme  respectable 
mérita  tout  l’empressement  que  produit 
la  confiance  établie  sur  la  supériorité  des 
talents;  car  il  était  autant  estimable  par 
sa  probité  que  par  son  savoir.  Il  mourut 
le  17  juillet  1755,  âgé  de  soixante-dix 
ans  moins  un  jour.  Comme  il  avait  tou-, 
jours  beaucoup  affectionné  la  faculté  de 
Paris  , il  lui  légua  tous  les  livres  de  sa 
bibliothèque  que  celte  compagnie  n’a- 
vait pas  dans  la  sienne.  Il  a aussi  enri- 
chi le  public  de  quelques  ouvrages  de  sa 
façon  : 

Idée  générale  de  V économie  animale 
et  observations  sur  la  petite  vérole.  Pa- 
ris, 1722,  in-12,  1725,  deux  volumes 
in-12.  Lyon,  1727,  in-12.  En  anglais, 
1723,  in-8°.  Après  s’être  occupé  de  la 
théorie  des  fièvres  intermittentes  et  con- 
tinues, qu’il  fait  dépendre  de  l’épaississe- 
ment du  sang  pour  les  premières,  et  du 
vice  de  la  fermentation  de  cette  liqueur 
pour  les  secondes,  il  propose  différents 
moyens  curatifs,  tels  que  la  saignée,  le 
vomissement,  la  purgation.  Il  conseille 
la  saignée  du  pied  dans  les  maladies  de 
la  tête,  et  rejette  celle  de  la  jugulaire. 
Dans  les  maladies  du  bas-ventre,  il  ne 
veut  d’autre  saignée  que  celle  du  bras. 
— Lettre  au  sujet  de  la  critique  de  M. 
Besse.  Paris,  1725,  in-12.  Dans  la  lettre 
que  M.  Besse  publia  en  1723  sur  le  livre 
de  l’Économie  animale,  il  reprocha  à Hel- 
vétius d’avoir  copié  Boerhaave,  en  éta- 
blissant la  théorie  de  l’inflammation  sur 
le  passage  du  sang  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques.  Il  lui  reprocha  encore  de 
s’être  attribué  la  démonstration  de  la  né- 
cessité de  la  saignée  dans  les  fièvres  ma- 
lignes, que  lui  même  avait  préconisée 
depuis  long- temps.  Mais  Helvétius  s’est 
défendu  contre  ces  imputations  ; et  mal- 
gré les  raisons  victorieuses  qu’il  apporta 
en  sa  faveur,  Besse  continua  d’écrire,  et 
lui  répondit  par  une  Réplique  imprimée 
en  1726. — Eclaircissement  concernant 
la  manière  don  t l'air  agit  sur  le  sang  dans 
les  poumons.  Paris,  1728,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage est  écrit  contre  Michelotti,  mais  on 
y trouve  plus  de  raisonnements  que  de 
faits.  — Principia  physico-medica  in 
tyronum  medicinœ  gratiam  conscripta. 
Parisiis , 1752,  deux  volumes  in-8°. 
Franco furti , 1755,  deux  volumes  in-4°, 
avec  figures.  Cet  illustre  académicien 
s’est  proposé  de  rassembler  dans  ces  deux 
volumes,  ce  qu’il  croyait  qu’un  jeune 
médecin  doit  savoir  de  physique.  Il  y a 
avancé  ses  conjectures  avec  une  modestie 
peu  commune,  et  il  y a déposé  les  matiè- 
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*res  dans  l’ordre  le  plus  méthodique  et  le 
plus  lumineux. 

Apr.  J.-C.  1685.  — FISCHER  (Jean- 
Bernard),  né  à Lubeck  le  28  juillet  1G85; 
amené  par  son  pète  à Riga,  à l’âge  de 
vingt  ans  , le  perdit  avant  d’avoir  atteint 
sa  dixième  année.  Konrad  Rodolphe 
Herz,  d’Erfurt,  lui  en  tint  lieu,  et  lui 
üt  faire  ses  premières  éludes  en  méde- 
cine et  en  chirurgie,  jusqu’en  1703.  Il 
vint  les  continuer  à Halle  et  à léna  en 
1704.  Il  voyagea  en  Hollande  en  1708, 
prit  le  doctoral  à Utreclit , puis  passa  l’an- 
née suivante  en  Angleterre , et  vint  en 
France.  En  décembre  1710  il  fut  de  re- 
tour à Riga,  où  il  se  livra  à la  pratique. 
Il  fut  nommé  médecin  pensionné  de  la 
ville  en  1733.  Médecin  conseiller  de  la 
veuve  duchesse  Anne  de  Courlande  de- 
puis 1725,  il  fut  choisi  par  elle,  quand 
elle  monta  sur  le  trône  de  Russie  en 
1734  , pour  son  premier  médecin,  et 
nommé  archiatre  et  directeur  de  la  mé- 
decine dans  tout  l’empire.  Bientôt  après 
il  fut  élevé  à l’état  de  noble  par  l’empe- 
reur Charles  VI,  et  nommé  en  1740, 
par  la  régente  Anne,  médecin  du  prince 
impérial  Ivan  III.  Quand  Elisabeth 
monta  sur  le  trône,  en  174  2,  le  comte 
Lestocq  ayant  été  nommé  directeur  gé- 
nérai de  la  médecine  , Fischer  donna  sa 
démission  et  revint  à Riga  où  il  vécut 
dans  la  retraite  , livré  aux  études  qui 
faisaient  ses  délices.  C’est  depuis  lors 
que  furent  écrits,  à l’exception  de  sa 
thèse  inaugurale  , tous  les  ouvrages  que 
nous  avons  de  lui.  Fischer  mourut  à 
l’âge  de  quatre-vingt-sept  ans,  le  G juil- 
let 1772.  Il  est  auteur  de  divers  ouvrages 
étrangers  à la  médecine,  que  nous  n’in- 
diquerons pas  ici.  Voici  ceux  qui  se  rap- 
portent à l’objet  de  notre  dictionnaire. — 
Diss.medic.  inaugural.  demania{prœs. 
Jacques  Vallan  )',  Utreclit , 1709  , in-4°, 
p.  20.  Godebresch  et  Mensel  n’ont  point 
connu  cette  thèse  inaugurale  de  Fischer. 
— Lieflendisches  Landwirthschafts- 
buch  auf  die  Erdgegend,  etc.,  etc. — 
Traité  d’économie  rurale  approprié  aux 
contrées  delà  Livonie,  de  l’Estonie  et 
de  la  Courlande,  contenant  : 1°  tout  ce 
qui  est  relatif  à l’agriculture  , à l’éduca- 
tion des  animaux  et  à l’économie  domes- 
tique; 2°  l’exposé  des  causes  et  les  re- 
mèdes de  l’épizootie  qui  frappe  les 
bœufs  ; 3°  le  traitement  des  diverses  ma- 
ladies auxquelles  sont  sujets  les  agricul- 
teurs , et  particulièrement  de  la  peste, 
Halle,  p.  410  ; plus,  trois  feuilles  et 
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demie  pour  la  préface,  les  tables  elles 
additions  et  corrections,  deuxième  édi- 
tion, par  J. -C.  Fischer.  Riga,  1772,  in-8°, 
p.  861.  On  trouve  un  extrait  de  la  troi- 
sième édition  de  cet  ouvrage  dans  le 
tome  III  des  Commentaires  de  Leipsic. 

— De  senio  ejusque  gradihus  et  mor- 
bis,  nec  non  de  ejusaem  acquisitione 
tractaius,  cuin  prœfatione.  Aud.  Eliœ 
Büchneri.  Erfurt,  1754  , in  8°,  p.  280. 

— Deuxième  édition  , sous  ce  titre  : De 
senio,  ejusque  gradihus  et  morbis , nec 
non  de  ejusdem  acquisiiione  iractatus , 
de  novo  révisas  et  abundanler  auctus. 
Accès seruntprœterea  desi.de/  ali  Franc . 
Ranchini  et  Floyeri  Gerocomicarum 
amplce  sciagraphiœ , nec  non  W elstedii 
et  Delharlingii , conspirante  quasi  ad 
longœvitalem  faio  , eodem  1724  anno , 
cum  Floyeri  Geroc. , édita , commenta , 
tribus  verbis  indigitata.  Erfurt,  1760  , 
in-8°,  p.  324  ; ouvrage  intéressant  sur 
lequel  il  est  inutile  de  s’étendre  ici , 
parce  qu’il  est  bien  connu  et  qu’on  doit 
le  lire  comme  étant  la  première  mono- 
graphie dans  laquelle  la  vieillesse  ait  été 
considérée  à la  fois  sous  les  rapports  de 
l’anatomie  et  de  la  physiologie  , de  l’hy- 
giène et  de  la  thérapeutique. — Coni - 
mentalio  in  commenlarios  publicatos 
in  tractatum  suum  De  senio.  Erfodiæ , 
1754 , édition  in-8°,  1757,  p.  IG.  — De 
febre  miliari , puYpura  alba  dicta , veris 
principiis  eruta  et  confirmata  : iracta- 
tus per  longain  experientiam  collée  tus. 
Riga,  17G7,  in-8°,  p.  143.  La  partie 
théorique  de  cet  ouvrage  rappelle  un  peu 
trop  la  plume  octogénaire  qui  l’a  écrit; 
mais  il  y a des  remarques  pratiques  qui 
ne  sont  pas  sans  utilité.  — Observatio 
de  scorbuto  : in  A et.  Acad,  natur.  Cu- 
rios.,  t.  IX,  p.  256. — De  krakaliza , 
ibid.,  p.  335.  — De  Munere  archiatri 
in  Rossia , ibid.,  p.  341. — Observatio 
de  ihabarbaro , ibid.  , t.  X,  p.  64. — 
Observatio  de  thea,  ibicl.,  p.  71.  — De 
albis  leporibus  , ibid.,  p.  7 1 . — De  sin- 
gultu  et  vagit u uterinis , ibid.,  p.  254. 

Motus  convulsive  puellœ  XI F an - 
norurn  inter  rariores  reputancli  ,ibid.y 
p.  394. — De  pelicano , in  Ncv.  Act. 
Acad,  natur.  Curios.,  t.  I,  p.  284.  — 
Nœvus  monstrosus  in  cane  ex  imagi- 
natione  malris  , ibid. , t.  II , p.  207. — 
De  sphacelo  in  febribus  aculis  externo , 
ibid. , t.  III , p.  207.  — De  obstructione 
alvi , post  illatas  intestinis , per  nimium 
nisum,  injurias,  ibid.,  p.  310.  — De 
Melancolia  ex  insomnio  et  inedia  mor- 
tifera  pueVcc  XIV  anno  ru  ni , ibid.,  p. 
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3 1 3 . — De  vag  itu  uterino  per  embryul- 
donem  eonfirmato , ibid.,  p.  325. — De- 
zeimcris , J)ict.  histor.  de  medecine. 

Après  J.C.  1685.  — BENEVOLI 
(Antoine),  originaire  de  Norcia  , ville 
d’Italie,  au  duché  de  Spolette,  naquit 
en  1685  dans  un  château  du  même  du- 
ché. Il  était  fort  jeune  lorsqu’il  perdit 
son  père,  qui  le  laissa  sans  fortune  ; mais 
il  eut  le  bonheur  d’être  secouru  par  un 
de  ses  parents  , nommé  Jérôme  Ac- 
Coromboni,  habile  chirurgien,  qui  ren- 
voya à l’age  de  neuf  ans  à Florence.  Il  y 
apprit  le  latin,  étudia  ensuite  la  philo- 
sophie , s’appliqua  à l’anatomie  sous  Tho- 
mas Paccini,  et  à la  chirurgie  sous  Angelo 
Querci  qui  était  alors  le  plus  célèbre  pro- 
fesseur en  cette  science.  Bénévoli  fit  des 
progrès  si  rapides  sous  ces  grands  maî- 
tres, que  bientôt  il  fut  regardé  lui-même 
comme  un  habile  chirurgien  surtout,  et 
s’acquit  beaucoup  de  réputation  dans  le 
traitement  des  maladies  des  yeux  et  des 
hernies.  Corne  III,  grand  duc  de  Tos- 
cane, le  gratifia  d’une  pension  en  1719. 
Le  cardinal  Buoncompagni , archevê- 
que de  Bologne , le  fit  venir  dans  cette 
ville  pour  le  consulter  sur  la  cataracte 
dont  il  était  attaqué.  Bénévoli  l'opéra, 
et  le  succès  de  celte  cure  lui  fit  beau- 
coup d’honneur.  Mais  ce  lut  principale- 
ment à Florence  qu’il  se  distingua  par 
quantité  de  belles  opérations  ; et , pour 
se  rendre  de  plus  en  plus  utile  au  pu- 
blic , il  associa  à ses  travaux  le  célèbre 
Nannoni  et  Jean-Dominique  Baciocchi. 
Comme  toutes  les  grandes  opérations 
étaient  également  connues  de  Bénévoli, 
il  devint  lithotomiste  de  l’hôpital  de 
Saiute-Marie-la  Neuve,  et  enfin  premier 
chirurgien  de  cette  maison  en  1755.  Il 
n’a  guère  survécu  à sa  nomination  à ce 
dernier  emploi , car  il  mourut  à Florence 
le  7 mai  1756.  On  a de  lui  : Lettera  so - 
pra  la  caiaraita  gleucomatosa.  Flo- 
rence, 1722,  in  8°.  Cette  lettre  est 
adressée  à Valsalva.  L’auteur  le  prend 
pour  jùge  des  opinions  différentes  qu’on 
a proposées  sur  la  cataracte;  quant  à lui, 
il  la  fait  dépendre  de  l’opacité  du  cris- 
tallin, sans  cependant  oser  assurer 
qu’elle  ne  soit  pas  quelquefois  occasion- 
née par  une  membrane  logée  dans  les 
chambres  de  l’huraeuraqueuse. — Nuova 
proposizionc  in  interno  alla  caruncala 
de  II’  uretra  detta  càrnosita , aggiunta 
sopra  la  cataratld  gleucomatosa.  Flo- 
rence, 1724  , in-12.  11  y donne  urte  des- 
cription succincte  du  verumonlanum , 


MÉjtfCALE. 

et  tâche  de  prouver  que  cette  partie  est 
le  siège  des  caroncules.  Au  reste , il 
hlâme  l’usage  des  bougies  corrosives , • 
auxquelles  il  préfère  les  adoucissantes. 
— Manifeste  sopra  aie  une  accuse  con- 
tenute  in  uno  certo  parère  del  signor 
Pielro  Paoli  Lupi.  Florence,  1730, 
in  *4°.  Non  - seulement  Lupi  s’était  atta- 
ché à réfuter  l’opinion  de  ceux  qui  pla- 
cent le  véritable  siège  de  la  cataracte 
dans  le  cristallin  , mais  il  soutenait  que 
cette  maladie  est  toujours  produite  par 
une  membrane  placée  dans  la  chambre 
antérieure  de  l’humeur  aqueuse. — Gius- 
tificazione  dette  replicate  accuse  del  si- 
gnor Pielro  Paoli  Lupi.  Florence,  1734, 
in- 4°.  L’opiniâtreté  avec  laquelle  Lupi, 
chirurgien  de  Lucques , soutenait  ses 
sentiments , obligea  Bénévoli  à justifier 
sa  façon  de  penser  par  de  nouvelles 
preuves. — Dissertazioni  sopra  l'origine. 
delV  ernia  intestinale  : interna  alla  piu 
frequente  cagione  dell’  ischitria  ; sopra 
il  leucoma  ; aggiuntovi  XL  osservationi. 
Florence  , 1747,  in-4°.  Le  relâchement 
des  anneaux  est,  suivant  notre  auteur, 
la  cause  la  plus  fréquente  des  hernies. 
La  strangurie  est  produite  par  l’âcrcté  de 
l’urine , et  c’est  sur  cette  cause  qu’il 
établit  l’analogie  qu’il  y a entre  celte 
maladie  et  le  ténesme.  Les  observations 
qui  terminent  cet  ouvrage  sont  d’autant 
plus  intéressantes  que  Bencvoli  expos 
avec  candeur  ses  fautes  et  ses  succès. 

Apr.  J.-C.  1G86  envir.  — SCALA 
( Dominique  LA  ) , de  Messine  en  Sicile, 
fut  élevé  avec  tant  de  soins  , et  fit  tant 
de  progrès  dans  l’étude  de  la  médecine  , 
qu’il  reçut  les  honneurs  du  doctorat  à 
l’âge  de  vingt-deux  ans.  Sa  promotion 
ne  fit  qu’animer  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail; il  redoubla  ses  veilles  et  porta  son 
attention  surtout  ce  qui  pouvait  étendre 
la  sphère  de  ses  connaissances.  Mais  il 
puisa  malheureusement  dans  d«  mauvai- 
ses sources,  c’est-à-dire  dans  les  ouvra- 
ges de  Démocrate,  de  Paracelse,  de  Van 
Helmont,  dont  il  adopta  les  sentiments 
avec  tant  de  chaleur  qu’il  se  prit  de  pas- 
sion pour  leur  doctrine.  Il  en  fit  retentir 
la  Chaire  qu’il  remplissait  dans  sa  patrie, 
et  ne  tarda  pas  à se  montrer  comme  chef 
d’une  nouvelle  secte,  dont  les  partisans 
prirent  le  nom  de  Scalistes.  Parmi  les 
remèdes  que  ce  médecih  condamnait  , 
on  remarque  surtout  la  saignée  et  les  vé- 
sicatoires, contre  lesquels  il  se  déclarait 
hautement  ; selon  lui , il  n’était  point  de 
maladie  où  ils  dussent  être  employés. 
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Cette  opinion  , toute  singulière  qu’elle 
fut , ne  diminua  rien  de  la  réputation 
qu’il  avait  méritée  sous  d’autres  rapports, 
car  on  le  demanda  , en  1686,  pour  en- 
seigner la  médecine  dans  l’université  de 
Padoue  , et  il  s’excusa  d’accepter  cette 
chaire  pour  continuer  à remplir  celle 
qu’il  avait  à Messine  et  qu’il  garda  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  vie.  En  1665  , il  avait 
été  appelé  en  Espagne  pour  la  maladie 
de  Philippe  IV,  mais  ce  prince  mourut 
avant  que  l’ordre  de  partir  lui  eût  été 
intimé.  Après  l’exaltation  d’InnocentXII 
en  1691,  il  fut  encore  proposé  à ce 
pape  pour  remplir  la  charge  de  son  pre- 
mier médecin.  George  Mathias  dit  même 
qu’il  y fut  nommé.  Il  ne  l’accepta  ce- 
pendant point , soit  que  son  attachement 
à sa  patrie,  soit  que  le  grand  nombre 
d’écoliers  qui  suivaient  ses  leçons  l’eût 
empêché  de  se  rendre  à une  invitation 
si  glorieuse  pour  lui.  Content  d’ailleurs 
de  la  médiocrité  de  son  état,  il  se  borna 
à ses  premiers  devoirs  ; monter  en  chaire, 
visiter  les  malades,  répondre  aux  con- 
sultations, c’est  à quoi  il  employa  tout 
son  temps.  Après  la  mort  de  sa  femme  , 
il  prit  l’habit  clérical  et  reçut  les  ordres 
sacrés  ; mais  il  n’en  pratiqua  pas  moins  la 
médecine,  surtout  à l’égard  des  pauvres, 
pour  qui  il  eut  toujours  des  entrailles  de 

Eère.  Il  mourut  le  7 du  mois  de  septern- 
re  1697,  à l’âge  de  soixante  - cinq  ans, 
et  laissa  un  ouvrage  contre  la  saignée, 
sous  le  titre  de  Phlebotomia  damnata , 
sive  , Avidii  , Chrysippi  Cnidii,  Ascle- 
piadis,  Erasistrati  et  Aristogenis  con- 
tra sanguinis  missionem  docirina  e ve- 
tusiatis  tenebris  in  ïucem  sibi  debitam 
revocaia  et  luculeniius  enucleata  juxta 
leges  motus  humorum  in  orbem.  Pata- 
vii , 1696  , in-4°.  Un  médecin  , nommé 
Matthieu  George,  s’est  élevé  contre  la 
doctrine  de  cet  ouvrage  par  un  écrit  in- 
titulé : Phlebotomia  liberata , seu  apo- 
logia  pro  sanguinis  missione.  Genuœ , 
1697,  in -4°.  Mais  comme  toutes  les  opi- 
nions , même  les  plus  absurdes,  ne  man- 
quent jamais  d’avoir  quelques  partisans, 
Jean-Baptiste  Vulpini  a voulu  soutenir 
celles  de  La  Scala  dans  une  lettre  qu’il 
publia  contre  George.  Cette  dispute  au 
sujet  de  la  saignée  avait  déjà  été  agitée 
plusieurs  fois,  et  l’on  remarque  que  la 
passion,  l’entêtement,  le  préjugé  y ont 
toujours  eu  beaucoup  de  part.  On  a 
donné  dans  les  extrêmes.  Ceux  qui  n’é- 
taient pas  du  goût  de  la  saignée  l’ont 
entièrement  proscrite  de  la  pratique  de 
la  médecine  ; ceux  qui  la  regardaient 


227 

comme  un  remède  puissant  ont  répandu 
le  sang  humain  à grands  flots  , sans  trop 
s’attacher  aux  différences  des  tempéra- 
ments , non  plus  qu’à  la  variété  des  cau- 
ses , des  circonstances  et  des  complica- 
tions des  maladies. 

Apr.  J.-C.  168G.  — MARGOT  ( Eusr 
tache)  , docteur  et  professeur  en  méde- 
cine , premier  médecin  ordinaire  du  roi, 
et  médecin  des  enfants  de  France  , na- 
quit à Montpellier  en  1686.  Son  père, 
qui  était  un  habile  médecin,  le  destina 
de  bonne  heure  à la  même  profession. 
Cet  homme  extraordinaire,  bienfaisant, 
donnait  aux  pauvres  une  partie  de  ses 
honoraires.  Son  fils  hérita  de  ses  senti- 
ments généreux  et  il  le  surpassa  par  ses 
talents  et  la  position  qu’ils  lui  procurè- 
rent dans  le  monde.  En  commençant  à 
se  livrer  à l’étude  de  la  médecine  /Mar- 
cot s’appliqua  avec  ardeur  à l’anatomie, 
comme  base  de  la  physiologie  et  de  la 
pathologie  qui  devinrent  à leur  tonr  les 
bases  principales  de  la  théorie  pratique. 
— Docteur  dès  1712,  il  se  présenta  en 
1732  pour  disputer  la  chaire  vacante  par 
la  démission  d’Astruc.  Marcot  eut  deux 
concurrents  redoutables,  Fizes  et  Fer- 
rein,  devenus  depuis  long- temps  si  cé- 
lèbres dans  deux  carrières  différentes, 
la  pratique  et  l’enseignement.  Plus  mé- 
decin à cette  époque  que  le  premier,  et 
moins  anatomiste  que  le  second  , mais 
réunissant  des  connaissances  qui  man- 
quaient à ses  antagonistes , Marcot  rem- 
porta la  chaire  mise  au  concours.  Il  eut 
occasion , dans  cette  dispute  , de  se  pro- 
noncer très-positivement  en  faveur  de  l’i- 
noculation, question  alors  presque  neuve 
dans  l’Europe  entière.  Marcot  remplis- 
sait depuis  peu  de  temps  les  fonctions  de 
professeur  quand  il  fut  appelé  à la  cour. 
Homme  de  bien  , il  vécut,  dans  cette  at- 
mosphère d’intrigues  et  de  corruption  , 
tout  occupé  de  l’exercice  de  la  médecine, 
dans  lequel  il  eut  beaucoup  de  succès. 
On  rapporta  presque  entièrement  à lui 
seul,  en  1744,  la  guérison  de  Louis  XV, 
prince  alors  si  chéri  de  ses  sujets.  Mar- 
cot a laissé  peu  d’écrits,  et  il  condamna 
même  à l’oubli  d’assez  nombreux  manu- 
scrits , en  les  brûlant  un  peu  avant  sa 
mort.  Cependant  on  a de  lui  quelques 
Mémoires  dont  deux  sont  imprimés  dans 
le  recueil  de  l’Académie  royale  des  scien- 
ces. Le  premier  renferme  l’ Observation 
d’un  enfant  né  sans  cerveau  et  sans  cer- 
velet, ce  qui  conduit  à l’examen  delà 
question  difficile  et  obscure  de  la  géné  { 

15. 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


228 

ration  des  monstres.  On  était  loin  d'avoir 
réuni  assez  d’observations  et  d’avoir  fait 
les  ingénieux  rapprochements  qui  prou- 
vent aujourd’hui  que  ce  que  l’on  consi- 
dérait comme  des  observations  complètes 
de  la  nature  , se  trouve  aussi  soumis  à 
des  lois  régulières.  Le  deuxième  Mé- 
moire a pour  objet  une  tumeur  anévris- 
maie  de  l’artère  aorte  , et  il  offre  plu- 
sieurs aperçus  qui  durent  à cette  époque 
inspirer  beaucoup  d’intérêt. — Marcot 
songeait  sérieusement  à aller  terminer  sa 
carrière  sous  le  beau  ciel  du  Languedoc, 
où  il  était  né,  lorsqu’il  mourut  d’apo- 
plexie à Versailles,  en  1755  , à l’âge  de 
soixante-dix  ans.  Biographie  médicale. 

Apr.  J.-C.  1686.  — PUZOS  (Nicolas) 
vint  au  monde  à Paris  en  1686.  Son  père, 
qui  avait  été  chirurgien  - major  des  ar- 
mées, obtint,  pour  récompense  de  ses  ser- 
vices, le  poste  de  chirurgien-major  d’une 
compagnie  de  mousquetaires  , qu’il  rem- 
plit avec  distinction  pendant  trente  ans. 
Il  destina  son  fils  à la  même  profession  , 
mais  il  crut  qu’il  ne  pouvait  l’y  destiner 
avec  plus  d’avantages  qu’en  lui  faisant 
faire  de  bonnes  études  et  un  cours  de 
philosophie  dans  l’université  de  Paris. — 
Nicolas  Puzos  , ayant  fait  provision  de 
ces  lumières  qu’on  puise  dans  la  littéra- 
ture , et  qui  sont  plus  essentielles  aux 
chirurgiens  qu’on  ne  le  croit,  apprit  les 
éléments  de  son  art , et  bientôt  après  fut 
employé  dans  les  hôpitaux  militaires  , 
où,  depuis  1703  jusqu’en  1709  , il  eut 
de  fréquentes  occasions  d’acquérir  de 
l’expérience.  Les  batailles  d’Hochstet,de 
Ramillies  , d’Audenarde  et  de  Malpla- 
quet  furent  pour  lui  une  source  féconde 
d’observations.  Il  était  aide-major  de 
l’armce  à cette  dernière  affaire  : mais 
comme  dans  l'intervalle  des  campagnes  il 
revenait  à Paris , il  fut  reçu  maître  en 
chirurgie  l’an  1707. — L’amitié  que  Clé- 
ment, le  plus  célèbre  accoucheur  de  son 
temps , avait  pour  Puzos  le  père , fit  es- 
pérer au  fils  des  progrès  plus  rapides 
dans  cette  partie  de  la  chirurgie  , s’il  s’y 
attachait.  Clément  lui  en  donna  les  pre- 
miers principes.  11  trouva  dans  son  élève 
les  plus  heureuses  dispositions,  et  vou- 
lant les  faire  valoir  pour  la  pratique,  il 
lui  affecta  pour  domaine  les  faubourgs 
de  Paris  et  les  villages  voisins,  dont  il 
avait,  pour  ainsi  dire,  acquis  le  droit 
de  disposer,  parce  qu’il  s’était  depuis 
long-temps  consacré  au  service  des  pau- 
vres.— Après  beaucoup  d’expériences 
dans  le  peuple,  Puzos  mérita  la  confiance 


de  plusieurs  femmes  d’un  haut  rang;  les 
voyages  que  Clément  fut  obligé  de  faire 
dans  une  cour  étrangère  avaient  donné 
lieu  à son  élève  d’étendre  sa  réputation. 
S’il  eut  la  modestie  de  ne  point  aspirer 
aux  premières  places  , dès  lors  ceux  qui 
le  connaissaient  crurent  qu’il  était  bien 
fait  pour  les  remplir. 

L’institution  de  l’Académie  de  chirur- 
gie , en  1731  , fut  pour  lui  un  événement 
auquel  il  prit  part  en  bon  citoyen.  Sans 
émoluments,  puisque  la  société  n’en 
donnait  point  alors , il  venait  aux  assem- 
blées avec  plaisir,  avec  exactitude;  cette 
compagnie  était  encore  au  berceau  lors- 
que Puzos  en  fut  nommé  par  le  roi  vice- 
directeur  en  1741.  Il  en  devint  ensuite 
directeur  ; place  qu’il  occupa  depuis 
1745  jusqu’en  1751.  On  ne  saurait  faire 
trop  d’éloges  de  la  façon  dont  il  s’y  est 
montré.  Modéré  dans  la  dispute,  occupé 
de  chercher  le  vrai , faisant  accueil  aux 
observateurs,  il  remplissait  les  devoirs 
de  sa  charge  à la  satisfaction  de  tout  le 
monde.  Au  mois  de  mars  1751  le  roi  lui 
accorda  des  lettres  de  noblesse  , par  un 
motif  qui  manifeste  en  même  temps  la 
bonté  du  souverain  pour  ses  peuples  , et 
la  haute  capacité  de  Puzos.  Il  est  dit  dans 
ces  lettres  : « L’art  à la  perfection  duquel 
» il  a dévoué  ses  talents,  est  d’une  si 
» grande  importance  pour  la  société  ci- 
» vile,  que  nous  regardons  comme  un 
» objet  digne  de  notre  attention  cl’il— 
« lustrer  ses  travaux  par  un  titre  d'hon- 
» neur  capable  d’inspirer  de  l’émulation 
» à tous  ceux  qui  se  destinent  à marcher 
» sur  ses  traces.  » Puzos  jouissait  de  la 
plus  haute  considération  à laquelle  pou- 
vait aspirer  un  homme  d’art  qui  avait 
bien  mérité  de  sa  patrie  , lorsque  le  roi 
y ajouta  la  décoration  dont  on  vient  de 
parler.  Il  n’en  profita  paslong-temps.  De- 
puis quelques  années  il  était  sujet  à une 
espèce  d’asthme;  il  tomba  tout  à fait  ma- 
lade au  mois  de  mars  1753  , et  il  mourut 
le  7 juin  suivant , dans  sa  soixante-sep- 
tième année.  — Ce  chirurgien,  quoique 
d’un  tempérament  délicat,  était  actif, 
laborieux,  aussi  dura  lui-même  qu'il 
était  complaisant  pour  les  autres.  Jamais 
homme  ne  fut  plus  fortement  occupé  des 
devoirs  de  sa  profession.  Sans  cesse  em- 
porté par  le  tourbillon  des  affaires  , il  ne 
se  permettait  nulle  sorte  de  dissipation , 
et  le  peu  de  temps  que  lui  laissaient  ses 
malades  , il  le  donnait  aux  travaux  de 
cabinet.  Sa  charité  pour  les  pauvres  ne 
se  bornait  pas  à secourir  gratuitement 
ceux  qui  avaient  recours  à lui  ; il  en  était 
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volontiers  le  chirurgien,  mais  il  y en 
avait  bien  un  plus  grand  nombre  dont  il 
était  le  trésorier. 

Comme  Puzos  avait  pratiqué  l’art  des 
accouchements  pendant  quarante  ans 
avec  la  plus  grande  distinction  , il  a 
laissé  nombre  d’observations  utiles,  que 
M.  Morisot  - Deslandes  , docteur  - ré- 
gent de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
a recueillies  et  publiées  sous  ce  titre  : — 
Traité  des  accouchements  contenant 
des  observations  importantes  sur  la 
pratique  de  cet  art  ; deux  petits  Trai- 
tés , Lun  sur  quelques  maladies  de  la 
matrice  , et  Vautre  sur  les  maladies  des 
enfants  du  premier  âge  ; quatre  Mé- 
moires , dont  le  premier  a pour  objet  les 
pertes  de  sang  dans  les  femmes , et  les 
trois  autres  sur  les  dépôts  laiteux. 
Paris,  1759,  in-4°.  A la  tête  de  l’ou- 
vrage il  y a une  dissertation  de  la  façon 
de  l’éditeur,  dans  laquelle  on  prouve  que 
le  vrai  médecin  sait  la  chirurgie  , quoi- 
qu’il ne  la  pratique  pas  , et  que,  sans 
être  accoucheur,  il  est  instruit  de  tout 
ce  qui  concerne  les  accouchements. 
Cette  dissertation  est  suivie  de  l’éloge 
de  Puzos,  par  Morand,  secrétaire  de 
l’Académie  de  chirurgie. 

Apr.  J.-C.  1687  env. — HAGUEVOT 
(Henri)  naquit  à Montpellier,  de  Pierre 
Haguenot , docteur  agrégé  de  la  faculté 
de  médecine  de  cette  ville.  Henri  prit 
le  bonnet  dans  la  même  faculté  le  7 fé- 
vrier 1706,  et  succéda  à la  place  de  son 
père  en  1709.  Il  fut  fait  professeur  en 
17 15,  par  la  réunion  de  deux  agrégations 
en  une  chaire,  et  devint  membre  de  la 
Société  royale  des  sciences  de  Montpel- 
lier. Il  était  encore  conseiller  en  la  cour 
des  comptes,  aides  et  finances;  mais 
celte  charge  ne  le  détourna  jamais  de  ses 
devoirs  académiques.  Comme  il  y fut 
toujours  attaché  par  goût,  il  les  remplit 
avec  d’autant  plus  d’honneur  qu’il  était 
bien  au  fait  de  sa  profession.  Il  a composé 
plusieurs  savantes  dissertations  qui  ont 
été  soutenues  dans  les  écoles  de  Mont- 
pellier, sur  le  mouvement  des  intestins 
dans  la  passion  iliaque,  sur  la  nutrition, 
sur  les  sensations,  sur  les  fièvres  en  gé- 
néral, sur  la  transpiration  insensible,  et 
sur  d’autres  matières  également  impor- 
tantes. Il  est  encore  auteur  des  ouvrages 
suivants  : — Mémoire  contenant  une 
nouvelle  méthode  de  traiter  la  vérole. 
Montpellier,  1734  , in-8°.  — Mémoire 
sur  les  dangers  des  inhumations  dans 
les  églises , 1748.  — Tractatus  de  mor - 
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bis  externis  capitis.  Aven io ne , 1751, 
in-12.  — Ce  médecin  a fini  ses  jours 
dans  sa  patrie  en  1776,  et  en  mourant, 
il  a fait  don  à la  faculté  d’une  bibliothè- 
que considérable,  qui  est  ouverte  un 
jour  de  la  semaine  pour  l’instruction  des 
étudiants. 

Apr . J.-C.  1687. — SCHULZE  (Jean- 
Henri),  habile  et  célèbre  médecin, 
était  de  Colbilz  dans  le  duché  de  Mag- 
debourg,  où  il  naquit  le  12  mai  i 687- 
On  ne  dit  point  en  quelle  université  il 
prit  ses  degrés,  mais  on  sait  qu’il  ensei- 
gna dans  celle  de  Halle  avec  beaucoup 
d’honneur,  et  qu’il  devint  membre  de 
l’académie  des  Curieux  de  la  nature,  sous 
le  nom  d ' Alcmœon.  C’était  un  yrai  sa- 
vant, et  il  l’était  dans  plus  d’un  genre. 
Il  avait  une  assez  belle  collection  de  mé- 
dailles, il  ne  manquait  même  pas  de  con- 
naissances à cet  égard.  Il  savait  parfai- 
tement les  langues  grecque  et  arabe.  Il 
était  fort  instruit  dans  l’anatomie,  mais  il 
ne  l’avait  apprise  que  par  l’élude  des  au- 
teurs qui  ont  traité  de  la  structure  du 
corps  humain  : faute  de  cadavres,  il  ne 
put  disséquer  autant  qu’il  l’aurait  voulu. 
Plein  de  goût  pour  le  travail  de  cabinet, 
il  s’en  occupa  long- temps.  On  a de  lui 
beaucoup  de  dissertations  intéressantes 
sur  différents  points  de  médecine,  et 
quelques  ouvrages  d’une  plus  grande 
étendue.  Tous  ceux  qu’il  a écrits  n’ont 
point  paru  de  son  vivant;  il  y en  a plu- 
sieurs qui  ne  furent  publiés  qu’après  sa 
mort,  arrivée  en  1745. Voici  les  titres  des 
uns  et  des  autres  : — Historia  medicinæ 
a rerum  initio  ad  annum  urbis  Romce 
535  deducta.  Lipsiœ,  1728,  in- 4°.  Halce 
Magdeburgicœt  1 74 1 , in  8°,  sous  le  titre 
de  Compendium  hisloriœ  medicinæ  a 
rerum  initio  ad  Hadriani  excessum. 
Cet  abrégé  contient  quelques  traits  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  premier  ou- 
vrage. L’auteur  a presque  toujours  suivi 
Daniel  Leclerc;  il  est  vrai  qu’il  ne  s’est 
point  étendu  autant  que  lui,  mais  il  a 
mis  un  meilleur  ordre  dans  ce  qu’il  a 
donné.  A certains  égards,  il  a poussé 
son  travail  au  delà  de  celui  de  Leclerc; 
car  on  lui  doit  beaucoup  de  choses  sur  la 
médecine  des  Chinois,  des  Malabares  et 
des  Egyptiens.  C’est  dommage  qu’il  soit 
mort  avant  que  d'avoir  publié  l’Histoire 
des  médecins  arabes,  à laquelle  il  s’ap- 
pliquait avec  d’autant  plus  de  fruit,  qu’il 
était  au  fait  de  leur  langue.  — Excursio 
ad  servi  medici  apud  Grœcos  et  Roma- 
nos  conditionem  eruendam.  Jlalce  , 
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1733,  in-4°.  Jamais  conséquence  ne  fut 
plus  fausse  que  celle  qu’on  a tirée  de  la 
condition  servile  de  quelques  médecins 
de  l’ancienne  Rome  : parce  qu’il  s’est 
trouvé  des  esclaves  qui  ont  exercé  la 
médecine  dans  celte  capitale  du  monde, 
on  a conclu  que  tous  les  médecins  l’é- 
taient. — P rœlecliones  de  viribus  et 
iis u medicamenlorum  quæ  in  officiais 
pharmacopolarum  parala  prostant. 
Norimbergœ,  1736,  in-8°. — Dissertalio 
de  analomes  ad  praxim  chirui'gicam 
necessitale.  Ilalæ,  1737,  in-4°.  — Dis- 
sertationes  medicœet  historicœ.  Ibidem, 
1743,  in-4®.  — Therapeia  generalis. 
Ibidem,  1746,  in-8°.  — De  maleria  me- 
dica.  Ibidem , 1746,  in-8°,  par  les  soins 
de  Strumpf,  gendre  de  l’auteur.  — De 
formulis  prœscribendis . Ibidem  , 1746  , 
iu-S°.  — Physiologia  medica.  Halæ , 

1746,  in  8°.  11  suit  assez  les  sentiments 
de  Boerhaave,  mais  ce  n’est  pas  sans  se 
défier  de  tout  ce  qui  a l’air  de  système. 

- — P athologia  generalis.  Ibidem , 1747, 
in- 8°.  — P athologia  specialis.  Ibidem  , 

1747,  in-8°.  — Chirurgia  in  usum  au - 

diiorum  édita.  Ibidem,  1747,  in-8°.  — 
Præiectiones  in  dispensalorium  Bran - 
denbu rgicum . No rimbe rgæ , 1742  , 

in-8°. 

Apr . J.-C.  1687.  — JANTKE  (Jean- 
Jacques),  né  à Brieg  le  30  janvier  1687, 
prit  le  grade  de  docteur  à Altdorf , en 
1710,  après  avoir  étudié  successivement 
dans  les  universités  de  Leipzick  et  de 
Halle.  Au  retour  d’un  voyage  qu’il  en- 
treprit après  sa  réception,  il  fut  nommé 
médecin  du  duc  de  Sulzbachs  et  en 
même  temps  professeur  extraordinaire  de 
physiologie  et  de  pathologie  à Altdorf. 
L’année  suivante,  en  1714,  il  parvint  au 
titre  de  professeur  ordinaire,  et  en  1751, 
il  fut  admis  au  nombre  des  membres  du 
collège  des  médecins  de  Nuremberg. 
Mort  le  22  mars  1768,  il  a laissé  les  ou- 
vrages suivants  : 

Kurzer  und  nothwendiger  Un  ter - 
richt,  wie  sich  jedermann  bey  der  an 
vielen  O rien  einreissenden  pestilenzia- 
lischcn  Seuche  verwahren  und  davon 
befreyen  moege.  Sulzbach,  1713,  in -8°. 
— Programma  ad  inaug.  munus  pro- 
fess.  Altdorf,  1714,  in-4°.  — Disserla- 
tio de  colliquatione.  Altdorf,  17l4, 
in-4°.  — Disserlatio  de  sudoribus  noc- 
iurnis.  Altdorf,  1714,  in-4°.  — Disser - 
tatio  de  atrophia  infantili.  Altdorf, 

3 714,  in-4°.  — Disserlatio  de  nephritide. 
Altdorf,  1716,  in-4°.  — Dilectus  mate- 
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rice  medicœ , in  gratiam  philialrorum 
et  practicorum  junior  uni,  LX  P I tabutis 
conscriptus,  in  qui  ea  quæ  ad  praxirt 
elegantiorem  et  jelicem  faciunt  ac  me- 
dicum  ornant,  ita  disposila  suât,  ui 
primo  slatim  intuilu  conspici  queant 
quæcunque  prœscribenda  sunt,  et  abce - 
gris  aut  adstantibus  expetuntur  ; dura 
de  reliquo  in  margine  ubique  indicatur 
modus  utendi,  atque  dosis.  Nuremberg 
et  Altdorf,  1702,  in-12.  Ibid.,  1731, 
in-12.  Ibid.,  1749,  in-12.  — Dissertalio 
de  sanguificatione.  Altdorf,  1723,  in-4°. 
— Disserlatio  de  sudore  sanguùieo. 
Altdorf,  1737,  in-4°.  — Jerenians  kur- 
zer , doch  gruendlicher  B eweis , dass 
der  Missbrauch  des  Coffeclranks  so  ad 
morbos  exanlhemalicos  % als  fluxum 
sanguinis  hœmorrhoidalen  besonders 
disponire.  Altdorf,  1762,  in-S°.  — Biogr. 
médicale. 

Apr.  J.-C.  16S8.  — FURSTENAU 
(Jean-Hermann),  naquit  à Herforden  en 
Westphalie,  au  mois  de  mai  1688.  Il  ht 
ses  premières  éludes  dans  sa  ville  natale, 
d'où  il  sortit  à l’àge  de  dix-huit  ans 
pour  aller  commencer  son  cours  de  phy- 
sique en  Saxe.  11  fréquenta  avec  tant 
d’assiduité  les  écoles  de  Willemberg, 
d’Iéna,  de  Halle  , qu’après  avoir  fait  les 
plus  grands  progrès  sous  les  savants  pro- 
fesseurs qui  procuraient  alors  la  réputa- 
tion la  mieux  méritée  à ces  universités,  il 
obtint  le  degré  de  licence  dans  la  der- 
nière. Vers  l’an  1709,  il  revint  chez  lui, 
et  ne  tarda  pas  à être  fort  occupé  dans 
la  pratique  ; mais  il  avait  formé  le  des- 
sein de  voyager  dans  les  Pays-Bas.  Il 
partit  de  Herforden  en  1711,  pour  aller 
entendre  et  consulter  les  grands  maîtres 
dont  les  villes  d Amsterdam,  de  Leyde, 
d’Utrecbt,  de  La  Haye,  de  Delft  et  de 
Dordrecht  étaient  si  abondamment  four- 
nies. Après  avoir  profité  de  leurs  inspi- 
rations, soit  dans  la  chaire,  soit  dans  le 
cabinet  et  tes  hôpitaux,  il  retourna  dans 
sa  patrie  vers  la  fin  de  l’année,  et  reprit 
les  exercices  de  la  pratique  avec  ia  même 
ardeur  qu’il  avait  montrée  à sa  sortie  de 
Halle,  mais  avec  plus  de  connaissances  et 
de  lumières.  Il  interrompit  cependant 
ces  exercices  par  un  autre  voyage  auquel 
il  employa  presque  toute  l’année  1716. 
Il  se  maria  en  1717,  avec  la  résolution 
de  se  fixer  à Herforden  : mais  Charles  Ier, 
landgrave  de  Hesse,  l'cn  arracha  pour  le 
placer  dans  l’uuiversilé  deRintlen,  où 
il  monta  en  chaire  en  1720.  Nous  avons 
de  lui  un  ouvrage,  iri-S°,  qui  a paru  à 
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TIalle,  à Amsterdam,  à Francfort-sur-le- 
Mein,  à Rinllen  et  à Leipsic,  sous  le 
titre  de  Desiderata  medica.  Il  com- 
prend : 

Desiderata  anatomico-physiologica  : 
Desiderata  circa  morbos  et  eorurn  signa  : 
uce  desiderantur  in  praxi  medica  : 
esiderata  chirurgien.  Nous  avons  en- 
core : De  fatis  medicorum,  oratio  inau- 
guralis.  Rintelii , 1720,  in- 4°.  — De 
morbis  jurisconsultorum  epistola.  F ran- 
cofurii , 1721,  in-8°.  — De  dysenteria 
alba  in  puerpera,  clissertatio . Rintelii , 
1723,  in-4°.  — Programmata  nonnulla , 
tempore  magistratus  academici  im - 
pressa.  Ibidem , 1724  et  1725,  in-folio. 
Furstenau  mourut  à Rintlen  le  27  avril 
1756,  âgé  de  68  ans. 

Apr.  J.-C.  1688.—  GARENGEGT 
(René-Croissant  DE),  de  Titré  dans  la 
haute  Bretagne,  naquit  le  30  juillet  1688, 
d’un  chirurgien  de  cette  petite  ville,  qui 
eut  quelque  soin  de  son  éducation  et  qui 
lui  apprit  les  premiers  éléments  de  son 
art.  Dès  qu’il  se  vit  au  fait  de  la  théorie, 
il  tourna  ses  vues  du  côté  de  la  prati- 
que; et  pour  avoir  plus  d’occasions  de 
s’en  instruire,  il  travailla  pendant  cinq 
ans  dans  l’hôpital  d’Angers  et  dans  les 
grands  hôpitaux  de  la  marine  en  Breta- 
gne; ensuite  il  fil  deux  campagnes  sur 
mer.  Il  s’était  déjà  amassé  un  fonds  de 
connaissances,  lorsqu’il  vint  à Paris  en 
1711,  pour  y saisir  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  l’augmenter.  Peu  aidé  de  la  for- 
tune, il  se  logea  chez  un  chirurgien  to- 
léré pour  lors  dans  l’enceinte  des  écoles 
de  médecine,  et  qui,  à la  faveur  de  cette 
immunité,  s’occupait  des  menus  détails 
de  la  chirurgie  et  de  la  barberie.  Une 
résidence  de  six  années  de  suite  dans  les 
écoles  de  médecine  le  mit  à même  de 
profiter  des  instructions  familières  du 
célébré  Winslow,  mais  sans  négliger 
celles  des  chirurgiens  qui  avaient  le  plus 
de  réputation.  Levoisinage.de  l’Hôtel- 
Dieule  rendit  assidu  auprès  de  Mery  et 
de  son  successeur  Thibaut,  et  il  profita 
encore  des  lumières  que  répandaient  la 
théorie  savante  de  l’un  et  la  pratique  im- 
mense de  l’autre.  Dans  la  ville,  il  s’était 
attaché  à un  chirurgien  très-distingué 
dans  son  temps,  qui  fut  effacé  par  un 
autre  bien  supérieur:  Arnaud  est  le  pre- 
mier, Petit  est  le  second.  — Garengeot 
fut  aussi  très-assidu  à suivre  les  savants 
et  habiles  maîtres  de  Saint-Côme.  Cette 
école,  qui  est  sans  contredit  une  des 
.plus  célèbres  pour  la  chirurgie,  a tou- 
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jours  été  dirigée  par  des  démonstrateur8 
qui  n’épargnaient  rien  pour  former  l’es* 
prit  et  la  main  de  leurs  élèves  dans  les 
principes  et  l’exercice  de  l’art.  C’est  à 
cet  objet  important  que  fait  allusion  le 
distique  qu’on  lisait  autrefois  sur  la  porte 
de  cette  école;  il  est  de  la  façon  de  San- 
teuil  : 

AA  cædes  hominum  prisca  amphitheatra  pateiant; 

Ut  discant  ioDgum  vivere,  oostra  patent. 

Ces  deux  vers  ont  été  mis  en  français 
par  l’abbé  Bosquiilon  : 

Si  dans  les  siècles  idolâtres 

Ces  superbes  amphithéâtres 
Où  l’on  admire  encor  la  grandeur  des  Romains, 
S’ouvraient  pour  avancer  le  trépas  des  humains; 

Cette  aveugle  fureur  ne  se  voit  plus  suivie. 

Les  nôtres  sont  ouverts  pour  conserver  la  vie. 

En  1725,  Garengeot  fut  reçu  à la  maî- 
trise dans  la  communauté  de  Saint  Corne. 
M.  Mareschal,  pour  lors  premier  chirur- 
gien du  roi,  savait  tendre  la  main  au 
mérite  dépourvu  de  fortune,  et  c’est  à sa 
générosité  que  Garengeot  dut  son  éta- 
blissement. Celui-ci  n’en  fit  point  un  se- 
cret; car  bien  loin  de  se  taire,  par  une 
fausse  honte,  sur  le  bienfait  que  la  mo- 
destie de  Mareschal  aurait  voulu  cachet 
à toute  la  terre,  il  dédia  le  Traité  des 
opérations  à ce  célèbre  chirurgien,  pour 
avoir  occasion  de  publier  sa  reconnais- 
sance. Voyez  la  préface  et  l’épîlre  dédi- 
catoire  de  la  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage. — Agrégé  à la  compagnie  des 
maîtres  de  Paris,  Garengeot  fut  en  état 
de  se  montrer  au  publie.  Il  fit  un  cours 
d’anatomie  aux  écoles  de  médecine,  et  il 
y vérifia  avec  beaucoup  de  sagacité  les 
découvertes  de  Winslow,  qui  a donné 
une  si  exacte  topographie  du  corps  hu- 
main. En  1728,  il  sortit  de  cet  état  obs- 
cur où  il  avait  vécu  jusque-là,  du  moins 
à Paris.  Son  nom  connu  dans  les  pays 
étrangers  lui  procura  l’entrée  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  Il  fut  nommé 
démonstrateur  royal  aux  écoles  de  chi- 
rurgie pour  le  cours  des  médicaments,  à 
la  place  de  Malaval  qui  s’était  retiré;  et 
ensuite  pour  le  cours  des  opérations  , 
lorsque  M.  Morand  passa  à celui  des 
principes,  par  la  retraite  de  M.  Petit.  — 
Lors  de  l’établissement  de  la  Société  aca- 
démique, sous  la  protection  du  roi,  en 
1731,  Garengeot  fut  choisi  pour  remplir 
l’office  de  commissaire  pour  les  extraits, 
qu’il  conserva  jusqu’en  1742.  Mais  il  ne 
se  borna  point  à celte  fonction  ; les  deux 
premiers  tomes  des  Mémoires  de  l’Aca- 
démie sont  enrichis  des  observations 
qu’il  communiqua  à sa  compagnie.  En 
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1742,  il  succéda  à Terryer  dans  la  place 
de  chirurgien-major  du  régiment  du  Roi 
infanterie.  Il  l’avait  suivi  pendant  quinze 
ans  , lorsque,  balancé  entre  la  crainte  de 
ne  pouvoir  plus  soutenir  les  fatigues  de 
la  guerre  et  le  désir  de  faire  encore 
quelques  campagnes,  il  parut  avoir  en- 
vie de  se  retirer.  M.  le  comte  de  Guer- 
chy,  son  colonel,  y consentit  à la  condi- 
tion que  Garengeot  se  choisirait  lui-même 
un  successeur  d’un  certain  âge,  d’un  ju- 
gement mûr,  qui  eût  une  bonne  main, 
surtout  très-entendu  dans  le  traitement 
des  plaies  d’armes  à feu  ; en  un  mot,  aussi 
habile  que  lui  s’il  se  pouvait.  La  campa- 
gne approchait  et  il  fallait  se  déci- 
der. Garengeot  vint  un  jour  chez  son 
colonel  pour  lui  présenter  un  chirur- 
gien précisément  tel  qu’il  le  souhaitait. 
Le  colonel  demanda  à le  voir  : C'est  moi , 
lui  dit  Garengeot.  Ce  seigneur  n’osa  pas 
lui  rappeler  qu’il  oubliait  une  condition 
essentielle  au  marché  et  qu’il  lui  man- 
quait l’art  de  se  rajeunir.  Celte  plaisan- 
terie, qui  n’était  qu’honnête,  ne  déplut 
point  au  colonel,  et  Garengeot  reprit  ses 
fonctions,  dont  il  était  occupé  avec  le 
même  zèle  qu'auparavant , lorsqu’une 
attaque  d’apoplexie  l’enleva,  à Cologne, 
le  10  décembre  1759,  âgé  de  71  ans.  — 
Ce  chirurgien  était  plus  solide  que  bril- 
lant, et  quand  il  dissertait  sur  les  matiè- 
res de  l’art,  on  lui  trouvait  le  fond  d’un 
homme  très  instruit.  C’est  ainsi  que 
M.  Morand  en  a jugé  dans  la  première 
partie  de  ses  opuscules  de  chirurgie, 
dont  j’ai  profité  pour  la  rédaction  de  cet 
article  et  de  quelques  autres.  Je  passe 
maintenant  à la  notice  des  ouvrages  de 
Garengeot.  Tout  le  monde  connaît  la 
manie  qu’il  avait  d’écrire  sur  tout  et 
avant  tout  le  monde;  c’est  de  là  que  sont 
venus  les  différents  traités  qu’il  a mis  au 
jour. 

Traité  des  opérations  de  chirurgie. 
Paris,  1720.  Ibidem , 1731  et  1749,  trois 
volumes  in-12,  avec  figures.  En  anglais, 
Londres,  1723,in-8°.  En  allemand,  Ber- 
lin, 1733,  in-8°.  La  première  édition 
parut,  comme  ou  le  voit,  avant  la  maî- 
trise de  l’auteur;  et  comme  il  n’était 
point  encore  en  état  d’endoctriner  les 
autres  par  lui-même,  il  s’est  borné  à 
joindre  ses  réflexions  aux  observations 
des  grands  chirurgiens  de  ce  temps-là, 
principalement  d’Arnaud,  Thibaut,  Pe- 
tit, Ledran,  La  Peyronie,  Guérin  le 
père.  C’est  dommage  qu’il  ait  mêlé  ces 
observations  avec  d’autres  auxquelles 
on  a peine  à ajouter  foi.  En  publiant  la 


seconde  édition,  il  y ajouta  des  planches 
peu  correctes,  et  supprima  en  beaucoup 
d’endroits  les  noms  des  praticiens  cités 
dans  la  première.  Il  en  avait  annoncé, 
en  1750,  une  troisième  qu’il  n’a  pas  eu 
le  temps  de  mettre  au  jour.  — Traité 
des  instruments  de  chirurgie.  Paris  et 
La  Haye,  1723,  in-12.  Paris,  1727,  deux: 
volumes  in-12,  avec  figures.  En  alle- 
mand, Berlin,  17  29,  in-8°.  C’est  un  des 
moins  mauvais  ouvrages  que  Garengeot 
ait  publiés  ; il  y donne  une  description, 
succincte  et  assez  exacte  des  instruments 
de  chirurgie  les  plus  employés  de  son 
temps.  Il  parut  cependant  une  lettre 
anonyme  contre  ce  traité  : mais  il  n’en 
fut  pas  quitte  pour  cette  attaque.  Yi- 
gneron,  habile  ouvrier  qui  avait  perfec- 
tionné plusieurs  instruments  de  chirur- 
gie, fut  extrêmement  surpris  de  voir  que 
Garengeot  s’était  fait  honneur  de  son 
travail  sans  faire  aucune  mention  de 
lui.  Il  revendiqua  ce  qui  lui  appartenait, 
et  notre  chirurgien  en  fut  pour  la  honte, 
d’avouer  ses  torts.  Garengeot,  comme 
on  voit,  était  fertile  en  astuces;  mais, 
elles  ne  sont  pas  toutes  aussi  honnête* 
que  celles  que  M.  le  comte  de  Guerchy 
lui  passa.  — Myotomie  humaine  et  ca- 
nine,, ou  la  manière  de  disséquer  les 
muscles  de  l'homme  et  des  chiens,  sui- 
vie d'une  Myologie  ou  histoire  abrégée 
des  muscles.  Paris,  1724  , 1728  , 1750, 
deux  volumes  in-12.  Ce  traité  est  beau- 
coup augmenté  dans  la  dernière  édition,, 
qui  est  plus  correcte  que  les  deux  précé- 
dentes. Ce  fut  sur  elles  que  M.  Haller 
décida  que  la  Myotomie  de  Garengeot 
était  le  plus  mauvais  de  ses  ouvrages. 
L’auteur  devait  cependant  avoir  beau- 
coup de  connaissances  en  anatomie  : car* 
suivant  M.  Morand,  on  le  voyait  sans, 
cesse  dans  les  amphithéâtres,  dans  les. 
écoles,  où  il  était  devenu,  pour  ainsi  dire,, 
le  prosecteur  banal. — Splanchnologiey 
ou  traité  d’anatomie  concernant  les 
viscères.  Paris,  1728,  1739,  in-12.  Paris* 
1742,  deux  volumes  in-12,  avec  figures 
gravées  sur  l’original,  faites  à la  plume: 
par  Stockausen,  médecin  de  Magdebourg». 
En  allemand,  Berlin,  1733,  in-8°.  Il  y a. 
de  bonnes  choses  dans  ce  traité,  mais  les. 
meilleures  appartiennent  aux  célèbres 
Winslow  et  Morgagni.  On  trouve  à la. 
fin  de  cet  ouvrage  une  Dissertation  sur 
l’origine  de  la  chirurgie  et  de  la  méde- 
cine, sur  l'union  de  la  médecine  à la: 
chirurgie , et  sur  le  partage  de  ces  deux 
sciences.  C’est  à l’occasion  de  cet  écrit 
que  M.  Morand  dit  que  Garengeot  fut  Un 
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des  plus  ardents  défenseurs  des  droits  de 
la  chirurgie.  SuivantPortal,il  y paraîtpé- 
tri  d’orgueil  et  de  vanité.  Enthousiaste  du 
corps  de  chirurgie,  il  tâche  de  rapporter 
aux  chirurgiens  les  plus  brillantes  décou- 
vertes de  la  médecine  ; il  oublie  ainsi 
toutes  les  obligations  qu’il  a lui-même 
à Du  Verney,  à Winslow,  à Morgagni  et 
à tant  d’autres.  En  un  mot,  il  s’estime 
trop  et  n’estime  point  assez  les  médecins 
à qui  il  arrache  les  découvertes  les 
plus  importantes,  pour  les  donner  à 
ceux  de  son  ordre.  Il  refuse,  par  exem- 
ple, à Harvey  celle  de  la  circulation  du 
sang,  qu’il  attribue  à Rueff,  chirurgien 
suisse. 

L' Opération  de  la  taille  par  l'appa- 
reil latéral  corrigée  de  tous  ses  défauts. 
Paris,  1730,  in- 12.  Garéngeot  était  à 
l’affût  de  toutes  les  nouveautés  de  l’art, 
mais  la  manie  d’imprimer  ne  lui  lais- 
sait pas  toujours  le  temps  de  les  ap- 
profondir. Ce  petit  ouvrage  semble  n’a- 
voir été  fait  que  pour  informer  le  public 
que  M.  Perchet,  depuis  premier  chirur- 
gien du  roi  d’Espagne,  aidé  de  ses  con- 
seils, avait  essayé  de  faire  celte  opéra- 
tion : mais  M.  Morand  qui  revenait 
d’Angleterre,  était  occupé  dans  le  même 
temps  de  la  faire  revivre  en  France.  — 
Jamais  auteur  n’a  été  plus  tourmenté  par 
la  critique  que  Garengeot.  On  parle 
ainsi  de  son  Traité  des  opérations  de  chi- 
rurgie, dans  un  livre  qui  a paru  sous  le 
titre  de  Bibliographie  médicale  raison- 
née  : — « Que  le  fond  de  cet  ouvrage 
soit  tout  d’emprunt,  ou  qu’il  soit  en- 
» tièrement  du  compilateur,  qui  mérite, 
» à raison  des  peines  qu’il  a prises  et  de 
» l’industrie  qu’il  a fait  paraître  dans  le 
» tour  qu’il  donne  aux  choses , le  nom 
» d’auteur,  il  importe  peu  à ceux  qui 
» veulent  s’instruire  de  la  manière  de 
» faire  adroitement  les  opérations  chirur- 
j>gicales,  ou  qui  cherchent  à connaître 
» la  manière  dont  on  les  fait.  Dès  qu’un 
» jeune  médecin  sait  se  préserver  de  l’in- 
m fection  de  l’esprit  de  querelle  qui  rè- 
» gne  presque  partout  dans  cet  ouvrage, 
» il  doit  le  lire  et  il  est  assez  instructif. 
» Il  présente  quelquefois  des  faits  qu’on 
» ne  trouve  point  ailleurs.  Il  est  vrai 
» pourtant  que  la  grande  crédulité  de 
» Garengeot  et  que  son  amour  pour  le 
« merveilleux  doivent  nous  tenir  en  garde 
j)  contre  ses  rapports  : il  parait  pencher 
3>  à autoriser  indifféremment  les  fables 
3)  et  la  vérité.  On  peut  se  plaindre  aussi 
3)  de  l’exactitude  de  bien  des  planches 
3>  où  l’auteur  a voulu  représenter  les  at- 
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3>  titudes  des  opérations  , et  quelquefois 
3)  le  style  est  fort  au-dessous  de  la  sim- 
33  plicité.  » 

Mais  celte  critique  n’est  pas  la  seule 
que  Garengeot  ait  essuyée.  Freind  par- 
lant de  la  paracentèse  à l’article  d’Albu- 
casis,  dans  son  Histoire  de  la  médecine r 
censura  l’explication  que  notre  chirur- 
gien avait  donnée  de  la  cause  de  la  syn- 
cope qui  arrive  souvent  dans  cette  opé- 
ration. Garengeot  y fut  sensible;  mais 
il  se  tira  d’affaire  par  une  réponse  où  il 
traite  un  peu  trop  légèrement  son  res- 
pectable adversaire.  Un  anonyme  se  crut 
obligé  de  venger  la  mémoire  du  médecin 
anglais.  Il  envoya  au  rédacteur  des  Es- 
sais d’Edimbourg  un  écrit,  qu’on  trouve 
dans  le  tome  Ier,  article  xxiv  de  la  tra- 
duction française,  sous  ce  titre  : Remar- 
ques sur  la  politesse  et  sur  le  profond 
savoir  de  M.  Garengeot , lesquelles  ser- 
vent d'inscription  à la  mémoire  du  doc- 
teur Freind.  — Le  Traité  des  opérations 
reçut  plusieurs  autres  atteintes.  L’his- 
toire d’un  nez  arraché,  réappliqué  et  re- 
pris ; les  cures  d’autrui,  dont  il  parle 
comme  si  elles  lui  appartenaient;  de 
vives  excursions  contre  les  élèves  de 
Méry , d’Arnaud  et  de  Thibaut , qui 
étaient  encore  attachés  à l’usage  des 
tentes  dans  le  pansement  des  hernies  opé- 
rées : tout  cela  le  mit  en  butte  aux  diffé- 
rents écrits  qu’on  lança  contre  lui.  Mais 
aucun  de  ses  ouvrages  ne  fut  plus  atta- 
qué que  sa  Splauclinologie.  Les  journa- 
listes français  et  étrangers  se  déchaînè- 
rent contre  l’auteur;  Heisler  même  le 
traita  cruellement  à la  fin  de  son  livre 
intitulé  : Compendium  anatomicum.  II 
fit  face  à toutes  ces  attaques.  Il  en  aurait 
fallu  bien  moins  à beaucoup  d’autres 
pour  leur  faire  tomber  la  plume  des 
mains;  mais  Garengeot  était  ferme  ; il 
s'était  attendu  à celte  guerre  littéraire, 
et  dès  l’an  1728,  il  avait  annoncé  dans  sa 
Myotomie  que  son  parti  était  pris,  et  que, 
sans  faire  attention  aux  contradictions,, 
il  écrirait  avec  une  honnête  liberté  tout 
ce  qu’il  aurait  fait  et  vu  faire,  quand  cela 
pourrait  être  utile  aux  jeunes  chirur- 
giens. « Il  a amplement  tenu  sa  parole, 
poursuit  M.  Morand  dans  l’éloge  qu’il  fait 
de  Garengeot  dans  la  première  partie  de 
ses  opuscules.  Mais  plus  de  modestie  et 
de  retenue  aurait-il  fait  tort  au  mérite  de 
ce  chirurgien  ? Et  la  vivacité  de  ses  ex- 
cursions n’a  t-elle  pas  quelquefois  fait 
jouer  le  rôle  de  critique  sévère  à ceux 
qui  auraient  préféré  celui  de  panégy- 
riste de  ses  talents?  33  On  a lieu  de  le 
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croire,  puisque  M.  Hunauld,  docteur  ré- 
gent de  ia  faculté  de  Paris,  de  qui  31.  Mo- 
rand même  assure  qu’ Un était pas  louan- 
geur des  chirurgiens,  a rendu  justice  à 
la  mémoire  de  Garengeot  par  un  quatrain 
qui  est  à la  tête  de  sa  Myologie,  au-des- 
sous de  son  portrait  : 

Corporis  Iiumani  tristes  reparare  ruinas 

Chirur^os  docui,  imbellesque  salubribus  armia 

Instruxi.  Uic  videant  ut  totos  fusa  per  artus 

Meus  agitat  corpus,  cultroque  inquircre  discant. 

Apr.  J.-C.  1688.  — - CHESELDEN 
(Guillaume)  était  de  Somerby  dans  le 
comté  de  Leicester,  où  il  naquit  en  1688. 
Il  étudia  l'anatomie  sous  le  célèbre  Cow- 
per,  et  la  chirurgie  sous  Fern,  chirurgien 
de  l’hôpital  de  Saint-Thomas  à Londres. 
Les  progrès  qu’il  fit  sous  ces  maîtres  et 
les  preuves  qu’il  donna  de  son  habileté 
dans  toutes  les  parties  de  l’art  important 
qu’il  exerçait,  lui  méritèrent  des  places 
qu’il  honora  autant  qu’elles  l’honorèrent 
lui-même.  La  reine  d’Angleterre  le  nom- 
ma son  premier  chirurgien  ; il  le  fut  en- 
core de  l’hôpital  de  Saint-Thomas.  La 
Société  royale  de  Londres  le  mit  au  nom- 
bre de  ses  membres,  et  il  entra  comme 
associé  étranger  dans  l’Académie  de  chi- 
rurgie de  Paris,  où  il  prit  séance  le  16 
septembre  1732,  pendant  le  voyage  qu’il 
fit  en  France  en  cette  année-là.  Il  s’était 
borné  à l’emploi  de  chirurgien-major  de 
son  hôpital,  lorsqu'il  fut  atteint  de  para- 
lysie. On  le  croyait  presque  entièrement 
rétabli,  quand  au  boutrfle  trois  mois  il 
eut  une  attaque  d’apoplexie  qui  l’enleva 
de  ce  monde  le  12  avril  1752,  à l’âge  de 
64  ans. 

Gomme  Cheselden  a joui  de  la  plus 
haute  réputation  en  Angleterre,  il  a laissé 
un  nom  célèbre  en  chirurgie,  que  ses 
ouvrages  feront  passer  à la  postérité.  Il 
commença  à démontrer  l’anatomie  à l’âge 
de  22  ans;  et  l’année  suivante,  c’est-à- 
dire  en  1711,  il  donna  un  catalogue  ana- 
tomique de  toutes  les  parties  du  corps 
humain,  qui  fut  imprimé  in-4°. — Les 
succès  de  Jean  Douglas,  dans  la  taille  au 
haut  appareil , l’ayant  porté  à suivre 
cette  méthode  et  à la  pratiquer,  il  publia 
un  traité  à Londres  en  1723,  in-8°,  sous 
le  titre  de  Treatise  on  thc  high  opera- 
tion of  the  stone.  On  y trouve  la  des- 
cription du  péritoine  et  celle  de  son  rap- 
port avec  la  vessie,  de  bonnes  figures  qui 
représentent  la  situation  de  la  vessie,  et 
des  observations  qui  prouvent  qu’elle 
surpasse  l’os  pubis  quand  elle  est  pleine. 
Il  parut  un  écrit  contre  ce  traité,  que 
l’on  croit  être  de  la  mai»  de  Douglas 


même,  dans  lequel  cet  auteur  reproche 
à Cheselden  de  n’avoir  rien  rapporté  que 
d’après  lui.  Le  titre  porte  : Litholomus 
cas  tratus,  or  M.  Chcselderis  Treatise  ou 
the  high  operation  examined.  Londres  , 
1723,  in  8°.  L’un  et  l’autre  de  ces  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  français  par  No- 
guez  : Nouvelle  manière  de  Jaire  l’opé- 
ration de  la  taille  pratiquée  par  Dou- 
glas, avec  ce  qu'a  écrit  Rousset,  le  Traité 
de  Cheselden , etc.  Paris,  1724  , in- 12. 
— Les  expériences  de  la  taille  au  haut 
appareil  réussirent  quelquefois  à Che- 
selden; mais  comme  il  avait  aussi  été 
arrêté  par  la  difficulté  de  guérir  la  plaie 
faite  au  fond  de  la  vessie,  il  abandonna 
bientôt  la  méthode  qu’il  avait  adoptée , 
et  suivît  celle  de  Rau,  qu’il  corrigea.  Elle 
lui  valut  une  réputation  fondée  sur  des 
succès  plus  constants,  et  ce  fut  pour  en. 
être  le  témoin  que  M.  Sauveur  Morand, 
célèbre  chirurgien  de  Paris,  fit  exprès  le 
voyage  d’Angleterre.  — Les  travaux  de 
Cheselden  ne  s’étaient  point  bornés  jus- 
qu’alors à la  chirurgie;  il  avait  publié 
une  Anatomie  du  corps  humain,  impri- 
mée à Londres  en  1713,  in-8°,  sous  le 
titre  de  The  anaiomy  of  human  hody . 
Il  y en  a eu  depuis  six  éditions  en  anglais, 
qui  ont  paru  à Londres,  in-8°,  en  1722, 
1726,  1730,  1741,  1750  et  en  1752. 
Alexandre  3Ionro  a joint  à celle  de  1741 
une  Névrologie  et  une  Description  des 
vaisseaux  lactés  de  sa  façon.  Mais  ce 
n’est  point  seulement  pour  cela  qu’elle 
est  préférable  aux  autres;  elle  leur 
est  encore  supérieure  par  de  nouvel- 
les planches  qui  représentent  les  os, 
les  muscles,  la  veine -porte,  le  squelette 
et  la  bonne  situation  des  viscères.  Les 
figures  que  Cheselden  avait  données  sur 
les  os  dans  les  premières  éditions , étaient 
assez  mal  réussies;  il  a corrigé  ce  dé- 
faut dans  celle  de  1741  ; il  en  a même 
ôté  quelques  planches,  parmi  lesquelles 
on  remarque  la  représentation  des  sinus 
du  cerveau.  En  général,  cet  ouvrage  est 
très-estimable,  non-seulement  par  l’exac- 
titude des  descriptions,  mais  encore  par 
les  observations  chirurgicales  dont  il  est 
parsemé,  et  par  les  considérations  phy- 
siologiques de  hauteur  sur  le  mouvement 
du  cœur  et  des  muscles.  — Ce  chirur- 
gien a donné  en  1733  une  Ostéologie, 
imprimée  à Londres  en  anglais;  elle  est 
in-folio  , avec  de  très-belles  figures  et 
une  exposition  fort  exacte  des  maladies 
des  os.  Jean  Douglas  a encore  attaqué 
cet  ouvrage  par  un  écrit  intitulé  : Re- 
marks on  a laie  pompous  work.  Lon- 
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dres,  1735,  in-8°.  Il  y fait  voir  que 
cette  Ostéologîe  n’est  pas  sans  défauts, 
et  en  particulier  que  les  descriptions  des 
os  ne  sont  pas  assez  étendues,  et  que 
leurs  figures  ne  sont  pas  de  main  de 
maître.  — Cheselden  blâme  les  écrivains 
qui  ont  admis  des  fibres  musculaires 
dans  la  structure  des  viscères.  Il  a ob- 
servé que  les  angles  formés  par  les  ra- 
mifications vasculeuses  décroissent  en 
s’éloignant  du  cœur.  Il  a aperça  les 
vaisseaux  cysto-hépatiques.  Il  a fait  dé- 
peindre le  réseau  artériel  et  veineux  , et 
il  a averti  que  tout  le  corps  n’est  point 
formé  de  vaisseaux.il  ne  croit  pas  que 
les  nerfs  vulgairement  connus  sous  le 
nom  de  première  paire  ou  de  nerfs  ol- 
factifs, pénètrent  les  cavités  du  nez,  et 
que  la  peau  soit  pourvue  de  papilles  ner- 
veuses. 

Apr.J.-C . 1689  env.  — COMMELIN 
(Jean),  fils  d’Isaac,  naquit  à Amster- 
dam dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Ce  célèbre  botaniste 
a rempli  avec  honneur  la  charge  d’éche- 
vin  de  sa  ville  natale  ; on  lui  doit  le 
nouveau  jardin,  dans  lequel  on  trouve 
encore  aujourd’hui  les  plantes  les  plus 
rares.  Le  magistrat  d’Amsterdam,  ayant 
pris  la  résolution  d’employer  le  terrain 
de  l’ancien  jardin  botanique  à l’augmen- 
tation de  la  ville,  chargea  Jean  Comme - 
lin,  conjointementavec  Jean  Huidekoper, 
seigneur  de  Marseveen  et  de  Neerdyk, 
de  veiller  à l’arrangement  du  nouveau. 
Le  travail  fut  poussé  avec  tant  de  vi- 
gueur sous  leur  direction,  que  malgré  le 
mauvais  fonds,  qui  était  marécageux,  ce 
jardin  devint  en  moins  de  quatre  ans  un 
objet  d’admiration  pour  les  curieux,  qui 
le  trouvèrent  orné  d’un  nombre  infini 
de  plantes.  Mais  Commelin  ne  s’est 
point  borné  à contribuer  par  ses  soins  à 
cet  établissement  si  uiile  «à  la  botanique, 
il  a consacré  les  vingt  dernières  années 
de  sa  vie  à écrire  sur  celte  belle  science. 
La  seconde  partie  de  l ’Horlus  Indicus 
Malabaricus  qui  a paru  à Amsterdam 
en  1679,  in-folio,  la  troisième  qui  fut 
publiée  dans  la  même  ville  en  1682, 
in-folio,  sont  l’une  et  l’autre  ornées  de 
ses  notes  et  ses  commentaires.  Il  tra- 
vailla encore  à la  description  des  plantes 
les  plus  rares  du  jardin  d’Amsterdam  ; 
mais  sa  mort,  arrivée  en  1692,  l’empê- 
cha d’achever  cet  ouvrage,  auquel  Gas- 
pard, son  neveu,  mit  la  dernière  main.  Il 
en  a publié  d’autres  qui  ont  paru  sous  ces 
titres  : 
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Nederlandische  Ilesperides.  Amster- 
dam, 1676,  in-folio.  Londres,  1683, 
in-8°,  en  anglais.  On  y trouve  plusieurs 
belles  planches  qui  réprésentent  diffé- 
rentes espèces  d’orangers.  — Catalogus 
plantarum  indigenarum  Ilollandiœ , cui 
præmissa  Lambevti  Bidloo  dissertatio 
de  re  herbaria.  Amslelodami , ;1683» 
1685,  in-12.  Lugduni  Balavorum , 
1709,  in-12.  Ce  catalogue  contient  776 
plantes.  — Catcdogus  plantarum  horti 
medici  Amstelodamcnsis , pars  prior. 
Amstelodami , 1689, 1697,  in-8°.  Ibidem , 
1702,  in-8°,  sans  aucun  changement. 
Son  neveu,  Gaspard,  a aussi  contribué  à 
cet  ouvrage,  dont  la  seconde  partie  fut 
imprimée  en  1701.  Il  y a encore  une 
édition  de  ce  catalogue  sous  ce  titre  : — 
Rariorum  plantarum  horti  media. 
Amslelodamensis  descriptio  et  icônes . 
Amstelodami , 1697  , in-folio.  C’est 
Ruysch,  docteur  en  médecine,  qui  l’a 
mis  en  latin.  Kiggeler  y a joint  des  ob- 
servations. 

Apr.  J.~C.  1689  enviv.  — GORTER 
(Jean  DE),  disciple  du  célèbre Boerhaave, 
a enseigné  la  médecine  à Harderwick,  sa 
patrie,  avec  tant  de  réputation,  qu’il  fut 
reçu  dans  les  académies  de  Pétersbourg, 
de  Rome,  de  Harlem,  et  mérita  le  titre 
de  médecin  d’Elisabeth,  impératrice  de 
toutes  les  Russies.  Nous  lui  devons  plu- 
sieurs ouvrages,  qui  sont  écrits  avec 
beaucoup  d’ordre,  et  contiennent  quan- 
tité d’observations  nouvelles  et  intéres- 
santes. Le  public  leur  a fait  l’accueil  le 
plus  distingué,  et  le  jugement  qu’il  en  a 
porté  leur  est  si  favorable , qu’il  ne 
manquera  pas  de  faire  passer,  le  nom  de 
l’auteur  à la  postérité  la  plus  reculée. 
C’est  ainsi  que  ce  laborieux  écrivain  sur- 
vivra à la  mort  qui  l'a  enlevé  de  ce 
monde  le  ï 1 septembre  1762,  à l’âge  de 
74  ans.  Yoici  le  catalogue  de  ses  ouvra- 
ges. — De  perspiratione  insensibili. 
Lugduni  Balavorum,  1725,  1736,in-4°. 
Patavii , 1736,  1755,  in -4°.  Ce  méde- 
cin suit  de  bien  près  la  théorie  de  Sanc- 
toriiLs  et  de  Kcil,  et  il  prétend,  toutes 
choses  égales,  qu’on  transpire  moins 
pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veille, 
pendant  l’hiver  que  pendant  l'été.  — 
De  dirigendo  studio  in  medicinœ  praxiy 
s eu  de  tabulis  pro  disciplina  medica 
concinnandis . Ilerderovici , 17  26,  in-4°. 
— De  secretione  humorum  e sanguine , 
ex  solidoruni  fabrica,  prœcipue  et  hu- 
morum indole , demonslrala.  Lugduni 
Balavorum , 1727  , 1735,  4761  , in-4°. 
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Palavii , 1761  , in-4°.  Il  croit  que  les 
globules  rouges  du  sang  sont  plus  petits 
dans  l’hydropisie  qu’ils  n’ont  coutume 
d’être  dans  l’état  de  santé.  11  a remar- 
qué , avec  Kell , que  la  cavité  des  ra- 
meaux vasculaires  en  général  est  plus 
grande  que  celle  de  leur  tronc.  — Me- 
dicinœ  compendium  in  usum  exercila- 
tionis  domeslicce  digestum.  Lugduni 
Batavorum , Pars  prima,  1731.  Pars 
secunda , 1737  , deux  volumes  in-4°. 
Franco/ urti  et  Lipsice , J 749,  deux  vo- 
lumes in-4°.  Venetiis , 1751,  in -4°.  Pa- 
tavii , 175 G,  in-4°  La  première  partie 
traite  des  maladies  en  général , la  se- 
conde des  maladies  en  particulier.  On 
trouve  dans  l’une  et  dans  l’autre  des  ob- 
servations importantes.  — Morbi  epi - 
demici  descriptio.  Hat  derovici , 1733  , 
in *4°.  Amstelodami , 1734,  in  -4°.  Il 
s’agit  d’une  fièvre  catarrhale.  — Exer- 
citationes  quatuor  medicœ.  I,  De  moiu 
vitali.  Il,  De  somno  et  vigilia.  III , De 
famé.  IF,  De  siti.  Amstelodami. , 1737, 
in-4°.  Il  déduit  la  perpétuité  du  mouve- 
ment vital  de  la  tendance  de  la  fibre  à 
se  raccourcir,  et  de  l’opposition  conti- 
nuelle qu’elle  met  ainsi  à l’extensibilité 
du  corps  musculaire.  Dans  5sla  seconde 
dissertation,  il  avance  que  pendant  le 
sommeil  les  parties  sont  dans  un  état  de 
relâchement,  et  les  fonctions  ralenties  ou 
suspendues.  La  troisième  et  la  quatrième 
dissertation  traitent  de  la  faim  et  de  la 
soif;  l’auteur  y fait  diverses  remarques 
de  pratique  qui  contribuent  à en  rendre 
la  lecture  intéressante.  — Medicina 
Jlippocratica  cxpontns  Aphorismos 
Hippocratis.  Amstelodami , liber  I, 
1739;  II,  1740  ; III  et  IF,  1741  -,  F et 
FI,  1742;  F II,  1747,  in- 4o.  Ibidem , 
1755,  deux  volumes  in-4°.  — Medicina 
dogmaiica  très  morbos  particulares , 
delirium , vçrtigincm  et  tussim,  exlii- 
bens.  Harderovici , 1741,  in-4°. — Chi- 
rurgia  repurgata.  Leidœ , 1742,  in-4°. 
Florentine,  1745  , in-4°.  Palavii,  1755, 
1765  , in-4°.  Cet  ouvrage,  que  l’auteur 
avait  publié  en  hollandais  dès  l’an  1731, 
r.e  s’étend  pas  beaucoup  sur  le  manuel 
des  opérations.  — Praxis  medicœ  sys- 
tema.  Harderovici,  1749,  in-8°.  Patavii , 
1752,  deux  volumes  in-4°.  Lipsice , 1755, 
deux  volumes  in -4°,  avec  quelques  au- 
tres ouvrages.  — Opuîcula  varia  me- 
dico-theorelica.  Palavii , 1751,  1755, 
in-4°.  — Formulœ  médicinales  cum 
indice  virium.  Amstelodami , 1755, 

in-S°.  Lipsice,  1759,  in  4°.  — David  de 
Oorter,  son  fils,  s’appliqua  aussi  à l’é- 


tude de  la  médecine,  et  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  cette  science.  On  a de  lui  : 
— Materia  medica  exhibens  virium 
medic amentorum  simplicium  catalogos* 
Amstelodami , 1740,  in-4P.  Pataviiy 
1755,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1689  environ.  — COLOT 
(François),  litholomiste  de  Paris,  était 
en  estime  vers  la  fin  du  dix- septième 
siècle.  Philippe  son  père,  mort  à Luçon 
en  Poitou  en  1656,  à l’âge  de  63  ans, 
avait  mis  en  pratique  les  préceptes  de 
l’art  important  de  ses  ancêtres,  mais  avec 
une  dextérité  supérieure  à celle  qu’ils 
avaient  montrée  eux-mêmes.  Il  dégagea 
leur  manière  d’opérer  de  tout  ce  qu’elle 
renfermait  de  rude  et  de  difficile;  et  par 
cette  raison,  il  fut  tellement  occupé  à 
Paris,  que  le  cardinal  Chigi,  depuis 
Alexandre  VII,  ne  put  l’engager  à se 
rendre  à Bologne.  — François  pratiqua 
aussi  le  grand  appareil,  et  ses  cures 
firent  tant  de  bruit,  que  la  renommée 
répandit  bientôt  son  nom  par  toute  la 
France,  l’Italie,  l’Angleterre  et  l’Alle- 
magne. Une  expérience  de  plusieurs 
siècles  l’avait  rendu  habile  dans  cette 
façon  de  tailler;  les  préceptes  en  avaient 
été  renfermés  dans  sa  famille;  ils  avaient 
passé  par  plusieurs  générations,  dont  les 
chefs  étaient  les  fidèles  dépositaires  de 
la  méthode  d’opérer;  et  la  durée  des 
temps,  bien  loin  d’en  avoir  obscurci  la 
tradition  , y avait  toujours  porté  de  nou- 
velles lumières.  On  aurait  peut  être  été 
endroit  de  demander  à ces  illustres  opé- 
rateurs un  désintéressement  qu’ils  n'a- 
vaient point  : ils  faisaient  de  leur  art 
un  art  mystérieux;  ils  ne  travaillaient 
qu’en  secret  ; mais  aussi  cet  art  était  un 
bien  qu’ils  ne  devaient  à personne  , c’é- 
tait un  patrimoine  qu’ils  n’auraient  pas 
retrouvé  dans  la  libéralité  du  public.  S’ils- 
ont  paru  avares  de  leurs  connaissances, 
ils  n’ont  jamais  refusé  leurs  soins  aux 
malades  indigents  ; ils  ont  traité  à l’Hôtel- 
Dieu  tous  ceux  qui  se  sont  présentés;  les 
récompenses  ne  les  ont  pas  animés,  il 
n’ont  jamais  rien  exigé  des  administra- 
teurs.— François  Colot  a en  quelque 
façon  réparé  les  pertes  que  nous  avons 
Dites  des  lumières  de  ses  prédécesseurs. 
Héritier  du  secret  qu’une  longue  expé- 
rience avait  établi  dans  sa  famille,  il  l’a 
cultivé  dès  l’enfance;  les  leçons  de  son 
père  l’ont  instruit.  *11  connut  ensuite  les- 
maux  terribles  qui  étaient  l’objet  de  ses- 
recherches;  il  sentit  les  douleurs  de  la 
pierre  et  se  fit  tailler  par  son  fils.  Enfin 
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T âge  ayant  ralenti  ses  travaux,  il  voulut 
rendre  son  loisir  utile  ; il  rassembla  ses 
observations  pour  les  donner  au  public. 
On  les  a trouvées  écrites  de  sa  main  dans 
la  bibliothèque  de  son  héritier,  et  on  les 
a imprimées,  sans  aucun  changement, 
sous  ce  titre  : 

Traité  de  l'opération  de  la  taille , 
aocc  des  obse /valions  sur  la  formation 
delà  pierre  et  les  suppressions  d'urine. 
Paris,  1727,  iu-12.  Cet  ouvrage  trace 
d'un  même  coup  de  pinceau  l’histoire 
du  grand  appareil  et  celle  des  ancêtres 
de  l’auteur;  c’est  pourquoi  nous  en  don- 
nons l’extrait  suivant,  en  copiant  ce 
qu’on  y lit,  pages  64-74  : — « Les  anciens 
n’ont  rien  dit  de  ce  grand  appareil, 
n parce  qu’ils  ne  le  connaissaient  pas,  et 
» ce  fut  en  1525  qu’il  fut  inventé  par 
w Jean  des  Romains,  médecin  de  la  ville 
de  Crémone.  Il  le  pratiquait  aussi  bien 
-»  que  la  nouveauté  le  pouvait  permettre, 
3)  et,  tout  imparfait  qu’était  cet  appareil, 
j)  il  lui  acquit  de  la  réputation  ; mais  il 
3>  n’en  profita  pas  long-temps,  étant  pour 
3)  lors  dans  un  âge  avancé.  Il  résolut 
3>  donc  d’en  faire  part  à Marianus  Sanc- 
3)  lus  de  Barlette,  son  meilleur  ami.  — 
» Marianus  était  aussi  docteur  en  méde- 
» cine;  et  s’il  entreprit  de  faire  celte 
j)  opération  conjointement  avec  la  mé- 
3)  decine,  ce  fut  de  l’avis  et  de  l’agré- 
» ment  des  docteurs  de  la  faculté  de  mé~ 
3)  decine  d^e  Padoue,  où  il  avait  pris  le 
3)  bonnet.  — Ces  messieurs  crurent  que 
3)  cette  profession  n’était  pas  indigne 
» d’être  entre  les  mains  d’un  de  leurs 
3)  confrères  Malgré  donc  le  serment 
3)  qu’ils  avaient  prêté  à l’exemple  de  leur 
» divin  maître,  ils  jugèrent  que  celte 
3)  opération  était  d’autant  plus  du  ressort 
3)  de  la  médecine,  qu’elle  demandait 
plus  que  l’adresse  d’un  chirurgien; 
3>  de  là  il  faut  conclure  que  ce  n’est  pas 
3)  assez  d’opérer,  mais  que  celte  opéra- 
3>  lion  renferme  tant  de  choses  qui  dé- 
» pendent  du  médecin,  qu’elle  lui  ap- 
3)  partient  au  moins  autant  que  le 
» reste  de  la  médecine.  C’est  de  Ma- 
» rianus  que  nous  avons  un  petit  traité 
3>  intitulé  : Libellus  aureus  de  lapide  e 
33  vesica  extrahendo.  Il  instruisit  Octa- 
3)  vian  de  "Ville,  chirurgien  de  la  ville 
3)  de  Rome,  lequel,  s’étant  trouvé  seul 
3>  après  lui , était  appelé  de  tous  côtés , 
3)  même  dans  les  pays  étrangers  ; il  fit 
j»  divers  voyages  en  France,  où  la  pierre 
» est  d’autant  plus  commune,  que  les 
» vins  et  certaines  eaux,  avec  la  bonne 
chère,  y contribuent  beaucoup;  il  s’y 
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» acquit  une  grande  réputation , quoi- 
33  que  dans  ces  premiers  temps  cette  mé- 
3>  tliode  ne  se  pratiquât  pas  encore  avec  la 
» même  assurance  qu’elle  se  pratique  au- 
» jourd’hui. 

» Cet  habile  homme  avait  souvent 
» passé  par  la  petite  ville  de  Tresnel  près 
» de  Troyes  en  Champagne , et  ce  fut  là 
33  qu’il  contracta  une  étroite  amitié  avec 
33  Laurent  Colot  qui,  quoique  professant 
» la  médecine,  ne  laissait  pas  de  faire  les 
» opérations  de  chirurgie  les  moins  usi- 
33  tées  et  les  moins  connues  au  commun 
» des  chirurgiens. — C'est  le  même  Lau- 
33  rent  Colot  duquel  parle  Ambroise  Paré, 
» premier  chirurgien  des  rois  Fran- 
33  cois  II  et  Henri  II,  dans  son  Traité 
» des  opérations  et  des  monstres;  c’est 
3)  encore  lui  que  cite  Rolfintius,  célèbre 
«médecin  d’Allemagne,  sur  le  témoi- 
33  gnage  de  M.  Baillou,  habile  médecin 
» de  Paris,  dans  son  Traité  des  purgatifs, 
«page  123.  — Octavian  de  Ville  s’en 
» retourna  a Rome,  où  il  mourut  peu  de 
33  temps  après  ; ce  qui  fit  qu’en  1556  Lau- 
33  rent  Colot,  qui  était  le  seul  qui  pour 
» lors  pratiquât  la  méthode  dont  je  parle, 
33  fut  obligé  de  s’établir  à Paris  par  or- 
33  dre  exprès  de  Henri  II,  qui  l’honora 
33  d’un  présent  digne  d’un  aussi  généreux 
» et  d’un  aussi  grand  prince  , il  fit  plus, 
33  car  à son  sujet  il  créa  une  charge  d’o- 
» pérateur  de  sa  maison  pour  la  taille. 
» Laurent  Colot  a joui  de  celte  charge  le 
33  reste  de  ses  jours.  — Trois  de  ses  suc- 
)>  cesseurs  en  ont  hérité.  Philippe  Colot, 
3)  mon  père,  a été  le  dernier  il  avait 
33  pourtant  de  son  vivant  obtenu  pour 
33  moi  la  survivance  de  cette  charge,  sans 
>3  qu’il  m’en  dût  rien  coûter  non  plus 
33  qu’à  mes  pères;  mais  M.  Vallot,  qui 
33  pour  lors  était  premier  médecin  de  Sa 
» Majesté,  soit  par  négligence,  ou  par 
33  quelque  raison  que  je  ne  veux  pas  pé- 
» nétrer,  me  fit  perdre  cette  charge;  il 
33  apporta  tant  de  délai,  soit  pour  me 
33  faire  prêter  le  serment  accoutumé,  soit 
33  pour  signer  mes  lettres,  que,  mon  père 
33  étant  décédé,  il  ne  me  parla  plus  de  la 
33  charge  que  pour  me  la  vendre;  je  ne 
33  voulus  pas  l’acheter,  croyant  que  je 
«ternirais  mon  nom,  si  je  mettais  à 
33  prix  d’argent  une  charge  qui  n’avait 
33  été  créée  que  pour  récompenser  mes 
33  ancêtres. 

>3  Je  préférai  donc  le  parti  de  travailler 
33  à me  rendre  digne  de  succéder  à la 
» réputation  de  mes  pères,  sans  envier 
33  un  avantage  qui  devenait  le  prix  de 
» l’ambition  ou  de  l’intérêt,  — Philippe 
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» Colot,  petit-fils  de  Laurent , et  par 
» conséquent  mon  grand-père,  se  trouva 
» seul  capable  de  continuer  la  profession 
» de  lithotomiste;  mais  le  fardeau  devint 
» trop  pesant  pour  pouvoir  le  soutenir,  à 
» cause  du  nombre  des  malades;  d’ail- 
» leurs  il  était  valétudinaire,  et  ne  pou- 
» va't  pas  se  dispenser  de  suivre  la  cour, 
» ni  de  s’attachera  la  personne  de  Henri- 
» le-Grand  d’heureuse  mémoire , qui 
» l’honorait  de  sa  confiance.  — Il  prit 
» donc  la  résolution,  pour  se  soulager  et 
» pour  se  rendre  utile  au  public , d’in- 
» struire  deux  sujets;  le  premier  fut  Res- 
» tilut  Gyrault,  auquel  il  donna  en  ma- 
» riage  sa  fille  aînée,  à condition  qu’il 
» instruirait  Philippe  Colot,  son  fils  et 
» mon  père,  quoique  trcs-jeune.  Mon 
» père  reçut  de  lui  les  lumières  suffi- 
» saules  pour  se  rendre  habile  tant  dans 
» la  théorie  que  dans  la  pratique;  et, 
» quelques  années  après,  Restitut  Gy- 
» raull  s’associa  avec  lui,  conjointement 
» avec  Jacques  Gyrault,  son  fils,  et  cette 
» société  a duré  pendant  toute  leur  vie. 
» — L’autre  élève  fut  Séverin  Pineau, 
» chirurgien  ordinaire  du  roi , auquel  il 
» fit  épouser  Géneviève  Colot,  sa  cou- 
» sine  ; enfin  tous  les  deux  s’étant  per- 
» fectionnés,  Philippe  Colot  mourut  âgé 
» seulement  de  quarante-deux  ans.  — 
» M.  Du  Laurens,  pour  lors  premier  mé- 
» decin  de  Sa  Majesté,  persuadé  qu’il 
3>  était  du  devoir  de  sa  charge  de  eon- 
» server  à la  postérité  un  secret  d’une 
» aussi  grande  importance,  représenta 
» au  roi  la  nécessité  où  l’on  était  d’avoir 
» de  bons  opérateurs  pour  ceux  qui 
» étaient  affligés  de  la  pierre,  et  qu’il  fal- 
3>  lait  les  secourir  dans  leurs  pressants 
» besoins. 

» C’est  pour  cela  que  Henri-le  Grand, 
v de  l’avis  de  monsieur  Sanguin,  sieur  de 
3>  Livry,  conseiller  du  roi  et  de  son  par- 
3)  lement  de  Paris,  ordonna  que  Séverin 
» Pineau,  qui  ne  songeait  qu’au  présent, 
» n’ayant  pas  d’enfants,  prendrait  soin 
3>  de  faire  instruire  dix  jeunes  chirur- 
« giens  choisis,  et  qu’on  lui  donnerait 
» une  récompense  convenable  à ses  peines 
« et  au  mérite  de  la  chose.  — Pour  cela 
» il  fut  passé  un  contrat  entre  nossei- 
» gneursdeSillery,  chancelier  de  France, 
3>  le  duc  de  Sully,  pair  de  France,  pour 
» Sa  Majesté  ; messieurs  le  prévôt  des 
3>  marchands  et  échevins  de  celte  ville 
j)  de  Paris.,  d’une  part,  et  ledit  Séverin 
» Pineau,  de  l’aulre,  qui  tous  s’engagè- 
3)  rent  sous  le  bon  plaisir  du  roi.  — Sé- 
» vérin  Pineau  prit  les  mesures  néces- 


3)  saires  pour  satisfaire  au  contrat  avec 
«honneur  et  de  bonne  foi;  mais,  soit 
» qu’il  mourût  trop  peu  de  temps  après  r 
» ou  que  ces  dix  élèves  n’eussent  pas  ré- 
» pondu  à ses  soins,  le  public  ne  reçut 
» pas  de  cet  établissement  les  avantages 
«qu’il  s’était  proposés;  ce  qui  fit  que 
«Restitut  Gyrault  et  ses  deux  élèves, 
» qui  continuèrent  leur  application  avec 
» succès , restèrent  seuls  capables  de 
» rendre  à l’état  un  service  si  importante 
» — Je  suis  l’unique  qui  aie  été  instruit 
» par  ces  deux  derniers  : car  Gyrault  le 
» fils,  se  trouvant  mon  allié  par  diffé- 
« rents  mariages,  ne  refusa  pas,  après  la 
» mort  de  son  père,  de  s’unir  avec  le 
» mien  pour  me  former  dans  mes  pre- 
« mières  opérations  ; ils  ont  formé  aussi 
» tous  les  opérateurs  ; il  n’y  aurait  que 
« moi  qui  pratiquerais  à présent  ce  grand 
« appareil  duquel  nous  parlons,  si  ces 
« deux  grands  hommes  n’avaient  pas  été 
» touchés  de  compassion  pour  les  pau- 
» vres  de  l’hôpital  de  la  Charité  de  Paris. 
» Ils  ont  été  les  premiers  qui  y ont  opéré 
« gratuitement , et  j’ai  bien  voulu  tra- 
« vailier  avec  le  même  désintéressement 
» qu’eux  à l'Hôtel-Dieu,  où  j’ai  fait  seul 
» toutes  les  opérations  de  la  pierre  pen- 
» dant  dix-huit  ans  sans  récompense.  — - - 
» — Ce  fut  dans  ces  deux  maisons  où  les 
» chirurgiens,  qui  y gagnaient  la  maî- 
«trise,  s’instruisirent  en  nous  surpre- 
» nant  ; ils  firent  secrètement  quelques 
« ouvertures  aux  planchers  entre  les 
« deux  solives  directement  au-dessus  de 
» la  chaise  où  on  plaçait  les  malades  pour 
« y être  taillés;  ce  sont  eux  qui  dans  la 
» suite  ou*  conduit  ceux  qui  opèrent  au- 
« jourd’hiij  et  ceux-ci  ont  instruit  tous 
» ceux  qui  se  sont  retirés  dans  différentes 
« provinces,  ou  qui  ont  vécu  dans  leur 
« particulier.  » — Telle  est  l’histoire  du 
grand  appareil.  Cette  méthode  d’opérer 
a reçu  différents  degrés  de  perfection 
entre  les  mains  des  Colot,  et  de  plus 
grands  encore  après  eux  ; mais  elle  a dû 
céder  le  pas  à l’appareil  latéral  qui  a été 
généralement  adopté  et  qui  mérite  la 
préférence,  tant  par  la  simplicité  et  le 
petit  nombre  d’instruments,  que  par  la 
promptitude  et  la  sûreté  de  l’opération. 

Apr.  J.-C.  1690  environ.  — AMMAN 
(Jean-Conrad),  médecin  natif  de  Schaff- 
bouse,  exerça  sa  profession  à Amsterdam 
vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Il  s’y  fit 
beaucoup  de  réputation  par  l’art  de  taire 
parler  les  sourds  et  muets  de  naissance. 
Mais  comme  il  ne  voulut  pas  priver  le 
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public  des  secours  qu’il  pouvait  tirer  de 
sa  méthode  , il  la  mit  à la  portée  de  tout 
le  monde  dans  un  ouvrage  intitulé  : — 
Surdus  loquens.  Amstelodami , 1 692, 
in-8°.  Ibidem , 1700,  in- 8°,  sous  le  titre 
d e Dissertatio  de  loquela.  Ibidem , 1702, 
avec  des  augmentations.  Leidce  , 1727, 
1740,  in-8°.  En  allemand,  à Prentzlow, 
1747,  in-8°.  — Nous  avons  une  bonne 
édition  des  œuvres  de  Cælius  Aurelia- 
Hus,  qui  parut  à Amsterdam  en  1709  , 
in-4°,  par  les  soins  d’Amman,  avec  les 
notes  et  les  remarques  d’Almeloveen.  — 
Jean  Amman , fils  de  Jean-Conrad  et 
docteur  en  médecine  comme  lui,  alla 
s’établir  à Pétersbourg,  où  il  enseigna 
la  botanique.  Les  plantes  sèches  que 
Heinzelmann,  Messerschmid  et  Gmelin 
avaient  envoyées  de  Finlande  à l’Aca- 
démie impériale  de  Pétersbourg,  lui  pa- 
rurent si  belles  et  si  rares,  qu’il  en  pu- 
blia la  description  et  les  figures  dans  un 
recueil  qui  porte  ce  titre  : — Icônes  et 
descriptiones  stirpium  rariorum  ru - 
thenicarum.  Pctropoli , 1739  y in-4°. 
L’auteur,  qui  était  membre  des  Acadé- 
mies de  Londres  et  de  Pétersbourg,  a 
enrichi  les  Mémoires  de  la  seconde  par 
diflerents  écrits  de  sa  façon  sur  la  bota- 
nique. 

Apr.  J.  C.  1690.  — SCARAMUCCI 
(Jean-Baptiste),  médecin  du  dix- sep- 
tième siècle,  qui  exerça  à Macerala  et  à 
Urbin,  deux  villes  de  l’État  ecclésiasti- 
que, fut  reçu  en  1690  dans  l’Académie 
impériale  des  Curieux  de  la  nature,  sous 
le  nom  de  Phaéton . Outre  les  observa- 
tions qu’il  a communiquées  à cette  com- 
pagnie savante  , il  a écrit  : — De  molu 
cordis  mechanicum  iheorema.  Scnogal- 
lice , 1689,  in-4°,  avec  un  recueil  qui 
traite  De  molu  cirteriarum  et  pulsuum 
differentiis  simpliçibus.  Sans  s’attacher 
au  terme  banal  de  faculté  vitale;  sans 
s'attacher  au  sentiment  d’Harvey,  qui 
suppose  que  les  ventricules  du  cœur  doi- 
vent se  contracter  parce  qu’ils  ont  été 
précédemment  dilatés  par  l’entrée  du 
sang  veineux  ; sans  faire  attention  à l’ef- 
fervescence imaginée  par  Borelli  ; il 
n’admet  d’autre  théorie  que  celle  qu’il 
établit  sur  l’interruption  du  cours  du 
sang  dans  la  substance  du  cœur.  11  re- 
marque que  le  sang  passe  dans  l’artère 
coronaire  pendant  la  contraction , et 
point  dans  la  veine  ; que  dans  la  dilata- 
tion il  se  jette  dans  les  interstices  des 
fibres  et  la  veine  coronaire  , qu’il  ne  cir- 
cule point  dans  l’artère  de  ce  nom  : c’est 
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de  là  qu’il  déduit  la  solution  de  son 
théorème. — Theoremaia  familiaria  de 
physico-medicis  lucubrationibus  juxta 
loges  mecanicas.  Urbini  , 1695,  in-4°. 
L’auteur  renferme  en  vingt  théorèmes 
tout  ce  qu’il  a recueilli  de  plus  intéres- 
sant , soit  de  son  expérience  dans  la 

pratique,  soit  de  celle  des  autres. 

Letlera  sopra  un  idrofobo.  Macerata  , 
1703,  in- 8°.  Il  s’agit  dans  cette  lettre’ 
qui  est  adressée  à Antoine  Mugliabechi, 
d’une  rage  survenue  à la  suite  de  vio^ 
lents  accès  de  colère.  On  a plusieurs 
exemples  d'hydrophobies  spontanées. 

Apr.  J.-C.  1690  environ.— RUMPH 
(Georges-Everard),  natif  de  Hanau 
dans  la  Wétéravie  , fut  reçu  dans  l’Aca- 
démie impériale  des  Curieux  de  la  na- 
ture, sous  le  nom  de  Plinius  Indicus. 
Les  affaires  de  son  commerce  l’ayant  at- 
tiré à Amboine,  ville  de  Pile  de  ce  nom, 
en  Asie,  son  intelligence , sa  droiture  et 
son  activité  l’élevèrent  à la  charge  de 
conseiller  de  la  Compagnie  hollandaise 
des  Indes  orientales.  Mais  comme  ses 
talents  n’étaient  point  bornés  au  com- 
merce, il  profita  de  son  séjour  à Am- 
boine pour  étudier  l’histoire  naturelle 
de  cette  île.  Il  est  mort  fort  regretté 
vers  l’an  1706,  à l’àge  de  69  ans.  °On  a 
de  lui  plusieurs  observations  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  impériale.  Il  a 
encore  laissé  un  herbier  de  l îie  d’Am- 
boine , et  un  cabinet  des  raretés  natu- 
relles du  même  pays,  qui  comprend  la 
description  de  différents  poissons,  mi- 
néraux , pierres,  etc.  L’auteur  avait  écrit 
ces  ouvrages  en  hollandais,  et  le  second 
a paru  en  cette  langue  à Amsterdam  en 
1705,  in  folio;  mais  l’un  et  l’autre  ont 
été  imprimés  en  latin  , sous  ces  litres: 
— Thésaurus  imaginum  piscium , tes- 
taceorum  , cochlearum  , concharum , 
conchyliorum  et  mineralium . Tug- 
duni  Batavorum  , 1711,  in-fol.  Il  y a 
une  seconde  édition  qui  ne  vaut  pas  J a 
première  pour  les  planches  ; elle  est  inti- 
tulée : — Thésaurus  imaginum  piscium , 
tcstaceorinn , quales  sunt  cancri , echini 
echinomeira , stellæ  mcirinte , e/c.,  ut  et 
cochlearum  varii  generis  ; quibus  ac- 
cedunt  conchylia  et  concliœ  uni  valu  iœ 
et  bivcilviœ , denique  rnineralia , etc., 
quorum  omnium  maximum  parlem 
Georgius-Everhardus  Rumphius  , d ic- 
tus Plinius  Indicus  , colle git  ; jam  vero 
nalurœ  amator  et  curiosus  quidam  in 
hune  ordinem  digessit  et  nitidissime 
œri  incudi  curavit . Ilagce  Comiium , 
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1739,  in-fol. — Herbarium  Amboinense, 
plurinias  compleclens  arbores,  Jructi- 
ces , herbas,  plantas  terrestres  et  aqua- 
ticas , quæ  in  Amboimi  et  adjacentibus 
reperiuntur  insulis , accuratissime  des- 
criplas  juxta  earum  formas , cum  di- 
versis  denunciationibus , cullura  , usu 
et  virtutibus  ; quod  et  insuper  exhibet 
varia  iAsectorum  animaliwnquc  gé- 
néra , plurima  cum  naturalibus  earum 
figuris  picta , cumobservalionibus  Joan- 
nis  Burmanni ; cui  accedit  auctuarium 
reliquas  compleclens  arbores  quæ  in 
Amboina  et  adjacentibus  demum  re- 
pertœ  sunt  insulis , cura  et  studio  ejus- 
dem  Joannis  B urmanni  edilum.  Arn- 
stelodami , 1740-1755,  sept  vol.  in-fol. 

Apr.J.-C.  1690.  — BASSIUS  (Henri) 
naquit  en  1 690  à Brême,  de  Gérard  Bass, 
chirurgien  distingué  de  cette  ville.  Il  se 
rendit  en  1713  à Halle,  et  suivit  les  le- 
çons des  plus  habiles  professeurs  de  la 
faculté  de  médecine,  principalement 
celles  de  Frédéric  Hoffmann.  En  1 71 5,  il 
passa  à Strasbourg,  et  deux  ans  après  à 
Bâle , où  il  s’occupa  beaucoup  de  l’ana- 
tomie et  de  la  chirurgie.  Décidé  enfin  à 
prendre  ses  degrés,  il  retourna  à Halle, 
et  reçut  dans  cette  ville  le  bonnet  de 
docteur  en  1718.  La  même  année,  il  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  d’ana- 
tomie et  de  chirurgie  , place  qu’il  a rem- 
plie jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  5 mars 
1754.  On  a de  lui  : — Disputatio  défis - 
tula  ani féliciter  curanda.  Halœ,  1718. 
C’est  sa  thèse  inaugurale,  dont  Haller  a 
fait  tant  d’estime  , qu’il  l’a  insérée  dans 
son  Recueil  de  thèses  chirurgicales. 
Macquart  l’a  traduite  en  français.  Paris, 
1759,  in-12.  Il  y compare  les  méthodes 
adoptées  par  les  anciens  avec  celles  qui 
étaient  en  usage  de  son  temps  , et  il  croit 
trouver  beaucoup  de  conformité  entre 
elles.  — Grundlicher  beritch  von  ban- 
dagen.  Leipsic,  1720  et  1732  , in-8°. 
En  hollandais,  Amsterdam,  1748.  Il 
s’étend  sur  les  bandages. — Observationes 
analomico-chirurgico-medicœ . Halœ , 
1731  , in-8°.  L’auteur  y a joint  des  ré- 
flexions judicieuses  et  plusieurs  bonnes 
figures.  Ony  trouve  encore  la  description 
de  quelques  instruments  de  son  inven- 
tion.— Tractatus  de  morbis  venereis. 
Lipsiœ , 1764.  in- 8°.  L’éditeur  y a ajouté 
quelques  observations.  — Henri  Bass  a 
encore  donné  en  allemand  des  commen- 
taires sur  la  chirurgie  de  Nuck,  qui  ont 
-été  imprimés  à Halle  en  1728  , in-8°. 


Apr.  J.-C.  1690. — FIZES (Antoine) 
naquit  vers  l’an  1690,  de  Nicolas  Fizes, 
qui  était  d’une  famille  originaire  de  Fron- 
tignan  , et  professeur  de  mathématiques 
à Montpellier.  Il  fut  élevé  par  son  père 
et  n’cut  point  d’autre  précepteur  que 
lui.  Sa  pénétration  , son  assiduité  au 
travail , sa  grande  mémoire  , tout  cela 
porta  son  père  à ne  rien  négliger  pour 
son  éducation  ; et  comme  il  songea  dès 
lors  à le  rendre  capable  de  lui  succéder 
un  jour  dans  sa  chaire  de  mathématiques, 
il  voulut  en  faire  un  savant,  et  commença 
par  l’instruire  dans  la  langue  grecque  et 
l’histoire.  Antoine  se  mitensuite  à étudier 
la  philosophie,  et,  après  son  cours  fini, 
il  serait  passé  aux  écoles  du  droit  s’il  se 
fut  trouvé  d’âge  à y être  inscrit.  Mais 
pour  ne  pas  perdre  de  temps,  il  obtint 
de  son  père  de  fréquenter  le  collège  de 
médecine,  où  l’on  faisait  des  leçons  d’a- 
natomie. Il  prit  du  goût  à celte  partie 
de  la  physique  ; et  comme  il  ne  se  vit 
pas  sans  talents  pour  y réussir,  il  cher- 
cha à déterminer  son  père  à lui  laisser 
suivre  son  inclination.  Celui-ci  voulut 
s’assurer  si  ce  goût  était  réel  ; il  feignit 
de  se  rendre  aux  pressantes  sollicitations 
de  son  fils  , mais  voyant  que  le  savoir 
de  ce  fils  se  perfectionnait  de  jour  en 
jour,  il  lui  permit  enfin  d’étudier  la  mé- 
decine. — Les  écoles  de  Montpellier 
étaient  alors  sous  l’empire  des  tourbil- 
lons, des  ferments,  et  l’on  y substituait 
des  agents  chimiques  et  d'autres  princi- 
pes supposés  à ceux  qui  découlent  de  la 
structure  des  parties  et  des  lois  du  mé- 
canisme, Malgré  une  telle  théorie , la 
pratique  avait  fait  quelque  progrès  : on 
avait  abandonné  les  recettes  de  Gordon, 
le  galénisme  et  la  polypharmacie  chi- 
mique de  Lazare  Rivière.  Les  choses 
étaient  dans  cet  état,  lorsque  Antoine 
Fizes  se  présenta  vers  l’an  i 7 08  pour 
prendre  le  degré  de  bachelier  : la  géné- 
ration de  l’homme  fut  le  sujet  de  sa 
thèse.  Il  fit  un  précis  de  tout  ce  qui 
avait  été  dit  sur  cette  matière  depuis 
Aristote,  sans  cependant  entrer  dans  les 
discussions  frivoles  inventées  par  les 
Arabes  et  les  métaphysiciens.  Il  adopte, 
dans  cette  thèse,  l’opinion  des  ovaristes, 
prétend  que  le  fœtus  se  nourrit  par  la 
bouche  et  le  cordon  ombilical , et  déduit 
des  affections  de  la  mère  la  cause  de 
presque  toutes  les  difformités  de  nais- 
sance. 

Les  succès  de  ce  premier  acte  flattè- 
rent le  nouveau  bachelier,  qui  se  dévoua 
à l’élude  de  cabinet  avec  tant  d’ardeur, 
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qu’il  y employa  dix  heures  par  jour. 
Ce  sacrifice  était  dû  à la  liberté  qui 
régnait  dans  son  âme  : on  ne  lui 
avait  jamais  inspiré  le  goût  des  plai- 
sirs qui  détournent  des  choses  sérieuses. 
Sa  constitution  en  fut  cependant  altérée, 
par  une  sorte  de  concentration  qui  le 
rendit  étranger  à tout  ce  qui  n’est  pas 
du  ressort  de  la  médecine.  A ce  vice 
de  l’esprit  succédèrent  ceux  du  corps  , 
et,  en  particulier,  ses  digestions  devin- 
rent si  tardives,  qu’il  en  fut  incommodé 
le  reste  de  sa  vie,  jusqu’à  être  exposé 
plusieurs  fois  à périr  en  très-peu  de 
temps  par  les  douleurs  vives  de  ta  coli- 
que. On  n’acquiert  ordinairement  la 
science  qu’au  prix  de  la  santé.  — Lors- 
qu’il eut  pris  ses  degrés,  il  pensa  à se  faire 
un  nom.  Après  avoir  retouché  le  Traité 
de  la  génération  , dont  son  père  châtia 
la  diction,  il  recueillit  les  Monuments 
de  la  pratique  de  Barbeyrac,  et  ne  tarda 
point  à suivre  les  médecins  qui  avaient 
le  plus  de  célébrité,  en  particulier  Dei- 
dier,  qui  dirigeait  alors  les  malades  de 
l’Hôtel-Dieu  de  Montpellier.  Fizes  s’ap- 
pliqua soigneusement  à démêler  ses  bons 
d’avec  ses  mauvais  principes,  et,  en  les 
comparant  avec  ceux  des  autres  prati- 
ciens , il  fil  voir  qu’un  génie  appliqué 
peut  acquérir  en  peu  d’années  autant  de 
science  dans  le  traitement  des  maladies 
que  le  plus  vieux  médecin.  Heureux 
celui  qui  profite  de  sa  première  jeunesse. 
Lorsqu’on  est  surchargé  d’affaires , on  est 
incapable  de  profondes  méditations;  la 
rapidité  avec  laquelle  les  objets  se  suc- 
cèdent ne  permet  que  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  chacun. — Fizes  le  père  voyait 
avec  plaisir  la  promptitude  avec  laquelle 
son  fils  marchait  dans  une  profession 
qu'il  avait  entreprise  par  goût.  Il  voulut 
contribuer  de  tout  son  pouvoir  à la  cul- 
ture de  ses  talents  ; et  malgré  la  médio- 
crité de  sa  fortune , il  sacrifia  volontiers 
une  partie  de  ses  revenus  à l’avantage 
que  ce  fils  bien-airaé  pouvait  retirer  de 
son  séjour  à Paris.  Antoine  fut  sensible 
aux  bontés  de  son  père  ; il  s’empressa 
d’y  répondre  en  se  rendant  dans  la  ca- 
pitale, et  il  n’en  revint  qu’a  près  avoir 
suivi  les  meilleurs  maîtres,  en  particu- 
lier Du  Verney,  Lémery  et  les  deux  de 
Jussieu.  Arrivé  à Montpellier,  il  s’oc- 
cupa à voir  les  malades  de  la  Charité  , à 
faire  des  cours  publics  et  à travailler 
dans  le  cabinet.  Mais  la  chaire  de  ma- 
thématiques étant  venue  à vaquer  par  la 
mort  de  son  père  , il  chercha  à l’obtenir 
Æt  parvint  enfin  à être  nommé  pour  en- 
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seigner  alternativement  avec  M.  de  Cla- 
piers, qui  s’était  fait  pourvoir  en  survi- 
vance. Après  la  mort  de  celui-ci  il  en- 
seigna seul  jusqu’au  moment  où  sa  chaire 
de  médecine  et  l’étendue  de  sa  pratique 
le  forcèrent  à abandonner  toute  autre 
occupation.  Ce  fut  en  1732  qu’il  con- 
courut pour  cette  chaire  , que  l’abdica- 
tion de  Deidier  avait  rendue  vacante.  Il 
eut  pour  compétiteurs  MM.  Ferrein, 
Marcot,  Fournier  et  Cantwel  ; et  quoi- 
que le  premier  se  soit  distingué  au  point 
de  mériter  la  supériorité  que  la  faculté 
lui  adjugea,  tout  le  monde  sait  que  la 
cour  en  décida  autrement , et  que  Fiscs 
fut  installé. 

Il  remplit  les  devoirs  de  cette  chaire 
avec  exactitude,  mais  avec  peu  d’éclat.  Il 
brilla  davantage  du  doté  de  la  pratique, 
car  il  avait  un  talent  singulier  pour  l’ob- 
servation. Doué  d’ailleurs  d’un  jugement 
sain  et  d’une  mémoire  peu  commune,  il 
saisissait  le  caractère  de  la  maladie  la 
plus  compliquée,  et  se  faisait  surtout 
admirer  par  la  justesse  du  pronostic,- 
Ces  talents  l’avaient  rendu  le  praticien 
de  Montpellier  le  plus  suivi,  lorsque  la 
cour  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  remplir 
la  place  de  premier  médecin  du  duc 
d’Orléans.  Ce  prince  le  choisit  à la  sol- 
licitation de  M.  de  Senac.  Quelque  flat- 
teur que  fût  ce  nouvel  emploi,  Fizes  em- 
poisonna le  plaisir  d’y  être  nommé  par  la 
fausse  idée  de  ce  que  la  jalousie  pouvait 
entreprendre  sur  lui;  et,  soit  faiblesse 
ordinaire  à l’âge  avancé  , soit  par  raison 
de  santé , il  fit  des  efforts  réitérés  pour 
être  dispensé  de  l’accepter.  Il  se  ren- 
dit cependant , et  quitta  sa  ville  natale 
pour  venir  à Paris,  où  les  bruits  publics 
qui  devancèrent  son  arrivée  le  repré- 
sentèrent dans  le  grand  monde  comme 
une  espèce  singulière  d’homme  qu’il  tar- 
dait à chacun  de  voir.  Dès  qu’il  fut  ar- 
rivé, on  répandit  le  bruit  que  sa  présence 
effaçait  jusqu’aux  traces  de  son  nom,  et 
les  railleries  qu’on  débita  sur  son  compte 
lui  auraient  fait  rebrousser  chemin  si 
d’ailleurs  il  n’avait  eu  la  satisfaction  d’ê- 
tre honoré  de  la  protection  d’un  grand 
prince  et  de  l’amitié  de  M.  de  Senac. 
Son  indécision  sur  le  parti  à prendre 
l’engagea  à se  loger  chez  MM.  de  Jus- 
sieu pour  être  à même  par  là  de  mieux 
sonder  le  terrain  et  de  demander  plus 
aisément  sa  retraite.  En  effet , il  ne  fut 
pas  long-temps  à s’apercevoir  des  tra- 
casseries que  lui  préparait  la  cabale  qui 
s’était  formée  contre  lui  ; ii  se  vit  of- 
fensé, contredit,  et  exposé  à son  âge 
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combattre  continuellement;  d’ailleurs  sa 
«anté  s’altéra  et  il  ne  pouvait  souffrir  le 
cahot  de  la  voiture.  11  se  rappelait  ce- 
pendant avec  plaisir  la  bienveillance  de 
M.  Aslruc  et  les  assiduités  de  M>'I.  Ror- 
deu,  Combaluzier,  et  de  quelques  autres 
docteurs  de  l’imiversité  de  Montpellier, 
qui  semblaient  lui  faire  oublier  ce  qu’il 
souffrait.  Mais  revenant  à lui  même  , il 
résolut  de  demander  sa  démission  après 
quatorze  mois  de  résidence  ; on  le  vit 
partir  avec  regret , malgré  le  peu  d’ha- 
bitude et  de  penchant  qu’il  avait  à se 
mouler  aux  usages  de  la  cour.  A la  vé- 
rité , on  peut  l’accuser  de  quelque  mi- 
santhropie, mais  cette  passion  le  concen- 
trait dans  sa  profession  et  dans  les  de- 
voirs de  l’honnête  homme.  Ennemi  de 
l’adulation  et  de  l’amour-propre,  il  pa- 
raissait révolté  de  toute  espèce  de  poli- 
tesse artificieuse. 

A son  retour  à Montpellier,  il  y reprit 
les  fonctions  de  la  chaire  et  de  la  pra- 
tique, et  pensa  sérieusement  à établir 
line  maison.  Il  appela  son  frère  auprès 
de  lui  avec  sa  famille  , et  lui  donna  un 
état  honorable.  Mais  à peine  s’était-il 
flatté  du  plaisir  de  se  voir  un  héritier 
dans  la  personne  de  son  neveu , que  la 
mort  enleva  ce  jeune  homme  , le  seul 
qui  pût  perpétuer  son  nom.  Cet  événe- 
ment faillit  d’abord  lui  coûter  la  vie, 
et  fut  comme  l’annonce  de  la  fin  de  sa 
carrière.  Il  s’arma  cependant  d’une  cer- 
taine philosophie  et  reprit  ses  occupa- 
tions ordinaires.  Le  public  le  vit  revenir 
a lui  avec  plaisir,  mais  ce  ne  fut  pas 
pour  long-temps;  sans  être  accablé  d’an- 
nées, il  était  ruiné  par  le  travail  et  les 
inquiétudes.  Il  fut  atteint  d’une  fièvre 
maligne,  compliquée  de  paralysie  , qui, 
malgré  les  soins  assidus  de  ses  confrères, 
l’enleva  en  trois  jours,  le  14  août  1765, 
âgé  d’environ  soixante-quinze  ans. — 
Personne  ne  fut  plus  exact  que  lui  à rem- 
plir ses  devoirs.  Attaché  à son  corps, 
ainsi  qu’aux  docteurs  ses  collègues,  il 
soutint  la  bonne  médecine  dans  le  temps 
où  elle  semblait  devoir  périr  dans  re- 
celé , par  la  multiplicité  de  prétentions 
et  de  sentiments.  Q’est  ainsi  qu’en  parle 
M.  Estève  dans  le  mémoire  qu’il  a donné, 
en  1765,  sur  la  vie  et  les  principes  de 
M.  Fizes.  Mais  Astruc  l’a  regardé  com- 
me un  homme  médiocre  ; et  suivant 
Portai , dans  son  Histoire  de  V anatomie 
et  de  la  chirurgie , les  médecins  lui  ont 
reproché  une  orgueilleuse  opiniâtreté  à 
soutenir  les  opinions  les  plus  absurdes  , 
et  ils  l’ont  accusé  d’avoir  retardé  les 


progrès  de  l’art  au  lieu  de  les  avancer. 
Cette  partie  de  son  éloge  n’est  point 
flatteuse.  Fizes  gagne  plus  à être  vu  du 
côté  de  ses  qualités  personnelles.  Il  fut 
vertueux , humble  et  vrai.  Il  parlait  avec 
circonspection  et  franchise  , et  il  exi-> 
geait  que  ceux  qui  avaient  quelque  af- 
faire à traiter  avec  lui  en  usassent  de 
même.  Tout , chez  lui,  portait  une  teinte 
d’exactitude.  Quant  à l’avarice  , dont  on 
l’a  taxé  dans  le  public,  elle  n’avait  que 
la  figure  de  cet  amour  sordide  des  ri- 
chesses qu’on  ne  saurait  trop  blâmer.  Ce 
qu’on  a appelé  avarice  dans  M.  Fizes 
n’était  qu’un  attachement  à ce  qu’il  se 
devait  à lui-même  et  à sa  famille.;  il 
était  bien  juste  qu’ayant  travaillé  gratis 
pendant  vingt  ans,  il  se  fit  payer  quand 
il  devait  l’être.  Sa  fortune  n’a  guère  été 
au-delà  de  trois  cent  mille  livres.  — Il 
me  reste  à parler  des  ouvrages  de  ce 
médecin,  qui  consistent  principalement 
en  dissertations  sur  différentes  matières 
de  théorie  et  de  pratique. 

De  hominis  liene  sano.  Monspelii 
1716,  in-12.  Il  croit  que  le  principal 
usage  de  la  rate  est  d’atténuer  les  parti- 
cules du  sang  artériel  et  d’en  faire  un 
mélange  homogène.  Suivant  lui , il  existe 
dans  le  sang  contenu  dans  la  rate  un 
petit  mouvement  de  fermentation  par 
lequel  le  chyle  est  intimement  assimilé. 
On  trouve  plusieurs  autres  pareils  sys- 
tèmes dans  cette  dissertation  : — De  na- 
turali  secretione  bilis  in  jecore.  Mons- 
pelii, 1719,  in-12.  — Specimen  de  sup - 
puratione  in  partibus  mollibus.  Mons- 
pelii , 1722  , in -8°.  Il  entre  dans  de  fort 
longs  détails  pour  expliquer  la  suppura- 
tion ; en  général , il  suit  Boerhaave 
d’assez  près.  — Parlium  corporis  hu- 
mani  solidarum  conspectus  anatomico - 
mecanicus.  Monspelii  , 1729  , in-4°.  Il 
attribue  une  pulsation  aux  veines,  aux 
vaisseaux  lymphatiques,  et  à tous  les 
vaisseaux  qui  émanent  des  artères.  Il 
suppose  encore  que  le  ventricule  est 
perméable  aux  parties  les  plus  subtiles 
des  aliments  qui  s’insinuent  dans  les 
vaisseaux  sanguins  de  ce  viscère  ; et  c’est 
par  là  qu’il  explique  l’action  des  cor- 
diaux.— De  caiaracla.  Il  admet  égale- 
ment les  cataractes  membraneuses  et 
cristallines,  mais  il  incline  davantage 
pour  les  dernières.  — Unioersœ  physio - 
logiæ  conspectus.  Monspelii , 1737, 
in- 8°.  L’auteur  suit  la  méthode  des  mé- 
caniciens dans  presque  tous  ses  détails; 
il  les  présente  succinctement  et  avec 
beaucoup  de  clarté.. — De  tumoribus  in 
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genere.  Monspclii,  1738,  in-4°.  Pari - 
s iis , 1751,  in -8°.  Ce  traité,  qui  est  pu- 
rement scolastique , est  tiré  en  partie 
des  ouvrages  de  Saporta  et  de  Deidier. 

— Tractatus  de  febribus.  Monspelii , 
1749,  in-\%.  Hagœ  Comitis , 1757,in-12. 

— La  plupart  des  écrits  de  Fizes  ont  été 
recueillis  en  un  volume  in-4°  qui  parut 
à Montpellier  en  1742.  Il  y a un  autre 
recueil  sous  le  titre  à.' Observations  sur 
les  plaies  par  Chirac,  et  sur  la  suppu- 
ration par  Fizes.  Paris,  1742,  in- 12. 

Après  J.-C.  1690.  — REGA  (Henri- 
Joseph)  , docteur  et  professeur  primaire 
de  la  faculté  de  médecine’en  l’université 
de  Louvain,  était  de  cette  ville,  où  il  na- 
quit le  26  avril  1690,  de  Pierre  Rega  et 
de  Christine  Yân  Herrebergen.  Ses  pa- 
rents l’élevèrent  avec  beaucoup  de  soin, 
et  dès  qu’il  fut  en  âge  de  commencer  ses 
études , ils  l’envoyèrent  au  collège  de 
la  Sainte-Trinité.  Cette  école  d’huma- 
nités, si  célèbre  à Louvain  par  les  grands 
hommes  qu’elle  a donnés  aux  sciences 
supérieures,  fut  celle  où  le  jeune  Rega 
remporta  toujours  les  premières  places. 
Il  passa  ensuite  au  collège  du  Porc  , en 
la  même  ville , et  par  l’étude  de  la  phy- 
losophie,  mais  surtout  de  la  physique; 
il  s’y  disposa  à celle  de  la  médecine,  pour 
laquelle  il  ne  tarda  pas  à montrer  le  goût 
le  plus  décidé.  Il  se  mit  donc  sur  les 
bancs  de  la  faculté  , et , son  cours  fini , 
il  fut  reçu  à la  licence  le  7 avril  1712. 
La  mort  de  M.  de  Lucq  ne  tarda  point  à 
le  faire  monter  au  rang  de  professeur, 
car  le  magistrat  de  Louvain  le  nomma,  le 
24  de  ce  mois,  à la  place  vacante.  Cette 
promotion  ne  fit  qu’augmenter  l’ardeur 
qu’il  avait  pour  l’étude  ; mais  comme  sa 
chaire  ne  l’occupait  que  pendant  six  se- 
maines, il  n’en  eut  pas  plutôt  rempli  les 
devoirs  qu’il  alla  à Paris  se  perfectionner 
dans  l’anatomie,  la  chirurgie  et  la  chi- 
mie dont  il  fit  plusieurs  cours  sous  les 
maîtres  les  plus  habiles.  A son  retour  à 
Louvain,  il  commença  à travailler  à son 
traité  de  Sympathia  , et  ce  coup  d’essai, 
dont  les  hommes  les  plus  consommés  se 
seraient  fait  honneur,  lui  valut  une  ap- 
probation universelle,  lorsqu’il  le  pu- 
blia en  1721.  — En  1716  , il  remplaça 
de  Raedmacker  dans  la  chaire  de  chi- 
mie. Le  22  février  1718  il  reçut  le  bon- 
net de  docteur  avec  Favelet  et  Narez  ; 
peu  de  temps  après , il  passa  à la  chaire 
d’anatomie,  qu’il  abandonna  le  1 1 sep- 
tembre de  la  même  année,  pour  occuper 
celle  de  professeur  primaire  que  la  mort 
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du  docteur  Peeters  avait  laissée  vacante. 
En  1719,  il  fut  élu  recteur  de  l’univer- 
sité; on  lui  accorda  encore  le  même  hon- 
neur en  1722;  et,  pendant  ses  deux  rec- 
torats, il  s’occupa  vivement  de  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à l’avantage  du 
corps  académique. 

Le  mérite  de  Rega,  qui  jusqu’à  cette 
époque  n’avait  guère  été  connu  que  dans 
le  sein  de  la  ville  de  Louvain,  se  répan- 
dit alors  au  dehors.  Sa  réputation  perça 
dans  les  provinces  voisines,  et  bientôt  on 
vit  les  malades  des  pays  même  les  plus 
éloignés,  ou  venir  le  trouver  pour  pren- 
dre ses  conseils,  ou  les  lui  demander  par 
lettres.  Comme  il  avait  de  grands  senti- 
ments', il  exerça  sa  profession  avec  tant 
d’honneur  et  de  générosité,  que,  non 
content  de  refuser,  en  certaines  occa- 
sions , les  honoraires  qui  lui  étaient  pré- 
sentés de  la  part  des  riches  , il  avait  en- 
core sa  bourse  ouverte  pour  les  pauvres 
qui  l’appelaient  à leur  secours.  Prêt  à 
servir  tout  le  monde,  lorsque  des  occu- 
pations indispensables,  ou  quelque  ma- 
ladie ne  lui  permirent  pas  de  remplir 
les  devoirs  qu’il  s’était  imposés  envers 
les  indigents,  il  en  chargea  toujours 
d’autres  médecins , par  qui  il  se  faisait 
rendre  compte  de  leur  état.  Ses  soins 
charitables  allèrent  encore  plus  loin. 
S’il  observait,  en  visitant  ses  malades , 
qu’ils  fussent  menacés  de  quelque  revers 
de  fortune , il  en  écartait  les  coups  par 
les  secours  qu’il  leur  donnait  en  argent, 
sous  la  seule  condition  de  garder  le  si- 
lence le  plus  profond  et  d’oublier  ses 
bienfaits.  Plusieurs  familles  lui  ont  eu 
l’obligation  d’avoir  été  préservées  d’une 
chute  prochaine.  — Comme  Rega  possé- 
dait le  grand  art  de  savoir  ménager  son. 
temps,  le  nombre  de  ses  malades  ne  le 
détourna  jamais  des  fonctions  académi- 
ques , non  plus  que  de  l’étude  de  la  mé- 
decine et  des  belles-lettres.  Sa  biblio- 
thèque, amplement  fournie  de  ce  qu’il  y 
avait  de  meilleurs  livres  en  tout  genre, 
était  l’endroit  où  il  passait  utilement  les 
heures  qu’il  pouvait  ménager  sur  ses  oc- 
cupations publiques.  Mais  cet  homme, 
toujours  avide  de  science  , s’épuisa  par 
la  continuité  d’un  travail  trop  assidu  ; sa 
santé  diminua  sensiblement  sans  qu'il 
songeât  pour  cela  à la  ménager  davan- 
tage. Plus  attentif  à guérir  les  maux  des 
autres  que  les  siens , il  parut  en  quelque 
sorte  se  négliger  lui-même;  il  devint  si 
sérieusement  malade  qu’il  mourut  le  22 
juillet  1754,  âgé  de  soixante-quatre  ans. 
Il  a passé  sa  vie  dans  le  célibat. — Ce  méde- 
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cia  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : — 
De  sympathia  , seu  de  consensu  par - 
tium  corpovis  humani.  II ar  le  mi , 172 1, 
in- 12.  Lipsice , 1762,  in- 12.  — De 
urinis  tractatus  duo.  Lovanii , 1732, 
in-12.  Francofurti , 1761  , in-8°.  — Ac- 
curata  methodus  medendi  per  apho- 
rismos  proposita.  Lovanii,  1737,  in-4°. 
Colonice  Agrippinœ , 1767,  in-4°. — 
Visscrlalio  medica  de  aquis  minera - 
Hbus  Fonds  Marimonlensis  incomitatu 
Uannonice.  Lovanii,  1740  ,in-12.  En 
français , par  Servais-Augustin  Devil- 
lers,  docteur  de  la  faculté  de  médecine 
de  Louvain  , sous  le  titre  $ Analyse  des 
eaux  minérales  de  Marimont.  Louvain, 
1741,  in-12.  Ces  deux  médecins,  qui 
avaient  travaillé  à cette  analyse,  con- 
jointement avec  le  professeur  de  chimie 
Sassenus  , ont  encore  donné  celle  des 
fontaines  appelées  le  Roidemont , le 
Montaigu , et  les  ont  jointes  au  Supplé- 
ment au  traité  des  eaux  de  Marimont , 
publié  sous  le  nom  de  Delval  , directeur 
des  eaux,  et  imprimé  à Louvain  en  1742, 
in-12. — Dissertatio  medico  - cliimica 
qua  demonsiratur  sanguinem  humanum 
nulloacido  viliari.  Lovanii,  1744,  in-8°. 

La  sérénissime  archiduchesse  Marie- 
Elisabeth  , gouvernante  des  Pays-Bas 
pour  l’empereur  Charles  VI,  son  auguste 
frère,  décora  Rega , en  1740,  du  titre 
de  conseiller  médecin  de  sa  personne,  et 
lui  donna  son  portrait  enrichi  de  dia- 
mants , en  récompense  des  soins  qu’il 
avait  pris  pour  l’analyse  des  eaux  de 
Marimont.  Son  altesse  royale  monsei- 
gneur le  duc  Charles  de  Lorraine  et  de 
Bar,  actuellement  gouverneur- général 
des  Pays-Bas,  lui  a aussi  fait  présent  de 
son  portrait  magnifiquement  enrichi,  de 
même  que  le  prince  de  Lichtenstein,  à 
qui  il  avait  eu  occasion  de  donner  quel- 
ques conseils  sur  sa  santé.  — Rega  était 
en  correspondance  avec  les  médecins  les 
plus  célèbres  de  l’Europe,  et  ce  com- 
merce littéraire  l’avait  fait  avantageuse- 
ment connaître  en  différents  pays.  Sa  ré- 
putation se  répandit  même  tellement  les 
dernières  années  de  sa  vie,  que,  sans  l’at- 
tachement qu’il  conserva  toujours  pour 
l’université  de  Louvain  et  sa  patrie  , il 
aurait  pu  faire  une  fortune  brillante  dans 
les  cours  des  princes  qui  lui  ont  proposé 
de  passer  à leur  service.  Cet  homme  uni 
dans  sa  conduite , content  de  son  état 
qu’il  aimait,  aussi  savant  que  modeste, 
sentit  tout  le  prix  de  ces  avances  ; mais  le 
plaisir  qu’il  trouvait  dans  la  bienfaisance 
lui  fit  préférer  l’avantage  d’êlre  utile  à 


la  multitude.  Il  ne  cessa  de  l’être  pen- 
dant sa  vie,  tant  qu'il  le  put;  en  mou- 
rant même , il  le  fut  par  les  dispositions 
de  son  testament  ; car  il  légua  une  somme 
de  dix  mille  florihs  de  change  pour  la 
fondation  de  deux  bourses  destinées 
principalement  aux  étudiants  en  méde- 
cine, et  une  autre  de  deux  mille  florins 
pour  la  bibliothèque  de  l’université. 

Après  J.-C.  1690.  — BOUILLET 
(Jean)  de  Servian,  bourg  du  diocèse  de 
Béziers  où  il  naquit  le  14  mai  1690,  prit 
le  bonnet  de  docteur  en  médecine  à Mont- 
pellier en  1707.  Soixante-dix  ans  de  pra- 
tique lui  ont  mérité  la  plus  grande  con- 
sidération à Béziers.  Déjà  respectable 
par  ses  talents , avant  qu’il  l’eût  été  par 
son  âge , il  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  et  secrétaire  de  l’acadé- 
mie de  Béziers  , membre  de  la  Société 
royale  de  Montpellier,  de  l’Académie  de 
Bordeaux  , et  correspondant  de  celle  des 
sciences  de  Paris.  Il  s’est  encore  distin- 
gué par  les  ouvrages  qu’il  a donnés  au 
public.  — Lettre  écrite  à M.  Penna , 
premier  médecin  du  prince  de  Mo- 
naco , au  sujet  de  la  rhubarbe.  Béziers, 
1717,  in-4°.  — Dissertation  sur  la  cause 
de  la  multiplication  des  ferments.  Bé- 
ziers , 1719,  1720.  Il  y suit  aveuglément 
les  opinions  de  Chirac,  son  maître;  mais 
ayant  reconnu  la  fausseté  de  ce  système, 
il  y a renoncé  dans  ses  autres  écrits. — 
Dissertation  sur  la  cause  de  la  pesan- 
teur. Bordeaux,  1720,  in-12.  Cette 
pièce  a remporté  le  prix  de  l’Académie 
de  Bordeaux. — Avis  et  remède  contre  la 
peste.  Béziers,  1721,  in-8°.  — Mémoire 
sur  les  maladies  qui  régnent  à Béziers 
et  que  l’on  appelle  coup  de  vent.  Bé- 
ziers, 1736.  Il  y parle  fort  au  long  du 
catarrhe  épidémique  de  cette  ville.  — 
Sur  la  manière  de  traiter  la  petite  vé- 
role. Béziers,  1736,  in-4°. — Recueil  de 
lettres , mémoires  et  autres  pièces , pour 
servir  à l'histoire  de  L’académie  de  Bé- 
ziers jusqu’en  1731 . Béziers,  1731 , in-4°. 
Plan  d’une  histoire  générale  des  mala- 
dies. Béziers,  1737,  in-4°.Il  y promit  un 
ouvrage  en  sept  volumes  , dans  lequel  il 
devait  faire  entrer  tout  ce  qu’il  y a de  re- 
marquable dans  les  cahiers  dictés  à Mont- 
pellier par  Chirac  et  Châtelain  ; mais  on 
n’a  point  appris  qu’il  ait  exécuté  ce  projet 
autrement  que  dans  les  deux  volumes  du 
traité  suivant  : — Eléments  de  la  méde- 
cine pratique  tirés  des  écrits  d’Hippo- 
crate et  cle  quelques  autres  médecins 
anciens  et  modernes.  Béziers,  1744  , 
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in-4°.  C’est  un  recueil  de  différentes 
pièces  qui  n’ont  point  de  liaison  suivie. 
Les  principales  sont  des  règles  tirées 
d’Hippocrate,  un  extrait  de  James  sur 
la  rage,  un  discours  sur  la  mauvaise 
qualité  des  champignons , des  observa- 
tions de  pratique  parmi  lesquelles  il  s’en 
trouve  peu  de  la  façon  de  l’auteur.  Au 
commencement  de  la  quatrième  partie, 
il  y a un  mémoire  qui  contient  des  re- 
marques intéressantes  sur  le  climat  de 
Béziers , et  en  général  sur  les  maladies 
qui  y sont  les  plus  fréquentes,  avec  le 
détail  des  maladies  particulières  qui  ont 
régné  depuis  1730  jusques  et  compris 
1742.  — Suite  des  éléments  de  la  méde- 
cine pratique.  Béziers  , 1746  , in- 4°. 
C’est  encore  un  recueil  fort  varié.  On  y 
remarque  une  dissertation  sur  l’asthme, 
pour  la  cure  duquel  il  vante  beaucoup 
l’usage  du  savon  ; il  en  fait  de  même 
pour  celle  de  la  goutte.  On  remarque 
encore  une  dissertation  sur  la  peste , et 
il  y assure  que  celte  maladie  n’est  point 
contagieuse;  sentiment  qu’il  a copié 
d’après  Chirac  , son  maître.  Une  autre 
dissertation  sur  le  traitement  des  fièvres 
aiguës,  qu’il  fonde,  avec  d’autant  plus 
de  raison  , sur  les  antiphlogistiques,  que 
cette  méthode  est  celle  qui  a constam- 
ment réussi  depuis  le  temps  d’Iiippocrate 
jusqu’au  nôtre.  Suivent  les  Constitutions 
épidémiques  de  Béziers  en  1743  , 1744  , 
1745,  et  l’Histoire  de  la  maladie  que  le 
roi  Louis  XV  a faite  à Metz. — Mémoire 
sur  l’huile  de  pétrole  , et  particulière- 
ment sur  celle  de  Gabian  près  de  Bé- 
ziers. Béziers,  1753  , in-8°.  — Mémoire 
sur  le  moyen  de  préserver  de  la  petite 
vérole  la  ville  et  le  diocèse  de  Béziers. 
Il  a été  lu  à l’assemblée  publique  de 
l’académie  de  cette  ville  le  15  mars  1770. 

Ap.J.-C.  1691  env.  — MUNNICKS 
(Jean),  fils  d’un  apothicaire  , néàUtrecht 
dans  la  seconde  moitié  du  dix- septième 
siècle,  étudia  la  médecine  dans  sa  pa- 
trie et  il  y fit  tant  de  progrès  qu’on  lui  ac- 
corda les  honneurs  du  doctorat  le  29  octo- 
bre 1677.  Le  1 1 décembre  de  l’année  sui- 
vante, il  fut  nommé  lecteur  d’anatomie; 
mais  le  9 février  1680,  il  monta  àla  chaire 
d’anatomie,  de  médecine  et  de  botanique; 
et  quoique  ce  fût  sous  la  condition  de 
lie  jouir  d’aucun  honoraire  pendant 
deux  ans , il  en  remplit  les  devoirs  avec 
autant  d’assiduité  que  d’honneur.  Ce  mé- 
decin mourut  le  10  juin  1711,  et  laissa 
plusieurs  enfants  de  Marie  de  Graaf , sa 
seconde  femme,  qu’il  avait  épousée  en 
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1685.  Il  s’était  marié  en  premières  noces, 
l’an  1681,  avec  Hélène  Meulemans.  Voici 
la  notice  des  ouvrages  de  Jaen  Munnicks  : 
— Dissertatio  de  urinis  earimidemc/ue 
inspectione.  Trajecti ad  Rhenum,  1674, 
in-12  , 1683,  in-8°.  Si  l’on  en  croit 
Gaspard  Burmann,  dans  son  Trajectum 
eruditum , notre  médecin  a tiré  la  ma- 
tière de  cette  dissertation  d’un  livre 
écrit  en  français , que  peut-être  il  n’a 
fait  que  traduire  ; c’est  au  moins  ce  qu’on 
lui  reproche  dans  un  libelle  intitulé  : 
Urojnanticus  castratus.  — O ratio  de 
prœstantia  rei  herbarice.  Ultrajecti , 
1678,  in-4°.  Il  prononça  ce  discours 
lorsqu’il  prit  possession  de  la  chaire  ex- 
traordinaire de  médecine. — Oratio  inau- 
guralis  de  utilitate  anatomiœ  et  fine. 
Ibidem  , 1680  , in-4°.  C’est  par  ce  dis- 
cours qu’il  ouvrit  ses  premières  leçons 
d’anatomie,  le  20  novembre  1677. — 
Chirurgia  ad  praxim  hodiernam  ador- 
nàta.  Ibidem , 1689,  in-4°.  Francofurli , 
1691,in-8°.  Genevce , 1715,  in- 4°,  sous 
le  nom  d’Amsterdam. Corneille  Havardta 
misceltechirurgie  en  hollandais, Ulrecht, 
1693,  in-4°  ; elle  a depuis  paru  en  alle- 
mand. Francfort,  1700,  in-8°.  C'est  un 
recueil  tiré  des  écrits  de  différents  au- 
teurs, mais  dans  lequel  on  trouve  bien 
peu  de  choses  qu’on  puisse  attribuer  à 
l’auteur.  — Oratio  de  discorde  hominum 
concordia.  Ultrajecti , 1 693,  in-4°.  Il  la 
prononça  en  sortant  de  son  second  doc- 
toral , en  1694.  — De  re  anatomica  li- 
ber. Ibidem  , 1697,in-4°.  En  hollandais, 
Amsterdam,  1740.  L’ouvrage  est  court, 
mais  bien  écrit.  C’est  tout  simplement  un 
extrait  de  tout  ce  qu'on  avait  publié  de 
mieux  en  anatomie  avant  que  cet  auteur 
mît  son  livre  au  jour  ; on  y trouve  ce- 
pendant plusieurs  observations  qui  lui 
appartiennent.  — Oratio  de  morte.  Ul- 
trajecti , 1710,  in-4°.  Ce  discours  fut 
prononcé  lorsqu’il  se  dépouilla  de  la  di- 
gnité de  recteur  pour  la  troisième  et 
dernière  fois.  — Munnicks  a travaillé  à 
la  quatrième  et  à la  cinquième  partie  de 
YHortus  Malabricus , qui  ont  paru  en 
1683  et  en  1685,  in-folio. 

Apr.  J.-C.  1691  env.  — HAVERS 
(Clopton) , médecin  anglais  , était  de  la 
Société  royale  de  Londres.  Il  publia,  en 
1691,  un  traité  d’ostéologie  sous  ce  ti- 
tre : On  some  new  observationem  of  the 
Bones  and  the  parts  belonging  tothem. 
Il  a reparu  en  la  même  langue  à Londres, 
en  1729,  in-4°.  L’auteur  a divisé  cet 
ouvrage  en  cinq  discours  qu’il  lut  à la 
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Société  royale  en  différents  temps.  Dans 
le  premier,  il  entreprend  de  décrire  l’os 
depuis  le  temps  de  la  conception  jusqu’à 
celui  de  la  décrépitude  ; dans  le  second, 
il  explique  la  formation  des  os  par  une 
théorie  assez  singulière;  dans  le  troi- 
sième , il  donne  une  description  plus 
ample  que  celle  qu’on  avait  faite  de  la 
moelle  contenue  dans  les  os  cylindriques 
ou  dans  les  os  plats  ; dans  le  quatrième, 
il  parle  des  glandes  qui  fournissent  l’hu- 
meur synoviale  des  extrémités  articulai- 
res ; enfin , dans  le  cinquième  , il  s’étend 
sur  la  nature  et  les  usages  du  cartilage. 
Comme  on  a trouvé  des  vues  neuves 
dans  cet  ouvrage,  et  une  description 
anatomique  des  os  assez  bien  détaillée  , 
on  s’est  empressé  de  le  mettre  en  latin. 
Nous  en  avons  plusieurs  éditions  en 
celte  langue  : Observatione s novœ  de 
ossibus,  partibusque  ad  ea  speclanli - 
bus.  Franco furti , 1692,  in-8°,  parles 
soins  de  Melchior- Frédéric  Geuder. — < 
De  ossibus  vcrsio  nova , cui  accessit 
Heyne  Tentamen  chirurgico-meclicuni 
de  ossium  morbis.  Amsle/odami,  1731, 
in-8°,  avec  figures.  — Novœ  quœclam 
observationes  cle  ossibus.  Lugduni  JS a- 
tavorufn  , 1734,  in-8°.  — Havers  parle 
des  glandes  qu’il  a aperçues  dans  chaque 
articulation  , comme  d’une  découverte 
qui  lui  est  propre  ; mais  plusieurs  ana- 
tomistes les  avaient  vues  avant  lui.  Ils 
n’entrent  cependant  point  dans  un  détail 
aussi  clair  et  aussi  circonstancié  que 
notre  auteur,  qui  les  appelle  g landes 
mucilagineuses  ou  articulaires.  Elles 
fournissent  une  substance  onctueuse, 
nommée  humeur  synoviale , dont  il  a 
examiné  la  nature  par  un  grand  nombre 
d’expériences.  Cette  humeur  sert,  avec  la 
moelle  que  les  os  fournissent,  à humecter 
les  jointures  et  les  parties  qui  s’y  emboî- 
tent, afin  qu’elles  puissent  jouer  aisé- 
ment , et  remplir  les  fonctions  auxquelles 
elles  sont  destinées.  Lorsque  les  glandes 
articulaires  ne  versent  pas  en  assez  grande 
quantité  la  liqueur  synoviale,  le  mou- 
vement est  gêné , et  il  est  aboli  si  toute 
excrétion  est  suspendue.  Si  l’excrétion 
au  contraire  est  trop  abondante,  il  se 
forme  une  hydropisie  à l’articulation;  si 
l’humeur  s’épaissit , la  goutte  survient; 
le  rhumatisme  est  produit  par  une  cause 
semblable.  Suivant  cet  auteur,  le  vice 
ne  diffère  que  par  le  siège  ; dans  la 
goutte  , c’est  la  synovie  articulaire  qui 
est  épaissie;  dans  le  rhumatisme,  c’est  la 
liqueur  qui  découle  des  glandes  de  la 
membrane  commune  des  muscles.  Tou- 


tes ces  notions  sont  importantes.  Elles 
jettent  des  lumières  sur  un  grand  nom- 
bre de  phénomènes  qu’on  n’expliquait 
auparavant  qu’avec  peine,  el  qu’on  en- 
tend maintenant  avec  assez  de  facilité. 
C’est  en  partie  à ces  notions  que  nous 
devons  l’évidence  avec  laquelle  on  dé- 
montre la  cause  et  les  effets  de  la  goutte. 
Si  à ce  premier  avantage  tiré  de  l’ana- 
tomie , la  thérapeutique  pouvait  ajouter 
celui  de  trouver  un  remède  efficace  con- 
tre cette  pénible  maladie  , la  médecine 
passerait  pour  un  art  bien  merveilleux  ; 
elle  aurait  surtout  pour  panégyristes  ces 
hommes  qui  s’autorisent  d’autant  plus  à 
se  récrier  contre  elle  qu’ils  n’ont  que 
trop  senti  la  dure  vérité  de  cet  ancien 
proverbe  : 

Tollere  nodosam  nescit  medicina  podagram. 

Nous  ne  manquons  point  de  connais- 
sances anatomiques  et  théoriques  sur  la 
goutte  , ainsi  que  sur  bien  d’autres  ma- 
ladies ; elles  résistent  cependant  toutes 
à nos  soins,  et  nous  n’avons  point  en- 
core de  remèdes  assurés  pour  les  guérir. 

Après  J. -C.  1691  env.  — CHROUET 
(Warner),  médecin  du  dix-septième  siè- 
cle, se  fit  avantageusement  connaître 
par  une  dissertation  intitulée  : — De 
trium  humorum  oculi  origine  , for - 
malione  et  nutniione.  Leodii,  1688  , 
in-8°,  et  1691,  in- 1 2.  Il  s’élève  dans  cet 
ouvrage  contre  la  doctrine  de  Nuck,  et 
prétend  que  les  conduits  aqueux  de  ce- 
lui-ci sont  de  véritables  artères.  Il  entre 
dans  plusieurs  aulres  détails,  comme  sur 
la  structure  celluleuse  de  l’humeur  vi- 
trée, sur  l’analyse  du  cristallin  et  de 
l’humeur  aqueuse  , sur  la  membrane  qui 
ferme  l’iris.  Nuck  publia  un  ouvrage 
pour  soutenir  ses  sentiments  , et  il  parut 
à Leyde  en  1691,  in-8°;  mais  comme 
cette  théorie  n’est  plus  d’usage  aujour- 
d’hui, les  écrits  qui  l’avancent  et  la  dé- 
fendent ont  presque  été  oubliés  avec 
elle.  — Chrouet  a écrit  sur  les  eaux  de 
Spa  et  d’Aix-la-Chapelle  , et  il  a recueilli 
beaucoup  d’observations  pour  confirmer 
les  vertus  des  unes  et  des  aulres.  Il  en  a 
fait  part  au  public  dans  son  traité  inti- 
tulé : — La  Connaissance  des  eaux  mi- 
nérales d’Aix-la-Chapelle , de  Chaude- 
Fontaine  et  de  Spa  par  leurs  véritables 
principes.  Leyde,  1714,  in-12.  Liège, 
1729,  in-12.  — Il  a encore  donné  de  sa- 
vantes notes  sur  le  Spadacrène  de  Henri 
deHeers,  dont  l’ancienne  édition  n’a- 
vait d’autre  mérite  que  l’élégance  du 
style  et  les  observations  de  l’auteur. 
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Chrouet  a mis  cet  ouvrage  en  français , 
et  sa  traduction  a paru  à La  Haye  en 
1739,  in-12.  Il  y a corrigé  les  fautes  tou- 
chant la  chimie , et  il  a établi , par  ses 
expériences,  l’existence  d'un  acide,  d’un 
esprit  volatil , d’une  terre  alcaliue  et  du 
fer  dans  les  eaux  de  Spa.  On  a aussi  quel- 
que chose  de  sa  façon  sur  l’analyse  du 
soufre  commun,  dans  les  journaux  de 
Trévoux  de  1707.  Il  y prétend,  contre 
le  sentiment  de  Homberg  qu’il  attaque , 
qu’il  est  possible  d’avoir  des  fleurs  de 
soufre  sans  aucun  mélange  d’acide  ; 
mais  il  se  trompe  , car  ML  Macquer  a fait 
voir  que  le  soufre  sublimé  , ou  les  fleurs 
de  soufre , ont  absolument  les  mêmes 
propriétés  que  le  soufre  qui  n’a  pas  été 
sublimé. 

Ap . J.-C.  1 692  env. — ABEILLE  (Sci- 
pion),  chirurgien  de  la  communauté  de 
Saint-Côme  , était  de  Riez  en  Provence. 
Ses  talents  lui  méritèrent  la  place  de 
chirurgien- major  du  régiment  de  Picar- 
die, et  en  cette  qualité  il  lit  deux  cam- 
pagnes en  Allemagne;  mais  la  paix  gé- 
nérale conclue  à Riswick , en  1697,  1e 
ramena  à Paris  où  il  mourut  le  9 décem- 
bre de  la  même  année.  — Ce  chirurgien 
eut  un  frère,  nommé  Gaspard,  qui  fut 
connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
l’abbé  Abeille.  Comme  il  ne  manquait 
pas  de  talent  pour  la  poésie  , ses  ouvra- 
ges en  ce  genre  lui  procurèrent  l’entrée 
de  l’Académie  française  en  1704.  Cet 
abbé  inspira  du  goût  pour  les  vers  à Sci- 
pion,  qui  en  fit  usage  lorsqu’il  se  mit  à 
écrire  les  traités  que  nous  avons  de  lui 
sur  l’anatomie  et  la  chirurgie.  Il  se  saisit 
d’autant  plus  volontiers  de  cette  occasion 
de  rimer,  qu’en  amusant  son  lecteur  par 
quelques  morceaux  de  poésie,  il  crut  le 
disposer  à s’instruire  des  choses  qu’il 
convient  à un  chirurgien  de  savoir. Voici 
les  titres  sous  lesquels  les  ouvrages  de 
Scipion  Abeille  ont  paru: — Nouvelle 
histoire  des  os  , selon  les  anciens  et  les 
modernes.  Paris,  1685  , in-12.  Cette 
histoire  prouve  que  l’auteur  était  meil- 
leur poète  qu’analomiste.  — Le  parfait 
Chirurgien  d’armées  est  un  livre  qui 
contient  quatre  traités  composés  pour  les 
jeunes  chirurgiens  employés  dans  les  hô- 
pitaux. 11  est  en  un  seul  volume,  mais 
nous  allons  le  diviser  en  ses  di  lié  rentes 
parties , pour  être  plus  à même  de  faire 
une  courte  analyse  de  chacune  d’elles. 
— Traité  des  plaies  cl’arquebusades. 
Paris,  1696  , in-12.  La  bonté  d’un  ou- 
vrage de  cette  espèce  consiste  dans  la 
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justesse  des  conseils  et  des  préceptes,  et 
non  pas  dans  un  vain  étalage  d’érudition. 
Il  ne  fallait  point  autant  de  cet  air  scien- 
tifique que  l’auteur  a affecté  d’y  mettre 
pour  prouver  que  les  plaies  d’arquebu- 
sades  ne  sont  point  envenimées. — Cha- 
pitre singulier  tiré  de  Guidon.  Paris  , 
1696,  in-12.  Il  instruit  les  jeunes  chi- 
rurgiens sur  la  manière  dont  ils  doivent 
étudier  et  pratiquer  leur  art  ; mais,  dans 
le  fond  , ce  traité  n’est  qu’un  examen 
d’aspirants,  qui  est  tiré  des  écrits  de 
Gui  de  Chauliac.  On  y trouve  quelques 
pièces  en  vers  , parmi  lesquelles  on  re-> 
marque  celle  qui  indique  les  qualités 
qu’un  chirurgien  doit  avoir: 

Qu’il  soit  grand  ou  petit,  mais  bon  chirurgien  ; 

Qu’il  soit  Normand  , Gascon,  Manceau,  Parisien  ; 

Qu’il  porte  le  rabat,  qu’il  porte  la  cravate  ; 

Qu’il  marche  à pas  comptés,  ou  qu’il  marche  à la  hâte; 
Qu’il  soit  vêtu  de  gris,  qu’il  soit  vêtu  de  noir; 
Qu’importe  , à cela  près  , s’il  fait  bien  son  devoir  ! 

Si  des  rigueurs  du  temps  il  craint  trop  pour  sa  nuque  , 
Qu’il  quitte  ses  cheveux,  et  prenne  la  perruque. 

S’il  aime  les  rubans,  les  diverses  couleurs, 

Qu’il  eu  change  , cela  ne  change  point  les  mœurs: 

Un  peu  d’ajustement  sied  bien  au  mérite. 

Sous  quelque  babit qu’on  soit,  l’on  rêve  , l’on  médite. 
Qu’il  soit  civil,  honnête  et  bon  praticien, 

Charitable  surtout,  et  fort  homme  de  bien. 

Le  parfait  Chirurgien  d’armées.  Pa- 
ris, 1696,  in-12.  Il  y donne  une  descrip- 
tion des  bandages  les  plus  usités;  il  y 
traite  de  la  gastrorapliie,  de  la  fistule, 
des  amputations , des  fractures  , et  en 
général  des  opérations  qu’on  pratique  le 
plus  souvent  à l’armée  ; mais  il  n’en  parle 
qu’en  peu  de  mots.  Il  y donne  encore 
une  description  des  instruments  les  plus 
nécessaires  au  chirurgien  ; et  joint  à tout 
cela  un  traité  des  maladies  d’armées  , 
pour  lesquelles  il  propose  une  assez  mau- 
vaise méthode  curative  qu’il  fait  princi- 
palement consister  dans  l'administration 
des  remèdes  chauds.  — L 'Anatomie  de 
la  tête  et  de  ses  parties.  Paris,  1696  , 
in-12.  Ce  n’est  qu’un  abrégé;  il  est 
même  si  succinct  qu’on  n’y  trouve  que  la 
nomenclature  des  parties,  sans  descrip- 
tion de  leur  structure. 

Apr.  J.-C.  1692  env.  — BOTTONI 
(Dominique),  fils  de  Nicolas  Boltoni , 
célèbre  philosophe  et  médecin  , et  de 
Camille  Cantanzaro,  naquit  à Léonlini 
en  Sicile,  vers  le  milieu  du  dix  septième 
siècle.  Il  avait  à peine  atteint  la  fin  de 
sa  sixième  année  lorsqu’on  l’envoya  à 
Messine  , et  après  les  rudiments  il  y ap- 
prit les  langues  , puis  la  philosophie  chez 
les  jésuites,  et  enfin  la  médecine  sous  le 
docteur  Pierre  Castellus.  Il  fit  tant  de 
progrès  dans  l’une  et  l’autre  de  ces 
sciences,  qu’il  en  prit  le  bonne!  en 
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1658  , et  ne  tarda  pas  à se  faire  la  répu- 
tation la  plus  brillante,  malgré  les  ob- 
stacles qu’un  jeune  homme  trouve  pres- 
que toujours  , à raison  de  son  âge.  Bot- 
toni  s’appliqua  à l’étude  de  la  médecine 
pratique  avec  tant  d’ardeur,  que  le  pu- 
blic, étonné  de  la  maturité  qu’il  avait 
acquise  en  si  peu  d’années  , ne  balança 
pas  à lui  donner  toute  sa  confiance;  il 
fut  bientôt  celui  qui  était  le  plus  con- 
sulté dans  les  maladies  dangereuses.  Dans 
la  suite , le  marquis  de  Villa-Franca  , 
vice-roi  de  Sicile  , le  prit  pour  son  mé- 
decin , et  le  nomma  surintendant  de  ceux 
du  territoire  de  Messine.  Le  marquis  de 
Castel-Rodrigo,  qui  succéda  à ce  sei- 
gneur, confirma  Boltoni  dans  les  mêmes 
emplois  et  lui  rehaussa  sa  pension  de 
cinquante  écus  par  mois.  Ce  médecin 
fut  aussi  fort  avant  dans  les  bonnes  grâ- 
ces du  cardinal  Louis-Fernandez  Porto- 
Carrero , qui  engagea  le  roi  Charles  II 
à lui  accorder  la  charge  de  directeur  de 
l’hôpital  royal  de  Messine,  dont  il  prit 
possession  en  1692. — Le  comte  de  Saint- 
Etienne  , qui  avait  beaucoup  connu  Boî- 
toni  en  Sicile  pendant  sa  vice-royauté, 
De  fut  pas  plutôt  en  possession  de  celle 
de  Naples,  qu  ilsollicita  ce  médecin  de  se 
rendre  dans  cette  ville.  11  y vint,  et  non- 
seulement  il  se  chargea  d’y  enseigner 
la  philosophie,  ce  qu’il  fit  pendant  qua- 
tre ans  , mais  il  y remplit  encore  la  place 
de  médecin  ordinaire  de  l'hôpital.  Ce 
fut  en  récompense  de  ces  services  que  le 
vice-roi  le  nomma  bientôt  à la  charge 
importante  de  proto-médecin  du  royaume 
de  Naples.  Boltoni  ne  put  cependant 
l’exercer  par  lui-même,  parce  que  les 
privilèges  accordés  à cette  capitale  ex- 
cluent les  étrangers  de  cet  emploi.  Un 
autre  médecin  le  déchargea  en  son  nom, 
et  convint  de  lui  faire  une  pension  an- 
nuelle de  mille  écus  sur  le  proto-médicat. 
— Boltoni  était  au  comble  de  ses  désirs, 
lorsque  de  fréquentes  attaques  de  goutte 
vinrent  troubler  le  bonheur  de  sa  vie  et 
le  forcèrent  de  songer  à la  retuaite.  Il 
demanda  au  vice-roi  de  Naples  la  per- 
mission de  retourner  à Messine  , qu’il 
n’obtint  qu’après  beaucoup  de  sollicita- 
tions ; mais  comme  sa  santé  se  rétablit 
en  Sicile,  il  reprit  bientôt  ses  emplois 
et  son  train  d’étude.  Ce  médecin  fut 
reçu  dans  la  Société  royale  de  Londres 
en  1697  ; il  est  le  premier  Sicilien  à qui 
elle  ait  fait  cet  honneur.  Il  en  fit  lui- 
même  à cette  savante  société  pour  les 
ouvrages  qu’il  publia  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée vers  l’an  1731.  — On  remarque 


principalement  : — Pyrologia  topogra- 
phica  , id  est  de  igné  dissertatio  juxtee 
loca , cum  eorum  descriptione.  Neapoli , 
1692  , in- 4°.  — Febris  rhumaticœ  mali- 
gnes historia  medica.  Messanæ,  1712  , 
in- 8°. — Preserve  salutari  contro  il  con - 
tagioso  malore.  Messine,  1721,  in-4°. — 
lclea  historico-physica  de  magno  Tri - 
nacrice  terres  molu.  Il  envoya  ce  mé- 
moire à la  Société  royale  d’Angleterre. 

Apr.  J.-C.  1692.  — AUBERT  (B.), 
médecin  du  roi  à Marseille,  naquit  àOul- 
lioules,  en  Provence  , le  21  juillet  1692. 
Elevé  à Marseille  par  un  oncle  alors 
curé  de  la  paroisse  Saint-Martin,  il  fit  ses 
humanités  chez  les  pères  de  l’Oratoire  et 
se  livra  ensuite  à l’élude  de  la  médecine. 
Il  acquit  de  bonne  heure,  dans  cette  car- 
rière , une  réputation  qui  n’est  ordinai- 
rement que  le  fruit  desannées  et  de  l’ex- 
périence, et  qui  le  fit  appeler  au  service 
de  la  marine  royale  de  Brest, ’d’où  il  revint 
à Marseille  remplir  les  mêmes  fonctions, 
et  il  en  conserva  les  titres  et  la  pension 
lorsque  les  galères  furent  retirées  de 
cette  ville.  Dès  lors  il  se  fixa  à Marseille, 
que  les  souvenirs  de  sa  jeunesse  lui  fai- 
saient considérer  comme  sa  patrie  , et  où 
les  pauvres  furent  toujours  les  objets  les 
plus  chers  de  son  zèle  et  de  ses  soins.  Ses 
charités  journalières,  quoique  très  abon- 
dantes , ne  mirent  point  d’obstacle  au 
grand  établissement  que  l’on  doit  à sa 
générosité.  Le  premier  est  la  place  de 
médecin  à l’hôpital  de  Saint-Louis,  pour 
en  soigner  jour  et  nuit  les  malades;  un 
don  de  20,000  francs  , de  ses  épargnes  , 
forma  le  fonds  sur  lequel  sont  assignés 
les  émoluments  attachés  à cette  place. 
L 'Hôpital  des  pauvres  malades  aban- 
donnés est  un  autre  monument  de  sa 
bienfaisance:  100,000  francs  qu’il  plaça 
sur  la  communauté  de  la  ville  d’Antibes 
en  furent  les  premiers  fonds  , qu’il  s’oc- 
cupa sans  relâche  à augmenter  en  y ajou- 
tant ses  épargnes  annuelles. — L’étendue 
considérable  des  bâtiments,  et  le  nom- 
bre des  malades  qu’on  peut  y recevoir, 
prouvent  assez  les  grands  frais  que  né- 
cessita la  formation  de  cet  établissement. 
Aubert  mourut  subitement  au  milieu  de 
ses  occupations  philanthropiques  , à l’âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans  , emportant 
avec  lui  la  considération  publique,  le 
respect  général  et  les  regrets  des  malheu- 
reux sans  nombre  qu’il  soulagea  pendant 
sa  vie.  Fcucou  , sculpteur  du  roi , fut 
chargé , par  les  administrateurs  de  l’hô- 
pital qu’il  avait  fondé , d’exécuter  en 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


marbre  le  buste  de  ce  médecin  bien- 
faisant.— L’histoire  de  la  médecine  ‘ne 
doit  pas  seulement  renfermer  les  noms 
des  savants  qui  ont  contribué  à ses  pro- 
grès ; elle  s’honore  également  des  vertus 
de  ceux  qui , comme  Aubert , se  sont 
rendus  chers  à l’humanité  en  montrant 
un  aussi  louable  désintéressement  pour 
soulager  leurs  concitoyens.  On  lui  attri- 
bue : Consultation  médicale  sur  la  ma- 
ladie noire , 1745,  in- 8°.  Cette  brochure 
est  indiquée  aussi , sans  le  lieu  de  l’im- 
pression , par  Ersch  ( la  France  litté- 
raire , t.  i ) et  par  Desessarts  ( Siècles 
littéraires  de  la  France  ),  tandis  que 
les  ailleurs  de  la  Biographie  médicale 
l’attribuent  à un  médecin  champenois 
nommé  Aubert , et  désignent  Châlons 
comme  le  lieu  de  l'impression.  — Ersch 
attribue  encore  à Aubert  l’édition  de 
l’ouvrage  intitulé  : Ant.  Storck , necnon 
Jl.-Jos.  Collmani  medici,  etc.,  édit,  no- 
vissim°.  prcefatusest.  Amsterd.  et  Lyon, 
1 779. — Dezeimeris, Dict. hist.  delà méd. 

Apr.  J.-C.  1693  env. — A1NDRIOLO 
(Michel-Ange),  de  Vérone,  prit  le  bon- 
net de  docteur  en  médecine  et  se  fit 
agréger  au  collège  des  médecins  de  Ve- 
nise, où  il  exerça  sa  profession  dès  la  fin 
du  dix-septième  siècle.  L’Académie  des 
Curieux  de  la  nature  ne  manqua  pas  de 
s’associer  un  homme  de  ce  mérite  ; il  en 
avait  fait  preuve  par  ses  ouvrages  qui 
sont  intitulés  : — Cons  ilium  veterum 
et  neotericorum  de  conservanda  vale- 
tudine , sive  de  morhorum  causis  pro- 
catharticis , in  quo  rationes  experimen - 
torum  suff'ragiis  discussæ  exarantur. 
Lugduni , 1693,  in-4°.  Il  y passe  en  re- 
vue les  six  choses  non  naturelles,  et  il 
en  déduit  toutes  les  causes  des  maladies. 
— Novum  et  integrum  systema physico- 
medicum.  Basilece , 1694,  in-8°.  Cla- 
genfurti , 1701.  — Philosophia  expéri- 
mentait s , prœside  Platcne,  in  consilio 
veterum  et  neotericorum  convocato  ; 
seu  physica  reformata  Platonis , cons- 
trucla  super  diruta  tria  principia  fun- 
damentalia  Aristotelis.  Venetiis , 1718. 

Apr.  J.-C.  1693  environ.  — GARTIi 
(Samuel),  poète  et  médecin  anglais,  na- 
quit dans  une  bonne  famille  de  la  pro- 
vince d’Yorck,  et  fut  reçu  dans  le  Col- 
lège des  médecins  de  Londres  en  1693. 
C’est  à son  zèle  que  l’on  doit  la  fonda- 
tion du  Dispensary,  qui  est  un  apparte- 
ment du  collège  dans  lequel  on  donne 
aux  pauvres  les  consultations  gratis  et 


les  médicaments  à bas  prix.  Cet  établis- 
sement, qui  fait  tant  d’honneur  à E hu- 
manité, exposa  Garth  à l’envie  et  au 
ressentiment  de  plusieurs  médecins  et 
apothicaires  ; mais  il  fit  face  à leurs  atta- 
ques , et  les  tourna  en  ridicule  avec 
beaucoup  d’esprit  et  de  feu,  dans  un 
poème  en  six  chants  intitulé  le  Dispen- 
sary. Cette  satire , qui  est  dans  le  goût 
du  Lutrin  de  Boileau,  n’est  pas  toujours 
fine,  mais  très-souvent  piquante.  L’au- 
teur y peint  une  bataille  donnée  entre 
les  médecins  et  les  apothicaires. — Garth 
fut  un  des  membres  de  la  fameuse  so- 
ciété de  Kic-cat-club  , composée  d’en- 
viron trente  genlilsliommes  distingués 
par  leur  zèle  pour  la  succession  de  la 
couronne  dans  la  maison  de  Hanovre. 
Le  roi  George  Ier,  à son  avènement  au 
trône,  le  nomma  premier  médecin  de  son 
armée;  mais  il  ne  profita  pas  long-temps 
des  avantages  attachés  à celte  place  et  à 
celle  de  médecin  ordinaire  du  roi,  car  il 
mourut  au  commencement  du  xvme  siè- 
cle. Il  a mérité  les  éloges  de  Pope,  qui 
parle  de  lui  en  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages. 

Apr.  J.-C.  1693  env. — GERICKE 
(Pierre),  professeur  ordinaire  de  chimie, 
de  théorie  et  de  médecine  médicale  dans 
l’université  d’Helmstadt,  premier  méde- 
cin du  duc  de  Brunswick-Lunebourg, 
membre  de  l’Académie  royale  de  Berlin, 
est  auteur  de  plusieurs  savantes  disserta- 
tions anatomiques  et  chirurgicales.  Dans 
celle  De  venarum  valvulis , harumque 
usu , qui  parut  àHelmstadt  en  1723, il  ac- 
corde à Servet  la  découverte  des  val- 
vules, et  il  prélend  qu’elles  sont  plutôt 
destinées  à prévenir  l’extension  des  pa- 
rois qu’à  empêcher  le  sang  de  rétrogra- 
der. On  a de  lui  des  ouvrages  plus  con- 
sidérables ; tels  sont  : — Fundamenta. 
chymiœ  ratio nalis.  Lipsiœ , 1740,111-8°. 

— De  generatione.  Helmstadii , 1744, 
in-folio.  Suivant  cet  auteur,  les  parti- 
cules prolifiques  voltigent  dans  Pair  ou. 
sont  contenues  dans  les  aliments  ; et 
celles  qui  parleur  assimilation  produisent 
l’homme,  sont  différentes  de  celles  qui. 
concourent  à la  génération  des  animaux. 

— Corpus  humanum  machina  nalura - 
lis.  Helmstadii y 1745,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1693  environ.  — PEU 
(Philippe),  ancien  prévôt  de  la  commu- 
nauté de  Saint-Côme  , était  de  Paris,  où 
il  mourut  le  10  février  1707.  Il  pratiqua 
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long-temps  la  chirurgie  à l’Hôtel- Dieu  ; 
mais  ayant  pris  du  goût  pour  l’art  des 
accouchements,  il  en  fit  son  unique  oc- 
cupation et  se  répandit  bientôt  dans  le 
monde  par  ses  succès.  Il  avait,  dit-il, 
assisté  à plus  de  cinq  mille  accouche- 
ments, lorsqu’il  songea  à donner  un  ou- 
vrage sur  cette  matière,  dont  la  première 
édition  fut  publiée  à Paris  en  1694, 
in-8°,  sous  le  titre  de  Pratique  des  ac- 
couchements. Ce  chirurgien  y condamne 
l’usage  des  crocliets  de  Mauriceau , la 
section  césarienne  sur  la  femme  vivante, 
et  fait  beaucoup  de  remarques  sur  les 
contours  du  cordon  ombilical,  si  capa- 
bles de  retarder  la  naissance  des  enfants. 
Mauriceau  se  trouva  offensé  de  la  criti- 
que de  Peu , et  le  traita  assez  mal  dans 
une  édition  de  ses  œuvres , où  il  l’ac- 
cuse d’avoir  falsifié  différentes  obser- 
vations dans  le  livre  qu’il  avait  mis  au 
jour.  Peu,  qui  fut  sensible  à ce  repro- 
che, défendit  sa  cause  dans  un  traité 
imprimé  à Paris  en  1695,  in-8°,  sous  le 
titre  de  Réponse  aux  observations  de 
Mauriceau. 

Apr.  J.-C.  1693  env. — SOLINGEN 
(Corneille  YAN),  célèbre  chirurgien  et 
accoucheur  hollandais,  florissait  à La 
Haye  vers  la  fin  du  xvne  siècle.  On  a 
de  lui  deux  ouvrages  écrits  en  sa  langue 
maternelle,  qui  ne  sont  intéressants  que 
par  les  observations  dont  il  les  a rem- 
plis , car  il  ne  s’est  guère  attaché  aux 
détails  théoriques.  Le  premier  parut  à 
La  Haye  en  1673  , in-12,  sous  le  titre 
d y Embryulcia,  etc.  C’est  un  traité  d’ac- 
couchements, où  l’auteur  expose  les 
manœuvres  les  plus  usitées  de  cet  art, 
et  même  quelques-unes  de  celles  qui  lui 
étaient  propres.  Le  second  est  intitulé  : 
Manuale  operation  der  chirurgie,  etc. 
La  Haye,  1685,  et  Amsterdam,  169S, 
in-4°.  En  allemand, Francfort-snr  l’Oder, 
1693,  in-4°,  et  Wittemberg,  1712,  même 
format.  Solingen  y passe  en  revue  les 
opérations  les  plus  importantes,  et  donne 
son  sentiment  sur  chacune  d’elles. 

Apr.  J.-C.  1693.  — BIANCHI  (Jean) 
naquit  à Rimini  le  3 janvier  1693,  de  Jé- 
rôme Bianchi  et  de  Catherine  Maggioli. 
Comme  il  avait  fait  des  progrès  rapides 
dans  les  belles-lettres,  dans  la  botanique 
et  dans  le  grec,  il  fut  nommé,  en  17  15, 
secrétaire  de  l’Académie  des  Lyncei.Yers 
la  fin  de  1717,  il  se  détermina  pour 
l’étude  de  la  médecine  et  se  transporta 
Ù Bologne,  où  il  suivit  les  leçons  du  doc- 


teur Bazzani,  alors  secrétaire  et  depuis 
président  de  l’Institut  de  cette  ville. 
Bianchi  s’appliqua  beaucoup  à la  botani- 
que et  à l’histoire  naturelle  sous  Trion- 
fetti  et  sous  le  docteur  Monti.  Il  apprit 
encore  les  mathématiques  sous  les  deux 
frères  Eustache  et  Gabriel  Manfredi,  et 
il  assista  avec  beaucoup  d’assiduité  aux 
cours  de  philosophie  expérimentale  de 
Barthélémi  Beccari.  Les  connaissances 
qu’il  acquit  sous  ces  différent  maîtres 
lui  méritèrent  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine,  qu’il  obtint  le  7 juillet  1719. 
Il  retourna  ensuite  dans  sa  patrie,  où  il 
se  consacra  au  service  des  pauvres  ; mais 
son  attachement  à l’université  de  Bolo- 
gne le  rappela  bientôt  dans  cette  ville. 
Il  y arriva  le  19  octobre  de  la  même 
année,  et  il  y prononça  un  discours  pour 
l’ouverture  des  études.  Au  commence- 
ment de  1720  il  alla  à Padoue,  et  après 
avoir  suivi  les  écoles  pendant  toute  l’an- 
née, il  revint  à Bologne  pour  repasser 
à Rimini.  C’est  là  qu’il  exerça  la  prati- 
que de  la  médecine  avec  une  réputation 
égale  à ses  succès,  et  qu’il  cultiva  l’ana- 
tomie, la  botanique  et  beaucoup  d’au- 
tres sciences  avec  la  plus  vive  ardeur. 
Comme  il  faisait  de  temps  en  temps  des 
voyages  en  Italie,  il  y recueillait  tout 
ce  qu’il  pouvait  trouver  de  curieux  pour 
son  cabinet  d’histoire  naturelle  , qui  de- 
vint bientôt  un  des  mieux  fournis  de  sa 
patrie. 

En  1741,  on  le  nomma  professeur 
d’anatomie  dans  l’université  de  Sienne; 
mais  le  goût  de  ses  chères  études  le  fit 
revenir  à Rimini,  où  il  travailla  à faire 
revivre  l’ Académie  des  Lvncei , dont  il 
assemblait  les  membres  dans  sa  propre 
maison.  Ce  fut  pour  reconnaître  les  pei- 
nes qu’il  prit  à cet  égard,  qu’on  fit  graver 
une  médaille  qui  d’un  côté  représentait 
son  portrait  avec  cette  inscription  : Ja- 
nus Plancus  Ariminensis , et  de  l’autre, 
un  lynx,  avec  ces  mots , Lynceis  resli- 
tutis.  Ce  médecin  vivait  encore  en  1760. 
Il  eut  différents  assauts  à essuyer  dans 
sa  vie  littéraire,  car  on  lâcha  beaucoup 
de  critiques  contre  sa  personne  et  contre 
ses  écrits.  Ceux-ci  sont  en  assez  grand 
nombre  : — Jettera  intorno  alla  cata- 
ratta.  Rimini,  1720,  in-4°.  — Epistola 
anatomica  ad  Josephum  Puteum  Bono - 
niensem.  Bononiœ , 1726,  in-4°.  — - Os - 
servazioni  intorno  una  sezione  anato- 
mica. Rimini,  1731,  in-4°.  — Fabii 
columnce  phytobasanos  .*  accedit  vita 
Fabii  et  Lynceorum  notitia,  cum  anno- 
tationibus.  Mediolani , 1744,  in*4°,  avec 
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figures.  — Sloria  délia  viia  di  Catte- 
rina  Vizzani , trovata  pucella  nelle 
sezione  del  suo  cadavero.  Venise,  1744, 
in-8°.  En  anglais,  Londres,  1751 , in-8°. 

— Disserlazione  de  vesicatori.  Venise, 
3746,  in-8°.  L’auteur  en  blâme  l’usage. 

— Ve  monstris  et  rebus  monstrosis. 
Venetiis , 1749,  i.n-4°.  — Sloria  medica 
d'una  postema  nel  lobo  desiro  del  cerc- 
bello , che  produsse  la  paralisia  délia 
membra  délia  porte  désira , con  alcune 
osservazioni  anato miche  faite  nella  se- 
zione , con  una  tavola.  Rimini,  1751  , 
in-8°.  — Mazzuchelli  ajoute  que  ce  mé- 
decin a laissé  plusieurs  manuscrits  ana- 
tomiques. On  peut  y joindre  : Discorso 
sopra  il  villo  Pitagorico.  Venise,  1752, 
in-8°.  — Tratlato  di  Bagni  di  Pisa  a 
pie  del  monte  di  S.  Giuliano . Florence, 
3757  , in-8°.  — * Letlera  sopra  uno  gi- 
gante.  Rimini,  1757,  in-8°. 

Après  J.-C.  1693.  — FERREIN 
(Antoine),  docteur  des  facultés  de  Mont- 
pellier et  de  Paris,  ancien  médecin  des 
années  du  roi , lecteur  et  professeur  de 
médecine  au  Collège  royal,  professeur 
d’anatomie  et  de  chirurgie  au  Jardin  du 
roi,  de  l’Académie  royale  des  sciences 
de  Paris,  de  celle  des  Curieux  déjà  na- 
ture , d’Erlurt  et  d’Auxerre,  était  de 
Frespech  en  Agénais,  où  il  naquit  le  25 
octobre  1693  , d’Antoine  Ferrein.  et  de 
Françoise  Delprat,  qui  l’élevèrçnt  avec 
beaucoup  de  soin,  il  lit  son  cours  d’hu- 
manités sous  les  jésuites  d’Agen,  ainsi 
que  celui  de  philosophie  qu'il  acheva  en 
1709.  A son  retour  dans  la  ifiaison  pater- 
nelle, il  prit  tant  de  goût  pour  l’étude 
des  mathématiques,  qu’il  s’y  consacra 
tout  entier  pendant  quatre  ans.  En  1713, 
il  alla  à Cahors,  où  il  s’appliqua  égale- 
ment à la  théorie,  au  droit  et  à la  méde- 
cine, tant  il  était  incertain  sur  l’état  qu’il 
devait  embrasser.  Son  père  aurait  voulu 
qu’il  étudiât  le  droit;  mais  le  penchant 
décidé  du  fils  pour  l’anatomie  le  porta 
"vers  la  médecine.  Ferrein  se  rendit  à 
Montpellier  en  171  5,  avec  des  lettres  de 
recommandation  pour  le  célèbre  Vieus- 
sens,  qu’il  suivit  dans  ses  cours  et  ses 
dissections.  Il  suivit  aussi  Deidier,  gen- 
dre de  cet  anatomiste;  mais  rebuté  du 
peu  de  solidité  de  sa  doctrine,  il  ne  put 
jamais  s’y  attacher. 

Le  28  septembre  1716,  il  fut  reçu  ba- 
chelier, et  passa  ensuite  à Marseille  avec 
un  de  ses  oncles  maternels,  officier  de 
dragons.  Il  profita  de  son  séjour  dans 
celte  ville  pour  y suivre  les  hôpitaux; 


son  goût  pour  l’anatomie  le  porta  même 
à demander  la  permission  d’ouvrir  les 
sujets  dont  il  avait  suivi  la  maladie.  J1 
l’obtint;  et  en  cherchant  à connaître  la 
structure  des  parties,  il  dirigea  encore 
ses  vues  vers  la  cause  et  le  siège  des  maux 
qui  avaient  donné  la  mort.  Ses  dissec- 
tions frappèrent  les  médecins  et  chirur- 
giens de  Marseille  ; il  s’y  montra  si  ha- 
bile, qu’ils  le  prièrent  de  leur  faire  un 
cours  entier  d’anatomie  et  de  chirurgie. 
Ferrein  ne  se  pressa  pas  de  retourner 
à Montpellier  ; on  ne  l’y  vit  reparaître 
qu’en  1728,  et  le  27  septembre  de  la 
même  année  il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur des  mains  de  M.  Chicoyneau,  chan- 
celier de  l’université,  ensuite  premier 
médecin  du  roi.  Peu  de  temps  après  son 
doctorat,  il  fut  chargé  de  remplir  la 
chaire  vacante  par  l’absence  de  M.  As- 
truc.  Mais  celle  de  Deidier  étant  venue 
à vaquer  en  1732  , par  la  démission  de 
ce  professeur , il  se  présenta  au  concours 
avec  plusieurs  autres  prétendants,  sur 
lesquels  la  faculté  lui  adjugea  la  supério- 
rité, en  le  nommant  d’une  voix  unanime 
le  premier  dés  trois  sujets  qu’elle  devait 
présenter  au  roi.  La  cour  en  jugea  au- 
trement, et  la  chaire  fut  accordée  à M. 
Fizes.  — Ferrein  fut  si  sensible  à cette 
préférence,  qu’il  quitta  aussitôt  Mont- 
pellier pour  se  rendre  à Paris.  A peine 
y fut -il  arrivé,  que  le  cardinal  de  Fleuri 
désira  de  le  voir.  Ce  ministre  lui  dit, 
pour  le  consoler,  que  s’il  n’avait  pas  été 
nommé  à la  chaire,  dont  il  s’était  rendu 
digne  par  la  supériorité  qu’il  avait 
montrée  dans  la  dispute  sur  ses  concur- 
rents, c’est  que  ce  choix  avait  été  déter- 
miné par  des  raisons  particulières  et  de 
convenance.  Il  l’assura  qu’il  le  recom- 
manderait à M.  Chicoyneau , premier 
médecin  du  roi  ; et  dans  le  même  temps, 
M.  Chauvelin , garde  des  sceaux  de 
Franco,  lui  fit  dire  que  s’il  avait  des- 
sein de  retourner  à Montpellier,  on  éri- 
gerait une  nouvelle  chaire  en  sa  faveur. 
— Quoique  cette  offre  flattât  beaucoup 
Ferreiu,  il  crut  devoir  la  refuser  ; il  con- 
naissait déjà  trop  la  capitale  pour  ne 
point  espérer  qu’il  y trouverait  de  plus 
grands  avantages  qu’à  Montpellier.  Il 
commença  par  faire  chez  lui  un  cours 
d'anatomie,  qui  fut  si  suivi  qu’on  quittait 
les  cours  publics  pour  aller  l’entendre. 
Mais  il  abandonna  bientôt  ces  exercices 
pour  se  rendre  en  Italie,  où  il  avait  été 
nommé  à la  charge  de  médecin  en  chef 
des  hôpitaux  de  l’armée  de  France.  A 
son  retour  à Paris  en  1735,  il  eut  la 
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commission  d’aller  dans  le  Vexin  Fran- 
çais , où  la  suette  faisait  de  grands  ra- 
vages , et  il  en  arrêta  le  cours  par  ses 
soins. 

Ferrein  se  présenta  à la  faculté  de 
médecine  de  Paris  en  1736,  et  fut  admis 
au  doctorat  le  27  octobre  1738,  En  1741, 
il  entra  à l’Académie  des  sciences  en 
qualité  d’adjoint;  en  1742,  il  succéda  à 
M.  Andry , professeur  de  médecine  au 
College  royal,  et  en  1758,  il  fut  nommé 
à la  place  de  professeur  d’anatomie  et 
de  chirurgie  vacante  par  la  démission  de 
M.  Yinslow,  qui  avait  pris  le  parti  de 
se  retirer  du  Jardin  du  Roi  à cause  de 
son  grand  âge.  Ces  cours  publics  ne 
l'empêchaient  point  d’en  faire  de  parti- 
culiers sur  les  parties  delà  médecine;  il 
y a formé  un  si  grand  nombre  de  méde- 
cins, que  les  places  les  plus  brillantes  et 
presque  toutes  les  chaires  de  l'Europe 
sont  occupées  aujourd’hui  par  ses  disci- 
ples. L’ordre  qu’il  niellait  dans  ses  le- 
çons était  admirable  ; il  épuisait  son 
sujet,  sans  jamais  le  perdre  de  vue.  Sa 
théorie  était  fondée  sur  la  pratique  des 
plus  grands  maîtres,  et  sur  la  sienne 
propre,  qu’il  a faite  à Paris  avec  tant 
d’éclat  que  sa  réputation  lui  attirait  tous 
les  jours  des  consultations  des  pays  les 
plus  éloignés.  Il  ne  fut  cependant  point 
à l’abri  de  la  critique  ; ses  Mémoires  lui 
attirèrent  plusieurs  censures  dont  il  a 
triomphé.  Il  n’en  essuya  pas  de  plus 
vives  qu’au  sujet  de  son  système  de  la 
voix,  qui  fut  attaqué  par  M.  Bertin.  Il 
parut  quantité  d’écrits  à cette  occasion, 
tant  de  la  part  de  Bertin  lui-même  que 
de  celle  de  Montagnat,  le  défenseur  de 
Ferrein.  On  était  en  droit  d’attendre  de 
lui  quelques  ouvrages  plus  considérables, 
on  sait  même  qu’il  en  préparait  plusieurs 
qu’il  destinait  à voir  le  jour,  mais  il 
mourut  sans  en  donner  aucun  le  28  fé- 
vrier 1769,  âgé  de  76  ans,  à la  suile 
d’une  attaque  d’apoplexie.  — On  doit 
aux  soins  de  M.  Arnault  de  Nobleville 
le  Cours  de  médecine  pratique  de  M. 
Ferrein , imprimé  à Paris  en  1769,  trois 
volumes  in-12.  On  doit  encore  à M. 
Gauthier,  docteur  régent  de  la  faculté 
de  Paris,  des  Eléments  de  chirurgie  pra- 
tique, faisant  partie  des  œuvres  de  feu 
M.  Ferrein,  premier  volume.  Paris,  1771, 
in-12. 

Apr.  J.-C.  1693.  — SCHEFFEL 
(Chrétien-Étienne)  naquit  à Meldorp, 
le  12  octobre  1693.  Il  étudia  pendant 
quatre  ans  la  médecine  à Kiel , sous 


Schelhammer  et  Waldschmidt;  puis  sr 
Leipzig,  où  il  obtint  la  protection  et  l’a- 
mitié de  Bolin  et  de  Rivinus;  et  à Leyde, 
où  il  fut  reçu  docteur  le  26  juin  1721. 
Il  alla  se  fixer  ensuite  à Wismar  : il  y ob- 
tint de  grands  succès  dans  la  pratique  ~ 
mais  se  sentant  plus  de  goût  pour  la  vie 
académique,  il  se  rendit  à Greifswald, 
où  il  succéda  , en  1727  , à Fabre  Mayer  , 
dans  la  chaire  de  médecine.  Il  fut  qua- 
tre fois  recteur  de  l’université,  et  honoré 
presque  constamment  du  décanat  depuis 
1728.  Scheffel  mourut  le  12  octobre 
1763.  On  lui  doit,  outre  un  grand  nom- 
bre considérable  d’opuscules  académi- 
ques, une  biographie  des  professeurs  en 
médecine  de  l’université  de  Greifswald. 
Sa  vie  s’y  trouve  jusqu’à  l’an  1756,  épo- 
que de  la  publication  de  l’ouvrage. 

Diss.  inaug.  med.  de  lithiasi  ftllea 
sive  calculo  vesicœ  biliariœ,  eu  jus  oc — 
casionc  traditur  simul  brevis  historia 
lapiclisprociniMalacensis.  Leyde,  1721 , 
in-4°.  — Diss.  de  lue  venerca , ex  ato- 
mis  seminalibus  oriunda.  Leyde,  1721, 
in-4°.  Publiée  sous  un  autre  nom  que  le 
sien.  — Diss.  de  dysenteria.  Leyde , 
1721,  in-4°.  — Virorum  clarissimorum 
ad  Gunih.  Christophorum  Schelham - 
merum  epistolce  selectiores,  rem  litte- 
rariam , philosophiam  naturalem  ac 
meclicinam  poiissimum  spectantes.  Re- 
censait, simulque  vitam  Schelhammeri , 
cum  indice  scriptorum  ejus  iam  edito - 
rum  quam  prelo  destinalorum , quo- 
rum occasione  simul  controversiœ  quas 
illi  cum  J.-C.  Sturmio  et  B . Ramaz- 
zini  obtigere , br éviter  enarrantur,  va - 
riaque  eruditorum  de  iis  judicia  infe- 
runtur , una  cum  programmate  celeb. 
J -B.  Maii  invitatorio,  preemisit  C.  $1 
S.  Wismar  et  Sund,  1727,  in-8°. — Diss. 
de  noxis  in  corpus  humanum  ex  abu- 
sa mercuralium , harumque  remediis. 
Gryphiswald,  1728,  in-4°.  — Diss.  de 
singullu.  Gryphiswald,  1730,  in-4°.  — 
Progr.  de  Spiritu  sancto , tanquam 
aqua  cœlesti  ; ubi  simul  disquiritur  an 
aqua  sit  elementum  universale  ; fest. 
Pentecost.  Gryphiswald,  1730,  in-4°. 
— Progr.  de  proviclenlia  Dei , circa  re- 
jormationis  negotium.  Gryphiswald  , 
1730,  in-folio.  — Progr.  ad  orationem 
jubilœam  Mic . Chr.  Rusmeyeri  au - 
diendam  invitatorium.  Gryphiswald, 
1730,  in-folio.  — Progr.  de  Luthero  in 
morbis  ecclesiœ  medendis  veri  medici 
munere  functo , ad  audiendam  orat. 
jubil.  Job.  Lembke , med.  p.  p.  Gry- 
phiswald  , 1730,  in-folio.  — Progr.  de 


BIOGRAPHIE 

-arle  athletica  sacra , ubi  simul  agitur 
de  medicina  arleque  veterum  gymnas - 
tica.  Gryphiswald , 1730  , in-folio.  — 
Progr.  de  peregrinationibus  philiatro- 
rum  earumque  utilitate.  Gryphiswald, 
1730,  in-4°.  — Progr.  de  provideniia 
Dei  ci  rca  Chris  tum  in  utero  Mariœ  in - 
clusum  et  ex  co  egressum.  Gryphiswald, 
J730  ,in-4°. — Progr.  de  seminibus 
plantarum , earumque  morte  et  germi- 
natio?iCy  occasione  verborum  Christ i, 
Joli.  XII,  24;  in  feslo  Resurr.  Chr. 
Gryphiswald,  1731  , in-4°.  — Progr.  in 
obitum  Ballhasariœ.  Gryphiswald,  1731, 
in-folio. 

Progr.  in  obitum  Corsuantiœ.  Gry- 
phiswald,, 1731,  in  folio.  — Dis  s.  de 
exoticomania , sive  de  eo  quod  nimium 
est  circa  usum  medicamentorum  exoti- 
corum.  Gryphiswald,  1733,  in-4°.  — 
Progr.  de  anatomiœ  utilitate.  Gryphis- 
wald, 1733,  in-4°.  — Diss.  de  micto- 
pharmacomania prior  , cleque  major  i 
medicinœ  certitudine , ex  usu  simpli- 
cium  medicamentorum  prœ  compositis 
acquirenda.  Gryphiswald,  1735,  in-4°. 

— Diss.  cle  mictopharmacomania  pos- 
terior.  Gryphiswald,  1736,  in-4°.  — 
Diss.  de  mictopharmacomania  postre- 
ma.  Gryphiswald,  1738,  in-4°. — Progr. 
de  linguce  ad  loquelam  perficienclam 
necessitate , recioque  ejus  usu  ; in  festo 
Pentec.  Gryphiswald,  1738  , in-4°. — 
Progr.  quo  cives  acaclemici  aclmonen- 
tur  ut  scanclala  quce  pedibus  manibus- 
<7 ue  patrari  possunt , fuqiant , Dei  po- 
tius  sapientiam  ex  horum  membrorum 
artificio  discant , eoque  ad  veram  pœ- 
nitentiam  se  cluci  patiantur  ; in  festo 
Mich,  Gryphiswald,  1738  , in-folio. — 
Progr.  in  obitum  Dan.  G.  Gerdesii , 
consiliarii  provincialis  Pomerani.  Gry- 
phiswald , 1738,  in-folio.  — Progr.  in 
obitum  Timoth.  Lu'kemanni,  superin- 
tend.  general.  Pomeraniœ  et  Regiœ. 
Gryphiswald,  1738,  in-folio.  — Progr. 
in  obitum  Nicol.  Koppennii , lingu. 
orient,  p.  p.  Gryphiswald,  1738,  in  fol. 

— Progr.  de  Deo  , ejusque 

polentia , sapientia  et  providentiel  ex 
utero  partibusque  hue  spectanlibus  co - 
gnoscenda;  in  festo  Nat.  Christi.  Gry- 
phiswald, 1738,  in -4°.  — Progr.  de 
aposto/is , resurr eclionis  Christi  per  ocu- 
los  suosy  in  nostram  saluteniy  convie ti s, 
deque  recto  oculorum  nostrorum  usu; 
festo  Paschal.  Gryphiswald,  1739,  in-4°. 

— Progr.  1 de  pyromania.  Gryphis- 
wald, 1741,  in-4°.  — Progr.  11  de 
pyromania.  Gryphiswald,  1742,  in-4°. 
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— Progr.  de  prœstantia  situs  parlu - 
rientium  in  lectoy  quœ  reliquis  alias 
consentit.  Resp.  auct.  T.  Pyl.  Gryphis- 
wald, 1739,  in-4°.  — Progr.  de  varii 
generis  prœsagitionibus , et  in  primis 
de  ancilla  Wismariensi  prœsaga.  Gry- 
phiswald, 4739,  in-4°. — Diss.  111  de 
pyranmnia . Gryphiswald , 1743  , in-4°. 

— Dis  s.  1P~  de  pyromania.  Gryphis- 
wald, 1745,  in-4°.  — Diss.  de  malo  hy - 
pochondriaco.  Resp.  auct.  B.  N.  Wei - 
gel.  Gryphiswald,  1 745,  in- 4°. —Progr. 
de falis  medicamentorum  roborantium. 
Gryphiswald,  1745,  in-4°.  — Progr.  in 
obitum  Jo.  W ernh.  de  Negendanf,  no- 
bilis  Megalopolilani  et  S.  R.  I.  equiiisf 
in  quo  simul  de  antiquitale  et  gloria 
gentis  Negenclankianæ  agitur.  Gry- 
phiswald, 1746,  in-fol.  — Progr.  de 
situ  naturali  et  spirituali  in  feslo 
Pentec.  Gryphiswald,  174G,  in-4°. — 
Progr.  in  obitum  Jo.  Lemhke,  med. 
p.  p.  Gryphiswald,  1746  , in-folio.  — 
Progr.  de  oculis , non  ad  peccaia  per- 
petranday  sed  gloriam  Dei  nostramque 
salutem  promovendum , aclhibendis  ; 
ubi  simul  a cœcitate  et  nyctologia  spi- 
rituali dehorlatio  ; in  festo  Mich.  Gry- 
phiswald, 1746,  in-4°.  — Progr.  de  fi- 
ducia  œgrotanlium  in  meclicum  œque 
longe  major  i Chris  lo  medico  prœstanda; 
in  festo  Nativ.  Christi . Gryphiswald  > 
1736,  in-4°. 

Progr.  in  obitum  Jo.  Pansovii.  Gry- 
phiswald, 1747,  in-folio.  — Progr.  de 
somno  mortis  Christi  tricluano , hinc 
morte  nostra  somno  œternali  minus 
dicendanec  meluenda;  in  festo  Resurr. 
Chr.  Gryphiswald,  1747  , in-4°.  — 
Progr.  in  obitum  Andr.  Westphali. 
Gryphiswald,  1747,  in-folio.  — Progr. 
de  necessitate  diagnoseos  causarum 
mortificarum , deque  ructibus  putriclis 
nauseaque  cruclitatis  in  ventriculo  aci - 
dæ  sœpe  signis.  Gryphiswald,  1747, 
in-4°.  — Progr.  de  fatis  medicamento- 
rum in  generey  et  in  specie  vomitorio 
rum,  purgantiuni,  lapidosorum  etmar- 
tialium.  ex  supposita  illorum  vi  abso- 
luta.  Gryphiswald,  1747  , in-4°.  — - 
Progr.  de  hoslibus  venœ  seclioms.  Gry- 
phiswald, 1747,  in-4°.  — Progr.  de 
methoclo  quorumdam  meclicorum  ten - 
tativa.  Gryphiswald,  1747,  in-4°.  — 
Progr.  de  crisi  morborum  ac  pulsu 
tanquam  signo  critico;  ubi  simul  prœ - 
cipua  signa  ac  leges , pro  variarum  cri- 
sium  prœdictione  ex  pulsu  juxta  Fran- 
ciscum  Solanum  de  Leque  recenseiitury 
itemque  de  pa>  tu  instante  ex  pulsu 
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prœnoscendo  quœdam  adduntur  Gry- 
phiswald, 1747;  in- 4°.  — Diss.  de  pœ- 
dolrophia.  Resp.  auct.  J.  M.  Mehlen. 
Gryphiswald  , 1747  , in-4°. — Diss.  de 
chlorosiab  uteririœ  purgationis  obstruc- 
tione.  Resp.  auct.  J.  D.  Nallinger. 
Gryphiswald,  1747,  in-4°.  — Diss.  de 
sanguinis  missione  in  pleuritide.  Resp. 
auct.  J.-C.  Scheuring.  Gryphiswald , 
1747  , in-4°.  — Diss.  de  hœmoptysi. 
Resp.  auct . J.  C.  Odebrecht.  Gryphis- 
wald, 1747,  in-4°.  — Diss.  exhibens  ol- 
faction deficientem.  Resp.  auct.  C.  E. 
Charisius. Gryphiswald , 1747,  in-4°. 
— Diss.  de  passione  iliaca.  Resp.  auct. 
H.  C.  Nuremberg , Gryphiswald,  1748, 
in-4°.  — Dis  s.  de  calculo  / enali.  Resp. 
auct.  H.  B.  L.  Lembke.  Gryphiswald, 
1748,  in- 4°.- — Diss.  de  torminibus  in- 
fantum  prœcipue  lactantium.  Resp. 
auct.  C.  F.  Zand.  Gryphiswald,  1748, 
in-4o.  — Progr.  de  usu  silentii  medico. 
Gryphiswald,  1748,  in-4°.  — Progr.  de 
prœjudicio  auctoritatis  novorum  co- 
ranique utilium  inventorum  in  meclicina 
obice.  Gryphiswald , 1748  , in-4°.  — 
Progr.  de  divers  a praxi  medica,  ex  di- 
verso  meclici  temperamento , hineque 
variis  variorum  remediorumfatis.  Gry- 
phiswald, 1748,  in  *4°.  — Dis  s.  de  sup- 
pressione  mensium.  Gryphiswald,  1749, 
in-4°.  — Progr . de  exoticomastigia. 
Gryphiswald,  1749,  in-4°.  — Dis  s.  V 
de  pyromania,  Gryphiswald,  1750, 
in-4°. 

Dis  s.  de  damnis  in  praxin  ex  alcali , 
ianquam  causa  morborum  nimis  uni- 
versali  supposito,  redundantibus . Gry- 
phiswald, 1749,  in-4°.  — Diss.  Vicie 
pyromania.  Gryphiswald,  1752,  in -4°. 
— Dis  s.  VII  de  pyromania.  Gryphis- 
wald, 1753,  in-4°. — Diss.  de  morbil/is. 
Gryphiswald,  1753,  in-4°.  — Dis  s.  de 
fatis  medicamenlorum  chemicarum  si - 
nist/is,  ex  immodicis  illorum  laudibus. 
Gryphiswald,  1753  , in-4°.  — Dis  s.  de 
fistula  lacrymali , ejusque  sanandi  me- 
thodis.  Gryphiswald,  1753,  in-4°. — 
Diss.  de  prœstantia  pyrosophiœ  in  re 
medica.  Gryphiswald,  1753,  in-4°. — 
Dis  s . de  causa  praxeos  ex  pyromania 
damnosce.  Gryphiswald,  1753,  in-4°. — 
Dis  s.  de  sanguine  et  ejus  missione • 
Gryphiswald,  1753,  in-4°.  — Dis  s.  de 
statu  naturali  et  prœternaiurali  lunicce 
pituitarice  Schneideri.  Gryphiswald , 
1753,  in-4°.  — Diss.  de  angina.  Gry- 
phiswald, 1753,  in-4°.  — Diss.  de  dam - 
nis  in  praxin  ex  acido.  Gryphiswald  , 
1753,  in-4°.  — Progr , theses  miscell. 


medicœ.  Gryphiswald,  1753,  in-40.  — 
Progr.  theses  pathol.  pract.  Gryphis- 
wald, 1753,  in- 4°.  — Progr.  de  indole 
venenata  multorum  mineralium  falso 
prœsumta  Gryphiswald,  1735,  in-4°. 

— Programmata  invitatoria  ad  sectio- 
nes  anatomicas.  In-folio.  — Vitce  pro ~ 
f essor  uni  medicinœ  qui  in  Academia 
Gryphiswaldensi  a primis  ejus  initiis 
usque  ad  fmem  anni  ipsius  secularis 
tertii  vixerunt.  Gryphiswald,  1757, 
in-4°;  ibicl. , 1766.  C’est  la  même  édition 
avec  un  titre  nouveau.  — Dezeimeris, 
Dict.  hist.  de  la  médecine. 

Apr.  J.-C.  1693. — PIBRAC  (Gilles 
Bertrand),  né  en  1693,  mort  le  14  juillet 
1771,  fut  premier  chirurgien  de  l'Ecole 
royale  militaire  de  Paris,  et  directeur  de 
l’Académie  royale  de  chirurgie.  Il  est 
surtout  connu  par  l’espèce  de  proscrip- 
tion qu’il  jeta  sur  l’emploi  des  sutures 
pour  la  réunion  des  plaies.  Il  a fourni 
aux  Mémoires  de  l’Académie  de  chirur- 
gie les  ouvrages  suivants  : Mémoires 
sur  l'abus  des  sutures.  Dans  les  Mém. 
del’Acad.roy.dechirurg.  t.m,  pag.408. 

— Remarques  sur  le  traitement  des 
plaies  avec  perte  de  substance.  Dans  les 
Mém.  de  l’Acad.  de  chirurg.  I.  îv,  pag. 
63.  — Mémoire  sur  V usage  du  sublimé 
corrosif.  Dans  les  Mém.  de  l’Acad.  roy. 
de  chirurg.  t.  iv,  pag.  153. — Dezeimeris, 
Dict.  hist.  de  la  médecine. 

Apr.  J.-C.  1694  env.  — BURNET 
(Thomas),  était  de  Richmont  en  Ecosse. 
Il  étudia  à Cambridge  dans  le  collège  du 
Christ,  au  sortir  duquel  il  voyagea  en 
Hollande , en  France , en  Italie  et  en 
Allemagne  avec  le  duc  d’Ormond.  A son 
retour  en  Angleterre,  il  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine,  et  parvint  à la 
charge  de  médecin  du  roi,  qu’il  remplit 
avec  honneur.  Burnet  a vieilli  dans  sa 
profession;  car  on  met  sa  mort  au  15  de 
septembre  1715.  Il  a aussi  étudié  la 
théologie  ; il  a même  donné  quelques 
ouvrages  sur  cette  science,  comme  Tel - 
luris  theoria  sacra.  De  statu  mortuorum 
et  resurgentium.  Mais  je  ne  m’arrêterai 
point  à ces  productions  ; je  me  bornerai 
à celles  qui  ont  rapport  à la  médecine  : 
voici  les  titres  sous  lesquels  elles  ont 
paru  : *—  Thesaurum  medicinœ  prac- 
ticœ , cum  observationibus  Danielis 
Puerarii.  Lugduni , 1673,  in-45.  Gene - 
vœ,  1678,  in-12,  1698,  in-4°.  Venetiis , 
1687,in-12,  1733,  in-4°.  Lugduni , 1702, 
in-4°.  Le  même  en  français,  Lyon,  1681, 
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trois  voulûmes  in  8°.  — Hippocrates 
contractas.  Edimburgi , 1685  , in  8°. 
Lugduni  Batavorum,  1686,  1752,in-12. 
Viennœ , 1737,  in-8°.  Lugduni , 1743  , 
in-8°.  Argentorati,  1765,  in-8°.  C’est  un 
bon  abrégé  de  ce  qu’il  y a de  plus  inté- 
ressant dans  les  œuvres  du  père  de  la  mé- 
decine. 

Apr.  T.-C.  1694  envir. — DOLÆUS 
ou  DOLÉE  (Jean),  médecin  du  land- 
grave de  Hesse-Cassel,  et  membre  de 
l’Académie  impériale  d’Allemagne,  sous 
le  nom  d’Andromachus,  était  deGeismar 
dans  la  Hesse.  Il  fit  ses  études  à Heidel- 
berg, et  après  avoir  voyagé  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Hollande,  il  revint 
dans  la  même  ville  pour  y demander  le 
bonnet  de  docteur,  qu’il  reçut  en  1673. 
Ce  médecin  mourut  en  1707,  et  laissa 
des  ouvrages  qui  se  ressentent  beaucoup 
de  la  doctrine  de  Paracelse,  de  Van  Hel- 
mont,  de  Willis  et  de  Descartes.  Ils  ont 
paru  sous  ces  titres  : — Theatrum  the- 
riacœ  cœlestis  Hoffstadianœ.  Hanoviœ , 
1680,  in- 12. — Encyclopedia  medicinœ 
iheoretico  - practicœ.  Francofurti  ad 
Mctïnum , 1684,  1691  , in-4°.  Amstelo- 
dami , 1686,  in-4°.  — Encyclopedia 
chirurgien  rationalis.  Francofurti , 
1689,  ïn-4°.  Le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Falconnet  annonce  une 
édition  de  Venise,  1690,  trois  volumes 
in-4°,  mais  il  est  évident  qu’elle  con- 
tient tous  les  ouvrages  de  Dolæus.  Le 
recueil  en  a encore  paru  à Venise,  1695, 
in-folio;  à Francfort,  1703,  deux  volu- 
mes in-folio.  — De  furia  podagrœ  lacté 
vicia  et  mitigala.  Amstelodami,  1705 
et  1708,  in-12.  En  anglais,  Londres,  1732, 
in- 8°. 

Apr.  J.-C.  1694.  — PLATNER  (Jean- 
Zacharie),  naquit  à Chemnitz  en  Misnie 
le  16  août  1694.  Son  père,  qui  était  un 
des  premiers  commerçants  de  cette  ville, 
le  destina  dès  son  bas  âge  à lui  succéder 
un  jour  dans  le  négoce  qu’il  tenait  lui- 
même  de  ses  ancêtres;  mais  il  ne  le  dis- 
posa à cet  état  que  par  des  études  propres 
à lui  rendre  l’esprit  plus  solide,  et  vou- 
lut qu’il  fît  ses  cours  d’humanités  et  de 
philosophie  avant  que  de  se  jeter  dans 
les  affaires  du  commerce.  Jean-Zacharie 
était  d’une  assez  faible  complexion,  et 
polir  cette  raison,  autant  que  par  égard 
pour  les  succès  de  ses  premières  étu- 
des , ses  parents  changèrent  de  des- 
sein et  consentirent  à lui  laisser  prendre 
le  parti  de  la  médecine,  pour  laquelle  il 
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témoignait  beaucoup  de  goût.  Il  en  com- 
mença le  cours  à Leipsik  en  1712,  et  de- 
meura sur  les  bancs  de  la  faculté  de 
cette  ville  jusqu’en  1715,  que  la  réputa- 
tion de  l’université  de  Hall  l’attira  dans 
ses  écoles.  Pendant  l’hiver  suivant , il 
s’appliqua  à l’élude  de  la  métallurgie 
dans  les  fameuses  minières  de  Chemnitz; 
après  quoi  il  revint  à Halle,  où  il  reçut 
les  honneurs  du  doctorat  le  25  septembre 
1716.  — Ce  médecin  fut  un  de  ces  hom- 
mes dont  le  goût  décidé  pour  la  profes- 
sion qu’ils  ont  entreprise  tourne  en 
une  sorte  de  passion.  Il  ne  négligea  au- 
cun des  moyens  qui  pouvaient  perfec- 
tionner ses  connaissances;  et  comme  il 
savait  que  la  conversation  avec  les  maî- 
tres de  l’art  était  le  meilleur  de  tous  les 
genres  d’application,  il  prit  le  parti  de 
voyager,  pour  se  mettre  à même  de  pro- 
fiter de  leurs  instructions  et  de  leurs 
conseils.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu’il 
parcourut  les  principales  universités  de 
l’Allemagne,  d’où  il  se  rendit  à Lyon 
par  la  Suisse  et  la  Savoie.  Il  alla  ensuite 
à Paris  pour  y faire  une  étude  particu- 
lière de  l’anatomie  et  de  la  chirurgie,  et 
ses  progrès  correspondirent  à son  appli- 
cation. Mais  comme  il  s’attacha  par  pré- 
férence à la  cure  des  maladies  des  yeux 
par  l’opération  de  la  main,  il  acquit  tant 
de  connaissances  dans  cette  partie  de 
l’art,  que,  suivant  le  témoignage  du  ba- 
ron de  Haller,  il  vint  à bout  de  guérir 
des  maux  que  Saint-Yves  avait  manqués. 
A son  départ  de  Paris,  il  prit  sa  route 
par  la  Hollande,  où  il  rendit  visite  aux 
célèbres  professeurs  de  l’université  de 
Leyde,  Boerhaave  et  Albinus;  il  conti- 
nua ensuite  son  chemin  et  il  arriva  à 
Chemnitz  en  1719.  — Les  avantages 
qu’on  lui  faisait  espérer  à Leipsick  le 
déterminèrent  à s’y  rendre  en  1720. 
L’année  suivante,  il  fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire  d’anatomie  et  de 
chirurgie,  mais  il  ne  tarda  pas  à obtenir 
une  place  plus  distinguée  parmi  les  doc- 
teurs régents  de  la  faculté.  En  1724,  il 
obtint  la  chaire  de  physiologie  vacante 
par  la  mort  de  Rivinus  ; en  1 737,  il  passa 
à celle  de  pathologie,  et  en  1747,  à celle 
de  thérapeutique.  Presque  en  même 
temps,  on  le  nomma  doyen  perpétuel  de 
la  faculté  et  médecin  conseiller  de  la 
cour  de  Saxe.  Ces  honneurs  le  flattèrent 
beaucoup,  mais  il  n’en  jouit  guère;  car 
il  mourut  subitement  le  19  décembre 
1747,  dans  la  cinquante-quatrième  an- 
née de  son  âge.  Le  matin  de  ce  jour  il 
avait  visité  ses  malades,  et  l’après-dînée 
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Il  avait  donné  sa  leçon.  Il  rentra  chez 
lui  vers  six  heures  du  soir,  et  un  instant 
après  il  mourut  par  la  violence  d’un 
accès  d’asthme.  Nous  avons  différents 
ouvrages  de  la  façon  de  ce  médecin  qui 
parurent,  le  premier  par  les  soins  de 
l’auteur  , le  second  par  ceux  de  son  fils, 
Frédéric  Platner , professeur  en  droit, 
le  troisième  aux  dépens  du  libraire 
Fritsch. 

Institutiones  chirurgice  rationalis , 
turn  medicœ , tum  manualis.  Lipsiœ , 
3745,  1758,  1761,  in-8°,  avec  figures. 
Venetiis,  1747  , in-4°.  En  allemand, 
Leipsick,  1748  et  1749  , deux  volumes 
in- 8°.  C’est  un  précis  de  chirurgie  que 
Platner  a tiré  des  meilleures  sources  et 
auquel  il  a joint  ses  propres  observations. 
— Opusculorum  chirurgicorum  et  ana- 
tomicorum  tomi  duo.  Dissertaliones  et 
prolusiones.  Lipsiœ , 1749,  in-4°,  avec 
figures.  — Ars  medendi  singulis  mor - 
bis  accommodata.  Lipsiœ , 1765,  in-8°. 
Ce  traité,  dont  Platner  avait  légué  le 
manuscrit  à J.  Benjamin  Boehmer,  son 
disciple,  sous  la  condition  de  ne  le  ja- 
mais rendre  public,  a vu  le  jour,  par 
l’empressement  du  libraire  Frilscli,  à qui 
il  en  est  tombé  une  copie  entre  les  mains, 
dix-huit  ans  après  la  mort  de  l’auteur. 
Le  fils  de  celui-ci  a fait  les  plus  vives 
instances  à l’imprimeur  pour  l'engager 
à respecter  les  dernières  volontés  de  son 
père;  mais  le  profit  que  Fritsch  crut  re- 
tirer de  son  édition,  et  l’utilité  dont  on 
lui  dit  que  cet  ouvrage  pourrait  être  au 
public,  le  firent  passer  par-dessus 
toutes  les  représentations.  Quel  que  soit 
ce  traité,  il  est  fort  éloigné  d’être  ce  qu’il 
aurait  été  si  l’auteur  y avait  mis  la  der- 
nière main. 

Apr.  J.-C.  1694.  — QUESNAY  (Fran- 
çois) était  de  Merey,  près  de  Montfort- 
l’Amaury,  petite  ville  de  l’Ile-de-France; 
il  y naquit  en  1694.  La  nature  fit  les 
premiers  frais  de  son  éducation  , et  s’il 
conserva  toujours  une  raison  ferme  et 
un  jugement  sain  et  vigoureux,  il  le  dut 
sans  doute  à l’avantage  d’avoir  formé 
son  entendement  avec  lenteur.  Il  prodi- 
gua sa  jeunesse  aux  détails  les  plus  com- 
muns de  l’économie  rustique  sous  les 
yeux  de  ses  parents,  qui  étaient  bien 
loin  d’imaginer  que  ce  jeune  homme, 
qui  à seize  ans  ne  savait  pas  lire,  serait 
un  jour  distingué  parmi  les  membres  les 
plus  célèbres  de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris.  Las  de  vivre  dans  l’ignorance, 
-il  sentit  naître  en  lui  l’aiguillon  de  la 


curiosité.  Déjà  aidé  d’un  chirurgien  du 
village  d’Ecquevilly  et  du  petit  nombre 
de  livres  qu’il  pouvait  se  procurer,  il 
apprit  presque  tout  seul  le  latin' et  le 
grec,  et  fouilla  ce  chaos  obscur  d’opi- 
nions antiques  et  modernes  que  nous 
nommons  la  philosophie.  — Ses  parents 
auraient  voulu  concentrer  ses  désirs  et 
ses  vues  dans  le  cercle  étroit  de  leur 
fortune  et  de  leurs  habitudes.  Quesnay 
s’en  défendit  ; son  âme  était  faite  avant 
son  état,  et  le  préjugé  lui  permettait  de 
suivre  une  profession  qu’il  devait  un 
jour  rendre  si  noble.  Un  goût  vif  l’y 
portait  : il  avait  entrevu  les  rapports  de 
la  chirurgie  avec  toutes  les  branches  de 
la  physique.  Il  triompha  donc  de  l’oppo- 
sition de  sa  famille;  mais  bientôt  le 
chirurgien  d’Ecquevilly  ne  se  trouva 
plus  en  état  de  suivre  son  élève.  Celui- 
ci  avait  composé  quelques  cahiers  sur 
ses  lectures;  son  maître,  qui  était  venu 
solliciter  d’être  admis  au  collège  de 
Saint* Corne,  osa  les  présenter  comme  de 
lui,  et  fut  reçu  avec  applaudissement.  A 
ce  signal  d’encouragement,  Quesnay  se 
rendit  enfin  justice  ; il  viut  à Paris  ache- 
ver les  études  profondes  auxquelles  il 
s’était  dévoué,  et  recevoir  la  maîtrise. 
Logé,  à son  arrivée  à Paris,  chez  le  père 
du  célèbre  Cochin,  graveur,  il  apprit  le 
dessin  et  la  gravure  : celte  occupation 
le  délassait  souvent  de  ses  études;  il  a 
gravé  tous  les  os  du  corps  humain , un 
grand  nombre  de  sujets,  et  M.  Hévin, 
son  gendre,  a entre  les  mains  plusieurs 
de  ces  morceaux  estimés  des  connais- 
seurs. 

Quelques  années  s’étaient  écoulées 
pour  lui  dans  la  pratique  de  son  art, 
et  dans  le  travail  rare,  pénible  et  peu 
apprécié  de  digérer  ses  idées  et  ses  ob- 
servations pour  en  former  des  théories, 
lorsqu’un  concours  de  circonstances 
heureuses  vint  l’arracher  de  Mantes,  ville 
assez,  considérable  de  l’île  de  France, 
où  il  semblait  avoir  fixé  son  établisse- 
ment. La  Peyronie,  plein  de  l’amour  de 
son  art,  méditait  un  projet  utile  au  pu- 
blic; c’était  l’établissement  de  l’Acadé- 
mie de  chirurgie.  Il  lui  fallait  des  coopé- 
rateurs et  il  en  cherchait  partout.  Garen- 
geot,  chirurgien  estimé  et  plein  comme 
lui  de  l’enlhousiasme  de  sa  profession, 
le  servait  dans  celte  recherche  avec  toute 
la  bonne  foi  d’un  homme  qui  n’aurait 
pas  couru  la  même  carrière  : il  décou- 
vrit Quesnay,  et  ce  fut  à ce  concours  de 
hasards  que  celui-ci  dut  une  célébrité 
que  sa  modestie  et  son  aversion  pour 
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toute  intrigue  lui  auraient  sans  doute  re- 
fusée, ou  qu’au  moins  elles  lui  auraient 
fait  long-temps  attendre.  — Sollicité  par 
Garengeot  d’écrire  sur  l’art,  il  saisit  l’oc- 
casion qui  se  présenta.  Silva  venait  de 
donner  un  traité  de  la  saignée  ; Quesnay 
l’attaqua  par  une  critique  qui  était  elle- 
même  un  traité  complet.  Sa  théorie  op- 
posée absolument  à celle  de  Silva,  fit 
naître  des  disputes,  dont  l’effet  fut  de 
répandre  sa  réputation  et  de  servir  à sa 
fortune.  La  Peyronie  convaincu,  aper- 
çut en  lui  l’homme  nécessaire  à l’établis- 
sement de  son  Académie.  Il  s’agissait  de 
rassembler  les  chirurgiens  en  un  corps 
qui  fût  le  dépôt  des  connaissances  et  le 
foyer  des  lumières.  Mais  cette  idée  dut 
en  son  temps  paraître  bizarre  et  peut-être 
extravagante  : comment  tirer  la  chirur- 
gie de  l’avilissement  où  elle  se  trouvait? 
Confondus  dans  une  classe  d’artisans, 
comment  se  flatter  d’élever  à l’état  d’a- 
cadémiciens des  gens  dont  quelques-uns 
11e  savaient  pas  lire?  Voilà  ce  que  La 
Peyronie  avait  osé  concevoir  et  ce  qu’il 
exécuta.  Mais,  pour  l’aider  dans  une  en- 
treprises! hardie,  il  lui  fallait  un  homme 
dont  les  vues  fussent  profondes,  le  cou- 
rage infatigable,  le  zèle  du  bien  public 
aident,  et  à l’épreuve  de  tout  dégoût,  et 
qui , familiarisé  avec  l’idiome  propre  à 
chacune  des  sciences  qu’on  allait  culti- 
ver, fût  l’interprète  de  toutes  et  le  ré- 
dacteur commun  de  tous  les  mémoires  : 
en  un  mot,  un  secrétaire  de  l’Académie; 
et  cet  homme  fut  Quesnay.  — Mais  les 
travaux  que  demandait  cet  emploi,  mi- 
naient sourdement  une  santé  déjà  déli- 
cate : la  goutte,  dont  il  avait  de  fréquents 
accès,  lui  lit  craindre  que  sa  main  ne  se 
refusât  enfin  à l’exercice  de  la  chirur- 
gie; il  se  détermina  donc  à prendre  l’état 
de  médecin.  Ce  n’était  pas  changer  de 
profession  ; il  avait  allié  dans  ses  études 
toutes  les  branches  de  l’art  de  guérir,  et 
pendant  les  campagnes  du  roi,  il  avait 
satisfait  aux  formalités  et  reçu  le  bonnet 
de  docteur  à Pont-à-Mousson.  Une  nou- 
velle raison  le  déterminait  encore,  il 
venait  d’être  nommé  à la  charge  de  mé- 
decin consultant  du  roi,  vacante  par  la 
mort  de  M.  Terray.  — C’est  de  l’éloge 
de  François  Quesnay , publié  à Paris  en 
1775  , in-8°,  que  j’ai  extrait  ce  que  je 
viens  de  dire  de  cet  homme  célèbre. 
Je  puiserai  dans  la  même  source  tout  ce 
que  j’en  dirai  encore,  après  avoir  donné 
la  notice  de  ses  ouvrages,  dont  voici  les 
titres  : 

Observations  sur  les  effets  de  la  sai- 
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gnée , avec  des  remarques  critiques  sur 
le  traité  de  Silva.  Paris,  1730  et  1750, 
in-12.  Dans  la  première  édition  , il  rap- 
porte ses  expériences,  dont  il  croit  que 
le  résultat  prouve  la  dérivation,  et  que 
la  révulsion  n’est  autre  chose  que  la  dé- 
rivation elle-même.  La  seconde  édition 
est  beaucoup  plus  élendue;  il  y réduit 
les  effets  de  la  saignée  à l’évacuation,  la 
spoliation  et  la  dimolion.  Ce  qu’il  dit 
sur  la  spoliation,  mérite  l’attention  des 
praticiens  : rien  ne  prouve  mieux  la  né- 
cessité, comme  les  abus  de  la  saignée.  — 
L’Art  de  guérir  par  la  saignée.  Paris  , 
1736,  in-12.  Il  vante  la  saignée  dans 
presque  toutes  les  maladies;  et  il  en  agit 
ainsi,  parce  qu’il  ne  sentait  point  alors 
toute  la  force  des  conséquences  qui  ré- 
sultent des  principes  qu’il  a établis  dans 
la  seconde  édition  de  l’ouvrage  précé- 
dent. — Essai  physique  sur  l'économie 
animale.  Paris,  1736,  deux  volumes 
in-12,  et  1747,  trois  volumes  in-12.  On 
retrouve  Boerhaave  dans  plusieurs  en- 
droits de  cet  Essai,  qui,  au  jugement  du 
baron  de  Haller,  fait  une  physiologie  fort 
incomplète.  L’auteur  a souvent  été  sourd 
à la  voix  de  l’expérience  et  de  l’obser- 
vation, pour  n’écouter  que  ce  que  la  vi- 
vacité de  son  imagination  lui  dictait.  — 
Préface  des  mémoires  de  l' Académie 
de  chirurgie.  Paris, ‘1743  , in-4°.  C’est 
un  morceau  recherché;  il  y prouve  que 
la  connaissance  des  lettres  est  très-utile 
aux  chirurgiens.  Son  principe  est  vrai  ; 
mais  ainsi  que  toutes  les  bonnes  choses , 
il  peut  être  nuisible  par  l'abus.  On 
s’aperçoit  même  qu’il  l’est  déjà  ; car  plu- 
sieurs chirurgiens,  fiers  de  posséder  cette 
connaissance  des  lettres,  semblent  préfé- 
rer le  faux  brillant  des  systèmes  que  leur 
imagination  enfante,  à la  solidité  de 
l’observation.  Pour  le  peu  que  cet  abus 
fasse  de  progrès,  on  verra  dans  la  chi- 
rurgie plus  de  subtils  théoriciens,  que 
d’habiles  et  de  vrais  praticiens.  Comme 
l’exemple  d’autrui  est  une  bonne  leçon, 
que  les  chirurgiens  voient  ce  qu’a  été  la 
médecine,  lorsque  la  fureur  des  systèmes 
a prévalu  sur  l’étude  de  la  nature  au  lit 
des  malades.  Les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie de  chirurgie  contiennent  plusieurs 
observations  intéressantes  de  la  façon  de 
Quesnay. 

Recherches  critiques  et  historiques 
sur  l’origine , sur  les  divers  étals  et 
sur  les  progrès  de  la  chirurgie  en  France . 
Paris,  1744  et  1749  , in-4°.  Paris,  1744, 
deux  volumes  in-12.  On  y a joint  l'In- 
dex funereus  de  Devaux.  L’ouvrage  des 

17 
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Recherches  n’a  pas  été  sans  réplique;  il 
en  méritait  davantage , car  tous  les  faits 
ne  sont  point  rendus  avec  la  vérité 
qu’exige  la  fidélité  de  l’histoire.  — Tes- 
tament  de  M.  de  La  Peyronie  du  18 
avril  1747.  In  4°.  — Examen  impartial 
des  contestations  des  médecins  et  des 
chirurgiens  de  Pans . 1748,  in-12. — 
'Mémoire  présenté  au  roi  par  son  pre- 
mier chirurgien , où  Von  examine  la 
sagesse  de  l'ancienne  législation  sur 
Vétat  de  la  chirurgie  en  France.  Paris, 
1749,  in-4°.  — Traité  de  la  suppura- 
tion. Paris,  1749  , in-12.  Cet  ouvrage 
est  bien  rempli.  — Traité  de  la  gan- 
grène. Paris,  1749,  in-12.  L’auteur  con- 
naissait bien  sa  matière.  Il  est  entré  dans 
des  détails  intéressants  dont  on  a fait  le 
plus  grand  cas,  et  que  les  meilleurs  maî- 
tres ont  pris  pour  règle  de  leur  conduite 
dans  le  traitement  de  la  gangrène.  — 
Traité  des  fièvres  continues.  Paris  , 
3753,  deux  volumes  in-12.  — Je  passe 
maintenant  au  récit  des  anecdotes  qui 
caractérisent  si  bien  Quesnay  du  côté 
du  cœur  et  de  l’esprit.  Dans  le  temps  où 
les  bontés  de  madame  de  Pompadour  lui 
donnaient  un  crédit  qu’il  n’employa  ja- 
mais pour  lui,  un  homme  vint  le  prier 
de  lui  faire  obtenir  d’elle  une  recom- 
mandation pour  une  affaire  qui  l’inté- 
ressait fort.  Quesnay  l’obtint.  L’affaire 
décidée  en  faveur  de  son  protégé,  il  ap- 
prit que  la  partie  adverse  était  fort  gênée 
pour  payer  mille  écus  qui  étaient  le  fond 
de  la  contestation  ; sa  délicatesse  s’a- 
larma de  la  simple  possibilité  d’être  la 
cause  fort  occasionnelle  de  son  malaise, 
il  lui  fit  remettre  les  mille  écus.  — 
M.  le  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  qui 
l’honorait  d’une  bonté  et  d’une  considé- 
ration particulière,  lui  disant  un  jour 
comme  il  entrait  dans  son  cabinet,  « Mon- 
» sieur  Quesnay,  c’est  chasser  sur  vos  ter- 
» res,  nous  parlons  économie,  nous  nous 
» promenons  dans  les  champs  , — Mon- 
» sieur , répondit  l’ingénieux  philoso- 
3)  phe  , vous  vous  promenez  dans  votre 
» jardin,  c’est  là  que  croissent  les  fleurs 
» de  lis.  » 

Le  même  prince  disant  un  jour  devant 
lui,  que  « la  charge  de  roi  était  bien  dif- 
» ficiie  à remplir,  — Monsieur,  je  ne 
» trouve  pas  cela  , dit  Quesnay.  — Et 
■>i  que  feriez- vous  donc  si  vous  étiez  roi? 
» — Monsieur,  je  ne  ferais  rien.  — Et 
» qui  gouvernerait?  • — Les  lois.  » — 
Dans  un  temps  d’agitations  causées  par 
le  choc  de  la  puissance  civile  et  de  la 
puissance  ecclésiastique , il  se  trouvait 


chez  madame  de  Pompadour  un  homme 
en  place  qui,  voyant  combien  ces  dis- 
putes fatiguaient  la  cour,  proposait  des 
moyens  violents , et  disait  : « C’est  la 
» hallebarde  qui  mène  un  royaume.  » 
M.  Quesnay,  surpris  de  cette  assertion  , 
osa  lui  dire  : « Monsieur,  et  qui  est-ce 
» qui  mène  la  hallebarde  ? » On  atten- 
dait, il  développa  sa  pensée;  « C’est  l’o- 
)>  pinion,  c'est  donc  sur  l’opinion  qu’il 
» faut  travailler.  » Cet  avis  modéré  fit 
impression  et  peut- être  épargna-t-il  bien 
des  maux.  — Après  une  consultation  fort 
importante  sur  une  tête  précieuse  , un 
médecin  fameux,  dont  l’avis  avait  pré- 
valu quoiqu’avec  beaucoup  d’opposition, 
le  vint  voir.  La  goutte  le  retenait  chez 
lui;  le  médecin  qui  voulait  s’autoriser 
de  son  opinion  , la  lui  demanda  ; mais 
lui,  saisissant  l’esprit  de  cette  déférence, 
et  n’approuvant  pas  l’avis  qui  avait  passé, 
en  quoi  il  fut  justifié  par  l’événement, 
se  contenta  de  répondre  :«  Monsieur , 
» j’ai  mis  aussi  à la  loterie  quelquefois, 
» mais  jamais  quand  elle  était  tirée.  » — 
Après  la  petite  vérole  de  M.  le  dauphin, 
le  feu  roi  qui  aimait  M.  Quesnay  et  qui 
l’estimait  beaucoup,  lui  donna  des  lettres 
de  noblesse  que  le  philosophe  n’avait  pas 
demandées.  Quesnay  pria  te  roi  ingénu- 
ment de  lui  choisir  aussi  ses  armoiries, 
et  ce  prince , qui  avait  de  la  grâce  dans 
l’esprit,  et  qui  avait  coutume  de  Se  nom- 
mer le  Penseur,  lui  donna  trois  fleurs 
de  pensée  en  champ  d’argent,  à la  face 
d’azur,  avec  cette  légende  au  cimier  ; 
Propter  cogitationem  mentis.  Ce  fut 
presque  la  seule  grâce  qu’il  reçut  de  la 
cour,  car  on  ne  peut  pas  regarder  comme 
tels  les  emplois  qu’il  eut,  où  il  fut  utile 
à tout  le  monde,  excepté  à lui-même; 
aussi  quoique  vieux  et  après  une  longue 
faveur,  il  est  mort  sans  fortune,  n’ayant 
qu’un  léger  argent  comptant  qui  circu- 
lait toujours  entre  ses  amis  qui  pou- 
vaient en  avoir  besoin.  Il  était  premier 
médecin  ordinaire  du  roi , membre  de 
l’Académie  des  sciences  de  Paris,  ainsi 
que  desSociétés  royales  de  Londres  et  de 
Lyon,  lorsqu'il  mourut  à Versailles  le 
16  décembre  1774,  âge  de  80  ans.  L’Aca- 
démie de  chirurgie  lui  a accordé  seul, 
avec  M.  Petit,  l’honneur  de  voir  son  por* 
trait  placé  de  son  vivant  dans  la  salle  du 
conseil. 

S’il  y eut  jamais  un  homme  dont  on 
put  dire  que  la  chaîne  de  ses  pensées 
forme  l’histoire  de  sa  vie  , ce  fut  Ques- 
nay. Chez  la  plupart  des  hommes  la  fai- 
blesse du  caractère  ou  le  défaut  d’éten- 
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due  dans  l’esprit,  place  en  opposition 
les  sentiments  du  cœur,  ie  jugement  de 
l’esprit,  elles  délicatesses  de  l’amour- 
propre;  leur  caractère  est  une  mosaïque; 
mais  cette  âme  privilégiée  avait  été  for- 
mée par  la  nature , comme  d’un  seul 
jet.  La  méthode  fut  le  caractère  propre 
de  son  esprit,  Y amour  de  l’ordre  fut  la 
passion  dominante  de  son  cœur.  Yoilà 
l’origine  de  ses  découvertes;  voilà  la 
source  de  ses  vertus.  Dur  à lui-même  , 
mais  sensible  à l’excès  pour  l'humanité 
souffrante,  une  action  généreuse  lui  ar- 
rachait des  larmes.  Jamais  homme  11e  fut 
plus  contredit , ses  nombreuses  décou- 
vertes lui  suscitèrent  une  fouie  d’adver- 
saires; et  jamais  homme  ne  porta  moins 
d’aigreur  dans  la  controverse:  il  discutait 
toujours  pour  l’intérêt  de  la  vérité,  mais 
jamais  il  ne  disputait  pour  l’intérêt  de 
son  amour-propre.  Le  calme  de  son  âme 
s’annoncait  par  la  sérénité  de  son  visage 
et  la  gaieté  de  son  esprit  que  les  douleurs 
les  plus  vives  n’altérèrent  jamais,  il  souf- 
frait tranquillement  les  infirmités  de  sa 
vieillesse,  et  n’y  voyait,  disait-il,  « que 
3» -l’opération  lente  de  la  nature  qui  dé- 
» moiit  des  ruines.  » L’observation  de 
la  nature  lui  était  devenue  une  habi- 
tude. INe  se  pressant  jamais  de  parler , 
écoutant  tranquillement,  il  rapprochait 
par  une  opération  intérieure  très-vive 
tout  ce  qu’il  venait  d’entendre,  et  ces 
fragments  s’éclairant  mutuellement,  il 
suppléait  les  lacunes  avec  une  sagacité 
merveilleuse,  et  connaissait  à fond  l’hom- 
me qui  croyait  l’avoir  entretenu  légè- 
rement d’un  sujet  indifférent.  Lui  par- 
liez-vous d’une  science,  d’un  art,  dont 
souvent  il  n’avait  qu’une  légère  teinture; 
l’ordre  qu’il  mettait  dans  vos  idées,  vous 
les  éclaircissait  à vous-même;  il  en  ré- 
sultait souvent  de  nouveaux  aperçus , et 
il  n’y  avait  personne  qui  ne  crût  en  le 
quittant  avoir  été  enrichi  par  lui  de 
connaissances  que  souvent  lui -même 
n’avait  pas  : effet  précieux  et  singulier 
de  l’esprit  de  méthode.  Il  poussait  jus- 
que dans  la  logique  ce  principe  de  lais- 
ser opérer  la  nature,  et  ne  se  hâtant  pas 
d’établir  dogmatiquement  son  opinion, 
il  vous  amenait  par  une  suite  de  ques- 
tions bien  ménagées  à poser  vous-même, 
comme  conséquence,  ce  qu’il  vous  aurait 
donné  pour  principe  ; c’était  la  marche 
des  dialogues  de  Platon.  Opposé  comme 
Socrate  à la  foule  des  sophistes,  il  avait 
son  ironie,  et  semblait,  comme  le  fils  de 
Sophronisque , avoir  fait  son  étude  par- 
ticulière de  l’art  d 'accoucher  les  esprits. 


259 

Il  est  étonnant  combien  la  nature  avait 
mis  de  rapport  entre  ces  deux  hommes, 
dont  l’histoire  est  celle  de  la  morale.  On 
trouvait  à Montesquieu  la  figure  de  Ci- 
céron, tel  que  les  marbres  nous  le  repré- 
sentent; Quesnay  avait  exactement  la 
figure  de  Socrate  telle  que  nous  l’ont  con- 
servée les  pierres  antiques  ; comme  si  la 
nature,  fidèle  à un  plan  d’analogie,  atta- 
chait constamment  certaines  qualités  de 
l’âme  à certains  traits  de  physionomie. 
La  candeur  de  son  âme  lui  donnait  une 
sorte  de  simplicité  qui  n’était  pas„comme 
dans  La  Fontaine  la  bêtise  du  génie;  ses 
naïvetés  étaient  des  vérités  profondes, 
cachées  sous  i’apparence  d’un  tour  ordi- 
naire et  commun. 

Tel  fut  le  caractère  de  ce  grand  hom- 
me : sa  vie  ne  fut  qu’une  action  conti- 
nuelle. Dans  ses  dernières  années,  il 
avait  entrepris  de  pousser  jusque  dans 
les  abstractions  de  la  géométrie  et  indé- 
pendamment de  tout  calcul , l’évidence 
qu’il  avait  établie  dans  Ja  métaphysique 
et  la  morale.  Il  donna  l’explication  de 
plusieurs  problèmes  qui  élevèrent  des 
disputes  que  le  monde  savant  jugera. 
Une  observation  qu’on  ne  doit  pas  né- 
gliger, c’est  que  le  philosophe  Hobbes 
avait  eu  les  mêmes  idées  que  lui  ; ainsi, 
l’autorité  de  ces  deux  hommes  de  génie 
peut  au  moins  balancer  quelque  temps 
cette  décision  importante.  Ce  fut  le  der- 
nier effort  de  cet  esprit  infatigable;  ac- 
cablé d’infirmités,  et  ne  conservant  pres- 
que plus  que  sa  tête,  il  sortit  de  la  vie, 
suivant  le  mot  d’un  ancien  poète,  comme 
d’un  festin,  sans  dégoût,  mais  sans  re- 
gret. 

Apr.  J.-C.  1.G94,— RICHTER  (Geor- 
ge-Goltlob) , savant  professeur  de  Got- 
tingue  , était  né  à Scimeeberg  le  4 fé- 
vrier 1694.  Il  finit  ses  humanités  et  ses 
études  philosophiques  à Schneeberg,  à 
Plauen  et  à Leipsic.  Admis  au  baccalau- 
réat en  1713,  et  à la  maîtrise  en  1714, 
il  fit  des  cours  de  philologie  et  de  philo- 
sophie. La  même  anuée  , il  commença  à 
se  livrer  sérieusement  à l’étude  de  la 
médecine.  En  1710,  il  quitta  Le'psic 
pour  aller  à Wittemberg.  Dans  l’été  de 

17 17,  il  fil  un  voyage  dans  la  Basse-Saxe, 
et  alla  continuer  ses  études  à Kiel.  En 

1718,  il  passa  en  Hollande  pour  aller 
écoutera  Leyde  les  leçons  de  Boerhaave 
et  d’Albinus.  Il  revint  l’année  suivante 
à Kiel , où  il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine. Son  temps  fut  depuis  lors  par- 
tagé entre  renseignement  de  la  philolo- 

17. 
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p-ie  , de  la  philosophie , de  la  physique 
et  de  la  médecine , et  la  pratique  de  l'art 
de  guérir.  — Nommé  en  1728  conseiller 
et  premier  médecin  du  due  de  Hoistein, 
prince  évêque  de  Lubeck,  il  accompagna 
l’année  suivante  ce  prince  à Paris.  Lors 
de  la  fondation  de  l’université  de  Got- 
tingue  , Riclher  fut  choisi  pour  y occu- 
per la  première  chaire  de  médecine,  et 
il  reçut  en  même  temps  les  titres  de 
conseiller  et  premier  médecin  du  roi  de 
la  Grande-Bretagne.  11  se  rendit  à Got- 
tingue le  24  mars  1736.  Depuis  lors  , il 
se  donna  de  tout  son  zèle  à la  carrière 
académique,  qu’il  remplit  avec  beaucoup 
d’éclat.  Richter  mourut  le  28  mai  1773. 

A l’exception  d’un  traité  d’hygiène,  qui 
ne  fut  publié  qu’après  sa  mort,  il  n’a 
laissé  d’autres  ouvrages  que  des  program- 
mes et  des  dissertations.  Ackermann  a 
pris  soin  de  les  réunir  en  une  collection 
qui  les  conserve.  En  voici  les  titres  : 
Diss.  de  orlu  et  progressu.  morum 
humanorum.  Leipsic  , 1714,  in-4°.  — 
Diss.  ( Præs.  P. -G.  Schacliero)  de  usa 
thermarum  Carolinarum  in  morbis 
ventriculi  et  intestinorum.  Leipsic,  1715, 
jn-4o.  — Diss.  ( Præs  J.-L.  Hanne- 
maruio)  somnium  Arcadis  de  amico 
cauponis  Megarici  insidiis  interfecio. 
Kiel,  1718,  in- 4°.  — Diss.  {Præs.  eo- 
dem)  de  naturœ  characteribus  in  tri - 
plici  regno.  Kiel,  1718  , in- 4°.  — Diss. 
de  œquilibrio  propensionum  humana- 
rum.  Kiel,  1718,  in-4 °.—Diss.  de  mi - 
rabili  sanalione  mulieris  Bremensis^  se- 
cun dum  naturœ  leges  explicanda.  Kiel, 
1718,  in-4°.  — Diss.  de  medicina  jir- 
mis  ceriisque fundamentis  innixa.  Kiel, 
1722  i in';-.  — Progr.  de  morte  sîné 
fnorlo,  tanquam  externo  cirtis  saluiaiis 
meta.  Gottingue  , 1736,  in-40.—  Progr. 
de  causis  inslabilis  medicaminum  ef- 
feclus.  Gottingue,  1736,  in-4° Progr. 
de  cauta  virium  medicarum  inquisitione 
pro  diversis  corporum  partibus.  Got- 
tingue, 1737,  in-4°.  ~ Progr.  de  ccleri 
i'igesiorum  mutabilitate  non  semper  sa- 
lubri.  Gottingue,  1737,  in-4 o.  — Progr. 
de  prudentia  medica  antiquos  naturœ 
motus  et  crises  determinandi.  Gottin- 
gue, 1737  >in- 4°. — Diss.  de  lacté  imonte. 
Gottingue,  1737  in-°4 . — Diss.  de  me - 
dicamentorum  efficacia  generatim  de- 
terminanda.  Gottingue,  1737,  in-40.— 
Dis  s.  de  natura  se  ipsam  nunc  vindi- 
canle , nunc  deslriiente.  Gottingue, 

1737,  in  4°.  — Progr.  de  naturœ  appa- 
rente prodigentia  seminum.  Gottingue, 

1738,  in-4°. — Diss.  de  morbohypochon- 
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clriaco.  Gottingue,  1739,  in-4°.  — Dissr. 
de  divino  Hippocratis.  Gottingue,  1739, 
in-4°  ; par  le  répondant  C.-P.  Gesner. — 
Progr.  de  veterum  empiricorum  itige - 
nuitate.  Gottingue,  1741 , in-4°. — Progr. 
de  nœvis  theoriœ  medicœ.  Gottingue  , 
1741,  in-4°. — Progr.  de  vario  sensu 
vocis  a-/otÀtç.  Gottingue,  1741,  in-4°. — 
Progr.  de  morte  repenüna  hominum 
specie  sanorum.  Gottingue,  1741,  in-4°. 

— - Progr.  de  virlute  stomachica  vint 
calidi,  Gottingue,  1741,  in-40.— Progr. 
de  purpura  antiquo  et  novo  pigmenta. 
Gottingue,  1741,  in- 4°.  — Progr.  de 
materia  et  sede  podagrœ.  Gottingue, 
1741,  in-4°. — Diss.  de  salutari frigori & 
in  medicina  usu.  Gottingue,  1741, 
in-4°.  — Diss.  de  malo  hysterico.  Got- 
tingue, 1741,  in-4°.  — Dis  s.  de  Jluxu 
ventris  dysenterico.  Gottingue,  1742, 
in-4°. — Diss.  sistens  medicinam  ex 
Talmudicis  ïllustratam.  Gottingue , 

1743,  in-4°.  — Diss.  de  scorbuto.  Got- 
tigue  , 1744,  in-4°.  — Dis  s.  de  erysipe - 
late.  Gottingue,  1744,  in-4°.  — Progr. 
de  viis  sputi  pleuriticorum.  Gottingue, 

1744,  in-4°. — Prog.  de  mania  erotica. 
Gottingue,  1744,  in-4°. — Progr.  de 
nimia  laude  hemorrhoïdum.  Gotiin- 
gué,  1744  , in-4° — . Progr.  de  scorbuts 
antiquitatibus  Hippocralicis.  Gottin- 
gue, 1744,  in-4°.  — Progr.  de  assuetu - 
dine  venena  ferendi  in  drimyphagis. 
Gollingue  , 1744,  in-4°. — Progr.  de 
phthisi  sine  ulcéré.  Gotting. , 1744,  in— 
4°. — Progr.  de  phthisi  nervosa.  Got- 
tingue, 1744,  in-4°.  — Progr . vindicce 
Boerhaavii  contra  censorem  anglum , 
Gottingue,  1744  , in- 4°. — Diss.  de  cu- 
1ÜS  infanium  imprimis  nobiliorum. 
Gottingue,  1745,  in-4°. — Dis  s.  de  ca- 
chexia  icterica.  Gottingne,  1755,  in  4°. 

— Diss.  de  medicina  plagosa.  Gottin- 
gne, 1746,in-4°.  — Dis  s.  de  muscorum 
j wlis  et  salubritate.  Gottingue,  1747, 
in-4°.  — Diss.  de  insolatione , sive  po~ 
testate  solis  in  corpus  humanum.  Got- 
tingue , 1747,  in-4°.  — Diss.  de  natura 
morborum  per  morbos  vic/rice.  Gottin- 
gue, 1747.  in-4°.  — Dis  s.  de  tussi.  Got- 
tingue, 1747,  in- 4°.  — Dis  s.  de  medica - 
mentis  specificis.  Gottingue,  1748,  in-4®. 

— Progr.  de  duplici  novo  inflammatio - 
num  exitu , rigescendo  et  desquaman- 
clo.  Gottingue,  1748  , in-4°.  — Progr. 
de  crisibus  veterum  et  proprio  iis  tem - 
pore.  Gottingue,  4748  , in-4°. — Progr. 
de  balneo  animali , etc.  Gottingue, 
1748  , in-4°. — Diss.  de  tenuitale  humo- 
rum  temere  laudala.  Gottingue,  1750, 
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in -4°. — Diss.  de  eardialgia.  Gottingue, 
1750,  in-4°. — Diss.  de  tremore.  Got- 
tingue, 1750,  in-4°.  — Dis  s.  qua  vocem 
nalurœ , sive  sensus  internos  varice 
corporis  indigentiœ  adstriclos  sistit. 
Rtsp.  auctor  J. -F.  Ackermann  pro 
gradu  doctoris.  Gottingue,  1751,  in-4°. 

— Diss . de  spe  et  prœsidiis  longœvo- 
rum.  Gottingue,  1752,  in-4°. — Diss. 
de  natura,  labe  et  prœsidiis  memorice 
humanœ . Gottingue,  1752  , in-4°. — 
j Progr.  sistens  quœdam  de  constantia 
senilis  valetudinis.  Gottingue,  1752  , 
in-4°. — Dis  s.  de  silentio  medico.  Got- 
tingue, 1752  , in-4°. — Progr.  exhibens 
quœdam  de  piscium  salutari  cibo.  Got- 
tingue , 1752,  in-4°. — Progr.  de  jeju- 
niorum  ac  nimiœ  sobrielatis  noxa. 
Gottingue,  1752  , in-4°.  — Progr.  de 
îimitandis  laudibus  respirationis . Got- 
tingue, 1752,  in-4°.  — Dis  s.  de  justo 
fcbrium  moder amine.  Gottingue,  1753, 
in-4°.  — Progr.  de  salutari  somni  na- 
turaettempore.  Gottingue,  1753,  in-4°. 

— Diss.  de  salubrilate  fructuum  ho- 
rœorum.  Gottingue,  1754  , in-4°. — 
Diss.  de  doctarurn  lucubralionum  no~ 
xis.  Gottingue;  1755,  in-4°.  — Diss. 
de  statu  mixlo  somni  et  vigiliœ , quo 
dormientes  mulla  vigilantium  munera 
■obeunt.  Gottingue,  1756,  in-4°. — Progr. 
de  lege  consueludinis  legibus  medicis 
conciliancla.  Gottingue,  1756  , in-4°. 

— Progr.  de  paralysi  alio  sensu  pris- 
ais , alio  recentioribus  sumpta , acl  pa - 
ralyticos  novi  iestamenti  applicdta. 
Gottingue  , 1756,  in- 4°. — Progr.  de  sa- 
lutari dormientium  situ.  Gottingue  , 
1756,  in-4°.  — Progr.  de  salutari  situs 
corporei  varietate  lilteralis  cliam  , qui 
scribendo , legendo  meclitandoque  occu - 
pantur , opportuna.  Gottingue,  1756  , 
in-4°.  — Progr.  frigus  capili,  colorent 
folumque  magis  convenire  pedibus. 
Gottingue  , 1756,  in  4'*.  — Commenla- 
tio  de  morte  Servatoris  in  cruce.  Got- 
tingue, 1757,  in-4°.  — Commentalio  de 
sene  valetudinis  suœ  custode.  Gottin- 
gue, 1757,  in-4°. — Progr.  de  insalubri 
lactis  et  vini  miscela.  Gottingue,  1757, 
•in-4°.  — Progr.  de  salutari  limilando 
-tamen  equitalionis  exercitio.  Gottin- 
jgue  , 1757,  in- 4°.  — Diss.  de  cura  ma - 
" gistralus  circa  valetudinem  civium. 
Gottingue,  1758,  in-4°. — Epistolal. 
Querelœ  de  tempore.  Gottingue  , 1748. 

— Episiola  II.  Gottingue,  1759.  — 
Epistola''  III  -FI.  Gottingue  , 1760- 
1762,  infol.  réunies  sous  ce  titre:  Que- 
grelarum  de  tempore  epistolœ  sex.  Acce- 
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dit  Jubilœus  de  pace  ; edidit  junctim 
Ern.  Goclofr.  Baldinger , etc.  Gottin- 
gue, 1782  , in-4°. — Diss.  de  coctionum 
prœsidiis,  evacuationum  abusu  eversis. 
Gottingue,  1759,  in-4°.  — Progr.  de 
medico  morientis  aspectum  magis  quant 
mortuifugiente.  Gottingue,  1759,  in-4°. 

— Progr.  de  immunitate  mentiendi , 
a Platone  medicis  concessa.  Gottin- 
gue, 1759  , in-4 °.  Progr.  de  antiqui- 
tate  et  salubrilate  victus  animalis.  Got- 
tingue , 1762  , in-4°.  — Progr.  Aca- 
demiœ  nomine  scriptum.  Gottingue , 
1763  , in-4°.  — Diss.  valeiudo  hominis 
nudietcoopcrli.  Gottingue,  1763,  in- 4°. 
Progr.  de  siccis  et  sobriis.  Gottingue  , 
1764,  in-4°.  — Progr.  de  commodis  se- 
nectutis  , et  imprimis  senili  satietate 
vitœ.  Gottingue  , 1764  , in  4°.  — Fune- 
bri.a  conjuqis.  Gottingue  , 1766,  in-fol. 
— Elegia  in  funere  Ger.  Adolphi  L.-B. 
Munchhusii.  Gottingue,  1770,  in-fol. — 
Ge.  Goitlob  Richter , etc.  Opuscula  me - 
dica  collecta  studio  Jo.-Chr.  Gotlieb 
Ackermann.  M.  D.  prœfatus  est  Dan . 
Wilh.  Triller , vol.  I et  II.  Francfort  et 
Leipsic,  1780;  vol.  III, ibicl.,  1781,  in-4°. 

— Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  méd. 

Ap.  J.-C.  1 695  env.— ABERCROMBY 
(Da-yid),  médecin  écossais  , est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  qui  furent  donnés  au 
public  vers  la  fin  du  dix- septième  siècle. 

— Tula  ac  efjicax  luis  venereœ  , sœpe 
absque  mercurio  et  sèmper  absque  sa - 
livalione  mercuriali  , curandœ  metho - 
dus.  Londini , 1684,  in- 12.  Il  y parle  de 
la  salivation  comme  d’un  remède  cruel 
et  dangereux  dans  la  cure  des  maux  vé- 
nériens. Il  a cependant  changé  d’opinion 
dans  la  suite  ; car  on  remarque  , dans  le 
recueil  de  ses  écrits  publiés  à Londres, 
en  1687,  et  à Paris,  en  1688  ,in-12, 
qu’il  admet  la  salivation,  mais  il  ne  pro- 
pose que  le  mercure  doux  pour  l’exciter. 
— De  variaiione  et  varietate  pulsus  ob - 
servationes,  Londini,  1685,  in- 12.  L’au- 
teur établit  plusieurs  espèces  de  pouls, 
dont  il  rend  ainsi  raison.  La  contraction 
des  artères  dépend  de  celle  de  leurs  tu- 
niques musculeuses  , et  comme  elles  re- 
çoivent plus  ou  moins  de  fluide  nerveux 
suivant  la  différence  des  circonstances  de 
la  vie  de  l’homme,  elles  doivent  agir  sur  le 
sang  d’une  manière  irrégulière.  — Nova 
medicinœ  tum  speculativœ  tum  practicce 
clavis.  Lonclini , 1685  , in-12,  avec  l’ou- 
vrage précédent.  Comme  les  recherches 
que  l’on  a coutume  de  faire  pour  bien 
connaître  les  propriétés  des  simples  pa- 
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paissaient  trop  embarrassantes  à ee  mé- 
decin , il  chercha  à les  rendre  plus  ai- 
sées. Il  s’imagina  de  s’en  rapporter  uni- 
quement au  goût , et  il  prétendit  que  ce 
sens  pouvait  seul  mieux  décider  de  la 
vertu  des  médicaments  que  tous  les  au- 
tres expédients  qu’on  emploie  à cet  effet. 
L’amer,  le  doux , le  piquant  et  l’aigre 
sont  les  saveurs  sur  lesquelles  il  veut 
qu’on  décide  de  la  propriété  des  simples. 
Mais  il  trouva  peu  de  partisans  de  son 
système.  Ses  contemporains,  qui  le  re- 
gardèrent comme  le  fruit  de  son  imagi- 
nation, ne  se  mirent  point  en  peine  de 
le  combattre  par  leurs  raisons.  Ils  s’en 
tinrent  à l’expérience  et  à l’analyse,  qui 
leur  parurent  des  moyens  plus  sûrs  pour 
reconnaître  les  vertus  des  médicaments. 
IN’e  s’attachât-on  même  qu’à  l’expérience, 
elle  a souvent  fait  voir  que  certaines 
•productions  de  la  nature  ont  des  pro  - 
priétés qu’on  n’aurait  jamais  soupçon- 
nées par  le  goût.  — Fur  accidemicus  , 
sive  , scityra  de  insignioribus  inter  eru- 
ditos  furtis.  Amslelodami , 1689,  in-12. 

Apr.  J.-C.  1695  env. — BEISSIER 
(Jacques),  natif  de  Saint -André -'de- 
Rosans  , bourg  du  Dauphiné,  s’appli- 
qua de  bonne  heure  à la  chirurgie  , et 
se  choisit  pour  guide , dans  l’étude  et 
la  pratique  de  cet  art , le  célèbre  Martin 
d’Alencé  , si  connu  par  son  expérience 
dans  le  traitement  des  plaies  d’armes  à 
feu.  Instruit  par  un  tel  maître , Beissier 
fut  trouvé  capable  de  servir  dans  les  ar- 
mées de  France  aux  Pays  Bas;  il  y vint 
en  qualité  de  chirurgien -major,  et  sa  ré- 
putation s’étant  rapidement  établie,  il 
fut  reçu  à Saint- Corne.  En  1673  , on 
Remploya  encore  dans  les  armées  à titre 
de  chirurgien  consultant.  Il  s’acquit  dans 
cette  charge  la  confiance  du  soldat  et  de 
l’officier  ; il  gagna  même  tellement  celle 
de  Louis  XIY,  que  ce  prince  ne  fit  de- 
puis aucune  campagne  sans  avoir  Beis- 
sier à son  service.  Lorsque  ce  roi  résolut 
de  se  faire  traiter  par  François  Félix  , il 
lui  associa  encore  le  chirurgipn  dont 
noua  parlons  , et  ne  voulut  pas  que  rien 
ise  fît  sans  avoir  pris  ses  conseils.  Louis 
XIY,  ayant  ensuite  donné  le  comman- 
dement de  ses  armées  au  dauphin  , et 
successivement  au  duc  de  Bourgogne  , 
•choisit  Beissier  pour  suivre  ces  princes 
dans  leurs  expéditions;  il  fut  même  si 
content  des  services  de  cet  habile  hom- 
me , qu’il  le  récompensa  par  des  gratifi- 
ications  dignes  de  sa  magnificence  royale 
-et  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse.  — 


Quelle  que  fût  la  considération  que  ce 
chirurgien  avait  méritée  du  côté  de  ses 
talents,  elle  ne  lui  donna  point  d’ambi- 
tion , parce  que  les  qualités  de  son  cœur 
l’avaient  mis  au-dessus  des  faiblesses  de 
l’amour-propre.  Accueilli  des  grands, 
respecté  de  tout  le  monde,  il  jouissait 
avec  tant  de  modestie  de  la  réputation 
que  son  habileté  lui  avait  procurée,  qu’il 
était  celui  qui  pensait  le  moins  favora- 
blement sur  son  compte.  Chrétien  par 
principes. autant  que  par  éducation,  il 
s’épuisa  en  libéralités  envers  les  pauvres 
pendant  le  rigoureux  hiver  de  1709  et  la 
disette  qui  en  fut  la  suite  ; il  poussa  sa 
charité  jusqu’à  vendre  ses  chevaux  et  son 
carrosse,  et  leur  en  distribuer  le  prix. 
Mais  son  âge  l’avertissait  de  sa  fin  pro- 
chaine. Il  employa  les  dernières  années 
de  sa  vie  à l’affaire  de  ce  monde  la  plus 
essentielle , qui  est  celle  du  salut,  et  il 
se  prépara  à la  mort  par  les  exercices  de 
la  piété  la  plus  solide.  Dans  ces  disposi- 
tions , il  assista  pendant  quinze  jours  à 
la  mission  que  le  cardinal  de  Noailles  . 
archevêque  de  Paris  , fit  faire  en  17'12 
dans  la  paroisse  de  Saint  Gilles  , Saint- 
Leu  ; le  dernier  jour  il  communia  , et  le 
soir  il  mourut  subitement,  le  15  de  juin, 
à l’âge  de  quatre-vingt-onze  ans.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  la  paroisse  de 
Saint-Sauveur. 

Apr.  J.-C.  1695  env. — BlUMI(Pauî- 
Jérôme)  de  Milan  , fit  de  grands  progrès 
dans  les  belles-lettres , et  se  rendit  en- 
suite à Pavie,  où  il  étudia  la  médecine 
et  prit  ses  degrés  en  1685.  Le  3 février 
1699,  il  fut  nommé  démonstrateur  d’a- 
natomie dans  l’hôpital  de  sa  ville  natale 
dont  il  était  depuis  quelque  temps  le 
médecin  ordinaire.  C'est  principalement 
par  l'anatomie  qu’il  a cherché  à se  dis- 
tinguer. Il  a publié  différents  ouvrages  à 
ce  sujet  ; mais  les  bibliographes  qui  en 
donnent  les  titres , n’en  font  pas  grande 
estime  : — Encomiasticon  lucis  , seu  lu - 
cis  encomia  in  physiologicis  medecince 
novee  fundamenüs  e veterum  tenebris 
erutis , alque  cultro  anatomico , autop - 
siœque  caractère  confirmatis.  Medio - 
la  ni , 1701,  in-8°.  — Scrutinio  dinoto- 
mia  e di  cirurgia.  Milan,  1712,  in-S®. 
Gomme  l’auteur  était  déjà  vieux  lorsqu’il 
composa  ce  traité  , on  ne  doit  pas  s’éton- 
ner de  la  prolixité  de  son  style  ; c’est  le 
défaut  ordinaire  des  écrivains  de  son 
âge.  Il  y parle  en  homme  qui  avait  beau- 
coup lu  , et  il  soutient  ce  qu’il  avance 
par  une  infinité  de  citations  : mais  il  n’en 
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soutient  pas  moins  de  vieilles  erreurs.  Il 
explique  les  fonctions  à la  faveur  des 
ferments  qu’il  place  dans  les  viscères 
sécrétoires.  Il  admet  les  idées  plastiques 
et  combat  assez  mal  les  partisans  de  la 
méthode  de  César  Magatus  qui  a banni  le 
tamponnement  du  pansement  des  plaies. 
— Es  amine  di  alcuni  canaletti  chili/eri 
che  dal  fonde  del  veniric.ulo  per  le  to- 
niche  del  omento  sembrano  penetrare 
nel  fegato.  Milan  , 1717,  in-S°.  Le  pas- 
sage des  vaisseaux  chylifères  du  ventri- 
cule vers  le  foie  est  une  chimère  qui  fait 
preuve  du  goût  de  l’auteur  pour  les  pa- 
radoxes. Ce  médecin  mourut  à Milan  en 
1731,  dans  un  âge  fort  avancé. 

Apr.  J.-C.  I G 95  env. — BLACKMORE 
(Richard) , docteur  en  médecine,  agré- 
gé au  collège  royal  de  Londres  , était 
fils  d’un  procureur.  Il  fut  fait  chevalier, 
en  1697,  par  le  roi  Guillaume  II,  et  à la 
mort  de  ce  prince  , en  1702  , il  entra  au 
service  de  la  reine  Anne  en  qualité  de 
médecin  ordinaire.  On  a de  lui  : — Es- 
sais upon  several  subjecls.  Londres  , 
1717,  in  8°,  en  deux  volumes.  Le  pre- 
mier n'a  point  de  rapport  à la  médecine, 
mais  le  second  contient  quelques  essais 
sur  dos  matières  qui  appartiennent  à 
cette  science.  Tel  est  en  particulier  celui 
qui  traite  de  la  rate.  L’auteur  prétend 
que  ce  viscère  modère  les  feux  de  l’a- 
mour en  raison  de  son  volume  ; que  plus 
la  masse  est  grande  , plus  l’homme  est 
disposé  à la  continence  , et  que  tout  au 
contraire,  il  a beaucoup  de  penchant  à 
la  volupté  , lorsque  la  rate  est  petite.  — 
Dissertations  on  a dropsy , a iampany , 
the  jaundice  , the  stone , and  a diabè- 
tes. Londres,  1727,  in-8°.  Il  y traite 
d’une  manière  assez  satisfaisante  de  l’hy- 
dropisie,  de  la  lympanite  , de  la  jaunisse, 
de  la  pierre  et  du  diabète.  La  différence 
qu’il  y a entre  ces  deux  ouvrages  , c’est 
que  dans  le  premier,  il  parle  en  philo- 
sophe qui  s’égare  en  voulant  trop  rai- 
sonner, et  que  dans  le  second,  il  agit  en 
médecin  qui  se  laisse  conduire  par  l’ob- 
servation. 

Apr.  J.-C.  1695  env . — GOLBATCH 
v(Jcan).,  apothicaire  anglais  qui,  après 
avoir  pratiqué  la  médecine  et  la  chirur- 
gie dans  les  armées,  s’érigea  en  médecin 
«t  devint  membre  du  collège  de  Londres 
vers  la  fin  du  dernier  sièle.  Il  commença 
par  vouloir  réformer  les  principes  établis 
pour  le  traitement  des  plaies  ; à la  mé- 
thode ordinaire  il  substitua  l’usage  d’une 
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poudre  vulnéraire,  délayée  dans  l’eau 
chaude,  qu’il  vante  beaucoup  pour  ar- 
rêter l’hémorrhagie  et  dissiper  les  symp- 
tômes fâcheux  qui  sont  les  suites  des 
plaies  d’armes  à feu.  Le  traité  qu’il  pu- 
blia à ce  sujet  est  intitulé  : — A new 
light  of  chirurgery , etc.  Londres,  1695, 
in-8°.  Il  y expose  son  système,  à l’appui 
duquel  il  apporte  les  expériences  qu’il 
avait  faites  en  Flandre  en  la  même  an- 
née 1695.  Mais  comme  cet  ouvrage  ne 
tarda  pas  à être  critiqué,  il  le  soutint 
par  une  réplique  sous  ce  titre  : — The 
light  of  chirurgery  vinclicated  from 
the  many  injust  aspersions  , etc.  Lon- 
dres, 1696,  in-8°.  Il  y rapporte  de 
nouvelles  expériences  faites  à Londres 
pendant  l’hiver  de  cette  année.  — Delà 
chirurgie  , Colbatch  passa  à la  médecine. 
Sa  théorie,  nouvelle  pour  le  temps , met 
la  cause  de  la  plupart  des  maladies  dans 
un  alcali  destructeur  qu’il  combat  par  le 
jus  de  limon,  l’huile  de  vitriol  et  la 
crème  de  tartre.  Les  écrits  suivants  ten- 
dent à établir  cette  doctrine  : A physico- 
médical  essay  concerning  alkali  and. 
acid , etc.  Londres,  1696  , in-8°.  — A 
treatise  of  goût,  etc.  Londres,  1697, 
in-8°.  — The  doctrine  of  acids  in  the 
cure  of  diseuses  farther  asserlecl,  etc . 
Londres,  1698,  in-8°.  Il  y répond  aux 
objections  du  docteur  Totliil , et  conti- 
nue d’affirmer  que  la  plupart  des  mala- 
dies , spécialement  la  fièvre  , le  scorbut 
et  la  goutte,  ont  un  sel  alcali  pour  cause 
et  trouvent  le  plus  puissant  remède  dans 
les  acides.  — La  collection  des  ouvrages 
de  ce  médecin  a paru  à Londres  en  1704, 
in-8°,  sous  ce  titre  : A collection  of 
tracts  chirurgical  and  medical.  Je  ne 
sais  si  dans  ce  recueil  est  compris  un 
traité  que  le  célèbre  Haller  lui  attribue, 
et  qui  fut  imprimé  dans  la  même  ville  en 
1733  , in-8°.  Gencrous  phy s ician  seu 
medicine  macle  easy.  La  diète  et  les 
remèdes  les  plus  simples  y font  la  base 
du  traitement  de  toutes  les  maladies.  — 
On  a mis  en  français  un  écrit  de  la  façon 
de  Colbatch  , qui  est  intitulé  : Disser- 
tation sur  le  gui  de.  chêne  , remède  spé- 
cifique pour  les  maladies  convulsives . 
Paris,  1719,  in- 12. 

Apr.  J.-C.,  169»  env.  — R1DLEY 
(Henri),  membre  du  collège  des  méde- 
cins de  Londres , publia  à la  fin  du  der- 
nier siècle  un  traité  du  cerveau,  avec 
plusieurs  remarques  sur  la  théorie  du 
mouvement  musculaire.  On  y trouve 
quelques  observations  qui  ont  échappé  à 
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Willis  et  à Vieussens , et  que  les  anato- 
mistes modernes  ont  adoptées , mais  on 
en  trouve  aussi  que  ces  mêmes  anatomis- 
tes ont  rectifiées  ou  rejetées.  L’ouvrage 
de  Ridley  a paru  à Londres  en  1G95  , 
in-8°,  sous  ce  titre  : — The  anatômy 
of  the  b vain,  coniaining  ils  mechanism 
and  physiology.  On  a imprimé,  en  1705, 
une  traduction  latine  de  la  main  de  Mi- 
chel Ettmuller  ; et  il  y a encore  une  édi- 
tion en  cette  langue,  qui  est  intitulée  : 
Anatomia  cerebri  complectens  ejus  me- 
chanismum  et  physiologiam.  Lugduni 
Batavorum  , 1725  , in-8°. — Ridley  a 
aussi  écrit  des  observations  pratiques  et 
physiologiques , dont  le  recueil  porte 
ce  titre  : Observationes  quœdam  me- 
dico  - practicœ  et  physiologicœ , inter 
quas  paulo  fusius  de  asthmale  , hydro- 
phobia  et  cordis  in  embryone  struc- 
tura, etc.,  agitur.  Londini,  1703.  in-8°. 
Lugduni  Batavorum , 1738,  in-8°. 

Apr.J.-C.  1G95.  — TRILLER  (Da- 
niel-Guillaume), docteur  en  philosophie 
et  en  médecine,  naquit  à Erfurt  le  19 
février  1G95.  Il  enseigna  dans  les  écoles 
de  Wittemberg,  où  il  vivait  encore  en 
1770.  La  première  thèse  à laquelle  il 
présida,  est  de  1716  ; il  venait  de  pren- 
dre le  bonnet,  car  on  trouve  une  autre 
dissertation  académique  qu’il  soutint 
comme  répondant  en  1715.  — Abraham 
Gronovius  a profilé  des  notes  de  ce  mé- 
decin sur  l’Histoire  des  animaux  de 
Claude  Elien,  et  il  en  a enrichi  l’édition 
grecque  et  latine  qui  a paru  à Londres 
en  1744,  in-4°.  Triller  et  Jean-Etienne 
Bernard  ont  aussi  fait  des  remarques  sur 
l’ouvrage  d’Hypatus  qui  est  intitulé  : 
De  partibus  corporis , et  qui  a été  im- 
primé, en  grec  et  en  latin,  à Leyde, 
1744,  in-8°.  Notre  médecin  a pris  part 
à la  dispute  sur  l’ancienneté  de  la  petite 
vérole  entre  Werlhof  et  Hahn , et  il  a 
adressé  deux  lettres  au  dernier,  sous  le 
titre  d 'Epistolœ  de  anthracibus  et  va - 
riolis  veterum,  in-4°.  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  : 

De  nova  Hippocratis  editione  ador - 
nanda.  Lugduni  Batavorum,  1728  , 
in-4°.  L’édition  d’Hippocrate , dit  M. 
Goulin  dans  la  feuille  n°  28,  année  1776, 
a été  le  point  mélancolique  qui  a oc- 
cupé la  tête  de  Triller  pendant  toute  sa 
vie.  En  1720,  il  écrit  à M.  Freind  et  lui 
demande  son  avis  sur  l’édition  d’Hippo- 
crate qu’il  préparait  et  qui  devait  être 
bienlôt  prête  à être  mise  sous  la  presse. 
En  1728  , il  se  propose  de  corriger  les 


fautes  que  Foës  avait  laissées  en  plu- 
sieurs endroits  de  sa  version,  ainsi  que 
Reinesius  l’avait  très-bien  prouvé.  II 
donne  en  même  temps  un  essai  des  notes 
qu’il  se  propose  de  joindre  au  texte, 
qu’il  écrase  de  commentaires , après 
avoir  accusé  Foës  d’être  diffus  en  cette 
partie.  Ce  n’est  pas  que  sa  vaste  érudi- 
tion y^  soit  déplacée  et  qu’il  ne  soit  à 
souhai'ter  que  tout  Hippocrate  soit  éclairci 
de  lasorle,  ainsi  que  l’a  très-bien  désiré 
M.  De  Haller;  mais  Triller  veut  borner 
son  Hippocrate  à deux  volumes  in-4°, 
tandis  que  ses  commentaires  sont  au 
texte  et  à la  traduction  au  moins  comme 
seize  sont  à un.  Il  observe,  poursuit 
M.  Goulin,  qu’il  a trop  avancé  sa  parole 
pour  n’être  pas  bien  décidé  à la  tenir,  et 
qu’il  travaille  depuis  douze  ans  dans  ces 
vues.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  qu’en 
écrivant  en  1720  à M.  Freind  qui  a pu- 
blié ses  Epidémies  d’Hippocrate  en  171 6, 
il  s’excuse  beaucoup  de  ce  qu’il  n’a  pu 
le  faire  plus  tôt  ; on  en  sent  la  raison. 
L’ouvrage  de  Freind  lui  avait  porté  le 
coup  d’émulation  , et  il  fallait  bien  au 
moins  quatre  ans  de  préparation  pour 
ne  pas  parler  à vide  à un  pareil  homme. 
Mais  pendant  quarante  ans,  il  remplit 
quatre  volumes  in-8°  de  poëmes  latins 
sur  la  médecine , il  publie  des  disserta- 
tions, des  opuscules , un  traité  médiocre 
sur  la  pleurésie,  défigure  l'excellente 
pharmacopée  de  Wittemberg  en  la  sur- 
chargeant de  citations  et  de  notes,  où  il 
cite  souvent  les  poésies  latines,  et  fait 
voir,  à travers  beaucoup  de  jeux  de 
mots  très-puérils , qu’il  n’est  ni  phar- 
macien, ni  médecin;  et  cependant  il  écrit 
encore  à Francfort  en  17G2  qu’il  don- 
nera son  Hippocrate  qu’il  n’a  pas  donné, 
quoiqu’il  vécût  encore  en  1770.  Le 
traité  de  la  pleurésie  et  la  pharmacopée, 
dont  parle  M.  Goulin,  ont  paru  sous  ces 
titres  : 

Succincta  commentatio  de  pleuritide 
ejusque  curatione.  Francofurti , 1740, 
in-8°.  Il  y établit  la  préférence  de  la 
saignée  directe.  — Dispensatorium 
pharmaceuticum  universale  , sive  , thé- 
saurus medicamentorum  tam  simpli- 
cium  quant  compositorum  locupletissi— 
mus;  ex  omnibus  dispensatoriis  et  libris 
de  mater ia  medica,  ac  remediorum  et 
celeberrimorum  medicorum  operibus 
congestus,  digestus,  et  variis  observa - 
tionibus  practicis  selectioribus  insiruc- 
tus.  Francofurti , 1764  , deux  volumes 
in- 4°.  Peut-on  mieux  faire  preuve  de 
son  goût  pour  la  polypharmacie? — Le 
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Journal  de  médecine,  février  1777,  an- 
nonce un  autre  ouvrage  de  la  façon  de 
Triller  : — Clinotechnia  medica  anti- 
quaria,  sive  de  diversis  œgrotorum  lec- 
tis , secundum  ipsa  varia  morborum 
généra  convenienter  inslruendis , corn- 
mentarius  medico- criticus . Francofurti 
ad  Mœnum,  1774.  Ce  morceau  de  re- 
cherches sur  les  lits  est  d’un  médecin 
octogénaire,  il  a divisé  son  traité  en 
trois  parties  : la  première  est  employée 
à parler  des  lits  des  anciens  en  général  : 
la  seconde  renferme  les  particularités 
qu’on  peut  y observer  : dans  la  troi- 
sième sont  exposées  les  diverses  formes 
que  les  anciens  donnaient  aux  lits,  selon 
la  différence  des  maladies.  Si  cet  ouvrage 
n’est  point  posthume , il  fait  voir  que 
Triller  a vécu  au  delà  de  1770. 

Apr.  J.-C.  1695.  — TREW  (Christo- 
phe-Jacques), fils  d’Abdias,  naquit  en 
1695  dans  la  ville  de  Lauft’en.  Il  fit  la 
médecine  à Nuremberg  avec  tant  de  dis- 
tinction, qu’il  parvint  à la  place  de  di- 
recteur de  l’Académie  des  Curieux  de  la 
nature,  dont  il  s’acquitta  à l’avantage  de 
cette  compagnie  et  du  public.  Aidé  de 
quelques-uns  de  ses  confrères,  il  travailla 
à un  ouvrage  périodique  qui  commença 
à paraître  à Nuremberg  en  1731  , sous  le 
titre  de  Commercium  litlerarium  ad  rei 
medicœ  et  scientiæ  naturalis  incre- 
rnentum  inslitutum ; il  y a inséré  diver- 
ses observations  de  sa  façon,  et  il  y a eu 
part  jusqu’au  quinzième  volume  qui  fut 
imprimé  en  1745.  Mais  Trew  ne  s’est 
point  borné  à la  rédaction  de  ce  recueil; 
laborieux  comme  il  était,  il  a mis  les 
ouvrages  suivants  en  état  de  voir  le 
jour  : 

De  vasis  linguœ  salivalibus , epistola 
ad  A.  Haller.  Norimbergœ , 1734,  in-4°. 
— Dissertatio  de  differenliis  quibusdam 
■inter  homine ni  natum  et  nascendum  in- 
tercedentibus . Ibidem,  1736,  in  4°.  On  y 
trouve  beaucoup  de  détails  anatomiques. 
— Icônes  posthumes  Gesnerianœ.  Ibi- 
dem, 1748,  in-folio.  Ces  planches  de 
Gesner,  dont  il  avait  fait  l'acquisition  , 
contiennent  216  figures  de  plantes  gra- 
vées en  bois.  — Selectarum  plantarum 
décades.  Augustes  Vindelicorum , 1750, 
in-folio.  — Librorum  botanicorum  libri 
duo , quorum  prior  recenliores quosdam, 
posterior  plerosque  antiquos  ad  annum 
1550  usque  excussos  recenset.  Norim * 
bergæ,  1752,  in-folio.  — Plantes  selectœ 
quarum  imagines  ad  exemplaria  na- 
turalia  Londini  in  hortis  curiosorum 
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nutrita,  manu  artificiosa  pinxit  Geor - 
gius  Dionysius  Ehret.  Germanus , col- 
legit , nominibus  nolisque  illustravit 
C.  J.  Trew.  Ibidem,  1754,  in-folio  re- 
gali . — Cedrorurn  Libani  historia , eo- 
rumque  character  botanicus , cum  illo 
laricis  , abietis , pinique  comparatus . 
Accedit  disquisilio , an  hœc  arbor  sit 
ilia  ipsa  in  sacro  codice  prœ  omnibus 
celebrala.  Norimbergœ , 1757  , in-4°, 
avec  figures. 

Apr.  J.-C.  1695.—  COCCHI  (An- 
toine), fils  d’Hyacinthe  Cocchi,  naquit 
à Florence  en  1695,  selon  quelques  au- 
teurs; mais  d’autres  le  disent  natif  de 
Mugliano  dans  la  Toscane.  Il  fit  ses 
cours  d’humanités  et  de  philosophie  à 
Florence  et  montra  dès  lors  beaucoup 
de  dispositions  pour  les  sciences.  Décidé 
pour  l’étude  de  la  médecine,  il  s’y  ap- 
pliqua avec  tant  de  succès,  qu’il  n’eut 
pas  de  peine  à obtenir  le  bonnet  de  doc- 
teur. Mais  les  connaissances  qu’il  avait 
acquises  dans  les  écoles,  ne  furent  point 
capables  de  satisfaire  son  goût  ; il  s'em- 
pressa de  les  augmenter  et  de  les  per- 
fectionner par  les  voyages.  A cet  effet , 
il  se  rendit  dans  les  principales  villes  de 
l’Europe  et  se  lia  d’amitié  avec  divers 
savants,  parmi  lesquels  on  peut  compter 
Boerhaave  et  Newton  A peine  était-il 
revenu  dans  sa  patrie,  qu’il  fut  appelé  à 
Pise  pour  y enseigner  la  médecine;  il 
ne  tarda  cependant  point  à quitter  l’uni- 
versité de  cette  ville  pour  aller  à Flo- 
rence, où  il  remplit  la  chaire  d’anatomie 
et  de  chirurgie  jusqu’à  sa  mort  arrivée 
dans  le  mois  de  janvier  1758,  à l’âge  de 
62  ans  4 mois  et  26  jours.  — Peu  de 
médecins  ont  eu  des  connaissances  plus 
profondes  de  leur  art  que  Cocchi.  Elles 
lui  méritèrent  non  seulement  la  réputa- 
tion dont  il  a joui  en  Italie,  mais  elles 
l’ont  encore  rendu  célèbre  dans  toute 
l’Europe.  Ceux  qui  douteront  de  l’é- 
tendue et  de  la  variété  de  ses  talents, 
pourront  recourir  aux  ouvrages  qu’il  a 
publiés;  ils  y trouveront  le  médecin,  l’a- 
natomiste, l’observateur  et  l’homme  de 
lettres  réunis  dans  la  personne  du  seul 
Cocchi.  Voici  les  titres  des  ouvrages  que 
nous  lui  devons  : 

O ratio  de  usa  artis  anatomicœ.  Flo - 
rentice , 1736,  in-4°.  En  italien,  Flo- 
rence, 1745,  in-4°.  C’est  par  ce  discours 
qu’il  ouvrit  le  cours  public  d’anatomie 
dans  l’hôpital  de  Sainte -Marie-la-Neuve. 
On  y trouve  plusieurs  traits  de  l’histoire 
de  la  médecine  et  de  l’anatomie.  L’au- 
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teur  réfute  l’opinion  de  ceux  qui  ont 
soutenu  que  les  anciens  avaient  eu  la 
cruauté  de  disséquer  les  hommes  en  vie, 
et  qui  en  ont  accusé  Hérophile  et  Era- 
sistrale.  — Medicin.ce  laudalio  in  Gym- 
nasio  Pisis  habita.  Luc  ce  , 1727,  in-4°. 
— L'iogio  di  Piet.  Ant.  Micheli.  Flo- 
rence, 1737  , ia-4°.  — Del  vilto  Plia - 
gorico.  Florence,  1743  , 1750,  in  8°. 
Venise,  1744  , in-12.  En  français,  sous 
le  titre  de  Régime  de  Pythagore . Paris, 
1762,  in-8°  , avec  des  notes.  L’auteur 
donne  la  préférence  au  régime  végétal. 
•*—  Disserlazione  sopra  l’uso  esterno 
oppressa  gli  antichi  dell  acqua  fredda 
sul  corpo  umano.  Florence,  1747  , 
in-12. — Dei  Bagni  di  Pisa  tratlalo. 
Florence,  1750,  in-4°.  — Grœcorum 
chirurgici  libri  : Sorani  unus  de  frac- 
turarum  signis  : Oribasii  duo  de J radis 
et  luxatis , ex  colleclione  7iicetœ,  Flo- 
rentier , 1754,  in-folio.  C’est  sur  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Médicis 
qu’il  a traduit  ces  précieux  ouvrages.  Il 
avait  aussi  promis  quelque  chose  sur 
Apollonius  Cileius  , sur  Hérophile,  sur 
Celse,  mais  on  ne  croit  pas  qu’il  ait 
rempli  ses  engagements  à ces  différents 
égards.  — Discorsi  sopra  Asclepiade . 
Florence,  1758,  in-4°.  On  en  doit  l’édi- 
tion au  fils  de  l’auteur.  En  anglais,  Lon- 
dres, 1762.  Ce  discours  aurait  été  divisé 
en  cinq  parties,  si  Cocehi  avait  assez 
vécu  pour  l’achever.  Il  n’a  fini  que  la 
première,  mais  il  a laissé  des  mémoires 
sur  les  quatre  autres.  — Dei  vermi  cu- 
curbitini  delé  uomo.  Pise,  1759  , in  8°. 
L’auteur  a lu  cet  écrit  en  1734  dans  une 
assemblée  de  la  Société  botanique  de 
Florence.  — Discorsi.  Florence , 1761, 
in-4°.  C’est  un  recueil  de  cinq  discours 
de  la  façon  de  Cocchi.  — Le  fils  de  ce 
médecin.  Raimond  Cocchi,  lui  a succédé 
dans  la  place  de  professeur  d’anatomie 
et  de  chirurgie  de  l’hôpital  de  Sainte- 
Marie-la-Neuve  à Florence.  Il  est  mort 
en  1775,  pendant  qu’on  imprimait  un 
ouvrage  de  sa  façon  qui  est  intitulé  : — 
JLeiioni  fsico-anaiomiche.  Leçons  phy- 
sico-anatomiques, données  publiquement 
à l’hôpital  de  Sainte  Marie  à Florence. 
Livourne,  1775  , in-4°.  Ces  leçons,  au 
nombre  de  dix,  ont  principalement  pour 
objet  le  mystère  de  la  génération  et  les 
parties  des  deux  sexes,  qui  concourent  à 
cette  fonction. 


Apr.  J.-C.  1695  env.  — COCKBURN 
(Guillaume),  médecin  anglais  qui  fit 


honneur  à sa  nation  par  ses  ouvrages, 
était  de  la  Société  royale  de  Londres.. 
Attentif  à observer  la  marche  des  maux 
qui  dérangent  et  altèrent  la  santé  des 
hommes,  il  profita  du  temps  qu’il  fut 
employé  au  service  de  la  marine,  en 
qualité  de  médecin  de  l’escadre  Bleue, 
pour  faire  des  remarques  sur  la  nature, 
les  causes,  les  symptômes  et  la  cure  des 
maladies  qui  attaquent  les  gens  de  mer. 
Le  traité  dans  lequel  il  a consigné  les 
fruits  de  ses  recherches,  fut  imprimé  eu 
anglais  à Londres  en  1696,  in  8°,  la 
continuation  en  1697,  sous  le  même 
format,  et  avec  des  augmentations  eu 
1708  et  17  36,  in-8°.  On  le  mit  en  alle- 
mand, et  ce  fut  en  cette  langue  qu’il 
parut  à Rosloch  en  1726,  in-8°.  Cock- 
burn  y passe  en  revue  le  régime  des 
matelots,  met  l’abus  des  viandes  au  rang 
des  premières  causes  de  leurs  maladies  , 
et  propose  les  aigres  comme  préservatifs. 
A cette  occasion  , il  décrit  le  scorbut , 
qu’il  déduit  de  la  pléthore  combinée  avec 
la  lenteur  du  mouvement  circulaire  ; il 
explique  encore  de  la  même  manière  la 
nature  et  la  cause  des  fièvres  intermit- 
tentes. Ce  médecin  a aussi  discuté  l’his- 
toire des  flux  de  ventre  dans  un  livre 
écrit  en  anglais  et  publié  à Londres  eu 
1710  et  1724,  in-8°.  Ses  autres  ouvrages 
sont  : 

OEconomia  corporis  humani.  Lon - 
dini,  1695,  in-8°.  Augustœ  Vindelico - 
rum.,  1696  , in-12.  Quelques  écrivains 
ont  accusé  cet  auteur  d’y  avoir  copié 
Rellini  et  Pitcairn  ; mais  Haller,  qui  l’ex- 
cuse de  ce  reproche,  dit  que  non-seule- 
ment il  est  contraire  au  dernier  dans  le 
traité  du  ventricule,  mais  qu’il  a montré 
beaucoup  d’éloignement  pour  les  dé- 
monstrations mathématiques , sur  les- 
quelles Pitcairn  appuie  ses  opinions. 
Haller  loue  d’ailleurs  Cockburn  pour  les 
soins  qu'il  a pris  de  séparer  la  vérité  du 
faux  brillant  des  systèmes,  dont  elle  est 
si  souvent  enveloppée.  Il  attaque  en  par- 
ticulier le  système  fie  la  fermentation, 
et  le  détruit  par  les  raisons  les  plus  so- 
lides. — The  symptôme,  nature , cause 
and  cure  of  a gonorrhea.  Londres,  1 7 1 3, 
1719,  1728,  in-8°.  En  latin,  sous  le  titre 
de  Dirulentœ  gonorrheœ  symptomata , 
natura , causœ  et  curatio.  Lugduni  Ba - 
tavorum , 1717,  in-12.  On  doit  à De- 
vaux une  bonne  traduction  française  de 
ce  traité;  elle  a été  imprimée  à Paris 
en  1730  , in-12.  L’auteur  établit  le  siège 
de  la  gonorrhée  dans  les  lacunes  de  i’u* 
rètre. 
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Apr.  J.-C.  1696  env.  — YERDUIN 
(Pierre-Adrien),  maître  chirurgien  à 
Amsterdam,  se  fit  un  nom  dans  son  art 
•vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  par  la 
méthode  de  faire  l’amputation  des  mem- 
bres qu’il  proposa  comme  nouvelle , et 
qui  fut  appelée  amputation  à lambeau. 
Le  docteur  Massuet  ne  regarde  pas  Yer- 
duin  comme  le  véritable  auteur  de  cette 
méthode  ; sur  le  témoignage  de  Yonge, 
chirurgien  anglais,  il  l’attribue  à un 
certain  Lowdham  qui  avait  imaginé  de 
conserver  un  lambeau  plus  de  dix-huit 
ans  avant  Yerduin.  Quoiqu’il  en  soit, 
celui-ci  publia  un  ouvrage  pour  annon- 
cer sa  découverte,  et  il  l’intitula  : — 
Dissertatio  epistolaris  de  nova  artuum 
decurtandorum  ratione.  Amstelodami , 
1696,  in- 8°.  L’année  suivante,  cette  dis- 
sertation parut  en  hollandais  à Amster- 
dam, in-8°.  Il  y a aussi  une  édition  fran- 
çaise par  Massuet,  Paris  (Amsterdam), 
1756,  in-8°,  avec  notes  et  figures.  Mais 
il  y en  avait  eu  précédemment  une  au- 
tre, en  la  même  langue,  par  Joseph  Yer- 
gnol , chirurgien  français  réfugié , sur 
lequel  Yerduin  avait  opéré  suivant  sa 
nouvelle  méthode.  — Yerduin  conser- 
vait un  lambeau  de  chair  dans  l’amputa- 
tion , et  il  en  recouvrait  le  moignon  , 
sans  faire  aucune  ligature  aux  vaisseaux; 
mais  comme  il  ne  croyait  pas  le  malade 
à l’abri  de  l'hémorrhagie,  il  avait  la 
précaution  d’employer  un  bandage  par- 
ticulier pour  serrer  le  membre  plus  ou 
moins,  selon  (es  circonstances.  La  mé- 
thode de  notre  auteur  a été  reçue  assez 
favorablement  par  de  célèbres  anato- 
mistes et  de  savants  chirurgiens.  Goë- 
licke,  Yerduc,  Manget  l’ont  préconisée; 
Sabourin , chirurgien  de  Genève,  la 
proposa  à l’Académie  des  sciences  de 
Paris,  et  Du  Yerney  et  Mery  n’en  paru- 
rent pas  éloignés.  Yermale,  Ravaton 
s’en  sont  servis  avec  avantage,  en  y fai- 
sant quelques  corrections.  Garengeot 
l’a  adoptée  pour  le  fond  ; La  Faye  a 
cru  qn’on  pouvait  en  tirer  parti  , et 
M.  Louis  a tâché  d’en  corriger  les  in- 
convénients. 

Apr.  J.-C.  1696  env.  — COURTIAL 
•(Jean- Joseph),  conseiller  médecin  ordi- 
naire du  roi  et  professeur  d’anatomie  à 
Toulouse  vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
a donné  quelques  ouvrages  au  public  : 
— - Dissertation  physique  sur  tes  ma- 
tières nitreuses  qui  altèrent  la  pureté 
de  Vair  de  Madrid , par  Jean -Baptiste 
Juanini,  traduite  de  l’espagnol.  Toulouse, 
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1685,  ,in-12.  — Nouvelles  observations 
anatomiques  sur  les  os , sur  leurs  ma- 
ladies extraordinaires , et  sur  quelques 
autres  sujets.  Paris,  1705,  in-12.  Leyde, 
1709,  in-8°.  Il  y a beaucoup  de  bonnes 
choses  dans  ce  recueil  ; M.  Portai  fait 
même  honneur  à l’auteur,  d’avoir  donné 
une  explication  fort  naturelle  de  la  for- 
mation des  sutures,  et  d’en  avoir  parlé 
avec  tant  de  précision  , que  M.  Hu- 
nauld,  qui  a traité  le  même  sujet  dans 
un  mémoire  présenté  à l’Académie 
royale  des  sciences , n’est  pas  plus  ex- 
pressif. 

Apr.  J.-C.  1696  envir.  — DEIDIER 
(Antoine),  fils  d’un  chirurgien  de  Mont- 
pellier, naquit  dans  cette  ville.  Après  y 
avoir  pris  le  bonnet  de  docteur  en  mé- 
decine en  169  J , il  se  présenta  en  1696  à 
la  dispute  qui  fut  ouverte  pour  remplir 
la  chaire  de  chimie,  vacante  par  le  décès 
d’Arnauld  Fonsorbe.  Il  fut  choisi  par 
le  roi  qui  lui  fit  expédier  des  provisions 
de  cette  charge,  dans  laquelle  il  fut  in- 
stallé en  1697.  Cette  grâce  ne  fut  pas 
la  seule  qu’il  obtint  de  la  cour  ; comme 
il  avait  été  à Marseille,  en  1720,  pour 
secourir  les  pestiférés,  on  l’honora  du 
cordon  de  l’ordre  de  Saint-Michel.  La 
Société  royale  de  Londres  lui  fit  aussi 
l’honneur  de  le  recevoir  au  nombre  de 
ses  membres.  Ce  médecin  se  lassa  de  sa 
place  de  professeur,  qu’il  abandonna  en. 
1732  pour  se  retirer  à Marseille,  où  le 
roi  l’avait  nommé  à la  charge  de  méde- 
cin des  galères.  Il  mourut  dans  cette  ville 
le  30  avril  1 746.  Ses  ouvrages  ont  paru 
sous  ces  titres  : 

Physiologia  tribus  dissertationibus 
comprchensa.  Monspelii , 1708,  in-4°. 
C’est  la  thèse  que  Jean  Wyss,  oncle  de 
M.  Haller,  et  Jean-Baptiste  Chomel  ont 
soutenue  dans  leur  dispute  inaugurale. 
La  première  de  ces  dissertations  roule 
sur  la  physique,  la  seconde  sur  la  phy- 
siologie du  corps  humain  qu’il  établit 
sur  les  principes  chimiques  et  les  fer- 
ments.  La  troisième,  qui  a les  vaisseaux 
pour  objet,  présente  une  observation  sur 
une  ossification  trouvée  dans  le  corps 
cannelé  du  cerveau.  — Dissertatio  de. 
morbis  internis  capitis  et  ihoracis . 
Monspelii , 1710,  in-8°.  Dissertatio  de 
tumoribus.  Ibidem , 1714,  in-8°.  Eu 
français  par  Devaux,  sous  le  titre  de 
Dissertation  sur  la  nature  et  la  guéri- 
son des  tumeurs.  Paris,  1725,  in-12, 
1732,  in-8°,  1738,  in-12.  L’auteur  pro- 
pose l’application  de  l’arsenic  dans  la 
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cure  du  cancer.  — Chimie  raisonnée , 
où  Von  tache  de  découvrir  la  nature 
et  la  manière  d'agir  des  remèdes  chi- 
miques les  plus  en  usage  en  médecine 
et  en  chirurgie.  Lyon,  1715,  in- 12.  — 
Institutions  medicœ  iheoreticæ  phy- 
siologiam  et  pathologiam  comptée - 
tentes.  Monspelii,  1716,  in-12.  Pari- 
siis,  1731,  in-12.  Le  même  en  français, 
Paris,  1735,  in  -12.  Cet  ouvrage  est  plein 
d’opinions  hasardées  ; il  est  même  diffi- 
cile d’en  trouver  qui  contiennent  autant 
de  fictions.  Selon  cet  auteur,  l’accrois- 
sement des  animaux  et  des  arbres  ne  se 
fait  que  par  l’expansion  et  le  dévelop- 
pement de  la  matière  contenue  dans  leur 
germe  primitif,  sans  aucune  formation 
de  nouvelle  substance  solide  ; tellement 
que  dans  un  chêne  de  cent  ans,  il  n’y  a 
pas  plus  de  substance  solide,  que  dans 
le  germe  du  gland  d’où  il  est  venu.  Le 
sang,  selon  lui,  ne  diffère  de  la  lymphe 
que  par  sa  densité  qui  est  plus  grande, 
les  capsules  rénales  font  l’office  des 
reins,  en  tirant  et  recevant  l’urine  com- 
me eux.  — Lettre  sur  la  maladie  de 
■Marseille.  Montpellier,  1721,  in-12.  Il 
n’admet  point  de  dissolution  alcaline  du 
sang  dans  la  peste,  mais  une  coagula- 
tion : il  ne  regarde  même  point  cette 
maladie  comme  épidémique.  — Expé- 
riences sur  la  bile  et  les  cadavres  des 
pestiférés.  Zurich,  1722,  in-4°.  — Dis - 
serlatio  de  morbis  venereis.  Accedit 
dissertatio  de  tumoribus.  Monspelii , 
1 723  , in-8°.  Londini , 1724  , in-8°.  En 
français  par  Devaux,  Paris,  1735,  in-12. 
Paris,  1750,  in-12.  C’est  la  septième  édi- 
tion. 

Theoria  morborum  inlernorum  ca- 
pitis , thoracis  et  abdominis , absque 
supposition  spirituum  animatium. 
Monspelii,  1723,  in-8°.  — Dissertatio 
de  arlhritide.  Ibidem , 1726  , in-8°.  — 
La  matière  médicale.  Paris,  1738  , 
in-12.  — Anatomie  raisonnée  du  corps 
humain.  Paris , 1742,  in-8°.  La  descrip- 
tion de  la  plupart  des  parties  est  tron- 
quée. On  y remarque  quelques  détails 
sur  la  méthode  de  disséquer,  mais  en 
même  temps  beaucoup  de  paradoxes 
physiologiques.  Suivant  cet  auteur,  le 
battement  du  pouls  dépend  de  l’élasticité 
du  sang  artériel  ; le  diaphragme  se  porte 
passivement  dans  l’inspiration  ; les  fi- 
bres nerveuses  ne  sont  rien  autre  chose 
que  des  vaisseaux  artériels,  etc.  — Con- 
sultations et  observations  médicinales. 
Paris,  1754  , trois  volumes  in-12.  — Ce 
professeur  avait  de  l’esprit  et  du  savoir, 
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ipais,  pour  ne  rien  dissimuler,  il  paraît 
qu’il  courait  souvent  après  la  nouveauté 
beaucoup  plus  qu’après  la  vérité.  Il  suf- 
fisait qu’il  crût  une  opinion  nouvelle  , 
pour  qu’il  la  soutînt  avec  chaleur;  il  se 
plut  même  tellement  à faire  des  innova- 
tions en  médecine  , qu’en  cela  il  passa 
souvent  les  bornes  de  la  théorie.  Son. 
système  général  était  que  lorsque  la 
pratique  ordinaire  ne  suffit  pas  à guérir 
une  maladie,  il  faut  en  prendre  le  con- 
trepied.  — Le  principe  sur  lequel  il  éta- 
blit la  cause  des  maux  vénériens,  n’est 
pas  une  hypothèse  nouvelle,  comme  il 
le  croyait,  elle  avait  été  plusieurs  fois 
proposée  et  réfutée.  Il  a enseigné  que 
ces  maladies  reconnaissent  pour  cause 
de  petits  vers  imperceptibles,  très-ron- 
geants  et  très-féconds,  qui  se  transmet- 
tent d’un  sujet  à l’autre;  et  comme  il 
voyait  des  vers  partout,  il  a prétendu 
que  le  principe  volatil  et  spiritueux  des 
végétaux  ne  dépend  que  de  leur  assem- 
blage. Mathe,  son  sous-démonstrateur 
en  chimie,  n’était  point  apparemment 
de  ce  sentiment,  lorsqu’il  dit  en  sa  pré- 
sence, dans  une  leçon  publique,  qu’il 
était  utile  de  presser  le  feu  sur  la  fin  de 
la  distillation  des  esprits,  sans  devoir 
être  retenu  par  la  crainte  de  brûler  la 
cervelle  aux  vermisseaux.  Ce  discours 
échauffa  la  bile  du  docteur  ; il  s’emporta 
jusqu’à  se  donner  du  ridicule,  et  jeta  son 
bonnet  à la  tête  de  son  sous-démonstra- 
teur. — Cette  opinion  sur  les  vers,  ainsi 
que  la  conduite  ordinaire  de  Deidier,  lui 
ont  fait  reprocher  qu’il  avait  plus  d’ima- 
gination que  de  jugement.  Il  jouait  quel- 
quefois le  rôle  d’homme  à projets,  et 
portait  souvent  le  même  esprit  dans  sa 
pratique.  Grand  dans  le  vrai,  extrême 
dans  l’erreur,  inconstant  dans  sa  manière 
de  penser,  il  fournit  un  ensemble,  dont 
il  y a peu  d’exemple  parmi  les  hommes 
qui  se  sont  fait  un  nom.  Généreux  et 
communicatif,  il  voulut  toujours  mettre 
les  autres  à l’égal  de  lui-même  ; quand  il 
était  médecin  de  l’Hôtel-Dieu  de  Mont- 
pellier, il  ne  refusait  jamais  de  répondre 
aux  questions  qui  lui  étaient  faites.  Tel 
fut  Deidier,  gendre  de  Raimond  Vieus- 
sens  : le  beau-pere  pécha  aussi  du  côté 
du  jugement,  et  ne  sut  pas  toujours  dis- 
cerner le  bon  et  le  vrai,  d’avec  le  mau- 
vais et  le  faux. 

Apr.  J.-C.  1696.  — DAVIEL  (Jac- 
ques), était  du  bourg  de  la  Barre  en 
Normandie,  diocèse  d’Evreux,  où  il  vint 
au  monde  le  1 1 août  1696.  Il  commença 
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ses  études  de  chirurgie  sous  un  de  ses 
oncles  établi  à Rouen  ; de  là  il  vint  à 
Paris  et  travailla  à l’Hôtel -Dieu  sous 
M.  Boudou.  Comme  la  peste  s’était  mon- 
trée en  Provence  en  1719,  on  détacha 
de  cet  hôpital  un  nombre  de  jeunes  chi- 
rurgiens de  bonne  volonté,  pour  aller 
au  secours  des  malades.  Daviel  s’y  porta 
avec  zèle,  s’y  conduisit  avec  intelli- 
gence, et  fut  assez  heureux  pour  échap- 
per à la  contagion  qui  enlevait  cruelle- 
ment malades  et  médecins.  Ce  fut  à l’oc- 
casion de  cette  peste  qu’il  prit  le  parti 
de  s’établir  à Marseille  ; et  comme  ses 
services  s’étaient  fait  remarquer  dans 
cette  ville  désolée,  les  échevins,  de  leur 
propre  mouvement,  mais  autorisés  en- 
suite par  le  parlement  d’Aix,  donnèrent 
à Daviel,  et  à quelques  autres  qui  s’é- 
taient distingués,  une  marque  de  la  re- 
connaissance publique.  Il  fut  agrégé  au 
corps  des  maîtres  chirurgiens,  à la  con- 
dition de  soutenir  un  léger  examen.  Cette 
récompense  a l’air  d’une  couronne  civi- 
que, laquelle  placée  à propos  honorerait 
les  compagnies  encore  plus  que  les  réci- 
piendaires. En  même  temps , le  roi  le 
gratifia  d’une  marque  d’honneur,  en  lui 
permettant  de  porter  une  croix  avec 
l’image  de  saint  Roch,  et  l’inscription  : 
Pro  fugata  peste.  — Daviel , maître 
chirurgien  à Marseille,  y devint  chirur- 
gien-major d’une  galère,  et  ses  services, 
en  celte  qualité,  lui  méritèrent  par  la 
suite  une  pension.  Les  hôpitaux  de 
cette  grande  ville  lui  étaient  ouverts, 
avec  le  privilège  de  disposer  des  cada- 
vres pour  ses  expériences.  Il  fut  bientôt 
en  état  d’être  proposé  par  sa  compagnie 
pour  faire  les  cours  publics  d'anatomie 
et  de  chirurgie  en  faveur  des  élèves,  et 
il  s'acquitta  de  cette  fonction  pendant 
vingt  ans.  Appelé  dans  tous  les  cas  de 
pratique  importants , il  recueillit  un 
grand  nombre  d’observations  ; il  en  en- 
voya plusieurs  à l'Académie  de  chirurgie 
de  Paris,  qui  le  récompensa  par  une  place 
d’associé. 

En  1728,  il  se  livra  entièrement  aux 
maladies  des  yeux,  et  spécialement  à 
l’opération  de  la  cataracte,  qu’il  com- 
mença par  pratiquer  à la  manière  ordi- 
naire, c’est-à-dire,  en  abaissant  le  cris- 
tallin avec  l’aiguille  destinée  à cet  usage. 
Il  avait  fait  sur  cette  matière  une  si 
grande  quantité  de  recherches,  qu’à 
peine  les  cadavres  des  hôpitaux  de  Mar- 
seille y pouvaient  suffire.  Des  travaux 
suivis  avec  tant  de  constance , mais  ce 
qui  parle  plus  avantageusement,  une 
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dextérité  de  la  main  reconnue  par  beau- 
coup de  succès,  lui  donnèrent  une  célé- 
brité qui  ne  se  borna  point  à Marseille; 
les  pays  étrangers  voulurent  profiter  de 
ses  lumières.  En  1736,  il  fut  appelé  à 
Lisbonne.  De  retour  à Marseille  et  obligé 
d’accompagner  madame  la  duchesse  de 
Modène  dans  ses  états,  il  fut  invité  d’al- 
ler à Gênes,  et  parcourut  plusieurs  villes 
d’Italie.  — En  1746  , Daviel  vint  s’éta- 
blir à Paris,  étant  pour  lors  agrégé  à 
l’Académie  des  sciences  de  Toulouse  et 
à l’Institut  de  Bologne.  En  1747,  il  ob- 
tint de  M.  le  comte  d’Argenson,  minis- 
tre de  la  guerre  , la  permission  d’opérer 
aux  Invalides.  Ce  fut  en  cette  même  an- 
née, qu’ayant  rencontré  une  cataracte 
qu’il  ne  put  abattre  avec  l’aiguille,  il 
abandonna  son,  ancienne  méthode,  et  ne 
s’occupa  plus  que  des  moyens  de  réussir 
dans  l’opération  qui  consiste  dans  l’ex- 
traction du  cristallin , et  qui  l’empoi  te 
sur  la  première  par  les  avantages  dont 
elle  est  suivie.  Son  mérite  dans  cette 
partie  de  la  chirurgie,  reconnu  qu’il 
était  dans  la  capitale,  ne  tarda  pas  à lui 
attirer  les  regards  du  souverain.  En  effet, 
le  1er  janvier  1749,  il  obtint  un  brevet 
très-honorable  de  chirurgien  - oculiste 
du  roi.  — En  17  50,  il  fut  mandé  à la 
cour  de  Manheim  pour  la  princesse  pa- 
latine de  Deux-Ponts,  et  par  occasion, 
il  rendit  la  vue  à quatre  personnes,  en 
les  opérant  par  sa  nouvelle  mélhode.  Au 
mois  de  novembre  1752,  il  fit  deux  cents 
six  opérations,  dont  cent  quatre-vingt- 
deux  réussirent.  Il  fut  en  Espagne  en 
1754.  Le  roi  Ferdinand  VI,  qui  vou- 
lait se  l’attacher  en  qualité  d’oculiste , 
lui  fit  faire  des  offres  très-avantageuses 
qu’il  refusa  par  amour  pour  sa  patrie. 
Le  dernier  voyage  qu’il  fit  dans  les  pays 
étrangers  fut  à Munich , ponr  le  prince 
Clément  de  Bavière;  mais  il  continua 
ses  courses  dans  les  différentes  provin- 
ces de  France,  où  il  croyait  pouvoir  être 
ulile. 

Eu  1756,  il  opéra  sur  le  sieur  de 
Voge,  peintre  établi  à Gray  en  Franche- 
Comté;  il  lui  ôta  une  cataracte  qu’il 
nomme  osseuse,  et  que  M.  Morand  re- 
garde comme  un  cristallin  pétrifié,  dans 
ses  opuscules  de  chirurgie  d’où  j’ai  ex- 
trait cet  article.  Le  peintre  qui  avait 
apparemment  à se  louer  autant  du  dé- 
sintéressement que  de  la  dextérité  de 
Daviel,  le  paya  en  artiste  obligé.  Il  fit 
graver  en  1760  en  l’honneur  de  son 
oculiste , une  estampe  allégorique  où 
l’on  voit  son  médaillon  représenté  avec 
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tous  les  attributs  de  la  science,  l’inven- 
tion personnifiée,  le  génie,  la  renom- 
mée, sa  trompette,  le  temple  de  mé- 
moire et  le  reste.  Daviel  aimait  un  peu 
les  témoignages  ostensibles  de  sa  capa- 
cité; espèce  de  jactance  dont  les  savants 
même  ne  sont  pas  toujours  exempts. 
Mais  cette  estampe  ne  valait  pas  les 
honneurs  qu'il  venait  de  recevoir  par 
son  association  aux  Académies  royales 
de  Londres,  de  Stockholm,  de  Dijon  et 
de  Bordeaux.  Son  nom  se  trouvait  pour 
lors  inscrit  sur  huit  listes  qu’il  ne  dépa- 
rait pas.  — Depuis  Burrhus,  cet  oculiste 
du  nord  qui  prétendait  avoir  l’art  de 
restaurer  l’humeur  vitrée  ; depuis  Wool- 
house  qui  avait  établi  quarante  et  une  opé- 
rations et  quatre-vingt- deux  instruments 
pour  les  maladies  des  yeux,  il  n’y  en  eut 
point  de  plus  entreprenant  que  Daviel. 
Mais  le  dépérissement  de  sa  santé  l’obli- 
gea de  ralentir  son  zèle  pour  le  bien  de 
l'humanité.  Affecté  depuis  quelque  temps 
des  suites  d’une  paralysie,  il  partit  pour 
les  eaux  de  Bourbon,  dont  il  ne  tira  au- 
cun secours.  Il  crut  pouvoir  en  trouver 
à Genève  dans  les  conseils  de  M.  Tron- 
diin;  mais  la  paralysie  devint  complète 
aux  organes  de  la  déglutition,  il  ne  pou- 
vait plus  prendre  de  nourriture,  et  il 
succomba  à un  épuisemenl  total,  le  der- 
nier jour  de  septembre  1762,  âgé  de  66 
ans.  On  a trouvé  dans  ses  papiers  un 
traité  complet  des  maladies  des  yeux, 
qui,  pour  peu  qu’il  fût  retouché,  serait 
en  état  de  paraître  et  ne  manquerait  pas 
d’être  bien  reçu.  Ce  chirurgien  n’a  rien 
publié  qu’une  lettre  sur  les  maladies  des 
yeux,  17  48  , in-12;  une  autre  sur  les 
avantages  de  l’opération  de  la  cataracte 
par  extraction,  et  une  troisième  à M. 
Yandermonde  sur  le  même  sujet.  1756  , 
in-12. 

Apr.  J.-C.  1696. — BAG ARD  (Char- 
les), né  à Nancy  le  2 janvier  1696,  prit 
de  bonne  heure  le  parti  de  la  médecine, 
et  reçut  les  honneurs  du  doctorat  à 
Montpellier  en  1715.  Animé  par  l’exem- 
ple de  son  père,  un  des  plus  habiles  mé- 
decins de  son  temps,  il  crut  n’avoir  pas 
de  meilleur  modèle  à imiter;  mais  il  le 
surpassa.  Les  profondes  connaissances 
qu’il  avait  de  son  arl,  lui  méritèrent  les 
bontés  de  feu  S.  A.  R.  madame  la  du- 
chesse de  Lorraine;  et  en  perdant  son 
auguste  bienfaitrice,  il  trouva  une  nou  - 
velle protection  dans  le  prince  qui  suc- 
céda au  duc  François,  depuis  empereur 
des  Romains  et  grand-duc  de  Toscane. 


Stanislas,  roi  de  Pologne,  devenu  duc 
de  Lorraine  et  de  Bar  par  la  cession  de 
ces  provinces  à la  France,  nomma  Ba- 
gard  son  médecin-consultant,  et  bientôt 
après  lui  donna  le  titre  de  premier  mé- 
decin de  sa  personne.  Ce  fut  pour  hono- 
rer le  mérite  de  ce  savant  homme , qu’il 
lui  procura  encore  la  croix  de  l’ordre 
royal  de  Saint-Michel.  Bagard  dut  tous 
ces  avantages  à ses  talents  ; et  comme  il 
aimait  sa  profession,  il  profita  de  tout  le 
crédit  qu’il  avait  auprès  du  roi  Stanislas, 
pour  en  obtenir  des  établissements  qui 
puissent  en  faciliter  les  progrès.  Ce 
prince  ressemblait  trop  au  sage  de  Té- 
rence,  pour  ne  pas  croire  que  tout  ce 
qui  intéresse  l’humanité  était  digne  de 
lui  ; c’est  à sis  libéralités  que  la  ville  de 
Nancy  doit  le  jardin  botanique,  que  Ba- 
gard  y fit  construire  sur  un  terrain  d’en- 
viron huit  arpents.  C’est  aux  sollicita- 
tions et  aux  soins  de  ce  médecin  que  la 
Lorraine  doit  la  fondation  du  collège 
royal  établi  dans  la  même  ville.  Il  en  fut 
nommé  président  par  le  roi  Stanislas , 
qui  crut  ne  devoir  point  consulter  l’an- 
cienneté pour  décider  des  talents.  Ces 
établissements,  et  tant  d’autres  qui  ont 
illustré  le  règne  de  ce  prince  bienfaisant, 
feront  vivre  sa  mémoire  à jamais  : ce 
qu’il  a fuit  d’avantageux  pour  la  méde- 
cine, a disposé  la  capitale  de  la  Lorraine 
à recevoir  l’université  de  Pont-à-Mous- 
son,  qui  fut  transportée  dans  l’enceinte 
de  ses  murs  après  la  mort  de  Stanislas  , 
arrivée  le  23  février  1766,  Les  lettres  de 
translation  sont  du  3 août  1768.  — Ba- 
gard  est  connu  dans  la  république  des 
lettres  par  ses  Observations  médicina- 
les, par  son  Traité  des  eaux  minérales 
de  Lorraine,  ainsi  que  parles  ouvrages 
suivants  : Dissertation  sur  la  cause 
physique  des  tremblements  de  terre  et 
sur  les  maladies  épidémiques  qui  peu- 
vent en  résulter.  Traité  sur  la  durée 
de  la  vie  de  l'homme.  Dissertation  sur 
V inoculation  de  la  petite  vérole.  Dis- 
cours sur  Vhistoire  de  la  thériaque.  Il 
a aussi  travaillé  à un  recueil  qui  devait 
paraître  sous  le  titre  de  Materies  me— 
dica  usualior , sive  selectus  medicamen- 
torum  usualiorum  catalogus.  Il  a été 
publié  sous  celui-ci  : Pinax  materiei 
médicinales,  seu,  selectus  medicameti - 
torum  officia  ali um,  simplicium  et  com- 
positorum.  Parisiis , 1771,  in-8°.  Ce 
médecin  est  mort  d’apoplexie  le  7 dé- 
cembre 1772  , au  grand  regret  de  ses 
collègues,  à qui  son  mérite  l’avait  rendu 
autant  respectable  que  son  âge. 
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Apr.  J.-C.  1696.  — LAMQRIER 
(Louis) , naquit  à' Montpellier  en  1696  et 
y mourut  en  1777.  S’étant  rendu  à Paris, 
en  1718,  il  s’atlacha  principalement  à 
suivre  la  pratique  de  Méry,  chirurgien- 
major  de  l’Hôtel-Dieu,  Cet  hôpital , le 
plus  considérable  de  la  capitale,  comme 
il  l’est  encore  aujourd’hui , était  alors  le 
seul  dans  lequel  ont  pratiquât  journel- 
lement de  grandes  opérations.  — Lamo- 
rier.  revenu  à Montpellier  en  1720,  de- 
vint en  peu  de  temps  professeur  aux 
écoles  de  chirurgie,  et  l’un  des  chirur- 
giens du  grand  hôpital  Saint-Eloi  ; il  fut 
aussi  admis  dans  la  Société  royale  des 
Sciences,  d’abord  comme  adjoint,  et  à 
peu  près  comme  associé.  Il  eut  enfin  , 
parmi  ses  concitoyens  et  les  étrangers  , 
une  grande  et  juste  réputation  comme 
savant  et  commepraticien. — L’Académie 
royale  de  chirurgie  l’avait  nommé  l’un 
de  ses  associés.  Ses  écrits  sont  : — Ob- 
servations sur  les  tumeurs  qui  ont  paru 
participer  à la  fois  des  caractères  va- 
riqueux et  anévrismal.  — Anatomie  de 
la  seiche  (sépia)  et  principalement  des 
organes  avec  lesquels  elle  lance  sa  li- 
queur noire  (Histoire  de  la  Société 
royale  des  Sciences  de  Montpellier,  t.  I. 
Lyon  , 1766,  in-4°).  — Observations  sur 
un  épiplocèle  hydatideux . — Mémoire 
sur  l’union  qui  se  fait  des^artères  avec 
Les  nerfs  après  les  amputations  , pour 
déterminer  la  cause  mécanique  des 
douleurs  que  l’on  croit  sentir  dans  plu- 
sieurs parties  du  corps  qui  en  ont  été 
séparées.  — Observations  sur  les  rap- 
ports et  les  différences  du  tigre  avec  le 
chat.  — Observations  sur  les  suites  de 
certains  pessaires  trop  long-temps  re- 
tenus dans  le  vagin.  — Mémoire  de 
V ankylosé  de  l'os  des  iles  avec  l'os  sa- 
crum (Mémoires  de  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Montpellier,  t.  II.  Lyon,- 
1718.)  JSouvelle  manière  d’opérer  la 
fistule  lacrymale  (Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris,  pour  1728). 
— Sur  les  causes  qui  empêchent  le  che- 
val de  vomir  (Mémoires  de  l’Académie 
royale  des  Sciences  de  Paris,  1733). — 
L’éloge  de  Larnorier  fut  fait  par  de 
Ratte , et  il  a été  inséré  par  extrait  dans 
les  Eloges  des  académiciens  de  Mont- 
pellier, recueillis,  abrégés  et  publiés 
à Paris  par  le  baron  Desgenettes. 

Apr.  J.-C.  1696.  — MAUCHARD  . 
(Burchard-David)  , naquit  en  1696  à 
Marbach , dans  le  duché  de  Wittemberg, 
de  Jeau-David  Mauchard,  docteur  en 
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médecine.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  dans  sa  patrie,  il  alla  à Tubin- 
gue , où  il  s’appliqua  à la  médecine , 
pendant  cinq  ans  , sous  Camerarius  et 
les  autres  professeurs  qui  enseignaient 
dans  l’université  de  cette  ville.  De  là,  il 
passa  à Altorf  pour  y écouter  le  célèbre 
Heister,  et  ce  fut  sous  sa  présidence  qu’il 
soutint  sa  dissertation  inaugurale  De 
vera  glandularum  appcllaiione,  et  qu’il 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en  171  S.  De 
retour  à Marbach,  il  y exerça  la  médecine 
pendant  six  mois,  sous  les  yeux  de  son 
père  ; mais  comme  il  voulait  encore  se 
perfectionner  dans  l’école  de  l’anatomie 
et  de  la  chirurgie,  il  se  rendit  à Paris,  où 
il  fit  connaissance  avec  les  célèbres  Du 
Verney  et  Winslow,  cl  se  lia  d’amitié 
avec  Petit  et  Thibaut , chirurgiens.il 
suivit  aussi  la  pratique  de  Géra!  d , pre- 
mier chirurgien  de  la  Charité  , chez  qui 
il  logeait.  Après  deux  ans  de  séjour  dans 
la  capitale,  Mauchard  revint  en  Allema- 
gne dans  le  dessein  d’y  exercer  la  méde- 
cine. En  1722  , il  se  fit  agréger  à la  fa- 
culté de  Tubingue,  où  il  soutint  une 
thèse  sur  les  hernies  pour  parvenir  à 
cette  agrégation  ; mais  à peine  avait-il 
fait  ce  pas,  qu’il  songea  encore  une  fois 
à quitter  sa  patrie  , d’où  plusieurs  sa- 
vants de  Paris  l'excitaient  à sortir  par 
leurs  promesses.  Cependant  la  place  de 
médecin  de  la  cour  de  Wittemberg  qu’il 
occupait  lui  fit  abandonner  son  projet  „ 
et  bientôt  après  il  épousa  la  fille  de  Zel- 
ler,  professeur  de  médecine  à Tubingue. 
En  1726  , il  obtint  la  chaire  d’anatomie 
et  de  chirurgie,  place  qu’il  a remplie 
avec  distinction  jusqu’à  sa  mort  qui  ar- 
riva le  11  avril  1752.  — Ce  médecin  s’est 
acquis  beaucoup  de  réputation  en  Alle- 
magne par  la  dextérité  et  le  succès  avec 
lesquels  il  traitait  les  maladies  des  yeux 
dont  il  s’était  particulièrement  instruit 
sous  Heister  et  Woolhouse.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’observations  im- 
portantes sur  la  médecine  et  la  chirur- 
gie dans  les  mémoires  de  l’Académie  des 
Curieux  de  la  nature , et  beaucoup  de 
dissertations,  en  forme  de  thèses,  qui  sont 
estimées  et  méritent  toutes  d’être  lues.  Le 
Mercure  de  France  , mai  1722,  con- 
tient une  lettre  critique  de  sa  façon  sur 
le  traité  des  maladies  des  yeux  par  Saint- 
Yves  qui  lui  répondit;  mais  Mauchard, 
peu  satisfait  de  cette  réplique , proposa 
de  nouvelles  objections  à son  adversaire 
dans  le  Journal  des  savauts , 1723. 

Apr,  J.-C.  1697  e/ïf\— BLAA GARD 
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(Etienne),  vint  au  monde  à Middelbourg. 
Il  commença  le  cours  de  ses  premières 
études  dans  sa  patrie,  et  il  alla  le  con- 
tinuer à Bréda,  où  il  fit  encore  celui 
de  philosophie.  L’exemple  de  son  père 
le  décida  à embrasser  la  médecine  , et 
après  s’être  mis  au  fait  de  la  pharmacie 
et  de  la  chirurgie , sous  les  meilleurs 
maîtres  d’Amsterdam , il  se  rendit  à 
Franeker,  où  il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur. Peu  de  temps  après  sa  promotion, 
il  retourna  à Amsterdam  , et  ne  s’occupa 
plus  que  de  la  pratique  de  son  art  et  de 
la  composition  des  nombreux  ouvrages 
que  nous  avons  de  lui.  Il  a donné  une 
Anatomie  reformée  qui  fut  publiée  en 
hollandais  en  1686  , in-8°  ; et  en  latin, 
1695  , in-8°  , avec  quatre-vingt-quatre 
planches.  Elle  a aussi  paru  en  allemand  à 
Leipsic,  1 69 1 , in-4°.  Gœlicke  accuse 
Blancard  de  plagiat,  et  le  charge  d’avoir 
gâté,  dans  ses  éditions  , la  plupart  des 
bonnes  choses  qu’il  a tirées  des  anato- 
mistes qui  lui  ont  servi  de  guides.  Il  le 
blâme  encore  d’avoir  publié  tant  d’ou- 
vrages en  langue  vulgaire,  et  d’avoir 
ainsi  ouvert  la  porte  du  sanctuaire  de  la 
médecine  aux  charlatans  qui  ne  se  mêlent 
de  celte  science  que  pour  en  abuser.  Que 
dirait  Gœlicke  s’il  vivait  maintenant? 
Témoin  de  la  fureur  des  auteurs  qui  n’é- 
crivent presque  rien  en  médecine  que 
dans  leur  langue  maternelle,  il  aurait 
tous  les  jours  occasion  de  s’écrier  avec 
Baglivi  : Scientiarum  lingua  romand 
eslo.  — Blancard  a donné  un  ouvrage  qui 
fut  imprimé  sous  le  titre  d ' Anatomici 
practica  rationalis , sive  , variorvm  ca- 
daverum  morbis  denalorum  anatomica 
inspectio.  Amstelodarni , 1688,  in-12.  En 
allemand  , Hanovre , 1692,  in-8°.  C’est 
le  meilleur  des  livres  qui  soient  sortis  de 
sa  plume;  il  y rapporte  environ  deux 
cents  ouvertures  de  cadavres  ; ses  his- 
toires sont  courtes  , mais  utiles.  Les  au- 
tres ouvrages  de  cet  auteur  ont  paru  sous 
ces  titres  : 

De  circulaüone  sanguinis  per  fibras 
et  de  valvulis  in  iis  repertis.  Amstelo- 
dami,  1676,  in- 12.  C’est  une  vraie  hy- 
pothèse. — Lexicon  medicum.  grœco- 
laii/ium , in  quo  termini  totius  artis 
medicinœ  secundum  neotèt'icorum  pla- 
cila  definiuntur  et  circumscribuntur. 
Amsleîodanii , 1679,  in  8°,  Ienœ , 1683, 
in-8°.  Lugduni  Batavorum , 1690,  1702, 
1717,  1735.  in  8°. — Francofurii , 1705. 
ftlagdeburgicœ,  in-8°,  1748,  in-8°.Zo- 
vanii , 1754  , deux  volumes  in-8°.  En 
anglais,  Londres,  1715,  jn-8°. — Bol- 
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landisch  Jaarregister.  Amsterdam , 
1680,  in~8°,  et  les  années  suivantes.  En 
allemand,  Leipsic,  1690.  On  y trouve 
beaucoup  d’observations  chirurgicales. 
— Cartesiaanscbe  academie  ofte  insti- 
tutle  der  medycine.  Amsterdam,  1683, 
1691,  in-8°.  En  allemand,  Leipsic,  1690, 
1693  , in-8°.  Il  y traite  de  la  physiologie, 
et,  comme  il  était  un  des  plus  ardents 
sectateurs  de  Descartes,  il  appuie  beau- 
coup sur  l’acide  étranger,  sur  les  figures 
des  sels  et  sur  le  mécanisme. — Naenw- 
keuge  verhandclingen  van  her  Scheur - 
buyk.  Amsterdam  , 1684,  in-8°.  En  al- 
lemand, Leipsic,  1690,  in-8°,  1693  , 
1704,in-4°.  11  s'étend  non-seulement 
sur  le  scorbut,  mais  encore  sur  la  fer- 
mentation qu’il  explique  suivant  le  sys- 
tème de  Descartes.  — Venus  beleegert 
en  ontset  of  verhand  de  Pocken  en 
desselfs  ioevallen.  Amsterdam,  1684, 
in-8°.  En  français,  dans  la  même  ville  , 
1688  in-8°,  sous  le  titre  de  Traité  de  la 
\>érole.  En  allemand,  Leipsic,  1689  , 
1693  , in-8°.  Il  y prétend  prouver  que 
les  maux  vénériens  sont  de  plus  ancienne 
date  en  Europe  qu’on  ne  le  croit  commu- 
nément. Suivant  lui , ce  n’est  point  dans 
les  Indes  occidentales  que  nous  avons  été 
prendre  celte  maladie , mais  c’est  nous 
qui  l’avons  portée  dans  ces  vastes  ré- 
gions par  le  moyen  d’un  nègre  qui  l’avait 
contractée  au  siège  de  Naples.  L’auteur 
a tiré  cette  fable  des  écrits  de  Van  Hel- 
mont.  Pharmacopea  ad  mentem  neote- 
ricorum  adornata.  Amstelodarni , 1688, 
in-8°,  avec  les  Fundamenta  medicinœ 
de  Bontekoe. — Verhandeling  van  de 
zie  kinderen.  Amsterdam,  1684,  in-8°. 
— Der  Nederlandschen  herbarius.  Am- 
sterdam , 1698,  in-8u. — InstiLutiones 
chirurgicœ  verioribus  fundameniis  su- 
perœdificatœ.  Leidœ,  1701,  in*4°,dans 
le  recueil  de  ses  ouvrages.  Bontekoe  et 
Descartes  sont  les  auteurs  sur  lesquels  il 
se  fonde. — Colleyie  over  de  practyc  der 
medicyne.  Amsterdam,  1690,  in-S°.  En 
allemend , Hanovre,  1690,  1703,  in-8°. 
— Blancard  est  encore  auteur  de  plusieurs 
autres  traités  écrits  en  hollandais;  mais 
le  peu  de  cas  qu’on  en  fait  m’oblige  à les 
passer  sous  silence , pour  dire  qu’on  a 
recueilli  ses  principaux  ouvrages  en  un 
volume  in-4°  qui  a été  imprimé  à Leyde, 
en  1701  , sous  le  titre  d Opéra  medica , 
iheorilica , practica  et  chirurgien. 

Apr.  J.-C.  1697.— PETIT  (Jacques), 
natif  de  Pierrefite,  village  situé  une  lieue 
au-delà  de  Saint-Denis  près  de  Paris , 
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commença  dès  l’àge  de  treize  ans  à s’ap- 
pliquer à la  chirurgie.  Il  entra  d’abord  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  et  il  y donna  tant 
de  preuves  de  sa  capacité  et  de  son  atta- 
chement au  bien  des  malades  , qu’on  ne 
manqua  pas  de  le  fixer  dans  cette  maison 
où  il  mourut  le  22  août  1708  , à l’âge  de 
quatre-vingt-dix-sept  ans.  Il  en  était 
depuis  long- temps  le  premier  chirurgien. 
Les  malades  trouvèrent  en  lui  autant  de 
charité  que  d’adresse.  La  crainte  de  man- 
quer à ce  qu’il  leur  devait,  l’éloigna  con- 
stamment de  toute  occupation  étrangère 
aux  engagements  de  sa  place.  Caractère 
rare  ! Les  succès  de  ses  cures  l’avaient 
tellement  répandu  dans  la  ville  et  chez 
les  grands,  qu’en  se  refusant  aux  ser- 
vices qu’on  exigeait  de  lui , il  se  refusa 
en  même  temps  aux  récompenses  que  ses 
talents  lui  auraient  méritées.  Il  n’y  avait 
dans  sa  conduite  ni  singularité,  ni  osten- 
tation. Ses  vues  étaient  pures , et  s’il 
donna  au  monde  le  bel  exemple  du  mé- 
pris qu’il  faisait  des  richesses , c’est  qu’il 
craignit  de  les  acquérir  aux  dépens  de 
son  devoir. 

Apr.  J.-C.  1697  env.  — TRALLES 
(Jean-Christian)  de  Strelen  en  Silésie, 
exerça  la  médecine  à Breslau  et  fut 
membre  de  l’Académie  impériale  des 
Curieux  de  la  nature  , sous  le  nom  d’A- 
venzoar.  Auguste,  roi  de  Pologne,  le 
nomma  son  médecin  en  1697,  mais  il 
ne  jouit  guère  de  cet  honneur,  car  il 
mourut  l’année  suivante,  au  retour  de 
la  campagne  où  il  avait  suivi  ce  prince 
qui  était  allé  pacifier  les  troubles  sur- 
venus dans  ses  nouveaux  états,  à la  suite 
de  l’élection  du  prince  deConti,son 
concurrent  à la  couronne.  On  ne  con- 
naît rien  de  Jean-Christian  Tralles  qu’un 
ouvrage  imprimé  en  1680,  in-8°,  sous 
ce  titre  : De  insufficientia  expuilionis 
salivce  pro  obtinenda  gloria  prœserva- 
tionis  univer  salis  naturalis  pestis.  — 
Balthasar-Louis  Tralles  , célèbre  méde- 
cin de  Breslau  où  il  naquit  le  1er  de 
mars  1708  , était  de  la  famille  du  précé- 
dent. Après  avoir  étudié  à Halle,  en 
Saxe,  sous  Frédéric  Hoffmann,  il  ne 
tarda  pas  à se  distinguer  dans  sa  patrie, 
dont  il  mérita  la  confiance  et  l’estime. 
— Déjà  répandu  dans  le  monde  savant 
par  des  ouvrages  qui  sont  tous  remar- 
quables, il  fut  reçu  dans  l’Académie 
impériale  d’Allemagne,  dont  il  devint 
adjoint  sous  le  nom  d'Avenzoar  II.  La 
Société  royale  de  Berlin  le  mit  aussi  au 
nombre  de  ses  membres.  Mais  comme 
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on  ne  peut  mieux  juger  de  Tralles  que 
par  ses  écrits,  je  passe  à la  notice  que 
les  bibliographes  en  ont  donnée  : — 
Exercitatio  physico-medica  de  viriute 
camphoræ  réfrigérante , cum  prœfa- 
tione  Friderici  Hoffmann.  Vratiflavia ? 
et  Lipsiœ , 1734  , in-8°.  Lipsiœ , 1738, 
in-8°.  — De  vena  jugulari  frequentius 
seconda  y commentatio,  Lipsiœ,  1735, 
in-8°.  Il  y parle  de  la  saignée  à la  ju- 
gulaire comme  du  plus  puissant  de  tous 
les  secours  contre  la  plupart  des  mala- 
dies de  la  tête.  — Traite  sur  le  régime 
des J émmes grosses.  Breslau,  1736,  in-4°, 
en  allemand.- — Traité  contre  les  préju- 
gés des  Allemands.  Breslau,  1736,  in-8°, 
dans  la  même  langue. — Virium,  quœ 
terris  remediis  hactenus  gratis  ad- 
scripiœ  sunt , examen  rigorosius.  Vra- 
tiflaviœ  et  Lipsiœ,  17  40,  in-4°.  C'est  aux 
systèmes  que  différents  médecins  ont  ima- 
ginés sur  les  causes  des  maladies , qu’on 
doit  en  partie  attribuer  la  polypharmacie 
qui  a rendu  la  cure  de  nos  maux  si  re- 
butante. Les  anciens  n’ont  point  connu 
tout  ce  fatras  de  médicaments  terreux 
dont  les  modernes  surchargent  si  inuti- 
lement Pestomac  des  pauvres  malades. 
L’idée  d’absorber,  de  corriger,  de  chan- 
ger la  qualité  dominante  de  nos  humeurs, 
a fait  croire  que  ces  médicaments  étaient 
propres  à cet  effet  ; et  parce  qu’on  a re- 
marqué que  les  absorbants  tempèrent  les 
aigreurs  qui  résultent  d’une  digestion 
faible  et  lente,  on  a étendu  l'action  de 
ces  remèdes  jusque  sur  le  sang  où  iis  ne 
passent  jamais. 

Examen  rigorosius , quo  simul  mul- 
tarum  traditionum  practicarum  mytho- 
logia  et  vanitas  clilucide  declaratur. 
Lipsiœ , 1740,  in  4°.  — De  machina  et 
anima  humaîia  prorsus  a se  invicem 
indislinctis,  commentatio.  Lipsiœ , 1749, 
in-8°.  Cet  ouvrage  combat  victorieuse- 
ment les  assertions  impies  que  le  méde- 
cin La  Mettrie  a effrontément  publiées 
dans  son  traité  intitulé  : Y Homme  ma- 
chine. — Historia  cholerœ  atrocissimœ 
quant  sustinuit  ipse  et  persanavit  œger- 
rime.  Fraliflaviœ , 1753,  in-8°. — Ùsus 
opiisalubris  et  noxius  in  morborum  me- 
dela , solidis  et  certis  principiis  super - 
structus.  Ibidem,  1757,  1760,  1762  , 
quatre  sections  en  deux  volumes  in-4°. 
Suivant  lui,  l’opium  augmente  le  mou- 
vement du  cœur  et  des  artères,  consé- 
quemment la  vitesse  de  ta  circulation  et 
la  chaleur  naturelle  du  corps  ; il  raréfie, 
il  atténue  le  sang  à qui  il  procure  une 
turgescence  qui  équivaut  à l’augmenla- 

18 


274  BIOGRAPHIE 

tion  de  la  masse  ; il  rend  la  respiration 
plus  accélérée  et  plus  difficile,  détermine 
plus  abondamment  le  sang  vers  la  tête  : 
c’est  de  là  que  l’auteur  déduit  tous  les 
effets  qu’on  remarque  chez  les  personnes 
qui  ont  fait  usage  de  ce  suc  épaissi 
de  pavot  qu’on  nous  envoie  sous  le  nom 
de  méconium.  Mais  Tralles  ne  se  borne 
point  à détailler  les  avantages  et  les  in- 
convénients de  l’opium  considéré  par 
lui-même  ; il  examine  ce  médicament 
sous  un  autre  point  de  vue,  et  en  déter- 
minant les  cas  qui  rendent  son  action 
utile  ou  dangereuse  , il  saisit  l’occasion 
de  s’étendre  sur  la  nature,  les  causes,  la 
marche  et  le  traitement  de  presque  toutes 
les  maladies. — De  methodo  medendi 
varie, lis  hactenus  cognita  sœpe  i ns /effi- 
ciente , magno  pro  inoculatione  argu- 
ment, dissertatio.  Vratiflavice , 1761, 
in-8°.  — De  methodo  medendi  in  cura- 
lione  variolarum  pessimœ  indolis . Ibi- 
dem , 1764 , in-8°.  C’est  une  lettre  apo- 
logétique adressée  à Antoine  de  Haen  , 
médecin  de  Vienne  , qui  avait  censuré 
sa  méthode  curative.  — Pexatissimum 
noslra  œtate  de  insitione  vario/arum 
vel  admittenda  vel  repudianda  argu- 
mentum , curât ius  evolutum  et  expen- 
sum. Additur  brevis  disquisitio  de  usu 
missionis  sanguinis  et  opii  in  secundo, 
variolarum  febre.  Ibidem,  1765,  in  8°. 
— Vera  patrem  patriœ  sanurn  et  Ion - 
gœvuni  prœstandi  methodus.  Ibidem , 
1764.  Cet  ouvrage  est  dédié  à Stanislas 
Auguste  , roi  de  Pologne,  qui  avait  in- 
vité Tralles  à se  rendre  à Varsovie  pour 
y remplir  la  charge  de  son  premier  mé- 
decin. Plusieurs  raisons  le  détournèrent 
d’accepter  ce  parti  honorable.  Son  atta- 
chement à la  religion  évangélique  qu’il 
aurait  du  abandonner  ; l’âge  de  soixante 
ans  qu’il  avait  alors  ; le  train  d’une  vie 
unie  et  toute  littéraire  auquel  il  était 
habitué  , et  que  le  tumulte  de  la  cour  ne 
lui  aurait  pas  toujours  permis  de  suivre 
à son  gré;  cela  l’engagea  à prier  le  roi 
de  le  dispenser  de  quitter  Breslau.  Mais 
pour  ne  point  être  inutile  à ce  prince,  il 
lui  adressa  les  conseils  diététiques  qui 
font  la  matière  du  traité  dont  on  a vu  le 
titre. 

Ap.  J.-C.  1697  env.  — VICARIUS 
(Jean-Jacques)  ou  VICARY,  prit  le  bon- 
net de  docteur  en  philosophie  et  en  mé- 
decine dans  l’université  de  Fribourg  en 
Brisgaw,  où  il  obtint  la  première  chaire. 
L’Académie  impériale  des  Curieux  de  la 
nature  ht  tant  d’estime  de  ses  talents, 


MÉDICALE. 

qu’elle  le  mit  au  nombre  de  ses  membres, 
en  1697,  sous  le  nom  d’Anaximander.  Il 
méritait  cet  honneur  par  les  observations 
qu’il  avait  communiquées  aux  directeurs 
de  cette  société;  mais  les  ouvrages  qu’il 
publia  dans  la  suite  l’en  rendirent  en- 
core plus  digne.  Tels  sont:  — Hydro- 
phy/acium  , seu  , diseur  sus  de  aquis 
salubribus  mineralibus . Ulmœ  Suevo- 
rum,  1699,  in-8°. — Basis  univers  ce  me- 
dicince  in  quinque  libros  institutionum 
pro  veteri  more  divisa,  ac  juxta  neote - 
ricos  in  principiis  mathematicis , me- 
canicis  et  analomicis  fundata.  Ibidem , 
1700  in- 8°.  Argentorati  , 1710,  in-8°. 
— 7 'ractatui  de  intemperalo  Hippocra - 
lio  , seu  cacochymiis  Galeni , in  très 
libros  divisus.  Argentorati , 1712,  in-4®. 

Apr.  J.-C.  1697  env.  — ARNAUD 
(Roland-Paul)  hls  de  Paul  qui  fut  prévôt 
de  la  compagnie  de  Saint-Côme  et  chi- 
rurgien du  roi  à l’Hôtel-de-Ville  de  Pa- 
ris, naquit  dans  cette  capitale  après  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Dès  qu’il 
eut  fini  son  cours  d’humanités,  il  fut 
placé  chez  Charles  Gonin  le  père  pour 
y apprendre  les  éléments  de  la  chirur- 
gie. Il  fit  des  progrès  dans  cet  art;  et, 
comme  il  s’était  beaucoup  appliqué  aux 
dissections  anatomiques  et  à la  pratique 
chirurgicale  , il  fut  à peine  reçu  à Saint- 
Côme  qu’on  le  nomma  démonstrateur 
d’anatomie  et  des  opérations  de  chirur- 
gie. Cette  charge  lui  fut  continuée  pen- 
dant vingt-sept  ans , et  non  seulement  il 
s’en  acquitta  à l’amphithéâtre  de  Saint- 
Côme,  mais  encore  au  Jardin  du  roi  et 
aux  écoles  de  médecine.  Son  mérite  ne 
perdit  rien  à être  exposé  aux  yeux  du 
public;  comme  il  était  solide  , le  grand 
jour  lui  fit  honneur.  Les  malades  de  toute 
condition  eurent  beaucoup  de  confiance 
en  Arnaud,  et  ses  confrères  l’estimèrent 
au  point  de  l’appeler  presque  toujours 
en  consultation,  soit  pour  les  aider  de 
ses  conseils  , soit  pour  opérer  dans  les 
cas  les  plus  difficiles.  — Après  la  bataille 
de  Malplaquet , il  servit  dans  les  armées 
du  roi  en  qualité  de  chirurgien  consul- 
tant. Il  était  connu  à la  cour  depuis  long- 
temps ; car  il  a été  un  des  premiers  chi- 
rurgiens de  Paris  que  Louis  XIV  ait  ap- 
pelés pour  la  fistule  dont  il  fut  opéré  en 
1687.  On  lui  rendit  dès  lors  toute  la  jus- 
tice qu’on  devait  à son  mérite  naissant  ; 
et  comme  il  ne  négligea  aucune  occa- 
sion de  perfectionner  ses  talents,  il  au- 
rait aisément  enlevé  tous  les  suffrages 
s’il  n’avait  fait  tort  à sa  réputation  par 
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le  mépris  dont  il  accabla  ses  confrères  , 
qui  ne  manquèrent  pas  de  s’en  venger, 
ainsi  que  par  l’attachement  sordide  qu’il 
eut  toujours  pour  l’argent  II  est  difficile 
de  le  laver  de  cette  tache  : elle  le  suivit 
dans  le  tombeau  le  23  janvier  1723,  à 
l’âge  de  soixante- six  ans.  Il  fut  enterré 
dans  l’église  de  Saint-Élienne-du-Mont. 

Apr.  J.  C.  1697  envir.  — MONRO 
(Alexandre)  . célèbre  professeur  d’ana- 
tomie en  l’université  d’Edimbourg,  de 
la  Société  royale  de  la  même  ville  et  de 
celle  de  Londres , est  un  de  ces  homme  à 
qui  la  médecine  a les  plus  grandes  obli- 
gations. Les  Essais  de  la  Société  d’Edim- 
bourg contiennent  plusieurs  mémoires 
de  sa  façon  sur  des  matières  intéressan- 
tes ; on  peut  les  voir  dans  la  traduction 
française  par  Demours,  Paris,  1740  et 
suiv.',  in  12.  Mais  les  ouvrages  du  sa- 
vant Monro  ne  se  bornent  point  à ces 
mémoires;  on  a de  lui  différents  traités 
écrits  en  anglais  , dont  les  éditions  sont 
en  celte  langue,  en  latin  ou  en  français. — 
Anatomy  ofhuman  Bones , Edimbourg, 
1726,  1732,1741,  1750,  1758,  1763, 
in-8°.  Ce  que  l’auteur  a dit  des  nerfs  dans 
cetouvrage  a été  publié  en  latin,  à Frane- 
lier,  sous  le  titre  à! Analome  nervorum 
contracta, , 1751,  1754,  in*8°;  et  en 
français,  avec  le  traité  des  maladies  ner- 
veuses de  Whytt,  traduit  par  M.  Le  Be- 
gue  de  Presle.  Paris,  1767,  in-12.  Tout 
l'ouvrage  a été  imprimé  en  français , 
Avignon,  1759,  grand  in-12  ; mais  cette 
édition  n’est  rien  en  comparaison  de  celle 
que  M.  Sue  a donnée  de  l’Ostéologie  de 
Monro  , sous  le  tire  : — Traité  d'ostéo- 
logie,  traduit  de  V anglais  de  M.  Monro, 
professeur  d’anatomie  et  de  la  Société 
royale  d Edimbourg  , auquel  on  a ajouté 
des  planches  en  taille-douce,  qui  repré- 
sentent au  naturel  tous  les  os  de  l’adulte 
et  du  fœtus,  avec  leurs  explications. 
Paris,  1759,  2 volumes  grand  in-folio. 
Les  éditions  anglaises  sont  sans  figures, 
parce  que  le  célèbre  Monro  les  croyait 
superflues  après  celles  que  Cheselden 
avait  publiées.  Mais  M.  Sue  pensa  diffé- 
remment. En  adoptant  l’Osléologie  de 
notre  auteur,  qu’il  fit  traduire  par  un  de 
ses  élèves,  sur  l’édition  de  17  32,  il  l’orna 
de  trente  et  une  planches  à la  façon  des 
tables  d’Eustaehi  mises  au  jour  par  Lan- 
cisi , et  de  celles  d'Albinus;  c’est-à-dire 
que  le  même  sujet  occupe  deux  planches 
dont  l’une  représente  la  figure  avec 
toutes  ses  ombres  , teintes  et  demi-tein- 
tes ; l'autre  n’est  exprimée  que  par  le 


simple  trait  ou  l’esquisse  , pour  laisser  la 
gravure  plus  neite  , et  la  place  néces- 
saire pour  recevoir  les  lettres  indicatives 
toutes  seules.  M.  Sue  expose,  dans  la 
préface,  les  raisons  qu’il  a eues  de  don- 
ner le  texte  de  Monro  par  préférence  à 
tout  autre;  et  c’est  essentiellement  parce 
que  cet  auteur  ne  s’est  point  borné  à la 
connaissance  des  os,  mais  qu’il  y a joint 
l’attache  de  presque  tout  les  muscles,  le 
passage  d’un  grand  nombre  de  vaisseaux 
et  de  nerfs  , et  qu’il  indique  à quels  os 
et  à quelle  partie  de  ces  os  répondent 
presque  tous  les  viscères.  Cet  ouvrage 
est  un  chef-d’œuvre  de  typographie  à la 
magnificence  duquel  tout  concourt  : pa- 
pier, caractères,  burin  , frontispices,  vi- 
gnettes , cul  de-lampe  , etc. 

7 'entamina  anatomica  circa  metho- 
dum  injiciencli.  Leide , 1741,  in-8°. 
C’est  la  traduction  d’un  mémoire  sur 
cette  matière,  qui  se  trouve  dans  les 
Essais  de  la  Société  d’Edimbourg.  Il  s’est 
beaucoup  occupé  de  la  recherche  du  se- 
cret de  Ruysch  pour  les  injections  ana- 
tomiques. — Examen  des  remarques  de 
MM.  Winslow  , Ferrein  et  Walthers  sur 
les  mii'Cles.  Cet  ouvrage  a paru  en  an- 
glais à Edimbourg,  1752  , in- 12. — Mé- 
decine d’armée  ou  Traité  des  maladies 
les  plus  communes  parmi  les  troupes 
dans  les  camps  et  dans  les  garnisons . 
C’est  le  titre  que  M.  Le  Begue  de  Presle 
a donné  à la  traduction  qu’il  a mise  au 
jour  avec  quelques  augmentations. — An 
account  nf  the  inoculation  of  smallpox 
in  Scotlan  i.  Edimbourg  , » 765  , in-8°. 
En  français  , Paris , 1766  , in-8°.  Il  y dit 
les  choses  les  plus  favorables  à la  prati- 
que de  l’inoculation  en  Ecosse.  — Ce 
médecin  a eu  la  satisfaction  d’avoir  deux 
fils  qui  se  sont  distingués  dans  sa  profes- 
sion. Comme  ils  l’avaient  embrassée  avec 
d’heureuses  dispositions,  ils  ne  manquè- 
rent pas  de  correspondre  aux  soins  d’uu 
père  savant  dont  l’exemple  était  pour 
eux  un  puissant  aiguillon  qui  les  anima 
toujours  dans  les  cours  de  leurs  études.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à donner  au  public  des 
preuves  de  leurs  talents.  Donald  Monro  , 
professeur  de  médecine  à Edimbourg , 
a publié  un  ouvrage  sous  ce  titre  : — 
Dissertatio  de  hydrope.  Edimburgi , 
1753,  in-8°  En  anglais,  Londres,  1756, 
in-12  ; c’est  la  seconde  édition.  En  fran- 
çais, Paris,  1760,  in-8°,  par  Savari. 
L’auteur  y a rassemblé  tout  ce  que  la 
théorie  , l’anatomie  et  l’observation  pou- 
vaient jeter  de  lumières  sur  la  maladie 
dont  il  traite;  et  le  traducteur  a fait 
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choix  de  quantité  d'autres  faits  de  pra- 
tique , qui  viennent  à l’appui  des  pre- 
miers. 

Alexandre  Monro  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  à Edimbourg , où 
sa  thèse  inaugurale , De  testibus  et  de 
semine  in  variis  animalïbus , parut  en 
1755,  in-8°,  avec  figures.il  a donné  plu- 
sieurs mémoires  qu’on  trouve  dans  les 
Essais  de  la  Société  d’Edimbourg  ; les  plus 
intéressants  roulent  sur  les  vaisseaux  sper- 
matiques et  la  matrice  fécondée.  Il  a en- 
core publié  : — Dissertatiode  venis  lym- 
phaticis  valvulosis  et  de  earum  imprimis 
origine.  Berolini , 1757,  in-8°  , Lipsiœ , 
1760,  in-8°.  11  révoque  en  doute  l’existen- 
ce des  artères  lymphatiques , et  n’admet 
que  les  veines  de  ce  genre,  qu’il  regarde 
comme  les  vrais  vaisseaux  absorbants  qui 
reportent  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion le  liquide  déposé  dans  les  viscères 
et  les  principales  cavités  du  corps.  C’est 
au  moyen  de  ce  système  qu’il  explique 
les  métastases,  dont  il  cite  plusieurs 
exemples.  — Observations  anatomical 
and  physiologie  al , Edimbourg,  1758  , 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  écrit  contre  le 
docteur  Hunier  qui  s’attribuait  la  dé- 
couverte des  vaisseaux  des  testicules  et 
de  l’épididyme , ou  du  moins  qui  pré- 
tendait avoir  jeté  plus  de  jour  sur  cette 
matière  qu’aucun  autre  anatomiste  avant 
lui.  — Ansvver  io  the  notes  on  the  pro- 
script to  observations  anatomical  and 
physioiogical.  Edimbourg  , 1758  in-8°. 
C'est  une  suite  de  l’ouvrage  précédent. 

Apr.  J. -CA  697. — MOR  à.ND(Sauveur) 
était  de  Paris  où  il  vint  au  monde  en  1 697, 
et  mourutau  mois  dejuin  1773.  C’est  faire 
son  éloge  que  de  le  nommer.  Ce  célèbre 
chirurgien  de  la  communauté  de  Saint- 
Côine,  érigée  aujourd’hui  en  académie 
royale , a eu  la  satisfaction  d’en  voir  la 
naissance  et  les  progrès.  Il  contribua  à 
l’illustration  de  cette  compagnie  par  son 
mérite  , mais  ce  fut  à lui  seul  qu’il  dut 
les  places  honorables  qu’il  a occupées,  et 
les  tstres  dont  il  a été  décoré.  Il  était  che- 
valier de  l’ordre  de  Saint-Michel , mem- 
bre et  pensionnaire  de  l’Académie  royale 
des  Sciences  de  Paris  , ancien  secrétaire 
de  celle  de  chirurgie  de  la  même  ville, 
de  la  Société  royale  de  Londres  , ainsi 
que  des  académies  de  Pétersbourg,  de 
Stockholm,  de  Bologne,  de  Florence,  de 
Ptouen,  etc.  Quelque  honneur  que  ces  ti- 
tres procurassent  à Morand , il  les  aurait 
regardés  comme  des  noms  stériles,  s’il  ne 
les  eût  point  honorés  lui-même  par  son 


mérite  et  ses  talents.  Les  mémoires  qu’il 
a communiqués  aux  académies  des  Scien- 
ces et  de  Chirurgie  de  Paris,  et  les  ou- 
vrages dont  il  est  l’auteur  ou  l’éditeur, 
feront  passer  son  nom  à la  postérité  la 
plus  reculée.  Sa  compagnie  vient  de  lui 
rendre  la  justice  qu’elle  lui  doit  en  pla- 
çant son  buste  sous  le  portique  du  nou- 
veau collège  royal  de  chirurgie,  parmi 
ceux  de  Mareschal , de  La  Peyronie,  de 
Petit , etc.  Voici  la  notice  des  ouvrages 
que  nous  devons  à Morand: 

Traité  de  la  taille  au  haut  appareil , 
avec  une  dissertation  de  M.  Morand  et 
une  Lettre  de  M.  Winslow  sur  cette 
matière.  Paris,  1728,  in  12.  En  anglais 
par  Douglas,  Londres,  1729,  in-8°,  avec 
l'histoire  de  soixante  tailles  au  haut  appa- 
reil. Comme  les  suites  de  cette  méthode 
ne  furent  pas  toujours  heureuses  en. 
France  , et  que  les  succès  de  l’opération 
latérale  faisaient  du  bruit  en  Angleterre, 
Morand  se  rendit  à Londres  pour  y voir 
opérer  Cheselden.  Il  fut  si  satisfait  de 
Ja  réussite  que  la  taille  latérale  avait 
entre  les  mains  de  cet  habile  chirurgien, 
qu’il  ne  balança  pas  de  l’adopter  ; il  s’em- 
pressa même  de  la  pratiquer  dès  qu’il 
fut  de  retour  à Paris , et  les  épreuves 
qu’il  en  fit  eurent  les  plus  grands  succès. 
C’est  en  1729  queM.  Morand  fit  le  voyage 
de  Londres  aux  frais  de  l’académie  des 
Sciences,  et  ce  fut  en  1730  qu’il  com- 
mença ses  opérations  dans  l'hôpital  de  la 
Charité. — Eloge  historique  de  M.  Ma- 
reschal , premier  chirurgiendu  roi.  Paris, 
1737,  in-4°.  M.  Morand  avait  épousé  la 
fille  de  ce  premier  chirurgien.  — Réfu- 
tation d’un  passage  du  Traité  des  opé- 
rations de  chirurgie , en  anglais , publié 
par  M.  Sharp j chirurgien  de  Londres , 
Paris,  1739,  in-12.  Ce  chirurgien  y avait 
dit  que  l’opération  latérale  élait  défen- 
due par  un  édit  du  roi  dans  les  hôpitaux 
de  France.  — Discours  dans  lequel  on 
prouve  quil  est  nécessaire  au  chirur- 
gien d’ètre  lettré.  Paris,  1743,  in-4°. 
Ce  discours  fut  prononcé  à l’ouverture 
des  écoles  de  chirurgie,  le  29  octobre 
1743. — Mémoire  sur  les  eaux  miné- 
rales de  Saint- Amand.  Dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  royale  des  Sciences 
de  Paris,  année  1743. — Recueil  d’expé- 
riences et  d’observations  sur  la  pierre. 
Paris,  1743  , deux  volumes  in-12*  — 
L’Art  de  faire  des  rapports  en  chirur- 
gie. Paris,  1743,  in-12. 11  a fait  quelques 
additions  à cette  nouvelle  édition  de 
l'ouvrage  de  Devaux. — Histoire  de  l’A- 
cadémie royale  de  chirurgie,  pour  le  se- 
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cond  et  le  troisième  volume.  — Cata- 
logue des  pièces  d’ anatomie , instru- 
ments , machines , etc.  , qui  composent 
V arsenal  de  chirurgie  formé  à Paris 
pour  la  chancellerie  de  médecine  de  Pé- 
ter s bourg.  Paris,  1759,  in-12.  M.  Con- 
doidi,  conseiller,  premier  médecin  de  sa 
majesté  l’impératrice  de  Russie  Elisa- 
beth, chancelier  demédeciue,  élève  de 
l’illustre  Boerhaave,  était  venu  à Paris, 
en  1729,  pour  acquérir  des  connaissances 
dans  la  chirurgie.  Une  étroite  liaison 
avec  M.  Morand  qu’il  choisit  pour  cela  , 
et  chez  qui  il  demeurait,  établit  entre 
eux  un  commerce  d’amitié  qu’ils  entre-* 
tinrent  mutuellement.  M.  Condoidi,  de- 
venu, par  des  talents  distingués,  pre- 
mier médecin  de  l’impératrice,  repré- 
senta à sa  majesté  la  disette  où  était  la 
chancellerie  de  médecine  en  ce  qui  con- 
cerne la  chirurgie,  et  sa  majesté  ap- 
prouva le  choix  qu’il  avait  fait  de  son 
ami,  pour  former  à Paris  une  collection 
d’instruments  et  de  machines  nécessaires 
pour  la  chirurgie,  à laquelle  serait  jointe 
une  anatomie  artificielle.  Celle-ci  a été 
exécutée  avec  beaucoup  d’art  et  de  jus- 
tesse par  demoiselle  Biheron,  dont  l’A- 
cadémie des  sciences  a approuvé  le  tra- 
vail. Ce  catalogue  est  dédié  à M.  Con- 
doidi, et  M.  Morand  y rend  compte  de 
toutes  les  pièces  qui  composent  la  col- 
lection. 

Opuscule  de  chirurgie.  Première  par- 
tie. Paris,  1768  , in-4°.  Seconde  par- 
tie. Paris,  1772,  in-4°.  Comme  il  avait 
donné  sa  démission  de  la  place  de  secré- 
taire de  l’académie  de  chirurgie  avant 
d’avoir  mis  la  dernière  main  au  re- 
cueil qui  devait  former  le  canevas  du 
quatrième  volume  des  Mémoires  de  cette 
compagnie,  et  comme  il  vit  que  M.  Louis, 
son  successeur,  avait  suivi  un  autre  plan 
que  celui  du  second  et  du  troisième  vo- 
lume, il  crut  devoir  mettre  le  public  en 
état  de  juger  si  ces  changements  étaient 
aussi  nécessaires  que  M.  Louis  semble 
l’avoir  pensé. — Morand  fit  le  cours  de 
ses  études  au  collège  Mazarin  et  le  ter- 
mina de  très  bonne  heure,  puisque  dès 
Tan  1712  il  fut  mis  au  rang  des  chirur- 
giens employés  à l’hôtel  royal  des  Inva- 
lides. Le  cours  de  ses  humanités  ne  l’a- 
vait point  empêché  de  trouver,  dans  la 
maison  paternelle,  une  école  excellente 
pour  la  profession  à laquelle  il  était  des- 
tiné, et  dans  laquelle  il  devait  un  jour 
acquérir  la  plus  haute  réputation. — En 
17 1 6,  il  prit  le  bonnet  de  maître  ès-arts 
à l’université  de  Paris  , et  huit  ans  après 
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il  fut  reçu  maître  cliirurgièn;  ce  qui  lui 
procura  la  qualité  de  chirurgien  titulaire 
aux  Invalides  , où  jusqu’alors  il  n’avait 
servi  que  comme  simple  employé.  — En 
1725  il  fut  nommé,  dans  sa  compagnie, 
démonstrateur  des  opérations  et  des  prin- 
cipes de  l’art  utile  qu’il  exerçait.  En 
1730,  il  obtint  une  place  de  censeur 
royal,  et  fut  placé , à la  même  époque,  à 
la  tête  de  l’hôpital  des  religieux  de  la 
Charité.  Sa  réputation  s’augmentait  à tel 
point  qu’il  lui  venait  de  tous  les  pays  des 
élèves  dont  le  nombre  était  quelquefois 
si  grand  que  ne  pouvant  les  recevoir 
tous  chez  lui,  les  maisons  voisines  de  la 
sienne  en  étaient  remplies. — Successive- 
ment directeur  et  secrétaire  de  sa  com- 
pagnie, il  n’y  taisait  que  changer  d’hon- 
neurs. Bientôt  l’Académie  des  sciences 
se  PaUacha  en  qualité  d’anatomiste;  il 
aurait  même  pu  figurer  dans  celle  des 
belles-lettres  par  la  connaissance  qu’il 
avait  des  antiquités  et  des  médailles. — 
En  1739,  il  fut  nommé  chirurgien-major 
du  régiment  des  Gardes  françaises , et , 
deux  ans  après , on  lui  confia  divers  pos- 
tes relatifs  à la  chirurgie  militaire.  Il  ne 
lui  manquait  que  des  honneurs  publics, 
et  en  1751  il  se  vit  décoré  du  cordon  de 
l’ordre  du  roi  *,  mais  comme  sa  supériorité 
s’annoncait  partout  où  il  se  présentait, 
l’Académie  de  chirurgie  le  chargea  des 
fonctions  du  secrétariat  qu’il  a remplies- 
long-temps  avec  distinction.  En  1757  il 
fut  encore  honoré  d’une  commission  d’in- 
tendance pour  les  miliciens.  — Tant  de 
preuves  de  la  considération  à laquelle  il 
s’était  élevé  ne  laissent  aucun  doute  sur 
ses  talents  utiles  ; mais  il  tenait  encore  de 
la  nature  et  de  l’usage  du  monde  tout  ce 
qui  peut  rendre  un  homme  agréable.  Une 
figure  aimable,  ouverte  et  prévenante,  un 
maintien  décent, un  ton  poli  et  formé  sur 
celui  delà  meilleurecompagnie,  un  esprit 
orné  et  gai,  tout  cela  ^tait  porté  chez  lui 
à un  point  qui  le  mettait  au-dessus  des 
personnes  de  son  état,  et  qui  le  faisait 
rechercher  anssi  souvent  par  les  gens  de 
la  meilleure  santé  que  par  ceux  qui 
avaient  besoin  de  ses  lumières  et  de  ses 
secours. 

Passons  maintenant  à quelques  anec- 
dotes qui  doivent  trouver  place  dans 
l’article  du  célèbre  chirurgien  dont  je 
parle.  M.  Le  Blanc,  professeur  d’anato- 
mie et  d’opérations  aux  écoles  royales  de 
chirurgie  d’Orléans,  me  fournit  la  pre- 
mière. page  535  du  premier  volume  de 
son  Précis  d' opérations  de  chirurgie. 

« M.  Mareschal,  dit-il,  premier  chirur- 
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3»  gien  du  roi,  fit  en  1726,  avec  le  plus 
3>  heureux  succès,  en  présence  de  M.  Mo- 
î>  rand  qui  était  jeune  alors,  et  de  plu- 
» sieurs  consultants,  l’ouverture  d’un 
» abcès  au  foie  à M.  Le  Blanc,  ministre 
3)  de  la  guerre  : j’accompagnais  M.  Mo- 
3»  rand,  et  j’eus  la  satisfaction  de  voir 
3»  faire  cette  opération  Dans  l’instant  <5ù 
3>  M-  Mareschal  portait  le  bistouri  sur  la 
» tumeur  pour  en  faire  l’ouverture,  M. 
3»  Morand  y posa  le  bout  du  doigt;  M. 
3»  Mareschal  lui  fit  signe  de  l’ôter;  M. 
3>  Morand  le  réappliqua  en  regardant 
3)  fixement  M.  Mareschal  et  lui  indiquant 
3)  des  yeux  et  du  doigt  que  c’était  là  où. 
3»  il  fallait  ouvrir.  M.  Mareschal  fit  l’in- 
3)  cision  au  lieu  marqué,  et  pénétra  dans 
» le  foyer  de  l’abcès.  Le  ministre  par- 
» faitement  rétabli  donna  un  grand  repas 
33  à sa  famille  et. 'y  inviîa  MM.  Mareschal 
3)  et  Morand.  Dans  ce  cercle  où  la  joie 
» était  peinte  sur  les  vidages,  le  ministre 
3>  prit  M.  Mareschal  par  la  main  et  dit  à 
33  ses  convives  : Voilà  celui  à qui  je  dois 
» la  vie...  Vou ■>  vous  trompez , monsei- 
3)  gneur , répondit  M Mareschal,  et  en 
33  monlrant  M Morand  : C’est  à ce  jeune 
33  homme  que  vous  la  devez , car  sans 
3)  lui  je  vous  tuais.  Ce  gran  i homme 
3>  plein  de  justice  et  de  vérité  ne  rougit 
3>  point,  dans  une  circonstance  glorieuse 
33  où  le  ministre  lui  marquait  sa  vive 
3>  reconnaissance , de  lui  faire  le  détail 
33  de  son  opé  alion,  et  de  lui  apprendre 
33  que  sans  M.  Morand  il  aurait  fait , en 
» l'opérant,  une  faute  grave.  » — La  se- 
conde anecdote  que  j’ai  à rapporter,  est 
le  voyage  que  M.  Morand  fit  à Bruxelles, 
où  il  arriva  le  premier  de  l’an  1767.  Il 
fut  appelé  dans  cette  ville  pour  des  ac- 
cidents survenus  à la  jambe  de  S.  À.  R. 
monseigneur  le  duc  Charles  de  Lor- 
raine, gouverneur  général  des  Pays-Bas 
Autrichiens.  Comme  cet  habile  chirur- 
gien déploya  tous  les  talents  qu’il  avait 
perfectionnés  par  une  longue  pratique 
de  son  art  et  qu’en  travaillant  au  réta- 
blissement de  ce  prince  si  justement 
chéri  des  peuples  qu’il  gouverne,  il  par- 
vint à écarter  les  dangers  auxquels  était 
exposée  une  vie  si  précieuse,  il  fut  ma- 
gnifiquement récompensé.  Mais  ce  qui 
surpasse  en  quelque  sorte  les  gratifica- 
tions considérables  qui  lui  furent  faites, 
c’est  d’avo«r  été  lui -même  accueilli  par 
tout  un  peuple  qui  le  bénissait  comme 
le  libérateur  de  la  patrie.  Témoin  de  la 
joie  publique  que  causa  la  première 
sortie  de  son  altesse  royale , lorsque  ce 
prince  se  rendit  à la  comédie  le  5 février 


de  la  même  année,  M.  Morand  eut  la 
douce  satisfaction  de  recevoir  les  applau- 
dissements de  la  multitude.  Les  senti- 
ments elles  démonstrations  de  toute  es- 
pèce, par  iesquels  la  ville  de  Bruxelles 
a fait  éclater  son  attachement  et  son 
amour  pour  cet  auguste  convalescent, 
ont  sans  doute  frappé  l’esprifde  ce  chi- 
rurgien devenu  lui-même,  dans  ce  mo- 
ment l’objet  de  la  vénération  du  peuple. 
Il  a vu  que  la  nation  belge  se  fait  un 
devoir  d’aimer  ses  maîtres  et  les  princes 
qui  les  représentent , autant  et  plus  que 
toute  autre  nation  ; et  s’il  a trouvé 
moins  d’art  et  d’apprêt  dans  la  façon 
d’aimer  de  cette  nation  , c’est  que  son 
amour  porte  l’empreinte  du  caractère  de 
son  cœur. 

M.  Morand  a pu  le  remarquer  pour  ce 
qui  le  regardait  lui-même.  L impression 
qu’a  fait  sur  lui  l’accueil  distingué,  dont 
une  foule  immense  s’étudiait  à lui  don- 
ner des  marques,  est  presque  compa- 
rable à la  joie  que  ressentaient  les 
grands  capitaines  de  l’ancienne  Rome  , 
lorsqu’ils  recevaient  la  couronne  au  mi- 
lieu des  acclamations  du  peuple  qui  as- 
sistait à leur  triomphe.  — Mais  de  nou- 
velles alarmes  vinrent  troubler  la  sécu- 
rité que  la  journée  du  5 février  avait 
répandue  dans  les  Pays-Bas  Aulriehiens; 
les  succès  de  la  cure  opérée  par  Morand 
ne  se  soutinrent  point  autant  qu’on  l’a- 
vait espéré.  La  jambe  de  S.  A.  R.  em- 
pira, et  l’état  fâcheux  où  elle  fut  après 
le  départ  du  chirurgien  français,  rap- 
pela dans  l'esprit  alarmé  des  peuples 
ces  tristes  moments,  pendant  lesquels  on 
avait  craint  pour  la  vie  précieuse  d’un 
prince  universellement  adoré.  Nous  n’é- 
tions cependant  pas  sans  ressource.  Il 
existait  dans  nos  provinces  un  homme 
qui  avait  le  talent  particulier  de  guérir 
les  maux  de  jambe  les  plus  désespérés. 
Chirurgien  par  état,  il  s’était  distingué 
depuis  long-temps  parles  cures  les  plus 
brillantes  et  les  plus  assurées,  auxquelles 
de  grands  maîtres  avaient  paru  renon- 
cer. Mais,  concentré  dans  la  ville  de 
Louvain,  où  il  jouissait  en  paix  de  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune  , ceî  homme  ne 
semblait  pas  fait  pour  paraître  à la  cour, 
où  le  célèbre  Morand  avait  échoué.  Il 
est  cependant  arrivé  plus  d’une  fois  que 
des  chirurgiens  les  plus  renommé.»,  soit 
par  la  supériorité  du  génie  qui  leur  avait 
procuré  des  places  honorables,  soit  par 
les  succès  dans  les  grandes  opérations 
qui  les  avaient  répandus  dans  le  monde, 
ont  blanchi  vis-à-vis  des  maux  légers 
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en  apparence,  pendant  que  des  hommes 
d’une  réputation  moins  bridante  ont 
réussi  à les  guérir  par  un  traitement 
simple,  appuyé  d’une  méthode  particu- 
lière. 

M.  Jean  Voghels,  chirurgien  de  Lou- 
vain, avait  ce  précieux  talent  pour  les 
ulcères  des  jambes.  Il  entreprit  la  cure 
du  sérénissime  prince,  et  pour  y avoir 
réussi , il  a été  décoré  du  titre  glorieux 
de  conseiller-chirurgien  de  sa  personne. 
Comblé  des  bienfaits  de  son  altesse 
royale,  il  a encore  eu  la  satisfaction  de 
voir  M.  Jean-Joseph  Voghels,  son  fils, 
devenir  l’objet  des  bontés  de  cet  auguste 
prince  qui  l’a  prisa  son  service  en  qua- 
lité d’homme  de  chambre.  Par  les  soins 
que  le  fils  donne  pour  assurer  la  solidité 
persévérante  de  la  cure  de  son  père,  nos 
provinces  belges  ont  l’avantage  de  voir 
leur  sérénissime  gouverneur  - général 
jouir  de  la  santé  la  plus  parfaite,  et  la 
douce  espérance  de  profiter  encore  long- 
temps de  ses  bénignes  influences.  — 
C’est  pour  éterniser  la  mémoire  d’un 
prince  si  digne  d’être  aimé  et  qui  ne 
peut  l’être  assez,  que  les  états  de  Bra- 
bant ont  fait  l’inauguration  de  sa  statue 
pédestre  le  17  janvier  1775.  Elle  est  en 
bronze  au  milieu  de  la  nouvelle  place, 
vis-à-vis  l’endroit  où  était  la  vieille 
cour  à Bruxelles,  avec  cette  inscription 
sur  le  devant  du  piédestal. 

CAROLO  ALEXANDRO 
LOTIIARIJVGIÆ  ET  BARRI  DUCl, 
SUPREMO 

EQUIUUM  TEUTONICORUM  MAGISTRO, 

PRO  MARIA  THERESIA  AUG. 

BELGII  PRÆFECTO. 

OPT1MO  PRINCIPI 
PATR1Æ  DELICIO. 

On  lit  sur  le  derrière  du  piédestal  : 

QUOD  PER  LUSTRA  QU1NQUE, 

SACRIS  EXCULT1S  LEGIBUS,  ÆQUIS  SANC1TIS, 
AGRiS  ERECT1S,  EXCITATIS  ART1BUS, 
COMMERCIO  PROPAGATO, 

PERPETUA  RERUM  COPIA  PROC'îRATA, 
PUBUCAM  FELICITAT  EM  A^SERUERIT. 

ORDlPj  ES  BRAB.  GRATI  POSUERE. 

ANNO  M.  D.  CC.  LXIX. 

Voici  un  quatrain  qui  pourrait  lui- 
même  servir  d’inscription  : 

Bronzr,  qui  vas  transmettre  à la  race  future, 

Du  meilleur  des  héros  les  traits  et  la  figure; 
Puisse>-tu,  d’âge  en  âge,  aux  jeux  du  citoyen, 
Retracer  ses  vertus,  notre  amour  et  le  sien! 

L’attachement  à ma  patrie,  et  à tout 
ce  qui  l’intéresse,  m’a  engagé  dans  celte 
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espèce  de  digression.  Mais  si  on  la  con- 
sidère du  côté  de  la  maladie  de  S.  A.  R., 
cette  digression  vient  ici  fort  à propos; 
car  si  la  première  cure  est  une  époque 
honorable  à la  mémoire  de  feu  M.  Mo- 
rand, la  seconde  est  un  événement  bien 
plus  flatteur  pour  M.  Voghels,  puis- 
qu’elle a rappelé  le  calme  dans  l’esprit 
des  peuples,  et  qu’elle  a assuré  le  bon- 
heur dont  ils  jouissent  sous  le  gouverne- 
ment de  S.  A.  R. 

Apr  J.-C.  1697.  — HAM BERGER 
(George-Erhard)  de  l’Académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature,  professeur  de  chimie 
et  de  pratique  en  l’université  de  léna , 
était  de  cette  ville,  où  il  naquit  le  2 1 dé- 
cembre 1697,  de  George- Albert  Ham- 
berger,  professeur  de  mathématiq  ses  et 
de  physique.  Il  fit  ses  premières  éludés 
dans  sa  patrie  sous  Andié-Samuel  Ges- 
ner,  et  apprit  de  son  père  les  mathéma- 
tiques, dont  il  a fait  dans  la  suite  une 
savante,  mais  trop  générale  application 
à la  médecine.  Il  montra  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  un  goût  décidé  pour 
l’anatomie;  il  se  dérobait  de  la  vue  de 
ses  parents  pour  assister  aux  leçons  que 
Sievoigt  donnait  sur  cette  science.  Après 
la  mort  de  son  père,  il  abandonna  l’é- 
tude des  mathématiques  à laquelle  il 
s’était  appliqué  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  se  livra  entièrement  à Ja  méde- 
cine, qu’il  étudia  sous  Wedel,  Fick  et 
Sievoigt.  Mais  comme  il  ne  pouvait  faire 
que  des  progrès  ordinaires  dans  l’anato- 
mie, il  résolut  de  saisir  la  première  oc- 
casion qu’il  trouverait  pour  s’y  livrer  de 
plus  près.  Elle  rie  tarda  pas  à se  présen- 
ter. Sievoigt  eut  besoin  d’un  prévôt;  il 
en  offrit  la  place  à Ha  m berger ’qui  se 
chargea  de  lui  préparer  ses  leçons,  et 
disséqua  sous  lui  avec  la  plus  grande  as- 
siduité. Pendant  qu’il  se  mettait  ainsi  au 
fait  de  la  structure  du  corps  humain  , il 
ne  fit  pas  moins  de  progrès  dans  les  au- 
tres parties  de  la  médecine  ; c’est  ce  qui 
lui  mérita  le  bonnet  de  docteur,  qu’il 
reçut  à léna  en  1721,  et  la  chaire  ex- 
traordinaire, à laquelle  on  le  nomma 
en  1726.  Il  passa  ensuite  à celle  de  chi- 
mie et  de  pratique,  qu’il  remplit  jusqu’à 
sa  mort  arrivée  le  22  juin  1755.—  Ce 
médecin  a fait  du  bruit  par  la  querelle 
littéraire  qu’il  eut  avec  M.  de  Haller  au 
sujet  du  mécanisme  de  la  respiration  ; 
elle  fut  assez  vive  de  part  et  d’autre. 
Hamberger  publia  en  1727  une  disserta- 
tion : De  respiraiionis  mechanismo  et 
usu  genuino.  Il  y suppose  un  air  in  té- 
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rieur  entre  la  plèvre  et  les  poumons, 
pourcontrt-balancer  l’action  de  celuique 
nous  respirons;  il  avança  même  que  les 
muscles  intercostaux  internes  sont  des- 
tinés à l’abaissement  des  côtes,  et  les  ex- 
ternes à leur  élévation.  Le  célèbre  Hal- 
ler qui  vit  les  opinions  de  Boerhaave  at- 
taquées dans  cette  dissertation,  s’éleva 
contre  cette  doctrine  dans  ses  Commen- 
taires sur  les  Institutes  de  son  maître. 
Mais  Hamberger  n’en  devint  que  plus 
ardent  à soutenir  sa  cause  ; et  afin  que  le 
public  ne  s’empressât  point  à adjuger  la 
victoire  à son  adversaire,  il  proposa  ses 
moyens  de  défense  dans  huit  program- 
mes qu’il  fit  paraître  en  1744  et  1746,  et 
dans  lesquels  il  ne  ménagea  guère  M.  de 
Haller.  Celui-ci  y répondit  par  un  ou- 
vrage imprimé  en  1746  à Gotiingue,  où 
il  établit  les  preuves  de  la  non  existence 
de  l’air  entre  la  plèvre  et  le  poumon,  et 
de  la  destination  des  muscles  intercos- 
taux internes  à l’élévation  des  côtes. 
Hamberger  répliqua  en  1748  par  des  re- 
marques où  il  y avait,  dit  Haller,  plus 
de  traits  insultants,  que  de  preuves  et 
de  notions  anatomiques.  Un  disciple  de 
ce  dernier  , nommé  Trendelenburg  , 
épousa  alors  le  parti  de  son  maître,  et 
répondit  assez  durement  à Hamberger 
vers  la  fin  de  1749,  par  un  écrit  intitulé  : 
Oontinuatio  controversice  de  mechanis- 
mo  respirationis  Hambergeriano.  Got- 
tinqœ,  in-4<>.  Il  le  fait  passer  pour  un 
homme  à paradoxes,  qui  ne  soutient  que 
de  frêles  opinions;  il  va  même  jusqu’à 
l’accuser  d’être  nuisible  aux  lettres,  de 
ne  débiter  que  des  fables,  de  négliger 
la  vérité  pour  enseigner  l’erreur;  et  il 
lance  contre  lui  plusieurs  autres  traits 
de  même  nature,  mais  que  les  gens  de 
lettres  devraient  toujours  bannir  de  leurs 
disputes.  Hamberger  qui  sentit  bien  que 
le  maître  s'était  servi  de  la  plume  de 
son  disciple  pour  lui  porter  des  coups 
plus  accablants,  ne  répliqua  point.  Il 
s’aperçut  assez  que  les  savants  n’étaient 
point  de  son  parti  ; et  comme  il  eut  le 
temps  de  se  convaincre  de  la  faiblesse 
de  ses  hypothèses,  il  avoua  quelque 
temps  avant  sa  mort  à un  de  ses  amis,  que 
la  seule  crainte  de  se  dégrader  l’avait  re- 
tenu dans  ses  premiers  sentiments.  On  a 
d’autres  ouvrages  de  la  façon  de  ce  mé- 
decin : 

Dissertatio  de  vence  sectione  quate- 
nus  nioiurn  sanguinis  mutât,  contra 
eruditorum  dubia.  Ienæ , 1729,  1737, 
1747  , in-4°.  Il  ne  considère  la  saignée 
que  du  côté  de  l’évacuation,  et  rejette 


le  choix  de  la  veine , la  dérivation  , la 
révulsion,  la  diminution  de  la  vitesse 
dans  le  cours  du  sang,  comme  des  choses 
de  pure  imagination.  Je  passe  sous  si- 
lence beaucoup  d’autres  dissertations  de 
cet  auteur,  qui  ont  paru  depuis  1744  jus- 
qu’en 1754.  — Dissertation  sur  la  mé- 
canique des  sécrétions  dans  le  corps 
humain.  Bordeaux,  1746,  in-4°.  Elle  a 
remporté  le  prix  au  jugement  de  l’Aca- 
démie de  cette  ville.  — Physiologia 
medica , seu , De  actionibus  corporis 
humani  sani.  lence , 1751,  in-4°,  avec 
figures.  On  remarque  dans  cet  ouvrage 
combien  grand  était  le  goût  de  l’auteur 
pour  les  mathématiques.  Il  en  fait  une 
application  continuelle  à la  physique  du 
corps  humain;  il  introduit  les  calculs 
jusque  dans  l’art  des  accouchements.— 
£ le  m en  ta  physiologiœ  medicæ  in  us  uni 
prœleclionum  academicarum  concin - 
nata.  Ibidem,  1757,  in-8°,  avec  figures. 
C'est  l’abrégé  de  sa  physiologie  à l’usage 
des  commençants.  — Methodus  me - 
dendi  morbis.  Ibidem , 1761,in-8°.  On 
doit  cette  édition  à Ern.  God.  Baldinger 
qui  l’a  ornée  d’une  préface  sur  l’excel- 
lence de  la  théorie  de  l’auteur. 

Apr.  J.-C.  1697.  — ALBINUS  (Ber- 
nard-Sifroi) , naquit  à Francfort-sur- 
l’Oder,  le  24  février  1697.  Il  fut  instruit 
dans  la  langue  latine  par  Sommers  et 
Nesterhoff,  et  il  étudia  la  philosophie  et 
ses  diverses  branches  sous  Personnius 
et  Gronovius.  Quant  à la  médecine,  ce 
fut  à l’école  de  son  père  qu’il  en  puisa 
les  premières  connaissances;  mais  il  fré- 
quenta ensuite  les  cours  des  célèbres 
Bidloo,  Rau,  Decker  et  Boerhaave.  In- 
struit par  de  si  grands  maîtres,  il  fit  les 
plus  rapides  progrès,  et  on  le  vit  soute- 
nir ses  examens  avec  une  distinction 
marquée.  Albinus  vint  à Paris  en  1718, 
où  il  profita  des  savantes  leçons  de  Vail- 
lant et  de  Duverney  ; c’est  alors  qu’il  se 
lia  d’amitié  avec  W inslow  et  Senac,  et 
qu'il  jeta  les  fondements  de  cette  corres- 
pondance utile  à l’anatomie  qu’il  entre- 
tint toujours  avec  eux.  Après  six  mois 
d’absence,  les  curateurs  de  l’université 
de  Leyde  le  rappelèrent  dans  cette  ville 
pour  remplir  la  chaire  d’anatomie  et  de 
chirurgie  vacante  par  la  mort  de  Rau. 
L’anatomie  comparée  fut  le  sujet  de  son 
discours  d’installation.  La  délicatesse, 
la  précision,  l’étendue,  avec  lesquelles 
il  traita  cette  matière,  développèrent 
publiquement  la  profondeur  de  ses  con- 
naissances, et  surtout  celles  qu’il  avait 
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des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  structure 
du  corps  humain.  Mais  les  dissertations 
qu’il  poussa  jusqu’aux  parties  les  plus 
minces  et  les  plus  cachées  aux  yeux  du 
commun  des  anatomistes;  les  injections, 
dont  il  sut  profiter  avec  toute  l’adresse 
qui  les  rend  utiles;  les  planches  de  la 
plus  grande  beauté,  dont  il  enrichit  l’a- 
natomie ; tout  cela  lui  a donné  un  rang 
distingué  parmi  ceux  des  médecins  de 
notre  siècle,  qui  se  sont  illustrés  par 
la  supériorité  de  leurs  talents  en  ce 
genre. 

Albinus  perdit  son  père  en  1721.  Peu 
de  temps  après,  il  fut  chargé  de  donner 
une  description  du  cabinet  de  Rau,  qu’il 
publia  en  1725,  avec  des  remarques  his- 
toriques sur  la  vie  de  ce  célèbre  profes- 
seur, et  sur  sa  méthode  de  tailler.  Les 
années  suivantes  ont  été  marquées  par 
de  nouveaux  travaux.  En  1745,  il  accepta 
la  chaire  de  médecine  qui  lui  fut  offerte 
par  messieurs  les  curateurs.  On  le  vit 
alors  enseigner  les  diverses  branches  de 
cette  science  avec  beaucoup  de  succès; 
il  s’est  cependant  surpassé  dans  ses  le- 
çons de  physiologie.  Albinus  a été  deux 
fois  secrétaire  de  l’université,  et  deux 
fois  recteur,  en  1726  et  en  1738.  On 
voulut  lui  conférer  la  même  dignité  en 
1758  et  en  1770,  mais  il  ne  put  l’accep- 
ter, se  trouvant  surchargé  par  des  ma- 
lades et  ses  travaux  anatomiques.  C’est 
au  milieu  de  ces  occupations  que  ce 
grand  homme  mourut  le  9 septembre 
1770,  à l’âge  de  73  ans,  après  50  ans  de 
professorat.  Juste  appréciateur  du  mérite 
d’autrui,  la  crainte  d'obscurcir  le  sien 
ne  l’empêcha  pas  de  publier  les  ouvra- 
ges des  anatomistes  qui  l’avaient  pré- 
cédé; il  y ajouta  même  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  lui  pour  les  faire  valoir.  Ce 
fut  dans  cet  esprit  qu’il  mit  au  jour  les 
écrits  du  célèbre  Harvey,  avec  une  pré- 
face de  sa  façon.  En  1725,  il  publia  les 
œuvres  anatomiques  et  chirurgicales  de 
Vésale,  qu’il  enrichit  de  notes  utiles, 
d’une  nomenclature  des  muscles  et  d’une 
préface  savante.  En  1738,  il  fit  imprimer 
les  ouvrages  anatomiques  de  Fabrice 
d’Aquapendente.  Mais  les  planches  de 
Barthélemi  Eustachi  sont  d’un  mérite 
supérieur  à tout  cela  ; il  les  fit  graver  et 
les  donna  à Leyde  en  1744-,  in-folio, 
avec  des  explications.  — Dans  le  temps 
qu’ Albinus  travaillait  à faire  honneur 
aux  ouvrages  d’autrui,  il  publiait  modes- 
tement les  siens.  Il  commença  parl’/ra- 
dex  supellectilis  anatomicce  Ravianœ , 
qui  lui  appartient  pour  quelque  chose. 
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Ce  recueil,  dont  les  os  font  la  matière 
principale,  parutà  Leyde  en  1725,  in-4°, 
avec  la  vie  de  Rau  et  l’histoire  de  la  mé- 
thode de  tailler,  que  ce  médecin  avait 
adoptée.  Notre  auteur  se  mit  ensuite  à 
publier  les  écrits  qui  sont  entièrement  de 
lui  : • 

De  ossibus  liumani  corporis.  Lug- 
duni  Batavorum,  1726,  in-8°.  Vindo- 
bonœ , 1746,  1757,  in-8°.  Le  style  est 
fort  élégant,  et  la  justesse  des  descrip- 
tions ne  cède  en  rien  à la  beauté  des  fi- 
gures. — Historia  musculorum  homi - 
nis.  Lugduni  Batavorum , 1734,  in-4°. 
Haller  dit  que  cette  histoire  est  si  par- 
faite dans  toutes  ses  parties,  qu’il  n’est 
guère  possible  de  rien  trouver  de  mieux 
en  fait  d’anatomie.  Elle  est  ornée  de  fi- 
gures gravées  avec  la  plus  grande  préci- 
sion ; cependant  La  Mettrie  a osé  les 
critiquer  dans  sa  Pénélope  : mais  de  quoi 
cet  homme  satirique  n’était-il  pas  ca- 
pable ? — De  arteriis  et  venis  intesti- 
norum  hominis.  Ibidem,  1736,  1738, 
in-4°,  avec  une  belle  planche.  — Icônes 
ossium  humani  fœtus  : accedit  osleoge - 
niœ  brevis  historia.  Ibidem , 1737,in-4°. 
Les  planches  sont  de  toute  beauté,  tant 
pour  la  gravure  que  pour  la  vérité  de 
l’expression.  L’accroissement  des  os  et 
l’ossification  des  cartilages  sont  démon- 
trés par  de  nouvelles  expériences.  — 
Tabulœ  sceleti  et  musculorum  corporis 
humani.  Ibidem , 1747,  in-folio  piano. 
Londim,  1749,  in-folio,  charta  maxi - 
ma.  — Tabulœ  septem  uteri  gravidi. 
Lugduni  Batavorum , 1749,  in-folio. 
Elles  représentent  la  situation  naturelle 
du  fœtus  dans  la  matrice.  — Tabulœ 
ossium  humanorum.  Ibidem,  1753  , 
in-tolio,  charta  maxima.  — Bcademi - 
carum  annotation um  liber  primus  et 
secundus.  Ibidem , 1754,  1755,  deux  vo- 
lumes in-4°,  avec  figures.  On  a continué 
cette  collection,  dont  le  septième  tome 
a paru  à Leyde  en  1766,  in-4°. — De 
sceleto  humano  liber.  Leidœ , 1762  , 
in  4°.  L’auteur  s’était  contenté  d’indi- 
quer les  différentes  parties  du  squelette 
humain,  lorsqu’il  avait  publié  ses  magni- 
fiques planches  en  1726.  Il  n’était  point 
entré  dans  tous  les  détails  qu’exigent 
les  anatomistes  ; et  ce  fut  pour  remplir 
ce  vide  qu’il  donna  en  1762  une  his- 
toire complète  des  os  qui  composent  la 
charpente  du  corps.  Il  y a refondu  et 
considérablement  augmenté  la  première 
édition. 

Christian-Bernard  Albinus,  professeur 
d’anatomie  dans  l’université  d’Utrecht, 
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mourut  le  5 avril  1752,  à l’âge  de  56 
ans.  Ses  talents  lui  ont  mérité  une  répu- 
tation qui  approche  beaucoup  de  celle 
de  Berriard-Sifroi,  son  frère.  On  a de  lui: 
— Specimen  anatomicum  exhibent  no- 
vam  tenuium  hominis  intestrnorum 
descriptionem.  Lugduni  Batavnrum, 
1722,  in-4°,  1728,  in  8°. — De  anntnme 
errores  detegente  in  medicina.  Ultra - 
jecti,  1723,  in-4°.  II  prouve,  par  beau- 
coup d’exemples,  qu’il  est  utile  d’ouvrir 
les  cadavres,  pour  découvrir  la  cause  et 
les  effets  des  maladies.  — Les  bibliogra- 
phes citent  deux  autres  Albinus.  Jac- 
ques, natif  de  Hambourg,  a donné,  vers 
1620,  une  dissertation  sur  le  scorbut. 
Eléazar  a écrit  une  histoire  des  insectes 
d’Angleterre,  don?  il  est  parlé  dans  les 
actes  de  Leipsic  de  1722.  Cet  ouvrage 
a paru  à Londres  en  1720.  in-4°,  avec 
110  planches,  sous  le  titre  de  Natural 
history  of  English  insecls.  Son  mérite 
consiste  plus  dans  les  figures,  que  dans 
le  raisonnement  physique,  dont  celte 
matière  à besoin;  le  public  lui  a cepen- 
dant fait  assez  d’accueil,  pour  engager 
les  libraires  à le  faire  réimprimer  à Lon- 
dres en  1736  et  années  suivantes,  en 
quatre  volumes  in-4°.  Le  même  auteur 
a publié  une  histoire  naturelle  des  oi- 
seaux, en  anglais  ; elle  a été  traduite  en 
français.  La  Hâve,  1750,  in-4°,  trois  vo- 
lumes. 

Apr.  J -C.  1698  environ.  — ANEL 
(Dominique),  chirurgien  ordinaire  de 
madame  royale,  mère  du  duc  de  Savoie, 
alors  roi  de  Sicile  et  depuis  roi  de  Sar- 
daigne, s’est  distingué  à Turin  vers  le 
commencement  de  ce  siècle  Cet  auteur 
a débuté  par  un  traité  intitulé:  — L'Art 
de  sucer  les  plaies  sans  se  servir  de  la 
bouche  d'un  homme;  avec  un  discours 
sur  un  spécifique  propre  à prévenir  les 
maladies  vénériennes.  Amsterdam , 
1707,  1716,  1732,  in  12.  Il  y donne  la 
description  d’un  nouvel  instrument  de 
son  invention,  qui  est  une  espèce  de  se- 
ringue pour  pomper  les  liqueurs,  le  sang 
et  le  pus  extravasé  dans  quelques  parties 
du  corps.  Celte  méthode  réussit,  selon 
lui,  lorsque  les  plaies  sont  récentes,  et 
que  le  pus  n’est  pas  d’une  nature  extrê- 
mement maligne.  Sancassani  a combattu 
la  pratique  de  ce  chirurgien.  — Obser- 
vation singulière  sur  la  fistule  lacry- 
male, dans  laquelle  on  apprendra  la 
méthode  de  la  guérir  radicalement. 
Turin,  1713,  in-4°.  Anel  rapporte  ici  le 
résultat  du  traitement  qu’il  a suivi  pour 
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guérir  l’abbé  Fiescbi,  neveu  de  l’arche- 
vêque de  Gênes,  attaqué  de  deux  fistules 
lacrymales.  Il  passa  une  sonde  par  le 
point  lacrymal,  dans  le  dessein  de  réta- 
blir la  communication  entre  lui  et  le 
conduit  nasal;  et  à la  faveur  d’une  se- 
ringue de  son  invention , il  injecta  di- 
verses liqueurs  propres  à guérir  l’ulcéra- 
tion du  sac  et  des  voies  lacrymales. 
Cette  méthode  n’était  point  connue, 
lorsque  ce  chirurgien  l’a  exécutée.  Ce- 
pendant elle  ne  paraît  pas  entièrement 
nouvelle;  et  Morgagni  a remarqué  que 
Pline  fait  mention  d’un  certain  Caius 
Julius,  médecin,  qui  traitait  quelques 
maladies  des  yeux,  avec  des  stylets  qu’il 
introduisait  dans  l’œil.  Morgagni  remar- 
que encore  que  Piater  parle  d'une  fille 
attaquée  de  la  fistule,  dont  on  injecta 
les  voies  lacrymales.  Mais  ii  faut  avouer 
que  les  écrivains  avaient  indiqué  l’une 
et  l’autre  de  ces  pratiques  en  des  termes 
si  obscurs,  que  les  médecins  ni  les  chi- 
rurgiens n’eussent  pu  parvenir  à les 
exécuter,  en  suivant  littéralement  ce 
qu’ils  en  avaient  dit.  Anel  peut  donc 
passer  pour  le  véritable  auteur  ; c’est 
d après  ses  travaux  qu’on  a connu  ceux 
des  autres,  et  non  pas  d’après  autrui 
qu'il  est  parvenu  à sonder  et  à injecter 
les  points  lacrymaux.  Ce  chirurgien  a 
trouvé  plus  de  critique  que  d’approba- 
teurs; mais  l’Académie  des  sciences  de 
Paris  fit  honneur  à sa  méthode  et  dé- 
clara ses  observations  également  nou- 
velles et  ingénieuses.  Elles  ont  au  moins 
ouvert  le  chemin  à la  pratique  des  sa- 
vants maîtres  de  nos  jours,  qui  viennent 
à bout  de  guérir  la  fistule  lacrymale,  en 
introduisant  dans  le  conduit  nasal  une 
sonde  au  moyen  de  laquelle  iis  font  leurs 
injections. 

M.  Portai,  que  j’ai  presque  toujours 
suivi  dans  cet  article,  continue  ainsi  ce- 
lui qu’il  a mis  dans  son  Histoire  de  l’a- 
natomie et  de  la  chirurgie,  .au  sujet 
d’Anel.  François  Signorotli  publia  quel- 
ques ouvarges  en  italien  contre  la  nou- 
velle méthode  de  ce  chirurgien  ; mais 
Fantoni,  Manget,  Woolhouse.  Molinelti,. 
Lancisi,  Yallisnieri,  Vlorgagni,  etc., 
écrivirent  en  faveur  d’Anel,  qui  a joint 
toutes  leurs  lettres  aux  ouvrages  sui- 
vants : — Nouvelle  méthode  de  guérir 
les  fistules  lacrymales.  Turin,  1713, 
in-4°.  — Suite  de  la  nouvelle  méthode 
de  guérir  la  fistule  lacrymale.  Turin, 
17  i 4,  in-4°.  Un  a encore  du  même  au- 
teur : — Dissertation  sur  la.  nouvelle 
découverte  de  l’hydropisie  du  conduit 
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lacrymal.  Paris,  1716,  in -12.  Il  y re- 
commande l’usage  des  sondes  pour  dé- 
sobstruer le  sac  lacrymal.  — Relation 
d’une  énorme  tumeur  occupant  toute 
l’étendue  du  ventre  d*un  homme  cru 
hydropique,  et  remplie  de  plus  de  7000 
corps  étrangers.  Paris,  1722,  in-8°. 

Apr.  J.-C.  1698  env. — CRAMER 
(Gabriel)  naquit  à Genève  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  Son  père,  Jean 
Ulric  , de  Strasbourg,  avait  pratiqué  la 
médecine  ; mais  il  abandonna  cetie  pro- 
fession pour  se  charger  de  l’éducation 
du  prince  Ernest  de  Hesse,  auquel  il 
fut  attaché  jusqu’au  temps  qu’il  abjura 
la  religion  prétendue  réformée.  La  con- 
version de  ce  prince  détermina  Jean- 
Ulric  à se  rendre  à Genève,  où  il  obtint 
le  droit  de  bourgeoisie.  Ce  ïut  de  cette 
ville  qu’il  envoya  Gabriel  k Strasbourg 
pour  y étudier  la  médecine.  Celui-ci  y 
reçut  le  bonnet  de  docteur  le  1 1 octobre 
1664  , après  quoi  il  revint  dans  sa  patrie 
où  il  exerça  sa  profession  avec  beaucoup 
de  succès  pendant  soixante  ans  , c’est-à  - 
dire,  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  1 5 juin 
1724.  Il  était  alors  doyen  du  collège  de 
médecine.  On  n’a  rien  de  lui  que  deux 
petits  ouvrages  , qui  sont  des  thèses  sou- 
tenues pendant  le  cours  de  ses  études  : 

Theses  analomicœ  tolam  anatomiæ 
epitomen  complec tentes . Argentorati  , 
1663  , in  4°.  — Dispuiatio  inauguralis 
de  obstructione  jecoris.  Ibidem  , i664, 
in-4°.  Jean-IsaacCramer,  fils  de  Gabriel, 
suivit  les  traces  de  son  père  et  reçut  le 
bonnet  de  docteur  le  12  mai  1696.  Il 
pratiqua  la  médecine  à Genève  où  il  pu- 
blia un  ouvrage  de  matière  médicale,  en 
vingt-deux  parties  , sous  ce  titre  : — 
Thésaurus  secretorum  curiosorum , in 
quo  curiosa  non  solum  ad  omnes  cor - 
poris  humani  tum  intérims,  tum  ex  ter- 
nos  mot  bos  curandos,  sed  etiam  ad  cu- 
tis, faciei , aliarumque  parlium  orna- 
tum  , formam  , nitorem  et  eteganiiam 
conciliandos , conlinentur  sécréta.  Colo - 
niœ  Allobrogum , 1709  , in-4°. 

Apr.  J.-C.  1698  env. — LISTER  (Mar- 
tin), habile  naturaliste  qui  était  d’York, 
fut  reçu  dans  la  Société  royale  de  Lon- 
dres le  2 novembre  1671.  On  lui  avait 
donné  la  meilleure  éducation  avant  de 
l'envoyer  étudier  la  médecine  à Cam- 
bridge: il  y fit  de  grands  progrès  qu’il 
alla  continuer  en  France.  A son  retour 
en  Angleterre,  il  exerça  sa  profession 
dans  sa  ville  natale  ; mais  ayant  pris  la 
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résolution  de  se  fixer  à Londres,  il  se 
rendit  à Oxford  pour  y prendre  le  bonnet 
de  docteur,  qu’il  reçut  le  5 mars  1683. 
De  là  il  vint  dans  la  capitale,  où  il  obtint 
l’entrée  du  collège  royal,  et  ne  tarda  pas 
à êlre  connu  pour  tout  ce  qu’il  valait.  En 
1698,  il  accompagna  le  comte  de  Port- 
land  en  France.  Ce  voyage  lui  mérita  une 
place  parmi  les  médecins  de  la  reine 
Anne,  sous  le  règne  de  laquelle  il  mou- 
rut au  commencement  de  ce  siècle.  On  a 
de  lui  quelques  mémoires  dans  les  tran- 
sactions philosophiques,  et  plusieurs  ou- 
vrages sur  l’histoire  naturelle  des  ani- 
maux, sur  les  eaux  minérales  de  l’An- 
gleterre et  sur  la  médecine.  Voici  les 
titres  et  les  éditions  de  ces  ouvrages: 
Historiœ  animalium  Anqliœ  traciatüs 
ires.  U nus  de  aranei ' . Aller  de  cochleis, 
tum  terrestribus , tum  fluvial  ilibus  .T er- 
tius  de  cochleis  martnis.  Quibus  adjec- 
tus  est  quartus  de  iap'dibus  ejusdem 
insulœ  adcochlearum  quamdam  imagi - 
nem  figuralis.  Londini,  1678,  in-4°. 
Le  traité  des  araignées  l’emporte  sur  les 
autres,  par  les  détails  intéressants  qu’il 
donne  sur  lout  ce  qui  a rapport  à ces  in- 
sectes et  à leurs  différentes  espèces.  — 
De  fontibus  medicaiis  Anyliœ  exercila- 
tio  nova  et  prier.  Eboraci , 1682,  in-8°. 
Francofurti  et  Lipsiœ  ,1684  , iri-8°.  — 
De  fontibus  medicatis  angliœ  exercita - 
üo  altéra  Londini,  1 6 8 4 , in  8°.  Les 
deux  ensemble,  t.ugduni  Batavorum  , 
1686,  in-8°. — Joanni « Goëdartii  de  in- 
sectis  opus  in  rnethodum  redactum  cuni 
notulis.  Londini , 1685,  in- 8°,  avec  l’ou- 
vrage de  Lister,  qui  est  intitulé  :Appen- 
dix  ad  hisloriam  animalium  AngliŒ , 
una  cum  scarabeorum  Anglicanorum 
quibus  dam  tabulis  midis.  11  y a corrigé 
les  fautes  qui  lui  étaient  échappées  dans 
son  premier  traité  sur  l’histoire  des  ani- 
maux de  l’Angleterre.  — H sloria  con— 
chyliorum.  Londini,  1685,  1693,  in-fol., 
en  cinq  parties,  avec  1057  figures,  dont 
le  dessin  est  de  la  main  des  filles  de  l’au- 
teur. — E x er citai  o anatomie  a , in  qua 
de  cochleis  maxime  terresh  ibus  et  li- 
macibus  ag/tur.  Ibidem,  1694,  1696, 
in-8°,  avec  figures. — Sex  exercitaiiones 
médicinales  de  quibus  dam  morbis  chro- 
nicis.  Londini  , 1694  , 1697  , in-8°. 
Francorfurli  1696,  in-8°.  Il  y traite  de 
l’hydropisie  contre  laquelle  il  recom- 
mande l’usage  des  purgatifs  les  plus  forts; 
du  diabètes,  de  t’hydrophobie,  de  la  vé- 
role, dont  il  ne  disconvient  pas  que  le  mer- 
cure soit  le  remède  spécifique,  mais  il 
ajoute  que  le  mercure  a besoin  lui-même 
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d'un  antidote,  et  que  cet  antidote  c’est 
legayac;  du  scorbut,  des  maladies  ar- 
thritiques, de  la  pierre,  de  la  petite  vé- 
role, pour  la  guérison  de  laquelle  il  vante 
autant  les  alexipharmaques,  qu’il  con- 
damne la  méthode  rafraîchissante.  — 
Exercitatio  anatomica  altéra  de  bucci- 
ms  Jluviatilibus  et  mariais.  Accedit 
exercitatio  medicinalis  de  variolis.  bon- 
dira t 1695  , in-8°. — Conchyliorum  bi- 
valvium  utriusque  aquœ  exercitatio  ana- 
tomica tertia.  Accedit  disseriatio  medi- 
cinalis  de  calculo  humano.  Londini , 
1696,  in-4°. — Voyage  de  Paris  de  1698. 
Eu  anglais,  Londres,  1699,  in-8°.  Cet 
ouvrage  curieux  et  intéressant  est  rempli 
d anecdotes  sur  l’état  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie  en  France.  — Sanctorii 
Sanctorii  de  statica  medicina  aphoris— 
morum  sechones  septemy  cum  Comme n- 
tamo  Lis'e-i.  Londini , 1701,  in-J2. 
Lugduni  Batavorum  , 1711,  in-12. — 
Dissertatio  de  humoribus . Londini , 
1709,  in-8°.  Amstelodami , 1711,  in-8°. 
Il  passe  en  revue  les  humeurs  du  corps 
humain  et  assure  que  le  chyle  est  la  ma- 
tière de  toutes  les  sécrétions.  Comme  il 
soutient  que  les  nerfs  sont  solides  et  non 
creux , il  nie  l’existence  des  esprits  ani- 
maux , il  regarde  même  le  cerveau  comme 
1 organe  sécrétoire  de  la  pituite.  Drake 
et  Ruysch,  qui  ne  pensaient  point  ainsi, 
sont  traités  assez  durement  dans  cette 
dissertation.  — De  scarabeis  britannicis 
aP P en  dix  . Londini , 171  0,  in-4°,  avec 
1 histoire  des  insectes  de  Jean  Ray. — On 
doit  encore  à Lister  une  édition  de  Cœ- 
hus  Apicius , intitulée  : De  obsoniis  et 
condimentis  libri  decem • Elle  parut  à 
Londres,  et  lut  ensuite  donnée  au  public 
à Amsterdam  , en  1709  , in-S°. 

Apr.  J.-C.  1699  env . — POUPART 
(Franc.),  naquit  au  Mans.  Il  fit  ses  cours 
d’humanités  et  de  philosophie  chez  les 
Peres  de  l’Oratoire  de  sa  ville  natale,  vint 
ensuite  à Paris,  où  il  s’appliqua  avec  ar- 
deurà  la  physique  et  à l’histoire  naturelle. 
La  modicité  de  sa  fortune  , qui  tenait  un 
peu  de  l’indigence,  aurait  dû,  semble-t-il, 
le  détourner  de  l’étude  de  ces  sciences 
qui  ne  fournissent  pas  ordinairement  de 
promptes  ressources  pour  mettre  leurs 
amateurs  en  élat  de  vivre  à d’aise;  mais 
cette  réflexion  ne  l’arrêta  pas;  il  se  laissa 
aller  où  son  goût  le  portait.  Comme  celui 
qu’il  avait  pour  l’étude  des  insectes  était 
le  plus  attrayant,  il  employa  une  partie 
de  son  temps  à les  observer  et  à les  dis- 
séquer ; et  pour  avanc  er  les  progrès  qu’il 


espérait  de  faire  dans  cette  étude,  il  s’ap- 
pliqua sérieusement  à l’anatomie  et  à la 
chirurgie.  La  pratique  de  l’une  et  de 
l’autre  lui  parut  même  nécessaire  , et 
pour  cette  raison  il  se  présenta  à l’Hôtel- 
Dieu  de  Paris  où  il  subit  les  examens  et 
fut  reçu  avec  applaudissement.  Mais  il 
étonna^  tout  le  monde  quand  il  avoua 
qü  il  n avait  que  la  théorie  et  qu’il  ne 
savait  pas  meme  saigner.  On  l’instruisit 
alors  dans  la  pratique  de  la  chirurgie  pen- 
dant trois  ans , et  chacun  s’empressa  à le 
diriger  dans  les  opérations  de  cet  art, 
ainsi  que  dans  les  dissections  auatomi- 
ques.  Poupart  se  fit  ensuite  recevoir  doc- 
teur en  médecine  à Reims,  et  en  1699 
il  fut  admis  à l’Académie  des  Sciences  en 
qualité  d’élève  de  Méry. 

t Ce  médecin  mourut  à Paris  au  mois 
d’octobre  1708.  Il  n’était  point  philoso- 
phe seulement  par  ses  connaissances  , il 
l'était  encore  par  sa  conduite.  Réduit  à 
un  genre  de  vie  fort  incommode  et  fort 
étroit,  il  le  supportait  avec  gaieté.  Son 
extérieur  était  modeste,  et  cette  modes- 
tie avait  passé  jusqu’à  son  cœur.  On  a de 
lui  une  Dissertation  sur  la  sangsue  dans 
le  Journal  des  Savants,  un  Mémoire  sur 
les  insectes  hermaphrodites , V Histoire 
du  formica  leo , celle  du  Formica  pu- 
lex , des  Observations  sur  les  moules , 
une  Dissertation  sur  V apparition  des 
esprits  à l’occasion  de  l’aventure  de  saint 
Maur,  et  d’autres  Mémoires  dans  le  re- 
cueil de  l’Académie  des  sciences.  Il  passe 
aussi  pour  éditeur  d’une  Chirurgie  com- 
plète qui  est  extraites  de  plusieurs  traités 
écrits  sur  cet  art , et  que  le  célèbre  Haller 
regarde  comme  un  ouvrage  différent  de 
celui  de  Le  Clerc , qui  porte  le  même 
titre. 

Apr.  J.-C.  1699  envir.  — BERGER 
(Claude),  était  fils  de  Claude  Berger, 
docteur  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  depuis  1669,  qui  fut  élu  doyen  de 
la  compagnie  en  novembre  1692  et  con- 
tinué en  1693,  1694,  et  1695.  Lejeune 
Berger  se  décida  à embrasser  la  profes- 
sion de  son  père.  Il  fit  son  cours  avec 
distinction,  et  pendant  qu’il  était  sur  les 
bancs  il  soutint,  sous  la  présidence  de 
M.  Fagon,  premier  médecin  , une  thèse 
contre  l 'usage  du  tabac , dont  le  style  et 
l’érudition  furent  beaucoup  admirés  , et 
les  préceptes  fort  peu  suivis.  L’applica- 
qu’il  donna  à l’étude  des  plantes  sous 
Tournefort , lui  mérita  l’estime  de  ce 
grand  botaniste,  qui  le  fit  entrer  dans 
l'Académie  des  sciences,  en  qualité  de 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


son  élève,  lorsqu’on  la  renouvela  en 
1699. Depuis,  par  certains  arrangements 
qui  se  firent  dans  cette  célèbre  compa- 
gnie, il  devint  élève  d’Homberg,  ayant 
paru  également  propre  à remplir  un  jour 
une  place  soit  dans  la  botanique,  soit 
dans  la  chimie.  Mais  différentes  occupa- 
tions le  détournèrent  bientôt  des  fonc- 
tions quel’Académie  demande,  llfutreçu 
docteur  de  la  faculté  de  Paris  en  1700,  et 
suivant  la  coutume  de  ceux  qui  veulent 
obtenir  la  régence,  il  professa  un  cours 
aux  écoles  pendant  deux  ans.  D’ailleurs 
son  père,  bon  praticien  et  des  plus  em- 
ployés, le  conduisait  avec  lui  chez  ses 
malades  et  l’instruisait  autant  par  son 
exemple  que  par  l’observation  de  la  na- 
ture même  ; leçon  plus  efficace  et  plus 
animée  que  celle  qu’on  prend  dans  les  li- 
vres. Mais  ce  père  si  attaché  à éclairer 
les  routes  que  son  fils  devait  tenir  dans 
la  pratique,  eut  des  indispositions  qui 
l’obligèrent  à passer  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie  sans  sortir  de  chez  lui; 
il  ne  cessa  cependant  point  d’exercer  en- 
core la  médecine.  Il  continua  d’être  utile 
aux  malades  par  le  moyen  de  son  fils  qu’il 
envoyait  chargé  de  ses  ordres  et  qu’il  di- 
rigeait par  la  profondeur  de  ses  lumières. 
Aussi,  après  la  mort  de  Claude  Berger  le 
père  en  1705,  son  fils  succéda  à la  con- 
fiance que  l’on  avait  eue  en  lui , et  se 
trouva  fort  employé  presque  a titre  hé- 
réditaire. Enfin  M.  Fagon  , qui  avait  la 
place  de  professeur  de  chimie  au  Jardin 
du  Roi,  en  chargea  Berger  en  1709,  et  lui 
en  obtint  la  survivance  deux  ans  après. 
Mais  sa  complexion  délicate  succomba  à 
tant  de  travaux;  son  poumon  fut  atta- 
qué , et  il  mourut  le  22  mai  1712. 

Apr.  J. -G.  1699  env.  — AMAND 
(Pierre)  , chirurgien  de  la  communauté 
de  Saint-Corne  , était  de  Riez  en  Pro- 
vence. La  pratique  des  accouchements 
est  la  partie  dans  laquelle  il  excella  ; et 
comme  il  avait  fait  plusieurs  observa- 
tions à cet  égard  , il  en  donna  le  recueil 
au  public  quelques  années  avant  sa  mort 
arrivée  le  22  juin  1720.  La  première  édi- 
tion est  de  Paris,  1713,  in-8°,  la  seconde 
de  la  même  ville,  1715,  in-8°,  toutes  deux 
sous  le  titre  de  Nouvelles  observations 
sur  la  pratique  des  accouchements . On 
y trouve  l’histoire  de  plusieurs  grossesses 
ventrales.  Il  admet  le  système  des  ova- 
ristes,  mais  il  n’était  pas  partisan  de  l’o- 
pération césarienne.  Il  inventa  une  sorîe 
de  tire-tête  qui  était  fait  avec  de  petites 
cordes  diversement  entortillées , à la  fa- 


285 

çon  des  frondes  dont  les  enfants  se  ser- 
vent pour  lancer  des  pierres.  Cet  instru- 
ment, que  l’auteur  a l'ait  représenter  dans 
trois  planches  différentes,  est  heureuse- 
ment remplacé  par  le  forceps  à deux 
branches,  qui  a aussi  fait  oublier  l’an- 
cien tire-tête. 


Ap.J.-C.  1 699  env. — DET1IARDING 
( Georges-Christophe)  enseigna  avecdis- 
tinction  la  médecine  à Rostoch  et  àjCopen- 
liague.  Il  a fait  imprimer  plusieurs  opus- 
cules qui  rappellent  la  doctrine  de  S thaï. 
Voici  leurs  titres  ; — De  modo  subvenien- 
di  submersis  in  aquct,  per  laryngoto ~ 
miam.  Rostochii,i'l\\,  in-4°. — De  meri- 
tis  Lutheri  in  artem  medicam.  Ibidem , 

1 7 1 7,in-4°. — De  necessitate  medicinœex 
naiura  terminivila.  Ibidem,  1 7 1 9,  in-4°. 
— Pa/æstra  medica  exhibens  themala 
physiologica  , XXX  disputationibus 
Ventilata.  Rostochii , 1720,  in  4°.  — De 
variolarum  inoculatione.  Ibidem  , 1723, 
in-4°. — Scrutinium  physico-medicum , 
quo  indoles  intellecius  animœ  insiti , ab 
adventitio  probe  discernendi , eruilur  et 
medicis  commendatur . Ibidem , 1723  , 
in-4°. — Meditaiio  physico-pathologico - 
therapeutica  de  morte.  Ibidem , 1723  , 
in-4°. — Manuductio  ad  viiam  longam. 
Ibidem,  1724  , in-4°. — De  necessitate 
inspections  vulnerum  in  crimine  homi- 
ciclii.  Ibidem , 1726  , in- 4°.  — Disserta- 
tio , an  in  cranii  depressioneelevatio  ejus 
per  manum  chirugicam  sit  semper  ne- 
cessaria?  Rostochii,  1731,  in-4°.  — De 
tribus  impostor ibus,  potu  iheœ  et  cojfeœ, 
vita  commoda  et  qfficinis  domèsticis. 
Ibidem  , 1731,  in-4°.  — Dissertatio,  an 
studiosus  medicinæ , cire  a vivi  doctoris 
vocem,  propria  indus  tria  sufficientem 
sibi  comp avare  queat  scientiam?  Haf- 
nia; , 1734  , in-4°.  • — Historiam  morbo - 
rum  conscribendi  fida  et  arcana  methe- 
dus.  Rostochii , 1734,  in-4°.  Ele- 
menla  diœtœ,  sive  Regulce  medico-phy - 
sicæ  clinicœ.  Hafniœ , 1735,  in  -8°. — De 
medendi  rnethodis  in  medicina  et  chi- 
rurqia  sus pectis.  Ibidem  , 1737,  in-4°. 
Enodaiio  Quœstionum  Spinosarum  ad 
historiam  meclicam  de  missionibus  san- 
guinis  artificialibus.  Ibidem , 1738  , 
in-4°.  Il  y parle  de  l’ancienneté  de  la 
saignée  et  des  diverses  manières  de  la 
pratiquer.  — Fundamenta  semeioloqiæ 
rnedicœ.  Hafniœ  , 37  40,  in-4°.  — Fun- 
damenta î)ieihodi  medencli.  Hafniœ  , 
1743,  in-8°.  — De  glandula  ingu  inali» 
Ibidem  y 1746,  in- 4°, 
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Apr.  J.-C.  1699  env.  — ARNAUD 
DE  RONSIL  (George),  habile  chirur- 
gien français  qui , après  avoir  été  reçu 
maître  à Paris,  et  après  avoir  enseigné 
dans  l’école  de  Saint-Côme,  quitta  cette 
capitale  et  se  retira  à Londres,  où  il  de- 
vint membre  de  la  société  des  chirur- 
giens de  cette  ville.  Il  y est  encore  fort 
suivi  aujourd’hui,  et  autant  estimé  pour 
ses  talents,  que  pour  les  bons  ouvrages 
qu’il  a donnés  au  public.  Tels  sont  : — 
Traité  des  hernies  ou  descentes.  1749, 
in-12,  deux  volumes.  Il  a aussi  paru  en 
anglais,  1754,  in-8°.  — Observations 
sur  V anévrisme.  1760,  in-8°.  Ce  recueil 
avait  d’abord  été  écrit  en  anglais,  mais 
il  fut  ensuite  traduit  en  français,  et  in- 
séré dans  les  mémoires  académiques  de 
l’auîeur.  — Instructions  simples  et  ai- 
sées sur  les  maladies  de  l’urètre  et  de 
la  vessie.  En  anglais  , Londres,  1763  , 
in-8°.  En  français,  Amsterdam,  1764  , 
in-12.  Il  y donne  une  description  des 
parties  de  la  génération,  explique  les 
différentes  espèces  de  gonorrhées  par  de 
nouveaux  principes,  et  propose  les 
moyens  de  remédier  aux  carnosilés  de 
l’urètre  par  l’usage  des  bougies  médica- 
menteuses. 

Dissertation  sur  les  hermaphrodites , 
écrite  d’abord  en  anglais,  traduite  en- 
suite en  français,  et  insérée  dans  les 
mémoires  académiques  de  l’auteur.  — - 
A discourse  on  lhe  importance  of  ana - 
tomy.  Londres,  1767.  Ce  discours,  sur 
l’importance  de  l’anatomie,  fut  prononcé 
le  21  janvier  1767,  dans  l’amphithéâlre 
des  chirurgiens  de  Londres.  — Mémoi- 
res de  chirurgie,  avec  quelques  remar- 
ques historiques  sur  l'état  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie  en  France  et  en 
Angleterre.  Londres  et  Paris,  1768,  deux 
volumesin-4°.On  trouve  la  vie  du  docteur 
Hunter,  médecin  de  Londres,  à la  tête  de 
cet  ouvrage. — Remarks  on  the  composi- 
tion, etc.,  c’est-à-dire,  Remarques  sur  la 
composition,  l’usage  et  les  effets  de  l’ex- 
trait de  saturne  de  M.  Goulard,  et  de 
son  eau  végéto-minérale.  Londres,  1771. 
Cet  ouvrage  tend  à faire  l'éloge  de  ces 
préparations,  mais  en  même  temps  à an- 
noncer que  celles  que  l’auteur  distribue, 
remportent  sur  toutes  les  autres  du  même 
genre. 

Apr.  J.-C.  1699.  — SANCHEZ  (An- 
toine-Nunnez-Ribeiro),  célèbre  médecin 
portugais,  né  à Pegna-Macor  le  7 mars 
1699,  fut  déterminé  par  le  mauvais  état 
de  sa  santé  à embrasser  la  carrière  de  la 


médecine.  Il  étudia  cet  artàCoïmbre, 
prit  le  grade  de  docteur  à Salamanque,  et 
alla  s’établir  à Benaventa , avec  le  titre 
de  médecin  pensionné.  S’étant  bientôt 
aperçu  qu’il  n’avait  recueilli  que  des 
connaissances  fort  incomplètes  , tant  à 
Coïmbre  qu’à  Salamanque,  il  se  rendit 
à Londres,  où  il  passa  deux  ans,  puis  à 
Paris  et  à Leyde  , où  il  suivit  les  leçons 
de  Boerhaave  pendant  trois  années. 
L’impératrice  Anne  s’étant  adressée  à 
ce  dernier  pour  obtenir  trois  médecins 
de  son  école  , auxquels  elle  destinait  des 
emplois  éminents  dans  son  empire, 
Boerhaave  lui  désigna  Sanchez,  qui 
partit  sur-le-champ,  et  qui  fut  nommé 
proto-médecin  de  Moscou , avec  la 
charge  d’examiner  tous  les  médecins  et 
chirurgiens  qui  voulaient  pratiquer  en 
cette  vi  le  Au  bout  de  deux  ans  il  fut 
appelé  à Saint-Pétersbourg,  en  1733,  et 
nommé  membre  du  collège  de  médecine 
et  médecin  des  troupes  impériales.  Cette 
dernière  place  lui  fournit  l’occasion  de 
visiter  la  Pologne,  l’Ukraine,  la  Crimée 
et  quelques  autres  provinces.  A son  re- 
tour, l’impératrice  le  nomma  médecin  du 
corps  des  cadets , et  enfin  son  propre 
médecin  ; bientôt  la  confiance  qu’elle 
prit  en  lui  n’eut  plus  de  bornes,  et  elle 
ne  cessa  qu’à  la  mort  de  celte  princesse. 
Sanchez  fut  un  des  membres  les  plus  ac- 
tifs de  l’Académie  de  Pétersbourg,  et  l’un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  avec 
Euler  à la  célébrité  de  cette  compagnie. 
A l’avénement  d’Elisabeth  au  trône,  il 
éprouva  foutes  sortes  de  désagréments , 
fut  en  butte  aux  persécutions,  et  s’estima 
heureux  de  pouvoir  enfin  quitter  la  Rus- 
sie. Il  se  retira  en  1747,  à Paris,  où  il 
vécutsans  exercersa  profession  et  dans  un 
état  voisin  delà  gêne;  carlacourdeRussie, 
à la  quelle  i!  avait  rendu  de  grands  services, 
le  laissa  pendant  seize  années  sans  récom- 
pense. Ce  fut  seulement  lagrande  Cathe- 
rine qui  lui  fit  une  pension  de  mille  rou- 
bles. Cette  marque  de  souvenir  le  flatta 
beaucoup,  car  il  conservait  toujours  un 
fond  d’attachement  pour  la  Russie;  mais 
il  en  jouit  peu  , et  la  mort  l'enleva  le 
24  octobre  1783.  On  a de  lui  : 
Dissertation  sur  l'origine  de  la  ma- 
ladie vénérienne , dans  laquelle  on 
prouve  q u elle  na  point  été  apportée 
de  ! Amérique , et  quelle  a commencé 
en  Europe  par  une  épidémie.  Paris, 
1752,  in-12.  Ibid,,  1765,  in-12.  Trad. 
en  allemand,  Brême,  1775,  in-8°. — 
Ouvrage  important  et  fort  érudit,  dans 
lequel  Sanchez  s’attache  à prouver  que 
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la  maladie  vénérienne  était  déjà  connue 
en  France  et  en  Italie  au  commencement 
de  1493,  et  au  plus  tard  dans  le  mois  de 
juin  de  cette  année,  ce  qui  ne  permet 
pas  de  la  faire  provenir  d’Amérique, 
puisque  cette  époque  est  antérieure  à 
celle  du  premier  retour  de  Christophe 
Colomb.  — Examen  historique  sur 
l'apparition  de  la  maladie  vénérienne 
en  Europe  , et  sur  la  nature  de  cette 
épidémie . Lisbonne,  1774,  in-12.  — 
C’est  une  suite  de  l’ouvrage  précédent. 
Les  deux  opuscules  ont  été  réimprimés 
ensemble  par  les  soins  de  Gaubius 
(Leyde,  1777,  in -8°). — Observations  sur 
les  maladies  vénériennes , Paris,  1785, 
in-8°.  Trad.  en  allemand,  Nuremberg, 
1788,  in-8° ; en  portugais  par  André 
Golenz  de  Risuvigni,  Lisbonne,  1788, 
in-8®. — Cet  ouvrage,  publié  par  Andrv, 
ne  traite  que  des  maladies  vénériennes 
larvées.  On  y trouve  la  théorie  la  plus 
étrange  et  la  plus  absurde  sur  le  mode 
d’action  du  virus  vénérien.  Rien  , dit 
l’auteur,  ne  peut  détruire  ce  virus, 
quand  une  fois  il  a été  introduit  dans 
l’économie  , et  il  se  transmet  ensuite  de 
génération  en  génération.  Ceux  qui  ont 
été  affectés  lors  de  la  première  éruption 
du  mal  n’ont  jamais  été  guéris,  non  plus 
que  leurs  enfants  ; de  là  tous  les  maux 
qui  affligent  le  genre  humain  , et  la  fai- 
blesse des  hommes  d’aujourd’hui.  San- 
chez nous  apprend  que  ce  fut  lui  qui 
enseigna  l’usage  du  sublimé  à Van 
Swieten,  quoique  ce  dernier  ne  l’ait  ja- 
mais nommé.  Son  livre  mérite  d’être  lu  ; 
aucun  n’est  plus  propre  à dégoûter  du 
système  reçu  sur  les  maladies  vénérien- 
nes, et  à le  montrer  dans  toute  sa  dégoû- 
tante absurdité.  Il  peut  marcher  sur  la 
même  ligne  que  celui  de  Fabre. 

On  trouve  un  article  remarquable  de 
Sanchez  ( Affections  de  l’âme ) dans  l’En- 
cyclopédie méthodique.  ( Biogr . méd .) 

Ap.  J.-C.  1700.  — VERHEYEN 

(Philippe) , célèbre  docteur  de  la  faculté 
de  médecine  en  l’université  de  Louvain, 
était  de  Verbrouck,  village  du  pays  de 
Waes.  Thomas  Verheyen  et  Jeanne 
Goemans,  ses  père  et  mère  l’excitèrent, 
par  leur  exemple  , à la  pratique  des  de- 
voirs de  chrétien  et  d’honnête  homme; 
et  il  les  remplit  toute  sa  vie  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Ces  principes  d’édu- 
cation, les  seuls  nécessaires,  lurent  ceux 
auxquels  ses  parents  se  bornèrent  à son 
égard.  Comme  ils  étaient  fort  médiocre- 
ment avantagés  de  la  fortune , ils  n’eu- 
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rent  d’autres  desseins  sur  lui,  que  de 
l’associer  à leur  travail  et  à la  culture 
de  quelques  petites  portions  de  terre, 
qui  faisaient  tout  leur  bien.  Mais  Jean 
Jaspars,  curé  de  Verbrouck,  ayant  re- 
marqué dans  ce  jeune  homme  un  esprit 
propre  à de  plus  grandes  choses,  il  se 
donna  la  piine  de  lui  enseiguer  les  rudi- 
ments de  la  langue  latine  pendant  l’hiver; 
et  voyant  que  malgré  les  occupations  de 
l'été,  son  élève  continuait  à y faire  des 
progrès  considérables,  il  l’envoya  à Lou- 
vain en  167?,  pour  y commencer  son 
cours  d’humanités.  — Verheyen  était 
alors  dans  sa  vingt-quatrième  année  : un 
écolier  de  cel  âge  ne  reste  pas  ordi- 
nairement sur  les  bancs.  Il  acheva  son 
cours  en  trois  ans,  et  passa  ensuite  au  col- 
lège du  Lis  de  ta  même  ville,  où  il  com- 
mença celui  de  philosophie.  Ce  fut  prin- 
cipalement dans  ce  genre  d’étude  qu’il 
fit  preuve  de  la  pénétration  de  son  esprit. 
Les  matières  qu’on  expliquait  alors  à 
Louvain  dans  les  écoles  de  philosophie, 
étaient  des  plusabstraites  ; mais  Verheyen 
en  approfondit  tellement  les  difficultés , 
qu’il  remporta  , en  1677,  les  lauriers  de 
la  première  place  dans  le  célèbre  concours 
des  quatre  collèges. 

Les  avantages  attachés  à cette  place 
lui  procurèrent  les  moyens  de  poursuivre 
ses  études  avec  aisance.  11  prit  l’habit 
clérical;  entra  dans  le  grand  college  du 
Saint  Esprit  et  se  mit  sur  les  bancs  de  la 
faculté  de  théologie  dans  les  écoles  de 
Louvain.  Mais  la  Providence  qui  l’avait 
destiné  à l’étude  de  la  médecine,  l’ar- 
rêta dans  son  premier  projet.  Il  lui  vint 
une  inflammation  si  considérable  à la 
jambe  , que  le  mal  étant  empiré  jusqu’à 
y produire  la  gangrène , on  fut  obligé 
de  la  lui  couper.  Cet  accident  le  rendait 
moins  propre  aux  fondions  ecclésiasti- 
ques : ce  fut  pour  cette  raison  qu’il 
tourna  ses  vues  du  côté  de  la  médecine  , 
et  qu’après  le  cours  ordinaire,  il  prit  le 
degré  de  licence  en  cette  faculté  le  pre- 
mier de  février  1681. 

D’abord  après  sa  promotion,  il  se  ren- 
dit à Leyde,  où  il  fit  d’heureux  progrès 
et  se  perfectionna  dans  toutes  les  parties 
de  la  médecine.  Mais  l’affection  qu’il 
avait  conservée  pour  1 Université  de 
Louvain  le  rappela  bientôt  dans  ses 
écoles  ; et  comme  il  avait  dessein  de  s’y 
fixer,  il  épousa , en  1683  , Marie-Anne 
Vanden  Zippe,  sœur  de  François  Zy- 
pæus  , alors  professeur  d'anatomie.  En 
cette  même  année,  il  fut  admis  au  degré 
de  docteur  , il  différa  cependant  de  pren- 
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dre  le  bonnet  jusqu’en  1695.  Ce  n’est  pas 
qu’il  eût  été  jusqu’alors  sans  avancement; 
car  il  avait  été  nommé  à la  chaire  royale 
d’anatomie  de  1689  , et  l’on  y avait 
ajouté  celle  de  chirurgie  en  1693.  Il  y 
fit  preuve  de  l’étendue  de  ses  connais- 
sances, et  il  eut  bientôt  la  gloire  de  voir 
que  sa  réputation  augmentait  de  jour  en 
jour  le  nombre  de  ses  disciples,  et  que 
son  nom  passait  dans  les  pays  étrangers 
au  moyen  des  ouvrages  qu’il  donnait  au 
public.  Parmi  ceux  que  nous  avons  de 
lui,  il  n’en  est  point  qui  lui  ait  procuré 
plus  de  célébrité  que  son  Anatomie,  dans 
laquelle  on  trouve  plusieurs  détails  mieux 
tracés  que  dans  les  écrits  des  anatomistes 
qui  l’ont  précédé.  Verheyen  était  un 
homme  infatigable,  et  si  les  recherches 
ne  l’ont  pas  toujours  éclairé  dans  l'ex- 
position de  la  structure  du  corps  humain, 
c’est  qu’il  n’a  pu  disséquer  assez  de  ca- 
davres pour  multiplier  ses  observations 
et  rectifier  ses  erreurs.  Comme  son 
Traité  d’anatomie  s’est  prodigieusement 
répandu  dans  les  premiers  temps  de  sa 
publication,  les  savants  ont  été  extrême- 
ment divisés  dans  les  jugements  qu’ils  en 
ont  portés.  Les  uns  en  ont  fait  les  plus 
grand  éloges,  les  autres,  peu  satisfaits  de 
contredire  les  faits  contenus  dans  l’ou- 
vrage, en  ont  critiqué  jusqu’à  la  diction. 
Morgagni  a été  un  des  plus  rigides  cen- 
seurs de  Yerheyen  , et  Heister  n’a  pas 
toujours  rendu  un  témoignage  avanta- 
geux des  travaux  de  ce  médecin.  Halier 
lui  attribue  plusieurs  descriptions  exactes, 
et  en  effet  on  ne  peut  disconvenir  que 
l’anatomie  de  notre  auteur  ne  contienne 
de  bonnes  choses;  aussi  se  décide-t  on 
assez  à dire  aujourd’hui  que  la  vérité  y 
brille  d’une  part , mais  que  l’erreur  se 
fait  visiblement  reconnaître  de  l’autre. 
On  trouvera  , dans  la  notice  suivante  , 
les  différents  titres  sous  lesquels  cet 
ouvrage  de  Yerheyen  a paru  ; ie  les 
rapporte  avec  ceux  de  ses  autre  écrits  : 

Compendiidheoriœ  practicœ  in  qua- 
tuor partes  'distributi  pars  I et  II, 
Lovanii , 1685,  in-8°. 

De  febribus.  Ibidem , 1692,  in-12. 

Anatomia  corporis  humani.  Lovanii , 
1693,in-4°,  Lipsiœ , 1699,  1716,  in-8°. 
En  allemand,  Konigsberg,  1739,  in-8°. 
L’auteur  avait  perfectionné  ce  Traité, 
lorsqu’il  parut  sous  ce  titre  : Corporis 
humani  anatomice  liber  primas.  Editio 
secunda  ab  auctore  recognita , no  vis 
observalionibus  et  inventis , pluribusque 
figuris  aucla.  Bruxellis , 1710,  in -4°. 
Supplementum  analomicum,  sive}  Ana - 


tomice  corporis  humani  liber  secundus. 
Bruxellis , 171 0,  in-4°.  On  trouve  beau- 
coup de  planches  dans  ces  deux  volumes, 
mais  on  n’en  estime  ni  le  burin,  ni  l’ex- 
pression. Bruxellis,  1726,  deuxvolumes 
h\A°.J\reapoli , 17  1 7,  deux  volumes  in-4°. 
Lipsiœ , 1731,  deux  volumes  in-S°.  Am&- 
lelodami,  1731,  deux  volumes  in-8°. 

Lettre  à un  maître  chirurgien.  Paris, 
1698,  in-12. 

Seconde  lettre  à un  anatomiste  de 
Gand.  Paris,  1698  , in-12.  L’une  et 
l’autre  sont  adressées  à Pal/in. 

Ver  a historia  de  horrendo  sanguinis 
fluxu  ex  oculis , naribus,  auribus  et  ore 
B.  P.  Joannis  Baptistœ  Onraet  Socie- 
iatis  Jesu  , et  miraculosa  ejusdem  sa- 
natione  per  intercessionem  sancti 
Francisci  Xaverii.  Lovanii , 1708,  in-8Q. 

Yerheyen  méditait  le  plan  d’un  ou- 
vrage considérable,  qui  était  un  Traité 
de  pratique  fondé  sur  l’anatomie , mais 
la  mort  l’a  empêché  d’exécuter  son  des- 
sein. Elle  le  surprit  à Louvain  le  28  jan- 
vier 1710  dans  la  soixante-deuxième 
année  de  son  âge,  àu  grand  regret  de 
l’Université.  Il  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière de  l’église  de  Saint-Michel,  sa  pa- 
roisse. Comme  ce  grand  homme  avait  fait 
beaucoup  de  dépenses  pour  l’avancement 
de  l’anatomie,  comme  il  avait  même 
employé  en  frais  d’étude  la  meilleure 
partie  de  ses  revenus,  il  ne  laissa  d’autre 
bien  à ses  enfants  que  sa  réputation,  et 
d’autre  testament  que  cette  épitaphe 
qu’il  avait  composée  lui-même  : 

PIIILIFPUS  VERHEYEN  , 

MED1CINÆ  DOCTOR  ET  PROFESSOR, 
PARTE»!  SUI  JYIATERIALEM  IIIC  IN  C1MÆTARIO 
CONDI  VOLUIT, 

NE  TEMPLUM  DEIIONESTARET  AUT  NOCIVIS 
HAL1TIBÜS  1NFICERET. 

R.  J.  P. 

L’année  de  sa  mort  est  exprimée  par 
ce  chronographe  : 

JaCet  YeriieYen,  iiokor  MeDICInæ. 

Apr.  J.-C.  1700. — MICHELOTTÏ 
( Pierre- Antoine  ) , médecin  natif  de 
Trente,  était  de  la  Société  royale  de 
Londres , de  l’Académie  des  sciences  de 
Berlin  , et  de  l’Institut  de  Bologne.  Il 
était  encore  du  collège  des  médecins  de 
Venise,  où  il  pratiqua  avec  beaucoup 
de  réputation  dès  le  commencement  de 
ce  siècle  ; ce  fut  aussi  dans  cette  ville 
qu’il  fit  imprimer  les  ouvrages  que  nous 
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avons  de  lui.  On  remarque  , parmi  eux, 
un  écrit  en  italien  contenant  ses  conjec- 
tures sur  la  nature, les  causes  et  la  cure 
de  la  maladie  qui  attaqua  le  gros  bétail 
dans  l’Etat  de  Venise  vers  l’automne  de 
l’an  171 1 : l’édition  est  de  Venise,  l71 2, 
in-8°.  On  remarque  encore  : 

De  separatione  fluidorum  in  corpore 
fini  mal i,  disserlaiio  physico  mechanico- 
medica.  Venetiis , 1721,  in-4°.  A l’exem- 
ple de  Bellini,  de  Pitcairn  et  de  Keill, 
il  applique  les  mathématiques  à la  mé- 
decine , et  il  prouve  qu’on  peut  en  tirer 
un  grand  parti  à plusieurs  égards;  mais 
il  recommande  très-fort  de  n’en  point 
abuser. 

Epistola  ad  Bernardum  Fontenel- 
lum , in  qua,  an  aër  pulmones  influens 
cogat  ne  , an  solvat  sanguinem  eorum 
canales  permeanteminquiritur  .Lutetiœ 
Parisiorum , 1724,in-4°.  Le  sentiment 
que  Claude  Adrien  Helvétius  avait  avancé 
dans  son  Mémoire  de  1718,  sur  la  con- 
densation du  sang  dans  le  poumon  de 
l’homme,  a mérité  l'attention  de  Miche- 
lotti.  Il  soutient  une  opinion  contraire  , 
et  prétend  que  l’air , en  se  mêlant  avec 
le  sang,  le  raréfie  et  lui  donne  une  cou- 
leur plus  rouge. 

lia  ri  ac  prope  inaudili  ex  utero  mor - 
bi  historia,  una  cum  necessariis  medi- 
cis  animadversionibus . Venetiis , 1726. 
il  s’agit  d’une  longue  abstinence  d’ali- 
ments et  de  boisson. 

Apologiain  qua  Bernouillium  molricis 
Jibrœ  in  musculorum  motu  inflatœ 
curvaturam  supputasse  defenditur. 
Venetiis , 1727,  in-4°. 

Ap.  J.  G.  1700.  — SWIETTEN 
(Gérard  VAN) , commandeur  de  l’ordre 
royal  de  Saint-Etienne,  conseiller,  pre- 
mier médecin,  bibliothécaire  de  leurs 
majestés  impériales  et  royales  apostoli- 
ques, président  de  la  censure  des  livres  , 
vice-président  de  la  commission  impé- 
riale et  royale  des  études  ; directeur 
perpétuel  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Vienne  et  de  toutes  celles  des  pays 
héréditaires  autrichiens;  de  l’Académie 
impériale  des  Curieux  de  la  nature  et  de 
Pétersbourg,  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Paris  et  de  celle  de  chirurgie 
de  la  même  ville,  de  la  Société  royale 
de  médecine  d Edimbourg,  de  celle  des 
sciences  de  Harlem,  de  la  Société  bota- 
nique de  Florence,  delà  Société  alle- 
mande de  Iéna,  de  celle  degli  Agiati  de 
Rovérédo,  de  l’Institut  de  Bologne,  etc., 
était  de  Leyde,  où  il  naquit, le7  mail700, 
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de  Thomas  Van  Swietten  et  d’Elisabeth 
Loo.  Sa  famille,  déjà  illustre  depuis  plus 
de  400  ans,  est  alliée  avec  les  principales 
des  Pays-Bas;  elle  a donné  des  tréso- 
riers à l’Etat,  des  receveurs  généraux  à 
la  Hollande  et  à la  Zélande,  des  procu- 
reurs généraux  à la  cour  de  Hollande, 
des  guerriers  aux  armées  et  elle  a possédé 
des  terres  et  des  richesses  assez  considéra- 
bles pour  fonder  d’opulents  monastères. 

Né  avec  un  goût  infini  pour  les 
sciences,  Van  Swietten  montra  dans  le 
cours  de  ses  études  un  désir  insatiable 
de  se  distinguer  dans  la  carrière  des 
lettres.  Beaucoup  d’intelligence,  de  pé- 
nétration , lui  en  ouvrirent  le  chemin  ; 
beaucoup  de  sagacité,  de  netteté  dans  le 
jugement,  une  mémoire  prodigieuse, 
une  application  suivie,  lui  méritèrent  les 
progrès  surprenants  qui  couronnèrent 
ses  travaux. 

La  mort  lui  enleva  ses  parents  dans  le 
temps  où  ils  eussent  été  le  plus  né- 
cessaires à son  éducation.  On  lui  donna 
des  tuteurs  qui  , peu  soigneux  de  ses 
biens,  le  furent  moins  encore  de  la  cul- 
ture de  son  esprit  ; il  se  vit  réduit  à for- 
mer et  à façonner  lui-même  ses  talents. 
Dès  qu'il  eut  achevé  ses  humanités  à 
Leyde,  il  fut  envoyé  à Louvain , à l’âge 
de  seize  ans,  pour  y étudier  la  philoso- 
phie; et  après  un  cours  de  deux  ans  , il 
obtint  place  dans  la  première  ligne.  On 
chercha  à le  retenir  dans  cette  université, 
mais  son  goût  pour  la  médecine,  vers 
laquelle  son  inclination  le  portait  tout 
entier,  le  rappela  à Leyde,  où  il  se  mit 

a u rang  des  disciples  du  grand  Boerhaave. 

S’il  s’estima  heureux  de  se  voir  sous  un 
tel  maître , Boerhaave  se  félicita  de  l’ac- 
quisition d’un  disciple  si  propre  à éten- 
dre la  science  qu’il  professait.  Après  sept 
ans  d’étude,  Van  Swietten  reçut  les  hon- 
neurs du  doctorat  en  1725,  et  dès  lors 
Boerhaave,  malgré  l’autorité  que  lui 
donnait  son  âge,  malgré  la  célébrité, 
malgré  la  haute  considération  dont  ii 
jouissait,  fit  de  son  jeune  élève  son  ami  • 
vit  en  lui  son  successeur,  son  émule  un 
homme  dont  la  gloire  égalerait  la  sienne. 
Mais  comme  il  le  voyait  sans  jalousie,  il. 
l’instruisait  sans  cesse  etlui  communiquait 
tous  les  secrets  de  l’art,  Van  Swietten  de 
son  côté,  malgré  les  connaissances  qu’il 
avait  acquises,  malgré  la  dignité  de  pro- 
fesseur, dont  il  ne  tarda  pas  à être  re- 
vêtu, continua  toujours  de  travailler 
d’après  les  idées  de  son  cher  maître  , et 
lui  voua  une  reconnaissance  qui  a duré 
autant  que  sa  vie. 
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Il  n’est  point  étonnant  que  Van 
Swietten  ait  fait  tant  de  progrès  dans  l’art 
de  guérir  : la  maniéré  dont  il  a rempli  la 
carrière  de  ses  études-,  lui  a procure  les 
plus  grands  avantages.  Rechercher  les 
principes  fondamentaux  des  sciences 
dans  leur  première  origine,  c’est-à-dire, 
dans  les  écrits  des  auteurs  de  l’antiquité 
la  plus  reculée;  les  suivre  pas  à pas 
jusqu’à  notre  temps  par  une  route  longue 
et  pénible,  mais  la  plus  utile;  appro- 
fondir toutes  les  règles , tous  les  pré- 
ceptes, jusqu’à  ceux-mêmes  qui  parais- 
sent les  moins  dignes  d’attention  ; ne 
pas  se  borner  à connaître  la  substance 
des  choses , mais  s’attacher  à tout  ce  qui 
peut  faciliter  ou  éclaircir  l’objet  princi- 
pal, tirer,  par  la  combinaison,  des  prin- 
cipes déjà  connus  des  vérités  nouvelles 
et  les  constater  par  d’exactes  expériences; 
renoncer,  pour  y travailler  solidement,  à 
toute  société,  s’enfermer  dans  la  solitude, 
n’en  point  sortir  même  aux  heures  du 
repas,  ne  prendre  de  repos  que  lorsque 
le  besoin  y force,  prendre  au  contraire 
beaucoup  sur  son  sommeil  ; continuer 
ainsi  jusqu’à  ce  que  l’âme  accablée  tombe 
dans  une  sombre  et  triste  mélancolie, 
jusqu’à  ce  que  le  corps  épuisé  succombe 
sous  le  poids,  que  les  forces  s’anéantis- 
sent, que  le  sommeil  s’évanouisse,  que 
les  aliments,  que  les  amusements  même 
n’inspirent  plus  que  le  dégoût:  voilà  quelle 
fut  pendant  plusieurs  années  l’immensité 
des  travaux  de  Van  Swietten  , qui  ne 
croyait  pas  pouvoir  acheter  la  science  à 
trop  haut  prix.  Cette  ardeur  était  ce- 
pendant un  excès,  et  la  prudence  de 
Boerhaave  y mit  des  bornes  qui  empê- 
chèrent son  élève  d’être  victime  de  sa 
passion  pour  l’étude  : mais  la  route  que 
tiennent  les  esprits  supérieurs  est  tou- 
jours une  route  extraordinaire.  Par 
celle  que  Van  Swietten  suivit , il  fut 
honoré  du  nom  de  savant  à l’âge  de  25 
ans. 

Après  son  doctorat,  il  continua  à tra- 
vailler sous  Boerhaave,  et  à profiter 
pendant  vingt  ans  de  ses  leçons  ; mais  il 
n’en  ouvrit  pas  moins  les  trésors  qu  il 
avait  accumulés  pour  les  partager  au 
inonde , et  en  cela , il  suivit  l’amour 
de  l’humanité  qui  le  guidait,  et  le  noble 
désir  qu’il  avait  d’être  utile  à la  société. 
Dès  qu’il  fut  nommé  professeur,  on  ac- 
courut en  foule  à ses  leçons  ; l’Allemagne, 
la  France  , l’Angleterre  lui  fournirent 
chaque  année  un  nombre  si  considérable 
de  disciples,  qu’il  se  vit  en  butte  à 
l'envie , cette  passion  nasse  qui  est  tou- 
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jours  ennemie  du  vrai  mérite.  Van 
Swietten  était  catholique,  et  ses  ennemis 
se  couvrirent  du  masque  de  la  religion 
pour  l’attaquer  ; ils  réclamèrent  les  lois 
de  l’Etat  contre  lui,  et  parvinrent  à le 
faire  descendre  de  la  chaire  qu'il  rem- 
plissait si  dignement  dans  l'Université 
de  Leyde. 

C’est  en  1729,  qu’il  songea  à se  marier. 
Il  épousa,  pendant  le  cours  de  cette  an- 
née, Marie-Lambertine-Tliérèse  Beek 
van  Coesfeld , d’une  ancienne  famille 
patricienne,  originaire  de  Cassel  dans 
la  Hesse.  Il  en  a eu  deux  fils  et  deux 
filles. 

Le  caractère  de  Van  Swietten  le  mit 
au-dessus  des  tracasseries  qu’on  lui 
avait  suscitées  pour  lui  ôter  la  place  qu’il 
occupait  dans  la  Faculté  de  Leyde. 
Couvert  de  la  gloire  que  ses  doctes  tra- 
vaux lui  avaient  acquise  et  qu’on  ne  put 
lui  enlever , il  mérita  une  nouvelle 
gloire  par  la  magnanimité  avec  laquelle 
il  s’efforça  d’arrêter  la  vengeance  écla- 
tante qu’une  jeunesse  irritée  voulait 
prendre  de  ses  ennemis.  Rendu  à lui- 
même,  il  employa  son  loisir  à travailler 
à ses  admirables  commentaires  sur  les 
Aphorismes  de  Boerhaave.  Le  premier 
volume  avait  déjà  paru  et  le  second  tou- 
chait à sa  fin,  lorsque  l’auguste  Marie- 
Thérèse  l’invita  à venir  se  fixer  à sa  cour. 
Vainement  il  s’excusa  de  passer  à Vienne 
à la  proposition  qui  lui  en  fut  faite  ; 
vainement  il  voulut  sacrifier  un  emploi 
aussi  considérable  qu’honorable  à la  vie 
simple,  tranquille  et  paisible  qu’il  ché- 
rissait; il  fallut  obéir  aux  décrets  du  ciel 
et  céder  aux  bontés  de  Marie  Thérèse 
qui  lui  offrait  à Vienne  une  nouvelle 
patrie,  où  il  oublia  bientôt  la  Hollande. 
11  arriva  dans  la  capitale  de  l’Autriche 
le  7 juin  1745. 

Attaché  en  qualité  de  premier  médecin 
à la  cour  principale  de  l’Europe,  honoré 
de  la  confiance  de  nos  augustes  souve- 
rains, fixé  à leur  service  par  des  émolu- 
ments considérables,  élevé  ensuite  à la 
dignité  de  baron,  ces  honneurs  et  ces 
avantages  ranimèrent  en  lui  l’ardeur  qu’il 
avait  toujours  conservée  pour  les  scien- 
ces. A peine  fut-il  instruit  des  vues 
bienfaisantes  de  l’impératrice  pour  en 
bâter  les  progrès,  qu’il  les  seconda  par 
des  travaux  immenses.  11  crut  que  le 
moyen  le  plus  sûr  pour  remplir  ces  vues, 
était  d’abord  de  faire  connaître  qu’iL 
était  une  méthode  mieux  fondée  et  plus 
certaine  d’enseigner  que  celle  dont  on 
s’était  servi  jusque-là  dans  les  écoles  de 
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Vienne;  et  qu’il  fallait  commencer  à 
inspirer  du  goût  pour  cette  méthode, 
avant  que  de  jeter  les  fondements  de 
rétablissement  qu’il  projetait.  Sur  ce 
principe,  il  se  chargea  de  l'emploi  de 
professeur,  et  on  le  vit,  pendant  plu- 
sieurs années,  en  exercer  lui-même  les 
pénibles  fonctions.  Quels  soins,  quelles 
attentions  ne  porta-t  il  pas  à réformer 
les  abus?  Quelles  observations  ne  fit-il 
pas  pour  l’avenir?  Quel  zèle  ne  mon- 
tra-t-il pas  dans  toutes  les  parties  de  la 
charge  qu’il  s’était  imposée , mais  surtout 
à reconnaître  et  à encourager  les  talents  ? 
Quels  avantages  ne  leur  procura-t-il  pas? 
C’est  aux  médecins  , dignes  membres  de 
la  Faculté  de  Vienne,  à publier  les  louan- 
ges que  mérite  Van  Swietten  sous  ce 
rapport  ; pleins  des  sentiments  d’une 
juste  reconnaissance , ils  publieront  leur 
gloire  en  publiant  celle  de  leur  illustre 
maître.  Si  l’tm  a vu  à Vienne  autant 
de  talents  se  développer  , si  le  désir  de 
s’instruire,  si  le  zèle  de  secourir  l’hu- 
manité souffrante  se  sont  enflammés,  si 
l’esprit  d’émulation  a été  excité , si  les 
états  héréditaires  de  l’impératrice-reine 
ont  été  peuplés  de  tant  de  médecins  sa- 
vants, si  dans  une  heureuse  perspective 
on  voit  les  soins  que  de  dignes  élèves 
prendront  de  la  santé  des  sujets  de  l’au- 
guste Marie-Thérèse  et  de  leurs  derniers 
neveux,  c’est  l'ouvrage  de  l’infatigable 
Van  Swietten.  Il  a tiré  les  sciences  de 
l’état  de  médiocrité  où  elles  languissaient 
et  il  les  a fait  monter  au  point  où  il  sou- 
haitait qu’elles  fussent  ; il  a rendu  à l’U- 
niversité de  Vienne  son  ardeur  primi- 
tive, elle  qui  dès  long-temps  rassasiée 
de  son  ancienne  gloire  semblait  se  re- 
poser tranquillement  sur  ses  antiques 
lauriers , sans  songer  à en  cueillir  de 
nouveaux. 

Quel  homme  était  plus  capable  de 
celte  heureuse  révolution  que  le  célèbre 
Van  Swietten  ? Non  seulement  il  possé- 
dait toutes  les  connaissances  relatives  à 
la  médecine,  à la  botanique,  à l’anato- 
mie , à la  chirurgie , à l’art  important 
des  accouchements,  à la  chimie,  mais  il 
savait  la  plupart  des  langues  de  l’Eu- 
rope. Il  était  déjà  consommé  d«ns  son 
art  et  chargé  d’une  multitude  d’affaires, 
lorsqu’il  apprit  l’arabe  et  le  hongrois. 
Il  possédait  à fond  le  grec  et  le  latin,  et 
il  s’exprimait  dans  celte  dernière  langue 
avec  une  énergie  , une  élégance  et  une 
clarté  peu  communes.  Il  était  non  seule- 
ment très-instruit  de  la  littérature  grec- 
que et  romaine , mais  il  avait  encore  le 


talent  d’en  répandre  les  fleurs  sur  les 
écrits  les  plus  sérieux  et  les  discours  les 
plus  graves.  Dans  le  même  temps  qu’il 
semblait  s’adonner  tout  entier  à la  méde- 
cine, il  étudia  seul  et  sans  l’aide  de  per- 
sonne les  Eléments  d’Euclide,  et  de  là  il 
passa  à diverses  branches  de  mathéma- 
tiques, qu’il  connaissait  assez  pour  en 
faire  le  plus  grand  cas.  Il  était  fonda-, 
mentalement  versé  dans  l’histoire  natu- 
relle et  les  principes  de  la  physique;  il 
avait  d’ailleurs  d’utiles  notions  de  îhéo- 
logie  , du  droit,  de  la  politique  et  de 
Ihisioire,  quoique  ces  objets  fussent 
étrangers  à la  médecine.  Savant  du  pre- 
mier ordre,  homme  d’un  jugement  ex- 
quis, d’un  esprit  vaste,  d’un  esprit  qui 
embrassait  tous  les  genres  de  sciences  , 
d’une  lecture  immense  , et  par-dessus 
tout , appréciateur  et  appui  des  talents  ; 
promoteur  et  soutien  des  lettres  ; homme 
enfin,  dont  le  nom  vivra  aussi  long- 
temps qu’on  élèvera  des  temples  et  des 
autels  aux  sciences.  Faut-il  s’étonner 
après  cela  si  l’auguste  Marie-Thérèse, 
dont  la  pénétration  discerna  d’abord  la 
supériorité  du  génie  de  Van  Swietten  , 
l’a  hono  é de  toute  sa  confiance  ? Faut- 
il  s’étonner  après  cela  qu’elle  lui  ait  de- 
mandé son  avis  dans  toule  ce  qui  con- 
cernait les  sciences,  qu’elle  l’ait  consulté, 
et  que,  convaincue  de  ses  lumières  et 
de  sa  droiture  , les  conseils  de  ce  méde- 
cin aient  toujours  déterminé  les  résolu- 
tions de  cette  grande  princesse  ? Quand 
le  baron  Van  Swietten  n’aurait  pas  fait 
pour  l’avantage  des  sciences  tout  ce 
qu’il  a fait  par  lui-même  , son  crédit  si 
heureusement  employé  en  leur  faveur 
suffirait  pour  immortaliser  son  nom. 

Ce  fut  d’après  ses  représentations  que 
Sa  Majesté  l’impératrice  - reine  aposto- 
lique, glorieusement  régnante  , fit  rebâ- 
tir l’hôtel  de  i’Université  de  Vienne 
avec  la  plus  grande  magnificence.  Les 
plus  célèbres  architectes  et  les  plus  ha- 
biles peintres  y ont  épuisé  leur  art.  On 
admire  surtout  la  façade  de  cet  autel, 
ses  portiques  et  la  grande  salle  destinée 
aux  exercices  publics  ; on  admire  égale- 
ment le  laboratoire  de  chimie  et  un  ca- 
binet qui  sert  pour  l’astronomie.  L’école 
de  chirurgie  et  d’anatomie  a aussi  été 
l’objet  des  bontés  de  cette  auguste  prin- 
cesse ; c’est  par  ses  ordres  qu’on  n’a 
rien  négligé  de  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer aux  progrès  de  ces  sciences  utiles. 
On  a encore  augmenté  le  jardin  des 
plantes,  dont  on  a donné  la  direction 
à M.  Laugier  ; on  a établi  le  collège 
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pratique  dans  un  des  premiers  hôpi- 
taux , où  feu  M.  de  Haen  faisait  obser- 
ver à ses  disciples  le  cours  des  maladies, 
les  variations  de  leurs  symptômes  et  les 
effets  des  remèdes  indiqués  pour  la  gué- 
rison. Quelles  obligations  n'ont  pas  au 
célèbre  Van  Swietten  ceux  qui  s'appli- 
quent à la  médecine  dans  l’Université 
de  Vienne,  lui  quia  persuadé  l’impéra- 
trice-reine  de  la  nécessité  de  pareils 
établissements  ? Les  conseils  des  grands 
hommes  sont  toujours  la  règle  des  déci- 
sions des  grands  princes  ; il  semble  que 
le  ciel  n’a  fait  naître  les  premiers  que 
pour  illustrer  le  règne  des  seconds , en 
leur  suggérant  des  projets  utiles  à l’hu- 
manité. C’est  pour  honorer  le  mérite  de 
Van  Swietten  et  récompenser  son  zèle , 
que  leurs  majestés  impériales  ont  or- 
donné, en  1763,  de  placer  le  portrait  de 
cet  homme  célèbre  dans  les  ecoles  de 
médecine  de  l’Université  de  Vienne, 
avec  cette  inscription  : 

FRANCISCUS  1 ET  MARIA  THERESIA  AUGG. 

II ANC  EFF1G1EM 

GERARDI  L.  B.  VAN  SWIETTEN  , 

OB  STUDIUM  MEDICUM  AB  IPSO  FELICITER 
EMENDATUM. 

IN  AUDITORIO  HUJUS  FACUTATIS  PÜBL1CE  AP- 

PENDl  JUSSERUNT. 

DIE  XXX  DECEMBRIS  M.  DCC.  LXI1I. 

Ce  fut  en  1746  que  Van  Swietten 
conçut  le  projet  de  réformer  l’étude  de 
la  medecine  dans  l’Université  de  Vienne  ; 
et  pour  l’exécuter  avec  plus  de  promp- 
titude et  de  succès,  il  commença,  dès  la 
même  année,  à enseigner  la  méthode 
d’étudier  cette  science  daus  le  vestibule 
de  la  bibliothèque  impériale.  Il  expliqua 
ensuite  les  Insti tûtes  de  Boerhaave , et 
i t en  fit  quatre  cours  , chacun  de  deux 
ans.  Mais  les  occupations  de  sa  charge 
de  premier  médecin  s’étant  beaucoup 
multipliées,  il  fut  obligé  de  se  faire 
remplacer  par  des  professeurs  qu’il  crut 
capables  de  seconder  la  grandeur  de  ses 
vues.  Tel  fut  d’abord  Jean -Melchior 
Storck,  aujourd’hui  premier  médecin  de 
la  cour  impériale  , et  ensuite  Henri 
Crantz  , qui  ont  fait  l’un  et  l’autre  hon- 
neur à son  choix.  — Pendant  que  Van 
Swietten  semblait  tout  occupé  du  réta- 
blissement des  études  dans  1 Université 
de  Vienne,  il  porta  un  coup  d’œil  atten- 
tif sur  la  bibliothèque  impériale,  dont 
la  direction  lui  était  confiée.  La  salle 
superbe  qui  la  contient,  paraissait  plu- 
tôt faite  pour  satisfaire  la  vue  des  cu- 


rieux , que  pour  l’usage  auquel  elle  est 
destinée  ; on  s’y  était  fait  une  loi  bizarre 
et  digne  des  siècles  barbares  , d’y  refu- 
ser la  liberté  de  noter  ou  d’extraire. 
Aujourd’hui , ce  temple  des  muses  est 
ouvert  toute  l’année  , et  chaque  jour 
durant  plusieurs  heures , à quiconque 
s’y  présente.  On  y a pourvu  aux  ri?» 
gueurs  de  l’hiver  pour  ceux  qui  le  fré- 
quentent pendant  cette  saison  ; et  loin 
d’empêcher  maintenant  de  prendre  des 
notes  et  des  extraits  à ceux  qui  en  ont 
la  volonté  , ils  trouvent  tout  ce  qui  leur 
est  nécessaire  pour  cela.  — • Ami  des 
lettres,  il  suffisait  d’avoir  bien  mérité 
d’elles , pour  aspirer  à la  bienveillance 
de  Van  Swietten  ; tout  savant  pouvait 
compter  sur  sa  bonne  volonté  et  sur  sa 
protection.  Gomme  il  était  persuadé  que 
les  sciences  languissent  dans  le  chemin 
de  la  perfection,  tandis  que  ceux  qui  les 
enseignent  ne  sont  point  dans  une  cer- 
taine aisance,  il  employa  tout  son  crédit 
pour  la  leur  procurer  ; et  la  main  libé- 
rale de  l’auguste  Marie  Thérèse  répan- 
dit sur  les  professeurs  les  fruits  d’une 
munificence  vraiment  royale.  Ce  ne  fut 
point  encore  assez  pour  lui , il  voulut 
que  ceux  qui  parcourent  la  carrière  des 
études  participassent  aussi  à cette  pro- 
tection ; il  jeta  même  ses  regards  sur  les 
jeunes  gens  en  qui  il  remarquait  du  gé- 
nie, et  ne  manqua  jamais  de  leur  procu- 
rer les  moyens  de  poursuivre  utilement 
des  études  que  le  défaut  de  fortune  leur 
aurait  empêché  d’achever.  En  général  , 
l’heureux  emploi  qu’il  a fait  de  son  cré- 
dit n’a  eu  sa  source  que  dans  la  bonté 
de  son  cœur,  passionné  qu’il  était  pour 
la  gloire  des  sciences:  il  a ennobli  tous 
ses  travaux  par  autant  de  vertus.  La  reli- 
gion , la  probité  , la  droiture  , l’attache- 
ment invariable  à ses  devoirs  et  à ses 
augustes  maîtres  , joints  au  plus  grand 
désintéressement  et  à la  modestie  la  plus 
rare,  ont  été  constamment  le  mobile  et  le 
guide  de  toutes  ses  actions.  Il  est  vrai  qu’il 
était  d’un  tempérament  ardent  et  impé- 
tueux. Né  sévère  et  ferme  , un  penchant 
naturel  l’attachait  à l’ordre,  et  il  l’ob- 
servait avec  une  ponctualité  scrupuleuse. 
Tout  ce  qu’il  faisait , il  le  faisait  d’après 
une  mure  délibération  et  même  d’après 
conviction  : et  c’est  pour  cette  raison 
qu’il  ne  revenait  guère  de  la  resolution 
qu’il  avait  une  fois  prise.  On  lui  a re- 
proché de  s’emporter  avec  feu  contre  les 
négligences,  contre  les  oppositions,  con- 
tre les  fautes  qui  concernent  1 ordre  et 
contre  ce  qui  blessait  les  lois  au  maintien 
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desquelles  il  était  chargé  de  veiller;  mais 
dans  ces  circonstances  il  n’avait  que  le 
dehors  de  la  colère,  et  lorsqu’il  employait 
les  reproches  les  plus  vifs  et  les  menaces 
les  plus  fortes , la  tranquillité  de  son  âme 
n’était  point  altérée.  Comme  il  n’agissait 
ainsi  que  pour  maintenir  l’ordre  et  les 
lois  , de  la  sévérité  des  réprimandes  il 
passait  bientôt  à la  douceur  des  conseils; 
il  avait  même  la  noble  franchise  de  con- 
venir des  excès  de  son  emportement , et 
il  les  réparait  par  des  services  réels. 

Accoutumé  par  les  sciences  à l’unique 
recherche  du  vrai , ce  mobile  le  guidait 
en  tout , et  principalement  en  ce  qui 
avait  rapport  aux  mœurs.  Il  avait  pour 
le  mensonge  une  horreur  invincible  ; il 
le  regardait  comme  le  partage  de  l’âme 
la  plus  méprisable  et  la  plus  basse.  Il 
n’était  point  pour  lui  de  loi  plus  sacrée 
que  celle  de  rendre  à la  vérité  un  hom- 
mage constant  ; mais  il  exigeait  que  les 
autres  fussent  comme  lui  soumis  à cette 
loi.  La  vérité  pouvait  tout  sur  lui , et  ce 
cœur,  qu’on  traitait  de  dur,  d’inflexible, 
se  brisait , s’attendrissait , était  porté  à 
l’indulgence  au  moment  où  on  avouait 
ingénument  la  faute  qu’on  avait  com- 
mise , sans  chercher  à la  pallier  , à l’ex- 
cuser par  des  subterfuges.  Mais  vouloir 
lui  en  imposer  en  la  moindre  chose  , c’é- 
tait s’exposer  à lui  faire  rompre  sur-le- 
champ  et  sans  retour  les  nœuds  de  l’ami- 
tié , même  la  plus  intime. 

Par  cet  empressement  à remplir  ses 
devoirs  et  par  son  zèle  pour  le  service  de 
la  souveraine,  Van  Swietten  s’est  acquis 
la  réputation  d’un  homme  également 
droit  et  sincère.  Né  dans  le  sein  d’une 
république  , où  l’on  ne  contracte  pas 
peut-être  pour  les  souverains  cet  amour 
que  nous  suçons  avec  le  lait , il  n’en  fut 
pas  moins  véritablement , moins  tendre- 
ment attaché  à Marie-Thérèse  depuis  le 
moment  qu’il  parut  à sa  cour.  Il  ne  fut 
découragé  ni  par  la  multitude  ni  par 
l’embarras  des  affaires  dont  cette  prin- 
cesse jugea  à propos  de  le  charger  ; son 
âge  même  et  le  dépérissement  de  ses 
forces  ne  lui  firent  point  suspendre  ses 
travaux  ; et , comme  dans  sa  jeunesse  il 
avait  travaillé  avec  toute  la  maturité  de 
la  vieillesse,  il  travailla  dans  la  vieillesse 
avec  toute  l’activité  de  la  jeunesse. 

Accablé  de  fatigues,  il  ne  pouvait  pas 
manquer  de  succomber  sous  le  poids  de 
l’immensité  des  travaux  qu’il  avait  en- 
trepris par  zèle  , et  en  effet  il  ressentit 
bientôt  les  atteintes  du  mal  qui  devait 
un  jour  terminer  sa  vie.  Sa  santé  , qui 
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avait  été  assez  bonne  jusqu’en  1769  , se 
dérangea  considérablement.  Il  la  soutint 
cependant  par  beaucoup  de  soins  jusque 
vers  la  fin  du  mois  de  mars  1772.  Il  pa- 
rut au  doigt  d’un  de  ses  pieds  une  petite 
tumeur  blanchâtre  qui  laissa  suinter  de 
la  sérosité  , l’os  se  découvrit , et  la  gan- 
grène s’empara  de  cette  extrémité.  En- 
vironné dès  lors  des  ombres  de  la  mort, 
il  attendit  courageusement  qu’elle  vînt 
se  montrer.  Suivons-le  jusqu’au  terme 
de  sa  carrière,  et  voyons-le  orné  de  cette 
vertu  qui  couronne  toutes  les  autres  , et 
sans  laquelle  il  n’en  est  point  qui  soit 
d’éternelle  durée.  J’entends  la  religion, 
à qui  il  a donné  tant  de  preuves  de  son 
zèle  et  de  son  attachement.  Non-seule- 
ment il  la  professa  en  homme  de  bien  et 
craignant  Dieu  , mais  il  sortit  victorieux 
de  toutes  les  attaques  qu’il  soutint  pour 
elle.  Il  fut  tenté  par  les  brillantes  allian- 
ces qu’il  aurait  pu  contracter  en  Hol- 
lande s’il  eut  voulu  se  déterminer  à 
l’indifférence  en  fait  de  religion.  Il  pré- 
féra la  perte  des  honneurs,  de  la  dignité, 
des  émoluments  de  l’emploi  de  profes- 
seur public  , plutôt  que  d’adopter  la 
fausse  doctrine  de  sa  patrie.  Il  refusa 
l’offre  séduisante  qui  lui  fut  faite  de  pas- 
ser en  Angleterre,  où  on  voulait  placer 
pour  lui  et  pour  ses  descendants  à per- 
pétuité dans  les  fonds  publics  un  capital 
qui  lui  assurerait  le  revenu  de  mille  li- 
vres sterlings:  et  il  refusa  cet  avantage  , 
parce  qu’il  voulait  exercer  publiquement 
la  religion  de  ses  pères. 

C’est  à la  pratique  réunie  de  toutes 
les  vertus  qu’il  avait  montrées  séparé- 
ment pendant  le  cours  de  sa  vie  qu’il 
dut  la  belle  mort  qui  la  termina.  11  la 
reçut  comme  le  coup  qui  allait  accomplir 
son  sacrifice  ; il  s’abandonna  tout  entier 
à la  volonté  de  l’Être  suprême  , se  jeta 
dans  les  bras  de  sa  miséricorde  , ranima 
son  espérance  et  son  amour  par  les  lec- 
tures réitérées  des  promesses  d’un  Dieu  , 
vivifia  ces  sentiments  par  la  piété  la  plus 
ardente  , se  dépouilla  sans  réserve  de  ce 
qui  était  mondain  pour  se  livrer  tout 
entier  à son  créateur,  et  mourut  à Schon- 
brunn  le  18  juin  1772,  dans  la  soixante- 
treizième  année  de  son  âge  , avec  une 
résignation  tranquille  et  l’espérance  la 
plus  vive  dans  les  miséricordes  du  Sei- 
gneur. Les  sentiments  de  Van  Swietten 
expirant  ont  fait  l’admiration  de  tous 
ceux  qui  ont  été  présents  à sa  mort.  L’au- 
guste Marie-Thérèse , qui  a été  le  voir 
souvent  pendant  sa  maladie,  et  huit  jours 
encore  avant  sa  mort,  n'a  pu  assez  l’ad- 
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mirer  ni  s’empêcher  de  mêler  les  larmes 
de  sa  douleur  à celles  d’admiration  et 
d’édification.  C’est  ainsi  que  mourut  ce 
grand  homme  , cet  ornement,  cet  appui 
des  sciences  , cette  source  des  connais-1 
sances  les  plus  riches,  ce  bienfaiteur  des 
savants  , ce  restaurateur  de  la  médecine 
dans  rüniversité  de  Vienne,  cet  homme 
de  bon  conseil , cet  ami  vrai  , ce  citoyen 
vertueux  , ce  bon  mari  , ce  père  tendre  , 
cet  homme  bienfaisant  , modeste  , cet 
homme  si  fidèle  , si  éclairé  , si  zélé  , si 
plein  de  respect  pour  la  religion  , cet 
homme  enfin  admiré  de  tous,  pleuré  par 
Marie-Thérèse , et  dont  le  nom  passera 
à la  postérité  la  plus  éloignée.  L’impéra- 
trice-reine l’a  immortalisé  par  une  statue 
qu’elle  lui  a lait  ériger  dans  une  des 
salles  du  palais  de  l’Université  ; mais 
elle  l’a  immortalisé  d une  manière  bien 
plus  digne  d’envie  par  ses  larmes  pré- 
cieuses. Cette  grande  princesse  a voulu 
que  le  corps  de  Van  Swietten  fût  trans- 
porté à Vienne  pour  y être  enterré  aux 
Augustins  , dans  une  chapelle  où  repo 
sent  les  cendres  des  héros  et  d’autres 
hommes  illustres  qui  ont  fait  honneur  à 
leur  siècle. 

On  a extrait  la  plus  grande  partie  de 
cet  article  d’un  petit  ouvrage  imprimé  à 
Vienne  chez  Joseph  Kurboeck  , 1763  , 
in-12.  C’est  la  traduction  française  de 
réloge  funèbre  de  Gérard  Van  Swietten, 
prononcé  en  allemand  dans  la  grande 
salle  de  l’Université,  le  7 de  septembre 
1772  , par  le  R.  P.  Ignace  Wurz  de  la 
compagnie  de  Jésus,  docteur  en  théolo- 
gie, professeur  d’éloquence  en  la  même 
Université. 

Il  me  reste  à parler  des  ouvrages  de  Van 
Swietten.  On  lui  doit  d’excellents  com- 
mentaires sur  les  Aphorismes  de  Boer- 
haave:  l’esprit  du  maître  est  passé  tout  en- 
tier d^ns  ces  commentaires,  que  le  disci- 
ple a enrichis  de  tout  ce  qu’une  érudition 
sage  et  consommée  pouvait  fournir  d’utile 
et  d’intéressant.  Peu  de  jours  avant  sa 
mort  Van  Swietten  eut  la  satisfaction 
d’apprendre  que  le  cinquième  et  dernier 
tome  était  achevé  d’imprimer.  Il  semblait 
n’âttendre  que  ce  moment  pour  terminer 
une  carrière  laborieuse  et  aussi  glorieuse 
pour  lui  qu’elle  a été  utile  au  monde. 
Voici  le  tiire  sous  lequel  ces  commentai- 
res ont  paru:  — Gerardi  L B.  Van 
Swietten  Commentaria  in  Hermani 
Boerhaave  Aphorismes  de  cognoscendis 
et  curandis  morbis.  Lugduni  Batavo- 
rum , 1743,  deux  volumes  in-4°,  premier 
et  second  tomes.  Ibidem  , 1745  , 1749  r 


1753  , 1764,  quatre  volumes  in-4°,  pre- 
mier, second,  troisième  et  quatrième 
tomes.  Ibidem , 1772  , in-4°,  cinquième 
tome.  Pansas,  17  46  1754,  trois  volumes 
in-4°.  C’est  la  première  édition  de  Paris; 
la  seconde  est  de  1755  et  années  suivan- 
tes, cinq  volumes  in  4°.  Il  y a aussi  une 
édition  de  Turin  sous  le  même  format, 
1745  et  années  suivantes.  Venise,  1746 
et  années  suivantes  , in-4°.  Francfort, 
1762  et  années  suivantes,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage a paru  en  allemand  à Leipsic  et 
en  anglais  à Londres. 

Nous  avons  encore  de  ce  médecin  une 
Description  abrégée  des  maladies  qui 
régnent  communément  dan  s les  armées , 
avec  la  méthode  de  les  traiter.  Vienne, 
1759  , in  8°.  Paris  , 1760  , in-12.  On  a 
trouvé  parmi  ses  papiers  un  traité,  De 
corde , qui  appartient  à Botrhaave,  mais 
que  Van  Swietten  a enrichi  de  ses  notes. 
— Les  Aphorismes  de  Boerhaave,  depuis 
le  cent  quarante  quatrième  jusqu’au 
cinq  cent  cinquante  huitième,  et  les 
Commentaires  de  notre  auteur  sur  ces 
Aphorismes  ont  été  traduits  en  français 
pour  la  commodité  des  chirurgiens.  Ils 
ont  paru  sous  le  titre  d 'Aphorismes  de 
chirurgie  d'Herman  Boerhaave  , com- 
mentés par  M.  Van  Swietten  , traduits 
du  latin  en  français.  Paris  , 1753  , cinq 
volumes  in  12.  Mais  il  vaut  mieux  lire 
l’original  que  la  traduction  , qui  n’a  pas 
toujours  rendu  le  vrai  sens  du  latin. 
Celle  partie  des  commentaires  de  l’illus- 
tre Van  Swietten  attache  surtout  par 
une  multitude  de  faits  historiques  rap- 
portés avec  la  plus  grande  fidélité. 

4 près  J.-C  1700.  — CAT  (Claude- 
Nicolas  LE),  écuyer,  docteur  en  méde- 
cine , chirurgien  en  chef  de  lHôtel- 
Dieu  de  Rouen  , lithotomiste  pension- 
naire de  la  même  ville , professeur-dé- 
monstrateur royal  en  anatomie  et  chi- 
rurgie , correspondant  de  l’Académie 
royale  des  sciences  de  Paris,  doyen  des 
associés  régnicoles  de  celle  de  chirurgie, 
membre  des  Académies  de  Londres , 
Madrid,  Porto,  Berlin  , Lyon  , des  Aca- 
démies impériales  des  Curieux  de  la  na- 
ture et  de  Pétersbourg,  de  l’Institut  de 
Bologne  , et  secrétaire  perpétuel  de  l’A- 
cadémie de  Rouen,  était  de  Blérancourt 
en  Picardie  , où  il  naquit  le  6 septembre 
1700  de  Claude  Le  Cat,  chirurgien  très- 
estimé,  et  de  mademoiselle  Meresse,  fille 
d’un  homme  célèbre  dans  la  même  pro- 
fession. 

La  chirurgie  , à laquelle  le  portaient 
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des  exemples  pris  dans  sa  propre  famille, 
ne  fut  point  d’abord  le  parti  qu’il  em- 
brassa. Né  avec  un  esprit  avide  de  con- 
naissances, avec  un  goût  particulier  pour 
l’étude  et  pour  la  recherche  , il  sembla 
vouloir  en  quelque  sorte  épuiser  les  se- 
crets de  toutes  les  professions  avant  que 
de  se  décider  à en  choisir  aucune.  Il  parut 
incliner  pour  l'état  ecclésiastique.  S js  pa- 
rents, éblouis  des  succès  de  ses  premières 
études,  favorisaient  eux-mêmes  ce  pen- 
chant , ou  plutôt  le  faisaient  naître  par 
leurs  insinuations.  Le  jeune  Le  Cat  porta 
sans  répugnance  cet  habit  pacifique; 
mais  à peine  avait  - il  commencé  son 
cours  de  philosophie,  où  il  brilla  comme 
dans  tout  le  reste  de  sqs  études,  qu’il  prit 
goût  pour  la  géométrie  , et  dès  lors  celui 
qu’on  lui  avait  en  quelque  sorte  inspiré 
pour  l’état  ecclésiastique  se  dissipa  pour 
faire  place  à des  inclinations  bien  diffé- 
rentes. Le  Cat  embrassa  avec  ardeur 
l’architecture  militaire,  et  dans  cette 
partie  sa  main  servit  admirablement  bien 
son  esprit.  Sans  études  , sans  autre  maî- 
tre que  la  nature  , il  dessinait  la  fortifi- 
cation avec  une  netteté  , une  exactitude 
qui  n’est  pas  toujours  le  fruit  de  la  plus 
longue  application.  S’il  en  avait  été  cru, 
peut-être  se  serait-il  borné  à cet  art 
meurtrier  qui  avait  tant  d’attrait  pour 
lui.  Heureusement  il  trouva  des  obsta- 
cles. Sa  famille  le  rappelait  à l’Église, 
mais  le  génie  militaire  l’en  avait  dégoûté. 
JYe  voulant  donc  point  céder  au  goût  de 
ses  parents  et  ne  pouvant  suivre  le 
sien;  d’une  profession  où  l’on  est  né- 
cessairement ennemi  d’une  partie  du 
genre  humain  il  revint  à celle  qui  a 
le  bonheur  d’être  utile  à toute  l’huma- 
nité , c’est  à-dire  à la  chirurgie.  11  puisa 
les  principes  de  cet  art  salutaire  dans  les 
leçons  des  plus  grands  maîtres  de  la  ca- 
pitale , et  cette  profession  lui  devint 
d’autant  plus  chère  que  la  physique  , à 
laquelle  il  s’était  voué,  en  était  la  base. 

La  chaleur  de  son  imagination  et  la 
multitude  de  ses  idées  lui  donnèrent  de 
bonne  heure  le  désir  de  se  faire  connaî- 
tre du  monde  savant.  Il  eût  souhaité 
mettre  au  jour  quelques  ouvrages  qui 
eussent  annoncé  ses  progrès  dans  l’état 
dont  il  faisait  sa  principale  occupation; 
mais  il  entrevoyait  la  difficulté  qu’il  y a 
d’écrire  à vingt -quatre  ans  sur  une 
science  où  la  théorie  ne  peut  avoir  de 
mérite  qu’autant  qu’elle  est  appuyée  sur 
des  faits  , parce  que  les  hypothèses  con- 
duisent aux  plus  grandes  erreurs.  Il  se 
contenta  donc  de  donner  pour  lors  quel- 
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ques  dissertations  physiques  dans  les- 
quelles on  remarqua  l’esprit  géométrique 
de  l’auteur,  qui  en  a fait  si  souvent  usage 
dans  ses  autres  productions.  C’est  par  le 
secours  de  ce  même  esprit  qu’en  appli- 
quant avec  discernement  aux  maladies 
internes  la  théorie  et  la  pratique  que  lui 
avait  procurées  l’étude  des  maladies  ex- 
ternes il  franchit,  pour  ainsi  dire  , sans 
s’en  apercevoir  les  barrières  que  l’usage 
a établies  entre  les  deux  parties  de  l’art 
de  guérir  , et  qu’il  se  trouva  tout  à la 
fois  et  grand  chirurgien  et  médecin  très- 
instruit.  M.  de  Tressan  , archevêque  de 
Rouen  , qui  reconnut  en  lui  toutes  ces 
qualités  , se  l’attacha  comme  chirurgien, 
et  médecin  en  1729,  quoiqu’il  n’ait  pris 
le  bonnet  de  docteur  que  trois  ans  après. 
Ce  fut  à Reims  qu’il  le  reçut. 

En  1731  !\I.  Le  Cat  désira  la  survi- 
vance de  chirurgien  major  de  l’ Hôtel- 
Dieu  de  Rouen.  Des  talents  déjà  connus , 
la  confiance  et  l’attachement  de  M.  de 
Tressan  auraient  suffi  pour  lui  assurer 
cette  place;  mais  elle  n’aurait  pas  rempli 
son  ambition  si  la  faveur  seule  en  avait 
décidé.  Il  en  connaissait  trop  l’impor- 
tance pour  chercher  à l’obtenir  par  une 
voie  moins  honorable  que  celle  du  con- 
cours. Soit  confiance  dans  ses  propres 
forces,  soit  délicatesse,  scrupule  ou 
crainte  d’en  priver  quelques-uns  qui 
auraient  été  plus  en  état  de  l’occuper 
que  lui,  il  n’employa  ses  protecteurs  que 
pour  s’assujettir  à cette  épreuve.  Il  ob- 
tint ce  qu’il  demandait  , c’est-à-dire  le 
concours  et  la  survivance  ; mais  il  ne 
fixa  sa  résidence  à Rouen  qu’en  1733  , 
où  il  fut  reçu  maître  en  chirurgie  l’année 
suivante. 

Dès  le  commencement  de  son  établis- 
sement il  enseigna  l’anatomie.  Ses  dé- 
monstrations n’étaient  point  de  ces  ex- 
positions sèches  et  stériles  où  le  maître 
n’a  d’autre  mérite  que  celui  d’enlever 
les  grossières  enveloppes  des  organes 
principaux  qui  constituent  le  corps  hu- 
main, Ses  leçons  étaient  pleines  de  ré- 
flexions justes  et  précises  sur  les  usages 
des  différentes  parties.  Ses  élèves  n’é- 
taient pas  même  privés  du  plaisir  d’en- 
trevoir la  situation  et  les  fonctions  de 
celles  que  le  scalpel  le  plus  délié  et  guidé 
avec  la  patience  la  plus  déci  i ée  ne  per- 
met point  d’apercevoir.  Il  joignit  des 
leçons  de  chirurgie  à celles  d'anatomie; 
elles  étaient  trop  savantes  pour  qu’on 
ne  désirât  pas  qu’elles  devinssent  pu- 
bliques, et  Le  Cat  était  trop  bon  citoyen 
pour  ne  pas  se  prêter  à ces  vues.  Il  ne  se 


296  BIOGRAPHIE 

borna  même  point  à donner  des  leçons 
gratuites  ; comme  la  réputation  de  ses 
cours  rendit  bientôt  ses  écoles  étroites , 
il  conçut  le  plan  d’un  amphithéâtre , et 
il  en  fit  bâtir  la  plus  grande  partie  à ses 
frais. 

C’est  à l’amour  qu’il  avait  pour  son 
art,  que  Rouen  est  redevable  des  écoles 
publiques  de  chirurgie  qui  y sont  éta- 
blies. Tant  d’occuj  ations,  multipliées  en- 
core par  la  place  qu’il  occupait,  et  par 
la  confiance  qu’il  avait  si  justement  mé- 
ritée , ne  l’écartaient  point  des  autres 
sciences.  Les  savants  et  les  amateurs  de 
tout  genre  s’assemblaient  chez  lui.  L’u- 
niversalité de  ses  connaissances  le  mettait 
à portée  de  communiquer  avec  tous; 
quelque  fût  l’objet  de  la  question , le 
génie  de  Le  Cat  offrait  toujours  des  res- 
sources pour  l’approfondir.  Le  zèle  avec 
lequel  il  soutint  ces  assemblées,  le  soin 
qu’il  prit  d’en  démontrer  l’utilité  par  ses 
écrits , les  fit  ériger  en  Académie  royale 
des  sciences.  C’est  ainsi  qu’on  peut  dire 
qu’il  devint  le  fondateur  de  cette  société 
littéraire.  Il  contribua  même  beaucoup 
à l’illustration  de  l’Académie  de  chirur- 
gie à Paris  par  les  savants  mémoires, 
dont  il  l’enrichit  quand  elle  était  encore 
au  berceau.  S’il  n’obtint  quel  'accessit  la 
première  année  qu’il  concourut  pour  le 
prix  fondé  par  M.  de  La  Peyronie,  il  eut 
l’avantage  de  le  remporter  constamment 
depuis  1732  jusqu’en  1738  inclusivement. 
Cette  supériorité  frappante  pouvait  jeter 
le  découragement  parmi  les  concurrents. 
L’Académie,  qui  en  sentit  les  consé- 
quences, jugea  qu’il  était  nécessaire  de 
prier  le  vainqueur  de  se  reposer  sous  ses 
lauriers.  Mais  pour  le  dédommager  de 
tous  les  triomphes  auxquels  elle  le  priait 
de  renoncer,  elle  crut  qu’il  n’était  point 
de  moyen  plus  honorable  que  de  lui  ré- 
pliquer le  mot  Usquequo , qu’il  avait 
choisi  pour  la  devise  de  son  dernier  mé- 
moire, en  lui  faisant  la  question  : Jus- 
qu'à quand  M.  Le  Cat  gagnera-t-il  les 
prix  quelle  propose?  C’est  ainsi  qu’on 
le  pria  de  ne  plus  entrer  en  lice,  pour 
ne  pas  décourager  ceux  qui  craindraient 
un  tel  concurrent;  et  pour  que  cette 
exclusion  si  honorable  à M.  Le  Cat  fût 
connue  de  tout  le  monde,  l’Académie  en 
a fait  mention  de  la  manière  la  plus  glo- 
rieuse dans  le  premier  volume  des  mé- 
moires de  ses  prix. 

M.  de  La  Peyronnie  fut  tellement 
frappé  de  la  supériorité  de  M.  Le  Cat, 
qu’il  désira  l’attirer  dans  le  sein  de 
l’Académie.  Ce  chirurgien  fut  sensible  à 
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cette  marque  d’estime  ; et  s’il  n’eût  point 
eu  cet  esprit  de  philosophe  qui  est  abso- 
lument incompatible  avec  celui  de  cour- 
tisan, ou,  pour  mieux  dire,  s’il  eût  cru 
que  les  talents , le  zèle  et  l’application 
eussent  suffi  pour  se  mériter  la  considé- 
ration des  grands,  il  eût  peut-être  ac- 
cepté les  offres  avantageuses  que  lui  fit 
alors  M.  de  La  Peyronnie.  Mais  comme 
l’intrigue,  qu’il  prévoyait  être  le  plus  sûr 
moyen  pour  parvenir,  lui  était  inconnue, 
les  promesses  d’occuper  les  premières 
places  de  l’Académie  ne  le  tentèrent 
point  ; il  ne  voulut  pas  courir  les  risques 
d’un  nouvel  établissement  dans  la  capi- 
tale, quoique  tout  semblât  lui  promettre 
une  réussite  assurée.  La  reconnaissance 
d’ailleurs,  qui  fut  toujours  pour  lui  un 
devoir  sacré , ne  lui  permit  point  de 
perdre  de  vue  la  confiance  et  les  distinc- 
tions flatteuses  que  lui  avait  accordées  la 
ville  de  Rouen.  Son  attachement  pour  les 
différentes  écoles  qu'il  y avait  établies  , 
et  pour  l’Académie  même  dans  laquelle 
il  trouvait  tant  de  ressources , le  rendi- 
rent encore  plus  sourd  à la  voix  de  l’in- 
térêt. Ce  fut  donc  après  ce  refus  que 
l’Académie  royale  de  chirurgie,  désirant 
toujours  qu’il  lui  appartînt,  lui  envoya  le 
titre  d’associé. 

Le  Cat  tout  concentré  dans  Rouen  » 
mais  répandu  au  dehors  par  la  célébrité 
que  ses  ouvrages  et  ses  cures  lui  méri- 
taient tous  les  jours,  jouissait  tranquille- 
ment des  avantages  que  lui  avaient  procu- 
rés ses  talents,  lorsque  le  roi  lui  accorda, 
en  1759,  une  pension  de  2000  livres  par 
augmentation  de  celle  de  chirurgien  en 
chef  de  l’Hôtel-Dieu.  Au  mois  de  jan- 
vier 1762,  le  roi  lui  accorda  encore  des 
lettres  de  noblesse;  et  par  une  distinction 
particulière , le  parlement  et  la  chambre 
des  comptes  de  Normandie  les  enreg's- 
trèrent  gratis.  C’est  acquitter  les  dettes 
de  l’humanité,  que  de  récompenser  les 
hommes  qui  se  consacrent  tout  entiers  à 
la  servir.  Tel  fut  Le  Cat  dans  le  cours 
de  sa  pratique  ; tel  fut-il  encore  dans  le 
silence  du  cabinet.  Le  grand  nombre 
d’ouvrages  que  nous  avons  de  cet  auteur, 
et  les  recherches  que  ces  mêmes  ouvrages 
attestent  qu’il  a faites  dans  la  nature, 
nous  prouvent  l’exactitude  scrupuleuse 
avec  laquelle  il  croyait  devoir  employer 
tous  les  instants  de  sa  vie  ; il  avait  même 
si  bien  le  grand  art  de  tirer  le  meil- 
leur parti  du  temps , qu’il  semble  n’avoir 
pris  de  délassement  qu’en  changeant  les 
objets  de  son  application.  Mais  ce  qu’il  y 
a de  plus  surprenant,  c’est  que  des  travaux, 
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aussi  opiniâtres , aussi  difficiles  , et  qui 
ont  porté  les  plus  cruelles  atteintes  à sa 
santé  , n’altérèrent  jamais  son  imagina- 
tion; elle  conserva  toujours  la  même  vi- 
vacité: les  tristes  effets  de  l’âge,  qui  n’é- 
nervent l’esprit  qu’en  affaiblissant  les  or- 
ganes qui  lui  sont  soumis,  ne  se  sont 
point  fait  apercevoir  dans  les  ouvrages 
de  M.  Le  Gat.  Comme  secrétaire  de  l’A- 
cadémie de  Rouen , il  employa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à l’édition  des 
premiers  volumes  de  ses  mémoires.  De 
pareils  ouvrages  devraient  donner  à 
l’auteur  même  qui  les  entreprend,  l’im- 
mortalité qu’ils  assurent  à son  nom  ; mais 
malheureusement  la  durée  de  la  vie  des 
hommes  célèbres  11e  dépend  point  delà 
nature  et  de  l’utilité  de  leurs  travaux. 
Les  fofcesde  M.  Le  Cat,  épuisées  par  la 
continuité  des  siens,  ne  purent  résister 
à tout  ce  que  son  génie  lui  fit  entre- 
prendre. Il  se  sentit  affaiblir  ; il  vit  ap- 
procher la  mort  en  philosophe  chrétien , 
il  la  défia  avec  la  fermeté  convenable  à 
un  homme  qui  lui  avait  arraché  tant  de 
victimes.  Après  une  maladie  courte,  il 
termina  sa  brillante  carrière  le  20  août 
1768  , ne  laissant  qu’une  fille  mariée 
à M.  David,  maître  en  chirurgie  de 
Paris. 

Une  gaieté  naturelle  était  le  caractère 
de  M.  Le  Cat  ; elle  le  garantit  toujours 
de  cette  rudesse  que  l’étude  des  questions 
difficiles  donne  communément  à ceux 
qui  s’y  livrent  avec  opiniâtreté.  On  lui 
a attribué  un  amour  désordonné  pour  la 
gloire  ; on  l’a  même  accusé  d’être  avide 
de  réputation  en  tout  genre,  d’éclater 
avec  trop  d’aigreur  , trop  d’amertume 
contre  ses  rivaux  ou  ses  envieux,  de  met- 
tre quelquefois  de  l’emportement  où  il  ne 
fallait  que  de  la  raison  , et  de  dédaigner 
les  lumières  des  autres  quand  il  était  sûr 
des  siennes.  Mais  en  appréciant  ces  griefs, 
tout  ce  qu’il  en  résulte  , c’est  que  M.  Le 
Cat  était  homme,  et  que  la  supériorité 
de  son  génie  n’avait  pu  le  préserver  de 
toutes  les  faiblesses  attachées  à l’huma- 
nité ; par  combien  de  vertus  ne  les  a-t-il 
pas  rachetées?  Il  aimait  les  arts  et  la 
gloire  , il  n’avait  point  d’autres  passions; 
e’était  celles-là  qui  le  rendaient  quel- 
quefois critique  ardent  envers  les  autres 
et  apologiste  chaud  ou  plutôt  naïf  de 
lui-même.  Quand  il  aurait  donné  à cet 
égard  dans  quelques  excès  , quand  il  au- 
rait fait  trop  valoir  ses  talents  et  ses  pro- 
ductions , sa  mémoire  en  doit-elle  être 
moins  chérie  et  moins  respectée  ? Si  Le 
Cat  avait  des  défauts,  il  avait  des  vertus. 
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Il  était  d’un  accès  facile  aux  malheureux; 
il  aurait  cru  leur  manquer,  s’il  ne  les 
avait  point  prévenus  dans  leurs  deman- 
des. Les  droits  qu’avaient  sur  lui  ceux 
qui  étaient  confiés  à ses  soins,  prouvent 
assez  que  les  cœurs  qui  sont  nés  avec  de 
la  sensibilité,  ne  sont  point  susceptibles 
d'être  endurcis  par  l’habitude  de  voir  des 
misérables.  Comme  le  soir  il  ne  suppu- 
tait pas  combien  sa  profession  lui  avait 
rapporté  du  côté  de  l’intérêt,  et  que  les 
journées  les  plus  lucratives  pour  lui 
étaient  celles  où  il  avait  soulagé  ou  guéri 
le  plus  grand  nombre  de  ces  infortu- 
nés; ils  n’ont  jamais  ressenti  dans  leurs 
pansements  le  poids  d’une  main  qui 
n’est  charitable  que  par  devoir  et  par 
obligation. 

Leshonneursque  lui  ont  rendus,  même 
après  sa  mort,  l’auguste  corps  du  parle- 
ment de  Rouen,  la  célèbre  académie  de 
cette  ville  et  sa  patrie  entière,  sont  les 
preuves  de  la  juste  considération  dont  il 
a joui  ; et  ce  qui  sans  le  paraître  ajoute 
encore  plus  de  poids  à tous  ces  témoi- 
gnages, ce  sont  les  regrets  du  peuple  et 
des  pauvres,  qui,  avec  moins  d’égards 
pour  les  rangs  et  conséquemment  plus 
d’équité,  n’accordent  leurs  larmes  qu’à 
la  perte  des  citoyens  vraiment  vertueux. 

On  trouvera  peut-être  cet  article  un 
peu  long  ; mais  peut-on  être  court  en 
parlant  des  hommes  chers  à l’humanité 
et  aux  sciences  ? Ce  que  je  dis  ici  de 
M.  Le  Cat,  n’est  que  l’extrait  d’un  éloge 
plus  étendu  que  M.  Yalentin,  du  collège 
royal  de  chirurgie  de  Paris , a fait  im- 
primer en  1769.  Je  passe  maintenant  à 
la  notice  des  ouvrages  de  ce  célèbre  et 
fécond  écrivain  : Dissertation  physique 
sur  le  balancement  d’un  arc-boutant  de 
l’église  de  Sainl-Nicaise  à Reims.  1724. 
Il  y démontre  que  le  mouvement  très- 
sensible  que  cet  arc-boutant  éprouve 
lorsqu’on  sonne,  n’altère  en  rien  sa  soli- 
dité. — Dissertations  qui  ont  été  cou- 
ronnées à L'Académie  de  chirurgie  de 
Paris  depuis  1732  jusqu’en  1738,  que 
l’auteur  a été  prié  de  ne  plus  entrer  en 
lice.  — Comme  l’Académie  donna  pour 
sujet  du  prix  de  1755  une  matière  très- 
importante,  Le  Cat  ne  put  s’empêcher 
de  présenter  un  mémoire  ; mais  il  em- 
prunta le  nom  d’un  chirurgien  de  ses 
amis, pour  ne  point  être  reconnu,  et  em- 
porta encore  ce  prix.  — Traité  des  sens . 
Rouen,  1740,  in-8°.  Paris,  1740,  1742, 
in-S®  Amsterdam  , 1 744,  in-12,  avec  fi- 
gures. Londres,  1750,  en  anglais.  Cet 
ouvrage  est  celui  qui  paraît  lui  avoir  le 
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plus  coûté  de  travail.  Par  une  modestie 
peu  ordinaire  aux  hommes  qui  écrivent 
beaucoup,  il  ne  fit  paraître  que  l’article 
Des  sens  en  particulier,  parce  qu’il  le 
crut  le  plus  propre  à sonder  le  goût  du 
public,  et  retint  le  reste  dans  son  cabi- 
net. Les  planches  anatomiques  de  l’or- 
gane de  l'ouïe  et  de  la  base  du  cerveau 
avec  toutes  ses  dépendances,  qu’il  a join- 
tes au  Traité  des  sens  , et  qui  oot  été 
gravées  d’après  ses  dessins,  suffiront  pour 
prouver  que  le  nom  de  Le  Cat  peut  être 
placé  à côté  de  celui  du  célèbre  Wins- 
low,  dont  notre  auteur  reçut  les  premiè- 
res leçons  en  anatomie.  — Lettres  con - 
cernant  l’opération  de  la  taille  prati- 
quée sur  les  deux  sexes.  Rouen,  1749, 
in-12.  — Recueil  des  pièces  sur  l'opéra- 
tion de  la  taille , première  partie.  Rouen, 
1749,  in-8°  Seconde  partie,  ibidem , 
1752.  Troisième  partie,  ibidem , 1753, 
in-8°.  Ce  chirurgien  y traite  de  la  dila- 
tation du  corps  de  la  vessie,  qu’il  croit 
préférable  aux  grandes  incisions,  et  il 
répond  a ceux  qui  ont  été  d’un  avis  con- 
traire. Lui-même  en  avait  changé  en 
1735  et  1736;  à l’exemple  desTolet,  des 
Mareschal,  il  abandonna  la  dilatation,  en 
se  livrant  à des  incisions  plus  étendues  ; 
mais  il  déclare  que  ses  succès  ne  furent 
pas  aussi  constants.  L’auteur  décrit  les 
instruments  qu’il  a inventés  pour  pro- 
duire le  degré  de  dilatation  qu’il  juge 
nécessaire,  et  il  en  donne  les  figures 
avec  celles  de  quelques  instruments  que 
d’autres  chirurgiens  ont  proposés  ; il  en 
fait  ensuite  la  comparaison  avec  les  siens. 
— Réponse  au  recueil  du  frère  Côme. 
Il  s’est  élevéavec  beaucoup  de  force  con- 
tre le  lithotome  caché  et  la  manière  d’o- 
pérer de  son  auteur.  — Dissertation  sur 
V existence  et  la  nature  du  fluide  des 
nerfs  et  son  action  pour  le  mouvement 
musculaire.  Berlin,  1765,  in-8°,  avec  fi- 
gures. Ce  mémoire  a remporté  le  prix 
que  l’Académie  royale  de  Berlin  a pro- 
posé en  1753  , et  il  a mérité  à son  au- 
teur d’être  associé  à cette  savante  com- 
pagnie. La  nature  de  la  question  a ou- 
vert un  champ  bien  libre  à l’imagination 
de  M.  Le  Cat;  il  a couru  après  le  mer- 
veilleux plutôt  qu’après  la  vérité.  A la 
suite  de  cette  dissertation  , on  en  trouve 
d’autres  sur  la  sensibilité  et  l’irritabilité. 
Le  nouveau  système  de  M.  de  Haller  sur 
l’insensibilité  faisait  du  bruit;  il  en  im- 
posait à un  très  grand  nombre  de  physio- 
logistes^ et  il  était  d’autant  plus  difficile 
de  se  préserver  de  l’erreur,  que  cet  au- 
teur célèbre  avait  appuyé  son  opinion 


d’une  multitude  d’expériences.  M.  Le 
Cat  osa  combattre  ce  système  ; il  prouva 
la  sensibilité  de  la  dure  mère,  de  la  pie- 
mère  , des  membranes  , des  ligaments, 
des  tendons,  et  démontra  la  fausseté  des 
observations  hallériennes  par  les  acci- 
dents qui  se  présentent  à la  suite  des  pi- 
qûres des  tendons,  des  aponévroses,  etc. 
Il  s’est  aussi  élevé  contre  l’irritabilité; 
et  après  avoir  prouvé  qu’il  existe  effecti- 
vement une  irritabilité  dans  nos  fibres, 
qui  n’est  qu’une  dépendance  du  senti- 
ment et  qui  a même  été  reconnue  d’Hip- 
pocrate, il  avance  que  les  nouvelles  idées 
de  M.  de  Haller  sur  cette  propriété  des 
fibres  vivantes,  ne  sont  que  de  pures  dis- 
tinctions métaphysiques.  — Eloge  de 
M.  de  Foniene/le.  I 7 59,  in-12. — Dis- 
sertation sur  le  dissolvant  de  la  pierre , 
et  en  particulier  sur  celui  de  mademoi- 
sel  e Stephens.  Rouen,  1739,  in-12.  Il  y 
rapporte  les  bons  et  les  mauvais  effets  de 
plusieurs  espèces  de  lilhonlriptiques,  et 
il  conclut  qu’il  ne  faut  , ni  donner  une 
croyance  imbécile  à tout  ce  qu’on  débite 
sur  eux  , ni  r<  fuser  de  croire  des  faits 
avancés  par  des  personnes  dignes  de  foi. 
— Traité  de  la  couleur  de  la  peau  hu- 
maine en  général  et  de  celle  des  nègres 
en  particulier.  Amsterdam,  1765,  in  8°. 
Le  corps  muqueux  est,  suivant  M.  Le 
Cat,  le  véritable  organe  de  la  couleur  ; 
il  enveloppe  les  papilles  nerveuses,  et  il 
doit  son  existence  aux  sucs  qui  en  trans- 
sudent. Voilà  donc , dit-il , que  le  suc 
nerveux  est  le  principe  de  notre  couleur 
blanche , parce  qu'il  est  naturellement 
blanc;  et  comme  le  corps  muqueux  des 
nègres  est  noir,  et  ce  corps  étant  formé 
par  le  suc  des  mammelons  nerveux,  l’es- 
pèce de  suc  versé  par  les  houppes  ner- 
veuses de  la  peau  a la  même  couleur 
noire.  Mais  si  de  là,  ajoute-t-il,  vous  con- 
cluez que  tout  le  suc  nerveux  d’un 
Maure  , tout  son  suc  nourricier,  sa  lym- 
phe nerveuse  sont  noirs,  vous  serez  dé- 
menti par  tous  les  faits  anatomiques, 
pour  avoir  tiré  une  conséquence  géné- 
rale d’un  fait  particulier  ; raisonnement 
très-vicieux  ; car  de  ce  qu’un  suc  de  la 
peau  du  nègre,  émané  de  ses  nerfs  , est 
noir,  il  ne  s’ensuit  point  du  tout  que  la 
masse  de  leur  sue  nerveux  contenue  dans 
le  système  entier  de  leurs  nerfs  ait  cette 
couleur.  Il  explique  ensuite  le  sentiment 
qu’il  a adopté;  mais  comme  il  n’est  fondé 
ni  sur  l’observation,  ni  sur  l’expérience, 
on  est  en  droit  de  le  renvoyer  dans  la 
classe  des  hypothèses  qui  sont  plus 
ingénieuses  que  concluantes. 
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Nouveau  système  sur  la  cause  de  l'é- 
Vacuatbm périodique.  Amsterdam,  1765, 
in-8°.  Comme  M.  Le  Cat  se  plaisait  en 
idées  neuves,  il  établit  la  cause  de  l’éva- 
cuation menstruelle  dans  l’esprit  séminal 
fermenté  et  préparé  par  les  houppes  ner- 
veuses de  l’utérus  et  de  ses  dépen- 
dances, qui  occasionnent  une  espèce  de 
phlogose  voluptueuse  et  en  quelque  sorte 
hémorrhoïdale  des  organes  de  la  généra- 
tion du  sexe. 

Lettres  sur  les  avantages  de  la  réu- 
nion du  titre  de  docteur  en  médecine 
avec  celui  de  maître  en  chirurgie , et  sur 
quelques  abus  de  l'un  et  l'autre  art. 
Amsterdam,  1766,  in-8°.  Il  était  sans 
doute  piqué  de  ce  que  M.  Bonté,  méde- 
cin de  Coutances,  l’avait  plaisanté  sur  le 
titre  de  docteur  en  médecine,  dans  ses 
Objections  contre  le  nouveau  système  de 
la  menstruation. 

Traité  des  sensations  et  des  passions 
en  général  et  des  se/is  en  particulier . 
Paris,  1767,  deux  volumes  in-1 2.  Le  Cat 
prévient  qu’il  n’a  pu  s’occuper  de  cet  ou- 
vrage qu’avec  le  dégoût  affreux  qu’on 
éprouve  en  recommençant  un  travail  au- 
quel on  avait  déjà  mis  la  dernière  main. 
Il  veut  parler  de  l’incendie  qui  consuma 
ses  manuscrits  en  1762,  et  en  particu- 
lier le  traité  dont  il  est  ici  question  On 
y trouve  le  même  goût  pour  le  neuf,  que 
dans  les  autres  écrits  physiologiques  de 
cet  auteur  : c’est  un  tissu  de  noms  par- 
ticuliers, d'explications  singulières,  d’hy- 
pothèses hasardées  plus  propres  à obscur- 
cir qu’à  écla.rer.  On  pourrait  répéter, 
au  sujet  de  cet  ouvrage,  ce  que  M.  Bonté 
a dit  à l’occasion  du  nouveau  système  de 
la  menstruation  : « Se  peut-il  que  l’irna- 
» gination  d’un  savant , respectable  par 
« ses  succès  et  le  nombre  de  ses  années, 
» l’égare  ainsi  à l’ombre  des  lauriers 
» qu’il  a cueillis  autrefois  dans  sa  phy- 
» sique  ? » 

Cours  abrégé  d'ostéologie.  Rouen, 
1768,  in-8°.  Ce  traité  est  recommanda- 
ble par  l’ordre  qui  y règne.  M.  Le  Cat  y 
fait  des  remarques  importantes  sur  la 
connexion  des  os  ; il  décrit  les  osselets 
de  la  face  avec  plus  d’exactitude  qu’on  ne 
l’avait  fait  avant  lui.  Un  auteur  ne  brille 
jamais  avec  plus  d avantage  pour  le  pu- 
blic, que  lorsqu’il  s’attache  aux  matières 
qui  sont  directement  de  son  ressort. 

Après  J.-C.  1700.  — BERNOULLI 
(Daniel) , dont  les  lexicographes  défigu- 
rent souvent  le  nom,  en  l’appelant  Ber- 
nouilliy  fut  l’un  des  plus  grands  physi- 
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cienset  mathématiciens  du  siècle  dernier* 
Second  fils  du  célèbre  Jean  Bernoulli 
l’ancien,  il  naquit  le.  29  janvier  1700,  à 
Groningue,  où  son  père  professait  en- 
core à cette  époque.  Ses  parents  l’emme- 
nèrent avec  eux  lorsqu’ils  revinrent,  en 
1705,  à Bâle,  où,  dès  qu’il  eut  atteint 
l’âge  requis,  il  fut  envoyé  au  gymnase 
public.  Ayant  été  admis,  en  1 7 J 3,  parmi 
les  élèves  de  l’Académie,  il  s’occupa  de 
la  philosophie  avec  beaucoup  d’ardeur, 
sans  négliger  toutefois  les  mathémati- 
ques, pour  lesquelles  il  se  sentait  un 
goût  décidé.  Il  prit  la  licence  en  1715, 
et  le  titre  de  maître  ès-arts  en  1716.  Son 
père  souhaitait  de  lui  voù*  embrasser  la 
carrière  du  commerce  ; mais  Daniel , 
trouvant  moins  (l’attrait  aux  calculs  de 
l’intérêt  mercantile,  qu’à  ceux  de  la  haute 
et  transcendentale  philosophie,  qui  sem- 
ble nous  élever  au-dessus  de  nous-mê- 
mes,en  déroulant  à nos  yeux  un  vaste 
champ  de  spéculations  dont  le  vulgaire 
n’a  pas  même  une  idée,  trouva  plus  con- 
venable <fe  se  faire  médecin,  pour  con- 
cilier ensemble  le  soin  de  sa  fortune  et 
ses  ardents  désirs.  Il  obtint  sans  peine 
la  permission  de  son  père,  puisa  les  pre- 
mières notions  de  l’art  de  guérir  dans 
les  cours  des  professeurs  de  Bâle,  alla, 
en  1 7 1 8 , entendre  Nebel  à Heidelberg, 
passa  l’année  suivante  à Strasbourg  pour 
s’y  perfectionner  dans  l’anatomie  et  la 
chirurgie,  et  revint,  en  1721,  dans  sa 
ville  natale,  où  la  Faculté  de  médecine 
lui  accorda  la  licence  après  les  examens 
d’usage. 

Cependant  Bernoulli,  loin  de  négliger 
la  physique  et  les  mathématiques,  con- 
sacrait au  contraire  tous  ses  moments  de 
loisir  à ces  deux  sciences,  et  se  montrait 
un  des  plus  assidus  aux  leçons  de  son. 
père.  Le  désir  d’acquérir  de  nouvelles 
connaissances  , lui  fit  entreprendre  un 
voyage  en  Italie.  Il  vint,  en  1 7 2 3 , à Ve- 
nise ; Michelotti  l'y  prit  tellement  en 
amitié  qu’il  ne  le  quittait  presque  pas,  et 
le  menait  avec  lui  chez  ses  malades.  Ri- 
zelti  et  Ricetto,  professeurs  de  physique 
et  de  mathématiques,  ne  lui  témoignaient 
pas  non  plus  moins  de  bienveillance. 
L’Institut  de  Bologne  l’admit  parmi  ses 
membres  en  1724.  En  1725,  il  remporta 
le  prix  proposé  par  l’Académie  des  scien- 
ces de  Paris  sur  la  question  relative  à la 
manière  de  construire  les  clepsydres.  De 
Venise  il  alla  à Padoue , pressé  du  désir 
d’entendre  Morgagni  ; mais  une  maladie 
grave  ne  lui  permit  pas  d’assister  aux  le- 
çons de  l’illustre  anatomiste  Vers  la 
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même  époque,  malgré  sa  jeunesse,  la  ré- 
publique de  Gênes  lui  offrit,  sur  la  re- 
commandation du  marquis  Pallavicini, 
la  présidence  de  l’Académie  qu’elle  ve- 
nait d’établir.  Quelque  flatteuse  que  fût 
pour  lui  cette  proposition,  il  refusa  ce- 
pendant; mais  il  n’en  lut  pas  de  même 
de  l’invitation  qui  lui  fut  faite  de  venir 
remplir  une  chaire  de  physiologie  médi- 
cale et  de  mathématiques  transcendantes 
dans  la  résidence  impériale  de  Russie. 
Séduit  par  les  avantages  qu’on  lui  pré- 
sentait , il  partit , avec  son  frère  aîné, 
Nicolas,  appelé,  comme  lui,  en  qualité 
de  professeur  de  mathématiques,  et  ar- 
riva, le  26  octobre  1725,  à Saint-Péters- 
bourg. Quoiqu’il  se  fût  engagé  à rester 
cinq  ans  en  Russie,  la  mort  de  son  frère, 
qu’une  fièvre  lente  emporta,  le  26  juil- 
let 1726,  au  tombeau,  le  délabrement  de 
sa  santé,  peut-être  aussi  le  chagrin  d’être 
éloigné  de  sa  patrie,  et  l’âpreté  du  cli- 
mat le  décidèrent  à donner  sa  démission, 
qu’on  n’accepta  point.  Cédant  alors  à 
d’instantes  prières,  et  vaincu  par  de  bril- 
lantes promesses,  il  consentit  à rester; 
mais  Jean,  son  frère,  étant  venu  le  voir, 
il  repartit  avec  lui  , et,  après  une  navi- 
gation périlleuse , il  débarqua  en  Hol- 
lande, traversa  la  Belgique  et  la  France, 
et  arriva  dans  sa  patrie  en  1733. 

Dans  le  courant  de  cette  même  année, 
le  19  septembre,  l’Académie  de  Bâle  le 
désigna  pour  remplir  la  chaire  d’anato- 
mie et  de  botanique.  Deux  jours  après, 
il  prit  le  grade  de  docteur  en  médecine, 
dont  il  n’était  point  encore  revêtu,  et  il 
fit  sa  première  leçon  publique  le  18  no- 
vembre. Malgré  son  assiduité  à remplir 
ses  devoirs  de  professeur  , il  n’en  conti- 
nua pas  moins  de  cultiver  les  sciences 
qu’il  affectionnait  le  plus,  la  physique  et 
les  mathématiques,  ainsi  que  le  prouvent 
les  nombreux  mémoires  qu’il  mit  au  jour, 
soit  dans  les  recueils  littéraires,  soit  pour 
répondre  aux  questions  proposées  par 
des  compagnies  savantes.  Dix  fois,  en 
1734,  1737,  1740,  1743,  1744,  1745, 
1746,  1747,  1751  et  1 7 57  , il  remporta 
ou  partagea  les  prix  décernés  par  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Paris.  Ce  fut  avec 
son  père  qu’il  partagea,  en  1734,  celui 
dont  l’objet  était  la  solution  du  problème 
de  l'orbite  planétaire.  Cette  question  et 
celle  du  flux  et  reflux  de  la  mer,  sont 
les  seules  d’astronomie  physique  qu’il  ait 
traitées.  Fidèle  à la  théorie  de  Newton, 
qu’il  avait  adoptée  de  bonne  heure,  il  ad- 
mit que  tous  le3  corps  célestes  sont  en- 
tourés d’une  atmosphère  qui  tourne  avec 


eux,  mais  que  l’atmosphère  solaire  enve- 
loppe toutes  les  planètes  comprises  dans 
son  système,  et  que  l’action  de  cette  at- 
mosphère est  la  cause  de  l’obliquité  de 
l’écliptique,  qui  tend  naturellement  à 
reprendre  un  jour  et  à garder  ensuite 
toujours  son  parallélisme  avec  l’équa- 
teur î idée  qui,  du  reste,  n’était  pas  nou- 
velle , car  Louville  l’avait  déjà  exposée 
en  1719.  Tous  les  corps  savants  de  l’Eu- 
rope s’empressèrent  de  l’accueillir  dans 
leur  sein  : il  devint  membre  de  l’Acadé- 
mie de  Berlin  en  1747,  de  celle  de  Pa- 
ris en  1748,  à la  mort  de  son  père;  de 
celle  de  Londres  en  1750,  etc.  La  chaire 
de  physique  étant  devenue  vacante,  on 
la  lui  offrit,  le  16  novembre  1750,  avec 
des  émoluments  extraordinaires.  11  la 
remplit  pendant  vingt-six  années  ; mais, 
en  1777,  se  sentant  trop  affaibli  au  phy- 
sique, quoique  ses  facultés  intellectuelles 
n’eussent  rien  perdu  de  leur  énergie,  il 
sollicita  et  obtint  sans  peine  la  faveur 
de  céder  cette  place  à son  neveu  Daniel,, 
fils  de  son  frère  Jean.  Il  mourut  le  17 
mars  1783.  Son  neveu  a écrit  sa  vie 
( Bâle,  1783,  in-4°  ),  et  Condorcet  a pro- 
noncé son  éloge  devant  l’Académie  des 
sciences  (Paris,  1785,  in-4u.  Trad.  en 
allemand  avec  de  nombreuses  remarques, 
par  Daniel  Bernoulli, Bâle,  1787,in-8°). 

« Fils  et  neveu  de  deux  mathémati- 
» ciens  célèbres  (Jacques  et  Jean  Ber- 
» noulli) , que  la  voix  de  leurs  contem- 
» porains  avait  placés  à côté  de  Newton 
» et  de  Leibnitz,  sa  famille,  dit  Condor- 
» cet,  eut  l’honneur  unique  jusqu’ici, 
» nous  ne  dirons  pas  dans  l’histoire  des 
» sciences , mais  dans  les  annales  du 
» monde,  de  produire  trois  grands  hom- 
» mes  en  deux  seules  générations.  Sans 
» la  mort  prématurée  de  son  frère  (Nico- 
» las),  le  prodige  eût  été  plus  étonnant 
» encore,  et  l’Europe  eût  compté  deux 
» fois  de  suite  deux  frères  du  nom  de 
» Bernoulli  parmi  ces  génies  du  pre- 
» mier  ordre,  entre  lesquels  la  généra- 
» tion  qui  jouit  de  leurs  travaux  partage 
» son  admiration,  en  laissant  à la  posté- 
» rité  seule  le  droit  de  marquer  leur 
» rang.  » Pendant  près  d’un  siècle,  c’est- 
à-dire  pendant  quatre-vingt-onze  ans, 
on  retrouve  le  nom  de  Bernoulli  parmi, 
ceux  des  huit  associés  étrangers  de  l’A*- 
cadémie  des  sciences  , au  nombre  des- 
quels il  fut  inscrit  aussitôt  après  le  re- 
nouvellement de  la  compagnie  en  1699, 
et  l’hérédité  surprenante  de  talents  aussi 
éminents  dans  une  même  famille  expli- 
que et  légitime  cette  hérédité  de  distinct 
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lions  honorifiques,  qui  n’a  dès  lors  rien 
que  la  raison  n’approuve  hautement. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d’insister  sur 
les  importants  services  que  Bernoulli  a 
rendus  aux  mathématiques , par  ses  tra- 
vaux sur  l’hydrodynamique,  la  mécani- 
que et  la  physique  générale  ou  particu- 
lière, mais  surtout  en  cherchant,  plutôt 
néanmoins  par  son  exemple  que  par  ses 
préceptes,  à détourner  les  géomètres  des 
calculs  de  l’analyse  pure,  pour  diriger 
principalement  leur  attention  sur  ceux 
dont  on  peut  faire  quelque  application 
utile  à la  pratique.  On  trouvera  dans  le 
bel  éloge  de  Condorcet,  et  dans  les  diffé- 
rentes histoires  de  la  physique  et  des 
mathématiques  , l’exposé  clairet  précis 
de  la  marche  de  son  esprit  et  de  la  na- 
ture de  ses  travaux.  Nous  ne  devons 
l’envisager  ici  que  comme  médecin,  et 
malheureusement,  sous  ce  rapport,  on 
trouve  qu’il  n’a  rien  fait  qui  puisse  ajou- 
ter le  plus  petit  fleuron  à sa  gloire.  Bien 
loin  de  jeter  aucun  éclat,  ses  opuscules 
physiologiques  n’en  tirent  que  de  son 
nom  , et  ils  n’auraient  pas  suffi  pour 
soustraire  celui  de  tout  autre  écrivain  à 
l’oubli.  Il  partage  avec  son  père  le  triste 
honneur  d’avoir  contribué  à rendre  de 
l’éclat  aux  doctrines  iatromathématiques 
dont  les  esprits  commençaient  à se  las- 
ser ; et  s’il  n’appliqua  pas  lui- même  aux 
mouvements  des  humeurs  du  corps  vi- 
vant son  analyse  si  exacte  des  lois  aux- 
quelles les  fluides  obéissent  en  parcou- 
rant les  canaux,  d’autres,  surtout  en  An- 
gleterre, se  chargèrent  avec  empresse- 
ment de  ce  soin  inutile,  nuisible  même  , 
aux  progrès  de  la  physiologie.  D’un  autre 
coté,  il  paraphrasa  la  théorie  du  mouve- 
ment musculaire  imaginée  par  son  père, 
et  l’embellit  encore  de  calculs  analyti- 
ques. 11  supposait  que  la  fibre  muscu- 
laire est  creuse , et  garnie,  d’espace  en 
espace,  d’autres  fibres  annulaires  qui  la 
serrent  en  se  contractant,  et  lui  donnent 
la  forme  d’une  sorte  de  chapelet  vésicu- 
laire. Bernoulli  ne  s’aperçut  pas  qu’il  ne 
faisait  ainsi  qu’enfoncer  la  difficulté 
dans  les  ténèbres  de  l’infini,  sans  contri- 
buer le  moins  du  monde  à la  résoudre. 
Il  s'est  beaucoup  occupé  de  la  fameuse 
expérience  de  Mariotte , et,  après  nom- 
bre d’opérations  pour  déterminer  la  gran- 
deur et  la  situation  du  point  insensible 
de  la  rétine,  i!  a cru  pouvoir  conclure 
que  ce  point  est  circulaire  , qu’il  a le 
septième  du  diamètre  de  l’ceil,  son  cen- 
tre situé  un  peu  au-dessus  du  milieu  de 
Ikjeil,  et  à sept  vingt-cinquième  de  ligne 
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de  distance  du  diamètre  antéro-posté- 
rieur de  l’organe.  Déduisant  de  là  des 
conséquences  par  le  calcul,  il  a essayé 
d’expliquer  les  motifs  et  de  démontrer 
les  avantages  de  la  décussation  des  nerfs 
optiques.  On  peut  encore  lire  avec  inté- 
rêt ses  recherches  sur  l’inoculation.  Ses 
ouvrages  sont  : 

Dissertât io  de  respiratione.  Bâle  , 
1721 , in-4°.  — Bernoulli  soutient  que 
l’air  passe  en  nature  dans  le  sang,  et  que 
le  sternum  se  porte  en  avant  lorsque  la 
poitrine  se  dilate.  Haller  a inséré  cette 
thèse  dans  sa  collection  de  dissertations 
anatomiques. — Positiones  misce/laneæ 
medico-anatomico-botanicœ.  Bâle,1721, 
in-4°.  L’auteur  nie  l’existence  des  vais- 
seaux aériens  dans  les  plantes , et  consi- 
dère les  feuilles  comme  le  réceptacle  des 
humeurs  les  plus  grossières  du  végétal. 

— Thèmes  logicce , sis  tentes  methodum 
examinandi  syllogismorum  va  liditatem . 
Bâle,  1722,  in-4°. — Exercitationes  quœ- 
dam  mathematicœ.  Venise,  1724,  in-4°. 

— Sermo  inpromotione  Garmanni  me - 

dicinœ  doctoris  habitus.  Bâle,  1737, 
in— fol.  — Hydrodynamica , sive  de  viri- 
bus  in  motibus  fluidorum  commentarii. 
Strasbourg,  1738,  in-4°.  — On  a encore 
de  Daniel  Bernoulli  beaucoup  de  mémoi- 
res dans  les  Actes  des  Académies  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Paris  et  de  Berlin. 
Il  en  a inséré  aussi  quelques-uns  dans  les 
Actes  des  savants  de  Leipsick,  et  dans  les 
Actes  helvétiques.  Biogr.  médic . 

Jpr.  J.-C.  170t.  — BUECHVER 
( A.ndré-Élie  de),  et  non  pas  Jean-André- 
Élie  Buchner,  comme  on  le  nomme  dans 
la  Biographie  universelle  naquit  le  9 
avril  1701,  à Erford,  où  son  père,  Wolf- 
gang Henri,  exerçait  la  profession  de 
prédicateur.  Après  avoir  terminé  son 
éducation  première,  et  même  ébauché 
l’étude  de  la  médecine,  dans  les  écoles 
de  sa  ville  natale,  il  alla,  en  1719,  à 
Halle,  où  enseignaient  alors  Hoffmann, 
Alberti,  Bass,  Coschwiz  et  Buxbaum.  En 
1721  il  quitta  cette  université  pour  se 
rendre  à Leipsick,  où  il  ne  resta  guère 
que  six  mois,  au  bout  desquels  il  allait 
partir  pourStrasbourglorsque  ses  parents 
avanl  appris  qu’une  maladie  épidémique 
régnait  en  France  le  retinrent.  Il  obtint 
seulement  la  permission  de  parcourir  la 
Franronie,  la  Souabe  et  une  partie  de  la 
Basse-Saxe.  La  même  année  il  reçut  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine  à Er- 
ford. En  1726,  il  prit  celui  de  docteur 
en  philosophie  , et  devint  membre  de 
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l'Académie  des  Curieux  de  la  nature, 
sous  le  nom  de  Bachius , ancien  médecin 
dont  Galien  parle  avec  éloge.  Trois  ans 
après,  leducdeSaxe-Eisenach  le  nomma 
physicien  à Rudolstadt.  Il  fut  nommé, 
en  1 729,  professeur  extraordinaire,  et  en 
1737  professeur  ordinaire  de  médecine 
à Erford  ; et  en  1738,  président  de  l’A- 
cadémie impériale  des  Curieux  delà  na- 
ture , à la  place  de  Jean-Jacques  Baier  , 
qui  venait  de  mourir.  L’impératrice  de 
Russie,  Anne,  lui  offrit  une  place  de 
médecin  de  la  cour,  qu’il  refusa  ; mais 
les  offres  de  l’empereur  Charles-Quint  le 
séduisirent  et  furent  acceptées.  Ce  mo- 
narque le  créa  conseiller  et  comte  pala- 
tin. Une  religieuse  s’étant  cachée,  en 
son  absence  et  à son  insu,  dans  sa  mai- 
son, il  fut  obligé  de  quitter  Erford  pour 
se  soustraire  aux  persécutions  qu’on  lui 
préparait  C’était  en  1744:  il  vint  à Halle 
remplir  la  chaire  que  la  mort  du  grand 
Hoffmann  laissait  vacante,  et  mourut 
dans  cette  ville  le  29  juillet  1769.  Linné 
a consacré  à sa  mémoire  un  genre  de 
plantes,  sous  le  nom  de  buechnera.  Il  a 
rendu  un  grand  service  à la  doctrine 
d’Hoffmann  en  la  présentant  sous  des 
dehors  plus  séduisants  pour  les  élèves, 
l’appliquant  à toutes  les  branches  de  l’art 
de  guérir,  et  la  mettant  à la  portée  des 
intelligences  les  moins  développées.  On 
peut  dire  qu’il  a fait  pour  cette  doctrine 
célèbre,  ce  qu’Alberli  avait  fait  avant 
lui  pour  celle  de  Stahl.  Il  y a,  en  effet, 
le  plus  grand  rapport  entre  le  genre  de 
talent  de  ces  deux  célèbres  médecins  al- 
lemands; aussi  féconds  polygraphes  l’un 
que  l’autre,  ils  ont  publié  un  nombre 
presque  incalculable  d’ouvrages, dans  les- 
quels on  chercherait  vainement  une  idée 
qui  leur  fût  propre,  mais  où  les  théories 
dont  ils  se  sont  portés  les  champions  sont 
exposées  avec  clarté  , et  développées 
avec  beaucoup  d’art.  Les  écrits  de  Buech- 
ner,  qui,  de  même  que  ceux  d’Alberti, 
sont,  pour  la  plupart,  des  opuscules  aca- 
démiques, portent  les  titres  suivants  : 
Disputatio  de  eo , an  dari  possit  bo- 
num  aüquot  jucundum  et  utile , quod 
non  sit  honestum  ; Prœs.  M.  Brokie. 
Erford,  1717,  in  4°.  — Disputatio  inau- 
guralis  medica  de  alrocissimo  sexus  se~ 
quioris flagella , passion e hysterica.  Er- 
ford , 1721 , in-4°.  — Disset tatio  de  ra- 
bie  canina  ad  mentent  celebcrrimorum 
quorumdam  virorum  considerata.  Er- 
ford, 1720,  in-4°.  — Dissertatio  de  na- 
turali  bilis  constitutione  etusu.  Erlord, 
1726 , in- 4°.  — Programma  de  combi - 


nandis  antiquorum  et  modernorum 
doçmatibus , muneri  professoris  insti- 
iutum  prœmissum.  Erford,  1729,  111-4°. 
— Samm/ung  von  natur-und  medicin- 
wie  auch  dazu  gehoerigen  Kunst-und 
hterntur  geschivhte , so  sic/i  ijn  jahr 
1726  in  den  drey  herbstmonaten  in 
Schlesien  und  andern  laendern  zuge- 
tragcn  haben , als  der  acht  und  drey- 
sigste  versuch  ans  lie  ht  geste  lit.  Èr- 
ford,  1730,  in-4°.  — C’est  une  continua- 
tion des  Breslauer  sommlungen. — Pro- 
gramma quochymiam  complura  abdita 
naturœ  rny steria accurate  explananlem 
et  exacte  sœpius  imitanlem  sisiit , et 
prœlectionum  rationem  , munus  pro- 
fessons chymice  in  perantigua.  acade - 
mia  germana  clementer  sibi  demanda - 
tum  auspicaturus , indicat.  Erford,  1731, 
in-4°.  — Miscellanea  physico-meclico- 
mathematica , oder  angen<  hmt,  curieuse 
und  nuetzliche  nachrichten  von  physi— 
k al  und  medicinischen  wie  auch  dazu 
gehoerigen  kunst-und  lileratur  - ges- 
chichten  die  sich  1727  in  deutschland 
und  andern  reichen  zugetraqen , oder 
bekannt  worclen  sind.  Ertord,  1731- 
1734,  4 vol.  in-4°.  — Dissertatio  de 
pneumatosi , s eu  mola  flatulenta  mali- 
tiose  exciiala , ilerumque  féliciter  sub- 
lata. Erford,  1731,  in-4<>.  — Disser- 
tatio de  iu^nda  et  reslituenda  navigan- 
tium  sanitate.  Erford,  1735,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  prœternatura! i bilis  de- 
pravatione  et  nord.  Erford,  1735,  in-4°. 
— Programma  concredito  sibi  præsidia 
societatis  imperialis  naturœ  curiosorum 
prœmissum.  Erford,  1735,  in-4°.  — 
V ollstaendiges  und  accurntes  univer- 
sal- register  aller  wichtigen  und  merk- 
wuerdigen  materien  , welche  in  dem 
ehemahis  dur  ch  herrn  D Kanotd  von 
Jahr  1717  bis  1726  einzeln  nach  einan- 
der  herausgegebenen  38  versuchen  und 
4 supplementis  dtrer  sogenannten 
sammlungen  von  natur-und  medicin- 
wie  auch  dazu  gehœrigen  kunst-und 
lil/eralur-  geschtchte  befincUich  sind . 
Erford,  1736  , in-4°.  — Dissertatio  de 
œris  externi  noxis  in  curatione  vulne- 
rum  : Besp.  S.  - S.  Et  hardi.  Erford, 
1737,  in-4°.  — Dissertatio  sis  re  ns  spas- 
iicorum  motuum  theoriam  et  therapiam 
generalem.  Erford,  1738,  in-4°.  — Dis- 
sertatio sistens  patho/ogiam  et  thera- 
piam passionis  hystericœ.  Erford,  1739, 
in-4°.  — Dissertatio  sistens  moniia 
practica  circa  noxium  et  salutarem 
usum  lactis.  Erford,  1739,  in-4°.  — Dis- 
sertatio de  salutaribus  œgrotantium 
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agrypniis.  Erford,  1739,  in-4°.  — Dis - 
sertaiio  de  spasmo  inlestinorum  : Resp. 
J.-J . Momnsky.  Erford,  1741,  in -4°. 

— Dissertatio  de  medicina  medicamen- 
torum , sive  caute  is  ci'  ca  usum  reme - 
diorum  observandis  : Resp.  D - U.  Pohl. 
Erford,  1741,  in-4°.  — Dissertatio  de 
morbis  cerebri  ex  structura  ejus  analo- 
mica  deducendis  : Resp.  A.- G.  Al- 
brecht.  Erford,  1 74  1 , in-4°.  — Disser- 
tatio de  genuinis  principiis  et  ejjeciibus 
arnicce.  Erford  , 174  I , in-4°.  — Disser- 
tatio de  fraxinella  : Resp.  H.  C.  Ber - 
tuch.  Erford,  1742,  in-4°.  — Disserta- 
tio de  febre  catarrhali  ma  ligna  epide- 
mice  hactenus  grassante  : Resp.  E.-A . 
Gehr.  Erford,  1742,  in-4°. — Disserta - 
tio  de  curation e palliativa  : Resp,  G.-L. 
Rosa.  Erford,  1742,  in-4°.  — Disserta- 
tio de  salibus  essentialibas  vegetabili- 
bus.  Erford,  1742,  in-4°.  — Dissertatio 
de  nuce  juglande  ejusque  usu  medico  : 
Resp.  G. -F.  Spindler.  Erford,  1743, 
in-4°.  — Dissertatio  de.  hydrope  ascite  : 
Resp.  J.-C.  Pezoid.  Erford,  1743,in-4°. 

— Dissertatio  de  arcano  tartari ejusque 
volatilisatione  : Resp.  J .-G. -A.  Fab/i - 
dus.  Erford,  1743,  in-4°.  — Dissertatio 
defavo  capitis  : Resp.  J - J.  Kaemqf. 
Erford,  1743  , in-4°.  — Dissertatio  de 
medicamentis  diaphoreticis  eorumque 
in  corpus  humanum  agendi modo  : Resp. 
G.-G.  Hesse.  Erford,  1743,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  injlu.ru  chyrnice  in  medi - 
cinam:  Resp . G E impart.  Erfort,  1743, 
in- 4°. — Dissertatio  de  anchylosi  : R esp. 
G.-F.  Ilausleutner.  Erford,  1743,in-4°. 

— Dissertatio  de  pareira  brava  ejusque 
virtutibus  medicis : Resp.  J. -F.  Pachel- 
bel.  Erford  , 1744,  in-4°. — Dissertatio 
de  procidentia  ut.eri  : Resp.  J.  - C. 
Siurm.  Erford,  1744,  in-4°. — Disser- 
tatio de  gravissimo  luis  venereœ  symp- 
tomate , tortura  nncturna  : Resp.  J. -F. 
Frank.  Eçford  , 1744,  in-4°.  — Disser- 
tatio cur  foeminœ,  licet  corpore  debilio- 
res,  eumdem  cum  viris  vitœ  terminant 
attin  gant?  Resp.  J. -IV.  Zerener.  Halle, 
1745,  in-4°.  — Dissertai io  de  prolon- 
gations morborum  ex  culpa  medic.i  at - 
que  chirurgie i : Resp.  N.- C.  Bach. 
Halle,  1745,  in-4°.  — Dissertatio  sistens 
régulas  necessarias  circa  excretionem 
calculi  renum  a medico  observandas  : 
Resp.  E.-G.  Heinrich.  Halle,  1745, 
in-4°.  — Dissertatio  sistens  historiam 
et  curatinnem  fe.br U catarrhatis  inter 
milites  epidemicœ  ; Resp.  L.-F.  Muel - 
1er.  Halle,  17  45,  in- 4°.  — Dissertatio  de 
morte  naturali  et  prœternaturali  ejus- 
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que  causis  : Resp.  J.  Bordolo.  Halle, 
1745,  in-4°. — Dissertatio  de  diureticis 
eorumque  agendi  modo  et  usu  : Resp. 
C.  G.  Schmidt.  Halle,  1745  , in-4°'.  — 
Dissertatio  de  prceservandis  artificum 
morbis  : Resp.  J .-G.  Traites.  Halle, 

1745,  in- 4°.  — Dissertatio  de  speciebus 
quibusdam  motus  cor poris  certis  morbis 
accommodandis  : Resp.  C - G.  Koetsch- 
ke.  Halle,  1745,  in  4°.  — Fundamenta 
physiologiæ  , ex  physicn  - mechanicis 
principiis  deducta  Halle,  1746  , in-4°. 

— Fundamenta  pathologies  generalis 
anatomico  et  physico  mechanicis  prin- 
cipiis,ex  Hnfmanni  medicina  syslema- 
tica  deprompta.  Halle,  1746  , in-4°.  — - 
Dissertatio  de  differentia  naturarum 
respeclu  climatum ; Resp.  G.-G.  Muel - 
1er.  Halle,  1746,  in-4°.  Dissertatio  de 
d ulcijicatione  acidum  .*  Resp.  J.-C. 
HenckeLïlÆe,  1746,  in-4°. — Disser- 
tatio de  cauia  alvi solulione  in  morbis  : 
Resp.  C. -F  Truppel  Halle,  1746, in-4°. 

— Dissertatio  de  gravis i ima  angines 
specie  cynanche  ■ J.  S.  Brunner  Halle, 

1746,  in-4°.  — Dissertatio  de  genuinis 
viribus  tabaci  ex  principiis  constitutio - 
ni  s démons  tratis  : Resp.  J. -J.  Fraunk- 
necht.  Halle,  1746,  in-4°.  — Disserta- 
tio de  tincturis  alcalinis  : Resp.  E.-F. 
Zittmann.  Halle,  1746,  in-4°. — Disser- 
tatio an  dentur  remedia  abortum  sim- 
pliciter  promoventia , quæstioin  partent 
negativam  resolviiur  : Resp.  F.-M. 
Graef.  Halle,  1746,  in  4°.  — Disserta- 
tio de  medicamentis  traumalicis  eorum- 
que legitimo  usa  : Resp.  J.  C.  G Knoll. 
Halle,  1746,  in-4°.  — Dissertatio  de 
pellentium  remediorum  usu,  abusu  et 
damno  in  parturientibus  ; Resp.  J.- G. 
Mueller.  Halle,  1746,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  emeticis  ; Resp.  C.-G.  Rudel- 
bauner.  Halle,  1746,  in-4°.  — Disserta- 
tio de  exploranda  locorum  salubritate  r 
Resp.  F.-J.-L.  Crell.  Halle,  1746  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  venenis  eorum- 
que diverso  agendi  modo  : Resp. 
J.-C. -F.  Pertsch.  Halle,  1746  , in-4°. 

— Fundamenta  therapiæ  generalis. 
Halle,  1747,in-4°“.  — Fundamenta  thé- 
rapies speàialis.  Halle,  1747,  in-8°.  — 
Dissertatio  de  furore  uienno  : Resp. 
T. -G.  Buchhoh.  Halle,  17  47,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  optima  hœmorrhoicles 
sanandi  ratione  : Resp.  G. -S.  Graef. 
Halle,  1747,  in-4°.  — Dissertatio  de  bu- 
limia , sive  nimia  ciborum  appelenlia  : 
Resp.  M.-C.  Niefeld.  Halle,  1747, 
in- 4°.  — Dissertatio  cle  methodà  mor- 
bos  chronicos  rite  tractandi  : Resp.  P. 
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Paulsohn.  Halle,  1747,  in-4°. — Disser- 
iatio  de  signis  mortis  prognosticis  : 
Resp.  C.-F.  Seld.  Halle,  1747,  in-4°. 

— üisserlatio  de  causis  slerilitatis  ho- 
minum  utriusque  sexus  : Resp.  A.  Mol- 
nar.  Halle  , 1747,  in-4°.  — Dissertatio 
de  gracilitate , ejus  causis  et  effectibus  : 
Resp.  G. -H.  Oswald.  Halle,  1747,  in-4°. 

— Dissertatio  de  œris  effectibus  in  cor - 
pore  humano  : Resp.  J.-D.  Herrn - 
schwand.  Halle,  1747,  in-4°. — Disser- 
tatio sistens  mechanicam  obslructionis 
theoriam  : Resp.  J.-C.  Nasse.  Halle, 
1747,  in-4°.  — Dissertatio  de  causis 
anxieiatis  œgrotantium  : Resp.  T.  Ger - 
ling.  Halle,  1747,  in-4°.  — Dissertatio 
cle  genuinis  plethorœ  effectibus  in  cor- 
pore  humano  ; Resp.  M.-C.  Bens.  Halle, 
1747,  in-4°.  — Dissertatio  de  structura 
pulmonum  : Resp.  J -U.  Reichenau. 
Hile,  1747,  in-4°,  — Dissertatio  de  im- 
minutione  et  suppressione  lochiorum  : 
Resp.  S.  Brever.  Halle,  1747,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  varice  therapiœ  necessi - 
tate  tam  in  hypochondriaco  quam  hys- 
terico  malo  : Resp.  J.-C.  Slockmann. 
Halle,  1747,  in -4°. — Dissertatio  de  oleis 
expressis  eorumque  modo  agendi  et 
usu  : Resp.  F. -B. -O.  Schroeter.  Halle, 

1747,  in -4°.  — Fundamenta  patholo- 
gies specialis.  Halle,  1748,  in-8°.  — 
Funclamenia  sémiologies  medicœ , tam 
generalis  quam  specialis.  Halle  , 1748. 
jn-8°.  — Dissertatio  de  prœcipuis  adju- 
mentis  et  impedimenlis  felicis  morborum 
curalionis  : Resp.  J.  Schuster.  Halle, 

1748,  in-4°.  — Dissertatio  de  communi- 
cations vasorum  mammariorum  cum 
epigastricis  : Resp.  G.-A.  Lindener. 
Halle,  1748  , in-4°.  — Dissertatio  de 
damnis  a motu  volunlario  excedente 
oriundis  : Resp.  J .-A.  Hagemeister. 
Halle,  1748,  in-4°.  — Dissertatio  de 
prognosi  ex  lingua  in  quibusdam  mor- 
bisformanda : Resp.  C.-G.  Pauli.  Halle, 
1748  ,in-4°. — Dissertatio  de  anthel- 
minticorum  usu  et  operandi  modo  : 
Resp.  G. -G.  Mentzel.  Halle,  1748  , 
in-4°. — Dissertatio  de  salives  secretione 
vera  ; Resp.  E.-S.  Burella.  Halle,  1748. 
in-4°.  — • Dissertatio  de  gangliis  ; Resp. 
J.-G.-S.  Schlaeger . Halle,  1748,  in-4°. 
— Dissertatio  de  genuinis  opii  effecti- 
bus in  corpore  humano  ; Resp.  C.-G. 
Schwarz  Halle,  1748,  in -4°.  — Disser- 
tatio de  prœcavendis  et  pruclenter  toi - 
lenelis  morborum  recidivis  : Resp.  J .- 
C.-G.  Verporten.  Halle,  1748,in-4°.  — 
Dissertatio  de  medicorum  scanclalis  sive 
mot  bis  curatu  difficilibus  et  insanabi- 
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libus  : Resp.  P. -J.  Heinecken.  Halle* 
1748  , in-4°.  — Dissertatio  de  optima 
morbum  Saiurninum  vulgo  Huetten- 
kalze  sanancli  methodo  : Resp.  C.-A. 
Brand.  Halle,  1748,  in- 4°.  — Disserta- 
tio de  abscessibus  et  ulceribus  mamma- 
runn  Resp.  C.-A.  Teucher.  Halle, 
1748°,  in- 8°. — Dissertatio  de  febribus 
continuis  : Resp.  J.-G.-S.  de  Sonnen - 
ber  g.  Halle,  174  8,.  in- 4°.  — Dissertatio 
de  generatione  et  differentia  salium  : 
Resp.  C.-P.  Brandes  , Halle,  1748  , 
in- 4°.  — Dissertatio  de  modo  agendi 
virtutis  resolventis  mercurii  vivi  in  cor- 
pore  humano  : Resp.  E.-  G.  Henrici. 
Halle,  1748  , in-4°.  — Dissertatio  de 
consensu  morborum  capitis  et  ventri— 
culi  : Resp.  A.-C.  Bunger.lüaWe,  1748, 
in-4°.  — Dissertatio  de  curcuma  offici- 
narum  ejusque  genuinis  virtutibus  : 
Resp.  C.-C.  Loeber.  Halle,  l748,in-8°. 

— Dissertatio  de  atonianervorum  mor- 
bisque  inde  oriundis  : Resp.  E.-S.  de 
Steinen.  Halle,  1749,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  œgrotantium  inappetentia  sala- 
tari  et  morbosa  : Resp.  A.- F.  Lerche . 
Halle,  1749,  in-4°.  . — Dissertatio  de 
congruo  delectu  potulentorum  in  mor- 
borum curatione  perquam  necessario  : 
Resp.  C.-S.  Greijenhagen.  Halle,  1749, 
in  - 4°.—  Dissertatio  de  salutari  et  noxio 
diureticorum  medicamentorum  usu  : 
Resp.  J.-C.  Class.  Halle,  1749,  in-8°. 

— Dissertatio  de  adjumentis  et  impe- 
dimentis  concoctionis  alimentorum  : 
Resp.  F.-E.  Deich.  Halle,  1749,  in-4°. 

— Dissertatio  de  imbecillitate  partium 
corporis  solidarum  ab  imminula  earum 
coliœsione  pendente  : Resp.  C.-L.  Roers - 
ter.  Halle,  1749,  in-4°.  — Dissertatio 
de  singulari  sensibilitate  hypochondria- 
corum , ejusque  causis  : Resp.  M.  Gi- 
rald.  Halle,  1749,  in-4°.  — Dissertatio 
de  viribus  et  usu  ferri  in  medicina  : 
Resp.  J.-D.  Lehmann.  Halle,  1749, 
in-4°.  — Dissertatio  de  commodis  et  in- 
commodis  equitationis  in  hominum  sa- 
nitatem  redundantibus  : Resp.  J. -P. 
Erpal.  Halle,  1749,  in-4°.  — Disserta- 
tio de  œtalis  ratione  habenda  medico 
prœcipue  circa  venœ  sectionem  : Resp . 
L.-H.  Umbescheiden.  Halle,  1749_,in-4u. 

— Dissertatio  de  nimia  sanguinis  Jlui - 
ditate  morbisque  inde  oriundis  : Resp. 
J .-M.  Wohlfarth.  Halle,  1749,  in-4°. 

— Dissertatio  de  secura  morborum 
hœredilariorum  prœservaüone  : Resp. 
J.-C.  Hildcbrand.  Halle,  1749,  in-4°. 
— Dissertatio  de  sanguificalione  : Resp. 
J. -P.  Eberhard.U'Atte,  1749,  iu-4°.  — 
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Dissertatio  de  gravissima  herniarum 
specie  , entero-epiplocele  : Resp.  J. -A. 
Harnisch.  Halle,  1749,  in-4°.  — Disse  - 
iatio  de  consensu  pedum  cum  intestinis  : 
Resp.  G. -S.  Thebesio.  Halle,  1749, 
in-4°.  — Dissertatio  de  rite  cletermi- 
nanda  quaniitate  sanguinis  sub  vence - 
sectione  emittendi  : Resp.  J. -R.  Lava- 
ter.  Halle  , 1749  y in  4°.  — Dissertatio 
de  congestionum  natura , causis  et  ef- 
fectibus  : Resp.  C.-F.  Fromhold . Halle, 
1749,  in  4°.  — Dissertatio  de  præser- 
vandis  rnnrbis  pulmonum , tam  commit - 
nibus  quam  propriis  : Resp.  F.- G. -H. 
Luncano . Halle,  1749,  in-4°. — Disser 
tatio  de  insomniis  ut  signo  in  medi- 
cina  : Resp.  II. -G  Heisterbergk.  Halle, 

1749,  in  4°. — Dissertatio  de  metastasi 
febrili  ; Resp.  C.  G.  Scholz.  Halle,  4750, 
in-4°.  — Dissertatio  de  morbis  ex  va- 
ria conditione  vestimentorum  oriundis . 
Resp.  G.  II  Beyer.  Halle,  1750,in-4°. 

— Dissertatio  de.  plethora  senum  ejus- 
que  ralinnali  therapeutica  tractalione 
speciatim  per  venœsectinnem  : Resp. 
G.-E . Gorn.  Halle,  1750,  in-4°.  — Dis- 
sertalio  de  diœta  et  renimine  hypochon- 
driacorum  : Resp  G.  Zacharades.  Halle, 

1750,  in-4°.  — Dissertatio  sistens  con- 
siderationem  generale m patholo:>icam 
hæmorrhagiorum  : Resp.  J. -II.- A. 
Tschadi.  Halle,  1750,  in  4°.  — Disser - 
tatio  de  morbis  acutis  ma lignis,  quate- 
jius  vencesectiontm  indicantibus  : Resp. 
G. -B.  Feyereisen.  Halle,  1750,  in-4°. 
Dissertatio  de  prœservatione  spasmo- 
dicorum  morborum  : Resp.  M.  Machal. 
Halle,  1750  , m-4°.  — Dissertatio  de 
damnis  ex  abusu  résinas  jalappce  : 
Resp.  A.  Coi.  Halle,  1750,in-4°.  — 
Disser: atio  de  noxia  sudoris  provoca- 
tione , prœservaiionis  causa  suscepta  : 
Resp.  J. -P.  Herbst.  Halle.  1750,  in-4°. 

— Dissertatio  de  natura  somni  : Resp. 
J. -G.  Pezold.  Halle,  l750  ,in-4°.  — • 
Dissertatio  de  vulneribus  cerebri  non 
semper  lethalibus  : Resp.  J.-C  Teu- 
beler.  Halle,  1750,  in-4°.  — Disserta- 
tio de  acidi  et  saisi  usu  diceletico  ; Resp. 
F.  Fcist.  Halle,  1750,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  origine  dysenteriarum , eau- 
toque  in  his  passi  nungarici  usu  ; Resp. 

J. -A.  Reymann.  Halle,  1750,  in-4°. — 
Dissertatio  de  causis  et  effeciibus  hu- 
morum  viscidoruni  : Resp.  J .-F.  Gal- 
lasky.  Halle,  1750,  in  4°.  — Disserta- 
tio de  prude nti  morborum  insanabi- 
lium  mitiqalione  : Resp.  J. -F.  Schoep- 
fer.  Halle,  1750,  in-4°. — Dissertatio  de 
præcipuis  mortis  subitaneœ  causis  : 
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Resp.  L.-A.  Ran.  Halle,  1750,  in-4<>. — 
Dissertatio  de  morbis  ex  varia  tempe- 
ramenlorum  conditione  oriundis  ; Resp. 
A.  Schnell.  Halle,  1750,  in  4°.  — Dis- 
sertatio sistens  casum  de  lienteria  in 
puer o observata  et  curata  ; Resp.  F.-C. 
Liebernlh.E.<\We,  1750,  in-4°. — disser- 
tatio de  scarificatione , quatenus  reme- 
dio , ad  régressa  exanthemata  iterurn 
producenda  : Resp.  D.  - G.  Krause. 
Halle,  1750,  in -4°.  — Dissertatio  de 
nausea  sive  vomitu  eorum  qui  curru  ve - 
huntur: Resp.  E . L Rosa.  Halle,  1 751 , 
in- 4°.  — Dissertatio  de  damnis  ex  ni- 
mio  calore  externo  in  sanitatem  redun- 
dantibus  ; Resp.  J.  - D.  Brockmann. 
Halle  1751,  in- 4°. — Dissertatio  de  clavo 
hysterico  : Resp.  H.-D  Brockmann. 
Halle.  1751,  iü-4°.  — Disserta  io  de 
cautelis  circa  theonatn  et  curcitioném 
heem orrhagia rum  observanclis  : Resp. 

J -C.  Corvino.  Halle,  1751,  in  4°.  

Dissertatio  de  morborum  recursu  : 
Resp.  D.  Pfeiffer.  Halle,  1751,  in-4°. 

— Dissertatio  de  reliquiis  variolarum 
tam  prœservandis  quam  curandis  : 
Resp.  J -B.  Gschwend.  Halle,  1751, 
in-4°. — Dissertatio  de  morbis  pharma -* 
copceorum  et  chymicorum  : Resp.  S. 
Prieur.  Halle,  1761,  in  4<>.  — Disserta- 
tio de  nalurali  consti/utione  salives  . 
Resp.  J.- A Ruysch.  Halle,  1751,in-4°. 

— Dissertatio  de  inflummatione  oculù - 
rum  a rachilide  cum  tuberculis  in  in- 
fer iore  palpebr  arum  t un  ica  : Resp. 
GH.  Koenigsdotrfen.  Halle,  I75i 
in-4°.  — Dissertatio  de  adminiculis  ex 
aeris  temperic  in  morborum  curatjone 
petendis  : Resp.  J.-C.  Foersler.  Halle, 
1751,  in-4°.  — Dissertatio  de  salutari 
et  noxio  elltbori  nigri  e jusque  prœpara - 
torum  usu:  Resp.  J.-A.-C.  Stegmann. 
Halle,  1751,  in-4°.—  Dissertatio  cle  fa- 
îne : Resp.  B.-L.  Ilinz.  HaMe,  1751, 
in  4°.  — Dissertatio  de  prudenti  medi- 
camentorum  mulalione  ; Resp  T.  Drey- 
sig.  Halle,  1751  , in  4“.—  Dissertatio 
de  olfaclus  ad  capiencla  signa  usu  : 
Resp.  J.  Lemger.  Halle,  1752,  in-4<\_ 
Dissertatio  de  obsoletis  quibusdam  rc- 
mtdiis  frequentiori  usa  reslituendis  : 
Bep.  F.-G.  F oigiel.  Halle,  175.3, 
in-4°.  Dissertatio  de  vomitu  cruento 
pler unique  per  se  non  lethali : Resp. 
J. -IL  Lichtenberg.  Halle,  1752,  in-4^ 

— Dissertatio  de  ncxu  podagrce  cum 
calculo  renum  et  vesicœ  : Resp.  D.-G. 
Zierold.  Halle,  1752,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  trepanatione  ; Resp.  J. -J 
Roessel.  Halle,  1752,  in-4°.  — Disser - 
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taiio  de  oleis  essentialibus  œlhereis, 
eo'  unique  operaridi  modo  et  usu.  : Resp . 
J.  F.  Fangerow.  Halle,  1752,  in  4°. — 
Dissertatio  de  incongruo  diaphoretico- 
rum  usu.  frequnti  ajfectuum  » xanthe- 
malicoru ni  causa  : Resp.  C.  Dahl. 

Halte,  1752.  in-4°. — Di sertatio  de  Ire- 
more  arluum  e jusque  cousis  : Resp.  J.  J. 
Mollweide.  Halle,  1752,  in-i°.  — Dis- 
se? tatio  de  modo  agendi  metal/orurn  in 
corpore  humano  : Resp.  J.  H.  Al  <ll- 
■wei  e.  Halle,  1752,  in-4°. — Dissertatio 
de  ore  ut  signa  : Resp.  J.  C P.  Tim- 
mermann  Halle,  1752,  in-4°. — Disser- 
tatio  de  aquis  médi  ates  , pree  ertim 
fonte  medicato  Cliviensi  : Resp.  C H. 
Schutte.  Halle,  i 75  2,  in  4°  — Disser- 
tai io  de  singu'ari  qualam  Inclorum 
Orientaiium  disent  e ri  a.  e jusque  prte- 
cipua  a nosD  aie  dijferentia  ; Resp. 
J. -T.  Lmrich.  Halie,  1752,  in  4°.  — - 
Dissertatio*  de  oculo  ut  siqno  : Resp. 
C.  F.  Oswald  Halle,  17  52,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  insol itocorporis  auqmen- 
to  ,frequ<  nti  morb  rum  futuro  uni  si%- 
no  ; Resp.  C - J.  Qudtck.  Halle  1752, 
in  4°.  — Dissertatio  de  inflammntione 
sanguinea  ; Re  p.  J. -J.  de  St'inen. 
Ha  lie,  1752,  in  4°. — Di  sertatio  de  in- 
Lempeslivo  di  reticorum  usu.frequenti 
affectuum  nephreticorum  causa:  Resp. 
G.-C.  G.  Webel.  Halle,  1752,  iu-4°. — 
Dissertatio  de  varia  medendi  methodo 
pro  cet  dum  diversitate  : R <sp.  J .-C. 
Rose.  Halle,  1752,  in-4°. — Dissertatio 
de  celen  corporis  inrremento  post fe- 
bres  : Resp.  H.  -A.  Maüinkrot.  Halle, 

1752,  in  4°.  — Disset  tatio  de  cura  den- 
tium  ad  sanitatem  proficua  : Resp. 
C.  G.  Sirumpjf.  Halle,  1752,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  debilvate  ab  imminuto 
partium  corporis  humani  mat' ici  uni 
elastico  vitali  motu  pendentium  : Resp. 
J.-D.  Gerlach.  Halle,  1752,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  lemperamentorum  ra- 
tione  in  semioloçicis  hubenda  : Resp. 
C.-G.  Gaebel.  Halle,  1752,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  sinqularibus  quibusdam 
ad  peripneuinoniam  et  pleuritideni 
spectantibus  : Resp.  C.-G.  Ucke.  Halle, 

1753,  in-4°.  — Dissertatio  de  venœsec- 
tionxs  sœpius  in  pet  ipneumonia  repeti- 
tee  mu  eximio , singulari  casu  compro- 
bato  • Resp.  A. -F.  Krause.  Halle,  1753, 
in-4°. — Dissertatio  de  optema  causai 
morb  arum  proximas  invesügandi  me- 
thodo: Resp.  N -F.  Fresc.  Halle,  1753, 
jn_4o  — Dissertatio  de  cataracta  omni 
tempore  deponenda  ; Resp.  G -H.  Tro- 
schel.  Halle,  1753,  m-4o.  — Dissertatio 


do  uteri  connexione  cum  mammis  : 
Resp.  G. -G  Reiçbart.  Halle,  1753  , 
in-4°.  — Disse rtatio  de  an  umspecto 
usu  vasorum  stanneorum  , ad  potuum 
ciltorumque  prœserlirn  ex  ovis  confi - 
cien  lorum,  prœparaiionem  necessario  : 
Resp.  J. -A.  C.  Hoeffler.  Halle,  1753, 
in- 4°.  — Dissertatio  sistens  coutelas 
quas  dam  a rca  chemicam  rtmediorum 
exploratioem  observandas  : Resp. 
J.  G.-D.  Kursner.  Halle,  1753,  m-4°. 

- — Dissertatio  de  necessario  medici  ad 
œqrotantium  cubitus  attentione  : Resp. 
Il.-A.  Rumpff.  Halle,  1753,  iu-4°. — 
Dis  sertatio  de  con'usione  uteri  e jusque 
affectibus  in  gravi  lis  : Resp.  F. -G. 
Drech  1er  Halle,  i753.in-4°. — Disser- 
tatio de  transita  morbi  chronici  in  acu- 
tum , et  vice  versa  : Resp.  Wiss> linck. 
Halle,  1753  , in-4°.  — Dissertatio  de 
in  empe  -tivo  purgantium  usufrequenti , 
adf  cluum  hæmarrhoida/iurn  causa  : 
Resp.  Seh  ’pf  Halle,  1753,  in  4°. — Dis- 
ser  atio  de  mu  tua  uteri  cum  ventriculo 
consensione  : Re  p J.  - J.  Medtr.  Halle, 
1753,  in-4°. — Dissertatio  cle  venæsec- 
iionis  usu  in  puerperis  : Resp.  A .-H.- G. 
Sollinq.  Ha!  e,  1753  ; in  4°  — Funda - 
menta  mnterice  medicæ , ad  specialem 
pra.t  in  imprimis  accornmodatœ  simpli- 
cium  medicammtorum  hi  toriam , vi- 
res, delectum  usum  et  prœpara'a  in  com- 
pendio  xhibentia,  in  usum  audiloruni 
c tita  Halle,  1754,  in-4°.  — Dis.serta- 
Uo  de  morbo  pe>  i dico  générât i ni  : Resp. 
Raetzdorff  Ha  1« , 1754,  in- 4°.  — Dis- 
sertatio de  rcmediis  mercurialibus,  s pi- 
nœ  ventosæ  metlicandce  interdum  ido - 
nets  ; Resp.  Niemann.  Halle,  1754, 
in -4°.  — Dissertatio  de  vitiis  menstrui 
fluxus  perfecte  emendandis  ; Resp. 
JSiedt.  Halle,  1754,  in-4°.  — Dissertatio 
de  purpura  puer per  arum  symptomatica 
ex  uteri  inflammatione  : Resp.  Hart- 
mann. Halle,  1754,  in-4°. — Disserta- 
iio  de  chffcrentia  actionis  medi  amen - 
torum,  medicæ  et  physicœ  : Resp.  de 
Roy  Halle,  1754,  in-4°.  — Dissertatio 
de  morborum  si  g ms,  quœ  ex  nari- 
bus  desumuntur  : Resp.  Roll.  Halle  , 
1754  , in- 4°.  — Dissertatio  de  medi- 
camentorum  mercurialium  cum  sa - 
libiis  paratorum  efficat  ia  per  adjunc- 
turn  sulphur , ad  certos  quosdhm  mor- 
bos  magis  accommodanda  : Resp  Rien- 
ter.  Halle,  1754,  in -4°.  — Dissertatio 
de  pnrtibus  constitutivis  salis  commu- 
ais, hu jusque  aclione  in  corpus  huma - 
num  : Resp.  Marquard.  Halle,  1754, 
in-4°.  — Dissertatio  de  prœcipilatione 
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chemica  generaiim  : Resp . dp  Clous - 
bruàh.  Halle,  17  54,  in-4°.  — Disserta - 
tio  de  indiciis  aurium  in  morbis  : Resp. 
Dennevvitz.  Halle,  1754,  in-4°.  — Dis- 
sertât in  de  morborum  differentia  inriivi- 
duali  generaiim  : Resp.  Letznv.  Halle, 

1754,  in-4°.  Dissertatio  de  pinastro  sive 
pino  sylvèstri.  Halle,  1754,  in  4°.  — 
HL  storiea  academiœ  naturœ  curiaso- 
rum  Halle,  1755,  in-4°.  — Academia 
naturœ  curiosnrum  bihlictheca  physica , 
medi<  a.  mucellanea.  Halle,  1755,  in  4°. 

— Dissertatio  de  f route  mnrborom  in- 
terprète : Resp.  Wiilmanns.  H.  Ile, 

1755,  in-4°.  ~~  Disset  ta  tio  de  medica - 
m ntor  mimer  eut  ialium  usu  in  caucro  : 
Resp  Cless.  Halle,  ! 7 55 , in  4°.  — {dis- 
serta tio  de  mulatione  sen^aiionum  in 
morbis  : Rep.  Reinhold.  Halle,  i 7 55, 
in-4°.  — Dissertatio  de  cousis  pulsus 
intermittent! s ; Resp.  Traites.  Halle, 

1755,  in-4°.  — Dissertatio  de  rar  iss  unis 
et  gravis  simis  tympanitis  extra  intes- 
tin a speciebus  : Resp ■ A tolph.  Halle, 

1755  , m-4°  — Dissertatio  de  varia 
manuum  gesticulatione  in  morbis  omi- 
nosa  : Resp.  Emotinghau'  . Halle,  1755, 
in-4°.  — Dis*e‘  tatio  de  differentia  sen- 
sationis  et  i ritatinnis  : Resp.  Schultz . 
Halle,  1755  , in-4°.  — Dissertatio  de 
aeris  rmovatione  ad  nrœcavendos  cu- 
randosque  morbos  efficaci  : Resp.  Pel- 
loutier  Halle,  1755,  in-40.  — Disserta- 
tio de  gradibus  malignitatis  in  morbis 
ma/ignis  : Resp,  Rudolph.  Halle,  1755, 
in- 4°  — Dissertatio  de  phosphori  urinœ 
analysi  < t usa  medico  ; R sp.  Penlzky. 
Halle,  '755,  in-4°  — Dissertatio  de  sa- 
ïubritate  hœmorrhagiarum  in  mitigan- 
dis  le  Unis  : Rep  Schanf.  Halle,  1756, 
in-4°.  — Dissertatio  de  viùo  ut  medi- 
cina  et  veneno  : Re<p.  Stever.  Halle, 

1756  , in-4°  — Dissertatio  de  morbis 
prœleritis,  qi/alenus  prœsentium  cou- 
sis : Resp.  Elb-nberger.  Halle,  1756, 
in-4°. — Dissertatio  de  ventriculi  sub 
cœlo  frigido  robore  majore  ; Resp. 
Fleisclirnann.  Halle,  1756,  m-4°. — Dis- 
sertatio de  dnlnre  ad  partum  directione 
rationali  : Resp.  Groebsting.  Halle, 

1756,  in-4°.  — Dissertatio  sis/ens  ca- 
sum  de  scirrho  mesenterii  exulcerato  : 
Resp  H benstreil.  Halle,  l756,in-4°. 

— Dissertatio  de  difficultate  pa^iendi 
ex  mala  conjormatione  pelvis  ; Resp. 
Schiffer  t.  Halle,  1 7 56 , in-4°.  — Di^ser- 
iatio  de  moiibus  criti'  is  coûte  dijudi- 
candis  ; Resp  W enckcbach.  Halle,  1756, 
in-4°.  — Dissertatio  de  provido  emeti- 
corum  usu  in  morbis  acutis  contagiosis  : 
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Resp.  Rase.  Halle,  1756,  in- 4°.  — Dis- 
seriatio de  lndo  Germanico  ex  Glasto: 
Resp.  Ebel.  Halle,  1756,  in- 4°.  — Dis- 
sertatio de  incongruo  expectorantium 
usu,  frequt-nti  morboium  peetoralium 
causa  : Resp . Supprian.  Halle,  1756, 
in-4°.  — Dissertatio  de  causis  pulsus 
intermitlentis  : Resp.  Traites.  Halle, 
1756  . in-4°.  — Dissertatio  de  efficaci 
mercurialium  usu  in  cancro  : Resp. 
Jaensch.  Halle,  1756,  in-4o.  — Disser- 
tatio de  circumspecto  clysterum  in  mor- 
bis  exanthematicis  usu  : Resp.  Finger. 
Halle,  1757,  in-4°. — Dissertatio  depe- 
ripneumonia  notha  : Resp.  Beyer. 
Halle,  1757,  in  4°. — Dissertatio  de  in- 
congrui  corporis  motus  insalubritale  : 
Resp.  Struensee.  Haile,  17  47,  in-40.— 
Dissertatio  de  topicorum  medicamen- 
iorum  abdomini illitorum  modo  agendi : 
Resp.  Loeber.  Halle,  17  57,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  exocet  batione  /. œmor- 
rhagiurum  ab  int<  mpestivo  adstringen- 
iium  usu:  Resp.  Matthœi.  Halle,  1757, 
in-4°.  — Dissertatio  de  deliriis  vitam 
et  mçrtem  prœsagieniibus  : Resp.  Ro- 
denburg  Halle,  17  57,  in-4°.  — Disser- 
iatio sistens  spicilegia  de  olei  vira  prœ - 
paratione  atque  usu  ; Resp.  Gutiorf. 
Halle,  1757,  in -4°.  — Dissertatio  de 
morborum  temporibus  eorumque  di- 
versa  indicatione  et  prognosi  : Resp. 
Boeching.  Halle,  1757,  in-4°.  ■ — Dis- 
sertatio de  viribus  vitri  antimonii  ce- 
rati  : Resp.  Mueller.  Halle,  1757,  in-4°. 

— Dissertatio  de  pruriente  naso , fre- 

quenti  vermium  indice  : Resp.  Claus- 
witz.  Halle,  1757,  in-4°. — Dissertatio 
de  osàficalione  vasorurn  et  concrescen- 
tia,  ut  causis  morborum  -,  Resp.  Mersel- 
hn.  Halle,  1757,  in-4°. — Dissertatio 
de  febrium  malignarum  ancipiti  even- 
tu , ob  tubum  cibarium  bile  et  crudita- 
tibus  repletum  ; Resp . K/ose.  Halle  , 
1757,  in-4°.  — Dissertatio  sistens  novœ 
mrthodi  surdos  reddendi  audientes 
physicas  et  medicas  rationes  : Resp. 
Jonssen.  Halle,  1757,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  necessaria  brevi  post  partum 
secundinarum  cxtractione  : Resp. 

Rotih  Halle,  1757,  in-4°.  — Dissertatio 
de  hœmorrhagiarum  artificialium  prœ- 
rogativa  prœ  naturalibus  in  complica- 
tione  jebris  synochce  cum  acuta  malig- 
na:  Resp.  Schminke.  Halle,  1757,  in-4°. 

— Dissertatio  de  dijfficultatibus  circa 
promotionem  hemorr hagiorum  nalura- 
lium  obviis  ejusque  causis  : Resp. 
Tschepe.  Halle,  1757,  in-4°. — Disser- 
tatio de  tincturis  alcalinis  aquosis  t 

20. 
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Resp.  Baugk.  Halle,  1757,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  iræ  noxio  et  salutmi  ef- 
fectu:  Resp.  Reginherz.  Halle,  1757, 

jn_4o. Disseriaiio  de  tartaro  vitrio- 

lato  volât ili , ejusque  viribus  : Resp. 
Lucœ.  Halle,  1757,  in-4°.  — Disserta- 
tio  de  sudore  colhquativo  : Resp. 
Schlichter.  Halle,  1757.  in  4°.—  Disser- 
iatio  de  febris  intermiiUntis  complica- 
tione  cum  maligna  : Resp.  Ruecher. 
Halle,  1757,  in-4°. — Dissertatio  de 
sternulalionis  commodis  et  incommo- 
dis  : Resp.  Schnackinburg . Halle,  1757, 
in-4°.  — Dissertatio  de  d/ceta  et  cura 
imbecillium  : Resp  Muflier . Halle , 
1758,  in-4°. — Dissertatio  de  habenda 
climatis  raiione  in  conservancla  militum 
valetudine  ; Resp.  Knecht.  Halle,  1758, 
in- 4°.  — Dissertatio  de  genuino  fœtus 
in  utero  materno  situ  naturali  : Resp. 
.tluffelmann.  Halle,  1758,  in-4°. — Dis- 
seriaiio de  crebriore  sanguinis  missione 
fœcunda  plethorœ  génitrice  : Resp. 
Cari.  Halle,  1758,  in- 4°.  — Dissertatio 
de  soda  hispanica  ejusque  usu  : Resp. 
Schmidt.  Halle,  1758,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  tincturis  mecliis  salinis  ; Resp. 
Bohte.  Halle,  1758,  in-4°.  — Disserta- 
tio de  vesicatoriorum  ad  exanthemata 
a nobilioribus  pariibus  civocanda  efji- 
caci  usu  : Resp.  Chiiden.  Halle,  1758, 
^.40.  — Disseriaiio  de  hœ/norrhagiis 
naturalibus,  quatenus  impediunt  salu- 
iarem  sotutionem/ebrium  malignarum  ; 
Resp.  Timmcrmann  Halle,  1768, in  4°. 

Dissertatio  de  niedicamentorum  con- 

gruo  deltclu  in  morbis  perquam  neces- 
sario  : Resp.  Mueher.  Halle,  1758  , 

jn_4o. Dissertatio  clc  infiammatione 

hypochon driomm  fréquentais  sinis- 
trum  quant  dextrum  infestante  : Resp. 
Roehme.  Halle,  1758,  m 4°.—  Disserta - 
tio  de  mercurii  sublimati  corrosivi  usu 
medico  interno  : Resp.  Slockhausen 
Halle,  1758,  in-4°.  — Dissertatio  de 
erv s tallisaiion e ; Resp.  Thebesius. 
Halle,  1758,  in-4°.  — Dissertatio  de  no- 
xio caloris  ejfectu  ex  œsluosis  capitis 
integumentis  pioduclo  : Resp.  Grass. 
Halle,  1758,  in-4°.  — Dissertatio  de 
commoda  venereœ  luis  sine  sialagogis 
curatione  : Resp.  Telgmann.  Halle  , 
1758,  in-4°.  — Dissertatio  de  medica - 
mentorum  ex  auripigmento  prœparato- 
rum  prœstaidissimo  usu  medico  : Resp. 
Kuppermamn . Halle,  1758,  in-4 Dis- 
sertatio de  tuburcinationis  damnis  : 
Resp.  Fridrich.  Halle,  1758,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  oscilatione  ut  signa  : 
Resp.  Finger.  Halle,  1758;  in-4°. — Dis- 
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sertatio  de  damnis  ex  male  affeclo  pair - 
create  : Resp.  Paldamus.  Hdlle  , 1759, 
in-4°. — Dissertatio  de  sale  sedativo 
Hombergii.  Halle,  1759,  in-4°.  — Dis— 
sertatio  de  dijfcili  affectuum  prurigino- 
sorum  medicalione  : Resp.  Schuster. 
Halle,  1759,  in-4°.  — Dissertatio  de  lu- 
nica  quadam  o uli  nova  : Resp.  Stier. 
Halle,  1756,  in-4 ° Abhandlung  von 
einerbesoticlern  undleichten  Art,  F aube 
hcerend  zu  machen  ; nebst  noch  einigen 
andern  medicinischen  Abhundlungen. 
Halle,  1789  et  1760,  in-8°.  — Disser - - 
talio  de  febre  maligna  per  accidens  le - 
thali  : Resp.  Decker.  Halle,  l760,in-4°. 

— Dissertatio  de  carminalivorum  usu  : 
Resp.  Korn.  Halle,  1760,  in-4°. — Dis- 
seriaiio cle  phosphori  urinarii  usu  : 
Resp.  Barchewitz.  Halle,  1760,  in-4°. 

— Disseriaiio  de  pleuritide  spuria  : 
Resp.  Gloes.  Halle,  1760,  in-40.—  Dis- 
sertatio de  tincturis  acidis  : Resp.  Cy - 
prian.  Halle  , 1760,  in-4°.  — Disserta- 
tio de  generaiione  moi  arum  ex  princi- 
piis  novis  : Resp.  Apel.  Halle,  1760, 
in-40,  — Dissertatio  de  venœsectione 
infebribus  acutis  malignis  : Resp.  Ca- 
racasses.  Halle,  1760,  in-4°. — Disser- 
tatio de  vasis  hœmorrhoidalihus  ; Resp. 
Thebesius . Halle,  1760,  in-4°.  — Dis- 
sertatio de  noxio  usu  pelleniium  in 
partu  prœ  1er  naturali  ; Resp.  Kruegels- 
tein.  Halle,  1760  , in-4°.  — Dissertatio 
de  probe  atlendendis  mictionis  inimi- 
nutœ  et  suppressœ  variis  causis  : Resp. 
Janssen.  Halle,  1761,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  neglecla  benigna  febre  catar - 
rhalifrequenti morborum  pulmonalium 
causa:  Resp.  Dolhof.  Halle,  1761 , in- 4°. 
— Dissertatio  de  caulo  usu  sternutalo - 
riorum  in  apoplexia  : Resp.  Hilcle- 
brand.  Halle,  1761,  in-4°  — Disserta- 
tio de  vasorum  lymphaticorum  glati - 
dularumque  conglobatarum  utililate  : 
Resp.  Vogtl.  Halle,  1761 , in- 4°.  — Dis- 
sertatio devera podagrœsede  eivomite : 
Resp.  Stolle.  Halle,  176 1 , in-40.—  Dis- 
sertatio de  validiorum  evacuaniium 
noxis  in  hy clrope  : Resp.  Seyff'ert.  Halle, 
1762,  in -4°.  — Dissertatio  de  soda  , ut 
morbo  sœpe  gravi  ; Resp.  Ackermann. 
Halle.  1762  , in-4°.  — Dissertatio  de 
solutione  empyemalis  per  mictionem 
purulentam  : Resp.  Flohr.  Halle,  1762, 
jn-4°.  — Dissertatio  de  usu  inlerno  olei 
vitrioli  cliluti,  in  nonnulhs  scabiei  spe- 
ciebus  : Resp.  Hellmich.  Halle  , 1762, 
in_40>  — Dissertatio  de  causis  determi - 
naniibus  ancipilem  eventurn  morborum 
in  nosocomiis  occurrentium  :Resp  .Mun- 
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nich.  Halle,  1762,  in-4°.  — Dissertatio 
de  usu  corlicis  peruviani  cum  cam- 
phora  remixti  in  febnbus  ex  putredine 
ortis  : Resp.  Mcirggraf.  Halle,  1762, 
in-4°. — Dissertatio , venœsectio  in  fe- 
bribus  catarrhalibus  nonsemper  nociva: 
Resp.  Euler.  Halle,  1762,  in-4°.  — Dis- 
sertatio de  hæmoptysi  ut  hemorrhayia 
plerumque  periculosa:  Resp.  Chemniz. 
Halle,  1762,  in-4°.  — Dissertatio  de  su - 
doris pcdnm,  imprimis habit ualis  noxia 
suppressione  : Resp.  Pitsch.  Halle, 
17  62,  in-4°.  — Dissertatio  de  solutione 
inflammation is  per  discussionem  facta 
non  sernper  optima  : Resp.  Larssohn. 
Halle,  1762,  in-4°.  — Dissertatio  de  sa- 
lutaribus  et  noxiis  motuum  convulsivo- 
rum  sijmpiomaticorum  effectibus  : 
Resp.  Hertel.  Halle,  1762,  in  4°.  — Dis- 
sertatio de  morbis  malignis  ex  annonce 
caritate  oriundis  : Resp.  Friderich. 
Halle,  1762,  in-4°.  — Dissertatio  de  re- 
ligiosarum  sancti  ordinis  Cislerciensis 
sanitate  tuencla  : Resp.  Frost.  Halle, 

1762,  in-4°.  — Dissertatio  de  effectibus 
ex  quorumdam  humorum  defectu  in 
genere  pendcntibus  : Resp.  Bruek. 
Halle,  1763,  in-4°.  — Dissertatio  de  fe- 
bre  terliana  intermittente  epidemica 
soporosa , apoplexiam  mentiente , ut 
plurimumf unesta,  justa  tamenmethodo 
féliciter  cutanda  ; Resp.  Bluemke. 
Halle,  1763  , in-4°.  — Dissertatio  de 
prœstantia  camphorœ in  deliriis  : Resp. 
Reccarcl.  Halle,  1763,in-4°.  — Disser- 
tatio de  catarrhis , quatenus  salutem 
adferre dicuntur  : Resp.  Schmidt.  Halle, 

1763,  in-4°.  — Dissertatio  de  tussi  hu- 
mida  epidemica  , morbos  prœcavente  ; 
Resp.  Osperkans.  Halle,  1 763,  in-4°. — 
Dissertatio  de  angina  exanthematum 
éruptions  solaenda  : Resp.  Anhalt. 
Halle,  1763.  in-4°.  — Dissertatio  cle 
c ausis , salut arem  medicameutorum  ef- 
fectum  impedienübus  : Resp.  Kuhne. 
Halle,  1763,  in-4'}.  — Dissertatio  de 
destruc  ta  partium  irriiabilitate , per  in- 
congruum  adstringentum  usum  : Resp. 
Koehltr.  Halle,  1763,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  causis  sitim  producenlibus  : 
Resp.  Herbu.  Halle.  1763,  in-4°.  — 
Dissertatio  cle  periculo  gravidarum  ex 
febribus  : Resp.  IFcgeli/i.lIdUe,  1763  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  necessario  at- 
tendendis  generalioribus  principiis,  in 
specifica  actione  explicancla  : Resp. 
Bernd.  Il  lie,  1763,  in-4°.  — Disserta- 
tio de  tussi  hydropicorum  ancipiiem 
morbi  eventuni  prœnuntiante  : Resp. 
Pfluege.  Halle  , 1763,  in-4°. — Disser- 
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tatio  de  morbi  symptomatici  ad  idiopa - 
thicum  differente  ralione  therapeutica  : 
Resp.  Beelilz  Halle,  1763,  in  4°.— Dis- 
sertatio simiens  casum  affectas  spasmo - 
dico-convulsivi:  Resp.  Schwarzenberg. 
Halle,  1764,  in-4°.  — Dissertatio  cle. 
scàrbuti  cum  lue  venerea  complica- 
tione  : Resp.  Siefart.  Halle,  1764,  in-4°. 
— • Dissertatio  de  frequenhori  oriu  cal - 
culi  renum  et  vesicœ  ejusque  causis  : 
Resp.  A civiles.  Halle  , 1764,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  Jluxu  menstrui  ratione 
ad  ventriculum  et  intestina  : Resp.  Lor- 
beer.  Halle,  1763,  in-4°.  — Disserta- 
tio : An  symptomata  per  causas  non 
explicata  possint  esse  vera  prognostica 
morborum  signa  : Resp.  K luge.  Halle, 

1764.  m-4°.  Dissertatio  de  œtiologiœ 
variolarum  per  hypothesin  tentata  ex- 
plications. Resp.  Pelisson.  Halle,  1764, 
in-4°.  — Dissertatio  dp  ossificatione 
duree  malris  singulari  observatio'ne 
confïrmata  : Resp.  Albrechl.  Halle, 
1764,  in- 4°.  — Dissertatio  de  gummi 
resinis , Kikelluno  malo , Looc  et  G al  cia  : 
Resp.  Seelmatter.  Halle,  1764,  in -4°. — 
Dissertatio  cle  causis  quibusdani  spe- 
cia/ibus  apoplexies,  obstrvationibus  ra- 
rioribus  confirmatis  : Resp.  Adami. 
Halle,  1764,  in-4°. — Dissertatio  de  dif- 
ficili  morborum  cognitlone  Resp. 
Gumbert.  Halle,  1764,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  secretione  laclis  muliebris  et 
prcecipuis  ab  ea  impedita  pendentibus 
morbis  .Resp  Frize.  Halle,  1764,  in-4°. 
— Dissertatio  de  consentit  primarum 
viaruni  cum  périmé tro  ; Resp.  C.-Iî. 
Rocholl.  Halle  , 1764,  in- 4°.  — Disser- 
tatio cle  crisibus  cum  febribus  tantum, 
non  cum  aliis  morbis  connexes  : Resp. 
Cubhmeyer.  Halle,  1764,  in  4°.  — Dis- 
sertatio de  clysenier  ia,  ex  principiis 
chemiæ  subliminri •>  perluslrata  ; Resp. 
Muelltr.  Halle,  J 764,  in  4°. — Disser- 
tatio de  morborum  aculorum  et  chro- 
nicorum  differentia  vera  : Resp.  F en- 
ninghausen.  Halle,  1764,  in-4°.  — Dis- 
sertatio cle  febiis  salubrilate  in  fluoré 
albo  benigno  : Resp.  Wasmannsdorf. 
Halle  , 1764  , in-4°.  — Dissertatio  de 
indications  chemiæ  universalis  ductu 
formaucla  ; Resp.  Schrocder.  Halle , 

J 76 5 , in-4°. — Dissertatio  de  viribus 
meclicamentorum  explorandis.  Halle , 
1765  , in-4°.-<—  Dissertatio  de  colluvie 
r verminosa , quatenus  cacochymies  cau- 
sa : Resp.  Bousanquet.  Halle,  1765, 
in-4°.  — Dissertatio  de  sudoris  sub  ca- 
rde febrili  minus  salulari  eruptione  : 
Resp.  Wichura.  Halle,  1765,  in-4°.  — 
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Dissertatio  de  hecticorum  deliriis  malo 
omine  oriundis  : Resp  üehhnn  H il  e, 
1765,  in-4°.  — Dissertatio  de  vale/udi - 
nariorum  vit  a , robu.sliorum  diulur- 
niofie  : Resp.  Zobel.  Halle,  l7G5,in-4°. 
— Dissertatio  de  hœnioptysi , sua  s ponte 
mortalibus  eveniente  : Resp.  Klipsch. 
Halle,  1765,  in-4°.  — Dissertatio  de 
diarrhœœ  in  febribus  exanthematicis 
salute  e<  noxa  : Resp.  Bendi  > en.  Halle, 

1765,  in-4°. — Dissertatio  de  tend  nis 
Achtllis  soluti  sanatione  : Resp.  Rehr. 
Halle,  1765,  in  4°. — Dissertatio  de 
liquidi  nervei  raiione  ad  vitani  et  sani- 
tatem  ; Resp.  Styrius.  Halle,  1765  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  legibu'.  irrita - 
bilitatis  generalioribus  ■ Resp.  Paken- 
dorff.  HHIe,  1765,  in-4°. — Dissertatio 
de  rite  dijndicanda  hcemor rhagiarum 
in  febribu < intermiftentibus  salubritale  : 
Resp.  Rudo/ph.  Halle,  1765,  m-4°  — 
Dissertatio  de  usa  corticis  Peruviani 
chirurgico  : Resp.  Iirone  ker.  Halle, 

1766,  in-4°.  — Dissertatio  de  vesica - 
toriorum  parti  dolenti  applicntorum 
ususalubri  et  noxio  : Resp.  ff  eizmann. 
Halle,  1766  , in-4°.  — Dissertatio  de 
natura  somni  ejusque  causis  ; Resp. 
Fest.  Halle,  1766,  in-4°. — Dissertatio: 
non  omnia  sa.Ua  alcalina  fixa  ignis 
progeni^s  esse  Resp.  Koch.  Halle , 
1766,  in-4°.  — Dissertatio  de  fcbrium 
generali  consideratione  pnthologico - 
practica  : Resp.  Henr  on.  Halle,  1766, 
in- 4°.  — Dissertatio  de  usa  nervorum 
telœque  cellulosœ  in  nutriendis  corpo - 
ris  humani  partibus  -.Resp  Stute.  Halle, 
1766,  in -4°.  — Dissertatio  de  morte  in 

fulmine  tactis  .Resp.  Hoffmann.  Halle, 
1766,  in-4°,  — Dissertatio  de  paralysi 
sine  nervorum  et  arleriarum  lœaone  : 
Reep.  Habn.  Halle,  1766,  in  4°.  — 
Dissertatio  de  divers  a hydropi  medendi 
methodo  : Resp.  Blufh.  H. l e,  1766, 
in-4°.  — Dissertatio  de  càutius  defen- 
dendi  fructuum  horœorum  in  pmdu- 
cenda  dysenteria  innocentia  ; R*sp. 
Degner.  Halle,  1766,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  nonnwllis  ad  morbit lorum  insi- 
tionem  speclantibus  : Resp  Boehme , 
Halle  , 1766  , in-4°.  — Dissertatio  de 
purgantium  resinarum  et  gummarum 
conversion*  in  sanones , horumque  usu 
medico  ; Resp.  Kruse.  Halle,  1766  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  militum  valetu- 
dineab  aeris  injuriis  drfen  tend<  : Resp. 
Kollossowky.  Halle,  1766  , in-4°. — 
Dissertatio  de  antimonio  voriisque  e;us 
tincturis  cum  alcalicis mensV  uis Jadis: 
Resp.  Lavatter.  Halle,  1767  , in-4°.  — 


Dissertatio  sistens  considération  es  pa ~ 
tholugico  prac tiens  singultus  : Resp. 
S oerzet.  Halle,  1767,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  tait  iro  sitriulato  et  p>  œci  ita- 
ti"ne  alcali  fixi  ab  acido  vitriolico  : 
Resp.  Fogel'.  Halle,  1767,  in  4°.  — Dis- 
sertatio de  duplici  \pecie  exanthemati- 
carum  febru  m in  praxi  btne  obser- 
vanda  : Resp.  Klose  H lie,  1767,  in-4°. 
— Dissertatio  de  nonnullis  ad  r ibient 
canina'o  et  hy dt ophobiam  spectautibus: 
Resp.  Hafnrrs  Hallé,  1767,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  auditus  difficultate  i 
circa  febrium  acuarum  drc>  emenlum 
occuri  ente  : Resp.  Fischer.  H. Ile.  »767, 
in-4°.  — Dissertatio  de  iuflnmmatione 
ejusque  in  tela  cellulosn  sede  fréquen- 
tés si  ma  : Resp.  Richter . Hai  e,  1767  , 
in  4°  — Di  sein atio  de  projdiylactica 
pur  pur  ce  albæ  per  balnea  curai  loue  : 
Resp.  Glaser.  Halle,  1768,  in  4°.  — 
Disser'atio  <te  differentiis  morborum  , 
quœ  contilutioni  epi  terni  œ debentur  : 
Resp.  Hitiike.  Halle,  1768  , in-4°.  — 
Dissertatio  de  primis  vii.s  morborum 
periodi  nrum  sede  fr  equentissima  : 
Resp  Krnpp.  Halle,  1768,  in-4°.  — — 
Dissertatio  de  virtute  corticis  peruviani 
anti phlngistica  : Resp.  Wei  hardi.  Halle, 
1768,  in  4°  — Dissertatio  de.  methodo 
antiphlogisùca  in  genere  : R sp.  Bro- 
cher. Halle,  1768,  in -4°.  — Disse'  tatio^ 
de  diversa  colicam  Piclonum  curandi 
meihndo  : Resp.  Schraolet . Halle,  1768, 
in -4°.  D/ss  rtatio  qua  propodla  ab  A. 
Mackb>  idge  putrediriis  the  tria  examiné 
subjicilur  ; Resp.  Gargolius.  Halle, 
1768  , in— 4 0 . — Dissertatio  de  methodo 
medendi  febribus  intermittent abus  ge- 
neratim:  Rt.sp.  He/wig  Halle,  >768  , 
in-4°.  — Di  sertatio  de  caulo  regiminis 
calidi  usu  : Resp.  Kulmus.  Halle,  1768, 
in-4°.  — Dissertatio  de  plant  trum 
amaramm  insigni  virtute  medica  ; Resp . 
Wemiulh  Halle,  1768,  în-4°.  — Dis- 
sertatio de  rob<>rantium  differentiis  in 
praxi  bene  attendenclis  : Resp.  Open. 
Halle,  1768,  in-4 — Dissertatio  de 
morborum  similitucline  : Resp.  Ihle. 
Halle.  1768  , m 4°  Dissertatio  de 
sa/utaribus  et  noxiis  cio!  or  un  effecli- 
bus  : Resp.  Ruffer.  Halle,  1768,  in-4°. 
— Dissertatio  de  secretionum  le  gibus 
generaliorihus  : R>  sp  Kr^pp.  Halle, 
1768,  in-4°. — Dissertatio  de  natura 
morborum  contngrosnrum  generatim 
spe  tata  : R>sp.  Henning  II  lie,  1768, 
in  4°  — Dissertatio  de  actione  cordis9 
quatemis  a nervis  pendet  : Re  p.  Basse. 
Halle,  1768,  in-4°.  — Dissertatio  de 
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vero  ortu  mali  hypochondriaci  et  hvs  ■ 
terici:  Rrsp  Sonnenmayer . Halle,  1768, 
in-4°. — Dis'ericttio  de  morbis  viscemm 
abdominalium  phthisin  pidnionalem 
mentit nti bus.  Rrsp.  Conradi.  Halle, 
1768  , in-4°.  — Disserlatio  de  usu  ner- 
vorum,  telœquë  cellulosœ  in  nutriend’S 
corporis  huma  ni  partihus  : Retp.  State. 
Halle,  1768,  in-4°. — On  a encore  de 
Buechner  une  toute  de  Mémoires  dans 
les  Breslauer  Sammlung*  n,  et  dans  les 
Actes  de  l’Academie  des  Curieux  de  la 
nature,  dont  il  a surveillé  l’impression 
depuis  le  cinquième  volume  jusqu’au 
dixième.  Il  a aussi  dirigé  la  publication 
des  JS<>va  Acta  jusqu’à  l’époque  de  sa 
mort,  il  possédait  un  très-beau  cabinet 
d’histoire  naturelle,  dont  te  catalogue  a 
été  publié  sous  ce  litre  : AusJ 'u*hrlicbe 
Nachnc  ht  von  des  Un.  Set.  R ith  von 
Buechner'’ s Natu  ralien  - and  Kuust-Ka- 
binet  (Halle,  1771,  in  8°). 

( Biogr . médicale). 

Après  J.-C.  1701. — ARNAULD  DE 
JVOBLEV1LLE  (L.  Daniel),  médecin 
d’Orléans  , où  il  vint  au  monde  le  24 
décembre  1701  , a donné  plusieurs  ou- 
vrages au  public,  voici  leurs  titres  : 

j Manuel  des  dames  de  charité.  Or- 
léans, i747,  in- 12.  Paris,  1755,  1758  , 
1766,  in- 12.  C’est  un  recueil  de  formu- 
les et  de  médicaments  faciles  a préparer, 
qu’il  a fait  à l’üsage  des  personnes  chari- 
tables qui  distribuent  les  remèdes  aux 
pauvres  dans  les  villes  et  les  campagnes. 
— Ædoiogie , ou  Traité  du  rossignol 
franc  ou  chanteur , contenant  la  ma- 
nière de  le  prendre  au filet , de  le  nourrir 
facilement  en  cage , et  d’en  avoir  le 
chant  pendant,  toute  l'année.  Paris.  1 7 5 1 , 
in- 12  — Hl.s  toire  naturelle  des  animaux 
pour  servir  d1  continuation  à la  Matière 
médic  île  de  Geo ff  'roi.  Paris,  1756,  6 vol. 
in- 12.  Cet  ouvrage  qu’Arnauld  a donné 
ensemble  avec  François  Salerne , com- 
prend les  insectes  , les  poissons  , les  am- 
phibies, les  oiseaux  , les  quadrupèdes  et 
l’homme  Les  recettes  qui  terminent  pres- 
que tous  les  articles,  ne  sont  pas  ce  qu’il 
y a de  mieux  dan-  ce  Traité. — Descrip- 
tion abrégée  des  phanies  usuelles  , em- 
ployées dans  le  Manuel  des  dames  de 
charité.  1767,  in-12.  — Cours  de  mé- 
decine pratique.  Paris,  1769,  in-12. 
Cet  ouvrage  est  tiré  des  leçous  de  M.  Fer- 
rein. 

Apr.  J.-C.  170 1 —VILLERS  (Servais- 
Augustin  DE)  docteur  et  professeur  pri- 


maire de  la  faculté  de  médecine  en  l’u- 
niversité de  Louvain,  était  de  Hui  dans 
l’état  de  Liège.  Il  y naquit  le  28  août 
1701  de  Servais  de  Viiters  major  de  ca- 
valerie, depuis  trois  lois  bourgmestre  de 
celte  petite  ville  , et  de  Marie-Jeanne 
De  Saria  native  de  Liège.  Les  grandes 
dispositions  qu’il  montra  pour  l’étude, 
forent  toujours  soutenues  par  les  soins 
qu’on  prit  de  les  cultiver.  Il  ht  son  cours 
de  philosophie  au  collège  du  Porc  à 
Louvain  , et  il  remporta  la  huitième 
piace  dans  la  promotion  générale  de  l’an 
1722.  Mais  comme  son  application  à la 
physique  avait  augmenté  le  goût  qu’il 
avait  pour  la  médecine,  il  ne  tarda  pas  à 
se  mettre  sur  les  bancs  de  celte  faculté; 
et  après  avoir  rempli  , avec  distinction  , 
les  charges  de  hsc  et  de  doyen  des  bache- 
liers, il  fut  reçu  à la  licence  le  14  octo- 
bre 1725.  Il  en  fit  Pacte  sous  les  heu- 
reux auspices  de  la  séivnissime  archidu- 
chesse Marie-Elisabeth  qui  passait  à 
Louvain  pour  se  rendre  à Bruxelles  , ou 
elle  allait  prendre  possession  du  gouver- 
nement générai de^  Pays-Bas  autrichiens, 
auquel  Charles  VI,  son- auguste  frère, 
l’avait  nommée.  Cette  princesse  permit 
que  De  Villers  lui  dédiât  sa  thèse  de  li- 
cence et,  après  la  cérémonie,  elle  lui  fit 
présent  n’une  chaîne  d’or,  d’où  pendait 
le  portrait  de  l’empereur,  représenté  sur 
une  médaille  de  même  métal. 

Après  deux  ans  de  pratique  à Liège, 
ce  médecin  fut  rappelé  à Louvain  pour 
y remplir  la  chaire  de  professeur  royal 
aux  Institutes.  dans  laquelle  il  fut  installé 
le  7 juillet  1727.  Il  se  distingua  beau- 
coup dans  cette  chaire  , tant  par  le  fond 
des  matières  dont  il  traitait,  que  p>r  l’é- 
loquence séduisante  du  discours.  La  Fa- 
culté vit  avec  plaisir  arriver  le  moment 
qu'elle  allait,  s’associer  plus  étroitement 
un  sujet  qui  lui  faisait  tant  d’honneur  : 
De  Villers  demanda  le  bonnet  de  doc- 
teur, et  il  le  reçut  le  14  avril  1733. 

Comme  ce  médecin  avait  Part  de  faire 
briller  les  talents  de  son  état  par  ceux 
qu’il  avait  acquis  par  l’élude  de  belles- 
leitres;  comme  il  connaissait  d’ailleurs, 
plus  que  personne  de  Louvain,  les  règles 
et  les  beautés  de  ia  langue  française  , le 
5 juillet  1740  il  obtint  la  chaire  de  cette 
langue,  qui  vaquait  depuis  plus  de  six 
ans  par  la  mort  d’Antoine  François  de 
Pratel.  Le  2 juin  17  42,  on  le  nomma  k 
la  nouvelle  chaire  des  eaux  minérales  , à 
l’occasion  de  l’analyse  de  celles  de  Ma- 
rimont , qu’il  avait  faite  avec  Rega , son 
collègue,  et  Sassenus,  professeur  de  chi- 
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mie.  De  Villers  a publié  deux  ouvrages 
sur  la  nature  et  les  propriétés  des  eaux  de 
Mari  mont. 

Analyse  des  eaux  minérales  qui  se 
trouvent  au  château  royal  de  Mari- 
mont  en  Hainaut , où  l'on  examine  la 
nature  et  les  preuves  des  principaux 
principes  qui  caractérisent  les  eaux 
minérales  en  général , et  celles  de  Mari- 
mont  en  particulier  : on  y joint  une 
exposition  succincte  et  raisonnée  des 
cas  auxquels  les  eaux  minérales  sont 
convenables  ou  nécessaires,  avec  la  ma- 
niéré de  les  boire , et  le  régime  quil faut 
observer  pour  lors.  Louvain,  1 6 4 1 , 
in -12.  — Supplément  aux  Traités  des 
eaux  de  M art  mont , oit  l’on  confirme 
leurs  qualités  minérales  et  vertus  salu- 
taires, tant  par  de  nouvelles  preuves 
faites  à Louvain  . que  par  plusieurs 
cures  communiquées  par  le  sieur  Del- 
val , médecin  et  directeur  de  ces  eaux. 
On  y a joint  l1  analyse  de  deux  autres 
fontaines  du  meme  endroit , dont  l'une 
est  appelée  La  Roidemont  et  Vautre  La 
Montaigu,  avec  le  détail  des  maladies 
auxquelles  elles  sont  convenables.  Lou- 
vain , 1742,  in-12,  conjointement  avec 
R ega . 

Peu  d’années  après  mourut  le  docteur 
JXarez,  natif  de  Binehe  à trois  lieues  de 
Mons;  ce  célèbre  praticien,  qui  toute  sa 
vie  s’occupa  de  l’art  de  guérir  et  ignora 
toujours  l’art  du  médecin  , était  profes- 
seur primaire.  C’est  ainsi  qu’on  appelle 
à Louvain  ceux  qui  remplissent  les  deux 
premières  chaires,  qui  sont  à la  collation 
du  magistrat  et  des  doyens  des  arts  et 
métiers.  De  Villers  succéda  à Narez  le 
12  décembre  1744,  et  il  se  lit  dans  cette 
place  la  même  réputation  qu’il  avait 
eue  dans  les  autres.  Ce  médecin  mourut 
à Louvain  le  3 décembre  1759  , à la 
suite  d’une  chute  de  cheval.  Il  laissa 
huit  enfants  , quatre  fils  et  quatre  filles  , 
qu’il  avait  eus  de  son  mariage  avec  Ma- 
rie-Elisabeth de  Rorive,  demoiselle  de 
qualité,  native  d’Ama,  bourgade  près  de 
Hui.  Son  corps  repose  dans  le  petit  ci- 
metière de  l’église  collégiale  de  Saint- 
Pierre,  où  ses  héritiers  lui  ont  fait  dres- 
ser celte  épitaphe  : 

d.  o.  M. 

HIC  SEPULTUS  EST  NOBILISS.  AMPLISS.  AC 
CLARISS.  DOM1NUS 

SERVAT  AUGUST.  DE  VILLERS  IIUENSIS, 
MED.  DOCT.  ET  PROF.  PRIM. 

NECNON  LINGUÆ  GALL.  ET  AQUAR.  MINERAL. 

PROF.  REG. 


EX  ANT1Q.  NOBJLITAT.  JAM  A TRÏB.  QUATUORVE 
SECUL.  FAMIL1A  PATRIÆ  LEOD. 

NATUS, 

PLÜRIB.  1LLUSTR1B.  EJUSD.  PATRIÆ  LEOD. 

FAMIL.  J UN  CTA, 

A SERKNISS.  AC  CELSISS.  PRINC.  ARCII.  MAR. 

ELISAB.  BELG.  AUS.  GUB. 

CATENA  AUREA  , 

UNAQUE  EFFIGIE  AUGUSTISS.  IMP.  CAROLI  VI, 
ANNO  1725  CONDECORATUS, 

VIR  SUMMI  INGENII  ETJUDiCII, 

RARÆ  ET  MIRANDÆ  ELOQUENTJÆ, 

ARTIS  MEDICÆ  VERO  PER1TISS1MUS, 
SCHOLÆ  MEDICÆ  ET  UN1VERSITAT1S  PERPET. 

DEÇUS  ET  ORNAMENTUM  , 

IN  PAUPERES  LIBERAL1SS. , OMNIBUS  OBSEQUENS 
ET  SINCERUS  , 

LONGO  ÆVO  SANF.  DIGNISSIMUS. 

AT  BIENNIO  LANGUOKE  FATALl  PRESSUS 
E VITA  UNiVERSE  PLANCTUS  EREPTUS  EST. 
IN  MEMORIAM  TANTI  EXCELL.  V1RI 
NOB.  DNA  MARIA  ELISAB.  DE  RORIVE, 
UXOR  E JUS, 

ET  LIBER1  EORUM  MOESTISS.  IÎOC  MONUM.  El 
ET  SIBI  POSUERUNT. 

OBIIT  ILLE  3 XBRIS  1759,  ÆTAT.  58, 

ILLA  VERO 

R.  I.  P. 

Voici  les  titres  des  autres  ouvrages  de 
M.  De  Villers  : 

Inslitulionum  mt  clic  arum  libri  duo , 
complectenles physiologie m et hygienen. 
Lovanii , 1 736 , in-4°.  Ce  fut  à l’occasion 
de  ces  Institutes  qu'il  s’éleva  une  dispute 
littéraire  entre  l’auteur  et  Favelet,  son 
collègue.  Plusieurs  écrits  polémiques  de 
part  et  d’autre;  mais  la  vivacité  et  l’ai- 
greur que  son  adversaire  mit  dans  ceux 
qu’d  publia,  ne  purent  faire  oublier  à 
notre  médecin  ce  qu’il  devait  à son  con- 
frère , autrefois  son  protecteur.  Lare- 
connaissance  lui  rappela,  au  milieu  delà 
dispute,  le  souvenir  des  bienfaits  dont 
Favelet  l’avait  comblé  avant  sa  promo- 
tion au  doctorat,  et  il  en  fit  publiquement 
l’aveu  avec  autant  de  candeur  que  de 
franchise,  dans  un  écrit  intitulé  : 

Ventilabri , per  cl.  ampliss.  D.  Fa- 
velet, med.  doct.  et  prof.  prim.  prima 
hujus  anni  pro  strena  et  antidnto  exlu- 
biti , inclioata  Vcnlilatio  , cum  adjecta. 
epistola  per  modum  slreriœ  reciprocœ 
ad  eumdem  cl.  D.  Favelet.  Lovanii , 
1736,  in-12.  — Dissertatio  medica  de 
hæmorrhoïdibus.  Jjovanii , 1748,  in-12. 

Après  J.-C.  1701.  — HUNAULD 
(François  Joseph)  naquit  à Château- 
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briant,  le  24  février  1701,  de  René  mé- 
decin de  la  faculté  de  Caen,  et  de  Léo- 
narde  JNepveu.  Son  père  avait  quitté  la 
ville  d’Angers,  sa  patrie  et  sa  demeure 
ordinaire,  pour  aller  s’établir  à Saint- 
Malo,  où  il  exerça  la  médecine  avec  plus 
d’honneur  et  de  désintéressement,  que 
de  fortune.  François  fut  envoyé  de 
bonne  heure  à Rennes  pour  y faire  ses 
humanités  et  sa  philosophie  ; de  là  il 
passa  à Angers,  où  il  étudia  la  médecine 
pendant  un  an  et  se  lit  recevoir  maître 
ès-arts.  Fils,  petit-fils,  neveu  et  cousin 
de  médecins , il  était  naturel  qu’on  le 
destinât  à la  même  profession  ; mais  la 
nature  n’avait  pas  attendu  la  destination 
de  ses  parents  , et  s’était  déjà  déclarée 
dans  Hunauld  par  le  goût  le  plus  vif  et 
les  dispositions  les  plus  favorables.  A 
dix-liuit  ans  il  vint  à Paris,  et  âgé  de  vingt 
•et  un  ans  il  alla  prendre  le  bonnet  de 
docteur  à Reims.  Les  médecins  de  cette 
université,  à qui  ses  talents  furent  bien- 
tôt connus,  s’en  souviennent  avec  plaisir 
et  s’en  font  honneur. 

De  retour  à Paris,  il  se  livra  tout  en- 
tier à l’anatomie,  le  fondement  de  la 
médecine  et  le  guide  du  médecin.  Il  étu- 
dia aussi  à fond  la  chirurgie , anatomie 
encore,  mais  qui  agit  sur  le  corps  hu- 
main vivant.  Déjà  en  état  de  donner  des 
leçons , il  n’en  était  que  plus  assidu  à 
celles  de  ses  maîtres.  Winslow  fut  celui 
à qui  il  s’attacha  plus  particulièrement; 
mais  il  voulut  aussi  recueillr  les  derniers 
enseignements  de  Du  Verney,  deux 
hommes  célèbres  et  accoutumés  à répan- 
dre leur  savoir  , soit  par  leurs  écrits,  soit 
parce  nombre  infini  d'élèves  qu’ils  ont 
formés  par  toute  l’Europe  , et  dont  plu- 
sieurs sont  devenus  d’excellents  maîtres. 
La  réputation  qu’llunauld  s’était  acquise 
dans  les  écoles  de  médecine,  et  le  témoi- 
gnage des  célèbres  anatomistes  Du  Ver- 
ney et  Winslow,  le  firent  recevoir  à 
l’Académie  des  sciences  dès  l’an  1724. 
Il  y entra  en  qualité  de  chimiste-adjoint, 
qui  était  alors  la  seule  place  vacante, 
quoiqu’on  sût  bien  que  la  classe  de  chi- 
mie n’était  pas  celle  où  il  aspirait,  où 
même  il  convenait  de  le  mettre.  C’est 
une  sorte  d'exception  qui  n’est  pas  nou- 
velle dans  l’Académie , mais  qui  honore 
toujours  le  sujet,  dont  la  compagnie  veut 
«linsi  s’assurer.  Ce  ne  fut  qu’en  1728, 
qu’une  place  d’anatomiste  étant  venue  à 
vaquer,  on  y lit  passer  Hunauld.  Ce  n’est 
aussi  que  depuis  1728,  qu’il  vint  assi- 
dûment aux  assemblées  de  l’Académie  , 
qu’il  y lut  ses  mémoires , et  qu’il  se  fit 
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inscrire  dans  les  listes  publiques  des 
académiciens. 

Comme  M.  le  duc  de  Richelieu  hono- 
rait Hunauld  de  sa  bienveillance,  il  se 
l’était  attaché  et  l’avait  pris  pour  son 
médecin.  Il  l’emmena  avec  lui  à Vienne, 
lorsqu’il  fut  en  ambassade  à la  cour  de 
l’empereur  Charles  VI  , et  l’y  retint 
jusqu’à  son  retour,  c’est-à-dire,  jusqu’en 
1728,  excep! é le  temps  de  quelques  voya- 
ges qu’il  lui  permit  de  faire  a Paris  en 
1725  et  en  1726.  Hunauld  a joui  jusqu’à 
sa  mort,  de  la  même  faveur,  et  a rempli 
les  mêmes  fonctions  auprès  de  ce  sei- 
gneur ; logé  dans  son  hôtel,  la  confiance 
qu’inspire  le  médecin  habile  fut  toujours 
accompagnée,  à son  égard,  des  sentiments 
réservés  à l’ami  fidèle. 

L’ardeur  qu’avait  Hunauld  pour  l’ana- 
tomie, était  sans  bornes  ; et  quoiqu’il  en 
eût  embrassé  toutes  les  parties,  il  fit  ce- 
pendant une  étude  particulière  de  l’os- 
téologie  et  des  maladies  des  os.  Entre 
divers  mémoires  qu’il  a lus  à l’Académie 
sur  ce  sujet,  nous  choisirons  celui  qu’il 
donna  en  1730,  comme  un  des  plus  pro- 
pres à faire  sentir  la  sagacité  et  l’esprit 
de  découverte  qui  brillent  dans  la  plu- 
part de  ses  ouvrages.  Celui-ci  a pour 
titre  : Recherches  anatomiques  sur  les 
os  du  crâne  de  l'homme.  Ces  jointures 
dentelées,  qu’on  nomme  les  sutures  du 
crâne,  et  par  où  les  parties  qui  le  com- 
posent se  trouvent  étroitement  unies, 
font  le  principal  objet  du  mémoire.  Les 
plus  fameux  anatomistes  ont  cru  que  tou- 
tes ces  différentes  pièces  primitivement 
distinctes,  se  liaient  entre  elles  seulement 
par  les  différentes  découpures  de  leurs 
bords,  qui  s’ajustent  ensemble,  qui  s’en- 
grènent mutuellement.  C’est  ce  préjugé 
qu’Hunauld  voulut  détruire.  11  prétend 
qu’originairement  le  crâne  ne  fait  qu’une 
seule  pièce  continue  ; que  cette  pièce 
unique,  qui  n’est  d’abord  que  membra- 
neuse, se  transforme  peu  à peu  en  os; 
que  son  ossification  commence  dans  le 
même  temps  en  divers  endroits,  d’où  elle 
s’étend  à la  ronde,  comme  en  partant 
d’autant  de  centres,  etqu’insensiblement 
toutes  ces  portions  membraneuses  ossi- 
fiées se  rencontrent  , s’unissent  et  s’en- 
trelacent plus  ou  moins  parfaitement 
par  les  inégalités  de  leurs  bords,  de  ma- 
nière cependant  qu’on  y peut  presque 
toujours  remarquer,  entre-deux,  un 
reste  de  membrane  primitive,  qui  ne 
s’ossifie  entièrement  que  dans  l’extrême 
vieillesse. 

C’est  donc  par  l’inspection  des  os  du 
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crâne  des  enfants  et  du  fœtus,  qu’il  faut 
s’assurer  de  la  .conformation  primitive 
du  crâne  de  l’homme.  A.  l’égard  des  en- 
fants, ce  sera  surtout  ceux  qui  sont 
morts  d’une  hydropisie  de  tête,  qui  don- 
neront plus  d’éclaircissements  sur  cet 
objet.  Car  les  parties  naturellement 
monstrueuses,  ou  devenues  telles  par  ac- 
cident ou  par  maladie,  nous  dévoilent 
souvent  une  structure  que  notre  indus- 
trie ne  nous  eût  jamais  fait  apercevoir; 
et  ce  fut  pour  vérifier  celle  du  crâne  de 
l’homme,  que  notre  savant  anatomiste 
fit  une  infinité  de  dissections  de  toutes 
sorte*  de  sujets.  Il  tira  encore  de  grands 
secours  d’une  manière  qu’il  avait  trouvée 
de  préparer  les  os  , par  laquelle  étant 
détrempés  dans  l’eau  ils  s’y  amo  lissent 
pour  reprendre  ensuite  leur  première 
dureté  en  séchant. 

La  même  année  1730  mourut  Du 
Verney  à l’âge  de  32  ans.  Il  y en  avait 
plus  de  50  qu’il  professait  l’anatomie  au 
Jardin  du  Roi.  Hunau  d,  quiavait  obtenu 
peu  de  temps /auparavant  de  la  cour,  et 
de  concert  avec  Du  Veruey,  l’agrément 
de  cette  place,  lui  succéda  âgé  seulement 
de  28  ans.  Malgré  une  disproportion 
d’âge  si  marquée,  et  la  circonstance  en 
core  plus  a craindre  d’un  prédécesseur 
si  célèbre,  il  se  fit  dans  les  mêmes  fonc- 
tions une  réputation  peu  différente  de 
celle  que  Du  Verney  y avait  acquise. 
Bienlôt  ses  démonstrations  lui  attirèrent 
un  si  grand  concours  d étudiants  , qu’ils 
ne  pouvaient  tenir  dans  l’amphithéâtre 
où  elles  se  faisaient,  tout  spacieux  qu’il 
est.  On  renvoyait  des  auditeurs  par 
centaines  ; ils  ne  se  rebutaient  pas;  mais 
ils  prenaient  mieux  leurs  mesures  pour 
n’être  pas  renvoyés  une  seconde  fois. 
Aux  leçons  publiques  se  joignaient  de 
petits  cours  particul  ers  pour  des  écoliers 
d’élite,  ou  pour  des  personnes  de  dis- 
tinction qui  ne  pouvaien  aller  au  Jardin 
du  Roi.  C’est  là  que  se  faisaient  les  plus 
minutieuses  démonstrations  et  les  dissec- 
tions les  plus  délicates:  on  eût  pu  se  rap- 
peler ces  jours  brillants  de  la  vie  de  Du 
Verney  oùla  cour,  la  viüeet  les  é'rangers 
venaient  en  foule  pour  l’entendre.  Au<si 
Hunauld  rassemblait-il,  avec  les  qualités 
essentielles  à son  art,  une  grande  facilité 
de  s’énoncer,  et  ces  qualités  extérieures 
qui  ne  l’emportent  que  trop  souvent  sur 
les  premières,  et  qui  n’avaient  pas  peu 
servi  à concilier  des  suffrages  à son  pré- 
décesseur. Tous  deux  semble  t avoir 
marché,  dans  la  même  route;  ils  se  sont 
particulièrement  appliqués  à l’ostéologie 


et  ils  y ont  fait  des  découvertes;  l’un  et 
l’autre  ont  montré  une  même  ardeur  pour 
s'instruire,  et  une  même  sensibilité  pour 
l’objet  de  leurs  instructions  et  pour  leurs 
découvertes  C’est  a l’aide  des  qualités 
qui  cara  tériseut  les  vrais  savants,  que  le 
nom  d’Hunauld  passa  bientôt  chez  toutes 
les  nations  de  l’Europe  où  les  sciences 
sont  en  honneur;  il  y remplaça  celui  du 
célèbre  Du  Verney;  et  il  y a bien  de 
l’apparence  que  ce  qui  resterait  à désirer 
pour  achever  le  parallèle  de  ces  deux: 
grands  hommes,  nous  aurait  été  fourni 
dans  une  plus  longue  vie,  si  elle  avait 
été  accordée  à Hunauld. 

Tout  reconnu  qu’était  son  savoir,  Hu- 
nauld n’éîait  pas  décoré  du  titre  indis- 
pensable pour  exercer  la  mé  iecine  dans 
la  capitale;  il  u’était  point  encore  docteur 
de  la  Faculté,  et  ce  fut  pour  obtenir  les 
honneurs  de  ce  grade,  qu’il  se  remit  sur 
les  bancs  de  l’Ecole  de  médecine  de  Pa- 
ris, où  il  prit  le  bonnet  en  1730.  Il 
exerça  ensuite  publiquement  sa  profes- 
sion , et  il  le  fit  avec  d’autant  plus  de 
succès,  que  l’envie  de  s’affermir  et  de 
se  rendre  plus  profond  dans  la  théorie, 
le  porta  à être  observateur  exact  dans  la 
prat  que.  Il  savait  que  si  la  première  est 
la  boussole  de  la  seconde,  celle-ci  peut  à 
son  tour  la  redresser  et  lui  fournir  nulle 
nouveaux  sujets  de  recherche.  CVst  dans 
cette  vue  qu’il  entra  à l’Hôtel  Dieu  en. 
qualité  de  médecin  expectant , et  il  se 
procura  par  là  tout  d’un  coup  un  nombre 
prodigieux  de  malades  à ctudier.  Ses 
consultations  à Rambouillet,  où  il  fut 
appelé  pendant  la  maladie  du  comte  de 
Toulouse  , furent  si  généralement  goû- 
tée» , que  le  roi  en  parla  au  duc  de 
Richelieu;  et  si  la  louange  de  ce  mo- 
narque fut  glorieuse  pour  Hunauld,  elle 
ne  fut  guère  moins  flatteuse  pour  son 
protecteur. 

Un  voyage  que  ce  médecin  fit  en 
Hollande  lui  valut  la  connaissance  et 
l’estime  de  l’illustre  Boerhaave,  avec  qui 
il  a toujours  entretenu  commerce  dans  la 
suite.  Il  est  même,  le  seul  professeur  de 
Paris  qui  ait  expliqué  publiquement  les 
œuvres  classiques  de  cet  Esculape  de  nos 
jours.  En  17.J5  il  fit  un  autre  voyage,  il 
alla  à Londres  et  il  en  revint  membre  de 
l i Société  royale,  après  avoir  lu  dans  une 
assemblée  de  cette  compagnie  des  Ré- 
flexions, sur  V opération  de  la  fistule 
lacrymale  , qui  ont  été  insérées  dans  les 
Transactions  philosophiques. 

Hunauld  s’est  aussi  distingué  par  ses 
découvertes  et  ses  observations.  11  a dé- 
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montré  un  rameau  de  nerfs  qui  part  du 
ganglion  semi-lunaire,  qui  est  proche  du 
plexus  mésentérique,  et  qui  remonte 
dans  la  poitrine,  où  il  se  distribue  à l’o- 
reillette droite  et  à la  base  du  coeur.  Il  a 
aussi  fait  voir  que  les  vaisseaux  lympha- 
tiques des  poumons  s’ouvrent  dans  le 
Canal  thoracique.  Il  a encore  donné 
des  observations  sur  la  structure  et  sur 
l’action  de  quelques  muscles  des  doigts, 
et  plusieurs  autres  touchant  la  g aisse; 
il  conclut  des  dernières,  que  le  sentiment 
reçu  au  sujet  des  muscles,  qu'on  dit  être 
lubrifiés  par  la  graisse,  est  avancé  sans 
preuve.  Nous  nous  dispensons  de  rappor- 
ter le  titre  elle  précis  de  plusieurs  autres 
mémoires  qu’il  a donnés  et  qui  sont  ré- 
pandus dans  les  volumes  mis  au  jour  par 
l’Académie  des  sciences  depuis  l’année 
1729  inclusivement,  jusqu’au  mois  de 
décembre  1742.  Nous  remarquerons 
seulement  qu’il  parut  une  Dissertai  ion 
en  forme  de  lettre  au  sujet  des  ouvrages 
de  l'auteur  du  livre  Sur  tes  maladies 
des  os.  Paris,  1726.  in  - 1 2 . Elle  es  suivie 
d’un  écrit  intitulé  : Le  chirurgien-mé- 
decin , par  M.  Reriéaume  de  la  Garonne, 
qui  attaque  vigoureusement  les  chirur- 
giens qui  pratiquent  la  médecine.  La  dis- 
sertation vit  le  jour  sous  le  voile  de  l’a- 
nonyme, mais  le  public  l’a  attribuée  à 
M.  Hunauld  qui  fait  de  vives  sorties  con- 
tre 1VL  Petit  le  chirurgien.  Celui-ci 
ayant  dénoncé  ce  livre  a l’Académie 
avec  un  peu  d’amertume,  Hunauld  s’en 
déclara  l’auteur;  l’Académie  alors  lui  en 
fit  faire  des  reproches  par  M.  le  prési- 
dent. 

[Notre  médecin  mourut  le  dixième  jour 
d’une  fièvre  maligne  , la  nuit  du  14  au 
15  décembre  1742.  L’Académie  l’avait 
vuavec  plaisir  monter  à la  place  d’associé 
au  mois  d’août  1741  ; et  comme  depuis 
long  temps  elle  connaissait  les  précau- 
tions et  l’exactitude  scrupuleuse  qu’il 
apportait  à ses  recherches,  elle  s’était  sou- 
vent reposée  sur  lui  du  soin  d’examiner 
certaines  questions  et  certains  faits  dé- 
licats, dont  ell<- voulait  prendre  connais- 
sance. Telle  est  la  fameuse  question  de 
l’accourcissement  ou  de  l’allongement 
du  cœur  dnns  la  systole.  Il  s’était  élevé , 
en  1731,  une  dispute  sur  ce  sujet  entre 
deux  prétendants  a une  chaire  de  méde- 
cine de  Montpellier.  Ferrein  soutenait 
que  le  cœur  se  raccourcissait  dans  la  sys- 
tole, et  Fizes,  avec  quelques  autres,  qu’il 
s’allongeait;  mais  ne  se  trouvant  point 
d’accord  sur  Je  sujet  de  la  contestation, 
ils  s’en  rapportèrent  à l’Académie  des 
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sciences  pour  en  décider,  Hunauld  char 
gé  de  cet  examen,  avec  plusieurs  autres 
commissaires,  donna  un  mémoire  qui  est 
le  fruit  du  savoir  profond  qu’il  avait  déjà 
sur  cette  matière,  et  d’un  nombre  infini 
de  nouvelles  dissections  et  de  nouvelles 
expériences  qu’il  fit  à celte  occasion.  Il 
pa  ait  se  déterminer  pour  raccourcisse- 
ment dans  la  systole,  quoique  Wirislow 
ne  fût  pas  tout  à fait  de  son  opinion.  Qri 
sait  aussi  le  bruit  que  fit  le  remède  pré- 
tendu infaillible  d’un  paysan  anglais 
contre  la  morsure  des  vipères,  par  l'ap- 
plication de  l’huile  d’olive  sur  la  plaie. 
Hunauld  fut  encore  chargé  d’en  faire  la 
vérification  et  le  rapport,  conjointement 
avec  Geoffroy;  et  les  deux  académiciens 
n’onlrien  oublié  pour  délr*;mperie  public 
trop  prévenu  en  faveur  du  remède,  et 
lui  ôter  une  sécurité  qui  pouvait  lui  de- 
venir funeste. 

Hunauld  s’était  déjà  formé  une  biblio- 
thèque d’anatomie  qui  approchait  d’au- 
tant plus  d’être  complète  , qu’il  s’était 
absolument  borné  à cette  seule  partie  de 
la  médecine,  quoiqu’il  ne  fût  pas  médio- 
crement habile  dans  les  autres,  dans  la 
physique,  et  même  dans  les  belles-lettres. 
Son  cabinet  de  curiosités,  assorti  de  ses 
livres,  était  rempli  d’une  infinité  de  pré- 
parations anatomiques,  dont  il  avait  été 
Je  conducteur  et  l’artisan  ; car  outre  qu’il 
disséquait  avec  beaucoup  d’adresse  , il 
s’était  mis  au  fait  des  injections;  inven- 
tion alors  nouvelle,  qui  le  dispute,  pour 
le  merveilleux  , aux  embaumements  des 
anciens  , et  dont  on  fait  un  usage  plus 
utile.  Ou  voyait  surtout  dans  ce  cabinet 
une  collection  précieuse  de  tout  ce  qui 
concerne  l’ostéologie  et  les  maladies  des 
os  : l'Académie  des  sciences  l’a  estimée 
au  point  d’en  faire  l’acquisition  , pour  la 
joindre  au  curieux  recueil  qu’elle  avait 
déjà  sur  cette  matière. 

Mais  ce  qu’on  ne  se  serait  pas  attendu 
à trouver  avec  un  goût  si  décidé  pour 
l’anatomie  , c’est  l’horreur  qu’Hunauld 
avait  apporté  en  naissant  pour  la  dissec- 
tion des  cadavres  , horreur  qu’il  eut  bien, 
delà  peine  à surmonter;  il  la  fit  cepen- 
dant céder  à la  nécessité  de  vaincre  ou 
de  renoncer  à son  étude  la  plus  ché- 
rie. C’est  dans  de  pareilles  circonstances 
qu’il  faut  avouer  à la  honte  de  la  rai- 
son , que  le  plus  sûr  moyen  , et  pres- 
que le  seul  que  nous  ayons  pour  nous 
guérir  de  nos  faiblesses  et  de  nos  pas- 
sions , est  de  leur  opposer  des  passions 
contraires. 

L’usage  que  ce  médecin  a fait  de  ce 
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que  lui  valurent  ses  succès  dans  la  pra- 
tique de  son  art,  et  de  ce  qu'il  retirait  du 
Jardin  du  Roi , est  plus  estimable  que 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  lui. 
Il  n’a  jamais  cessé  de  secourir  son  père 
et  sa  famille  qui  étaient  dans  le  besoin  : 
il  se  serait  privé  du  nécessaire  pour  rem- 
plir ce  devoir  de  la  piété  filiale,  et  il 
semblait  ne  le  remplir  que  pour  satis- 
faire à ses  plaisirs.  C’est  par  ce  père  in- 
fortuné et  déjà  avancé  en  âge  que  l’A- 
cadémie des  sciences  en  a été  informée  , 
ainsi  que  le  rapporte  M.  Mairan  dans 
l’éloge  qu’il  prononça,  en  1743,  dans 
une  séance  publique  de  cette  célèbre 
compagnie,  dont  il  était  alors  secrétaire. 
C'est  de  cet  éloge  que  j’ai  extrait  les 
princ  pales  circonstances  de  la  vie  de 
M.  Hunauld  : l’avantage  que  j’ai  eu 
de  profiter  des  savantes  leçons  de  cet 
habile  anatomiste , est  pour  moi  une 
raison,  supérieure  à toutes  les  autres,  de 
m’acquitter  de  ce  que  je  dois  à sa  mé- 
moire. 

Apr.  J.-C.  1677.  — SAGAR  ( Jean- 
Baptiste-Melchior) , médecin  à Iglau, 
dans  la  Moravie,  né  à Poellands , en 
Ukraine,  le  2 novembre  1701  , est  un 
des  auteurs  qui  ont  marché  avec  le  plus 
de  succès  sur  les  traces  de  notre  Boissier 
de  Sauvages  , et  ce  n’est  guère  que  sous 
ce  rapport  qu  i!  est  connu  hors  de  son 
pays.  Comme  Vicq-d’Azyr,  il  ne  dédai- 
gna* pas  de  joindre  l'étude  de  la  méde- 
cine vétérinaire  à celle  de  la  médecine 
humaine,  rapprochement  qui  ne  peut 
manquer  de  produire  les  plus  heureux 
résultats , lorsqu’il  sera  fait  par  un  hom- 
me de  génie.  Sagar  doit  être  mis  au  nom- 
bre de  ces  médecins  estimables  qui  , ne 
se  bornant  pas  à pratiquer,  observent  et 
transmettent  à leurs  contemporains  et  à 
la  postérité  le  résultat  de  leurs  observa- 
tions. On  peut  lui  reprocher  d'avoir  mul- 
tiplié les  espèces , et  d'avoir  créé  un 
trop  grand  nombre  de  mots  dans  sa  clas- 
sification des  maladies;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  ce  judicieux  auteur  ne 
cherchait  pas  seulement  à donner  ce 
qu’on  appelle  les  maladies  simples,  qu’il 
ne  lui  était  jamais  venu  à la  pensée  de 
ne  renfermer  dans  un  cadre  nosologi- 
que que  les  maladies  les  plus  rares,  et 
qu’il  donna  à son  ouvrage  le  titre  de 
Système  des  maladies  symptomatiques. 
On  a de  lui  : — Dissertatio  de  s ali  cari  a. 
Vienne,  1762,  in  4°. — Libellas  de  aph- 
this  pecorinis  anni  1764;  cu/n  appen- 
dice de  morbis  pecorum  in  hac  provin- 


cia  tam  frequentibus , eorumdem  eau - 
sis  et  medelis  prœservatoriis.  Vienne  , 
1765,  in -4°. — Libellus  de  morbo  sin- 
gulari  ovium  anni  1765.  Vienne,  1765, 
in-8°.  — Bericht  von  dem  Pozdialeker 
Gesundbrunnen  in  Maehren.  Vienne, 
1765  , in-8°.  — Systema  niorborum 
symptomalicorum  secundum  classes  , 
ordines  et  généra , cum  characteribus. 
Vienne,  1771,  in-8°.  Ibidem , 1784  , 
in-8°.  — Dissertatio  de  variolis  lgla- 
viensibus  anni  1766.  Leipsick  , 1773  , 
in-8°.  — Iiistoria  morbi  epidemici  in 
circulo  Igiaviensi  et  adjacentibus  Bo- 
hemice  plagis  observât  a annis  1771  et 
1772.  Vienne,  1773,  in-8°. — Abhand- 
lung  von  dem  Melittau , als  der  gres- 
slen  Ursache  der  Bornviehseuche , und 
derse  ben  Curart.  Vienne,  1775,  in-8°. 
— Fon  der  wahren  Kennzeichen  der 
Ilornvichseuche.  Vienne,  1782. 

( Biogr.  meclic.  ) 

Ap.  J.-C.  1701.— SCHUSTER  (Golt- 
wald)  , né  à Iéna  le  28  décembre  1701, 
fit  ses  études  médicales  à Altenbourg  et 
à Leipsick.  Après  qu’il  eut  pratiqué  pen- 
dant cinq  ans  dans  cette  dernière  ville, 
le  comte  de  Schœnbourg  le  nomma  phy- 
sicien de  Penig,  et  ce  fut  seulement  une 
année  après,  en  1726,  qu’il  prit  le  grade 
de  docteur.  Sur  la  fin  de  ses  jours  il  était 
médecin  à Chemnitz.  Sa  mort  eut  lieu 
le  25  décembre  1785.  Ses  ouvrages  sont 
très-nombreux.  — W onlgemeynler  V ors - 
chlag  , reichen  und  armen  Patienten  in 
der  Stadl  und  auf  dem  Lande  zu  die - 
neti.  Leipsick,  1726,  in-4°. — Entwurf 
eines  compcndieusen  Haus-und  Priva- 
tapotliekgens . Leipsick,  1749,  in-8°.  Ibi- 
dem.y 1778,  iu-8°.  — Epistola  de  re- 
quisitis  medici  practici  essentialibus. 
Leipsick,  PÎ31,  in-4°. — Epistola  de 
quibusclam  observationibus  medico- 
practicis.  Chemnitz,  1732,  in-4°. — Ex- 
perimental - Untersuchung  derer  zu 
Niederwiern  im  Altenbuvqischen  ent- 
sprungenen  Gesundheilsquellen.  Chem- 
nitz,  17  38,  in- 4°.  — Gcnesis  quadrimel- 
lorurn.  Chemnitz,  1739,  in-4°. — Hydro - 
cardiolog’a  , s eu  dissertatio  de  liquore 
pericardti.  Chemnilz  , J740  , in-4°. — < 
Commentatio nés  difjiciliora  et  notatu 
digna  quœdam  themata  complexice. 
Chemnitz,  1741,  in-4°. — Nachriclit 
von  Kraft  und  Wirkung  der  Rhabar- 
berlintur.  Chemnnitz,  1742,  in-4°.  — 
Vernuenfii^e , naturmaessige  und  in 
der  Erfahrung  qeqruendete  Méthode, 
die  meistein  Krankheilen  zu  heilen. 
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Chemnilz  , 1743  , in-4°. — Bericht  und 
Nacliricht  von  einîgen  bewaehr  teri  Arz- 
neyen  und  Kuren.  Chemnilz,  1745  , 
in- 4°. — Hydrologict  miner  a! is  medica. 
Chemnitz,  1746  , in-8°. — Termologia 
IP olkensteinensis.  Chemnilz,  1747  , 
in-4°.  — Aachricht  von  einiqen  Arze- 
neyen , zu  einer  haematO'Catharri^chen 
Cur  odcr  Blutreinigung.  Chemnilz  , 
1751  , in-4°. — Commentalio , qua  me - 
canismus  venœsectionis  stabilitus  et 
ruinosus  cum  casa  et  problernate  exhi- 
betur.  Chemnilz,  1752,  in-4<>. — Obser- 
vatio  dexhemosis.  Leipsick,  1754,  in  4°. 
— Obsrrvationes  thercipeuticœ.  Leip- 
sick, 1755,  in -4°. — Medicinisch-Chy- 
misches  Lexicon.  Chemnitz,  1756,  in-8°. 
— Parœnesis  ad  medicos  juniores  de  ex- 
citando  observandi  studio  in  medicina. 
Chemnitz,  17  59,  in-4°. — Ordo  scrioto- 
rum  ediloruniy  quo  simul  ratio  studio - 
rum  et  exercitœ  per  quarlraginla  anno- 
runi  spatiumpraxeos  medicœ  os  tendit ’ur, 
Chemnilz,  1764,  in-4°.  — Gruendli^he 
Anweisung  zur  allen  und  neuen  prak- 
tischen  Chirurgie.  Chemnitz , 1765  , 
in-4°.  — Medicinisches  Journal.  Chem- 
nilz, 1767 -J 770  , in-8°.  — Vermischie 
Scrften.  Chemnitz,  1772-1778,  in  8°. 

(Biogr.  me'dic.) 

Apr.  J.-C.  1701.  — DARAN  (Jac- 
ques), né  à Saint-Frajon  , le  6 mars 
1701,  embrassa  la  profession  chirurgi- 
cale aussitôt  après  avoir  terminé  ses  hu- 
manités. Un  désir  ardent  de  voyager  le 
conduisit  en  Allemagne.  Ayant  accepté 
du  service  dans  les  troupes  autrichien- 
nes, il  obtint  le  titre  de  chirurgien-ma- 
jor, avec  le  grade  d’officier;  mais  il  ne 
conserva  pas  long-temps  cette  place  , et 
ia  quitta  pour  passer  à Milan  , d’où  il  se 
rendit  à Turin.  Ce  fut  en  vain  que  le 
roi  de  Sardaigne  essaya  de  le  lixer  dans 
sa  capitale.  Daran  sut  résisleraux  offres 
les  plus  séduisantes  , et  refusa  constam- 
ment de  s’établir  hors  de  sa  patrie.  De 
Turin  il  alla  visiter  Rome  , puis  revint 
à Vienne,  où  il  fit  un  grand  nombre 
d’opérations  qui  contribuèrent  à accroî- 
tre la  célébrité  dont  il  jouissait  déjà. 
L’Italie,  qui  avait  tant  d’attraits  pour 
lui,  le  revit  encore,  et  cette  fois  il  alla 
jusqu’à  INaples  et  s’embarqua  même  pour 
ia  Sicile.  Les  sollicitations  pressantes  du 
prince  de  Villa-Franca  le  déterminèrent 
à accepter  une  place  de  chirurgien-ma- 
jor, et  pendant  le  séjour  qu’il  ht  à Mes- 
sine il  eut  occasion  de  déployer  ses  ta- 
lents et  son  humanité  dans  une  peste 
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qui  désola  celte  ville.  Mais  comme  l’hor- 
rible épidémie  faisait  chaque  jour  des 
progrès,  Daran,  voulant  y soustraire 
tous  ses  compatriotes,  les  fil  embarquer 
et  les  ramena  tous  à Marseille,  à l’ex- 
ception d’un  seul.  Enthousiasmés  de  cet 
acte  de  dévouement,  les  principaux  ha- 
bitants et  les  magistrats  de  la  ville  lui 
témoignèrent  vivement  le  désir  de  le  re- 
tenir au  milieu  d’eux,  et  il  céda  sans 
peine  à des  vœux  aussi  honorables  pour 
lui.  Cependant  l’habileté  qu’il  avait  ac- 
quise dans  le  traitement  des  rétrécisse- 
ments de  l’urètre  ayant  été  publiée  jus- 
qu’à Paris,  le  roi  le  ht  inviter  à s’y 
rendre,  et  à peine  y fut -il  arrivé  qu’on 
vit  de  toutes  parts  accourir  des  malades 
qui  réclamaient  ses  soins.  Ses  bougies 
emplastiques  opérèrent  presque  des  pro- 
diges, mais  il  eut  le  tort  d’avoir  fait 
long-temps  un  secret  de  leur  composi- 
tion , ce  qui  l’a  fait  mettre  au  nombre 
des  charlatans  ; cependant  il  appartient 
à la  classe  de  ceux  qui  n’ont  pas  perdu 
tous  droits  à l’estime  publique.  Cette  ta- 
che inaffaçable  qu’il  imprima  à sa  mé- 
moire ne  fut  pas  compensée  par  des 
avantages  pécuniaires;  il  gagna  bien  des 
sommes  immenses  dans  le  traitement  des 
maladies  des  voies  urinaires,  mais  des 
spéculations  hasardées  lui  ravirent  tout 
ce  qu’il  possédait  sur  la  hn  de  ses  jours* 
et,  en  1784  , il  termina  sa  carrière  à 
Paris  , dans  un  état  voisin  de  la  misère. 
Ses  ouvrages  sont  : 

Observations  chirurgicales  sur  les 
maladies  de  l’ urètre,  traitées  par  une 
nouvelle  méthode.  Avignon,  1 754,  in-12. 
Paris,  1748,  in-12.  Ibid. , 1758  , in-12. 
Ibid.  , 1768  , in-12.  Traduit  en  anglais 
par  Tomkyns.  Londres,  1755,  in-8°. 
Recueil  apologétique  de  cent  observa- 
tions , vraies  ou  supposées  , qui  consta- 
tent l’efficacité  de  ses  bougies  et  de  sa 
manière  de  les  employer.  — Réponse  à 
une  brochure  intitulée  : Sur  la  défense 
et  la  conservation  des  parties  les  plus 
essentielles  de  l'homme.  Paris,  1750  , 
in-12.  Réponse  à une  diatribe  de  Jean 
Baget. — Traité  complet  sur  la  gonor- 
rhée virulente  des  hommes  et  des  fem- 
mes , où  Von  fait  voir  les  différentes 
manières  de  la  traiter , V insuffisance  de 
la  plupart  clés  méthodes , les  dangers 
qu'il  y a de  négliger  celte  maladie  , et 
les  moyens  de  distinguer  dans  les  fem- 
mes les  gonorrhées  d'avec  les  fueurs 
blanches.  Paris,  1756,  in-12.  Da.rau 
reproduit  dans  ce  livre  toutes  les  er- 
reurs d’Astruc  sur  le  siège  et  la  nature 
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de  l’urétrite  catarrhale  qu’il  peint  com- 
me la  plus  dangereuse  des  maladies.  Cet 
ouvrage  n’a  fait  que  consolider  des  er- 
reurs funestes. — Lettre  p >w  servir  de 
réponse  à un  article  du  T > aité  des  tu- 
meurs , où  l’ auteur  prétend  que  les 
bougie v de  M.  üaran  lui  sont  connues , 
et  en  donne  la  composition.  Paris.  1759, 
in -4°.  Daran  , dans  celle  lettre  contre 
Astruc , prétend  que  la  recette  de  ses 
bougies , décrite  par  ce  dernier,  n’est 
pas  celle  dont  il  faisait  véritablement 
usage.  — Composition  du  remède  de 
M.  Daran , publié  par  lui-même . Paris, 
1770,  in-8°.  Ibi  I.  , 1780,  iu-i2.  Le  ton 
emphatique  du  charlatanisme  règne  dans 
cette  production  et  dans  tous  les  autres 
ouvrages  de  Daran. 

Ap.  J.-C.  1702.—  HEBENSTREIT 
(Jean-Ernest),  processeur  de  médecine 
en  l’université  de  Leipsick  , de  1 Acadé- 
mie des  Curieux  de  la  nature  et  de  celle 
des  sciences  de  Marseille,  était  de  J\eu- 
stadt,  petite  ville  du  marquisat  de  Mis- 
nie,  où  il  naquit,  le  1 5 janvier  1702,  de 
Jean-David  Hebenstreit,  ministre  du 
saint  Evangile,  qui  lui  apprit  les  pre- 
miers éléments  des  langues  grecque  et 
latine.  Le  jeune  élève  montra  de  bonne 
heure  des  t. lents  supérieurs  pour  les 
belles  lettres,  mais  surtout  pour  la  poé- 
sie, dont  il  s’occupa  dans  la  suite  avec 
succès.  En  1721,  il  alla  à Leipsick  pour 
y profiter  des  instructions  qu’il  ne  trou- 
vait pas  dans  sa  famille  et  il  se  lia  d’a- 
mitie  avec  les  célèbres  Rivinus  et  Heu- 
cher.  En  1730,  il  prit  dans  cette  ville 
le  bonnet  de  docteur  en  médecine  ; et 
comme  il  ne  cherchait  rien  tant  que  les 
occasions  de  se  perfectionner  dans  la 
profession  qu’il  avait  embrassée,  il  lit  di- 
vers voyages  dans  les  principales  villes 
d’Allemagne,  de  Suisse  et  de  France.  11 
revint  ensuite  à Leip  ick,  où  il  fut  nom- 
mé en  1735  à la  chai  e de  physiologie, 
vacante  par  la  mort  d’Eltmuller.  Il  rem- 
plit ensuite  ce  le  d’anatomie  et  de  chi- 
rurgie. A la  mort  de  Platner,  il  devint 
professeur  de  pathologie,  et  finit  par 
remplacer  Waltiier  dans  la  chaire  de  ihé- 
rapeutique.  Il  occupait  ce  dernier  em- 
ploi , lorsqu’il  mourut  le  5 décembre 
1757.  Ses  ouvrages  consistent  principa- 
lement en  dissertations  académiques, 
dont  le  célèbre  Haller  a fait  tant  d’esti- 
me, qu’il  en  a inséré  plusieurs  dans  son 
recueil  de  thèses.  Nous  avons  encore  de 
la  façon  d’Hebenstreit  : 

Dissertatio  nés  ac  defmitiones  plan - 
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tarum.  Lipsiœ , 1731,  in-4°. — De  usu 
partium  carmen.  Ibnl  m,  1739,  in-8°. 

— Pathologie  metrica , seu.  de  morbis 

carmen.  Ibidem , 1740,  in  8n. — An- 
thropolnqia  forensis.  Ibidem , (751, 

1753,  in-8°.  — De  homme  sano  et  œgro 
c arm- ns  Lipsiœ.  1753,  in- 8°  — Tenta- 
men  philo  » ophico  medicum  super  Ælii 
Amyd  nii  Synopsim  medicorum  vete- 
rum , ii bris  octo  grœce  et  latine . Ibidem , 
1757,  in-4°. 

Apr.  J -C.  1702. — WEISS  (Jean- 
Nicolasj,  né  à Hof,  le  9 janvier  1702,  fit 
ses  humanités  dans  cette  ville , et  alla 
ensuite  étudier  la  médecine  à Iéna,  Er- 
ford,  Leipsick,  Halle  et  Strasbourg.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  s’y  livra  pen- 
dant cinq  années  à la  pratique,  prit  en- 
suite le  titre  de  licencié  à Altdorf,  et 
continua  l’exercice  de  sa  profession,  en 
y jo:gnant  des  cours  particuliers  de  ma- 
thématiques-, de  physique  et  d’anatomie. 
L’université  d Altdorf  lui  confira,  en 
1732,  le  titre  de  professeur  d’anatomie 
et  de  chirurgie.  Ce  fut  alor^  seulement 
qu  il  prit  le  bonnet  doctoral.  Au  bout 
de  quatre  ans,  il  fut  chargé  encore  d’en- 
seigner la  médecine  théorique  ; mais  en 
1765  il  échangea  sa  chaire  contre  celle 
de  chimie,  qu’il  conserva  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  5 mars  1783,  après  cin- 
quante et  un  ans  de  profession.  Ses  ou- 
vrages se  réduisent  à des  opuscules  aca- 
démiques dont  voici  les  titres  : 

Disserialio  de  viscerum,  glandula- 
rum  et  uhcrurn  quarumdam  analngia. 
Altdorf,  1729,  in-4°.  — Programma 
deai/uœ  adminiculo  in  admiuistratione 
anutomica.  Altdorf,  1733,  in  4°.  — 
Dissrrtotio  de  usu  musculorum  abdo- 
minis.  Altdorf,  1733,  in -4°.  — Pro- 
gramma ad  analomen  publicam  cor - 
paris  fœminini.  Altdorf,  1733,  in-4°. — 
Observati  nés  qu  ce  dam  ex  peaec'  denti- 
bu\  sectionibus  notabiles , programma  /, 
1733;  //,  173G;  III,  1739;  iF,  1740  ; 
F , 1745,  in-4°.  — Disserialio  de  dis- 
crimine motus  elast  ci  et  vilahs  fibra- 
rum.  Altdorf,  17.i6,  in-4°. — Disserta - 
iio  de  abusu  pw  qanlium  in  recens  na- 
lis.  Altdorf,  1737,  in-4°.  — Dissertatio 
de  usu  lactis  anlidoto.  Altdorf,  1737  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  damnis  e diar- 
rhœa  intempestiva  suppressa  oriundis. 
Altdorf,  J 7 42,  in  4°.  — Dissertatio  de 
salubriiate  Altorfi  Noricorum.  Altdorf, 
1743  in-4°. — Dissertatio  de  arieriis 
viscerum  prnpriis.  Altdorf,  1744,in-4°. 

— Theortma  medicum , quod  alia  s en- 
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saiio  alium  moium  inférât , assertion. 
Altdorf , 1745-1756.  m-4°.  — Tétras 
dissertât 'b muni  medicarum  , quibus 
theortma  medicum  , a lia  sensatio,  a/ii 
motus , adstmit  r,  appticalur,  limita- 
tur  ; mm  præfatione  de  vat  tante  par- 
iiumirritàbililate.  AUdorf  1759,  in  4°. 
Historia  partus  imgediti  ex  rnembrana 
iendlnosa  os  ut.e.ri  internùm  arctante. 
AUdorf,  1761,  in  4°.  — Dissertaiio  de 
causis,  cur  humanum  corpus  e rnate- 
ria  valde  cor/ ugiibili  sit  eomposi  um. 
AUdorf,  1764,  in  4°.  — Dissertaiio  de 
hœmorrhoidibus crisralis.  AUdorf,  1764, 
in  4".  — Dissertaiio  de  unguento  fusco 
Felicis  Wnrzii.  AUdorf,  J 764 , in- 4°.  — 
Dissertaiio  de  dextro  eordis  vmtriculo 
post  m rtcm  amplinre.  AUdorf,  1767  , 
in-4,J.  — Dissertaiio  de  flexibilitate  ac- 
tionum  in  corpore  humuno.  AUdorf, 
1776,  in-4°.  (Diogr.  me  die.) 

Apr.  J -G.  1702.—  TABARRANI 
(Pierre),  anaiomiste  distingué,  naquit 
le  3 mai  1702  à Lombriei  dans  l’Eiat  de 
Lucqurs.  Il  fit  ses  étudrs  médicales  à 
Pise.  Après  sa  réception  au  doctorat  il 
alla  à Florence,  où  il  commença  à pra- 
tiquer dans  l’bôpital  de  Santa-Mana- 
Nuova.  Le  cardinal  Salviati  l’emmena 
avec  lui  à Rome  en  qualité  de  son  mé- 
decin. Dans  cette  ville,  l’archiatre  pon- 
tifical Leprotti  lui  procura  la  faculté  de 
disposer  de  tous  les  cadavres  dont  il 
pourrait  avoir  besoin  pour  ses  travaux  ; 
et  il  se  livra  avec  ardeur  à des  recher- 
ches anatomiques,  dont  il  publia  les  ré- 
sultats. Une  longue  maladie  de  son  frere 
le  rapp  la  à Lacques,  et  l’y  retint  long- 
temps. Quand  il  en  partit,  ce  fut  pour 
aller  a Bologne,  où  il  passa  plusieurs 
années.  Le  désir  de  lier  connaissance 
avec  Morgagni,  le  conduisit  à Padouc, 
où  il  resta  jusqu’en  1759,  qu’il  fut  ap- 
pelé a Sienne  pour  y remplir  une  chaire 
d’anatomie.  INon-seulemcnt  il  l’occupa 
avec  beaucoup  de  distinction,  mais  il  lit 
connaître  dans  1 université  le  goût  de  l'a- 
natomie qui  s’y  était  éteint  depuis  quinze 
ans  que  l enseignement  anatomique  et 
les  dissections  y avaient  été  suspendus. 
Devenu  aveugle  à l’âge  de  63  ans,  Ta- 
harrani  eut  pour  suppléant  son  disciple, 
devenu  depuis  si  célèbre,  Paul  Masca- 
gni.  En  1780,  Tabarrani  fut  atteint 
d’une  gangrène  spontanée  du  pied  droit 
et  it  succomba  le  5 du  mois  d’avril.  On 
a de  lui  : 

Lettere  cïi  P.  Tabarrani.  Lucques, 
17G4,  in-4°.  — Les  Atti  deW  Acadetnia 
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degli  fisico-crilici  de  Sienne  contien- 
nent de  nombreuses  observations  de  Ta- 
barrani. — Tabarrani  est  auteur  de  deux 
lettres  anonymes  sur  la  coupe  de  la 
foret  de  Viareqgio , où  il  fait  voir  que 
cette  coupe  peu!  êlre  préjudiciable  à une 
grande  étendue  de  pays.  La  première  de 
ces  lettres  a eu  deux  éditions,  dont  la 
dernière,  faite  à Bassano,  est  de  1742. 
La  deuxième  fut  imprimée  à Pesaro  en 
1744  in-48-  — On  doit  encore  à Tabar- 
rani : Obse  vationes  anaiomicæ.  Luc- 
ques, 1753,  in-4°.  Liles  avaient  paru  au- 
paravant dans  les  Mcmorie  dei  Talen- 
tuomini.  Tabarrani  est  encore  l'auleur 
d’un  ouvrage  composé  de  trois  lettres  : 
l’une  sur  1 e Jlux  du  sang,  l’autre  sur 
1 operation  <te  l' hyd  i ocèle , la  troisième 
sur  les  ventricules  du  cerveau  , sur  les 
muscles  intercostaux  et  sur  le  larynx 
(Lucques,  1764,  in- 4»).  On  lui  doit  de 
plus  des  Lettres  médico  anatomiques. 
(Sienne,  1766,  in- 4°),  el  divers  Mémoi- 
res insérés  parmi  ceux  de  Ja  Société  de 
Bologne.  (Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la 
Médec.) 

Apr.  J.  C.  1702.  — BUNON  (Robert), 
habile  chirurgien  dentiste  de  Pa>is,  était 
de  Châions  en  Champagne,  où  il  naquit 
le  1er  mai  1 70 2.  Il  fut  reçu  à Saint- 
Corne  en  1739,  et  se  fit  tant'  de  réputa- 
tion par  sa  dextérité  dans  la  partie  qu’il 
avait  embrassée,  qu’il  devint  dentiste  de 
Mesdames  de  France  en  1747.  Il  ne  jouit 
pas  long  temps  de  cet  honneur,  car  il 
mourut  à Paris,  d’une  fluxion  de  poi- 
trine, le  25  janvier  de  l’année  suivante, 
à l’âge  de  46  ans.  Nous  avons  de  lui 

plusieurs  ouvrages  savants  et  curieux. 

Dissertation  .sur  un  préjugé  concernant 
les  maux  de  dents  qui  surviennent  aux 
femmes  grosses.  Paris,  1741  , in-12.  Il 
s attache  a réfuter  l’opinion  de  ceux  qui 
croient  qu’il  est  dangereux  d’arracher 
les  dents  aux  femmes  enceintes , et  qui 
regardent  comme  une  chose  plus  péril- 
leuse d ôter  les  canines  que  les  autres. 
— Essai  sur  les  maladies  des  dents , où 
l'on  propose  de  leur  procurer  une  bonne 
conformation  dès  la  plus  tendre  en- 
fance. Paris,  1743,  in  12.  Il  a cherché 
à éclaircir  la  manière  dont  les  secondes 
dents  chassent  les  premières.  11  a fait 
voir  que  le  mauvais  arrangement  des 
dents  provient  ordinairement  de  la  pe- 
tite étendue  des  mâchoires,  qui  les  em- 
pêche de  garder  le  bel  ordre  qui  contri- 
bue tant  à l’agrément  de  la  bouche  : et 
c’est  pour  corriger  la  disposition  à ce 
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dérangement,  qu’il  conseille  d’arracher 
de  bonne  heure  les  premières  dents  qui 
se  déplacent.  Il  distingue  la  carie  de 
l’érosion,  et  prouve  que  cette  dernière 
maladie  est  la  cause  de  la  destruction 
des  dents  dans  leurs  alvéoles,  avant 
même  qu’elles  paraissent  au  dehors.  — 
Recueil  raisonné  d’expériences  et  de 
démonstrations  faites  à la  Salpêtrière 
et  à Saint-  Corne.  Paris,  1746,  in-12. 
Ces  expériences  concernent  principale- 
ment lérosion  des  dents  dans  leurs  al- 
véoles; l’auîeur  les  fit  en  présence  des 
commissaires  nommés  par  l’Académie 
de  chirurgie.  Il  a joint  à cet  ouvrage 
plusieurs  observations  sur  le  tuf  des 
dents,  les  ulcères  des  alvéoles,  la  chute 
des  dents  par  la  trop  grande  force  de 
celles  qui  leur  sont  opposées,  la  différente 
épaisseur  de  leur  émail,  etc. 

Apr.  J.-C.  1702.  — HOVIUS  (Jac- 
ques) prit  le  bonnet  de  docteur  en  mé- 
decine à Utrecht  le  13  juillet  1702.  Le 
sujet  de  sa  dissertation  inaugurale  roule 
sur  les  expériences  qu’il  avait  faites  sur 
le  mouvement  circulaire  des  humeurs  de 
l’œil  ; mais  il  étendit  depuis  sa  disserta- 
tion, et  il  en  forma  un  traité  qui  parut 
sous  ce  titre  : — Ve  circulai  i liumorum 
motu  in  oculis.  Lugduni  Batavorum ; 
1716,  1740,  in-8°,  avec  figures.  On  y a 
joint  : A (ami  Christiani  The.besii  dis- 
sertalio  medica  de  circula  sanguinis  in 
corde;  elle  avait  été  publiée  à Leyde  eu 
1709.  Haller  fait  peu  d'estime  de  l’ou- 
vrage de  Jacques  Hovius,  tant  à raison 
de  la  barbarie  du  style,  que  des  expé- 
riences suspectes  qu’il  contient.  L’auteur 
assure  que  les  humeurs  de  l’œil  se  dis- 
sipent continuellement,  et  qu’elles  sont 
continuellement  réparées  par  les  vais- 
seaux qui  s’y  rendent.  L’humeur  aqueuse 
s’évapore  certainement,  et  il  n’est  point 
de  doute  que  cette  évaporation  ne  soit 
réparée  ; mais  ce  fait  n’est  pas  de  la 
même  certitude  par  rapport  aux  autres 
humeurs,  quoique  le  même  mécanisme 
paraisse  nécessaire  pour  les  entretenir 
dans  le  même  éclat  et  la  même  transpa- 
rence. C’est  cette  même  certitude  que 
Jacques  hlovius  a prétendu  établir,  en 
démontrant  qu’il  y a une  circulation 
aussi  régulière  dans  les  trois  humeurs  de 
l’œil , que  dans  les  autres  humeurs  du  corps 
humain  : mais  toutes  ses  expériences  ne 
sont  pas  également  favorables  à la  con- 
clusion qu’il  en  tire.  — Ce  médecin  a 
publié  un  autre  ouvrage  intitulé  : Epi - 
stola  apologetica  ad  Ruyschiwn,  Il  re- 


proche à Ruysch,  avec  la  plus  grande  in' 
décence,  de  n’avoir  pas  connu  plusieurs 
vaisseaux  de  l’œil,  d’avoir  mal  décrit  les 
névro-lymphatiques,  et  d’être  tombé  dans 
plusieurs  autres  erreurs 

Apr.  J.-C.  1703  environ.  — AIGNAN 
(François),  d’Orléans,  prit  le  bonnet  de 
docteur  à Padoue  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  et  vint  pratiquer  à Paris, 
en  qualité  de  médecin  du  roi  et  du  prince 
de  Condé.  Il  se  mit  ensuite  sur  les  bancs 
de  la  Faculté  de  cette  capitale,  et  y reçut 
les  honneurs  du  doctorat  le  27  juin  1703. 
Les  sentiments  singuliers  que  l’on  re-“ 
marque  dans  les  ouvrages  de  ce  méde- 
cin, lui  étaient  communs,  pour  la  plu- 
part, avec  les  autres  écrivains  de  son 
temps.  Voici  les  titres  de  ces  ouvrages  : 

— j U ancienne  médecine  à la  mode . 
Paris,  1693,  in-12.  Il  prétend  prouver 
que  l’acide  et  l’alcali  sont  les  vraies  cau- 
ses des  maladies  : mais  cette  façon  de 
penser  n’est  plus  de  mode  aujourd’hui. 

— Le  prêtre  médecin,  avec  un  Traité 
du  café  et  du  thé.  Paris,  1696,  in-12.  — 
Traité  de  la  goutte.  Paris,  1707,  in-12. 

— François  Aignan  mourut  à Paris  le 
30  janvier  1709,  à l’âge  de  65  ans.  Il 
fut  l’un  des  deux  capucins  dits  du  Lou- 
vre, pour  y avoir  travaillé  en  chimie 
l’an  1678;  en  effet,  il  avait  commencé 
par  être  capucin  sous  !.e  nom  de  Père 
Tranquille. 

Ap.  J.-C.  1703. — LEVRET  (André), 
accoucheur  de  feu  madame  la  dauphine, 
chirurgien  accoucheur  de  Madame  et  de 
madame  la  comtesœ  d’Artois,  membre  de 
l’Académie  royale  de  chirurgie  de  Paris 
depuis  le  28  février  1742,  conseiller  vété- 
ran du  comité  perpétuel , s’est  acquis  la 
plus  grande  confiance  dans  la  capitalepar 
ses  talents,  et  la  réputation  la  plus  éten- 
due dans  les  pays  étrangers,  par  le  nom- 
bre prodigieux  d’élèves  qu’il  a formés 
dans  l’art  des  accouchements,  et  qui 
l’exercent  avec  d’autant  plus  de  succès, 
qu’ils  se  font  une  règle  de  suivre  ses 
principes.  C'est  un  vrai  dommage  que  les 
occupations  multipliées  de  iVI.  Levretne 
lui  permettent  plus  de  continuer  les  le- 
çons de  ses  cours  ; mais  ce  vide  est  heu- 
reusement rempli  par  les  soins  et  les  ta- 
lents de  M.  Destremeau  , son  gendre  , 
membre  du  collège  de  chirurgie  de  Pa- 
ris depuis  le  24  septembre  1763.  M.  Le- 
vret  lui  a remis  la  collection  riche  et 
précieuse  de  toutes  les  pièces  qui  sont 
nécessaires  pour  les  démonstrations. 
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Destremeau  prépare  d’ailleurs  une  édi- 
tion des  écrits  fugitifs  de  son  beau-père, 
auxquels  il  ajoutera  quelques  mémoires 
ou  dissertations  qui  n’ont  pas  encore  été 
publiées.  Nous  avons  déjà  plusieurs  ou- 
vrages intéressants  de  lu  façon  de  M.  Le- 
vret.  "Voici  leurs  titres  : 

Observations  sur  les  causes  et  les  ac- 
cidents de  plusieurs  accouchements  la- 
borieux. Paris,  1747,  i 750,  1762,  in-8°. 
Ibidem,  1770,  in-8°,  avec  des  remarques 
sur  le  levier  de  Roonhuisen.  En  alle- 
mand, Lubeck,  1768,  in-8°.  — Observa- 
tions sur  la  cure  radicale  de  plusieurs 
polypes  de  la  matrice , de  la  gorge  et 
du  nez , opérée  par  cle  nouveaux  moyens. 
Paris,  1749,  1759,  1771,  in-8°,  avec  fi- 
gures. — Suite  des  observations  sur  les 
causes  et  les  accidents  de  plusieurs  ac- 
couchements laborieux.  Paris,  1761, 
in-8°.  C’est  une  réponse  de  la  critique 
qu’on  a faite  du  premier  ouvrage,  en 
1749,  dans  le  Journal  des  savants.  On 
îa  trouve  avec  les  Observations  dans 
l’édition  de  1770  En  allemand,  Lubeck, 

3 761  , i 1 1-8°.  — Explication  de  plu- 
sieurs figures  sur  le  mécanisme  cle  la 
grossesse  et  de  V accouchement.  Paris, 
1752,  in  8°.  L’auteur  a représenté,  au- 
tant que  les  variations  de  la  nature  peu- 
vent le  permettre  , les  différent  degrés 
de  dilatation  de  la  matrice.  — L' Art 
des  accouchements  démontré  par  des 
principes  de  physique  et  de  mécani- 
que. Paris,  1753,  1761,  1766  , in-8°, 
avec  figures.  11  y a deux  traductions  ita  - 
liennes de  cet  ouvrage  — Essai  sur  l’a- 
bus des  règles  générales,  et  contre  les 
préjugés  qui  s opposent  aux  progrès  de 
l'art  des  accouchements.  Paris,  1766  , 
in-8°. 

Dans  l’ouvrage  intitulé  : Suite  des 
observation <■,  on  trouve  une  histoire  par- 
ticulière du  forceps,  connu  sous  le  nom 
de  tire-tête  de  Palfin.  Cet  instrument 
que  son  auteur  , chirurgien  et  démons- 
trateur en  anatomie  à Gand,  apporta  à 
Paris  vers  l’an  1722,  et  qui  fut  levendi- 
qué  ensuite  par  Ledoux,  chirurgien  d’f- 
pres,  a subi  depuis  ce  temps  bien  des 
corrections  et  des  perfections.  — M.  Le- 
yret  pense  que  la  première  idée  de  cet 
instrument  est  due  à la  cuillère  de  Paré, 
laquelle  fait  exactement  la  moitié  de 
l’instrument  de  Palfin;  et  que  celui-ci 
fit  son  forceps  en  appliquant  une  se- 
conde cuillère,  les  deux  se  regardant 
par  le  creux.  Une  troisième  cuillère  , 
ajoutée  par  un  chirurgien  de  Bruges  , 
parut  aux  accoucheurs  superflue  et  même 
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nuisible,  et  le  forceps  employé  aujour- 
d’hui est  resté  à deux  branches.  — 11  est 
peu  d’instruments  qui  aient  tant  exercé 
le  génie  des  chirurgiens  pour  l'amener 
à sa  perfection,  que  celui-ci.  En  France, 
dit  Morand  dans  ses  Opuscules  de  chi- 
rurgie, MM.  Grégoire,  Petit,  Soumain, 
Dusse;  chez  les  étrangers,  MM.  Cham- 
berlain, Chapman,  Bultet,  Giffard,  San- 
der  Smelïie,  s’en  occupèrent.  M.  Petit 
y avait  ajouté  une  crémaillère  qui  ne 
permet  aux  deux  cuillères  de  s’appro- 
cher l’une  de  l’autre,  qu’autant  qu’il  est 
nécessaire  pour  embrasser  sûrement  la 
tête  de  l’enfant  et  la  tirer.  Le  docteur 
Chamberlain, Anglais,  fit  ouvrir  ces  deux 
cuillères  dans  presque  toute  leur  lon- 
gueur; c’était  un  pas  de  plus  vers  la 
perfection  ; mais  la  courbure  que  M.  Le- 
vret  a donnée  au  forceps  , d’après  la  fi- 
gure des  teneltes  dont  on  se  sert  dans 
l’opération  de  la  taille,  a procuré  à cet 
instrument  un  avantage  qui  lui  man- 
quait. — Notre  chirurgien  a mis  au  jour 
un  supplément  à l’histoire  du  forceps, 
parce  que  depuis  la  publication  du  traité 
intitulé  : Suite  des  observations , il  pa- 
rut d’autres  instruments  inventés  pour  la 
même  fin,  dont  quelques-uns  firent  beau- 
coup de  bruit.  Tel  est  celui  que  Pierre 
Rathlaw,  acoucheur  à Amsterdam,  pu- 
blia sous  le  nom  de  Secret  de  Roger 
Roonhuisen;  M.  Levret  eu  donne  la 
figure.  Tels  sont  encore  les  forceps  de 
Freke , chirurgien  de  l’hôpital  Saint- 
Barthélemi  à Londres,  et  de  Bingius  de 
Copenhague.  Mais  celui  de  1 accoucheur 
français  l’emporte  sur  eux.  Telle  per- 
fection qu’on  ait  voulu  donner  à cet  in- 
strument, à qui  tant  de  mères  et  d'en- 
fants doivent  la  conservation  de  la  vie 
personne  n’y  a mieux  réussi  que  le  célè- 
bre Levret.  L’art  des  accouchements, 
qu’il  a éclairé  par  ses  recherches,  lui  en 
aura  une  obligation  éternelle. 

Apr.  J.-C.  1703.  — LIEUTAUD  (Jo- 
seph), naquit  en  1703  à Aix  en  Pro- 
vence. 11  était  professeur  d’anatomiedans 

les  écoles  de  sa  ville  natale,  lorsqu’il  fut 
appelé  à Versailles,  en  1749,  pour  y rem- 
plir la  charge  de  médecin  de  l'Infirmerie 
royale,  d’où  il  monta,  en  1655,  à celle 
de  médecin  des  enfants  de  France.  La 
supériorité  de  ses  talents  lui  ouvrit  l’en- 
trée de  la  Société  royale  de  Londres,  et 
le  fit  recevoir  a l’Académie  des  sciences 
de  Paris  en  1752.  Il  est  enfin  parvenu, 
en  1775,  à la  place  de  premier  médecin 
du  roi,  et  il  a été  reçu  membre  de  la  fa- 
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culte  de  la  capitale  par  une  cooptation 
d’autant  plus  flatteuse,  qu’elle  est  Irès- 
rare  et  ne  s’accorde  qu’au  mérite  bien 
reconnu.  — M Lieutandeut  toujours  le 
goût  le  plus  vif  pour  l’anatomie,  et 
ses  découvertes  dans  cette  science  lui 
ont  acquis  beaucoup  de  réputation.  Com- 
me il  disséqua  au  moins  douze  cents  ca- 
davres, il  ne  manqua  pas  d’occasions  de 
multiplier  ses  connaissances;  il  les  com- 
muniqua au  public  dans  les  ouvrages  que 
nous  avons  de  lui  : — Essais  anatomi- 
ques contenant  l’histoire  exacte  de 
toutes  les  parties  qui  composent  le  corps 
humain.  Aix,  1742,  iri-8°.  Paris,  1766, 
in-8°,  1772,  deux  volumes  in-8°.  Quoi- 
que ce  livre  ne  soit  pas  de  grande  éten- 
due, il  renferme  beaucoup  de  décou- 
vertes, et  un  grand  nombre  de  descrip- 
tions où  l’auteur  attaque  les  opinions 
des  anatomistes  qui  l’ont  précédé  , entre 
autres,  celles  du  célèbre  Winsloxv  II 
n’est  cependant  point  irrépréhensible 
lui-même;  malgré  toutes  les  commodi- 
tés qu’il  a eues  pour  éludier  l’anatomie 
dans  les  deux  hôpitaux  dont  il  a été  mé- 
decin, il  lui  est  arrivé  d’observer  ou 
d’assurer  des  choses  que  les  meilleurs 
anatomistes  n’ont  vues,  ni  décrites  com- 
me lui.  Tout  ce  qui  se  présente  à l’œil 
du  dissecteur,  ne  fait  pas  toujours  règle 
dans  l’exposition  du  corps  humain  : la 
nature  s’égare  quelquefois  dans  la  figure 
et  la  position  des  parties,  et  ses  égare- 
ments doivent  être  concentrés  dans  le 
cercle  des  observations  extraordinaires, 
sans  pouvoir  en  tirer  des  conséquences 
sur  la  vraie  et  constante  structure  de 
nos  organes.  M.  Portai  a publié  une 
nouvelle  édition,  Paris,  1777,  deux  vo- 
lumes in-S°,  avec  des  notes  et  des  obser- 
vations. 

Eiementa  physiologies  juxta  soler- 
iiora , noiissimaque  physicorum  expé- 
rimenta et  accuratiores  anatomicorum 
observationes  concinnata.  Parisiis , 
1749,  in-8°.  Il  avait  composé  cet  ou- 
vrage en  faveur  de  ses  disciples,  lors- 
qu’il professait  la  médecine  à Aix.  — 
Précis  de  la  médecine  pratique.  Paris, 
1759,  1761,  in-8°,  1769,  1777,  deux  vo- 
lumes in-8°.  Le  même  en  latin  avec  des 
augmentations,  Amsterdam,  1765,  deux 
volumes  in-4°.  Paris,  1770,  deux  volu- 
mes in-4°.  Cette  édition  est  la  meilleure; 
elle  comprend  la  pratique,  un  traité  des 
médicaments  et  un  autre  des  aliments. 
Paris,  1777  , deux  volumes  in-8°  que 
l’auieur  a revus.  — Précis  de  la  matière 
médicale.  Paris,  1766,in-S°,  1770,  1777, 


deux  volumes  in-S0.  — Historia  anato- 
mico  medicayistens  numerosissima  ca- 
daverum  humanorum  extispicia.  Pari- 
siis, 1 767,  deux  volumes  in-4°,avec quel- 
ques observaîions  par  M.  Antoine  Portai, 
et  une  table  nosologique  par  le  même. — 
M.Lieutaud  a communiqué  à l’Académie 
des  sciences  plusieurs  observations  ana- 
tomiques qu'elle  a insérées  dans  ses  Mé- 
moires. Ce  médecin  s’est  aussi  occupé  de 
l’histoire  naturelle  de  la  Provence.  Les 
matériaux  qu’il  a amassés  à ce  sujet,  re- 
gardent lesanimaux  elles  minéraux.  Ceux 
qu’il  a recueillis  d’ailleurs  méritent  éga- 
lement qu’on  en  fasse  cas , puisqu’ils 
viennent,  pour  la  principale  partie,  de 
M.  Garidel,  son  oncle. 

Apr.  J.-C.  1703.  — SÉGUIER  (Jean- 
François),  de  Nemours,  ville  de  l’îie  de 
France  dans  le  Gâtinois,  s’est  distingué, 
dans  ce  siècle,  par  son  goût  pour  la  bo- 
tanique. Ii  avait  étudié  la  jurisprudence, 
il  croyait  même  s’en  occuper , lors- 
qu’admirant  les  plantes  rares  que  Pierre 
Baux  cultivait  dans  son  jardin  à Ne- 
mours, il  se  sentit  tout-à-coup  emporté 
vers  l’objet  des  plaisirs  de  son  ami. 
Mais  peu  content  d’admirer  la  merveil- 
leuse struc  ture  des  plantes  en  simple 
physicien,  il  voulut  devenir  botaniste, 
et  après  s’être  mis  au  fait  de  tout  ce  que 
contenait  le  jardin  de  son  ami,  il  poussa 
sa  curiosité  jusqu’aux  plantes  qui  crois- 
sent dans  les  campagnes.  Il  sentit  cepen- 
dant qu’il  avait  besoin  de  maîlre  dans  ce 
nouveau  genre  d’étude;  il  suivit  Chi- 
coyneau  à Montpellier  et  Antoine  de 
Jussieu  à Paris.  Tout  ce  que  la  nature  et 
l’art  lui  présentaient  d’objets  sur  la  bo- 
tanique, fut  soumis  à l’activité  de  ses 
recherches.  Les  recueils  des  plantes  en- 
luminées qu’il  vit  à la  bibliothèque  du 
roi,  et  principalement  ceux  qui  sont  sor- 
tis des  mains  de  Nicolas  Robert  et  de 
Claude  Aubriet,  l’engagèrent  à s’adres- 
sera M.  Jean-Paul  Bignon,  bibliothécaire 
du  roi,  pour  lui  représenter  le  peu  d’or- 
dre qu’il  y avait  dans  ces  recueils.  Ce 
savant  abbé  sentit  toute  la  justesse  de 
ses  plaintes,  el  le  chargea  de  la  commis- 
sion de  mieux  arranger  ces  précieuses 
collectons.  Séguier  ne  l’accepta  qu'avec 
peine;  il  fallut  que  le  bibliothécaire,  qui 
connaissait  son  mérite,  employât  les  sol- 
licitations les  plus  pressantes  pour  ren- 
gager à remplir  la  tâche  dont  il  voulait 
le  charger.  Ce  fut  en  travaillant  à met- 
tre les  recueils  de  la  bibliothèque  royale 
en  meilleur  ordre,  que  Séguier  conçut 
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le  dessein  de  composer  l’ouvrage  sui- 
vant, et  qu’il  l’exécuta  à l’aide  des  notes 
qu’il  avait  prises  dans  les  autres  biblio- 
thèques qu’il  avait  eu  occasion  de  voir  en 
voyageant.  Ce  premier  ouvrage  est  inti- 
tulé : 

j Bibliotheca  bntanica,  sive,  Catalagus 
auclorum  et  librorum  qui  de  re  bota- 
nica,  de  medicameniis  ex  vegetabilibus 
paratis , de  re  rus  tic  a et  de  hnrticultura 
tractant , Hagœ  Comrtis , 1740,  in  4°  , 
avec  la  Bibliotheca  botanira  Joannis 
Antonii  Bumalhi,  seu  potius , Ovidii 
Montalbani.  Il  y a une  autre  édition  qui 
est  de  Leyde,  1760,  in -4°,  par  les  soins 
de  Laurent  Théodore  Gronovius  qui  l’a 
enrichie  de  l’ Aurluarium  in  Bibliothe - 
cam  bntanicam  Seguierii.  — Les  voya- 
ges que  Séguier  fit  en  France  , en  An- 
gleterre, en  Hollande  et  en  Allemagne 
avec  le  marquis  Scipion  Mafifei,  lni  pro- 
curèrent partout  la  connaissance  des 
gens  de  lettres  les  plus  célèbres;  et  com- 
me il  ne  perdit  jamais  la  botanique  de 
vue  dans  es  voyages,  il  en  fit  une  étude 
particulière  lorsqu’il  se  rendit  ensuite 
en  Italie.  Le  champ  fertile  du  Véronèse 
fut  le  principal  objet  de  ses  recherches  ; 
il  en  examina  toutes  les  plantes*  les  re- 
cueillit, et  il  en  publia  la  description 
dans  les  traités  suivants  : — Plantas  V e- 
ronenses , seu  stirpium , quæ  in  agro 
Vérone  nsi  reperiuntur , methodica  sy- 
nopsis. Accedit  Bibliofhecœ  botanicce 
supplementum.  Ver  once , 1745,  deux  vo- 
lumes in  8°.  — Plant  arum  qucein  agro 
Vérone  nsi  reperiuntur  volumen  ter- 
tium.  Ibidem , 1754,  in-8°. 

Ap.  J.-C.  1703.  — JAMES  (Robert), 
médecin  anglais,  devenu  célèbre  par  la 
poudre  qui  porte  son  nom  , vint  au 
monde  en  1703  , dans  le  comté  de  Staf- 
ford, à Kinverfton.  Ayant  pris  le  grade 
de  licencié  à Oxford,  il  exerça  successi- 
vement l’art  de  guérir  à Keffield,  Litchi 
field,  Birmingham  et  Londres.  En  1755, 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à 
Cambridge.  Il  mourut  le  23  mars  1776. 
La  composition  de  la  poudre  qu’il  débi- 
tait, et  qui  fut  une  véritable  mine  d’or, 
tant  pour  lui  que  pour  ses  descendants  , 
n’est  pas  bien  connue,  a'tendu  qu’il  la 
tenait  soigneusement  cachée.  Pearson, 
qui  l’avait  analysée,  la  supposait  com- 
posée de  phosphate  de  chaux  et  d’oxyde 
d’antimoine.  Celle  qu’on  débite  encore 
aujourd’hui  sous  le  même  nom,  est  un 
mélange  de  sulfate  de  potasse  avec  du 
phosphate  de  chaux  et  d’antimoine,  qu’on 
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obtient  en  calcinant  ensemble  un  mé- 
lange d’os  brûlés  à blanc,  de  nitre  et  de 
sulfure  d’antimoine  réduit  en  poudre. 
On  ne  la  regarde  plus  aujourd’hui  com- 
me un  fébrifuge  presque  infaillible,  vertu 
qu’on  lui  attribuait  il  y a un  demi-siècle, 
soit  en  Anglelerre,  soit  en  France.  Ja- 
mes. qui  passe  pour  avoir  été  un  méde- 
cin fort  habile,  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages parmi  lesquels  on  remarque  les 
suivants  : 

Médicinal  dictionary . Londres,  1743, 
1744,  trois  volumes  in-folio.  Traduit  en 
français  par  Diderot,  Eidous  et  Tous- 
saint, et  revu  par  T.  Basson.  Paris, 
1746,  1748,  quatre  volumes  in-folio.  Cet 
ouvrage  important,  qui  semblait  au-des- 
sus des  forces  d’un  seul  homme,  fait  le 
plus  grand  honneur  à James,  et  lui  sup- 
pose une  immense  érudition.  — C’est 
un  tableau  de  ce  qu’on  avait  écrit  de 
mieux  jusqu’alors  sur  les  diverses  parties 
de  l’art  de  guérir.  Un  pareil  travail  a dû 
exiger  de  longues  et  pénibles  recherches. 
Il  n’est  plus  aujourd’hui  au  courant  à 
beaucoup  près,  mais  on  le  consulte  en- 
core avec  fruit , quoiqu’il  faille  le  lire 
avec  défiance  et  critique.  — The  prac- 
tice of  physic.  Londres,  1746,  deux  vo- 
lumes in-8°.  — On  canine  Madnes. 
Londres,  1760,  in-8°.  — A dispensary. 
Londres,  1764,  in  8Ü.  — A dissertation 
upon  fevers.  Londres,  l778,|in-8°.  — 
A o indication  of  the  jever  powder. 
Londres,  1778,  in-8°.  — A short  treatise 
of  the  disorders  of  children.  Londres, 
1778,  in-8°.  — James  a traduit  en  an- 
glais le  traité  des  Maladies  des  artisans 
deRamazzini,  et  placé  en  tête  de  sa  tra- 
duction celle  du  traité  d’Hoffmann  sur 
les  Maladies  endémiques. 

( Biogr . medicale.) 

Apr.J.-C.  1703.  — ALBRECHT 
(Jean-Guillaume),  né  à Erfurt  le  1 1 août 
1703,  était  professeur  d’anatomie,  de 
chirurgie  et  de  botanique  à Gœltirigue, 
où  il  mourut  encore  jeune  le  7 janvier 
1736.  Haller,  qui  lui  succéda,  en  parle 
avec  éloges,  et  cite  quelques  -uns  de  ces 
ouvrages  qu’il  regarde  comme  des  té- 
moignages honorables  du  bon  goût  et  de 
l’application  de  ce  médecin.  Ces  ouvra- 
ges sont  : Disputatio  inauguralis  me- 
dica  de  morbis  epidemica.  Præs.  J.  A. 
Fischer.  Erford,  1727,  in-4°. — Ubser- 
vationes  anatomie is.  Erfurti , 1731  , 
in-4°.  — Tractaius  de  tempestate , cui 
acljecta  observatio,  circa  vasa  lympha- 
iica  ventrieuh  instituia.  Erford,  1731, 

21. 
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in-8°.  — Tractalus  phfsicus  de  effec- 
tibus  musices  in  corpus  animalium. 
Lepizick,  1734  , in-8 o.  — Programma 
de  vit  and  is  erroribus , in  docL<  ina  me- 
dica  Gœttingue  , 1734  , in-4°.  — Pro- 
gramma. in  vitandis  erroribus  in  doc- 
trina  mechanica.  Gœltingue,  1735  , 
— Programma  de  (o  o quodam 
Bip pocralis  male  explicato.  Gœltingue, 

1734,  in  4°. — Dissertalio  inauguralis 
medica  de  spiritu  vini  ejusque  usa  et 
abusu.  Resp.  Chrisloph.  Papen.  Gœl- 
tingue, 1735,  in-4°  — Programmaquo 
ad  lectiones  suas  invitât.  Gœttingue, 

1735,  in-4°.  — Paranœsis  ad  artis  me- 

dicœ  cullores  dum  duorum  cadavermn 
masculinorum  sectionem  primum  obi- 
ret.  Gœtlingue,  1735,  in-4°. — Albrecht 
a aussi  publié  les  détails  d une  opération 
de  trépan,  couronnée  de  succès,  dans  le 
tome  v,  du  Cotnmercium  litterarium 
noricum.  (Biogr.  Medic.) 

Apr.  J.-C.  1704.  — SEGNER  (Jean- 
André  de),  né  à Presbourg  le  19  octobre 
1704,  lit  ses  premières  humanités  dans 
le  collège  de  cette  ville,  sous  la  direction 
de  Bel,  le  célèbre  auteur  de  l Hisloire 
de  la  Hongrie,  alla  ensuite  apprendre  la 
langue  magyare  à R ab,  suivit  des  cours 
de  philosophie  à Debreczin,  où  l’on  pro- 
fessait encore  à cette  époque  le  système 
de  Descartes,  termina  son  éducation  à 
Presbourg,  et  finit  par  étudier  la  méde- 
cine à Iéna.  Les  leçons  d’Hamberger 
fortifièrent  le  goût  qu’il  avait  manifesté 
dès  sa  plus  tendre  enfance  pour  les  ma- 
thématiques, et  les  principes  de  Wolf  , 
qu’il  apprit  à connaître,  lui  firent  bientôt 
abandonner  ceux  du  cartésianisme  qu’il 
avait  puisés  dans  sa  patrie.  Après  avoir 
pris  le  bonnet  doctoral,  il  pratiqua  quel- 
que temps  l’art  de  guérir  à Presbourg, 
et  obtint  ensuite  la  place  de  médecin 
pensionné  à Debreczin  ; mais  les  faveurs 
dont  la  fortune  s’apprêtait  à le  combler 
ne  pouvant  satisfaire  son  âme  avide  d’in- 
struction, il  ne  tarda  pas  à quitter  la 
Hongrie,  pour  se  rendre  de  nouveau  à 
Iéna,  où  il  fit  des  cours  particuliers  de 
mathématiques,  et  fut  investi,  en  1733, 
d’une  chaire  de  philosophie.  Deux  ans 
après  il  alla  remplir  celle  de  physique 
et  de  mathématiques  à Gœttingue,  et  au 
bout  de  vingt  ans  il  reçut  du  roi  de 
Prusse  des  lettres  de  noblesse,  avec  le 
titre  de  professeur  de  mathématiques  à 
l’université  de  Halle,  où  sa  carrière  se 
termina  le  5 octobre  1777.  Segner  ne 
s’est  rendu  célèbre  que  dans  les  malhé- 
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maiiques,  qu’il  aimait  passionnément,  et 
qui  furent  l’occasion  d’une  dispute  assez 
vive  entre  lui  et  les  partisans  fanatiques 
de  Wolf,  dont  il  avait  relevé  quelques 
erreurs,  que  ce  grand  philosophe  eut  la 
franchise  d’avouer.  Ses  éléments  de  phy- 
sique sont  remarquables  parla  discrétion 
qu’il  mit  dans  l’emploi  des  hypothèses, 
et  par  l’application  qu’il  fit  des  princi- 
pes de  la  chimie  du  temps  à l’explication 
des  phénomènes  de  la  nature.  11  n’était 
point  praticien,  et  aucun  des  opuscules 
qu’il  a écrits  sur  la  médecine  ne  se  dis- 
tingue par  des  idées  neuves  ou  particu- 
lières. On  reconnaît  dans  tous  l’homme 
qui  s’était  consacré  d’une  manière  spé- 
ciale à la  science  du  calcul.  Nous  ne  ci- 
terons parmi  ses  écrits  que  ceux  qui  ont 
un  rapport  direct  ou  indirect  à l’art  mé- 
dical. 

Disserlatio  de  natura  et  principiis 
medicinœ  Iéna,  1725,  in-4°.  — Disser- 
tatio  de  actione  intestini  coli , qua.  con- 
tenta propeliit.  Iéna,  1733,  in  4°.  — 
Programma  de  mutation i bus  aëns  a 
luna  pendcntibus . Iéna,  1733,  in-4°. — 
Programma  de  spongia  in  tiqua  sub- 
mer sa,  et  subinde  ad  superiora  ena- 
tahte.  Gœttingue,  1735,  m-4°. — Dis- 
sertalio nsot  twv  G7repp.cniyMV  £w&>v. 
Gœttingue.  1730,  in-4°. — FomBoec- 
kel  und  geraeucherten  Fleis  h.  Gœt- 
tingue, 1736,  in-4 — Progr  rnmata  II 
de  fonte  P/iniana.  Gœtlingue,  1737, 
in-4°.—  Programma  quo a iquadeeffer- 
vescentia  salium  expenduntur.  Gœltin- 
gue,  1737,  in-4". — Dissertalio deabortu. 
Gœttingue,  1738,  in— 4°.  —Programma 
de  æquandis  thermomelris aè'reis.  Gœt- 
tingue, 1739  , in-4". — Observationes 
qucedam  et  conclusiones  circa  caiorem 
et  frigus  maxime  hiemis.  Gœttingue, 
1740,  in -4°.  — Programma  de  raritate 
luminis.  Gœtlingue,  1740,  in-4°.  — In- 
vitaho  ad  leclio’ies  philosopluœ  jiatu- 
ralis  experimentalis  nublicas.  Gœttin- 
gu  -,  1741,  in-4°. — Dissertalio  de  vo- 
rnica  pulmonis . Gœltingue,  174l,in-4°. 
— Disserlatio  de  morbis  ex  /nterceptis 
hœmorrhoïdibus , potissimum  rariori- 
bus.  Gœttingue,  1741,  in -4°.  — Disser- 
tatio  de  praxi  medicinali  secundum 
theoriam  instituanda  Gœttini>ue,  1741, 
in-4°.  — Dissertalio  de  sensibus  in  gé- 
néré. Gœtlingue,  1 7 4 1 , in-4°  — Pro- 
gramma de  novo  barometro  navale. 
Gœttingue,  1743,  in-4°.  — Programma 
de  mulatione  barometrorurn  a vends. 
Gœtlingue,  1743,  in-4°.  — Disserlatio 
de  parta  difficile  Gœltingue,  1743  , 
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in- 4°.  — Einleitung  in  die  Naturlehre. 
Gœttingue,  17  46,  in-8°.  Ibidem  1753, 
in-8°.  Ibidem  , 177  0 , in  8°.  — Disser 
tatio  de  ciborum  digestione.  Gœtlinyue, 
1752,  in-4°.  — Dissertalio  de  colica  sa- 
iurnina  metallurgorum.  Gœttingue, 
1752,  in  - 4°.  — Dissertalio  de  prœro- 
gativa  melicamentorvm  simplicium 
prcecomp  si/is.  Gœttingue.  1 7 5 2 , in  4°. 
— Dissertalio  prophylaxin  morborum 
non  esse  peculiarem  hygiænes  partem 
ostendens.  Gœttingue,  1752  , in  4°.  — 
Dissertalio  de  acido  pinguedinis  ani- 
malis.  Gœtlingne,  1754,  in-4°. 

( Biogr . médicale.) 

Apr.  J.  .C.  1704.  — CARTHEUSEPi 
(Jean  Frédéric),  docteur  et  professeur  en 
médecine  à Francfort-sur-l’Qder , s’est 
fait  beaucoup  de  réputation  par  les  ou- 
vrages qu’il  a donnés  au  public.  Le  pre- 
mier qu’il  a fait  imprimer,  a la  chimie 
pour  objet;  et  l'on  peut  dire  que  c’est  elle 
qui  lui  a ouvert  le  chemin  de  ia  célé- 
brité à laquelle  il  est  parvenu.  En  débu- 
tant par  cet  ouvrage,  il  a fait  voir  qu’il 
était  un  auteur  vrai,  fidèle,  et  qu’il  ne 
ressemblait  point  à ces  chimistes  enthou- 
siastes qui  ne  finissent  pas  de  vanter 
tout  ce  qu'ils  proposent  de  remèdes. 
On  a encore  plusieurs  bonnes  disserta- 
tions académiques  de  sa  façon  , et  quel- 
ques autres  traités  sur  différentes  ma- 
tières. 

Elementa  chymice  medicce  dogma- 
ticœ  experimentalis.  Halœ , 1736,  in  8°. 
Franco  far  h ad  Fiadrum , 17^3.  in  8°, 
avec  des  augmentations.  — Rudimenta 
maleriœ  medicœ.  Francofwti  ad  Via - 
drum , 1741,  in-8°.  Ibidem , 1749,  1750, 
deux  volumes  in-8° , sous  le  litre  de 
Fundamenta  materiœ  medicce  généra  lis 
et  specialis.  Ibidem , 1767,  deux  volu- 
mes in  8°.  Paris  iis  y 1752.  deux  volumes 
in-12.  Paris  iis , 1769,  quatre  volumes 
in- 12  , par  les  soins  de  Jean  Charles  des 
Essarts,  docteur  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  cette  ville,  qui  a corrigé  etaug 
menié  cette  édi  i n.  En  français,  Paris, 
1755,  quatre  volumes  in-12.  Cet  ouvrage 
est  d’autant  plus  utile  à ceux  qui  exer- 
cent l’art  de  guérir,  qu’il  est  rempli 
d’expériences  faites  par  l’auteur,  et  que 
les  vertus  qu’on  attribue  quelquefois  aux 
médicaments  avec  trop  peu  de  raisons 
et  de  preuves,  sont  exactement  distin- 
guées de  celles  que  l’observation  a soli- 
dement établies.  — Pharmacoloqia. 
lheoretico  p raclic a.  BeioLni , 1745, 
in-8°.  Genevce  } 1764  , deux  volumes 
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in-8°.  — Fandamentum  pathologiœ  et 
th°rapeiœ  prceleclàmibus  suis  acade- 
micis  accommoclatœ.  Tomus  /.  Franco- 
furtiad  Viadrum , 1758,  in-8°.  Tomus 
H . Ibidem,  1762,  in  8°. — Rudimenta 
hyclrologiæ  syst- maücœ.  Ibidem , 1758, 
in-8°.  — Dissertalio  chymico-phydca 
de  genericis  quibusdam  plantarum 
principiis  hactenus  p 1er  unique  neglec- 
iis.  Francofurti  ad  Viaclrum , 1764, 
in-8°,  troisième  édition.  Les  principes, 
dont  il  traite  dans  celte  dissertation  , 
sont  ceux  que  l’on  peut  retirer  tels  qu’ils 
existent  dans  les  plantes,  sans  les  décom- 
poser, ni  les  dénaturer.  Il  les  réduit  à 
six  genres  : les  camphres,  les  sels  vola- 
tils huileux  concrets,  les  cires,  les  suils 
ou  huiles  figées  qu’on  appelle  quelque- 
fois beurres;  les  savons,  autre  espèce 
d’huiles  figées  ; les  sucres , auxquels  il 
ajoute  les  esprits  balsamiques  acidulés. 

Après  J.  C.  1704.  — ANDRÉ  (IV.j, 
né  à Dijon  le  15  octobre  1704,  s’appliqua 
à 1a  chirurgie  dès  l’age  de  seize  ans,  et 
suivit  les  meilleurs  maîtres  de  Montpel- 
lier et  de  quelques  autres  villes  du 
royaume.  Au  mois  d’août  1729,  il  fut 
reçu  dans  la  communauté  des  chirurgiens 
de  Versailles.  Il  obtint  ensuite  la  place 
de  chirurgien  de  la  maison  royale  de 
Saint-Cyr,  qu’il  remplit  pendant  près  de 
dix  ans,  et  après  l’avoir  quittée,  il  passa 
à celle  de  chirurgien  de  la  Charité  de  la 
paroisse  de  Saint-Louis  à Versailles. 
INous  avons  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
— Dissertations  sur  les  maladies  de 
Vurètre  qui  ont  besoin  de  bougies.  Pa- 
ris, 175l,  ir>-12. — Observations  prati- 
ques sur  les  mal  a lies  de  l’urètre  et  sur 
plusieurs  faits  convulsifs.  Paris,  1756, 
in-12.  L’auteur  cherche  à s’appuyer  de 
ces  observations  pour  faire  valoir  ses 
bougies,  et  prouver  que,  sans  leur  usage, 
les  remèdes  usités  pour  ces  maladies  sont 
insuffisants.  — Manière  de  faire  usage 
des  bougies  anti-vénériennes.  Paris, 
1758,  in  8°.  — Nouvelles  observations 
sur  les  maladies  de  l'urètre  et  de  la 
vessie.  Paris,  sous  le  nom  d’Amsterdam, 
1766,  in-8°. 

Ap.  J.-C,  1704. — HAEN  (Antoine 
de),  premier  professeur  de  médecine 
pratique  en  l’université  de  Vienne  en 
Autriche,  est  un  de  ces  médecins  que  le 
célèbre  Boe  haave  a formés  dans  son 
école.  Dès  qu’il  eut  reçu  le  bonnet  de 
docteur  à Leyde,  il  se  rendit  à La  Haye, 
où  il  pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de 
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succès  et  de  réputation.  M.  le  baron  Van 
Swielten  l’invita  à venir  occuper  à 
Vienne  les  places  qu’  l lui  destinait  ; il 
connaissait  toute  l’étendue  de  son  mé- 
rite. et  il  se  proposait  de  l’associer  à 
l’entreprise  qu’;l  avait  fait  agréer  à l’im- 
pératrice, pour  la  réforme  de  la  faculté 
de  médecine  de  sa  capitale.  De  Haen 
passa  à Vienne  en  1754,  et  il  justi- 
fia parfaitement  l'opinion  qu’on  avait 
conçue  de  lui.  La  pratique  de  la  méde- 
cine fut  enrichie  et  perfectionnée  par 
ses  ouvrages,  autant  que  par  l’assiduité 
infatigable  avec  laquelle  il  observa  le 
cours  des  maladies  dans  l'hôpital  confié 
à ses  soins.  L’augusfe  Marie-Thérèse 
chargea  ce  médecin  de  donner  dans  cet 
hôpital  la  leçon  la  plus  utile  et  la  plus 
propre  à former  de  bons  élèves.  Comme 
l’observation  en  est  le  principal  objet, 
c’est  là  que  les  élèves  en  médecine 
viennent  confirmer  les  principes  de  la 
théorie  par  l’expérience  qui  leur  met 
sous  les  yeux  la  nalure,  le  caractère,  les 
vicissitudes,  la  cure  et  la  terminaison  de 
chaque  maladie,  dans  la  personne  même 
de  ceux  qui  en  sont  attaqués.  Ce  monu- 
ment de  la  bienfaisance  de  cette  grande 
princesse  est  une  preuve  bien  éclatante 
de  la  bonté  de  son  cœur,  et  de  la  ten- 
dresse avec  laquelle  elle  compatit  aux 
maux  de  ses  sujets.  De  Haen  a rempli  si 
bien  les  vues  de  cet  auguste  reine,  qu’il 
a mérité  les  éloges  des  plus  célèbres 
médecins.  Ami  de  l’humanité,  il  n’a  pas 
borné  ses  soins  à l’instruction  des  seuls 
élèves  de  l’université  de  Vienne;  il  a 
communiqué  au  public  le  résultat  de  ses 
travaux.  On  trouve  parmi  ses  ouvrages, 
Ceux  qu’il  a consacrés  à la  perfection  de 
la  pralique  médicale  : 

Historia  anatomico-medica  morbi  in- 
curabilis  mecücos  passim  fatleniis.  Ha- 
gæ  Comitis , 1744,  in-8°.  C’est  l’histoire 
d’une  maladie  accompagnée  de  vomisse- 
ments continuels,  produits  par  la  tumeur 
du  ventre,  à raison  de  l’épiploon  épaissi 
au  point  d’être  intimement  adhérent  à 
l’eslomacet  aux  intestins.  L’auteur  a pra- 
tiqué la  médecine  à La  Haye  pendant 
vingt  ans.  — De  colica  Pictonum  dis- 
sertalio , Ha^ce  Comitis,  1745,in-8°. — 
De  degiutitione,  vtl  deglutitorum  in  ca- 
vum  venir iculi  descensu  impedito.  Ibi- 
dem, 1750,  in-8°. — Quœst'ones  super 
methodo  inoculandi  variolas.  Vin  do- 
bonæ , 1757,  in-8°,  — Theses  patholo - 
gicæ  de  hœmorrhoidibus . Viennes , 
1759  , in-8°.  — Réfutation  de  L'inocu- 
lation servant  de  réponse  à MM.  De  La 
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Condamine  et  Tissot.  Vienne,  1759, 
in-8°.  Malgré  tout  ce  qu’en  a dit  M.  de 
Haen,  l’inoculation  a pris  f tveur  à Vien- 
ne. Non-seulement  on  a soumis  les  au- 
gustes enfants  de  l’impératrice  a cette 
opération  , mais  on  a encore  établi  un 
hôpital  à l’usage  des  enfants  du  peuple , 
que  leurs  parents  voudront  faire  inocu- 
ler. Cet  établissement  s’est  fait  depuis  la 
mort  du  baron  Van  Swielten  qui,  dans 
ses  Commentaires  sur  Boerhaave,  fait 
une  assez  longue  discussion  au  sujet  de 
la  petite  vérole  naturelle  et  celle  prise 
par  l’insertion.  Il  ne  parait  pas  qu’il  ait 
jamais  été  partisan  de  cette  méthode , 
puisqu’il  finit  le  chapitre  de  la  petite  vé- 
role par  dire:  Les  raisons  que  je  viens 
de  rapporter,  m’ont  engagé  à ne  con- 
seiller jusqu’aujourd’hui  à personne  de 
se  faire  inoculer.  Sic  breviter  recensai 
raliones,  quee  me  p ’rmovet  unt,  uthac - 
tenus  nemini  variolarum  insitionem 
suaserim.  Le  volume,  où  il  a parlé  ainsi, 
a été  imprimé  à Leyde  en  1772.  — Ratio 
medetidi  in  nosocomio  praciico.  V m- 
dobonæ,  17  59,  in-8°.  Il  y a aussi  des 
éditions  de  Paris  et  de  Leyde.  Cette  pre- 
mière partie  a été  suivie  de  plusieurs  au- 
tres, qui  ont  paru  successivement  à 
Vienne  et  ailleurs  jusqu’au  nombre  de 
seize. 

Theses  sistentes  febrium  divisiones . 
Vindobonce,  1760,  in-8°.  — Difficulta - 
tes  circa  modernorum  systema  de  sen - 
sibilitate  et  irritahilitate  corpo/is  hu - 
mani.  Viennes  Auttrice , 1761  , in-8°. 
Lucjduni  Batavorum , 1761  , in-8°.  — 
Vindiciœ  d/ffLcultatum  circa  moderno- 
rum systema  de  sensibilitate  et  irrita- 
bilitate  corporis  humani.  Viennes  A us- 
trice,  1762,  in  8°.  Le  système  du  baron 
de  Haller  sur  la  sensibilité  et  l’irritabi- 
lité des  parties  a donné  lieu  à la  querelle 
littéraire  qui  a fait  prendre  la  plume  à 
tant  de  médecins.  M.  de  Haen  s’est  mis 
du  parti  de  ceux  qui  ont  écrit  contre  le 
nouveau  système  ; mais  il  s’est  enfin  en- 
tendu avec  son  adversaire,  ainsi  qu’on 
peut  le  voir  dans  la  quatorzième  partie 
Rationis  medendi , imprimée  à Vienne 
en  1770.  Il  y fait  mention  de  la  lettre 
que  le  célèbre  Haller  lui  écrivit  en  date 
du  29  octobre  1770.  Il  y est  dit  : « Tout 
» cela  fait  simplement  le  résultat  d’un 
» nombre  extrême  d’expériences,  sans 
» système,  ou  hypothèse.  Voici,  mon- 
» sieur,  ce  que  je  vous  prie  de  présenter 
» au  public  dans  votre  quatorzième  vo- 
» lume,  et  toute  méprise  deviendra  dé- 
» sonnais  impossible.  Je  ne  sais  si  c’est 
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» une  répétition  , mais  je  ne  puis  que 
5>  vous  prier,  que  deux  savants  en 
» dispute',  s’exposent  au  jugement  des 
3/ ignorants  et  des  demi-savants,  et  que 

c’est  déjà  une  dégradation  que  d’être 
» jugé  par  de  tels  gens.  Pour  le  patho— 
3)  logique,  je  n’ai  jamais  voulu  m’en  mê- 
3»  1er.  » C’est  principalement  ce  dernier 
point  qui  a tranché  le  fil  de  la  dispute. 
De  Haen  laisse  à Haller  la  liberté  de 
faire  autant  d’expériences  qu’il  voudra, 
pouvu.  qu’il  n’en  applique  point  le  ré- 
sultat à la  pratique,  dont  le  premier  fait 
toute  son  occupation.  Lettre  à un  de 
ses  amis  au  sujet  de  la  lettre  de  M.  Tis- 
sot à M.  Hirzel.  Vienne,  1758  , in-8°. 
— Dissertatio  medica  sistens  examen 
tristissimi  proverbii  : medicina  iurpis 
disciplina.  Lugduni  Batavorum,  1763, 
in-8°.  C’est  une  nouvelle  édition;  car 
cette  pièce  avait  paru  il  y a long-temps. 
• — Responsio  ad  apolog“ticam  epistolam 
Balthasaris  - Ludovici  Traites , circa 
vqriolarum  inoculationem , sanguinis 
missionem  et  opium.  Viennœ  Austrice , 
1764,  in  8°.  — Epistola  de  cicuta , cum 
alethophilorum  Viennensium  elucida- 
iione  necessaria.  Ibidem , 1765,  in-8°. 
Ses  démêlés  avec  M.  Storck,  au  sujet 
de  la  ciguë,  lui  ont  procuré  quelques  dé- 
sagréments. 

Outre  sa  Ratio  medendi , que  M.  de 
Haen  a poussée  jusqu’au  xvie  tome,  on 
a encore  de  lui  : Magiœ  examen.  1774. 
De  miraculis  liber.  Francofurti  et  Lip - 
siœ,  1776,  in  8°.  — Vienne  a perdu  ce 
savant  professeur  en  1776  ; et  comme  on 
ne  manque  pas  de  juger  les  grands  hom- 
mes d’abord  qu’ils  sont  morts,  voici  ce 
qu’on  a dit  de  M.  de  Haen,  dans  le  jour- 
nal de  médecine,  octobre  1776  : « Il  tra- 
» vaillaitavecun  zèle  infatigable  à éten- 
3>  dre  les  progrès  de  la  médecine.  Ses 
» ouvrages  ont  essuyé  plusieurs  criti- 
3)  ques , peut-être  trop  sévères.  11  faut 
3)  cependant  convenir  que  sa  doctrine  sur 
3>  le  pouls,  sur  le  quinquina,  sur  l’inuti- 
» lité  et  le  danger  de  la  sueur , et  sur 
3>  d’autres  objets,  est  assez  systématique 
» pour  souffrir  des  contradictions  : mais 
3)  ce  qui  doit  immanquablement  porter 
» une  atteinte  générale  à sa  réputation 
3>  en  médecine,  c’est  son  Traité  de  la 
» magie.  Cet  ouvrage,  qu’il  a donné  au 
» public  à la  suite  des  autres , annonce 
3)  une  imagination  très-exaltée;  uue  telle 
3>  disposition  est  presque  toujours  un  ob- 
3)  stade  pour  observer  avec  exactitude 
3>  les  opérations  de  la  nature  et  de  l’art. 
3>  -—Aussi,  nonobstant  l’accueil  que  les 


» médecins  consommés  ont  fait  aux  vo- 
» lûmes  qui  ont  pour  titre  : Ratio  me - 
» clendi , ils  n’en  conseillent  point  la  lec- 
» ture  à de  jeunes  médecins,  dont  les 
» principes  auraient  encore  besoin  d’être 
» affermis.  Ils  craindraient  qu’elle  n’in- 
n duisît  quelquefois  en  erreur.  «Je  laisse 
le  parallèle  qu’on  fait  ensuite  de  dom 
Calmet  avec  le  docte  et  pieux  profes- 
seur de  Vienne,  et  je  me  borne  à de- 
mander si  le  zèle  de  celui  ci  pour  éten- 
dre les  progrès  de  la  médecine,  si  les 
bonnes  choses  qu’il  a avancées  pour  par- 
venir à cette  tin,  si  les  succès  de  son 
entreprise  qu’il  a réalisés  par  sa  doctri- 
ne, ne  méritent  point  qu’on  lui  passe  les 
écarts  sur  lesquels  on  le  juge  trop  sévè- 
rement, parce  que  la  censure  ne  tend 
qu’à  faire  saillir  les  endroits  les  plus  ré- 
préhens  blés  de  ses  ouvrages.  Un  juge- 
ment, pour  être  impartial,  doit  représen- 
ter l’auteur  sous  toutes  les  faces. 

Apr.  J.-C . 1704.— KNIPHOF  (Jean- 
Jérôme),  né  le  24  février  1704,  à Erford, 
fit  ses  études  dans  cette  ville  et  à Iéna. 
Reçu  docteur  à l’Université  d’Erford  en 
1737,  il  fut  nommé,  au  bout  de  dix  ans, 
professeur  d’anatomie,  de  chirurgie  et 
de  botanique.  En  1745,  il  devint  inspec- 
teur du  Cabinet  d'histoire  naturelle  et 
d’objets  d’art,  et  bibliothécaire  de  l’A- 
cadémie impériale  des  Curieux  de  la  na- 
ture, dont  il  était  déjà  membre  depuis 
douze  années.  Il  termina  sa  carrière  le 
23  janvier  1765,  après  avoir  publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages  : 

Dissertatio  exhibens  lepram , sive 
elephanthiasin  obse>  vatam  et  curatam. 
Erford,  1727,  in- 4°.  — Botanica  in  ori- 
ginali.  Das  ist  : Lebendig  Kraeuter - 
buch , won  mien  die  in  hiesigen  Lande 
waehsende  Kraeuter  nach  ihrerSchœn - 
heit  vorgestsl/el  voerden.  Erford,  733, 
1747.  12  centuries  in-tolio.  Halle,  1756, 
1757,  in-folio.  — Cet  ouvrage  est  peu 
utile  au  naturaliste,  en  ce  qu’il  ne  donne 
pas  les  caractères  botanique  des  plantes. 

. — Programma,  de  physiog nom ia , tan- 
quam  parte  semioticœ.  Erford,  1737, 
in-4°.  — Programma  de  manuscriptis , 
prcecipue  médias.  Erford  , 1742  , in-4°. 
— Dissertatio  de  febribus  compoutis. 
Erford  , 1746  , in-4°.  — Dissertatio  de 
pica.  Erford,  1746,in-4°.  — Dissertatio 
sistens  corticis  peruviani  fébrifuge  suc- 
cedaneorum  quorumdam  examina.  Er- 
ford, 1747,  in- 4°.  — Dissertatio  de  gra- 
mme levidensi  prœcellentissimo . Er- 
ford, 1747,  in-4°. — Dissertatiode  iher» 
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mis  artificialibu s.  Erford,  1748,  in-4°. 

— Dissertatio  de  en.  quod  novo  rnedico 
opus  sit  cœmeterio . Erford,  1748,  in  4°. 

— Programma  : novo  medico  praxin 
non  esse  conceclendam.  Erford,  1748  , 
in-4°.  — Progra  nma  de  eo,  quemquam 
suus  vellicat  vomis  Erlord,  1748,in-4°. 

— Dissertatio  de  transpiration e inseti- 
sibili.  Erford,  1748,  in-4°.  — Disserta-' 
tio  vexatorum  theoria  et  historia.  Er- 
for  I , 1748  , in-4°.  — Dissertatio  de 
lactis  discussione  Erford,  1749,  in-4°. 

— Dissertatio  de  optima  ossium  in  sce- 
leto  artificiose  jungendorum  ratione. 
Erford,  1749,  in-40.—  Dissertatio  de 
laboribus  pharmaco-chymicis.  Erford  , 

1749,  in- 4°.  — Dissertatio  circa  usurn 
venœ  sectionis  in  puerperis.  Erford  , 

1750,  in  4°.  — Disset  latin  de  virgis. 
Erford,  1750,in-4°. — Dissertatio  de 
errore  loci.  Erford,  1750,  in  4°.  — Dis- 
sertatio de  salubritate.  Erfordiœ.  Er- 
ford, 1750,  in  4°  — Dissertatio  de  eut 
ta  serena  Erford,  1751,  iri-4°.  — Dis 
sertatio  de  sectione  venœ  medianœ 
nonnunqnam  periculosa.  Erford,  17  52, 
in-4°.  — Dissertatio  décapité  conifor— 
mi fœtus , partum  facilitante.  Erford, 
1762,  in-4°.  — Dissertatio  de  morbo- 
rum  recidùis.  Erford,  1752,  in-4°.  — 
Physikalische  Untersuchung  des  Pii - 
zes,  we/ch  n die  Natur  durch  Facul- 
niss  im  Jahre  1752  avf  einigen  fViesen 
hervo’ gebrachl.  Erford,  1753,  in  8°.  — 
Programma  de  ulili  et  jucundo  in  ma- 
teria  medica  cnnriexu.  Erford,  1753  , 
in-4». — Dissertatio  de  nitro.  Erford, 

1753  , in-4°.  — Dissertatio  de  insania. 
Erford,  1753,  in-4°.  — Dissertatio  de 
compression e.  Erford,  1764,  in -5°  — 
Dissertatio  de  pilorum  usu.  Erford, 

1754  , in-4°.  — Dissertatio  de  inenm 

modo  et  periculo  puerperis  ex  comdvio 
baptismali  imminenti.  Erford,  17  56, 
in  4°.  — Dissertatio  de  elegantioris 
sexüs  conditionibus.  Erford,  1758  , 
in- 4°.  — Dissertatio  de  pediculis  ingui- 
na/ibns , in^ectis  et  vermibus  hominimo- 
lestis.  Erford,  1759,  in-4°.  — Disserta- 
tio de  lochiorum  retentione.  Erford  , 
1762  , in-4°.  — Dissertatio  de  regulo 
antimonii  meclif  inali.  Erford,  1762, 
in-41».  — On  trouve  aussi  quelques  mor- 
ceaux de  lui  dans  les  Actes  de  l’Acadé- 
mie des  Curieux  de  la  nature,  et  dans 
les  mélanges  physico-médico-mathema- 
ques  de  Buchner.  ( Biogr . medic.) 

Apr  J.  C 1704.  — DES  PORT  ES 
(Jean- Baptiste,),  médecin  du  roi  et  cor- 


respondant de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris,  étaiî  de  Vitré  en  Bretagne,  où 
il  naquit  en  1704.  Après  avoir  fait  une 
étude  particulière  de  l’anatomie  et  de  la 
botanique,  il  s’attacha  à l’Hôtel- Dieu  et 
à 1 hôpital  de  la  Charité  de  la  capitale,  et 
il  y acquit  la  réputation  d’un  bon  prati- 
cien. Il  n’avait  que  28  ans  lorsqu’il  fut 
nommé  pour  remplir  les  fonctions  de 
médecin  du  roi  dans  l’île  de  Saint-Do- 
mingue ; et,  parmi  les  services  qu  il  ren- 
dit à l’humanité  dans  cette  contrée,  on; 
doit  compter  le  rétabl  ssement  de  l’hôpital 
du  Cap,  qu’il  augmenta  de  plus  de  qua- 
tre-vingts lits.  Son  zèle  lui  obtint  la 
confiance  de  ML  le  comte  de  Maurepas; 
mais  la  mort  l’ariêta  au  milieu  de 
sa  carrière  brillante.  11  fut  enlevé 
en  1748  , à l’âge  de  43  ans.  Nous  avons 
de  lui  : — Histoire  des  maladies  de 
Saint  üomingue.  Paris,  1770,  trois  vo- 
lumes in- 12.  L/est  un  ouvrage  curieux 
et  intéressant,  où  l’on  trouve  des  choses 
neuves.  On  y a joint  un  traité  des  plan- 
tes usuelles  de  l’Amérique,  avec  une 
pharmacopée,  el  un  catalogue  de  toutes 
les  plantes  que  l’auteur  a découvertes  k 
Sainl-Domingue,  ou  qui  lui  ont  paru  mal 
décrites  par  le  père  Plumier  et  par  Bar- 
rère,  avec  leurs  noms  français,  caraïbes,, 
latins,  et  leurs  differents  usages. 

Apr.  J.-C.  1705  env. — PILARINO 
(Jacques),  médecin  natif  de  Céphaionie 
en  Grèce,  reçut  les  honneurs  du  docto- 
rat à Padoue.  Il  retournait  dans  sa  patrie 
pour  satisfaire  aux  ordres  de  son  père 
qui  l’avait  rappelé  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille, lorsqu’un  marchand  lui  proposa* 
de  passer  dans  l’île  de  Candie  avec  lui.. 
Il  s’y  rendit,  malgré  les  ordres  respectâ- 
mes qui  lui  enjoignaient  de  revenir  à 
Céphalonie;  il  s’y  livra  même  bientôt  à 
la  pratique  de  la  médecine  et  il  l’exerça 
avec  tant  de  succès  , qu’il  ne  larda  pas  à 
amasser  assez  de  fortune  pour  suivre  le 
penchant  qu’il  avait  de  voyager.  Il  alla 
d’abord  à Constantinople,  où  il  acquit 
de  la  réputation  ; mais  il  en  sortit  à la 
suite  d’un  hacha  qui  le  conduisit  en 
Syrie.  H y fut  suivi  dans  sa  profession, 
spécialement  à Alep,  dont  le  séjour  lui 
plut  pendant,  quelque  temps.  De  là  il  se^ 
rendit,  en  Égypte  qu  il  parcourut  presque 
loutentièe,  et  après  un  court  séjour  à 
Alexandrie  il  passa  à Smyrne,  où  il  s’at- 
tacha au  consul  de  la  république  de 
Venise.  Il  avait  mérité  l’estime  des  ha- 
bitants de  ces  contrées  par  les  succès  de 
ses  cures,  lorsqu’il  prit  la  résolution  de 
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retourner  en  Europe,  pour  lui  faire  part 
des  connaissances  qu’il  avait  acquises 
dans  ses  voyages.  Ce  fut  pour  les  aug- 
menter encore,  qu'il  poussa  ses  courses 
à travers  la  Transylvanie,  la  Yalaehie, 
la  Moldavie  et  la  Moscovie.  Il  eu!  quel- 
que envie  de  se  fixer  dans  ce  dernier 
pays,  où  la  fortune  semblait  lui  sourire; 
mais  il  tie  put  jamais  se  faite  aux  ma- 
nières grossières  de  ses  habitants.  Il  re- 
tourna à Constantinople,  passa  encore  à 
Smyrne,  et  se  rendit  enfin  à Venise, 
bien  résolu  d’y  jouir,  dans  le  sein  des 
lettres,  des  richesses  qu’il  avait  amassées 
par  ses  talents.  Il  s’était  déjà  formé  une 
ample  bibliothèque,  il  se  faisait  journel- 
lement un  plaisir  de  la  consulter  dans  le 
silence  du  cabinet,  il  jouissait  même 
d’une  réputation  brillante  d ms  cette 
ville,  lorsqu'il  se  vit  attaqué  de  l’hydro- 
pisie  qui  le  conduisit  au  tombeau  le 
7 juin  1718,  à l’âge  de  soixante  ahs.  Dès 
qu’il  se  sentit  mortellement  ait*  int , il  se 
fit  transporter  à Padoue  , bien  moins 
pour  y chercher  du  remède  à son  mal, 
que  pour  guérir  son  âme  de  l’état  de  ré- 
probation où  la  retenaient  les  erreurs 
de  l’hérésiarque  Photius  qu’il  avait  sui- 
vies jusqu’alors.  Il  jes  abjura,  et  mou- 
rut dans  la  foi  de  l’Église  romaine.  Son 
corps  fut  enterré  dans  le  cimetière  des 
Frères-Mineurs  de  l’étroite  Observance, 
où  l’on  mit  cette  épitaphe  sur  son  tom- 
beau : 

D.  O.  M. 

MEMOR1Æ 

JACOBI  P1LARINO  NOB.  CEPHALENI, 

MED.  DOCTORIS, 

VIRI  APUD  DACOS,  MGSCIÏOS  ET  THRACAS, 

IN  ASIA  ET  ÆGYPTO, 

EX  ARTE,  PRUDENT1 A,  PROB1TATE, 

ET  RERUM  PUBLICARUM 
ADMINISTRATION E CLARI, 

FRATRES  MM  . PP. 

OBIIT  ANNO  SALUTIS  M.D.CC.XV11I, 
ÆTATIS  LX. 

On  a trouvé  dans  le  cabinet  de  Pilarino 
une  relation  de  ses  voyages  en  italien. 
Elle  est  demeurée  manuscrite  entre  les 
mains  de  ses  héritiers;  mais  il  avait  pu- 
blié lui-même  les  ouvrages  suivants:  — 
Nova  el  lu/a  varif'las  excitandi  per 
transpt antalionem  methodus.  nuper  in- 
venta et  m usum  h acta  qua  rite  pe- 
racta , immunia  in  posterum  préser- 
vant ur  ab  hujusmndi  contagin  corpora. 
V enetiis  , 1715,  in-12.  N or  imber , 
1717,  in-8°. Lugduni Batavorum,  1721 , 
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in-8°,  sous  ce  titre  : Jacobi  Pilarini  et 
Emmanuelis  Tirnoni  trac  talus  de  novœ 
variolas  excitandi  per  tr  ans  plant  atio- 
nem  met  ho  do.  — La  medicina  dtfesa } etc. 
Venise,  1 71 7,  in  12.  C’est  un  écrit  contre 
celui  que  Gazzola  a intitulé  • Il  moncïo 
ingannato  da  falsi  medici.  — Ce  fut 
apparemment  a Constantinople  que  Pila- 
rino observa  le  cours  de  la  petite  vérole 
prise  par  l’inoculation,  et  qu’il  se  mit 
au  fait  de  pratiquer  cette  méthode  qui 
s’est  perfectionnée  entre  les  mains  des 
Anglais  et  des  Français.  L’inoculation 
a été  fort  en  vogue  chez  ces  deux  nations 
depuis  Je  milieu  de  ce  siècle,  mais  elle  ne 
semble  plus  avoir  aujourd’hui  le  même 
nombre  de  partisans. 

Apr.  J.-C.  1705  env. — VALENTINI 
(Michel - Bernard),  de  Giessen  dans  la 
Haute-Hesse,  étudia  la  médecine  dans 
l’université  de  cette  ville,  et  bientôt 
après  y avoir  été  reçu  à la  licence  en 
1 680,  H fut  nommé  à ta  place  de  médecin 
de  la  garnison  de  Philisbourg.  Mais  il 
abandonna  cet  emploi  en  1682  pour  re- 
tourner à Giessen,  oùil reprit  le  cours  de 
ses  études.  La  nouvelle  de  son  admission 
dans  l’Académie  impériale  des  Curieux  de 
la  nature,  sous  le  nom  de  Thessalus, 
fut  le  premier  aiguillon  qui  l’excita  à 
redoubler  d’ardeur  au  travail.  Il  prit  la 
résolution  de  voyager  pour  s’enrichir 
des  connaissances  de  l’étranger,  et  après 
avoir  séjourné  à Heidelberg  et  à Franc- 
lort-sur-le-Mein  pendant  quelques  mois 
de  l’année  1685  et  de  la  suivante  il  se 
mit  en  route  pour  la  Hollande,  l’Angle- 
terre el  la  France,  qu’il  parcourut.  Mais 
comme  il  avait  été  nommé  docteur  en 
médecine  durant  son  absence,  il  revint 
à Giessen  en  1687  pour  la  cérémonie  de 
sa  prise  de  bonnet , et  il  se  mit  ensuite  à 
enseigner  publiquement  la  physique.  — 
Le  mérite  de  Vaientini  lui  procura  la 
place  d'adjoint  dans  l’Académie  impé- 
riale. il  y fut  nommé  en  1689,  et  bien- 
tôt après,  à celle  de  directeur.  Il  entra 
aussi  dans  l’Académie  des  Recup  rati  de 
Padoue.  En  1696,  il  obtint  la  chaire  ex- 
traordinaire de  médecine  dans  la  faculté 
de  Giessen  ; mais  il  ne  la  remplit  pas 
long  temps,  car  il  passa  à celle  de  pro- 
fesseur ordinaire  en  1697.  Les  talents 
qu’il  déploya  dans  cette  charge , et  les 
ouvrages  dont  il  enrichit  la  république 
des  lettres,  ne  tardèrent  point  à faire 
passer  son  nom  chez  les  étrangers  qui  lui 
donnèrent  des  témoignages  bien  flat- 
teurs de  leur  estime.  La  Société  royale 
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de  Berlin  le  reçut  dans  son  sein  en 
1705,  et  celle  de  Londres  en  1717.  — 
Valentini  était  l’ancien  de  l’université  de 
Giessen  depuis  1720 , lorsqu’il  mourut 
dans  cette  ville  le  13  mars  1729,  âgé  de 
71  ans.  Voici  la  notice  des  ouvrages  qu’il 
a donnés  au  public  : 

Hisloria  moxœ , cum  adjunctis  me- 
ditationibus  de  podagra.  Lugduni  Ba- 
tavorum , 1686  , in-12.  — Uiscursus 
academicus  de  china  china.  Giessœ , 
1697,  in -4°.  — De  ipeeacuanha,  no^o , 
Gallorum  antidysenterico.  Ibidem , 
1698  , in-4°.  On  a vu  plus  haut  le  détail 
des  circonstances  qui  ont  facilité  à Hel- 
vétius la  découverte  des  vertus  de  l’ipé- 
cacuanha  dans  la  dyssenterie.  (Voyez 
l’article  de  ce  médecin.)  — Medicina 
novo-antic/ua , tradens  universum  medi- 
cinœ  cursum  e scriptis  Hippocraticis  ad 
mentent  modernorum  erutum.  Franco - 
furti  ad  Mœnum , 1698,  1 7 1 3 , in-4°. 
C’est  un  abrégé  de  médecine  écrit  dans 
l’ordre  adopté  dans  les  écoles  pour  la 
division  de  d fférentes  parties  de  cette 
science.  — Polychresta  exotica  in  cu- 
randis  aff zctibus.  contumacissimis pro- 
batissim  i.  Ut  et  nova  herniarum  cura. 
Ibidem , 1700,  in  4°.  — Pandectæ  me - 
dico  legales,  sive , responsa  medicofo- 
rensia  ex  archivis  academiarum  et 
celebnorum  medicorum  desunipta.  Ibi- 
dem, 17 01,  trois  volumes  iu-4°  , 1722, 
in-folio.  L’auteur  ne  se  borne  point  aux 
lumières  qu  i!  répand  sur  la  jurispru- 
dence médicale*;  il  déclame  contre  les 
abus  qui  se  rencontrent  dans  l’exercice 
de  ditférentes  branches  de  l’art.  Mais 
ses  déclamations  sont  d'autant  plus  inu- 
tiles, qu’il  ne  fait  qu’indiquer  le  mal, 
sans  suggérer  les  moyens  d’y  remédier. 
Son  ouvrage  est  un  tissu  de  reproches 
contre  les  chirurgiens  de  son  temps  qui 
se  mêlaient  de  traiter  les  maladies  véné- 
riennes, dont  il  ne  connaissaient  point  as- 
sez la  nature  ni  la  cure.  Il  y traite  aussi 
fort  durement  les  herniaires  et  les  sages- 
femmes,  et  donne  quantité  de  preuves  de 
leur  impéritie.  En  tout  cela,  il  n’avait 
pas  tort;  car  la  chirurgie  et  les  profes- 
sions qui  y tiennent,  ont  été  en  Alle- 
magne, bien  plus  long-temps  qu’ailleurs, 
a secouer  le  joug  de  l’ignorance,  et  à 
franchir  les  bornes  de  cette  routine  aveu- 
gle qui  s’oppose  aux  progrès  des  sciences 
Ct  des  arts. 

Dissertalio  de  lapide  fdlro.  Giessœ  , 
1702,  in-4°.  — Musœum  musœorum. 
En  allemand,  Francfort,  tome  1er,  1704, 
in-folio.  Tomes  II  et  III,  1714,  in-fol. 
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C’est  un  ouvrage  de  la  plus  grande  éten- 
due sur  la  matière  médicale.  Jean-Con- 
rad Becker  l’a  mis  en  lalin,  sons  le  titre 
d ' Historia  simpiicium  reformata.  Ac- 
cedit  India  litterata  quant  tatinitate  do- 
navit  auctnris  filius.  Francofurti , 1716, 
in-folio.  Girssœ  et  Francofurti , 1723, 
in-folio.  Of  en  b a ci  ad  Mœnum , 1733, 
in-folio,  avec  figures.  On  a joint  aux 
éditions  latines  un  abrégé  de  la  vie  de 
Valentini,  qu’il  avait  lui-même  composé 
en  vers.  — De  magnesia  alba.  Giessœ , 
1707,  in-4°.  — Prodromus  historiée 
naturalis  Hassiœ.  Ibidem,  1707,  in-4°. 
— Armam'-ntarium  naturœ  systemati- 
cum.  Ibidem,  1709,  in-4°,  avec  l’histoire 
littéraire  de  l’Académie  des  Curieux  de 
la  nature.  — Cynosura  mater iœ  medi- 
cœ.  Argentinœ , 1710,  in-4°.  Ibidem , 
1726,  trois  volumes  in-4°,  avec  les  aug- 
mentations de  Boeder,  qui  consistent 
dans  l’histoire  des  simples,  et  l’énumé- 
ration de  toutes  les  choses,  jusqu’à  la 
plus  petite  plante,  qui  peuvent  entrer 
dans  les  formules  des  médicaments.  Va- 
lentini  avait  dicté  son  ouvrage  à ses  dis- 
ciples. — Novellœ  medico-leçales,  seuf 
Responsa  medico-forensia.  Franco- 
furti, 1711,in-4°.  — Praxis  medicince 
infai libilis,  cum  nosocomio  academico. 
Ibidem , 1711,  1715,  deux  volumes  in-4°. 
Ibidem,  1721,  in-4°.  Il  y décrit  les  ma- 
ladies de  différents  âges,  et  traite  assez 
succinctement  de  celles  qui  sont  du  res- 
sort de  la  chirurgie.  — Physiologiœ  bi- 
blicœ  capita  selecta.  Giessœ , 1711, 
in -4°.  — Amphitheatrum  zootomie um  , 
tabulis  œneis  quamplurimis  exhibens 
historiam  animalium  anatomicam. 
Francofurti , 1720  et  1740,  in-folio.  Les 
figures  dont  on  a orné  cet  ouvrage,  sont 
assez  mal  rendues  — Viridarium  re- 
formatum.  Ibidem , 1720,  in-folio.  On 
y a joint  beaucoup  de  planches  infini- 
ment supérieures  à celles  du  traité  pré- 
cédent. — Corpus  juris  medico-legale, 
constans  e Pandeclis , JSovellis  et  Au - 
thenticis  iatricoforensibus.  Ibidem , 
1722,  in-folio.  C’est  un  recueil  des  ou- 
vrages de  l’auteur  sur  la  jurisprudence 
médicale.  Les  médecins  allemands  se 
sont  beaucoup  occupés  de  cette  matière; 
ont  doit  même  avouer  qu’ils  en  ont 
mieux  traité  que  les  écrivains  des  autres 
nations. 

Christophe-Bernard  Valentini,  fils  du 
précédent,  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine dans  l’université  de  Giessen,  où  il 
enseigna  publiquement,  et  prit  place 
dans  l’Académie  impériale  des  Curieux 
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de  la  nature,  sous  le  nom  de  Tbessa- 
lus  II.  On  a de  lui  : — Labyrinthus 
medici  studii  felioi'er  superandus . 
Giessœ , 17  11.  — Tournefortius  con- 
tractas, sub  forma  tabuiarum  sistens 
Jnsfitutiones  rei  herbariæ.  Accedit  ma, - 
teria  medica  a Paulo  Herman  no  in 
certas  classes  characteristicas  redacta. 
Franco furti  ad Mœnum,  1715,  in-folio, 
avec  figures. 

Apr.  J.-C.  1705.  — PARSONS 
(Jacques),  antiquaire  et  médecin  anglais, 
naquit  à Barnstable  en  1705,  reçut  sa 
première  éducation  à Dublin,  et  vint 
ensuite  étudier  la  médecine  à Paris. 
Ayant  pris  le  grade  de  docteur  à Reims, 
en  1736,  il  retourna  dans  sa  patrie  , où 
Douglas  l’employa  dans  ses  travaux  ana- 
tomiques, et  où  il  exerça  en  même  temps 
l’art  des  accouchements  avec  beaucoup 
de  succès.  La  Société  royale  lui  ouvrit 
ses  portes.  Nous  passons  sous  silence 
ses  recherches  sur  les  antiquités  des  tan- 
gues européennes , qui  annoncent  un 
homme  très-savant,  mais  trop  peu  éclairé 
pour  la  critique.  On  lui  doit  une  nou- 
velle théorie  de  la  génération , qui  n’a 
rien  de  remarquable.  Son  hypothèse  sur 
la  cause  du  mouvement  des  fibres  mus- 
culaires n’offre  plus  aucun  intérêt  depuis 
les  beaux  travaux  de  MM.  Dumas  et 
Prévost.  On  a de  lui  divers  mémoires 
insérés  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques, et  quelques  ouvrages  qui  ont 
pour  titres  : 

Mechanical  and  critical  enquiry  into 
ihe  nature  of  hermaphrodites.  Londres, 
1741,  in-8°.  Ce  n’est  qu’une  compila- 
tion. — Description  of  the  urinary  hu- 
mait b]adder  and  the  parts  belonging 
toit.  Londres;  1742,  in-8°.  Trad.  en 
allemand,  Nuremberg,  1759,  in-8°  , en 
français,  Paris,  1743  , in-8°.  Le  but  de 
l’auteur  est  surtout  de  décréditer  le  re- 
mède de  mistriss  Sîephens.  — The 
croonian  lectures  on  muscular  motion. 
Londres  , 1745,  in-4°.  — Human  phy- 
siognorny  explained.  Londres,  1746  , 
in-4°.  — Philosophical  observationes 
on  the  analogy  beiween  the  propaga- 
tion of  animais  and  that  of  vege tables. 
Londres,  1752  , in-8°.  Trad.  en  hollan- 
dais, La  Haye,  1753,  in  8°. 

(Biogr.  médic.) 

Apr.  J.-C.  1701.  — SCHREIBER 
(Jean-Frédéric),  était  de  Konigsbeig,  où 
il  vint  au  monde  le  26  mai  1705,  de  Mi- 
chel Schreiber,  docteur  en  théologie. 
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Après  avoir  fait  son  cours  de  philosophie 
dans  sa  patrie , il  se  décida  pour  la  mé- 
decine, et  se  rend  t,  en  1726,  à Franc- 
fort-iSur-i’Oder  et  de  là  à Leipsic  , où  il 
se  mit  à étudier  celte  science.  Il  ne  fit 
point  un  long  séjour  dans  ces  deux  villes; 
car  la  réputation  du  célèbre  Boerhaave 
l’attira  bientôt  à Levde,  et  il  y fit  des 
progrès  si  rapides,  qu’on  lui  accorda  le 
bonnet  de  docteur  en  1728.  Sa  thèse 
inaugurale,  qui  est  intitulée  De  Pletu , 
est  remarquable  par  une  nouvelle  théo- 
rie qu’il  propose  sur  la  cause  de  la  dou- 
leur et  sur  toutes  les  sensations  désa- 
gréables de  l’âme.  — Peu  de  temps  après 
son  doctorat,  il  trouva  une  occasion  de 
se  placer  en  Russie.  Le  czar  Pierre  II 
avoit  besoin  de  six  médecins  pour  ses  ar- 
mées; Schreiber  sollicita  une  de  ces 
places  qu’il  obtint.  Cet  emploi  lui  donna 
le  moyen  de  se  faire  bientôt  connaître 
dans  un  pays  où  les  savants  étaient  con- 
sidérés depuis  que  Pierre-le-Grand  y 
avait  mis  les  sciences  en  honneur.  Il  se 
fit  même  tant  de  réputation,  qu’il  parvint 
à être  reçu  dans  l’Académie  de  Péters- 
bourg.  Notre  médecin  correspondit  à 
cet  honneur  par  les  ouvrages  qu’il  mit 
au  jour;  il  en  aurait  publié  davantage, 
si  la  mort  ne  l’eùt  arrêté  dans  la  bril- 
lante carrière  qu’il  courait.  Ce  fut  le  28 
janvier  1760  qu’elle  l’enleva dece  monde. 
— Outre  plusieurs  bonnes  observations 
qu’on  trouve  dans  les  actes  de  Pélers- 
bourg,  Schreiber  a traduit,  de  l’anglais 
en  latin,  l’Ostéologie  de  Clopton  Havers, 
et  la  Myologie  de  Douglas  qu  il  a ornée 
d’une  préface  de  sa  façon.  Il  a encore 
écrit  : 

Corporis  ac  motus  consideratio.  Pe- 
tropoli , 1731  , in-4°. — Elementa  me - 
dicinœ  physico-mathematica.  Lipsice  * 
1731,  in-8°,  première  partie.  Plein  du 
désir  de  procurera  la  médecine  la  même 
certitude  qu’on  remarque  dans  les  scien- 
ces exactes,  il  adopte  partout  le  langage 
des  mathématiciens,  rejette  les  anciennes 
définitions , et  leur  en  substitue  d’autres 
plus  géométriques  qu’il  déduit  de  la 
structure  et  du  mécanisme  du  corps  hu- 
main. Il  ne  manque  au  projet  de  l’au- 
teur, que  d’être  avoué  par  la  nature  qui 
se  couvre  quelquefois  d’un  voile  impé- 
nétrable à nos  yeux.  — Epistofa  ad  A. 
Hallerum  de  medicamento  Joannce  Ste- 
phens contra  calculum  renum  et  vesicoz 
divulgato,et  inefficaci  et  nox/o.  Gottin - 
gœ,  1744,  in-4°.  Il  ne  blâme  pas  moins 
tous  les  lithontnptiques  en  général,  que 
le  remède  de  mademoiselle  Stephens.  — 
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Observationes  et  cogitai  a de  pestHentia 
quæ  annis  1738  et  1 7 ? 9 in  Ucrania 
grassata  est.  Berolini , 1744,  in  8°.  — 
Un  Traité  en  allemand  sur  les  maladies 
externes,  à la  tête  duquel  on  trouve  des 
prin  ipes  généraux  sur  la  chirurgie. 
Leipsic,  1766,  m 8°.  — Almagestum 
medicum,  introductio  physiolngiœ  me - 
dicœ , pars  prima.  Lipsiœ  et  Fiennœ , 
1767,  in-4°.  Il  y traite  de  l’irritab  lité  de 
la  fibre,  presque  de  la  même  manière  que 
M.  de  Haller.  On  y trouve  beaucoup  de 
recherches  sur  la  nature  du  sang,  dans 
lequel  il  admet  l’exislence  du  fer. 

Apr.  J.-C.  1705.  — GAUBIUS  (Jé- 
rôme-David), élève  du  savant  Boer- 
haave,  devint  lui-même  docteur  et  pro- 
fesseur de  médecine  en  l’université  de 
Leyde,  où  il  prit  le  bonnet  en  1725.  On  a 
de  lui  plusieursbonsouvragesqueson  maî- 
tre n 'aurait  pas  désavoués  : — Dissertatio 
inaugnralis  de  soli  iis  humani  corpo'is 
partibus.  Leidœ , 1725,  in-4°  — Libel- 
las de  melhodo  conci/inandt  formulas 
rnedicamentorum.  lbihm,  1739.  1767, 
in-8°.  Francofurti , 1750,  in-8°.  En 
français,  Paris,  1749,  in-12  — De  re~ 
gimine  mentis , quod  medicnrum  est. 
Leidœ , 1747,  1763,  in-8°  11  y fait  voir 
les  eüets  qui  résultent  de  l’empire  du 
corps  sur  l ame.  — Instilutiones  palho- 
logiœ  medicinalis . Lugduni  Batavorum, 
1758,  1763,  1775,  in  8°.  M.  >ue  le  jeune, 
chirurgien  de  Paris,  a traduit  cel  ou- 
vrage en  fiançais  et  l’a  fait  imprimer 
dans  cette  ville  en  1770,  in- 1 2 — Ad - 
versario’  U'n  varie  argumenii  liber  anus. 
Leidœ , 1771,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1705.  — ARTEDI  (Pierre), 
naquit  le  22  février  1705,  dans  la  pro- 
vince d’Ingermanland  en  Suède.  S >n 
père  le  destina  à l’état  ecclésiastique; 
mais  comme  on  ne  put  vaincre  son  goût 
pour  l’histoire  naturelle,  on  lui  laissa  la 
liberté  de  suivre  .son  inclination.  En 
1716,  il  entra  dans  l’école  d’Hurnefand, 
et  pendant  ses  études  à Upsal,  l'alchimie 
eut  pour  lui  tant  d’attraits  , qu’il  s’y  at- 
tacha; il  se  voua  cependant  dans  la 
suite  à des  sciences  plus  solides,  et  s’ap- 
pliqua en  particulier  à la  médecine. 
Charles  Linnæus,  qui  était  venu  a Upsal 
en  1728,  y vit  Artedi,  et  ne  tarda  pas  à 
lier  une  étroite  amitié  avec  lui.  Ils  se 
communiquèrent  leurs  lumières,  et  fi- 
rent l’un  et  l’autre  de  grands  progrès 
dans  toutes  les  parties  de  la  physique  et 


de  la  médecine.  Artedi  le  cédait  à Lin- 
næus par  rapport  à la  botanique,  mais 
celui  ci  regardait  Artedi  comme  son  maî- 
tre dans  la  connaissanco  des  poissons  et 
des  amphibies  : quant  aux  recherches  sur 
la  nature  des  animaux  quadrupèdes  et 
des  pierres,  ils  travaillaient  avec  une 
égale  diligence,  et  ils  étaient  tous  deux; 
à peu  près  de  même  force.  L’envie  de  se 
perfectionner  par  les  voyages  sépara  ces 
deux  amis.  Linnæus  prit  la  résolution 
de  passer  en  Laponie,  et  en  cas  de  mort, 
il  établit  Artedi  héritier  de  tous  ses  ma- 
nuscrits. Artedi  partit  pour  l’ Angleterre, 
et  ht  la  même  chose  pour  Linnæus.  Mais 
après  un  certain  temps,  ils  se  rencontrè- 
rent en  1735  à Leyde.  Linnæus  y pro- 
cura a son  ami  la  connaissance  du  célè- 
bre Seba  , et  il  rengagea  à mettre  en  or- 
dre le  troisième  tome  de  son  Trésor , où 
il  ne  devait  traiter  que  des  poissons.  Ce 
travail  étant  fini,  Artedi  voulut  appro- 
fondir davantage  ce  qui  regarde  les  plan- 
tes ombellifères;  il  acheva  ensuite  sa  phi- 
losophie ichtyologique,  et  la  disposa  à 
être  mise  au  jour  avant  de  retourner  dans 
sa  patrie.  Mais  la  mort  le  surprit  dans  ce 
dessein  ; le  soir  du  27  septembre  1735, 
il  sortait  de  chez  M.  S»  ba  pour  retourner 
chez  lui.  lorsqu’il  tomba  dans  un  fossé, 
où  il  se  noya.  Linnæus  obtint  ses  écrits, 
les  rectifia,  les  mit  en  ordre  et  les  fit  im- 
primer. La  philosophie  des  poissons  était 
complète;  le  traité  De  synonymis  l’était 
aussi,  mais  mal  en  ordre;  la  bibliothèque 
était  imparfaite,  et  le  système  avait  pres- 
que reçu  la  dernière  main.  Linnæus  mit 
ces  ouvrages  en  état  de  voir  le  grand  jour, 
et  les  fil  paraître  à Leyde  en  1738  in-8°, 
so  • s ces  litres  : 

Bibliotheca  ichlhyologia,  s?u  historiée 
Ivteraria  ichiyoLoqiœ  in  qua  recensio 
fit  auctorum  qui  de  piscibns  scripsere , 
librorum  I tulis,  loco  et  editionis  tem - 
pore , addilis  judici-s,  quid  quivis  auc- 
tor  prœsfilerit,  quali  melhodo  et  suc - 
cessa  scripserit , d/sposita  secundum 
sœcula  in  qaibus  qwsque  auctor  jlorue- 
nt  — Philos  phia  ichtyologie  a,  m quel 
quidquid  fundamenta  artis  absohit , 
charactrrum  scilicet  gen-r/corum,  diffe- 
renharum  speciücarum , vnrictatum  et 
nominum  theoria  rationibus  demons- 
tralur  et  exemplis  comp>  obalnr.  — Lin- 
næus a orné  ce  recueil  de  la  vie  de  son 
ami  qu’il  a éciite  en  latin.  Les  autres 
manuscrits  d .Artedi , qui  risquaient  de 
s’égarer  ou  de  tomber  en  des  mains  étran- 
gères, ont  aussi  été  recouvrés  et  achetés 
par  Linnæus. 
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Apr.  J.-C.  17 06.  — SAUVAGES 
(François  Boissier  de),  professeur  royal 
de  médecine  et  de  botanique  en  la  fa- 
culté de  Montpellier,  membre  des  Socié- 
tés royales  de  Londres,  de  Stockholm, 
d’Upsal,  de  Berlin,  de  Montpellier,  ainsi 
que  de  l’Académie  des  Curieux  de  la 
nature,  sous  le  nom  de  Straton  II:  de 
l’Académie  pliysico  botanique  de  Flo- 
rence, et  de  l’Institut  de  Bologne,  était 
d’Alais  dans  le  Bas-Languedoc,  où  il  na- 
quit le  12  mai  1706,  de  François  Bois- 
sier, seigneur  de  Sauvages,  ancien  capi- 
taine du  régiment  de  Flandre,  et  de 
Gillette  Blapchier,  dont  il  fut  le  sixième 
fils.  — L’éducation  qu’il  reçut  à Alais 
fut  assez  défe  tueuse  ; on  n’y  avait  pas 
encore  établi  de  collège  public,  et  il 
n’eut  pour  guides  dans  les  humanités  et 
la  philosophie  que  des  maîtres  d’un  mé- 
rite obscur.  Il  sut  réparer  ce  désavan- 
tage par  des  talents  qui  lui  aplanirent 
les  difficultés  qu’on  rencontre  dans  la 
route  des  sciences  ; ses  succès  furent 
même  si  heureux,  qu’il  se  vit  en  état  d’en- 
trer dans  un  chemin  plus  difficile  en- 
core, et  d’entreprendre  un  cours  de  mé- 
decine. Il  passa  en  1722  à Montpellier, 
où  il  suivit  les  leçons  de  Chicoyneau, 
de  Deidier,  d’Aslruc  et  d’Haguenot,  et 
fut  reçu  docteur  en  1726.  Sa  thèse  de 
licence  fit  du  bruit;  il  agita  cette  ques- 
tion : Si  l amour  peut  être  guéri  par 
les  remèdes  tirés  de*  plantes?  Elle  lui 
valut  pour  quelque  temps  le  surnom  de 
Médecin  de  l'amour.  — La  réputation 
des  médecins  de  Paris  l’attira  dans  cette 
ville  en  1730.  Il  y fit  sous  eux  de  nou- 
veaux progrès,  et  après  avoir  en  quelque 
sorte  rempli  les  vues  qui  l’avaient  amené 
dans  la  capitale,  il  retourna  à Mont- 
pellier, où  il  obtint  en  1734  la  survi- 
vance de  la  chaire  de  Marcot,  dont  il  ne 
tarda  point  à devenir  titulaire.  Son  ap- 
plication à l’étude  ne  le  détourna  jamais 
des  devoirs  académiques  qu’il  remplit 
avec  un  zèle  étonnant;  quelque  attaché 
qu’il  fut , même  à son  cabinet , à ses  li- 
vres, à ses  expériences,  il  quittait  tout 
pour  les  malades  qui  réclamaient  son  se- 
cours. Us  furent  d’abord  en  petit  nom- 
bre. Ce  n’est  pas  qu'il  n’eût  du  talent 
pour  la  pratique  ; mais  il  ignorait  entiè- 
rement l’art  de  se  faire  valoir,  et  il  fal- 
lait du  temps  pour  réduire  au  silence 
ceux  qui  prétendaient  borner  son  mérite 
à la  simple  spéculation.  Malheureuse- 
ment il  avait  pris  trop  de  goût  pour  les 
inventions  modernes.  L’application  des 
mathématiques  à la  théorie  de  la  méde- 
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cine,  qu’il  soumet  quelquefois  aux  calculs 
d’algèbre  les  plus  rigoureux  et  aux  dé- 
monstrations de  la  plus  sublime  géomé- 
trie ; le  système  de  Stahl  touchant  le 
pouvoir  de  l’âme  sur  le  corps,  l’état  de 
souffrance  de  cette  partie  spirituelle  de 
nous- mêmes  qui  cherche  ét  emploie  tous 
les  moyens  possibles  d'écarter  le  danger 
dans  les  maladies  : tout  cela  a fait  tirer 
à Sauvages  des  conséquences  qui  ne 
s’accordent  fias  toujours  avec  les  opéra- 
tions de  la  nature.  C’est  surtout  au  sys- 
tème de  Stahl  que  Zimmermann  attribue 
la  plupart  des  erreurs  que  notre  médecin 
a adoptées  avec  tant  de  feu.  — « Ne 
» peut-on  pas  entendre  tout  simplement 
» par  la  nature,  dit  l’auteur  que  je  cite, 

» la  force  vitale  actue  le  du  cor  pi  or - 
» ganisé  vivant , force  dont  l’union  de 
» l’âme  avec  le  corps  est  le  principe 
» éloigné,  mais  dont  le  fluide  nerveux 
» est  la  cause  immédiate?  Ce  sentiment 
» est  clair,  lumineux,  quelle  que  soit  la 
» nature  de  ce  fluide,  fût-ce  même  celui 
de  Le  Cat.  On  conviendra  que  le 
» corps  est  subordonné  à l’empire  de 
» l’âme  dans  tous  les  mouvements  que 
» nous  appelons  communément  volon- 
)>  taires;  mais  l’âme  paraît,  au  contraire, 

33  lui  être  subordonnée  dans  ceux  où. 
33  elle  est  dans  un  état  de  passibilité  : 

33  c’est  ce  que  l’expérience  journalière 
33  peut  prouver  à un  homme  qui  ne 
33  prend  pas  les  mots  pour  les  choses.  » 
Si  Sauvages  ne  se  fût  pas  laissé  empor- 
ter par  la  Vivacité  de  son  génie  , il  au- 
rait du  moins  suspendu  son  jugement 
sur  des  opérations,  qu’on  peut  rappeler 
à la  seule  organisation  du  corps  humain. 
— En  1740  , noire  médecin  fut  chargé 
de  la  démonstration  des  plantes  du  jar- 
din royal  de  Montpellier,  à la  place  de 
Chicoyneau  le  fils,  qui  v<  liait  de  mourir. 
Il  s’en  acquitta  alternativement  avec 
Fitz-Gerald  , qui , étant  mort  lui-même 
en  1748,  le  laissa  pour  plusieurs  années 
chargé  de  tout  ce  travail.  En  1 7 52 , il 
obtint  le  brevet  de  professeur  de  bota- 
nique, et  il  s’acquitta  de  cette  charge  avec 
une  célébrité  qui  ne  diminua  rien  de 
celle  qu’il  avait  méritée  par  ses  autres 
emplois.  Mais  une  maladie  qui  dura  près 
de  deux  ans,  et  qui  deux  mois  avant  sa 
mort  l’obligea  à garder  la  chambre,  vint 
mettre  fin  à ses  travaux  ; elle  l’enleva  de 
ce  monde  le  19  février  1767,  à l’âge 
de  soixante  ans  et  neuf  mois.  Il  était 
simple  dans  ses  mœurs  comme  dans  son 
caractère.  Il  fut  aimé  de  ses  disciples  et 
mérita  de  l’être,  parce  qu’il  leur  coinmu- 
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niquait  aussi  volontiers  ce  qu’il  savait, 
qu’il  recevait  des  autres  ce  qu’ils  étaient 
en  état  de  lui  apprendre.  Ses  connais- 
sances passaient  sans  fasie  dans  ses  con- 
versations; nulle  enviede  briller.  Il  por- 
tait quelquefois  dans  le  monde  cet  air 
que  l’on  prend  dans  le  Cabinet,  et  qui 
s’oppose  si  souvent,  malgré  nous,  à l’en- 
jouement et  aux  grâces;  mais  il  réparait 
ce  défaut  par  les  traits  de  lumières  qui 
lui  échappaient , elles  gens  raisonnables 
préféraient  le  maintien  sérieux  et  abs- 
trait de  ce  savant,  a l’air  badin  de  ces 
hommes  qui  parlent  beaucoup  pour  ne 
dire  que  de  jolis  riens.  Sauvages  avait 
épousé,  en  i748,  Jeanne  Yolande  Fou- 
card  d’Olimpies,  fille  de  Nicolas  Foucard 
d’Oli  mpies,  capitaine  au  régiment  dau- 
phin-dragons. Il  en  a laissé  deux  fils  et 
quatre  fuies. 

Ce  médecin  eut  l’avantage  d’être  loué 
et  estimé  dans  sa  jeunesse  par  Boer- 
haave,  et  il  prouva,  dans  la  suite,  qu’il 
avait  droit  à ses  éloges.  Infatigable  dans 
ses  travaux  utiles,  plein  de  sagacité  dans 
ses  expériences,  savant  en  mathémati- 
ques, exact  dans  ses  observations,  il  ne 
lui  manqua  que  d’avoir  moins  de  pen- 
chant pour  les  systèmes  et  de  consulter 
la  nature  sans  prévention  . Malheureuse- 
ment il  ne  fut  point  toujours  tel,  comme 
on  peut  s’en  assurer  par  la  lecture  des 
dissertations  d’ailleurs  intéressantes,  et 
des  ouvrages  dont  voici  la  notice  : — 
Dissertation  sur  les  animaux  venimeux . 
Elle  a remporté  le  prix  de  l’Académie 
de  Rouen.  Le  recueil  des  mémoires  de 
cet  auteur  qui  ont  éfé  couronnés  par  dif- 
férentes sociétés  savantes,  fut  publié  à 
Lyon  en  1770,  deux  volumes  in  12.  sous 
le  titre  de  Chefs-d'œuvre  de  M.  de  Sau- 
vages. — Nouvelles  classes  des  mala- 
dies dans  un  ordre  semblable  à celui 
des  botanistes , comprenant  les  genres 
et  les  espèces „ Avignon,  1732,  in-12. 
C’est  le  canevas  de  sa  nosologie.  — Mé- 
moire sur  les  eaux-mi hér  aies  d' A lais, 
pour  servir  à V histoire  naturelle  de  la 
province.  Il  fut  lu  à l’assemblée  publi- 
que de  la  Société  royale  des  sciences  de 
Montpellier  le  19  avril  1736  , in-4°.  — 
'Theoria  febris.  Monspelii , 1738,  in-12. 
En  français,  Genève,  1744,  in-4°.  Il  y 
fait  voir  combien  il  est  partisan  du  sys- 
tème de  Stahl,  en  établissant  la  cause  de 
la  fièvre  dans  les  efforts  que  fait  lame 
pour  lever  les  obstacles  qui  s’opposent  à 
la  liberté  des  mouvements  du  cœur.  — 
Paihologia  methodica , s eu,  de  cognos- 
cendis  morbis.  Monspelii,  1739,  in-12. 


Amstelodami , 1752,  1759,  in-12.  — 
La  manière  d'élever  les  vers  à soie. 
1740.  — N‘ va  somni  theoria.  Mons- 
pelii, 1740,  in-4°  — De  moluum  vita- 

lium  causa.  Ibidem , 1741,  in-4°. 

Inflammationis  theoria.  Ibidem , 1793, 
in-12.  — La  Statique  des  animaux  tra- 
duite de  l’anglais  de  Haies,  avec  les  dis- 
sertations sur  la  théorie  de  la  fièvre  et 
de  l'inflammation.  Genève,  1744,  in-4°. 
Dans  sa  théorie  de  la  fièvre,  il  s’étend 
sur  la  cause  qui  excite  le  cœur  à se  con- 
tracter, mais  avec  plus  d’esprit  que  de 
vérité.  Il  compare  ce  viscère  creux  à un 
soufflet  qui  ne  pousse  la  liqueur  qu’il 
contient,  parle  tuyau  qu’on  lui  a adap- 
té, que  parce  qu’on  le  comprime.  A cette 
occasion,  il  passe  en  revue  ce  que  Borelli, 
Keill  et  Jurin  ont  dit  sur  la  contraction 
du  cœur. 

Mémoire  sur  les  maladies  des  bœufs 
du  Vivarais.  iMontpelfier,  1746,  in-4<\ 
Il  y parle  du  groseillier  noir  comme  d’un 
spécifique.  — Dissertatio  de  va  orum 
capillarium  corporis  humani  succionc. 
Monspelii , 1747,  in-12.  — De  noctam - 

bulatione.  Ibidem,  174  8 , in-8°.  De 

hemiplegia  per  electricitatem  sanata. 
Ibidem,  1 749 . in-8°.  — Dissertation  sur 
la  nature  et  la  cause  de  la  rage , qui  a 
remporté  le  prix  de  l’Académie  de  Tou- 
louse en  1748.  Toulouse  1749,  in-4». 

Con spectus  physiologicus.  1751  , in-4°. 

— Methodus  fohorum , seu , plantce 
Florœ  Monspeliensis  juxta  fdiorum 
ordinem  ad  juvandam  specierum  co- 
gnitioneni  digestœ.  Ilagœ  Comitis , 
1751,  in-8°.  On  y trouve  le  catalogue 
d’environ  500  plantes  qui  manquent 
dans  le  Bolanicon  Monspeliense  que 
Magnol  publia  en  1676,  in-8%  et  en 
1686,  même  format,  avec  un  Appendix. 

— Dissertation  dans  laquelle  on  re- 
cherche s'il  y a des  médicaments  qui 
affectent  certaines  parties  du  corps 
plutôt  que  d'autres.  Bordeaux,  1752  , 
in-4°. — Nova  pulsûs  et  circulation is 
theoria.  17 52 , in-4°.  — Embryologia , 
seu,  dissertatio  de  fœtu.  1753,  in-4°.  — 
Synopsis  morborum  oculis  insidentium, 
généra  et  species  exponens.  1753,  in-4°. 

— Theoria  tumorum.  1753  , in-4°.  — 
Dissertation  sur  la  manière  dont  l'air 
agit  sur  le  corps  humain.  Elle  a été  cou- 
ronnée par  l’Académie  de  Bordeaux  et 
publiée  en  1754,  in-4°.  — rhysiologiœ 
mechanicœ  elementa.  Amstelodami , 
1755,  in-12.  — Recherches  sur  les  lois 
du  mouvement  du  sang  dans  les  vais- 
seaux .Mémoires de  l’Académie  deBerlin, 
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année  1755.  — Theoria  doloris.  1757, 
in- 4°.  — Dissprtatio  de  respiratione 
difficili.  1757  in  4°. — Dissertait > de 
asirorum  injluxu  in  hominem.  1757, 
in- 4°.  — Dissert alio  de  visione.  1758  , 
in-4°.  — Medicinœ  sinensis  conspecius. 
1759,  in-4°.  — Theoria  convulsionis. 
1759,  in-4°.  — üisseriatio  de  amblyo- 
pia.  1760,  in-4°.  — Dissertalio  de  suf- 
fusione.  1760,  in  4°. — Dissertalio  me- 
dica  opposita  arguments  celeberrimi 
Ëberhandi  de  animœ  imperio  in  cor. 
Avenionet  1760,  in-4°. — De  anima  re- 
divida  dissertalio . 1761,  in-4°.  — Dis- 
sertatio  de  catbarticis.  1762,  in-4°.  — 
De  prognosi  medica  ex  necrologis 
eruenda.  1762,  in  4°. — Nosologia  me- 
thodica  sistms.  morbnrum  classes , gê- 
nera et  v pecies , juxla  Sydenhami  men- 
lem  et  botanico»  um  ordinem.  Amstelo- 
dami , 1763,  cinq  volumes  in-8°.  Le 
sixième  ordre  des  maladies  de  la  pre- 
mière classe,  concernant  les  déplace- 
ments, appartient  à M.  Pierre  Cusson, 
docteur  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  de  la  Société  royale  de  cette 
ville  et  de  celle  de  Londres.  Cet  ouvrage 
a pour  base  le  plan  que  l’auteur  s’était 
fait  depuis  bien  des  années;  comme  il 
définissait  les  maux  qui  affligent  l’huma- 
nité par  les  symptômes  plutôt  que  par 
les  causes,  il  a étonnamment  multiplié  le 
nombre  des  maladies.  Tout  excellente 
qu’est  sa  nosologie  à certains  égards, 
on  s’attendait  qu'il  y mettrait  la  derniène 
main  en  la  retouchant;  il  n’a  pu  le  faire; 
maison  a profité  d’un  très-grand  nombre 
de  nouvelles  descriptions  de  maladies 
qu’il  avait  recueillies  dans  les  trois  derniè- 
res années  de  sa  vie,  dans  le  dessein  de  le 
faire  entrer  dans  la  seconde  édition  de 
son  ouvrage.  M.  Jean-Antoine  Cramer, 
docteur  en  médecine,  à exécuté  ce  pro- 
jet. U a inséré  les  nouvelles  descrip- 
tions dans  la  Nosologie  méthodique  im- 
primée à Amsterdam  en  1768,  deux  vo- 
lumes in-4°. Gouvion, médecin,  a traduit 
cet  ouvrage  en  français  et  l’a  publié  à 
Lyon  en  1771,  dix  volumes  in- 12.  Il  y a 
une  autre  traduction  française  par  M.  Ni- 
colas, chirurgien  gradué, Paris, quatre  vo- 
1 unies in-8°  ; mais  il  s’en  faut  beaucoup 
qu’elle  vaille  celle  de  M.  Gouvion.  — . 
M.  Batte,  secrétaire  perpétuel  de  la  So- 
ciété royale  des  sciences  de  Montpellier, 
a prononcé  l’éloge  de  Sauvages  dans 
une  assemblée  publique  de  cette  compa- 
gnie. J’en  ai  tiré  parti  pour  rédiger  l’ar- 
ticle que  je  viens  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur. 
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Apr,  J.-C.  1706.  — ROSEN  de 
RGSENSTEIN  (Nicolas),  célèbre  méde- 
cin suédois,  naquit  près  de  Gottenbourg 
en  1706.  Élevé  dans  la  maison  pater- 
nelle jusqu’à  douze  ans,  il  fut  alors  en- 
voyé au  gymnase  de  Gottenbourg,  où 
il  passa  deux  années.  Il  alla  ensuite  a 
l’université  de  Lund,  Son  père,  désirant 
en  faire  un  théologien  , l’avait  confié 
aux  soins  d’André  Ridel,  qui  devint  de- 
puis évêque;  mais  le  jeune  Rosen  , qui, 
dé  très-bonne  heure,  avait  senti  un  goût 
prononcé  pour  la  médecine,  en  com- 
mença l’étude  en  cachette,  et  la  continua 
quatre  années.  A défaut  de  ressources 
suffisantes,  il  fut  obligé  d’aller  à Stock- 
holm, en  1724,  afin  de  gagner  sa  vie  en 
se  chargeant  de  l’éducation  de  quelques 
enfants.  Une  place  d’assesseur  adjoint  à 
la  faculté  de  médecine  de  l’université 
dTJpsal  étant  venue  à vaquer  en  1728  , 
il  l’obtint  par  l’entremise  de  Rudbec,  et 
prit  alors  le  grade  de  docteur  en  méde- 
cine, au  lieu  de  celui  de  théologien,  que 
son  père  croyait  encore  devoir  être  le 
sien.  Peu  après  il  entreprit  un  long- 
voyage.  11  passa  par  Grefswald,  Steltin, 
Berlin  et  Leipzig,  où  il  séjourna  quelque 
temps.  Il  fut  à Halle,  revint  à Leipzig, 
puis  visita  les  principales  villes  d’Alle- 
magne, de  vSuisse  et  de  France,  et  après 
quelque  séjour  à Paris,  il  passa  en  Hol- 
lande. De  retour  dans  sa  patrie  en  1731, 
il  prit  possession  de  sa  place  d’adjoint  à 
la  faculté  d’Upsal,  et  devint  bientôt  mem- 
bre de  la  Société  des  sciences  de  cette 
ville.  Il  n’eut  qu’à  être  connu  pour  ga- 
gner l’estime  de  tout  le  monde.  Aussi, 
l’année  suivante,  une  chaire  de  physique 
lui  ayant  été  offerte  à Lund,  pour  le  re- 
tenir à Upsal  on  augmenta  ses  appoin- 
tements; il  fut  nommé  successivement 
assesseur  du  collège  de  médecine,  et  l’un 
des  médecins  du  roi.  La  Société  des 
sciences  fondée  à Stockholm,  le  compta 
parmi  ses  membres.  En  1740  il  devint 
titulaire  de  la  chaire  dont  se  démit  Rud- 
bec, et  doht  il  remplissait  déjà  les  fonc- 
tions comme  adjoint  depuis  neuf  années. 
Après  la  retraite  de  Robert,  Rosen  fut 
chargé  simultanément  de  l’enseignement 
de  l’anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la 
medecine  pratique.  Il  exerçait  ses  élèves 
à la  pratique  au  lit  des  malades.  En.  1756, 
il  céda  ce  poste  à son  gendre  Samuel 
Aurivillius,  et  alla  se  fixer  à Stockholm, 
pour  se  livrer  tout  entier  à la  pratique  de 
l’art  de  guérir.  Rosen  mourut  le  16  juil- 
let 1773.  Il  est  auteur  d'une  quarantaine 
de  dissertations  soutenues  sous  sa  prési- 
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dence,  de  nombreux  mémoires  académi- 
ques , et  de  trois  ouvrages  dont  le  plus 
célèbre  est  son  traité  des  maladies  des 
enfants. 

Dissertatio  de  usu  methodi  mecha- 
mcœ  in  rnedicina.  Upsal,  1728,  in-8°. 

— Dissertatio  de  historiis  morborum 
conscribendis.  Harderwjk,  173l,in-4°. 

— Theses  medicœ.  Upsal,  1731,  in  8°. 

— Tentcimen  anthropologies  experi- 
menialis,  quo  demonslrat.tr  exisienlia 
r vasomm  absorbenlium  in  in  tes  tint  S , 
parlent  chyli  ad  venas  rnesentericas 
immédiate  deferenlium.  Upsal,  1731, 
in-4°.  — Resotutio  casus  œgrœ , variis 
malts  a plethora  ortis , vexai  œ et  félici- 
ter curaiœ.  Upsal,  1732,  in  4°.  — The- 
ses medicœ  de  emendatione  tempera- 
meiilorum.  Upsal , 1732  , in-4°.  — Dis- 
sertation de  aere,  ejusque  in  corpus  hu - 
manum  effectibus.  Up>al  , 173  4 , in-4°. 

— Dissertatio  de  insiqni  rapitis  tumore, 
quem , separatio  maxt  mœ  pat  iis,  ossis 
jronlis  excepit.  Upsal,  1735,  in-4°. — 
Dissertatio  de  ventricule  humano.  Up- 
sal, 1736,  in-4°.  — Dissertatio  de  pu- 
rificatione  aquœ  Upsal,  1 736 , in-4°. — 
Dissertatio  de  commuai  ad  seplentrio- 
nem  per  testaient  gëntium  malo , alvo 
adstricta.  Upsal,  1737  , in-4°.  — Dis- 
sertatio de  erroribus  infvrmulU  medi- 
cinalibus.  Upsal,  1737,  in-4°.  — Besk'i- 
fuing  ofhela  mannioken  cropp . Stock- 
holm , 1738,  in-8°.  — Dissertatio  de 
cquitatione , ejusque  in  rnedicina  usu. 
Upsal , 1738  , in  - 4°.  — Dissertatio  de 
diversis  cibi  potusque  generibus.  Upsal, 

1739,  in -4°.  — Dissertatio  de  febre  in- 
termittente quartana.  Upsal , 1739  , 

in-4°.  — Dissertatio  de  medicamentis 
absorbenhbus,  eorumque  perverso  usu. 
Upsal,  3739,  in-4°. — Dissertatio  de 
îussi.  Upsal,  pars  /,  1739,  pars  II, 
1741,  in-4°.  — Dissertatio  de  hydrope. 
Upsal,  1739;  pars  II,  1742,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  compositione  medica- 
mentorum  Halensium , eorumque  vero 
etlimilato  usu.  Upsal,  1739,  in-4°. — 
Dissertatio  de  dignoscenda  et  curanda 
imminente  phthisi  pulmonali.  Upsal, 

1740,  in -4°.  — Dissertatio  de  inflam- 
matione  ventricu/i.  Upsal,  1740,  in-4°. 

— Dissertatio  de  chirurgien  curto>um 
possibilitate.  Upsal,  1 7 42,  in-4°.—  Exa- 
men aquarum  distillât  arum  simpli- 
çium , quæ  in  pharmacnpœa  stockhol - 
miensi  occurrunt.  Upsal,  1743  , in-4°. 

— Dissertatio  de  tinciuris , essentiis 
et  elexiriis.  Upsal,  1744,  in-40.— Pro- 
gramma de  symptomatibus  ex  usu 
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hyoscyami  in  pttero  visis.  Upsal,  1745’ 
in-4°. — Dissertatio  de  decoctis  infusis 
et  entulsione  qfficinali.  Upsal , 1746, 
in- 4°.  — Dissertatio  de  oss/bus  calva- 
riœ  Upsal,  1746  , in-4°. — Tal  ont  en 
opartisk  och  fornuftig  medici  foer- 
namste  gornmal.  Stockholm  , 1746  , 

in-8°.  — Décades  binœ  thedum  medi- 
cinalium.  Upsal,  1737,  in-4°.  — Regi- 
men  et  cura  pu  rperarum.  Upsal,  1749, 
in-4°. — Resnlatio  casus  pfeuritici  cum 
metu  pleurooneumoniœ.  Upsal,  1749, 
in-4°.  — Dissertatio  de  legibus  micro - 
cosmicis.  Upsal,  1750,  in-4°.  — Exa- 
men medir  amen  tor uni  simpliciuni  quæ 
in  catatoga  médicament orum  svethico 
coniineniur.  Upsal  1750,  in-4°.  — Dis- 
sertatio de  amphimerina  catarrhali. 
Upsal,  4750,  in-4°.  — Observationes 
bolanicœ  circa  plantas  quasd  m Sue- 
ciæ , non  ubivis  obvias  et  partim  in  Sue- 
cia  nondum détectas.  Lund.,  17  50,  in- 4°. 

— Dissertatio  de  vm  io  is  prœcavendis. 
Upsal,  1751,  in  4°. — l\lorbi  cvacuato- 
rii  v angninis . Pars  III  Upsal,  1752, 
in -4°.  — Dissertatio  de  morbis  infan- 
tum  Upsal,  1754,  in-4°.  — Idea  phar- 
macopœœ  reformates.  Upsal,  1754, 
in-4°.  — Dissertatio  de  vatio  is  curan- 
dis.  Upsal,  17  54,  in-4®.  — Dissertatio 
de  eptlepsia  infan'ili  Upsal,  <754  , 
in-4°.  Dissertatio  de  emesi.  Upsal, 
1754,  in-4°.  — Hus  och  rese  apoteque. 
Stockholm,  1765,  in*8°.  Traduit  en  alle- 
mand. Leipzig,  1766  , in-8°.  — Under - 
raettelse  ont  barns-sjukdomar,  och  de- 
ras  botemede!  Stockholm,  l764,in-8°, 
Ibidem , 1771,  in-8°.  Traduit  en  alle- 
mand par  Murray.  Gottingue  , 1766, 
in-8°.  Ibidem , 1768  , in-8°.  Ibidem, 
1774,  in-8°.  Ibidem.  1778,  in-8°.  Ibi- 
dem, 1781,  in-8°.  Ibidem , 1785,  in-8°. 

— En  hollandais  par  E.  Sandifort.  Ams- 
terdam, 1768,  in-8°. — En  anglais,  par 
Sparmann.  Londres,  1780,  in-8°.  — En 
fiançais,  par  J. -B.  Lefebvre  de  Ville- 
brune.  Paris,  1780,  in-8°.  ( Comment, 
de  rébus  in  med.  gestis.  — Haller.  — 
Jo.  Em.  Wikstrœm  — Jo.  Henr.  Liden.) 

Dbzeimeris  (Dict.  hist.  de  la  méd.). 

Après  J.-C.  1706.  — POHL  (Jean- 
Christophe),  né  à Lobendau,  près  de 
Liegnitz,  le  22  juin  1706,  fit  ses  huma- 
nités au  collège  de  Schweidnilz , et  les 
termina  à l’université  de  Leipzick,  où 
il  se  livra  ensuite  à l’étude  de  la  méde- 
cine, et  fut  reçu  docteur  en  1734.  Seize 
ans  après,  il  obtint  le  titre  de  professeur 
extraordinaire.  Ce  ne  fut  qu’en  1758  qu’il 
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fut  investi  d’une  chaire  salariée.  Après 
avoir  enseigné  successivement  la  phy- 
siologie, la  chirurgie,  l’anatomie,  et  la 
pathologie,  occupé  diverses  places  dans 
l’état  civil,  et  rempli  plusieurs  dignités 
universitaires,  il  mourut  le  26  août  1780, 
laissant  un  grand  nombre  d’opuscules, 
tous  de  circonstance  , puisque  ce  sont 
seulement  des  dissertations  académiques, 
dont  voici  les  titres  : 

Dissertalio  de  vampiris.  Leipzick  , 
1732,  in-4°.  — Dissertatio  de  obesis  et 
voracibus  eorumque  vitœ  incommodis  et 
morbis.  Leipzick,  1734,  in-4°.  — Dis - 
serlatio  de  prostatis  calculo  affectis. 
Leipzick,  1737,  in-4°. — Programma  de 
abscessu  abdominali.  Leipzick,  1737, 
in- 4°.  — Programma  de  tumoribus  cys- 
ticis féliciter  maleque  curatis.  Leipzick, 
1738,  in -4°.  — Dissertatio  de  respira- 
tione  sana  et  lœsa.  Leipzick,  1738, 
in-4°.  — Programma  de  herniis  et  in 
specie  sarcocelo.  Leipzick,  1 739,  in-4°. 

— Programma  de  defectu  lienis  et  de 
liene  in  genere.  Leipzick,  1743,  in-4°. 

— Dissertatio  de  fibra  senili.  Leipzick, 
1746,  in-4°.  — Programma  de  liydrope 
saccalo  ab  hydatidibus . Leipzick  1 747, 
in-4°.  — Programma  de  tumore  lienis 
saccato  a causa  hy  drop  ica.  Leipzick, 
1749  , in-4°.  — Exercilii  disputatori 
tentamen  I , de  dysuria  ab  acredine 
humorum  ; II  de  spissitudine  sangui- 
nis  a neglecto  motu;  III  de  motu  mus- 
culari  sanitati  restaurandœ  conve- 
nante; IP  de  imminuta  venir iculi  coc - 
tione  a deperdito  liquore  gastrico  ; 
P de  lœsa  a vitiata  saliva  chylosi ; 
VI  de  morbis  epidemicis  ab  aere  at - 
mospherico  ; VII  de  morbo  endemio  ab 
aqua  impura.  Leipzick,  1750,  in-4°. — 
Dissertatio  defcbrc  lochiali.  Leipzick, 
1753,  in-4°.  — Programma  de  callo 
ulcerum.  Leipzick,  1757  , in-4°.  — 
Programma  de  chylificatione.  Leipzick, 
1758,  in-4°.  — Dissertatio  de  effusis  in 
cerebro  aquis.  Leipzick,  1763,  in-4°. — 
Dissertatio  de  dura  matre  parlim  ossea 
facta.  Leipzick,  1764,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  excretionum  universaliùm  mo - 
deraminc.  Leipzick,  1764  , in-4°.  — < 
Programma  de  morbis  contextus  cellu- 
Ijsi  in  genere.  Leipzick,  1765,  in-4°. — 
Programma  de  qenesi  tumorum  incon- 
textu  celluloso.  Leipzick,  1766,  in-4°. — 
Programma  de  callo  ulcerum . Leipzick, 
1767  , in-4°.  — Programmata  II  de 
contextu  celluloso  fcibricœ  os  sium  va- 
rie taie  m efficiente.  Leipzick,  1767  , 
«1-4".  — Programma  de  motu  humo - 
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rum  in  contextu  celluloso  corporis  ani- 
malis.  Leipzick,  1767,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  communication  cellulorum 
contextus  cellulosi.  Leipzick,  1768  , 
in -4°.  — Programma  de  sede  obstrue - 
tionis  inflammatoriœ . Leipzick,  1768, 
in-4°.  — Dissertatio  de  causis  obstrue- 
tiànis  lentœ.  Leipzick,  1768,  in-4°.  — 
Programma  de  regimine  caloris  et  fri- 
goris  in  morbis  exanthematicis.  Leip- 
zick, 1768,  in-4°. — Programma  de 
causis  morborum  in  hominibus  carcere 
inclusis  observatorum.  Leipzick,  1770, 
in-4°.  — Programma  de  callositate 
ventriculi  ex  potus  spirituosi  abusu. 
Leipzick,  1771,  in-4°.  — Programma 
de  cura  morborum  in  hominibus  car- 
cere inclusis.  Leipzick,  1772,  in-4°. 
— Programma  de  apta  musculorum 
disquisitione  et  divisione.  Leipzick , 
1772,  in-4°.  — Programma  de  periculo 
contusionum  capitis.  Leipzick,  1774, 
in-4°.  — Programma  de  ossificatione 
vasorumpr œternaturali.  Leipzick,  1774, 
in-4°.  — Programma  de  corde  adhœ- 
rente.  Leipzick,  1775,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  pericardio  cordi  adhœrenie 
ejusque  motum  turbante.  Leipzick  , 

1775,  in- 4°.  — Programma  de  fractura 
ossis  bregmatis  cum  fissura  per  sutu- 
ram  in  os  temporum  pénétrante.  Leip- 
zick, 1776,  in-4°.  — Programma  de 
difficili  infantum  dentitione.  Leipzick, 

1776,  in-4°.  — Programma  de  abcessu 
vesicœ  urinariœ  et  intestini  coli.  Leip- 
zick, 1777,  in-4°.  — Programma  de 
venœ  sectione  gravidarum.  Leipzick , 
1777  , in-4°.  — Programma  de  hydro- 
cephalo  infantis  recens  nati  externo  et 
interno.  Leipzick,  1777,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  carcinornate  mamrnœ  sin - 
gulari  curato.  Leipzick,  1777,  in  4°. — 
Programma  de  lethalitatc  vulnerum 
lienis.  Leipzick,  1777,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  difficili  disquisitione  cada- 
verum  aqua  submersorurn.  Leipzick, 
1778,  in-4°.  — Programma  de  atrophia 
infantum.  Leipzick,  1780,  in-4°.— Pobl 
a inséré  aussi  quelques  observations  dans 

les  nouveauxactes  dessavants  de  Leipzick, 
et  dans  ceux  de  l’Académie  des  curieux 
de  la  nature.  (Mog.  me’dic.) 

Apr.  J.-C.  1706.  — KALTSCHMIDT 
(Karl  Friedrich) , l’un  des  médecins  re- 
nommés du  dernier  siècle,  naquit  à 
Breslau,  le  21  mai  1706.  11  fit  ses  études 
littéraires  dans  le  gymnase  Sainte-Elisa- 
beth de  sa  ville  natale.  En  1726  il  se  ren- 
dit à Iéiiu,  où  il  étudia  deux  ans  le  droit 

22 
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avant  de  se  livrer  à la  médecine.  Il  fut 
promu  au  doctorat  en  1 732 , et  il  se  livra 
à l’enseignement  de  la  médecine  légale, 
de  l’anatomie  et  de  la  chirurgie.  En  1736 
le  duc  de  Saxe  - Eisenach  le  nomma 
conseiller  et  médecin  aulique,  et  l’année 
suivante  le  duc  de  Saxe-Weimar  le  choi- 
sit pour  conseiller  et  premier  médecin. 
En  1738  Kaltschmidt  fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire  de  chirurgie  à Iéna. 
Durant  les  années  1742  et  1743,  il  fît  un 
voyage  à Pétersbourg,  par  la  Prusse,  la 
Courlande  et  la  Livonie , et  revint  par 
Lubeck  et  la  Basse-Saxe.  En  1745  il  fut 
nommé  professeur  ordinaire;  et,  après 
la  mort  d’Hamberger,  en  1755,  il  eut  le 
premier  rang  dans  la  Faculté  de  méde- 
cine, et  la  place  de  médecin  pensionné 
du  canton.  Kaltschmidt  mourut  le  6 no- 
vembre 1769,  ayant  fait  soutenir  sous  sa 
présidence  un  grand  nombre  de  disser- 
tations, la  plupart  intéressantes,  et  donné 
lui-même  beaucoup  d’opuscules  acadé- 
miques. 

Diss.  inaug.  ( Præs.  H.  F.  Teich- 
meyero  ) de  cancro,  in  specie  mamma- 
rum.  Iéna,  17  32,  in-4°.  — Diss.  de  vul- 
nere  hepatis  curato  cum  disquisitione  in 
îethalitatem  vulnerum  hepatis.  Iéna, 
1732,  in-4°.  — - Programma  quo  prælec- 
tiones  suas  futuro  semestri  instituendas 
indicit,  et  emendati  instrumenti  chirur- 
gici  Trocardicti , schéma  cum  curatione 
virginis  hydropicæ  præmiltil.  Iéna  , 
1738,  in-4°.  Cum  fig. — Kurze  Nachricht 
von  dem  Rastenburger  Gesundbrumen 
xvelcher  in  dem  Weimarichen  Fürslen- 
thume  bey  der  Stadt  Rastenberg  oder 
Piastenburg  anzutreflfen  ist.  Iéna,  1745, 
in-4°.  — Diss.  de  distinctione  inter  fœ- 
tum  animatum  et  non  animatum  ex  me- 
dicina  forensi  eliminanda.  Iéna,  1747, 
in-8°. — Programma  de  iteo  in  hernia  in- 
carcerata , gangræna  affecto,  ægra  ta- 
men  superstite.  Iéna,  1747,  in-4°.  — 
Programma  de  ileo,  a scrupulis  pirorum 
mespilaceorum  eroso  et  perforato.  Iéna  , 

1747,  in-4°. — Diss.  sitens  casum  de 
virgine  nymphomania  laborante.  Iéna, 

1748,  in-8°.  — Diss.  de  Bezoardicorum 
et  regiminis  sudoriferi  abusu  in  febribus 
stomachicis  ac  intestinalibus , mesaraïcis 
etiam  dictis.  Iéna  , 1748,  in-4°.  — Diss. 
de  dysenteria.  Iéna,  1748,  in-8°.  — Diss. 
de aquis  medicatis  Fachingensibus.  Iéna, 

1749,  in-4°.  — Diss.  de  otalgia.  Iéna, 
1749,  in-4°.  — Programma  de  necessitate 
exstirpationis  cliirurgicæ  hérniarum  spu- 
riarum  majorum,  imprimis  hydrocèles  et 
sarcoceles  vel  hydrosarcoceles.  Iéna , 
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1749  , in-4°.  cum  fig.  — Diss.  de  fluoré 
albo  benigno.  Iéna,  1749,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  chirurgia  medicis  vindicata, 
et  necessitate  reliquarum  medicinæ  par- 
tium  , ad  chirurgum  perfectum.  Iéna, 
1749,  in-4°.  — Diss.  de  oculo  ulcéré 
cancroso  laborante,  féliciter  exstirpati 
antea  adstringentibus  intempestive  adhi- 
bitis.  Iéna,  1749,  in-4°.  — Diss.  de  inor- 
bis  puerperarum.  Iéna,  1750,  in-4°.  — 
Diss.  sistens  arthritidem  rationaliter  de- 
monstratam.  Iéna,  1750,  in-4°.  — Diss. 
de  virginitate.  Iéna,  1750,  in-4°.  — Diss. 
de  partu  cæsareo.  Iéna  , 1750,  in-4°.  — 
Diss.  de  inflammationibus  febre  acuta 
stipatis,  sive  de  febribus  inflammatoriis 
in  généré.  Iéna,  1750,  in-4°.  — Diss. 
de  genesi  calculi  remua  et  vesicæ.  Iéna, 
1751,  in-4°.  — Programma  de  casu  par- 
tus  difiicilis  ubi  infanticidium  licitum 
est.  Iéna,  1751,  in-4°.  — Programma  de 
experimento  pulmonum  infantis  aquæ 
injectorum,  adjecta  observatione  anato- 
mica  de  dextro  infantis  lobo , aquæ  im- 
misso  supernatante,  sinistro  fundum  pe- 
tente.  Iéna,  1 75 1 , in-4°.  — Diss.  de 
eodem  argumento,  adjecta  observatione 
anatomica  inferioris  lobi  pulraonis  infan- 
tis dextri  lateris  unius  et  quadrantis  anni 
aquæ  injecti  fundum  petentis.  Iéna , 

1751 , in-4°.  — Programma  de  intermis- 
sa  funiculi  umbilicalis  post  partum  deli* 
gatione  non  absolute  lethali.  Iéna,  1751, 
in-4°.  — Diss.  de  sanguinis  in  venam 
portam  ingesti  vera  natura.  Iéna,  1751, 
in-4°.  — Programma  de  hernia  incarce- 
rata,  cum  vesica  , ita  ut  feces  et  urina  ex 
rupto  perinæo  profluerent , ægro  per 
XVII  annos  conservato.  Iéna,  1751, 
in-4°.  — Diss.  de  pleuritide  vera  atque 
spuria.  Iéna,  1751,  in-4°.  — Diss.  de 
phthisipulmonali  ejusque  præservatione. 
Iéna,  1751,  in-4°.  — Programma  de  ex- 
perientia  quadam  anatomica,  da  die  Milz 
eincs  neunjahrigen  Knabeu  14  und  eine 
halbe  Unze  gewogen,  und  doch  sonst  die 
Milz  eines  Erwachsenen  nur  12  Unzen 
wiegt.  Iéna,  175!  , in-4°.  — Progr.  de 
perverso  in  investigandis  vulneribus 
specillorum  usu.  Iéna  , 1752,  in  4°. — 
Diss.  de  signis  graviditatis  certis.  Iéna  , 

1752,  in-4°.  — Diss.  de  partu  legitimo. 
Iéna,  1752,  in-4°.  — Diss.  de  vidua 
XXX  annorum  chlorosi  laborante.  Iéna, 
1752,  in-4°.  — Programma  de  necessi- 
tate exsecandi  fœtum  ex  gravida  mortua. 
Iéna,  1752,  in-4°.  — Diss.  de  pleuritide 
vera.  Iéna  , 1752,  in-4°.  — Program.  de 
nervis  opticis  ïn  cadavere  latis  inventis 
a cowpressione  per  undas  facfa  causa 
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ante  modem  subsecutæ  guttæ  serenæ. 
Iéna  , 1752  , in-4°.  — Diss.  de  bilis  in- 
terno et  externo  usu  medico.  Iéna,  1752, 
in- 4°.  — Programma  de  raro  coalitu  he~ 
patis  etlienis  in  cadavere  invenlo.  Iéna, 
1752,  in-4°.  — Programma  de  mola  sup- 
puratione  cont’ecta  , relinquente  globum 
pilorum  pugni  magnitudinis  cum  testa 
sebacea.  Iéna,  1752,  in-4°.  — Prog,  de 
tumore  squirrhoso  tritim  cum  quadrante 
librarum  ( glandulæ  parotidis  exîirpato. 
ïéna  , 1752,  in-4°.  — Diss.  de  ileo. 
Iéna,  1753,  in-4°.  — Diss.  de  affectibus 
spasmodicis  vagis.  Iéna  , 1754,  in-4°.  — 
Diss.  de  vermibus  et  præcipue  de  specie 
ilia  vermium  intestinalium,  quam  læniam 
vocamus.  Iéna,  1755,  in-4°,  cum  hg.  — 
Programma  de  uno  rene  in  cadavere  in- 
vente. Iéna,  1756,  in-4°.  — Programma 
de  raro  casu  , ubi  intestinum  rectum  in 
vesicam  urinariam  insertum  fuit.  Iéna  , 

1756,  in  4°.  — Diss.  de  causis  et  effecli- 
bus  plethoræ.  Piesp.  et  auct.  Grau.  Iéna, 

1756  , in-4°.  — Diss.  de  febribus  inter- 
mittentibus,  et  specialim  de  tertiana  sim- 
pîici.  Iéna,  1756,  in-4°.  — Diss.  de  gra- 
vidarum  rnorbis.  Iéna,  1756,  in-4°.  — 
Diss.  de  hepatide.  Iéna,  1756,in-4°.  — 
Diss.  de  methodo  hæmorrhagias  vulne- 
rum  sistendi  optima.  Iéna,  1756,  in-4°. 

— Diss.  de  necessaria  fœtus  in  omni 
partu  præternaturali,  qui  a situ  fœtus  vi- 
tiato  dependet,  versione  , cum  suis  cau- 
telis.  Iéna,  1756  , in-4°.  — Diss.  de 
phrenitide.  Iéna,  1756,in-4°.  — Diss. 
de  aslhmate  pituitoso.  Iéna,  1757,in-4°. 

— Programma  de  necessaria  post  para- 
centesin  abdominis  deligatione.  Iéna, 

1757  , in-4°.  — Programma  de  difficili 
ex  bracliio  fœtus  sinistro  primum  ex  ute- 
ro prodeunte  et  delirii  a medicamenti 
partum  provocanlis  abusu  originem  lia- 
bentis  curatione.  Icna  , 1757  , in-4°.  — 
Diss.  de  pletliora  vera  in  sensu  medico 
sumpta.  Iéna,  1757,  in-4°.  — Diss.  sis— 
lens  effectus  salium  sanguini  inhæren- 
tium,  tam  naturales  quam  præternatura- 
les.  Iéna,  1757.  in-4°.  — Diss.  de  febre 
quartana  intermittente. Iéna,  l757,in-4°. 
— Diss.  de  liæmoptysi.  Iéna,  1757,  in-4°. 

— Diss.  de  hæmorrboïdibus  cæcis.  Iéna, 

1757,  in-4°.  — Diss.  sistens  varia  partus 
impedimenta  ex  capitis  vilio.  Iéna,  1757, 
in-4°. — Diss.  de  plethora  in  sensu  medico 
semper  spuria.  Iéna,  1757,  in-4°. — Diss. 
sistens  theses  de  inflatnmatione  genera- 
tim.  Iéna,  1757,  in-4°.  Diss.  de  istis 
mercurii  partibus,  quæ  imprimis  mias- 
ma  venereum  in  corpore  liærens  des- 
truere  valent.  Iéna,  1757,  in-4°.  — - Diss. 
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sistens  atrophiæ  pathologiam.  Auct.  et 

Resp.  Truhart.  Iéna,  1757,  in-4°.  

Diss.  de  convulsionibus  ex  atra  bile. 
Iéna,  1758,  in-4°.  — Diss.  de  vera  causa 
variolarum  generatim.  Iéna,  1758,in-4°. 

— Diss.  de  angina  inflammatoria.  Iéna, 
1759,  in— 4°.  — Progr.  de  situ,  corporis 
erecto  excedente,sanitati  contrario. Iéna, 

1759,  in-4°.  — Diss.  de  intestino  in 
hernia  incarcerata  (a  chirurgo  incaute 
læso.  Iéna,  1759,  in-4°.  — Diss.  de  pleu- 
ritide  vera.  Iéna,  1759,  in-4°. — Diss. 
de  morbis  periostei.  Iéna,  1759,in-4°. — 

Diss.  de  vomicis=  Iéna,  1759,  in-4<>. 

Diss.  de  phthisi.  Iéna,  1759  , in-4°. 

Diss.  de  schirro  in  genere.  Iéna  , 1759, 
in. 40,  — Diss.  de  hæmorrhagia  _uteri 

post  partum  nimia.  Iéna,  1759,  in-4°. 

Diss.  de  cacochymia  pituilosa.  Iéna, 
1760  , in-4°.  — Programma  de  necessi- 
tate  partus  cæsarei  instituendi  in  omni- 
bus gravidis  mortuis.  Iéna,  1760,  in-4<>. 

— Diss.  de  regimine  gravidarum.  Iéna , 

1760,  in-4°.  — Diss.  de  genuina  febres 
continuas  curandi  ratione  in  universum. 
Iéna  , 1760  , in-4°.  — Diss.  de  mercurii 
usu  in  hydrophobia.  Iéna,  1760,  in-4°. 

— Diss.  de  interitide.  Iéna,  1760,  in-4». 

— Diss.  sistens  tympanitæ  pathologia. 
Iéna,  1760,  in-4».  — Diss.  de  choiera. 
Iéna,  1760,  in-4<>.  — Diss.  de  putredine 
in  corpore  humano  ejusque  effectibus. 
Iéna,  1760,  in-4°.  — Diss.  de  medica- 
mentorum  consoiidantium  modo  agendi 
et  usu.  Iéna,  1761,  in-4o.—  Programma 
de  parte  ossis  liumeri  exstirpata,  brachio 
tatnen  post  consolidationem  integram 
servante  longitudinem.  Iéna,  176  l,in-4<>. 
— - Diss.  de  raro  phthiseos  curatæ  casu. 
Iéna,  1761,  in-4°.  — Diss.  de  abusu  si- 

tus  corporis  erecti.  Iéna,  1761,  in-4°. 

Diss.  de  prognosi  status  morbosi  rite 
formanda.  Iéna,  1762,  in-4°.  — Diss. 
de  partu  cum  hæmorrhagia  uteri  con- 
juncta.  Iena  , 1762  , in-4°.  — Diss.  de 
symptomatibus  urgenlibus  in  febribus 
inalignis.  Iéna,  1762,  in-4°.  — Diss.  de 
lierniis  in  genere,  imprimis  oscheocele. 
Iéna  , 1762,  in-4°.  — Diss.  de  diamne 
periodico.  Iéna  , 1762  , in-4°.  — Progr. 
de  muilorum  præjudicio,  venæ  seclio- 
nem  in  corpore  prima  vice  institutam 
vitæ  periculum  averlere,  et  hinc  diffe- 
rendam , donec  aliis  aliquando  frustra 
tentatis  remediis  firmum  in  ea  superessc 
possit  præsidium.  Iéna  , 1762  , in-4°.  — 
Programma  de  testiculo  trium  cum  dimi- 
dia  librarum  féliciter  extirpato.  Iéna, 
1762,  in-4o.  — Progr.  de  extirpato  scir- 
rho  in  labio  sinistro  vulvæ,  cum  monito, 

22. 
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emollientia  in  tumoribus  inflammatorii3 
duris  præstare  resolventibus.  Iéna,  1762, 
in-4°.  — Diss.  de  sugillatione  a causa 
interna  orta.  Iéna,  1763,  in-4°.  — Diss. 
de  theoria  passionis  iiistericœ.  Iéna,  17G3, 
in-4°.  — Diss.  de  natura  sulphuris  anti- 
monii  aurati,  et  bine  dependente  virtute 
emetica  ejusdem.  Iéna,  17G3,  in~4°.  — 
Diss.  de  officio  medici  in  foro  politico 
versantis  in  genere.  Iéna,  1763,  in-4°. — 
Diss.  de  catarrho  præfocante.  Iéna,  1763, 
in-4°.  — Diss.  de  encycloblephare  pueri 
XII  annorum  curato.  Iéna,  1 764-,  in-4<>. 

— Program,  descirrho  glandulæ axillaris 
extirpatæ.  Iéna,  17G4,  in-4°.  — Progr. 
de  maslicatione  pueri  VII  annorum  per 
cartilaginem  maxillas  ligantein  sublata, 
sed  per  operationem  cliirurgicam  resti- 
tula.  Iéna  , 1764  , in-4°.  — Diss.  de  fe- 
bri  lenta  hæmorrhoidali  féliciter  curata. 
Iéna,  1765,  in-4°.  — Diss.  de  nausea. 
Iéna,  1765,  in-4°.  — Diss.  de  causis  de- 
bililatis  febrilis.  Iéna,  1765,  in-4°.  — 
Diss.  de  vomitoriis.  Iéna,  1765,  in-4°. 

— Progr.  de  tumore  bernioso.  Iéna , 

1765,  in*4°.  — Progr.  de  hydrope  pecto- 
lissaccato.  Iéna,  1765,  in-4°.  — Progr. 
de  tumore  tunicato  peculiari.  Iéna,  1766, 
in-4°.  — Diss.  de  frictionum  usu.  Iéna, 
1766,in-4°. — Diss.  de  inflammalione , 
quatenus  per  venæ  sectionem  discutilur 
et  quatenus  gravior  inde  redditur.  Iéna, 
1766  , in-4°.  — Progr.  de  tænia.  Iéna  , 

1766,  in-4°.  — Progr.  de  aquis  in  hydro- 
pe ascite  unica  operatione  evacuandis. 
Iéna,  1767,  in-4°.  — Progr.  de  costis 
duabus  primis  veris  in  dextro  puellæ  la- 
tere  per  interpositam  substantiam  os- 
seam  cohærentibus.  Iéna,  1767  , in-40. 

— Progr.  de  cicuta.  Iéna,  1768  , in-4°. 

— Diss.  de  virgine,  chlorosi  et  gutta  se- 
rena  laborante.  Iéna,  1768  , in-4°.  — 
Diss.  de  hernia  incarcerata.  Iéna  , 1768, 
in-4°.  — Diss.  de  variis  eiïectibus  medi- 
camentorum  aquosorum  in  qnibusdara 
morbis  cbirurgicis.  Iéna,  1768,  in-4®.-— 
Diss.  de  iethaiitate  vulnerum  capitis  in 
înfantibus  recens  natis.  Iéna  , 1768  , 
in-4°.  — Observatio  de  ileo  in  hernia 
incarcerata  gangræna  affecto,  ægra  ta- 
men  supersiite.  In  Actis acad. natur.  cu- 
rios.  vol.  IX,  p.  12.  — Observatio  de 
ileo  a scrupulis  pirorum  mespilaceorum 
eroso  et  perforato.  In  Act.  acad.  nat. 
curios. , p.  14.  — Rotermund.  — Men- 
set.  — Haller. 

(Dezeimkris,  üict.  hist.  de  la  médecine.) 

Après  J.  - C.  1706.  — BASSUEL 
(Pierre) , né  à Paris  en  1706  , fut  élevé 


médicale, 

dans  les  lettres.  Il  fréquenta  de  bonne 
heure  les  écoles  de  chirurgie  et  les  hôpi- 
taux, et  il  s’y  exerça  avec  tant  de  succès 
qu’il  fut  reçu  maître  en  17  30.  La  société 
académique  de  chirurgie  prit  naissance 
l’année  suivante,  et  Bassuel  fut  un  des 
membres  nommés  par  le  roi.  En  1744,  il 
fut  choisi  démonstrateur  royal  pour  la 
thérapeutique;  en  1745,  il  fut  substitué 
àM.  Hévin,  son  beau-frère,  pour  rem- 
plir la  charge  de  commissaire  des  cor- 
respondances ; et  le  roi  ayant  adopté 
l’académie  de  chirurgie  en  1751  , il  eut 
cette  place  en  titre.  — Lorsqu’il  fit  son 
entrée  dans  la  chirurgie,  une  controverse 
assez  célèbre  agitait  les  esprits  ; il  était 
question  de  savoir  si  le  cœur  se  raccour- 
cit dans  la  systole  , c’est-à-dire  quand  il 
se  contracte  pour  pousser  le  sang  dans 
les  artères.  Bassuel  se  déclara  pour  le 
raccourcissement,  dans  une  dissertation 
qu'il  présenta  à l’Académie  des  sciences. 
Celle  de  Saint-Côme  eut  aussi  le  plaisir 
de  voir  paraître  plusieurs  mémoires  de 
sa  façon  , qu’elle  estima  assez  pour  les 
faire  insérer  dans  ses  recueils.  Ils  roulent 
sur  la  hernie  crurale , sur  la  fracture  de 
la  rotule,  sur  une  sueur  salivale  à Ja 
joue,  qui  se  manifesta  à la  suite  d’un 
long  usage  d’emplâtres  vésicatoires.  Ce 
chirurgien  aurait  été  capable  d'en  pro- 
duire bien  d’autres,  si  une  vie  pénible 
et  très  agitée  au  dehors  lui  eut  permis 
de  plus  grands  loisirs  dans  son  cabinet. 
La  carrière  de  Bassuel  fut  brillante  dans 
son  genre,  mais  elle  ne  fut  pas  longue  ; 
il  mourut  le  4 juin  1757,  à l’age  de 
51  ans.  C’était  un  homme  qui  n’avait  pas 
l’art  de  se  faire  valoir;  son  mérite  faisait 
toute  sa  recommandation.  Plein  de  fran- 
chise et  de  droiture,  sa  conversation  était 
assez  contentieuse,  mais  sans  sortir  des 
bornes  de  la  politesse  et  de  la  modéra- 
tion. Il  tenait  volontiers  à son  opinion 
et  la  défendait  avec  chaleur;  mais  après 
la  dispute  la  plus  opiniâtre , il  restait 
l’ami  de  celui  qu’il  avait  combattu,  et 
bien  loin  de  se  faire  craindre  par  sa  ré- 
sistance, on  s’exposait  avec  plaisir  à re- 
descendre avec  lui  dans  l’arène. 

Apr.  J.-C.  1707  env.  — LEMORT 
(Jacques) , fils  d’un  apothicaire  de  Har- 
lem , fit  les  cours  d'humanités  et  de  phi- 
losophie à Leyde  , où  il  étudia  la  théolo- 
gie pour  contenter  son  père  qui  souhai- 
tait de  le  voir  un  jour  ministre.  Mais  il 
se  dégoûta  entièrement  de  celte  étude 
au  bout  de  trois  ans,  et  se  détermina  à 
embrasser  la  profession  d’apothicaire  ou 
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de  médecin.  Dans  cette  vue,  il  alla  se 
mettre  chez  un  Allemand,  habile  chi- 
miste d’Amsterdam,  et  il  se  rendit  très- 
îissidu  à son  laboratoire.  Cet  homme 
étant  venu  à mourir  au  bout  d’un  an  , 
Lemort  retourna  à Leyde,  où  il  continua 
de  s’occuper  de  la  chimie  sous  différents 
amateurs  de  cette  science.  En  1G72,  il 
dressa  lui-même  un  laboratoire,  dans  le- 
quel il  attira  beaucoup  d’étudiants,  cu- 
rieux de  voir  ses  procédés.  Trois  ans 
après,  il  ouvrit  une  boutique  de  pharma- 
cie, et  se  mit  presque  en  même  temps  à 
donner  des  leçons  particulières,  non-seu- 
lement sur  cette  partie  de  l’art  et  la  chi- 
mie, mais  encore  sur  la  médecine,  tant 
spéculative  que  pratique.  Le  concours 
qui  s’y  fit  ne  manqua  pas  d’exciter  la  ja- 
lousie des  médecins  chargés  de  l’ensei- 
gnement dans  les  écoles  de  Leyde.  Le- 
mort fut  ajourné  par-devant  le  collège  , 
dont  Schecht  était  alors  président,  et  il 
fut  condamné  à l’amende,  pour  avoir 
donné  atteinte  aux  privilèges  académi- 
ques. Ce  fut  en  1677  qu’il  essuya  cette 
mortification.  Pour  n’en  avoir  plus  à 
craindre,  il  se  rendit  à Utrecht , où  il 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  médecine 
en  1678,  et  retourna  ensuite  à Leyde.  Sa 
promotion  n’empêcha  pas  que  les  méde- 
cins de  cette  dernière  ville  ne  le  chagri- 
nassent toutes  les  fois  qu’ils  en  trouvè- 
rent l’occasion.  11  fit  face  à toutes  leurs 
attaques,  et  parvint  enfin,  l’an  1 702,  à se 
faire  nommer  à la  chaire  de  chimie  dans 
l’université  de  Leyde.  — Comme  Le- 
mort était  fortement  entiché  d’idées  chi- 
miques, il  réussit  d’autant  mieux  à les 
faire  servir  de  fondement  à la  pratique 
de  la  médecine,  que  de  son  temps  bien 
des  gens  étudiaient  davantage  cette 
science  dans  le  laboratoire  qu’au  lit  des 
malades.  Mais  pour  donner  encore  plus 
de  vogue  à ses  opinions,  il  condamna 
hautement  les  mathématiques  comme 
inutiles,  et  méprisa  tellement  la  doctrine 
d’Hippocrate  et  de  Galien  qu’il  s’en  fal- 
lut peu  qu’il  ne  la  déclarât  contraire  aux 
principes  de  la  véritable  médecine.  Tout 
ce  que  l’antiquité  avait  amassé  d’obser- 
vations que  l’expérience  des  siècles  pos- 
térieurs a vérifiées;  tout  ce  que  de  nou- 
veaux observateurs  avaient  donné  de 
preuves  pour  appuyer  les  remarques  ju- 
dicieuses de  ceux  qui  les  ont  précédés  ; 
tout  ce  que  ses  contemporains  avaient 
écrit  sur  les  opérations  de  la  nature 
qu  ils  s’étaient  fait  un  devoir  de  suivre 
avec  l’exactitude  la  plus  scrupuleuse  ; il 
rejeta  tout  cela  pour  adopter  des  princi- 
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pes  fondés  sur  les  raisons  imaginaires 
qu’il  tirait  de  ses  procédés  chimiques. 
Entêté,  comme  le  sont  tous  les  hommes  à 
systèmes,  rien  ne  put  jamais  le  faire  re- 
venir de  ses  erreurs.  Il  persista  dans  ses 
sentiments  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
1er  mars  171 8,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que 
l’autorité  du  célèbre  Boerhaave , qui  lui 
succéda,  pour  dissiper  les  impressions  que 
sa  doctrine  avait  faites  sur  les  esprits 
de  ceux  qui  aiment  la  nouveauté.  — Le- 
mort entendait  très-bien  la  pratique  de 
la  chimie,  et  il  en  a exposé  les  opéra- 
tions avec  beaucoup  de  clarté  ; ses  pro- 
cédés ne  sont  cependant  guère  suivis 
aujourd’hui.  Il  ne  pouvait  souffrir  qu’on 
appliquât  les  principes  de  la  géométrie 
et  des  mécaniques  à ceux  de  la  chimie  ; 
et  comme  il  avait  banni  de  cet  art  la 
doctrine  de  l’attraction  , il  traita  avec 
beaucoup  de  sévérité  un  savant  médecin 
anglais  qui  avait  eu  recours  à cette  doc- 
trine, ainsi  qu’aux  mathématiques , pour 
expliquer  différentes  opérations  de  la 
chimie.  Mais  Lemort  ne  s’est  pas  con- 
tenté de  débiter  ses  maximes  dans  la 
chaire;  il  les  a aussi  consignées  dans  les 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui,  sous 
ces  titres  : 

Compendium  chemicum  Lugduni  Ba- 
tavorum, 1682  ,in-12.  — Pharmacia  et 
chymia  medico-physica  . rationibus  et 
experimentis  instrucla.  Ibidem,  1684  , 
in-8°,  et  avec  des  augmentations,  1688, 
in-8°. — Idea  actionis  corporurn,  motum 
inteslinum  , præsertim  fermentationem  , 
delineans.  Ibidem,  1693,  in-12.  — Chy- 
miæ  vera  nobilitas  et  utilitas.  Ibidem  , 
1696,  in-4°.  — Metallurgia  contracta! 
Ibidem,  1696  , in-4«  avec  figures,  dans 
les  Colfectanea  chymica  Leidensia.  — 
Fundamenta  nov-antiqua  theoriæ  ad  na- 
turæ  opéras  revocata,  superstructa  fluido 
corporurn  exercitio  huma  nam  machi- 
nant afficienti,  chymiæ  nobilioris,  id  est, 
physicæ  antiquæ  experientia  suffulla. 
Lugduni  Batavorum,  1700,  1718,  in-8°. 
— Oratio  de  concordantia  operurn  natu- 
jæ,  chymiæ  et  medicinæ.  Ibidem,  1702, 
in-4°.  C est  le  discours  qu’il  prononça 
lorsqu’il  fut  fait  professeur.  — Faciès  ac 
pulchritudo  chymiæ  ab  afflictis  maculis 
purificata  , et  ad  veras  naturæ  et  suæ  ar- 
tis  leges  exornata.  Londini , 1710,  in-8°. 

Lugduni  Batavorum,  1712,  in-8°.  

C’est  dans  cet  ouvrage,  qui  est  écrit 
avec  feu,  qu’il  attaque  le  docteur  Freind. 

Il  avait  attaqué  auparavant  Baglivi  dans 
sa  réponse  à la  lettre  de  Henri  Snellen, 
imprimées  l’une  et  l’autre  à la  tête  d’un 
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livre  de  ce  dernier,  qui  a paru  à Leyde 
en  1705,  in-12,  sous  le  titre  de  Theoriæ 
niechanicæ  physico-medica  delinealio. 
Lemort  s’exprime  ainsi  dans  sa  réponse  : 

« Je  pardonne  à M.  Baglivi,  qui  écrit  à 
a la  romaine  • tel  homme,  tel  discours. 

» J’aime  mieux  voir  la  folie  d’autrui  que 
» d’être  moi-même  fou.  Que  les  autres 
» suivent  les  vents,  qu’ils  coupent  les 
«flammes,  qu’ils  écrivent  sur  l’eau; 

« qu’ils  soient  les  fiers  esclaves  de  leurs 
« idoles;  je  ne  les  envie  point,  je  les 
« admire , » etc. 

Ap.J.-C.  1707,  — PRINGLE  (Jean), 
docteur  en  médecine,  chevalier  baronnet 
de  la  Grande-Bretagne  et  médecin  ordi- 
naire de  la  reine , membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  ci-devant  médecin 
général  des  armées  du  roi  d’Angleterre, 
eut  pour  père  un  des  plus  fameux  profes- 
seurs en  médecine  de  l’université  d’E- 
dimbourg. Il  commença  lui-même  par  y 
enseigner  la  philosophie  morale  ; mais 
son  goût  l’ayant  ensuite  déterminé  à se 
consacrer  à la  médecine  , la  réputation 
de  Boerhaave  l’attira  à Leyde,  où  il  re- 
çut le  bonnet  de  docteur  en  1730.  Sa 
dissertation  inaugurale  qui  roulait  sur  le 
dessèchement  des  vieillards,  De  mcircore 
senili , annonçait  déjà  ce  qu’on  devait 
attendre  de  lui’.  — La  guerre  étant  sur- 
venue en  1742,  M.  Pringle  suivit  les  ar- 
mées , et  par  les  services  qu’il  rendit,  il 
mérita  d’avoir  la  place  de  médecin  du 
duc  de  Cumberland,  et  ensuite  celle  de 
médecin  général  des  armées  du  roi  d’An- 
gleterre. En  1750  il  donna  ses  observa- 
tions sur  la  nature  et  le  traitement  des 
fièvres  des  hôpitaux  et  des  prisons.  Elles 
étaient  adressées  en  forme  de  lettre  au 
docteur  Mead,  sous  ce  titre  : 

Observations  on  the  nature  and  cure 
of  hospital  and  Jayl  Fevers,  to  M.  Mead, 
1750,  in-8°.  Ces  lettres  furent  publiées  à 
la  hâte,  à l’occasion  de  la  maladie  conta- 
gieuse qui  enleva  queiques-uns  des  ma- 
gistrats de  Londres,  qui  avaient  tenu  les 
assises  du  mois  de  mai  1750.  Celte  mala- 
die lirait  son  origine  de  Newgate,  prison 
qui  a le  désavantage  de  recevoir,  de  tou- 
tes les  autres , les  criminels  qu’on  y 
conduit  dans  le  temps  des  assises.  L'air 
renfermé,  l’humidité  et  la  malpropreté 
du  lieu  et  de  ceux  qui  l’occupent , ren- 
dent comme  impossible  d’y  éviter  un 
mal  qui  se  communique  si  aisément.  — 
Cette  fièvre  des  prisons  a tant  de  rapport 
avec  la  fièvre  pestilentielle  des  hôpitaux. 
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qui  cause  de  si  grands  ravages  dans  les 
armées,  que  M.  Pringle  n’a  pas  voulu 
priver  ses  lecteurs  des  observations  qu’il 
avait  publiées  dans  sa  lettre  sur  ce 
sujet.  Il  les  a donc  refondues , et  après  y 
avoir  fait  les  changements  et  les  correc- 
tions qu’il  a crues  nécessaires  pour  les 
perfectionner,  il  en  a fait  un  chapitre  à 
part  qu’il  a inséré  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé : 

Observations  on  the  discase  of  the 
array  in  camp  and  garnison.  Londres, 
1752,  in-8°.  En  français , sous  ce  titre  : 
Observations  sur  les  maladies  des  armées 
dans  les  camps  et  dans  les  garnisons. 
Paris,  1755,  1771,  deux  volumes  in-12. 
La  seconde  édition  française  a été  revue, 
corrigée  et  augmentée  sur  la  septième 
anglaise.  M.  Pringle  a joint  à ces  obser- 
vations sept  mémoires  sur  les  substances 
septiques  et  anti-septiques.  Iis  furent 
successivement  présentés  à la  société 
royale  depuis  le  28  juin  1750  jusqu’au 
13  février  1752  ; et  cette  compagnie  les 
reçut  avec  tant  d’applaudissements,  que 
dans  son  assemblée  du  20  novembre 
1752,  elle  gratifia  leur  auteur  de  la  mé- 
daille annuelle  , assignée  , par  le  cheva- 
lier Copley,  à celui  qui  dans  le  cours  de 
l’année  se  distinguerait  par  quelque  dé- 
couverte curieuse  et  utile.  Personne 
ne  la  méritait  à plus  juste  titre  que 
Pringle. 

Apr.  J .-C.  1707.  — STOCK  (Jean- 
Chrétien),  né  à léna,  le  27  février  1707, 
se  consacra  de  bonne  heure  à la  méde- 
cine, qu’il  étudia  dans  les  écoles  de  sa 
ville  natale,  où  il  devint  professeur  en 
1734,  et  mourut  le  4 novembre  1759.  Sa 
vie  laborieuse  fut  entièrement  consacrée 
à la  pratique  et  aux  devoirs  de  l’ensei- 
gnement public.  Ses  productions  sont 
assez  nombreuses,  mais  elles  se  réduisent 
toutes  à des  opuscules  académiques,  dont 
voici  les  titres  : 

Dissertatio  de  morbis  humorum.  Iéna, 
1729,  in-4°.  — Dissertatio  de  emenda- 
tione  teraperamentorum.  léna,  1731, 
in-4°. — Dissertatio  de  coxagra,  seu,  pas- 
sione  ischiadica.  léna,  1731  , in-4°.  — 
Dissertatio  de  cadaveribus  sanguisugis, 
von  den  sogenannten  Vampyren  oder 
Menschensangern.  léna,  1732,  in-4°.  — - 
Dissertatio  de  partibus  bominis  essenlia- 
libus.  léna,  1732,  in-4°.  — Dissertatio 
de  liomine  Dei  cmiditoris  leste.  léna, 
1733  , in-4°.  — Dissertatio  de  fulgure  , 
tonitru  et  fulmine.  léna,  1734,  in-4°.— 
Programma  de  ratione  odorum  et  sapo- 
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rum  speciiicorum  in  vegetabilibus.  Iéna, 
1735,  in-4°.  — Exercitationes  physicæ. 
Iéna,  1735,  in- 4°.  — Programma  de 
ideis  et  judiciis,  ex  sensationibus  etima- 
ginationibus  in  se  spectatis  originem 
trahentibus.  Iéna,  1739  , in-4°.  — • Dis- 
sertatio  de  consuetudine.  Iéna,  1740, 
in-4°.  — Dissertatio  de  exhalationibus 
seu,  elfluviis.  Lena,  1743,  in-4°.  — Pro- 
gramma quo  nonnullas  de  idiosyncrasiis 
meditationes  sistiL  Iéna,  1747,  in-4°. — • 
Dissertatio  scorbatica  in  purpura , in 
purpuram  febrilem  malignam  ipsis  pe- 
tecbiis  junctam  conversa,  féliciter  adhi- 
bitam  curationem  exhibens.  Iéna,  1747, 
in-40<.  — Dissertatio  de  lienis  humani 
fabrica,  et  fundamento  lethalitatis  vio- 
lentarum  laudati  visceris  læsionum. 
Iéna,  1748,  in-4°.  — Dissertatio  demas- 
sæ  sanguinis  depuratione.  Iéna,  1749  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  judicio  ex  san- 
guinis vena  secta  emissi  inspectione  et 
examine  recte  formato,  egregio  sanitatis 
conservandæ,  tum  restituenpæ  præsidio. 
Iéna,  1749,  in-4°.  — Dissertatio  de  malo 
hypochondriaco-hysterico.  Iéna,  1749, 
in-4°.  — Programmata  XII  de  tuenda 
sanitate  In  méditation um  laboribus.  Iéna, 
1750-1756,  in-4°.  — Dissertatio  de  lue 
venerea.  Iéna,  1751  , in-4°.  — Disser- 
tatio de  usu  et  abusu  venæsectionis  in 
febribus  exanthematicis.  Iéna,  1751, 
in-4°.  — Dissertatio  de  rachitide.  Iéna, 
1752,  in-4°.  — Dissertatio  de  sterilitale. 
Iéna,  1752,  in-4°.  — Dissertatio  de  po- 
dagra  mulierum.  Iéna,  1753,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  affecta  liypochondriaco. 
Iéna,  1754,  in-4°.  — Dissertatio  de  statu 
salivalium  humanorum.  Iéna,  1754, 
in-4°.  — Dissertatio  de  statu  mesenterii 
naturali  et  præternaturali.  Iéna,  1754, 
in-4°.  — Dissertatio  de  usu  et  abusu 
mercurii  et  medicamentofum  mercuria- 
lium.  Iéna,  1754,  in-4°.  — Dissertatio 
de  abusu  diaphoreticorum,  sudorifero- 
rum  et  bezoardicorum.  Iéna,  1755,  in-4°. 
— Dissertatio  de  cerevisiæ  salubritate 
suspecta.  Iéna,  1756,  in-4°.  — Disserta- 
tio de  coctione  humorum  in  statu  cor— 
poris  humani  præternaturali. Iéna,  1756, 
in-4°.  — Programmata  II  de  sudore 
sanguineo  Ghristi.  Iéna,  1756.  in-4°.  — 
Programmata  III  de  liquore  Dianæ  vir- 
tute  magis  polycbresta  corroborata.  Iéna, 

1756,  in-4°.  — Programma  de  veramo- 
tuum  naiuræ  in  corpore  humano  notione. 
Iéna,  17  56,  in-4°. — Programma  de  faino- 
so  unguento  opbthalmico  anglico.  Iéna, 

1757,  in-4°. — Programma  de  clysterum 
emollientium  usu  in  colica  suspecto. 


Iéna,  1757,  in-4°.  — Programma  de 
emollientium  ac  refrigerantium  clyste- 
rum usu  in  febrium  exanthematicarum 
curatione.  Iéna,  1757,in-4°.  — Disser- 
tatio de  ictero  colicæ  juncto.  Iéna, 
1757,  in-4°.  — Programmata  II  de  verni 
regimine.  Iéna,  1758  , in-4°.  — Pro- 
grammata III  de  aeris  æstivi  regimine. 
Iéna,  1758,  in-4°. 

Apr.  J.-C . 1707.  — LINNÉ,  dit 
LINNÆUS  ( Charles  YON  ) , un  de 
ces  hommes  rares  que  le  dix-huitième 
siècle  a vus  naître,  et  dont  le  génie  su- 
périeur n’a  cessé  jusqu’aujourd’hui  d’é- 
clairer la  médecine,  naquit  le  24  mai 
1707,  à Rœshult,  dans  la  province  de 
Smoland.  Ses  talents  lui  ont  ouvert  l’en- 
trée de  l’Académie  des  sciences  de  Paris, 
de  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature, 
ainsi  que  de  celles  de  Montpellier,  de 
Stockholm,  de  Berlin,  d’Upsal,  etc.  Le 
roi  de  Suède,  qui  l'a  mis  au  nombre  de 
ses  médecins,  l'a  nommé  à la  chaire  de 
botanique  en  l’université  d’Upsal,  à qui 
Linnæus  a procuré  la  plus  grande  célé- 
brité. Réformateur  de  la  méthode  de 
Tournefort,  il  en  a imaginé  une  nou- 
velle pour  la  division  des  plantes  en 
classes,  en  genres  et  en  espèces.  Les 
différentes  parties  qui  servent  à la  fruc- 
tification lui  ont  fourni  les  règles  qu’il  a 
suivies.  Il  a proposé  vingt-quatre  classes 
de  plantes  qui  viennent  se  ranger  d’elles- 
mêmes  dans  la  place  qui  leur  convient, 
soit  dans  les  classes,  soit  dans  les  sous- 
divisions.  L’auteur  a été  cependant  obli- 
gé d’employer  de  nouveaux  mots,  in- 
connus aux  botanistes  qui  Pont  précédé  ; 
mais  comme  ees  mots  ne  sont  point  em- 
ployés pour  désigner  les  plantes  en  par- 
ticulier, et  que  d’ailleurs  iis  sont  tous 
tirés  du  différent  arrangement  des  parties 
delà  fructification,  bien  loin  de  charger 
la  mémoire  d’une  nouvelle  nomenclature, 
ils  ne  servent  qu’.i  fixer  les  idées  et  à 
favoriser  la  libre  application  des  prin- 
cipes de  cet  auteur.  — Outre  la  commo- 
dité qui  résulte  de  la  méthode  de  Lin- 
næus , on  y trouve  encore  un  autre 
avantage.  Des  expériences  réitérées  ont 
appris  que  les  plantes  qui  portent  des 
caractères  communs,  possèdent  aussi  k 
peu  près  des  vertus  analogues.  C’est 
ainsi  que  la  sous-division  monogynia  de 
la  classe  nommée  tetrandria,  contient 
des  plantes  astringentes  et  diurétiques. 
Les  plantes  de  la  classe  appelée  mono - 
delphia , sont  comptées  entre  les  muci- 
lagineusesei  les  émollientes.  Les  plantes 
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amères  et  stomachiques  appartiennent  à 
la  classe  nommée  gynandria , etc. — 
C’est  par  la  continuité  d’un  travail  bien 
entendu  que  ce  médecin  a mérité  d’être 
mis  au  nombre  de  ceux  qui  ont  illustré 
la  botanique.  Les  nombreux  ouvrages 
qu'il  a donnés  sur  cette  matière,  le  fe- 
ront vivre  long-temps  dans  la  mémoire 
des  savants.  Je  n’entreprendrai  point  de 
donner  les  titres  de  tous  les  écrits  que 
nous  lui  devons.  Je  passerai  sous  silence 
ce  grand  nombre  de  dissertations  inté- 
ressantes, en  forme  de  thèses,  qui  rou- 
lent la  plupart  sur  la  botanique,  parce 
qu’on  les  trouve  dans  ses  Amœnitates 
academicœ ; je  ne  dirai  rien  non  plus 
des  ouvrages  publiés  en  langue  suédoise, 
parce  que  cette  langue  étant  peu  connue 
dans  les  contrées  savantes  de  l’Europe, 
ces  traités  ne  peuvent  être  utiles  qu’à  ceux 
qui  la  parlent.  Je  me  borne  donc  à la  no- 
tice suivante  : 

Systema  naturæ,  sistens  régna  tria  na- 
turæ  in  classes,  ordines,  généra  et  spe- 
cies  redacta,  tabulisque  æneis  iliustrata. 
Lugduni  Batavorum , 1735  , in-folio, 
1756,  in-8°.  Holmiæ,  1740,  1748,  17G6, 
in-8°.  Parisiis,  1744,  in-8°.  Lipsiæ,  1748, 
in-8°.  Hallis,  1749,  in-8°.  Ce  fut  par  ce 
traité  que  l’auteur  débuta  pour  la  ré- 
forme de  la  botanique.  Son  système  n’eut 
cependant  pas  l’avantage  de  plaire  à tous 
les  naturalistes,  parce  qu’ils  trouvèrent 
que  la  méthode  qu’il  avait  imaginée  pour 
le  règne  végétal,  ne  pouvait  point  éga- 
lement être  appliquée  aux  deux  autres 
règnes.  — Musa  Ciiffortiana  llorens  Har- 
tecampi  prope  Harlemum.  Lugduni  Ba- 
tavorum, 1736,  in-4°,  avec  figures.  — 
Bibiiotheca  botanica  recensens  libros 
plus  mille  de  plantis  hue  usque  editos  , 
secundum  systema  auctorum  naturale 
disposiios,  additis  editionis  loco,  tem- 
pore,  forma,  lingua.  Amstelodami,  1 736, 
1741,  in-8°,  avec  les  Fundamenta  bota- 
nica du  même  auteur.  Halæ  Salicæ,  1747. 
in-8°.  — Hortus  Clitfortianus  plantas 
exhibens,  quas  in  hortis  tam  vivis,  quani 
siccis  Hartecampi  in  Hollandia  colit  vir 
nobilissimus  et  generosissimus  Georgius 
Clifford,  juris  utriusque  doctor,  cum  ta- 
bulis  æneis  36.  Amstelodami,  1737,  in- 
folio.  — Viridarium  Cliffortianum  in 
quo  exhibentur  plantæ  omnes,  quas  vi- 
vas  aluit  hortus  Hartecampensis  annis 
1735,  1736,  1737,  indicatæ  nominibus 
exhorto  Cliffortiano  depromptis.  Amste- 
lodami, 1737,  in-8°.  — Critica  botanica, 
in  qua  nomina  plantarum  examini  subji- 
ciuntur.  Lugduni  Batavorum,  1737  , 


in-8°.  Il  y fait  voir  la  nécessité  de  chan- 
ger les  noms  dans  les  genres  et  dans  les 
espèces  des  plantes.  ■ — Flora  laponica 
exhibens  plantas  per  Laponiam  crescen- 
tes,  secundum  systema  sexu  . le  collectas. 
Amstelodami,  1737,  in-8°.  C’est  le  fruit 
du  voyage  qu’il  fit  en  1732  en  Laponie, 
d’où  il  rapporta  536  plantes.  — Généra 
plantarum,  earumque  characteres  natu- 
rales  secundum  nuinerum,  figuram,  si- 
tum  et  proportionem  omnium  fructifica- 
tionis  partium  Lugduni  Batavorum  , 
1737,  in-8°,  et  avec  des  augmentations, 
1742,  in-8°.  Parisiis,  1743,  1748,  in-8°. 
Holmiæ,  1754,  in-8°.  Cette  édition  a été 
corrigée  et  augmentée  par  l’auteur.  Ibi- 
dem, 1764,  in  8°.  — Corollarium  gene- 
rum  plantarum,  exhibens  généra  planta- 
rum LX  addenda  prioribus  characteribus 
expositis  in  generibus  plantarum.  Acce- 
dit  methodus  sexualis  sistens  généra  plan- 
tarum secundum  mares  et  fœminas,  in 
classes  et  ordines  redacta.  Lugduni  Ba- 
tavorum, 1737,  in-8°.  — Classes  plan- 
tarum, seu,  systemata  plantarum  omnia 
a fructificatione  desumpta.  Pars  secunda 
fundamentorum  botanicorum.  Lugduni 
Batavorum,  173S,  in-8°.  — Oralio  de 
necessitatc  peregrinationum  intra  pa- 
triarn,  cum  elencho  animalium  per  Sue- 
ciam  observalorum.  Accedunt  Joannis 
Browallii  examen  epicriseos  Siegesbec- 
kianæ  in  systema  plantarum  sexuale,  et 
Joannis  Gesneri  dissertationes  de  par- 
tium vegetationis  et  fructificationis  struc- 
tura, differentia  et  usu.  Lugduni  Bata- 
vorum, 1743,  in- 8°.  — Oratio  de  incre- 
mentis  telluris  habitabilis.  Lugduni  Ba- 
tavorum, 1744,  in-S°.  Par  la  raison  que 
la  terre  a été  entièrement  couverte  d’eau, 
dans  les  jours  de  la  création,  et  que  cet 
amas  d’eau  s’est  retiré  pour  laisser  la 
terre  à découvert,  il  prétend  que  les  mers 
continuent  de  se  retirer  insensiblement 
vers  leur  lit,  et  qu’elles  augmentent 
ainsi  l’espace  de  la  terre  habitable.  — 
Flora  Suecica  exhibens  plantas  per  reg- 
num  Sueciæ  crescentes.  Leidæ  , 1745  , 
in-8°.  üpsaliæ,  1745,  in-8°.  — Fauna 
Suecica  sistens  auiinalia  Sueciæ  regni, 
quadrupedia,  aves,  ampliibia  , pisces  , 
insecta,  vermes.  Holmiæ  et  Lugduni 
Batavorum,  1746  , in-8®,  avec  figures. 
— Vires  plantarum.  Upsaliæ,  1747  , 
in-4°.  — Flora  Zeilanica  sistens  plantas 
Indicas  Zeilanæ  insulæ,  quæ  olirn  ab 
anno  1 670  ad  1 677  lectæ  fuerea  PauloHer- 
manno.  Stockholmræ,  1747,  in-4°.  Am- 
stelodami, 1748,  in-4<\  avec  figures.  Les 
plantes  recueillies  par  Hermann  dans 
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File  de  Ceylan  et  qu’il  avait  arrangées 
en  trois  volumes  in-folio,  sont  heureuse- 
ment tombées  dans  les  mains  de  Linnæus 
qui,  à l’aide  du  Musæum  Zeilanicum  ou 
Catalogus  plantarum  in  Zeilana  sponle 
nascentium,  publié  à Leyde  en  1717, 
s’est  trouvé  en  état  de  les  disposer  par 
genres  et  espèces,  suivant  sa  méthode. 
— Hortus  Upsaliensis,  exhibens  plantas 
exoticas  horlo  Upsaliensis  academiæ  a se 
illatas  ab  anno  1742  ad  1748.  Stockhol- 
miæ  , 174  8 , in-8°,  avec  figures.  Amste- 
lodami,  1748,  in-8<\ — Flora  œcono- 
mica.  Upsaliæ,  1748,  in-4°.  En  suédois, 
à Stockholm,  1749,  in-8°.  — Materia 
medica  secundum  généra,  loca,  nomina, 
qualitates,  vires,  differentias,  durationes, 
simplicia,  modos,  usus,  synonyma,  cul- 
turas,  præparata,  potentias,  composita. 
Holmiæ,  1749,  1763,  in-8°.  — Amœni- 
tates  academicæ,  seu,  dissertationes  va- 
riæ  physicæ,  medicæ,  bntanicæ.  Holmiæ 
et  Lipsiæ,  1749,  1760,  cinq  volumes 
in-8°,  avec  figures.  Le  premier  volume 
a paru  à Leyde  en  1749,  le  second  à 
Amsterdam  en  1752,  le  troisième  à Am- 
sterdam et  à Leyde  en  1756,  in-8°.  C’est 
un  recueil  des  dissertations  académiques 
que  les  élèves  de  l’université  d’Upsal 
ont  soutenues  sous  la  présidence  de  Lin- 
næus. — Pan  Suecicus.  Upsaliæ,  1749  , 
in-4°.  Il  y examine  la  nature  des  plantes 
les  plus  propres  à la  nourriture  du  bé- 
tail. — Semina  muscorum.  Ibidem , 
1750,  in-4°.  — Philosophia  bolanica,  in 
qua  explicantur  fundamenta  bolanica, 
cum  definitionibus  partium , exeniplis 
terminorum,  observationibus  rariorum. 
Stockbolmiæ,  1751,  in-8°,  avec  figures. 
Yiennæ  Austriæ,  1763,  in-8°. — Species 
plantarum  exhibentes  plantas,  rite  co- 
gnitas  ad  généra  reletas , cum  diftéren- 
tiis  specifieis,  secundum  systema  sexuale 
digestas.  Holmiæ,  1753,  deux  volumes 
in-8°.  Yindobonæ,  1764,  deux  volumes 
in-S°.  — Essai  sur  l’histoire  de  la  na- 
ture, de  l’art  et  de  l’économie,  publié 
sur  les  expériences  de  plusieurs  provin- 
ces de  Suède.  En  allemand,  1756,  in-8°. 
— Animalium  specierum  in  classes,  or- 
dines,  généra  et  species  methodica  dis — 
positio,  additis  characteribus,  differen- 
iiis,  atque  synonymis.  Lugduni  Batavo- 
rum,  1759,  in-8°.  — Instructio  peregri- 
natoris.  Ibidem,  1762,  in-4°. 

Jpr.  J.-C.  1707.  — I1UBER  (Jean- 
Jacques),  anatomiste  habile,  et  l’un  des 
disciptes  les  plus  distingués  de  Haller, 
naquit  à Bàle  le  11  septembre  1707.  Il 
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commença  ses  éludes  dans  sa  ville  na- 
tale . puis  il  les  continua  à Berne , sous 
Haller,  et  à Strasbourg.  Il  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  à Bàle  en  1733,  et, 
l’année  suivante  , rnembre  du  collège 
des  médecins  de  cette  ville  En  1735, 
il  fit  un  voyage  à Paris;  il  fut  nommé 
la  même  anuée  premier  médecin  du  duc 
de  Bade  Dourlach.  Quand  Haller  se  fut 
fixé  dans  l'université  de  Gœttingoe,  il  fit 
nommer  Huber  son  prosecteur,  et  plus 
tard  professeur  extraordinaire  d’anato- 
mie, après  que  celui-ci  eut  lait  un 
voyage  botanique  en  Suisse,  dont  Haller 
mit  à profit  les  résultats  dans  son  his- 
toire des  plantes  de  ce  pays.  En  1742  , 
Huber  fut  nommé  professeur  d’anatomie 
et  de  chirurgie  au  Gymnase  de  Cassel , 
et,  en  1748,  premier  médecin  du  grand- 
duc  de  Hesse.  Il  mourut  dans  ces  em- 
plois le  6 juillet  1778.  Il  était  membre 
de  la  société  royale  de  Londres  et  de 
l’Académie  des  curieux  de  la  nature. 

Diss.  inaug.  de  bile.  Bâle,  1 733,  in-4a. 
— Positiones  anatomico-botanicæ,  pro 
vacante  cathedra  anatomico  - bolanica 
defensæ.  Bàle,  1733,  in-4°.  — Program- 
ma inaug.  de  medulla  spinali.  Gœttin- 
gue,  1739,  in - 4°. — Programma  de  partu 
dithcili  ex  protapsu  brachii , lectionibus 
de  arte  obstetrica  habendis  præmissum. 
Bâle,  1740  , in-4°.  — Commentatio  de 
medulla  spinali;  specialim  de  nervis  ab 
ea  provenientibus,  cum  iconibus.  Bàle  , 
,174  1,  in-4°.  — Commentatio  de  vaginæ 
uteri  structura  rugosa,  nec  non  de  by- 
mene.  Gœttingue  , 1742  , in-4°.  — Pro- 
gramma de  miris  vis  externæ  ac  impri- 
mis  imaginationis  in  mulieres  gravidas 
indeque  in  einbryones  eftêclibus.  Cassel, 
1743,  in-4°.  — Epistola  anatomica  ad 
D.  Wigandum  de  nervo  intercostali  de- 
que  nervis  et  noni  paris  et  nccessorio. 
Gœttingue,  1744,  in-4°.  — Programma 
de  foraminis  ovalis  arteriosique  canalis 
structura  et  usu.  Cassel,  1745,  in-4°.  — 
Cogitationes  tumultuariæ  de  aere  atque 
eleclro  œconomiæ  animali  famulantibus 
et  imperantibus.  Cassel,  1747,  in-4°. — 
Programma  sistens  observationes  ac  co- 
gitationes nonriullas  de  monstris  , de- 
monstrationibus  suis  anatomicis  præmis- 
sas.  Cassel,  1748,  in-4°.  — Satura  me- 
dica. Prog.  ad  felicem  praxim  clinicam 
ducens , et  impnmis  uaturam  medici 
magistram  tradens.  Cassel  , 1750,  in-4°. 
— Programma  sistens  observationes  non- 
n a lias  circa  morbos  nuperorum  hinc  ali- 
quot  annorum  epidemicos,  per  recipro- 
cura  aeris  humoris  et  almospbærici  com- 
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mercium  iîlustratos.  Casse!.  1755,  in-4<>. 

— Programma  sist.  observationes  ali- 
quot  anatomicas  aliaqtie  dicta  certe  ne- 
cessaria.  Casse!,  1760,  in-4°.  — Pro- 
gramma animadversiones  nonnullas  ana- 
tomicas sistens.  Cassel , 1763  , in-4°. 
Reçus,  ia  Sandifort  thésaurus  Diss.^t.  n. 

— Programma  de  cicuta.  Cassel  , 1764  , 
in-4°.  — Programma  de  erroribus  ali- 
quot  rei  medicæ  popularibus.  Cassel, 
1767,  in-4°. — Oratio  de  chirurgiæ  cum 

anatome  nexu.  Cassel,  1767,  in- 4».  

Programma  memoriam  instaurati  Alhe- 
næi  pie  celebrandam  indicens.  Cassel, 
1769,  in-4°.  — De  aere  œconomiæ  ani- 

mali  fa  amiante.  Cassel,  1769,  in -4°.  

Invitatio  ad  negotia  anatomica  in  novo 
llieatro  tractanda..  Dispatantur  quædam 

de  ortu  hominis.  Cassel.  1777,  in-4°. 

Medullæ  spinalis  et  uteri  muliebris  clara 
explanatio  ; in  Halleri  Icon.  anat.  Fasc.  I. 

— Observatio  de  iivmene;  in  Actis  acad. 
naturæ  curios.,  vol.  vm,  page  64.  — De 
fœtus  ano  præcîuso  ex  suspecta  gravidæ 
malris  imaginatione  ita  concreta.  Act. 
acad.  naturæ  curios.»,  tom.  vm.  — , De 
duobus  vesiculis  in  infante  repertis.  Act. 
acad.  naturæ  curios.,  vol.  ix,  p.  383. 

— De  ligamento  hepatis  suspensorio 
venaque  uinbüicali.  Act.  acad.  naturæ 
curios.,  vol.  ix.  — Observatio  de  mus- 
culo  pectorali. Act.  acad.  naturæ  curios., 
vol.  x,  p.  109.  — Triga  observationurn 
myologicarum.  Act.  acad.  naturæ  cu- 
rios., vol.  x.  — Observationes  quædam 
singulares  anatomicæ  ; in  nov.  Act. 
acad.  naturæ  curios.,  tom.  m,  p.  533. 

— Epistola  ad  Cromwell  Mortimerum  d. 
d.  Cass.  31  jan.  1747,  de  cadavere  aper- 
to,  in  quo  non  exstitit  vesica  fellea  et  de 

■ sterno  gibboso  ; in  Philosophical  trans- 
met., vol.  XLVI,  n°  492,  p.  92.  — Ob- 
servationes anatomicæ  ad  musculorum 
historiam  facientes  in  Actis  Helvet.  pbys. 
anatom.  bot.  med. , vol.  m,  p.  249,  fip-. 

— Observationes  aliquot(XÜ)  de  arcus 
aortæ  ramis,  de  arteria  thyroïde  quinlas. 
supernurneraria  deque  vicinis  bis  qui- 
busdam  arteriis  aliis.  Ibid.,  vol.  vm,  p. 
68-100.  — Zwey  Briefe  v.  Iluber  an 
Haller  1732  u.  1734  ; in  Epistolis  ad 
Haller  uni  scriptis  latin.  Berne,  1773, 
in-4°,  vol.  i,  p.  124.  — Yoin  Aderlas- 
sen,  dans  la  Cassel  Polie.  Gelebrten  u. 
Coinmercial-Zeitung  1751  St.  16  S.  12  i. 

— Yersuchangestellt  zwischen  der  Spra- 
cbe  der  Menscben und  deren  derTbiere. 
Idib.,  St.  51  u 52. 

(Dezeimerie,  Dict.  hist.  de  la  med.) 
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Apr.  J.-C.  1707.  — GUATTANI 
(Charles),  naquit  à San  Bartolomeo- 
Bagni  dans  le  Novarèse,le  30  avril  1707. 
Ses  parents  donnèrent  tous  leurs  soins 
à son  éducation.  Il  fit  ses  humanités  et 
sa  réthorique  dans  sa  ville  natale.  Les 
écoles  du  lieu  ne  lui  offrant  pas  les 
moyens  de  pousser  plus  loin  ses  études, 
il  fut  envoyé  à Rome  près  d’un  parent 
à 1 âge  de  16  ans.  Il  suivit  d’abord  les 
cours  du  collège,  et  à l’âge  de  19  ans, 
il  se  présenta  aux  examens  qu’il  fallait 
subir  à l’hôpital  du  Saint-Esprit,  pour  y 
être  reçu  élève  en  chirurgie.  Il  eut  une 
des  premières  places  dans  le  concours, 
et,  au  bout  d’un  an,  il  eut  un  poste  fixe 
dans  l’hôpital.  Après  huit  années  d’étu- 
des assidues,  il  fut  élu  substitut  des 
chirurgiens  ordinaires,  le  20  juin  1738, 
et  chargé  par  eux  de  la  pratique  des  opé- 
rations. Jean-Pierre  Gai  , l’un  des  chi- 
rurgiens de  l’hôpital,  étant  mort  le  5 oc- 
tobre 174  2,  Gualiani  lui  succéda.  Après 
avoir  mis  au  jour  en  1745,  son  premier 
ouvrage  sur  les  Anévrismes,  ouvrage  qui 
reçut  un  accueil  d’autant  plus  flatteur 
que  la  chirurgie  était  peu  avancée  sur 
ce  sujet,  il  obtint  par  l’entremise  de  Le- 
protti,  d’être  envoyé  en  France,  aux 
trais  du  souverain  pontife,  pour  éludier 
1 état  de  la  science  dans  ce  pays,  qui 
avait  la  réputation  d’être  le  plus  avancé 
de  l’Europe.  Avant  son  départ,  le  titre 
de  chirurgien  du  pape  lui  fut  conféré. 
Guattani  séjourna  dix-huit  mois  à Paris, 
et  fut  reçu  membre  de  l’Académie  royale 
de  chirurgie,  et  correspondant  de  celle 
des  sciences.  En  retournant  à Rome,  il 
visita  les  diverses  contrées  de  l’Italie  et 
se  lia  d'amitié  avec  Bertrandi  à Turin, 
Molinetti  à Bologne,  Morgagni  à Pa- 
doue.  Guattani  s’attacha  dans  sa  prati- 
que et  sa  clinique  à l’hôpital,  à simplifier 
le  traitement  des  plaies  et  à substituer 
aux  onguents  compliqués,  dont  on  fai- 
sait alors  un  si  grand  abus,  l’usage  de 
l’eau  froide  et  des  pansements  rares.  Il 
pratiquait  les  grandes  opérations  avec 
beaucoup  d’habileté;  et  il  fut  le  premier 
chirurgien  de  l’hôpital  à qui  fut  confié 
la  pratique  de  l’opération  de  la  taille, 
qui  avait  été  jusque  là  la  propriété  en 
quelque  sorte,  de  la  famille  des  Norcini, 
et  il  forma  des  élèves  et  prit  des  me- 
sures pour  qu’elle  ne  sortît  plus  désor- 
mais du  domaine  de  la  chirurgie.  Guat- 
tani  préparait  un  ouvrage  pour  la  presse, 
quand  il  fut  attaqué  d’une  affection  ai- 
guë du  foie  à laquelle  succéda , au  bout 
de  trois  mois,  une  hydropisie  ascite.  La 
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paracentèse  lui  fut  pratiquée  au  mois 
de  juin  1773,  et  peu  de  jours  après  il 
succomba  à l’âge  de  64  ans  et  deux  mois. 
Flajani  a écrit  l’éloge  de  Guattani  : c’est 
de  là  qu’a  été  tiré  cet  article.  Ses  ouvra- 
ges sont  : 

Observation  anatomique  sur  un  po- 
lype sanguin  dans  le  ventricule  gauche 
du  cœur.  Acad,  royale  des  sc.  de  Paris, 
1750,  liist . pag.  49.  — Historiæ  duæ 
anevrysmatum,  quorum  alterum  in  bra- 
chio  per  chirurgicam  operationem  sana- 
tum,  in  femore  alterum  paucos  intra  dies 
léthal e fuit.  Rome,  1745,  in-4°.  — Ob- 
servation anatomique  sur  une  grande 
quantité  «fhydat ides,  sorties  d’une  tu- 
meur survenue  à la  région  du  foie.  Acad, 
roy.  des  sc.,  Paris,  1767,  pag.  44.  — 
Observation  anatomique  sur  deux  ané- 
vrismes, l’un  à l’aorte,  et  l’autre  à l^ar- 
tère  sous-clavière  gauche,  dans  la  même 
personne.  Acad.  roy.  des  sc.  de  Paris, 
1750,  hist.  pag.  59. —Observation  d’une 
veine  azygos  double.  Acad.  roy.  des  sc. 
Savants  étrangers,  t.  iii,  p.  512.  — De 
externis  anevrysmatibus,  manu  chirur- 
gica  methodice  pertractandis,  cura  non- 
nullis  circa  anevrysmata  etc.  observa- 
tionibus.  Rome,  1772,  in-4°.  — De 
externis  anevrysmatibus  manu  cliirur- 
gica  methodice  pertractandis,  cura  non- 
nullis  circa  anevrysmata  interna  ac  tri- 
bus aliis  rarioribus  chirurgica  observa- 
tionibus,  atque  œsophagotomiæ  opera- 
tione,  egallico  sermone  in  latinum  versa, 
omnia  cum  tabulis  archetypis.  (In  Lauth, 
scriptor.  Latinor  de  anevrysmatibus 
collect.  Strasbourg,  1784,  pag.  101-234.) 
— Mémoire  sur  l’œsophagolorme.  Mém. 
de  l’Acad.  roy.  de  chirurg.,  t.  ni,  p.  351 , 
édit.  in-4°. 

(Dezeimeris,  Dicl.  hist.  de  la  med.) 

Apr.  J.-C.  1707.—  BUFFON  (Geor- 
ges-Louis Leclerc  de  ) , nom  également 
connu  et  révéré  du  savant,  de  l’homme 
de  lettres,  de  l’homme  du  monde,  et  qui 
se  présente  aussitôt  à l’esprit  dès  qu’on 
parle  d’histoire  naturelle.  Au  tableau  de 
la  nature  s’est  indissolublement  lié  le 
souvenir  du  grand  peintre  qui  l’a  tracé 
avec  un  talent  digne  de  la  sublimité  du 
modèle.  — Buffon  naquit  à Montbard 
en  Bourgogne,  le  7 septembre  1707.  La 
fortune  dont  jouissait  son  père,  Benja- 
min Leclerc,  conseiller  au  parlement  de 
Dijon,  lui  procura,  après  le  bienfait  de 
l’éducation  la  plus  soignée  , l'heu-reuse 
liberté  de  choisir  ses  occupations.  Son 
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père  eût  désiré  cependant  en  faire  un 
magistrat  ; mais  les  sciences  dont  il  de- 
vait un  jour  faire  la  gloire,  le  récla- 
maient. Un  Anglais  fort  instruit,  gou- 
verneur du  jeune  duc  de  Kingston,  avec 
qui  Buffon  s’était  lié  à Dijon  , lui  en  in- 
spira le  goût.  — il  parcourut  avec^  ce 
jeune  lord  la  France  et  l’Italie,  et  1 ^ac- 
compagna jusqu’en  Angleterre , où  il 
séjourna  quelques  mois.  Comblé  de  tous 
les  dons  de  la  nature,  joignant  à un  ex- 
térieur fait  pour  plaire,  un  esprit  vif, 
un  caractère  bouillant,  il  se  livrait  avec 
la  même  ardeur  au  plaisir  et  au  travail. 
Peu  de  temps  après  son  retour  en  France, 
ayant  eu  à Angers  un  démêlé  au  jeu 
avec  un  Anglais,  il  se  battit  avec  lui,  et 
le  blessa.  — Il  débuta  dans  le  monde  sa- 
vant par  la  traduction  de  deux  ouvrages 
célèbres  : la  Statique  des  végétaux  de 
Haies  et  le  Traité  des  fluxions  de  New- 
ton. Cette  double  tâche  ne  pouvait  être 
remplie  avec  succès  que  par  un  homme 
également  versé  dans  la  physique  et  .la 
géométrie.  A l’étude  assidue  de  ces 
sciences,  Buffon  joignait  dès  lors  le  goût 
de  l’économie  rurale.  — Dès  1733,  l’A- 
cadémie des  sciences  l’avait  appelé  dans 
son  sein.  Parmi  divers  travaux  qu’il  pré- 
senta à cette  compagnie,  se  distinguent 
ses  recherches  sur  les  miroirs  ardents , 
où,  par  la  construction  d’une  machine 
de  ce  genre , capable  d’incendier  les 
corps  à de  grandes  distances,  il  prouva 
la  possibilité  de  ce  qu’on  raconte  d’Ar- 
clnmede;  et  ses  expériences  sur  la  force 
des  différents  bois,  ainsi  que  sur  les 
moyens  de  l’augmenter  par  l’écorcement 
des  arbres  quelque  temps  avant  de  les 
abattre. 

La  nomination  de  Buffon  à la  place 
d’intendant  du  Jardin  du  roi  (1739)  , en 
dirigeant  toutes  ses  pensées  vers  l’his- 
toire naturelle  , peut  être  considérée 
en  quelque  sorte  comme  le  principe  de 
la  gloire  qu’il  s’est  acquise.  Dufay,  son 
ami,  avait  commencé  à donner  à cet 
établissement  une  importance  qu’il  n’a- 
vait point  eue  jusqu’alors,  lui-même  en 
mourant  avait  désigné  Buffon  comme 
l’homme  le  plus  propre  à lui  succéder, 
et  à suivre  ses  projets.  L’agrandissement 
et  l’illustration  du  Jardin  du  roi  devin- 
rent de  ce  moment  le  but  principal  des 
travaux  de  Buffon.  Il  ne  se  contenta  pas 
du  soin  de  recueillir,  de  disposer  avec 
art  les  productions  de  la  nature,  il  se 
sentit  appelé  à la  tâche  plus  noble  de  la 
peindre  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails.  — En  1749,  parurent  les  pre- 
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miers  volumes  de  l’Histoire  Naturelle , 
et  les  yeux  de  l’Europe  furent  dès  lors 
fixés  sur  ce  magnifique  ouvrage  et  sur 
son  auteur.  Il  donna  successivement  la 
théorie  de  la  terre,  l’histoire  de  l’homme, 
celle  des  quadrupèdes  vivipares,  celle 
des  oiseaux,  et  celle  des  minéraux.  Dans 
plusieurs  suppléments,  dont  les  époques 
de  la  nature  furent  le  principal,  il 
ajouta  à ses  premiers  ouvrages  , et  s’ef- 
força de  les  perfectionner.  — Un  seul 
homme  ne  pouvait  pas  rassembler  et 
coordonner  les  matériaux  d’un  si  vaste 
édifice,  les  mettre  en  œuvre,  en  impri- 
mant partout  le  sceau  du  génie,  et  s’oc- 
cuper en  même  temps  d'une  foule  de 
détails,  exigeant  une  minutieuse  exacte 
tude,  qui  devaient  nécessairement  en 
faire  partie.  Buffon  trouva  dans  Dauben- 
ton,  sou  compatriote,  un  collaborateur 
qdein  de  zèle  et  de  dévouement,  et  toute 
la  partie  descriptive  et  anatomique  de 
l’histoire  des  quadrupèdes,  fut  l’ouvrage 
de  ce  dernier  et  de  iVIertrud.  Guéneau 
de  Montbelliard  et  l’abbé  Bexon  l’aidè- 
rent dans  l’histoire  des  oiseaux.  — Quel- 
que vastes  que  soient  les  travaux  de  Buf- 
.ton,  ils  ne  forment  cependant  qu’une 
partie  du  plan  immense  qu’il  s’était  tracé, 
et  qui  comprenait  la  nature  entière.  — 
Jamais  livre  n’eut  un  succès  plus  prompt 
et  moins  contredit  que  l’Histoire  Natu- 
relle. Tous  les  suffrages  mirent  l’auteur 
au  premier  rang  des  écrivains  comme 
des  savants.  Les  hommages  unanimes 
des  hommes  distingués  de  toutes  les  na- 
tions, la  faveur  de  son  roi,  les  témoigna- 
ges les  plus  flatteurs  de  considération  de 
la  part  des  souverains  étrangers,  furent 
les  avantages  dont  il  se  vit  comblé,  et 
dont  il  se  montra  toujours  également 
digne  par  ses  ouvrages  et  par  sou  carac- 
tère. La  terre  de  Buffon  fut  érigée  eu 
comté.  De  son  vivant  même  il  vit  l’ad- 
miration de  ses  compatriotes  graver  l’in- 
scription : Majeslati  naturœ  par  inge- 
mum  , au  pied  de  sa  statue  placée  à 
l’entrée  du  cabinet  du  roi,  quela  célé- 
brité de  son  nom  enrichissait  chaque 
jour  de  nouveaux  trésors.  De  toutes  les 
parties  du  monde  on  s’empressait  de  lui 
envoyer  ce  qu’elles  offrent  de  plus  re- 
marquable. On  vit  pendant  la  guerre 
d’Amérique  des  corsaires  anglais  lui  ren- 
voyer des  caisses  à son  adresse  tombées 
dans  leurs  mains,  tandis  qu’ils  gardaient 
celles  du  roi  d’Espagne.  — La  grande 
duchesse  de  Russie,  lors  de  sou  voyage 
à Paris,  s’informa  si  Buffon  y était.  Ap- 
prenant qu’il  était  absent  : « J’irai  donc, 
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dit-elle,  faire  ma  cour  à son  cabinet, 
ne  pouvant  la  faire  à lui-même.  » — En 
1753,  l’Académie  française  s’était  atta- 
ché Buffon.  Dans  son  discours  de  récep- 
tion sur  le  style,  il  en  donna  l’un  des 
plus  parfaits  modèles,  et  il  eût  sans  doute 
appris  à l’imiter,  si  le  secret  du  génie  se 
révélait. 

N’ayant  rien  à désirer  ni  du  côté  de 
la  fortune  ni  du  côté  de  la  gloire,  Buffon 
fut  heureux  pendant  le  cours  d’une  lon- 
gue vie.  Il  n’eut  point  d’ennemis,  ou  les 
força  de  l’estimer  et  de  le  respecter. 
Aucun  homme  aussi  célèbre  ne  fut  moins 
critiqué,  et  lorsqu’il  le  fut,  il  eut  le  bon 
esprit^  de  ne  jamais  répondre.  Il  est 
peut-être  le  seul  grand  homme  qui  n’ait 
pu  dire,  mes  persécuteurs.  Etranger  à 
toute  cabale  littéraire  ou  politique,  il 
assura  sa  tranquillité  par  des  égards 
constants  pour  les  hommes  et  les  corps 
en  crédit.  Quand  la  Sorbonne  reprit 
quelques  propositions  qu’il  avait  avan- 
cées, il  n’hésita  pas4  à la  satisfaire  par 
les  explications  convenables.  Il  fut  lié 
avec  la  plupart  des  philosophes  de  son 
temps,  sans  entrer  dans  l’espèce  de  parti 
qu’ils  formaient.  En  mourant,  il  déclara 
que  ses  erreurs  en  matière  de  foi  avaient 
été  celles  de  son  esprit  et  non  de  son 
cœur.  — Buffon  passait  une  partie  de  sa 
vie  au  Jardin  du  roi,  et  l’autre  dans  sa 
terre  de  Montbard.  C’est  dans  ce  der- 
nier lieu  surtout  qu’il  se  plaisait  et  se 
livrait  sans  distraction  à ses  recherches 
et  à ses  spéculations.  Levé  en  même 
temps  que  le  soleil,  il  se  rendait  à un 
pavillon  placé  au  milieu  de  ses  magnifi- 
ques jardins,  et  où  il  donnait  souvent 
jusqu’à  quatorze  heures  par  jour  au  tra- 
vail. Rousseau,  visitant  ce  cabinet,  l’ap- 
pela le  berceau  de  l’histoire  naturelle, 
et  eu  baisa  le  seuil  avec  respect.  — A 
une  taille  avantageuse,  Buffon  joignait 
une  figure  et  des  manières  pleines  de  no- 
blesse. Il  portait  le  soin  de  lui-même,  et 
surtout  de  sa  coiffure,  à un  degré  assez 
rare  dans  un  savant  et  un  philosophe. 
Le  goût  de  la  représentation  se  montrait 
même  dans  sa  vie  privée.  Il  respirait 
l’encens  avec  plaisir  , mais  seulement 
quand  il  était  délicatement  offert.  On 
lui  a reproché  de  s’être,  surlout  dans  sa 
vieillesse  ? trop  exclusivement  complu 
dans  ses  propres  écrits  , où  pourtant  il 
n’a  jamais  laissé  paraître  celte  disposi- 
tion. 

Il  n’aimait  point  la  poésie,  à laquelle 
Laharpe  nous  apprend  qu’il  était  tout  à 
fait  étranger,  et  qui,  selon  lui,  faisait 
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nécessairement  deux  esclaves  de  l’écri- 
vain et  de  la  langue.  — Même  avec  le 
plus  rare  talent,  on  n’approche  de  la 
perfection  qu’avec  beaucoup  de  soins  et 
de  peine.  Les  belles  pages  de  Buffon 
sont  loin  d’être  l’ouvrage  du  premier  jet. 
Aucun  écrivain  supérieur  n’a  peut-être 
plus  patiemment  travaillé  son  style.  Il 
disait  que  le  génie  n’était  qu’une  grande 
aptitude  à la  patience.  Il  passait  quel- 
quefois une  matinée  entière  à arranger 
une  seule  phrase.  Souvent  il  lisait  et  dé- 
clamait tout  haut  celles  qu’il  avait  écri- 
tes, pour  s’assurer  de  leur  harmonie  et 
de  leur  effet.  Il  faisait  mettre  au  net,  et 
corrigeait  à plusieurs  reprises  chaque 
morceau  qu’il  avait  composé.  On  assure 
que  le  manuscrit  des  Etudes  de  la  nature 
fut  ainsi  copié  jusqu’à  onze  fois,  et  même 
dix- huit,  s’il  faut  en  croire  l’auteur  de 
l'Essai  sur  Dijon.  — La  conversation  de 
Buffon,  ordinairement  simple  et  même 
négligée,  répondait  peu  à l’élévation  du 
style  de  ses  ouvrages.  La  même  négli- 
gence se  remarque  dans  ses  lettres.  C’est 
surtout  à table  , où  il  se  plaisait  à rester 
assez  long-temps,  qu’on  pouvait  l’enten- 
dre à son  aise,  et  qu’il  devenait  quelque- 
fois éloquent.  — Aimable  et  galant,  sans 
être  tendre  auprès  des  femmes,  les  plai- 
sirs faciles  étaient  ceux  qu’il  préférait. 
Persuadé,  comme  il  l’avait  écrit , que  le 
physique  est  en  amour  tout  ce  qu’il  y a 
de  bon,  il  s’en  tenait  là.  L’extrême  sen- 
sibilité dont  il  était  doué  lui  faisait  sans 
doute  craindre  un  sentiment  qu’il  eût 
difficilement  maîtrisé.  Il  pouvait  rare- 
ment, sans  que  des  larmes  lui  échappas- 
sent, entendre  de  la  musique  ou  assister 
à une  fête  de  famille,  à une  réjouissance 
publique,  à une  cérémonie  religieuse. 
— Répandre  des  bienfaits  autour  de  lui, 
était  pour  lui  la  plus  douce  jouissance. 
Au  désir  d’obliger,  il  joignait  l’art  plus 
rare  d’obliger  toujours  avec  grâce.  Un 
jeune  professeur  d’un  collège  voisin 
vientle  visiter  à Montbard  sur  un  cheval 
emprunté.  Pendant  la  visite  le  cheval 
meurt,  et  la  nécessité  de  s’en  retourner 
à pied  n’était  pas  le  plus  grand  embarras 
du  jeune  homme.  La  voiture  de  Buffon 
le  reconduisit,  mais  déjà  un  autre  cheval 
était  chez  le  propriétaire. — Dans  son 
mariage,  la  beauté,  la  vertu,  l’esprit  dé- 
terminèrent son  choix.  Mademoiselle  de 
Saint-Bélin,  qn’il  épousa  en  17G2,  était 
d’une  excellente  maison  de  Bourgogne, 
mais  sans  fortune.  Il  fut  le  meilleur,  le 
plus  tendre  des  maris  et  des  pères.  11 
connut  aussi  tout  le  prix  de  l’amitié  ; 
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Montbelliard  fut  plus  nécessaire  encore 
à son  cœur,  qu’utile  à ses  ouvrages.  — 
Tourmenté  par  la  pierre,  de  longues 
douleurs  précédèrent  sa  fin,  mais  n’in- 
terrompirent point  ses  travaux.  Il  mou- 
rut à Paris  le  16  avril  1788,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-un ans.  Ses  dernières  paroles, 
adressées  à son  fils,  furent  : « Ne  quittez 
jamais  le  chemin  de  l’honneur  et  de  la 
vertu  : c’est  le  seul  moyen  d’être  heu- 
reux. » Le  cortège  funèbre  de  Buffon, 
suivi  de  toutes  les  académies,  fut  magni- 
fique; le  peuple  même,  pressé  dans  les 
rues  , aux  fenêtres  , jusque  sur  les  toits  , 
semblait  connaître  la  perte  que  faisait 
le  monde  savant.  Son  fils  accompagna 
son  corps  à Montbard  , où  il  repose  dans 
une  chapelle  que  lui-même  avait  fait 
construire  pour  celte  destination.  « Fai- 
tes cet  endroit  solide,  disait-il  aux  ou- 
vriers, je  serai  là  plus  long- temps  qu’ail- 
leurs.  » 

Le  fils  de  Buffon,  devenu  colonel  de 
cavalerie  , périt  victime  du  tribunal  ré- 
volutionnaire en  1793,  quinze  jours  seu- 
lement avant  le  9 thermidor.  Le  seul  nom 
d’un  père  si  illustre,  le  dernier  mot  qu’il 
prononça,  auraient  suffi  sans  doute  pour 
le  soustraire  à la  mort,  si  les  démagogues 
furieux  qui  dominaient  alors  eussent 
respecté  quelque  chose.  — Buffon  con- 
çut le  premier  la  véritable  manière  de 
traiter , d’écrire  l’histoire  naturelle,  et 
le  modèle  qu’il  en  donna  ne  sera  proba- 
blement point  surpassé.  L’Histoire  des 
animaux  d’Aristote,  et  l’Histoire  du 
monde  de  Pline,  étaient  encore  les  deux 
seuls  ouvrages  de  ce  genre  qui  portas-— 
sent  ce  caractère  de  supériorité,  d’origi- 
nalité, qui  assure  aux  productions  de 
l’esprit  humain  une  célébrité  indépen- 
dante des  changements  qu’amène  le 
temps  dans  les  opinions,  et  de  l’accrois- 
sement progressif  des  lumières.  Aristote 
avait  su  lier,  d’après  les  vues  les  plus 
philosophiques,  les  plus  profondes,  une 
masse  d’observations  qui  étonne.  En  re- 
cueillant sur  chaque  être  les  notions  de 
toute  espèce,  utiles  ou  curieuses  qui  s’y 
rattachent,  Pline  ne  s’était  pas  montré 
moins  soigneux  déplaire  que  d’instruire. 
Il  avait  appris,  malgré  le  désordre  des 
faits  qu’il  rassemble,  malgré  ses  inexac- 
titudes, sa  crédulité,  combien  peut  in- 
téresser la  peinture  des  objets  qui  en 
semblent  le  moins  susceptibles.  D’énor- 
mes et  fastidieuses  compilations, d’arides 
nomenclatures,  une  fonle  d’observations 
éparses,  mais  formant  les  plus  solides 
matériaux  de  la  science,  voilà  ce  qu’of- 
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fraient  les  modernes.  Plein  de  l’esprit 
d’ Aristote,  et  bien  supérieur  à Pline  en 
talent,  Buffon  n’imita  ni  l’un  ni  l’autre. 
Embrassant  l’univers  entier,  comme  le 
naturaliste  romain,  mais  se  traçant  un 
plan  moins  vague,  moins  illimité,  il  en 
étendit  chaque  partie  autant  qu’elle  doit 
l'être  pour  n’offrir  que  des  tableaux 
complets  et  satisfaisants.  La  profondeur 
des  vues  jointe  à l’exactitude  des  détails, 
le  choix  des  faits  et  l’érudition,  l’art 
avec  lequel  sont  disposés  et  liés  des  ma- 
tériaux si  divers,  la  vie,  la  couleur  que 
donne  à tout  la  plus  brillante  imagina- 
tion, forment  un  admirable  ensemble, 
auquel  ne  peut  être  comparé  rien  de  ce 
qui  avait  encore  paru  sur  l’histoire  na- 
turelle. Tout  l’intérêt,  tout  le  charme  de 
l’étude  de  la  nature  ne  fut  révélé  que  par 
Buffon. 

On  nous  saura  gré  sans  doute  de 
transcrire  ici  le  jugement  porté  sur  ses 
ouvrages  par  l’homme  qui , depuis  lui,  a 
le  plus  contribué  à l’avancement  de  la 
zoologie.  — «Personne,  dit  Cuvier,  ne 
peut  plus  soutenir  dans  leurs  détails  ni 
le  premier  ni  le  second  système  de  Buf- 
fon sur  la  théorie  de  la  terre.  Cette  co- 
mète qui  enlève  des  parties  du  soleil, 
ces  planètes  vitrifiées  et  incandescentes 
qui  se  refroidissent  par  degrés,  et  les 
unes  plus  tôt  que  les  autres,  ces  êtres 
organisés  qui  naissent  successivement  à 
leur  surface,  à mesure  que  leur  tempé- 
rature s’adoucit,  ne  peuvent  plus  passer 
que  pour  des  jeux  d’esprit.  Mais  Buffon 
n’en  a pas  moins  le  mérite  d’avoir  fait 
sentir  généralement  que  l’état  actuel  du 
globe  résulte  d’une  succession  de  chan- 
gements dont  il  est  possible  de  saisir  les 
traces  ; et  c’est  lui  qui  a rendu  tous  les 
observateurs  attentifs  aux  phénomènes 
d’où  l’on  peut  remonter  à ces  change- 
ments. — Dans  ses  Epoques  de  la  na- 
ture, en  ne  paraissant  que  vouloir  ap- 
puyer, développer  sa  théorie  de  la  terre, 
Buffon  en  donna  vraiment  une  assez  dif- 
férente de  la  première.  Jamais  hypothèse 
plus  brillante  ne  fut  présentée  avec  plus 
d’art  et  de  force,  et  dans  un  style  plus 
capable  d’entraîner.  — Son  système  sur 
les  molécules  organiques  et  sur  le  moule 
intérieur,  pour  expliquer  la  génération  , 
continue  M.  Cuvier,  outre  l’obscurité  et 
l’espèce  de  contradiction  dans  les  termes 
qu’il  présente,  paraît  directement  réfuté 
par  les  observations  modernes,  et  surtout 
par  celles  de  Haller  et  de  Spallanzani; 
mais  son  éloquent  tableau  du  dévelop- 
pement physique  et  moral  de  l’homme 


n’en  est  pas  moins  un  très-beau  morceau 
de  philosophie , digne  d’être  mis  à côté 
de  ce  qu’on  estime  le  plus  dans  l’ouvrage 
de  Locke. 

» Il  a eu  tort  de  vouloir  substituer  à 
l’instinct  des  animaux  une  sorte  de  mé- 
canisme , plus  inintelligible  peut-être 
que  celui  de  Descartes  ; mais  ses  idées 
concernant  l’influence  qu'exercent  la  dé- 
licatesse et  le  degré  de  développement 
de  chaque  organe  sur  la  nature  des  di- 
verses espèces,  sont  des  idées  de  génie, 
qui  feront  désormais  la  hase  de  toute  his- 
toire naturelle  philosophique,  et  qui  ont 
rendu  tant  de  services  à l’art  des  mé- 
thodes, qu’elles  doivent  faire  pardonner 
à leur  auteur  le  mal  qu’il  a dit  de  cet 
art.  Enfin  ses  idées  sur  la  dégénération 
des  animaux  et  sur  les  limites  que  les 
climats,  les  montagnes  et  les  mers  assi- 
gnent à chaque  espèce,  peuvent  être 
considérées  comme  de  véritables  décou- 
vertes qui  se  confirment  chaque  jour,  et 
qui  ont  donné  aux  recherches  des  voya- 
geurs unebasefixe,  dont  elles  manquaient 
auparavant. — La  partie  de  son  ouvrage 
la  plus  parfaite,  celle  où  il  restera  tou- 
jours l’auteur  fondamental,  c’est  l’his- 
toire des  quadrupèdes.  Avant  lui,  on 
n’avait  pour  ainsi  dire  que  des  notions 
fausses  et  embrouillées  des  quadrupèdes 
étrangers.  Le  plan  qu’il  conçut  de  faire 
décrire  isolément  et  en  détail  chaque  es- 
pèce, et  d’en  soumettre  l’histoire  à une 
critique  sévère,  a servi  de  modèle  à tout 
ce  que  l’on  a fait  de  bon  depuis  lors  sur 
l’histoire  naturelle,  et  surtout  aux  ex- 
cellents ouvrages  de  Pallas.  C’est  la  con- 
fusion où  Buffon  trouva  l’histoire  de 
cette  classe  d’animaux  qui  lui  avait  don- 
né, contre  les  méthodes  et  la  nomencla- 
ture, une  humeur  qu’il  exprime  quel- 
quefois trop  vivement. — Mais  il  renonça 
bientôt  à cette  prévention,  et,  dans  son 
histoire  des  oiseaux,  il  se  soumit  tacite- 
ment à la  nécessité  où  nous  sommes  tous 
de  classer  nos  idées  pour  nous  en  re- 
présenter clairement  l’ensemble.  Aussi, 
quoique  l’histoire  des  oiseaux  n’ait  point 
cette  sévérité  de  critique,  ni  cette  exac- 
titude de  détails  qui  régnent  dans  celle 
des  quadrupèdes,  elle  forme  un  tout 
beaucoup  plus  facile  à saisir  et  plus 
agréable,  à lire.  Elle  fait  le  fond  de  tous 
les  livres  que  l’on  a écrits  depuis  sur  le 
même  sujet,  et  dont  aucun  n’offre  encore, 
relativement  à l’époque  où  il  a étéfait,  au- 
tant de  critique  et  d'exactitude  que  celui 
de  Buffon. 

» Ce  qu’il  a de  plus  faible,  c’est  son 
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histoire  des  minéraux,  parce  que,  séduit 
par  les  occasions  fréquentes  de  s’y  livrer 
à son  goût  pour  les  hypothèses,  il  ne 
s’aida  point  assez  de  la  chimie,  et  négli- 
gea trop  de  suivre  les  progrès  rapides 
que  la  minéralogie  faisait  par  les  travaux 
de  Romé-de-l’lsle , de  Bergmann , de 
Saussure,  et  par  ceux  de  M.  Haüy,  qui 
commençait  à faire  prévoir  dès  lors  ce 
qu’il  serait  un  jour.  — Si  le  plan  de  Buf- 
fon,  si  la  manière  dont  il  en  conçut  et 
l’ordonnance  générale  et  chaque  article 
en  particulier,  étaient  des  choses  nou- 
velles, le  style  dans  lequel  il  traita  de 
pareils  sujets  le  parât  encore  davantage, 
et  l’éleva  bien  plus  au-dessus  de  tous 
les  naturalistes  qui  l’avaient  précédé.  » 
« L’historien  de  la  nature,  ce  sont  les  ex- 
pressions de  Laharpe,  est  grand,  fécond, 
varié,  majestueux  comme  elle  : comme 
elle  il  s’élève  sans  efforts  et  sans  secous- 
ses, comme  elle  il  descend  dans  les  plus 
petits  détails  , sans  être  moins  attachant 
ni  moins  beau.  Son  style  se  plie  à tous 
les  objets,  et  en  prend  la  couleur  : su- 
blime quand  il  déploie  à nos  regards 
l'immensité  des  êtres  et  les  richesses  de 
la  création,  quand  il  peint  les  révolu- 
tions, les  bienfaits  ou  les  rigueurs  de  la 
nature,  orné  quand  il  décrit , profond 
quand  il  analyse,  intéressant  quand  il 
nous  raconte  l’histoire  de  ces  animaux 
devenus  nos  amis  et  nos  bienfaiteurs.  » 
— Une  noble  simplicité  fait  le  caractère 
principal  du  style  de  Buffon , même 
lorsqu’il  s’élève  le  plus.  On  le  retrouve 
également  et  dans  les  vues  de  la  nature 
et  dans  l’histoire  du  serin  et  de  l’oiseau- 
mouche,  quelque  différent  que  soit  le 
coloris  de  ces  morceaux.  Jamais  la  plus 
légère  nuance  d’affectation  et  de  faux 
goût  n’altère  cette  beauté  continue.  Il 
ne  semble  peut-être  quelquefois  un  peu 
uniforme  que  parce  qu’il  est  toujours 
également  beau.  C’est  au  style  de  Bos- 
suet que  celui  de  Bulîon  me  paraît  le 
plus  analogue  à tous  égards.  Buffon 
a tracé  l’histoire  de  la  nature  comme 
l’évêque  de  Meaux  celle  des  empires.  — 
La  médecine  est  liée  trop  intimement  à 
l’histoire  naturelle , pour  que  les  écrits 
de  Buffon  n’aient  pas  eu  sur  ses  progrès 
une  influence  marquée.  En  traitant  le 
premier  dans  son  ensemble,  avec  autant 
de  profondeur  que  de  talent,  l’histoire 
naturelle  de  l’espèce  humaine  et  de  ses 
variétés,  il  fit  mieux  connaître  aux  mé- 
decins le  sujet  sur  lequel  s’exerce  leur 
art,  que  les  livres  d’anatomie  et  de  phy- 
siologie, qui  ne  le  montrent  que  sous 
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quelques  points  de  vue  particuliers.  En 
comparant  partout  l’organisation  des  ani- 
maux à celle  de  l’homme,  il  donna  l’im- 
pulsion à l’éfude  de  l’anatomie  com- 
parée, et  en  fit  sentir  toute  l’importance. 
C’est  de  cette  époque  que  datent  vrai- 
semblablement les  progrès  qu’a  faits  de- 
puis cette  science,  fondement  de  la 
zoologie.  La  partie  anatomique  de  l’his- 
toire des  quadrupèdes,  traitée  avec  une 
exactitude  et  un  soin  remarquable,  fut, 
il  est  vrai,  rédigée  par  Daubenton,  mais 
il  ne  fit  en  cela  que  remplir  parfaite- 
ment les  vues  de  Buffon.  Elles  ne  le  fu- 
rent pas  de  même  dans  l’histoire  des  oi- 
seaux par  G uéneau  de  Montbelliard , 
dont  le  style  pourrait  quelquefois  être 
pris  pour  celui  de  Buffon,  si  quelques 
nuances  d’affectation  ne  le  trahissaient , 
mais  qui  manquait  tout  à fait  des  notions 
positives  d’anatomie  nécessaire  pour  rem- 
placer Daubenton. 

Aucun  système  sur  la  génération  n’est 
plus  connu,  plus  célèbre,  que  eelui  de 
Buffon  ; aucun  surtout  n’a  été  développé 
d’une  manière  plus  propre  à séduire.  La 
découverte  des  animalcules  par  Leeu- 
wenhoek  et  Hartsoeker  avait  presque 
fait  oublier  l’axiome  de  Harvey,  omne 
vivum  ex  ovo.  On  ne  croyait  plus  pou- 
voir expliquer  le  plus  intéressant,  mais 
le  plus  profond  mystère  de  la  nature,  la 
génération,  que  par  l’intervention  de 
ces  atomes  animés.  Après  s’êlre  livré 
quelque  temps  aux  observations  micros- 
copiques, alors  en  vogue,  Buffon  ne 
crut  pas  devoir  regarder  ces  corps,  d’une 
structure  si  simple,  si  variable,  comme 
de  véritables  animaux.  Il  n’y  vit  que  les 
parties  infiniment  déliées  d’une. matière 
organique,  animée,  universellement  ré- 
pandue dans  toutes  les  substances  ani- 
males ou  végétales,  qui  sert  également  à 
leur  nutrition,  à leur  développement  et  à 
leur  reproduction.  Il  suppose  ( Suppl., 
tome  Xf  ) que  cette  matière  organique 
pourrait  bien  n’être  que  la  matière  brute 
et  passive  elle-même,  pénétrée  dans 
toutes  ses  dimensions  par  l’élément  vivi- 
fiant, le  feu,  la  lumière,  et  rendue  active 
et  vivante  par  cette  pénétration.  — 
Cette  matière,  toujours  active,  ces  mo- 
lécules organiques , opèrent  la  nutrition 
et  le  développement  des  animaux,  en 
pénétrant  intimement,  par  une  force 
particulière,  la  forme  ou  moule  intérieur 
de  leurs  différentes  parties,  et  en  s’assi- 
milant à ces  parties.  — Ce  qui  surabonde 
de  cette  matière,  renvoyé  de  toutes  les 
parties  de  l’animal  ou  du  végétal  dans  un 
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ou  plusieurs  réservoirs,  sert  à la  repro- 
duction. 

La  formation  d’un  nouvel  être  sem- 
blable au  premier  a lieu  dès  que  cette 
matière  organique,  contenant  des  molé- 
cules analogues  à toutes  les  parties  de 
l’animal  ou  du  végétal,  se  trouve  dépo- 
sée dans  une  matrice  convenable.  — 
Rassemblée  par  hasard  autre  part  que 
dans  une  matrice,  elle  produit  des  êtres 
organisés  différents.  Telle  est,  suivant 
Buffon,  l’origine  des  tœnia,  des  ascarides, 
des  animaux  microscopiques,  etc.  Il  ad- 
met aussi  des  générations  spontanées 
dans  la  destruction  des  matières  végé- 
tales et  animales.  Les  molécules  organi- 
ques, libres, par  la  destruction,  du  moule 
intérieur  qui  se  les  était  appropriées,  si 
elles  n’en  trouvent  pas  aussitôt  un  autre, 
peuvent,  en  vertu  de  leur  activité  con- 
stante , en  s’unissant  à quelques  parties 
de  matière  brute,  former  des  êtres  orga- 
nisés de  nature  diverse,  tels  que  vers  de 
terre,  champignons,  animalcules,  infu- 
soires, insectes  sépulcraux,  etc.  ( Foyez 
Suppl.,  vol.  XI). — Tantôt  la  matrice 
nécessaire  au  développement  existe,  de 
même  que  la  matière  organique,  dans 
tous  les  individus,  qui  alors  peuvent  se 
reproduire  seuls;  tantôt  elle  n’existe 
que  dans  un  certain  nombre,  et  alors 
les  sexes  sont  distincts.  — Dans  ce  der- 
nier cas,  la  pénétration  du  fluide  séminal 
des  deux  est  une  condition  nécessaire  à 
la  conception.  — Les  molécules  extraites 
des  organes  sexuels  et  destinées  à la  re- 
production sont  les  seules  qui  ne  puis- 
sent se  pénétrer,  étant  seules  essentiel- 
lement différentes  : fixées  les  premières, 
elles  servent  aux  autres  de  base.  — La 
prédominance  des  molécules  de  l’un  ou 
de  l’autre  sexe  détermine  celui  du  nou- 
vel être.  — Le  superflu  de  la  matière 
organique  après  la  formation  du  fœtus 
forme  son  placenta  , ses  enveloppes.  — 
La  théorie  de  Buffon  sur  la  génération 
fut  combattue  principalement  par  Hal- 
ler , Bonnet,  d’Agoty,  Lignac,  Spallan- 
zani. 

La  simplicité  de  ce  système,  où  l’on 
trouve  quelque  analogie  avec  les  idées 
d'Hippocrate  sur  le  même  sujet,  l’heu- 
reuse harmonie  qu’il  montre  dans  la  re- 
production de  tous  les  êtres  vivants,  la 
facilité  avec  laquelle  il  permet  de  ren- 
dre raison  des  monstruosités,  des  res- 
semblances, des  métis,  etc.,  offrent  cer- 
tainement , indépendamment  de  l’art 
avec  lequel  il  est  présenté,  un  ensemble 
plus  satisfaisant  que  la  plupart  de  ceux 


qu’on  a imaginés  sur  la  génération.  IL 
est  pourtant  impossible  d'y  voir  autre 
chose  qu’une  ingénieuse  hypothèse,  dont 
certaines  parties,  comme  ce  qui  con- 
cerne les  productions  anomales,  les  gé- 
nérations spontanées,  sont  tout  à fait 
contraires  à la  saine  physique.  Après 
avoir  épuisé  toutes  les  suppositions,  on 
en  est  revenu  de  nos  jours  à la  doctrine 
des  ovistes,  qui  paraît  en  effet  la  plus 
raisonnable.  La  génération  paraît  l'un 
des  phénomènes  où  il  convient  le  plus 
de  se  borner  à l’observation  des  faits, 
sans  se  tourmenter  pour  pénétrer  au  delà 
dans  des  mystères  que  la  nature  paraît 
s’être  plu  à dérober  à notre  inquiète  cu- 
riosité. — Le  goût  des  hypothèses  dans 
les  sciences  physiques  n’était  point  en- 
core passé,  comme  il  l’est  aujourd'hui, 
quand  Buffon  commença  d’écrire.  Ce 
goût , qui  naissait  en  lui  du  même  fonch 
d’imagination  qui  rend  son  style  si  bril- 
lant, et  son  antipathie  pour  les  méthodes 
de  classification  , sont  les  seuls  repro- 
ches fondés  qu’on  puisse  lui  faire.  Il  ne 
parut  pas  d’abord,  il  faut  en  convenir, 
avoir  bien  saisi  l’esprit  des  systèmes  ar- 
tificiels , tels  que  celui  de  Linné,  qui 
n’ont  vraiment  pour  but  que  de  conduire 
à la  connaissance  du  nom  des  espèces. 
C’est  peut-être  parce  que  Buffon  s’était 
surtout  occupé  d’une  partie  de  l’histoire 
naturelle  où  le  nombre  borné  des  êtres 
rend  une  pareille  méthode  moins  indis- 
pensable, qu’il  n’en  reconnut  pas  toute 
l’importance.  Il  fut  injuste  envers  Linné 
et  ceux  qui  suivaient  la  même  marche, 
dans  son  Discours  sur  la  manière  de  trai- 
ter l’histoire  naturelle,  où,  dans  tout  le 
reste,  il  montre  tant  de  sagesse  et  de 
profondeur.  On  assure  que  ce  fut  par 
une  idée  de  vengeance,  que  Linné  donna 
à une  plante  le  nom  de  bufonia , qui  rap- 
pelle également , et  le  grand  homme 
dont  les  critiques  l’avaient  blessé,  et  les 
crapauds  [bufo)  qui  croassent  dans  les 
marais  qu’habite  cette  plante.  Les  deux 
premiers  naturalistes  du  monde  finirent 
cependant  par  se  rendre  justice.  Distin- 
gués par  des  qualités  tout  a fait  différen- 
tes, la  réputation  de  l’un  n'a  pu  nuire  à 
celle  de  l’autre.  — Doil-on  être  surpris 
qu’au  milieu  de  la  masse  étonnante  de 
faits,  d’observations  exactes,  dont  Buffon 
a enrichi  l’histoire  naturelle,  quelques 
erreurs  de  détails  lui  soient  échappées  î 
De  courtes  notes  suffisent  pour  les  recti- 
fier, et  indiquer  les  faits  nouveaux  : des 
tableaux  de  classification  peuvent  facile- 
ment suppléer  au  défaut  de  méthode  , et 


BIOGRAPHIE 

la  supériorité  de  l’ouvrage  empêchera 
toujours  ces  additions  de  paraître  au- 
trement que  comme  de  minces  acces- 
. soires. 

L’aigreur,  la  morgue  avec  laquelle 
quelques  savants,  étrangers  surtout,  du 
trop  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  con- 
naissent en  histoire  naturelle  que  des  ca- 
talogues systématiques,  que  des  descrip- 
tions techniques,  ont  osé  traiter  Buffon, 
ne  prouve  que  l’impuissance  de  s’élever 
à la  hauteur  de  ses  vues  et  de  sa  manière. 
Les  travaux  descriptifs  sont  à la  portée 
de  tout  le  monde;  chacun  peut  à son 
gré  faire  des  espèces  ou  des  genres.  La 
nature  n’a  encore  eu  qu’un  historien  tel 
que  Buffon  : parmi  ceux  qui  ont  essayé 
de  continuer  son  plan  , M.  de  Lacépède 
seul  s’est  montré  quelquefois  son  émule, 
dans  l’histoire  des  reptiles  et  des  pois- 
sons. On  a reproché  à Buffon  son  élo- 
quence même,  comme  si,  dans  les  scien- 
ces, il  était  nécessaire  d’être  sec  et  re- 
butant, comme  si  ce  n’était  pas  les  servir, 
que  de  les  faire  aimer.  • — Les  catalogues 
d’histoire  naturelle  deviennent  bientôt 
incomplets,  et  sont  remplacés  par  d’au- 
tres. Le  Syslema  naturce  de  Linné  lui- 
même  est  déjà  presque  perdu  dans  l’im- 
mensité des  changements  et  des  additions. 
Les  derniers  ouvrages  de  ce  genre  sont 
toujours  ceux  qu’on  préfère.  La  gloire 
d’un  ouvrage  historique  marqué  du  sceau 
du  génie  est  à la  fois  et  plus  populaire 
et  plus  durable.  Malgré  les  progrès  de  la 
zoologie  depuis  Buffon,  l’Histoire  des 
animaux  est  dans  toutes  les  mains,  .et 
subsistera  comme  fondement  de  la 
science,  comme  un  monument  inimita- 
ble de  savoir  et  de  talent,  comme  le  ta- 
bleau le  plus  vrai,  le  plus  intéressant  de 
la  première  classe  des  êtres  animés. 

Histoire  naturelle  générale  et  parti- 
culière. 1749-1788,36  vol.  in  4°.  — Les 
15  premiers  (1749-1767)  contiennent  la 
Théorie  de  la  terre,  l’Histoire  de  l’homme 
et  celle  des  quadrupèdes.  7 autres  ( 1 77 4- 
1789)  servent  de  supplément  aux  précé- 
dents.— L’Histoire  des  oiseaux  com- 
prend 9 vol.  (1770-1783).  — Celle  des 
minéraux  en  forme  5.  — Cetle  première 
édition,  faite  à lTmprimerie-Royale,  est 
la  plus  estimée  des  naturalistes  et  des 
curieux  à cause  de  la  beauté  des  gravu- 
res, — Une  autre  édition  in-4°,  en  28 
vol.  est  également  sorlie  des  presses 
royales  (1774  et  années  suiv.).  Les  sup- 
pléments ont  été  refondus  dans  le  corps 
de  l’ouvrage  ; mais  la  partie  anatomique 
retranchée  et  l'imperfection  des  épreu- 
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ves  des  figures,  sont  cause  qu’on  recher- 
che peu  celte  édition.  — L’Histoire  des 
quadrupèdes  ovipares  et  des  serpents, 
par  M.  de  Lacépède,  2 vol.  in-4°,  1787- 
1789  ; l’Histoire  des  poissons,  5 vol. 
in-4°,  1799  1803,  et  celle  des  cétacés 
par  le  même,  1804,  1 vol,  in-4°,  font 
suite  à ces  deux  éditions.  — l'imprime - 
rie-Royale  a aussi  donné  une  édition 
in-12  (1752  et  années  suiv.)  de  l’Histoire 
naturelle  de  Buffon.  Elle  est  en  73  ou 
en  54  volumes,  suivant  que  la  partie 
anatomique  y est  comprise  ou  non.  Les 
continuations  de  Lacépède  ont  été  im- 
primées dans  le  même  format  en  17  vol. 
— Les  exemplaires  de  cette  édition,  qui 
portent  le  titre  d’OEuvres  complètes  de 
Buffon,  diffèrent  des  autres  dans  l’arran- 
gement des  13  premiers  volumes  et  des 
44  de  suppléments. — Les  généralités  et 
* l’Histoire  des  quadrupèdes  ont  été  réim- 
primées, à Amsterdam,  1766-1779,  en 
21  vol.  in-4°,  par  les  soins  du  professeur 
Allemand.  Buffon  a profité  dans  ses  sup- 
pléments, de  beaucoup  de  bons  articles 
ajoutés  à cette  édition.  — L'édition  faite 
à Deux-Ponts,  1785-1791,  54  vol.  in- 1 2, 
très-mal  imprimée,  n’a  quelque  valeur 
que  parce  que  les  planches  sont  colo- 
riées. — Histoire  naturelle  générale  et 
particulière,  nouvelle  édition,  accompa- 
gnée de  notes,  etc.,  ouvrage  formant  un 
cours  complet  d’histoire  naturelle,  rédigé 
par  Sonnini.  Paris,  1798-1807,  127  vol. 
in-8°.  — Les  ouvrages  de  Buffon  , avec 
notes  et  additions,  forment  les  64  pre- 
miers volumes  de  cette  grande  collec- 
tion. Le  reste  comprend  ses  continua- 
tions, savoir  : Reptiles,  par  M.  Daubin, 
8 vol.  — Mollusques,  par  M.  Denys- 
Montfort,  6 vol.  — Crustacées  et  insec- 
tes, par  M.  Latreilie,  14  vol.—  Poissons, 
par  M.  Sonnini,  13  vol.  — Cétacés,  par 
le  même,  1 vol.  (Une  grande  partie  de  ces 
deuxderniers  ouvrages  estemprunlée  de 
M.  d e La  cépède) . — Pla  nies,  pa  r MM.Bris- 
seau-Mirbel  et  autres,  18  vol.  — Des 
tables  générales,  par  M.  Sue,  forment 
les  3 derniers  volumes.  — Dans  l’édition 
de  Paris,  1799-1802,  76  vol.  in- 12,  l'His- 
toire naturelle  de  Buffon  se  trouve  dis- 
posée dans  un  nouvel  ordre,  par  M.  de 
Lacépède.  Une  table  méthodique  et  sy- 
nonvmique  des  quadrupèdes  et  des  oi- 
seaux forme  le  14e  vol.  Les  20  derniers 
comprennent  les  continuations  de  M.  de 
Lacépède.  Cette  édition  fait  suite  à la 
collection  stéréotype  de  MM.  Didot,  dont 
quelques  exemplaires  portent  le  nom.  — 
Cours  complet  d’histoire  naturelle.  Paris, 
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J 799- J 802,  80  vol.  in-18.  — Dans  cette 
collection,  dirigée  par  M.  Castel,  les  ou- 
vrages de  Buffon,  abrégés  et  classés  sui- 
vant le  système  de  Linné,  sont  réduits  à 
26  volumes.  Les  autres  comprennent  : 
Minéraux,  par  M.  Patrin,  5 vol.  — Pois- 
sons, par  M.  Castel,  10  vol. — Reptiles, 
par  MM.  Sonnini  et  Latreille,  4 vol.  — 
Insectes,  par  MM.  Tigni  et  Brongniart, 

10  vol.  — Coquilles  , vers  et  crustacés  , 
par  M.  Bosc,  10  vol.  — Botanique,  par 
MM.  de  Lamarck  et  Mirbel,  15  vol.  — 
Histoire  naturelle  de  Buffon,  réduite  à 
ce  qu’elle  contient  de  plus  instructif  et 
de  plus  intéressant,  par  Bernardi.  Paris, 
1799,  11  vol.  grand  in-8°. — OEuvres 
complètes  de  Buffon.  Paris,  1810,  34  vol. 
in-8°. — Cette  édition,  la  plus  complète, 
mais  la  plus  mauvaise  pour  les  gravures, 
n’a  été  tirée  qu’à  300  exemplaires.  — 
Collection  des  animaux  quadrupèdes  de 
Buffon,  formant  362  planches  coloriées, 
servant  à toutes  les  éditions  des  OSuvres 
de  cet  auteur,  etc.,  avec  2 tables.  Paris, 
2 vol.  in-4°.  — Histoire  naturelle  des 
oiseaux  par  Buffon  etMontbeillard.  Paris, 
Imprimerie-Royale,  1771-1786,  10  vol. 
in-folio  etin-4°,  avec  1008  planches  co- 
loriées. — Edition  recherchée  , dont  les 
planches  furent  exécutées  sous  la  direc- 
tion de  Daubenton  le  jeune,  frère  du 
collaborateur  de  Buffon.  On  estime  sur- 
tout les  exemplaires  grand  in-folio  le  plus 
anciennement  enluminés.  — Il  existe 
deux  traductions  allemandes  de  l’Histoire 
naturelle  de  Buffon.  Elle  a été  traduite 
de  même  en  anglais,  en  italien,  en  espa- 
gnol, en  hollandais.  — Statique  des  vé- 
gétaux et  analyse  de  l’air,  etc.,  par  Ha- 
ies, traduite  de  l’anglais  par  Buffon. 
Paris,  1735,  1 vol.  in-4°.  Ibidem,  1780, 
2 vol.  in-8°,  avec  la  Slatique  des  ani- 
maux, traduite  par  Sauvages.  — Traité 
des  fluxions  de  Newton,  trad.  de  l’anglais 
par  Buffon.  Paris,  1740,  1 vol.  in-4°.  — 

11  existe  encore  de  Buffon  différents  Mé- 

moires, sur  des  sujets  de  physique  et 
d’agriculture,  parmi  ceux  de  l’Académie 
des  sciences,  et  des  Lettres  à l’abbé  Bexon; 
qui  lui  avait  fourni  des  matériaux  pour 
l’Histoire  des  oiseaux,  recueillies  par 
M.  François  de  Neufchâleau,  dans  le 
premier  volume  du  Conservateur,  1800, 
2 vol.  in-8°.  ( Biogr . médicale.) 

Ap.J.-C.  1707  — BARON  (Hyacinthe 
Théodore),  fils  aîné  d’IIyacinlhe-T'héo- 
dore  Baron,  doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris, dont  la  famille  avait  suivi 
la  carrière  de  la  médecine  depuis  près 


de  150  ans,  naquit  à Paris  en  1707. 
L’exemple  d’un  père  savant  le  décida  à 
prendre  le  même  parti  que  lui.  Il  se  mit  sur 
les  bancs  de  la  Faculté  de  sa  ville  natale,  • 
et  prit  le  bonnet  de  docteur  le  29  octobre 
1732,  sous  le  décanat  de  ce  père  qui  lui 
avait  servi  de  modèle  et  de  guide  dans 
ses  études.  Comme  la  faculté  trouva  en- 
suite , dans  le  fils,  le  même  zèle  et  le 
même  attachement  à tout  ce  qui  l’inté- 
ressait , elle  le  choisit  doyen  en  novem- 
bre 1750  et  le  continua  en  1751,  1752 
et  1753.  Baron  fit  imprimer  en  1752 
un  ouvrage  qui  semble  être  fait  pour 
servir  à l’histoire  de  cette  faculté  ; c’est 
un  recueil  des  titres  des  thèses  qui  ont 
été  soutenues  dans  les  écoles  de  Paris 
depuis  1539  jusqu’en  1752.11  est  inti- 
tulé : 

Quœstionum  medicarum  sériés  chro- 
nologie a.  In-4°.  On  y a joint  : Compen- 
diaria  medicorum  parisiensium  notitia , 
qui  est  une  suite  des  doyens,  bacheliers, 
licenciés  et  docteurs  depuis  1295  jus- 
qu’en 1752.  La  Faculté  de  Paris  s’était 
proposé  de  continuer  ce  double  recueil, 
et  M.  Baron  s’en  était  chargé;  le  pre- 
mier supplément  a été  poussé  jusqu’en 
1763.  Ce  médecin  avait  précédemment 
donné  : JRitus , us  us  et  laudabiles  Facul- 
tatis  medicince  parisiensis  consuetu- 
dines.  Parisiis , 1751,  in-12. 

Nous  devons  encore  à ce  médecin  un 
ouvrage  qui  a paru  en  1758,  in-12,  sous 
le  titre  de  Formules  des  médicaments  à 
l'usage  des  hôpitaux  d'armée.  C’est  la 
sixième  édition.  L’emploi  de  médecin 
en  chef  des  camps  et  armées  du  roi  en 
Allemagne  et  en  Italie,  lui  a fourni  de 
fréquentes  occasions  de  voir  ce  qui  con- 
vient le  mieux  au  fonds  de  ce  recueil 
pharmaceutique. 

Ap.  J.-C.  1708  env.  — THEBESIUS 
( Adam  - Chrétien  ) , était  d’Hirschberg 
dans  la  Silésie.  Il  se  fit  particuliè- 
rement estimer  par  un  ouvrage  qu’il 
publia  sur  la  circulation  du  sang  dans 
la  substance  du  cœur.  La  description  des 
routes  que  le  sang  parcourt  dans  ce  vis- 
cère est  rendue  avec  exactitude  ; il  y est 
fait  mention  des  vaisseaux  qui  déposent 
immédiatement  dans  les  ventricules  le 
liquide  qu’ils  reçoivent  par  les  artères 
coronaires  ; il  y est  encore  parlé  de  ceux 
qui  s’ouvrent  dans  les  oreillettes.  The- 
bésius  annonça  sa  découverte  en  1708. 
C’est  le  sujet  de  la  dissertation  inaugurale 
qu’il  publia  à Leyde  le  1 5 mai  de  cette  an- 
née, lorsqu’il  y prit  le  bonnet  de  docteur. 
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Il  y a encore  une  édition  de  Leyde,  1716, 
in-8°  et  une  autre  de  Leipsick,  1739  , 
in-4Q,  sous  le  titre  de  Dissertatio  medica 
de  circulo  sanguinis  in  corde. 

dp.  J.-C.  1708  environ . — BLAIR 
(Patrice),  fit  la  médecine  à Boston  dans 
la  province  de  Lincoln  en  Angleterre , 
et  s’ouvrit  l’entrée  de  la  Société  royale 
de  Londres  par  la  supériorité  de  ses  ta- 
lents, en  particulierpar  son  savoir  en  bo- 
tanique. On  a de  lui  plusieurs  ouvrages, 
publiés  au  commencement  de  ce  siècle, 
qui  roulent  tous  sur  cette  partie  de  l’his- 
toire naturelle,  on  trouve  même  plu- 
sieurs mémoires  de  sa  façon  sur  cette 
matière  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques. Aucun  des  ouvrages  de  ce  mé- 
decin n’a  paru  qu’en  anglais  : voici  les 
titres  qu’il  leur  a donnés  : 

Miscellaneous  observations  in  the  pra- 
irice  of  physick,  anatomy  and  surfer  y } 
with  new  and  curious  remarks  in  bo- 
tany.  Londres,  1718,  in-8°. — Botanich 
essaysin  two parts.  Londres,  1720, in-8°. 
Ces  essais  sont  au  nombre  de  cinq.  Dans 
le  premier  et  le  second , il  explique  la 
nature  des  fleurs  et  des  fruits , et  tire  de 
là  le  fondement  de  sa  méthode  pour  la  dis- 
tribution des  plantes  en  certaines  classes 
et  l’explication  de  leur  sexe.  Dans  le  troi- 
sième, il  passe  en  revue  les  différentes 
méthodes  qu’on  a imaginées  pour  fixer  les 
classes , les  genres  et  les  espèces , et  il 
finit  par  adopter  le  système  du  célèbre 
Tournefort.  Dans  le  quatrième  essai,  il 
traite  de  la  génération  des  plantes,  et  il 
prétend  que  la  différence  des  sexes  est 
aussi  nécessaire  pour  leur  production,  que 
pour  celle  des  animaux.  Dans  le  dernier, 
il  s’étend  sur  la  manière  dont  les  plantes 
e développent  et  se  nourrissent. 

Pharmaco-botanologia,  or  an  alphabe- 
tical  and  classical  dissertation  on  ail  the 
british  indigenous  and  garden  plants  of 
the  new  London  dispensatory  ; in  which 
their  généra  ; species,  characteristickand 
distinctives  notes  are  methodically  des- 
cribed  ; the  botanical  tenus  of  art  ex- 
plained,  their  virtues,  uses,  and  shop 
préparations  declared.  Londres,  1723-27, 
il}- 4°,  en  six  décades. 

dpr.  J.-C.  1708.  — TR ALLES  (Bal- 
Ihasar-Louis  ) , célèbre  médecin  alle- 
mand, né  à Breslau  le  1er  mars  1708  , 
alla  terminer  à Leipsick  et  à Halle  les 
études  qu’il  avait  commencées  dans  sa 
ville  natale,  prit  le  bonnet  doctoral  dans 
cette  dernière  université,  et  revint  en- 
suite en  Silésie  pour  s’y  adonner  à l’exer- 
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cice  de  l’art  de  guérir.  Les  succès  de  sa 
pratique  lui  procurèrent  bientôt  une  ré- 
putation si  étendue,  que  plusieurs  prin- 
ces d’Allemagne  cherchèrent  à l’attirer 
auprès  d’eux  par  les  offres  les  plus  sé- 
duisantes ; mais  Tralles  résista  à toutes 
les  sollicitations,  et  mourut  au  milieu  de 
ses  concitoyens  le  7 février  1797,  revêtu 
du  titre  de  médecin  du  roi  de  Pologne. 
Il  était  membre  de  l’Académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature,  sous  le  nom  d’Aven- 
zoar  IL  Parmi  ses  ouvrages,  nous  en 
laissons  de  côté  plusieurs  qui  roulent  sur 
la  théologie  ou  la  métaphysique.  Dans  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  rapport  à la  mé- 
decine, on  distingue  surtout  un  Traité 
de  l’opium,  qui  a passé  long-temps  pour 
classique,  et  un  examen  critique  des  pré- 
tendues propriétés  médicinales  attri- 
buées aux  substances  que  l’on  désigne 
sous  le  nom  d 'absorbants.  Tralles  atta- 
que aussi  Lamettrie  avec  tout  le  zèle 
d’un  homme  sincèrement  attaché  aux 
principes  de  la  religion. 

Entwurf  einer  vernuenftigen  Yorsoge 
redlicher  Muetter  von  das  Leben  uni 
die  Gesundheit  ihrer  ungebohrnen  Kin- 
der. Breslau,  1730,  in-8°.  — Dissertatio 
de  vitæ  animalis  consideratione  theore- 
tico-praclica.  Halle, 1731,  in-4°. — Exer- 
citatio  medica  , qua  virtus  camphoræ  ré- 
frigérons , ac  internis  corporis  humani 
incendiis  restringendis  aptissime  edisse- 
ritur  alque  e genuinis  artis  principiis 
adstruitur.  Breslau,  1734,  in-8°.  — De 
vena  jugulari  frequentius  secanda  com- 
mentatio.  Breslau,  1735,  in-4°.  — Das 
Aderlassen  , als  ein  oftmahls  unentbehr- 
îiches  Hueflsmittel  zu  einer  glaecklichen 
Blattercur.  Breslau,  1736  , in-8°.  — 
Ibid.,  1745  , in-8°.  — Yirium , quæ  ter- 
reis  remediis  gratis  .hactenus  adscriptæ 
sunt,  examen  rigorosius.  Breslau,  1739, 
in-4°.  — De  machina  et  anima  hurnana 
prorsus  a se  invicem  distinctis  commen- 
îatio.  Leipsick  et  Breslau,  1749,  in-8°. 
— Critique  d’un  médecin  du  parti  des 
spiritualistes  sur  la  pièce  intitulée  : Les 
animaux  plus  que  machines.  La  Haye, 
1752,  in- 8°.  ■—  Historia  choleræ  atrocis- 
simæ.  Breslau,  1753,  in-8°.  Opii 
usus  salubris  et  noxius  in  morborum 
medeîa,  solidis  et  certis  principiis  super- 
structus.  Breslau,  1757-1762  , in-4°.  — 
Ibid. , 1784  , in-4°.  — De  metliodo  me- 
dendi  variolis  hactenus  cognita  , sæpe 
insufficiente  , magno  pro  inoculatione 
argumento.  Breslau,  1761  , in-8°.  — De 
metliodo  medendi  Sydenhami , Tissoti , 
aliorumque  virorum  in  curatione  vario- 

23. 
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larum  pessimæ  indolis.  Breslau,  1764, 
iq-8°.  — Vexatissimuin  nostra  ætate  de 
insitione  variolarum  vel  admiltenda  vel 
repudianda  argumentum.  Breslau.  1765, 
in  8°.  — Naples,  1780,  in-8°.  — Ad 
Ludwig  disquisitionein  de  vi  opii  car- 
diaca  responsio.  Breslau,  1771,  in-4®. — 
De  usu  vesicantiura  iu  febribus  acutis  , 
ac  speciatim  in  sananda  pleuritide  accu- 
ratius  determinando,  comraentatio.  Bres- 
îau.  1779,  in-8°. — Gruendliche  Erlaeu- 
terug  und  Vertheidigung  seiner  Abhan- 
dlung  von  dem  Gebrauche  der  Spanis- 
chen  Fiiegenpflaster  in  Fiebern.  Breslau, 
1778  , in-8°.  — Einige  Erinnerungen 
gegen  die  Zweifel  und  Erinnerungen 
Kemme  wider  die  Lehre  der  Aerzte  von 
der  Ernaehrung  der  festen  Theile.  Bres- 
lau, 1770,  in-8°.  — Usus  vesicantiura 
salubris  et  noxius  in  morborum  roedela. 
Breslau,  1782  1783  , in-8°. — De  limi- 
randis  laudibus  et  abusa  moschi  in  me- 
delà  morborum  dissertatio.  Breslau , 
1782,  in  8°.  — Die  Ehre  und  Unscbuld 
des  gemeinschaftlichen  Kelches  bey  dem 
heiligen  Abendmahl,  gegen  ungegruen- 
dete  Einwuerfe  und  Bedenklichkeiten 
gerettet.  Breslau,  1785,  in-8°.  — Noth- 
wendige  Vertheidigung  seiner  kleinen 
Schrift  von  der  Elire  und  CJnschuld  der 
gemeinscbaftlicben  Kelchs  bey  dem  hei- 
ligen  Abendmahl.  Breslau,  1785,  in-8°. 

( fiiogr . med.) 

Apr.  J -C.  1708.  — LUDOLFF  (Jé- 
rôme de),  savant  médecin  allemand,  pe- 
tit bis  du  célèbre  orientaliste  Job  Ludolff, 
vint  au  monde  à Erfurt  le  1 1 décembre 
1708.  Ses  premières  études,  dans  l’uni- 
versité de  sa  ville  natale,  furent  consa- 
crées à la  jurisprudence  malgré  le  pen- 
chant naturel  qui  l’entraînait  vers  la 
médecine.  Aussi , tout  en  suivant  les 
cours  de  la  faculté  de  droit,  ne  négligea- 
t-il  point  les  leçons  des  professeurs  de 
chimie  et  de  chirurgie.  Au  bout  d’un 
certain  laps  de  temps,  il  se  rendit  à 
Jéna  , où  la  mort  inopinée  de  son  père  , 
qui  le  laissait  à peu  près  sans  ressources, 
vint  l’arrêter  au  milieu  de  la  carrière 
qu’il  commençait  à parcourir,  sinon  avec 
satisfaction  et  éclat,  du  moins  avec 
honneur  et  résignation.  Il  songea  d’a- 
bord à réclamer  l’assistance  d’un  grand 
oncle  qu’il  avait  en  Danemark  , et  qui 
passait  pour  être  fort  riche;  mais  le 
voyage  qu’il  ht  à Copenhague  n’eut 
aucun  résultat,  son  parent  s’étant  trouvé 
possesseur  d’une  fortune  bien  moins 
considérable  que  celle  qu’on  lui  suppo- 
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sait.  Ludolff  ne  perdit  pas  courage;  sa 
voyant  hors  d’état  de  suivre  les  Univer- 
sités, il  fit  généreusement  le  sacrifice 
de  la  profession  libérale  à laquelle  il  as- 
pirait, et  entra  comme  clerc  chez  un 
autre  de  ses  oncles,  procureur  à la  cour  de 
Wetzlar.  Au  bout  de  dix-huit  mois  il 
quitta  cette  place  et  alla  reprendre  l’é- 
tude du  droit  à léna.  En  1734,  il  devint 
précepteur  d’un  jeune  homme  fort  ri- 
che, auprès  duquel  il  vécut  à Berlebourg 
jusqu’en  1737.  Lorsque  cette  ressource 
vint  à lui  manquer,  il  se  trouva  réduit  à 
exercer,  pour  vivre,  l’art  de  l’horloger, 
qu’il  avait  appris  aulrefois  pour  s’amu- 
ser. Cependant  son  ancien  goût  pour 
la  médecine  prit  un  tel  ascendant  sur 
lui,  que  ne  pouvant  plus  résister,  il  re- 
tourna en  1737  à léna,  et  s’y  consacra 
tout  entier  à l’art  de  guérie,  mais  plus 
particulièrement  toutefois  à la  chimie. 
De  retour  à Erfurt  en  1739,  il  prit  le 
grade  de  docteur,  se  mit  à pratiquer 
avec  beaucoup  de  succès,  et  fit  même 
des  cours.  L’Université  le  nomma,  en 
1741,  professeur  de  philosophie,  et  cinq 
ans  après  professeur  de  chimie.  Dans  la 
suite,  il  devint  médecin  pensionné  de  la 
ville , puis  médecin  de  l’électeur  de 
Mayence,  auprès  duquel  il  resta  jusqu’en 
1764,  année  où  ce  prince  mourut,  et  où 
lui-même  termina  sa  carrière,  le  7 novem- 
bre, à Erfurt,  où  il  était  venu  reprendre 
ses  fonctions  dans  l’enseignement  public. 
On  a de  lui  : 

Dissertatio  de  acidi  vitrioli  præstan- 
tia.  Erfurt,  1739,  in-4°.  — Dissertatio 
de  sale  non  igné.  Erfurt,  1741,  in-4°. — * 
An  et  quomodo  pharmacopæus  vel  eliam 
chirurgus  in  arte  sua  peritus  felicem  in 
universa  medicina  progressum  facere 
possit.  Erfurt,  1746  , in-4°.  — De  artis 
pharmaceuticæ  ad  studium  medicum  ne- 
cessilateet  utilitate.  Erfurt,  1746,  in-4°. 
— Die  in  der  medicin  siegende  chimie, 
bestehend  in  aufrichtiger  Mitteilung  de- 
rer  in  Bereitung  der  wichtigsten  medi- 
camentorum  mit  JXutzen  gehrauchten 
chymischen  Handgriffe.  Erfurt,  174G- 
17  49,  in- 4°.  — Dissertatio  de  mercurio 
per  alcali  soluto  tutissimo  specifico  an- 
tivenereo.  Erfurt,  1747,  in  4°.  — Dis- 
sertatio sistens  demonstrationem  , quod 
atrocissima  luis  venereæ  symptomata  non 
sint  effectus  morbi , sed  curæ  mercuria- 
libus  institutæ.  Erfurt,  1747,  in-4°. — Dis- 
sertatio de  olei  animalis  Dippelii faciliori 
præparatione  et  modo  agendi.  Erfurt, 
1748,  in-4°.  — Dissertatio  de  hydrope 
a Yermibus  caussato.  Erfurt,  1748,  iu-4°. 
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— Dissertatio  de  clysterum  insigni  uti- 
îitate  et  noxa.  Erfurt,  1748,  in -4°.  — 
Programma  de  mirabili  fabrica  articula- 
tionis  maxillæ  inferioris  cum  ossibus 
temporum.  Erfurt,  1749,  in-4°.  — Zu- 
gabe  zu  der  in  der  Medicin  noch  immer 
und  immer  siegenden  Chymie.  Erfurt, 
1750,  in-4°. — Dissertatio  de  sale  ammo- 
niacoli  aspiritu  vini  parato  ejusque  præ- 
tantia.  Erfurt,  1750, in  4°.  — Dissertatio  de 
aivi  obstructione  hypochondriaca. Erfurt, 
1750,  in-4°. — Dissertatio  de  prærogativa 
remediorum  pliarmaceuticorum  in  affec- 
tionibus  oculorum.  Erfurt,  1750,  in-4°. 

— Dissertatio  de  clavo  hysterico.  Er- 

furt, 1750,  in-4°.  — Dissertatio  docens 
metbodum  specialem  lumores  glandula- 
rum  chronicos  in  schirros  dégénérantes 
€ fundamento  curandi.  Eafurt , 1751, 
in-4°.  — Dissertatio  de  gonorrhæa.  Er- 
furt, 1751,  in-4°.  — Yolistaendige  und 
gruendliche  Einleitung  in  die  Chymie. 
Erfurt,  1752,  in-4°.  — Dissertatio  de 
artliritide  tanquafti  inflaminationis  spe- 
oie.  Erfurt , 1752  , in-4°.  — Dissertatio 
de  calarrhis,  tanquam  causis  frequen- 
tissimis  febris  lenlæ  eorumque  légitima 
cura.  Erfurt,  1752,  in-4°.  — Dissertatio 
sistens  generales  de  febribus  epidemicis 
conceptus.  Erfurt,  1753,  in  4°.  — Dis- 
sertatio de  menstruorum  fluxio  nimio. 
Erfurt,  1753  , in-4°.  — Dissertatio  de 
hæmorrhoïu'ibus.  Mayence  , 1754,  in  4°. 
— Dissertatio  de  febribus  inflammatoriis. 
Erfurt,  1755,  in-4°.  — Dissertio  de  af- 
i'ectu  spasmodico  vago,  maligno,  epide- 
mico,  vernacula  Gruebelkrankheit.  Er- 
furt, 175G,  in4°. — Dissertatio  de  diuresi 
critica.  Erfurt,  1756,  in-4°.  — Disserta- 
iio  : cur  homines  frequentius  ægroteut 
præ  brutis,  ea  tamen  longævitate  supe- 
rint?  Erfurt,  1757  , in-4°.  — Dissertatio 
sistens  incommoda  placentæ  a fundo 
uteri  aberrantis.  Mayence,  1757,  in-4°. 
— Dissertatio  de  medicamentorum  sup- 
purantium  modo  agendi  et  usu.  Erfurt, 
1763  , in-4°.  — Dissertatio  degeneribus 
et  speciebus  tumorum.  Erfurt,  1764, 
in-4°.  (Biogr.  médic.) 

Apr.  J.-C.  1708.  — RAULIN  (Jo- 
seph), docteur  en  médecine,  conseiller- 
médecin  ordinaire  du  roi,  censeur  royal, 
de  la  société  royale  de  Londres,  des  aca- 
démies des  belles- lettres,  sciences  et 
arts  de  Bordeaux , de  Rouen , de  Châ- 
lons-sur  Marne,  de  celles  des  Arcades  de 
Rome,  agrégé  honoraire  au  collège  royal 
des  médecins  de  Nancy,  naquit  à Aigue- 
tinte  dans  le  diocèse  d’Aucli.  Il  pratiqua 
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d’abord  la  Médecine  à Nérac , en  Gas- 
cogne, où  il  déploya  des  talents  supé- 
rieurs qui  lui  méritèrent  une  réputation 
fort  étendue.  Mais  trop  resserré  dans 
celte  ville  , il  chercha  un  théâtre  plus 
vaste,  où  il  pourrait  profiter  des  lumiè- 
res d’autrui  et  communiquer  les  siennes; 
il  se  rendit  à Paris  vers  le  milieu  du  18* 
siècle.  Physicien  éclairé,  savant  méde- 
cin, bon  citoyen,  il  ne  tarda  pas  à s’y 
faire  connaître  par  les  ouvrages , que 
des  vues  qui  portent  toutes  au  bien  de 
l’humanité  lui  ont  fait  mettre  au  jour, 
sous  ces  titres  r 

Traité  des  maladies  occasionnées  par 
les  promptes  et  fréquentes  variations  de 
l’air.  Paris,  1751,  in-12avec  figures. — 
Dissertation  en  forme  dè  lettre  sur  le  ver 
solitaire.  Paris,  17  52,  in-12.  — Raisons 
pour  et  contre  l’inoculation.  Paris,  1752, 
in-12.  — Observations  de  médecine  sur 
le  préjugé  de  l’usage  du  lait  dans  la  pul- 
monie,  avec  une  dissertalion  sur  les  in- 
grédiens  de  l’air.  Paris,  1754,  in-12. — 
Suite  d’observations  sur  l’alliage  du 
camphre  et  du  mercure.  Paris,  1755  , 
in-12.  — Traité  des  maladies  occasion- 
nées par  les  excès  de  chaleur , de  froid , 
d’humidité  et  autres  intempéries  de  l’air. 
Paris,  1756,  in-12.  — Réponse  à la  cri- 
tique du  Journal  des  Savants  sur  le  livre 
de  l’intempérie  de  l’air.  1757,  in-4°.  — 
Traité  des  affections  vaporeuses  du  sexe. 
Paris,  17  58,  in-12. — Traité  des  flueurs 
blanches  avec  la  méthode  de  les  guérir. 
Paris,  1766,  deux  volumes  in-12.  — De 
la  conservation  des  enfants,  ou,  les 
moyens  de  les  fortifier,  de  les  préserver 
et  guérir  des  maladies  depuis  l’instant 
de  leur  naissance  jusqu’à  la  puberté. 
Paris,  1768  , in-8° , premier  volume  en 
deux  parties;  1769,  in-8°,  deuxième  vo- 
lume. L’ouvrage  complet  doit  aller  à huit 
volumes;  c’est  par  ordre  de  Louis  XY 
que  Raulin  l’a  entrepris.  — Observa- 
tions sur  l’usage  des  eaux  minérales  de 
Pougues.  Paris,  1769,  in-12.  — Instruc- 
tions succinctes  sur  lesaccouchements  en 
faveur  des  sages-femmes  de  province, 
faites  par  ordre  du  ministère.  Paris, 
1770,  in-12.  — Traité  des  maladies  des 
femmes  en  couche  , avec  la  méthode  de 
les  guérir,  fait  par  ordre  du  ministère. 
Paris,  1770,  in-12.  — Traité  analytique 
des  eaux  minérales  en  général , de  leurs 
propriétés  et  de  leur  usage  dans  les  ma- 
ladies, fait  par  ordre  du  gouvernement. 
Paris,  1772,  in-12,  deux  volumes.  — 
Traité  des  eaux  minérales  de  Yerdusan  , 
connues  sous  le  nom  d’eaux  minérales 
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du  Castera-Vivent,  avec  leur  analyse, 
leurs  propriétés  et  leurs  usages  dans  les 
maladies,  fait  par  ordre  du  gouverne- 
ment. Paris,  1772,  in-12.  — Examen  de 
la  houille  considérée  comme  engrais  des 
terres.  Paris,  1775  , in-12.  L’auteur, 
après  avoir  succinctement  considéré  la 
houille  en  naturaliste , examine  chimi- 
quement les  principes  dont  elle  est  com- 
posée. Il  passe  ensuite  à l’usage  qu'on 
en  fait  pour  fertiliser  les  prairies.  Dans 
certains  pays  , la  cendre  de  houille 
ou  charbon  de  terre  est  un  engrais  dont 
les  laboureurs  font  usage;  mais  ce  qu’ils 
appellent  cendre  de  mer  vaut  beaucoup 
mieux  encore  pour  la  fertilisation  des 
terres.  On  entend  par  ce  nom  la  cendre 
qui  nous  vient  de  la  Hollande,  où  le 
peuple  a coutume  de  se  chauffer  avec  la 
tourbe  qu’il  lève  en  morceaux  pendant 
l’été  et  fait  sécher  au  soleil  , en  la  ran- 
geant par  petits  monts.  La  France  tire 
aussi  un  parti  avantageux  de  ses  tour- 
bières, tant  pour  le  chauffage  que  pour 
l’engrais.  — M.  Raulin  , le  fils , docteur 
en  médecine  , médecin  du  roi  par  quar- 
tier , médecin  des  hôpitaux  militaires , 
inspecteur  des  eaux  minérales  de  la 
Flandre  et  du  Hainaut,  intendant  de 
celles  de  Saint- Amant,  a publié  en  1774, 
in-4° , des  Observations  sur  la  maladie 
épizootique  de  la  Flandre  et  du  Hainaut. 

Ap.  J.-C.  1708. — HAZON  (Jacques- 
Albert),  docteur  régent  de  la  faculté  de 
médecine  en  l’université  de  Paris,  na- 
quit dans  cette  ville  en  1708,  et  y puisa, 
dans  une  instruction  solide  et  sous  les 
meilleurs  maîtres,  le  goût  des  lettres  et 
des  sciences.  Après  avoir  terminé  son 
cours  de  philosophie,  son  inclination 
bienfansante  et  son  amour  tendre  et  ac- 
tif pour  les  malheureux  le  déterminèrent 
d’abord  à embrasser  l’état  ecclésiastique. 
Mais  son  extrême  modestie  lui  ayant  fait 
entrevoir  des  difficultés  sans  nombre  pour 
parvenir  au  degré  de  perfection  qu’exige 
le  sacerdoce,  Hazon  renonça  à son  pre- 
mier projet,  abandonna  la  théologie,  et, 
d’après  les  avis  de  son  allié  et  ami  Yer- 
nage,  il  se  livra  à l’étude  de  la  méde- 
cine. Sa  constitution  faible  et  délicate 
semblait  devoir  l’exclure  à jamais  d une 
carrière  qui  demande,  pour  être  parcou- 
rue avec  succès,  des  veilles,  des  peines 
et  des  fatigues  continuelles.  Hazon  qui 
saisissait  toutes  les  occasions  de  faire  le 
bien,  surmonta  toutes  ces  difficultés. 
Riche  de  ce  qu’il  avait  appris  de  ses 
maîtres  et  de  ce  qu’il  avait  recueilli  de 


ses  lectures , il  se  présenta  à la  licence  , 
dont  il  soutint  toutes  les  épreuves  avec 
honneur,  et  fut  proclamé  docteur  en 
1734.  Sa  thèse,  pour  le  doctorat,  était 
An  colico  hepatis  dolori , venœ  sec - 
tio?....  emeticum?  « Observateur  atten- 
tif, dit  Andry,  Hazon  notait  les  maladies, 
et  tenait  compte  des  différentes  circon- 
stances qui  pouvaient  rendre  plus  heu- 
reuse sa  pratique  et  celle  de  ses  con- 
frères. Il  regardait  comme  ses  plus  pro- 
ches parents  ceux  que  la  fortune  avait  le 
moins  favorisés,  et  plusieurs  personnes 
doivent  à ses  bienfaits  des  pensions,  des 
rentes  viagères,  etc.  C’était  chez  les  in- 
digents qu’IIazon  se  rendait  de  préfé- 
rence. Ingénieux  à choisir  dans  les  res- 
sources de  la  médecine , contre  leurs 
maux,  celles  qui  étaient  le  moins  dis- 
pendieuses, lorsqu’il  était  forcé  de  re- 
courir à des  moyens  coûteux,  il  se  char- 
geait d’envoyer  les  remèdes,  souvent 
même  il  allait  les  faire  préparer  lui-même 
et  en  payait  le  prix.  » Ce  médecin  phi- 
lanthrope donnait  aux  pauvres  ce  qu’il 
recevait  des  riches,  et  jamais  les  malheu- 
reux n’implorèrent  en  vain  ses  secours. 
L’étude  et  la  lecture  des  bons  auteurs 
remplissaient  ses  autres  moments.  Cette 
manière  de  vivre,  jointe  à des  austérités 
que  l’on  pouvait  regarder  comme  exces- 
sives pour  une  personne  d’une  constitu- 
tion aussi  faible,  lui  occasionnèrent  une 
fièvre  inflammatoire  à laquelle  il  suc- 
comba en  1779.  — Hazon  a publié  une 
foule  de  mémoires  et  d’observations  in- 
téressantes qui  ont  été  insérés  dans  le 
Journal  de  médecine  et  que  nous  allons 
faire  connaître  dans  l’énumération  de 
ses  ouvrages.  Nous  lui  sommes  encore 
redevables  de  plusieurs  dissertations  gé- 
néralement estimées,  dont  voici  les  titres  : 
An  uteri  inflammationi  post  partum 
venæ  sectio,  a brachio?  Conclus,  affir- 
mât. Paris,  1736. — An  in  calculo  re- 
num  et  vesicæ  pro  natura  calculi,  ætate 
et  temperamento  ægrotantis  remedium 
alkalino-saponaceum  anglicum?  Conclus, 
affirmai.  Paris,  1742.  — Celte  thèse, 
qui  fut  soutenue  par  Macquer,  dont  le 
nom  est  devenu  célèbre  dans  les  Annales 
de  la  médecine,  se  trouve  consignée 
dans  le  tome  iv  des  Disputationes  chi- 
rurgicæ  selectæ  de  Haller.  L’auteur, 
après  avoir  fait  connaître  l’efficacité  de 
son  dissolvant,  toutes  les  fois  que  les 
calculs  présentent  un  sable  friable,  ou 
que  leur  grain  offre  une  couleur  rouge, 
avoue,  avec  la  plus  grande  franchise, 
son  non-succès  dans  les  cas  où  leur  grain- 
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est  tout  à fait  noir.  Il  s’attache  surtout 
à démontrer,  par  la  théorie  et  la  prati- 
que, qu’un  âge  avancé  favorise  singu- 
lièrement l’action  de  ce  prétendu  litho- 
triptique. — Cette  dissertation,  dont  il 
parut  presque  de  suite  deux  éditions, 
offre  beaucoup  d’intérêt.  La  seconde  de 
ces  éditions,  que  l’on  regarde  comme  la 
plus  complète,  est  augmentée  de  deux 
observations  de  guérisons  obtenues  à 
Paris  sous  les  yeux  même  de  l’auteur 
par  son  remède  savonneux.  Les  mala- 
des, âgés  de  plus  de  soixante-dix  ans,  et 
chez  lesquels  on  s’était  assuré  de  l’exis- 
tence de  la  pierre  au  moyen  du  cathété- 
risme, rendirent  leurs  calculs  par  par- 
celles et  par  petits  graviers,  après  avoir 
fait  un  long  usage  du  dissolvant  alka- 
lino-savonneux  ( voyez  Haller,  op.  cit.). 

— An  diæta  omnibus  necessaria,  magis 
tamen  Lutetiæ  Parisiorum  incoîis?  Con- 
clus. affirmât.  Paris,  1755.  — Cette  dis- 
sertation , que  l’on  retrouve  dans  le 
tome  ii  du  Journal  de  médecine,  page 
163,  fut  traduite  en  français;  elle  a été 
insérée  dans  le  tomem  du  même  journal. 

— Observation  sur  une  affection  iliaque 
dont  une  femme  a été  attaquée  pendant 
sa  grossesse,  et  qui  a résisté  à tous  les 
remèdes  ordinaires  ; — Journal  de  mé- 
decine, tome  iv,  page  363  et  suiv.,  mai 
1756.  — Observation  sur  une  pierre 
trouvée,  après  la  mort,  dans  la  vessie 
d’un  homme  qui  avait  pris  le  remède 
savonneux  vingt  ans  avant; — Journal 
de  médecine,  tome  iv,  page  363  et  suiv., 
mai  1756.  — Observation  sur  un  ulcère 
chancreux  guéri,  au  sein  d’un  homme, 
par  un  charlatan,  avec  les  funestes  suites 
de  cette  guérison  ; — Journal  de  méde- 
cine, tome  v , pag  444  et  suiv.,  décem- 
bre 1756.  — Observation  sur  un  hoquet 
périodique;  — Journal  de  médecine, 
tome  v,  page  39,  année  1756.  — Ob- 
servation sur  une  rupture  du  cœur  ; — 
Journal  de  médecine,  tome  îx,  page  516 
et  suiv.,  décembre  1758.  — Observation 
sur  une  hydropisie  du  cerveau  ; — Jour- 
nal de  médecine,  tome  xii,  page  451  , 
mai  1760.  — Observation  sur  un  res- 
serrement ou  brédissure  de  la  mâchoire 
a la  suite  d’un  traitement  vénérien;  — 
Journal  de  médecine,  tome  xiv,  249, 
mars  1761.  — Observation  sur  une  ré- 
tention d’urine  à la  suite  d une  couche 
et  d’un  lait  répandu  sur  la  vessie;  — 
Journal  de  médecine,  tome  xv,  page 
145,  août  1761. — Observation  singu- 
lière sur  une  tumeur  carcinomateuse  ; 
traitement  de  cette  tumeur  par  la  ciguë  ; 
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suites  et  conjectures  relatives  à ce  traite- 
ment ; — Journal  de  médecine,  tome  xvn., 
page  533  et  suiv.,  décembre  1762.  — 
Observation  sur  les  bons  effets  du  quin- 
quina dans  une  petite  vérole  gangré- 
neuse ; — Journal  de  médecine,  tome 
xx,  page  343  et  suiv.,  année  1764.  — 
Discours  sur  la  nécessité  de  la  vocation 
de  Dieu  à l’étude  de  la  médecine.  Paris, 
1762.  — Eloge  historique  de  l’Université 
de  Paris.  Paris,  1770.  — Cet  éloge  , qui 
était  un  discours  de  vespéries,  fut  pro- 
noncé avec  appareil,  et  l’année  suivante 
la  Faculté  en  permit  l’impression  ; mais 
le  conseil  ayant  rendu  un  arrêt  contre 
cet  opuscule,  qui  lui  fut  dénoncé  comme 
entaché  de  jansénisme,  Hazon  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions  de  docteur  régent 
jusqu’au  moment  où  M.  de  Malesherbes 
arriva  au  ministère,  et  le  lit  rentrer  dans 
tous  ses  droits.  Il  y eut  deux  éditions  de 
cet  ouvrage,  la  première  parut  en  latin, 
et  en  français,  et  la  seconde  en  français 
seulement  en  1773.  — Eloge  historique 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  1770, 
in-4°.  — Ce  discours  fut  aussi  imprimé, 
en  1773,  avec  la  permission  du  doyen  de 
la  Faculté,  après  le  rapport  avantageux 
des  commissaires.  — Notice  des  hommes 
le  plus  célèbres  de  la  Faculté  de  méde- 
cine en  l’Université  de  Paris,  depuis 
1110  jusqu’en  l 7 50  inclusivement.  Paris, 
1778 , in-4°.  — Cet  ouvrage  est  partagé 
en  trois  époques  differentes,  dont  la 
première  commence  au  milieu  du  dou- 
zième siècle,  et  la  dernière  se  prolonge 
jusqu’au  milieu  du  dix-huitième  : on  y 
fait  mention  des  écoles  de  médecine  les 
plus  anciennes  et  les  plus  célèbres  de 
l’Europe,  Cordoue  , Salerne  et  Montpel- 
lier. Cette  Notice,  qui  sert  de  suite  et 
de  supplément  à l’Histoire  abrégée  de  la 
Faculté  de  Paris , publiée  sous  le  nom 
d’Eloge  historique,  présente,  dans  un  in- 
génieux rapprochement  et  sous  un  point 
de  vue  facile  à saisir,  les  époques  de  la 
réunion  des  médecins  de  Paris  en  com- 
pagnies, celles  de  leurs  privilèges  et 
des  établissements  qu’ils  ont  créés  pour 
l’amélioration  de  l’enseignement  et  pour 
les  progrès  de  l’art.  Enfin  des  recher- 
ches immenses  ont  fourni  les  matériaux 
de  cette  précieuse  collection,  à laquelle 
l’auteur  a donné  le  titre  modeste  de  no- 
tice. (Biogr.  méclic.) 

Apr.  J.-C.  1708  env. — DISDIER 
(François-Michel),  de  FAcadémie  royale 
de  chirurgie  de  Paris  et  démonstrateur 
d’anatomie  dans  celle  de  peinture  et  de 
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sculpture  de  Saint-Luc,  naquit  à Greno- 
ble vers  le  commencement  du  18e  siècle. 
U est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 

Histoire  exacte  des  os.  Lyon,  1737, 
1745  , 1759  , in -12.  Paris,  1757,  in- 12, 
avec  figures.  La  dernière  édition  est  pré- 
férable aux  précédentes;  mais  le  fond  de 
cette  histoire  se  retrouve  dans  l’ostéologie 
de  M.  Winslow,  dont  elle  est  l’abrégé. — 
Traité  des  bandages.  Paris,  1741  , 1754, 
in  12.  Il  est  fait  en  faveur  des  commen- 
çants. — Sarcologie,  ou  traité  des  parties 
molles.  Première  partie,  De  lamyologie. 
Paris,  1748,  in-12.  Seconde  partie,  Des 
viscères.  Paris,  1753,  deux  volumes  in  1 2. 
Troisième  partie,  Des  vaisseaux,  des 
nerfs  et  des  glandes.  Sa  iVlyologie  est 
fort  imparfaite.  — Exposition  exacte,  ou 
tableaux  anatomiques.  Paris,  1753  , 
in-folio.  On  y trouve  plusieurs  remar- 
ques concernant  les  accouchements  et  les 
hernies. 

Apr.  J. -G.  1708.  — BEHR  (Georges- 
Henri),  fils  de  Georges-Adam  Behr,  chi- 
rurgien habile  de  Strasbourg,  vint  au 
inonde  dans  ceite  ville,  le  16  octobre 
1708.  Il  perdit  son  père  l'année  même  de 
sa  naissance,  mais  une  bonne  mère  et 
des  amis  sincères  rendirent  cette  perte 
moins  sensible  pour  lui.  La  carrière  mé- 
dicale fut  celle  qu'il  embrassa,  et  les 
études  qu’elle  exige  ne  l’empêchèrent 
pis  de  cultiver  aussi  la  poésie  allemande. 
En  1730,  il  entra  comme  chirurgien 
dans  un  régiment  suisse  au  service  de 
France , place  qu’il  quitta,  dès  l’année 
suivante,  pour  voyager  en  Allemagne  et 
eu  Hollande.  Il  lut  reçu  docteur  en 
1731  , et  devint,  en  1738,  médecin  du 
prince  de  Hohenlohe-Waldenbourg.  La 
ville  de  Strasbourg  l'honora  aussi  de 
plusieurs  magistratures.  Il  mourut  le 
9 mai  1761,  laissant  les  ouvrages  sui- 
vants : 

Thesium  anatomicarum  pensum  Y. 
Strasbourg,  1727,  in-4°.  — Dissertatio 
medica  de  variis  diætæ , etiam  nimis 
strictæ , noxis.  Strasbourg,  1728,  in-4°. 

— Dissertatio  inauguralis  de  pancreate 
ejusque  liquore.  Strasbourg  1730,  in-4°. 

— Dissertatio  medica  de  morbo  hercu- 
leo,  vulgo  epilepsia  : Resp.  Joh.  Martin 
Fries.  Strasbourg,  1734,  in-4°.  — Phy- 
siologia  medica,  oder  richlige  und  ums- 
taendliche  Beschreibung  des  menschli- 
chen  Leibes  : darinn  aile  desselben 
Theile  , nebst  dessen  natuertichen  und 
ordentlichen  Verrichtungen  , Nutzen 
und  Wirkungren,  aus  denen  beslen  phy- 


siologischen,  anatomischen  und  andern 
Schriftstellern,  wie  auch  eigner  Nach- 
forschung  in  Teutsch>-r  Sprache  abge- 
handelt  werden.  Strasbourg,  1736  , 
in- 4°.  — Glueckwuenschungs-Gedicht, 
in  welchem  zugleich  die  verstuempelte 
Medicin  , sammt  Benennung  derer  so 
mancherley  Gattung  medicinischer  Pfus- 
cher,  mitdahin  gehoerigen  INoien  abge- 
liandelt  wird.  Strasbourg,  1736  , in-8°. 
Ibid.,  1743,  in-8°. — Dissertatio  medico- 
chirurgica  de  abscessuum  recta  et  tem- 
pestiva  operatione  : Resp  Joh.  Andr. 
Guelch.  Strasbourg,  1737,  in-4<>.  — Dis- 
sertatio de  carduo  benedicto  : Resp. 
Georg  -Christ.  Otto.  Strasbourg,  1738; 
in-4°.  — Lexicon-physicochymico-me- 
dicum  reale,  iis  præprimis  utile,  qui  de 
hac  vel  ilia  materia,  aliorum  etiam  doe- 
torum  virorum  suffragia  et  observationes 
scire,  sicque  de  suis  simul  opinionibus 
certiores  tieri  cupiunt.  Cun  præfatione 
D.  Michel.  Alberli.  Strasbourg,  1738, 
in-4°.  — Gottfried-Samuel  Baeumler’s 
praeservirender  Arzt,  oder  gruendliche 
Anweisung,  wie  sich  ein  Mensch  mit 
Verleihung  gœttlicher  Gnade,  durch- 
eine  ordenliche  Diaet  bey  gâte  Gesun- 
dheit  erhalten,  und  folglieh  zu  einem 
liohen  und  geruhigan  Aller  gelangen 
kœenne  : aus  Liebe  fuer  den  Naechsten, 
aus  dem  Manuscript  des  seeligen  Auc- 
toris  zum  Druck  befoerdert,  auch  mit 
einer  Vorrede,  etlichen  Kapiteln  und 
Registern  versehen  und  vermehrt.  Stras- 
bourg, 1738  , in-8u. — Die  INothwen- 
digkeit  und  JNulzbarkeit  der  Teutsch 
geschriebenen  Arzneybuecher , so  statt 
einer  Yorrede  und  Gluerckwnnsches 
dem  ersten  Theile  des  medicinischen 
Passe  partout,  den  der  gelehrte  Strasbur- 
gische  Doctor  und  Practicus  Hrii.  F. -B. 
von  Lindern  herausgegeben,  vorgesetzt 
worden.  Strasbourg,  1739,  in-8°. — 
Dissertatio  de  aqua  Selterana  : Resp. 
Joh.  Kilian.  Strasbourg,  1740,  in-4°  — 
Dissertatio  de  sudore,  præprimis  nimio  : 
Resp.  Benjam.  Frid.  Erhardt.  Stras- 
bourg, 1741,  in-4°.  — Dissertatio  de  in- 
fantum  recens  natorum  mali  regiminis 
correctione  , eorumdemque  morborum 
præcipuorum  correctione  : Resp.  Joh.- 
Frider.  Lichtenbergr-r.  Strasbourg,  1741, 
in-4°.  — Dissertatio  de  vomitn  cruento  : 
Resp.  Leonhardo  Edel.  Strasbourg, 
1742  , in-4°.  — Dissertatio  de  colica 
spasmodicn,  seu  potius  convulsiva  : Resp. 
Carol.-Fnder.  Heidemeich.  Strasbourg, 
1742,  in-4°.  — Dissertatio  de  venæsec- 
tionis,  etiam  reiteratæ,  usu  in  febribus 
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inflammatoriisimo  exanlhematicis  : Resp. 
Frid. -Theopliilo  Mueller.  Strasbourg* 
1743,  in-4°.  — Gottfried-Samuel  Baeum- 
ler’s  mitleidiger  Arzt  : welcher  ueber- 
haupt  aile  arme  Kranke  und  insonder- 
heit  abgelegene  Landleute,  gruendlich 
leliret,  durch  gemeine  Hausmittel  sich 
selbst  zu  curiren.  Strasbourg,  1743  , 
in-8°.  — Wœchentliche  politische  und 
neue  YVelgescbichte.  Strasbourg,  1744 
et  1746,  in-4°. — Behr  ne  mit  point  son 
nom  à ce  journal  consacré  à la  politi- 
que. — Das  Strassburger  Muenster-und 
Thurnbuechlein  ; oder  kurzer  Begriff 
der  merkwuerdigsten  Sachen , so  im 
Muenster  und  dasigen  Thurn  zu  finden  ; 
mit  meuen  beygefuegten  Kupfern  hiu 
und  wieder  vermehrt  und  verbessert. 
Strasbourg,  1746,  in-8°.  — Dissertatio 
de  chlorosi,  vulgo  von  der  Jungfern- 
Krankheit  : Resp.  Jacob.-Lambert.  Lah- 
men.  Strasbourg,  1747,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  cardiogmo  , oder  vom  Anwach- 
sen  der  Kinder  : Resp.  Joseph-Georg.- 
Adani  Guadetinger.  Strasbourg,  17  47, 
in-4°.  — Dissertatio  de  partu  naturali, 
«jusque  versa  causa  : Resp.  Phil. -Jacob. 
Walther.  Strasbourg,  1748  , in-4°. — 
Das  wegen  seiner  Tugend  wom  Himmel 
beschuezte  Stransburgische  Fraenzim- 
mer.  Strasbourg.  1748,  in-folio.  — Zwey 
Buecher  von  der  maleria  medica,  oder 
vollstaendige  Beschreibung  aller  und 
jeder  Arzneymittel;  samuat  béygefuegter 
wohleingerichteten,  und  hoechst  nutz- 
baren  Tüerapie.  Strasbourg,  1748,in-4°. 

— Dissertatio  deflatuura  fallaciis:  Resp. 
Ant.—Joh. -Arnold. -Georg.  Kielmann. 
Strasbourg,  1749,  in-40.—  Dissertatio  de 
coliibendis  potius  quam  promovendis 
hæmorrhoiMalibus  : Resp.  Ant. -Christ. - 
Philip. -Theoph.  Draud.  Strasbourg, 

1749,  in-4°.  — Dissertatio  de  lungis  ar- 
ticulorum  : Resp.  Joh. -Albert. -Frideric. 
Eockelmann.  Strasbourg,  1749  , in-4°. 

- — Das  frohlockende  Elsass.  Strasbourg, 

1750,  in  folio. — Die  florirende  Thémis 
zu  Strassbourg.  Strasbourg,  l750,in-fol. 

— Ausfuehrliche  Beschreibung  des  Ge- 
sundbrunnens  zu  St  Peters-Thal,  sons- 
l.en  auch  das  Welscbe  Thaï  genannt. 
Strasbourg,  1766,  in  8°.  — Medicina 
consul taloria,  oder  Sammlung  einiger 
sehweren  und  sellenen  Zufaelle.  Augs- 
bourg,  1751,  in-4°.  — Die  Gottheitoder 
Lob  und  Erkenntniss  des  Schœpfers  aus 
«cinen  Geschoepfee.  Strasbourg,  1751, 
in-8°.  — Die  schwache  Wissenschoft 
der  heutigen  Aerzte.  Strasbourg,  1753  , 
in-8°.  — On  a encore  de  Behr  un  assez 
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grand  nombre  d’observations  dans  le 
Commercium  litterarium  Noribergense. 
et  dans  les  Actes  de  l’Académie  des  cu- 
rieux de  la  nature  : on  distingue  surtout 
la  description  d’un  œuf  qui  en  renfer- 
mait un  autre  dans  son  intérieur. 

( Biogr . rnédic.) 

Apr.  J.-C.  1708.  — HALLER  (Al- 
bert de),  disciple  du  célèbre  Boerliaave  , 
naquit  en  1708  à Berne  en  Suisse,  et 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en  médecine 
à Leyde  au  mois  de  mai  1727,  avant  d’a- 
voir atteint  la  fin  de  sa  dix-neuvième 
année.  Il  sortait  de  Tubinge,  où  il  avait 
déjà  étudié  la  médecine  , lorsqu’il  se 
rendit  à Leyde  à l’école  de  Boerliaave, 
ce  grand  maître  qui  en  a formé  tant  d’au- 
tres. Malgré  sa  jeunesse,  M.  de  Haller 
ne  tarda  pas  à donner  des  preuves  qu’il 
serait  un  jour  de  ce  nombre.  Comme  il 
était  né  avec  cet  esprit  supérieur  qui 
rend  les  jeunes  gens  mêmes  capables  de 
grandes  choses,  quand  ils  ont  du  goût 
pour  le  travail  et  pour  l’application,  il 
conçut  le  projet  de  commenter  les  Insti- 
tuas de  médecine  de  Boerliaave.  Muni 
des  cahiers  qu’il  avait  écrits  sous  la  dictée 
de  ce  savant  professeur,  il  commença 
dès  l’an  1729  à lire  tous  les  traités  dont 
il  crut  pouvoir  tirer  quelques  secours 
pour  la  réussite  de  son  entreprise.  Pen- 
dant qu’il  faisait  des  extraits,  il  cherchait 
à éclairer  la  théorie  par  les  expériences. 
Il  disséqua  des  cadavres  d’hommes  et 
d’animaux.  Appelé  en  1736  à Gottin- 
gue,  il  y continua  ses  lectures  et  ses 
dissections,  ayant  le  plus  grand  soin  de 
recueillir  tout  ce  qu’il  voyait  et  obser- 
vait. Les  recherches  qu’il  dut  faire  pour 
la  composition  de  ses  Commentaires  sur 
les  Institutes  de  Boerhaave,  qui  com- 
mencèrent à paraître  en  1739,  lui  mon- 
trèrent quelles  branches  de  l’anatomie 
et  quelles  expériences  avaient  besoin 
d’être  perfectionnées.  Il  en  tint  compte, 
et  saisit  dans  la  suite  toutes  les  occasions 
qui  se  présentèrent  de  consulter  la  na- 
ture sur  ses  doutes.  Il  fit  plus:  il  enga- 
gea les  jeunes  élèves  qui  fréquentaient 
les  écoles  de  Gotlingue,  à traiter  chacun, 
dans  leurs  disputes  inaugurales,  quelque 
point  important  de  l’anatomie  : ce  qui 
lui  procura  un  grand  nombre  d’observa- 
tions utiles. 

Sa  santé  l’ayant  obligé  d’abandonner 
l’université  de  Gottingue  en  1753,  il  se 
relira  à Berne,  où,  dénué  de  cadavres,  il 
se  mit  à faire  des  expériences  sur  les 
animaux  vivants.  Cela  lui  donna  i’occa- 
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sion  de  recueillir  d’importantes  décou- 
vertes sur  les  mouvements  du  cœur  et 
de  la  respiration,  sur  la  route  du  sang 
dans  les  vaisseaux  transparents  des  ani- 
maux froids,  sur  les  phénomènes  de  la 
formation  du  poulet,  sur  celle  des  os 
dans  les  animaux,  enfin  sur  la  sensibilité 
et  l’irritabilité  des  parties.  C’est  à un 
plan  d’étude  si  utilement  dirigé  et  sou- 
tenu par  une  application  continue  , que 
nous  devons  la  quantité  d’excellents  ou- 
vrages que  ce  grand  médecin  amis  au  jour, 
et  que  nous  devons  ceux  dont  il  paraît  en- 
core disposé  à enrichir  la  médecine.  Il 
est  peu  de  savants  qui  lui  soient  compa- 
rables, tant  pour  le  nombre  que  pour  le 
mérite  de  ses  productions.  — La  répu- 
tation de  ce  médecin  est  moins  fondée 
sur  les  titres  avantageux  qui  l’honorent , 
que  sur  les  qualités  personnelles  et  litté- 
raires, qui  lui  ont  procuré  la  gloire  de 
les  voir  accumuler  par  les  sociétés  savan- 
tes. Le  baron  de  Haller  a mérité  le  titre 
de  conseiller  et  premier  médecin  du  roi 
d’Angleterre  dans  l’électorat  d’Hano- 
vre; celui  de  professeur  et  doyen  de  la 
faculté  de  médecine  de  Goitingue,  de 
président  de  la  Société  royale  des  scien- 
ces et  du  collège  de  chirurgie  de  la 
même  ville.  Il  était  membre  de  l’Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris , de  celle  des 
Curieux  de  la  nature,  de  la  Société  de 
Londres  , de  Stockholm  , de  Bologne  , 
d’Upsal,  associé  étranger  de  l’Académie 
de  chirurgie  de  Paris , de  la  Société 
royale  de  Berlin,  Amman  de  la  républi- 
que de  Berne.  Yoilà  ce  que  nous  avions  à 
dire  de  ce  célèbre  médecin,  dont  l’exis- 
tence sera  toujours  une  époque  glorieuse 
dans  l’histoire  : la  renommée  en  dira  da- 
vantage après  sa  mort.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  : 

Dissertatio  inauguralis  sistens  expé- 
rimenta et  dubia  circa  ductum  salivalem 
novum  Coschwilzianum.  Lugduni  Bata- 
vorum,  1727,  in-4°.  C’est  la  thèse  qu’il 
soutint  en  1725  à Tubinge  sous  la  pré- 
sidence de  Jean-George  Duvernoi,  pro- 
fesseur de  médecine  à l’université  de 
cette  ville.  Il  la  soutint  encore  à Leyde 
pour  son  doctorat.  M.  de  Haller  prétend 
que  les  conduits  salivaires  que  Cosch- 
witz  croyait  avoir  découverts,  sont  des 
êtres  de  raison,  et  qu’il  a pris  une  bran- 
che artérielle  par  un  vaisseau  salivaire. 
Du  moins,  notre  auteur  a trouvé,  en  dis- 
séquant la  langue  d’un  veau,  une  artère 
qui,  par  sa  figure  et  par  sa  position,  res- 
semblait au  canal  de  Coschwilz.  Celui- 
ci  fait  partir  de  petits  canaux  de  la 


glande  sublinguale  et  de  la  sous-maxil- 
laire, qui  se  réunissent  en  un  seul  tronc 
de  chaque  côté.  Ces  troncs,  après  avoir 
fait  un  détour  circulaire,  s’ouvrent  à la 
partie  postérieure  et  latérale  de  la  lan- 
gue. — De  musculis  diaphragmatis  dis- 
sertatio anatomica.  Bernæ,  l733  ,in-4°. 
Lugduni  Batavorum,  1738,  in-4°.  Lip- 
siæ,  1738,  in-4°.  Il  y rapporte  tout  ce 
que  les  anatomistes  ont  dit  de  mieux  sur 
ce  muscle,  dont  il  a ensuite  donné  une 
belle  figure  dans  le  premier  recueil  de 
ses  planches  anatomiques. — Sermo, quan- 
tum antiqui  eruditione  et  industria  an- 
tecellant  modernos.  1734.  — Descriptio 
fœtus  bicipitis  ad  pectora  connati,  ubi 
in  causas  monstrorum  ex  principiis  ana- 
tomicis  inquiritur.  Tiguri,  1735  , in-80. 
Hanoveræ,  1739,  in-4°,  avec  figures. 
Gottingæ,  1751,  in-8°. — De  meihodico 
studio  botauices  absque  præceptore,  dis- 
sertatio inauguralis.  Gottingæ,  1736  , 
in-4°.  — Programma,  quod  Hippocrates 
corpora  secuerit.  Ibidem,  1737  ,in-4°. 

— De  Veronicis  Alpinis  specimen  I et  II 
et  de  pedicularibus.  Ibidem,  1737,  in-4°. 

— Dissertatio  de  vasis  cordis  propriis. 
Ibidem,  1737,  in-4°.  ibidem,  1739  , 
in-4°,  sous  ce  titre  : Iteratæ  de  vasis 
cordis  observationes.  Comme  il  consi- 
dère le  cœur  sous  deux  faces,  l’une  supé- 
rieure qui  est  convexe,  l’autre  inférieure 
qui  est  plate  , il  appelle  le  ventricule 
gauche,  ventricule  supérieur  et  posté- 
rieur, et  donne  au  ventricule  droit  le 
nom  de  ventricule  inférieur  et  antérieur. 
Il  passe  de  là  à la  position  de  tous  les 
vaisseaux  qui  émanent  du  cœur,  et  il 
remarque  que  les  artères  coronaires  nais- 
sent de  l’aorte,  tantôt  par-dessus,  tantôt 
par-dessous  les  valvules.  Il  a encore 
poussé  plus  loin  ses  recherches  sur  les 
vaisseaux  du  cœur,  et  il  a fait  part  de 
ses  nouvelles  découvertes  dans  l’édition 
de  1739.  — Dissertatio  de  motu  sangui- 
nis  per  cor.  Gottingæ,  1737,  in-4°.  L’au- 
teur s’étend  sur  la  description  des  val- 
vules du  cœur,  dont  il  avait  déjà  si  bien 
parié  dans  la  dissertation  précédente;  et 
il  prouve  que  les  deux  ventricules  de  ce 
viscère  se  contractent  en  même  temps. 

— Observationes  de  valvuia  Eustachii. 
Gottingæ,  1738.  Lipsiæ,  1749.  On  y 
trouve  une  histoire  suivie  des  travaux 
des  anatomistes  sur  la  valvule  qu’Eusta- 
chi  a découverte  dans  le  point  de  réu- 
nion de  la  veine  cave  supérieure  et  in- 
férieure. Mais  ce  qui  augmente  le  mérite 
de  ce  programme,  c’est  que  M.  de  Haller 
a décrit  cette  valvule  avec  beaucoup 
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plus  d’étendue  qu’on  ne  l’avait  fait  avant 
lui.  — Iter  hercynicum  anni  1738.  Got- 
tingæ , 1738,in-4°.  La  botanique  a été 
l'objet  de  ce  voyage  dans  laForêt-Noire. 

— Fœminæ  gravidæ  historia.  Ibidem  , 

1739,  in-4°.  L'occasion  qu’il  eut  de  dis- 
séquer deux  femmes  mortes  pendant 
leur  grossesse,  l’a  mis  à même  de  faire 
beaucoup  d’observations , qu’il  a com- 
muniquées dans  cette  histoire.  — Com- 
mentant ad  Hermanni  Boerhaave  præ- 
lectiones  academicas  in  suas  rei  medicæ 
institutiones.  Gottingæ,  1739-44  , sept 
volumes  in-8°.  Altdorffii,  1741-44,  in-8°. 
Taurini,  1741-45,  trois  volumes  in-4°. 
Venetiis,  1743-45,  in -4°.  JXeapoli , 
1754-56,  in-4°.  Lugduni  Batavorum , 
1758,  sept  volumes  in-8°.  Ibidem,  1760, 
six  volumes  in -8°.  En  anglais,  Londres, 
1742,  in-8°.  Le  texte  de  Boerhaave  n'a 
pas  .été  repris  dans  cette  édition.  En 
français  par  Lamettrie,  Paris,  1743  et 
suiv.M.de  Haller  n’a  pas  approuvé  cette 
traduction.  En  allemand,  Hall,  1753. 
in-8°.  De  l’aveu  même  de  l’auteur,  ces 
commentaires  sont  surchargés  de  cita- 
tions , la  plupart  assez  mal  rendues , 
quant  aux  endroits  d’où  elles  sont  tirées. 
Il  se  reproche  encore  d’avoir  suivi  trop 
aveuglément  les  sentiments  de  Boer- 
haave, son  maître;  c’est  pourquoi  il  ne 
tarda  pas  à former  le  dessein  de  donner 
une  nouvelle  physiologie.  Entreprise 
qu’il  a exécutée,  et  dont  il  parle  avec 
beaucoup  de  complaisance.  — Strena 
anatomica,  Gotlingæ,  1740.  Il  y parle 
de  la  duplicature  du  péritoine,  de  la 
vessie,  des  enveloppes  du  fœtus  humain, 
du  foie,  et  de  différentes  autres  parties, 
dont  il  fait  remarquer  les  singularités. 

— Iter  Helvetieum  anni  1739.  Gottingæ, 

1740,  in-4°.  — Observationes  botanicæ 
ex  itinere  in  sylvam  hercyniam  anno 
1738  suscepto.  Ibidem,  1740,  in-4°.  — 
Anatomen  publicam  fœminæ  suspensæ 
indicit,  omnes  curiosos  ad  viscerum  de- 
monstrationem  invitât  et  omenti  novam 
iconern  tradit.  1742  , in-folio.  — Duo- 
rum  monstrorum  anatome.  Gottingæ , 
1742  , in-4°. — Enumeratio  methodica 
stirpium  Helveliæ  indigenarum,  qua  om- 
nium brevis  descriptio  et  synonymia, 
compendium  virium  medicarum,  dubia- 
rum  declaratio,  novarum  et  rariorum 
historia  et  Icônes  conlinentur.  Gottingæ, 
1742,  deux  volumes  in-folio.  Il  est  ar- 
rivé à l’auteur,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui 
Ont  proposé  des  systèmes  de  botanique, 
de  voir  qu’ils  avaient  omis  plusieurs 
plantes,  et  que  d’autres  s’étaient  tout 
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naturellement  rangées  dans  certaines 
classes,  sans  avoir  prévu  qu’elles  dus- 
sent s’y  placer.  — Observationes  myo- 
logicæ.  Gottingæ,  1742,  in-4°. — Disser- 
tatio  de  nervo  intercostali.  Ibidem,  1743, 
in-4°.  Nous  passons  sous  silence  beau- 
coup d’autres  dissertations  et  program- 
mes de  cet  auteur,  parce  qu'on  les  trouve 
dans  le  recueil  de  ses  disputes,  ou  dans 
celui  de  ses  opuscules.  — Iconum  ana- 
tomicorum,  quibus  præcipuæ  partes  cor- 
poris  humani  delineatæ  continentur , 
Fasciculi  VIII.  Gottingæ,  1743-56  , 
in-folio,  grand  papier.  Haller  avait  an- 
noncé, en  publiant  les  premières  plan- 
ches, que  le  nombre  se  monterait  à 
trente-six  ; il  a tenu  sa  promesse.  Le  dia- 
phragme et  les  artères  sont  également 
représentés  dans  ces  figures,  auxquelles 
il  a joint  de  bonnes  descriptions. — Dis- 
sertalio  de  nervorum  in  arterias  imperio. 
Gottingæ,  1744,  in-8°.  Les  nerfs,  sui- 
vant l’auteur,  forment  un  nombre  prodi- 
gieux d’anses,  au  travers  desquelles  pas- 
sent des  rameaux  artériels , sur  qui  les 
nerfs  ne  peuvent  manquer  d’agir  par 
une  proximité  d’autant  plus  sensible, 
qu’elle  se  présente  de  différents  côtés 
dans  un  petit  espace.  « — De  allii  genere 
naturaii  libellus,  cum  figuris  æneis.  Got- 
tingæ, 1745,  in-4°.  — De  fœtu  humano 
septimestri  cerebri  experte.  Ibidem , 
1745,  in- 4°.  — De  monstrorum  origine 
mechanica.  Gottingæ,  1745.  — De  res- 
piratione  expérimenta  anatomica  I et  II, 
quibus  üëris  inter  pulmones  et  pleuram 
absentia  demonstralur,  et  musculorum 
intercostalium  officium  asseritur.  Got- 
tingæ, 1746  47,  in-4°.  En  français,  Lau- 
sanne, 1758,  in-12.  Cet  écrit  fut  réim- 
primé à Gottingue  en  175'1  , in-8°  , avec 
les  opuscules  de  l’auteur,  qui  y a joint 
le  journal  de  ses  expériences.  Il  publia 
cette  pièce  contre  Hamberger,  docteur 
et  professeur  en  médecine  à Iéna , à 
l’effet  de  prouver  qu’il  n’y  a point  d’air 
entre  la  plèvre  et  les  poumons,  et  que 
les  muscles  intercostaux  internes  servent 
à élever  les  côtes  et  non  point  à les 
abaisser.  Cette  dispute  ne  se  termina  pas 
sans  quelque  aigreur  de  part  et  d’autre. 

— Disputationes  anatomicæ  selectæ. 
Gottingæ,  1746-52,  huit  volumes  in-40, 
avec  figures.  Le  huitième  volume  con- 
tient la  table  que  Willich  en  a dressée. 

— Historia  morborum  Vratislavensium. 
C’est  un  recueil  qu’il  a orné  d’une  pré- 
face et  qu’il  a fait  imprimer  à Lausanne 
en  1746,  in-4°.  Il  a suivi  l’édition  de 
Breslau  de  1706,  où  il  est  parlé  des  ma- 


BIOGRAPHIE  MEDICALE. 


364 

ladies  qui  ont  régné  en  1699,  1700,  1701 . 
L’histoire  de  celles  qui  ont  paru  en  1702, 
fut  publiée  à Breslau  en  1710,  et  l’on 
a encore  profité  de  cette  dernière  pour 
augmenter  les  éditions  qui  se  sont  faites 
ailleurs,  spécialement  celle  de  Paris.  — 
Primæ  lineæ  physiologiæ  in  usum  præ- 
lectionum  academicarum  auctæ  et  emen- 
datæ.  Gottingæ,  1747,  1751  et  1 765, 
in-8°.  Venetiis,  1754,  in-8°.  Lausannæ, 
1771,  in-8°.  En  français,  par  Tarin, 
Paris,  1752  , in-12.  Dans  la  même  lan- 
gue, par  Bordenave,  Paris,  1770,  in-8°. 
En  anglais  , Londres,  1754,  in-8°.  En 
italien,  Venise,  1765,  in-8°.  C’est  un  ex- 
trait des  Commentaires  sur  les  Institutes 
de  Boerhaave,  que  M.  de  Haller  a donné 
lui-même  en  faveur  des  commençants, 
et  que  pour  cette  raison  il  a dépouillé  de 
citations,  en  se  bornant  à y rappeler  les 
faits  les  plus  essentiels.  — Opuscula  bo- 
tanica.  Gottingæ,  1749,  in-8°,  avec  figu- 
res. — Opuscula  anatomica  de  respira- 
tione,  de  monstris,  aliaque  minora  quæ 
recensuit,  emendavit , auxit.  Addidit 
alia  inedita  et  novas  icônes.  Ibidem, 
1751,  in-8°.  — Réflexions  sur  le  système 
de‘la  génération  de  M.  de  Buffon.  Ge- 
nève, 1751,  in-12.  L’auteur  attaque, 
avec  la  modestie  d’un  vrai  savant,  le 
système  de  la  génération  de  M.  de 
Ruffon,  mais  il  l’attaque  avec  celte 
force  qui  en  ébranle  les  fondements  , si 
elle  ne  les  détruit  pas.  La  ressemblance 
des  enfants  a leur  père  a. fait  imaginer  à 
ce  célèbre  naturaliste  le  système  dont  il 
est  question.  IYÏ.  de  Haller  nie  tout  court 
cette  ressemblance,  et  fait  contre  elle 
des  objections  victorieuses,  auxquelles 
il  n’est  guère  possible  de  donner  une 
solution  satisfaisante.  — Hermanni  Boer- 
haave methodus  sludii  medici  emaculata 
et  accessionibus  locupletata.  Amstelo- 
dami,  1751,  deux  volumes  in-4°.  Vene- 
tiis, 1754  , in  4°.  Cet  ouvrage,  qui  est  le 
fruit  d’un  travail  prodigieux,  m’a  été  de 
la  plus  grande  utilité  dans  la  rédaction 
de  ce  dictionnaire.  C’est  une  source  com- 
mune où  d’autres  ont  puisé  également 
comme  moi.  — Observationes  de  morbis 
colli.  Gottingæ,  1753.  — Enumeratio 
plantarum  horti  regii  et  agri  Gottin- 
gensis  aucta  et  emendata.  Ibidem,  1753, 
in-8°. — Dissertation  sur  les  parties  sen- 
sibles et  irritables  des  animaux.  Lau- 
sanne, 1754,  in-12.  C’est  la  traduction 
que  M.  Tissot  a donnée  d’un  mémoire 
de  M.  de  Haller,  qui  se  trouve  dans 
ceux  de  Gottingue,  1753,  sous  ce  titre  : 
Sermo  I et  il  de  partibus  corporis  hu- 


mani  sentientibus  et  irritabilibus.  Cette 
pièce  a paru  en  italien,  Rome,  1755, 
in-4°,  et  à Bologne,  1757,  in* 5°.  En  an- 
glais, Londres,  1755,  ir»-8°.  En  suédois 
et  en  allemand.  — Disputationes  chi- 
rurgicæ  selectæ.  Lausannæ,  1755,  1756, 
cinq  volumes  in-4° , avec  figures.  En 
français,  Paris,  1758-60,  cinq  volumes 
in-12,  avec  figures,  sous  le  titre  de  Col- 
lection des  thèses  médico-chirurgicales 
sur  les  points  les  plus  importants  de  la 
chirurgie  ihéorique'et  pratique. — Opus- 
cula pathologica,  ijuibus  sectiones  cada- 
verum  morbosorùm  potissimum  conti- 
nentur  : accedunt  expérimenta  de  respi- 
ralione.  Lausannæ,  1755,  in-8°.  Neapoli, 
1755,  in-8°.  Venetiis,  1755,  in-8°.  En 
anglais,  Londres,  1756,  in-8°.  — Deux 
mémoires  sur  le  mouvement  du  sang  et 
sur  les  effets  de  la  saignée,  fondés  sur 
des  expériences  faites  sur  les  animaux. 
Lausanne,  1756,  in-8°.  Ouvrage  traduit 
du  latin  par  M.  Tissot , et  tiré  du 
quatrième  tome  des  Mémoires  de  l’A- 
cadémie de  Gottingue , à qui  M.  de 
Haller  t’avait  envoyé  en  1754.  Il  y a 
aussi  une  édition  anglaise,  Londres, 
1757,  in-S°.  L’auteur  y traite  de  la  na- 
ture des  artères  et  des  veines,  des  glo- 
bules du  sang,  de  leur  mouvement  dans 
les  vaisseaux  , des  causes  de  ce  mouve- 
ment, des  variations  que  les  ligatures  et 
les  saignées  peuvent  y apporter , et  des 
principaux  changements  que  le  sangpeut 
subir.  Tout  cela  est  accompagné  de  ré- 
flexions judicieuses  et  intéressantes.  — 
Mémoire  sur  la  nature  sensible  et  irrita- 
ble des  parties  du  corps  animal.  Lau- 
sanne, 1756,  quatre  volumes  in-12. 
C’est  la  traduction  de  différentes  pièces 
latines  que  M.  de  Haller  a mises  au  jour 
sur  un  sujet  qui  a été  pendant  plusieurs 
années  la  source  des  dissensions  qui  ont 
divisé  les  écoles.  Ce  médecin  distingue 
la  sensibilité  de  l’irritabilité,  et  posé  en 
principe  que  les  nerfs  ne  sont  point  irri- 
tables, mais  qu'ils  sont  très-sensibles. 
Les  parties  irritables  sont  celles  qui  de- 
viennent plus  courtes,  quand  quelque 
corps  étranger  les  touche  fortement.  La 
fibre  sensible  est  celle  qui,  étant  touchée, 
transmet  à l’âme  l’impression  de  ce  con- 
tact. Selon  lui,  l’irritabilité  est  si  diffé- 
rente de  la  sensibilité,  que  les  parties 
les  plus  irritables  ne  sont  point  sensibles, 
et  que  les  plus  sensibles  ne  sont  point 
irritables.  Il  détermine  ensuite  quelles 
sont  les  parties  qui  sont  sensibles  ou  irri- 
tables, quelles  sont  celles  qui  ne  le  sont 
point.  Ce  qu’il  avance  là-dessus  est  bien 
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éloigné  des  idées  reçues;  il  fonde  ce 
qu’il  en  dit  sur  une  multitude  d’expé- 
riences faites  sur  les  animaux.  L’épi- 
derme, le  tissu  cellulaire,  les  tendons, 
les  ligamenls,  les  capsules  ligamen- 
teuses, le  périoste,  la  dure-mère,  la  pie- 
mère,  la  plèvre  et  le  péritoine  lui  ont 
paru  insensibles.  La  peau,  les  membra- 
nes, les  tendons,  les  ligaments,  le  pé- 
rioste, les  capsules,  l’iris,  ne  sont  point 
irritables;  les  artères,  les  veines,  les 
conduits  excrétoires  le  sont  peu  ; l’œso- 
phage, le  ventricule,  les  intestins,  la 
vessie,  la  matrice  le  sont  beaucoup.  Le 
diaphragme  reste  long-temps  irrita- 
ble ; mais  le  cœur  est  le  plus  irrita- 
ble de  tous  les  organes.  La  fibre  muscu- 
leuse, suivant  M.  de  Haller,  est  la  seule 
partie  irritable,  .comme  les  nerfs  sont  les 
seules  parties  sensibles  du  corps  animé. 
— Plusieurs  savants  réitérèrent  les  expé- 
riences de  l’auteur  et  les  trouvèrent 
fautives  ; ils  donnèrent  même  des  expé- 
riences décisives  contre  celles  que  ce 
grand  homme  avait  publiées.  On  veut 
croire  que  s’il  les  avait  toutes  faites  lui- 
même,  on  n’aurait  point  trouvé  de  re- 
proches à opposer  à leur  validité  ; mais 
ayant  été  obligé  de  se  servir  de  la  main 
et  de  l’œil  de  plusieurs  de  ses  disciples, 
il  a adopté  des  expériences  qui  déparent 
les  siennes  par  le  défaut  de  justesse  dans 
leur  résultat.  Les  adversaires  du  baron 
de  Haller  ont  encore  remarqué  qu’il  y a 
de  la  différence  entre  les  sensations  des 
hommes  et  celles  des  animaux  ; qu’elles 
varient  selon  les  circonstances,  et  qu’il 
est  impossible  de  bien  juger  des  unes  par 
les  autres.  Ils  ont  aussi  remarqué  que  le 
défaut  de  sensibilité  des  parties  dans 
l’état  sain  , fait  illusion  lorsqu’on  consi- 
dère ces  mêmes  parties  dans  certains 
états  de  maladies.  Les  praticiens,  qui 
avaient  toujours  redouté  les  blessures 
des  parties  tendineuses,  aponévrotiques, 
membraneuses  et  ligamenteuses,  ont  été 
supris  lorsque  M.  de  Haller  affirma, 
d’après  un  nombre  considérable  d’expé- 
riences faites  sur  les  animaux  vivants  , 
que  ces  parties,  que  l’idée  de  leur  sen- 
sibilité faisait  nommer  jierveuses,  étaient 
absolument  insensibles , et  que  leurs 
blessures  étaient  sans  conséquence.  Plu- 
sieurs chirurgiens  ont  frémi  à celte  an- 
nonce, soit  par  la  sécurité  qu’elle  pour- 
rait inspirer  à contre-temps  dans  la  pra- 
tique de  leur  art,  soit  par  les  procédés 
téméraires  qu’elle  pourrait  engager  de 
hasarder  dans  le  traitement  de  ces  bles- 
sures.— Parmi  ceux  qui  s’élevèrent  avec 
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le  plus  de  force  contre  un  système  dont 
les  conséquences  ont  tant  d’influence 
sur  la  pratique  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie,  on  remarque  Bianciii,  prési- 
dent et  chef  du  tribunal  souverain  de 
médecine  du  roi  de  Sardaigne;  lorry, 
docteur  régent  de  la  faculté  de  Paris  ; 
Vandelli , docteur  de  Padoue;  Radniczky, 
célèbre  médecin  et  anatomiste  de  Pra- 
gue; Le  Cat , chirurgien  en  chef  de 
l’Hôtel-Dieu  de  Rouen  ; Cigna,  Whytt , 
Krause  , Fabri  , Borghi , De  Haen,  el 
plusieurs  autres.  M.  De  Haen,  en  parti- 
culier, a poussé  assez  vivement  la  dis- 
pute ; mais  il  l’a  enfin  terminée  par  le 
consentement  des  deux  partis  à rabattre 
quelque  chose  de  leurs  prétentions.  Voici 
comme  il  s’explique  page  272  de  la  xna 
partie  duRalionis  medendi,  édition  de 
Vienne  : « Jam  vero  rebus  sic  se  haben- 
» tibus,  manum  de  tabula.  Manifestum 
» jam  est  111.  Hallero  eam  non  fuisse 
» mentem,  quam  quidem  expérimenta 
» priora  , necdum  expositione  posteriore 
m illustrata,  referre  viderentur  : in  phy- 
» siologiæ  îllustrationem  se  intendisse, 

» de  mutanda  pathologia  ne  somniasse 
» quidem.  Virurn  proinde  dignissimum 
» esse,  quem  omnes , germani  per  uni- 
» versum  orbem  artis  filii,  veneremur, 

» atque  tanquam  medicinæ  cultorem  in- 
» clytum  , promotoremque  ipdefatiga* 

» tuni , suspiciamus.  Advenus  ilium 
» quondam  scripsi,  quia,  ex  relalis 
» constitit,  scribere  debui  ; scripsisseque 
» me  vel  ob  id  gaudeo  ; quod  inclyto 
» viro  occasionem  dederim,  ea  in  artis 
» emolumenta  iliustrandi,  ex  quibus  alii, 

» sirtGeræ  ejus  mentis  ignari,  consequen- 
» tias  audaciores  formare  inceperant. 
î>  Excidit  mihi,  fateor,  bine  inde  quid  as- 
» periusculi  : hoc  vero  ubinam  excidere 
» non  contingit,  quando  de  summa  re- 
)>  rum,  quando  de  imminente  damno  a 
» gente  humana  propulsando,  quando  de 
« periculis  agitur  averruncandis?  Lec- 
» tores,  non  præoccupati  animo,  in  illus- 
» trium  adversariorum  meorum,  Halleri 
» et  Tyssoti,  scriptis  nonnulla  asperiora 
» quoque  doluerunt  : verum  omnia  bæc 
» et  illi,  et  ego,  veluti  nunquam  aut 
» scripta,  aut  sallem  malo  animo  excogi- 
» tata , reputemus  oportet.  Et  rémora 
tandem  amicitia  fulgenlior  erit.  » — * 
Disputationes  ad  morborum  historiam 
etcurationem  facientes. Lausannæ,  1757- 
61,  sept  volumes  in-4°,  avec  figures.  Il 
y a aussi  des  éditions  de  Gottingue  et 
de  Venise;  mais  il  est  bien  apparent 
qu’elles  ne  diffèrent  de  celle  de  Lausanne 
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que  par  le  frontispice.  — Elementa  phy- 
siologiæ  corporis  humani.  Lausannæ, 
1757-66,  huit  volumes  in-4°.  Yenetiis, 
in-4°.  En  allemand,  Berlin,  în-8°.  En 
français,  sous  le  titre  d’Eléments  de  phy^ 
siologie,  ou,  Traité  de  la  structure  et 
des  usages  des  différentes  parties  du 
corps  humain.  Paris,  1752  et  suiv.in-40, 
1768,  in- 12,  par  Boerhaave.  C'est  le  plus 
grand  ouvrage  de  médecine  qui  ait  paru 
dans  ce  siècle.  Il  contient  l’extrait  des 
travaux  de  presque  tous  les  écrivains  cé- 
lèbres de  différents  siècles  et  de  divers 
pays,  et  les  remarques  d’un  des  plus  ju- 
dicieux et  du  plus  infatigable  observa- 
teur de  nos  jours.  — Deux  Mémoires  sur 
la  formation  des  os,  fondés  sur  des  expé- 
riences. Lausanne,  1758  , in-12.  Paris, 
1758,  in-12.  Il  a répété  les  expériences 
de  M.  Du  Hamel,  mais  elles  lui  ont 
donné  des  résultats  différents.  — Deux 
Mémoires  sur  la  formation  du  cœur  dans 
le  poulet,  sur  l’œil,  sur  la  structure  du 
jaune,  etc.  Lausanne,  1758,  deux  volu- 
mes in-J2.  Paris,  1758,  deux  volumes 
in-12.  Cet  ouvrage,  qui  est  traduit  des 
observations  latines  envoyées  à l’Aca- 
démie royale  des  sciences,  a coûté  trois 
ans  de  travail  à son  auteur.  M.  de  Haller 
a suivi  heure  par  heure  les  divers  déve- 
loppements du  poulet  et  principalement 
celui  du  cœur.  — Expériences  sur  les 
parties  sensibles  et  irritables.  Réponse 
générale  aux  objections.  Réponse  à M. 
Lamure,  à M.  Whylt.  Lausanne,  1759, 
in-12.  M.  Lamure  prétendait  avoir  ob- 
servé, avant  M.  de  Haller,  que  le  sang 
contenu  dans  la  veine  cave  et  les  veines 
jugulaires  reflue  vers  le  cerveau  pen- 
dant l’expiration  et  en  occasionne  l’élé- 
vation. Notre  auteur  tâche  de  détruire 
cette  prétention,  et  de  prouver  que  la 
découverte  lui  appartient.  Il  répond  en- 
core à M.  Whvtt,  partisan  de  la  doc- 
trine de  Stahl,  qui  avait  écrit  contre  le 
système  de  la  sensibilité  et  de  l’irritabi- 
lité. — ■ Adversus  difficultates  Antonii  de 
Haen  vindiciæ.  Lausannæ,  1761  et  1762, 
in-8°.  Bernæ,  1761,  in-8°.  En  allemand, 
Zurich,  1761,  in-8°.  — Opuscula  mi- 
nora, emendata,  aucta  et  renovata.  Lau- 
sannæ, 1762,  in-4°,  premier  volume. 
Ibidem,  1764,  in-4°  , deuxième  volume. 
Le  troisième  a suivi  de  près.  — Artis 
medicinæ  principes,  Hippocrates,  Are- 
tæus  , Alexander  , Aurelianus , Celsus, 
Rhazes.  Recensuit,  præfatus  est.  Lau- 
sannæ tomüs  I,  1769;  tomi  II  et  III, 
1770  ; tomus  IY,  1771 , in-8°.  Ces  quatre  . 
volumes  ne  contiennent  qu’Hippocrate. 
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Suivent  ceux  qui  regardent  Arétée , 
Alexandre  de  Tralles,  Aurélien,  Celse, 
Rhazes  ; et  si  cette  collection  est  ac- 
cueillie du  public,  M.  de  Haller  annonce 
qu’il  pourra  ajouter  à ces  premiers  quel- 
ques autres  anciens.  Il  ne  paraît  pas 
même  éloigné  d’y  joindre  un  petit  nom- 
bre de  praticiens  modernes,  tels  que 
Sydenham,  Huxham,  Torti.  Les  jour- 
naux ont  fait  mention  d'un  cinquième 
volume  qui  contient  les  œuvres  d’Aré- 
tée,  du  sixième  et  septième  pour  Alexan- 
dre Trallien,  suivis  d’un  huitième  et 
neuvième  pour  Celse,  d’un  dixième  et 
onzième  pour  Cœlius  Aurelianus.  — 
L’étendue  du  génie  de  M.  de  Haller  ne 
se  borne  pas  aux  talents  relatifs  à sa 
profession  ; il  excelle  encore  par  ceux 
qu’un  homme  de  son  état  semble  ne  cul- 
tiver que  par  amusement.  Les  poésies 
allemandes  qu’il  a données  au  public,  le 
font  passer  à juste  titre  pour  un  des 
meilleurs  poètes  de  sa  nation.  La  force 
et  l’énergie  forment  le  caractère  domi- 
nant de  ses  vers;  les  tours  en  sont  éga- 
lement beaux.  Le  style  se  ressent  cepen- 
dant en  quelques  endroits  du  terroir  où 
ils  ont  été  produits,  et  l’on  rencontre 
par-ci  par  là  des  expressions  qui,  pour 
être  d’usage  en  Suisse,  n’appartiennent 
pas  à la  langue  allemande,  quand  on 
l’écrit  purement.  C’est  le  jugement  qu’en 
a porté  le  baron  de  Bielfeld  dans  son 
ouvrage  intitulé  : Progrès  des  Allemands 
dans  les  sciencess,  les  belles-lettres  et  les 
arts.  Ce  médecin  s’est  attaché  à épurer  sa 
diction;  car  la  nouvelle  édition  de  ses 
poésies  est  supérieure  à la  première.  On 
a mis  en  français  ce  qu’il  a écrit  en  ce 
genre,  et  cette  traduction  a paru  à Berne 
en  1760,  in-8°. 

Ap.  J.-  C.  1709e«p. — MÎSTICHELLI 
(Dominique),  professeur  de  médecine  en 
l’université  de  Pise,  était  né  dans  le  ter- 
ritoire de  cette  ville.  Yers  l’an  1709,  il 
se  fit  agréger  à l’université  de  Rome,  et 
parvint  ensuite  à l’emploi  de  médecin 
de  l’hôpital  de  la  Charité,  qui  est  des- 
servipar  les  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu, 
dits  Fale  ben  fratelli.  Cet  emploi  le 
fixa  dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
où  il  mourut  le  28  août  1715.  — On  a 
de  lui  un  traité  de  l’apoplexie  écrit  en 
italien  , qu’il  fit  imprimer  à Rome  en 
1709  , in-4°.  Il  y a inséré  plusieurs  re- 
marques sur  la  moelle  allongée  et  la 
moelle  de  l’épine,  et  il  y a parlé  du  cau- 
tère actuel  appliqué  aux  plantes  des 
pieds,  comme  d’un  premier  remède  con- 
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tre  l’apoplexie.  Les  additions  qu’il  publia 
sur  cet  ouvrage  sont  dédiées  à Antoine 
Vallisnieri  ; elles  furent  imprimées  à 
Padoue  en  1715,  in-4°,  sous  le  titre 
d’Aggiunla  al  trattato  dell’  apoplessia. 
On  y trouve  plus  de  physiologie  et  d’a- 
natomie que  de  pratique.  Il  nie  l’exis- 
tence des  esprits  animaux,  êtres  invisi- 
bles qu’on  ne  peut  soupçonner  que  par 
leurs  effets  ; mais  comme  il  assure  que 
les  nerfs  tirent  leur  origine  des  ménin- 
ges, il  regarde  ces  membranes  sous  un 
point  de  vue  bien  différent  de  ce  que 
pense  le  commun  des  anatomistes;  car 
il  prétend  qu'elles  sont  les  véritables 
organes  du  mouvement  et  du  sentiment. 

Ap.J.-C.  1 709<?m>.— NIEUWENTYT 
(Bernard  VAN),,  né  à Westgraafdyk 
dans  la  Nord-Hollande,  montra  dès  sa 
première  jeunesse  beaucoup  d’inclina- 
tion pour  les  sciences  ; mais  avec  le  dé- 
sir de  tout  savoir,  il  eut  la  sagesse  de  se 
borner.  Il  s’attacha  d’abord  à la  philoso- 
phie et  aux  mathématiques,  et  passa  en- 
suite à l’étude  du  droit  et  de  la  méde- 
cine. Les  progrès  qu’il  fit  en  ces  diffé- 
rents genres,  furent  également  rapides; 
bon  philosophe,  grand  mathématicien, 
médecin  célèbre  ,,  magistrat  habile  et 
équitable,  il  fut  plus  attentif  à suivre 
l’attrait  de  son  génie,  qu’avide  des  hon- 
neurs du  gouvernement  de  sa  républi- 
que. Il  se  contenta  d’être  conseiller  et 
bourgmestre  de  la  ville  de  Purmerende  , 
où  il  demeurait,  sans  briguer  des  emplois 
qui  l’auraient  tiré  de  son  cabinet.  Son 
amour  pour  l’étude  ne  finit  qu’avec  lui 
le  30  mai  1718,  à l’âge  de  63  ans.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages,  comme  une 
Réfutation  de  Spinoza,  en  hollandais, 
des  écrits  contre  les  infiniments  petits; 
mais  le  principal  est  un  traité,  en  hol- 
landais, qui  parut  eu  1716,  1720  et 
1725,  in~4°,  et  qui  fut  mis  en  français 
par  Noguez  , sous  ce  titre  : L’Existence 
de  Dieu  démontrée  par  les  merveilles  de 
la  nature.  Paris , 1725,  in-4°.  Il  y a aussi 
une  traduction  allemande  qui  fut  publiée 
à Leipsick  en  1747  , in-4°.  Cetouvrage 
fait  preuve  de  l’étendue  des  connaissances 
de  l’auteur  dans  les  mathématiques  , la 
physiologie  des  corps  vivants,  la  phy- 
sique expérimentale  et  l’hydrostatique. 

Apr.  J.-C.  1709.—  WALLERIUS 
( Jean-Gottschalk  ),  célèbre  chimiste  et 
minéralogiste  suédois,  naquit  le  1 1 juil- 
let 1709,  dans  le  comté  de  Nerk.  A 1 âge 
de  quatorze  ans,  ses  parents  l’envoyèrent 
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au  gymnase  de  Stergnaess,  dans  le  Su- 
dermannland,  où  il  passa  deux  années,  à 
l’expiration  desquelles  il  alla  suivre  les 
cours  de  l’université  d’Upsal.  Après 
qu’il  y eut  terminé  ses  humanités,  il  se 
décida  à prendre  la  carrière  de  la  mé- 
decine, dans  laquelle  il  eut  pour  maître 
et  pour  principal  guide  Rosen  de  Ro- 
senstein.  Nommé  en  1732  adjoint  de  la 
faculté  de  médecine  de  Lund,  il  eut  oc- 
casion de  faire  plusieurs  courses,  tant 
en  Danemark  qu’en  Suède , et  prit  le 
bonnet  doctoral  en  1735.  Ses  travaux  en 
chimie  et  en  minéralogie  le  firent  bien- 
tôt connaître  honorablement  dans  toute 
l’Europe,  et  le  roi  l’appela  à Stockholm 
en  qualité  de  son  premier  médecin.  En 
1750,  il  obtint  à Upsal  la  chaire  de  chi- 
mie, de  métallurgie  et  de  pharmacie , à 
laquelle  il  renonça  en  1767.  La  mort 
termina  sa  laborieuse  carrière  le  16  no- 
vembre 1785.  Il  eut  le  mérite  de  tenter 
le  premier  en  minéralogie  l’établissement 
d’une  classification  naturelle,  qui  fut 
préférée  à celle  de  Linné.  Il  appliqua 
fort  heureusement  la  chimie  à l’agricul- 
ture, et  l'on  peut  le  considérer,  à pro- 
prement parler,  comme  le  fondateur  de 
la  chimie  agricole.  Ses  ouvrages  sont 
fort  nombreux,  ils  se  composent  de  dis- 
sertations académiques,  et  de  traités  d’u- 
ne certaine  étendue,  dont  voici  les  titres  : 
Waelmente  tankar  om  Daennemark 
haelsobrune , hoc  est  cogitationes  de 
fonte  soterio  ad  Daennemark  prope  Up- 
sal um  sito.  Stockholm,  1737,  in-8°.  — 
Dissertatio  de  historiæ  naturalis  usu  me- 
dico.  Upsal,  1740,  in-8°.  — Décades 
binæ  thesium  medicarum.  Upsal,  4 741  , 
in-8°.  — Foerswards  skrifft  warutinnan 
Joh.  I.  Salberg,  Talbesoras,  h.  e.  De- 
fensio  contra  Salbergium  apothecarium, 
in  qua  de  natura  nonnullorum  salium  , 
imprimis  natri  et  nitri  veterum  tracta- 
tur.  Stockholm  , 1745  , in-8°.  — Disser- 
tatio de  siti  naturali  et  morbosa.  Upsal, 
1746,  in-8°.  — Mineraliket,  hoc  est, 
mineralogia  systematiceproposita.  Stock- 
holm, 1747,  in-8°.  Trad.  en  allemand 
par  J.-D.  Denso,  Berlin,  1750,  in-8°.  — 
Watturiket,  hoc  est,  hydrologia  syste- 
maticeproposita. Stockholm,  1748,  in-8°. 
Ibid.,  1749,  in-8°.  Trad.  en  allemand 
par  J.-D.  Denso,  Berlin,  1751,  in-8°. — 
An  ac  quousque  chemia  resolvat  corpora 
naturalia  in  illas,  a quibus  fuerunt 
coraposita,  partes.  Upsal,  1748,  in-8°. — 
Dissertatio  de  origine  et  natura  nitri. 
Upsal,  1749,  in-8°.  — Om  salternes 
ursprung  och  andledning  at  ut  leda  or- 
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Sakentel  kaubraeeht  juern,  hoc  est,  sermo 
de  origine  salium  et  causa,  cur  ferrura 
frigidum  fragile.  Stockholm,  1750,  in-8°. 
Ibid.,  1751,  in-8°.  — Bref  om  chemicus 
raetta  beskaffenhet,  nytta  och  waerde 
til.  N.  N.  oeswerhaendt  om  of  honom 
til  trycket  beïordrat,  lioc  est,  Litteræ  de 
chemiæ  indole  ejusque  genuino — ustt. 
Stockholm,  1751,  in-8°.  — Observatio- 
oes  mineralogicæ  ad  plagam  occidenta- 
lem  sinus  Bothnici  factæ.  Upsal , 1751  , 
in-8°. — Dissertatio  de  principiis  vege- 
tationis.  Upsal,  1751*,  in-8°.  — Disser- 
tatio de  salibus  alcalinis  eorumque  usu 
medico.  Upsal,  1751  , in-8°.  — Disser- 
tatio de  indole  maris  mortui.  Upsal, 
1751,  in-8°.  — De  nexu  chemiæ  cum 
utilitate  reipublicæ.  Upsal,  1751,  in-8°. 

— De  arlificiosa  fœcundatione  immer- 
sîva  seminum  vegetabilium.  Upsal,  1752, 
ki-8°. — De  origine  salium  alcalinorum. 
Upsal,  1753,  in-80. — Afhandling  om 
Quarz.  Upsal,  1753,  in-8°.  — Urbani 
Hiærne  auctorum  chemicorum  Hol- 
miensium,  annotationibus  illustratorum, 
tom.  I et  II.  Stockholm,  1753,  in-8°.  — 
Om  smaeltningar.  Upsal,  1754,in-8°. — 
Gausæ  slerilitatis  agrorum.  Upsal . 
1754,in-8°. — Censuræ  circa  præpa- 
rationem  medicamentorum  chymicorum. 
Upsal,  1754,  in-4°.  — Dissertatio  de 
monte  argenteo  occidentali,  vulgo  dicto 
xvestra  Silfberget.  Upsal,  1755,  in  4°. 

— Om  en  bruks  patrons  Tilboerliga 
Upsigt  i hytta  och  hammar  vid  jernsmi- 
de.  Upsal,  1756,  in-8®.  — Om  malmgaen- 
gt»rs  natur  och  beskaffenhet.  Upsal, 
1757  , in-8°.  — Om  malmgaengars  up- 
soekande.  Upsal,  1757,  in-8°.  — Disser- 
tatio de  ustulatione  mineræ  ferreæ.  Up- 
sal, 1757  , in-8°.  ■ — Cupri  montis  falu- 
næ  œconomia  prisca  metallica.  Upsal, 

1757,  in-8°.  — Dissertatio  de  geocosmo 
senescente.  Upsal , 1758  , in-8°.  — Dis- 
sertatio de  origine  montium.  Upsal, 

1758,  in-8°.  — An  calor  a sole?  Upsal , 

1758,  in-8°.  — Dissertatio  de  emenda- 
lione  agri.  Upsal,  1758,  in-8°.  — Om 
malmfoerande  bargs  egenskaper.  Upsal, 

1759,  in-8®.  — Chemia  physica.  Stock- 
holm, 1759,  in-8°.  Ibid.,  1768,  in-8». 
Ibid.,  1769,  in-8°.  Trad.  en  allemand, 
Gotha,  1761,  in-8°.  Leipzick,  1775  , 
in-8°. — Limstens  Nytta  vid  jernmalms 
sanaeltningar.  Upsal,  1760,  in-8°.  — 
Dissertatio  de  chao.  Upsal , 1760  , in  8°. 

• — Prober  konsten.  Upsal,  1760,  in-8°. 

— Dissertatio  de  argilla  ad  ferlilitatem 
contribuenîe.  Upsal,  1760,  in-8°.  — 
An  vis  æris  prius  quamferri  innotuerit? 
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Upsal,  1760,  in-8®.  — Dissertatio  de 
prima  vinorum  origine  casuali.  Upsal, 
1760,  in-8°.  — Dissertatio  de  vestigiis 
diluvii  universalis.  Upsal,  1760,  in-8°. 

— Dissertatio  de  valore  et  proportione 
monetæ  sviogothicæ  argenleæ.  Upsal, 
1760,  in  8°.  — Dissertatio  de  lapide  to- 
nitrnali.  Upsal,  1760,  in  8°.  — Disser- 
tatio de  origine  geocosini  ab  aqua.  Upsal, 

1760,  in-8°.  — Dissertatio  de  diversitate 
montium  extrinseca.  Upsal,  1760,  in-8®. 

— Dissertatio  de  decrementis  aquarunu 
Upsal,  1760,  in  8°.  — Dissertatio  de 
terra  adamica.  Upsal,  1760,  in-8°.  — 
Dissertatio  de  monlibus  ignivomis.  Up- 
sal, 1760,  in-8°.  — Dissertatio  de  vege- 
tatione  seminum  vegetabilium  per  mor- 
tem.  Upsal,  1 76 1 , in-8°.  — Dissertatio 
de  mutata  facie  telluris.  Upsal,  1761, 
in-8°.  — Dissertatio  de  indole  aquæ  mu- 
tabili.  Upsal,  1761,  in-8°. — Analysis  et 
synthesispulveris  laxantis  D.  Ailhaud. 
Upsal,  1761,  in-8°.  — Dissertatio  de 
diluvio  universali.  Upsal,  1761  , in-8®. 

— Dissertatio  qua  dubia  quædam  contra 
transmutationem  aquarum  mota  refel- 
luntur;  Upsal,  l761,in-8°.  Conlinuatio. 
Upsal,  1764,  in-8°.  — Dissertatio  de  tel- 
lure olim  per  ignem  non  fluida.  Upsal,. 

1761,  in  8°.  — Dissertatio  de  origine 
fonlium.  Upsal,  1761,  in-8®.  — Disser- 
tatio de  incrementis  montium  dubiis, 
Upsal,  1761,in-8°. — An  interitus  mundi 
quædam  indicia  in  globo  terraqueo  sint 
obvia.  Upsal,  1761,  in-8°. — Agricul- 
turæ  fundamenta  chemicæ.  Upsal,  1761; 
in-8°.  — Dissertatio  de  origine  odorum 
in  vegetabilibus.  Upsal,  1761,  in-8°.  — 
Dissertatio  de  insulis  natantibus.  Upsal, 
1761,  in-8°.  — Om  metallernes  calcina- 
tiener  i eld.  Upsal , 1761  , in-8°.  — Dis- 
sertatio de  principiis  corporum.  Upsal, 
1761  , in-8°.  — Animadversiones  che- 
micæ  ad  ictum  fulminis  in  arce  regia 
Upsaliensi.  Upsal , 1761  , in-8°.  — Om 
guld-och  silfver-skedning.  Upsal,  1761, 
in-8°.  — Dissertatio  de  pluvia  sulphu- 
rea.  Upsal,  1762,  in-8°.  — Om  de  vid 
stora  kopparberget  i smelt  -processen 
faefaengt  foersoekte  foerbettringar.  Up- 
sal, 1762,  in-8®.  — Dissertatio  de  circu- 
latione  aquarum  duplici.  Upsal , 1762  , 
in-8°.  — Dissertatio  de  Mose  mineralogo 
et  chemico  summo.  Upsal,  1762,  in-8°. 

— Dissertatio  de  cinnabaris  in  corpus 
humanum  effectu.  Upsal,  l762  ,in-8°. 

— Dissertatio  de  dulcificatione  acido- 
rum.  Upsal,  1763  , in*8°.  — Dissertatio 
de  aqua  rorali.  Upsal , 1763,  in-8°, — 
Dissertatio  de  nobilitate  ferri  imprimis 
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Sviogothici.  Upsal,  1763,  in- 8°.  — Dis- 
sertatio de  vegelatione  mineralium.  Up- 
sal,  1763,  in-  8°.  — Dissertatio  de  pluvia 
ante  diluvium  probabiiiter  non  exislente. 
Upsal,  1763,  in  8°.  — Dissertatio  de 
aquis  supracœlestibus.  Upsal,  1763  , 
in-8°.  — - Dissertatio  de  statua  salina 
uxoris  Lothi.  Upsal,  1763  , in-8°.  — 
Dissertatio  de  chemia  naturæ.  Upsal , 

1763,  in-8°.  — Dissertatio  de  probabili 
longævitalis  causa  antediluvianorum. 
Upsal,  1763,  in-8°.  — Dissertatio  de 
fertilitale  ac  prærogalivis  regni  sviogo- 
thici  naturalibus.  Upsal,  1763,  in  8°, — 
Dissertatio  de  aqua  pluviali.  Upsal, 
1763  , in-8°.  — Dissertatio  de  gigantum 
reliquiis.  Upsal,  1763,  in  8°.  — Disser- 
tatio de  abysso  geocosmi.  Upsal,  1763  , 
in-8°.  — Dissertatio  de  terra  salina  ste- 
rili.  Upsal,  1764,  in-8°.  — Dissertatio 
de  statu  aquæ  naturali.  Upsal,  1764  , 
in-8°.  — Dissertatio  adumbrans  colles  ad 
Uddewallium  conchaceos.  Upsal,  1764, 
in-8°.  — Dissertatio  de  palingenesia. 
Upsal,  1764,  in-8°.  — Dissertatio  de  sa- 
cro  igné.  Upsal,  1764,  in-8°.  — Disserta- 
tio de  quadruplici  regno  naturæ.  Upsal, 

1764,  in  8°.  — Dissertatio  de  divitiis  in 
arena.  Upsal,  1764,  in-8°. — Dissertatio 
de  indole  historiæ  naturalis  in  genere. 
Upsal,  1764,  in  8°.  — Dissertatio  de 
virgula  divinatoria.  Upsal,  1764  , in-8°. 

— Dissertatio  de  spiritu  mundi.  Upsal, 
1764,  in-8°.  — DLserlatio  de  diversis 
ignem  producendi  modis.  Upsal,  1764  , 
in-8°. — Dissertatio  de  incongrua  medi- 
camentorum  mixtura. Upsal,  1764,in-8°. 

— Dissertatio  de  convenientia  macro- 
cosmi  et  microcosmi.  Upsal,  1764.  in  8°. 

— Dissertatio  de  unguento  nardino  pre- 
tioso.  Upsal,  1764,  in-8°.  — Aurifodina 
Adelfors.  Upsal,  1764,  in-8°.  — Disser- 
tatio de  natura  et  indole  montium  di- 
versa.  Upsal,  1765,in-8°.  — Om  nyttau 
af  malinernas  raestning.  Upsal,  1765  , 
in- 8°.  — Dissertatio  de  differentia  et 
examine  oleorum.  Upsal,  1765,  in-8°. — 
Om  de  mmeraliske  kroppars  foervit- 
tring  i lasten.  Upsal,  1766,  in-8°.  — 
Dissertatio  de  materiali  differentia  lumi- 
nis  et  ignis.  Upsal,  1766,  in-8°.  — Ele- 
menta  metallurgiæ,  speciatim  chemicæ. 
Stockholm,  1768,  in-8°.  Trad.  en  alle- 
mand, Leipzick,  1770,  in- 8°. — Systema 
mineralogicum.  Stockholm,  1772-1775, 
2 vol.  in-8°.  Vienne,  1778,  in-8°.  Trad. 
en  allemand  , Berlin  , 1781-1785,  in-8°. 

— Introductio  in  historiam  litterariam 
mineralogicam.  Upsal,  1779,  in-7°. — 
Disputationes  physico-chemico-pharma- 
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ceutico  mineralogicæ  et  metallurgicæ. 
Upsal,  1781,  2 vol.  in-8°.  — Meditatio- 
nes  physico-chemicæ  de  origine  mundi 
imprimis  geocosmi  ejusderaque  rneta- 
morphoseos.  Upsal,  1779,  in-8°.  Trad. 
en  allemand,  Erfurt,  178  2,  in-8°. 

(Biogr.  médicale .) 

Jpr.  J.-C.  1709.  — TRQ1NCHIN 
(Théodore)  de  Genève,  prit  le  bon- 
net de  docteur  en  médecine  à Leyde, 
et  ne  tarda  pas  à se  faire  un  nom  dans 
la  pratique  de  cette  science.  Il  par- 
vint à l’emploi  de  premier  médecin  de 
S.  A.  S.  M.  le  duc  d’Orléans,  et  en 
cette  qualité,  s’établit  à Paris,  où  il  fut 
logé  au  Palais-Royal.  La  chaire  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  qu’il  a remplie 
avec  honneur  dans  l’Académie  de  sa 
ville  natale,  lui  a frayé  le  chemin  aux 
titres  et  aux  places  dont  il  a été  revêtu. 
Successivement  premier  médecin  de  feu 
S.  A.  R.  l’infant  don  Philippe  et  de  l’in- 
fant d’Espagne  don  Ferdinand,  duc  de 
Parme,  il  fut  associé  aux  Académies  de 
Stockholm  , d'Edimbourg  , à celle  de 
chirurgie  de  Paris,  ainsi  qu’aux  Acadé- 
mies royales  de  Londres  et  de  Berlin. 
Tout  cela  fait  preuve  de  son  mérite  ; 
mais  rien  ne  le  fit  éclater  davantage  que 
le  succès  de  l’inoculation  de  la  petite 
vérole,  pratiquée  en  1756  à Paris,  sur 
la  personne  du  duc  de  Chartres.  Cette 
opération  était  encore  une  nouveauté 
dans  la  capitale;  elle  était  connue  de 
Tronchin  depuis  long  temps,  car  dès 
l’an  1748  il  en  avait  fait  l’essai  sur  sou 
fils  à Amsterdam  , où  il  remplissait  alors- 
la  charge  d’inspecteur  du  collège  des 
médecins. 

Lorsqu’il  vint  à Paris  pour  inoculer 
le  duc  de  Chartres,  il  se  répandit  dans- 
cette  ville  comme  médecin  , et  sut  ha- 
bilement profiter  du  faible  de  certains- 
malades  que  la  longueur  de  leurs  maux 
désole,  ou  qui  dans  les  maladies  aiguës, 
croient  trouver  plus  de  ressource  dans  la 
pratique  d’un  nouveau  venu.  Il  fit  des 
cures  qui  contribuèrent  à le  tenter  par 
différents  moyens  de  se  fixer  à Paris; 
mais  il  les  éluda  adroitement,  et  se  ra- 
battit toujours  sur  les  raisons  qui  l’atta- 
chaient à sa  patrie.  Une  de  ces  raisons 
fut,  dit-on,  la  conduite  des  docteurs  de 
la  faculté,  qui  blâmaient  hautement  la 
manière  singulière  qu’il  affectait  dans 
le  traitement  des  maladies.  L’auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  : Essai  historique 
sur  la  médecine  en  France  (feu  M.  Cho- 
mel) , a renchéri  sur  la  censure  de  ses 
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confrères;  car  il  s’exprime,  à la  note  de 
la  page  25,  d’une  façon  à faire  croire 
qu’il  n’a  eu  personne  en  vue  que 
M.  Troncliin.  Yoici  les  termes  de  la 
note.  « Ce  que  les  historiens  nous  di- 
sent  tles  différents  caractères  des  mé- 
3)  decins  les  plus  accrédités  de  Romeau- 
3>  rait  1 eu  de  nous  étonner,  si  nous  ne 
3>  voyions  pas  reparaître,  comme  par 
3)  intervalle,  des  hommes  aussi  singu- 
3)  liers.  La  postérité  aura  peine  à croire 
3>  qu’on  ait  vu  à Paris  un  médecin  étran- 
3>  ger , fort  à la  mode  et  lorl  couru  , qui 
3)  cependant  rejetait  de  sa  méthode,  sai- 
3)  gnées , purgations,  lavements,  quin- 
3>  quina,  opium,  émétique,  lait,  bains, 
3)  eaux  minér  .les,  vésieatoires  , etc. 
3>  Toute  sa  pratique  se  bornait  à conseil- 
3>  1er  des  frictions,  du  mouvement,  de 
33  l’exercice  , de  longues  prom'enades  à 
3>  pied , l’usage  du  vm,  de  la  viande 
33  froide.  D’une  thèse  particulière,  vraie, 
3)  il  en  faisait  une  trop  générale,  et 
3)  croyait  que  toute  fièvre  était  néces- 
3)  saire  à la  guérison  des  maladies;  il 
3>  excitait  celle  fièvre,  l’allumait,  i’en- 
3)  trelenait  par  des  remèdes  chauds  et 
J)  actifs,  peu  ou  point  de  remèdes  cbi- 
33  iniques  , beaucoup  de  cordiaux,  des 
3)  gommes  précieuses , de  la  myrrhe,  de 
33  l’aloës,  de  la  gomme  ammoniaque,  du 
3>  sagapenum,  des  baumes,  des  poudres, 
33  et  autres  fatras  de  l’ancienne  médecine 
33  arabesque.  Sou  tempérament  froid 
3)  influait  sans  doute  sur  sa  conduite.  Il 
33  ne  croyait  jamais  pouvoir  assez  aug- 
33  menter  le  cours  du  sang  et  des  hu- 
3>  meurs,  pour  faciliter  des  crises,  dont 
3>  il  alten  lait  patiemment  la  guérison  du 
3)  malade;  méthode  perfide  dans  les  ma- 
3>  ladies  aiguës,  capable  seulement  d’a- 
3*  muser  ceux  qui  s imaginent  être  ma- 
3»  lades.  Aussi  ne  lui  a t-on  vu  traiter 
33  ou  guérir  que  des  femmes  , des  v.tpo- 
33  reux  et  des  mélancoliques. 33  Cette  sor- 
tie est  bien  vive. 

M.  Troncliin  en  essuya  une  antre  au 
sujet  de  son  traité  De  cohca  PicLonum  , 
qu’il  publia  à Genève  en  1757,  in-8°. 
On  imprima  un  examen  de  ce  livre,  qui 
en  est  une  critique  délicate  et  judicieuse. 
Yandermonde  en  a parlé  ainsi  dans  le 
Journal  de  Médecine  dn  mois  d’avril 
1758.  « Les  opinions  de  M.  Troncliin  y 
3>  sont  analysées,  combattues  et  réfut  es 
33  avec  une  sagacité  et  une  érudition 
33  singulières.  On  y rend,  sans  partialité, 
33  aux  différents  auteurs  tout  ce  que 
3)  M.  Trou cbiu  avait  su  s’approprier 
3/  sans  leur  aveu.  On  l’attaque  dans  ses 


3)  propres  pensées , et  on  lui  prouve 
3)  qu’elles  sont  tou  es  ou  fausses  ou  dan- 
wgereuses,  de  façon  que  l’on  retire 
3)  beaucoup  plus  de  profit  et  d’agrément 
33  de  la  lecture  de  cetie  critique,  que  de 
» l’ouvrage  même.  L’auteur  s’est  donné 
31  le  titre  de  médecin  de  Paris.  Le  traité 
33  de  M.  Tronehin  méritait-il  un  pareiL 
» adversaire?  Quoi  qu’il  en  soit  quand 
» on  observe  les  traits  de  force  et  de 
» lumière  qui  brillent  de  toutes  parts 
» dans  cette  critique,  on  y reconnaît 
33  aisément  la  main  d’un  très-habile 
33  homme,  qui,  s’il  n’est  p is  médecin  de 
33  Paris  , est  très digne  de  l’être.  » Le 
journaliste  connaissait  parfaitement  l’au- 
teur de  cetle  critique,  et  savait  que  c’é- 
tait M.  Bouvart  , son  confrère.  Ceci 
prouve  encore  que  M.  Troncliin  à Paris 
aurait  été  dans  un  pays  ennemi,  s’il  s’y 
fut  fixé  dans  ces  premiers  moments  qui 
donnent  du  ton  à un  étranger.  Le  mé- 
rite est  alors  en  butle  à la  jalousie , 
souvent  même  ii  s’éclipse  par  la  posses- 
sion, parce  qu’un  nouveau  venu  y perd 
à être  vu  de  trop  près  ou  trop  long- 
temps. On  ne  peut  cependant  discon- 
venir des  talents  de  ce  médecin,  et  l’on 
doit  avouer  que  c’est  à lui  que  le  parti 
des  inoculateurs  de  la  capitale  est  rede- 
vable des  essais  qui  les  ont  enhardis  à 
pratiquer  l’insertion.  Peut-être  auraient- 
ils  encore  tardé  à adopter  celle  mé- 
thode, si  l’heureux  succès  de  l’opération 
faite  au  duc  de  Chartres  par  Troncliin, 
ne  les  avait  autorisés  à la  répéter  sur 
d'autres  personnes. 

M.  Troncliin  a procuré  une  betle  édi- 
tion des  OEuvres  de  Guillaume  Baillou, 
Genève,  1762  , quatre  volumes  in-4°, 
avec  une  préface  de  sa  façon  , où  l’on 
trouve  un  précis  succinct  de  l’histoire  de 
la  médecine. 

Apr.  J.-C.  1709.  — METTRTE  (Ju- 
lien-üffray  DE  LA),  médecin  qui  n’est 
fameux  que  par  des  livres  impies  et  sa- 
tiriques, dans  lesquels  on  11e  trouve  ni 
science,  ni  jugement,  ni  érudition,  était 
de  Saint-Malo,  où  il  naquit  eu  1709. 
Gomme  il  avait  fait  ses  humanités  avec 
assez  de  succès,  ses  parents  secondè- 
rent son  goût  pour  la  médecine,  et  l’en- 
voyèrent étudier  en  Hollande  sous  le 
célèbre  Boerhaave.  Il  y fit  des  progrès, 
et  puisa  à l’école  de  cel  habile  maître  les 
connaissances,  dont  il  vint  faire  parade 
en  France.  Hardi  et  entreprenant,  il 
Irouva  moyen  de  s’insinuer  chez  le  duc 
de  Graumiont,  colonel  des  gardes  fran- 
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çaises,  qui  lui  donna  le  brevet  de  mé- 
decin de  son  régiment.  La  Meltrie  ac- 
compagna ce  seigneur  à la  guerre  et  se 
trouva  avec  lui  à la  bataille  de  Dettin- 
gen  et  au  siège  de  Fribourg,  où  il  tomba 
dangereuœment  malade.  Celte  circon- 
stance qui  auraitdû  être  pour  lui  unesour- 
cede  réflexions,  fut  une  sourcede  délires. 
Il  crut  voir  que  cetle  intelligen  e immor- 
telle qu’on  appelle  âme,  baissait  avec  le 
corps  et  se  flétrissait  avec  lui.  De  cetle 
première  erreur  il  passa  à une  seconde, et 
traita  en  physicien  ce  qui  n’est  point  du 
ressort  de  la  physique  ; il  osa  faire  l’His- 
toire naturelle  de  l'âme,  qui  parut  sous 
le  nom  de  La  Haye,  1745,  in-4°.  Cet 
ouvrage,  qui  respire  l’impiété  à chaque 
page,  souleva  tout  le  monde  contre  son 
auteur;  il  lui  aurait  attiré  le  châtiment 
qu’il  méritait,  san^  le  crédit  de  son  pro- 
tecteur: mais  le  duc  de  Grammont  ayant 
été  tué  d’un  coup  de  canon  à la  bataille 
de  Fontenoi,  La  Meltrie  perdit  sa  place 
et  n'en  devint  pas  plus  sage. 

La  perversité  de  son  cœur  et  de  son 
esprit  ne  lui  permit  pas  d’être  oisif.  Il 
écrivit  un  autre  ouvrage  aussi  détes- 
table que  le  premier,  sous  le  litre  de 
l’Homme  machine.  Leyde,  1748,  in-12. 
Après  avoir  avancé  que  l’âme  est  ma  - 
térielle, il  soutient  que  Dieu  lui-même 
n’est  que  matière.  Quel  blasphème  î 
Mais  il  lui  manquait  de  mettre  le  comble 
à son  irréligion , à son  orgueil,  à sa  dé- 
raison. 

Un  homme  qui  se  dégradait  ainsi  lui- 
même  , était  capable  de  tout.  Il  venait 
de  tourner  ses  armes  contre  ses  confrères 
dans  le  libelle  calomnieux,  cynique  et 
grossier  qui  fut  imprimé  à Genève,  sous 
le  nom  de  Berlin,  17  48,  en  deux  vol. 
in-12,  sous  le  titre  d’Ouvrage  de  Péné- 
lope, ou  Machiavel  en  médecine.  L’au- 
teur, qui  s'y  donne  le  faux  nom  d’Ale- 
thius  Demetrius,  malt;  aile  Boerhaave  , 
Linnæus,  Winslow  < t la  plupart  des  mé- 
decins français.  En  1749,  parut  un  sup- 
plément, où  il  attaque  particulièrement 
Astruc , EYrrein  et  Sylva.  C’est  ainsi 
que  cet  auteur  qui  faisait  peu  de  cas  de 
la  médecine,  parce  qu’il  l’ignorait,  s’est 
emporte  jusqu’à  mépriser  les  hommes  les 
plus  respectables,  et  à publier  une  cen- 
sure indécente  de  leurs  meilleurs  écrits, 
ainsi  que  de  leurs  actions  les  plus 
louables. 

Le  sou  èvement  de  la  faculté  de  Paris 
contre  l’Ouvrage  de  Pénélope  obligea 
La  Meltrie  à quitter  la  France.  Il  se  re- 
tira à Leyde,  où  il  publia  son  Homme 
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machine;  livre  pitoyable,  par  lequel  il 
entreprend  de  {trouver  le  matérialisme 
de  l’âme,  dont  il  avait  déjà  tenu  une 
sorte  d’école  à Paris,  pendant  qu’il  était 
attaché  au  régiment  des  gardes  fran- 
çaises. Une  supposition  continuelle  de 
principes,  de  compara  sons  imparfaites 
érigées  en  preuves,  d’observations  par- 
ticulières d’où  il  tire  des  conclusions 
générales  qui  n’en  naissent  point,  l’af- 
brinalion  la  plus  absolue  mise  à tout 
instant  à la  place  du  doute*,  voilà  la 
misérable  logique  que  l’auteur  emploie 
dans  la  déduction  des  absurdités  dont 
son  livre  est  t.ssu.  Cependant  l’enthou- 
siasme avec  lequel  il  déclame,  l’air  de 
persuasion  qu’il  prend,  étaient  capables 
de  séduire  ces  esprits  faibles  qui  aspi- 
rent à l’esprit  fort  pour  cacher  leurs 
faible  ses;  mais  ce  n’était  pas  ce  que  La 
Mettrie  désirait  le  plus.  Il  voulait  seule- 
ment avoir  le  titre  d’animal  spirituel  et 
de  machine  curieuse  .*  cela  était  plus 
tranchant;  il  se  mettait  ainsi  à l’abri  des 
faiblesses  des  esprits  forts,  et  il  étouf- 
fait les  remords  qu’attire  après  soi  le 
retour  à la  raison. 

Poursuivi  en  Hollande,  où  sa  détes- 
table production  fut  livrée  aux  flammes, 
il  se  sauva  au  péril  de  la  vie,  et  ne  dut 
qu’à  la  précipitation  de  sa  fuite,  d’avoir 
échappé  au  juste  châtiment  que  leurs 
hautes  puissances  lui  destinaient.  Après 
avoir  erré  assez  long-temps,  La  Meltrie 
se  rendit,  en  1748,  à Berlin,  où  il  devint 
lecteur  du  roi  et  membre  de  l’Académie 
de  cette  capilale.  Il  y vécut  tranquille 
jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1751  ; elle 
fut  la  suite  d’un  trait  de  celte  folie  qui 
perçait  dans  tonie  sa  conduite.  Il  avait 
une  fièvre  d’indigestion  ; il  prit  les 
bains,  se  fit  saigner  huit  fois,  et  mourut 
comme  il  avait  vécu.  On  a prétendu 
qu’il  s’était  repenti  dans  ses  derniers 
moments,  et  que  les  philosophes  de  Ber- 
lin avaient  dit  que  La  Mettrie  les  avait 
déshonorés  pendant  sa  vie  et  à sa  mort  * 
il  est  bien  à souhaiter  qu’il  ait  paru  cou- 
pable à leurs  yeux  par  l’humble  et  sin- 
cère aveu  de  ses  fautes.  Mais  il  est  bien 
apparent  qu’il  n’en  a rien  fait  ; car  un 
de  ses  amis  écrivait  de  Berlin  qu’il  avait 
quitté  la  vie  à peu  près  comme  un  ac- 
teur quitte  le  théâtre,  sans  autre  regret 
que  celui  de  perdre  le  plaisir  d’y  briller. 
On  trouvera  peut  être  que  j’ai  peint  ce 
médecin  matérialiste  trop  désavantageu- 
sement. Je  réponds,  avec  les  auteurs  du 
nouveau  Dictionnaire  historique  por- 
tatif : nous  l’avons  peint  tel  qu’il  était. 

24. 
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Peut-on  en  douter  quand  deux  hommes 
tels  que  le  marquis  d’Argens  et  Voltaire 
ne  pensent  pas  mieux  sur  son  compte  ? 
La  Mettrie  était , suivant  le  dernier  qui 
l’avait  beaucoup  connu,  un  fou  qui  n’é- 
crivait que  dans  l’ivresse. 

La  conversation  de  ce  médecin  était 
amusante,  lorsque  sa  gaieté  n’allait  pas 
jusqu’à  l’extravagance,  et  elle  y allait 
souvent.  On  voyait  quelquefois  ce  pré- 
tendu philosophe  jeter  sa  perruque  par 
terre,  se  déshabiller  et  se  mettre  pres- 
que tout  nu,  au  milieu  d’une  grande 
compagnie.  Il  était  dans  ses  écrits  ce 
qu’il  était  dans  ses  actions.  Se  figurant 
un  jour  que  le  baron  de  Haller,  un  des 
plus  savants  hommes  qui  fussent  alors  à 
Goltingue,  était  un  athée,  il  imagina 
une  histoire  calomnieuse  sur  le  compte 
de  ce  célèbre  médecin  et  il  la  publia.  IL 
raconta  qu’il  avait  vu  ce  respectable 
professeur  dans  un  mauvais  lieu,  com- 
battant l’existence  de  l’Etre  suprême; 
mais  tout  le  monde  sait  que  le  savant 
Haller  avait  trop  étudié  la  structure 
merveilleuse  des  organes  du  corps  hu- 
main, pour  n’y  avoir  pas  reconnu  l’em- 
preinte de  la  main  toute-puissante  qui 
seule  a pu  les  former. 

La  Mettrie  a écrit  plusieurs  traités  de 
médecine  et  il  a traduit  différents  ou- 
vrages de  Boerhaave.  On  trouve  du  feu, 
de  l’imagination  et  du  brillant  dans  ces 
productions,  mais  en  même  temps  peu 
de  justesse,  peu  de  précision,  peu  de 
goût.  Voici  les  titres  sous  lesquels  elles 
ont  paru  : 

Système  de  Boerhaave  sur  les  mala- 
dies vénériennes.  Paris,  1735,  in-12, 
avec  des  notes  et  une  dissertation  du 
traducteur  sur  l’origine,  la  nature  et  la 
cure  de  ces  maladies.  — Traité  du  ver- 
tige avec  la  description  d’une  catalepsie 
hystérique  et  une  réponse  à M.  Astruc. 
Paris,  1737,  in-12.  — Du  vertige  et  des 
maladies  vénériennes.  Paris,  1738,  in-12. 

— Mémoire  sur  la  dyssenterie.  In-12.  — 
Lettre  sur  l’art  de  conserver  la  santé  et 
de  prolonger  la  vie.  Paris,  1738,  in-12. 

— Aphorismes  de  médecine  traduits  du 
latin  de  Boerhaave.  Paris,  1738,  in-8°. 

Traité  de  la  matière  médicale  de 

Boerhaave.  Paris,  1738,  in-12. — Traité 
de  la  petite  vérole  , avec  la  manière  de 
guérir  cette  maladie  suivant  les  principes 
de  Boerhaave  et  ceux  des  plus  habiles 
médecins  de  notre  temps.  Paris,  1740, 
in-12.  — Institutions  de  médecine  tra- 
duites du  latin  de  Boerhaave.  Paris, 
1740,  deux  volumes  ia-8°.  — ' Abrégé 


de  la  théorie  chimique  de  la  terre,  tiré 
des  écrits  de  Boerhaave,  avec  le  traité 
du  vertige  et  une  lettre  à Astruc  sur  les 
maladies  vénériennes.  Paris,  1741,  in-12. 
— Les  Eléments  de  chimie  de  Boerhaave 
ont  été  publiés  en  français,  de  la  traduc- 
tion de  ta  Mettrie.  Paris,  1754,  six  vol. 
in-12,  avec  figures.  — Commentaires 
sur  les  institutions  de  médecine  de  Boer- 
haave. Paris,  17  43,  six  volumes  in- 
12.  Il  a copié  Haller  qui  a traité  le 
même  sujet  ; mais  il  a gâté  sa  version 
par  la  quantité  de  fautes  et  de  bévues 
qu’on  trouve  dans  les  additions  qu’il  a 
faites  à cet  ouvrage.  — Observations  de 
médecine  pratique.  Paris,  1743,  in-12. 
Il  y donne  la  description  de  plusieurs 
maladies,  entre  autres,  du  choléra  dont 
il  fut  lui-même  attaqué  ; et  il  y fait  pa- 
rade de  son  goût  pour  les  remèdes  vio- 
lents, pour  les  fortes  saignées,  etc.  — 
Ouvrage  de  Pénélope,  ou  le  Machiavel 
en  médecine.  Berlin  et  Genève,  1748, 
deux  vol.  Supplément,  Berlin,  1750,  un 
volume,  en  tout  trois  volumes.  — Les 
animaux  plus  que  machines.  Berlin, 
1750,  in-80.  — Réflexions  philosophiques 
sur  l’origine  des  animaux.  Berlin,  sous 
le  nom  de  Londres,  1750,  in-4°.  L’au- 
teur pousse  sa  manie  pour  les  paradoxes, 
jusqu’à  vouloir  prouver  que  la  terre 
peut  produire  des  animaux  ; mais  tout 
ce  qu’il  avance  en  faveur  de  cette  opi- 
nion absurde,  est  frappé  au  coin  de  la 
singularité  qui  déraisonne  , et  de  la 
bizarrerie  qui  renverse  l’ordre  naturel 
des  choses.  — Traité  de  l’asthme  et  de 
la  dyssenterie,  1750,  in-12. 

Les  ouvrages  de  ce  médecin  ont  été 
recueillis  après  sa  mort,  sous  ces  titres: 

OEuvres  philosophiques.  Berlin,  1751, 
in  4°.  L’Homme  machine,  l’Homme 
plante,  l’Histoire  de  l’âtne,  PArt  de 
jouir,  le  Discours  sur  le  bonheur,  sont 
les  pièces  principales  de  ce  recueil. 
Elles  serviront,  comme  tant  d’autres,  à 
faire  preuve  des  égarements  de  l’esprit 
humain  dans  le  dix-huitième  siècle. 

OEuvres  de  médecine  dédiées  au  roi 
de  Prusse.  Berlin,  1755,  in-4°,  avec 
figures. 

Apr.  J.  - C.  1709.  — BACHER 

(George  Frédéric) , de  Thann  dans  la 
Haute  Alsace  , s’appliqua  de  bonne 
heure  à la  médecine  et  fut  reçu  au  doc- 
torat en  l’université  de  Besançon. 
Comme  il  comptait  parmi  ses  ancêtres 
une  longue  suite  de  médecins  qui  se 
sont  distingués  dans  l’exercice  de  leur 
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profession,  leur  exemple  fut  pour  lui  un 
puissant  aiguillon  qui  l’excita  à suivre 
la  route  qu’ils  lui  avaient  tracée.  Reve- 
nu dans  sa  patrie,  il  s'occupa  de  la  pra- 
tique et  de  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer au  bien  des  malades  ; mais  arrêté 
quelquefois  dans  la  cure  de  l’hydropi- 
sie,  il  sentit  tout  le  besoin  qu’elle  avait 
d’un  remède  plus  efficace  que  ceux  qu’on 
emploie  ordinairement,  et  se  livra  à 
des  recherches  particulières  sur  cette 
maladie.  Il  parvint  enfin  à décou- 
vrir une  sorte  de  spécifique  qui  réunit 
les  qualités  convenables  à la  grandeur 
du  mal  ; et  pour  ne  pas  être  confondu 
avec  cette  foule  de  charlatans  qui  n’an- 
noncent des  secrets  que  pour  en  retirer 
le  principal  avantage,  il  voulut  s’assurer 
de  l’efficacité  de  son  remède  par  une 
expérience  de  trente  ans,  avant  de  le 
publier.  Il  commença  par  mettre  au  jour 
les  ouvrages  suivants  : 

Précis  de  la  méthode  d’administrer 
les  pilules  toniques  dans  les  hydropisies. 
Paris,  1765,  1767,  in-12.  Paris,  1771, 
in-12,  avec  des  augmentations.  — Ob- 
servations faites  par  ordre  de  la  cour 
sur  les  hydropisies  et  sur  les  effets  des 
pilules  toniques.  Paris,  1769,  in-12. 
Pénétré  de  l’honneur  de  sa  profession, 
et  guidé  par  l’amour  de  l’humanité,  Bâ- 
cher a communiqué  la  composition  de 
son  remède  avec  un  désintéressement 
digne  d’éloges  ; on  le  trouve  dans  le  Re- 
cueil des  observations  faites  dans  les 
hôpitaux  militaires,  publié  à Paris  en 
1772,  in  4°.  La  base  de  ce  remède  est 
l’ellébore  noir,  qu’on  emploie  à la  dose 
de  deux  onces,  avec  une  pareille  dose 
de  myrrhe  , et  environ  trois  gros  de 
chardon  béni  , réduit  en  poudre.  On 
emploie  encore,  sous  la  forme  d’irro- 
ration , l’eau-de-vie  alcalisée  avec  l’al- 
cali de  nitre  fixé  par  les  charbons,  à la 
dose  d’un  dixième  sur  neuf  parties  d’eau- 
de-vie. 

Anr.  J.-C.  1709  env. — BARBEU  DU 
BOURG  (Jacques),  né  à Mayenne,  ville 
de  France  dans  la  province  du  Maine  , 
prit  le  bonnet  l’an  1748  dans  la  faculté 
de  médecine  de  Paris.  Il  est  ancien  pro- 
fesseur des  écoles,  correspondant  de  la 
société  royale  des  sciences  de  Montpel- 
lier, associé  de  celle  de  Stockholm,  et 
auteur  des  ouvrages  suivants  : 

Lettre  d’un  garçon  barbier  à l’abbé 
des  Fontaines  au  sujet  de  la  majtrise-ès- 
arts,  1743,  in-12. — Gazette  d’Épidaure. 
Paris,  1761 , 1762,  1763,  cinq  vol.  in-8°. 
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C’est  un  recueil  périodique  de  nouvelles 
de  médecine,  avec  des  réflexions  pour 
simplifier  la  théorie  et  éclairer  la  pra- 
tique : c’est  dommage  que  l’auteur  ait 
été  trop  facile  à prodiguer  des  éloges.  — 
Le  Botaniste  français,  comprenant  tou- 
tes les  plantes  communes  et  usuelles, 
disposées  suivant  une  méthode  nouvelle, 
et  décrites  en  langue  vulgaire.  Paris, 
1767,  deux  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  réu- 
nit la  méthode,  l’ordre  et  la  clarté,  la 
sûreté  des  principes,  l’agrément  et  la 
pureté  du  style,  enfin  les  grâces  de  la 
nouveauté. 

On  a encore  de  ce  médecin  : 

Objection  à M.  Basselin  sur  la  qua- 
drature du  cercle. — Sommaire  de  chro- 
nologie en  vers  techniques.  — Lettre  à 
mademoiselle  — sur  les  vents.  — Lettre 
sur  l’histoire  traduite  de  Bolingbroke. 

— Chronogiaphie  ou  description  des 
temps.  — Deux  lettres  à une  dame  au 
sujet  d’une  expérience  de  chirurgie,  faite 
à l’hôpital  de  la  Charité  le  22  juin  1754. 
— • Recherches  sur  la  durée  de  la  gros- 
sesse et  le  temps  de  l’accouchement. 
1765  , in-8°.  — Opinion  d’un  médecin 
sur  l’inoculation.  1768,  in-12.  — Projet 
d’un  cours  complet  de  médecine.  — Tra- 
duction du  traité  de  Dickinson , avocat 
de  Pensylvanie,  intitulé  : Lettre  d’un 
fermier  de  Pensylvanie  aux  habitants  de 
l’Amérique  septentrionale.  1769,  in-8°. 

— Lettre  d’un  Philadelphie!!  à un  ami 
de  Paris.  — OEuvres  de  Francklin,  tra- 
duites de  l’anglais.  1773,  in-4°. 

Apr.  C.  J.  1709em>. — ARMSTRONG 
(Jean),  naquit  vers  l’année  1709  à Cas- 
tleton,  dans  le  comté  de  Roxburg,  où 
son  père  était  ministre.  Il  fit  ses  étu«. 
des  et  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
l’université  d’Edimbourg  en  1732.  IL 
fut  envoyé  par  le  roi  d’Angleterre  dans 
l’île  de  Minorque  en  qualité  de  méde- 
cin des  hôpitaux,  et  il  ne  quitta  cette 
île  qu’en  1756,  lorsqu’elle  eut  passé  au 
pouvoir  des  Français.  Il  a donné  les  ou- 
vrages suivants,  qui  sont  presque  tous 
littéraires  : 

De  tabe  purulenta.  Dissert,  inaugural. 
Édimb.  , 1732,  in-4°.  — An  essay  for 
abridging  the  studv  of  physic,  to  which 
is  added  a dialogue  betwin  Hygeia,  Mer- 
cury and  Pluto  relating  to  the  practice 
of  physic  as  it  is  menaged  by  a certain 
illuslrious  society,  and  an  epistle  from 
Usbeck  the  persian  lo  Joshua  ward,  esq. 
(Essai  d’une  méthode  abrégée  d’étudier 
la  médecine,  auquel  on  a joint  un  dialo- 
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gueentreHygie.MercureetPluton,  etc.). 
Lond.,  1735.  — A synopsis  of  the  his- 
tory  and  cure  of  veoereal  disease  (Ta- 
bleau de  l’histoire  et  du  traitement  de  la 
maladie  vénérienne).  Lond.  1737,  in-8°. 
C’est  une  histoire  abrégée  de  la  syphilis 
€t  de  son  traitement.  — The  economy  of 
love  (Économie  de  l'amour).  Londres, 
1739,  in-l  2 et  I 768.  — The  art  of  pre- 
serving  heallh  a poem  (l'Art  de  conserver 
la  santé,  poème).  Lond.,  1744,  in-8°.  — 
Poem  on  benevolence  ( Poème  sur  la 
bienveillance).  Lond.,  1751,  in- 12. — 
Taste , and  epistle  to  a young  critic  ( le 
Goût,  épître  à un  jeune  critique).  Lon- 
dres 1753.  — Skelches  or  essays.  on  va- 
rious  subjects,  by  Lancelot  Temple, 
esq.,  in  two  parts  (Esquisses  ou  essais  sur 
divers  sujets  par  Lancelot  Temple,  en 
deux  parlies).  Londres,  1758.  — Day,  an 
epistle  to  Jonh  Wilkes  of  Aylesbury, 
esq  (le  Jour,  épître  à John  Wilkes  d’Ay- 
lesbury).  Londres,  1760  — Miscellanies 
(Mélanges).  Londres,  1770 , 2 volumes 
in -8°.  — Medical  essays  (Essais  de  méde- 
cine). Londres,  1773,  in-4°. 

Apr  J -C.  1709.  — GMELIN  (Jean- 
Georges  ),  si  célèbre  comme  botaniste  , 
et  surtout  comme  voyageur,  naquit  à 
Tubingue  le  12  août  1709  Ji  était  fils 
d’un  pharmacien  habile  de  cette  ville, 
qui  lui  fit  suivre  les  cours  de  l'univer- 
sité dès  1 âge  de  quatorze  ans,  et  qui  ne 
négligea  rien  pour  lui  inspirer  le  goût 
de  la  physique  et  de  l’histoire  naturelle. 
Gtnelin  étudia  la  médecine  sous  Cam- 
merer,  et  l’anatomie  sous  Duvernoy  et 
Mauchard  : ce  dernier  lui  fit  défendre 
sa  dissertation  si  connue  sur  l 'ophthal- 
moxyse.  Le  titre  de  docteur  lui  lut  ac- 
cordé en  1727.  Cette  même  année,  Ja- 
loux de  suivre  la  fortune  de  ses  maîtres 
Duvernoy  et  Bilfinger,  qui  s’etaient  ren- 
dus en  Russie,  il  partit  de  Tubingue, 
et  s’embarqua  pour  Saint-Pétersbourg, 
ou,  par  le  don  volontaire  d’une  belle 
collection  «le  minéraux  du  Wurtemberg, 
il  se  cône  lia  les  bonnes  grâces  de  Lau- 
rent Blumentrost,  président  de  l’Acadé- 
mie, qui  lui  procura  toutes  sortes  de  fa- 
cilités pour  ses  études,  et  lui  fit  même 
obtenir  un  traitement  à la  cour,  quoiqu’il 
n’eût  aucune  fonction  à remplir.  Gmelin 
eut  dans  cette  capita  e l’occasion  de  dis- 
séquer un  éléphant  avec  Duvernoy,  et 
de  se  perfectionner  dans  l’anatomie,  pour 
l’étude  de  laquelle  les  sages  dispositions 
de  Pterre-le-Grand  offraient  plus  d’avan- 
tages qu’on  n’en  pouvait  avoir  dans  la 


petite  ville  de  Tubingue.  Au  bout  de 
trois  ans,  satisfait  des  connaissances  qu’il 
avait  acquises,  il  se  proposait  de  retour- 
ner en  Allemagne;  mais  les  promesses 
de  Blumentrost  le  retinrent,  et,  en  1730, 
il  obtint  une  chaire  de  chimie  et  d’his- 
toire naturelle,  qu’il  remplit  avec  autant 
de  zèle  que  de  talent.  A l'expiration  de 
son  engagement,  qui  ne  devait  durer  que 
trois  ans,  il  s’offrit  pour  faire  partie  de 
l’expédition  que  l’impératrice  Anne  vou- 
lait envoyer  dans  la  Sibérie  et  au 
Kamtscbatka.  Sa  proposition  fut  accep- 
tée . on  lui  adjoignit  Gérard- Frédéric 
Muller,  comme  historien,  et  Louis  De- 
lisle  de  La  Crovère,  comme  astronome; 
la  caravane  se  composait  en  outre  de  six 
élèves  , deux  peintres  , deux  chasseurs  , 
deux  mineurs,  quatre  arpenteurs,  douze 
soldats,  un  caporal  et  un  tambour.  — 
Gmelin  et  ses  compagnons  partirent  avec 
leur  troupe  le  19  août  1733,  et  voyagè- 
rent d’abord  à pied  jusqu’au  village  de 
Wuschnei- Wolotschock,  où  ils  s’embar- 
quèrent sur  la  Twerza.  pour  aller  ga- 
gner le  Wolga , qu’ils  suivirent  jusqu’à 
Casan.  Ils  s’arrêtèrent  quelque  temps 
dans  cette  ville,  entrèrent  en  Sibérie  à 
la  fin  de  décembre,  et  arrivèrent  à To- 
bolsk  , capitale  de  la  contrée,  le  30  jan- 
vier 1734.  Au  retour  du  printemps,  ils 
remontèrent.  1 Irtisch  pour  pénétrer  dans 
le  pays  des  Kalmouques,  et  observèrent, 
avec  le  plus  grand  soin  , les  pays  situés 
sur  la  rive  orientale  de  ce  fleuve.  Mais  la 
crainle  d’être  maltraités  par  les  Kosa- 
ques  Kirgisses  ne  leur  permit  pas  (l’ex- 
plorer de  même  la  rive  occidentale.  Ils 
dir’gèrent  ainsi  leur  course  du  côté  du 
levant,  vers  l’Oby  et  le  Tom , qui  sont 
séparés  de  iTrtisch  par  des  sleppes  pres- 
qu’mhabilées  aujourd’hui,  mais  où  l’on 
trouve  éparses  des  ruines  de  monuments 
qui  attestent  le  séjour  d’un  peuple  plus 
civilisé,  et  où  la  nature  déploie  une  vi- 
gueur extraordinaire  dans  toutes  ses  pro- 
ductions. Gomme  l’hiver  approchait,  ils 
dirigèrent  leur  course  vers  le  Jéniséi, 
et  passèrent,  à Jenisseisk,  la  saison  des 
froids,  qui  sont  si  épouvantables  dans 
ces  durs  climats  que  l’air  même  y sem- 
ble gelé,  et  que  les  oiseaux  tombent 
comme  morts.  En  1735,  dès  que  le  prin- 
temps dissipa  un  peu  les  frimas,  les  voya- 
geurs se  rendirent  à Krassnojar,  et  tour- 
nant tou  jours  du  côté  de  l’est,  parvinrent 
à Irkutzk  , et  traversèrent  le  lac  B.okal, 
encore  gelé,  pour  aller  gagner  Selen- 
gisk,  à deux  milles  lieues  de  Saint-Pé- 
tersbourg.  L’été  fut  employé  à parcourir 
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Jes  bords  du  lac  et  les  frontières  de  la 
Chine,  autour  de  Kiaclita  , d’où,  ils  ga- 
gnèrent Nerschinsk,  la  ville  la  plus  re- 
culée de  l’empire  russe  dans  ces  con- 
trées lointaines,  et  allèrent  visiter  les 
mines  d’argent  d’Oslrog  dans  le  pays  des 
Tougouses.  Comme  les  conventions  fai- 
tes ent  e la  Chine  et  la  Russie  ne  leur 
permettaient  pas  de  pénétrer  plus  avant 
dans  l’est,  ils  tournèrent  vers  le  sud,  et 
après  des  fatigues  inouïes  dans  un  désert 
où  l’eau  et  le  bois  leur  manquaient,  ils 
arrivèrent  enfin  a Udinzk,  vers  la  fin  de 
l’automne,  et  allèrent  aussitôt  à Irkützk, 
pour  y passer  l’hiver.  Au  printemps  de 
1736,  ils  se  remirent  en  route,  parcou- 
rurent à pied  les  piys  qui  les  séparaient 
de  la  Léna,  descendirent  ce  fleuve  et  at- 
teignirent la  ville  de  Jakutzk  après  de 
grandes  fatigues.  Ce  fui  là  qu’ils  perdi- 
rent presque  tous  les  fruits  de  leurs  pé- 
nibles recherches  par  l’effet  d’un  incen- 
die qui  dévora  la  maison  de  Gmelin  en 
son  absence.  Après  ce  malheur,  les  au- 
torités du  pays  leur  donnèrent  l’assu- 
rance qu’on  ne  pourrait  pas  leur  fournir 
cette  année  le  blé  dont  i s avaient  be- 
soin pour  passer  au  Karntschalka.  Crai- 
gnant donc  de  périr  de  faim  dans  cette 
terre  inhospitalière , Gmelin  et  ses  com- 
pagnons résolurent  de  parcourir  les 
bords  de  la  Léna  pour  réparer  autant 
que  possible  la  perte  que  le  feu  leur 
avait  fait  éprouver,  et  vinrent  passer 
l’hiver  au  couvent  de  Kirensk.  Les  mê- 
mes obstacles  se  reproduisirent  l’été  sui  • 
vant,  de  sorte  qu’ils  furent  obligés  de  se 
rendre  à Jenisseisk,  après  avoir  visité 
les  pays  arrosés  par  l’Angara  et  le  Ton- 
gus.  Ce  fut  en  cet  endroit  que  vint  les 
rejoindre  l’infatigable  Georges  Gui  lau- 
me  Steller,  qui  les  quitta  bientôt  pour 
s’enfoncer  dans  les  affreuses  solitudes 
du  Kamtschatka.  Les  autres  voyageurs 
descendirent  le  Jéniséi  jusqu’à  Man- 
gaséi,où  ils  trouvèrent  toutes  les  rues 
couvertes  de  neige  le  i7  juin,  mais  où 
aussi  ils  virent,  quelques  jours  après,  la 
végétation  faire  des  progrès  dont  la  rapi- 
dité eut  lieu  de  les  surprendre.  Vers  la 
fin  de  la  belle  saison  ils  revinrent  à Je- 
nisseisk, se  reposèrent  quelque  temps 
dans  cette  ville,  et  partirent  pour  Krass- 
nojar,  où  Gmelin  fut  quitté  par  Muller, 
dont  la  santé  chancelante  exigeait  du  re- 
pos. Lui  même  écrivit  à Saint-Peters- 
bourg  pour  solliciter  la  permission  de 
revenir,  et  en  attendant  la  réponse  le  la 
cour,  il  parcourut  les  sieppes  de  laTar- 
tarie  qui  l’entouraient  de  tous  côtés.  En 
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1740,  au  printemps,  il  se  rendit  à Ta- 
sewkoi , suivit  pend  *nt  quelque  temps  le 
cours  du  fleuve  de  Mana , et  revint  k 
Krassnojar,  où  il  trouva  une  lettre  de 
1 Académie,  qui  lui  permettait  de  se 
rapprocher  peu  à peu  de  la  capitale.  En 
conséquence  il  se  remit  en  route,  visita 
les  mines  de  cuivre  et  d’argent  de  Chas- 
tach  et  de  Coschark  , et  arriva  au  mois 
d’octobre  à Tomsk,  où  il  passa  tout  l’hi- 
ver. L’année  suivante,  il  dirigea  sa  mar- 
che sur  Tara,  de  la  sur  Tjumen,  et  après 
une  excursion  à Tobolsk , où  ses  affaires 
l’avaient  appelé,  il  se  rendit  à Turinsk, 
résolu  d’attendre  en  cet  endroit  le  re- 
tour du  printemps.  Dès  que  les  grands 
froids  furent  passés,  il  gagna  la  forte- 
resse de  Tetsch,  et  traversant  le  pays 
des  Bascbkirs,  arriva  sur  les  bords  du 
Jaik  et  du  Kysyl.  Au  mois  d’août,  il  at- 
teignit Calbarinenbourg,  visita  les  mines 
de  cuivre  de  Neiw  et  de  Byny,  ainsi  que 
celles  de  fer  de  Tur,  et  vers  le  commen- 
cement d’octobre  il  rev'nt  à Turinsk. 
Ayant  alors  parcouru  la  Sibérie  dans 
tous  les  sens , et , croyant  avoir  bien 
rempli  les  intentions  du  gouvernement 
russe,  il  nuit  ta  cetie  ville  pour  se  ren- 
dre, par  Werchotu  ia.  à Solikaumk,  ca- 
pitale de  la  Ptfmie,  d’où  il  pril  directe- 
ment la  roule  de  Saint-Pétersbourg.  Il 
y arriva  en  1743,  au  mois  de  février, 
après  une  absence  de  neuf  années  et  de- 
mie. — Nulle  expédition  , celle  d Egypte 
exceptée,  n’a  rendu  d’aussi  importants 
services  aux  sciences  que  celle  de  Gme- 
lin , et  il  fallail  toute  sa  patience,  tout 
son  courage,  p >ur  triompher  pendant  si 
long  temps  des  obstacles  de  mille  espèces 
qui  naissaient,  pour  ainsi  dire  à chaque 
instant  sou»  ses  pas.  Pendant  tro  s ans  il 
s’occupa  sans  relâche  à mettre  en  ordre  les 
nombreux  matériaux  qu’il  avait  recueil- 
lis; mais  , enfin,  le  désir  bien  naturel  de 
revoir  sa  pa  rie  lui  fit  sollic  ter  un  con- 
gé, que  le  pré-ident  de  l’Académie  lui 
accorda  en  1747,  sous  1»  condition  ex- 
presse de  revenir  en  Russ  e au  bout 
d’une  année.  Gmelin  s empressa  de  se 
rendre  à Tubingnc  , où  il  fut  reçu  avec 
les  plus  grandes  marques  d’estime.  A 
l’expiration  de  son  congé,  il  était  sur  le 
point  de  retourner  en  Russie,  lorsque 
l’Université  lui  offrit,  en  1749.  la  chaire 
de  professeur  de  bot.  nique  et  de  chimie 
que  la  mort  de  Bacmeister  laissait  va- 
cante. Il  accepta  celte  place,  dont  sa 
condilution  épuisée  par  le  travail  et  les 
fatigues  ne  lui  permit  pas  de  jouir  long- 
temps. Une  mort  prématurée  termina  sa 
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carrière  le  20  mai  1755,  avant  qu’il  eût 
pu  mettre  en  ordre  toutes  ses  observa- 
tions et  toutes  ses  notes.  Linné  lui  a dé- 
dié un  genre  de  plantes  ( Gmelina ) de  la 
famille  des  pyrénacées.  Nous  devons  à 
son  infatigable  activité  les  ouvrages  sui- 
vants : 

Dissertatio  sisfens  examen  acidularum 
JDeinacensium  atque  spiritus  vilrioli  vo- 
latilis  ejusde nique  phlegmalis  per  rea- 
gentia.  Tubingue,  1727,  in-4°.  — Flora 
iSibirica,  sive  historia  plantarum  Siberiæ. 
Saint-Pétersbourg  , tome  Ier,  1747;  h, 
1749  ; iii,  1768;  îv,  1770,  in-4°.  — Les 
deux  derniers  volumes  ont  été  publiés 
par  Samuel  - Théophile  Gmelin.  On 
compte  50  planches  dans  le  premier, 
98  clans  le  second  , 67  dans  le  troisième 
et  83  dans  le  quatrième.  Les  plantes  sont 
classées  d’après  la  méthode  de  Royen. 
Gmelin  a placé  en  tête  une  longue  pré- 
face dans  laquelle  il  esquisse  rapidement 
la  géographie  physique  et  l’histoire  na- 
turelle de  la  Sibérie,  et  trace  d’une  ma- 
nière sommaire  le  plan  de  son  voyage. 
Leben  Herrn  Georg  Wilhelm  Steller’s 
gewesenen  Adjuncti  drr  Kaiserl.  Aka- 
demie  der  Wissenschaften  zu  Saint-Pé- 
tersbourg, worinnen  die  bisher  bekannt 
gemacbten  Nachrichten  von  desselben 
Reisen-Entdeckungen  und  Tode , theils 
widerlegt,  theils  ergaenzet  und  verbes- 
sert  werden.  Francfort,  1748,  in-8°.  — 
Sermo  academica  de  novarum  vegetabi- 
lium  post  creationem  divinam  exortu. 
Adduntur  Programma  ad  Panegyr.  hanc 
invitator.  et  propler  materiæ  n exuni 
D.-A.-J.  Camerarii  de  sexu  plantarum 
epistola.  Tubingue,  1750,  in-S°. — Trad. 
en  Français  par  Keralio,  et  inséré  dans 
sa  collection  de  différents  morceaux  sur 
l’histoire  du  nord.  — Reisen  durch  Sibi- 
rien,  von  dem  Jahr  1733  bis  1743,  Gœt- 
tingue,  1751-1752,  4 vol.  in-8°.  — Trad. 
en  hollandais  par  Elverfeli,  Harlem, 
1752-1757,  4 vol.  in-8°;  en  français, 
mais  avec  des  abréviations  et  des  altéra- 
tions par  Keralio.  Paris,  1767  , 2 vol. 
in-8°.  — On  trouve  un  autre  extrait  de 
cet  ouvrage  dans  l’Histoire  générale  des 
voyages  de  Prévost.  Ce  dernier  donne 
les  cartes  et  les  figures  de  l’original,  qui 
manquent  dans  l imitation  de  Keralio. 
Quoique  la  relation  originale  soit  sur- 
chargée de  longueurs  et  de  minuties,  on 
regrette  qu’elle  n’uit  pas  été  traduite  en 
notre  langue;  ou  aurait  pu  aisément 
faire  disparaître  les  détails  insignifiants 
et  ennuyeux  qui  refroidissent  l’intérêt. 
— Dissertatio  de  rhabarbaro  officinarum. 


Tubingue,  1752,  in-4°.  — Dissertatio  de 
febre  miliari.  Tubingue,  1752,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  coffee.  Tubingue,  1752, 
in-4°.  — Programma  diluens  quæstio- 
nem,  quomodo  balsâma,  unguenta  et  li- 
nimenta  in  humanuni  agant  corpus.  Tu- 
bingue, 1753,  in -4°.  — Dissertatio  qua 
novum  febrium  acutarum  specificum  An* 
glicarum  propouitur.  Tubingue,  1753, 
in-4°.  — Cette  thèse  est  du  répondant 
T. -B.  Faber.  — Dissertatio  de  tactu  pul- 
sus,  certo  in  rnorhis  criterio.  Tubingue, 
1753  , in-4°.  — Dissertatio  de  viis  urinæ 
ordinariis  et  extraordinariis.  Tubingue, 
1753,  in-4°.  — Dissertatio  singulane  an- 
thropogeniæ  specimen  exhibens.  Tubin- 
gue , 1752.  in-4°.  — Cette  thèse  est  du 
répondant  L -H.  P»icke.  — Dissertatio 
de  innocuo  et  agregio  corticis  peruviani 
in  febribus  intermittentibus  usu.  Tubin- 
gue, 17  54,  in-4°.  — Le  répondant  G. -G. 
Helcer  est  l’auteur  de  cette  thèse.  — 
Gmelin  a inséré  divers  mémoires  dans 
les  commentaires  de  l’Académie  des 
sciences  de  Saint  Pétersbourg , le  Com- 
mercium  lilterarium  de  Nuremberg,  les 
Ëphémérides  des  Curieux  de  la  nature, 
et  les  Petersburg.  Anmerkungen  zu  den 
Zeitungen.  On  en  remarque  entre  autres 
un  sur  les  ossements  du  mammout,  et  un 
second  sur  l’augmentation  du  poids 
qu’acquièrent  certains  corps  lorsqu’on 
les  calcine.  ( Biogr . mcdic.) 

Jpr.  J.  C.  1710  env.  — MUSITAN 
(Charles),  fils  de  Scipion  et  de  Laura 
Pugliese,  était  de  Castrovillari  dans  ta 
Calabre.  Après  avoir  fini  son  cours  de 
philosophie,  il  alla  étudier  la  médecine  à 
Naples  sous  Thomas-Corneille  Consenti- 
nus,  Léonard  Capua  et  Sébastien  Bar- 
tholus  ; il  y prit  même  ses  degrés  et  se 
jeta  ensuite  dans  la  pratique  qu’il  exerça 
avec  beaucoup  de  célébrité.  Différentes 
académies  d’Italie  l’agrégèrent  à leur 
corps,  et  l’université  de  Naples  le  mit  au 
nombre  de  ses  professeurs. — Musitan 
fut  tout  à la  fois  prêtre  et  médecin;  mais 
cette  combinaison  d’états  lui  suscita  bien 
des  tracasseries  de  la  part  de  ses  enne- 
mis. Le  mal  de  Naples  faisait  alors  de 
grands  ravages,  et  notre  médecin  traitait 
avec  succès  ceux  qui  en  étaient  atteints; 
il  se  mêlait  d’ailleurs  de  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  maladies  des  femmes.  Ces 
différents  départements  de  la  médecine 
ne  parurent  point  du  ressort  d’un  prêtre- 
médecin.  Les  envieux  crièrent  à l’indé- 
cence, et  sous  ce  prétexte  dicté  par  la 
jalousie,  ils  allèrent  jusqu'à  vouloir  lui 
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interdire  toute  pratique  de  la  médecine. 
Ils  ne  parvinrent  cependant  point  à l’en 
exclure;  car  le  pape  Clément  IX,  qui 
connaissait  le  savoir  et  le  mérite  de  Mu- 
sitan  , lui  permit  de  l’exercer,  et  le  car- 
dinal Antoine  Pignatelli,  archevêque  de 
INaples,  et  depuis  souverain  pontife  sous 
le  nom  d lnnocent  XII,  consentit  encore 
qu’il  fût  admis  à entendre  les  confes- 
sions. C’est  ainsi  que  Musitan  triompha 
des  intrigues  de  l’envie.  Le  public  plus 
équitable  ne  lui  avait  jamais  refusé  son 
estime  ; et  comme  il  continua  de  la  mé- 
riter , il  en  jouit  jusqu’à  sa  mort  arrivée 
en  1714,  à l’âge  de  79  ans.  — Ce  méde- 
cin fut  ennemi  déclaré  du  galénisme. 
Attaché  à la  secte  chimique  , il  fit  beau- 
coup d’usage  des  remèdes  chauds  et  vanta 
hautement  ses  prétendus  spécifiques  , 
pendant  qu  il  condamnait  la  saignée,  les 
sangsues  et  les  lavements.  II  ne  s’écarta 
guère  de  cette  méthode  dans  les  traités 
qu’il  a laissés;  mais  tout  insupportables 
qu’ils  soient  à raison  des  moyens  curatifs, 
ils  sont  encore  plus  ennuyeux  par  la 
longueur  avec  laquelle  l’auteur  décrit 
les  maladies  et  donne  l’ordre  de  leurs 
causes.  Yoici  les  titres  de  ces  ou- 
vrages : 

Pyretologia  , seu  de  febribus.  Neapoli, 
1683,  in-4°. — ColoniæAllobrogum,  i 701, 
in-4°.  Le  système  qu’il  avait  adopté  ne 
pouvait  manquer  de  produire  une  bien 
mauvaise  théorie  des  fièvres.  La  corrup- 
tion*de  l’urine,  de  la  bile  et  du  sang  sont 
tout  autant  de  causes  qu’il  attaque  par 
des  médicaments  tirés  des  trois  règnes 
par  l’action  du  feu  chimique.  — Del  mal 
irancese,  en  quatre  livres.  INaples,  1697, 
in-S°.  Il  y vante  les  remèdes  qu’il  pro- 
pose comme  s’ils  étaient  nouveaux  , et  il 
s’en  glorifie,  comme  s’ils  étaient  capa- 
bles de  correspondre  à ses  vues;  mais  sa 
conduite  à cet  égard  est  d’autant  plus 
blâmable,  qu’au  mépris  des  lois  de  l’hon- 
neur elle  porte  l’empreinte  du  charlata- 
nisme. — Chirurgia  lheorelico-practica, 
seu,  Trutina  chirursrico  physica.  Gene- 
væetLugduni,  1698  ,in-4°.  Genevæ, 
1718,  in-4°.  La  quatrième  partie  de  cet 
ouvrage  roule  sur  le  traitement  de  la  vé- 
role. Elle  parut  en  français  , à Trévoux  , 
en  1711,  deux  volumes  in-12,  sous  ce 
titre  : Traité  de  la  maladie  vénérienne 
et  des  remèdes  qui  conviennent  à sa  gué- 
rison. Devaux,  qui  a fait  cette  traduc- 
tion sur  l’édition  latine,  y joint  des  notes 
critiques  de  sa  façon,  dont  le  mérite  sur- 
passe celui  de  l'original.  — Apologia 
celeberrimorum  virorum.  Genevæ,  1700, 
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in-4°.  Il  mit  cet  écrit  au  jour  pour  se  dé- 
fendre contre  les  adversaires  que  lui  avait 
suscités  son  opposition  au  galénisme. 

— Trutina  medico  - physica.  Genevæ, 
1701,  in-4°.  C’est  un  corps  de  pratique. 

— Manlissa  ad  Hadriani  a Mynsicht  the- 
saurum  et  armamentarium  medico-Chy- 
micum.  Ibidem,  1701,  in-4°.  11  y fait  un 
pompeux  étalage  des  médicaments  qu’il 
a inventés  ou  adoptés.  — De  morbis 
mulierum.  Ibidem,  1709,  in-4°.  En  alle- 
mand. Leipsic,  1743  , in-8°.  Il  y débite 
beaucoup  de  misères  sur  les  signes  de  la 
virginité,  sur  le  flux  périodique  des  fem- 
mes et  sur  l’esprit  séminal , dont  il  éta- 
blit le  siège  au  centre  du  diaphragme. — 
Le  recueil  des  ouvrages  de  ce  médecin 
fut  imprimé,  sous  le  titre  d’Opera  omnia. 
Geneva;,  1701,  deux  volumes  in-4°.  Ibi- 
dem, 1716,  deux  volumes  in-folio.  Cette 
édition  a été  augmentée  d’un  traité  De 
morbis  infantum  , d’un  autre  De  luxalio- 
nibus  et  de  fracturis.  On  y trouve  en- 
core Pyrotecbnia  sophica,  qui  est  la  chi- 
mie de  1 auteur.  Lugduni,  1733,  deux  vo- 
lumes in-folio.  Venetiis,  1738,  deux  vo- 
lumes in-fol. 

Apr.J.-C.  1710  envir.  — ERNDTEL 
(Chrétien-Henri),  dont  on  trouve  quelque- 
fois le  nom  écrit  Erndl , par  élision  , na- 
quit à Dresde,  on  ignore  en  quelle  année. 
Après  avoir  terminé  ses  études  médica- 
les à l’université  de  Leipzick , entraîné 
par  l’amour  des  sciences,  il  entreprit, 
en  1706  et  1707,  un  voyage  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  Au  bout  de  trois  an- 
nées, en  1710,  Frédéric-Auguste,  roi 
de  Pologne  , l’éleva  au  rang  de  son  pre- 
mier médecin.  Erndtel  profita  de  son 
long  séjour  à Varsovie  poux  faire  con- 
naître au  monde  savant  un  pays  encore 
tout  neuf  du  côté  des  productions  natu- 
relles. Il  termina  sa  carrière  à Dresde  le 
17  mars  (734.  Ses  ouvrages  témoignent 
assez  qu’il  n’avait  que  des  connaissances 
superficielles  dans  tous  les  genres  qu’il  a 
cultivés. 

De  usu  historiæ  naturaîis  exotico-geo- 
graphicæ  in  medicina.  Leipzick,  1700, 
in-4°.  — Relatio  ad  amicum  de  itinere 
suo  anglicano  et  batavo.  Leipzick,  1710, 
in  8°.  — Amsterdam,  \ 7 1 1 , in-8°.  — De 
flora  Japonica,  codiee  bibliothecæ  regiæ 
Berolinensis  rarissimo.  Dresde,  1716, 
in-4°.  — Erndtel  décrit  plusieurs  plantes 
du  Japon,  rapportées  par  Cleyer,  et  quel- 
ques-unes du  Brésil,  recueillies  parle 
prince  Maurice  de  Nassau.  — Plantarum 
circa  Sedlicenses  thermas  elenchus.  Nur 
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remberg,  1723,  in-S°. — Warsavia  phy- 
sica  illustrata,  sive  de  aere , aquis,  locis 
et  incolis  Warsaviæ  eorumdemque  mo- 
ribus  et  raorbis  tractatus,  cui  annexus 
est  viridarium  Warsaviense,  sive  calalo- 
gus  plantarum  circa  Warsavium  crescen- 
tium.  Dresde,  1730,  in-4°.  — Cet  ou- 
vrage, qui  a fait  la  réputation  d’Erndtel, 
est  médiocre  sous  tous  les  rapports, 
quant  à la  botanique  , cependant , nous 
devons  avouer  qu’il  a été,  jusqu’à  Gili- 
bert , le  seul  livre  dans  lequel  on  pût 
trouver  quelques  notions  positives  sur  la 
flore  des  environs  de  Varsovie.  — Ernd- 
tel  a publié  en  1733,  dans  le  troisième 
■volume  des  Actes  de  l’Académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature,  un  catalogue  des 
plantes  qui  croissent  près  de  Tceplitz. 

(Biogr.  médic.) 

Apr.  J.  C.  1710  envir.  — NENTER 
(George-Philippe),  célèbre  professeur  de 
médecine  en  l’université  de  Strasbourg,  a 
donné  quelques  ouvrages  au  public  vers 
le  commencement  de  ce  siècle.  Ils  sont 
intitulés  : 

Theoria  hominis  sani,  sive,  physiolo- 
gia  medica.  Argentorati,  1714,  in  8°. 
Ibidem,  1723,  in-8°.  — Theoria  hominis 
«egroti , sive,  Pathologiæ  medicæ  pars 
generalis.  Ibidem,  17  1G,  in-8°. — Fun- 
damenla  medicinæ  thmretico-practicæ. 
Ibidem,  1718,  in-4°.  Le  second  tome  a 
paru  à Slrasbourg  en  1721  , in-4°,  et  les 
deux  ensemble  à Venise  en  1753,  in-fol. 
— Les  deux  premiers  ouvrages  servaient 
de  cahiers  aux  élèves  qui  suivaient  les 
leçons,  dans  lesquelles  il  leur  expliquait 
plus  au  long  les  matières  qui  n’étaient 
qu’ébauchées  dans  l’imprimé.  Les  avan- 
tages que  les  élèves  tirèrent  de  cette  mé- 
thode d’enseigner,  engagèrent  Nenter  à 
céder  à leurs  prières,  et  à donner  plus 
d’étendue  au  corps  de  doctrine  qu’il  a 
établie,  en  deux  tomes  in  4°,  sur  les  prin- 
cipes de  Stahl  et  d’autresyim  decins  célè- 
bres. La  préface  qu’il  a mise  à la  tête  de 
cette  édition  est  remarquable  par  la  ma- 
nière ingénieuse  avec  laquelle  il  traite 
de  la  médecine  malade.  Il  expose,  avec 
autant  de  vérité  que  d énergie,  les  cau- 
ses qui  dérangent  la  santé , et  il  les 
rapporte  principalement  au  mépris  qu’on 
fait  assez  généralement  de  la  médecine 
et  des  médecins,  parce  que  ceux-ci  ne 
travaillent  point  assez  à donner  à cette 
science  le  degré  de  perfection  dont  elle 
est  susceptible.  Il  ajoute  que  la  pratique 
tire  peu  de  fruit  de  l’enseignement  des 
écoles;  que  la  médecine  d’Hippocrate 


est  trop  négligée , celle  des  novateurs 
trop  aveuglément  suivie;  que  les  méde- 
cins ne  s’appliquent  point  assez  à la  re- 
cherche des  remèdes  héroïques,  et  que 
l’essence  de  plusieurs  mal  .dies  leur  est 
encore  trop  peu  connue.  La  source  d’où 
partent  tant  de  maux,  est,  selon  lui,  la 
négligence  des  modernes  à suivre  la  na- 
ture pas  à pas,  ainsi  que  faisaient  les  an- 
ciens. On  a commencé  par  abandonner 
la  manière  d’écrire  aphoristique,  et  cette 
admirable  brièveté,  sous  laquelle  Hippo- 
crate a renfermé  les  plus  grands  princi- 
pes, pour  se  répandre  en  raisonnements 
la  plupart  étrangers  à la  médecine,  et 
tous  inutiles  à la  perfection  de  la  prati- 
que. On  a tiré  peu  de  lumières  de  l’ob- 
servation, parce  que  l’histoire  des  mala- 
dies a été  mal  tracée  ou  négligée.  On  a eu 
beaucoup  d’ardeur  pour  l’étude,  mais  ou 
en  a peu  profité,  parce  qu’on  s’est  atta- 
ché à de  mauvais  auteurs,  surtout  à ceux 
qui  en  imposent  à leurs  lecteurs  par  le 
faux  brillant  des  hypothèses  philosophi- 
ques et  médicinales.  Nenter  ne  prévoit 
pas  qu’on  puisse  guérir  la  médecine  qu’à 
l’aide  du  temps.  Il  faut  la  préparer  de 
longue  main  à l’action  des  remèdes  effi- 
caces, dont  elle  a un  vrai  besoin  ; et  ces 
remèdes  consistent  principalement  dans 
la  meilleure  méthode  d’enseigner  cette 
science,  de  l’apprendre  et  de  l’exercer. 
C’est  de  la  nature  de  l’enseignement  que 
découlent  les  bons  principes  qui  doivent 
former  des  élèves  savants  et  des  prati- 
ciens heureux.  Tout  professeur  doit  com- 
mencer par  rejeter  les  préjugés  qui  of- 
fusquent la  raison.  Une  érudition  solide, 
beaucoup  de  fidélité  dans  l’exposition 
des  mouvements  de  la  nature,  un  grand 
désir  de  communiquer  ce  qu’il  sait,  un 
désir  plus  grand  encore  de  n’enseigner 
que  des  vérités  Utiles  et  constantes,  une 
aversion  marquée  pour  les  systèmes  sé- 
duisants de  l’imaginalion  qui  court  après 
la  nouveauté  : telles  sont  les  qualités  que 
doit  avoir  celui  à qui  on  a donné  la 
charge  également  honorable  et  impor- 
tante , de  former  des  élèves  capables  de 
servir  un  jour  l’humanité  souffrante. 

Apr.  J.-C.  1710.  — HEBERDEN 
(Guillaume),  né  à Londres  en  1710, 
commença  ses  études  dans  cette  ville,  et 
alla  les  terminer  à Cambridge,  où  il  ob- 
tint les  honneurs  du  doctorat , et  exerça 
la  médecine  pendant  dix  années,  laps  de 
temps  durant  lequel  il  fit  marcher  de 
front  avec  la  pratique  l'enseignement  de 
la  matière  médicale.  Ce  fut  en  1748  qu’il 
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se  décida  enfin  à s’établir  à Londres,  et 
il  ne  tarda  pas  à acquérir  beaucoup  de 
réputation  dans  cette  grande  cité.  La  So- 
ciété royale  l’admit  parmi  ses  membres 
«n  1759,  et  celte  de  médecine  de  Paris 
le  nomma  correspondant  en  1778.  Sa 
mort  eut  lieu  le  17  mai  1801 . Il  fut  l’un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à dé- 
terminer le  Collège  des  médecins  de 
Londres  à publier  scs  observations  sous 
le  titre  de  Medical  Transactions , re- 
cueil dont  le  premier  volume  parut  en 
3768,  et  dans  lequel  on  distingue  plu- 
sieurs mémoires  intéressants  d’Heber- 
den,  un  entre  autres  sur  les  ascarides 
vermil'ormes  ou  oxiures.  Son  histoire  de 
l’angine  de  poitrine  est  souvent  citée  dans 
les  traités  de  médecine,  quoiqu'elle  n’ait 
pas  répandu  un  grand  jour  sur  la  nature 
encore  problématique  de  cette  maladie, 
ou  pour  mieux  dire,  de  ce  groupe  de 
symptômes.  On  consulte  encore  aujour- 
d’hui son  mémoire  sur  les  maladies  du 
foie,  et  principalement  sa  description 
de  la  méthode  dont  les  Chinois  se  ser- 
vent pour  préparer  la  racine  de  genseng. 
Les  Transactions  philosophiques  renfer- 
ment  aussi  divers  articles  de  sa  façon  , 
qui  roulent  sur  la  médecine  et  sur  la  mé- 
téorologie. Ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  à part  portent  les  titres  sui- 
vants : 

Antitheriaca  , an  essay  on  mithrida- 
tion  and  theriaca.  Londres,  1745,  in-8°. 
— Commentarii  de  morborum  Instoria  et 
curatione.  Londres,  1802  , in  8°.  — 
Francfort,  l 804 , in-S°.  — Trad.  en  al- 
lemand par  J. -F.  Niemann,  Leipzick , 
1805,  in-8°.  (Biogr.  me'dic.) 

Apr.  J.-C.  1710.  — OBERKAMP 
(François-Joseph  de),  né  à Amorbacii 
en  1710,  étudia  la  médecine  à Würz- 
bourg, y fut  reçu  docteur  en  1715,  et 
-alla  perfectionner  ses  études  à Leÿde  et 
vint  ensuite  à Paris.  — A son  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  premier  mé- 
decin du  cardinal  de  Schœnborn,  évê- 
que de  Spire,  puis  il  devint  conseiller  à 
la  cour  de  Banberg-Wurzbourg,  profes- 
seur ordinaire  de  médecine  à l’universi- 
té, et  médecin  de  l'hôpital  Julius  de 
Wurzbourg.  En  1748  il  fut  appelé  à oc- 
cuper à Heidelberg  la  chaire  de  profes- 
seur de  médecine  pratique  et  de  botani- 
que, et  le  poste  de  premier  médecin  de 
la  princesse  de  Pfalz  , dont  il  devint 
conseiller  intime  en  1753.  Oberkamp 
mourut  au  mois  de  juillet  ou  d’août  de 
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l’an  1768.  Ses  ouvrages,  d’une  assez 
mince  valeur,  sont  les  suivants  : 

Syslema  theorelico  - practicum,  etc., 
physiologiam  , pathologiam  et  therapiam 
jungens.  Nuremberg,  1737,  in-8°.  — 
Dissert,  de  mntatione  esculentorum  po- 
culentoruin.  Wurzbourg,  1743,  in-4°. — 
Mechanismus  seu  fabrica  intestinorum 
tenuium  eorumque  meehanicus  usus. 
Wuizbourg,  1747,  in-4°. — Wahrer  Mi- 
neralgehalt  und  davon  obstarmnende 
Wurkkœrfte  der  Kissinger  un  i Bockle- 
ter  heil-trink  imd  badebrunnen,  in  dem 
furstenthiirn  Wurzbdrg.  Nebst  einem 
kupfer.  Wurzbourg,  i747,  in-4°.  — 
Nepliritidis  iuflamm.itoriæ  idea  , causæ  , 
symptomata  et  curatio.  Heidelberg, 

1750,  in- 4°.  — Colleçtio  dis^ert.  medic. 
inauguraliuin  , Leyde,  tome  ier.  Franc- 
fort, 1767,  in-4°. 

(Dezeimeris,  Dict.  histor . de  la  me’dec .) 

Anr.  J.-C.  1710.  — SUE  (Jean- 
Joseph).  du  diocèse  de  Vence,  ordinaire- 
ment appelé  Sue  de  la  Charité \ lut  reçu 
maître  en  chirurgie  à Paris  le  7 août 

1751.  Ses  ouvrages  méritent  un  article 
dans  ce  dictionnaire  ; il  le  mérite  lui- 
même  par  les  talents  qui  l’ont  promu 
aux  places  qu’il  occupait  et  qu’il  remplit 
avec  beaucoup  de  célébrité.  Il  fut  pro- 
fesseur d’anatomie  aux  écoles  de  chirur- 
gie, et  à l’académie  de  peinture  et  de 
scu  pture  de  Paris,  censeur  royal,  con- 
seiller du  comité  de  l’académie  de  chi- 
rurgie, chirurgien  en  chef  de  l’hôpi- 
tal de  la  Charité,  de  la  société  royale  de 
Londres  et  de  celle  d’Edimbourg.  Ces 
places  lui  font  honneur,  et  les  ouvrages 
qu’il  a mis  au  jour  prouvent  qu’il  en  est 
digne. 

Traité  des  bandages  et  des  appareils. 
Paris,  1746,  1761,  in  12.  — Abrégé  d’a- 
natomie. Paris,  1748  , deux  vol.  in-12. 
Paris,  1754,  deux  vol.  du  même  format. 
— L’anthropotom  e ou  l’art  d’injecter, 
de  disséquer  et  d’embaumer.  Paris,  17  49, 
1765,  in  8\  Ou  vrage devenu  très  rare  et 
qui  doit  être  considéré  pour  l’époque  à 
laquelle  il  fut  écrit,  comme  un  excellent 
manuel  d’anatomie.  — Eléments  de  chi- 
rurgie P.Ais,  1155  in-12.  Ce  livre,  des- 
tiné aux  élèves,  est  un  précis  élémen- 
taire sur  les  maladies  et  les  opérations 
chirurgicales.  — Traité  d ostéologie , 
traduit  de  l’ang'ais  de  Mônro,  auquel 
on  a ajouté  des  planches  en  (aille  douce 
qui  représentent  au  naturel  tous  les  os 
de  l’adulte  et  du  fœtus  avec  leurs  expli- 
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cations.  Paris,  1 759 , deux  vol.  in-folio. 
Le  célèbre  Monro  a publié  trois  éditions 
de  son  Ostéologie,  la  dernière  en  1 74 î . 
Cet  excellent  ouvrage  manque  de  figu- 
res , parce  que  l’auteur  les  regardait 
comme  superflues  après  celles  de  Che- 
selden,  qui  ont  paru  en  1733,  et  qui  de- 
vaient bientôt  être  suivies  de  celles  de 
MM.  Trew  et  Douglas.  M.  Sue,  adop- 
tant l’osléologie  de  Monro  comme  supé- 
rieure à toutes  celles  qui  avaient  paru 
jusqu'alors,  a cru  au  contraire  qu’il  y 
manquait  des  figures.  Il  a fait  traduire 
par  un  de  ses  élèves  la  seconde  édition 
de  1732,  et  a fait  la  dépense  de  trente  et 
une  planches  à la  façon  des  tables  d’Eus- 
tachi  par  Lancisi,  et  de  celles  d’Albinus; 
c’est-à-dire  que  le  même  sujet  occupe 
deux  planches,  dont  l’une  représente  la 
figure  avec  toutes  ses  ombres,  teintes  et 
demi-teintes;  l’autre  n’est  exprimée  que 
par  le  simple  trait  ou  l’esquisse  pour 
laisser  d’uri  côté  la  gravure  plus  nette, 
et  de  l’autre  la  place  nécessaire  pour  re- 
cevoir les  lettres  indicatives  toutes  seu- 
les. M.  Sue  a enrichi  la  traduction  par 
des  notes  intéressantes  qui  sont  de  lui. 
Cet  ouvrage  est  un  chef-d’œuvre  de  ty- 
pographie à la  magnificence  duquel  tout 
concourt  : papier,  caractères,  burin, 
frontispice  élégant,  vignettes  , culs-de- 
lampe,  etc. 

Apr.  J.-C.  1711  cnv.  — PETIVER 
(Jacques),  naturaliste  anglais,  pharma- 
cien de  Londres  et  membre  de  la  Société 
royale  de  cette  ville , s’appliqua  à l’é- 
tude de  l’histoire  naturelle  avec  tant  de 
succès  qu’il  enrichit  cette  belle  science 
d’une  infinité  de  mémoires  qu’on  trouve 
dans  les  Transactions  philosophiques,  de 
planches,  et  d’ouvrages  publiés  sous  ces 
titres  : 

Musei  Petiveriani  centuriæ  decem , 
rariora  naturæ  continentes  , videlicet , 
animalia,  fossilia,  plantas,  ex  variis 
mundi  plagis  advecta , ordirie  digesta, 
et  nominibus  propriis  signata.  Centu- 
ria  prima.  Londini,  1692  et  1695,  in-8°. 
Les  secondes  et  troisièmes  centuries  ont 
paru  en  1698  ; les  quatrième  , cinquiè- 
me, sixième  et  septième  en  1699  ; la 
huitième  en  J 700;  les  neuvième  et  di- 
xième en  1703.  — Gazophylacii  naturæ 
et  artis  décades  X,  in  quibus  animalia  , 
quadrupèdes,  aves,  pisces,  replilia,  in- 
secta  vegetabilia , item  fossilia,  corpora 
marina  , et  stirpes  minérales  e terra 
erulæ  , lapides  figura  insignes  , descrip- 
tionibus  brevibus  et  iconibus  illustrau- 
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tur.  Hisce  annexa  supellex  antiquaria.. 
Londini,  1702,  in-folio  avec  figures.  — 
Pterigraphia  americana  icônes  continens 
plus  quarn  400  filicum  variorum  specie- 
rum,  videlicet,  arborescentes,  scanden- 
tes  , spinosas  , floriferas , aliasque  perra- 
ras  , necnon  muscos,  lychenes  , fungos, 
coralla  , spongias , aliaque  non  pauca 
submarina;  cui  adjiciuntur  crustacea , 
testacea,  aliaque  animalia  fere  omnia  ex 
insulis  Charibæis.  Londini,  17l2,in-fol. 
avec  vingt  planches.  — A.  catalogue  of 
M.  Ray’s  english  Herbal  illuslraled  with 
figures  on  folio  copper  plattes,  etc.  Lon- 
dres , 1713,  in-folio,  en  anglais  et  en  la- 
tin , avec  cinquante  planches  qui  con- 
tiennent 600  figures  de  plantes.  — En- 
gîish  Fierbad  continu’d  with  the  fourth 
leaved  flowers.  Londres,  1715,  avec 
vingt-deux  nouvelles  planches.  Le  che- 
valier Hans  Sioane  a procuré  une  se- 
conde édition  de  cet  ouvrage  à Londres, 
1732,  in-folio,  mais  on  en  a tiré  bien 
peu  d’exempraires. — Plantarum  Etruriæ 
rariorutn  catalogus  e Cæsalpino  , Bocco- 
ne , Mentzelio,  Raio.  Londini,  1715, 
in-folio,  en  une  seule  feuille.  — Mons- 
pelii  desideratarum  plantarum  catalogus 
e Raio,  Magnolio,  Chabræo , C.  et  J. 
Ëauhino , ordine  alphabetico.  Londini, 
1716,  une  feuille  in-folio.  — Plantæ  Si- 
lesiacæ  rariores  ac  desiderafæ  a Caspare 
Swenckfelsio  excerplæ  et  methodo  Raya- 
na  digestæ.  Londres,  1 7 1 7,  une  feuille 
in-fo!io.  — Plantarum  Italiæ  marinarum 
et  graminum  icônes  , nomina  , etc.  Lon- 
dini, 17  i 5,  in-folio.  On  a rassemblé  cinq 
planches  dans  cette  feuille.  — Hortus 
peruvianus  medicinalis  , or  the  South 
sea  herbal,  containing  the  names,  use, 
etc.  of  divers  médicinal  plants  lately  dis- 
covered  by  Father  Feuillée  one  of  the 
King  of  FYance's  lierbalists.  Londres, 
1715,  avec  cinq  planches. — Graminum, 
muscorum,  fungorum  submarinorum  et 
britannicorum  concordia.  Londini, 1716, 
in-folio.  — Petiveriana  , seu,  Naturæ 
coilectanea  III  domi  forisque  auctori 
communicata.  Londini,  i 717,  in-folio. — 
Et  quantité  de  figures  de  plantes  qui  ont 
été  données  au  public  en  différents  temps. 

Ap.  J.-C.  1711.  — LTEBERCKUNFI 
(Nathanaël),  célèbre  anatomiste,  était  de 
Berlin,  où  il  naquit  le  5 septembre  1711. 
Il  prit  le  bonnet  de  docteur  dans  la  fa- 
culté de  médecine  de  Leyde,  et  bientôt 
après,  il  fut  reçu  dans  le  collège  de  sa 
ville  natale  ; mais  comme  il  ne  tarda  pas 
à donner  des  preuves  éclatantes  de  ses 
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talents,  la  société  royale  de  Berlin,  celle 
de  Londres,  et  l’Académie  des  Carieux 
de  la  nature  le  mirent  au  nombre  de 
leurs  membres.  Ce  médecin  mourut  le 
7 décembre  1756,  et  laissa  un  cabinet 
anatomique  composé  de  plus  de  quatre 
cents  pièces,  qui  a été  exposé  en  vente 
pendant  long-temps.  Il  a aussi  laissé 
quelques  mémoires  qui  ont  été  insérés 
dans  le  recueil  de  l1  Académie  de  Berlin, 
et  deux  dissertations  imprimées  à Leyde, 
l’une  sous  le  titre  de  Disputatio  de  val- 
vula  coli , 1739  , in-4°,  l’autre  sous  celui 
de  Dissertatio  de  fabrica  et  actione  vil- 
lorum  intestinorum  tenuium  hominis, 
1744,  in-4°.  Tout  ce  que  cet  auteur  a 
écrit  est  intéressant. 

Jpr.  J.-C.  1711.—  PIQUER  (An- 
dré), né  à Fornoles  dans  le  royaume 
d’Aragon  le  6 novembre  1711,  com- 
mença ses  études  dans  la  maison  pater- 
nelle, les  suivit  dans  les  écoles  de  Fres- 
nada  , et  alla  les  achever  à Valence. 
Après  avoir  fini  le  cours  de  philosophie, 
Piquer  se  livra,  en  1730,  à l’étude  de  la 
médecine,  qu’avait  aussi  embrassée  un  de 
ses  frères,  à l’exemple  de  plusieurs  de 
leurs  ancêtres,  et  il  prit,  en  1734  , les 
grades  de  docteur  en  philosophie  et  en 
médecine.  — Les  doctrines  enseignées 
alors  dans  toutes  les  écoles  médicinales 
de  l’Espagne,  étaient  un  mélange  de  ga- 
lénisme et  d’arabisme  réduits  en  système. 
Piquer,  à qui  la  nature  et  l’étude  des 
mathématiques  avaient  donné  de  la  rec- 
titude dans  l’esprit,  s’éloigna  des  idées 
courantes,  et,  dès  1735,  il  fit  connaître 
les  siennes  par  un  ouvrage  sur  la  méde- 
cine ancienne  et  moderne.  Celle  pro- 
duction fut  fort  bien  accueillie  par  la 
majorité  des  médecins  espagnols  les  plus 
instruits,  et  le  nom  de  Piquer  prit  place 
parmi  ceux  qui  fixaient  l'attention  pu- 
blique. 

Il  épousa,  en  1736,  une  fille  de  Vo- 
guera, célèbre  médecin  de  Valence  , et, 
en  1742  , il  fut  nommé  professeur  d’ana- 
tomie , puis  de  médecine  dans  l’univer- 
sité, médecin  des  épidémies,  et  inspec- 
teur du  grand  hôpital  de  la  même  ville. 
Il  se  montra  dès-lors  comme  tout  le  reste 
de  sa  vie,  savant , fécond  et  méthodique 
dans  la  chaire;  courageux  et  éclairé  dans 
le  traitement  des  fléaux  qui  affligèrent 
fréquemment  les  provinces  confiées  à 
ses  soins;  enfin,  il  obtint  les  suffrages  du 
public  comme  un  praticien  dont  la  pé- 
nétration, l’assuidité  près  des  malades  et 
l’humanité  étaient  couronnées  par  les 
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plus  fréquents  succès.  — Piquer  sentant 
combien  il  était  important  de  réformer, 
dans  son  pays,  l’enseignement  de  la  phy- 
sique, publia  sur  cette  science,  en  1745, 
un  premier  volume  qui  devait  être  suivi 
d’un  seeond.  Cette  publication  entraîna 
une  polémique  toute  de  mots  , el  qui  se 
serait  prolongée,  si  une  discussion  mé- 
dicale ne  fût  venue  l’interrompre  et  la 
terminer.  — Les  usages  et  mêmes  les  lois 
sanitaires  de  l’Espagne  et  de  quelques 
autres  contrées  méridionales  de  l’Europe 
exigent  que  les  médecins  fassent  con- 
naître aux  magistrats  les  malades  atta- 
qués de  phthisie  pulmonaire  et  ceux  qui 
en  sont  décédés,  afin  que  l’on  puisse 
prendre  les  précautions  pour  les  pre- 
miers et  anéantir  une  partie  des  effets 
qui  ont  appartenu  aux  seconds.  Piquer 
avait  déclaré  l’existence  de  la  phthisie 
chez  un  jeune  individu;  elle  fut  niée 
par  d’autres  médecins.  Cela  devint  le 
sujet  d’une  violente  dispute  qui  produi- 
sit une  foule  de  mauvais  écrits,  et  dans 
laquelle  éclatèrent  à la  fois  le  savoir  et 
la  modération  de  Piquer.  — Convaincu 
plus  que  jamais  du  besoin  qu’ont  les 
hommes  de  raisonner  avec  justesse  pour 
saisir  la  vérité,  Piquer  publia,  en  1747, 
un  traité  de  logique.  — Eu  1761  il  fit 
paraître  son  traité  des  fièvres , si  juste- 
ment estimé.  — ■ Il  fut  nommé  dans  la 
même  année  médecin  de  la  chambre  du 
roi,  et,  eu  1752  , proto-médecin  du 
royaume  et  vice  président  de  l’Académie 
royale  de  médecine  de  Madrid.  Piquer, 
tout  entier  à ses  devoirs,  remplit  reli- 
gieusement ses  fonctions  de  médecin, 
près  du  souverain,  des  princes  de  sa 
maison  et  de  ses  grands-officiers  ; il  rem- 
plit également  avec  le  plus  grand  zèle 
les  fonctions  que  lui  imposait  sa  double 
qualité  de  juge  supérieur  et  de  censeur 
du  tribunal  royal  médical;  enfin,  il  fut 
un  des  membres  les  plus  assidus  et  les 
plus  laborieux  de  l’Académie  royale  de 
médecine. 

Considéré  sous  le  rapport  spécial  de  la 
médecine  pratique , Piquer , qui  était 
très-versé  dans  la  lecture  des  auteurs  an- 
ciens et  modernes,  était  évidemment  syn- 
crétiste,  c’est-à-dire  qu’il  cherchait  à les 
concilier  dans  l’intérêt  de  l’art  et  des 
malades.  La  médecine  ne  peut  être  étu- 
diée, enseignée  et  exercée  sur  ce  plan 
que  par  de  bons  observateurs,  des  éru- 
dits et  de  forts  logiciens  tout  ensemble. 
— On  verra  dans  l’énumération  des 
écrits  de  Piquer  que  , pour  avoir  traité 
des  questions  de  morale  et  avoir  voulu 


382  BIOGRAPHIE 

lier  cette  doctrine  positive  avec  les  dog- 
mes religieux,  il  se  trouva  engagé  dans 
d’odieuses  querelles.  Cela  ne  sera  point 
inutile  po  ir  faire  sentir  les  difficultés  de 
sa  position  , expliquer  quelques-unes  de 
ses  transactions  avec  ses  adversaires  , et 
adoucir  en  même  temps  quelques  repro- 
ches que  nous  nous  sommes  permis  de 
lui  adresser  — Piquer  mourut  à Madrid, 
fort  regretté,  le  3 février  1772.  — Nous 
avons  donné  d'autant  plus  volunliers 
quelque  extension  à cet  article,  que  Pi- 
quer a été  oublié  par  presque  tous  les 
biographes,  injustice  fréquemment  com- 
mise pour  plusieurs  autres  écrivains  dis- 
tingués de  la  même  nation,  que  ses  mal- 
heurs nous  ont  encore  rendue  plus 
chère.  — Ouvrages  de  Piquer  publiés  de 
son  vivant: 

Medicina  velus  et  nova. Valence,  1735, 
in-4°.  Il  y en  a eu  cinq  autres  éditions, 
et  la  dernière  est  de  1 79 1 . — A la  suite 
d’une  préfacé  très-rapide,  l’auteur  traite, 
d’après  les  anciens  et  les  modernes  : 
1»  des  urines,  2°  du  pouls,  3°  de  la  phar- 
macie galéno-chimiqne  , 4°  des  fièvres, 
5°  enfin  il  donne  une  sui'e  d’avis  prati- 
ques très- précieux , et  qui  sont  ré  iuits 
sous  la  forme  d’aphorismes.  — Fisica 
moderna  , racional  y experimental.  Va- 
lence , 17  4 5,  in  4°.  — Il  faut  regarder 
comme  faisant  suite  à cet  ouvrage  l’écrit 
intitulé  : Cartas  apologeln  as  pur  la  fisica 
moderna  del  doctor  Andres  Piquer.  Pu- 
blicadas  don  Francisco  Prado.  Valence, 
1745  , in-4°.  — Manifestation  de  las  ra- 
zones  y fundameutos  que  tuvo  don  An- 
dres Piquer,  para  declarar  ser  hetico  Vi- 
cente  Navarro.  Valence,  1746.  — - Re- 
flexiones  criticas  sobre  los  eseritos  que 
han  publicado  los  doctores  y caledralicos 
de  medicina  Manuel  Mo-era,  Joseph  Ga- 
solvez  , y Luis  Nicolau.  Valence  , 1746. 
— Carta  jocoscria  de  D.  Matias  de  Lla- 
nos  , cirujano  lalino,  al  doctor  Mariano 
Seguer,  Valence,  1756.  — Nolicias  del 
Parnaso  sobre  los  eseritos  del  doctor 
Nicolau,  communicadas  par  don  Martias 
de  Llanos,  al  doctor  Andres  Piquer  en 
Carta  de  2 de  julio  de  1748.  Valence, 
1748. — Logica  moderna  oartede  h dlar 
la  verdad  y p<  rfeccionar  la  razon.  Va- 
lence, 1747,  iri-4°  — Madrid  1771.  — 
Tratado  de  calenluras,  segun  la  observa- 
cion  y el  mecanismo.  Valence,  1751.  — 
Ce  traité  offre  deux  choses  distinctes,  le 
résultat  de  l’observation  et  les  inductions 
tirées  de  la  physiologie  à la  manière  dont 
l’auteur  l’entendait.  Il  a été  traduit  en 
français  5 et  la  lecture  en  était  fort  re- 
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commandée  à Montpellier,  sous  le  pre- 
mier rapport,  par  Lamure,  Barthez  et 
Fouquet.  — Filosofia  moral.  Madrid, 
1755,  in-4°.  — Discurso  sobre  la  expli- 
cation de  la  filosofia  a los  asuntos  de  re- 
ligion. Madrid  , 17o7.  — Piquer,  frappé 
d’une  part  du  défaut  d’ouvrages  élémen- 
taires sur  la  morale , et  de  l’autre  de  ses 
rapports  de  tous  les  instants  avec  la  pro- 
fession qu’il  exerçait , publia  le  premier 
de  ses  ouvrages,  qui  traite  des  obliga- 
tions de  l’homme  envers  Dieu  , envers 
lui  même  et  envers  ses  sembl  blés.  Mais 
à peine  eut-il  paru,  qu’une  classe  d’hom- 
mes , qui  s’arrogent  le  droit  exclusif  de 
moraliser  les  autres,  s’éleva  contre  lui 
avec  la  plus  grande  animosité.  Ce  fut 
encore  bien  pis  quand  Piquer,  pour  ex- 
pliquer toute  sa  pensée , eut  indiqué, 
dans  le  second  ouvrage,  les  points  de 
contact  qui  unissent  inséparablement  la 
morale  et  la  religion  , et  démontré  la 
puissance  irrésistible  qui  résulte  de  leur 
union. 

Las  obras  de  Hipocrates  mas  selectas 
con  el  texto  griego  y latino  puesto  in 
Caste! lano,  e illustrado  con  las  observa— 
ciones  practicas  de  los  antigos  y moder- 
nos.  1«  vol.,  Madrid,  17  57  , 1770  et 
1788  ; le  2e  vol.  Ibid.  1761  et  1774  ; le 
3e  en  17..,  à Madrid,  1781,  édition  indi- 
quée comme  la  seconde. — C’est  un  beau 
travail  sur  les  pronostics  et  le  premier 
livre  des  épidémies  d’Hippocrate.  — 
Instituliones  medicæ  ad  usum  scholæ 
Valenlinæ.  Madrid  , 1762.  — Ces  insti- 
tutions se  composent  de  deux  traités, 
l’un  de  physiologie  et  l’autre  de  patho- 
logie. Voici  comment  Piquer  expose  lui- 
même  le  but  qu’il  se  proposait  et  la 
route  qu’il  a suivie.  « Ea  propter  insti- 
tut a m nostrum  in  hoc  opéré  fuit  medi- 
cinam  tradere  theoretico-practicam  fidis 
observationibus,  atque  adeo  fideli  expe- 
rienlia,  munitam:  propositiones  s tabilire 
practicis  , et  anatomicis  observationibus 
fundatas  : facta  ficiis  probare,  et  omni 
prorsus  abjecto  systemate  artem  ita  edo- 
cere  , ut  rationis  usu  ab  experimentis  et 
observationibus  nunquam  sejuncto,  imo 
et  cum  ipsis  amice  coadunato , vera  re- 
sultaret  ralionalis  et  experimentaîis  me- 
dicina. » — Praxis  mediea  ad  usum  scho- 
læ  Valentinæ.  lre  partie,  Madrid,  1764. 
— 2e  partie,  ibid.  1766.  — Le  passage 
des  institutions  qui  vient  d’être  cité  in- 
dique dans  quel  esprit  la  pratique  médi- 
cale a été  composée  et  rédigée.  — Hidal- 
guia  de  sangre  de  don  Andres  Piquer. 
Madrid,  1767.  — Cette  généalogie  fut 
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imprimée  à un  petit  nombre  d’exemplai- 
res destinés  aux  membres  de  la  famille. 

— Discurso  sobre  el  sislema  del  meca- 
nismo.  Madrid,  1768.  — Voici  la  profes- 
sion de  loi  dePiquer,  mûri  par  l’âge, 
relativement  aux  ihéories  des  mécani- 
ciens : « Fateor  arrière  mihi  jnveni  ad- 
huc  inexperto  horum  hominum  dogmata, 
neque  in  pnblicis  lectionibus  renuebam 
aliqua  auditoribus  nedurn  verbo , sed 
scriplis  more  scholarum  tradere;  sed  tri— 
ginta  annorum  inlervallo,  assidoa  lectio- 
ne  et  continua  , neque  interrupta  in  na- 
turæ  operibus  observandis  diligentia, 
tum  demum  agnovi  systema  mecanicurn 
nedum  insufficiens,  sed  et  noxium  esse 
ad  medicinam  promovendam.  ( Introd. 
ad  Inslit.  med.). — Ouvrages  posthumes 
dePiquer.  — Dictamen  del  tribunal  del 
Real  proto-medicato  sobre  inoeulacion 
de  rionelas.  — Juicio  de  la  embrioiogia 
sacra  de  don  Fr.-Em.  Cangiamila.  — 
Piquer  s’est  montré  dans  cette  disserta- 
tion plus  scrupuleux  sur  l’administra- 
tion du  baptême  et  moins  raisonnable 
relativement  à l’opération  césarienne 
que  l’inquisiteur  sicilien.  Les  décisions 
de  celui-ci,  d’ailleurs  conformes  aux 
édits  d’un  vice  roi  , pourraient  être  con- 
sidérées comme  une  apologie  ou,  ce  qui 
serait  plus  honorable  , comme  une  con- 
formité d’opinions  entre  deux  hommes 
supérieurs  à ceux  qui  les  entouraient.  — 
Dictamen  leido  en  la  Academia  medico 
matritense,  y presentado  al  supremo  con- 
sejo  de  Casti I la , como  voto  particular, 
sobre  reforma  de  estudios  medicos  in 
Espana  , y modo  de  majorai’  la  medi- 
cina  en  Madrid.  — Oiatio  de  medicinæ 
experimeniaüs  præstanlia  et  ulilitate.  — 
De  Hispanorum  medicina  instauranda. 

— De  procuranda  veleris  et  novæ  medi- 
cinæ  conjunctione.— - Informe  de  la  Aca- 
demia med  co  - matritense  al  supremo 
consejo  de  Castella  sobre  censores  de  li- 
bros.  — C’est  un  code  théorique  et  pra- 
tique d’intolérance  polilique  et  religieuse 
qui  pourrait  faire  soupçonner  que  l’in- 
quisition d'Espagne  crut  avoir  un  mo- 
ment besoin  d’auxiliaires,  et  qu’elle 
■voulut  en  recruter  parmi  les  médecins. 

— Discur-o  sobre  la  medicina  de  los 
Arabes  leido  en  la  Academia  medicu  ma- 
tritense. — Ce  fragment  historique  offre 
de  l’intérêt.  — Un  des  bis  de  Piquer 
(Jean-Chrysostome),  chapelain  de  la  Vi- 
sitation de  Sainte  Marie  de  Madrid,  est 
parvenu,  en  faisant  réimprimer  quel- 
ques ouvrages  de  son  père,  à eu  former 
une  collection  de  treize  volumes.  Le 
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dernier  renferme  la  Vie  d’André  Piquer 
et  ses  œuvres  posthumes  ; il  a paru  à 
Madr’d,  en  1785  comme  les  précédents, 
format  grand  in-8°.  ( Biogr . mtilic.) 

4p.  J.-C . 1711.  — BOUVART  (Mi- 
cliel-Philippe),  né  à Chartres  le  li  jan- 
vier 1711,  fut  reçu  docteur  de  la  faculté 
de  Pa  is  en  1 7 d 8 , devint  membre  de 
l’Académie  des  sciences  , et  obtint  une 
chaire  de  médecine  au  collège  royal  de 
France.  Peu  de  médecins  ont  acquis  au- 
tant de  réputation  comme  praliciens  que 
Bouvart.  On  a de  lui  : 

An  ossa  innominata , in  gravidis  et 
parturientibus  diducantur  : Atf.  resp. 
Exup.-Jos.  Berlin.  Paris,  1739,  in  4°. 
— Mémoire  sur  le  sénéka  ou  polygala 
de  Virginie,  dans  les  mémoires  de  l’Aca- 
démie des  sciences,  année  1744.  — De 
experientiaî  et  studii  necessitate  in  medi- 
cina.  Pans,  1747,  in-4°.  — De  digniîate 
medicinæ.  Paris,  1747,  in-4°. — Examen 
d’un  livre  qui  a pour  titre  : T.  Tronchin 
in  Academia  Genevensi  medicinæ  pro- 
fessons, collegii  metlici  Amsteiodamen- 
sis  olim  inspectons,  de  coüca  Pictonum, 
par  un  médecin  de  Paris.  Paris  17  58. — 
il  y a dans  cet  opuscule  une  érudition 
solide  et  des  sarcasmes  nombreux.  Bou- 
vart eut  évidemment  pour  but  de  porter 
une  atteinte  profonde  à la  réputation 
d’un  praticien  que  la  renommée  plaçait 
à côté  de  lui.  — Lettre  d’un  médecin  de 
province  à un  médecin  de  Paris.  Châ- 
lons,  28  juin  1758.  Cette  lettre,  dirigée 
contre  Lavirotte,  ne  justifie  pas  Bou\art 
du  reproche  d’avoir  traité  avec  trop  de 
sévérité,  et  même  avec  injustice,  le  mé- 
decin de  Genève.  — Mémoire  à consul- 
ter. Paris,  1764,  in-4°.  — Consultation 
contre  les  naissances  prétendues  tardi- 
ves. Paris,  1764,  in-8°. 

Il  s’agissait  de  savoir  si  on  devait  re- 
garder comme  légitime  un  enfant  né  à 
dix  mois  et  dix -sept  jours  après  la  mort 
de  son  père,  âgé  de  soixante-seize  ans, 
ou  né  après  onze  mois  et  demi  de  gros- 
sesse, à partir  du  20  octobre  1762,  j.our 
auquel  le  père,  déjà  malade  depuis  le  8 
du  même  mois,  fut  attaqué  d’une  gan- 
grène qui  le  ht  succomber  le  17  novembre 
1762  : la  mère  était  accouchée  le  3 oc- 
tobre 1763.  Bouvart  se  prononça  pour 
la  négative,  et  assurément  on  ne  peut 
s’en  étonner,  car  les  circonstances  pa- 
raissaient réunies  comme  à dessin  pour 
faire  suspecter  la  légitimité  de  l’enfant. 
Néanmoins  celte  question  est  une  de 
celles  dans  lesquelles  on  ne  peut  avouer 
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que  des  probabilités  plus  ou  moins  spé- 
cieuses, puisque  les  actes  de  la  vie  ne 
sont  jamais  rigoureusement  calculables, 
et  surtout  parce  que  le  moment  de  la 
conception  n’a  jamais  pu  être  constaté 
dans  les  cas  présentés  comme  favorables 
à la  doctrine  des  naissances  tardives. 

Consultation  sur  une  naissance  tardive 
pour  servir  de  réponse  : 1°  à deux  écrits 
de  M.  Le  Bas,  chirurgien  de  Paris , l’un 
intitulé  Question  importante  , l’autre 
Nouvelles  observations  ; 2°  à une  con- 
sultation de  M.  Bertin  ; 3°  à une  autre  de 
M.  Petit.  Paris,  1765,  in-8°.  C’est  la 
seconde  édition  de  l’ouvrage  précédent, 
avec  la  réfutation  que  Bouvart  crut  de- 
voir faire  des  écrits  de  ses  antagonistes. 
-—  Lettre  pour  servir  de  réponse  à un 
écrit  qui  porte  pour  titre  : Lettre  à 

M.  Bouvart  par  M.  Petit.  Paris,  1769. 
Ces  lettres,  dans  lesquelles  Bouvart  dé- 
ploie toute  la  force  de  son  esprit  mor- 
dant, offrent  des  traces  nombreuses  de 
mauvaise  foi,  que  Lepreux  a très-bien 
relevées.  Le  style  de  Bouvart  était  peu 
correct,  quoiqu’il  se  fût  érigé  en  censeur 
très  sévère  des  écrits  d’Antoine  Petit. — 
L’ouvrage  suivant  n’est  que  le  résumé 
des  leçons  que  Bouvart  avait  faites  au 
collège  royal  : De  recondita  febrium 
intermittentium,  tum  remittentium  na- 
tura,  libri  II.  Amsterdam,  1759,  in-8°. 

Après  J.-C.  1711.  — SIGWART 
(Georges-Frédéric),  né  à Gross-Bettlin- 
gen,  dans  le  pays  de  Wurtemberg,  le 
3 avril  1711,  étudia  d’abord  la  théologie, 
et  fut  même  chargé  pendant  quatre  an- 
nées du  soin  de  l’instruction  spirituelle 
des  enfants  reçus  à l’hospice  des  orphe- 
lins de  Francfort-sur-le-iVIein.  Les  cir- 
constances lui  ayant  permis  entin  de 
suivre  son  goût  pour  l’art  de  guérir,  il 
se  livra  avec  ardeur  aux  études  médicales, 
et,  après  avoir  suivi  les  cours  de  plusieurs 
universités  d’Allemagne,  prit  le  bonnet 
doctoral  à Halle.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Berlin  , puis  à Iéna , et  enfin  à Stuttgart , 
où  sa  pratique  fut  couronnée  d’un  grand 
succès,  et  lui  mérita  bientôt  le  titre  de 
médecin  du  prince.  Ayant  été  nommé 
professeur  d’anatomie  et  de  chirurgie 
à Tubingue,  en  1751,  il  entreprit  un 
voyage  à Strasbourg  et  à Paris  avant  de 
prendre  possession  de  sa  chaire,  qu’il 
remplit  avec  éclat  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée le  9 mars  1795.  Ses  ouvrages  sont 
assez  nombreux,  et  contiennent  beaucoup 
de  faits  intéressants  sous  le  rapport  de 
l’anatomie  pathologique. 


Specimen  ophthalmiologiæ.  Halle, 
1742,  in-4°.  — Dissertatio  qua  novum 
problema  chirurgicum  de  extractione 
cataractæ  ultro  perficienda  proponitur. 
Tubingue,  1752,  in-4°. — Pantometrum 
eruditionis  maxime  medico-chirurgicæ 
novis  principiis  malhematicis  præmuni- 
tum.  Paris,  1752,  in*4°.  — Oratio,  qua 
idea  medicinæ  organologicæ  irenica  pro- 
ponitur. Tubingue,  1753,  in-4°.  — 
Pulsus  sanus,  urina  sana,  æger  moritur. 
Tubingue,  1753,  in-fol.  — Novæ  obser- 
vationes  de  infarctibus  venarum  abdo- 
minalium  internarum.  Tubingue,  1754, 
in-4°.  — Tripes  Heiterbacencis.  Tubin- 
gue, 1755,  in-4°. — Dissertatio  deinsectis 
coleopteris.  Tubingue,  1755,  in-4°.  — 
Cor  humanum  veri  nominis  antlia  hy- 
draulica  pressoria  methodo  analytico- 
systematica  delineatum.  Tubingue,  1755, 
in-4°.  — Antagonismns  fibrarum  cordis 
humani  musculosarum  conlroversiosus, 
Tubingue,  1755,  in- 4°.  — De  polyæmiæ 
nosologia.  Tubingue.  1776,  in-8°.  — 
Dissertatio  de  carie  consumptæ  tibiæ 
notabilis  jactura  sub  feliciori  empirica 
naturæ  maxime  beneficio  restiluta.  Tu- 
bingue, 1756,  in-4°.  — Phthisis  hæmor- 
rhoïdalis  illustri  exemplo  illustrata.  Tu- 
bingue, 1656,  in-4°.  — Epistola  de  ima- 
ginatione.  Tubingue,  1757,  in-4°.  — 
Homo  in  singulari  dualis,  nec  dissylla- 
bum  tantum,  s*  d biceps  animal.  Tubin- 
gue, 1757,  in-4°.  — Dissertatio  de  bal- 
neis  infantum.  Tubingue,  1758,  in-4°. 
— Anlhropomes  bistorico-chondrologi- 
cæ  conspectus  systematicus.  Tubingue, 

1758.  in-4°.  — Dissertatio  de  hæmor- 
rhagia  intestino-hepatica  hæmorrkagia- 
rum  hypoehondriacarum  specie  vulgo 
neglecta.  Tubingue,  1758,  in-4°.  — Spe- 
cimen sialalogiæ  physico-medicæ,  Tu- 
bingue, 1759,  in-4°.  — Fragmenta  dy~ 
namices.  Hippocratico-Galemcæ  sparsis 
monumentis  mémorisé  prodita.  Tubin- 
gue, 1759,  in-4°.  — Medicina  dynamica 
summatim  præfinita.  Tubingue,  1759, 
in-4°.  — Conspectus  pathologiæ  psy- 
chologicæ  antrhopologicæ.  Tubingue, 

1759,  in  4°.  — Dissertatio  de  febre  ter- 
tiana  intermittente  soporosa.  Tubingue, 
1759.  in-4°.  — Programma  de  subtilio- 
ri  anatome.  Tubingue,  1759,  in-4°.  — 
Quæstiones  medicæ  Parisinæ.  Tubingue, 
1759-1760,  in  4°.  Ibid.,  1766,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  hydrope  uteri  gravidi. 
Tubingue,  1761,  in*4°.  — Medicinæ  dy- 
namicæ  specimen  quartum.  Tubingue, 
1761,  in-4°r  — Dissertatio  de  explora- 
tioneper  tactum.  Tubingue,  1761,  in-4°. 
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— Oratio  : medicus  non  anatomicus  non 
medicus,  sed  medicasler,  non  inutilis 
tantum,  sed  perniciosus  plane.  Tubin- 
gue, 1761,  in4°.  — Dissertatio  de  aere 
et  alimentis  militum  præcipuis  hygiènes 
militaris  momentis.  Tubingue,  1762, 
in-4°.  — Historia  et  therapia  pneumo- 
nitidis  benignæ.  Tubingue,  1763,  in-4°. 
Dissertatio  de  chlorosi.  Tubingue,  1763, 
in-4°.  — Dissertatio  de  scabie  ovium. 
Tubingue,  1763,  in-40.—  Historia  pneu- 
monitidis  malignæ.  Tubingue,  1763  , 
in-4°.  — Historia  rarior  mammæ  can- 
crosæ  sanguinem  menstruum  fundentis 
xnethodo  simpliciori  curatæ.  Tubingue, 
t763,  in-4°.  — Dissertatio  de  experien- 
tia  praxeos  medicæ  magistra.  Tubingue, 
1764,  in-4°.  — Dissertatio  de  gonorrbæa 
virulenta  sive  contagio  nata.  Tubingue, 
1764,  in-4°.  — Exemplum  verminosi 
non  a vermibus  epilepûci.  Tubingue,. 

1764,  in-4°.  — Dissertatio  de  naphtha 
vitrioii.  Tubingue,  1764,  in-4°.  Gysto- 
tomia  lateralis  Moreaviana  novus.  Tu- 
bingue, 1764,  in-4°. — Triga  morboruin 
male arti fi ciaiium.  Tubingue,  1 765,  in  4°, 

— Dissertatio  de  phthisi.  Tubingue, 

1765,  in-4°.  — Venenorum  discrimina 
summatim  excussa.  Tubingue,  1765, 
in-4°.  — Dissertatio  de  me  ipso  olim  va- 
rioloso  et  morbiloso.  Tubingue,  1768, 
in-4°. — Febris  malignæ  pathologia.  Tu- 
bingue, 1769,  in-4°.  — Dissertatio  de 
vegetabiiium  ulteriore  indagine,  ejusque 
necessitate  et  utiütate.  Tubingue,  1768, 
in-4°.  — Historia  gemellorum  coali  to- 
rum  monstrosa  pulchritudine  spectabi- 
lium.  Tubingue,  1768,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  vermibus  intestinalibus,  Tubin- 
gue,  1760,  in-4°.  — Dissertatio  de  mor- 
borum  diflerentiis  quoad  eorum  subjec- 
ta.  Tubingue.  1770,  in  4°. — Disser- 
tatio de  vi  imagin ationis  in  producen- 
dis  et  removendis  morbis.  Tubingue, 
1769,  in-4°.  — JNosologia  luxatioriis  bra- 
chii.  Tubingue,  4 771,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  pîetbora  sanguinis  spuria.  Tu- 
bingue, 1770,  in-4°.  — Ætiologia  luxa- 
tionis  brachii.  Tubingue,  l77l,in-4°. 

— Novum  notisque  bactenus  perfectius 
instrurnentum  chirurgicum  tractoriura, 
fractis  1 uxatisque  brachiis  maxime  accom- 
modalum.  Tubingue,  1772,  in-4°. — 
Dissertatio  : an  sub  partu  humano , 
etiam  naturali  , emoveantur  innominata 
adeo  pelvis  ossa?  Tubingue,  1774,  in-4°. 

— Dissertatio  de  obesilatis  corporis  hu- 
mani  nosologia.  Tubingue,  1775,  in-4°. 

— Dissertatio  de  obesilatis  corporis  hu- 
mani  therapia.  Tubingue,  1775,  in-4°. 
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— Arlhritidis  ratio  et  curatio  singulari 
casu  illustrata.  Tubingue,  1777,in-4°. 

— Foetus  per  pelvim  transitum  sub  partu. 
naturali  accuratius  descri ptum.  Tubin- 
gue, 1778,  in-4°.  — Aphorismi,  medici 
theorico-praclici.  Tubingue,  1779,  in-4°. 

— Motus  muscularis  primarii  organum 
immediatum  nervorum  vaginæ.  Tubin- 
gue, 1779,  in-4°.  — Dissertulio  de  na- 
tuça  medieatrici.  Tubingue,  1779,  in-4°. 

— Gasus  puellæ  post  mensium  suppres- 
sionem  epilepticæ.  Tubingue,  1780  , 
in-4°.  — Gasus  singularis  osteosarcoseos- 
Tubingue,  1781,  in-4°.  — Dissertatio  de 
sanguinis  ex  pulmonibus  rejectione.  Tu- 
bingue, 1781,  in-4°.  — Conspeclus  mor- 
borum  corporis  humani  specialis.  Tu- 
bingue, 1782,  in-4°.  — Historia  corticis 
peruvianæ  medico-practica.  Tubingue, 
1782,  in-4°.  {Biogr.  medicale.) 

Après  J -C.  1711.  — LANGGUTH 
(Georges-Auguste),  médecin  allemand 
assez  célèbre,  naquit  à Leipzick  en  1711, 
le  7 juin.  11  commença  l’étude  de  la 
médecine  dans  sa  ville  natale  et  la  con- 
tinua ensuite  à Berlin,  où  il  s’appliqua 
d’une  manière  spéciale  à l’anatomie,  à la 
chirurgie  et  à la  chimie.  De  retour  à 
Leipzick  en  1738  , il  se  mit  à faire  des 
cours  de  philosophie,  et  l’année  suivante 
il  prit  le  grade  de  docteur.  Depuis  1742 
jusqu’en  174  6 il  remplit  à Wittemberg 
la  chaire  d’anatomie  et  de  botanique* 
que  Heucher,  retenu  à Dresde  par  ses 
fonctions  de  premier  médecin,  ne  pou- 
vait occuper,  et  dont  il  devint  titulaire  à 
la  mort  de  ce  dernier.  Lui-même  termina 
sa  carrière  en  1 78  2, laissa  ut  un  assez  grand 
nombre  d’opuscules  , tous  académiques. 

Dissertatio  de  antiquitatibus  planta- 
rum  feraiium.  Leipsick,  1738,  in-4°.  — 
Dissertatio  qua  communis  sensorii  his- 
toria sislitur.  Leipsick  , 1738,  in-4°. 
Programma  de  luce  ex  pressione  oculi. 
Wittemberg,  1742,  in-4°.  — Dissertatio 
de  motu  peristaltico.  Wittemberg,  1742, 
in-4°.  Langgulh  assure  que  l’œsophage 
et  les  gros  intestins  ne  jouissent  pas  du 
mouvement  péristaltique,  et  qu’on  ne 
l’observe  que  dans  les  intestins  grêles. — 
Programma  de  meridiatione,  præcedenti 
disputationi  præmissuin.  Wittemberg  , 
17  42,  in  4°. — Dissertatio  sistens  médita- 
tionem  ad  circulationem  sanguinis.  Spé- 
cimen 1.  Wittemberg,  1 743, in-4°. Spéci- 
men il,  Ibid.  1743,  in-4°. — Programma 
de  morbo  articuîari  a muneribus  person- 
nalibus  vacationem  præstante,  ad  lib.  II. 
G.  qui  morb.  se  excus.  Wittemberg, 
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1743,  in~4°. — Programma  de  Hippo- 
crate, medicinam  a sapientiæ  studio  non 
omnino  séparante,  ad  locurn  Celsi  præ- 
fat.  1.1,  derernediis.  Witlemberg,  17  4 4, 
in-4°.  — Dissertatio  de  pnlypo  infantis, 
rachitici.  Wittemberg , 1744  , in-4°.  — 
Dissertatio  de  arleria  a moto  cordis 
æmulo  remota.  Witieinberg,  17  45,  in-4°. 

— Dissertatio  de  fractura  patellæ  genu. 
Wiltemberg,  1745,  in-4°. — Programma 
de  periosteo  propter  ossis  amputationeui 
sollicite  circumcidendo.  Wiltemberg, 
1745,  in-4°.  — Programma  de  siphonis, 
anatomici  usuparum anatomico.  Wittem- 
berg, 17  46,  in  4°.  — Dissertatio  de  sac- 
cati  humoris  per  solos  renes  percolatione. 
Wittemberg  17  46,  in-4°.  — Dissertatio 
de  fœtu  ab  ipsa  conceptione  animato. 
Wittemberg,  1747,  in-4°.  — Programma 
de  poculo  abortionis  aut  amatorio.  Wit- 
temberg, 1477,  in-4°.  — Programma  de 
recepta  vntgo  medicinam  addiscendi  ra- 
tione  haud  optima.  Wittemberg,  1747, 
in-4°. — D ssertatio  de  usu  medico  luli 
thermarnm.  Wittemberg,  1748,  in-8°. 

— Dissertatio  de  terebratione  capilis 
chirurgia  generosa,  nec  ila  difficili  de- 
testabilique.  Wittemberg,  1748,  in-4°. 

— Programma  de  sinus  frontalis  vulnere 
sive  terebratione  curando.  Wittemberg, 
1748,  in-4°. — Dissertatio  de  reddenda 
reeens  præfocatis  adempta  anima.  Wit- 
temberg, 17  48,  in-4°.  — Programma  de 
curât ione  recens  præfecatorum  rnagis 
imperanda  quam  irapedienda.  Wittem- 
berg. 1748,  in-4°. — Dissertatio  de  va- 
letudine  sexus  elegantioris,  a coma  cala- 
mistrafo.  Wittemberg,  1749  , in-4°. 

— Traduction  en  allemand,  Iéna,  1753, 
in-8°.  — Dissertatio  de  pilo,  parte  cor- 
poris  non  ignobili  Wittemberg,  1749, 
in-4°.  — Programma  de  immoderata  ta- 
baci  abusione , communi  juveriilis  actatis 
pernicie.  Wittemberg,  1750,  in-4°. — 
Programma  de  tabe  sicca  letbali,  ex  cal- 
losa  pylori  angustia.  Wittemberg,  17  50, 
in-4°.  — Programma  quo  embr^onem 
trium  cum  dunidio  mensium  aborlu  re- 
jeclum,  qua  faciem  exlernam  describit. 
Wiltemberg,  1751,  in-4°.  — Dissertatio 
de  nutritionefœius  persolum  umbilicum. 
Witti  mberg  , 1751,  in-4°. — Dissertatio 
de  porgatione  alvi  frequentiore  veneno 
magis  quam  panacea.  Wittemberg,  1751, 
in-4°.  — Programma  de  pleura,  inflam- 
mationis  periculum  sibi  non  conciliante. 
Wittemberg,  1752,  in-4°. — Disserlatio 
de  officio  matris  prolem  lactandi.  Wit- 
temberg, 1752,  in-4°.  — Programma  de 
regimine  lactantium.  Wittemberg,  1 752, 


in-40.—  Programma  de  potissimis  cancri 
mammarnm  cansis  prudenter  occupan- 
dis.  Wittemberg,  1752,  in-8°.  — Dis- 
serlatio de  oplima  inelhodo  sanandi  ul- 
céra per  remedia  potissimum  interna. 
Wittemberg,  1753.  in-4° — Programma 
de  utilitale  atque  dignitate  artis  veteri— 
nariæ.  Wittemberg,  1753.  in-4° — Pro- 
gramma de  morbi  boum  contagiosi 
causa  et  sanatione  probabili.  Wittem- 
berg, 1753,  in-4°.  — Dissertatio  de  ocu- 
lorum  integritale  improvidæ  puerorum 
æiati  sol  lie  • te  custodienda.  Wittemberg, 
1754,  in-4°.  — Programma  de  paradoxo 
Hippocratis  ad  Libr.  de  aile.  Wittem- 
berg, 1754  , in  8°.  — Disserlatio  de 
clystere  exanthematicorum  remedio. 
Wittemberg,  1756,  in-4®. — Programma 
de  clystere  sicco.  Wiltemberg.  1756  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  morbis  sexus 
sequioris,  ex  nimis  perversoque  pulchri- 
tud  nis  studio  oriundis.  Wittemberg, 
1757,  in-4°.  — Dissertatio  de  ammo  sa- 
ritatis  præsidio  atque  custo  le  optimo. 
Wittemberg,  4758.  in-4°.  — Programma 
de  corlice  peruviano  medicina  adversus 
febres  populariser  grassantes  præstan- 
tissima.  Wittemberg,  1758,  in  4°.  — 
Dissertatio  de  medico  plalonico.  Wit- 
temberg, 1769,  in-4°.  — Programma  de 
exoptanda,  sine  metu  mortis  , morte. 
Wittemberg,  1759,  in-4°. — Dissertatio 
qua  cau-æ  principaliores,  qnæ  efliciunt, 
quominus  in  curandis  morbis  finis 
exoptatus  semper  obtineatur.  Wittem- 
berg, 1761  , in-4°  — Programma  de 
modestia slernutantium  medica  Wittem- 
berg, 1761,  in-4°.  — Di  sertatio  de  di- 
versa  colicam  curandi  methodo.  Wittem- 
berg, 1762,  in-4°.  — Dissedalio  de  mo- 
libus  spa>modicis  vagis , junctis  deliriis 
periodicisjueundis,anne\i>eorum  theoria 
atque  ibtr.ipia.  Wittemberg,  !764,in-4°. 
— Programma  de  medico , ex  clinice 
philosoplio  tou  0stou  sv  toiç  twv  evfipyou- 
jasviov  voaotç  competente  judice.  Wittem- 
berg, 1764.  in- 4°.  — Programma  de  in- 
créments f u tu  ri  populi.  Wittemberg  , 

1764,  in-4°.  — Programma  de  nonnullis 
odoratus  mirabilibus.  Wiitemberg.  1764, 
in  4°.  — Dissertatio  de  morbo  boum, 
adbuc  epidemici  grassanle.  Wiltemberg, 

1765,  in-4°.  — Programma  de  paracen- 
tei  ascitis  remedio.  Wittemberg,  1765, 
iu — 4°.  — Programma  de  recuperanda 
medicinæ  veterinaiiæ  prima  dignitate. 
Wiltemberg,  1765,  in-4°.  — Dissertatio 
de  liæiuorrhoïdibus , morbo  cæco.  Wit- 
temberg, 1766  in-4°.  — Programma  atl 
locum  irlipp.  Piædict.  II,  27.  Wittem- 
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berg,  1766  , m-4°.  — Dissertatio  de 
scahie  viva.  Wittemberg,  1767,  in-4°. 
— Pn  gramma  de  examine  aquarum  ne- 
cessario  et  frugifero.  Wittemberg,  1767, 
in-4° — Dissertatio  de  vena  Tome  liæ- 
xnorrhoïdum  non  salis  limpido  Witlem- 
berg,  1768,  in-4°.  — Programma  de  htd- 
anorrhoïdum  venosarum  vimiicatione. 
'Wittemberg,  1768,  in-4°.  — Dissertatio 
de  modo  regenerationis  vasorurn,  P.  I. 
generalis  Wittemberg,  1770,  in-4°  — 
Dissertatio  de  minu  nda  mortium  subi- 
tarum  formidine.  Wittemberg,  1770  , 
in-4°.  — Programma  de  magni  nunc 
climactericisol  v<  ndo  molli.  Wittemberg, 
1770,  in-4°.  — Programma  de  plantarum 
venenatorurn  arcendo  scelere.  Wülfem- 
berg,  1770,  in-4°. — Dissertatio  de  morli- 
bus  repentinis,  senioiibus  annis  parcius 
impu  tandis  .Wittemberg,  177 1 ,in-4°.  — 
DLsertalio  de  mortibus  repentinis,  jove- 
nilibus annis  potissitnum imputa ndis.Wit- 
lemberg,  1771,  in-4°.  — Programma  de 
nucis  vomicæ  virtute  medica  non  ita  fal- 
laci.  Wittemberg,  1772,in-4°.  {B.  mèd.) 

Apr.  J.-C.  1711.  — DLV1SDALE 
(Thomas),  fils  d’un  chirurgien-apothi- 
caire de  Thoydon-Garnon,  dans  le  comté 
d’Essex,  vint  au  monde  en  171 1 . Il  ap- 
partenait aune  famille  de  quakers,  et 
son  grand-père  fut  l’un  des  compagnons 
de  Guillaume  Penn  en  Amérique.  Sort 
père  fut  son  premier  guide  dans  la  car- 
rière médicale,  et  le  confia  ensuite  aux 
soins  des  chirurgiens  de  l’hôpital  Saint- 
Thomas.  Dimsdale  s’établit,  en  1734,  à 
Hertford,  et  ne  tarda  pas  à y acquérir 
une  grande  réputation.  La  mort  de  sa 
première  femme  l’accabla  de  chagrin. 
Pour  faire  diversion  à ses  peines,  il  en- 
tra dans  la  carrière  militaire  en  1745,  et 
servit  sous  les  ordres  du  duc  de  Cumber- 
land. A près  la  paix,  il  revint  à Hertford, 
et  contracta  un  nouveau  mariage.  Ce 
lut  en  17ol  seulement  qu’il  prit  le  titre 
de  docteur.  Au  bout  de  sept  ans,  pen- 
dant lesquels  son  nom  se  répandit  dans 
toute  l'Europe,  il  fus  appelé  par  l’impé- 
ratrice de  Russie,  qui  l’engagea  d’intro- 
duire l’inoculation  dans  ses  états,  et  qui, 
pour  faire  impression  sur  l’esprit  de  ses 
sujets,  se  soumit  elle-même  à cette  opé- 
ration, ainsi  que  le  grand-duc  Paul. 
Catherine  récompensa  généreusement 
Dimsdale,  qui  reçut  d’elle  deux  mille 
livres  sterling  pour  son  voyage,  dix  mille 
de  gratification,  et  cinq  cents  de  pension 
viagère,  avec  le  litre  de  premier  méde- 
cin, celui  de  conseiller  d’clat,  et  le  rang 


de  baron  russe  transmissible  à ses  des- 
cendants. Il  n’en  fai  lait  pas  tant  pour  le 
mettre  à la  mole,  et  les  premières  fa- 
milles de  Russie  s’adressèrent  à lui  pour 
faire  inoculer  leurs  enfants  ; il  fut  même 
obligé  de  faire  un  voyage  à Moscou.  A 
son  retour  en  Angleterre,  la  Société 
royale  le  reçut  parmi  ses  membres.  En. 
1780,  nommé,  par  la  ville  d’Uertford, 
membre  de  la  chambre  des  communes, 
il  renonça  presqu’entièrement  à la  pra- 
tique de  l’art  de  guérir.  Cependant  il 
retourna  l’année  suivante  en  Russie , 
pour  inoculer  l’empereur  actuel  de  Rus- 
sie et  le  grand-duc  Constantin.  Ses  com- 
patriotes le  députèrent  une  seconde  fois 
au  parlement  en  1 7 S 4 ; niais,  vers  celte 
époque  une  double  cataracte  le  priva  de 
la  vue,  que  Wenzel  lui  rendit  ensuite 
par  l'opération.  Il  quitta  la  chambre  des 
communes  en  1780.  et  passa  le  restant  de 
sa  vie  loin  du  monde  et  des  affaires, 
dans  le  sein  de  sa  famille,  à Hertford,  où 
il  mourut  le  30  décembre  1800.  Tousses 
écrits  sont  relatifs  à l’inoculation  , dont 
ils  ont  puissamment  contribué  à répan- 
dre la  pratique  : la  précieuse  découverte 
de  Jenner  en  a beaucoup  diminué  l’im- 
portance 5 mais  il  faut  les  juger  d’après 
l’époque  où  ils  ont  paru  , et  alors  on 
demeure  convaincu  qu’ils  méritaient 
réellement  l’estime  dont  ils  ont  joui. 

The  présent  method  of  inoculatin^  for 
the  small  pox.  Londres,  1766,  im-8°. 
Ibid.  1772,  in  8°.  Traduction  en  fran- 
çais par  Fouquet,  Amsterdam  etMontpeî- 
lier,  1772,  in-8°.  Dimsdale  décrit  avec 
clarté  et  précision  la  méthode  deSutton, 
dont  il  attribue  avec  raison  la  supério- 
rité à l’emploi  qu’on  fait  de  virus  frais, 
ainsi  qu’à  l’usage  de  donner  des  boissons 
fraîches  aux  malades  durant  la  période 
de  l’éruption  , et  de  permettre  à l’air  de 
circuler  librement  dans  les  lieux  qu’ils 
habitent.  — Thoughts  on  general  and 
partial  inoculation.  Londres,  1776,in-8°. 
— Observations  on  the  introduction  to 
the  plan  of  the  dispensary  for  general  ino- 
culation. Londres,  1 778,  in-8°. — Remarks 
on  D.  Leltsom’s  Jelter  on  general  inocu- 
lation, Londres,  1778,  in-,S°. — A review 
of  D.  Leltsom’s  observations  of  baron 
Dimsdale’s  remarks.  Londres,  1779, 
in-S°. — Tracts  on  inoculation.  Londres, 
1781,  in-8°.  Relation  de  son  voyage  en 
Russie,  et  de  l’inoculation  pratiquée  sur 
Catherine  et  sur  Paul.  Dimsdale  déve- 
loppe la  méthode  qu’il  avait  proposée 
pour  introduire  l’inoculation  dans  l’em- 
pire russe.  \Biogr.  medicale.) 
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Apr.J-C.  1712  env.  — COURCELLES 
(Étienne  CHARDON  DE),  bachelier  de 
la  faculté  de  Paris,  qui  est  cité  par 
M.  Baron  sous  le  décanat  de  M.  Éiie  Col 
de  Yillars,  élu  en  novembre  17  40  et  con- 
tinué en  1741,  naquit  à Reims.  Il  est 
éditeur  du  traité  de  Materia  medica  par 
B'I.  Geoffroy;  mais  il  ne  s’en  est  point 
tenu  là.  Sa  place  de  médecin  de  la  ma- 
rine à Brest  l’a  engagé  à écrire  les  ou- 
vrages suivants  : 

Manuel  de  la  saignée.  Paris,  1746  , 
in- 12.  Brest,  » 7 63 , in- 12.  L’auteur,  des- 
tiné par  son  emploi  à instruire  des  chi- 
rurgiens pour  la  marine  , a cru  devoir 
composer  en  leur  faveur  un  traité  élé- 
mentaire sur  la  saignée,  opération  la 
plus  commune  en  chirurgie.  Il  a rempli 
supérieurement  son  objet;  car  à des  dé- 
tails historiques,  curieux  et  intéressants, 
il  joint  ses  observations  pratiques  qui 
sont  de  la  plus  grande  utilité.  — Abrégé 
d’anatomie  en  quatre  parties  Paris.  1753. 
in- 8°.  C est  un  précis  très  succinct  d’ana- 
tomie à l’usage  des  chirurgiens  de  la 
marine  ; il  y règne  beaucoup  d’ordre  et 
de  clarté.  — Manuel  des  opérations  les 
plus  ordinaires  de  la  chirurgie.  Brest, 
1756  , in-8.  Ce  manuel  d’opérations  est 
aussi  recommandable  que  l’abrégé  d ana- 
tomie; on  y remarque  plusieurs  laits  in- 
téressants. 

Jpr.  J.-C.  1712.  — HENKEL  (Jean- 
Frédéric  ),  habile  chirurgien  allemand, 
né  à Pruessisch- Holland  , le  4 mars 
1712  , reçut  de  son  père  , qui  portait  le 
même  nom  que  lui,  les  premières  leçons 
de  l’art  de  guérir,  qu’il  alla  ensuite  étu- 
dier à Kœnisberg  et  à Berlin.  Ayant  ac- 
cepté en  cette  dernière  ville  une  place  de 
chirurgien  de  compagnie  dans  un  des 
régiments  de  l’armée  prussienne,  il  mon- 
tra de  si  heureuses  dispositions  que  le 
roi  l’envoya,  comme  pensionnaire,  à Paris 
et  en  Hollande,  pour  s’y  perfectionner. 
Henkel  sut  profiter  de  celte  faveur,  et 
après  avoir  suivi  pendant  deux  ans  la 
clinique  des  plus  habiles  chirurgiens 
français,  après  surtout  s’être  adonné  à 
l'art  des  accouchements,  il  revint  à Ber- 
lin, où  le  roi,  qui  voulut  l’examiner  lui- 
même,  le  nomma  chirurgien  en  chef 
d’un  régiment,  de  ses  gardes.  Au  bout 
de  quelques  années,  en  1744  , il  alla 
prendre  ses  grades  à Francfort-sur -l’O- 
der, et  au  retour  de  la  seconde  campagne 
de  Silésie  il  quitta  le  service  pour  se 
dévouer  tout  entier  à la  pratique  et  à 
l’enseignement.  Il  mourut  à Berlin , le 
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1er  juillet  1779  , après  avoir  eu  la  gloire 
de  perfectionner  en  Prusse  l’art  des  ac- 
couchements, jusqu’alors  abandonné  aux 
empiriques  et  aux  ignorants.  Ses  ouvra- 
ges renferment  des  remarques  utiles  , 
maisen  petit  nombre,  noyées  dans  un  fa- 
tras de  détails  généralement  connus,  et 
rédigées  dans  un  style  dont  l’incorrec- 
tion annonce  combien  l’éducation  pre- 
mière de  l’auteur  avait  été  peu  soignée. 

Dissertatio  de  cataracta  crystalline 
vera.  Francfort-sur-l’Oder,  1744,  in-û°. 

— Erste  Sarnmlung  mediciniscber  und 
chirurgischer  Anmerkungen.  Berlin, 
1744,  in  4°.  Zweyle,  1747,  in  4°.  Dritte, 
1748,in-4°.  Vierte,  1 749,  in- 4°  Fuenfte, 
1750,  in-4°.  Sechste,  1751,  in-4°%Sie- 
bente,  1760,  in-4°.  Aclite  1763,  in  4°, — 
Anmerkungen  von  widernatuerlichen 
Geburten  , zur  Verbesserung  der  He- 
bammenkunts,  Berlin,  1751  , in-4°.  — 
Anweisung  zum  verbesserten  chirurgis- 
chen  Yerbande.  Berlin,  1756  , in-80. 
Berlin  et  Stralsund,  1767,in-8°.  — La 
seconde  édition  est  ornée  de  quatorze 
planches.  Ahhandlung  von  Beinbruechen 
und  Verrenkungen,  Berlin,  1759,  in-8°. 

— Abandlung  von  der  Geburlsheulfe. 
Berlin,  176),  in-8®.  Ibid.  1770,  in  8». 
Ibidem,  177  4,  in-8°.  Ce  n’est  qu’une 
traduction  libre  du  traité  de  Roederer. 

— Abandlung  von  der  Wirkung  der 

aeusseriiehen  Arzneyen  an  und  in 
dem  menschlichen  Roerper.  Berlin, 
1765,  in-8°.  Appendix,  1765,  in-8° — 
Neue  meclicinisehe  und  chirurgiscbe  An- 
merkungen. Berlin  et  Stralsund,  cah.  I, 
1769  ; II,  1772,  in  8®.  — Ablandlung 
der  chirurgischen  operationen.  Berlin  , 
cah.  I , 1770  ; II,  III,  1771  ; IV,  1772; 
Y,  1773;  YI,  1774;  VII  et  VIII.  1775, 
in-8°.  — Ablandlung  von  den  Fussge- 
burten,  worinnen  eine  Hebamme  grosse 
Geschieklichkeit  besitzen  muss.  Berlin  , 
1677,  10-8°.  Biog.Méd. 

Âp.  J.-C.  1712.  — BERTIN  (Joseph- 
Exupère)  naquit  le  25  juin  1712  à Trem- 
blay, diocèse  de  Rennes.  Il  étudia  la  mé- 
decine dans  les  écoles  de  la  Faculté  de 
Paris  et  il  y reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  1740  ; ses  vespériessont  du  24  octobre* 
son  doctoral  du  26  du  même  mois,  et  sa 
paslillaire  du  23  novembre.  Son  goût 
pour  l’analomie  annonça  tous  les  pro- 
grès qu’il  ferait  dans  cette  partie;  c’est 
à eux  qu’il  doit  l’entrée  de  l’Académie 
des  sc^nces,  à qui  il  a donné  plusieurs 
mémoires  sur  des  sujets  intéressants.  Ils 
font  honneur  à l’esprit  de  recherches 
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qu’on  y remarque;  et  quoiqu’ils  soient 
quelquefois  parsemés  de  réflexions  ha- 
sardées, l’auteur  n’a  pas  moins  mérité 
l’accueil  des  savanls. 

Le  principal  ouvrage  de  M.  Berlin  est 
un  Traité  d’osléologie  imprimé  à Paris 
en  1754,  quatre  volumes  in-12.  Ce  mé- 
decin a examiné  et  décrit  les  os  secs  et 
les  os  frais  avec  beaucoup  d’exactitude. 
Il  a découvert  deux  sinus  dans  les  ra- 
cines des  petites  ailes  du  sphénoïde,  des 
conduits  creusés  dans  les  os  maxillaires 
supérieurs,  lesquels  reçoivent  quelques 
vaisseaux  sanguins  et  quelques  nerfs  des 
dents.  Pour  le  dire  en  un  mot , la  des- 
cription qu’il  donne  tles  sinus  de  la  face 
mérite  d’être  consultée;  c’est  la  qu’il 
parle  de  ses  cornets  sphénoïdaux,  dont 
on  prétend  que  Schneider  a eu  connais- 
sance avant  lui. 

Les  démêlés  littéraires  de  MM.  Ferrein 
et  Berlin  ont  fait  trop  de  bruit  pour  les 
passer  sous  silence.  Le  premier  avait 
proposé  une  nouvelle  théorie  de  la  voix, 
qu’ii  établissait  sur  l’allongement  et  le 
raccourcissement  des  ligaments  de  la 
glotte.  Le  second , qui  prétendait  que 
le  resserrement  de  lu  glotte  fait  les  sons 
aigus,  et  que  les  sons  graves  sont  pro- 
duits par  le  relâchement  de  cet  organe  , 
fit  paraître  une  Lettre  sur  un  nouveau 
système  de  la  voix,  imprimée  à Paris  en 

1745,  in-8°.  Ferrein  se  mit  en  garde 
contre  cette  attaque;  lui  ou  Montagnat, 
son  ami,  la  repoussèrent  vivement  par 
un  Eclaircissement  en  forme  de  lettre  sur 
la  découverte  qu’a  faite  M F.  Paris, 

1746,  in-8°.  Celle  dispute  ouvrit  bientôt 
un  nouveau  champ  à ces  savants  adver- 
saires. Ferrein  s’attribuait  en  quelque 
sorte  la  découverte  des  vaisseaux  transpa- 
rents de  l’uvée,  en  mettantsa  description 
fort  au-dessus  de  celle  quelloviusen  avait 
donnée.  Berlin  , au  contraire,  soutenait 
quesoncoliègue  n’avait  rienavancé,  qu’il 
n’eût  puisé  dans  les  ouvrages  de  ses  pré- 
décesseurs. Montagne  parut  alors  sur  la 
scène  et  répondit  a l’accusation  de  Berlin 
par  une  Lettre  sur  un  nouveau  genre  de 
vaisseaux  découverts  dans  le  corps  hu- 
main. Paris,  1746,  in-8°.  M.  Haller,  qui 
donne  l’histoire  de  toutes  ces  discussions 
dans  ses  IN'otes  sur  la  méthode  d’étudier 
la  médecine  par  Boerhaave,  fait  honneur 
à Ruisch  de  la  découverte  des  vaisseaux 
blancs  de  l’uvée;  et  M.  Portai  ajoute, 
dans  son  Histoire  de  l’analomie  et  de  la 
chirurgie,  qu’ils  ont  été  amplement  dé- 
crits par  Vieussens.  La  dispute  ne  fut 
point  terminée  par  la  lettre  de  Monta- 
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gnat.  Bertin,  qui  sentait  toute  la  supé- 
riorité de  ses  preuves  , y répondit  sous 
le  voile  de  l’anonyme  ; mais  le  public 
le  reconnut  dans  les  Lettres  sur  le 
nouveau  système  de  la  voix  et  sur  les 
artères  lymphatiques,  qui  furent  adres- 
sées en  1748  à M.  Gunz,  professeur  d’a- 
natomie à Leipsick,  et  qui  contiennent 
une  critique  amère  des  ouvrages  de 
M.  Ferrein. 

Un  nouveau  sujet  alluma  une  guerre 
ouverte  entre  de  nouveaux  champions. 
Il  s’agissait  de  décider  du  terme  de  l’ac- 
couchement. MM.  Bertin  et  Petit,  mé- 
decins de  Paris , M.  Lebas,  chirurgien 
de  la  même  ville  , donnaient  à ce  terme 
une  extension  capable  de  troubler  le  re- 
pos des  familles,  en  leur  faisant  adopter, 
pour  descendants  légitimes  , des  enfants 
qui  naissent  trop  long-temps  après  la  mort 
du  mari  de  leur  mère,  pour  regarder  celui- 
ci  comme  père.  M.  Bertin  exposa  ses  sen- 
timents dans  une  Consultation  sur  la  lé- 
gitimité des  naissances  tardives,  publiée 
à Paris  en  1764,  in-8°.  Il  prétend  que 
s’il  y a des  parts  de  sept  mois,  c’est 
parce  que  le  fœtus  est,  dans  ce  cas,  plus 
capable  d’atteindre  sa  perfection  en  peu 
de  temps,  à raison  que  la  mère  lui  four- 
nit une  plus  grande  quantité  de  sucs 
nourriciers;  mais  comme  il  y a des  mères 
et  des  fœtus  rj ai  n’ont  pas  cette  disposi- 
tion à un  aussi  haut  degré  , c’est  de  là 
qu’il  arrive  que  les  grossesses  sont  quel- 
quefois prolongées  et  les  accouchements 
retardés  jusqu’au  onzième  mois  et  même 
plus  tard.  Tels  étaient  les  fondements  sur 
lesquels  Bertin  s’appuyait  pour  admettre 
également  les  naissances  précoces  et 
tardives.  M.  Bouvart,  célèbre  médecin 
de  la  Faculté  de  Paris,  a solidement  ré- 
futé ces  nouvelles  opinions  par  le  témoi- 
gnage des  auteurs  les  plus  instruits  et  les 
plus  dignes  de  foi,  soit  de  médecine,  soit 
de  jurisprudence.  Il  soutient  qu’il  n’y  a 
point  de  grossesse  prolongée  au  delà  de 
dix  mois  dix  jours. 

Ap.J.-C.  1712  — KANNEGIESSER. 
( Théophile-Henri  ) , médecin  allemand 
assez  célèbre,  vint  au  monde  à Gotha  le 
22  juillet  1712.  Dès  qu’il  eut  atteint 
l’âge  de  quinze  ans,  ses  parents , augu- 
rant bien  des  heureu^s  dispositions 
qu’il  montrait,  s’empressèrent  de  l’en- 
voyer à l’université  d’iéna,  pour  y étu- 
dier la  médecine,  à laquelle  il  avait  té- 
moigné le  désir  de  se  consacrer.  La  cé- 
lébrité du  grand  Hoffmann  lui  inspira 
bientôt  le  désir  d’aller  à Halle,  où  il  se 
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rendit  effectivement,  et  fit  de  rapides 
progrès  sous  la  direction  de  ce  maître 
habile,  d’Alberti  et  de  Jun<kji\  Lors- 
qu’il rut  terminé  le  cours  de  ses  études, 
il  entreprit,  dans  le  Nord,  nu  voyage, 
durant  lequel  l’offre  qui  lui  fut  faite 
d’üne  place  de  médecin  à Apenrode  en 
Danemark,  qu’il  n’accepta  cependant 
pas,  lui  donna  l’idée  de  se  faire  recevoir 
à Kie),  où  il  se  soumit  aux  épreuves  pu- 
bliques eu  1731.  L’année  suivante,  le 
gouvernement  danois  lui  accorda  le  titre 
de  médecin  ordinaire  des  bailliages  de 
Neurnumster  et  de  Bordisltolm.  Ayant 
obtenu  le  titre  de  licencié  en  1733,  il 
se  mit  a faire  des  cours  qui  lui  valurent, 
en  1730,  le  ti're  de  professeur  extraordi- 
naire. Cetle  même  année,  il  prit  le 
grade  de  docteur.  Nommé  professeur 
ordinaire  en  1 7 4 3 , il  vit  depuis  lors  les 
dignités  académiques  et  les  distinctions 
civiles  s’accumuler  sur  sa  tête;  jusqu’à 
l’époque  où  la  mort  vint  terminer  sa 
carrière,  le  26  août  1792.  Il  n’a  laissé 
aucun  ouvrage  tant  soit  peu  volumineux, 
mais  un  grand  nombre  d’opuscules  de 
circonstance  dont  plusieurs  sont  encore 
recherchés  aujourd’hui, 

Dissertatio  de  excrelione  cutanea  Kiel, 
1731  , in  4°.  — Dissertatio  de  cousis 
morborum  ex  itifluxu  siderum  pendenti- 
bus.  Kiel,  1732,  in-4°.  — Observationes 
medieo-clinicæ  de  febre  calarrhali  ma- 
ligna,  a n no  1733  niense  aprili  chilo- 
nium  Holsatorum  obsidente.  Kiel,  1733, 
in-4°.  — Dissertatio  de  præ  ipuis  cau- 
telis,  praxin  adeunti  clinico  juxta  probe 
attenden  lis.  Kiel,  1733,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  spinæ  dorsalis  præternatu- 
rali  plexu  , pi  ælectionibus  suis  physio- 
logieis  præmissum.  Kiel,  1734,  in-4°.  — 
Oratio  de  pietate,  medieo  imprimis  ne- 
cessaria.  Kiel,  1736  , in-4°. — Program- 
ma de  felicium  pharmacorum  infel ici 
sæpe  usu.  Kiel,  1736,  in-4°.  — Yolls- 
taendige  Beschreibung  der  Hallischen 
medicamente.  Kiel,  1737,  in  8°.  — Pro- 
gramma de  spasmo  ex  calore  et  frigore, 
altero  allerum  immédiate  excipiente. 
Kiel,  1743,  in  4°. — Oratio  de  moder- 
norum  studiis  altioribus  non  altioribus. 
Kiel,  1743,  in-4°.  — Dissertatio  de  su- 
doriferum  abusu.  Kiel,  1744,  in-4°.  — 
Oralio  de  probabdi  mentis  cum  corpore 
unione.  Kiel,  1744,  in-4°.  — Dissertatio 
de  adslringentium  efficacia  diaplirore- 
tica.  Kiel,  1 744,  in-4°.  — Dissertatio  de 
îapidis  microcosmici  genesi.  Kiel,  1745, 
in  4°.  — Programma  de  indefinito  mor- 
borum numéro.  Kiel,  1745,  in-4°. — 


Unterricht  von  de  rim  Holsteinischen 
grassirenden  Hornviehseuelie.Kiel.l  745, 
in-8°.  — Dissertatio  de  spiritu  ardente 
ejusque  operandi  modo.  Kiel,  1747  , 
in-4°.  — Oralio  de  veterom  in  rem  me- 
dicam  laude  et  mentis  plane  singulari- 
bus.  Kiel,  1747  , in  4°.  — Oratio  de 
temperamentoi  um  formai  date.  Kiel, 
1748.10-4°.  — Dissertatio  de  pneuraa- 
tosi  Kiel,  1748,  in  4°.  — Disserlatio  de 
pleuritide.  K el , 1745  , in-4°.  — Pro- 
gramma de  tubulosa  nervorum  struc- 
tura. Kiel,  1749  , in-4”.  — Oratio  de 
biiis  na tara  1 i et  prælernaturali  « flicaci- 
tale.  Kiel,  1749,  in- 4°.  — Oratio  de  re- 
frenanda  liltealorum  in  temperantia. 
Kiel,  1749,  in  4°.  — De  cura  piscium  per 
Slesvici  et  Holsatiæ  ducatum  usitata  li- 
bellus.  Kiel,  1750,  in-4°. — Orat  o de 
remediorum  a mineraübus  desumploruni 
cum  corpore  humano  proportione.  Kiel, 
1751,  in-4°.  — Oratio  de  cautioue  circa 
præsagia.  Kiel,  175l,in-4°.  — Oiatiode 
animi  ineandescentia  insigni  samtatis 
præsidio.  Kiel,  1753  , in-4°. — Disser- 
tatio de  fclephantiasi.  Kiel,  1753,  in-4°. 

— Dissertatio  de  telephio  et  Clnronio 
ulcéré.  Kiel,  17  53,  in-4°.  — Oratio  de 
arcii  et  echii  discrepanlia.  Kiel,  1753  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  salivæ  efïicacitate. 
Kiel,  1 7 53,  in  4°.  — Dissertatio  de  æla- 
tibus.  Kiel,  1755  , in  4°. — Dissertatio 
de  salivæ  elhcacia.  Kiel,  1755,  in  4°. — 
Dissertatio  de  hydrope.  Kiel,  1756  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  apoplexia.  Kiel, 
1756,  in-4°. — Dissertatio  de  variolis. 
Kiel,  1756,  in-4°.  — Dissertatio  de  im- 
potenlia  conjugali.  Kiel,  1756,  in  4°. — 
Oratio  de  philosophia  naturali  futuro 
medieo  necessaria.  Kiel,  1757,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  darnno  ex  venæ  sectionis 
abusu.  Kiel,  1757  in-4°. — Oralio  de 
prorectoris  officio.  Kiel,  1757,  in-4°.— 
Dissertatio  de  virginitaiis  læsæ  et  integræ 
signis.  Kie!,  1758,  in  4°. — Dissertatio 
de  locopim  salubritate.  Kiel,  1760  , 
in-4°.  — Disserlatio  de  morbis  dissimu- 
latis  et  fictis.  Kiel,  1760,  in-4°.  — 
Oratio  de  senium  prævertendi  adinini- 
culis.  Kiel  , 1761  , in  4°.  — Dissertatio 
de  morbo  comitiali.  Kiel,  1761,  in-4°. 

— Programma  de  loto  antiqua.  Kiel, 
1761,  in-4°.  — Oratio  de  veterum  pugi- 
latu,  samtatis  præsidio  insiuni.  Kiel, 
176  < , in  4°. — Disserlatio  de  somno  me- 
ridiano  sanitatis  præsidio  insigni.  Kiel, 
1765  , in-4°.  — Oratio  de  quadratura 
cireuli  physica.  Kiel,  1765,  in-4°. — 
Oratio  de  internecione.  Kiel,  1768  , 
in-4°.  — Programma  de  lap.dibus  aqui- 
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liais  Kiel,  1768,  in-4°. — Institutions 
medici  æ !e_;a lis.  Halle.  1768,  in  s°. 
Ibid.,  1777,  in-8°.  K i e ! , 1777,  in  8°.  — 
Dissert» tô>  de  hydrope.  Kiel  , 1769  , 
in-4°.  — Disserlatio  de  varioiarum  in- 
sitione.  Kiel,  1769,  in  4°.  — Programma 
cibus  aliéna  dente  molitus  nauseam  pa- 
rit.  Kiel,  1769,  in  4°. — Oratio  de  ave 
Britannica.  Kiel,  1769,  in-4°. — Disser- 
talio  de  prognosi  inflammationum-  Kiel, 
1769,  in-4°.  — Programma  de  prædic- 
tionibus.  Kiel,  1769,  in-4°. — Or.iiiode 
doctrina  futuro  medico  necessaria.Kiel, 

1769,  in-4°.  — Oratio  de  inieniperantia 
insigni  sanitatis  impedimento.  Kiel  , 

1770,  in -4°.  — Oratio  de  interrog itoriis 
medicis  utili'er  instituendis  K el,  I 77  I, 
in-4°.  — Disserlatio  de  ortu  et  progressu 
hominis.  K el,  1771,  in  4°.  — Diss.  rta- 
tio  de  mo  bo  P.iniano.  K el,  1771,  in  4°. 
— Disserlatio  de  corcino.  Kiel,  1771, 
in-4°.  — Kannegeisser  a inséré  de  nom- 
breuses onserva'ions  dans  les  Actes  de 
l’ Acad,  mie  des  Curieux  de  la  nature. 

( Biogr . méclic.) 

Apr.  J.  C.  1712.  — FOTHERGILL 
(Jean),  médecin  aussi  recommandable 
par  sa  philosophie  que  par  ses  connais- 
sances médicales,  naquit  le  8 mars  ] 7 1 2 , 
à Carr-End  près  Riehemond,  dans  le 
Yorkshire.  Il  étudia  à Edimbourg  sous 
Monro,  d’ Altson  et  autres  élèves  de  Boer- 
haave,  fut  reçu  docteur  en  1736,  et  vint 
à Londres,  où  il  fréquenta  avec  assiduité 
l’hôpital  de  Saint  Thomas.  11  visita  en- 
suite la  France,  la  Hollande  et  1 Alle- 
magne, puis  il  vint  se  fixera  Londres  où 
il  se  fit  particulièrement  remarquer  lors 
de  l’angine  épidémique  qui,  en  1746, 
ravageait  cette  capitale,  et  à laquelle  il 
opposa  avec  avantage  l’usage  des  vo- 
mitifs, celui  des  boissons  vineuses,  des 
acides  minéraux  et  des  amers.  Depuis 
cette  époque,  les  mêmes  moyens  ont 
toujours  été  employés  dans  l’angine  gan- 
gréneuse. 'Vyant  acquis  une  grande  ré- 
putation, Fotiiergill  ne  tarda  pas  à de- 
venir possesseur  d’une  fortune  considé- 
rable dont  il  fit  le  plus  bel  usage  puisqu’il 
employa  des  sommes  immenses  pour  faci- 
liter les  progrès  de  l’histoire  naturelle  et 
surtout  pour  secourir  les  malheureux  ; 
aussi  apres  sa  mort,  arrivée  le  26  décem- 
bre 1780,  ses  concitoyens  firent-ils  met- 
tre celle  épitaphe  sur  sa  tombe  : 
ci-gît 

LE  DOCT.  FOTIIERGILL, 

QUI  DEPENSA  DEUX  CENT  MILLE  GUINEES 
POUR  LE  SOULAGEMENT  DES  MALHEUREUX. 
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Fo'hergliill,  qui  appartenait  à presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de  l’Europe, 
a publié  le-,  ouvrages  suivants  : 

Tliesis  de  emeticorun  usu,  in  variis 
morb.is  Iraclandis.  Edimbourg,  1738, 
iu-8°.  — An  account  of  the  sore  throat 
altended  with  ulcers.  Londres,  1748, 
in  8°.  Ibid.,  1754  , in-8°.  Trad.  fran- 
çaise par  l’abbé  de  Larivière.  Paris, 
i 7 4 9 , in-  i2.  — Rules  of  lhe  pre  erva- 
tiou  of  healtli  containing  ail  t bat  lias 
been  recommended  by  the  most  eminent 
pliysicians.  with  the  easiest  prescriptions 
for  most  diseases  incident  to  mankind  : 
Being  the  resuit  »>f  m.my  year’s  pralice. 
Londres,  1762,  in  8°  — Some  accounts 
of  the  late  docteur  Gollinson  (sans  nom 
d’auteur).  Londres,  1770,  in-8°. — Ex- 
planatorv  remark  to  lhe  préfacé  to  Sid- 
ney  Paikmson’s  journal  of  a voyage  to 
the  south  seas  Londres,  1773,  in-4°.  — 
Case  of  hydrophobia.  Reprinted  from 
the  medical  observations  and  nquiries; 
with  additions.  Lombes,  1778,  in-8°. 
— Remarks  on  the  neutral  salts  of  plants  : 
and  on  terra  foliate  tartari  in  Edimburg 
medical  essays,  1746  , pag  177.  — On 
the  originof  amber.  in  philosoph.Trans- 
act.  174  4.  — On  the  rnanna  per-icum. 
Ib  d.,  pag.  31. — Ou  the  recovery  of 
persons  apparently  deead,  by  distending 
the  lungs.  Ibid.,  p.  103. — Rup'ure  of 
diaphragm,  and  the  displacement  of  some 
of  the  viscera  in  a ch  i ! <1  to  months  old. 
Ihid.,  p.  187.  — Of  lhe  use  of  lhe  bark 
in  scrofulous  cases  (in  Medic.  observa- 
tions and  in  | ui ries,  1755,  t.  i,  pag.  303). 
— Leiter  concerning  an  astringent  gum 
Brought  from  Africa  (Medic.  observât, 
and  inquiries,  1755,  t.  i,  pag.  303).  — 
Letter  relative  lo  the  cure  of  the  chin- 
cough  (in  Medic.  observât,  and  inqui- 
ries, 1767,  t.  ni,  p.  3191.  — Observa- 
tions on  the  use  of  Hemiock  (in  Medic. 
observât,  and  inquiries,  1767,  t.  m, 
pag.  400).  — Remarks  on  the  hydroce- 
pha lus  internus  (in  Medic.  observât,  and 
inquiries,  t.  iv,  p.  40).  — Of  the  cure  of 
sciatica.  Ibid.,  t.  iv,  pag.  69.  — Of  the 
use  of  tapping  early  in  dropsies.  Ibid., 
pag.  114.  — Remarks  on  the  use  of 
balsams  in  the  cure  of  consomptions. 
Ibid.,  p.  231. — Remarks  on  the  cure  of 
ihe  consumptions.  Ibid.,  pag..  289,  et 
further  remarks  on  the  treatment  of 
consomption.  Ibid.,  t.  v,  pag.  345. — 
Some  account  of  lhe  conex  Winteranus, 
or  Magelianicus.  t,  v,  pag.  4t.  — Ac- 
count of  a painful  affection  of  lhe  face. 
Ibid.,  pag.  129.  — Account  of  the  tree 
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producing  the  terra  Japonica. Ibid.,  pag. 
148.  — On  the  management  proper  at 
the  cessalion  of  the  merises.  Ibid.,  pag. 
160.  — Fatal  case  of  a hydrophobia. 
Ibid.,  p.  195.  — Case  of  angina  pectoris 
wilh  remarks.  Ibid.,  p.  253.  — Further 
account  of  the  same.  Ibid.,  pag.  252.  — 
Additions!  reinarks  on  the  treatment  of 
persons  bit  by  mad  animais.  Ibid.,  pag. 
290.  — Observations  on  disorders  to 
which  paniters  in  waler-colors  are  expo- 
sed.  Ibid.,  pag.  394.  — Remarks  of  the 
cure  of  epilepsy  wilh  considérations  on 
the  practice  of  bleeding  in  apoplexies. 
Ibid.,  t.  iv,  pag.  68.  — Remarks  on  that 
complaint  commonly  known  under  the 
name  of  a sick  head  ache.  Ibid.,  pag. 
103.  — On  the  cure  of  fluxus  by  small 
doses  of  ipecacuanha.  Ibid.,  pag.  I 8 6 . 
— Sketch  of  the  epidemie  diseuse  which 
appeared  in  London  in  the  end  of  1775. 
Ibid.,  p.  340.  — Il  a paru  deux  recueils 
des  œuvres  de  Fotherghill,  publiés  par 
deux  de  ses  amis,  l’un  en  1781,  l’autre 
en  1784. 

Apr.  J.-C.  1712.  — CULLEN  (Guil- 
laume), célèbre  médecin  écossais,  naquit 
en  1712,  dans  le  comté  de  Lanerk.  Il 
étudia  d'abord  la  chirurgie  et  la  phar- 
macie à Glascow,  ht  plusieurs  voyages 
aux  Indes  orientales  à bord  d’un  vais- 
seau marchand,  puis  exerça  la  médecine 
et  la  pharmacie  à Hamilton,  ville  dans 
laquelle  il  se  lia  intimement  avec  Guil- 
laume Hunter,  qu’il  suivit  à Edimbourg 
pour  y étudier  la  médecine.  En  1746 
Cullen  obtint  la  chaire  de  chimie  à l’uni- 
versité de  Glascow,  où  il  avait  été  reçu 
docteur;  en  1751,  il  permuta  et  devint 
professeur  de  médecine.  — La  réputa- 
tion que  Cullen  acquit  dans  ce  nouvel 
enseignement  lui  fit  obtenir,  ea  1756,  la 
chaire  de  chimie,  vacante  parla  mort 
de  Plummer,  dans  l’université  d’Edim- 
bourg, où  on  le  vit  successivement  pro- 
fesser la  matière  médicale  et  la  médecine 
théorique  et  pratique.  La  doctrine  de 
Boerhaave  dominait  alors  dans  toutes  les 
écoles  médicales  de  l’Europe , Cullen 
ne  craignit  pas  d’attaquer  une  théorie 
qui  paraissait  aussi  solidement  établie  : 
et,  prenant  Willis,  Baglivi,  Hoffmann 
et  Barthez  pour  guides,  il  fonda  une 
nouvelle  doctrine  ayant  pour  base  l’in- 
fluence spéciale  de  l’état  des  puissances 
qui  impriment  le  mouvement  à l’orga- 
nisme, et  bannit  ainsi  l’humorisme  du  do- 
maine de  la  médecine.  C’est  cette  même 
doctrine,  modifiée  ensuite  par  Brown  et 


Pinel,  qui  se  répandit  en  France  et  en 
Europe.  — Cullen,  qui  fut  l’un  des  plus 
célèbres  praticiens  de  son  époque,  dé- 
ploya une  rare  sagacité  dans  la  recherche 
des  indications  curatives,  et  l’on  ne  sau- 
rait trop  louer  le  scepticisme  éclairé  qu’il 
porta  dans  le  chaos  de  la  matière  médica- 
le. Cet  habile  médecin  mourut  le  5 février 
1790.  On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : 

Synopsis  nosologiæ  melhodicæ  in  usum 
studiosorum.  Edimbourg,  1769,  in-8°. 
Ibid.,  1772,  ibid  , 1780,  2 vol,  in-8°.  Cet 
ouvrage  a été  traduiten  anglais  sous  ce  ti- 
tre ; INosology  : or  a systematic  arrange- 
ment of  diseases  by  classes,  orders,  ge- 
ners,  and  species,  etc.  Edimbourg,  1 800, 
in-8  .Il  a été  pu  blé  plusieurs  abrégés  de 
cet  ouvrage. — Institutions  of  medicine  : 
physiology  for  the  use  of  the  students  in 
the  university  of  Edimbourg.  Edimbourg, 
1772,  in- 1 2.  Ibid.,  1777,  in-8°.  Ibid., 
17  85,  in-8°.  Traduct.  française  par  Bos- 
quillon,  Paris,  1785,  in-8°\  Traduiten 
latin,  Venise,  1788  ,in-8°.  — Lectures 
on  the  msteria  medica.  Londres,  1772, 
in-4°.  Réimprimées  avec  des  corrections 
et  additions  considérables,  et  avec  l’ap- 
probation de  Cullen.  Londres,  1773, 
in-4°.  Traduit  en  français  par  Caullet  de 
Veaumorel,  Paris,  1787,in-8°. — Atrea- 
tise  of  the  materia  medica.  Edimbourg, 
1 789.  2 vol.  in-8°.  Traduit  en  français 
par  Bosquillon,  Paris,  17S9,  2 vol.  in-8°. 
— Letter  to  lord  Catheart  concerning 
the  recovery  of  Persons  drowned  and 
seemingly  dead.  Edimbourg,  1775,  in-8°. 
Clinical  lectures,  delivered  in  the  years, 
1765,  1766.  Londres,  1797,  in-8°.  Edim- 
bourg, 1814,  in-8°.  — Cullen  a publié 
encore  dans  les  Essais  de  médec.  et  de 
littér.,  t.  h,  pag.  145,  1756,  un  Mémoire 
sur  la  production  du  froid  par  l’évapo- 
ration des  liquides,  et  sur  quelques  au- 
tres moyens  de  le  produire. 

Apr.  J.-C . 1712.  — BROMFIELD 
(Guillaume),  célèbre  chirurgien  anglais, 
naquit  en  1712  et  mourut  en  1792.  II 
était  depuis  assez  long-temps  médecin 
de  la  princesse  douairière  de  Galles, 
quand  il  fut  promu,  en  1769,  à la  place 
de  chirurgien  du  roi  d’Angleterre,  de- 
venue vacante  par  la  mort  de  Thomas 
Gataker.  Il  fut  aussi  chirurgien  des  hô- 
pitaux de  Saint-Georges  et  de  Lock.  On 
a de  lui  : 

Syllabus  anatomicus  generalem  Hu- 
mani  corporis  partium  ideam  compre- 
hendens  : adjungilur  syllabus  chirur- 
gicus  præcipuas  chirurgiæ  operationes 
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éomplectens.  Londres,  1748,  in-4°.  — 
Narration  on  certain  particular  facts 
xvho  hâve  been  misrepresented  relative 
to  the  conduit  of  M.  Bromfield.  Londres, 
1759,  in-8°.  — Tfioughts  arising  from 
expérience  concerning  the  présent  pe- 
culiar  inelhod  ot  treating  persons  inocu- 
lated  for  the  sraall  pox,  etc.  Londres, 
1767,  in-8°.  — Chirurgical  observations 
and  cases.  Londres,  1 773 , 2 vol.  in-8°. 
C’est  dans  cet  ouvrage  que  Bromfield  a 
donné  le  premier  la  véritable  interpréta- 
tion du  passage  de  Celse,  relatif  à la 
taille  nommée  depuis  bilaterale. 

Apr.J.-C.  1712.  — NA  VIER  (Pierre- 
Toussaint),  médecin  correspondant  de 
l’Académie  royale  des  sciences  de  Paris, 
membre  «le  la  Société  littéraire  de  Châ- 
lons-sur-Marne, naquit  à Saint-Dizier  en 
Champagne.  Il  s’est  distingué  dès  le  mi- 
lieu de  ce  siècle  par  les  ouvrages  sui- 
vants : 

Lettre  sur  quelques  observations  d’a- 
natomie. Châlons,  1751,  in-4°. — Lettre 
à M.  Aubert,  dans  laquelle  on  examine 
si  le  péritoine  enveloppe  immédiatement 
les  intestins.  Ibidem,  1751,  in-4°.  Elle 
attira  à l’auteur  une  critique  de  la  part 
de  M.  François  Aubert,  médecin  des 
hôpitaux  de  Châlons-sur-Marne,  né  à 
Dormans  le  28  septembre  1695,  sous  le 
titre  de  Réponse  aux  écrits  de  M.  Navier 
sur  le  péritoine.  Celui  ci  répliqua  avec 
toute  l’honnêteté  et  la  modestie  possible. 
— Réplique  à la  critique  de  M.  Aubert 
sur  le  péritoine.  Châlons , 1752,  in-12. 
M.  Navier  dit  que  le  péritoine,  en  em- 
brassant les  intestins  par  une  duplicature 
membraneuse,  les  enveloppe  immédiate- 
ment. — Dissertation  sur  plusieurs  ma- 
ladies populaires  qui  ont  régné  depuis 
quelque  temps  à Châlons-sur-Marne , 
Paris,  1753,  in-12.  — Observations  sur 
l’amollissement  des  os.  Paris,  1755,  in- 
12.  Il  traite  de  cette  matière  en  général; 
et  en  particulier  de  la  femme  Supiot. — 
Réflexions  sur  les  dangers  des  exhuma- 
tions précipitées,  et  sur  les  abus  des  in- 
humations dans  les  églises  ; suivies  d’ob- 
servations sur  les  plantations  d’arbres 
dans  les  cimetières.  Paris , 1775,  in-12. 
Ces  réflexions  ont  été  lues,  en  1767,  dans 
une  séance  de  l’Académie  de  Châlons- 
sur-Marne. 

Apr.  J.-C.  1712.  — ESCHENBACLI 
(Chrétien -Ehrenfried),  de  Rostock,  vint 
au  monde  en  1712,  le  12  août.  Il  était 
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fils  d’un  marchand  qui  avait  passé  quel- 
ques années  de  sa  jeunesse  chez  un  apo- 
thicaire de  Naumbourg,  et  conservé  une 
sorte  de  prédilection  pour  son  premier 
état;  c’est  pourquoi  il  consacra  son  fils 
à cette  même  profession.  Le  jeune  Es- 
chenbach,  après  avoir  terminé  ses  cours 
de  latinité  , fut  envoyé  en  1727  à Leip- 
zick,  où  il  demeura  cinq  années  dans 
une  pharmacie  très-renommée.  Ce  laps 
de  temps  écoulé,  i!  revint  dans  sa  patrie 
en  passant  par  Hambourg.  Mais  l’art 
pharmaceutique  exigeant  de  sa  part  une 
assiduité  et  une  attention  soutenues  pour 
des  détails  purement  mécaniques,  qui 
n’entraient  point  dans  ses  goûts,  il  fit  de 
la  médecine  l’objet  principal  de  ses  étu- 
des. Au  bout  de  trois  années,  en  1736, 
il  partit  pour  la  Russie , qu’habitait  un 
de  ses  proches  parents;  et  ce  fut  pendant 
son  séjour  dans  la  capitale  de  cet  empire, 
que  l’Académie  de  Ro  tock  lui  adressa 
un  diplôme  de  docteur.  Ne  voyant  au- 
cun moyen  de  réussir  à Saint-Pél ers- 
bourg,  il  passa  en  1736  à Dorpat  en  Li- 
vonie ; il  y pratiqua  pendant  dix-huit 
mois,  au  bout  desquels  il  revint  dans  sa 
ville  natale.  Là,  depuis  trois  ans  déjà,  il 
vivait  tranquille  et  retiré , lorsqu’en 
1740  le  désir  lui  prit  de  visiter  la  Hol- 
lande et  la  France,  attiré  surtout  par 
l’éclat  dont  la  chirurgie  brillait  dans 
celte  dernière  contrée.  En  1742  il  était 
de  retour  à Rostock,  où  il  continua  l’exer- 
cice de  sa  profession  et  obtint  la  chaire 
de  mathématiques  en  1756.  Dix  ans 
après,  il  fut  nommé  à celle  de  médecine, 
avec  le  titre  de  médecin  pensionné,  et 
mourut  le  25  mai  1788.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  d’opuscules  académiques 
et  de  livres  élémentaires. 

Dissertatio  gratulutoria  de  morborum 
in  morbis  pluralitate.  Rostock,  1744  , 
in-4°.  — Anfangsgruende  «1er  chirurgie. 
Rostock,  1745,  in-8°.  — Medieina  lega- 
lis , brevissimis  comprehensa  thesibus, 
in  usum  auditorii  conscripta.  Rostock, 
1746,  in-8°.  Ibid.,  J 7 7 8 , in-8°. — Dis- 
sertatio de  suppuratione  et  remediis  sup- 
puratoriis;  insérée  dans  le  tome  il  du 
recueil  de  l’Académie  de  chirurgie,  qui 
lui  avait  décerné  l’accessit  en  1747.  — 
Commentalio  vulnerum  ut  plurimum  le- 
thalium  dictorum  nullitatem  demons- 
trans.  Rostock,  1748,  in-8°.  — Anato- 
mische  Beschreibung  des  menschlichen 
Koerpers.  Rostock,  1750,  in-8°. — Ge- 
grundeter  Bericht  von  dem  Erfolg  der 
operationen  des  Englischen  oculisten 
Ritters  Taylor,  in  versebiedenen  Stued- 
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ten  Teutschlands,  besondersin  Rostock. 
Rostock.  1751,  in-8°. — Observata  quæ- 
dam  ana  omico  chirurgico-medica  ra- 
riora.  Rostock,  1753,  in-4°.  Ibid.,  1769, 
in-8°.  Coutmuatio.  Ibid.,  1769,10  8°. 

— Chirurgie.  Rosto<k,  1754,  in-8°.  — 
Novæ  paihologiæ  deiinealio.  Rostock, 
1755,  in  8°.  — Comment. >tio  de  algeoræ 
primordiis  Rosto(  k , 1 756  , in-4°.  — 
Mathematik.  Erster  Taeil.  Die  a ri  ! li- 
me l ik.  Rostock,  1761,  in-8°.  — Com- 
mentatio  quæstioms  : Est-ne  matbeseas 
hsus  adeo  uni  versalis?  Rostock  , ! 76 1 , 
in-4°.  — Programma  de  verbis  Psalm. 
12,  10,  medice  consideratis.  Rostock, 
1762,  in  4°.  — Programma  de  verbis 
Jes.  53,  10,  medice  consideratis  Ros- 
tock, 1763,  in-4°. — Pro  gramrna  de  ver- 
bis Ebr  13,  10,  medice  consideratis. 
Rostock,  1763,  in-4°. — Grondlage  zum 
Unteriicht  einer  Iiebamme.  Rostock, 
1765,  in-8°.  Ibid.,  1767,  in-S°.  — Pro- 
gramma de  morbis  hæreditariis.  Rostock, 
1765,  io-4°. — Programma  de  sudoe 
Christi  sanguineo.  Rostock,  1766,  in  4°. 

— Programma  de  a p pareil ti bus  mortuis. 
Rostock,  1766,  in-4°.  — Programma  I 
et  II  de  morbis  supranaturalibus.  Ros- 
tock, 1767,  in-4°.  — Programma  de  di- 
gnitate  hominis  Rostock,  1768  , in -4°. 

— Programma  de  commuriicatione  idea- 
rum.  Rostock,  1769,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  piscina  Bethesda.  Rostock, 
1769,  in-4°. — Programma  de  gemello- 
rum  parlu  Genes.  38,  27-30.  Rostock, 
1771  , in— 4°.  — Bedenken  von  der 
Schaediichkeit  des  Mutterkorns,  und 
von  den  Mitteln  zur  Re'tung  der  Er- 
trunkenen.  Rostock,  1771,  in-4°. — • 
Programma  de  dolore  cura  morbo.  Ros- 
tock, 1772,  in  4°.  — Programma  dein- 
flammationelyrnphalicautqueserosa  Ros- 
tock, 1772,  in-4°. — Programma  de  vul- 
nere  trachæe  lethali.  Rostock,  1774, 
in-4°.  — Programma  de  infanticidio. 
Rostock,  1774,  in-4°.  Programma  de  af- 
fluxu  sanguinis  et  aquæ  e latere  Christi 
perfosso,  miraculi  delectu  non  iaborante. 
Rostock,  1775,  in-4°.  — Programma  de 
lepra  Judæorum.  Rostock,  1774,  in-4°. 

— Programma  de  obsessis,  tempori  Sal- 
vatoris  obvenientibus.  Rostock,  1773  , 
in-4°.  — Programma  de  scorbuto,  in 
Megapoli  atque  Rostochii  non  endemio. 
Rostock,  1778,  in-40.—  Scripta  medico- 
biblica.  Rostock,  1779  , in-4°  — Re- 
cueil des  dissertations  métlieo-théologi- 
ques  dont  nous  avons  indiqué  les  titres 
plus  haut,  et  qui  font  peu  d’honneur  à 
Eschenbach  ; car  elles  témoignent  de  sa 


crédulité  puérile.  — Programma  dedys- 
enlerla,  contagio  vacua.  Rostock,  1781, 
in-4°.  — Eschenbach  a inséré  un  Irès- 
grand  nombre  d’articles  de  circonstance 
dans  les  Gemeinnuetzige  Aufsaetze  de 
Rostock,  et  rédigé  aussi  la  GelehrteZei- 
tung  de  cette  même  ville.  ( Biog . mtd.) 

Apr.  J.-C.  1712.  — SCHMUCKER 
(Jean-Leberecht),  né  en  17  1 2,  mort  le  5 
mars  1786,  occupa  en  Prusse  les  places 
de  chirurgien  en  chef  des  armées  et  de 
directeur  des  hôpitaux  militaires  de  Ber- 
lin. Ses  ouvrages,  entièrement  pratiques, 
renferment  un  grand  nombre  de  faits 
intéressants,  et  prouvent  surtout  que,  de 
son  temps, la  chirurgie  avaitfait  de  grands 
progrès  en  Allemagne.  Il  serait  à désirer 
que  nos  chirurgiens  les  consultassent 
quelquefois. 

Chirurgische  Wahrnchmungen.  Ber- 
lin etSteüin,  1774,  2 vol.  in  8°.  Ibid., 
1789,  in-8°. — Le  premier  volume  traite 
des  plaies  de  tête  ; le  second  des  mala- 
dies chirurgicales  de  la  poitrine,  du  bas- 
venlre  et  des  membres.  — Vermischte 
chirurgische  Schrisften.  Berlin,  tome  î, 
1776,  in-8°.  Ibid.,  1785,  in- 8°.;  tome  n, 
1779,  in-8°.  Ibid.,  1786,  in  8».;  Ionie 
1782,in-8°.  [Biog.  mtd.)  ‘ 

Apr.  J.-C.  1712. — BREiVDEL  f Jean- 
Godefrov) , fils  d’Adam  Brendel,  méde- 
cin érudit  du  dix  septième  siècle,  naquit 
à Wittemberg  au  mois  de  février  1712. 
Son  éducation  ne  souffrit  point  de 
la  mort  de  son  père.  Sa  mère  l’envoya 
au  college  de  Grimma,  près  de  Leipsick, 
où  il  fit  de  bonnes  études.  11  revint  en- 
suite à Wittemberg  pour  y suivre  les 
cours  de  médecine,  et  reçut  le  bonnet 
doctoral  en  médecine  en  1736.  Deux  ans 
après,  il  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire de  médecine  à Gœttingue.  En 
1739,  il  fut  professeur  ordinaire.  Quand 
Haller  quitta  cette  université,  Bren- 
del fut  chargé  de  le  remplacer  dans 
la  chaire  de  chirurgie.  Les  honneurs 
académiques  ne  furent  pas  les  seuls  dont 
il  jouit  : le  roi  d’Angleterre  et  l’électeur 
de  Brunswick  le  nommèrent  leur  méde- 
cin. Brendel  mourut  le  18  janvier  1758, 
à l’âge  de  47  ans.  Il  aimait  beaucoup  les 
mathématiques,  et.  voulut  trop  souvent 
les  transporter  dans  une  science  qui  n’est 
pas  susceptible  d’en  recevoir  l’applica- 
tion. On  lui  doit  un  grand  no  mbre  de 
dissertations  qu’il  est  inutile  d'énumé- 
rer, parce  qu’elles  ont  été  réunies  eu 
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collection,  et  quelques  ouvrages  publiés 
après  sa  mort.  On  a de  Brendel  : 

Opuscula  mathematiei  et  medici  argu- 
ment. Gœ'tingue,  1769-1776,  trois  vol. 
in-4°.  — Medicina  legalis  sive  forensis, 
ejusque  prælectiones  acadetnicæ  m Tei- 
ckmeyeri  institutiones  medieæ  1 galis. 
Edid.  Meyer.  Hanovre,  1779,  in -4°.  — 
Prælectiones  academiræ  de  cognoseendis 
et  curarsdis  morbis.  E lid.  H. -G.  Lind- 
mann.  Leipsick,  1792  , 1793  , trois  vol. 
in-8°. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  Méd.) 

Apr.  J.-C.  1712.  — BOURGELAT 
(Claude), savant  aussi  laborieux  que  modes- 
te , doilà  juste  titre  être  regardé  comme 
le  créateur  de  l’art  vétérinaire  : en  effet, 
les  anciens  aban donnaient  a d ignorants 
mercenaires  le  soin  de  traiter  les  maladies 
des  animaux  domestiques;  Vcgèce,  qui  a 
écrit  sur  la  médecine  des  animaux, 
s’était  borné  à réunir  les  recherches  de 
ses  devanciers;  Sollevssel  alla  un  peu 
plus  loin,  il  recueillit  et  lit  connaître 
ce  que  lui  avait  appris  sa  propre  expé- 
rience; mais  Bourgelal  parcourut  en  en- 
tier et  avec  gloire  celte  nouvelle  car- 
rière. Il  naquit  à Lyon  en  1712,  étudia 
d’abord  le  droit,  puis  exerça  la  profes- 
sion d’avoctt  qu’il  abandonna  pour  en- 
trer dans  les  mousquetaires,  déterminé 
par  le  goût  très-vif  que  depuis  son  en- 
fance il  éprouvait  pour  les  chevaux. 
En  peu  de  temps,  Bourgelat  devint 
l’élève  le  plus  distingué  des  maîtres 
d’équitation  de  la  capitale;  bientôt  il 
obtint  la  place  de  chef  de  l’ Académie 
royale  de  Ljon.  Lié  d'amitié  avec  Pou- 
teau  et  C hanneton,  il  disséqua  un  grand 
nombre  de  chevaux  et  acquit  des  con- 
naissances positives  sur  les  maladies  de 
l’espèce  humaine.  Bourgelat  avait  in- 
spiré un  grand  attachement  à Berlin  , 
intendant  de  la  généralité  de  Lyon, 
qui,  devenu  ensuite  contrôleur-général 
des  finances,  institua  l’Ecole  vétérinaire 
de  Lyon  dont  l’ouverture  eut  lieu  le 
1er  janvier  1762. — Bourgelat,  chargé 
de  l’administration  de  ce  nouvel  établis- 
sement, obtint  les  plus  grands  succès, 
et  la  plupart  des  puissances  de  1 Europe 
envoyèrent  des  élèves  pour  suivre  ses 
leçons  Le  gouvernement  français  appré- 
ciant alors  l'importance  de  cette  ecole, 
institua  celle  d’Alfort  qui  , dirigée  par 
un  tel  maître,  acquit  bientôt  une  grande 
célébrité. 

Les  hommes  les  plus  remarquables  de 
l’époque  , Buffon,  lord  Penibroke,  Char- 
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les  Bonnet,  d’Alembert , Haller  et  Vol- 
taire, furent  en  correspondance  avec 
Bourgelat  ; et  c’est  a lui  que  s’adressa 
Frédéric  - le  - Grand  pour  .savoir  si  la 
charge  au  trot  convenait  mieux  aux  ma- 
nœuvres de  cavaleiie,  que  la  charge  au 
galop.  Le  savant  vétérinaire  déciua  en 
faveur  de  la  première. 

Aussi  désintéressé  qu’il  était  dévoué  à 
la  science,  Bourgelat  laissa  sa  famille 
dans  une  position  peu  fortunée  : aussi 
ne  subsista  t-elle  que  par  les  bienfaits 
du  gouvernement.  IVlais , à toutes  les 
époques  , les  ouvrages  qu’il  a laisses  se- 
ront pour  ses  descendants  u.;e  puissante 
recommandation.  On  a de  Bourgelat  : 

Le  nouveau  INew  Kastle,  ou  traité  de 
cavalerie  géométrique,  théorique  et 
pratique.  Lauzanne  et  Geuè\e,  1744, 
petit  in -8°,  3 vol.  Lyon,  1771,  petit 
in-12.  — Eléments  d bippiatrique,  ou 
nouveaux  principes  sur  la  connaissance 
et  sur  la  médecine  des  chevaux.  Lyon, 
1760-63  , petit  in  8°,  3 vol.  — Précis 
historiques  du  corps  du  cheval  com- 
paré à celui  du  bœuf  et  du  mouton; 
ouvrage  qui  fui  d’abord  publié  sous  le 
titre  de  Zootomie  ou  Anatomie  compa- 
rée. Paris,  17G6,  in-8°,  en  quatre  parties 
formant  un  volume  de  630  pages  avec  la 
table  qui  parut  en  entier  en  17C9. — 
Art  vétérinaire  ou  médecine  des  ani- 
maux. Paris,  1767,  in-4°  de  32  pages.— 
Matière  médicale  raLonnée  ou  précis 
des  médicaments  considérés  dans  leurs 
effets,  à l’usage  des  écoles  vétérinaires; 
avec  les  formules  médicinales  ei  offici- 
nales des  mêmes  écoles  Lyon,  1765, 
in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  forme  fa  première 
partie  des  E écnents  de  i’art  vétérinaire 
de  Bourgelat,  est  rare  aujourd’hui.  — r- 
ïraité  de  la  conformation  extérieure 
du  pied  du  cheval  : de  sa  btauté,  de 
de  ses  défaut^;  des  considérations  aux- 
quelles il  importe  de  s’arrêter  dans  le 
choix  qu’on  doit  en  faire;  des  soins  qu’il 
exige  , de  sa  multiplication  ou  des  ha- 
ras, etc.,  etc.,  à l’usage  des  écoles  vé- 
térinaires. Paris,  17GS-I769  , in  8°. 
Ce  traité  forme  la  3me  partie  des  Elé- 
ments de  l'art  vétérinaire  : c’est  le  meil- 
leur ouvrage  de  Bourgelat.  il  eut  plu- 
sieurs éditions.  La  derniere  est  de  I8t8, 
in-8°  avec  fig.,  enrichie  de  notes,  par 
Huzard  père. — Essai  théorique  et  pra- 
tique sur  la  ferrure,  à l’usage  des  élè- 
ves. Paris,  1774,  in-8°.  Ibid.,  1804, 
in-8°.  Ibid.,  l 813  , in-8°.  Cet  ouvrage 
forme  la  quatrie  partie  des  Eléments  de 
i’art  vétérinaire.  Essai  sur  les  appareils 
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et  sur  les  bandages  propres  aux  quadru- 
pèdes. Paris,  1770,  in  8°,  fig.  Ibid.  ; i 8 1 3, 
in-8°,  21  planches.  Ouvrage  formant  la 
cinquième  partie  des  Eléments  de  l’art  vé- 
térinaire. Ecole  royale  vétérinaire  ( Mé- 
moiresur  la  maladie  épizootique  de  1770). 
Paris  , 1770  , in-4°,  32  pp.  — Mémoire 
sur  les  maladies  contagieuses  du  bétail. 
Paris,  1775,  in~4°,  32  pag.  — Sommaire 
d’un  mémoire  sur  une  question  très-im- 
portante. Paris,  1775,  in-4°  de  12  pp. 
— Règlement  sur  les  écoles  vétérinaires 
de  France.  Paris,  1777,  in-8°.  — Ré- 
flexions sur  la  milice.  Lyon,  1760,  in-8°. 
On  doit  encore  à Bourgelat  des  articles 
relatifs  à l’art  vétérinaire  et  au  manège 
dans  l’ancienne  Encyclopédie  ; un  grand 
nombre  de  notes  dans  les  Mémoires  sur 
les  maladies  épidémiques  des  bestiaux 
par  Barberet  (1760),  et  les  Mémoires  sui- 
vants qui  ont  paru  dans  le  tome  ni  du 
Recueil  des  savants  étrangers  de  l’Aca- 
démie des  sciences  : 1°  Mémoire  sur  des 
vers  trouvés  dans  les  sinus  frontaux,  dans 
le  ventricule  et  sur  la  surface  extérieure 
des  intestins  d’un  cheval  ; 2°  Nouveau 
système  de  cavalerie  ou  Traité  du  ma- 
nège réduit  à ses  principes  naturels. 

Ap.  J.-C.  1713  em>.  — AUDOIN 
de  Chaignebrun  (11.),  ancien  chirurgien 
des  hôpitaux  et  armées  du  roi  de  France, 
a donné  un  ouvrage  sous  le  titre  de  Cartes 
micro-cosmographiques , ou  description 
du  corps  humain.  Dès  l’an  1754  cet  ou- 
vrage avait  été  approuvé  par  Morand,  et 
l’auteur  avait  obtenu  un  privilège  pour 
la  sûreté  de  l'impression;  mais  ayant 
été  employé,  depuis  cette  époque, 
au  traitement  des  différentes  maladies 
épidémiques,  il  n’a  pu  s’occuper  de  la 
publication  de  son  ouvrage.  Il  pensait 
enfin  à le  faire  paraître  en  1762  , lors- 
que Chirol  donna  sa  première  carte  sur 
l’angéiologie.  La  ressemblance  qu’Au- 
doin  crut  y trouver  avec  les  siennes,  ex- 
cita ses  plaintes:  mais  la  contestation  a 
été  décidée  en  1770.  On  a de  ce  chi- 
rurgien : 

Relation  d’une  maladie  épidémique  et 
contagieuse  qui  a régné  l’été  et  l’au- 
tomne de  1757,  sur  les  animaux  de  dif- 
férentes espèces,  dans  la  Brie.  Paris , 
1762,  in  12.  Il  termine  son  ouvrage  par 
ses  découvertes  sur  le  tissu  cellulaire 
qu’il  présente  avec  la  complaisance  d un 
homme  qui  se  les  attribue.  Il  nous  ap- 
prend que  le  tissu  cellulaire  est  le  siège 
et  l’organe  des  métastases,  etc.,  mais  la 
doctrine  qu’il  établit  k cet  égard  n’est 


pas  de  lui;  elle  avait  déjà  été  développée 
et  mise  dans  tout  son  jour  par  Thierry  , 
médecin  de  Paris,  dans  la  thèse  qu’il 
soutint,  eu  1749,  dans  les  écoles  de  la 
Faculté  : An  in  celluloso  textu  frequen- 
tius  morbi  et  morborum  mutationes?  Il 
conclut  pour  l’affirmative.  — Cartes  mi- 
cro-cosmographiques, ou  Description  du 
corps  humain.  L’auteur  les  fit  paraître 
en  1770  , in-4°,  et  les  dédia  à M.  le 
prince  de  Conli.  Parallèle  nouveau  ou 
abrégé  des  différentes  méthodes  de  tail- 
ler, Paris,  1749,  in-4°  de  6 pages.  On 
trouve  des  Observations  de  Chaignebrun 
dans  le  Journal  de  médecine  et  dans  les 
Mémoires  de  Goulin. 

Ap.  J.-C.  1713.  — COMBALUSIER 
( François  de  Paule),  médecin  natif  du 
bourg  Saint-Andéol  eu  Yivarez,  mou- 
rut a Paris  le  24  août  1762.  Ii  s’était 
déjà  distingué  dans  la  chaire  qu’il  avait 
obtenue  à Valence  en  Dauphiné  , il  s’é- 
tait même  fait  connaître  par  un  Mé- 
moire sur  les  eaux  minérales  de  Saint- 
Laurent  en  Vivarez,  lorsqu’il  se  rendit 
dans  la  capitale  du  royaume,  où  il  fut 
reçu  docteur  de  la  Faculté  en  1 7 50. 
Comme  il  avait  des  connaissances  très- 
étendues  dans  son  art,  et  qu'en  leur 
faveur  on  lui  avait  ouvert  l’entrée  de  la 
Société  royale  de  Montpellier,  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  briller  dans  les  écoles 
de  Paris,  où  il  enseigna  en  qualité  de 
professeur  de  pharmacie  ; mais  il  brilla 
davantage  dans  le  public  par  les  diffé- 
rents écrits  dont  ii  est  auteur,  et  surtout 
par  le  premier  de  ceux  dont  je  vais  don- 
ner la  liste  : 

Pneumato-pathologia , sive  , tractatus 
de  flatulentis  corporis  humani  affecti- 
bus;  Parisiis,  1747,  in  12.  C’est  un  bon 
livre  dont  la  matière  est  remplie;  mais 
l’auteur  est  trop  diffus  dans  la  cure  des 
maux  qu’il  cherche  à combattre.  M.  Jault 
a donné  une  traduction  française  de 
cet  ouvrage  qui  a été  publiée  à Paris  en 
1754,  deux  volumes  in-12,  sous  le  titre 
de  Pneuinato  pathologie  , ou  Traité  des 
maladies  venteuses.  — La  subordination 
deschirurgiensaux  médecins, Paris,  1748, 
in-4°.  — Remarques  sur  la  subordina- 
tion des  chirurgiens  aux  médecins,  Pa- 
ris, 1748,  in-4°.  — Prétexte  frivole  des 
chirurgiens  pour  s’arroger  l’exercice  de 
la  médecine,  Paris,  1748,  in-4°.  — Ex- 
position des  examens  pendant  le  cours 
de  la  licence  dans  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  1748,  in-4°.  — Mémoires 
présentés  au  roi,  1748  , in-4°.  — Repré- 
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sentations  au  roi  sur  les  plaintes  des  pro- 
vinces, 1748,  in-4°.  — Considérations 
d’un  médecin  de  Montpellier  sur  les 
deux  premiers  mémoiresdu  sieur  Pichaut 
de  La  Martini  ère,  Paris,  1749,  in  4°.  Ce 
sont  les  contestations  survenues  entre 
les  médecins  et  les  chirurgiens  de  Paris, 
qui  l’ont  engagé  à donner  le  jour  à ces 
productions  polémiques.  — Dissertation 
épistolaire  adressée  à M.  le  maréchal  de 
Biron  sur  une  lettre  de  l’auteur  duTraité 
des  tumeurs  et  des  ulcères,  17G0  , in-8°. 
— Réponse  à l’auteur  duTraité  des  tu- 
meurs. C’est  M.  Astruc.  — Observations 
et  réflexions  sur  la  colique  de  Poitou  ou 
des  peintres,  Paris,  1761 , in-1  2.  — L a- 
vant-propos  de  la  méthode  de  M.  Keyser 
pour  J’administralion  de  ses  dragées.  — - 
Défense  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  1762,  in-12. 

Apr.  J.-C.  1713.  — POTT  ( Perci- 
val) , chirurgien  célèbre,  naquit  à Lon- 
dres le  26  décembre  1713.  Ayant  perdu 
son  père  dans  un  âge  encore  peuavancé,  il 
fut  placé  sous  la  protection  immédiate  du 
docteur  Wilcox,  évêque  de  Rochester,  et 
destiné  à l’état  ecclésiastique.  Ses  éludes 
classiques  étaient  à peine  terminées,  qu’il 
montra  pour  la  chirurgie  un  goût  si  vif 
et  si  persévérant  qu’il  fallut  lui  taire  em- 
brasser cette  carrière.  Un  chirurgien  de 
l’hôpital  de  Saint-Barthélemy  le  prit 
chez  lui,  dirigea  ses  premiers  pas,  et  il 
fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui,  à cette 
époque,  suivaient  des  cours  réguliers 
d’anatomie.  Pott  prépara  bientôt  les  le- 
çons de  son  maître,  et  acquit  ces  con- 
naissances exactes  sur  l’organisation  hu- 
maine qui  ont  toujours  été  le  premier 
élément  de  l’habileté  chirurgicale.  Sa 
réputation  fit  des  progrès  rapides,  et  il 
se  plaça  bientôt  au  premier  rang  parmi 
les  praticiens  de  Londres.  En  1745  , il 
devint  chirurgien-adjoint  et , en  1749, 
un  des  principaux  chirurgiens  de  l’hôpi- 
tal où  il  avait  commencé  ses  études.  La 
Société  royale  de  Londres  l’admit,  en 
1764,  au  nombre  de  ses  membres,  et  les 
collèges  des  chirurgiens  d’Édimbourg  et 
d’Irlande  lui  conférèrent,  en  1786,  le 
titre  d’associé.  Pott  ne  se  livra  que  fort 
tard  à l’enseignement  de  la  chirurgie; 
mais,  après  avoir  surmonté  les  premières 
difficultés  que  présente  l’art  de  parler 
en  public,  il  excella  dans  cetle  carrière, 
et  ses  leçons  acquirent  une  célébrité  jus- 
tement méritée.  Au  milieu  des  regrets 
universels  il  résigna,  en  4787 , sa  place  de 
chirurgien  à 1 hôpital  de  Saint-Barthéle- 
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ray,  et  mourut  le  22  décembre  1788.  — 
Pott  est  un  des  praticiens  dont  s'honore 
avec  le  plus  de  raison  l’Angleterre.  Con- 
temporain de  Cheselden  , de  Sharp  , des 
deux  Hanter,  il  fleurit  à l’époque  la  plus 
remarquable  de  Ja  chirurgie  moderne. 
Son  génie  méditatif  le  portait  à l’étude 
des  maladies  chirurgicales,  plus  qu’à 
celle  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie,, 
dont  il  faisait  toutefois  une  constante  ap- 
plication à la  pratique.  Lorsqu’il  débuta 
dans  les  hôpitaux  de  Londres,  la  chirur- 
gie portait  encore  l’empreinte  de  l’igno- 
rance et  d’une  hardiesse  plutôt  barbare 
que  rationnelle.  Des  pansements  rudes  r 
les  escharotiques  prodigués  dans  le  trai- 
tement des  ulcères  et  des  fistules , des 
cautères  toujours  préparés  et  chauffées 
durant  les  visites,  tel  était  le  cortège  ef- 
frayant des  chirurgiens  : ils  semblaient  se 
proposer  moins  de  guérir  les  maladies 
que  de  détruire  les  parties  malades. 
Pott,  observaleur  judicieux,  étudia  les 
ressources  de  la  nature  ; il  apprit  et  en- 
seigna ensuite  à profiter  de  ses  efforts,  à 
les  diriger  ; entre  ses  mains  la  pratique 
devint  plus  simple,  plus  efficace  et  moins 
cruelle.  L’art  d’éviter  les  opérations  lui 
parut  plus  utile  que  celui  de  les  prati- 
quer avec  dextérité.  Il  opéra,  sous  ce 
rapport  , dans  la  chirurgie  anglaise,  une 
révolution  qu’il  fut  assez  heureux  pour 
voir  se  répandre  et  devenir  profitable  à 
l’humanité. 

Les  tumeurs  avec  ramollissement  des 
os,  cette  maladie  singulière  connue  sous, 
le  nom  de  tumeur  fongueuse  sanguine, 
le  cancer  du  scrotum  chez  les  ramo- 
neurs , la  paralysie  des  membres  infé- 
rieurs dans  les  courbures  du  rachis  sont 
autant  de  sujets  auxquels  Pott  a attaché 
son  nom.  On  lui  doit  des  remarques  in- 
téressantes sur  les  hernies,  les  plaies  de 
tête,  la  fistule  lacrymale,  l’hydrocèle,  la. 
cataracte,  la  fistule  à l’anus,  les  amputa- 
tions des  membres.  Il  perfectionna  le 
traitement  des  fractures,  et  démontra  les 
avantages  de  la  demi-flexion  du  membre 
dans  celles  de  la  jambe.  Ses  ouvrages  sont 
écrits  avec  une  élégance  et  une  préci- 
sion très-remarquables  ; ils  ont  pour  base 
les  observations  tirées  de  sa  pratique, 
beaucoup  plus  qu’une  érudition  que  ses 
études  continuelles  avaient  fort  étendue. 
— Les  écrits  que  Pott  publia  sur  ces. 
nombreux  sujets  sont  depuis  long  temps 
réunis  en  un  seul  corps  d’ouvrage.  La 
première  édition  de  ses  œuvres,  publiée 
en  1775,  du  vivant  de  l’auteur,  ne  con- 
tenait pas  plusieurs  traités  qui  parurent 
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depuis.  Afin  de  réparer  cette  omission  , 
M.  Et  rie  , gendre  de  Po!t,  en  publia  , en 
1790,  une  se>  onde  sous  le  titre  de  : Chi- 
rurgical works  of  Percival  Pott  Lon- 
dres, 1790,  3 vol.  in-8°  — Cet  ouvrage, 
enrichi  de  notes  et  de  deux  traités,  l’un 
sur  la  cure  radicale  de  l’hydrocèle  au 
moyen  de  l’injection  , et  l’autre  sur  les 
excroissances  hémorrhoïdales , par  l’au- 
teur, fut  traduit  en  français,  et  parut  à 
Paris  en  1792,  3 vol.  in  8°. 

(. Biogr . medic.) 

Ap.  J.-C.  1713. — BACK  (Abraham), 
naquit  en  1713,  à Hudwichwald  , ville 
capitale  de  la  province  d’Helsingie  , en 
Suède.  Il  fit  ses  études  à Upsal  , où  il 
s’appliqua  successivement  aux  belles  let- 
tres, à la  physique,  à la  botanique,  à l'a- 
natomie, enfin  à la  médecine,  dont  il 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  17  (9.  L’a- 
mour de  sa  profession  l’engagea  à ne  rien 
nég  iger  pour  perfectionner  les  connais- 
sances qu’il  avait  acquises  à Upsal  ; dans 
celte  vue  i!  entreprit  de  voyager,  et  il 
parcourut  les  Pays-Bas,  l’Angleterre, 
l’Allemagne  et  la  France.  Il  s’arrêta  à 
Paris  pendant  deux  ans,  et,  au  bout  de 
quatre  ans  d’absence,  il  revint  dans 
son  pays,  où  ses  lalenls  lui  méritè- 
rent d’honorables  distinctions.  11  était 
assesseur  du  collège  royal  de  médecine 
depuis  1745,  lorsqu’il  fut  nommé  profes- 
seur d'anatomie  en  1747,  médecin  de  la 
cou  - de  Suède  en  1748,  médecin  ordi- 
naire du  roi  en  17  49,  président  du  col- 
lège en  1752  , et  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  dresser  les  Tables  des 
nouveau  - nés  et  des  morts  dans  tonte 
la  Suède  en  17G5.  Plusieurs  académies 
se  sont  empressées  «le  s’associer  ce  mé- 
decin , mais  ses  talents  lui  ont  mérité 
une  récompense  bien  plus  flatteuse  pour 
un  homme  de  lettres  , le  roi  Gustave  III 
l’a  admis  en  1773  dans  l’ordre  équestre, 
et  l’a  décoré  de  l’ordre  de  1 Etoile  po- 
laire. 

Back  a donné  plusieurs  Mémoires  in- 
téressants qu’on  trouve  dans  les  recueils 
de  différentes  académies,  beaucoup  de 
Dissertations  académiques  qui  ont  été 
soutenues  à Upsal , quelques  Discours 
prononcés  dans  les  séances  de  l’Aca- 
démie de  Stockholm  , et  une  Traduction 
suédoise  de  l’ouvrage  anglais  de  Dims- 
dale  sur  la  nouvelle  mélho  te  d’inoculer 
la  petite  vérole.  Celte  traduction,  qui  a 
paru  à Stockholm  en  I7t,9,  est  précédée 
d’une  préface  de  Back  sur  l’origine  et 
l’utilitéde  l'inoculation. 


Apr.  J.-C.  1714  envir.  — TURNER 
(Daniel),  chirurgien  anglais  qui  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine,  fut  reçu 
en  cette  dernière  qualité  dans  le  collège 
royal  de  Londres.  Il  se  mit  à écrire  dès 
le  commencement  de  ce  siècle,  mais  il 
n’a  rien  publié  qu’en  sa  langue  mater- 
nelle. Yoici  le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages : 

Case  in  Surgery  being  an  account  of 
an  uncormnon  fracture  and  dépréssion 
of  the  Skull  in  a child  about  six  years 
accompa ny’d  with  a vast  ajiostume  of 
the  hrain.  Londres,  1709  . in-8°:  Il  y 
rapporte  plusieurs  observations  sur  les 
fractures  et  les  dépressions  du  crâne, 
s’étend  sur  les  suites,  en  particulier,  sur 
les  abcès  du  cerveau.  — T réalisé  cf  di- 
seases  incident  to  the  skin.  Londres, 
1714,  1726,  in-8°.  En  français , sous  ce 
titre  : Traité  des  maladies  de  la  («eau  en 
général, avec  un  court  appendix  sur  l’ef- 
ficacité des  remèdes  topiques  dans  les 
maladies  internes,  et  leur  manière  d’agir 
sur  le  corps  humain.  Paris,  1743,  deux 
volumes  in-12.  - Syphilis.  Londres, 

1 7 1 7 in  8°,  c’est  la  première  partie;  la 
seconde  a paru  en  1727  dans  la  même 
ville.  Les  deux  ensemble  : Syphilis.  A 
pratical  dissertation  on  the  venereal  di- 
sea*e.  Londres,  1732  , 1739,  in-8°.  En 
français,  sous  ce  titre  : Dissertation  sur 
les  maladies  vénériennes.  Paris,  1767  , 
deux  volumes  in-12.  L’auteur  s’étend 
assez  sur  la  nature  des  maux  vénériens, 
mais  il  ne  met  point , dans  son  ouvrage , 
cet  ordre  et  cette  méthode  dont  la  matière 
est  susceptible.  Il  n’est  sûrement  point  de 
maladie  sur  laquelle  on  ait  autant  écrit 
que  sur  la  vérole,  et  il  n’en  est  point 
dont  le  traitement  ait  tardé  aussi  long- 
temps à être  poussé  à sa  perfection.  — 
The  art  of  surgery.  Londres,  1722, 
1725  , 1736  , in-S°.  C’est  un  abrégé  de 
chirurgie  pratique  avec  quelques  bonnes 
observations.  — Discourse  concerning 
gleats.  Londres,  1729  , in-8°.  — Dis- 
couse concerning  levers.  Londres,  1732, 
in-8°.  — The  antient  physician’s  îegacy 
impartially  survyd  Londres,  1734,  in-8°. 
11  se  récrie  contre  les  abus  qui  se  sont 
glissés  dans  l’usage  de  la  saignée  et  du 
mercure.  — Aphrodisiacus.  Londres, 
173G,  in  8°.  CYsl  un  recueil  succinct 
des  auteurs  dont  il  est  parlé  dans  l’ou- 
vrage de  Louis  Luisinus  qui  parut  à Ve- 
nise en  1599,  deux  volumes  in-folio. 

Ap.  J.-C.  1714  cnv. — VERNA  (Jean- 
Baptiste)  , chevalier  du  Saint-Empire, 
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était  de  Lanciano , ville  d’Italie  ,'  au 
royaume  de  Naples,  dans  l’Abruz?e  cité- 
rieure.  Il  étudia  la  médecine  à Naples, 
et,  après  avoir  reçu  le  bonnet,  il  se  for- 
ma à la  pratique  sous  le  professeur  Caje- 
tan  de  Alteriis,  et  il  alla  ensuite  l’exercer 
à Melfi  dans  la  B.isilicate,  d’où  il  passa 
dans  la  Pouille.  Il  n'était  âgé  que  de 
trente-sept  ans  lorsqu’il  publia  un  traité 
imprimé  à 'Venise  en  17  I 3 , in-4°  , sous 
le  titre  de  Princeps  acutorum  morborum 
pleuntis  ; il  y combat  les  sentiments 
d’Erasistrate  et  de  Van-Helmont,  et 
prouve  combien  il  est  important  de  re- 
courir à la  saignée  dans  le  traitement  de 
cette  maladie.  Mais  comme  il  étendait 
l’usage  de  ce  remède  à une  infinité  de 
circonstances,  il  mit  au  jour  un  autre  ou- 
vrage intitulé  : 

Princeps  medicaminum  omnium  Phîe- 
botomia;  l’édition  est  de  Pudoue,  1716, 
in-4°.  — Verua  se  fit  connaître  si  avan- 
tageusement par  le  premier  de  ces  trai- 
tés , que  dès  l’an  1714  on  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  remplir  la  chaire  de  méde- 
cine pratique  que  Bernardin  Ramazzini 
avait  occupée  dans  l’université  de  Pa- 
doue.  La  manière  dont  il  s’acquitla  de 
cet  emploi  répandit  lellement  sa  répu- 
tation , que  le  roi  de  Sardaigne  lui  fit 
faire  les  offres  les  plus  gracieuses  pour 
Rengager  à accepter  la  première  chaire 
de  pratique  dans  les  écoles  de  la  faculté 
de  médecine  de  Turin  ; mais  différentes 
raisons  l’empêchèrent  de  se  rendre  dans 
cette  ville.  Il  élait  trop  considéré  à Pa- 
doue  pour  abandonner  la  place  qu’il  y 
occupait.  Mariget  dit  que  ce  professeur 
était,  vers  1730,  au  moment  de  publier 
un  ouvrage  en  sa  langue  maternelle  sur 
l’état  de  la  médecine  en  Italie,  les  de- 
voirs, les  fonctions  et  les  prérogatives 
des  médecins,  et  qu’il  se  proposait  d’y 
joindre  1 histoire  de  ceux  qui  s’étaient 
distingués  soit  pur  l’enseignement,  soit 
par  leurs  écrits.  Cet  ouvrage  élait  inti- 
tulé : 11  medico  nobile  italiano. 

Apr.  J.-C.  17Ueflr.- SCIIüRIGIüS 
(Martin),  docteur  en  médecine,  fut  nom- 
mé à l’emploi  de  physicien  de  la  ville  (le 
Dresde  dès  le  commencement  de  ce  siè- 
cle, et  se  fit  connaître  dans  la  république 
des  lettres  par  les  nombreux  ouvrages 
qu’il  mit  au  jour.  On  les  lirait  avec  plus 
de  plaisir  et  de  fruit  s’il  ne  les  avait  pas 
défigurés  par  une  quantité  de  citations  et 
de  longs  passages  d’auteurs  qui  ont  écrit 
en  allemand,  en  italien  et  en  hollandais. 
Comme  tout  le  monde  n’entend  pas  ces 
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langues,  le  mélange  qu’il  en  fait  avec  le 
latin  rend  la  lecture  de  ces  ouvrages 
extrêmement  rebutante.  L’auteur  a d’ail- 
leurs manqué  de  goût  dans  le  choix  et 
l’ordre  des  matières  qu’il  a tirées  de 
quantité  cle  livres  tant  anciens  que  mo- 
dernes Voici  les  titres  sous  lesquels  les 
écrits  de  Sckurigius  ont  paru  : 

Spermatologia,  sive,  de  semine  huma- 
no  , ejusque  natura  et  usu , simulque 
opus  generationis  pertinens,  de  castra- 
tione  et  de  hermaphroditis.  Francofurti, 
1720,  in-4°.  — Sialologia,  historia  me— 
diea  , salivæ  humanæ  consideratio  , ejus 
natura  et  usus , simulque  morsus  bruto- 
rurn  et  hominis  rabies.  Dresdæ,  1723, 
in-4°.  — Chylologia,  chyli  humani  , 
sive  , succi  hominis  nutritii  consideratio 
pliysico - medico-forensis.  Ibidem,  1725, 
in-4°.  — Muliebria,  hoc  est,  partium  ge- 
nitalium  muliebrium  consideratio.  Dres- 
dæ et  Lipsiæ,  1729,  in-4°.  — Pirtheno- 
logia  , hoc  est,  virginitatis  consideratio, 
qua  ad  eam  pertinent  pubertas  et  men- 
struatio,  necnon  de  partium  muliebrium 
pro  virginitatis  cu-dodia,  eîc.  Dresdæ  et 
Lipsiæ,  1729,  in— 4°.  — Gynæcologia, 
hoc  est,  congressus  muliebris,  qua 
utriusque  sexus  salacitas  et  castitas,  nec- 
non coïtus  ipse,  ejusque  voluptas  , cum 
observationibus.  Dresdæ  et  Lipsiæ,  1730, 
in  4°.  — Syllepsilogia,  hoc  est,  concep- 
tionis  muliebris  consideratio  physico- 
medico- forensis.  Dresdæ  , 1731  , in-4°. 
— Embryniogia,  hoc  est,  infantis  humani 
consideratio.  Ibidem,  1732,  in-4°.  — 
Lithologia,  hoc  est,  calculi  humani  con- 
sideratio, qua  non  solum  ipsius  généra— 
tio.etc.,  sed  etiam  in  corpore  liumano 
uffectus  morbosi  exponuntur.  Ibidem, 

1 7 44,  in-4°.  — Hæmalbologia  , hoc  est , 
sanguinis  consideratio.  Ibidem,  1744, 
in  4°.  Parmi  les  observations  que  l’au- 
teur a recueillies  dans  ces  ouvrages,  il  y 
en  a qui  lui  sont  , propres  et  un  plus 
grand  nombre  qui  appartiennent  à d’au- 
tres. Il  y a joint  quantité  de  questions 
assez  frivoles,  qu’il  décide  par  des  rai- 
sons plus  frivoles  encore  ; en  général,  cet 
écrivain  peu  circonspect  a montré  bien 
de  la  crédulité  à certains  égards. 

Apr.  J.-C.  1714.  — GüNZ  (Juste— 
Godi froid),  naquit  le  Ier  mars  1714  à 
Konigstein  dans  l’électorat  cle  Saxe. 
Son  père,  ministre  luthérien,  lui  ayant 
remarqué  un  goût  singulier  pour  les 
sciences  , ne  manqua  pas  de  le  sou- 
tenir par  une  bonne  éducation.  Il  l’en- 
voya à Gorlilz  pour  y faire  ses  cours 
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d’humanités  et  de  philosophie  ; et  voyant 
que  son  fils  s’était  décidé  pour  l’élude  de 
la  médecine,  il  le  lit  passer  en  1733  à 
Leipsiek.  Juste-Godefroid  lia  une  amitié 
étroite  avec  les  professeurs  de  cette  uni- 
versité, surtout  avec  Platner  et  Heben- 
streit.  Les  preuves  qu’il  leur  donna  de  sa 
pénétration  et  de  son  savoir  pendant 
qu’il  était  encore  sur  les  bancs,  engagè- 
rent ces  médecins  à le  faire  nommer,  en 
1736,  pour  examiner  la  nature  des  eaux 
thermales  du  pays.  Gunz  revint  la  même 
année  à Leipsiek,  où  il  ne  tarda  pas  à être 
reçu  bachelier  ; enfin  il  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  1738.  — L’élecleur  de 
Saxe  , qui  aimait  à récompenser  le  mé- 
rite, ne  connut  pas  plutôt  celui  de  Gunz, 
qu’il  nomma  ce  jeune  médecin  à la 
chaire  de  professeur  extraordinaire  d’a- 
natomie et  de  chirurgie  dans  les  écoles 
de  Leipsiek.  Le  nouveau  professeur  sentit 
toute  l’importance  de  celte  charge  et  ne 
s’empressa  pas  de  l’exercer;  il  demanda 
la  permission  de  voyager,  pour  se  met- 
tre en  état  de  la  bien  remplir.  A cet  ef- 
fet il  parcourut  plusieurs  villes  d’Alle- 
magne, dont  il  visila  les  savants  ; il  passa 
eusuite  à Strasbourg  et  de  là  à «Paris,  où 
il  se  perfectionna  dans  l’anatomie  sous 
MM.  Hunault  el  Berlin  et  s’appliqua  à 
la  chirurgie  sous  MM.  Le  Dran,  Guérin, 
Saint-Yves,  etc.  Après  avoir  multiplié 
ses  connaissances  sous  ces  habiles  maî- 
tres, il  alla  en  Hollande  pour  les  aug- 
menter encore  sous  les  célèbres  profes- 
seurs de  l’université  de  Leyde.  Mais  la 
mort  de  son  père  le  rappela  bientôt  dans 
sa  patrie.  Il  revint  en  1739  à Leipsiek, 
pour  s’y  fixer,  et  il  y enseigna  avec  tant 
de  réputation,  que  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Paris  le  nomma  son  corres- 
pondant en  1744.  Peu  de  temps  après,  il 
passa  au  rang  d’associé.  L’Académie  de 
ïlouen  lui  accorda  le  même  honneur  en 
1746  ; et  dans  la  suite,  celle  de  Suède. 
— Dès  que  Walther  et  Platner  furent 
morts,  Gunz  fut  choisi  professeur  en 
titre.  Mais  il  ne  remplit  pas  long-temps 
cette  place  ; car,  l’élecleur  étant  tombé 
malade,  il  fut  appelé  à Dresde,  en  1750, 
pour  prendre  soin  de  la  sanlé  de  ce 
prince,  dont  il  fut  nommé  premier  mé- 
decin. Il  se  fit  à la  cour  la  même  répu- 
tation qu’à  Leipsiek;  et  il  s’en  serait  fait 
une  bien  plus  grande  encore , si  la  mort 
ne  fût  venue  l’enlever,  en  17  54,  dans  la 
quaranteet  unième  annéede  son  âge  L’a- 
natomie et  la  chirurgie  lui  son  t redevables 
de  plusieurs  ouvrages  intéressants,  parmi 


lesquels  on  compte  ses  Dissertations  aca- 
démiques : 

De  mammarum  fabrica  et  lactis  secre- 
tione.  Lipsiæ,  1734,  in-4°.  Il  admet  l’a- 
nastomose des  artères  mammaires  avec 
les  artères  épigastriques;  et  à la  façon 
dont  il  apprécie  les  travaux  des  plus  cé- 
lèbres anatomistes  qui  se  sont  occupés 
de  la  structure  des  mammelles,  il  paraît 
qu’il  joignait  au  talent  d’observer  , une 
vaste  et  profonde  érudition.  — De  auc— 
tore  operis  De  re  medica,  vulgo  Plinio 
Valeriano  adscripti,  libellus.  Ibidem, 
1736,  in-4°.  — In  Hippocratis  librum 
de  affectione.  Ibidem,  1738,  in  4°.  L’au- 
teur démontre,  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  savante  , que  plusieurs 
découvertes,  qui  passent  aujourd’hui 
pour  nouvelles,  remontent  à Hippocrate. 
On  ne  peut  disconvenir  que  le  père  de 
la  médecine  n’ait  parlé  de  différen- 
tes parties  du  corps  humain  avant  les 
anatomistes  modernes  , mais  ceux  - cl 
en  ont  exposé  la  structure  avec  plus  de 
précision  que  cet  ancien  ; et  c’est  cette 
précision  qui  a fait  donner  le  nom  de 
découverte  à ce  qu’ils  en  ont  dit:  el i e en 
a en  effet  et  l’air  et  le  mérite.  — De  de- 
rivatione  pu  ris  ex  pectore  in  broncliia. 
Lipsiæ,  1738,  in-4°.  C’est  à l'occasion 
de  son  texte,  qu’il  décrit  si  bien  les  par- 
ties contenues  dans  la  poitrine.  — Pro- 
gramma de  respiratione.  Ibidem  , 1739  , 
in-4°.  — De  calculum  curanJi  viis  quas 
Chirurgi  Gaili  repererunt,  liber  unus. 
Ibidem,  1740,  in  8°.  Il  y examine  les 
méthodes  de  tailler  adoptées  par  Fou- 
bert,  Perchet,  Garengeot,  Ledran  et  Le- 
cat,  dont  il  rapporte  les  inconvénients 
et  les  avantages.  Il  donne  la  préférence  à 
celle  de  Lecat,  quoiqu’il  y fasse  plusieurs 
corrections.  — De  commodo  parturien- 
tium  situ.  Lipsiæ,  1742,  in-8°.  Il  veut 
qu'on  donne  à la  femme  une  situation 
relative  à la  position  de  l’enfant  el  de  la 
matrice,  et  à la  conformation  du  bassin. 
— De  arteria  maxillari  interna.  Ibidem, 
1743,  in-4°.  L’auteur  a dédié  cette  dis- 
sertation à M.  Berlin,  comme  tenant  de 
lui  la  plupart  des  faits  qu’il  y expose.  — • 
Observalionum  anatomico  -chirurgica- 
runi  de  herniis  libellus.  Ibidem  , 1744  , 
in-4".  Ce  traité  des  hernies  est  fort 
étendu.  L’auteur  rapporte  en  peu  de  mots 
et  avec  choix  ce  qui  était  épars  dans 
différents  volumes.  Il  donne  une  nou- 
velle description  de  l’anneau  et  du  liga- 
ment de  Faliope,  il  préfère  le  nom  de 
scissure  à celui  d’anneau,  et  il  prétend, 
contre  l’opinion  de  Morgagni  et  de  quel- 
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ques  autres  anatomistes,  que  le  ligament 
de  Fallope  est  indépendant  de  l’aponé- 
vrose des  muscles  du  bas-ventre,  et  de 
l’aponévrose  du  fascia-lata.  Il  s’étend 
encore  sur  plusieurs  autres  points  rela- 
tifs à cette  matière,  et  présente  les  her- 
nies annulaires  et  celles  de  la  vessie  sous 
un  nouveau  jour.  — Recensio  critica 
suarurn  epistolarum , quarum  altéra  a 
chirurgo  anonymo  , altéra  a Coghlano , 
super  Fulberti  calculum  secandi  ratio- 
nem,  gallice  scriptæ  sunt.  Lipsiæ,  1745, 
in-4°.  — Commentaria  in  librum  Hip— 
pocratis  de  humoribus.  Lipsiæ,  1745  , 
in-8°.  Parmi  de  savantes  remarques  his- 
toriques , on  trouve  la  description  des 
sinus  muqueux  de  la  membrane  pitui- 
taire, et  quelques  observations  sur  les 
glandes  de  Meibomius  et  sur  leurs  canaux 
excréteurs.  — De  sanguinis  motu  per 
durioris  cerebri  membranæ  sinus,  obser- 
vationes. Ibidem , 1746,  in-4°. — ■ Ob- 
servationes  circa  hepar  faclæ.  Ibidem  , 
1748,  in-8°.  Il  donne  une  plus  ample 
description  des  vaisseaux  sanguins  et 
lymphatiques  du  foie,  profite  des  travaux 
de  M.  Ferrein,  mais  le  contredit  à plu- 
sieurs égards.  Il  admet  des  artères  et  des 
veines  lymphatiques  qu’il  a fait  pein- 
dre dans  deux  figures.  — Observationes 
quædam  de  maxillæ  articulo  et  motu. 
Lipsiæ,  1748,  in-4°.  Notre  médecin  dé- 
crit le  mouvement  circulaire  de  la  mâ- 
choire inférieure , presque  de  la  même 
manière  que  M.  Ferrein. — Observationes 
de  enlero-epiplocele.  Ibidem,  1749,  in- 
4°.  — De  cerebro  pars  I et  If.  Ibidem  , 
1750,  in-4°.  — Observationes  ad  ozænam 
maxillarem  ac  dentium  ulcus.  Lipsiæ, 
1753,  in-4°.  Cet  auteur  remarque,  avec 
beaucoup  de  justesse,  les  suites  qui  ré- 
sultent des  abcès  , dont  les  sinus  maxil- 
laires sont  souvent  attaqués,  en  consé- 
quence de  l’inflammation  de  la  membrane 
qui  les  tapisse,  ou  de  la  carie  des  dents. 
— Observationes  de  utero  et  naturalibus 
fœrninarum.  Ibidem,  1753  , in-4°.  Bien 
loin  de  regarder  toute  obliquité  de  la 
matrice,  comme  un  accident  contre  na- 
ture , Gunz  prétend  qu’elle  est  toujours 
inclinée  du  côté  droit,  par  rapport  à l’arc 
du  colon.  Il  a connu  les  ligaments  pos- 
térieurs et  inférieurs  de  cet  organe  de  la 
génération,  d’après  Santorini  à la  vérité, 
mais  il  en  a donné  une  description  beau- 
coup plus  détaillée.  Ce  ne  sont,  selon 
lui,  que  des  replis  du  péritoine,  et  ces 
deux  ligaments  se  trouvent  dans  tous  les 
sujets.  — Observationes  circa  lapillos 
glandulæ  pinealis.  Lipsiæ,  1754  , in-4°. 

Biographie  médicale,  tom.  ii. 


MÉDICALE.  401 

— Le  cabinet  anatomique  de  cet  auteur 
était  composé  de  plus  de  deux  mille 
pièces.  On  en  a publié  la  description 
après  sa  mort,  sous  le  tilre  de  Præparata 
anatomica  in  liquore,  sicca  sceleta  et  ossa 
Gunziana.  Dresdæ,  1756,  in  1 2 II  a aussi 
laissé  une  belle  et  nombreuse  bibliothè- 
que, dont  le  catalogue  a paru  à Dresde 
en  1755,  in-8°. 

Jpr.  J.-C.  1714  cnv.  — TAYLOR 
(Jean),  médecin  oculiste  du  roi  d’Angle- 
terre, aexercé  son  art  dans  les  différentes 
parties  de  l’Europe  qu’il  a parcourues 
vers  1730  et  les  années  suivantes.  Cet 
oculiste  avait  d'assez  bonnes  notions  sur 
l’organe  de  la  vue  et  sur  ses  maladies. 
Il  a inventé  plusieurs  nouveaux  instru- 
ments , dont  il  se  servait  avec  beaucoup 
d’adresse  ; et  comme  il  mettait  la  scari- 
fication du  blanc  de  l’œil  au  rang  des 
moyens  curatifs  , il  recourait  souvi  nt  à 
cette  opération  qu’il  exécutait  avec  un 
petit  pinceau  fait  de  barbes  d’épi  de  blé. 

Taylor  avait  du  mérite  , mais  il  l’affi- 
chait trop;  il  se  plaisait  même  à répan- 
dre dans  le  public  ces  papiers  d’annonce 
qui  ne  siéent  qu’aux  chaçlatans  qui  se 
préconisent.  Il  m’est  tombé  dans  les 
mains  un  de  ces  papiers,  sous  le  tilre  de 
Seconde  lettre  à messieurs  de  l’Acadé- 
mie royale  de  chirurgie  de  Paris,  où 
l’auteur  parle  ainsi  de  lui  : « Le  chevalier 
Taylor,  oculiste  pontifical  , impérial  et 
royal  , aussi  bien  que  du  feu  roi  de  Po- 
logne, Stanislas  Ier,  du  feu  roi  de  Po- 
logne, Auguste  III,  du  roi  d’Angleterre, 
du  roi  de  Danemark,  du  roi  de 
Suède,  etc-,  du  feu  prince  don  Phi- 
lippe infant  d’Espagne,  de  tous  les  élec- 
teurs du  Saint-Empire  et  de  plusieurs 
autres  têtes  couronnées  et  princes  sou- 
verains ; membre  de  plusieurs  illustres 
sociétés  de  savants  et  auteur  d’un  très- 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  l’œil  et 
l’art  de  guérir  ses  maladies,  écrits  en 
différentes  langues  , qui  sont  le  fruit 
d’une  pratique  des  plus  étendues  pen- 
dant plus  de  trente  années  , que  per- 
sonne n’a  égalé  dans  le  siècle  où  nous 
sommes.»  Cette  lettre  est  terminée  par  le 
Catalogue  exact  des  ouvrages  que  le 
chevalier  de  Taylor  a écrits  en  diffé- 
rentes langues  et  publiés  en  divers  pays. 
Je  passe  sur  les  Anecdotes  de  sa  vie  , 
in-4°;  les  Extraits  de  l’histoire  de  ses 
voyages,  trois  volumes  in-8°,  et  l’Abrégé 
de  sa  vie,  in-8®,  pour  dire  que  cet  ocu- 
liste annonce  les  ouvrages  suivants  : 
Description  exacte  de  deux  cent  qua- 
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rante  trois  maladies  auxquelles  l'œil,  ses 
enveloppes  et  ses  parties  contiguës  sont 
exposés.  Il  y a deux  éditions  en  latin, 
en  français  et  en  anglais.  — Le  méca- 
nisme de  l’œil , avec  l’usage  de  ses  dif- 
férentes parties  ou  de  celles  qui  lui  sont 
cont  guës  ; en  espagnol.  1738  , in-8°; 
en  français,  Paris,  1738,  avec  figures; 
en  allemand,  1750  , in-8°.  Encore  en 
danois  et  en  suédois,  La  première  édi- 
tion est  en  anglais,  1727.  — Traité  sur 
les  maladies  de  l’organe  immédiat  de  la 
vue,  en  français,  Paris,  1735,  in-12. 
Amsterdam,  1732  , in-12,  en  anglais, 
en  allemand  , en  italien.  — Traité  sur 
les  maladies  de  l’humeur  crystalline,  en 
anglais  , Londres  , 1736  , in  8°.  — Tous 
les  maux  des  yeux  exactement  écrits 
dans  l'ordre  de  ses  leçons  et  pour  le 
service  de  ses  élèves,  en  anglais  , en  al- 
lemand et  en  italien.  Son  cours  était  de 
trente  leçons.  — Essai  sur  ta  vision,  en 
anglais  et  en  italien.  — De  vera  causa 
strabismi  , Parisiis  , 1738  , in-8°;  encore 
en  italien.  — Dissertation  sur  l’art  de 
conserver  la  vue  , en  italien.  — Disser- 
tation sur  les  différentes  espèces  de  fai- 
blesse de  la  vue  et  la  manière  de  les  gué- 
rir , dans  la  même  langue.  — Traité 
universel  de  la  nature  et  guérison  des 
maux  des  yeux,  avec  une  description 
exacte  de  plus  de  cinquante  différentes 
opérations,  la  plus  grande  partie  de  son 
invention  et  que  personne  ne  pratique 
que  lui  seul  et  ses  élèves,  avec  243  figu- 
res en  taille  douce , représentant  tous 
les  différents  maux  qui  affligent  les 
yeux  et  leurs  contigus;  le  tout  des- 
siné avec  la  dernière  exactitude,  in-folio. 

Apr.  J.-C.  1714  env. — WH YT T (Ro- 
bert), membre  delà  société  royale  de 
Londres  et  du  collège  des  médecins  de 
cette  capitale  , enseigna  dans  les  écoles 
de  la  faculté  d’Edimbourg  vers  le  milieu 
de  ce  siècle.  Déjà  connu  par  les  mé- 
moires qu’il  publia  dans  les  Essais  d’E- 
dimbourg, il  fut  encore  plus  accueilli  du 
public  lorsqu’il  mit  au  jour  les  ouvrages 
qui  furent  imprimés  sous  ces  titres  : 

An  essay  on  the  vital  and  Ollier  invo- 
luntary  motion  of  animais.  Edimbourg, 
1751,  in-8°.  Partisan  zélé  de  la  doctrine 
de  Stahl,  il  attribue  à l’âme  les  princi- 
pales fonctions;  on  voit  cependant  à 
travers  son  attachement  au  parti  des 
animistes , qu’il  sent  la  nécessité  de  re- 
courir aux  principes  des  mécaniciens  , 
car  il  s’efforce  de  temps  en  temps  de 
combiner  les  idées  de  Stahl  avec  celles 


de  Boerhaave.  — An  essay  on  the  water, 
in  the  cure  of  the  sto.ne.  Edimbourg, 
1755,  in-12.  C’est  la  seconde  édition, 
augmentée  et  corrigée  par  l’auteur. 
M.  Roux  docteur  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris  , a traduit  cet  ouvrage  en 
français  sous  le  titre  d’ Essai  sur  les  ver- 
tus de  l’eau  de  chaux  pour  la  guérison 
de  la  pierre.  Paris,  1757,  in-12,  avec  la 
méthode  de  dissoudre  la  pierre  par  la 
voie  des  injections,  par  Butler. — Physio- 
logical  essays  containing  an  inquiryinto 
the  causes  wich  promote  the  circulation 
of  the  fluids  in  the  very  small  vessels  of 
animais;  observations  on  the  sensibility 
and  irritability  of  the  parts  of  man  and 
other  animais.  Londres,  1755,  in-12. 
Edimbourg,  1757  , 1763  , in-12.  Il  s’é- 
lève contre  les  principes  que  de  Hal- 
ler a déduits  de  ses  expériences  sur  la 
sensibilité  et  l’irritabilité  des  parties.  — 
M.  Le  Bègue  de  Presle , docteur  régent 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  a 
traduit  de  l’anglais  un  traité  de  Whytt , 
qu’il  a fait  paraître  sous  ce  titre  : Les 
vapeurs  et  maladies  nerveuses,  liypo- 
chondriaques  et  hystériques,  reconnues 
et  traitées  dans  les  deux  sexes.  Paris  , 
1767,  deux  volumes  in- 12.  Les  symp- 
tômes , qui  résultent  des  désordres  du 
système  nerveux,  sont  si  nombreux  et  si 
différents  quelquefois  d’eux-mêmes, 
qu’on  a raison  de  regarder  ces  maladies 
comme  de  véritables  Protées.  Rien  n’est 
plus  difficile  que  d’en  donner  une  des- 
cription exacte;  aussi  M.  Whytt  s’est 
contenté  d’en  tracer  l’esquisse,  quoiqu’il 
ait  été  attaqué  lui-même  d’une  maladie 
de  cette  espèce.  Les  remèdes  qu’il  pro- 
pose pour  la  cure  se  réduisent  principa- 
lement aux  amers,  au  quinquina,  au 
martiaux,  aux  bains  froids,  à l’exercice  et 
aux  amusements  qui  égaient  et  distraient 
les  malades  en  éloignant  la  crainte,  le 
chagrin  et  l’inquétude,  dont  ils  sont  si 
cruellement  tourmentés. 

Apr.  J.-C.  1714.  — THE OEN  (Jean- 
Chrétien  Antoine  ),  célèbre  chirurgien 
allemand,  naquit,  le  13  septembre  1714, 
à Steinbeck , petit  village  peu  éloigné 
de  Wissmar , dans  le  Mecklembourg. 
Les  désastres  de  la  guerre,  qui  avaient 
ruiné  sa  famille,  et  la  perte  de  son  père, 
qu’il  essuya  en  bas  âge,  influèrent  d’une 
manière  fâcheuse  sur  son  éducation  et 
sur  ses  débuts  dans  le  monde.  Il  reçut  à 
peine  les  premiers  éléments  de  l’instruc- 
tion, et,  à l’âge  de  treize  ans,  il  fut  ré- 
duit à prendre  une  place  de  domestique. 
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Cette  condition  humiliante  révolta  enfin 
son  amour-propre,  et,  résolu  d’en  sortir, 
il  prit  le  parti  d’apprendre  un  métier. 
Son  frère  aîné,  qui  exerçait  la  profession 
de  tailleur,  le  reçut  en  apprentissage; 
mais  Theden  n’ayant  aucun  talent  pour 
l’aiguille,  s’attirait  sans  cesse  des  répri- 
mandes qui  ne  tardèrent  pas  à le  dégoû- 
ter. Ce  fut  alors  qu’il  conçut  le  dessein 
de  se  livrer  à l’art  de  guérir.  Ses  parents 
le  placèrent  chez  un  chirurgien  de  But- 
zow, oit  il  passa  quatre  années  dans  une 
boutique  de  barbier,  sans  aucun  profit 
réel  pour  son  instruction.  Son  engage- 
ment étant  expiré,  il  se  rendit  à Ros- 
îock,  puisa  Hambourg, àLubeket  à Dant- 
zick.  Ce  fut  en  cette  dernière  ville  qu’il 
obtint  enfin  du  service  dans  les  troupes 
du  roi  de  Prusse  et  qu’il  fut  attaché,  en 
qualité  de  chirurgien  , à un  escadron  de 
cuirassiers.  La  ponctualité  avec  laquelle 
il  remplit  ses  devoirs  lui  mérita  bientôt 
l’estime  et  l’amitié  des  chefs  ; mais  la 
jalousie  de  son  chirurgien-major  l’em- 
pêcha de  profiter  des  bontés  que  le  roi 
Frédéric  Guillaume  Ier  lui  avait  témoi- 
gnées, lors  d’une  revue  à Riesemhourg, 
et  la  mort  de  ce  prince  fit  évanouir  les 
espérances  de  fortune  et  d’avancement 
qu’il  avait  conçues  d’abord.  En  1742  , il 
vintà  Berlin,  oùlecélèbreSchaarschmidt, 
juste  appréciateur  de  ses  talents,  l'honora 
d’une  tendre  amitié,  et  lui  procura  de 
l’emploi,  comme  chirurgien-major,  pen- 
dant la  seconde  guerre  de  Silésie. 
Au  bout  de  trois  ans,  il  fut  nommé  pen- 
sionnaire du  roi  à Berlin  , reprit  ses 
études  avec  ardeur,  et  se  livra  sans  re- 
lâche à la  chirurgie  et  à l’anatomie.  La 
guerre  de  sept  ans  lui  fournit  ensuite  des 
occasions  multipliées  de  développer  l’ha- 
bileté qu’il  avait  acquise  et  les  excel- 
lentes qualités  de  son  cœur.  Le  grand 
Frédéric  l’éleva  successivement,  de 
grade  en  grade,  jusqu’à  celui  de  chirur- 
gien en  chef  des  armées.  Theden  , dans 
ce  poste  éminent , améliora  toutes  les 
branches  du  service  de  santé,  et  déploya 
une  activité  qui  lui  concilia  de  plus  en 
plus  les  bonnes  grâces  du  souverain.  Le 
successeur  de  Frédéric  l’honora  égale- 
ment de  sa  confiance,  et  Theden  jouit 
jusqu’à  la  fin  de  ses  jours  d’une  estime 
et  d’une  considération  qu’il  ne  devait 
qu'à  son  mérite  réel  et  à ses  éminents 
services.  La  mort  termina  sa  carrière  le 
21  octobre  1797.  Les  fatigues  et  l’agita- 
lion  continuelle  de  la  guerre  ne  l’em- 
pêchèrent pas  de  rédiger  les  observa- 
tions qu’il  avait  pu  recueillir  sur  un 
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théâtre  immense.  Ses  ouvrages  sont  peu 
nombreux  , mais  ils  portent  le  cachet  de 
l’expérience,  et  l’on  y reconnaît  la  tou- 
che ferme  et  hardie  d’un  homme  qui 
ne  se  hasarda  à prendre  la  plume  qu’a- 
près  trente  années  de  la  pratique  la  plus 
étendue.  Il  faut  cependant  excepter  toute 
la  partie  théorique,  qui  y lient  malheu- 
reusement une  trop  grande  place  , et  qui 
ne  repose  que  sur  les  principes  surannés 
des  théories  humorales. 

Neue  Bemerkungcn  und  Erfahrungen 
zur  Bereicherungder  Wundarzney  hunst 
und  medicin.  Berlin  et  Stettin , 1771- 
1 795  , in  8°.  — Unterrichl  fuer  die  Un- 
terwumlaerzte  bey  Armeen.  Berlin  , 
1774,  in-8°.  Ibid.  ^7S2,  in-8°.  Sends- 
chreiben  an  Richter,  die  neu  erfunde- 
nen  cathéter  eus  der  Résina  elactica  be- 
treffend.  Berlin,  1777,  in  8°. 
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Apr.J.-C , 1714.  — CARRÈRE  (Tho- 
mas),naquit  à Perpignan  lel  1 lévrierl  7 J 4. 
— Destiné  à l’état  ecclésiastique,  il  en  prit 
l’habit  et  s’appliqua  à l’étude  de  la  théolo- 
gie ; mais  la  médecine  le  revendiqua,  il 
obtint  les  honneurs  du  doctorat  en  cette 
science  dans  la  faculté  de  sa  ville  natale. 
Le  21  février  de  la  même  année,  il  fut 
nommé  pour  régenter  une  chaire  de  mé- 
decine pendant  la  vacance  , et  ce  choix 
fut  confirmé  par  la  voix  du  concours, 
d’où  il  sortit  victorieux  au  mois  d’octobre 
suivant.  Honoré  de  la  dignité  de  recteur 
de  l’université  de  Perpignan  en  1752  , 
il  s’occupa  du  projet  de  rétablir  ce  corps 
académique  dans  son  ancien  lustre.  Le 
besoin  de  réforme  était  urgent  ; cette 
compagnie  touchait  au  moment  d’une 
décadence  totale;  mais  Carrère  se  con- 
duisit avec  tant  d’activité  , de  zèle  et  de 
prudence  pendant  et  après  son  rectorat, 
qu’il  eut  la  douce  satisfaction  d’avoir 
contribué,  par  ses  soins,  au  rétablisse- 
ment du  corps  dont  il  était  membre. 

En  1753  , il  fut  nommé  à la  place  de 
médecin  de  l’hôpital  militaire  de  Perpi- 
gnan, et  il  fut  successivement  chargé  de 
plusieurs  autres  missions  qui  font  preuve 
de  la  confiance  que  le  ministère  avait  en 
ses  1 umières.La  société  royale  des  sciences 
de  Montpellier  en  connut  elle-même  l’é- 
tendue; elle  mit  Carrèreau  nombre  de  ses 
membres  en  1757.  Ce  médecin  était  par- 
venu au  faîte  des  honneurs  de  son  état; 
il  occupait  à lui  seul  toutes  les  places 
distinguées  et  lucratives  destinées  à ceux 
de  son  art  dans  le  Roussillon  , lorsqu’il 
fut  attaqué  d’une  maladie  grave  qui  le 
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conduisit  au  tombeau  le  26  juin  1764, 
dans  la  cinquante-unième  année  de  son 
âge.  Il  avait  épousé  Jeanne  Ruffat,  de 
laquelle  il  a laissé  un  fils  dont  nous  par- 
lerons après  avoir  donné  les  titres  de  ses 
ouvrages.  Nous  passerons  sur  les  disserta- 
tions académiques  qui  grossissent  le  ca- 
talogue de  ses  écrits,  pour  nous  bornera 
ceux  qui  ont  été  plus  répandus  dans  le 
public.  Tels  sont  : 

Réponse  à une  question  de  médecine, 
dans  laquelle  on  examine  si  la  théorie  de 
la  botanique , ou  la  connaissance  des 
plantes  est  nécessaire  à un  médecin. 
1740,  sans  indication  de  lieu  ni  d’impri- 
meur. Celte  réponse  est  adressée  à Pierre 
Barrère.  — Lettre  d’un  médecin  de  pro- 
vince à M.  Louis  XX  , médecin  de  la 
faculté  de  Perpignan.  17  43  , in-4°.  — 
Réponse  à la  lettre  raisonnée  de 
Louis  XX , médecin  de  la  faculté  de 
Perpignan.  1743  , in-4°.  — Lettre  à 
M.  Gourraigne , médecin  de  la  faculté 
de  Montpellier.  1743,  in-4°. — Réflexions 
sur  les  éclaircissements  que  M.  Simon  a 
donnés  au  sujet  de  la  maladie  d’un  offi- 
cier d’artillerie.  1744,  in-4°.  La  maladie 
de  cet  officier  est  le  sujet  sur  lequel 
roulent  les  quatre  derniers  ouvrages.  — 
Essai  sur  les  eaux  minérales  de  JNossa 
en  Confiant,  sur  leur  nature,  sur  leprs 
vertus,  sur  les  maladies  auxquelles  elles 
peuvent  convenir,  et  sur  la  manière  de 
s’en  servir.  Perpignan  , 1754  , in-12.  — 
Réponse  à l’auteur  d’une  lettre  sur  l’im- 
possibilité de  reconnaître,  par  l’ouver- 
ture des  cadavres  , les  causes  éloignées 
et  immédiates  des  maladies.  1755,  in-12. 
Les  ouvertures  des  cadavres  sont  de  la 
plus  grande  utilité,  c’est  par  elles  qu’on 
parvient  à découvrir  certaines  causes 
des  maladies;  mais  il  faut  se  garder  de 
confondre  ces  causes  avec  leurs  effets. 
— Traité  des  eaux  minérales  du  Roussil- 
lon. Perpignan,  1756  , in-8°.  C’est  le 
premier  ouvrage  qui  ait  paru  sur  les 
eaux  minérales  de  cette  province. 

Après  J.-C.  1714.  — FABRICIUS 
(Philippe-Conrad),  fils  de  Jacques  Fa- 
bricius, médecin  pensionné  de  la  ville 
de  Busbach,  étudia  la  médecine  à Gies- 
sen  et  à Strasbourg.  Il  fut  nommé  en 
1748  professeur  d’anatomie,  de  physio- 
logie et  de  pharmacie  à Helmstadt,  élevé 
en  1750  au  titre  de  conseiller  à la  cour 
de  Brunswich-Wolfenbuitel,  plus  tard, 
élu  président  de  la  société  de  médecine 
de  Helmstadt,  et  enfin  doyen  de  celte 
faculté.  JN'é  le  2 octobre  1714,  il  mourut 


le  19  juillet  1774,  ayant  mis  au  jour  ur* 
grand  nombre  d’opuscules  académiques, 
dont  la  plupart  ont  de  l’intérêt. 

Diss.  de  ægro  epilepsia  saltatoria  la- 
borante.  Giessen,  1737,  in-4°. — Idea 
anatomiæ  practicæ,  exhibens  moduin 
cadavera  humana  rite  secandi.  Wetzlar, 
1741,  iu-8°.  Ed.  altéra  auctior,  Halle, 
1774,  in-8°.  — Guide  pour  les  dissec- 
tions, fait  par  un  prosecteur  exercé.  Ou 
y trouve  par  occasion  des  observations 
curieuses.  Fabricius  a vu  plusieurs  cas 
de  prolapsus  complet  de  la  matrice  sans 
inversion.  — Primitiæ  Floræ  Butisba- 
censis,  s.  sex  décades  planlarum  rario- 
rum  inter  alias  Butisbacum  sponte  nas- 
centium,  cum  observationibus, methodos 
plantarum  Tournefortianam,  Rivianam, 
Raianam , Knautianam  et  Linneanam 
potissimum  concernentibus,  etc.  Wetz- 
lar, 1743,  in-8°.  — Ouvrage  d’un  habile 
observateur  sur  lequel  Haller  porte  le 
jugement  que  voici  : « Proprio  studio,  ne- 
mine  jubente  aut  rémunérante,  plantas 
suæ  civitatis  vicinas  accurate  perquisi- 
vit,  multas  detexit,  quæ  fugerant  perspi- 
caces Dillenii  oculos;  in  difficilioribus 
characteribus  naturam  curiosissime  spe- 
culatus  est.  Linneanos  characteres  passim 
emendat,  involucrorum  incertitudinem. 
ostendit,  inconstantiam  staminum  in  plu- 
rimis  demonstrat.» — Sciagrapliia  histo- 
riæ  physico-medicæ  Butisbaci  ejusque 
viciniæ,  cum  sylloge  observationum  ana- 
tomico-chirurgico  medicarum  minus  vul- 
garium.  Wetzlar,  17  46  , in- 8°.  — L’au- 
teur énumère  les  plantes  vénéneuses  ou. 
médicinales  des  environs.  — On  trouve 
parmi  les  observations  un  cas  de  bles- 
sure mortelle  de  l’artère  vertébrale  en- 
tre l’atlas  et  l’occiput.  — Un  cas  de  dé- 
troncation du  fœtus.  — Fabricius  nie  la 
luxation  des  vertèbres  chez  les  pendus. 
—Il  regarde  l’opération  du  trépan  comme 
fort  dangereuse.  — Oratio  de  autopsiæ 
in  medicina  utilitate  et  præstantia. 
Helmstadt,  1748,  in-4°.  — On  ne  peut 
apprendre  l’anatomie  avec  des  planches, 
quelque  bonnes  qu’elles  soient. — Progr. 
quo  facilitatem  insignem  extractionis 
fœtus  vivi  et  incolumis  in  parturientibus 
procidenlia  uteri  sine  inversione  labo- 
rantibus  tempestive  tentatæ  notabili 
quodam  casu  clinico-practico  et  argu- 
mentis  anatomicis  déclarât.  Helmstadt, 
1748,  in-4°. — Thèse  remarquable,  réim- 
primée dans  la  collection  de  Haller.  — 
Commentatio  liistorico-physico-medica 
de  animalibus  quadrupedibus,  avibus, 
amphibiis,  piscibus  et  insectis  Wettera- 
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viæ  indigenis.  Helmstadt,  1749  , in-8°. 

— Progr.  invitator.  ad  sectionem  ana- 
tomicarn  cadaveris  sexus  feminei.  Helm- 
stadt, 1749,  in  4°.  — Progr.  singuiaria 
quædawn  in  tribus  cadaveribus  infantili- 
bus  nuper  adnotata.  Helmstadt,  1749, 
in-4°.  — 26  côtes  ei  26  vertèbres  dans 
un  sujet.  — Progr.  quo  morbum  et  cu- 
rationem  juvenis  prægrandi  musculorutn 
abdominis  inflammatione  et  periculosa 
puris  in  cavum  illius  effusione  laboran- 
tis  paracentesi  in  integrum  restituti  , 
anatomice  et  medice  considérât.  Helms- 
tadt, 1749,  in-4°.  — Prolusio  academica, 
qua  disquirilur  utrum  secundum  opi- 
nionem  vulgarem  assidua  tractatio  studii 
medici  et  anatomici  cura  primis,  plus 
tædii  et  molestiarum , quam  amœnitatis 
conjuncturn  habeat,  ac  an  ilia  cultores 
suos  ad  præmaturam  mortem  disponat. 
Helmstadt,  1749  , in-4°.  — Oratio  so- 
lemn.  de  insignibus  incrementis  et  cul- 
tura  quæ  scientia  medica  fundationi  aca- 
demiarum  accepta  refert,  quuni  Acad. 
Jul.  Carol.  suurn  natalem  1748,  ibid. 
octobris  celebravit.  Helmstadt,  1749  , 
in-4°.  — Diss.  de  præcipuis  cautionibus 
in  sectionibus  et  perquisitionibus  cada- 
verum  humanorum  pro  usu  fori  obser- 
vandis.  Ibid,  1766,  in-4°. — Tableau  des 
plaies  mortelles  et  des  plaies  non  mortel- 
les. — Diss.  de  cognitionis  anastomoseos 
vasorum  insigni  usu.  Helmstadt,  1750  , 
in-4°.  — Utilité  de  cette  connaissance 
en  physiologie  et  en  médecine  légale. 

— Progr.  quo  sectionem  et  demonstra- 
tionem  publicam  cadaveris  liominis 
adulti  sexus  virilis  decollati  indicat. 
Helmstadt,  1750,  in-4°.  — Progr.  quo 
observationes  nonnullas  anatomicas  in 
tribus  præcedenlibus  cadaveribus  adultis 
lactas  succincte  recenset,  et  sectionem 
anatomicam  indicit.  Helmstadt,  1750  , 
în-4°.  — Glandes  de  Brunner  dévelop- 
pées.— Appendice  intestinal.  — Adhé- 
rence du  cœur  avec  le  péricarde.  — Diss. 
observationes  quasdam  circa  constitu- 
tionem  epidemicam  anni  1750  adnotatas 
sistens.  Helmstadt,  1750,  in-4°. — Diss. 
de  paralysi  brachii  unius  et  pedis  alte- 
rius  lateris  dysenlericis  familiari.  Helm- 
stadt, 1760,  in-4°. — Diss.  de  lethalitate 
vulnerum  ventriculi , secundum  princi- 
pia  anatomica  et  medica  expensa.  Helm- 
stadt, 1751,  in-4°. — Reçus,  in  J. -G. -F. 
Schlegel , collet,  opusc.  select,  ad.  med. 
forens,  t.  h,  n*  12.  — Diss.  de  noxiis  ex 
cibis  oriundis  effectibus.  Helmstadt, 
1751,  in-4°.  — Oratio  de  præcipuis  Ger- 
manorum  in  rem  herbariam  meritis. 


Ibid,  1751,  in-4°. — Prolusio  anatomica 
dubia  quædam  circa  novum  systema  evo- 
lutionis  vasorum  cutaneorum  naturalis 
in  morbo  variolarum  contingentis  expo- 
nens.  Helmstadt,  1751  , in-4°.  — Pro- 
lusio sistens  nonnullas  observationes 
anatomicas.  Helmstadt,  1751  , in-4°.  — 
Oratio  sol.  de  ofticiis  proreetoris  acade- 
mici,  salutis  publicæ  academiæ  custodis, 
cum  functione  medici  insigni  analogia 
et  convenientia.  Helmstadt,  1751,  in-4°. 
— Progr.  quo  causæ  infrequentiæ  vul- 
nerum lethalium  ptæ  minus  Iethiferis  ex 
fabrica  corporis  humani  anatomica  et 
situ  parti  uni  eruuntur.  Helmstadt,  1753, 
in-4°.  — Reçus,  in  Schlegel,  coll.  opusc. 
med.  for.  spect.  t.  iv,  n«  23.  — Progr. 
quo  observationes  nonnullas  anatomicas 
snperis  sectionibus  collectas  recensere 
pergit.  Helmstadt,  1754,in-4°. — Samm- 
lung  einiger  medicinischer  responsorum 
und  sectionsberichte.  Recueil  de  quel- 
ques consultations  et  rapports  d’ouver- 
tures cadavériques.  I.  Sammlung  Helm- 
stadt, 1754.  — II.  Samml.  Ibid,  1760  , 
in-8°.  Nouvelle  éd.  augmentée.  Halle  et 
Helmstadt,  1772,  in  8°.  — Egregiam  col- 
lecticnein  dit  Wachsmutli  quam  partim 
Herstero,  partim  Fabricio  debemus  inter 
primaria  scripta  refero.  Plusieurs  cas 
d’accusation  d’infanticide.  Plaies  de  poi- 
trine. — Observationes  variæ  anatomi- 
cæ,  in  act.  Acad.  nat.  curios.  t.  x,  et 
dans  le  Rec.  périod.  d’obs.  de  méd.  1759. 
t.  vi.  Détail  des  maladies  les  plus  re- 
marquables, observées  à Helmstadt,  dans 
les  années  1754  et  1755.  — Diss.  de  hu- 
jus  sæculi  einendationibus  studii  medici 
practici.  Helmstadt,  1755,  in-4°. — Diss. 
de  suppressæ  transpirationis  causis, 
morbisque  præcipuis  ex  eadem  ortis. 
Helmstadt,  1756,  in-4°. — De  fonte 
martiali  medicato  Helmstadiensi  com- 
menfatio.  Helmstadt,  1756,  in-4°.  Trad. 
en  français  dans  le  Recueil  périodique 
d’observations  de  méd.,  etc.  175 7.  t.  vi, 
p.  203.  — Diss.  de  ichthyocolla.  Helm- 
stadt, 1756,  in-4°. — Diss.  de  alcali  fîxo 
minerali.  Helmstadt,  1756,in-4°. — Diss. 
distinguendo  certo  a probabili  in  medi- 
cina.  Ibid,  1756,  in-4°.  — Diss.  sistens 
genuinamcalculi renalisgenesim.  Helm- 
stadt, 1757,in-4°.  Mauvaise  théorie  ba- 
sée sur  des  laits  insuffisants.  Observation 
curieuse.  — Enumeratio  methodica 
plantarum  horti  medici  Helmstadiensis. 
Helmstadt,  1759,  in-8°  ; editio  lia  auc- 
tior.  Ibid,  1763  ; editio  Ilia  posthuma 
aucta.  Ibid,  1776,  in-8°.  — Programma 
responsionem  ad  dubia  contra  analysin 
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fontium  martialium  sistens.  Helmstadt, 
1757,  in-4°.  — Programma  quo  Syllo- 
gen  observationum  analomicarum  ab 
anno  1754  ad  annum  17  59,  in  lheairo 
anatomico  Helmstadiensi  faetarum  com- 
municat  etnovas  suas  lectiones  hybérnas 
indicit.  Helms  adt,  1759,  in  4°.  — Briè- 
veté et  étroitesse  du  canal  intestinal  chez 
une  femme  octogénaire.  — Vaste  dégé- 
nération carcinomateuse  dans  tous  les 
environs  d’un  cancer  ulcéré  de  la  ma- 
melle, chez  une  vieille  femme.  — Intus- 
susception  de  l’intestin  causée  par  des 
vers.  — Poumon  droit  hépatisé  tout  en- 
tier, allant  au  fond  du  vase  quand  on  le 
mettait  dans  l eau.  — Fractures  multi- 
pliées des  os  de  la  tête,  sans  blessure 
apparente  au  dehors.  — Diss.  de  Sul- 
phuris  antimonii  aurati  exirnio  usu  in 
arlhritide  nonnullis  casibus  illustrato. 
Helmstadt,  1759,  in-4°. — Diss.  de  oleis 
distillatis  æthereis.  Helmstadt,  1759, 
in-4°.  — Dissertation  remarquable  (Hal- 
ler). — Observationes  in  puella  variolis 
defuncta.  Helmstadt,  1700,  in-4°. — 
Diss.  de  nephritide.  Helmstadt,  1760, 
in-4°.  — Diss.  de  motibus  convulsivis. 
Helmstadt,  1 7 63,  in-4°.  — Animadver— 
siones  varii  argumenti  ex  scriptis  Fa- 
bricii  minoribus  collegit,  notisque  ad- 
jectis  edidit  Geo.  Rud.  Lichtenstein, 
fascicuius  I.  Helmstadt,  1783  , in  4°. 
140  pp.  — Ce  recueil , qui  n’a  malheu- 
reusement pas  été  continué,  renferme 
Sept  des  opuscules  indiqués  précédem- 
ment. — Obs.  d’anat.  — Connaissances 
des  anatomistes.  — Blessures  de  l’esto- 
mac.— Autopsies  cadavériques  médico- 
légales.  — Inflamm.  des  muscles  de 
l’abdomen. — Accouchement,  la  matrice 
étant  en  prolapsus  sans  inversion.  — 
Discours  sur  la  vie  bien  réglée. 
(Dezeimkris,  Dict.  hist.  de  La  médecine .) 

Apr.  J.-C.  1714.  — ELOY  (Nicolas- 
François-Joseph),  médecin  pension- 
naire de  Mons  sa  patrie,  naquit  dans 
cette  ville  le  20  septembre  1714.  Ayant 
perdu  son  père  et  sa  mère  très-jeune 
encore,  ses  oncles  prirent  soin  de  son 
éducation,  et,  après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale,  et  sa 
philosophie  à Louvain,  il  se  livra  à l’é- 
tude de  la  médecine  dans  celte  dernière 
faculté,  y prit  le  grade  de  licencié  et 
vint  ensuite  se  perfectionner  à Paris.  A 
son  retour  à Mons  au  bout  d’un  an,  il  se 
livra  avec  zèle  à l’exercice  de  sa  profes- 
sion, et  en  1752  la  régence  de  la  ville 
lui  confia  l’emploi  de  médecin  pension- 


naire. Deux  ans  après  il  fut  nommé  mé- 
decin-consultant de  la  duchesse  de  Lor- 
raine et  de  Bar.  Eloy  conserva  toujours  le 
premierde  ces  deux  titres,  et  plus  tard 
celui  de  conseiller-médecin  ordinaire  du 
duc  Charles  de  Lorraine  et  de  Bar. 

On  doit  à ce  mçdecin,  qui  mourut  le 
10  mars  1788,  plusieurs  ouvrages  parmi 
lesquels  on  distingue  son  Dictionnaire 
historique  de  la  médecine , publié  eu 
1770,  dans  lequel  nous  avons  puisé  les 
principaux  matériaux  de  la  Biographie 
médicale  de  notre  Encyclopédie.  Les 
ouvrages  d’Eloy  sont  : — Réflexions  suc 
l’usage  du  thé.  Mons  1750,  in-12,  pour 
montrer  l’abus  que  l’on  fait  de  cette 
boisson.  — Réflexions  sur  une  brochure 
intitulée  Apologie  du  thé,  1751,  in-12. 

— Dictionnaire  historique  de  la  méde- 
cine ancienne  et  moderne,  etc.,  etc. 
Liège,  1755,  2 vol.  in-8°.  Mons,  1778, 
4 vol.  in  8°.  Traduit  en  italien  avec  de 
nombreuses  additions,  7 vol.  in-8°.  — 
Cours  élémentaire  des  accouchements, 
distribué  en  quarante  leçons  avec  l’expo- 
sition sommaire  de  la  matière  que  l'on 
doit  expliquer  dans  chacune  d’elles,  etc. 

— Mémoire  sur  la  marche,  la  nature,  les 
causes  et  le  traitement  de  la  dysenterie. 
Mons,  1780,  in-8°.  — Question  médico- 
pratique  : si  l’usage  du  café  est  avanta- 
geux à la  santé  et  s’il  peut  se  concilier 
avec  le  bien  de  l’Etal  dans  les  provinces 
Belgiques.  Mons,  1781,  in- 8°. 

Apr.  J.-C.  1714.  — BARBERET 
(Denis),  naquit  le  27  décembre  1714, 
dansle bailliage d’Arnay-le-Duc en  Bour- 
gogne. Après  avoir  étudié  la  médecine 
à Montpellier,  où  il  reçut  les  honneurs 
du  doctoral,  il  voyagea  en  Italie  et  vint 
ensuite  s’établir  à Dijon  en  1743.  Il 
était  membre  de  l’Académie  de  cette 
ville  depuis  1744,  et  agrégé  au  collège 
des  médecins  depuis  17  46,  lorsqu’il  fut 
nommé  médecin  desarméesdu  roideFran- 
ce,  et  employé  en  cette  qualité  dans  l’île 
de  Minorque  et  en  Allemagne.  Il  a été  en- 
suite désigné  pour  être  le  premier  méde- 
cin de  l’armée  qui  s’assembla  en  Bretagne. 
Après  avoir  ainsi  voyagé  d’un  endroit  à 
l’autre,  il  vint  résidera  Bourg-en-Bresse, 
dont  il  fut  fait  médecin  pensionné  en 
17G1  ; mais  il  quitta  celle  ville  en  1 766, 
pour  aller  remplir  la  charge  de  médecin 
de  la  marine  au  département  de  Toulon, 
et  donner  des  leçons  d’anatomie,  de  pa- 
thologie, de  matière  médicale  et  de  bota- 
nique aux  chirurgiens  employés  dans  le 
même  département.  Nous  avons  quelques 
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ouvrages  de  ce  médecin,  qui  ont  tous 
été  couronnés  par  différentes  académies: 

Dissertation  sur  les  rapports  qu’il  y a 
entre  les  phénomènes  du  tonnerre  et 
ceux  de  l’électricité.  Bordeaux,  1750, 
in- 12.  Mémoire  qui  a remporté  le  prix 
de  physique  de  l’année  1761,  au  juge- 
ment de  l’Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Lyon.  Lyon,  1762  , 
in-12.  — Mémoires  sur  les  maladies  épi- 
démiques des  bestiaux.  Paris,  1766  , 
in-8°.  Barberet  est  encore  l’auteur  d’une 
Dissertation  sur  l’art  de  culliver  la  vigne 
et  de  faire  le  vin,  d’une  autre  sur  la 
meilleure  manière  d’amender  les  terres. 

Apr.  T.-C.  1714. — BERGEN  (Char- 
les-Auguste DE;,  naquit  le  11  août  1714 
à Francfort-sur-i’Oder,  de  Jean-George, 
professeur  en  médecine  dans  l’université 
de  cette  ville.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études,  il  prit  du  goût  pour  la 
profession  de  son  père,  et  il  s’y  appliqua 
sous  lui.  Au  sortir  de  cette  école,  il  passa 
à celle  de  Leyde,  où  il  suivit  les  leçons 
de  Boerhaave  et  ü’Albinus.  Delà  il  se 
rendit  à Paris,  et  ht  dans  cette  capitale 
de  grands  progrès  dans  l’anatomie  et  la 
chirurgie.  La  réputation  dont  Salzmann 
et  Nicolaï  jouissaient,  l’attira  ensuite  à 
Strasbourg  ; et  après  avoir  encore  visité 
les  plus  célèbres  Académies  de  l’Alle- 
magne, il  retourna  dans  sa  ville  natale, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  méde- 
cine l’an  1731.  L’année  suivante,  il  y 
fut  nommé  professeur  extraordinaire,  et 
en  1738  il  obtint  la  chaire  d’anatomie 
et  de  botanique  qui  était  devenue  va- 
cante par  la  mort  de  son  père.  En  1744, 
il  succéda  à Goelicke  dans  celle  de  thé- 
rapeutique et  de  pathologie,  et  il  en 
remplit  les  devoirs  avec  beaucoup  de 
distinction  jusqu’à  la  maladie  qui  ter- 
mina ses  jours  le  7 octobre  1760.  Ce  mé- 
decin s’est  beaucoup  occupé  de  l’anato- 
mie. Ses  ouvrages , qui  consistent  prin- 
cipalement en  dissertalions  académiques, 
roulent  presque  tous  sur  cette  science. 
M.  Haller,  qui  les  a recueillis,  les  a in- 
sérés dans  la  collection  des  ihèses  anato- 
miques qu’il  a publiées.  La  dissertation 
De  nervo  inlercostcili , qui  parut  en  1731, 
a mérité  de  grands  éloges  à son  auteur; 
elle  est  remplie  de  recherches  intéres- 
santes. Celle  De  membrana  cellulosa , 
qui  fut  imprimée  en  1732,  n’est  pas  moins 
savante,  ainsi  que  plusieurs  autres  que  je 
passe  sous  silence,  pour  donner  les  titres 
des  écrits  de  Bergen  qui  ne  sont  point  com- 
pris dans  la  classe  de  ses  dissertations  : 
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Icon  nova  ventriculorum  cerebri. 
Francofurti,  1734.  — Programma  de 
nervis  quibusdam  cranii  ad  novem  paria 
hacfenus  non  relatis.  Francofurti,  1738. 
— Methodus  cranii  ossa  dissueridi,  et 
machinæ  hune  in  finem  constructæ  per 
hguras  ligno  incisas  delineatio.  Franco- 
furli,  1741,  in-4°.  — Pentas  observatio- 
nurn  anatomico-physiologicarum.  Ibi- 
dem , 1743  , in-4°.  — Elementa  physio- 
logiæjuxta  selectiora  expérimenta.  Ge- 
nevæ,  1749,  in- 8°.  — Cet  ouvrage  est 
danslegoûtdeslnstitutions  de  Boerhaave , 
que  l’auteur  suit  presque  d’un  bout  à 
l’autre.  — Anatomes  experimenfalis  pars 
prima  et  secunda.  1755,  1758,  in-8°.  — 
Flora  Francofurtana,  facili  modo  eîabo- 
rata;  accedunt  cogitata  de  studio  botani- 
ces  methodice  et  proprio  marte  addis- 
cendæ,  lerminorum  technicorum  nomen- 
clator,  et  indices  necessarii.  Francoïurti, 
1750,  in-8°. 

Apr.  J.C.  1715.— KRUGER  (Jean- 
Gottlieb),  professeur  de  médecine  dans 
l’université  de  Hall  en  Saxe,  membre 
des  académies  de  Berlin  et  des  Cu- 
rieux de  la  nature,  mourut  en  1760,  âgé 
de  45  ans.  Nous  avons  de  lui  quelques 
ouvrages  en  allemand  sur  la  dispute  en- 
tre les  animistes  et  les  mécaniciens,  qui 
divisait  alors  les  partisans  de  Stabl  d’a- 
vec la  plupart  des  autres  médecins.  Le 
premier  est  une  physiologie  qui  parut  à 
Hall  en  1743  et  en  1748,  in  8° , et  dont 
on  a une  traduction  hollandaise,  impri- 
mée à Amsterdam  en  1763,  sous  le  même 
format.  L’auteur  semble  y tenir  le  mi- 
lieu entre  les  sectateurs  de  Stahl  et  les 
mécaniciens;  il  soutient  cependant  le 
parti  de  ceux-là,  en  accordant  que  l’âme 
préside  à nos  fonctions.  11  donna  un  au- 
tre écrit  en  allemand  publié  à Hall  en 
1745,  in  8°,  dans  lequel  il  s’efforce  en- 
core de  concilier  le  système  des  ani- 
mistes avec  celui  des  mécaniciens.  Il  en 
parut  un  troisième  dans  la  même  langue 
en  1748,  in-4°,  et  depuis,  deux  en  latin 
sous  ces  titres  : 

De  refrigeratione  sanguinis  in  pulmo- 
nibus,  Hallæ,  1748,  in-4°.  — Differentia 
elateris , toni,  contractionis  vitalis,  vo- 
luntariæ,  sensibilitalis  et  irritabiiitatis. 
Halæ,  1754,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1715  env.  — BEHRENS 
(Conrad  Bertauld),  membre  de  l’Acadé- 
mie impériale  des  Curieux  de  la  nature, 
sous  le  nom  d’Eudoxe  Ier,  était  d’Hil- 
desheim  dans  la  Basse-Saxe,  étudia  la 
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médecine  à Brême,  à Helmstadt,  à Stras- 
bourg et  à Leyde,  et  revint  en  1784 
prendre  le  bonnet  de  docteur  dans  l’uni- 
versité d’Helmstadt.  D’abord  après  sa 
promotion,  il  servit  en  qualité  de  méde- 
cin dans  les  troupes  de  Brunswick  pen- 
dant la  guerre  de  Hongrie;  en  1702,  il 
fut  nommé  échevin  de  sa  ville  natale; 
en  1709,  il  fut  reçu  dans  l’Académie  de 
Berlin;  en  1712,  il  obtint  l’emploi  de 
médecin  de  la  cour  de  Brunswick-Lune- 
bourg;  enfin  il  mourut  le  4 octobre  1736. 
On  a de  lui  quantité  d’observations  in- 
sérées dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie impériale  d’Allemagne,  et  des  trai- 
tés en  sa  langue  maternelle  sur  des  sujets 
de  médecine , de  généalogie  et  d’his- 
toire. Il  en  a aussi  écrit  en  latin,  et 
parmi  les  uns  et  les  autres,  voici  ceux  qui 
ont  rapporta  l'objet  de  ce  Dictionnaire  : 

De  conslitutione  artis  medicæ.  Helm- 
stadii,  1691,  in-8°.  — Medicus  legalis. 
Helmstadt,  1696,  in-8°,  eu  allemand. 
On  y trouve  plusieurs  questions  médico- 
légales,  et  l’histoire  de  différentes  per- 
sonnes mortes  subitement,  dont  l’auteur 
a fait  l’ouverture.  — Selecta  medica  de 
medicinæ  natura  et  certitudine.  Franco- 
furti  et  Lipsiæ,  1708,  in-8°.  Il  y parle 
de  la  dignité  de  la  médecine , des  fonc- 
tions de  ses  ministres,  et  des  sectes  qui 
font  époque  dans  l’histoire  de  cette  scien- 
ce.— Selecta  diætetica,  sive,  de  recta  et 
conveniente  ad  sanitatem  vivendi  ra- 
tione  tractatus.  Francofurti,  1710,  in-4°. 

Rodolphe- Augustin  Behrens,  fils  du 
précédent,  a aussi  donné  quelques  ou- 
vrages au  public  : 

Trias  casuum  memorabilium  medico- 
rum.  Guelpherbiti,  1727,  in-4°.  — De 
imaginario  quodam  miraculo  in  gravi 
oculorum  morbo,  ejusdemque  spontanea 
atque  fortuita  sanatione.  Brunopoli, 
1734,  in-4°.  Il  y détaille  le  traitement  et 
la  guérison  d’une  maladie  de  l’œil,  que 
Mongeron  a placé  parmi  les  miracles  du 
diacre  Paris. — De  felicitate  medicorum 
aucta  in  terris  Brunsvicensibus.  Bruno- 
poli,  1747,in-4°.  Il  y parle  des  nouveaux 
privilèges  accordés  au  collège  des  méde- 
cins de  Brunswick,  et  par  occasion,  il 
réfute  les  sentiments  de  ceux  qui  ont 
prétendu  que  la  plupart  des  médecins 
de  l’ancienne  Rome  étaient  esclaves. 

Apr.  J.-C.  1715.  — UNDERWOOD 
(Michel;,  docteur  en  médecine,  chirur- 
gien de  l’hôpital  des  femmes  en  couches 
de  Londres,  médecin  de  la  princesse  de 
Galles , s’est  fait  une  grande  réputation 


par  un  ouvrage  sur  les  maladies  des  en- 
fants. Il  était  né  en  1715,  et  mourut  le 
10  décembre  1795. 

Surgical  tracts,  containing  a treatise 
on  ulcers  of  lhe  legs;  hints  on  a suc- 
cessful,  method  of  treating  some  scro- 
fulous  tumours,  and  the  mammary 
abscess  and  sore  nipples  of  lying-in 
women  ; with  observations  on  tlie  more 
common  disorders  of  the  eye , an  on 
gangrené.  Londres,  1787  , in-8°,  2d. 
édition,  revised,  enlarged , and  defen- 
ded. Londres,  1788, in- 8°.  Ibid., Londres 
1799,  in-8°.  — Treaîise  on  the  diseases 
of  children.  Londres,  1784  , in-8°.  A 
new  édition  revised  and  enlarged.  1789, 
2 vol.  in-12,  1795,  2 vol.  in-12.  Lon- 
dres, 1799,  3 vol.  in-12.  Trad.  en  fran- 
çais par  Lefebvre  de  Yillebrune.  Paris, 
17.,  in-8°.  Nouvelle  édition  avec  de  nom- 
breuses additions,  par  Euzèbe  de  Salle. 
Paris,  182.,  in-8°,  2 vol. 

(Dézeimeris,  Dict.hisl.  de  la  me'd.) 

Apr.  J.  C.  171  5.  — WATSON  (Guil- 
laume), savant  médecin  anglais,  et  l’un 
des  premiers  botanistes  de  cette  nation 
qui  reconnurent  la  supériorité  du  sys- 
tème de  Linné,  était  fils  d’un  négociant 
estimé  et  naquit  à Londres  en  1715.  A 
l’âge  de  quinze  ans,  on  le  mit  en  ap- 
prentissage chez  un  apothicaire.  Dès  sa 
jeunesse , il  eut  un  goût  décidé  pour 
l’histoire  naturelle,  et  particulièrement 
pour  la  botanique.  Celte  passion  le 
porta  à faire  de  fréquentes  herborisa- 
tions autour  de  Londres.  Son  habileté 
et  son  zèle  dans  sa  profession  le  firent 
remarquer  parmi  les  membres  de  la  So- 
ciété royale,  dans  laquelle  il  entra 
en  1741.  Bientôt  après  son  admission 
dans  cette  société,  il  se  distingua  comme 
botaniste,  et  composa  plusieurs  mémoires 
qui  furent  imprimés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques.  Les  découvertes 
qu’il  fit  en  électricité  contribuèrent  aussi 
beaucoup  à étendre  sa  réputation,  non- 
seulementen  Angleterre,  mais  même  dans 
toute  l’Europe.  En  1757,  l’université  de 
Halle  lui  envoya  un  diplôme  de  docteur 
en  médecine.  Le  même  honneur  lui  fut 
aussi  conféré  par  celle  de  Witlemberg. 
Peu  de  temps  après  , il  perdit  les  privi- 
lèges de  la  compagnie  des  apothicaires, 
et  devint  licencié  du  collège  des  méde- 
cins en  1759.  Au  bout  de  trois  ans  , il 
fut  nommé  l’un  des  médecins  de  l’hôpital 
des  Enfants-Trouvés , place  qu’il  con- 
serva le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  le 
10  mai  1787,  laissant  une  foule  de  mé- 
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moires  sur  des  sujets  très-variés,  qui  ont 
paru  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques , le  Gentleman’s  magazin  et  les 
London  medical  observations.  On  a de 
lui  un  traité  intitulé  : 

An  account  of  a sériés  of  experiments 
instituted  with  à view  oï  asccrtaining  the 
most  succesful  method  of  inoculating 
the  small  pox.  Londres,  1768  , in-S°. 

( Biog.  med.  ) 

Ap.  J.-C.  1715.  — LEIDENFROST 
(Jean-Gottlob),  né  le  24  novembre  1715 
à Ortenberg,  dans  le  comté  de  Stolberg, 
fit  ses  études  à Giessen,  à Leipzick  et  à 
Halle.  Après  avoir  pris  le  grade  de  doc- 
teur dans  l’université  de  celte  dernière 
ville,  il  lit  divers  voyages,  vint  à Berlin, 
qu’il  habita  pendant  quelque  temps  , et 
prit  du  service,  comme  médecin,  dans 
les  troupes  prussiennes  , avec  lesquelles 
il  fit  la  première  campagne  de  Silésie. 
En  1743  , l’université  de  Duisbourg  lui 
conféra  une  chaire,  qu’il  remplit  jusqu’à 
sa  mort  arrivée  le  2 décembre  1794.  Il 
a inséré  une  foule  d’articles  et  de  mé- 
moires détachés  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
dans  la  Gazette  littéraire  de  Duisbourg, 
et  publié  en  outre  les  opuscuiessuivants: 

Dissertalio  de  motibus  corporis  huma- 
ni , qui  fiunt  in  proportione  harmonica, 
præsertim  crisibus  et  febribus.  Halle, 
1741,  in-4°.  — Acrisia,  hiatus  et  errofes 
criseos  perpetuæ,  quam  celeb.  Segnerus 
formavit  in  duo  capita  geometriæ  illu- 
stris  Wolfii.  Berlin,  1742,  in-8°. — Pro- 
gramma de  valvulo  intestini  singulari. 
Duisbourg  , 1750  , in-4°.  — Exercitatio 
academica  de  succis  herbaruni  recentium 
recenter  expressis  eorumque  usu  ad  mor- 
bos  præter  scorbutum  adhibitis.  Duis- 
bourg, 1751  , in-4°.  — Exercitatio  aca- 
demica de  coagulo  seroso  et  ejus  resol- 
ventibus  medicinis.  Duisbourg,  1752  , 
in-4°.  — Exercitatio  academica  exhibens 
nonnullas  observationes  circa  aquæ  sim- 
plicis  naturam.  Duisbourg,  1753,  in-4°. 

— De  aquæ  communis  uonnullis  qualita- 
tibus  tractatus.  Duisbourg,  1756  ,in-8°. 

— Ibid.,  1796,  in- 8°.  — Programma  de 
houore  terreis  medicaminibus  restituen- 
do.  Duisbourg,  p.  I,  1756;  II,  1759  , 
in-4°.  — Exercitatio  academica  de  le- 
thargo  hirudinis.  Duisbourg,  1758,  in -4°. 

— Exercitatio  academica  medico-foren- 
sis  de  scriptionis  possibilitate  et  impedi- 
mentis.  Duisbourg,  1759,  in-4°. — Dis- 
sertatio  de  methodo  explorandi  morbo- 
rum  latentes  causas  per  vitalium , ani- 
malium  et  naturalium  functionum  exa- 
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men.  Duisbourg,  1768,  in-4°.  — Oratio 
funebris  post  exsequias  rite  paractas  Joh.- 
Hildebr.  Withofii  habita.  Duisbourg, 
1769,  in  4°. — Propemplicon  inaugurale 
de  utilitate  hypolhesium.  Duisbourg., 
1771,  in-4°.  — Vindiciæ  pro  otficio  con- 
troverso  musculi  digastrici.  Duisbourg, 
1771,  in-4°.  — Dissertatio  de  sensu  gu- 
stus,  qui  in  faucibus  est,  ab  eo,  qui  per 
linguam  exercetur,  plane  diverso.  Duis- 
bourg, 1771,  in-4°.  — Dissertatio  de  ma- 
chinæ  definilione,  et  qualenus  corpus 
humanum  si t machina.  Duisbourg,  1771, 
in-4°. — Dissertatio  de  morbo  convulsivo 
epidemico  Germanorum,  vulgo  die  Krie- 
bel-Krankheit.  Duisbourg  , 1771,  in-4<\ 

— Dissertatio  de  rachitide.  Duisbourg, 
1771  , in-4°.  — Dissertalio  de  motu  pe~ 
ristaitico  cutis  humanæ  aliquando  visi- 
bili.  Duisbourg,  1772,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  sacchari  etfectibus  salubribus  et 
insalubribus  in  corpus  humanum.  Duis- 
bourg, 1775,  in-8°.  — Dissertatio  de  ar- 
thritide  vaga.  Duisbourg,  1775,  in-4°. 

— Dissertatio  de  morbis  ossium.  Duis- 
bourg, 1775,  in-4°.  — Dissertatio  de  dy- 
senteria  , quæ  anno  1779  late  grassata 
est.  Duisbourg,  1780,  in-4°.  — Disserta- 
tio de  ilia  hæmoptisi,  quam  phthisis  se- 
qui  solet.  Duisbourg,  1781  , in-4°.  — 
Tentamen  cbymicum  de  theoria  solulio- 
num.  Duisbourg,  1782,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  symptomatibus  qualitatum.  Duis- 
bourg , 1782,  in- 4°.  — Dissertatio  de 
cancro  scorbutico.  Duisbourg,  1782  , 
in-4°.  — Super Pythagorico,  raentem  esse 
numerum,  consideraliones  meiiicæ;  ad- 
jeclæ  J.  B.-C.  de  Schoenleben  tentamini 
decaloreanimali.  Duisbourg, 1783,  in-4°. 

— Dissertalio  de  oleorum  dulcium  vir- 
tutemedica  resolvente.  Duisbourg,  1783, 
in-4°.  — Propempticon  inaugurale,  quo 
fabula  cartesiana,  cerebrum  esse  senso- 
rium  commune,  falsitatis  arguitur,  Duis- 
bourg, 1784,  in-4°.  — Dissertalio  de  as- 
thmate.  Duisbourg,  1784  in-4°.  — Dis- 
sertalio de  linnitu  aurium.  Duisbourg, 
1784,  in-4°.  — Dissertatio  de  susurru 
aurium.  Duisbourg,  l785,in-4°. — Con- 
fessio  , quid  putet  per  experientiam  di- 
dicisse  de  mente  liumana.  Duisbourg, 
1793,  in-8°.  — Trad.  en  allemand,  Duis- 
bourg, 1794,  in-4°.  — Après  la  mort  de 
Leidenfrosl,  il  parut  : — Opuscuia  phy- 
sico-chimica,  et  medica,  antehac  seorsim 
édita,  nunc  post  ejus  obitum  collecta. 
Lemgo , 1797-179S,  4 vol.  in-8°. 

( Biog . med.) 

Apr.  J.-C.  1715.  — HEYIN  (Pru- 


410  BIOGRAPHIE 

dent),  célèbre  chirurgien  du  dix  huitième 
siècle,  naquit  à Paris  en  1715.  Son  père, 
qui  était  lui  même  un  chirurgien  assez 
habile,  le  destina  à suivre  la  carrière 
Chirurgicale,  pour  laquelle  le  jeune  Hé- 
vin montra  bientôt  le  goût  le  plus  vif. 
Après  avoir  fait  d’excellentes  études  clas- 
siques, il  fut  admis  à l'hôpital  de  la  Cha- 
rité, qui  était  alors  l’école  où  se  for- 
maient presqu’exclusivement  les  prati- 
ciens les  plus  célèbres  de  la  capitale. 
Hévin  fut  successivement  chirurgien  ga- 
gnant maîtrise  et  chirurgien-major  de 
cet  établissement.  Il  obtint  en  1737  le 
titre  de  maître  en  chirurgie,  et  devint  le 
gendre  du  célèbre  Quesnay , qui  1 aida 
constammeni  de  ses  conseils,  et  se  plut 
à lui  communiquer  toutes  les  lumières 
de  sa  longue  expérience.  A l’institution 
de  l’Académie  royale  de  chirurgie,  Hé- 
vin  fut  appelé  à faire  partie  de  ce  corps 
illustre,  qui  lui  confia  la  place  honorable 
et  importante  de  secrétaire  pour  la  cor- 
respondance. Quelque  temps  après,  il 
obtint  la  chaire  de  thérapeutique  chirur- 
gicale au  collège  royal  de  chirurgie.  Sa 
réputation  se  répandit  alors,  au  moyen 
des  nombreux  auditeurs  qu’il  rassemblait 
a ses  leçons.  Louis  XV  le  nomma  pre- 
mier chirurgien  des  Dauphines;  plus 
tard  il  obtint  le  même  titre  auprès  du 
Dauphin  ; enfin,  en  1770,  Madame,  sœur 
du  roi,  lui  confia  également  le  soin  de  sa 
santé.  Il  fut  nommé  aussi  inspecteur  des 
hôpitaux  militaires  et  des  colonies.  Les 
Académies  des  sciences  de  Lyon,  de 
Stockholm,  et  plusieurs  sociétés  savantes 
lui  ouvrirent  leurs  portes.  Hévin,  conti- 
nuant ainsi  une  carrière  marquée  par 
des  travaux  importants  et  par  de  nom- 
breux succès  dans  la  pratique,  obtint,  en 

1788 , la  place  de  vice-directeur  de  l’A- 
cadémie royale  de  chirurgie,  mais  il  ne 
remplit  pas  long-temps  les  fonctions  at- 
tachées à ce  poste  : sa  mauvaise  santé  , 
plus  encore  que  son  grand  âge,  le  retint 
chez  lui  et,  son  mal  taisant  des  progrès 
rapides,  il  mourut  à Paris  le  3 décembre 

1789.  Hévin  occupe  une  place  distinguée 
dans  les  fastes  de  la  chirurgie  française. 
Peu  de  personnes  réunirent  à un  plus  haut 
degré  que  lui  les  qualités  nécessaires  à 
l’enseignement.  Dans  ses  cours , bril- 
laient constamment  l’ordre,  la  méthode, 
la  précision.  Son  nom  est  honorablement 
associé  à ceux  des  membres  les  plus  cé- 
lèbres de  l’Académie  royale  de  chirur- 
gie. Ses  écrits  portent  l’empreinte  d’un 
esprit  sévère  et  d’un  jugement  droit; 
plusieurs  de  ses  mémoires  sont  ornés 
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d’une  érudition  qu’il  sut  toujours  fécon- 
der et  rendre  utile  par  des  critiques  ju- 
dicieuses. Enfin,  on  trouve  dans  ses  ou- 
vrages un  caractère  de  clarté  et  d’utilité 
pratique  que  l’on  chercherait  vainement 
dans  les  productions  plus  brillantes.  Il 
ne  paraît  pas  qu’Hévin,  adonné  tout  en- 
tier à ses  devoirs  de  professeur  et  d’aca- 
démicien ainsi  qu’aux  travaux  de  sa  clien- 
tèle, ait  jamais  pris  une  part  active  dans 
les  querelles  qui  s’élevèrent,  à l’époque 
où  il  vivait,  entre  les  médecins  et  les 
chirurgiens;  il  resta  même  habituelle- 
ment étranger  aux  discussions  dont  les 
opérationsdela  taille,  de  la  cataracte  et  de 
H fistule  lacrymale  furent  de  son  temps 
l’objet  dans  le  sein  mêmedel’Aca  iémie.Il 
remplissait  plutôt  alors  le  rôle  d’obser- 
vateur et  de  juge  que  celui  de  combat- 
tant. Ses  principaux  écrits  sont  : 

Précis  d’observations  sur  les  corps 
étrangers  arrêtés  dans  l’œsophage.  — 
L’auteur  divise  les  corps  étrangers  arrê- 
tés dans  l’œsophage  en  ceux  qui,  incapa- 
bles de  nuire , soit  par  leur  forme,  soit 
par  leur  composition,  doivent  être  pous- 
sés dans  l’estomac;  en  ceux  qu’il  faut 
extraire;  enfin,  en  ceux  qui  devraient 
être  retirés,  mais  qui,  à raison  de  leur 
situai  ion  trop  profonde , ne  peuvent 
qu’être  enfoncés,  et  en  ceux  qu’il  n’est 
possible  de  faire  passer  ni  par  la  bouche 
ni  par  l’tstomac.  Hévin  décrit  avec 
exactitude  les  moyens  qu’il  faut  employer 
pour  remplir  chacune  de  ses  indications  ; 
si,  depuis  la  publication  de  son  travail, 
la  chirurgie  s’est  enrichie  de  procédés 
nouveaux  , la  doctrine  qu’il  a émise  a 
conservé  toute  sa  justesse,  et  l’on  doit 
encore  se  conformer  à ses  préceptes.  — 
Recherches  historiques  et  critiques  sur 
la  néphrotomie  ou  taille  des  reins.  — Cet 
écrit,  moins  important  que  le  premier,  a 
pour  objet  de  prouver  que  jamais  on  n’a 
ouvert  le  rein  pour  en  extraire  des  cal- 
culs urinaires,  et  qu’il  ne  faudrait  re- 
courir à celle  opération  que  si  l’organe 
renfermait  un  abcès  qui  vînt  faire  saillie 
à l’extérieur.  — Recherches  historiques 
sur  la  gastrotomie  ou  l’ouverture  du 
bas-ventre  dans  les  cas  de  volvulus  ou 
l’intussusception  d’un  intestin.  — Ana- 
lysant presque  tous  les  faits  connus  de 
gastrotomie,  à la  suite  des  maladies  in- 
testinales, Hévin  démontre  dans  ce  tra- 
vail que  la  plupart  d’entre  eux  ne  se  rap- 
portent qu’à  des  opérations  de  hernie,  et 
qu’il  ne  faut  jamais  , quoi  qu’en  ait  dit 
Paul  Barbette,  inciser  le  ventre  dans  l’in- 
tention de  remédier  à une  lésion  dont 
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l'existence  n’est  jamais  de'montrée  chez 
le  sujet  vivant. — Ces  trois  mémoires  sont 
insérés  parmi  ceux  de  l’Académie  royale 
de  chirurgie  — Cours  de  pathologie  et 
de  thérapeutique  chirurgicales.  Paris, 
1780,  in-8°.  ■ — Hévin  rédigea  d’abord 
cet  ouvrage  sur  les  manuscrits  de  Simon, 
son  confrère  et  son  ami;  mais  l’ayant 
considérablement  augmenté,  il  eu  fit, 
sous  son  nom  seul  une  nouvelle  édition 
en  deux  volumes  in-8°.  Paris,  17  84.  Cet 
ouvrage,  réimprimé  en  1793,  est  remar- 
quable par  la  multitude  des  matières  que 
l’auteur  y a rassemblées;  il  forme  une 
collection  de  préceptes  relatifsàtoutes  les 
maladies  chirurgicales,  une  sorte  de  ma- 
nuel qui,  naguère  encore,  était  mis  avec 
fruit  entre  les  mains  des  jeunes  chirur- 
giens. ( Biog . mdd.) 

Apr.  J.-C.  1715.  — N ANN ON  I 

(Ange),  chirurgien  de  l’hôpital  de 
Sainte-Marie  la-Neuve  à Florence,  en- 
seigna la  chirurgie  dans  cette  ville , où 
il  jouissait  d’une  grande  réputation  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle.  On  a de  lui 
différents  ouvrages  qui  ont  été  bien  ac- 
cueillis du  public  : 

Traitato  delle  malattie  delle  ma- 
melle. Florence,  1746,  in-4°.  Il  vante 
le  vinaigre,  en  fumigations,  contre  la 
plupart  des  maladies  des  mamelles; 
mais,  à l'exemple  de  tant  d’autres  qui  se 
sont  épuisés  en  réflexions  sur  la  nature 
du  cancer,  il  regarde  l’amputation  com- 
me le  seul  moyen  curatif  de  ce  mal  dé- 
solant.— Dissertazioni  cliirurgiche  délia 
jfistola  lacrimale,  cataratta,  etc.  Paris, 
1748,  in  8°.  Il  y est  question  de  médi- 
caments dessiccatifs  et  caustiques  , dont 
l’auteur  explique  l’action  d’une  manière 
assez  vraisemblable.  — Discorso  chirur- 
gico  neil’introduzzione  al  curso  delle 
operazioni.  Florence,  1750,  in-4°.  L’au- 
teur parle  surtout  des  différentes  manières 
d’amputer  les  membres. — M.  Bertrandi 
parle  d’un  autre  traité  de  Nannoni  , 
qui  a paru  sous  ce  titre  : Délia  simpli- 
cita  di  medicare.  La  simplicité  du  trai- 
tement a toujours  été  la  pierre  de  touche 
de  la  bonne  médecine  et  de  la  bonne 
chirurgie  : dès  qu’on  connaît  la  nature 
et  les  causes  d’une  maladie,  on  n’em- 
ploie point  tantôt  un  remède  et  tantôt  un 
autre  ; on  se  tient  à celui  indiqué.  — Me- 
moriasull’  anevrisma  délia  piegatura  del 
cubito.  Florence,  1784.  Haller  a donné, 
dans  le  huitième  livre  de  sa  Bibliothè- 
que de  chirurgie,  un  long  article  sur  les 
ouvrages  d’Ange  Nannoni. 
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Apr.  J.-C.  1715.  — KAAU-BOER- 
IIAAYE  (Abraham),  médecin  de  Leyde, 
professeur  de  médecine  en  l’université 
de  Pétersbourg,  membre  de  l’Académie 
impériale  de  la  même  ville,  était  de  La 
Haye,  où  il  naquit  en  1715,  de  Jacques 
Kaau,  docteur  en  droit  et  en  médecine, 
et  de  Marguerite  Boerhaave,  sœur  du 
célèbre  Herman.  Il  fit  ses  premières 
études  dans  sa  patrie,  et  delà  il  se  rendit 
en  1733  à Leyde,  où  il  suivit  les  leçons 
de  Bernard-S  froi  Albinus,  d’Herinan. 
Ooslerdych  S<  hacht,  d’Adrien  von  Royen 
et  de  Jérôme-David  Gaubius,  professeurs 
de  la  faculté  de  médecine.  En  1736,  il 
arriva  à Kaau  un  accident  bien  singu- 
lier. Il  perdit  l’ouïe  pendant  la  nuit  : et 
le  matin  appelant  son  domestique,  il  se 
mit  dans  une  étrange  colère  de  ce  qu’il 
ne  lui  répondait  pas.  Cependant  obser- 
vant le  mouvement  des  lèvres  de  ce  gar- 
çon, il  commença  à se  douter  de  sa  surdité; 
alors  il  frappa  sur  une  table  et,  n’enten- 
dant aucun  son,  il  en  fut  convaincu. 
Cette  surdité  le  rendit  très-incommode 
dans  la  société  ; mais  elle  ne  l’empêcha 
pas  de  devenir  savant  en  plusieurs  gen- 
res. Il  fut  en  particulier  si  éloquent, 
qu’ayant  prononcé,  le  4 septembre  1737, 
un  discours  De  gaudiis  alchemistarum  , 
on  admira  également , et  les  grâces  de 
l’orateur  et  la  beauté  de  la  diction.  Ce 
succès  lui  valut  une  médaille  que  les  cu- 
rateurs de  l’université  de  Leyde  firent 
battre  à son  honneur.  L’année  suivante, 
Kaau  fut  admis  au  doctorat,  et  bientôt 
après,  il  joignit  à son  nom  celui  de 
Boerhaave;  ainsi  que  son  oncle  l’avait 
souhaité  de  son  vivant,  parce  qu’il  se 
voyait  sans  enfant  mâle.  — Il  fut  appelé 
en  1740  à Pétersbourg,  en  qualité  de 
médecin  de  la  cour  impériale.  En  1743 
il  obtint  la  dignité  de  conseiller  d’Etat 
et  en  1748  celle  de  premier  médecin, 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort  arrivée  à 
Moscou  le  7 octobre  1753.  On  a de  Kaau 
plusieurs  mémoires  qu’on  trouve  dans  le 
nouveau  recueil  de  l’Académie  de  Pé- 
tersbourg ; mais  il  ne  s’est  point  borné 
à ces  pièces,  les  ouvrages  suivants  sont 
encore  de  lui  : 

Dissertatio  de  squirrho.  Leyde,  1738, 
in -4°.  — Perspiratio  dicta  Hippocrati 
per  universum  corpus  anatomice  illu- 
strata.  Lugduni  Batavorum,  1738,in-l2. 
Il  a divisé  ce  traité  en  trente-deux  cha- 
pitres , dans  lesquels  il  décrit  d’abord 
les  principales  parties  de  notre  corps  ; 
il  en  déduit  ensuite  les  conséquences 
relatives  à la  pratique  de  la  médecine. 
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il  n’oublie  même  pas  les  parties  qui  pa- 
raissent moins  essentielles,  telles  que  la 
peau  , les  glandes  et  les  papilles  de  cet 
organe,  les  poils,  les  ongles,  la  graisse, etc. 
Les  questions  qu’il  traite  relativement 
à ces  différents  sujets,  ont  un  air  de 
nouveauté  qui  plaît  et  qui  instruit.  Il 
s’étend  fort  au  long  sur  l’exhalation  et 
l’inhalation  interne  et  externe.  11  prouve 
qu’Hippocrate  a eu  une  connaissance 
assez  parfaite  de  la  transpiration  ; mais 
que  Sanctorius  en  a mieux  développé 
les  effets.  Suivant  Kaau,  toutes  les  par- 
ties du  corps  humain  qui  sont  pourvues 
d’épiderme,  transpirent;  et  l’épiderme, 
selon  lui,  ne  se  trouve  pas  seulement 
sur  la  peau,  mais  tapisse  tous  les  viscè- 
res creux.  — Impetum  faciens  dictum 
Hippocrati  per  corpus  consentiens  phi- 
lologice  et  physiologice  illustratum. 
Lugduni  Batavorum  , 1745,  in-12.  Il  y 
traite  de  l’action  de  l’ame  sur  le  corps  ; 
et  à la  faveur  des  petites  anses  nerveuses 
qui  entourent  les  artères,  il  explique  le 
pouvoir  qu’elle  a sur  ces  dernières.  Il 
s’étend  sur  les  phénomènes  du  sommeil 
et  les  effets  de  l’opium  , qu’il  expose  en 
habile  physiologiste.  « C’est  l’ouvrage  le 
plus  important  de  Kaau,  celui,  dit  Bois- 
seau, qui  lui  a mérité  l’honneur  d’être 
si  souvent  cité  par  tous  les  partisans  de 
l’existence  du  principe  vital,  et  par  tous 
les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  sym- 
pathies. Cet  ouvrage  est  en  effet  un 
traité  des  sympathies  sous  un  titre  assez 
bizarre;  les  nouvelles  idées  médicales, 
ou  si  l’on  veut  les  idées  médicales  re- 
nouvelées de  nos  jours,  en  font  presque 
une  production  de  circonstance.  Il  con- 
tient des  faits  très-intéressants  et  pré- 
sentés avec  beaucoup  de  précision.  » — 
Sermo  academicus  de  iis  quæ  virum  me- 
dicum  perficiunt  et  ornant.  Ibidem , 
1752,  in-8°.  — Historia  anatomica  in- 
fantis,  cujus  pars  corporis  inferior  mons- 
trosa.  Petropoli,  1754,  in-4°,  avec  figu- 
res. — Historia  altéra  anatomica  infantis 
Ibidem,  1757,  in-4°.  — De  iis  quæ  vi- 
rum medicum  perficiunt  et  exornant. 
Pétersbourg,  1757,  in-4°. 

Apr.  J. -C.  1715.  — ERXLEBEN 
(Dorothée-Chrétienne),  dont  le  nom  de 
famille  était  Leporin,  vint  au  monde  à 
Quedlinbourg  le  13  novembre  1715.  ou 
son  père,  Chrélien-Polycarpe  Leporin, 
connu  par  quelques  ouvrages,  exerçait 
la  profession  de  médeein.  Pendant  son 
enfance,  qu’une  constitution  faible  et 
délicate  rendit  orageuse,  elle  suivit  avec 
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assiduité  les  leçons  qu’on  donnait  à son 
frère,  et  apprit  les  éléments,  de  la  langue 
latine  avec  beaucoup  de  facilité.  Son 
père,  surpris  des  dispositions  élonnantes 
qu’elle  montrait,  et  de  son  goût  décidé 
pour  les  études  les  plus  abstraites,  réso- 
lut de  lui  faire  apprendre  la  médecine. 
Elle  y fit  de  rapides  progrès;  et  le  roi 
de  Prusse,  à qui  l'on  parla  d’elle  comme 
d’une  femme  extraordinaire,  la  recom- 
manda en  1741  à l’université  de  Halle, 
pour  qu’elle  y fût  soumise  aux  épreuves 
du  doctorat,  lorsqu’elle  s’y  présenterait. 
Cependant  Dorothée  ne  profita  pas  sur- 
le-champ  de  cette  faveur,  son  mariage 
avec  Jean-Chrétien  Erxleben,  ministre 
de  l’Evangile  , qui  eut  lieu  l’année  sui- 
vante, la  détourna  de  ses  premiers  pro- 
jets ; peut-être  même  les  embarras  et 
les  soins  du  ménage  les  lui  auraient-ils 
fait  abandonner  tout  à fait,  si  la  nécessité 
de  repousser  des  insultes  publiques 
qu’elle  eut  à essuyer  ne  l’avait  pas  enfin 
décidée  à faire  usage  du  rescript  du  roi. 
Elle  se  rendit  donc,  en  1754,  à Halle  et, 
le  12  juin  de  cette  même  année,  le  grade 
de  docteur  en  médecine  lui  fut  conféré 
solennellement  sous  le  décanat  de  Jean 
Junker,  exception  jusqu’alors  inouïe  en 
Allemagne,  et  dont  on  n’avait  eu  d’exem- 
ples qu’en  Italie.  Libre  alors  d’exercer 
à son  gré  l’art  de  guérir,  elle  y consacra 
tous  les  moments  dont  ses  devoirs  d’é- 
pouse et  de  mère  lui  permirent  de  dis- 
poser. Elle  devint  veuve  en  1759,  et 
survécut  peu  à une  perte  qui  l’affligea 
profondément  ; un  cancer  au  sein  ter- 
mina douloureusement  sa  carrière  le  13 
juin  1762.  Deux  de  ses  fils  lui  ont  sur- 
vécu, l’un  dont  il  sera  question  plus 
loin,  l’autre,  Jean-Henri  Erxleben,  qui 
devint  professeur  de  jurisprudence  à 
Marbourg,  et  conseillé  privé  de  justice 
du  prince  de  Hesse-Cassel.  Elle  a écrit 
quelques  ouvrages,  dont  voici  les  titres  : 

Gruendliche  Untersuchungen  der  Ur- 
sachen,  die  das  weibliche  Geschlecht 
vom  studieren  abhalten.  Berlin,  1742  , 
in-8°.  Francfort  et  Leipsick,  1749,  in-8°. 
— Dissertatio  inauguralis  quod  nimis 
cito  ac  jucunde  curare  sæpius  fiat  causa 
minus  tutæ  curationis.  Halle,  1754, 
in-4°.  Trad.  en  allemand  par  l’auteur 
même,  Halle,  1755,  in-8°. 

Apr.  J.-C.  1715.  — BARON  (Théo- 
dore), vint  au  monde  à Paris  le  17  juin 
1715.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
au  collège  de  Beauvais,  l’exemple  de  son 
père  et  de  son  frère  lui  inspira  pour  la 
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médecine  ce  goût  qui  semblait  être  celui 
de  sa  famille.  Il  est  vrai  que  son  aïeul, 
son  bisaïeul  et  son  trisaïeul  ne  furent 
pas  médecins;  mais  ils  touchèrent  de 
bien  près  à cette  profession , car  ils  fu- 
rent tous  trois  apothicaires  du  roi  en 
son  artillerie  à Paris.  La  chimie  devint 
la  passion  de  Baron,  dès  le  moment  qu'il 
se  mit  sur  les  bancs  de  la  faculté  de  sa 
ville  natale  ; ce  fut  dans  les  leçons  du 
célèbre  Rouelle  qu’il  puisa  les  principes 
de  cette  science,  et  que  son  goût  pour 
elle  prit  les  accroissements  qui  le  con- 
duisirent lui-même  à la  célébrité  dont 
il  a joui  dans  cette  partie  de  l’art.  — Il 
reçut  les  honneurs  du  doctorat  ie  12  oc- 
tobre 1742,  mais  il  ne  se  pressa  pas  de 
se  livrer  à la  pratique.  Il  joignit  encore 
aux  préceptes  de  Rouelle,  ceux  d’As- 
truc  et  de  Lemery  ; il  médita  long-temps 
la  théorie,  avant  que  de  se  montrer  au 
public  comme  médecin.  La  dissertation 
qu’il  adressa  à l’Académie  des  sciences, 
sur  la  propriété  remarquable  que  le  sel 
de  tartre  a de  précipiter  tous  les  sels 
sur  lesquels  il  n’a  aucune  action  ; ses 
recherches  et  ses  expériences  sur  le  bo- 
rax, et  sur  un  sel  appelé  borek,  qu’on 
avait  apporté  de  Perse  et  qu’on  donnait 
pour  du  borax  naturel , commencèrent 
la  réputation  de  Baron  parmi  les  chimis- 
tes. Ces  écrits  lui  procurèrent  la  con- 
naissance d’Hellot,  qui  était  chargé  alors 
d’examiner  tout  ce  qui  paraissait  au  bu- 
reau de  M.  Rouillé  concernant  les  mines, 
les  teintures,  les  arts  et  lés  manufactures. 
En  1748  il  fut  nommé  adjoint  à Hellot 
dans  cette  place  de  confiance,  dont  sa 
probité  et  ses  talents  le  rendaient  égale- 
ment digne.  11  saisit  avec  ardeur  une 
occasion  si  favorable  de  se  livrer  tout 
entier  à son  goût  pour  les  expériences 
de  chimie;  mais,  malheureusement,  il 
n’en  jouit  que  pendant  deux  ans,  et  fut 
remercié  pour  des  motifs  dont  il  serait 
inutile  de  rendre  compte.  Ce  qui  est 
certain  c’est  que  cet  événement  nuisit 
à sa  fortune,  et  qu’il  eut  besoin  de  toute 
sa  philosophie  pour  le  soutenir.  — Son 
chagrin  fut  un  peu  adouci  par  sa  récep- 
tion à l’Académie  des  sciences  en  1752; 
ses  excellentes  observations  ont  enrichi 
plus  d’une  fois  les  Mémoires  de  cette  il- 
lustre compagnie.  En  1756,  il  fut  nommé 
censeur  royal.  Mais  Baron  ne  s’est  pas 
contenté  d’éclairer  la  chimie  par  ses  pro- 
pres expériences,  il  a quelquefois  tra- 
vaillé, pour  les  progrès  de  l’art,  sur  les 
ouvragesdes  autres;  et  c’est  à celte  loua- 
ble émulation  que  nous  sommes  rede- 
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vables  de  ses  Notes  sur  la  Pharmacopée 
de  Fuller,  et  des  excellentes  augmenta- 
tions qu’il  a faites  au  Cours  de  chimie  de 
Lemery,  qui  parut  en  17  56  , m-4°. — 
Après  avoir  parlé  des  ouvrages  de  Ba- 
ron, on  lui  doit  la  justice  de  dire  un  mot 
de  son  caractère-  Ses  mœurs  étaient, 
douces  et  honnêtes;  i’homme  était  aussi 
estimable  en  lui  que  l’auteur.  Il  consa- 
crait tous  ses  moments  à l’exercice  et  à 
l’étude  de  sa  profession;  il  était  même 
si  attaché  à son  cabinet,  qu’on  a re- 
marqué qu’il  avait  lu  tous  les  volumes 
qui  composaient  sa  bibliothèque , où 
rien  n'était  par  ostentation.  Ce  médecin 
était  depuis  long-temps  tourmenté  de 
la  goutte  et  d’une  hernie  ombilicale  qui 
lui  causait  de  fréquentes  coliques;  ces 
maux,  qu’aucun  remède  ne  put  dissiper, 
terminèrent  sa  carrière  le  10  mars 
1768. 

Jp.J.-C.  1716  env. — BLEGNY  (Ni- 
colas de),  chirurgien  du  dernier  siecle  , 
homme  singulier  qui  joua  toute  sorte  de 
rôles  pour  s’accréditer  dans  le  public, 
élait  de  Paris.  Il  fut  pendant  quelques 
années,  clerc  de  la  compagnie  de  Saint- 
Côme,  où,  entendant  toujours  parler  de 
la  chirurgie,  il  crut  en  savoir  assez  pour 
prendre  un  privilège.  Dionis  nous  ap- 
prend qu’il  se  maria  à une  sage-femme  et, 
suivant  M.  Astruc,  la  construction  des 
bandages  pour  les  hernies  fut  sa  pre- 
mière occupation.  Il  semble  que  cette 
profession  aurait  dû  le  fixer;  mais  à 
l’imitation  de  M.  Bourdelot,  qui  te- 
nait chez  lui  des  assemblées  de  sa- 
vants, il  se  mit  à la  tête  d’une  académie 
de  nouvelles  découvertes  en  médecine. 
Cette  société  publia  ses  mémoires  par 
cahiers  de  chaque  mois.  Les  trois  pre- 
mières années  parurent  “sous  son  nom  ; 
mais  aux  suivantes,  il  n’est  plus  fait 
mention  de  lui.  Bonet  prit  la  peine  de 
traduire  ces  journaux  en  latin  et  de  les- 
faire  imprimer  sous  le  titre  de  Zodiacus 
medico  gallicus.  Année  première,  1679, 
Genevæ,  1680,  iu-4°.  Année  deuxième , 
1680.  Année  troisième,  1681  , Genevæ, 

1682,  deux  volumes  in-4°.  Années  1682, 

1683,  ibidem,  1685,  in-4°.  Comme  Ble- 
gny  y traitait  les  auteurs  de  la  première 
distinction  d’une  manière  outrageante, 
le  conseil  crutdevoir  interdire  l’impres- 
sion de  cet  ouvrage;  il  le  fit  par  un  ar- 
rêt qui  parut  eu  1682  et,  malgré  cette 
défense,  le  journal  fut  encore  continué 
pendant  un  an.  Au  bout  de  ce  terme, 
Blegny  changea  de  plan  ; il  s’associa- 
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avec  Gautier,  médecin  de  Niort,  qui  de- 
meurait alors  à Amsterdam,  pour  qu’il  fit 
imprimer  les  mémoires  qu’il  lui  eu  v oyait. 
Ils  parurent  en  1684,  sous  le  titre  de 
Mercure  savant. 

Mais  Blegny  n’était  pas  subitement 
passé  à l’état  de  directeur  d’Académie  ; 
il  avait  préludé  à cette  fonction  impor- 
tante, par  des  occupations  moins  bril- 
lantes. Il  annonça  par  diverses  affiches 
un  cours  de  chirurgie,  et  il  donna  des 
leçons  particulières  aux  élèves  qui  s’y 
présentèrent.  Il  lit  un  cours  de  pharma- 
cie aux  garçons  apothicaires  ; et  un  au- 
teur moderne  ajoute  qu’il  s’avisa  de 
faire  un  cours  de  perruques  aux  garçons 
perruquiers  qu’il  recevait  moyennant 
une  somme  d’argent.  Enfin  ses  premiers 
succès  l’enhardirent  à viser  à quelque 
chose  de  plus  considérable;  il  fut  nom- 
mé chirurgien  ordinaire  de  Ja  reine,  en 
1678  , et  chirurgien  ordinaire  de  Phi- 
lippe duc  d Orléans  , en  1683.  Il  vint 
même  à bout,  par  ses  intrigues,  d’ob- 
tenir, en  1 687 , la  charge  de  médecin  ordi- 
naireduroi;  etlaFranceétonnée  ne  vit  pas 
sans  mécontentement,  qu’on  eût  décoré 
de  ce  titre  important,  un  homme  qu’on 
savait,  ailleurs  qu’à  la  cour,  n’avoir  ni 
mœurs,  ni  étude,  ni  science.  Mais  le 
voile  qui  cachait  tant  de  défauts  ne  tarda 
pas  à tomber.  Blegny  avait  entrepris  de 
faire  revivre  l’ordre  du  Saint-Esprit  au- 
trefois établi  à Montpellier;  il  s’en  di- 
sait chevalier  commandeur  et,  en  qua- 
lité d’administrateur  général,  il  intentait 
des  procès  à ceux  qu’il  croyait  avoir 
usurpé  les  revenus  anciennement  atta- 
chés à cet  ordre.  11  s’était  encore  avisé 
d’établir,  à Pincourt,  un  hôpital  pour  les 
pauvres  malades;  mais  le  roi,  informé  que 
cette  fondation  n’étaitqu’un  prétexte  pour 
cacher  les  débauches  qui  s’y  faisaient, 
lit  emprisonner  cet  aventurier  le  4 juin 
1693.  On  l’enferma  d’abord  au  For-l’E- 
vêque  ; puis  de  là  on  le  conduisit  au  châ- 
teau d’Angers,  d’où  il  sortit  au  bout  de 
huit  ans  et  se  rendit  à Avignon.  Il  y 
exerça  la  médecine  avec  une  sorte  de 
réputation;  et  il  y finit  sa  vie,  que 
moins  d’ambition  aurait  rendue  plus 
heureuse. 

Blegny  a employé  le  peu  de  talent 
qu’il  avait,  à la  composition  des  ouvrages 
suivants  : 

L’art  de  guérir  les  maladies  véné- 
riennes expliqué  par  les  principes  de  la 
nature  et  de  la  mécanique.  Paris,  1673  , 
in-12.  La  Haye,  1683  , in-8°.  Lyon, 
1692,  in-12.  Amsterdam  , 1696  , in-8°. 


En  anglais,  Londres,  1676,  in-8«.  Il  y 
loue  beaucoup  la  décoction  de  gaïac,  et 
il  en  met  les  vertus  en  parallèle  avec 
celles  du  mercure.  — L’art  de  guérir  les 
hernies  de  toute  espèce  dans  les  deux 
sexes,  avec  le  remède  du  roi.  Paris,  1676, 
1693  , in-12.  Ce  livre  paraît  avoir  été 
publié  pour  augmenter  le  débit  de  ses 
bandages  élastiques,  qu’il  vante  par-des- 
sus tous  les  autres.  Il  vante  encore 
plusieurs  remèdes  chimiques;  et  en  par- 
ticulier , l’emplâtre  du  Prieur  de  Ca- 
brières.  On  y trouve  des  détails  anato- 
miques et  pratiques  sur  les  hernies  , 
mais  la  plupart  font  preuve  de  l’igno- 
rance de  l'auteur.  — Histoire  anato- 
mique d’un  enfant  qui  a demeuré  vingt- 
cinq  ans  dans  le  ventre  de  sa  mère.  Pa- 
ris, 1 679,  in-  l 2.  L’enfant  «'ta i t pétrifié,  et 
à peine  y trouvait-on  la  figure  humaine. 
— Le  remède  anglais  pour  la  guérison  des 
fièvres.  Paris,  1681,  i 683 , in-12.  Bruxel- 
les, 1082,  in-12.  Cet  écrit  fut  publié  par 
ordre  du  roi,  à qui  Talbot  avait  vendu 
la  méthode  de  donner  le  quinquina. — 
La  doctrine  des  rapports  , fondée  sur  les 
maximes  d’usage  et  sur  la  disposition  des 
nouvelles  ordonnances.  Lyon,  1684  , 
in-12.  — Le  bon  usage  du  thé  , du  café 
et  du  chocolat  pour  la  préservation  et  la 
guérison  des  maladies.  Lyon,  1687  , 
in-12.  Paris,  1687  , in-12  — Secrets 
concernant  la  beauté  et  la  santé.  Paris, 
1686,  1689,  deux  volumes  in  8°. 

Ap.  J.-C.  1 7 1 Üem>. — ALSTON  (Char- 
les), médecin  écossais,  était  professeur  de 
médecine  et  de  botanique  à Edimbourg. 
Il  a publié,  en  175l,  un  ouvrage  anglais, 
écrit  en  faveur  des  marins,  dans  le- 
quel il  présente  l’eau  de  chaux  comme 
utile  dans  le  scorbut  putride,  moins  par 
sa  vertu  antiseptique,  que  par  sa  qua- 
lité pénétrante,  detersive  et  diurétique. 
Il  y donne  encore  la  manière  d’employer 
la  chaux  pour  préserver  l’eau  de  la  cor- 
ruption. Cet  écrit  est  intilulé  : A disser- 
tation on  quick  lime  and  Jime-water. 
Mais  Alston  ne  s’est  point  borné  à la 
composition  de  cet  ouvrage,  on  lui  doit 
les  suivants  : 

Tyrocinium  Edmburgense.  Edim- 
burgi , j 7 53 , in— 8°.  Il  y e>t  parlé  de  six 
cents  plantes  rangées  suivant  la  méthode 
de  Tournefort.  Ce  livre  est  précédé 
d’une  dissertation  sur  le  principe  de  la 
botanique  , dans  laquelle  l’auteur  donne 
des  règles  pour  l’élu  e de  cette  science 
et  condamne  beaucoup  de  principes  de 
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Linné.  — Lectures  on  the  materia  ine- 
<lica  , containing  the  natural  history  of- 
drogs,  their  virtues  and  doses  etc.  Lon- 
dres , 1770,  4772,  deux  volumes  in-4°. 
Cet  ouvrage  , qui  a été  rédigé  sur  les 
manuscrits  de  l’auteur  et  publié  par 
J.  Hope,  professeur  de  l’université  d’E- 
dimbourg, contient  quatre-vingt  deux 
leçons,  dont  les  onze  premières  servent 
d’introduction.  Alston  y parle  de  l’in- 
vention des  remèdes,  de  la  manière  dont 
ils  produisent  leurs  effets,  des  révolu- 
tions que  la  médecine  a éprouvées,  etc. 
Il  donne  des  notions  succinctes,  mais 
exactes,  sur  l’histoire  naturelle  des  dro- 
gues , sur  leurs  vertus,  sur  leurs  doses  ; 
il  y a joint  des  instructions  pour  l’étude 
de  la  matière  médicale,  et  un  appendix 
sur  la  manière  de  dresser  les  formules. 
On  trouve,  dans  ces  leçons,  des  réflexions 
sages  , des  recherches  profondes  et  des 
observations  utiles. 

Ap;  J.-C.  171  G.  — DAUBENTON 
(Louis- Jean- Marie).  Un  écrivain  mo- 
derne a remarqué  d’une  manière  géné- 
rale, en  retraçant  les  progrès  les  plus 
récents  des  sciences  naturelles , que  les 
médecins  les  avaient  utilement  cultivées 
dans  tous  les  temps,  et  que  leurs  travaux 
occupaient  nécessairement  une  place  très- 
étendue  dans  l’histoire  de  ces  connais- 
sances auxquelles  on  ne  s'est  même  li- 
vré d’une  manière  spéciale  que  dans  le 
dix-huitième  siècle.  Cette  réflexion,  si 
honorable  pour  les  médecins,  et  qui  se 
présente  d’ailleurs  si  naturellement  à 
l’esprit  des  lecteurs  instruits,  expliquera 
comment  nous  avons  dû  faire  entrer  dans 
ce  dictionnaire  la  biographie  de  Dauben- 
ton  et  de  plusieurs  autres  savants  qui 
paraissent  moins  appartenir  à la  classe 
des  médecins  qu’à  celle  des  physiciens  et 
des  naturalistes.  — Daubenton  naquit 
à Montbar  le  29  mai  171G;  il  fit  ses 
premières  études  chez  les  Jésuites,  et 
montra  de  très-bonne  heure  cette  dou- 
ceur de  mœurs  et  cette  aptitude  au  tra- 
vail qui  formaient  les  principaux  traits 
de  son  caractère.  — Sa  vie  privée  ne 
commença  à se  lier  sensiblement  avec 
son  existence  littéraire  qu’à  l’époque  où, 
arrivé  à Paris  pour  étudier  la  théologie, 
il  se  livra  à la  médecine.  — Les  sciences 
naturelles  en  général  et  l’anatomie  en 
particulier  commençaient  alors  à être 
cultivées  en  France  avec  autant  d’acti- 
vité que  de  succès.  Daubenton  suivit  les 
leçons  des  savants  académiciens  qui  con- 
tribuaient le  plus  alors  aux  progrès  de 
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ces  sciences  , Baron  et  Coll  de  Villars 
(Winslow,  Hunaud  et  Antoine  de  Jus- 
sieu). 

Il  prit  ensuite  ses  degrés  à Reims,  en 
1740  et  en  1 741.  Après  la  mort  de  son  père, 
il  revint  dans  sa  ville  natale  pour  s’y  livrer 
à la  pratique  de  la  médecine  ; ce  qu’il  fit 
avec  beaucoup  de  succès  dans  le  traite- 
ment d’une  épidémie.  Des  liaisons  avec 
Buffon  , qui  jetait  alors  les  bases  de  son 
grand  travail  sur  l’histoire  de  la  nature  , 
détournèrent  Daubenton  de  l’exercice  de 
l’art  de  guérir,  pour  l’attacher  tout  en- 
tier à l’histoire  naturelle.  — Ce  change- 
ment dans  la  direction  de  ses  travaux  fixa 
son  séjour  à Paris,  où  il  obtint  la  place 
de  garde  et  démonstrateur  du  cabinet 
d’histoire  naturelle.  Admis  par  l’exercice 
de  son  nouvel  emploi,  à la  collaboration 
de  son  illustre  compatriote  , il  se  consa- 
cra, dans  le  muséum  d’histoire  naturelle, 
qui  se  trouvait  alors  bien  incomplet.à  une 
longue  suite  de  recherches  et  d’observa- 
tions sur  l’anatomie  des  animaux.  Son 
travail  parut  dans  la  première  édition  de 
l’ouvrage  de  Buffon,  qui  senlit  très-bien, 
dans  la  suite,  que  celle  anatomie  de  dé- 
tail, cette  mesure  de  parties,  cette  des- 
cription minutieuse  d’organes,  dont  les 
savants  de  profession  ont  peut-être  exa- 
géré l’importance,  n’appartenaient  pas  à 
une  histoire  générale  de  la  nature,  et  ne 
pouvaient  l’intéresser,  lui,  ni  les  lec- 
teurs auxquels  il  s’adressait,  que  dans  les 
résultats  élevés  , ou  les  vues  générales 
que  l’esprit  philosophique  devait  en  dé- 
duire. 

Cette  opinion  de  Buffon, et  le  retranche- 
ment qu’il  fit  du  travail  de  son  collabora- 
teur dans  l’édition  in-12  de  son  Histoire 
naturelle,  affligèrent  profondément  Dau- 
benton , et  ce  ne  fut  pas  malheureuse- 
ment le  seul  chagrin  et  la  seule  contra- 
riété que  lui  fit  éprouver  la  publication 
de  la  description  du  muséum  confié  à sa 
surveillance.  — Réaumur,  qui  exerçait 
alors  une  grande  influence,  comprit 
Daubenton  dans  son  animosité  et  son 
injustice  pour  Buffon.  Son  ami  Deli- 
gnac,  dans  ses  Lettres  à un  Américain, 
n oublia  pas  ce  dernier  et  critiqua  amè- 
rement la  classification  du  cabinet  du 
roi.  Il  paraîtrait  même  que  cette  espèce 
de  guerre  littéraire  a lia  beaucoup  plusloin 
et  que  Buffon  avait  été  obligé  d’employer 
son  crédit  auprès  de  madame  de  Pompa- 
dour  pour  soutenir  Daubenton  et  lui 
faire  obtenir  la  récompense  de  ses  tra- 
vaux. — Les  naturalistes  de  profession 
n’ont  pas  d’ailleurs  montré  assez  d’îm- 
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partialité  relativement  à cette  circon- 
stance, mais  ils  ont  eu  raison  de  regretter 
ue  Buffon  se  fût  privé,  dans  la  suite, 
e la  collaboration  de  Daubenton  pour  le 
plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages.  — 
Les  écrits  que  Daubenton  publia  plus 
tard , en  mettant  à profit  les  nombreux 
sujets  de  recherches  qu’il  avait  à sa  dis- 
position , ont  eu  pour  objet  l’enseigne- 
ment ou  la  rédaction  de  quelques  ouvra- 
ges didactiques,  mais  plus  souvent  l’exa- 
men de  différentes  questions  plus  ou 
moins  importantes  dans  des  mémoires 
particuliers. — Le  plus  grand  nombre  de 
ces  mémoires  se  rapportent  à l’histoire 
naturelle  : deux  d’entre  eux,  qui  sont  in- 
sérés dans  la  collection  de  l’Académie 
des  sciences,  ont  fait  connaître  cinq  es- 
pèces de  chauves-souris  et  une  espèce  de 
musaraigne  qui  jusqu’alors  avait  échappé 
à l’observation  des  naturalistes.  Un  troi- 
sième mémoire  a été  consacré  à l’histoire 
du  chevrotin  qui  produit  le  musc,  et 
contient  des  détails  curieux  sur  son  or- 
ganisation (année  1772,  2e  partie).  La 
conformation  singulière  des  organes  de 
la  voix  dans  plusieurs  oiseaux  étrangers, 
a fait  le  sujet  d’un  quatrième  mémoire 
qui  se  trouve  également  dans  le  recueil 
des  Actes  de  la  même  académie  pour  1781. 
Daubenton  a fait , en  outre,  d’heureuses 
applications  de  l’anatomie  comparée  à la 
géologie,  et,  quoiqu’il  n'ait  pas  été  tou- 
jours heureux  dans  ses  conjectures , il  a , 
sous  ce  rapport,  ouvert  une  carrière  im- 
mense, et  détruit,  par  plusieurs  recher- 
ches sur  les  os  fossiles , les  idées  absur- 
des que  les  savants  accueillirent  quelque- 
fois, et  qui  se  reproduisaient  presque 
toujours  lorsque  l’on  déterrait  les  osse- 
ments de  quelque  grand  animal.  — A 
juste  titre,  Daubenton  est  regardé  comme 
le  promoteur  de  ce  genre  d’anatomie 
comparée  (l’anatomie  des  fossiles);  et 
les  savants  n’ont  point  oublié  la  sagaci- 
té avec  laquelle  il  reconnut,  au  moyen 
de  cette  anatomie,  que  l’os  prétendu  de 
la  jambe  d’un  géant,  que  l’on  conservait 
au  garde-meuble,  n’était  autre  chose  que 
le  radius  d’une  girafe  , dont  le  Muséum 
ne  possédait  pas  encore  de  squelette.  — 
Les  mots  animaux  et  animal  ont  peut- 
être,  dans  notre  langue,  un  sens  trop 
étendu.  Buffon,  qui  a fait  plusieurs  fois 
cette  remarque  , pensait  qu  il  faudrait  le 
restreindre  aux  animaux  invertébrés  et 
aux  animaux  à sang  rouge  (animaux  ver- 
tébrés ).  Daubenton  a développé  cette 
idée,  en  l’appuyant  de  preuves  et  d’exem- 
ples, dans  un  mémoire  où  il  proposait  de 


rapporter  à deux  grandes  divisions  bien 
séparées  les  animaux  vertébrés  et  les 
animaux  invertébrés  , qui  présentent,  en 
effet,  deux  manières  d’être  très-différen- 
tes , et  que  l’on  ne  peut  rapprocher  sans 
joindre  ce  que  la  nature  n’a  pas  réuni. 
JNous  ne  parlerons  point  ici  des  recher- 
ches du  même  auteur  sur  plusieurs  points 
d’anatomie  ou  de  physiologie  végétale, et 
de  minéralogie,  dont  les  résultats  ne  peu- 
vent être  convenablement  appréciés  que 
dans  un  dictionnaire  biographique  des 
naturalistes  ou  dans  une  histoire  des 
sciences  naturelles.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
de  ses  remarques  sur  les  indigestions  et 
sur  la  position  du  trou  occipital  dans 
l’homme,  travail  qui  nous  intéresse  d’une 
manière  particulière.  — Les  recherches 
sur  la  position  du  trou  occipital  ont  eu 
principalement  pour  objet  de  faire  voir 
que  la  situation  de  cette  ouverture  vers 
le  milieu  de  la  base  du  crâne  , est  un  des 
principaux  caractères  de  l’espèce  hu- 
maine ; et  qu’elle  correspond  à l’ensem- 
ble de  dispositions  qui  ne  se  rencontrent 
pas  dans  les  quadrupèdes,  et  qui  font  de 
la  station  perpendiculaire  une  attitude 
exclusivement  propre  à l’homme  et  con- 
venable à la  supériorité  de  son  organisa- 
tion. (Voir  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  sciences,  1764,  p.  669.)  — Le  Mé- 
moire sur  les  indigestions , dontM.  Cu- 
vier n’a  pas  parlé  dans  son  Éloge  histo- 
rique de  Daubenton,  renferme  quelques 
vues  de  médecine  préservalive  assez  im- 
portantes,entre  autres  celte  remarque  gé- 
nérale : que  l’estomac  étant  un  des  organes 
par  lesquels  commence  , chez  plusieurs 
individus,  le  dépérissement  progressif  et 
sénile,  il  est  nécessaire,  pour  prévenir  les 
indigestions  ou  les  digestions  laborieuses, 
dépendantes  de  cette  altération,  et  qui 
se  manifestent  de  quarante  à quarante- 
cinq  ans,  d’en  bien  reconnaître  la  nature , 
pour  les  prévenir  ou  les  éloigner  par  des 
moyens  de  régime  et  de  traitement  con- 
venables. — Daubenton  plaçait  l’ipéca- 
cuanlia  parmi  ces  moyens  diététiques 
pris  journellement  à petite  dose  , depuis 
un  grain  ou  un  demi  grain  jusqu’à  trois, 
quatre  et  même  six  grains,  suivant  la. 
sensibilité  de  l’estomac.  — Dans  des  re- 
cherches si  nombreuses,  dans  des  tra- 
vaux si  variés,  Daubenton  se  montre 
presque  toujours  le  même  , c’est-à-dire 
philanthrope  par  excellence,  ami  sage  et 
paisible  de  la  nature,  ne  cultivant  la 
science  que  pour  en  obtenir  des  résultats 
directement  utiles,  et  pour  contribuer 
ainsi  à l’accioissement  des  commodités 
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de  la  vie,  des  douceurs  de  la  société  et 
du  bonheur  de  ses  concitoyens.  — Une 
assez  longue. suite  de  recherches,  entre- 
prises dans  ces  vues  patriotiques,  a eu 
pour  objet  l’amélioration  des  laines  en 
France  : il  les  commença  en  1766,  et  les 
continua  jusqu’à  sa  mort.  Leurs  résultats 
ont  fourni  les  matériaux  d’une  suite  de 
mémoires  qui  ont  été  successivement 
communiquées  à l’Académie  des  scien- 
ces, et  dans  lesquels  l’auteur  a traité  : 
1°  de  la  rumination  et  du  tempérament 
des  bêtes  à laine , 2°  du  parcage  perma- 
nent et  de  ses  avantages,  3°  de  l’amélio- 
ration des  bêtes  à laine  en  général,  4°  du 
régime  et  des  médicaments  qui  leur  con- 
viennent, 5°  de  la  comparaison  entre  les 
laines  de  la  France  et  les  laines  étran- 
gères, 6°  des  purgatifs  bons  pour  les  bê- 
ies  à laine. 

Son  Institution  pour  les  bergers,  pu- 
bliée en  1782  , avait  pour  but  de  mettre 
à la  portée  des  cultivateurs  un  peu  in- 
struits la  partie  de  ses  travaux  qui  les  in- 
téresse le  plus,  et  qu’il  a exposée  de  ma- 
nière à servir  de  modèle  pour  tous  les 
écrits  dans  lesquels  on  se  propose  de 
faire  descendre  les  communications  et 
les  bienfaits  de  la  science,  des  sommets 
académiques  aux  derniers  rangs  de  la 
société.  — Cet  ouvrage  élémentaire  et 
la  philanthropie  si  bien  connue  de  l’au- 
teur, lui  donnèrent  une  grande  popula- 
rité; et  lorsque,  dans  un  temps  bien 
malheureux  et  bien  difficile,  il  ne  de- 
vait guère  espérer  de  pouvoir  se  pro- 
curer un  certificat  de  civisme  , ses 
amis  lui  conseillèrent  de  se  présenter 
comme  berger  au  comité  de  sa  sec- 
tion, pour  obtenir  cette  singulière  at- 
testation. Daubenton,  presque  octogé- 
naire , fut  obligé , en  effet , d’avoir  re- 
cours à ce  stratagème  pour  ne  pas  être 
arraché  à ses  fonctions,  et  il  obtint,  com- 
me berger , un  témoignage  de  confiance 
que  l’on  aurait  sans  doute  refusé  au  di- 
recteur du  Muséum  national  d’histoire 
naturelle.  — Voici,  au  reste,  une  copie 
du  certificat  qui  fut  accordé  à Dauben- 
ton dans  cette  circonstance;  ce  certifi- 
cat, digne  de  l’époque  à laquelle  il  fut 
délivré  à Daubenton,  nous  a semblé  assez 
curieux  pour  être  reproduit  textuelle- 
ment dans  cette  Biographie. 


SECTION  DES  SANS-CULOTTES. 

Copie  de  l'extrait  des  délibérations  de 
l'assemblée  générale  dans  la  séance 
du  5 de  la  première  décade  du  troi- 
sième mois  de  la  seconde  année  de  la  ré- 
publique française  une  et  indivisible. 

Appert  que  d’après  le  rapport  faite  de 
la  Société  fraternelle  de  la  section  des 
sans  culotte  sur  le  bon  civisme  et  faits 
d’humanité  qu’a  toujour  témoignés  le 
berger  Daubenton  , l’assemblée  générale 
arrête  unanimement  qu’il  lui  sera  ac- 
cordé un  certificat  de  civisme,  et  le  pré- 
sident, suivie  de  plusieurs  membre  de  la 
dite  assemblée,  lui  donna  lâcolacle  avec 
toutes  les  acclamation  dues  à un  vraie 
modèle  d’humanité,  ce  qui  a été  témoi- 
gné par  plusieures  reprise. 

Signé  R. -G.  Dardel,  président. 

Pour  copie  conforme  : 

Signé  Domont,  secrèlair. 

On  compte  parmi  les  écrits  de  Dauben- 
ton relatifs  à l’enseignement  et  à l’expo 
sition  générale  de  l’histoire  naturelle:  le 
Dictionnaire  des  animaux  vertébr  és , 
dans  l’Encyclopédie  méthodique;  ses  Le- 
çons à l’école  normale  et  son  Cours  de 
minéralogie  au  Collège  de  France,  qui 
n’a  pas  été  publié  mais  dont  il  parait 
que  Buffon  a pris  connaissance  lorsqu’il 
a écrit  son  Histoire  des  minéraux.  — 
Daubenton  avait  beaucoup  réfléchi  sur 
cette  philosophie  analytique  et  distribu- 
tive qui  s’occupe  de  l’ordonnance  et  de 
la  transmission  des  connaissances  ; il 
pensait  qu’une  même  science  doit  être 
enseignée  sous  trois  formes  differentes, 
savoir:  1°  sous  forme  élémentaire,  dé- 
gagée de  toute  difficulté  , de  tout  sujet 
capable  de  fixer  trop  fortement  l’atten- 
tion, et  réduite  à des  notions  simples, 
préliminaires  dont  l’acquisition  puisse 
être  regardée  comme  un  premier  pas 
vers  des  connaissances  ultérieures  ; — 
2°  sous  forme  de  cours  complet,  et  dans 
le  dessein  de  présenter  systématique- 
ment et  avec  détail  toutes  tes  parties  de 
la  science;  — 3°  enfin,  sous  la  forme 
d’éléments,  c’est-à-dire,  d’une  manière 
transcendante,  et  dans  un  point  de  vue 
qui  embrasse  les  sommités  de  la  science, ses 
rapports  les  plus  étendus , ses  résultats 
les  plus  généraux  et  ses  applications  les 
plus  fécondes  et  les  plus  utiles.  — Dau- 
benton , après  s’être  livré  à ces  deux 
premières  formes  d’enseignement  d’une 
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manière  pratique  à l’École  vétérinaire 
d’Alfort  et  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, parvint  jusqu’aux  généralités  les 
plus  élevées  de  la  science , dans  les  le- 
çons de  l’École  normale;  dont  il  connut 
et  apprécia  l’esprit  beaucoup  mieux  peut- 
être  que  les  hommes  auxquels  la  France 
fut  redevable  de  cette  célèbre  institu- 
tion. — Les  jeunes  médecins  ou  les  pro- 
fesseurs qui  liront  cette  biographie  ne 
pourront  manquer  d’apprécier  cette  ma- 
nière philosophique  de  considérer  l’en- 
seignement d’une  science  d’après  des  ré- 
sultats de  réflexions  et  d’expériences  que 
nous  avons  plusieurs  fois  entendu  déve- 
lopper par  Daubenton  , à la  fin  du  der- 
nier siècle,  dans  les  leçons  qu’il  don- 
nait alors  au  Collège  de  France.  — On 
n’attachera  pas  moins  de  prix  à sa  ma- 
nière de  travailler,  qui  pourrait  être 
prise  pour  modèle  dans  toutes  les  re- 
cherches scientifiques.  «11  n’avait  jamais 
négligé,  dit  M.  de  Lacépède,  d’examiner 
avec  un  soin  scrupuleux  l’état  de  la  ques- 
tion qu’il  devait  résoudre,  de  la  débarras- 
ser de  toutes  les  idées  secondaires  qui  n’y 
étaient  pas  intimement  liées,  de  réduire 
le  problème  à l’expression  la  plus  simple, 
de  circonscrire  le  but  de  sa  recherche,  de 
donner,  par  ces  précautions,  à son  sujet 
la  plus  grande  clarté  ; d’employer  sans 
cesse  à son  avantage  l’empire  que  les 
sens  exercent  sur  l’imagination,  d’éveil- 
ler perpétuellement  la  pensée  par  la  pré- 
sence de  l’objet  dont  il  voulait  dévoiler 
quelque  qualité,  de  le  placer  dans  le  lieu 
le  plus  apparent  de  sa  retraite  de  tous 
les  jours,  de  forcer  ainsi  ses  yeux  à re- 
cevoir et  à transmettre  son  image  dans 
tous  les  moments  où  une  volonté  très- 
déterminée  ne  les  fixait  pas  sur  quelque 
autre  point  ; de  ne  laisser  échapper  au- 
cun des  hasards  qui  pouvaient  éclairer 
une  de  ces  faces  difficile  à distinguer 
et  sur  laquelle  cependant  se  trouve  la 
solution  de  la  difficulté,  de  ne  présenter 
qu’avec  la  relenue  la  plus  circonspecte 
un  résultat  général,  de  modérer  sans  re- 
lâche la  marche  de  son  esprit,  de  passer 
toujours  dune  tentative  à une  autre, 
mais  de  ne  s’avancer , pour  ainsi  dire  , 

que  par  des  nuances  de  succès » — 

INulle  existence,  sans  doute,  n’a  été  plus 
remplie  que  celle  de  Daubenton,  qui  con- 
serva jusque  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  le  désir  et  la  faculté  d’ensei- 
gner et  de  se  rendre  utile.  — Lorsqu’il 
lut  nommé  membre  du  sénat,  il  était 
plus  qu’octogénaire  ; et  la  première  fois 
qu’il  parut  dans  cette  assemblée  il  fut 


frappé  d’une  apoplexie  à laquelle  il 
succomba  bientôt  malgré  tous  les  secours 
qui  lui  furent  prodigués  (le  31  décem- 
bre 1799,  à l’âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans). 

On  remarqua  que,  pendant  ses  der- 
niers moments  lucides  , sa  faculté  d’ob- 
servation ne  l’avait  point  abandonné , et 
qu’il  explorait  lui  même,  très-paisible- 
ment , l’état  de  son  pouls  avec  les  doigts 
qui  étaient  restés  libres.  Il  avait  d’ail- 
leurs donné  plusieurs  fois,  dans  le  cours 
de  sa  vie,  l’exemple  de  ce  courage  philo- 
sophique , et  ce  n’était  jamais  sans  un 
attendrissement  mêlé  d’admiration,  que 
ses  élèves  l’avaient  entendu  plusieurs 
fois  faire  la  description  de  la  vieillesse , 
d’après  lui-même,  et  en  montrant,  comme 
des  objets  de  démonstration,  plusieurs 
parties  de  son  corps  altérées  par  la  goutte 
ou  déformées  par  la  décrépitude.  — Une 
patience  à toute  épreuve  , une  attention 
à laquelle  aucun  détail  ne  pouvait,  pour 
ainsi  dire,  échapper,  une  grande  dou- 
ceur de  mœurs , une  persévérance  opi- 
niâtre, et  un  calme  imperturbable  dans 
les  recherches  ou  dans  les  efforts  , dis- 
tinguaient éminemment  le  caractère  d’es- 
prit de  Daubenton.  — La  candeur  et  la 
bonhomie,  qu’il  savait  joindre  à l’activité 
et  à la  finesse,  paraissaient  presque  tou- 
jours dans  l’exposition  de  ses  expériences 
ou  dans  sa  manière  d’en  considérer  les 
résultats,  et  de  les  rapporter  à leur  cause 
la  plus  prochaine.  En  voici  une  preuve 
assez  frappante.  Douze  cochons  d’Inde, 
auxquels  il  n’avait  fait  donner,  pour  tout 
aliment,  que  des  champignons,  afin  de 
constater  l’effet  de  ces  plantes  sur  ces 
animaux,  périrent  au  bout  de  huit  jours. 
On  vint  aussitôt  lui  annoncer  cette  nou- 
velle. — De  quoi  sont-ils  morts?  de- 
manda-t-il avec  vivacité De  faim , 

répond  tranquillement  la  personne  qu’il 
interroge.  — Cela  ne  m'étonne  pas , re- 
prend alors  Daubenton  avec  encore  plus 
de  tranquillité,  ces  pauvres  animaux 
n avaient  pas  du  manger  depuis  huit 
jours 

Si  l’on  en  excepte  quelques  nuages 
passagers,  toute  la  vie  de  Daubenton  fut 
heureuse;  et  il  semblait  que,  de  toutes 
les  situations  possibles  dans  la  vie,  celle 
où  il  se  trouvait  était  la  plus  convenable 
à son  bonheur  : il  le  sentait,  et  l’expri- 
mait souvent  avec  un  sentiment  de  gra- 
titude envers  Bufion.  Sans  lui, disait-il  à 
M.  de  Lacépède  , je  n’aurais  pas  eu  cin- 
quante an  v de  bonheur  dans  ce  jardin. 
— Des  mœurs  pures,  des  affections  plus 
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douces  que  vives,  la  quiétude  du  talent 
et  de  la  vertu,  une  âme  étrangère  à tou- 
tes les  passions  haineuses  et  violentes, 
et  l’habitude  d’un  travail  sans  fatigue  et 
sans  effort,  se  réunirent  en  outre  pour 
embellir  et  prolonger  l’existence  de  Dau- 
benton,  à qui  sa  sagesse,  autant  que  ses 
longues  vertus,  méritèrent  si  bien  le 
nom  de  Nestor  des  naturalistes.  — Les 
secrets  de  son  bonheur  consistèrent  donc 
dans  sa  bonté,  dans  son  habitude  d’une 
occupation  paisible,  et  dans  l’attention 
avec  laquelle  il  se  préserva  de  ces  pas- 
sions vives  qui  font  toujours  sacrifier  la 
félicité  de  la  vie  à quelques  jouissances 
éphémères,  à quelques  éclairs  de  plaisir. 
Celle  de  toutes  ses  passions  qui  était 
plus  liée  avec  la  nature  de  ses  travaux , 
l’amour  de  la  gloire,  ne  fut  jamais  portée 
chez  lui  au  point  de  présenter  les  carac- 
tères d’une  forte  passion.  Ses  recherches 
et  ses  études  étaient  plutôt  un  amuse- 
ment qu’un  travail  ; il  voulait  s’occuper, 
être  utile,  et  passer  doucement  avec  sa 
gloire  sans  alarmer  l’envie  ni  fatiguer  la 
renommée  : toutefois  il  sentait  le  besoin 
de  ces  émotions  douces  que  donnent  les 
chefs-dceuvre  de  la  poésie  ou  des  beaux- 
arts;  un  loisir  absolu  ne  pouvait  jamais 
lui  convenir;  s’occuper  moins  fortement 
était  sa  manière  de  se  reposer  ; et  lors- 
que, dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  faisait  servir  nos  romans  modernes  à 
cet  usage,  il  disait,  en  parlant  de  leur 
lecture,  qu’*7  mettait  son  esprit  à la 
diète. 

Daubenton  , dit  M.  de  Lacépède , Dau- 
benton  a toujours  été  heureux,  malgré 
les  maux  physiques  qui  l’ont  fréquem- 
ment atteint  , malgré  les  ans  qui  ont  pesé 
sur  sa  tête,  parce  qu’il  a toujours  aimé 
les  objets  de  ses  goûts  et  ceux  de  ses  af- 
fections, sans  trouble,  sans  excès,  sans 
inquiétude,  sans  orages;  parce  qu’il  n’a 
laissé  aux  passions  que  leur  douceur , 
parce  qu’il  a toujours  travaillé  avec  la 
même  constance  , parce  qu’il  a toujours 
projeté  de  travailler  jusqu’à  sa  dernière 
heure,  parce  que  le  passé  et  l’avenir  ont 
toujours  pour  lui  embelli  le  présent:  et 
tous  ces  avantages , il  les  a possédés, 
parce  que,  jeune  encore,  il  voulut  forte- 
ment que  la  réflexion  fût  la  première  de 
ses  facultés.  (É?mgr.  méd.) 

Apr.  J.-C.  1717.  — BARRÈRE 
(Pierre),  médecin  de  l’hôpital  militaire 
de  Perpignan,  sa  patrie,  professeur  en 
médecine,  et  jadis  botaniste  du  roi 
à l’ile  de  Cayenne,  mourut  le  1er  no- 
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vembre  1755.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages curieux  : 

Dissertation  sur  la  cause  physique  de 
la  couleur  des  nègres,  de  la  qualité  de 
leurs  cheveux,  et  de  la  génération  de 
l’un  et  de  l’autre.  Paris,  1741,  in-12. 
L’auteur  avance  un  système  assez  sin- 
gulier. Il  regarde  la  couleur  des  nègres 
comme  un  ictère  noir,  c’est-à-dire,  com- 
me l’effet  de  l’amas  d’une  humeur  bi- 
lieuse dans  le  tissu  de  l’épiderme.  Il  dit 
avoir  remarqué  dans  le  cadavre  des  nè- 
gres, qu’il  a eu  occasion  de  disséquer  à 
Cayenne,  que  la  bile  était  noire  comme 
de  l’encre,  et  qu’elle  était  plus  ou  moins 
noire  à proportion  de  la  couleur  de  leur 
peau.  Mais  ce  qui  renverse  entièrement 
ce  système,  c’est  que  des  observations 
plus  constantes  ont  mis  hors  de  doute  que 
la  bile  dans  les  nègres  est  jaune  comme 
dans  les  blancs.  Si  la  bile  de  ceux-là  a 
paru  noire  comme  de  l’encre  à l’auteur , 
cela  peut  avoir  été  l’effet  de  quelque  ma- 
ladie particulière.  Au  reste,  cette  ques- 
tion a été  savamment  discutée  par  feu 
M.  Le  Cat,  docteur  en  médecine  et  chi- 
rurgien en  chef  de  l’Hôtel-Dieu  de 
Rouen,  qui  a pleinement  détruit  le  sys- 
tème de  Barrère  dans  son  Traité  de  la 
couleur  de  la  peau  humaine  en  général, 
de  celle  des  nègres  en  particulier , et  de 
la  métamorphose  de  l’une  de  ces  couleurs 
en  l’autre. — Essai  sur  1 histoire  natu- 
relle de  la  France  équinoxiale.  Paris, 
1741,  1749,  in-12.  — Nouvelle  relation 
de  la  France  équinoxiale.  Paris,  1743, 
in-12.  L’étendue  de  ces  deux  ouvrages 
n’est  pas  grande  ; mais  le  fonds  en  esi 
riche,  surtout  pour  la  description  des 
animaux  et  des  plantes.  — Ornithologie 
specimen  novum,  sive,  sériés  avinm  in. 
Ruscinone , Pyreneis  montibus  atque  in 
Gallia  æquinoctiali  observatarum.  Per- 
piniani,  1745,  in-4°.  — Observations 
sur  l’origine  et  la  formation  des  pierres 
figurées.  Paris,  1746,  in  8°.  Il  déduit  lit 
variété  de  ces  pierres  de  l’introduction 
des  particules  terreuses,  pierreuses  et 
séléniteuses  dans  les  pores  des  animaüx; 
marins  et  des  coquillages.  — Diverses 
observations  anatomiques,  tirées  des  ou- 
vertures des  cadavres.  Perpignan,  4751, 
in-8°  et  1753,  iu-4°.  On  y trouve  des 
remarques  intéressantes,  spécialement 
sur  les  maladies  du  foie.  — Barrère,  qui 
était  né  avec  un  goût  décidé  pour  l’his- 
toire naturelle,  ne  manqua  pas  de  le 
satisfaire  pendant  un  séjour  de  trois  ans 
dans  la  Cayenne,  et  ses  courses  dans  le 
Roussillon  et  les  Pyrénées;  ce  fut  plutôt 
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à ses  connaissances  en  ce  genre,  qu’à 
ses  talents  en  médecine,  qu’il  dut  le  titre 
de  correspondant  de  l’Académie  des 
sciences  de  Paris,  et  celui  d’associé  de 
celle  de  Montpellier. 

Apr.J.-C.  J 7 17.— LASSO^E (Joseph- 
Marie-François  de),  conseiller  d’état, 
premier  médecin  de  la  reine,  membre  de 
l’Académie  royale  des  sciences,  docteur 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  de- 
puis 1742,  agrégé  honoraire  du  collège 
royal  de  médecine  de  Nancy,  naquit  le 
3 juillet  171  7 à Carpentras  dans  le  com- 
tat  Yenaissin.  M.  De  Lassone  était  à 
peine  Agé  de  vingt  et  un  ans  lorsqu’il 
composa  une  dissertation  intitulée  So- 
lutio  quœslionis  chirurgicœ  ; An  insti- 
tue rida  cancri mammaruni  sectio?  Elle 
remporta  le  prix  de  l’Académie  royale 
de  chirurgie  en  1739  ; mais  le  triomphe 
de  cet  auteur  est  d’autant  plus  grand, 
qu’il  le  partagea  avec  le  célèbre  Le  Cat. 
Persuadé  qu’on  ne  peut  exceller  en  mé- 
decine que  lorsqu’on  a des  connaissances 
étendues  en  chirurgie,  M.  De  Lassone 
crut  devoir  s’occuper  dans  sa  jeunesse 
de  l'étude  de  la  pratique  de  cet  art.  Les 
progrès  qu’il  y fit  ne  sont  point  équivo- 
ques. Il  se  distingua  surtout  dans  l’ana- 
tomie, sur  laquelle  il  communiqua  plu- 
sieurs mémoires  importants  à l’Académie 
royale  des  sciences  de  Paris.  Voici  la 
notice  qu’en  donne  M.  Portai  dans  son 
Histoire  de  l’anatomie  et  de  la  chirurgie, 
d’où  j’ai  extrait  cet.  article: 

Observations  anatomiques  pour  l’his- 
toire du  fœtus.  1749.  Il  s’étend  princi- 
palement sur  l’inclinaison  des  deux  cour- 
bures de  l’estomac,  et  sur  la  structure 
des  glandes  surrénales.  — Premier  mé- 
moire sur  l’organisation  des  os.  1751.  Il 
pense  que  la  lame  osseuse  n’est  qu'un 
assemblage  de  fibres  ou  de  filets  endur- 
cis, qui  s’étendent  plus  ou  moins  direc- 
tement, qui  sont  immédiatement  adhé- 
rents par  leurs  anastomoses  et  par  leur 
contact  réciproque , sans  l’interposition 
des  aréoles  ou  des  vésicules  osseuses,  et 
par  conséquent  que  tout  y est  organisé 
d’une  manière  uniforme;  ce  qui  rend  la 
structure  des  os  absolument  fibreuse.  — 
Second  mémoire  sur  l’organisation  des 
os.  1752.  On  y trouve  des  remarques 
sur  l’ossification  du  crâne  et  la  cause 
mécanique  des  sutures,  sur  la  substance 
cartilagineuse  placée  entre  la  racine  de 
la  dent  et  l’alvéole,  sur  la  structure  des 
cartilages  articulaires,  et  sur  la  manière 
avec  laquelle  les  ligaments  et  les  ten- 


dons adhèrent  aux  os.  — Histoire  ana- 
tomique de  la  rate.  1754.  L’auteur  re- 
connaît dans  la  rate  un  parenchyme 
celluleux,  qui  ne  ressemble  point  à la 
structure  entièrement  vasculeuse  que 
Ruysch  a assignée  à ce  viscère.  — Re- 
cherches sur  la  structure  des  artères. 
1756.  Les  remarques  qu’il  fait  sur  le 
sujet  de  ce  mémoire,  sont  nouvelles,  cu- 
rieuses et  utiles  à plusieurs  égards.  — 
M.  De  Lassone  a lu  à l’Académie  des 
sciences,  le  20  juillet  1774,  le  rapport 
des  inoculations  faites  dans  la  famille 
royale  de  France  au  château  de  Marli, 
et  il  a publié,  en  1776,  in-4°,  un  écrit  inti- 
tulé Méthode  éprouvée  pour  le  traite- 
ment de  la  rage.  C’est  un  imprimé  de 
25  pages.  — Ce  médecin  donna  des 
preuves  bien  grandes  des  sentiments 
d’humanité  qui  l’animent,  lorsqu’il  se 
chargea  de  la  confection  des  remèdes 
que  le  roi  faisait  distribuer  dans  les  pro- 
vinces pour  les  pauvres  habitants  des 
campagues.  M.  de  Lassone  fit  venir  de 
la  première  main  toutes  les  drogues  sim- 
ples qui  entrent  dans  la  composition  de 
ces  remèdes,  et  il  veilla  avec  l’attention 
la  plus  scrupuleuse  à ce  qu’elles  fussent 
toujours  du  meilleur  choix.  Il  s’attacha 
ensuite  à les  faire  préparer  sous  ses  yeux 
par  les  personnes  les  plus  expérimentées, 
et  parvint  ainsi  à rendre  leur  usage  aussi 
utile  que  les  intentions  du  monarque 
qui  en  a ordonné  la  distribution  étaient 
bienfaisantes.  Louis  XIY  avait  fait  dis- 
tribuer en  différentes  occasions  des  re- 
mèdes gratuits  dans  les  provinces  de  son 
royaume.  L’utilité  qu’en  retirèrent  les 
habitants  des  campagnes,  le  plus  souvent 
dénués  de  tout  secours,  engagea  son  au- 
guste successeur  à ordonner,  par  les  ar- 
rêts de  son  conseil,  du  29  mars  1721  et 
5 juin  1722,  qu’il  serait  envoyé  chaque 
année  aux  intendants  et  commissaires 
dans  les  différentes  généralités  du  royau- 
me, jusqu’à  la  concurrence  de  cent  mille 
prises  de  remèdes,  pour  être  confiées  à 
des  personnes  charitables  pour  en  faire 
la  distribution;  quantité  qui,  en  1741  , 
fut  portée  à 126,910  prises.  M.  de  Las- 
sone s’aperçut  bientôt  qu’il  pouvait 
rendre  cette  distribution  encore  plus 
utile,  en  substituant  à des  drogues  trop 
coûteuses  et  d’un  usage  peu  fréquent, 
des  remèdes  d’un  usage  plus  journalier 
et  moins  chers.  Ses  représentations  ayant 
été  accueillies  par  Sa  Majesté,  les  envois 
furent  portés  à 400,000  prises  environ. 
L’expérience  convainquit  ce  médecin 
qu’on  pouvait  encore  en  doubler  le  nom- 
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bre,  sans  une  augmentation  de  dépenses 
considérable.  Il  eut  la  générosité  de 
vouloir  y contribuer,  en  prenant  une 
partie  de  cette  dépense  sur  les  bénéfices 
qu’il  retirait  ; désintéressement  bien  rare, 
et  auquel  le  roi  lui-même  a cru  devoir 
donner  des  éloges  dans  l’arrêt  émané  de 
son  conseil  du  1er  mars  1769,  par  lequel 
il  est  ordonné  que  ces  envois  seraient 
portés  à 932,136  prises.  Tel  était  l’état 
des  choses,  lorsque,  Sa  Majesté  ayant 
désiré  faire  participer  ses  sujets  de  Lor- 
raine à la  distribution  , notre  méd<  cin  , 
toujours  animé  des  mêmes  sentiments, 
a offert  de  fournir  gratuitement  le  sup- 
plément nécessaire.  — Comme  rien  ne 
fait  plus  d’honneur  à la  médecine  que  la 
générosité  de  ces  âmes  sensibles  qui  se 
dévouent  au  soulagement  de  l’humanité 
souffrante,  j’ai  saisi  avec  empressement 
l’occasion  de  répéter  ici  l’éloge  que  le 
journal  du  mois  de  mai  1774  a fait  de 
M.  de  Lassone.  Mais  tant  de  mérites  ne 
demeurèrent  pas  sans  récompenses.  Lors- 
que Louis  XVI  éleva  M.  Lieutaux  à la 
charge  de  son  premier  médecin,  il  nom- 
ma M.  de  Lassone  survivancier. 

Apr.  J-C.  1717.  — WARNER  (Jo- 
seph), habile  chirurgien,  naquit  en  1717 
à l’îie  d’Antigoa.  Il  fut  envoyé  de  très- 
bonne  heure  en  Angleterre,  et  fut  élevé 
au  collège  de  Westminster.  A dix -sept 
ans  il  commença  l’étude  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie,  et  eut  pour  maître 
Samuel  Sharp.  A vingt-cinq  ans  il  fut 
nommé  professeur-adjoint  d anatomie  à 
l’hôpital  Saint-Thomas,  et  plus  tard  pro- 
fesseur en  titre.  En  1745  il  devint  pre- 
mier chirurgien  de  l’hôpital  de  Guy, 
place  qu’il  occupa  avec  la  plus  grande 
distinction  pendant  plus  de  quarante 
ans.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  une  retraite  qu’il  s’était  choisie 
près  de  Londres  ; il  mourut  le  24  juillet 
1801,  à l’âge  de  84  ans.  Warner  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres, 
et  fut  un  des  fondateurs  de  l’école  de 
chirurgie  de  cette  ville. 

Cases  in  surgery,  with  introductions, 
operations  and  remarks  , also  an  accouut 
of  the  préparation  and  effects  of  the 
agaric  of  the  oak  in  stopping  hæmorrha- 
ges.  Londres,  1754,  in-8°.  4th  édition 
enlarged.  Londres,  1784,  in-8°.  — De- 
scription of  the  human  eye  and  its  adja- 
cent parts;  logelher  with  their  princi- 
pal diseases , and  the  methods  proposed 
for  relieving  lhem.  Londres,  1773,in-8°. 
— Account  of  the  testicles;  their  com- 


421 

mon  covering  and  coals,  and  the  disea- 
ses to  which  lhey  are  liable  : with  the 
method  of  treating  thcm.  Londres,  1774, 
in-8°.  Londres,  1776,  in-8°.  — Of  a tu- 
mour  growing  of  the  inside  of  the  blad- 
der  successfully  extirpated.  Phil.  trans., 
1750.  Abr.  X,  p.  32.  — Of  the  opera- 
tion of  the  empyema  successfully  per- 
formed.  Ib.,  p.  244.  — The  case  of  a 
piece  of  a bone  with  a stone  in  the  blad- 
der  successfully  extracted.  Ib.,  p.  270. 
— Successful  operation  for  empyema. 
Ib.,  p.  394.  — Of  the  effects  of  the  aga- 
ric of  oak  in  stopping  hæmorrhages.  1b., 
p.  479  and  546.  — History  of  the  agariG 
as  a styptic.  Ib.,  p.  480,  546.  — Two 
singular  cases  of  diseased  knee-joints 
successfully  treated.  Phil.  Trans.,  1755. 
Ib.,  p.  671.  — A remarkable  ins- 
tance of  four  rougli  stones  discovered  in 
a human  urinary  bladder,  contrary  to 
the  received  opinion  ; and  successfully 
extracted  by  the  latéral  method  of  cut- 
ting  for  the  stone.  Phil.  Trans.,  1 7 58- 
Abr.  XI,  225.  — Pxemarkable  case  of 
empyema.  Ib.,  1759,  372. — An  account 
of  two  stones  of  remarkable  shapes  and 
sizes,  which,  for  the  space  of  six  years, 
were  firmly  lodged  in  the  urethra  of  a 
young  woman,  and  at  length  success— 
fully  eut  out.  Ib  , 895.  On  a very  small- 
fœtus.  Ib.,  1770.  Abr.  XIII,  79. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  lamedec.) 

Après  J.-C.  1717.  — LAMCJPvE 
(François  Bourguignon  de  Bussière  de) 
naquit  au  fort  Saint  Pierre  de  la  Marti- 
nique, le  11  juin  1717.  Son  père,  com- 
mandant des  milices  d’un  des  quartiers 
de  cette  île,  l’ayant  envoyé  en  France 
vers  l’âge  de  cinq  ou  six  ans,  pour  y re- 
cevoir une  éducation  convenable,  quel- 
ques parents  qu’il  avait  en  Bretagne  le 
placèrent  d’abord  au  collège  de  Mantes, 
puis  à celui  de  La  Flèche.  Lorsqu’il  eut 
terminé  sa  philosophie,  il  repassa  en 
Amérique.  Un  penchant  vif,  favorisé 
par  des  talents  naturels,  et  un  goût  dé- 
cidé pour  l’étude , le  portaient  vers  la 
médecine  ; mais  son  père,  qui  avait  d’au- 
tres vues,  lui  refusa  la  permission  de 
s’embarquer  pour  aller  prendre  ses  de- 
grés en  France.  Lamure,  cédant  à sa 
passion,  s’échappa  secrètement  en  1736, 
débarqua  à Marseille,  et  vint  s’établir  à 
Montpellier,  où,  dès  l’année  suivante,  il 
se  livra  sans  relâche  à l’étude  de  la  mé- 
decine, et  obtint  les  honneurs  du  docto- 
rat en  1740.  Ce  fut  alors  qu’il  conçut  le 
projet  de  se  fixer  dans  cette  ville,  et  de 
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s’y  procurer,  dans  la  carrière  de  l’ensei- 
gnement, les  moyens  de  subsistance  que  la 
rigueur  d’un  père  lui  refusait.  Les  leçons 
publiques  qu’il  donna  sur  l'anatomie,  la 
physiologie  et  tout  ce  qui  compose  des 
institutions  de  médecine,  ne  tardèrent 
pas  à attirer  la  foule  des  élèves,  et  prou- 
vèrent qu’il  possédait  éminemment  le 
talent  d’enseigner,  c'est-à-dire  qu’a  l’a- 
ibondance , au  choix  et  à l’enchaînement 
des  idées,  il  joignait  la  plus  grande 
clarté  dans  l’ expression,  et  même  de  l’é- 
légance quand  le  sujet  pouvait  le  com- 
porter. Une  chaire  étant  venue  à vaquer 
en  1748,  par  la  mort  de  Fitz  Gérai;  La- 
Snure  se  mit  au  nombre  des  candidats  ; 
l’opinion  publique  lui  donnait  la  préfé- 
rence sur  ious  les  autres  concurrents,  et 
il  la  justifia  par  la  supériorité  qu’il  mon- 
tra sur  ces  derniers  dans  le  concours: 
mais  son  opposition  aux  systèmes  qui 
avaient  long  temps  dominé  dans  l’école 
l’empêcha  d’obtenir  les  suffrages  des 
juges.  Révolté  de  cette  injustice,  il  se 
rendit  à Paris,  où,  après  un  nouvel  exa- 
men de  ses  thèses,  et  sur  le  rapport  du 
chancelier  d’Aguesseau,  le  roi  lui  donna 
l’expectative  de  la  première  chaire  qui 
vaquerait  dans  l’université  de  Montpel- 
lier. Lamure  usa  modérément  d’un  triom- 
phe si  flatteur  pour  son  amour-propre; 
trois  ans  après,  en  1751,  il  devint  pro- 
fosseur,  par  la  mort  de  Rideux,  et  sa 
douceur,  l’élévation  de  son  caractère, 
l’ascendant  de  ses  talents  lui  conciliè- 
rent les  suffrages  et  l’amitié  d’une  com- 
pagnie qui  avait  voulu  le  repousser  de 
son  sein.  Depuis  cette  époque,  aux  tra- 
vaux de  l’enseignement  il  joignit  des 
recherches  et  des  expériences  physiolo- 
giques du  plus  haut  intérêt  ; et  l’Acadé- 
mie royale  des  sciences  de  Montpellier 
fut  la  première  société  à laquelle  il  offrit 
ses  mémoires  sur  plusieurs  de  ces  objets  : 
mémoires  parmi  lesquels  le  premier  n’est 
pas  un  des  moins  remarquables,  l’auteur 
y prouvant  que  ce  n’esl  point  par  la 
pression  exercée  sur  les  glandes  salivais 
res  que  l’écoulement  de  la  salive  devient 
plus  considérable  lorsqu’on  parle  ou 
durant  la  mastication.  Un  autre  mé- 
moire, non  moins  intéressant,  avait  pour 
objet  l’explication  de  la  cause  des  mou- 
vements de  l’encépliale  dans  l’homme  et 
dans  les  animaux.  Lamure  établit  que 
l’élévation  du  cerveau,  pendant  l’expira- 
tion, résulte  de  la  compression  du  sang 
dans  la  veine  cave,  qui  produit  le  gon- 
flement des  sinus  placés  à la  base  du 
crâne.  Il  se  livra  ensuite  à des  recherches 


sur  la  cause  de  la  pulsation  des  artères, 
qu’il  faisait  dépendre  d’une  secousse  ou 
d’une  vibration  qu’elles  éprouvent,  et 
nou  de  leur  dilatation.  Cependant,  par 
une  sorte  de  défiance  de  soi-même,  il 
s’était  interdit  jusqu’alors  l’exercice  de 
la  médecine.  Voulant  enfin  essayer  de 
faire  l’application  de  ses  connaissances 
théoriques  à la  pratique,  il  vit  ses  pre- 
miers essais  couronnés  du  plus  graud 
succès;  de  sorte  qu’il  mérita  bientôt 
d’être  compté  parmi  les  praticiens  les 
plus  habiles  du  siècle.  Il  cessa  même  de 
bonne  heure  d’écrire,  tous  ses  moments 
étant  absorbés  par  les  nombreuses  con- 
sultations qu’il  recevait,  et  par  ses  de- 
voirs de  professeur,  qu’il  remplit  jusqu’à 
sa  mort  arrivée  le  18  mars  1767.  Ses  ou- 
vra-res  ont  pour  litres  : 

Theoria  infl immationis.  Montpellier, 
1743,  in-8°. — Dissertalio  de  vero  tne- 
chanismo  secretionum  in  corpore  hu- 
ai a o o . Montpellier  , 17  43  , in  4°.  — La- 
mure fait  dépendre  la  diversité  des  sé- 
crétions de  la  densité  différente  des 
solides.  — Quæsiiones  medicæ  XII. 
Montpellier,  1749  , in  8°.  — Examen 
animadversionum  in  parergon  de  ane- 
vrysmate.  Montpellier,  1749,  in-4®. — 
Conspectus  physiologicus.  Montpellier, 
1751,  in-4°. — Dissertatio  de  respira- 
tione.  Montpellier,  1752,  iri-4°. — Lettre 
à M.  d’Aumont,  par  laquelle  il  fait  voir 
qu’on  ne  peut  le  soupçonner  d’avoir  co- 
pié M.  de  Haller  au  sujet  de  l’explica- 
tion des  mouvements  du  cerveau.  Lyon, 
1756,  in  12.  — Positiones  ex  physiolo- 
gie. Montpellier,  1761,  in-8°.  — Primæ 
lineæ  pathologicæ.  Montpellier,  1766, 
in  8°.  — Tous  les  ouvrages  de  Lamure 
ont  été  réunis  en  deux  volumes  in-12. 

(Biogr.  med.) 

Jpr.  J.-C.  1717.  — LAMBERGEN 
(Tibère),  fils  d’Olhon,  vint  au  monde 
en  1717.  Il  se  rendit  en  1736  à Frane- 
quer,  où  il  étudia  d’abord  la  philosophie, 
ensuite  la  médecine,  et  prit  le  bonnet 
de  docteur  le  3 I mai  1740.  La  réputation 
dont  jouissaient  les  professeurs  de  Leyde, 
l’attira  dans  celte  ville  pour  y suivre 
leurs  leçons,  et  se  préparer  lui-même  à 
enseigner  les  autres,  dès  qu’il  trouverait 
à se  placer  quelque  part.  L’occasion  s’en 
présenta  en  1751.  Le  13  avril  de  cette 
année  il  fut  nommé  professeur  de  mé- 
decine à Franequer,  et  il  prit  possession 
de  sa  chaire  le  18  du  même  mois.  La 
célébrité  qu’il  procura  à cette  Académie, 
engagea  celle  de  Groningue  à l’appeler 
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dans  ses  écoles  en  Î753  , pour  y remplir 
3a  chaire  de  botanique,  de  chimie  et  de 
pratique.  Il  s’y  rendit,  et  le  11  juin  de 
l’année  suivante  il  commença  l’exercice 
de  sa  place  par  un  discours  qu’il  pro- 
nonça sur  l’utilité  de  la  botanique  dans 
3a  médecine.  Il  est  intitulé  : 

Oratio  inauguralis , exhibens  encomia 
botanices  ejusque  in  re  medica  utilita- 
tem  singularem.  Groningæ,  1754,  in- 
4°.  — On  a encore  un  petit  ouvrage 
de  ce  médecin  , sur  la  matière  dont 
il  traita  dans  sa  première  leçon  de  pra- 
tique. — Leclio  inauguralis  sistens 
ephemeridem  persanati  caromomatis. 
Groningæ,  1754  , in-4°.  Il  s’étend  beau- 
coup sur  l’usage  du  quinquina  contre  le 
cancer. 

Apr.  J.-C.  1717.  — AGREL  (Olof) 
naquit  le  26  novembre  1717,  dans  une 
paroisse  près  de  Stockholm , dont  son 
père  était  ministre,  et  que  ses  ancêtres 
avaient  desservie  sans  interruption  , en 
la  même  qualité,  depuis  1 an  1580.  Scs 
parents  auraient  souhaité  qu’il  eût  étudié 
la  théologie,  mais  le  goût  qu’il  avait 
pour  la  médecine  l’emporta  sur  leurs 
vues.  Il  commença  en  1732,  à suivre 
les  leçons  des  professeurs  Pruts,  Roberg, 
Rosen  et  Linné,  qui  remplissaient  les 
chaires  de  la  faculté  d’Upsal  avec  dis- 
tinction. Après  trois  ans  de  séjour  dans 
cette  ville,  il  se  rendit  à Stockholm  dans 
l’intention  de  joindre  l’étude  de  la  chi- 
rurgie à celle  de  la  médecine.  Il  y fut 
reçu  en  1735  chez  G.  Boltenhagen,  chi- 
rurgien savant  et  expert,  sous  lequel  il 
s’appliqua  à l’une  et  l'autre  de  ces  par- 
ties de  l’art  de  guérir.  Il  fit  encore,  sous 
les  yeux  et  la  direction  de  ce  praticien, 
une  traduction  suédoise  de  quelques  ou- 
vrages de  Boerhaave.  En  1738,  il  passa 
chez  Schulzer , autre  chirurgien  de 
Stockholm,  dont  le  fils  s’éloignait  de  sa 
patrie  pour  voyager.  Acrel,  qui  le  rem- 
plaça, s’appliqua  plus  particulièrement, 
sous  ce  nouveau  maître,  à l’étude  de  l’a- 
natomie et  de  la  chirurgie  légale.  IVIais 
il  avait  conçu  lui  même  le  dessein  de 
"voyager;  et  la  guerre  qui  fut  déclarée  en 
1741,  entre  la  Suède  et  la  Russie,  accé- 
léra l’exécution  de  son  projet.  On  vou- 
lait l’engager  malgré  lui  au  service  de 
l’armée,  en  qualité  de  chirurgien  ; et  ce 
fut  pour  cette  raison  qu’il  partit  secrè- 
tement. Il  traversa  le  Danemark,  alla  à 
Hambourg,  s’arrêta  à Gotlingue  pour  y 
suivre  les  leçons  des  savants  professeurs 
4e  cette  ville,  passa  ensuite  à Strasbourg 
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où  il  étudia  pendant  huit  mois;  et  au 
bout  de  ce  terme,  c’esl-à -dire  au  mois 
de  mai  1742,  il  fit  une  course  de  treize 
semaines  par  la  Suisse,  le  Piémont,  la 
Lombardie,  la  France,  et  revint  encore 
à Strasbourg.  Delà  il  se  rendit  à Paris 
au  mois  de  novembre  suivant,  et  parta- 
gea son  temps  entre  l’élude  de  la  théorie 
chirurgicale  et  de  la  pratique.  En  1743 
et  pendant  la  campagne  de  1744,  il 
servit  dans  l’armée  française  en  Allema- 
gne ; mais,  ne  pouvant  supporter  les  fa- 
tigues auxquelles  il  était  exposé,  il  de- 
manda son  congé  et  se  retira  à Strasbourg, 
d’ou  il  sortit  après  quelques  mois  de  sé- 
jour, traversa  la  Hollande  et  revint  à 
Stockholm. 

A peine  était-il  arrivé  depuis  un  mois 
dans  cette  capitale,  qu’il  subit  les  examens 
ordinaires  et  fut  reçu  dans  la  société  des 
chirurgiens.  Depuis  cette  époque,  Acrel 
s’est  entièrement  fixé  à Stockholm.  L’A- 
cadémie des  sciences  de  cette  ville  le 
mit  au  nombre  de  ses  membres  en  1746, 
et  celle  de  chirurgie  de  Paris  le  nomma 
associé  étranger  en  1750.  En  1751  il 
obtint  la  place  de  chirurgien-major  du 
régiment  de  la  noblesse,  en  1752  une 
chaire  de  chirurgie;  en  1764  il  fut  fait 
membre  de  la  commission  royale  de  santé, 
et  la  même  année  il  reçut  Jes  honneurs 
du  doctorat  eu  la  faculié  de  médecine 
d'Upsal.  Getle  promotion  lui  a ouvert 
l’entrée  du  collège  royal  des  médecins  de 
Stockholm.  Telles  sont  les  distinctions 
qu’on  a accordées  au  mérite  d’ Acrel.  Il 
ne  s’est  cependant  point  borné  à faire 
preuve  de  ses  talents  par  la  pratique  delà 
chirurgie,  il  a encore  enrichi  cet  art  par 
les  ouvrages  qu’il  a publiés  en  suédois  et 
dont  les  titres  peuvent  se  rendre  ainsi  en 
français  : 

Traité  sur  les  plaies  récentes.  Stock- 
holm, 1745.  Il  contient  les  ob>ervations 
que  l'auteur  a faites  dans  les  hôpitaux 
de  l’armée  française  pendant  les  campa- 
gnes de  1743  et  1744.  — Discours  sur  la 
meilleure  méthode  d’établir  un  bon  hô- 
pital eu  peu  de  temps.  Stockholm, 
1750.  Il  prononça  ee  discours  dans  une 
séance  de  l’Académie  royale  de  Stock- 
holm, lorsqu’il  en  fut  élu  président.  — 
Observations  de  chirurgie.  Stockholm, 
1759  et  1775,  in-8°.  Il  a fait  des  aug- 
mentations considérables  à la  seconde 
édition  qu’il  a encore  ornée  de  onze 
planches.  Cet  ouvrage  parut  en  hollan- 
dais a Leyde  et  en  allemand  à Lubeck. 
— Dissertation  sur  H vraie  méthode 
d’abattre  la  cataracte  Stockholm,  1766, 
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in-8°.  C'est  une  apologie  de  la  pratique 
de  l’auteur,  qui  est  relative  à la  dispute 
qui  s’était  élevée  entre  lui  et  le  médecin 
Walbom  au  sujet  du  choix  à faire  dans 
les  différentes  méthodes.  — Discours  sur 
la  réforme  nécessaire  dans  les  méthodes 
et  instruments  pour  les  opérations  chi- 
rurgicales. Stockholm,  1767.  Il  prononça 
ce  discours  lorsqu’il  fut  élu  président 
de  l’Académie  royale  pour  la  seconde 
fois. 

Apr.J.-C.  1717.—  BOEMER  (Phi- 
lippe-Adolphe) naquit  à Halle  en  1717. 
Son  père,  Just-IIenning,  l’un  des  juris- 
consultes les  plus  célèbres  de  l’Allema- 
gne, était  directeur  de  l’université  de 
cette  ville,  et  chancelier  de  la  princi- 
pauté <,le  Magdehourg.  Philippe-Adol- 
phe, cadet  de  la  famille,  fut  aussi  le 
seul  qui  n’embrassa  pas  la  carrière  du 
barreau,  que  ses  trois  autres  frères,  mais 
particulièrement  Georges-Louis  et  Jean- 
Samuel-Frédéric,  parcoururent  avec  non 
moins  de  succès  et  d’éclat  que  leur  père. 
Entraîné  vers  la  médecine  par  une  vo- 
cation irrésistible,  après  avoir  passé  six 
années  dans  le  gymnase  de  Glaucha , 
faubourg  de  sa  ville  natale,  il  se  fit  in- 
scrire, en  1732,  sur  les  registres  de  l’u- 
niversité, et  suivit  avec  assiduité,  pen- 
dant six  autres  années,  les  leçons  d’Hoff- 
mann, de  Schultze  et  de  Cassebohm. 
Hoffmann  fut  son  patron  et  lui  servit  de 
guide  dans  la  carrière  médicale.  Ce  fut 
sous  sa  présidence  qu’il  soutint  sa  thèse 
inaugurale,  le  29  janvier  1738,  après 
quoi  le  titre  de  docteur  lui  fut  conféré. 

Il  se  rendit  ensuite  à Strasbourg  pour  s’y 
perfectionner  dans  l’anatomie  et  les  ac- 
couchements; néanmoins  il  resta  peu 
dans  cette  ville,  revint  à Halle,  et  fut, 
quelque  temps  après,  nommé  physicien 
d’Eissleben,  et  premier  médecin  du  duc 
de  Saxe- Weimar.  En  1741,  lorsque  Cas- 
sebohm passa  à Berlin,  Bœhmer  le  rem- 
plaça dans  la  chaire  d'anatomie.  En 
1769,  il  devint  doyen  de  la  faculté  de 
médecine  et  premier  professeur.  En  1787 
il  fut  nommé  conseiller  du  roi  de  Prusse, 
et  doyen  de  l’université.  Cette  dernière 
dignité  lui  fut  conservée  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  le  1er  novembre  1789.  Ses  ouvra- 
ges sont: 

Dissertatio  medica  de  præcavenda  po- 
lyporum  generatione.  Halle,  1736,  in-4°. 
— Bœhmer  soutient  que  les  polypes  pro- 
viennent de  la  part  e fibreuse  qui  existe 
dans  le  sang,  et  que  tout  fart  de  les 
prévenir  consiste  à atténuer  le  fluide  cir- 
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culatoire  pour  y diminuer  l’abondance 
de  cette  partie  fibreuse.  — Dissertatio 
epistolaris  de  numeri  septenarii  felici 
augurio.  Halle,  1737,  in-4°.  — Disser- 
tatio medica  de  corlice  cascarillæ,  ejus- 
que  insignibus  in  medicina  viribus. 
Leipzick,  1738,  in-4°. — C’est  la  thèse 
qu’il  soutint  pour  obtenir  le  doctorat.  — 
Præfamen  academicum , quo  situs  uteri 
gravidi , fœtusque  a sede  placentæ  in 
utero  per  régulas  mechanismi  deducituiy 
lectionibus  publicis  de  arte  obstetricandî 
habendis  præmissum.  Leipzick,  1741* 
in-4°.  — Haller  a inséré  ce  programme 
dans  ses  Disputationes  anatomicæ  sele- 
ctæ  (tom.  v,  p.  293).  Bœhmer  soutient 
que  l’obliquité  de  l’utérus  n’entraîne  pas 
toujours  un  dérangement  dans  la  situa- 
tion naturelle  et  accoutumée  de  l'enfant* 
et  qu’au  contraire  cet  organe  peut  n’être 
point  dévié  quoique  le  fœtus  soit  plus 
ou  moins  oblique. — Observationes  binæ 
anatomicæ  de  quatuor  et  quinque  ramis 
ex  areu  arteriæ  magnæ  adscendentibus. 
Leipzick,  1741 , in  = 4°.  — On  trouve  celte 
dissertation  dans  les  Dissertationes  ana- 
tomicæ selectæ  de  Haller  (tome  ii,  p.  449). 
Bœhmer  y décrit  deux  variétés  dans  la 
distribution  des  branches  de  l’aorte* 
dont  la  plus  remarquable  est  celle  d’une 
artère  vertébrale  et  d’une  mammaire  in- 
terne naissant  de  l’aorte  elle-même.  Il  a 
vu  aussi  quatre  troncs,  au  lieu  de  trois, 
sortir  de  l'aorte  , et  les  deux  carotides, 
ainsi  que  les  deux  sous-clavières,  être 
ainsi  parfaitement  distinctes  l’une  de 
l’autre,  et  isolées.  — Epistola  anatomica 
problematica  de  ductibus  mammarum 
lactiferis,  experimento  novo  conftrmata. 
Leipzick,  1742,  in-4°.  — Cette  disser- 
tation est  insérée  parmi  les  Disputationes 
anatomicæ  selectæ  de  Haller.  L’auteur  y 
donne  une  description  fort  exacte  et 
une  assez  bonne  figure  des  vaisseaux 
lactifères. — Dissertatio  de  febre  lactea 
puerperarum  : Resp.H.-L.  Woltersdorff. 
Leipzick,  1742,  in-4°.  — Dissertatio  de 
prolapsu  et  inversione  uteri , ejusque 
vaginæ  relaxatione  : Resp.  F. -B.  Wach- 
ter.  Leipzick,  1745,  in*4°. — C’est  l’his- 
toire d’une  hernie  complète  de  la  ma- 
trice, qui,  sortie  entièrement  de  l’abdo- 
men , formait  au  dehors  une  tumeur 
grosse  comme  la  tête  d’un  enfant.  — 
Dissertatio  de  necessaria  funiculi  umbi— 
licalis  vi  vasorum  structuræ,  in  nuper 
natis,  deligatione  : Resp.  J.  Burchart. 
Leipzick,  1745,  in-4°.  — Insérée  dans 
Haller  (t.  v,  p.  625).  Le  but  de  Bœhmer 
est  de  prouver  par  de  nombreux  exem- 
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pies  combien  il  importe  de  lier  le  cordon 
ombilical,  dont  il  donne  une  longue  et 
assez  bonne  description.  — Richardi 
Manningtiam  artis  obstetricariæ  com- 
pendium, tam  theoriam,  quam  praxin 
spectans,  morborumque  omnium  qui 
fœminis  inler  gestandum  in  utero,  et  in 
puerperio,  nec  non  infantibus  superve- 
nire  soient,  curationem  tolam  comple- 
ctens.  Hue  accédant  morborum  omnium 
quibus  corpus  humanum  est  obnoxium, 
naturam  invesligandi  methodus  vera  et 
accuratissima,  itlorum  curationem  effica- 
cissime  indigitans,  et  observationes  non- 
nullæ  ad  praxin  generalem  medicinæ  at- 
tinentes.  In  usum  medicinæ  tironum 
denuo  editum,  et  novis  quibusdam  addi- 
tamentis,  videlicet  præfamine,  et  duabus 
disquisitionibus  tbeoretico  - practicis  , 
quarura  prima  de  situ  uteri  gravidi  l’œ- 
tusque  a sede  placentæ  in  utero,  per 
régulas  mechanismas  deducendo  agit  ; 
altéra  vero  præstantiam  et  usum  forcipis 
anglicani  in  partu  difficili  ex  situ  capitis 
obliquo , inira  ossa  pubis  immobiliter 
hærentis,  commendat.  Halle,  1746,  in-4°. 

— Bœhmer  s’est  en  quelque  sorte  ap- 
proprié cette  édition  du  Manuel  de  Man- 
ningham,  par  les  additions  dont  il  l’a 
enrichie.  Le  but  de  sa  première  disserta- 
tion est  de  combattre  l’opinion  suivant 
laquelle  l’enfant  fait  la  culbute  dans  la 
matrice.  Dans  l’autre,  il  décrit  le  forceps 
de  Chamberlayne,  corrigé  par  Chapman 
et  Grififard , dont  il  veut  qu’on  fasse 
principalement  usage  lorsque  la  têie  de 
l’enfant  se  trouve  enclavée  entre  les  os 
pubis. — Dissertatio  de  bronchiis  et  vasis 
bronchialibus.  Halle,  1748,  in-4°.  — 
Institutiones  osteologiæ,  in  usumpræle- 
ctionum  academicarum , cum  iconibus 
anatomicis.  Halle,  175 1,  in-8°. — Ce 
manuel  d’ostéulogie  est  fort  bon  : on  y 
distingue  sut  tout  une  excellente  descrip- 
tion des  os  de  la  face  et  de  leurs  sinus. 

— Observationum  anatomicarum  rario- 
rum  fasciculus,  notabilia  circa  uterum 
humanum  continens , cum  figuris  ad 
vivum  expressis.  Halle,  1752,  in  folio. — 
Ce  recueil  est  important  pour  l’histoire 
des  monstres  humains.  On  y remarque 
entre  autres  la  description  d’un  double 
canal  pancréatique.  — Observationum 
anatomicarum  rariorum  fasciculus  alter 
notabilia  circa  uterum  humanum  conti- 
nens, cum  figuris  ad  vivum  expressis. 
Halle,  1756,  in-folio.  — Ce  second  fas- 
cicule renferme  une  multitude  d’obser- 
vations faisant  suite  à celles  qui  sont 
décrites  dans  le  premier,  mais  on  y 
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trouve  en  outre  de  précieuses  remarques 
sur  l’anatomie  pathologique  : comme  des 
cas  de  concrétions  calculeuses  dans  la 
cavité  de  l'utérus,  et  de  môles  dans  les 
trompes  de  Fallope  ; on  distingue  aussi 
la  description  d’une  matrice  divisée  en 
deux  portions,  à chacune  desquelles 
aboutissait  un  vagin.  Le  docteur  Frédé- 
ric Tiedemann  a publié  naguère  une 
observation  entièrement  analogue  à cette 
dernière.  — Dissertatio  de  nimis  scru- 
pulosa  humani  corporis  ab  aere  frigido 
defensione,  ejusque  noxa  : Resp.  Gross. 
Leipzick,  1758,  in-4°.  — Bœhmer  dé- 
veloppe avec  beaucoup  de  sagacité  les 
inconvénients  qui  peuvent  résulter  de 
l’habitude  de  se  couvrir  trop  chaudement 
la  tête.  Si  la  structure  et  les  fonctions 
du  système  pileux  avaient  été  mieux 
connues  de  son  temps  il  aurait  donné  un 
bien  plus  haut  degré  d’intérêt  encore  à 
cette  dissertation,  qu’on  ne  lira  cepen- 
dant pas  sans  fruit.  — Dissertatio  de 
hemorrhagia  suppuratoria.  Leipzick  „ 
1759,  in-4°.  — Dissertatio  de  paracen- 
tesi  : Resp.  Buchholz.  Leipzick  , 1759  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  herniis  incar- 
ceratis:  Resp.  Ziesemer.  Leipzick,  1761, 
in-4°.  — Dissertatio  de  fluoris  albi  be- 
nigni  in  malignum  transitu,  sine  prævio 
contagio  : Resp.  Wiehl.  Leipzick,  1761, 
in  4°. — Dans  cet  opuscule  remarquable, 
Bœhmer  cherche  à prouver,  contre  As- 
truc  et  les  autres  syphilomanes,  que 
l’écoulement  leucorrhoïque , chez  les 
femmes,  peut  acquérir  des  qualités  aussi 
virulentes  que  le  gonorrhoïque,  quoique 
la  personne  ne  soit  pas  exposée  à l’in- 
fection. Il  est  singulier  qu’on  ne  répugne 
pas  à admettre,  d’après  les  observations 
récentes  du  professeur  Chaussier,  la 
possibilité  que  le  flux  palpébral  soit  con- 
tagieux en  quelques  circonstances , et 
qu’on  refuse  d’accorder  la  même  pro- 
priété au  flux  leucorrhoïque,  tandis  que 
peut  être  n’est-il  pas  une  seule  de  nos 
sécrétions  muqueuses  qui  ne  puisse  l’ac- 
quérir par  la  réunion  de  causes  plus  ou 
moins  variées. — Dissertatio  de  imper- 
fecta  paralysi  seu  paresi  ex  colica:Resp. 
Jahn.  Leipzick,  1761,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  cancro  aperto  et  occulto  : Resp. 
Tenzer.  Leipzick,  1761,  in-4°.  — Dis- 
sertatio de  vomica  pulraonum  : Resp. 
Birner.  Leipzick,  1762,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  ictero  nigro,  febribus  acutis , 
exanthcmaticis,  symptomatice  superve- 
niente  : Resp.  Bernhold.  Leipzick,  1762, 
in-4°.  — Dissertatio  de  methodo  paresin 
ex  colica  rationali  convenienter  curandi: 
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Resp.  Bœrensprung.  Leipzick,  1762, 
in-4°.  — Dissertatio  de  spasmorum  ex- 
ternorum  ratione  ad  viscera,  indeqüe 
oriunda  morborum  complicatione  : Resp. 
Slruempfler.  Leipzick,  1762,  in- 4°. — 
Dissertalio  de  noms  animi  adfeetuum 
in  corpore  liumano  effeclibus,  eorumque 
remedns:  Resp.  Ziegler.  Leipzick,  '76', 
in-4°.  — Dissertatio  de  colica  : Resp. 
Grole.  Leipzick,  1762,  in-4°. — Disser- 
tatio de  uicerum  externorum  sanatione 
diffi.cili,ab  illornin  cnm  morbis  viscerum 
complicatione:  Resp.  iVlolzahn.  Leipzick, 
176?,  in-4°.  — Programma  de  uracho 
liumano.  Leipzick,  1763,  in  4°.  — On 
trouve  ce  programme  dans  l’ouvrage  in- 
titulé Fasciculus  dissertationum  anato- 
mico-medicarum,  qui  contient  en  outre 
les  deux  opuscules  suivants  et  un  troi- 
sième , de  J. -G.  Themelius,  intitulé 
Commentalio  qua  nutrilionem  fœtus  in 
utero  per  vasa  umbilicalia  solum  heri  os- 
tendilur  (Amsterdam,  1764  , in-8°).  — 
Dissertatio  de  confluxu  trium  cavarum 
in  dextro  cordis  atrio  : Resp.  JY.  Theune. 
Leij>zick,  1763  , in-4°.  — Anatome  ovi 
liumuni , trimestri  abor^u  elisi,  figuris 
illustrala  : Resp.  G. -A.  Madai  Leipzick, 
1763.  in-4°.  — Dissertatio  de  morborum 
crisi  metastatica  : Resp.  Dresde.  Leip- 
zick, 1763,  in-4°.  — Dissertatio  de  urinæ 
secretione  etexcretione  ob  mullitudinem 
arteriarum  renaiium  largiore,  casu  quo- 
dam  singulari  illustrata  : Resp.  Mender. 
Leipzick,  1763,  in-4°. — Dissertalio  de 
natura  et  morbis  salivæ,  ejusque  neces- 
saria  secretione  rite  promovenda.  Resp. 
Schetïler.  Leipzick,  1763,  in  4°. — Dis- 
sertatio de  pulmonum  cura  encepbalo 
consensu  : Resp.  Wesche.  Leipzick, 
1763,  in-4°.  — Dissertatio  de  necessaria 
therapiæ  cum  externa  conjunctione  : 
Resp.  Dietrick.  Leipzick,  1763,  in-4°. — 
Dissertatio  de  ossium  ex  viscerum  læ- 
sione  mollitie  : Resp.  Zembsch.  Leip- 
zick, 1763,  in-4°. — C’est  le  cas  fort 
remarquable  d’un  individu  imbécile, 
dont  des  os  étaient  dans  un  état  de  ra- 
mollissement à peu  près  semblable  à ce- 
lui dans  lequel  tombèrent  les  os  de  notre 
célèbre  femme  Supiot.  — Dissertatio  de 
ulcéré  putridam  præcavente  febrem  : 
Resp.  Guifeld.  Leipzick,  1764,  in-4°. — 
Dissertatio  de  purgantibus,  chronica  cu- 
tis exanthemata  nonnunquam  exacerban- 
tibus  : Rt-sp.  Gerbes.  Leipzick,  1764  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  salutari  vis  vitæ 
in  morbis  actione  : Resp.  Thalheim. 
Leipzick,  1764,  in-4°.  — D ssertatio  de 
transitufebriumbenignarumin  malignas, 


præsertim  in  Frisia  orientali  : Res.  Es- 
cberbausen.  Leipzick,  1764,  in-4°.  -r- 
Disserlatio  de  febre  scarlatina,  epide- 
mice  liactenus  grassanle  • Resp.  Ehrlich. 
Leipzick,  1764,  in  4°.  — C’est  un  des 
meilleurs  opuscules  de  Bœkrner.  — Dis- 
sertatio de  signo  spasmi  peripherici  in 
febnbus  conlinentibus  : Resp.  Nceller. 
Leipzick,  1765,  in-4°.  — Dissertatio  de 
datnnis  ex  retardata  abcessuum  aper- 
tione  : Resp.  iMiska.  Leipzick,  1765, 
in-4°.  — Dissertatio  : An  purpura  arte 
exstirpari  queat  ? Resp.  Suessemilc.  Leip- 
zick, 1766,  in-4°.  — Dissertatio  de  febre 
catarrhali  maligna  epidemica  , angina 
gangrenosa  stipata  : Resp.  Herzog.  Leip- 
zick, 1768,  in- 4°.  — Dissertatio  de  non- 
nullismomentis  ad  curationem  epilepsiae 
spectantibus  : Re>p.  Stalil.  Leipzick, 

1768,  in-4°.  — Dissertalio  de  usu  salu- 
tari extracti  aconiti  in  arthritide , obser- 
vationibus  comprobato  : Resp.  Andreæ. 
Leipzick,  1766,  in  4°.  — Dissertatio  de 
febris  lentæ  ortu  ex  intermiltentibus  : 
Resp.  Splitlegarb.  Leipzick,  1768,  in-4°. 
— Dissertatio  de  morbis  quibusdam  in- 
flammationes  simulantibus  et  dissimu- 
lantibus  : Resp.  Ritter.  Leipzick,  1768, 
in-4°. — Dissertatio  de  aquis  ex  utero 
gravidarum  et  parturientium  profluenti- 
bus  : Resp.  Kœnig.  Leipzick,  1768, 
in  4°.  — Dissertatio  de  solvendis  et  ex- 
trahendis  secundinis  : Resp.  Spannagel. 
Leipzick,  1768,  in-8°.  — Dissertatio 
exhibens  histori.im  peripneumoniæ  veræ 
cum  aliis  morbis  complicalæ,  ejusque 
explicationem  : Resp.  Picht.  Leipzick, 

1769,  in-  4°.  — Dissertalio  de  complicata 
cum  abdominis  liydrope  graviditate , 
ejusque  signis,  occasione  singularis  ca- 
sus  : Resp.  Reimann.  Leipzick,  1770, 
in-4°.  — Dissertatio  de  bæmorrhoïdibus 
externis  : Resp.  Wegener.  Leipzick, 
1770,in-4°.  — Dissertatio  de  methodo 
spasmis  medendi  generatim  : Resp.  Ben- 
necke. Leipzick,  1 770,in-4°. — Dissertatio 
si  ste  ns  causas  infanticidii  impunis  : Resp. 
Richter.  Leipzick,  1771,  in- 4°,  — Dis- 
sertatio de  regimine  in  febribus  acutis 
moderato  optiuio  : Resp.  Abel.  Leipzick, 
1771  , in-4°.  — Dissertatio  prima  de 
constiluiione  epidemica  Ha!æ  ad  Salam 
1771  -1772  observata  : Resp.  Hawarlh. 
Leipzick,  1772,  in-4°.  — Dissertatio  se- 
cunda  de  conslitutione  epidemica  Halæ 
ad  Salam  1771-1772  observata  : Resp. 
Iioekl.  Leipzick,  1772,  in-4°.  — Dis- 
sertatio de  notione  malignitatis  morbis 
adscriptæ  : Resp.  Fuerstenniuehl.  Leip- 
zick, 1772,  in-4Q.  — Dissertatio  de  quo- 
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rumdam  roboranlium  præstantia  : Resp. 
Burchart.  Leipzick,  1772,  in-4°. — D*s- 
sertatio  de  causis  cur  raalum  hystericum 
morbum  ma!o  hypochondriæ  majorem 
constituât?  Resp.  Conradi.  Leipzick, 
1772,  in-4°.  — Dissertatio  de  mutatione 
qualitatum  sanguinis,  ab  ejus  transita 
per  pulmones  dependente  : Resp.  Zim- 
mermann. Leipzick,  1772,  in-4°. — Dis- 
sertatio de  eausis  motus  progressai  san- 
guinis  in  venis  : Resp.  Wildegans.  Leip- 
zick, 1772  , in-4°.  — Dissertatio  de 
peripneumonia  : Resp.  Muennich.  Leip- 
zick, 1772,  in-4°.  — Dissertatio  de 
abortu  habituait  : Resp.  Tftau.  Leipzick, 
Ï772,  in-4°.  — Dissertatio  de  inflamma- 
tione  doloris  experte  : Resp.  Giemens. 
Leipzick,  1772,  in-4°.  — • Dissertatio  de 
lochiorum  pathologia  et  therapia.  Leip- 
zick, 1773,  in-4°.  — Dissertatio  de  re- 
gimine  puerperarum  post  partum  natu- 
raiem.  Leipzick,  1773  , in  4°.  — Brevis 
medicinæ  sciagraphia.  Leipzick,  1776  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  cruditatibus  et 
impuritatibus  primarum  viarum.  Leip- 
zick, 1776,  in-4°. — Dissertatio  de  con- 
gruo  fasciarum  in  tumoribus  pedurn  usu. 
Leipzick,  1776,  in-4°.  — Dissertatio  de 
vomilu  pituitoso.  Leipzick,  177  8,  in-4°. 
— Dissertatio  de  arthriiide.  Leipzick, 
1780,  in-4°.  — Dissertatio  de  mydriasi 
oculorum.  Leipzick,  1780,  in-4°. — Dis- 
sertatio de  fasciarurn  cauta  in  puerperis 
applicatione.  Leipzick,  1783,  in-4°.  — 
Bœhmer  a encore  inséré  une  observation 
sur  un  sarcome  de  la  matrice,  dans  le 
tome  ix,  p.  59,  de  l’Appendice  des  Actes 
de  l’Académie  des  curieux  de  la  nature  , 
dont  il  était  membre,  aussi  bien  que  de 
l’Académie  royale  de  chirurgie,  qui  lui 
avait  décerné  le  titre  d’associé  étranger. 

{Biogr.  médicale.) 

Apr.  J.-C.  1718  env.  — JUNG  K EN 
( Jean-Helfric) , membre  de  l’Académie 
impériale  sous  le  titre  d’Apollonius,  na- 
quit à Kalern  dans  la  Hesse  et  fut  élevé 
avec  beaucoup  de  soins.  Les  progrès 
qu’il  fit  dans  l’étude  de  la  philosophie, 
le  mirent  en  état  d’entreprendre  celle 
de  la  médecine  , pour  laquelle  il  avait 
toujours  témoigné  la  plus  grande  incli- 
nation. Il  en  commença  le  cours  à Mar- 
purg , et  il  fut  l'achever  à Heidelberg, 
où  il  reçut  les  honneurs  du  doctorat 
en  1671.  Non  content  des  connaissances 
qu’il  avait  acquises  dans  ces  académies, 
il  chercha  à les  multiplier  par  d’utiles 
voyages  qu’il  entreprit  en  1675  et  finit 
en  1689.  Il  se  rendit  alors  à Francfort- 
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sur-le-Mein , où  il  fut  nommé  médecin 
de  riiôpital  en  1693,  et  physicien  ordi- 
naire en  1695.  Ces  emplois,  dont  il  s’ac- 
quitta avec  honneur,  lui  méritèrent  une 
réputation  fort  étendue;  comme  il  la 
soutint  par  une  piatique  d’ailleurs  bril- 
lante, ainsique  par  les  ouvrages  qu’il  don- 
nait de  temps  en  temps  au  public,  il  mou- 
rut fort  regretté  le  5 janvier  1726.  Voici 
les  litres  et  les  éditions  de  ses  ouvrages  : 
Chymia  experimentaiis  curiosa  ex 
principiis  matheinatieis  demonstrata. 
Francofurli,  1681  , 1694  , in-8°,  1 70 1 , 
in-4°.  — Medicus  præsenti  sæculo  ac- 
comuiodamlus.  ibidem,  1682  , in- 8°  , 
1689,  in-8°,  avec  des  augmentations. — 
Praxis  medica,  sive,  corporis  medicina, 
morborum  internorum  corporeæ  ma- 
china* fere  omnium  et  fiendi  et  curandi 
modum  , juxta  modernorum  practico- 
rum  saniora  principia,  nudis  exhihens 
terminis.  Ibidem,  1 689 , 1703,  in-8°. — 
Une  chirurgie  en  haut  allemand.  Franc- 
fort, 1691  , in-8°.  Nuremberg,  1700, 
I7t8,  in-8°.  — Fundamenia  medicinæ 
modernæ  eclectica , ubi  | hysices  corn- 
pendio  præmisso,  adCartesii  potissimum 
mentern  conscripto,  ex  celeberrimis  neo- 
tericis  scriptoribus  medicis  talis  per  om- 
nes  medicinæ  partes  Iraditur  selectus,  cui 
ars  medica  per  varia  opinionura  et  sen- 
tenliarum  discrimina  hactenus  volutata, 
firmius  nunc  innititur.  Norimbergæ , 

1693  , in-8°.  Francofurli^  1718,  in-8°. 
Ce  traité  ne  présente  qu’un  vain  étalage 
d’opinions  à la  mode  ; car  il  en  est  une, 
surtout  dans  la  théorie  de  la  médecine. 
C’est  ainsi  que  quantité  d’auteurs,  en 
voulant  réformer  d anciennes  erreurs, 
leur  en  ont  substitué  de  nouvelles.  — 
Manuale,  sive  , vade  mecum  praxeos  me- 
dicæ  modernæ  , pro  memoria  sublevanda 
conscriptum.  Francofurli  et  Norimbergæ, 

1694  , 1707  , in-8°.  Norimbergæ,  1740  , 
in-8°.  — Corpus  pharmaceuiico  - chy- 
mico-medicum  universale,  sive,  con- 
cordantia  pharmaceuticorum  composi- 
torum  discordans  , modernis  medici- 
næ practicis  dicata.  Francofurii  , 1697  , 
2 volumes  in-4°,  171 1,  in-folio,  avec  des 
augmentations,  1732,  in-folio , par  les 
soins  de  David  de  Spina.  — Lexieon 
pharmaceulicon  pro  majori  commoditate 
in  duas  partes  divisum  : quarum  prior 
continet  magis  ubique  usuaiis  nolissima- 
rum  pharmacopæarum  , ulpote  Augusta- 
nærenovatæ,  Nortmberginsis,Schroderi, 
Mynsicbti,  etc.,  ut  et  alia  hinc  inde  mul- 
tuin  celebrata  celeberrimorum  auclorum 
Siivii,  Michaelis,  Timæi,  Wedelii,  alio- 
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rumque  composita  : Pars  altéra  similia 
generosiora  juxta  Zwelfferi,  Hoffmanni, 
et  animadversiones  aut  censuras  ador- 
nata  tradit  composita,  iis  priori  in  parte 
positis,  pro  majori  dilucidatione  brevissi- 
mis  surrogata.  Francofurti,  1698,  in-8°. 
— Lexicon  chymico-pharmaceuticum,in 
duas  partes  dislinctum  , quarum  prior 
continetselectos  processus  chymicos,  po- 
tissimum  hactenus  raagis  usuales  et  ori- 
ginaliter  e medicorum,  non  vero  pliar- 
macopolarum  laboratoriis  prodeuntes  ; 
pars  altéra  exhibet  composita  pharma- 
ceutico-galenica,  tam  hactenus  usualia 
quam  alia  his  subordinata  , et  correc- 
tiora  dicta  Nomnbergæ,  1709,  1716, 
in-8°.  L’auteur  y a joint  une  préface 
où  il  s’étend  sur  la  nécessité  de  ré- 
duire à un  plus  petit  nombre  ce  prodi- 
gieux amas  de  drogues  qui  meublent  les 
boutiques  des  apothicaires.  Rien  n’est 
plus  important  que  de  bannir  la  phar- 
macomanie de  la  pratique  de  la  méde- 
cine. — Nephrologia  quæ  docet  admi- 
randam  renum  structuram.  Francofurti , 
1709,  in-12.  — Compendium  physicæ. 
Ibidem,  1 7 1 3 , in-12. 

Apr.J.-C.  17  1S. — QUINCY  (Jean), 
docteur  en  médecine,  était  Anglais.  Il 
fit  sa  profession  à Londres  dès  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  et  il  y publia 
differents  ouvrages  qui  ont  été  bien  re- 
çus du  public.  Tels  sont  : 

La  médecine  statique  de  Sanctorius. 
Londres,  1718  , in-8°,  en  anglais.  Il  y a 
encore  une  édition  de  1728,  qui  est  la 
quatrième.  — A new  physical  dic- 
tionary,  Londres,  1719,  in-8°. — The 
dispensatory  of  the  royal  college  of  phy- 
sicians  in  London.  Londres,  1721,  in-8°. 
En  français,  par  Clausier,  sous  le  titre 
de  Pharmacopée  universelle  raisonnée  , 
où  l’on  trouve  la  critique  des  principales 
préparations  qui  sont  dans  les  bouti- 
ques des  apothicaires.  Paris,  1745,  in-4°. 
— A course  of  lectures  in  pharmacy  chi- 
mical  andGalenical.Londres,l723,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1718  env. — NISSOLE 
(Guillaume)  de  Montpellier,  naquit 
dans  cette  ville  de  Jean  , chirurgien 
et  anatomiste  royal  dans  les  écoles 
de  l’université.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des avec  succès  chez  les  jésuites,  il  prit 
le  parti  de  la  médecine  et,  comme  il  s’y 
appliqua  par  goût  et  avec  de  grandes 
dispositions,  il  s’y  rendit  fort  habile. 
Après  son  doctorat , il  alla  à Paris , 
dans  le  dessein  de  se  perfectionner  par  le 
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commerce  des  savants,  et  après  trois  ans 
de  séjour  dans  cette  capitale  il  revint  à 
Montpellier.  En  1675  , il  disputa  avec 
beaucoup  d’honneur  une  chaire  vacante 
par  la  mort  de  Louis  Soliniac;  mais  cette 
chaire  continua  d’être  possédée  par  Amé 
Durant,  que  Soliniac  avait  nommé  pour 
son  survivancier , en  vertu  du  brevet 
qu’il  avait  obtenu  en  date  du  21  jan- 
vier 1665.  Tout  inutile  qu’eût  été  la 
tentative  deNissole,  elle  fit  connaître  soa 
mérite,  auquel  on  applaudit.  11  connais- 
sait particulièrement  l’économie  animale 
dans  un  temps  où  l’anatomie  des  animaux 
de  toute  espèce  n’avait  point  encore  été 
portée  au  degré  de  précision  où  nous  la 
voyons  aujourd’hui.  Mais  il  avait  la 
science  de  son  temps;  et,  parfaitement 
soumis  à l'autorité  des  Grecs,  des  Latins 
et  des  Arabes , il  aurait  cru  manquer  à 
son  devoir,  s’il  se  fût  écarté  de  la  loi 
établie  dans  les  écoles  de  médecine. 
Plein  de  respect  pour  les  décisions  des 
anciens , il  se  conduisit  suivant  leurs 
principes  dans  la  visite  des  malades;  il 
ne  tarda  cependant  point  à sentir  que  ces 
principes  lui  manquaient  souvent  dans 
l’application,  lorsqu’il  avait  à traiter  cer- 
taines espèces  de  maladies.  Pour  remé- 
dier à cet  inconvénient , il  se  livra  à l’é- 
tude même  de  la  nature;  et,  n’osant  plus 
se  rapporter  aveuglément  aux  sentiments 
des  autres,  il  voulut  tout  voir,  tout  exa- 
miner par  lui-même.  Il  prit  en  particu- 
lier tant  de  goût  pour  l’histoire  naturelle 
et  surtout  pour  la  botanique  , qu’il  en 
fit,  dans  la  suite,  sa  principale  occupa- 
tion, quoiqu’il  n’eût  qu’un  patrimoine 
médiocre  qu’il  lui  eût  été  facile  d’aug- 
menter, s’il  eût  voulu  continuer  la  pra- 
tique de  la  médecine. 

jXissole  avait  projeté  de  donner  un  ca- 
talogue de  toutes  les  plantes  du  Langue- 
doc, d’y  ajouter  toutes  les  curiosités  na- 
turelles qu’il  aurait  pu  remarquer  dans 
ses  voyages,  et  de  corriger  les  descrip- 
tions mal  rendues  ou  exagérées  par  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  matières. 
Cet  ouvrage  a été  commencé,  mais  il  n’a 
pu  être  achevé.  L’Académie  de  Mont- 
pellier conserve  dans  ses  mémoires  beau- 
coup de  descriptions  de  plantes  faites 
par  cet  illustre  botaniste  , comme  celles 
du  Ricinioides,  de  l’Alypum  monspe- 
lianum,  de  l’Arachnoides  americana, 
du  Phaseolus  indicus,  du  Luffu  Arabum. 
On  y remarque  encore  une  dissertation 
sur  l’établissement  de  quelques  nouveaux 
genres  de  plantes , année  1711  , et  une 
autre  sur  l’origine  et  la  nature  du  Kec- 
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Inès,  année  1714.  Nissole  avait  été  asso- 
cié à cette  académie  dès  le  commence- 
ment de  son  établissement  en  1706.  Il 
mourut  en  1735,  selon  Séguier  à l’âge 
de  près  de  88  ans.  Tournefort  lui  a fait 
l’honneur  d’appeler  quelques  plantes  de 
son  nom. 

Ap.  J.-C.  1718.  — HüNTER  (Guil- 
laume), l’un  des  médecins  que  l’Angle- 
terre oppose  avec  le  plus  d’orgueil  aux 
premiers  praticiens  des  autres  nations, 
vint  au  monde,  le  2 mai  1718  , à Kil- 
bridge,  dans  le  comté  de  Lanerk,  en 
Ecosse.  Lorsqu’il  eut  atteint  l’âge  de 
quatorze  ans,  son  père  l’envoya  au  col- 
lège de  Glasgow,  où  il  étudia  pendant 
cinq  années  avec  succès,  et  mérita  l’es- 
time des  supérieurs  par  son  application 
et  sa  bonne  conduite.  Sa  famille  désirait 
qu’il  prît  l’état  ecclésiastique;  mais  il 
avait  déjà  trop  d’indépendance  dans  le 
caractère  et  de  droiture  dans  l’esprit , 
pour  ne  pas  se  dégoûter  bientôt  de  la 
théologie.  Quelques  entretiens  qu’il  eut 
avec  Cullen  , qui  débutait  alors  dans  la 
pratique  à Hamilton,  achevèrent  ce  que  la 
raison  avait  commencé,  et  le  décidèrent 
à embrasser  la  profession  de  médecin.  Il 
s’établit  donc  , en  1737  , dans  la  maison 
même  de  Cullen , auprès  de  qui  il  passa 
près  de  trois  années,  qu’il  regarda  tou- 
jours comme  les  plus  heureuses  de  sa  vie. 
En  17  40,  il  alla  profiter  des  leçons  de 
Monro  à Edimbourg  ; et  après  un  an  de 
séjour  dans  cette  capitale  il  se  rendit  à 
Londres,  où  Douglas  l’accueillit  et  se 
plut  à lui  servir  de  guide.  Ce  célèbre  ac- 
coucheur, déjà  fort  avancé  en  âge  , le 
logea  dans  sa  propre  maison,  se  fit  aider 
par  lui  dans  ses  travaux  anatomiques,  et 
lui  confia  l’éducation  de  son  fils.  Hun- 
ter  devint  alors  aide-chirurgien  de  l’hô- 
pital de  Saint-Georges.  En  1743  , il  lut , 
a la  Société  royale  de  Londres,  un  essai 
sur  la  structure  et  sur  les  maladies  des 
cartilages  qui  encroûtent  les  articula- 
tions. Ce  sujet  avait  été  négligé  jusqu’à- 
lors , et  Hunter  le  traita  de  manière  à 
annoncer  de  profondes  connaissances  en 
anatomie.  Il  s’attacha  surtout  à y démon- 
trer que  les  cartilages  sont  formés  de  fi- 
bres qui  s’élèvent  perpendiculairement 
à l'extrémité  de  l’os.  Bientôt  il  com- 
mença des  cours  d’anatomie  qui  attirè- 
rent un  grand  concours  d’auditeurs,  lors- 
que, après  la  mort  de  Douglas,  Scharp  lui 
abandonna  son  amphithéâtre  en  1746. 
L’année  suivante,  il  fut  reçu  membre  de 
la  corporation  des  chirurgiens  de  Lon- 
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dreset,  peu  de  temps  après,  il  partit 
pour  Paris,  avec  le  fils  de  son  ancien 
maître,  et  parcourut  la  Hollande  avant  de 
se  rendre  en  France.  Ce  voyage  n’in- 
terrompit pas  les  leçons  publiques  qu’il 
donnait  en  Angleterre,  car  il  revint  as- 
sez tôt  dans  sa  patrie  pour  les  reprendre 
à l’époque  accoutumée. 

Hunter  fit  d’abord  marcher  de  front 
l’anatomie  et  la  chirurgie;  mais,  comme 
cette  dernière  lui  inspirait  une  répu- 
gnance insurmontable,  il  ne  tarda  pas  à 
l’abandonner  tout  à fait.  Dès-lors  tout 
son  temps  fut  partagé  entre  l’enseigne- 
ment de  l’anatomie  et  la  pratique  de  l’art 
des  accouchements.  Il  devint  successive- 
ment accoucheur  à l’hôpital  de  Middlesex, 
puis  à celui  de  la  Maternité  à Londres. 
Son  ton  et  ses  manières  contribuèrent  ce- 
pendant plus  que  ses  talents  à le  mettre  en 
vogue  et  à lui  attirer  une  pratique  infini- 
ment plus  étendue  que  celle  de  Smellie, 
dont  les  manières  dures  et  grossières 
éloignaient  de  lui  ceux  même  qui  avaient 
le  plus  d’estime  et  de  vénération  pour 
sa  grande  habileté  et  sa  longue  expé- 
rience. La  mort  de  Manningham  et 
l’éloignement  deSandys,  qui  étaient  alors 
les  accoucheurs  les  plus  recherchés  de 
Londres , le  laissèrent  bientôt  sans  ri- 
vaux, et  sa  fortune  s’accrut  rapidement. 
En  1750,  il  obtint  le  titre  de  docteur  à 
Glasgow  ; et,  renonçant  pour  toujours  à 
la  chirurgie  , il  commença  sérieusement 
à exercer  la  médecine.  La  place  de  mé- 
decin de  l’hospice  de  la  Maternité  lui  fut 
donnée  en  1755;  l’année  suivante  le  col- 
lège des  médecins  de  Londres  l’admit 
dans  son  sein,  et  bientôt  après  il  devint 
membre  de  la  Société  de  médecine.  On 
trouve  dans  le  premier  volume  des  Actes 
de  cette  Société,  qui  parut  en  1757,  ses 
observations  sur  tes  dilatations  de  l’aorte, 
suivies  de  remarques  sur  les  anévrysmes 
en  général.  Les  volumes  suivants  ren- 
ferment d’autres  mémoires  de  sa  façon 
parmi  lesquels  on  distingue  ceux  qui 
traitent  de  l’emphysème  et  de  la  sym- 
physéotomie. La  Société,  pour  le  récom- 
penser des  services  qu’il  lui  avait  rendus, 
l’élut  président  à la  mort  de  Fotherghill. 

En  1762  Hunter  mit  au  jour  scs  Com- 
mentaires, ouvrage  dans  lequel  il  sou- 
tenait, avec  une  excessive  vivacité,  les 
droits  qu’il  croyait  avoir  à quelques  dé- 
couvertes anatomiques  qu’on  lui  contes- 
tait. L’adversaire  contre  lequel  il  diri- 
gea principalement  cet  ouvrage  , était 
Alexandre  Monro,  le  jeune,  professeur 
d’Edimbourg,  qui  lui  disputait  la  priorité 
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de  ses  recherches  sur  l’injection  des  con- 
duits sémimfères,  sur  ceux  de  la  glande 
lacrymale,  sur  l'origine  et  les  usages  des 
vaisseaux  lymphatiques,  enfin  sur  l’ab- 
sorption par  les  veines.  Quelque  temps 
après,  Hunier,  accablé  d’occupations  , 
s’associa  pour  collaborateur  Hewson  qui 
lui  resta  a Haché  jusqu’en  1767. 

La  Société  royale  accueillit  Hunter 
dans  son  sein  en  1767.  Il  y lut,  l’année 
suivante,  un  mémoire  sur  les  ossements 
fossiles  de  l’animal  de  l’Ohio  , dans  le- 
quel il  reconnut  un  quadrupède  diffé- 
rent de  1 éléphant  et  de  tous  ceux  que 
nous  connaissons  aujourd’hui.  Plus  tard, 
il  s’occupa  aussi  de  recherches  sur  les  os 
fossiles  qu’on  trouve  à Gibraltar,  et 
donna  la  description  du  nyl  ghan  , es- 
pèce d’antilope  particulière  aux  Indes 
orientales. 

En  1768,  Hunter  devint  membre  de  la 
Société  des  antiquaires  ; et  la  même 
année , à l’établissement  de  l’Acadé- 
mie royale  des  beaux  arts  , le  roi  lui 
accorda  le  titre  de  professeur  d’anatomie. 
Cette  chaire  lui  fournit  l’occasion  d’en- 
visager la  science  de  la  structure  du  corps 
humain  sous  un  point  de  vue  entière- 
ment neuf,  celui  de  ses  rapports  avec  la 
peinture  et  la  sculpture. 

Comme  Hunter  demeura  célibataire, 
et  qu’il  vivait  avec  une  grande  frugalité, 
il  eut  bientôt  amassé  une  fortune  con- 
sidérable. Après  s’être  assuré  l’indépen- 
dance à laquelle  tout  homme  de  mé- 
rite doit  aspirer,  il  résolut  d’employer  le 
surplus  de  ses  richesses  à l'établissement 
d’une  école  d’anatomie  , dont  il  voulut 
être  le  seul  fondateur.  Ayant  acheté  un 
terrain  à cet  effet,  il  y fit  bâtir  une  maison 
spacieuse,  offrant  un  vaste  amphithéâtre, 
diverses  salles  pour  lescours  et  les  dissec- 
tions, et  d’autres  destinées  à contenir  un 
muséum . La  formation  de  ce  cabinet,  com- 
posé d’abord  uniquement  d’objets  d’ana- 
tomie , mais  dans  lequel  il  rassembla 
ensuite  des  fossiles,  des  livres,  des  mé- 
dailles, etc.,  l’occupa  jusqu’à  sa  mort, 
conjointement  avec  sa  pratique  et  avec 
ses  cours  qu’il  n’abandonna  jamais.  Ce 
cabinet  a joui  et  jouit  encore  d’une  grande 
célébrité.  Après  la  mort  du  fondateur, 
survenue  le  20  mars  1783,  il  fut  confié 
à son  neveu,  Matthieu  Bail  lie.  Les  der- 
niers moments  de  Hunter  furent  remar- 
quables. Tourmenté  depuis  long-temps 
par  de  vives  douleurs  arthritiques,  ce 
médecin  célèbre  quitta  la  vie  avec  une 
tranquillité  d’esprit  peu  ordinaire.  « Si 
j’avais  assez  de  force  pour  tenir  une 


plume,  disait-il,  j’écrirais  combien  il  est 
aisé  et  doux  de  mourir.  » L’université 
de  Glasgow  possède  actuellement  son 
muséum.  Ses  ouvrages  sont  : 

Medical  commentaries.  Londres,  1762, 
in-8°.  — Anatomy  of  the  human  gravid 
utérus.  Londres,  1775,  in  folio,  en  an- 
glais et  en  latin.  Cet  ouvrage  est  enrichi 
de  34  planches,  représentant  les  objets 
de  grandeur  naturelle,  avec  autant  de 
vérité  que  de  précision.  Le  texte  a été 
rédigé  par  Baillie,  et  publié  à part(  Lon- 
dres, 1794,  in  8°).  C’est  dans  cet  ou- 
vrage, pour  lequel  son  frère  l’aida  beau- 
coup, qu’on  trouve  la  description  de  la 
membrane  caduque,  qui  porte  son  nom. 
— Two  introductory  lectures  to  bis  ana- 
tomical  course.  Londres,  1785,  in-8°. 
Les  mémoires  qn’il  a insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques  et  dans  les 
Actes  de  la  Société  de  médecine  de  Lon- 
dres ont  été  traduits  en  allemand  par 
C.-G.  Kuehn  ( Leipzick  , 1784-1785, 
2 vol.  in-8°).  ( Biogr.  méd.  ) 

j4pr.  J.-C.  1718.—  MACQUER 
(Pierre-Joseph),  docteur  de  la  faculté 
de  médecine  en  Tuniversité  de  Paris, 
depuis  17  42,  ancien  professeur  de  phar- 
macie, censeur  royal,  membre  kde  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Turin,  de  Stock- 
holm et  de  celle  de  Paris,  naquit  dans  la 
dernière  ville  le  9 octobre  1718.  Per- 
sonne jusqu’à  lui,  pas  même  le  grand 
Boerhaave , n’avait  traité  de  la  chimie 
seule  et  sans  égard  à l’art  de  guérir  : on 
la  regardait  moins  comme  une  partie 
considérable  de  la  physique  expérimen- 
tale, que  comme  une  partie  de  l’art  de 
préparer  les  médicaments.  Il  n’est  donc 
pas  étonnant  que  la  plupart  des  écrits 
qu’on  a donnés  sur  la  chimie,  soient 
remplis  de  formules  propres  a dégoûter 
de  l’étude  utile  de  cette  science  tous 
lecteurs  qui  ne  sont  pas  médecins.  Mais 
M.  Macquer,  qui  a senti  cet  abus,  l’a 
évité  avec  soin  ; ses  ouvrages  peuvent 
également  servir  aux  médecins  et  à ceux 
qui  ne  s’appliquent  qu’à  la  physique  ex- 
périmentale. En  voici  les  titres  : 

Eléments  de  chimie  théorique.  Paris, 
1749,  1753,  in — 1 2.  Ils  ont  paru  en  alle- 
mand et  en  anglais.  — Eléments  de  chi- 
mie pratique.  Paris,  1751,  deux  volumes 
in-12.  Ces  deux  ouvrages  ensemble. 
Paris,  1756,  trois  volumes  in-12.  — Plan 
d’un  cours  de  chimie  expérimentale  et 
raisonnée.  Paris,  1757,  in-12,  conjoin- 
tement avec  Baume.  — Dictionnaire  de 
chimie,  contenant  la  théorie  et  la  pra  - 
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tique  de  cet  art.  Paris,  1766,  deux  vo- 
lumes in-8°.  En  allemand,  1768,  1769, 
trois  volumes  avec  des  notes.  — Le  se- 
cond ouvrage  est  l’application  des  règles 
et  comme  la  démonstration  des  vérités 
fondamentales  que  l’auteur  a exposées 
dans  le  premier.  On  peut  compter  l’un 
et  l’autre  parmi  les  meilleurs  livres  qui 
aient  paru  depuis  long-temps.  Il  y a 
bien  long-temps  que  la  chimie  n’était 
guère  que  l’art  de  se  ruiner  méthodique- 
ment, en  cherchant  à faire  de  l’or;  mais, 
grâce  au  célèbre  Boerhaave  et  à quelques 
autres  savants,  on  s’aperçoit  aujourd’hui 
qu’elle  est  une  vraie  science,  et  qu’elle 
fait  une  partie  considérable  de  la  phy- 
sique expérimentale.  Avant  l’époque 
qui  a procuré  cette  heureuse  révolution, 
la  chimie  se  bornait  à préparer  des  mé- 
dicaments contre  les  maladies  ; et,  com- 
me elle  n’a  que  trop  réussi  à remplir  son 
objet,  elle  a surchargé  l’art  de  guérir  de 
çette  multitude  de  remèdes,  qui,  joints 
à ceux  qu’a  inventés  la  pharmacie,  son 
émule,  font  preuve  que  nous  sommes  en 
disette  de  médicaments  bons  et  efficaces, 
puisqu’on  s’est  toujours  occupé  à en 
chercher  de  nouveaux.  Mais  ancienne- 
ment c’était  bien  pis  encore.  Ceux  qui 
ont  écrit  il  y a deux  siècles,  et  même  un 
siècle,  sur  la  chimie,  n’étaient  pour  la 
plupart  que  des  hommes  fastueux,  des 
alchimistes  orgueilleux,  qui  se  sont  fait 
un  mérite  de  n’écrire  qu’avec  obscurité, 
et  dont  les  métaphores  et  les  expressions 
figurées  ont  servi  de  masque  à leur  igno- 
rance, ou  rendu  leur  savoir  inutile  au 
genre  humain.  11  semble  que  la  plupart 
de  ces  auteurs,  piqués  d’avoir  été  les 
dupes  de  leur  travail,  n’ont  voulu  écrire 
que  pour  en  faire  d’autres.  Mais  les  Le 
Fèvre,  les  Lé  mer  y , les  Boerhaave  et 
quelques  autres  grands  génies  ont  paru, 
ils  ont  déchiré  le  voile  qui  couvrait  la 
chimie;  ils  ont  fait  sortir  cette  science 
des  profondes  ténèbres  dont  les  alchi- 
mistes l’avaient  enveloppée.  — Mac- 
quer  a obtenu  la  survivance  de  Bour- 
delin,  professeur  de  chimie  au  Jardin  du 
roi  à Paris. 

Apr.  J.C.  1718.  — SCHMIDEL 
(Casimir-Christophe},  plus  célèbre  com- 
me botaniste  observateur  que  comme 
médecin,  vint  au  monde  le  21  novembre 
1718  à Bayreuth.  Après  avoir  étudié 
successivement  à Géra,  Halle  et  Jéna,  il 
rit  le  grade  de  docteur  dans  cette  der- 
nière école,  et  revint  ensuite  dans  sa 
patrie,  où  il  ne  tarda  pas  à être  nommé 


MÉDICALE.  431 

professeur  dans  l’université  que  le  mar- 
grave venait  d’y  établir.  Lorsque  cette 
université  fut  transportée  à ErJangue  en 
17  43  , il  la  suivit  chargé  d’enseigner 
l’anatomie  et  la  botanique.  Au  bout  de 
vingt  ans,  il  fut  investi  du  titre  de  mé- 
decin du  prince  à Anspacli  : mais  les 
mœurs  de  la  cour  ne  convenaient  point 
a son  caractère  indépendant  ; aussi  n’y 
réussit-il  pas,  et  fut-il  même  remplacé 
dans  son  emploi.  Cependant  il  conserva 
le  traitement  considérable  qui  lui  avait 
été  assigné.  Libre  alors  de  se  livrer  sans 
contrainte  à ses  goûts,  il  consacra  tous 
les  momenls  dont  la  pratique  lui  per- 
mettait de  disposer,  à l’histoire  naturelle, 
pour  laquelle  il  avait  une  véritable  pas- 
sion, et  qui  le  compte  parmi  les  hommes 
aux  travaux  desquels  elle  doit  le  plus 
d’acquisitions  importantes.  Les  faveurs 
du  prince,  éclairé  sur  son  mérite  par  la 
célèbre  actrice  mademoiselle  Clairon , 
vinrent  encore  un  fois  l’arracher  à la 
vie  tranquille  qu’il  chérissait.  Elles  lui 
fournirent  toutefois  l’occasion  de  satis- 
faire un  de  ses  plus  ardents  désirs,  ce- 
lui de  voyager,  car  il  fut  chargé  d’ac- 
compagner la  duchesse  de  Wurtemberg 
à Lausanne,  où  elle  se  rendait  pour  con- 
sulter Tissot,  et  à Dieppe,  où  elle  alla 
ensuite  prendre  les  bains  de  mer.  De 
retour  en  Allemagne,  Schmidel  partit 
bientôt  après  pour  l’Italie,  avec  son  sou- 
verain, et  visita  de  nouveau  la  France. 
Une  maladie  grave,  dont  il  fut  atteint 
sur  la  fin  de  ses  jours,  le  priva  en  grande 
partie  de  ses  facultés  intellectuelles,  et 
il  mourut  dans  un  état  voisin  de  l’en- 
fance le  18  décembre  1792.  Ses  travaux 
les  plus  importants  sont  ceux  qui  ont 
pour  objet  les  plantes  cryptogames,  à 
l’observation  desquelles  il  s’attacha  avec 
une  patience  infatigable.  Ses  travaux  sur 
les  organes  reproducteurs  des  Junger- 
mannia,  des  Marchanda,  des  Blasia,  des 
Riccia  et  des  Anthoceros,  sont  empreints 
d’un  tel  caractère  d exactitude,  qu’on  n’y 
a presque  rien  ajouté  depuis.  Il  était 
membre  de  l’Académie  des  curieux  de 
la  nature,  sous  le  nom  d’Oribase  II.  Ses 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue 
encore  quelques  excellentes  monogra- 
phies anatomiques,  ont  pour  titres  : 
Dissertalio  de  exulceratione  pericardii 
et  cordis  exemplo  illustrata.  Iena,  1742, 
in-4°. — Dissertatio  de  varietatibus  va- 
sorum  magni  plerumque  momenti.  Er- 
langue,  174  4,  in  4°.  — Dissertatio  de 
febre  intermittente  tertiana.  Erlangue , 
1744  , in-4°.  — Dissertatio  de  purga- 
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tionis  fortioris  præstantia  in  bydrope. 
Erlangue,  1745,  in-4°.  — Epistola  ana- 
tomica,  qua  de  controversia  nervi  inter- 
costalis  origine  quædam  disseruntur.  Er- 
langue, 1747,  in-4°.  — Disserlatio  de 
inflammatione  intestinorura.  Erlangue, 
i747,  in-4°.  — Programma  de  habitu 
naturali  venarum  lymphaticarum  super 
hepar.  Erlangue,  1 747,  in-4°.  — Icônes 
plantarum  et  analyses  partium.  Nurem- 


berg, 1747-1777,  in-folio.  Ibid.,  1782  , 
in-folio.  Ibid.,  1796,  in-folio.  — La  pre- 
mière édition  renferme  cinquante  plan- 
ches. Il  y en  a soixante-quinze  dans  la 
seconde,  qu’on  doit  à J. -G  -D.  Schreber. 
Cet  ouvrage  sera  toujours  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  importants  de  la  litté- 
rature botanique.  Les  planches  sont  ex- 
cellentes et  coloriées.  — Dissertatio  de 
morbo  ex  navigatione  oriundo.  Erlan- 
gue, 1748,  in-4°. — Dissertatio  de  ob- 
structione  alvi.  Erlangue,  1749  , in-4°. 
Ibid.,  1755,  in-4°. — Dissertatio  de  le- 
pra.  Erlangue,  1750,  in-4°.  — Disserta- 
tio de  pathologia  dolorum  gravidarum  , 
parturientium  et  puerperarum.  Erlan- 
gue, 1750,  in-4°. — Dissertatio  de  oreo- 
selino.  Erlangue,  1751,  in-4°.—  Disser- 
tatio de  dentitione,  præsertim  infantum, 
dif&cili.  Erlangue,  1751,  in-4°.  — Dis- 
sertatio de  præcordiis.  Erlangue,  1753, 
in -4°.  — Dissertatio  de  nervo  intercos- 
tali.  Erlangue,  1754,  in-4°.  — Disserta- 
tio de  kermes  minerali.  Erlangue,  1754, 
in-4°.  — Dissertatio  de  actione  nervo- 
rura.  Erlangue,  1755,  in  4°. — Disser- 
tatio de  tumoribus  a graviditate.  Erlan- 
gue, 1755,  in-4°.  — Dissertatio  dealca- 
îescentia  humorum.  Erlangue,  1756, 
in-4°.  — Dissertatio  de  dignitate  duo- 
deni  in  dijudicandis  et  curandis  morbis. 
Erlangue,  1757,  in-4°.  — Dissertatio  de 
sede  variolarum  non  in  sola  cute.  Er- 
langue, 1758,  in-4°.  — Dissertatio  de 
buxbaumia.  Erlangue,  1759,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  blasia.  Erlangue,  1760  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  jungennanniæ 
cliaractere.  Erlangue,  1760,  in-4°. — Dis- 
sertatio de  hydrophobia  ex  usu  fructuum 
fagi  oriunda.  Erlangue,  1762,  in-4°.  — 
Fossilium,  metalla  et  res  metallicas  con- 
cernentium  glebæ.  Nuremberg,  1762,  in- 
4o.  — Epistola  de  medulla  radicis  ad  flo- 
rem  pertingente.  Erlangue,  1763,in-4°. 
— Dissertatio  de  pulmonibus  natantibus. 
Erlangue,  1763,  in-4°.  — Dissertatio 
sistens  lochia  præternaturalia.  Erlangue, 
1763  , in-4<>.  — Vorstellung  einiger 
merkwuerdigen  Versteinerungen.  Nu- 
remberg, 1781-1793,  in-4°.  Erlangue, 


BIOGRAPHIE  MEDICALE. 

1793,  in-4°.  — Dissertationes  botaniei 
argumenti  revisse  et  reçusse.  Erlangue, 
1784,  in  4°.  — Descriptio  itineris  per 
Helvetiam,  Galliam  et  Germanise  partem 
1773  et  1774  instituti,  mineralogici,  bo- 
tanici  et  historici  argumenti.  Erlangue, 

1794,  in-4°. — Schmidel  a publié  la  pre- 

mière partie  des  Opéra  botanica  de  G. 
Gesner  (Nuremberg,  1751,  in  fol.)  et 
une  portion  de  la  seconde  (ibid.,  1759- 
1770,  in-fol.).  (Biogr.  médic.) 


j4p.  J.-C.  1718.  — PETIT  (Antoine), 
célèbre  anatomiste,  né  à Orléans,  fut 
reçu  docteur  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris  le  25  novembre  1746,  et  mem- 
bre de  l’Académie  royale  des  sciences 
en  1760.  Les  talents  qui  le  distinguent 
dans  l’art  de  guérir,  lui  méritèrent  la 
charge  d’inspecteur  des  hôpitaux  mili- 
taires du  royaume  en  1768;  et  l’année 
suivante  la  chaire  d’anatomie  et  de  chi- 
rurgie au  Jardin  du-Roi,  où  par  son  élo- 
quence persuasive  il  sut  attirer  à ses  le- 
çons un  concours  prodigieux  d’auditeurs. 
Cet  habile  médecin  a donné  au  public 
les  ouvrages  suivants  : 

Lettre  d’un  médecin  de  Montpellier , 
au  sujet  de  l’examen  public  que  le  sieur 
Louis  a subi  à Saint  Côme  en  1749,  pour 
servir  d’éclaircissement  à ce  qu’en  dit 
M.  Fréron.  In  4°,  1749  et  1774.  — Ana- 
tomie chirurgicale  publiée  ci-devant  par 
Jean  Palfin,  etc.  Nouvelle  édition  en- 
tièrement refondue  et  augmentée  d’une 
ostéologie  nouvelle.  Paris,  1753  , deux 
volumes  in-8°.  Cet  ouvrage  attira  à M. 
Petit  la  critique  la  plus  vive  et  la  plus 
hardie  de  la  part  de  M.  Portai,  auteur 
de  l’Histoire  de  l’anatomie  et  de  la  chi- 
rurgie. M.  du  Chanoy,  disciple  et  pro- 
secteur de  M.  Petit,  se  chargea  de  ven- 
ger son  maître , dont  l’article  avait  été 
répandu  de  toutes  parts,  long  - temps 
avant  la  publication  de  l’Histoire  de 
l’anatomie.  Cette  manœuvre  indécente  , 
à laquelle  il  paraît  que  M.  Portai  s’est 
prêté,  ne  manqua  pas  de  faire  sur  du 
Chanoy  la  plus  vive  impression  ; elle 
augmenta  encore  par  la  lecture  de  l’His- 
toire de  l’anatomie,  et  il  sembla  au  zélé 
disciple  que  ce  livre  renfermait  une  cri- 
tique injuste  et  si  peu  sensée,  qu  il  ne 
pouvait  se  défendre  de  prendre  la  plume, 
pour  en  montrer  le  faux  et  justifier  M. 
Petit  des  torts  qu’on  lui  avait  donnés 
gratuitement.  A ce  sujet,  il  adressa  à 
M.  Portai  une  lettre  imprimée  en  1771. 
Mais  comme  il  eut  l’imprudence  de  n’y 
point  ménager  M.  Bouvart,  membre  de 
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la  faculté  de  Paris,  celle-ci  prit  le  parti 
de  l'exclure  de  ses  écoles.  Il  y rentra  ce- 
pendant à la  demande  de  quelques  doc- 
teurs, après  avoir  prononcé  un  discours 
de  repentir  en  pleine  assemblée.  — Dis- 
cours sur  la  chirurgie.  Paris,  1757,  in  4°. 
Il  fut  prononcé  aux  écoles  de  médecine, 
à l'ouverture  du  cours.  — Consultation 
en  faveur  des  naissances  tardives.  Paris, 
1764,  in-8°.  L’auteur  croit  la  chose  pos- 
sible ; mais  son  opinion  et  ses  preuves 
ont  été  combattues  par  M.  Bouvart,  à 
qui  M.  Petit  a répondu.  On  trouve  sa 
répliqué  dans  le  Recueil  des  pièces  rela- 
tives à la  question  des  naissances  tardi- 
ves, Paris,  1766,  deux  volumes  in-8°. — 
Premier  et  second  rapport  en  faveur  de 
l’inoculation.  1766,  in-8°. — Deux  con- 
sultations médico-légales;  la  première 
tendant  à prouver  qu’un  briquetier  de 
la  ville  de  Liège,  trouvé  mort  dans  sa 
chambre  le  1 1 avril  1766,  s’est  pendu  et 
fait  mourir  de  lui  même;  la  seconde, 
our  demoiselle  Famin,  femme  du  sieur 
encret,  accusée  de  suppression,  expo- 
sition et  homicide  de  deux  enfants.  Paris, 
1767,  in-8°.  On  a encore  différentes  au- 
tres consultations  de  M.  Petit  sur  des 
sujets  intéressants.  — lly  a déjà  trois 
ans  que  M.  Vicq  d’Azyr,  docteur  régent 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  sup- 
plée M.  Petit,  au  Jardin-du- Roi  dans 
l’exercice  de  la  chaire,  dont  ce  dernier 
est  titulaire. 

Apr.  J.-C.  1718.  — PLÀZ  (Antoine- 
Guillaume),  né  à Leipzick  le  2 janvier 
1 7 1 8 , fut  élevé  avec  soin  jusqu’à  Tâge  de 
quinze  ans,  par  ses  parents,  qui  lui  firent 
suivre  alors  les  cours  de  la  faculté  de 
philosophie  de  sa  ville  natale.  Au  bout 
de  deux  années,  il  obtint  le  titre  de  maî- 
tre ès-arts.  Ses  humanités  étant  finies, 
il  résolut  de  prendre  la  profession  de 
médecin,  et  s’appliqua  tellement  à l’é- 
tude que  le  gracie  de  bachelier  lui  fut 
conféré  après  trois  années  seulement  de 
noviciat.  En  1728,  il  se  rendit  à Halle 
pour  prendre  le  bonnet  de  docteur.  Cinq 
ans  après,  l’université  de  Leipzick  lui 
conféra  le  titre  de  professeur  extraordi- 
naire. Dans  la  suite,  il  passa  successive- 
ment aux  chaires  de  botanique,  de  phy- 
siologie et  de  thérapeutique.  Nommé  en 
1773  doyen  perpétuel  de  la  faculté  de 
médecine  , il  succomba  le  26  février 
1784,  laissant  un  très-grand  nombre  de 
productions  littéraires,  qui  ne  sont  toutes 
que  des  opuscules  de  circonstance,  des 
écrits  académiques. 
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Disserta tiones  duæ  de  corporis  humani 
machina,  sapientiæ  et  providentiæ  divi- 
næ  teste.  Leipzick  1725,  in -4°  — Dis- 
sertatio  de  usu  medico  exercitionum  cor- 
poris potissimum  personis  illustribus  fa- 
miliarium.  Leipzick,  1726  , in-4°. 
Dissertatio  de  tabaco  sternutatorio. 
Leipzick,  1727,  in  4°.  Ibid.,  1733,  in-4°. 

— Dissertatio  de  tussi  intantum  epide- 
mica  Halle,  1728, in-4°. — Sous  la  pré- 
sidence de  Michel  Alberti.  — Program- 
ma de  medica  arte  instaurata.  Leipzick, 
1732,  in  4°.  — Dissertatio  de  potus  cofe 
abusu  cataloguin  morborum  augmente. 
Leipzick,  1733,  in-4°.Ibid.,  1744,in-4°. 

— Programma  quo  historiam  radicum 
exponit.  Leipzick,  1733,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  plantarum  seminibus.  Leip- 
zick, 1736,  in-4°.  — Dissertatio  de  fo- 
liorum  in  plantis  liistoria.  Leipzick , 
1740,  in-4°.  — Dissertatio  de  cauleplan- 
tarum.  Leipzick,  1745,  in-4°. — Dis- 
sertatio de  morbis  ex  munditie  inlerape- 
stiva.  Leipzick,  1746,in-4°.  — Disserla- 
tio  de  munditiei  affectatæ  incommo- 
dis.  Leipzick,  i747,in-8°.  — Dissertatio 
de  morbis  ex  obleclamentis.  Leipzick, 
1748,  in  4°.  — Dissertatio  de  flore  plan- 
tarum. Leipzick,  1749  , in-4°.  — Pro- 
gramma de  brutorum  imaginatione.  Leip- 
zick, 1749,  in-4°.  — Dissertationes  III 
de  oblectamentorum  incommodis.  Leip- 
zick, 1749-1750,  in-4°.  — Organicarum 
in  plantis  partium  historia  physiologica 
antehac  seorsim  exposita,  nunc  révisa  et 
aucta.  Leipzick,  1 7 5 1 , in-4°. — De  ju- 
cundis  morborum  causis  dissertationes 
VIE  seorsim  antehac  editæ,  nunc  con- 
junctim  reçusse.  Leipzick,  1753,  in-4<>. 

— Dissertatio  de  sanitatis  publicæ  obsta- 
culis.  Leipzick,  1753,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  plantarum  plethora.  Leipzick, 
17  54,  in  4°.  — Dissertatio  de  partu  de- 

bili  reficiendo.  Leipzick,  1754,in-4°. 

Dissertatio  de  illustrium  oblectamentjs 
noxiis.  Leipzick,  1759,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  therapia  per  jucunda.  Leipzick, 
1760,  in-4°.  — Programma  de  natura 
plantas  muniente.  Leipzick,  1761,in-4°. 

— Dissertationes  III  de  plantarum  vir- 
tutibus  ex  ipsarum  characlere  haudqua- 
quam  addicendis.  Leipzick,  1761-1763, 
in-4°. — Dissertatio  de  therapia  per  in- 
jucunda.  Leipzick,  1762,  in-4°. — Pro- 
gramma III  de  plantarum  facultatibus 
Leipzick,  1 762,  in-40.— ProgrammatalII 
de  pedantismo  medico.  Leipzick,  1762, 
1764,  in-4°. — Programma  desaccharo. 
Leipzick,  1763,  in-4°. — Dissertatio  de 
vulgaliorura  remediorum  usu  non  rejL- 
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ciendo.  Leipzick,  1763,  in-4°. — Disser- 
tatio  de  morbis  ex  vitæ  genere.  Leipzick, 
1764,  in-4°. — Programma  de  plantarum 
sub  diverso  cœlo  nascenlium  cultura. 
Leipzick,  1764,  in-4°.  — Dissertatio  de 
medico  audace.  Leipzick,  1765,  in-4°. 
— Programmata  Y designis  mortis  attente 
explorandis.  Leipzick,  1766,  1767,  in-4°. 

— Dissertatio  de  voluptatibus  studiorum 
impedimentis.  Leipzick,  1767,  in  4°. — 
Oratio  de  cœlibatu  medicis  fugiendo. 
Leipzick,  1767,  in-4°.  — Programma  de 
sostris.  Leipzick,  1768,  in-4°.  — Pro- 
grammata  II  : non  omnia  in  re  medica 
bono  semper  fieri  exemplo.  Leipzick, 
1768-1771  , in-4°.  — Programma  de 
mortnis  curandis.  Leipzick,  1770,  in-4°. 

— Dissertatio  de  removendis  sanitatis 
publicæ  impedimentis.  Leipzick,  1771  , 
in  4°.  — Programma  de  empiricis.  Leip- 
zick, 1771,  in-  4°.  — - Dissertatio  de  sen- 
sibus,  morborum  causis. Leipzick,  1 772, 
in-4°.  — Dissertatio  de  sensibus  inter- 
nis,  morborum  causis.  Leipzick,  1772, 
in-4°.  — Programma  de  piis  medicorum 
desideriis.  Leipzick,  1772  , in-4°.  — 
Programma  de  arte,  riaturam  superante. 
Leipzick,  1772,  in-4°.  — 1 Programma  de 
abortibus  medicis.  Leipzick,  1772,in-4°. 

— Programma  de  scrupulositate  medica. 
Leipzick,  1772,  in-4°. — Programmata  II 
de  minutiis  non  semper  a medico  postha- 
bendis.  Leipzick,  1773,  in-4°. — Dis- 
sertalio  de  curatione  per  injucunda. 
Leipziek,  1773  , in-4°.  — Orationes 
quædam.  Leipzick,  1774,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  non  semper  raortifera  umbi- 
licalis  funiculi  intcrmissa  deligatione. 
Leipzick,  1774,  in-4°.  — Programma  de 
medicina  per  hypothèses  corrupta.  Leip- 
zick, 1774,  in-4°.  — Programma  de  erro- 
ribus  medicorum  secantium  vincibilibus. 
Leipzick,  1775,  in-4°.  — Programma 
de  puti  edine  a corporibusarcenda.  Leip- 
zick, 1775,  in-4°.  — Programma  de 
nonnullis  argumentis  medicis.  Leipzick, 
1775,  in  4°.  — Programma  de  medicina 
polemica.  Leipzick,  1776,  in-4°. — Pro- 
gramma de  juribus  medicorum.  Leip- 
zick, 1776  , in-4°.  — Programma  de 
atropa  belladona.  Leipzick,  1776,  in-4°. 

— Programma  de  erroribus  medicorum 
invincibilibus.  Leipzick,  1776,  in  4°.  — 
Dissertatio  de  medicina  morbos  facienle. 
Leipzick,  1776,  in-4°.  — Programma- 
ta II  de  magiæ  vanitate.  Leipzick,  1777, 
in-4°.  — Programma  de  causis  contemp- 
tus  medicinæ.  Leipzick,  1777,  in  4°.  — 
Dissertatio  de  chirurgia  morbos  facienle. 
Leipzick,  1777,  in*4°.  — Dissertatio  de 


incvitabilibus  morborum  causis.  Leip- 
zick, 1778,  in-4°. — Programmata II  : su- 
bitaneæ  super  variis  argumentis  medicis 
cogitatiunculæ.  Leipzick,  4 778,  in-4°. 

— Programma  de  fama  per  doclrinam 
augenda.  Leipzick,  1778,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  inconstantia  medica.  Leip- 
zick, 1778,  in-4°.  — Dissertatio  de  subi- 
taneis  morborum  causis.  Leipzick, 
1778,  in-4°.  — Sériés  decanorum  Facult. 
med.  Lipsiensis.  Leipzick,  1778,  in-4°. 

— Programma  dénatura  non  fatiscente. 
Leipzick,  1779,  in-4°.  — Programma 
de  magnetismo  et  electricilate  fascini 
experte.  Leipzick,  1779,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  exiguo  ex  medicina  lucro. 
Leipzick,  1780,  in-4°.  — Programma  de 
officiis  medicorum  non  digne  satis  com- 
pensatis.  Leipzick,  1780,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  medicæ  vitæ  commodis  et 
incommodis.  Leipzick,  1781,  in-4°.  — 
Programma  de  necessario  eruditis  otio. 
Leipzick,  1781,  in  4°.  — Dissertatio  de 
salubritate  et  insalubrilate  habitationum. 
Leipzick,  1781,  in-4°.  — Programma  de 
brevioris  et  infirmions  vitæ  causis  in- 
fantilis  ætatis.  Specimen  1 : Infantilis 
ætas.  Leipzick,  1782,  in  4°.  Specimen  II: 
Juventus.  Ibid.,  1783,  in-4°. — Pro- 
gramma de  licenlia  medica.  Leipzick  , 
1782,  in-4°. — Programma  de  medicina 
supra  jurisprudcntiam  æstimanda.  Leip- 
zick, 1782,  in-4°. — Programma:  dul- 
cedinum  scientiæ  naturalis  commen- 
tatio.  Leipzick,  1783  , in-4°.  — Pro- 
gramma de  humoribus  morborum  cau- 
sis. Leipzick,  1783,  in-4°.  — Programma 
priscam  et  recentiorem  medicinam  com- 
mendans.  Leipzick,  1783,  in- 4°.  — Pro- 
gramma omnia  propter  hominem  facta 
esse  exponitur.  Leipzick,  1783,  in-4°. 

— Programma  de  potioribus  studiorum 
impedimentis.  Leipzick,  1783,in-4°. 

(fiiogr.  me'dic.) 

A p . J.-C.  1718.  — MULLER  (Ger- 
hard-Andreas) , né  à Ulm  le  23  février 
1718,  alla  à Tubingue  en  1732  pour  étu- 
dier la  médecine,  revint  chez  lui  l’année 
suivante,  et  continua  ses  études  en  son 
particulier,  voyagea  ensuite  pour  per- 
fectionner ses  connaissances  , s’arrêta  à 
Strasbourg  en  1738,  et  y reçut  le  grade 
de  docteur  en  1740.  De  Strasbourg  il  se 
rendit  à W orms  où  vivait  alors  sa  famille; 
il  s’y  livra  à la  pratique,  et  il  obtint 
bientôt  la  place  de  médecin  pensionné  de 
la  ville.  Ayant  eu  à faire  un  voyage  à 
Weimar,  il  y fut  nommé  en  1743  méde- 
cin de  la  garnison,  et  il  eut  peu  après 
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l’inspection  de  la  bibliothèque  et  le  titre 
de  conseiller  du  grand-duc.  En  1750,  il 
alla  en  Pologne  et  y occupa  un  poste 
élevé;  mais  l'année  suivante  il  fut  ap- 
pelé à Giessen  en  qualité  de  professeur 
ordinaire  d'anatomie,  de  chirurgie  et  de 
botanique.  En  1754,  il  passa  à la  pre- 
mière place  de  la  Faculté  de  médecine; 
en  1755,  il  eut  le  titre  de  conseiller  à la 
cour;  en  1756,  il  fut  médecin  pensionné 
de  la  ville.  Müller  mourut  le  26  février 
1762. 

Untersuchung  der  wahren  Ursache 
von  Newton’s  allgemeiner  Schwere  ; wie 
auch  der  bewegenden  Krœfte  der  Kœr- 
per.  Weimar,  1743  , in-4°.  — Yermis- 
chte  Gedanken  liber  allerhand  zur  Na- 
turlehre,  Arzneykunst  und  überhaupt 
zur  Litleratur  gehœrige  Mater ien.  Iste 
Sammlung.  Iéna,  1745,  in-8°.  — Schrei- 
ben  an  einen  guten  Freund  von  der  Ur- 
sache und  von  dem  Nutzen  Elektricitæt; 
als  ein  Anhang  der  Allgemeine  schwere. 
Weimar,  1746  , in-4°. — Un  partheyis- 
che  Critit  Leibnitzischen  Monadologie, 
wie  auch  der  vorher  bestimmten  Harmo- 
nie der  Seele  und  des  Leibes  ; bey  Gele- 
genlieit  der  Berlinischen  Aufgabe  ent- 
worfen.  Iéna,  1748  , in-8°.  — Oratio 
inauguralis  de  longævitate  acquiranda. 
Giessen,  1751,  in-4°.  — Entwurf  eines 
neuen  Lehrgebæudes  der  naturlichen 
Philosophie  und  der  Arzneykunst.  Franc- 
fort-sur  Je-Mein  , 1752,  in-8°.  — Nolh- 
dürftige  Ablehnung  einiger  ihm  gemach- 
ter  empfindlincher  Vorwürfe.  Francfort, 
1753  , in-8°.  — Betrachtung  liber  die 
Art  und  Weise  der  Mitwirkung  der 
Yerven  zu  den  musculcesen  Zusammen- 
ziehungen  ; bey  Gelegenheit  der  Berli- 
nischen Aufgabe  kiirzlich  entworfen. 
Francfort,  1753,  in-8°.  — De  utiiitate 
anatomes  practicæ.  Francfort  , 1753  , 
in-8°.  — Einleitung  zu  dem  Entwurfe 
einer  neuen  Méthode.  Francfort,  1754, 
in-8°.  — Giessische  Nebenstunden , die 
Arzneykunst  Naturlehre  und  Litteratur 
betreffend.  Iste  Sammlung.  Francfort  et 
Leipzick,  1755,  in-8°.  — Diss.  de  oleis 
cssentiaiibus , s.  æthereis  vegetabilium 
absque  distillatione  parandis.  Giessen  , 
1756,  in-4°.  — Diss.  de  solutione  alumi- 
nis  vitriolata,  medicamento  euporisto, 
polychresto.  Giessen,  1757,  in-4°. — 
Diss.  biga  observationurn  chirurgico-me- 
dicarutn.  Giessen  , 1757  , in-4°.  — Diss. 
Functionum  corporis  human»  manifesta- 
rum  généra  et  species  reformata.  Gies- 
sen , 1757  , in-4°.  — Diss.  de  generibus 
et  speciebus  slatuum  præternaturalium  , 


qui  in  partibus  fluidis  contentisque  corpo- 
ris humani  locum  babent  Giessen,  1757, 
in-4°.  — Diss.  Iatrarche  contracta.  Gies- 
sen , 1757,  in-8°.  — On  attribue  cette 
thèse  au  répondant  C.  Gruninger.  — 
Diss.  de  vitiis  motuum  corporis  humani 
in  genere.  Giessen,  1757,  in-4°.  — Diss. 
de  emendata  an  et  ulterius  emendanda 
membra  amputandi  ratione.  Giessen, 
1757,  in-4°.  — Richard  Mead’s  medici- 
riische  Lebren  und  Erinnerungen ; aus 
dem  lateinischen  überseizt,  mit  grœssten- 
theils  praktischen  Anmerkungen.  Franc- 
fort-sur-le-Mein  , 1759  , m-8°.  — Diss. 
sylloge  observationurn  quarumdam  ana- 
tomicarum,  imprimis  de  cisterna  lumbari 
ductuque  chyiifero.  Giessen,  1760  , 
in. 4°.  — Diss,  de  oleo  tartari , fætido. 
Giessen,  1760,  in-4°.  — Diss.  de  forma - 
îione  indicationum  generalium  in  febri- 
bus  exanthematicis.  Giessen,  1761,in-8°. 
(Dezeimeris,  Dict.  histor.  de  la  medec.) 

Jpr.  J.-C.  1718.  — BOECLER  (Phi- 
lippe-Henri), naquit  à Strasbourg  le 
15  décembre  1718.  Les  progrès  qu’il  fit 
dans  l’étude  des  belles- lettres , de  la 
philosophie  et  des  mathématiques,  le  ré- 
pandirent avantageusement  dans  l’uni- 
versité de  sa  ville  natale  ; on  le  regardait 
déjà  comme  un  de  ces  élèves  qui  annon- 
cent des  talents  au-dessus  de  leur  âge 
lorsqu’il  fut  reçu  maître  ès-arts  le  8 no- 
vembre 1736.  Bientôt  après  il  se  fit  im- 
matriculer dans  la  faculté  de  médecine, 
et  pendant  les  cinq  années  qu’il  en  fré- 
quenta les  écoles  il  donna  tant  de  preu- 
ves de  la  supériorité  de  ses  disposi- 
tions à l’étude  de  cette  science,  qu’on 
n’eut  pas  de  peine  à prévoir  tout  ce  qu’il 
deviendrait  un  jour.  Il  est  d’usage,  c’est 
même  une  loi  à laquelle  sont  soumis 
ceux  qui  sont  nés  à Strasbourg  , de  sou- 
tenir deux  thèses  publiques,  l’une  sous 
la  présidence  d’un  docteur,  l’autre  sans 
président;  Boeder  s’acquitta  du  premier 
de  ces  devoirs  le  1 3 avril  1 74  l , et  du  se- 
cond le  30  juin  de  la  même  année.  La 
manière  dont  il  se  distingua  dans  l’un  et 
l’autre  de  ces  actes  , lui  mérita  le  bonnet 
de  docteur,  qu’on  lui  donna  le  19  avril 
1742.  Revêtu  de  ce  titre,  il  n’eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  chercher  à se  tirer 
de  la  foule  en  cherchantà  acquérir  de  nou- 
veaux talents  ; et  dans  cette  vue  il  se  ren- 
dit à Paris,  où  il  suivit  les  professeurs  de 
cette  capitale,  principalement  MM.  Win- 
slow  et  Ferrein.  La  haute  réputation 
dont  M.  Liétaud  jouissait  parmi  les  ana- 
tomistes , le  détermina  encore  à faire  le 

28. 
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voyage  d’Aix  en  Provence,  pour  y profi- 
ter des  leçons  de  cet  habile  médecin.  De 
là  il  passa  à Montpellier  , où  il  fit  de  nou- 
veaux progrès.  En  1744,  il  revint  dans 
sa  patrie,  et  il  ne  tarda  pas  à s’y  distin- 
guer, tant  du  côté  de  la  pratique  delà 
médecine  et  de  la  chirurgie  que  de  celui 
de  l’art  des  accouchements.  C’est  à cette 
variété  de  connaissances  qu’il  dut  la 
place  de  professeur  extraordinaire  de  la 
faculté,  le  24  février  1748  ; mais  il  n’en 
demeura  pas  là,  car  il  obtint  la  chaire  d’a- 
natomie et  de  chirurgie  en  1766.  Il  n’en 
jouit  pas  long-temps  ; il  mourut  le  7 juin 
1759,  au  grand  regret  de  l’Universilé  de 
Strasbourg,  à qui  il  avait  fait  hon- 
neur par  toutes  les  qualités  qui  forment 
le  caractère  d’un  vrai  savant.  Les  ouvra- 
ges de  ce  médecin  consistent  en  disser- 
tations académiques. 

Apr.  J.-C.  1719  env.  — DOUGLAS 
(Jean),  chirurgien  de  Londres,  était  mem- 
Kredcla  Société  royale  etlithotomiste  de 
l’hôpital  de  Westminster.  Il  entreprit  la 
taille  au  haut  appareil , que  le  docteur 
Jacques  Douglas,  son  frère,  avait  soute- 
nue possible  et  avantageuse  dans  un  mé- 
moire présenté  à la  Société  royale  en 
1718.  Ce  n’est  pas  que  cette  méthode 
soit  de  l'invention  de  ce  médecin  an- 
glais, car  on  l’attribue  à Pierre  Franco  , 
chirurgien  provençal  qui  la  pratiqua 
quelques  années  après  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  Rousset  en  fut  aussi  le  par- 
tisan ; mais  comme  elle  était  ensevelie 
depuis  long-temps  dans  l’oubli,  lorsque 
le  docteur  Douglas  la  fit  revivre  en 
1718,  et  que  son  frère  l’exécuta  en  1719, 
on  les  regarde  l’un  et  l’autre  comme  les 
restaurateurs  de  cette  méthode  de  tailler. 
Elle  est  peu  suivie  aujourd’hui  ; il  n’y 
aurait  que  le  cas  d’une  pierre  extraordi- 
nairement volumineuse  qui  pourrait  en- 
gager à y recourir  ; hors  de  là,  on  lui 
préfère  les  autres  méthodes,  et  surtout 
l’appareil  latéral.  Jean  Douglas  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  : 

Lithotomia  Douglassiana  with  a course 
of  operations.  Londres,  1719,  in-4°.  En 
français,  Londres,  1723,  in-4°.  Paris, 
1724  , in-8°,  sous  le  titre  de  Nouvelle 
opération  de  la  taille  par  Jean  Douglas. 
En  allemand  , de  la  traduction  de  Jean 
Timmius.  Brême , 1729,  in-8°  , avec  des 
notes  et  un  supplément.  — An  account 
of  mortifications  and  of  the  surprising  ef- 
fets of  the  Barkin  pulting  a Stop  to  their 
progress,  etc.  Londres,  1729  et  1732, 
in-8°.  Il  s’étend  fort  au  long  sur  les  pro- 


priétés du  quinquina  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  gangrène  et  la  guérir.  — 
Remarks  on  a late  pompous  work.  Lon- 
dres, 1735,  in-8<>.  C’est  un  libelle  assefc 
vif  contre  les  fautes  répandues  dans 
l’Ostéographie  de  Guillaume  Cheselden. 
Il  y parle  du  dessein  qu’avait  Jacques 
Douglas,  son  frère , de  publier  un  traité 
d'ostéologie  ; mais  ce  traité  n’a  point 
paru,  et  la  perte  en  doit  d’autant  plus 
être  regrettée  que  ce  savant  médecin 
avait  amassé  quantité  de  matériaux  qui 
devaient  entrer  dans  la  composition  de 
cet  ouvrage.  Le  roi  d’Angleterre,  qui 
connaissait  tout  le  mérite  de  cet  anato- 
miste , lui  avait  fait  une  pension  de 
500  livres  sterling  pour  l’exciter  à faire 
ses  recherches.  — Short  account  on  the 
State  of  midwifry  in  London.  Londres, 
1736,  in  8°.  C’est  une  déclamation  pous- 
sée jusqu’à  l’invective  contre  Chapmann 
et  Chamberlayn  , dans  laquelle  il  prend 
le  parti  des  sages-femmes,  et  prétend 
qu’elles  suffisent  dans  les  accouchements 
sans  qu’il  soit  besoin  d’avoir  des  hom- 
mes destinés  à celle  opération.  Hecquet 
avait  agité  la  même  matière  vingt-huit 
ans  auparavant,  mais  avec  plus  de  modé- 
ration ; l’indécence  qu’il  supposa  dans 
les  accouchements  pratiqués  parles  hom- 
mes, l’emporta  dans  son  espritsur  les  avan- 
tages qui  en  résultent  pour  l’humanité. 

Dissertation  on  the  venereal  disease. 
Londres,  1737,  in-8°.  Il  loue  beaucoup 
la  méthode  de  ceux  qui  font  usage  des 
purgatifs  dans  la  cure  des  maux  véné- 
riens, pour  détourner  la  salivation  qu’ex- 
citeraient les  frictions  mercurielles. 

On  trouve  un  autre  Douglas  (Robert), 
médecin  anglais  qui  a écrit  en  sa  lan- 
gue maternelle  un  traité  sur  la  géné- 
ration de  la  chaleur  dans  les  animaux. 
Londres,  1747,  in-8°.  La  traduction  fran- 
çaise a étéimprimée  à Paris  en4755,in-12. 

Ap.  J.-C.  1719.  — BAUMER  (Jean- 
Guillaume),  naquit  le  10  septembre 
1719  à Rehweiler,  où  son  père  était  in- 
specteur des  eaux  et  forêts.  Destiné  d’a- 
bord à l’état  ecclésiastique,  il  étudia  la 
philosophie  et  la  théologie  à Halle  et  à 
Iéna,  depuis  1739  jusqu'en  1741,  et  de- 
vint prédicateur  évangélique  en  1742  à 
Krautheim,  dans  le  comté  de  Castell. 
Une  hémoptysie  habituelle  dont  il  fut 
atteint  ne  lui  permit  pas  de  continuer 
cette  profession  : ayant  donc  obtenu  l’a- 
grément de  ses  supérieurs  , il  revint  à 
Halle  en  1746,  dans  l’intention  seule- 
ment d’y  soigner  et  d’y  rétablir  sa  santé 
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mais  bientôt  il  conçut  du  goût  pour  la 
médecine,  se  mit  a l’étudier,  et  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  1748.  Quelque 
temps  après  il  vint  à Effort,  où  une 
chaire  de  médecine  et  de  philosophie  lui 
fut  accordée.  De  là  il  passa,  en  1764,  à 
Giessen,  avec  le  titre  de  premier  profes- 
seur de  médecine;  il  y fut  nommé  , dans 
le  même  temps,  conseiller  des  mines  du 
duc  de  Hesse  - Darmstadt , et  médecin 
pensionné  de  Giessen,  de  Kœnigsberg  et 
d’Aliendorï  sur  la  Lunda.  Ce  fut  dans 
cette  dernière  ville  qu’il  termina  sa  car- 
rière, le  4 août  1788.  On  a de  lui  : 
Dissertatio  de  juslitia  divina.  Iéna, 
4741,  in  4°,  — Ce  fut  après  avoir  sou- 
tenu cette  thèse  qu’il  obtint  la  maîtrise. 

— Dissertatio  inauguralis  de  hæmoptoi. 
Halle,  1748,  in-4°.  — Le  titre  de  doc- 
teur en  médecine  lui  fut  conféré  après 
qu’il  eut  soutenu  celte  thèse.  — Disser- 
tatio de  transpiratione  insensibili.  Er- 
ford,  1748,  in  4°.  — Dissertatio  de  nexu 
rerum  hypothetice  necessario , iiberta- 
tem  moralem  non  auferente.  Erlort,  1749, 
in-4°.  Yollstaendige  lateinische  Sprach- 
kunst,nach  wissenschaftlicher  Lehrart 
abgefasset.  Erford,  1749  , m-4°.  — Dis- 
sertatio de  polulentis.Erford,  1750,in-4°. 

— Dissertatio  de  pollutione.  Erford, 
1751 , in  4°. — Dissertatio  de  gonorrhoea. 
Erford,  1751  , in-4°.  — Dissertatio  de 
arthritide.  Erford,  1 752  in-4°. — Fun- 
damenta  psychologico  - logtca.  Erford, 
3752,  in-4°.  — Fundamenta  physiologi- 
ca,  qui  ont  été  insérés  dans  la  seconde 
partie  de  la  Physica  experimentalis  de 
Gordon.  — Programma  de  ralione,  qua 
sapientiæstudia  ingredimur.Erfort,1753, 
in-4°.  — Dissertatio  de  febribus  epide- 
micis.  Erford,  1753,  in-4°.  — ■ Disserta-^ 
tio  deanimali  generatim,  et  speciatim  de 
humana  natura.  Erford,  1754,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  febribus  inlermiitentibus. 
Erford,  1754,in-4°.  — Prograrnmade  mor- 
bis  arliculorum.  Erford,  1754,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  febribus  inüammatoris. 
Erford,  1754  , in-4°.  — Programma  de 
electricitatis  effectibus  in  corpore  ani- 
mali.  Erford,  1754,  in-4°.  — Dissertatio 
d-e  febribus  continentibus.  Erford,  1758, 
in-4°. — Dissertatio  de  eo  quod  hæmor- 
rhagiis  proprium  est  et  commune.  Er- 
ford, 1758,  in -4°.  — Dissertatio  de  mi- 
neralogia  territorii  Erfurtensis.  Erford, 
1759,  in  4°.  — Dissertatio  de  memoria, 
ejusque  labe  et  præsidiis.  Erford,  1760  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  mali  hysterici 
vera  indole  et  ralione.  Erford,  1763  , 
in-4°.  — Naturgeschichte  des  Mineral- 
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reichs  , mit  besonderer  Anwendung  auf 
Thueringen.  Gotha,  1 763-1764 , 2 vol . 
in-8°,  ornés  de  planches.  — Disser- 
tatio de  laterum  dolonbus  cum  ar- 
thritide conspirantibus.  Erford,  1764, 
in-4°  — Dissertatio  de  encephalo.  Er- 
ford, 1764  , in-4°.  — Dissertatio  de  seri 
profluviis  hæmotrhagiarum  vices  susti- 
nentibus  Giessen,  17  65,  in -4°. — Disser- 
tatio de  glandulis  et  vasis  lymphaticis. 
Giessen,  1765,  in-4°.  — Dissertatio  de 
affectu  acidorum  salutari  et  noxio  in 
corpore  humano.  Giessen  , 1769  , in-4°. 

— Dissertatio  de  re  Cattorum  metallica. 
Giessen,  1 769,  in -4°.  — Dissertatio  de 
aquis  solorits  Carbensibus.  Giessen,  1 769, 
in-4°. — Dissertatio  de  funiculo  umbili- 
cari.  Giessen,  1771  , in  4°.  — Yia  va- 
let udinem  secundam  tuendi,  et  vitæ  ter- 
minuni  propagandi  compendiaria , in 
usurn  auditorum  conscripla.  Giessen , 
1771  , in-4°.  — Historia  naturalis  lapi— 
dum  pretiosorum  omnium,  nec  non  ter- 
rarum  et  lapidum  hactenus  in  usus  medi- 
cos  vocatarum.  Francfort-sur  le  Mein, 
1771,  in-8°. — Trad.  en  allemand  par 
Charles  de  Medinger.  Vienne,  1774, 
in-8°.  — Programma  de  febre  calharrali 
epidemica  maligna.  Giessen,  l774,in-4°. 

— Dissertatio  de  hydrope anasarca.  Gies- 
sen, 1774,  in-4°.  — Dissertatio  de  veris 
tympanitæ  causis  ac  rationali  curatione. 
Giessen  , 1774  , in- 4°.  — Dissertatio  de 
febre  rubra.  Giessen,  1775  , in-4°. — 
Dissertatio  de  meningibus.  Giessen  , 

1775,  in  4».  — Programma  de  placenta- 
rum  uterinarum  in  molas  vesicarias  mu- 
tatione.  Giessen,  J776,in-4°.  — Pro- 
gramma cautelas  chimico-  medicas  de 
saccliari  usu  proponens.  Giessen,  1776, 
in-4°.  — Programma  de  hæmorrhoïdibus 
raucosis,  earumque  sympathia  cum  asth- 
mate  humoroso.  Giessen,  1776,  in -8°.  — 
Programma  monita  quædam  de  vario- 
lis,  earumque  curatione  et  insitione  pro- 
ponens. Giessen,  1776,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  aqua  calcis  naturali , vel  so- 
teria  aicalina.  Giessen,  1776  , in-4°.  — 
Programma  de  iis  quæ  spasmis  rigidis 
particularibus  communia  sunt.  Giessen, 

1776,  iri-4°.  — Programma  de  erroribus 
circa  aqnarum  soteriarum  usum  , vulgo 
admitti  solitis.  Giessen,  1776  , in-4°.  — 
Dissertatio  de  calce  viva.  Giessen,  1776, 
in-4°.  — Dissertatio  de  tetano.  Giessen, 
1776  , in-4°.  — Dissertatio  de  empros- 
thotono.  Giessen,  1776,  in-4°. — Disser- 
tatio de  vera  calalepseos  notione  , ac  ra- 
tionali curatione.  Giessen,  1776  , in-4°. 
— Programma  de  exstaseos  et  catalepseos 
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diflferentia.  Giessen , 1776,  in-4°.  — 
Fundamenta  politise  medicæ,cum  an- 
nexo  catalogo  commodæ  pharmacopolio- 
rum  visitationi  inserviente.  Francfort  et 
Leipzick,  1777,  in-8°.  — Dissertatio  de 
convulsionibus  tonicis  parlicularibus. 
Giessen,  1778,  in-4°.  — Medicina  foren- 
sis,  præter  partes  consuelas,  primas  li- 
neas  jurisprudentiæ  medico-militaris  et 
veterinario-civilis  continens.  Francfort 
et  Leipzick,  177S,in-4°. — Dissertatio  de 
opisthotono.  Giessen,  1778  , in-4°.  — 
Dissertatio  de  convulsionibus  clonicis. 
Giessen,  1778  , in-4°. — Fundamenta 
geographiæ  et  hydrographiæ  subterra- 
neæ.  Giessen,  1779  , in-8°.  — Historia 
naturalis  regni  mineralogici , ad  naturæ 
ductum  tradita.  Francfort-sur-le-Mein  , 
1780,  in  8°.  — Dissertatio  de  febre  ca- 
tarrbali  epidemica  maligna.  Giessen  , 
1780,  in-4°.  — Dissertatio  de  nitri  ef- 
fectibus  in  corpore  humano.  Giessen, 
1780  , in-4°.  — Dissertatio  de  fluxioni- 
Fus  sanguineis.  Giessen,  1780,  in-4°.  — • 
Programma  de  hydrargyro.Giessen,1782, 
in-4°.  — Programma  historiam  mercurii 
cornei  Hassiaci  naturalem  et  chimicam 
investigationem  sistens.  Giessen  , 17S2  , 
in-4°.  — Bibliotheca  chimica.  Giessen, 
1782,  in-4°.  — Fundamenta  chemiæ 
theorelico  - practicæ.  Giessen,  1783  , 
in-4°.  — Anthropologia  analomico-phy- 
sica.  Francfort-sur-le-Mein,  1783,in-8°. 
— Programma  de  signis  vitæ  neogeniti , 
a partu  peracto  rite  dijudicandis.  Gies- 
sen , 1788  , in-4°.  — Programma  de  hæ- 
morrkoïdibus  arteriosis.  Giessen,  1788, 
in-4°. — Programma  de  liæmorrhoïdibus 
symptomaticis.  Giessen,  1788,  in-4°.  — 
Baumer  a publié  aussi  , avec  des  remar- 
ques, le  Traité  des  maladies  vénériennes 
de  Henri  Bass,  et  donné,  en  outre,  divers 
Mémoires  philologiques,  littéraires,  ana- 
tomiques, physiologiques , ou  relatifs  à 
divers  points,  soit  de  la  pratique,  soit 
de  la  médecine  légale , tant  dans  les  actes 
de  l’Académie  d’Erford  que  dans  ceux  de 
la  société  philosophique  et  médicale  de 
Giessen,  eidans  le  magasin  de  Hambourg. 

(Biogr.  medicale .) 

Ap.J.-C . 1719.  — PALLUGCI  (Noël- 
Joseph)  , né  en  1719  , mort  le  28  juillet 
1797  , était  bachelier  en  médecine  de 
TUniversite  de  Paris.  Il  exerça  la  chirur- 
gie d’abord  à Florence,  puis  à Vienne. 
Partisan  de  l’ancienne  méthode  du  petit 
appareil,  il  recommanda  aussi  celle  de 
Foubert,  et  modifia  légèrement  le  haut 
appareil.  Il  inventa , pour  diriger  plus 


facilement  le  lilhotome  dans  la  vessie,  un 
conducteur  dont  l’extrémité  est  arquée, 
et  qu’il  plaçait  dans  la  bifurcation  de  la 
sonde  creuse.  Ce  conducteur  lui-même 
portait  une  cannelure,  le  long  de  laquelle 
on  conduisait  le  lithotome  dans  la  vessie, 
et  se  terminait  par  deux  bras  qui  main- 
tenaient convenablement  la  lame  de  l’in- 
strument. Le  procédé  de  Pallucci  pour 
l’opération  de  la  fistule  lacrymale  consis- 
tait à introduire , par  un  des  points  la- 
crymaux , une  canule  d’or  très-déliée, 
qui  lui  servait  à guider  un  fil  également 
d’or  dans  les  voies  lacrymales.  Au  bout 
de  quelque  temps,  il  attachait  à ce  fil 
une  mèche,  qu’il  enduisait  <je  digestif 
quand  il  le  jugeait  nécessaire.  Lorsque 
la  fistule  était  ancienne,  il  incisait  le  sac 
lacrymal,  sondait  le  canal  nasal,  et  y in- 
troduisait ensuite  une  canule  d’or  très- 
mince,  qui  lui  servait  à passer  un  fil  d’or* 
auquel  il  finissait  par  attacher  j comme 
précédemment,  des  mèches  trempées 
dans  un  digestif.  Ses  ouvrages  sont  : 

Description  d’un  nouvel  instrument 
pour  abattre  la  cataracte  avec  tout  le 
succès  possible.  Paris,  1750,in-12.  — 
Trad.  en  allemand.  Leipzick,  1752, 
in-8°.  — Histoire  de  l’opération  de  la 
cataracte  faite  à six  soldats  invalides.  Pa- 
ris, 1750,  in-12. — Nouvelles  remarques 
sur  la  lithotomie,  suivies  de  plusieurs 
observations  sur  la  séparation  du  pénis, 
et  sur  l’amputation  des  mamelles.  Paris, 
1750,  in-12. — Trad.  en  allemand.  Leip- 
zick , 1753 , in-8°.  — Lettre  sur  les  opé- 
rations de  la  cataracte  faites  par  M.  Pal- 
lucci. Rouen  (sans  date),  in-8°.  — Litho- 
tomie nouvellement  perfectionnée,  avec 
quelques  essais  sur  la  pierre  et  sur  les 
moyens  d’en  empêcher  la  formation. 
Vienne,  1757,  in-8°.  — Mcthodus  cu- 
randæ  fistulæ  lacrymalis.  Vienne,  1762, 
in-8°.  — Descriptio  novi  instrument! 
pro  cura  cataraciæ.  Vienne,  1763,  in~8°. 

— Ratio  facilis  atque  tuta  narium  cu- 
randi  polypos.  Vienne,  1763  , in-8°.  — 
Lettre  sur  la  cure  de  la  pierre.  Vienne, 
1764,  in-4°.  — Saggio  di  nuove  osser- 
vazioni  e scoperte.  Florence,  l768,in-8°. 

— Sendschreiben  ueber  einige  an  ihm 

gemachte  Einwendungen.  Vienne,  1786, 
in-8°.  ( Biogr . me  die.) 

Apr.  J.-C.  1719.  — DEVENTER 
(Henri),  docteur  en  médecine  et  célèbre 
accoucheur  dans  le  dix-huitième  siècle, 
était  de  Deventer  dans  la  province  d’O- 
ver-Issel.  11  pratiqua  à Groningue  et 
dans  plusieurs  autres  endroits  des  Pro- 
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vinces -Unies,  où  son  habileté  le  fit  sou- 
vent désirer  ; il  fit  même  quelques 
voyages  en  Danemark,  pour  le  service 
de  Christiern  V,  qui  récompensa  ses  ta- 
lents. Son  savoir  n’était  point  borné. à la 
pratique  de  la  médecine  et  des  accou- 
chements ; il  s’étendait  encore  à diffé- 
rentes parties  de  la  chirurgie.  Il  avait 
imaginé  des  machines  pour  redresser  les 
bossus,  ceux  qui  ont  le  cou  de  travers,  et 
pour  guérir  les  boiteux  : mais  rien  ne  lui 
fit  plus  d’honneur  que  d’avoir  prouvé 
que  l'obliquité  de  la  matrice  est  une 
des  premières  causes  des  accouchements 
difficiles,  et  d’avoir  indiqué  la  manœu- 
vre que  demandent  les  accouchements 
de  celte  espèce.  Celte  découverte  est 
cependant  ancienne;  Hippocrate  en  a 
parlé,  "mais  Deventer  a le  mérite  de  l’a- 
voir établie  sur  des  preuves  plus  démon- 
stratives que  ne  sont  celles  de  ce  grand 
maître  de  l’école  grecque.  C’est  dans  ses 
ouvrages  qu’il  a consigné  toutes  les  con- 
séquences de  la  pratique  manuelle  des 
accouchements  relativement  à cette  dé- 
couverte ; ils  sont  intitulés  : 

Novum  lumen  obstetricantiuui  quo 
ostenditur,  qua  ratione  infantes  in  utero 
tara  obliquo,  quarn  recto  prave  siti  extra- 
hantur.  Lugduni  Batavorum,  1701,  in-4°. 
— Ulterius  examen  partuum  difficilium. 
Lapis  Lydius  obstetricum,  et  de  necessi- 
tate  inspiciendi  cadavera.  Ibidem,  1725, 
in-4°.  — Operationum  chirurgicarum 
novum  lumen  exhibentium  obstetricanti- 
bus.  Pars  seconda.  Lugduni  Batavorum, 
1733,  in-4°.  C’est  le  recueil  des  ouvrages 
de  Deventer  sur  les  accouchements,  dont 
il  y a des  éditions  en  plusieurs  langues. 
En  hollandais,  1701,  1724,  1746,  in-4°. 
En  anglais,  1716,  in-8°.  En  allemand, 
léna , 1717,  1728,  1731,  1740,  in-8».  En 
français,  de  la  traduction  de  Jean  Jac- 
ques Bruyer  d’Ablaincourt,  Paris  1734, 
in-4°,  avec  figures,  sous  le  titre  d’Obser- 
vations  sur  le  manuel  des  accouchements, 
avec  des  observations  sur  les  points  les 
plus  importants.  — Deventer  est  encore 
auteur  d’un  traité  en  hollandais  sur  la 
chartre  : Van  de  ziektens  der  beenderen, 
insonderheit  van  de  rachitis.  Cet  ou- 
vrage, qui  est  posthume,  fut  imprimé  à 
Leyde  en  1739,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1719.—  BECKETT  (Guil- 
laume), chirurgien  anglais,  était  de  la 
Société  royale  de  Londres.  Il  exerça  sa 
profession  dans  cette  capitale  jusqu’à*  l’é- 
poque où  il  se  retira  à Abington  dans  le 
comté  de  Barck,  où  il  est  mort  en*  1738. 
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Il  a donné  trois  dissertations  sur  l’anti- 
quité de  la  vérole  qu’il  dit  avoir  été 
connue  en  Anglerre  avant  l’époque  de 
Naples;  mais  il  n’a  fait  que  copier  les 
raisons  que  le  docteur  Hans  Sloane  avait 
avancées  en  1707  sur  le  même  sujet,  sans 
cependant  imiter  ce  médecin  dans  l’aveu 
sincère  qu’il  a fait  dans  la  suite,  en  con- 
venant que  la  vérole  est  une  maladie 
bien  différente  de  celles  avec  lesquelles 
il  l’avait  confondue.  On  a quelques  au- 
tres ouvrages  de  Beckett , qui  sont  en 
anglais  : 

Chirurgical  remarks,  etc.  Londres, 
1709. — Cure  of  caneers.  Londres,  1712, 
in-8°.  — Chirurgical  observations.  Lon- 
dres, 1740  in  8°.  — Collection  of  chi- 
rurgical tracts.  Londres,  1740,  in-8».  On 
y trouve  les  ouvrages  précédents  avec 
quelques  autres  écrits  qui  ne  sont  pas  du 
même  auteur. 

Apr.  J.-C.  1719.  — RONCALLI 
(François) , médecin,  s’est  fait  beaucoup 
de  réputation  à Brixen  dans  le  Tyrol,  où 
il  exerçait  son  art , mais  il  s’en  est  fait 
davantage  par  toute  l’Europe,  en  pu- 
bliant les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

Exercitatio  agens  novam  methodum 
extirpandi  earunculas  et  curandi  fistulas 
uretliræ.  Brixiæ  , 1720,  in-8°.  — Epi- 
stola  ad  Vnlisnierum.  Ibidem,  1724.  — - 
De  aquis  Brixianis  examen  chymico-me- 
dicuni.  Brixiæ,  1724,  1735,  in-4°.  — De 
aquis  Caldorii  in  Mediolanensi  ducatu. 
Ibidem,  1724,in-4°.  — Dissertationes 
quatuor.  Ibidem,  1 74 0,  in-4°.  — La  se- 
conde dissertation  qui  traite  De  homini- 
bus  invulnerabilibus  et  de  acubus  ferreis 
sub  cute  monialis  repertis,  fut  traduite 
en  italien  par  Ange  Zanardelli,  et  pu- 
bliée à Brixen  en  1746  , in-8°.  — Histo- 
riæ  morborum  observationibus  auctæ  et 
clarissimorum  virorum  observationibus 
illustratæ.  Brixiæ,  1741  , in-fol.  — Eu- 
ropæ  medicina  a sapientibus  illnstrala. 
Ibidem,  1747  , in-fol.  L’anteur  avait 
écrit  aux  médecins  les  plus  célèbres  pour 
s’informer  des  particularités  et  de  l’état 
de  la  pratique  dans  leur  pays;  il  n’a 
point  été  assez  heureux  pour  avoir  ré- 
ponse de  tous  , mais  la  plupart  des  Ita- 
liens l’ont  honoré  de  la  leur. 

Apr.  J.-C.  1720  env.  — PAITONI 
(Jean-Marie),  naquit  à Venise,  de  Bar- 
thélemi  et  d'Élisabeth  Santinelli,  sœur  du 
célèbre  père  Stanislas  Santinelli  de  l’or- 
dre des  Somasques  , qui  s’est  distingué  à 
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Rome  par  ses  emplois  et  ses  ouvrages. 
Jean-Marie  fit  ses  premières  éludes  dans 
sa  patrie,  mais  il  se  rendit  à Padoue  pour 
le  cours  de  rélhorique.  Il  ne  l’eut  pas 
plutôt  achevé  qu’il  revint  à Venise,  où 
il  s’appliqua  successivement  à la  philoso- 
phie, aux  mathématiques,  à l’anatomie, 
à la  botanique  et  aux  autres  parties  de  la 
médecine.  Ses  progrès  furent  si  rapides, 
qu’on  luiaccorda  les  honneurs  dudoctorat 
en  cette  dernière  science,  quoiqu’il  ne 
fut  âgé  que  de  i7  ans.  Trop  jeune  pour 
marcher  seul  dans  les  routes  épineuses 
de  la  pratique,  mais  d’un  esprit  assez  ré- 
fléchi pour  observer  la  marche  de  la 
nature,  il  se  mit  sous  la  direction  de 
François  Ludovici , célèbre  médecin  de 
Venise,  et  il  apprit,  sous  lui,  l’art  im- 
portant de  voir  les  maladies  en  visitant 
les  malades.  Ce  fut  alors  qu’il  redoubla 
d’ardeur  pour  l’étude  ; il  embrassa  toutes 
les  sciences  qui  ont  quelque  rapport 
avec  la  médecine , et  surtout  l’histoire 
naturelle  qu’il  aima  et  cultiva  particu- 
lièrement Déjà  plein  de  connaissances 
à l’âge  de  19  ans  , il  osa  en  faire  part  au 
public  dans  de  savantes  dissertations  sur 
la  génération  de  l’homme.  Elles  sont 
écrites  en  italien  sous  ce  titre  : Délia 
generazione  delt’  htiomo,  discorsi.  La 
première  et  la  seconde  partie  ont  paru  à 
Venise  en  1722,  in-4°,  la  troisième  et  la 
quatrième  en  1726  dans  la  même  ville 
et  sous  le  même  format.  Paitoni  y sou- 
tient le  système  des  ovaristes.  Il  se  fonde 
sur  la  reproductiou  de  quantité  d’ani- 
maux par  les  œufs,  des  végétaux  par  les 
semences,  d’où  il  conclut  que  la  nature  , 
uniforme  dans  ses  opérations,  emploie 
des  moyens  semblables  pour  la  généra- 
tion des  animaux  vivipares.  Pierre  Bian- 
chi  de  Raguse  s’éleva  contre  le  senti- 
ment de  notre  auteur,  et  prit  cette  que- 
relle d’autant  plus  à cœur,  que  l’opinion 
de  Valisnieri , son  maître,  y était  atta- 
quée. Bianchi  écrivit  plusieurs  lettres  à 
ce  sujet,  auxquelles  Paitoni  répondit  par 
un  ouvrage  intitulé  : 

Vindiciæ  contra  epistolas  Pétri  Bian- 
chi. Faventiæ,  1724,  in-4°.  — On  a en- 
core de  noire  médecin  : — De  vita  et 
meritis  Fabricii  Bartholeti  commenta- 
rius.  Venetiis  , 1740,  in-8°. 

Apr.  J.~C.  1720  envir.  — PAPA 
(Joseph  DEL),  d’Empoli,  petite  ville  de 
Toscane  eut  l’avantage  d’avoir  François 
Redi  pour  maître  en  l’Université  de 
Pise  Après  y avoir  reçu  le  bonnet  de 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine, 


il  y enseigna  d’abord  la  logique , fut  en- 
suite professeur  extraordinaire , puis  or- 
dinaire de  médecine  pratique,  et  finit 
par  être  premier  médecin  du  grand-due, 
son  souverain.  Il  mourut  en  1735,  et 
laissa  les  ouvrages  suivants  : 

Lettere  interno  alla  natura  del  caldo  e 
del  freddo.  Florence,  1674,  in-8°. — 
Lettera  nelle  quale  si  discorre  se  il  fuoco 
e la  luce  sieno  una  cosa  medesima.  Flo- 
rence , 1675  , in-8°.  — Exercitatio  de 
præcipuis  humoribus  qui  in  humano  cor- 
pore  reperiuntur.  deque  eorum  historia, 
qualitatibus  et  officiis.  Florentiæ,  1733., 
in-4°.  Venetiis,  1735,  in-8°.  Leidæ , 

1736,  in- 8°,  avec  le  traité  De  sanguine 
ejusque  sero  de  Jerome  Barbati.  — Con- 
sulti  medici.  Rome,  1733,  deux  tomes 
en  un  volume  in-4°.  Venise,  1734  , 
in-4°.  — Trattari  vari  fatti  in  diverse 
occasioni.  Florence,  1734,  in-4°.  C’est 
le  recueil  de  ses  opuscules. 

Ap.  J.-C.  1719.  — GESNER(Char- 
les-Philippe  ) , fils  du  célèbre  Jean-Ma- 
thieu, qui  se  prétendait,  sans  fondement, 
issu  de  la  famille  de  Conrad  Gesner,  na- 
quit à Weimar  le  6 septembre  1719. 
Elevé  sous  les  yeux  d’un  père  qui  avait 
si  profondément  et  si  long-temps  médi- 
té sur  les  vrais  principes  de  l’éducation, 
il  ne  put  manquer  de  recevoir  l’impul- 
sion la  plus  salutaire , et  l’art  ne  tarda 
pas  à développer  les  heureuses  facultés 
dont  la  nature  s’élait  montrée  libérale 
envers  lui.  Dès  sa  plus  tendre  enfance, 
il  avait  annoncé,  pour  les  sciences  natu- 
relles, des  dispositions  particulières,  que 
son  père,  loin  de  contrarier,  s’attacha, 
au  contraire,  à cultiver  et  à mûrir.  Ce 
dernier  ayant  été  appelé  à Gœttingue 
en  1734,  Gesner  l’y  suivit,  profita  rapi- 
dement des  nombreuses facilitésque  cette 
ville  lui  offrait  pour  ses  études  favorites, 
et  s’y  trouva  sur  un  théâtre  plus  favorable 
qu'à  Leipzick,  où,  depuis  trois  ans,  il 
était  inscrit  au  nombre  des  élèves  de 
l’Université.  Au  bout  de  deux  ans,  le 
désir  d’entendre  Boerhaave,  Albinus , 
Royen  , Gaubius  et  s’Gravesande  l’attira 
en  Hollande  ; il  eut  le  bonheur  de  s’y 
lier  avec  Linné  et  avec  Kramer..  Eu 

1737,  il  revint  à Gœttingue  pour  assister 
à l’inauguration  solennelle  de  l’Universi- 
té; l’année  suivante,  il  soutint  sa  pre- 
mière thèse  sous  la  présidence  de  son 
père,  et,  en  1739,  au  retour  d’un  voyage 
dans  le  Harz , où  il  avait  accompagné 
Segner,  le  titre  de  docteur  lui  fut  confé- 
ré. A peine  revêtu  de  ce  titre,  il  alla 
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trouver  son  frère  à Stuttgard  , et  profila 
de  cette  occasion  pour  parcourir  les  dif- 
férentes mines  du  Wurtemberg;  après 
avoir  consacré  une  année  entière  à ses 
excursions  minéralogiques,  il  vint  à Pa- 
ris en  passant  par  Tubingue,  Bâle  et 
Strasbourg.  Son  but,  en  visitant  cette 
capitale,  était  surtout  de  suivre  la  prati- 
que des  opérations  , mais  il  ne  négligea 
rien  de  ce  qu’elle  pouvait  offrir  d’inté- 
ressant à son  insatiable  désir  d’observer 
et  de  s’instruire.  En  1741  il  reprit 
route  de  l’Allemagne  , et  dès  l’année 
suivante  il  obtint,  en  Pologne,  la  place 
demédecin  du  comtedeSapienha,  grand- 
chancelier  de  Lithuanie  , qu’il  conserva 
jusqu’en  1754.  A cette  époque,  Augus- 
te III,  roi  de  Pologne,  l’appela  auprès 
de  lui  à Dresde  et,  après  avoir  suivi  ce 
prince  dans  ses  campagnes,  à sa  mort  il 
conserva  le  même  titre  près  de  son  suc- 
cesseur, Frédéric-Auguste.  La  mort  ter- 
mina sa  carrière  le  23  juillet  1 780.  Quel- 
que laborieux  et  actif  qu’ait  été  ce  méde- 
cin , il  n’a  cependant  fait  imprimer  que 
trois  opuscules,  qui  ont  pour  titre  : 

Dissertatio  de  animutis  Hippocratis. 
Gœttingue,  1737,  in-4°.  — Dissertatio 
de  causa  gravitatis  Beckeriana.  Gœttin- 
gue, 1738,  in-4°.  — Dissertatio  de  divi- 
no  Hippocratis.  Gœttingue,  1739.  in-4°. 

[Biogr.  médic.) 

Apr.  C.-J.  1720  env. — FAVELET 
(Jean-Frauçois),  naquit  au  fort  de  Perle 
près  d’Anvers,  de  Jean  Favelet,  enseigne 
au  service  du  roi  d’Espagne,  et  d’Ursule 
Cays,  tout  deux  de  bonne  famille.  Il  eut 
le  malheur  de  les  perdre  à l’âge  de  sept 
ans;  mais  M.  Hernandès,  curé  de  Lon- 
derzeele,  son  cousin,  prit  soin  de  son 
éducation,  et  jeta  dans  son  cœur  les  se- 
mences de  ces  vertus  chrétiennes  et  mo- 
rales qui  ont  fait  tout  le  bonheur  de  sa 
vie.  A l’â.re  de  dix  ans,  on  l’envoya  au 
bourg  de  Mol  dans  la  Campine  , où  il 
commença  son  cours  d’humanités  qu’il 
vint  achever  à Malines  chez  les  PP.  de 
l’Oratoire.  IL  montra  dès  - lors  ce 
qu'on  était  en  droit  d’espérer  de  la 
beauté  de  son  génie.  Il  vint  ensuite  à 
Louvain  , où  il  fut  reçu  dans  la  maison 
de  Standonck , et  prit  pendant  quinze 
mois  des  leçons  de  philosophie  au  col- 
lège du  Porc.  Il  tourna  alors  ses  vues 
du  côté  de  la  médecine,  dont  il  acheva 
le  cours  dans  la  même  ville , sous  les 
docteurs Peeters , Somers  et  Ye rhey en , qui 
le  distinguèrent  de  ses  condisciples  en  le 
nommant,  en  1697,  aux  charges  de  fisc 
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et  de  doyen.  C’est  ainsi  qu’on  appelle 
dans  cette  université  celui  qui , après 
avoir  soutenu  pendant  trois  mois  les 
exercices  de  l’école  dans  les  disputes 
publiques  doit  présider  à douze  thèses 
pendant  le  même  intervalle  de  temps.  Fa- 
velet rempliU’un  et  l’autre  de  ces  devoirs 
avec  un  applaudissement  général;  mais 
comme  il  connaissait  toute  l'insuffisance 
de  la  théorie  et  le  besoin  qu’elle  a d’être 
éclairée  par  l’expérience,  il  crut  qu’il  lui 
importait  d’étudier  la  nature  au  lit  des 
malades,  avant  que  de  se  faire  recevoir 
à la  licence.  A cet  effet,  il  se  rendit  à 
Malines,  où  il  s’appliqua  à la  pratique 
dans  l’hôpital  militaire,  et  ne  revint  à 
Louvain  qu  en  1701,  pour  y prendre  le 
grade  de  licencié  qu’il  obtint  le  5 sep- 
tembre de  la  même  année.  Il  aurait  pu 
alors  s’avancer,  par  son  savoir  et  son 
mérite,  à des  emplois  lucratifs;  mais  dési- 
rant plutôt  augmenter  sa  science  que  sa 
fortune,  il  mena  une  vie  privée  dans  l’uni- 
versité jusqu’en  1705,  époque  à laquelle 
Maximilien-Emmanuel,  duc  de  Bavière 
et  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  Phi- 
lippe Y,  roi  d’Espagne , le  nomma  à la 
chaire  de  botanique  , dans  laquelle  il 
remplaça  Guillaume  Van  Liinborch.  En 
la  même  année  , la  régence  de  Louvain 
lui  confia  le  soin  de  l’hôpital  de  cette 
ville.  En  1710,  il  obtint  la  chaire  d ana- 
tomie et  de  chirurgie,  vacante  par  la 
mort  du  célèbre  Verheyen.  C'e4  dans 
cet  emploi  qu’il  mit  au  grand  jour  un 
fonds  de  connaissances  qu’il  n’avait  point 
encore  eu  l’occasion  de  taire  valoir;  car 
il  se  fit  autant  admirer  par  son  adresse 
dans  la  dissection  , que  par  l’éloquence 
des  discours  qui  accompagnaient  les  dé- 
monstrations. 

Le  26  février  1718,  il  fut  choisi  pour 
remplacer  Henri  Somers  dans  l’une  des 
deux  premières  chaires  de  médecine  : 
il  avait  reçu  le  bonnet  de  docteur  huit 
jours  auparavant.  Dès-lois , sa  réputa- 
tion s’étendit  davantage  ; la  profondeur 
de  son  savoir  l’avait  même  tellement  ré- 
pandu parmi  la  noblesse  de  Brabant  et 
des  provinces  voisines , qu’en  1725,  à 
l’arrivée  de  la  sérénissime  archiduchesse 
Marie-Élisabeth,  qui  venait  gouverner 
les  Pays-Bas  autrichiens  au  norn.de  l’em- 
pereur Charles  VI,  son  auguste  frère, 
il  fut  honoré  du  titre  de  médecin-con- 
seiller de  cette  princesse.  Sa  réputation 
passa  encore  chez  les  étrangers;  il  fut  as- 
socié à l’Académie  royale  des  sciences 
de  Paris  en  1729.  Le  9 août  de  l’année 
suivante  , il  se  trouva  à l’assemblée  de 
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cette  savante  compagnie , à qui  il  fit  un 
discours  de  remerciaient , qui  fut  im- 
primé sous  ce  titre  : Gratianum  actio 
panegyriea  instituta  per  J.  F.  Favelet, 
prima,  qua  illustrissimæ  ac  regiæ  pari- 
siensium  Academiæ  comitiis  intererat, 
vice,  9 nimiriim  mensis  Augusti  1730. 
Parisiis  ex  typographia  Langlois,  1730  , 
in-4°. 

Comme  ce  médecin  préférait  l’honneur 
aux  richesses,  il  ne  possédait  rien  qu’il 
n’eût  volontiers  consacré  à se  procurer 
d’illustres  amis.  Il  aimait  d’aiileurs  à 
obliger  tout  le  monde;  mais  quand  il 
s’agissait  d’aider  quelqu’un  par  ses  libé- 
ralités , il  le  faisait  de  façon  que  la  dé- 
licatesse de  celui  qui  recevait  n’en  était 
point  blessée.  Sa  bienfaisante  industrie 
employait  alors  mille  manières  pour 
ôter  à ses  largesses  tout  ce  qu’il  y avait 
d’honorable  pour  lui  et  d’humiliant  pour 
les  autres.  Sa  charité  envers  les  pauvres 
n’était  pas  moins  grande  que  sa  libéra- 
lité envers  les  personnes  dont  il  a si  sou- 
vent rétabli  les  affaires.  On  le  voyait 
toujours  environné  d’indigents  qu’il  ne 
congédiait  jamais  sans  leur  faire  quelque 
aumône.  Il  savait  qu’heureux  est  celui 
qui  se  laisse  attendrir  sur  les  pauvres, 
parce  que  le  Seigneur  le  délivrera  au 
jour  de  ses  vengeances.  Animé  par  ces 
paroles  du  Psalmiste,il  était  aussi  prompt 
à leur  donner  les  secours  de  son  art , 
qu’à  leur  ouvrir  sa  bourse.  Sa  conduite 
à l’égard  des  pauvres  fit  toute  sa  conso- 
lation quand  il  vit  la  mort  s’approcher. 
Après  avoir  reçu  les  sacrements  avec 
une  ferveur  et  une  dévotion  exemplaire, 
il  rendit  son  âme  au  créateur  le  30  juin 
1743,  vers  les  huit  heures  du  matin. 

Favelet  a donné  plusieurs  écrits  au 
public  sur  des  questions  controversées 
en  médecine.  Partisan  aussi  décidé  du 
système  de  la  fermentation  qu’il  était  en- 
nemi déclaré  de  celui  de  la  trituration, 
il  n’épargna  rien,  soit  dans  ses  leçons  pu- 
bliques, soit  dans  ses  ouvrages,  pour 
saper  les  fondements  de  ce  dernier. 
Les  deux  traités  dont  on  va  donner  les 
titres  n'ont  point  d’autre  objet.  Il  a joint 
au  second  plusieurs  écrits  polémiques  , 
adressés  à M.  de  Yillers  son  collègue 
et  autrefois  son  disciple  ; mais  on  vou- 
drait n’avoir  point  à lui  reprocher  le  peu 
de  ménagement  qu’il  a gardé  à l’égard  des 
docteurs  qu’il  attaquait,  et  dont  le  mé- 
rite était  déjà  connu.  Yoici  ces  traités  : 
Prodromus  apologiæ  fermentationis  in 
animantibus,  instructus  aliquot  animad- 
versionibus  in  librumde  digestione  nuper 
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editum  per  clariss.  virum  D.  Hecque— 
tium.  Lovanii,  1721,  in-12.  — Novarum, 
quæ  in  medicina  a paucis  annis  repullu- 
larunt,  hypotheseonLydius Lapis.  Aquis- 
grani,  1737,  in-12. 

Apr.  J.-C.  1720.  --  WESTPHAL 
(André),  savant  médecin  allemand  né  à 
Gripswald,  le  19  février  1720,  étudia 
la  médecine  à l’ université  de  cette  ville, 
ainsi  qu’à  celles  de  Berlin  et  de  Halle. 
Ce  fut  dans  cette  dernière  qu’il  obtint 
les  honneurs  du  doctorat.  Revenu  dans 
sa  patrie,  il  y fut  nommé  professeur  en 
1743  , place  qu’il  perdit  en  1777.  A l’é- 
poque de  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  16  dé- 
cembre 1788,  il  avait  le  titre  de  médecin 
du  roi  de  Suède.  Outre  diverses  obser- 
ations  éparses  dans  les  Actes  de  l’Aca- 
démie des  curieux  de  la  nature,  à la- 
quelle il  appartenait,  on  a de  lui  : 

Dissertatio  de  parte  intestini  jejuni 
per  guttur  inferius  excreta  salva  manente 
ægri  vita,  Gripswald  , 1741,  in-4°. — 
Programma  de  novis  medicis,  novis  cæ- 
meteriis.  Gripswald,  1742  , in  4°. — 
Dissertatio  de  existentia  ductuum  liepa- 
tico-cysticorum  in  homine.  Gripswald, 
1742  , in-4°.  — Dissertatio  de  vulnere 
intestini  coli  féliciter  consolidato.  Grip- 
swald, 1743.  iri-4°.  — Programma  dein- 
fectionibusanatomicis.  Gripswald,  1744, 
in-4°. — Programma  de  peritia  Aristo- 
telis  anatomica.  Gripswald,  1145,  in-4°. 
— Dissertatio  de  usu  polus  ad  conser- 
vandam  restituendamque  sanitatem. 
Gripswald,  i746  ,in-4°.  — Mittel  wider 
die  viehseuche  un  ter  dem  Rindwielu 
Gripswald,  1746,  in-4°. — Curationes 
morborum  internorum  , quæ  a chirurgis 
suscipiuntur,  a inagistratu  non  esse  tole- 
randas.  Gripswald,  17  47,  in-4°.  — Dis- 
serlatio  de  vi  atque  efficacia  diætæ  et 
rémediorum  stomachicorum  in  curandis 
morbis  chronicis.  Gripswald,  1748  , 
in-4°.  — Oratio  de  studiis  per  régulas 
diæteticas  facilitandis.  Gripswald,  1756, 
in-4°.  — Dissertatio  de  usu  quarumdam 
solîdarum  partium  corporis  humani  ad- 
huc  dubio.  Gripswald,  1757,  in-4°. — 
Dissertatio  sistens  aliquas  animadver— 
siones  medicas  circa  potiora  quædatn 
momenta  in  passione  Salvatoris  oc- 
currentia.  Gripswald , 1761,  in-4°.  — 
Litigia  quædam  de  generatione  hominum 
orta.  Gripswald,  1762,  in-4°.  — Disser- 
tationes  II  de  frictione,  magno  reraedio 
antihypochondriaco.  Gripswald,  1762- 
1763  , in-4°.  — Dissertatio  de  matre  in- 
fantem  suuin  non  lactante , huic  et  sibi 
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noxas  insignes  inferente.  Gripswald  , 

1763,  in-4°.  — Dissertatio  de  cortiee  Pe- 
ruviana.  Gripswald,  1763,  in-4°.  — Dis- 
sertatio de  structura  mammarum  se- 
xus  sequioris,  nuperrimis  observationi- 
bus  et  experimentis  superstructa.  Grip- 
swald, 1764,  in-4°. — Programma  de 
materia  lactis.  Gripswald,  l764,in-4°. — 
Dissertatio  de  animi  deliquiis. Gripswald, 

1764,  in-4°. — Dissertatio  de  augina. 
Gripswald,  1764,  in-4°.  — Dissertatio 
de  epilepsiæ  motuumque  convulsiorum 
infant um  eausis  præcipuis.  Gripswald, 

1765,  in-4°. — Dissertatio  de  limitandis 
laudibus  ipecacuanhæ  ad  curandam  dys- 
enteriam.  Gripswald,  1765,  in-4°. — • 
Dissertatio  de  nephrotomia.  Gripswald, 

1766,  in-4°.  — Dissertatio  de  laudibus 
limitandis  essentiarum  et  elixiorum  sto- 
machicorum.  Gripswald,  1766,in-4°. — 
Ægroli  arthritide  laborantis  historia. 
Gripswald,  1766  , in-4°.  — Dissertatio 
de  medelis  quibusdara,  quæ  apoplexiæ 
parantur  , suspectis  partim  et  noxiis, 
partim  laudandis.  Gripswald,  1767  , 
in-4°.  — Programma  de  magno  iaxantium 
in  morbis  acutis,  imprimis  exanthemate 
cutaneo  stipatis,  malignis,  ad  irnrni- 
nuendum  calorem  auctum  usu.  Grip- 
swald, 1771,  in  4°.  — Dissertatio  de  ca- 
lore  naturali  in  febribus  vel  aucto 
vel  imminuto.  Gripswald,  1771  , in-4°. 
— Dissertatio  de  commercio  uterum 
inter  et  placentam  fœtusque  nutri- 
lione.  Gripswald,  1771,  in-4°.  — Dis- 
sertatio de  rubedine  sanguinis.  Grip- 
swald, 1775,  in-4°.  — Dissertatio  de  li- 
mitandis laudibus  vomitoriorum  ad  cu- 
randas  febres  malignas.  Gripswald , 
1775,  in-4°.  — Programma  de  principiis 
sanguinis  constitulivis.  Gripswald,  1775, 
in-4°.  — Commentationes  medicæ  II  de 
limitandis  laudibus  medicamentorum  al- 
vum  solventium.  Gripswald,  1777,  in  4°. 

(j Biogr.  nié  clic.) 

Apr.  J.-C.  1720.  — YICAT  (Pierre 
Rodolphe),  naquit  à Payerne  en  i 720.  Les 
cinq  premières  années  qui  suivirent  sa 
réception  au  doctorat  se  passèrent  en 
Pologne,  le  plus  souvent  dans  des  voyages 
avec  des  seigneurs  polonais.  A son  re- 
tour, il  passa  six  mois  à Paris  ; il  rentra 
en  Suisse.  Il  avait  été  disciple  de  Hal- 
ler, il  lisait  avec  facilité  l’écriture  de  ce 
grand  homme,  avantage  que  tout  le 
monde  était  loin  de  posséder;  il  fut 
chargé  de  disposer  ses  ouvrages  pour 
l’impression  , et  il  consacra  sept  an- 
nées entières  à ces  travaux , qui  ali- 
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mentaient  trois  presses  sans  discon- 
tinuer. Après  la  mort  de  Haller,  Vi~ 
cat  alla  occuper  à Payerne,  le  18  fé- 
vrier 1778  , la  place  de  médecin  pen- 
sionné qui  lui  avait  été  offerte  à la  fin 
de  l’année  précédente.  Plus  tard  il  revint 
à Lausanne,  où  il  mourut  en  1783. 

Mémoire  sur  la  plique  polonaise  à 
Lauzanne,  1775,  in-8°.  — Matière  mé- 
dicale tirée  de  Halleri  Historia  stirpium 
Helvetiæ  indigenarum;  avec  nombre 
d’additions  fournies  par  l’auteur,  quel- 
ques observations  du  traducteur  et  les 
usages  économiques  des  mêmes  plantes. 
Berne,  1776,  in-8°,  2 vol.  — Traduit  en 
allemand  sous  ce  titre  : Materia  rnedica, 
oder  Geschicht  der  Arzneyen  des  Pflan- 
zenreichs,  nus  des  PIrn.  von  Haller  Bes- 
chreibung  der  schweitzerischen  Pflanzen 
gezogen  mit  desselben  ungedrückten 
Zusætzen  sowohl,  a’s  mit  eigenen,  auch 
den  ækonomischen  Nutzen  betreffenden 
Anmerkungen  versehed.  2 Theile.  Leip- 
zig, 1781-1782.  in-8°. — Histoire  des 
plantes  vénéneuses  de  la  Suisse,  con- 
tenant leur  description,  leurs  mau- 
vais effets  et  leurs  antidotes , rédigée 
surtout  d’après  l’histoire  des  plantes  hel- 
vétiques de  M.  Haller.  Yverdun,  1776, 
in  3°.  — Supplément  au  Dictionnaire 
raisonné  universel  d’histoire  naturelle  de 
M.  Valmontde  Bomare.  Lauzanne,  1778, 
in- 8°.  — Observations  et  dissertations 
de  médecine  pratique,  publiées  en  forme 
de  lettre  par  M.  Tissot,  et  traduites  avec 
l’approbation  de  l’auteur.  Yverdun, 
1780,  in-12.  — Delectus  observationum 
practicarum  ex  diarîo  clinico  depromp- 
tarum.  Yverdun,  1780,  in-8°. 

(Dezeimeris,  Dict.hist.  de  la  méd.) 

Apr.  J.-C.  1720.  — SCHAEFFER 
( Jean  - Théophile  ) , né  à Querfurt 
le  13  septembre  1720,  fut  privé  par 
la  mort  de  son  père , de  la  faculté 
de  faire  des  études  régulières  , et  prit 
le  parti  de  se  mettre  en  apprentissage 
chez  un  pharmacien  d’Altembourg. 
Après  avoir  passé  sept  ans  dans  celte 
officine , il  entra  chez  un  autre  phar- 
macien de  Ratisbonne;  il  resta  dix- 
huit  mois  dans  cette  ville,  où  il  apprit 
le  grec  et  le  latin.  Son  frère  lui  fournit 
ensuite  les  moyens  de  faire  son  cours 
d'humanités  à JNeustadt.  En  1744  , il  se 
rendit  à Altdorf  pour  y étudier  la  mé- 
decine , à laquelle  il  se  livra  avec  tant 
d’ardeur,  que  le  bonnet  doctoral  lui  fut 
accordé  dès  l’année  suivante.  S’étant 
établi  alors  à Ratisbonne , il  y pratiqua 
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l’art  de  guérir  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  le  Ier  février  1795.  Ce  fut  lui  qui  in- 
troduisit l'inoculation  dans  cette  ville. 
Membre  de  l’Académie  des  curieux  de 
la  nature,  il  a fourni  au  recueil  de  cette 
compagnie  savante  trois  observations, 
dont  deux  intéressantes  pour  l’histoire 
de  l’anatomie  pathologique.  Elles  ont 
pour  objet  l’ouverture  cadavérique  d’un 
jeune  homme  mort  d’obésité,  et  l’obser- 
vation d'un  foie  monstrueux  qui  fut 
trouvé  dans  le  cordon  ombilical  d’un  en- 
fant nouveau-né.  Parmi  ses  ouvrages , 
dont  nous  allons  rapporter  les  titres, 
on  distingue  un  bon  traité  sur  l’usage 
des  lavements  de  fumée  de  tabac,  et  une 
histoire  fort  bien  faite  de  l’opération  de 
la  cataracte  : 

Dissertatio  de  causis  cur  alimenta  et 
médicamenta  aliutn  sæpè  effectum  edunt 
in  hominibus  sanis  quatn  ægrotis.  Alt- 
dorï,  1743,  in-4°.  Il  serait  fort  utile  de 
traiter  de  nouveau  cette  importante 
question  dans  l’état  actuel  de  la  physio- 
logie et  de  la  pathologie.  — Dissertatio  : 
aliam  sensationem  alium  motum  inferre. 
Altdorf,  1745,  in-4°.  — Die  Kraft  und 
Wirkung  der  Elektricitaet  in  dem  mens- 
chlichen  Kærper  und  dessen  Khrankhei- 
ten,  besonders  bey  galaehmtenGliedern. 
Ratisbonne,  1752,  in-8°. — Ibid.  1766, 
in-4°.  — Der  Gebrauch  und  Nulzen  des 
Tabackrauchklistiers , nebst  einer  dazu 
bequemen  JVlaschine.  Ratisbonne,  1757, 
in-4°.  Inid.  1766,  in-4°.  — Ibid.  1772, 
in-4°. — Haus-und  Reiseapotheke.  Ra 
tisbonne,  1760  , in-4°.  — Ibid.  1785  , 
in-8°.  — Ibid.  1789,  in-8°.  — Ges- 
chichte  des  Grauen  Staares,  und  der 
neuern  operation , solchen  durck  Ile- 
rausnehmung  der  Krystallinse  zu  heilen. 
Ratisbonne,  1766,  in-4°. 

[Biogr.  medic.) 

Ap.  J.-C.  1720.  — SCHAARSCH- 
MIDT  (Auguste),  célèbre  chirurgien  et 
anatomiste  allemand,  naquit  à Halle 
le  6 octobre  » 720.  Ayant  perdu  son  père 
de  très  bonne  heure,  il  fut  mis  à l’hos- 
pice des  orphelins,  oh  il  passa  trois  an- 
nées. Sa  mère  l’en  retira  à l’âge  de  dix- 
sept  ans,  et  son  frère,  qui  était  devenu 
professeur  au  collège  médico-chirurgical 
de  Berlin  , se  chargea  de  son  éducation. 
Aussilôt  qu’il  eut  terminé  ses  humanités, 
il  s’appliqua  avec  ardeur  à la  médecine, 
et  vint  terminer  ses  études  à Halle.  Après 
sa  réception,  il  obtint  le  titre  de  physi- 
cien à Ratenau,  dans  la  marche  de  Bran- 
debourg ; mais  cette  place  étant  peu  lu- 


crative, il  y renonça  bientôt,  et  se  rendit 
de  nouveau  à Berlin,  oh  il  s’occupa  spé- 
cialement de  travaux  anatomiques,  et  fut 
nommé  prosecteur.  Le  gouvernement 
lui  accorda  aussi  uue  place  de  médecin 
dans  l’hôpital  de  la  Charité  , ce  qui  lui 
procura  bientôt  une  pratique  fort  éten- 
due , qui,  jointe  aux  excellents  écrits 
qu’il  publia , lui  valut  en  peu  de  temps 
une  grande  réputation.  En  1760  il  fut 
investi  de  la  chaire  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie à l’université  de  Butzow,  oh, 
quatre  ans  après,  il  institua  une  école 
d’accouchements.  Sa  carrière  se  termina 
le  24  avril  1791.  Depuis  deux  ans  déjà 
il  avait  renoncé  aux  fonctions  de  l’en- 
seignement. Ses  ouvrages  sur  l’anatomie 
ont  été  considérés  pendant  long-temps 
comme  classiques,  et  n’ont  cessé  de  l’être 
qu’en  raison  des  grands  progrès  qu’a  faits 
la  science  depuis  leur  publication.  On  a 
de  lui  : 

Dissertatio  de  nonnullis  ad  motum 
cordis  et  circulationem  sanguinis  perti- 
nentibus.  Halle,  1742,  in-4°.  — Osteo- 
logische  Tabellen.  Halle,  1746,  in-8°. — 
Myologische  Tabellen.  Halle  1747,  in-8°. 
Ibid.  1783,  in-8°. — Sphanchnologische 
Tabellen.  Halle,  1748  , in-8°.  — Ibid. 

1764,  in-8°.  — Nevrologische  Tabellen. 
Berlin,  1750,  in-8°.  Ibid.  1762,  in-8°. 
Ibid.  1777,  in  8°. — Merkwuerdigkeiten, 
welche  bey  dem  anatomischen  theater 
zu  Berlin  befindlich  sind.  Berlin,  1750, 
in-8°.  — Anatomische  anmerkungen. 
Berlin,  l750,in-4°.  — Adenologische 
Tabellen.  Berlin,  1751,  in-8°. — Ibid. 

1765,  in  8°.  — Syndesmologische  Tabel- 

len. Berlin,  1752,  in-8°.  Ibid.  1765,  in-S°. 
— Tous  ces  tableaux  anatomiques,  traduits 
en  latin  par  Jean  Frédéric  Erasme,  paru- 
rentà  Moscou  en  1767,  in-8°.  Une  autre 
traduction  latine,  avec  des  additions,  par 
E.-X.  de  Wasserberg  fut  imprimée  à 
Vienne,  1777,  in-8°.  L’original  fut  réim- 
primé avec  beaucoup  de  fautes  à Franc- 
fort, 1789,  in-8°.  — Hartenkeil  et  Sœm- 
merring  en  ont  donné  une  nouvelle 
édition  augmentée,  Francfort,  1803  , 
2 vol.  in- 8°.  Cet  ouvrage,  commode 
pour  les  étudiants  n’est  guère  qu’un  ex- 
trait de  Winslow.  — Nachricht  von  der 
natur  und  kur  der  Krankheiten,  die  mit 
der  gueldenen  ader  verbunden  zu  seyn 
pflegen.  Berlin,  1756.  in-8°.  — Nach- 
richt von  den  gegen.len  und  dem  gesund- 
brunnen  bey  Freyenwalde.  Berlin,  17 61, 
in-4°.  — Chirurgische  operationen. 

Rostock,  1762,  in-8°.  — Kurgen  unter- 
richt  von  den  veuerischen  Krankheiten. 
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Berlin,  1770,  in-8°. — Ce  n’est  qu’un 
recueil  de  propositions  aphoristiques. — 
Kurzer  begriff  der  allgemeinen  kurrae- 
thod  in  der  praktischen  medicin.  Berlin, 
1770,  in-8°.  — Verzeichniss  der  arzney- 
mittel  zur  allgemeinen  kurmethod.  Ber- 
lin, 1773,  in-8°.  — Kurzer  unterrich  von 
den  krankheiten  des  menschlichep  koer- 
pers.  Berlin.  1775,  in-8<\ 

( Biogr.  medic.  ) 

Apr.  J.-C.  1720.  — BILGUER  (Jean- 
ITIric  de),  se  livra  de  bonne  heure  à 
ï'élude  de  la  chirurgie,  et  après  avoir 
passé  par  différents  grades  dans  les  trou- 
pes du  roi  de  Prusse,  il  parvint  à celui 
de  chirurgien  général  des  armées  de  ce 
prince.  11  était  déjà  revêtu  de  ce  titre , 
lorsqu’il  se  présenta  à la  faculté  de  Halle 
pour  y recevoir  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine,  qu’on  lui  accorda  le  21  mars 
1761 . Mais  sa  promotion  ne  l’à  point  em- 
pêché de  continuer  l’exercice  de  la  chi- 
rurgie qui  lui  a ouvert  l’entrée  de  l'A- 
cadémie des  curieux  de  la  nature,  ainsi 
que  des  sociétés  de  Gottingue  et  de 
Mayence.  Bilguer  se  dit  natif  de  Coire, 
ville  de  Suisse  au  pays  des  Grisons , 
dans  le  titre  de  la  dissertation  qu’il  a 
soutenue  pour  son  doctorat.  Cette  piè- 
ce fut  imprimée  à Berlin  en  1761,  in-4°. 

Dissertatio  inauguralis  medico  chirur- 
gica  de  membrorutn  amputatione  raris- 
sime administranda  aut  quasi  abroganda. 
Elle  fit  du  bruit  et  mérita  l’attention  du 
célèbre  Tissot,  qui  la  traduisit  en  fran- 
çais , en  y mettant  des  notes.  Nous 
en  avons  une  édition  de  Paris,  sous  ce 
titre  : Dissertation  sur  l’inutilité  de 
l’amputation  des  membres.  1764,  in-12. 
— Bilguer  a écrit  en  allemand  des  In- 
structions sur  la  pratique  de  la  chirurgie 
dans  les  hôpitaux  d’armée  ; elles  ont  paru 
à Glogow  et  à Leipzick,  1763,  in-8°.  On 
lui  doit  encore  un  Avis  au  public  con- 
cernant l’hypocondrie,  qu’il  a aussi  écrit 
en  allemand;  Carrère  cite  une  édition  de 
cet  ouvrage  de  1767. 

Apr.  J-C.  1720.  — POISSONIER 
(Pierre-Isaac) , naquit  à Dijon  le  5 juil- 
let 1720.  Son  père,  pharmacien  très- 
considéré,  et  dont  la  famille,  anoblie 
en  1398,  avait  occupé  les  premières 
charges  municipales,  lui  fit  donner  une 
bonne  éducation  littéraire.  — Il  com- 
mença l’étude  de  l’art  de  guérir  chez  ce 
même  père,  homme  fort  éclairé,  alla  la 
continuer  dans  l’une  des  premières  offi- 
cines de  Paris,  suivit  les  écoles  publi- 
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ques,  prit  des  inscriptions  à la  faculté 
de  médecine,  et  en  devint  docteur  ré- 
gent en  1743.  — Trois  ans  après,  il  ob- 
tint l’agrément  du  ministère  pour  rem- 
placer dans  sa  chaire,  moyennant  finan- 
ce, le  professeur  Dubois,  qui  enseignait 
la  chimie  au  collège  de  France.  Peut-on 
décemment  vendre  ce  que  l’on  n’a  point 
acheté,  et  peut-on  acheter  ce  qui  doit 
être  le  prix  du  mérite  tout  seul  ? Mais 
laissons  de  côté  cette  double  question. 
Poissonier  conserva  jusqu’en  1777  cette 
chaire,  dans  laquelle  il  parut  avec  dis- 
tinction. On  a remarqué  qu’il  s’attachait 
soigneusement  à saisir  le  degré  d’atten- 
tion que  lui  prêtaient  ses  auditeurs,  et  a 
ne  jamais  le  dépasser.  C’était  la  mesure 
de  la  durée  de  ses  leçons,  qui,  à cette 
époque  déjà  reculée,  n’étaient  point  ac- 
compagnées d’expériences  et  de  démon- 
strations.— Poissonier  pratiqua  de  bonne 
heure  la  médecine  avec  succès  ; il  passa 
rapidement  des  classes  indigentes  dans 
la  haute  bourgeoisie,  et  même  chez  les 
grands,  où  son  aménité,  ses  grâces  et 
le  meilleur  ton  le  firent  constamment 
rechercher.  — Il  termina  le  cours  de 
chirurgie  dicté  aux  écoles  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  par  Col  de  Villars, 
en  publiant,  en  1*749,  un  cinquième  vo- 
lume qui  traite  des  fractures  et  des  luxa- 
tions, et,  en  1760,  un  sixième  et  dernier 
volume  qui  consiste  en  un  Dictionnaire 
français-latin  des  termes  d’anatomie,  de 
médecine  et  de  chirurgie.  — Nommé 
en  1754  suppléant  d’Helvétius  dans  les 
fontions  d’inspecteur  des  hôpitaux  mili- 
taires du  royaume,  il  fut,  en  1757  et 
1758,  premier  médecin  de  l’armée  d’Al- 
lemagne , qui  avait  été  portée  à cent 
mille  hommes.  On  verra,  quand  il  sera 
question  de  ses  écrits,  qu’il  fut  à la  hau- 
teur d’une  place  aussi  difficile  à rem- 
plir. 

Vers  la  fin  de  1758,  Poissonier  fut 
envoyé  en  Russie  près  d’Elisabeth  Pe- 
trowna,  pour  donner  des  soins  à sa  santé. 
On  crut  que  c’était  un  prétexte  qui  cou- 
vrait une  négociation  politique.  Les  mé- 
moires du  temps  s’accordent  sur  ce 
point,  et  nous  apprennent  qu’il  y avait 
entre  Poissonier  et  le  duc  de  Choiseul 
une  correspondance  très-suivie  que  ce 
ministre  faisait  passer  sous  les  yeux  de 
Louis  XV,  qui  la  lisait  avec  beaucoup 
d’intérêt.  L’impératrice  comblait  jour- 
nellement Poissonier  de  témoignages 
d’estime  et  de  considération;  elle  alla 
jusqu’à  lui  conférer  le  rang  de  lieutenant- 
général  de  ses  armées,  pour  pouvoir , 
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suivant  l’étiquette,  l’admettre  publique- 
ment à sa  table.  Il  fut  accueilli  à l’Aca- 
démie des  sciences  avec  autant  de  dis- 
tinction qu’à  la  cour,  prit  une  part  active 
à ses  travaux,  en  particulier  aux  expé- 
riences et  aux  observations  faites  sur  la 
congélation  du  mercure  en  1759  et  1760, 
dont  il  envoya  la  relation  en  France. 
— Poissonier  revint  à Paris  en  1761,  fut 
sollicité  par  le  ministre  tout-puissant  de 
suivre  la  carrière  de  la  diplomatie,  sut 
résister  aux  séductions  de  l’ambition,  et 
se  borna  à obtenir  un  brevet  de  con- 
seiller d'Etat,  sans  fonctions  et  sans  ap- 
pointements; mais  ce  titre  facilita  dans 
la  suite  l'admission  de  son  bis  unique 
comme  avocat-général  dans  une  cour 
souveraine,  le  parlement  de  Dijon.  — 
Eu  1764,  Poissonier  fut  nommé  inspec- 
teur-général de  la  médecine,  chirurgie 
et  pharmacie  de  la  marine  et  des  colo- 
nies, et  occupa  cette  place  jusqu’à  sa 
suppression  en  1791.  — Il  entra  en  1765 
comme  associé  libre  dans  l’Académie  des 
sciences.  Ces  sortes  de  places  ne  s’accor- 
daient qu’à  des  hommes  d’une  grande 
réputation  dans  l’église,  la  cour,  l’armée 
ou  la  haute  magistrature,  et  qui  ne  pou- 
vaient s’occuper  assidûment  des  tra- 
vaux de  l’Académie.  — Ce  qui  a le  plus 
contribué  à illustrer  le  nom  de  Poisso- 
nier, c’est  le  procédé  qu’il  proposa,  en 
1763,  pour  dessaler  l’eau  de  la  mer  et  la 
rendre  potable.  Il  fit  construire  à cet 
effet  un  alambic  propre  à résister  aux 
mouvements  du  vaisseau.  Il  ajoutait  six 
onces  d’alcali  marin  (carbonate  de  soude) 
par  barrique  d’eau.  Halles  et  Appleby 
avaient  précédemment  employé  la  pierre 
infernale  (nitrate  d’argent  fondu).  Les 
expériences  prouvèrent  la  supériorité  de 
la  méthode  de  Poissonier,  dont  un  cer- 
tain Irwin  contesta  vainement  l’inven- 
tion. On  employait  le  feu  de  la  cuisine 
du  vaisseau,  ce  qui  était  fort  économi- 
que. Nos  marins  firent  connaître  , dès 
1765,  que  l’on  avait  bu  sur  un  bâtiment 
de  la  compagnie  des  Indes,  pendant  un 
mois,  de  l’eau  dessalée,  sans  toucher  à 
celle  de  la  cale.  Bougainville,  dans  la 
relation  de  son  fameux  voyage  autour 
du  monde,  déclara  positivement  qu’il 
avait  dû  la  conservation  de  son  équipage 
à l'usage  de  l’eau  de  mer  disîillée  sui- 
vant la  méthode  de  Poissonier.  Les  dé- 
tails de  cette  opération  furent  répandus 
par  Baumé,  Macquer,  Valmont  de  Bo- 
mare  et  plusieurs  autres  savants.  L’ap- 
pareil dont  il  est  question,  quoique  très- 
simplifié  et  perfectionné,  n’est  plus  en 


usage.  Le  procédé  de  carboniser  l’inté- 
rieur des  futailles,  et  plus  encore  celui 
de  conserver  l’eau  douce  dans  des  vases 
de  fer  sont  bien  préférables,  sous  tous 
les  rapports,  à la  distillation  de  l’eau  de 
mer. 

Poissonier  avait  établi,  en  1768,  dans 
les  hôpitaux  des  grands  ports,  des  cours 
élémentaires  et  des  concours  dont  il  était 
le  juge.  Ces  établissements , qui  ont 
fourni  des  sujets  très-distingués,  portés 
depuis,  surtout  dans  ces  derniers  temps, 
à un  haut  degré  de  perfection,  sont  un 
des  plus  grands  services  rendus  à l’État. 
L’inspecteur-général  se  portait  partout 
où  il  croyait  sa  présence  nécessaire  , et 
c’est  ainsi  qu’en  1779  il  se  rendit  à 
Brest  pour  arrêter  les  ravages  d’une  épi- 
démie qui  désolait  l’armée  combinée  de 
France  et  d’Espagne,  et  l’avait  forcée  de 
rentrer  dans  ce  port.  — En  1777  , Pois- 
sonier, remplacé  au  collège  royal  par 
Raulin  le  fils,  mort  en  1795  médecin  en 
chef  d’armée,  continua  de  présider  cette 
compagnie , comme  doyen,  d’après  une 
délibération  très-honorable  du  11  jan- 
vier 1778.  Lalande,  qui  nous  a conservé 
ces  détails  dans  une  notice  sur  Poisso- 
nier, lue  à la  rentrée  du  collège  de 
France,  le  29  brumaire  an  vii,  ajoute  : 
« Il  honorait  cette  place  non-seulement 
par  une  taille  imposante,  mais  par  la 
dignité  de  ses  discours,  la  noblesse  de 
ses  sentiments  et  la  considération  dont 
il  jouissait  dans  le  public.  Nous  l’avons 
entendu  parler  plusieurs  fois  dans  nos 
rt-ntrées,  depuis  vingt  ans,  d’une  ma- 
nière qui  faisait  honneur  à la  compagnie 
et  à son  chef.  » ( Magasin  encyclopédi- 
que,, 4e  année,  tome  îv.)  — Il  y eut  sur- 
tout une  circonstance  dans  laquelle 
Poissonier  se  montra  tout  ce  que  l'on 
vient  de  dire;  ce  fut  lorsqu’il  prononça, 
en  1782, au  collège  royal  un  discoursd’ap- 
paratau  sujet  de  la  naissance  du  dauphin. 
Quittant  les  sentiers  battus,  l’orateur 
traça  à grands  traits  l’histoire  des  sciences 
et  des  lettres  parmi  nous,  et  fit  l’éloge 
de  leurs  protecteurs  depuis  Charlema- 
gne jusqu’au  monarque  régnant.  Aucune 
adulation  ne  souilla  sa  bouche,  qui  n’ex- 
prima que  des  hommages  aussi  nobles 
et  aussi  délicats  que  respectueux.  Lors- 
que Poissonier,  à la  tête  d’une  députa- 
tion du  collège  royal,  se  rendit  à Ver- 
sailles pour  présenter  son  discours  au 
roi,  il  fut  accueilli  avec  une  bonté  tou- 
chante , et  la  reine  daigna  lui  dire  : 
C'est  dans  votre  discours  que  l’on  ap- 
prendra à lire  à M.  le  Dauphin.  — 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


Des  places  importantes  et  de  grands  ta- 
lents sont  beaucoup  plus  qu’il  ne  faut 
pour  exciter  l’envie.  Poissonier  fut  donc 
en  butte  à ses  traits.  On  l’a  souvent 
peint,  surtout  dans  les  querelles  oubliées 
de  la  faculté  et  de  la  société  royale  de 
médecine,  comme  un  homme  médiocre, 
rusé  et  de  peu  de  franchise;  il  n’était 
rien  de  tout  cela.  Ce  fut  un  esprit  délié 
et  orné  d’un  grand  nombre  de  connais- 
sances, en  même  temps  que  doué  d’une 
grande  prudence  et  d’un  sentiment  ex- 
uis  de  toutes  les  convenances  sociales, 
a première  épouse,  Catherine  Marti- 
non, car  il  fut  marié  deux  fois,  avait  été 
nourrice  du  duc  de  Bourgogne  , et  cette 
circonstance  l’avait  mis  à portée  de  ren- 
dre à M.  le  dauphin,  son  père,  des  hom- 
mages presque  journaliers.  Ce  prince  si 
éclairé  se  plaisait  beaucoup  dans  la  con- 
versation de  Poissonier,  qui  était  rem- 
plie de  grâces.  Cette  haute  faveur  d’a- 
border si  facilement  l’héritier  du  trône 
ne  lui  fit  jamais  oublier  ceux  de  ses  pro- 
tecteurs qui  avaient  eu  le  malheur  de 
déplaire  au  prince.  Poissonier  resta  le 
client  des  Choiseul,  et  son  nom  fut  in- 
scrit des  premiers  sur  les  fameuses  tables 
de  Chanteloup.  Il  avait  été  lié  avec  les 
hommes  les  plus  illustres  de  son  temps , 
tels  que  Voltaire,  Piron,  Duclos,  d’Alern- 
bert,  Crébillon , Buffon,  Daubenton, 
Helvétius,  Thomas,  et  plus  intimement 
avec  Darcet,  Barthélemy  et  Vicq-d’Azyr. 
C’est  à ce  dernier,  s’il  eût  survécu,  qu’il 
appartenait  de  peindre  Poissonier,  qu’il 
avait  étudié  comme  un  parfait  modèle 
de  vivre  au  milieu  du  monde.  — Poisso- 
nier fut  incarcéré  du  temps  de  la  ter- 
reur ; comme  il  était  très-bienfaisant  et 
qu’il  en  avait  la  réputation,  il  crut  échap- 
per, par  sa  popularité,  à ce  régime,  et 
on  l’arrêta  tout  justement  alors  qu’il 
distribuait  à des  indigents  des  tablettes 
de  bouillon.  Millin,  qui  fut  son  compa- 
gnon d’infortune,  nous  a laissé  cette 
note  : « J’ai  eu  l’avantage  de  connaître 
le  citoyen  Poissonier  dans  le  monde  et 
plus  particulièrement  encore  dans  la  pri- 
son de  Saint-Lazare,  au  temps  de  la 
persécution  des  hommes  de  lettres  ; il  y 
avait  été  enfermé  avec  sa  famille  et  son 
fils.  Tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui, 
l’ont  chéri  pour  la  politesse  et  l’aménité 
de  ses  manières.  » ( Magasin  encyclopé- 
dique, 6e  année,  ive  volume.)  — Poisso- 
nier, qui  avait  épousé  en  secondes  noces 
Jeanne  Molay  de  Revoi,  beaucoup  plus 
jeune  que  lui,  mourut  veuf  le  15  sep- 
tembre 1798.  — Sue  prononça  son  éloge, 
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comme  secrétaire  de  la  société  de  méde- 
cine du  département  de  la  Seine,  dans 
la  séance  publique  du  22  brumaire  an  vu. 
Les  auteurs  de  la  Biographie  universelle 
ont  reproché  à cet  écrit  d’être  tout  à fait 
dans  l’esprit  républicain.  Ce  n’était  pas 
effectivement  le  ton  qu’il  convenait  de 
prendre  pour  louer  Poissonier.  ■ — Indé- 
pendamment de  la  continuation  du  cours 
de  chirurgie  de  Col  de  Villars,  dont  il  a 
été  parlé , Poissonier  a publié  les  écrits 
suivants  : 

Mémoire  pour  servir  d’instruction  sur 
les  moyens  de  conserver  la  santé  des  trou- 
pes pendant  les  quartiers  d’hiver.  Hal- 
berstadt,  le  18  octobre  1757.  — Cette 
instruction  fut  mise  à l’ordre  de  l’armée 
et  affichée  en  placard.  — La  deslruction 
des  armées  françaises  en  Allemagne,  y 
est-il  dit,  s’est  faite  principalement  pen- 
dant les  quartiers  d’hiver  qu’elles  y ont 
pris.  — L’abus  des  poêles  que  les  soldats 
entretiennent  trop  échauffés  dans  leurs 
chambres;  le  peu  de  précautions  qu’ils 
prennent  contre  le  froid  en  les  quittant  ; 
les  mauvaises  eaux,  la  malpropreté,  le 
défaut  d’exercice,  l’ennui,  etc.,  sont  des 
causes  de  mort  certaine.  — Il  faut,  pour 
la  conservation  des  soldats,  établir,  au- 
tant que  possible,  des  cheminées  dans 
leurs  chambres.  Elles  renouvellent  l’air, 
tandis  que  les  poêles  y conservent  les 
exhalaisons  nuisibles  des  corps.  Les 
poêles  font  le  même  effet  que  les  che- 
minées en  les  retournant  ou  les  ouvrant 
par-devant  comme  en  France.  — Toutes 
les  fois  qu’il  y aura  plusieurs  petites 
chambres  contiguës,  au  lieu  d’y  disper- 
ser les  soldats,  on  abattra  les  cloisons, 
pour  les  réunir  dans  des  endroits  plus 
vastes.  — Les  commandants  des  corps 
feront  faire  des  visites  par  les  officiers, 
tous  les  jours,  matin  et  soir,  pour  s’as- 
surer si  les  poêles  ne  sont  point  trop 
échauffes;  ils  observeront  d’en  faire 
fermer  à clef  les  fourneaux.  Cette  clef 
sera  gardée  par  le  chef  de  chambrée,  qui 
seul  aura  le  droit  d’y  mettre  du  bois, 
pour  l’entretien  au  degré  de  chaleur  con- 
venable. — Le  chef  de  chambrée  fera 
également  ouvrir  les  fenêtres  tous  les 
jours,  depuis  neuf  heures  du  matin  jus- 
qu’à dix,  et  depuis  quatre  heures  après 
midi  jusqu’à  cinq.  — Il  sera  défendu 
d’entretenir  le  poêle  au  delà  de  sept 
heures  du  soir.  — Indépendamment  de 
l’ouverlure  des  fenêtres,  il  sera  très-utile 
de  pratiquer  une  ouverture  proportion- 
née à la  grandeur  de  la  chambre , et  à 
l’opposite  de  la  fenêtre  principale,  pour 
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pouvoir  à volonté  renouveler  entière- 
ment la  masse  d'air.  — Le  chirurgien- 
major  de  chaque  régiment  doit  visiter 
aussi  les  chambres  tous  les  matins,  et 
faire  enlever  les  soldats  malades  ou  me- 
nacés de  l’être.  — 11  est  indispensable 
de  faire  construire  des  cheminées  dans 
tous  les  corps-de-garde.  Le  feu  doit  y 
être  entretenu  jour  et  nuit,  sans  qu’on 
soit  obligé  d’employer  aucune  des  pré- 
cautions prescrites  pour  les  chambres  à 
poêles.  — On  recommandera  soigneuse- 
ment aux  soldats  de  quitter  leurs  habits 
dans  les  chambres  chauffées  seulement 
par  des  poêles,  et  d’y  rester  en  vestes 
ou  camisoles  seulement  ; il  ne  les  pren- 
dront que  pour  sortir,  et  il  leur  sera 
ordonné  de  les  boutonner.  — Lorsque 
les  soldats  sortent  d’un  lieu  chauffé  par 
ctes  poêles  pour  aller  en  faction,  il  serait 
à désirer  qu’ils  s’accoutumassent  à se 
couvrir  la  bouche,  ainsi  que  le  font  tous 
les  habitants  de  l’Allemagne  et  de  la 
Bohême  principalement.  Les  capotes 
pour  le  temps  de  la  faction  seront,  à cet 
effet,  garnies  d’une  espèce  de  collet  ou 
mentonnière  qui  montera  jusqu’au  nez. 
— Les  officiers  doivent  apporter  une  at- 
tention particulière  à ce  que  l’on  ne 
vende  point  aux  soldats  de  la  bière,  ou 
autres  boissons  gâtées  ou  nouvelles.  Ils 
s’informeront  aussi  s’il  n’v  a pas  dans  le 
pays  quelques  aliments  malfaisants.  Les 
eaux  d’Allemagne  étant  communément 
très-malsaines,  il  est  essentiel  de  les  cor- 
riger ; le  moyen  le  plus  simple  est  de  les 
faire  bouillir  avec  un  morceau  de  fer 
rouillé. — Les  soldats  doivent  être  tenus 
propres,  tant  pour  le  linge  que  pour  les 
chaussures.  — Pour  que  les  soldats  ne 
passent  point  des  fatigues  excessives  de 
la  campagne  à un  dangereux  repos,  il 
faut  les  faire  marcher  tous  les  jours, 
même  sans  armes.  Lorsque  le  temps  est 
mauvais,  il  faut  leur  procurer  des  jeux 
de  quilles,  de  ballons,  de  boules,  ou  au- 
tres qui  pourront  les  exercer  sans  leur 
causer  de  fatigue.  — Il  est  à désirer  que 
MM.  les  colonels  accordent  un  prix  cha- 
que mois  et  même  chaque  semaine  à ce- 
lui des  soldats  d’un  bataillon  ou  d’une 
compagnie  qui  aura  le  mieux  tiré  au 
blanc.  Cet  exercice,  dans  lequel  les  sol- 
dats trouveront  un  objet  d’intérêt  qui  se 
renouvellera  souvent,  sans  compter  qu’il 
leur  donnera  plus  d'adresse,  et  qu’il  les 
accoutumera  à bien  diriger  leur  feu,  aura 
surtout  l’avantage  de  les  occuper  agréa- 
blement, et  d'empêcher  qu’ils  ne  pren- 
nent la  maladie  du  pays,  qui  est  pour  eux 


une  des  plus  redoutables.  — Formulée 
generales  ad  usum  nosocotniorum  ca~ 
strensium.  1758,  in-8°.  — Ouvrage  fort 
bien  fait.  — Discours  prononcé  devant 
l’Académie  impériale  des  sciences  de 
Pétersbom-g.  Pétersbourg,  1759,  in— 4°. 
— Discours  prononcé  au  collège  royal 
de  France,  à l’occasion  de  la  naissance 
de  M.  le  dauphin.  Paris,  1782,  in  4°.  — 
Abrégé  d’anatomie  à l’usage  des  élèves 
en  chirurgie  des  écoles  de  la  marins 
royale.  Paris,  1783,  2 volumes  in-12.  — 
Poissonier  n’a  voulu  être  regardé  que 
comme  l’éditeur  de  cet  ouvrage,  qu’il 
indique  comme  appartenant  à de  Cour- 
celles,  premier  médecin  de  la  marine 
au  port  de  Brest,  quoiqu’il  l’ait  mis  en 
ordre  et  complété  en  ajoutant  la  splancb- 
nologie.  intd .) 

Apr.  J.-C.  1720.  — DELTUS  (Henri- 
Frédéric  de),  l’un  des  médecins  les  plus 
instruits  et  les  plus  célèbres  du  siècle 
dernier,  était  le  fils  d’un  prédicateur 
évangélique,  et  vint  au  monde  le  8 juil- 
let «720,  à Wernigerode,  petite  ville  de 
la  Saxe.  Lorsqu’il  eut  atteint  sa  dix-hui- 
tième année,  ses  parents,  qui  n’avaient 
rien  oublié  pour  développer  et  orner 
son  esprit,  et  qui  le  destinaient  à la  pro- 
fession de  théologien,  furent  obligés  de 
céder  au  goût  décidé  qu'il  avait  conçu , 
depuis  plusieurs  années  déjà,  pour  l’art 
médical.  Ils  l’envoyèrent,  en  1738,  à 
Altona,  où  le  roi  Chrétien  VI  venait 
d’instituer  un  gymnase,  et  là  le  jeune 
Delius  suivit  pendant  deux  années  les 
cours  de  littérature,  de  droit,  de  théolo- 
gie , de  mathématiques,  d’histoire  et  de 
médecine.  Cilano,son  maître  dans  cette 
dernière  science,  lui  accorda  toute  son 
affection,  et  le  mit  en  état  d’écrire  une 
thèse  sur  les  vices  régnants  en  médecine,, 
qu’il  soutint  publiquement  avant  de 
quitter  Altona.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Halle,  où  il  resta  deux  années,  au  bout 
desquelles  il  alla  en  passer  encore  une 
à Berlin  , et,  en  J 743,  il  revint  prendre 
le  bonnet  doctoral  à Halle,  après  avoir 
visité  les  universités  de  Leipzick  et 
d’Heîmsladt,  et  vu  tous  les  endroits  re- 
marquables du  Hartz.  Il  exerça  d’abord 
l’art  de  guérir  à Wernigerode,  et  fut  ad- 
mis , en  1747,  parmi  les  membres  de 
l’Académie  des  curieux  de  la  nature,  sous 
le  nom  de  Démocède  II.  La  même  an- 
née, il  obtint  le  titre  de  médecin  pen*- 
sionné  à Bayreuth  ; mais  deux  ans  après 
il  quitta  cette  place  pour  celle  de  cin- 
quième professeur  de  médecine,  qui  lui 
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fut  offerte  à Erlangue.  Depuis  lors  sa 
réputation  alla  toujours  en  croissant,  et 
lui  valut  de  nombreuses  distinciions  ho- 
norifiques. Il  fut  reçu  docteur  en  philo- 
sophie, en  1788,  nommé  membre  d’une 
foule  d’académies,  et  enfin  proclamé 
président  de  celle  des  Curieux  de  la  na- 
ture, avec  toutes  les  brillantes  préroga- 
tives que  les  empereurs  d’Allemagne  ont 
attachées  à cette  importante  et  honora- 
ble dignité,  c’est-à-dire  qu’il  fut  créé 
comte  palatin,  noble  de  l’empire,  con- 
seiller et  médecin  de  l’empereur.  La 
mort  ne  le  laissa  jouir  que  trois  ans  de 
ces  dignités  éminentes  : il  termina  sa 
longue  et  laborieuse  carrière  le  22  octo- 
bre 1791.  Peu  de  médecins  ont  écrit  au- 
tant que  lui  ; mais,  dans  le  nombre  pres- 
que infini  de  ses  productions  littéraires, 
on  n’en  trouve  pas  une  seule  qui  mérite 
d’être  lue  aujourd’hui,  ou  qui  du  moins 
offre  quelque  intérêt  à d’autres  qu’aux 
érudits.  Toutes  d’ailleurs  sont  fort  peu 
étendues, etneconsistentqu’en  opuscules 
académique^,  ou  en  articles  de  journaux. 
Nous  allons  en  rapporter  les  titres  : 
Gedanken  von  den  Morgenstunden  ; 
in  einem  Schreiben  an  Herrn  M. 
Sehuelz’en.  Halle,  1741,  in-8°.  — Dis- 
sertatio  de  consensu  pectoris  cum  infimo 
ventre.  Halle,  1743,  in-4°. — Gedanken 
von  der  anziehenden  und  elektrischen 
Kraft.  Wernigerode,  1744  , in -4°.  — 
Amœnitates  medicæ  circa  casus  medico- 
practicos  haut  vulgares.  Leipzick,  dé- 
cades 1,  II,  1745  ; III,  IY,  1746;  Y, 
1747,  in-8°.  — Antwortschreibcn  auf 
den  Beweis,  dass  die  Seele  ihren  Kerper 
baue.  Halle,  1746,  in-8°.  — Glueck- 
’Wuenschungsschreiben , darinnen  zu- 
gleich  eine  Pruefung  einiger  Stellen 
aus  den  7 0 Dolmetschern,  worinnen  die 
Auferstchung  der  Aerzte  geleugnet 
wird,  enthalten  ist.  H-dle,  1746,  in-8°. 

— Rudera  terræ  mutationum  particula- 
rium  lestes  possibiles,  pro  diluvii  uni- 
versalis  testibus  non  habenda.  Leipzick 
et  Wolfenbuttel,  1747,  in-4° — (Mémoire 
fort  curieux  et  fort  intére  sant,  qu’on 
retrouve  dans  l’appendice  au  tome  ix  des 
Acta  physico-medica  de  l’Académie  des 
Curieux  de  la  nature.)  — Oratio  de  me- 
dicina  elegantiore.  Erlangue,  1 7 49,  in-4°. 

— Programma  de  theoria  et  secundo  in 
medicina  usu  principii  : Sensationem 
sequitur  motus  sensa l ion iproporlionat us, 
conformis,  conveniens.  Erlangue,  1749, 
in-4°.  — Di>serlatio  de  theoria  toni , 
magno  medicinæ  incremenlo  Erlangue, 
1749,  in-4°.  — Catalepsis,  affectus  ra- 
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rissimi,  historia,  causa,  curatio.  Erlan- 
gue, 1749,  in-4°.  Ibid,  1754,  in-4°.  — 
Theoria  appetitus.  Erlangue,  1750,  in-4°. 

— Oratio  de  principe  medico,  et  princi- 
pum  in  rem  im  dicam  et  medicos,  meritis. 
Erlangue,  1750,  in-4°.  — Dissertatio  de 
vena  cava,  plena  malorum.  Erlangue, 
1751,  in-4°.  — Phantasmata  ante  oculos 
volitantia,  oculorum  adfectus  singularis. 
Erlangue,  1751,  in-4°.  — Oratio  de  re- 
gente  medico,  non  mutante  negotium, 
nec  vitæ  genus.  Erlangue,  1751,  in  4°. 

— Dissertatio  de  sugillatione,  quatenus 
infanticidii  judicio.  Erlangue,  1751, 
in-4°. — Animadversiones  in  doctrinam 
de  irritabilitate,  tono,  sensatione  et  motu 
corporis  humani.  Erlangue,  1752,  in-4°. 
Bologne,  1759,  in-4°.  — Entwurf  einer 
Erlaeuterung  der  Teutschen  Gesetze , 
besonders  der  Keichsabchiede,  aus  der 
Arzneygelahrtheit  und  Naturlehre.  Er- 
langue et  Leipzick,  1753,  in-4°.  — Dis- 
sertatio purpuræe  coccinella,  in  medendo 
dignitas.  Erlangue,  1753,  in-4°. — Dis- 
sertatio de  peucedano  germanico.  Er- 
fangue,  1 7 53,  in-4°.  — Dissertatio  de 
æstu  volatico.  Erlangue,  1764,  in-4°. 

— Dissertatio  de  taraxaco , præserlim 
aqnæ  ejusdem  per  fermentationem  pa- 
ratæ  eximio  usu.  Erlangue,  1754,  in-4°. 

— Oratio  de  meritis  Francorum  in  rem 
medicam  et  physicam.  Erlangue,  1754, 
in-4°.  — Empfindungen  bey  dem  am  18 
April  1755  erfolgten  Ableben  seines 
Yaters.  Hrn  Jakob  Delius.  Erlangue, 
1765  , in-4°.  — Dissertatio  de  discus— 
sione  et  medicamentis  discutientibus  in 
genere.  Erlangue,  1755,  in-4°.  — Oratio 
de  Indiæ  rnedico.  Erlangue,  1755,in-4°. 

— Oratio  de  conscientiæ  varia  efficacia 
medica.  Erlangue,  1765,  in-4°.  — Dis- 
sertatio de  hydrope  ascite,  paracentesi 
imprimis  , féliciter  curato.  Erlangue  , 
1756  , in-4°.  — Dissertatio  de  purpura 
rubra  et  alba  cum  diarrhæa  et  fluxu  he- 
morrhoïdali  curata.  Erlangue,  1756, 
in-4°.  — Observationum  medico-chirur- 
gicarum  pentas.  Erlangue,  1756,  in-4°. 

— Nonnulla  ad  malum  hypochondria- 
cum  spectanlia.  Erlangue,  1757,  in-4°. 

— Nonnulla  ad  diætam  castrensem  spe- 
ctantia.  Erlangue,  1757,  in-4°.  — Oratio 
de  chemia  œconomiæ,  in  genere  exemple, 
principe  digna  : cum  elogio  Joannis  Al- 
chemyslæ,  iMargravii  Brandenburgici. 
Erlangue,  1758,  in-4°.  — Dissertatio  pa- 
themata  graviora  , a flatuum  occulta 
oriunda.  Erlangue,  1759.  in-4°.  Nurem- 
berg, 1766,  in-4°. — Dissertatio  de  re- 
volutionibus  morbosis.  Erlangue,  1759, 
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in-4°.  — Animadversiones  nonnullæ,  ad 
partum  faciliorem  spectantes.  Erlangue, 

1760,  in-4°. — Dissertatio  de  damnisex 
medico  nimis  cunclatore  oriundis.  Er- 
langue, 1761,  in-4°. — Problema  chemi- 
cum  de  alcali  primigenio.  Annexæ  sunt 
aliæ  theses  cliemico-me-licæ.  Erlangue, 

1761,  in-4°. — Oratio  de  celeri  vita,  ea- 
que  exlendenda.  Erlangue,  1762,  in-4°. 
— Triga  casuum  medico-chirurgicorum; 
cum  annexis  thesibus  medi  is  variis.  Er- 
langue, 1763,  in-4°.  — Observationes 
de  ovis  mulieribus  fœcundis  et  sterili- 
bus.  Erlangue  , 1 763  , in-4°.  — Species 
lætificantes.  Erlangue,  1763  , in-4°. 
Trad.  en  allemand,  Nuremberg,  1764, 
in-4o.  — Dissertatio  de  efflorescentia  la- 
biorum.  Erlangue  , 1 763  , in  - 4°.  — Ex- 
périmenta et  cogitata  nonnulla  circa 
lixivium  sanguinis.  Erlangue,  1763  , 
in-4°.  — Expérimenta  et  conjecturæ  circa 
sedimentum  album  o ei  vitrioli.  Erlan- 
gue, 1763,  in-4°.  — Dissertatio  de  febre 
asode.  Erlangue,  1763,  in-4°. — Disser- 
talio  de  excretione  sincera  et  inftda.  Er- 
langue, 1763,  in-4°. — Tbeses  ex  uni- 
versa  medicina  depromptæ.  Erlangue  , 
1763,  in- 4°. — Programma  quod  plenus 
venter  studeat  libenter.  Erlangue,  1763, 
jn_4o  — Programma  de  pulsu  intesii- 
nali.  Erlangue,  1763,  in  4°.  Trad.  en  al- 
lemand, ibid.,  178  4,  in-4°.  — Stricturæ 
in  Rousseavii  Emilium,  sive  de  educa- 
tione.  Erlangue,  1765,  in-4<>.  — Disser- 
tatio  de  notialgia  seu  dolore  dorsi  eoque 
vario.  Erlangue,  1765,  in-4°.  — Disser- 
talio  de  aere  , aquis  et  locis  et  salubri- 
tate  Erlangæ.  Erlangue,  17  66,  in-4°.  — 
Pericula  nonnulla  microscop^co-chemi- 
ca.  Erlangue,  1766,  in-4°.  — Dissertatio 
de  scrobiculo  cordis.  Erlangue,  1766, 
in-4°.  — Dissertatio  de  medicamento- 
rum  masticatoriorum  usu  et  præslantia. 
Erlangue,  1766,  in-4°.  — Programma 
de  melhodo  rationali  eadem,  in  morbis, 
schéma  le  et  nomine  diversis,  légitima  et 
proftma.  Erlangue,  1766,  in-4°. — Dis- 
sertatio detabe  fesiinata.  Erlangue,  1766, 
in- 4°.  — Programma  in  obilum  G.  A.  a 
Windheim.  Erlangue,  1766,  in-4°.  — - 
Medilationes  physico-œconomicæ  sœculi 
ingenio  accouunodatæ.  Erlangue,  1766, 
in-4°.  — Nonnulla  de  seeretione  in  gé- 
néré una  cum  aliis  thesibus  medico  che- 
micis.  Erlangue,  1 766,  in-4°.  — Einige 
Beobaclilungen  und  Untersuchungen  , 
xvelche  das  Geschaeft  der  Erzeungung 
und  per  Geburtshuell'e  betreffen.  Nu- 
remberg, 1767  , in-8°.  — Yorlaeutige 
Nachricht  von  dem  Sale  aperitivo  Fride- 


MÉDICALE. 

riciano , oder  erœffnenden  Friedrichs- 
salze.  Hildburgshausen,  1767  , in-8°. 
Ibid.,  1768,  in- 8°.  Ibid.,  1773,  in-8°. 
Trad.  en  hollandais,  La  Haye,  1777  , 
in-8°.  — Nachricht  von  dem  Nutzen 
und  Gebrauch  der  Salzasche  zum  Duen- 
gen  der  Aecker  und  Wiesen,  und  zum 
Yortheil  der  Kammer-Land-und- Bauer- 
Gueter.  Hildburgshausen,  1767  , in-8°. 
Francfort  et  Leipzick,  1773,  in-8°.  — 
Dissertatio  de  nonnullis  circa  aquas  in 
tractu  Bauhacensi.  Erlangue,  1767  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  ustione  cranii 
in  epilepsia.  Erlangue,  1768,in-4°. — 
Oratio  de  sanguine  fridigo.  Erlangue , 
1768,  in-4°.  — Oralio  de  prærogativa 
Universitatum  præcænobiis,  in  promo- 
vendis  scientiis  et  l'ormandis  juvenibus. 
Erlangue,  1768,  in-4°.  — Dissertatio  de 
uteri  fabrica  controversa  ; cum  annexis 
aliis  thesibus  iniscellis.  Erlangue,  J769, 
in-4°.  — Oratio  de  vultu  sereno  inorien- 
tium.  Erlangue,  1769,  in  4°.  — Kurzer 
Unterricht  tuer  angehende,  der  Arzney- 
geahrheit  Btüissene.  Erlangue,  1770, 
in -8°.  — Untersuchungen  und  Na- 
chrichten  von  den  Gesundbrunnen  und 
Baedern  zu  Kissingen  unit  Borklei  im 
Fuerstenthum  Wuerzburg.  Erlangue, 

1770,  in  8°.  — Primæ  lineæ  chemise 
forensis.  Erlangue,  1771,  in-4°.  — Ora- 
tio de  pane  eruditorum  vario.  Erlangue, 

1771,  in-4°.  — Dissertatio  de  mode- 
rando  usu  nitri  in  febribus  putridis  et 
malignis.  Erlangue,  1772  , in-4°.  — 
Dissertatio  de  ataxia  mensium  provide 
dijudicanda  et  curanda.  Erlangue,  1772, 
in-4°.  — Dissertatio  de  convalescentia 
vera  et  spuria.  Erlangue,  1773,  in-4°. 
— Dissertatio  de  paralysi  utriusque  bra- 
chii,  post  febrem  scarlatinam  orta.  Er- 
langue, 1773,  in-4°.  — Dissertatio  de 
visceralibus  et  therapia,  statui  viscerum 
approprianda.  Erlangue,  1773,  in-4°. — 
Untersuchung  und  Bestimmung  der  Bes- 
tandlheile,  Wirkungen  und  Nutzens  der 
Gesundbrunnen  bey  Hofgeismar.  Cassel, 
1773,  in-8°.  — Nachricht  von  dem  Ge- 
sundbrunnen  bey  Sichersreuth  ohnweit 
Wohnsiedel;  nebst  einer  Anzeige  der 
Brandenburgischen  Gesundbrunnen  uud 
Baeder  in  Franken.  Bayreuth , 1774, 
in  8°. — Dissertatio  de  æthiope  minerali, 
una  cum  analectis  de  salibus.  Erlangue, 
1774  , in-4°.  — Cautelæ  nonmiUæ  circa 
secundinarum  eductionem.  Erlangue . 
1775,  in-4°.  — Nachricht  von  dem 
Wildbade  bey  Burgbernheim.  Bayreuth,. 
1775,  in-8°.  — Primæ  lineæ  semiologiæ 
palhologicæ,  sive  Hermanni  Boerhaavii 
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institut  ion  es  semioticæ,  aucfæ  et  prælec- 
tionibusacademicisaccommodatæ.  Erlan- 
gue, 1776,  in-8°.  — Principia  diætetica, 
sive  Hermanni  Boerhaavii  instituliones 
hygieines  digessit,  auxit  et  prælectioni- 
bus  academicisaccommodavit  Erlangue, 
1777,  in-8°.  Ibid.  1781,  in-8°.  — Oratio 
de  educatione  medica  et  morali,  ettrans- 
latione  nonnullorum  locorum  Hippocra- 
ticorum  ad  rem  scholasticam.  Erlangue, 
1777',  in-4°.  — Von  Preussischen  Blau 
und  der  Blutlauge.  Erlangue,  1778  , 
in-8°.  — Analecta  qnædam  physico-me- 
dica.  Erlangue,  1778  , in-4°.  — Leben 
und  charakter  des  seeligen  gebeimen 
Hofraths  Schierschmid.  Erlangue,  1779, 
in-8°.  — Etwas  zur  Révision  der  Wein- 
probe  auf  Bley  ; nebst  einem  Anhange, 
die  frische  Aschenlauge  betreffend.  Er- 
langue, 1779,  in-8°. — Fragmenta  quæ- 
dam  physico-medica.  Erlangue,  1779, 
in-4°.  — Melelemata  quædam  physico- 
chemica  ad  universam  medicinam  spec- 
tantia.  Erlangue,  1779,  in-4°.  — Synopsis 
introductions  in  medicinam  universam 
ejusque  historiam  litîerariam.  Erlangue, 
1779,  in4°.  — Curatio  plenritidis  cujus- 
dam  et  propositiones  nonnullæ  chemico- 
medicæ.  Erlangue,  1780,  in-4°.  — Initia 
medicinæ  extemporaneæ  et  domesticæ  ; 
cum  adversariis  quibusdam  chemicis. 
Erlangue,  1780,  in-4°. — Meditationes 
quædam  in  medicinæ  universæ  partes. 
Erlangue,  1780,  in  4°. — Observationes 
et  propositiones  medico-chirurgicæ,cum 
adversariis  nonnullis  chemicis.  Erlan- 
gue, 1780,  in-4°.  — Dissertatio  de  gra- 
tiola . Erlangue,  1782,  in-40.  — De  cho- 
lelithis  observationes  et  expérimenta , 
necnon  de  iconibus  pathologico-semio- 
ticis  consilium.  Erlangue,  1782,  in-4°. 

— Curæ  posteriores  nonnullæ  circa  aci- 
dum  spathi.  Erlangue,  1783  , in  4°.  — 
Brevis  lustratio  medicamentorum  anti- 
pbthisicorum  : cum  adversariis  nonnullis 
physico-cliemicis.  Erlangue,  1783,  in-4°. 

— Dissertatio  de  capite  mortuo  vivifi- 
cando,  cum  adversariis  nonnullis  patho- 
logico-practicis.  Erlangue,  1783,  in  4°, 

— Cogitationes  nonnullæ  circa  effica- 
ciam  medicamentorum  physicam  , vita- 
lem  et  medicam  , cum  proposiiionibus 
quibusdam  chemicis.  Erlangue,  1784  , 
in-4°.  — Propositiones  et  observationes 
quædam,  medicinam  obsletriciam  et  po~ 
pulationem , necnon  universam  medi- 
cinæ scientiam  spécialités.  Erlangue  , 
1784,  in-4°.  — Vom  aussetzenden  Puis, 
einigen  audern  Pulsarten  und  Angele- 
genheiten  des  Herzens.  Erlangue,  1784, 
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in-8°.  — Dissertatio  sistens  expérimenta 
et  cogitata  quædam  circa  habitum  solu- 
lionum  metallorum,  auri  præserfim  ad 
gallas,  cum  adversariis  medicis.  Erlan- 
gue, 1785,  in-4°. — Particulæ  quædam 
physico-medicæ.  Erlangue,  1786,  in-4°. 

— Dissertatio  de  ophthalmia  a vitio  ven- 
triculi;  cum  adversariis  nonnullis  chi- 
rurgico-medicis.  Erlangue,  1786,  in-4°. 

— Dissertatio  de  panni  asperi  lanei  usu 
medico  chirurgico;  cum  adversariis  non- 
nullis physico-medicis.  Erlangue,  1786, 
in-4°.  — - Nonnulla,  officium  medici  du- 
plex , clinicum  et  forense , spectantia. 
Erlangue,  1787,  in-4°.  — Dissertatio  de 
glecomate  hederacea  Linnæi,  egregio 
in  atrophia  medicamento.  Erlangue , 

1787,  in*4°.  — Super  bile  humana  ob- 
servationes nonnullæ  microscopico-che- 
micæ,  epistola.  Erlangue,  17S8,  in-4°. 

— Expérimenta  cliemica  cum  gummi- 
resinis  nonnullis  instituta.  Erlangue, 

1788,  in-4°. — Meditationes  quædam  de 
vicinia  morbifica.  Erlangue,  1788,  in  4°. 

— Philyra  de  nupero  et  præsenti  Acade- 
miæ  imperialis  naturæ  curiosorum  statu. 
Erlangue,  1788,  in-4°. — Notitia  legati, 
quo  D.  Chr.  Andr.  Cothenius,  Acade- 
miæ  imperiali  naturæ  curiosorum  libe- 
raliter  prospexit,  quamque  cum  lectori- 
bus  ex  merito  communicat,  atque  thema 
primum  secundum  ejus  teslamenti  teno- 
rem  ad  præmium  impetrandum  proponit. 
Erlangue,  1789,  in-4°.  — Rhapsodia 
meditationum  et  observationum  medica- 
rum  nonnullarum.  Erlangue,  1789,in-4°. 

— Dissertatio  dé  scutellaria  galericualta 
sive  tertianaria.  Erlangue,  1789,  in-4°. 

— Dissertatio  exhibens  observata  et  co- 
gitata nonnulla  chiriatrica.  necnon  me- 
dico-practica.  Erlangue,  1789,  in-4°.  — 
Une  grande  partie  des  opuscules  de  De- 
lius  ont  été  réunis  par  l'auteur  en  six 
fascicules,  qu’il  a publiés  sous  le  litre 
suivant  : — Adversaria  argumenti  phy- 
sico-medici.  Erlangue,  1778-1790,  in-4°. 

Ecrivain  infatigable,  Delius  a encore 
inséré  une  quantité  innombrable  d’arti- 
cles dans  l’ouvrage  suivant,  dont  il  fut 
l’un  des  principaux  rédacteurs  et  l’édi- 
teur : — Fraenkische  Sammlungen  von 
Anmerkungen  aus  der  Naturlehre  , 
Arzneygelahrheit,  GEkonomie  und  den 
damil  verwandten  Wissenschaflen.  Nu- 
remberg, 1755-1768  , 8 vol.  in  8°  , en 
48  cahiers.  — On  y remarque  des  noti- 
ces sur  les  services  que  les  écrivains  de 
la  Franconie  ont  rendus  à la  médecine  et 
à la  physique  en  général  , sur  quelques 
végétaux  propres  à remplacer  la  salsepa- 

29. 
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reille,  sur  une  forte  hémorrhagie  alvéo- 
laire , etc.  Le  nombre  des  articles  que 
Délias  a fournis  dans  ce  recueil  s’élève 
à cent  quatre-vingt-deux.  — Il  en  a pu- 
blié aussi  une  foule  d’autres  dans  les 
tomes  viii,  ix  et  x des  Acta  Academise 
naturæ  curiosorum  ; les  tomes  i,  11,  ni, 
iv,  v et  vi  des  INova  acta  ; les  Erlangische 
gel  eh  r te  n Anzeige  ; les  Leipzige  Be- 
iustigungen  des  A erstandes  und  Witzes, 
et  les  Chemische  Annalen  de  Crell.  — 
Enfin,  il  est  auteur  de  plusieurs  préfaces, 
qu’il  a mises  en  tête  d’ouvrages  livrés 
au  public  par  d’autres  écrivains. 

( Biog . méd.) 

Apr.  J.-C.  1720.  — BONNET 

(Charles),  naturaliste  et  philosophe  cé- 
lèbre, était  fils  unique  d’un  riche  bour- 
geois de  Genève,  dont  la  famille  jouis- 
sait d’une  grande  réputation,  et  avait 
occupé  les  premières  places  dans  le 
gouvernement  de  la  république.  Il  vint 
au  monde  en  cette  ville  le  13  mars  1720. 
Son  père,  qui  savait  fort  bien  que  l’in- 
struction qu’on  recevait  à cette  époque 
dans  les  écoles  publiques,  n’avait  d autre 
résultat  que  de  remplir  la  tête  de  for- 
mules stériles,  et  d’exercer  la  mémoire 
aux  dépens  du  jugement,  son  père  eut 
la  sagesse  de  confier  ses  premières  an- 
nées à un  professeur  particulier,  qu’il 
sut  bien  choisir,  et  aux  soins  duquel  le 
jeune  Bonnet  dut,  en  grande  partie,  ce 
goût  décidé  pour  l’observation  qui  le 
distingua  dans  tout  le  cours  de  sa  car- 
rière. Cornélius  Nepos , Salluste  et  Ho- 
race furent  ses  auteurs  favoris.  La  lec- 
ture de  leurs  écrits  enflamma  son  ima- 
gination, naturellement  ardente,  et 
contribua  beaucoup  à former  son  style  , 
qui  se  distingue  à la  fois  par  l’élégance 
et  la  simplicité.  — Bonnet  était  destiné, 
par  ses  parents,  à la  jurisprudence. 
Quoiqu’il  eût  peu  de  goût  pour  cette 
profession,  il  fit  cependant  son  droit, 
après  avoir  suivi  les  cours  de  philosophie 
de  Calandrini  et  de  Cramer,  et  prit  même 
le  titre  de  docteur  en  1 74 3 . Mais  jamais 
il  ne  voulut  se  lancer  dans  la  carrière  du 
barreau.  La  lecture  d’un  livre  plus  que 
médiocre,  le  Spectacle  de  la  nature  de 
Pluche,  lui  avait  inspiré  depuis  long- 
temps une  véritable  passion  pour  l’his- 
toire naturelle,  qui,  en  multipliant  sous 
ses  pas  les  objets  les  plus  propres  à pi- 
quer  la  curiosité,  lui  fournissait  a cha- 
que instant  une  occasion  nouvelle  de  se 
livrer  à son  penchant  pour  1 observation. 
C’est  cette  passion  qui  le  préserva  des 


écarts  de  la  scolastique,  parce  qu’il 
éprouvait  une  sorte  de  répugnance  pour 
toute  spéculation  qui  ne  reposait  pas  sur 
des  faits,  au  moins  d’une  manière  indi- 
recte; car  s’il  tomba  dans  d étranges  er- 
reurs en  philosophie,  elles  furent  l’effet 
de  son  imagination  un  peu  exaltée,  et  il 
eut  le  mérite  de  raisonner  toujours  en 
conséquence  de  ses  principes,  même 
lorsqu’abandonnant  les  objets  réels,  il 
se  lança  dans  le  champ  de  la  métaphysi- 
que , qui  n’était  pour  lui  que  l’histoire 
naturelle  des  êtres  spirituels,  et  à la- 
quelle il  appliqua  également  la  méthode 
de  l’analyse.  — Le  bel  ouvrage  de  Réau- 
mur  acheva  ce  que  celui  de  Pluche  avait 
ébauché,  et  enflamma  d’autant  plus  le 
zèle  de  Bonnet,  qu’ayant  fait  pari  à l’au- 
teur de  ses  observations  sur  quelques 
chenilles,  celui-ci  l’engagea  vivement  à 
les  continuer.  Bonnet,  qui  n’avait  en- 
core que  dix  huit  ans,  redoubla  donc 
d’ardeur,  et  lut  avec  attention  la  Bible 
de  la  nature  de  Swammerdam  et  l’Ana- 
tomie des  plantes  de  Malpighi,  qui  lui 
apprirent  quelle  méthode  on  doit  suivre 
pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  ses 
recherches.  A cette  époque,  il  découvrit 
que  les  pucerons  sont  féconds  pendant 
plusieurs  générations  sans  accouplement; 
et  cette  découverte,  qu’il  communiqua 
aussitôt  à Réaumur,  le  fit  nommer  en 
1740  correspondant  de  l’Académie  des 
sciences  de  Paris.  Elle  lui  coûiatroismois 
entiers  de  travail  assidu,  et  influa  beau- 
coup sur  sa  vue,  qui  demeura  faible  de- 
puis lors. 

Trembley,  son  compatriote,  découvrit 
en  1741  la  singulière  propriété  qu’a  le 
polype  d’eau  douce  de  régénérer  les  par- 
ties qu’on  lui  a coupées.  Bonnet  répéta 
toutes  ses  expériences,  les  multiplia  à 
l’infini,  les  varia  de  mille  manières  dif- 
férentes, et  les  étendit  à beaucoup  de 
vers  et  d’insectes,  chez  lesquels  il  con- 
stata aussi  l’existence  de  celte  propriété 
merveilleuse.  L'année  suivante,  il  re- 
connut que  les  stigmates  des  insectes 
sont  les  orifices  de  leurs  organes  respi- 
ratoires, et  il  compléta  l’histoire  du  tae- 
nia, dont  il  donna  une  anatomie  plus 
parfaite.  Deux  ans  après  il  réunit  toutes 
les  observations  qu’il  avait  recueillies 
jusqu’alors,  et  en  composa  un  ouvrage 
qui  fut  accueilli  de  la  maniéré  la  plus 
flatteuse.  — Cependant  le  mauvais  état 
de  ses  yeux , qui  lui  interdisait  l’usage 
du  microscope,  imprima  une  nouvelle 
direction  à l 'activité  de  son  esprit.  Il 
entendit  parler  en  1746  des  expériences 
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que  Gleditsch  avait  faites  à Berlin,  sur 
la  végétation,  et,  quoiqu’il  n’en  connût 
pas  les  détails,  il  les  répéta,  ou  plutôt  il 
en  fit  de  nouvelles  qui  coincidèrent  par- 
faitement avec  celles  du  célèbre  natura- 
liste allemand.  Telle  fut  l’origine  de  son 
Traité  sur  l’usage  des  feuilles,  l’un  des 
meilleurs  ouvrages  que  nous  possédions 
sur  ce  sujet  difficile  et  obscur.  Il  y dé- 
montre que  la  face  intérieure  des  feuilles 
est  plus  propre  que  la  supérieure  à ab- 
sorber l'humidité;  car  lorsqu’on  vient  à 
la  diriger  en  sens  contraire  , elle  ne 
tarde  pas  à se  retourner  d’elle  même 
vers  la  terre.  Il  s’occupa  beaucoup  aussi 
du  mouvement  de  la  sève,  et  des  canaux 
qui  servent  à la  transporter.  — D’un 
autre  côlé,  Bonnet,  qui  était  doué  d’un 
esprit  trop  actif  pour  supporter  le  repos 
absolu  que  sa  santé  lui  prescrivait,  s’en- 
fonça peu  à peu  dans  la  philosophie  gé- 
nérale. Ses  expériences  sur  les  zoophytes 
et  les  insectes  avaient  dû  naturellement 
ramener  déjà  son  attention  sur  les  dis- 
putes qui  s’étaient  élevées  tant  de  fois 
entre  les  philosophes  au  sujet  de  l’âme 
des  animaux.  Les  ouvrages  de  Léibnitz 
et  de  Malebranche  achevèrent  de  le  dé- 
cider à s’occuper  de  cette  grande  ques- 
tion, dans  laquelle  il  porta  beaucoup  de 
méthode,  et  surtout  une  aversion  insur- 
montable pour  les  abstractions.  Il  y con- 
sacra cinq  années  de  méditations,  dont 
son  Essai  de  psychologie  nous  offre 
les  plus  importantes  réunies  dans  un 
cadre  très-resserré.  Fidèle  à ce  grand 
principe,  qu’il  n’y  a point  d’effet  sans 
cause,  il  fit  dépendre  les  modifications 
que  la  partie  spirituelle  de  l'homme 
éprouve,  aux  différents  âges,  des  chan- 
gements correspondants  qui  surviennent 
au  cerveau.  Son  goût  pour  les  hypothè- 
ses se  prononça  bien  davantage  encore 
dans  son  Essai  analytique  des  facultés 
de  l'âme , ouvrage  remarquable,  dans 
lequel  il  imagina  de  déterminer,  par  le 
raisonnement,  ce  qui  arriverait  à un 
être  construit  sur  le  modèle  de  l’homme, 
mais  qui  ne  serait  animé  que  par  degres, 
et  chez  lequel  les  facultés  dont  nous 
sommes  doués,  n’entreraient  en  action 
que  l’une  après  l’autre.  Bonnet  eut  le 
défaut  de  tirer  de  là  des  conclusions 
trop  rigoureuses  à l’égard  des  moyens 
d’apprécier  et  de  distinguer  les  diverses 
facultés  de  l’homme;  mais  son  livre  n’en 
renferme  pas  moins  des  préceptes  utiles 
sur  l’art  de  donner  une  bonne  direction 
à l’intelligence  des  enfants,  et  de  préve- 
nir tout  ce  qui  pourrait  exercer  une 
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influence  funeste  sur  le  cours  naturel  et 
invariable  de  son  développement.  — Les 
spéculations  philosophiques  ne  détour- 
naient toutefois  pas  entièrement  Bonnet 
du  principal  sujet  de  ses  méditations. 
Les  êtres  vivants  lui  paraissaient  d’au- 
tant plus  dignes  d’attention,  que  la  plu- 
part des  physiciens  s’occupaient  alors 
du  mystère  de  leur  reproduction,  source 
de  tant  de  systèmes  contradictoires. 
Bonnet  rassembla  toutes  ses  idées  sur  ce 
point  de  doctrine,  dans  ses  Considéra- 
tions sur  les  corps  organisés , dont  le 
but  principal  est  d établir  son  système 
favori,  celui  de  la  préexistence  des  ger- 
mes; à l’appui  duquel  il  invoqua  non- 
seulement  ses  propres  observations,  mais 
encore  celle  de  Haller  et  de  Spallanzani. 
Nous  sortirions  des  bornes  dans  lesquel- 
les il  nous  est  prescrit  de  nous  renfer- 
mer, si  nous  voulions  discuter  toutes  les 
hypothèses,  les  assertions  hasardées,  les 
faits  douteux  ou  équivoques,  que  Bon- 
net a accumulés  dans  ce  livre.  Cont  n- 
tons-nous  de  dire  que,  malgré  la  sévérité 
apparente  de  ses  raisonnements,  le  sys- 
tème qu’il  expose  ne  saurait  soutenir  un 
examen  tant  soit  peu  sévère,  et  qu’il  a 
fallu  pour  lui  procurer  une  vogue  sem- 
blable à celui  dont  il  a joui,  l’art  admi- 
rable avec  lequel  Bonnet  savait  non- 
seulement  populariser  la  science,  et  la 
mettre  à la  portée  des  personnes  les 
moins  instruites,  mais  encore  enchaîner 
ses  idées,  déduire  des  conséquences  logi- 
quement vraies  de  principes  inexacts, 
ou  admis  trop  légèrement,  et  imprimer 
à tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume  un  ca- 
ractère de  simplicité  fait  pour  séduire 
même  des  esprits  très-éclairés. — Le  plus 
célèbre  de  ses  ouvrages  est  sa  Contem- 
plation de  la  nature , livre  écrit  pour 
toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui  fut 
lu  avec  avidité,  parce  qu’il  est  riche  de 
détails,  fort  de  logique,  et  d’une  clarté 
admirable.  C'est  là  surtout  que  Bonnet 
développa  le  grand  principe  de  Leibnitz 
que  la  nature  ne  fait  point  de  saut;  mais 
au  lieu  de  se  borner,  comme  le  philoso- 
phe allemand,  à l’appliquer  aux  effets 
successifs  qui  dérivent  de  l’enchaîne- 
ment des  causes  et  des  effets,  il  l'étendit 
à l’universalité  des  êtres  coexistants,  et 
établit  que  les  corps  forment  une  échelle 
non  interrompue  depuis  les  plus  simples 
jusqu’aux  plus  composés.  Il  a fallu  bien 
du  temps  et  des  efforts  pour  renverser 
cette  hypothèse,  dont  les  progrès  récents 
de  la  philosophie  naturelle  en  France  ont 
démontré  la  fausseté.  — Ce  n;était  pas 
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assez  pour  Bonnet  d’avoir  appelé  l’bis- 
toire  naturelle  au  secours  de  la  psycho- 
logie, il  voulut  encore  la  faire  servir  à 
l’établissement  de  la  morale  et  de  la  re- 
ligion. Tel  est  le  but  de  sa  Palingénè- 
sie  philosophique  et  de  ses  Recherches 
sur  le  christianisme,  dans  lesquelles  il 
essaya  de  prouver  que  l’irrégularité  de 
la  distribution  des  maux  dans  ce  monde 
rend  nécessaire  un  complément  qu’on  ne 
peut  espérer  que  dans  une  autre  vie. 
Par  suite  de  ses  principes  généraux,  il 
étendit  cette  nécessité  à tous  les  corps 
organisés,  sans  en  excepter  les  végétaux, 
et,  donnant  un  libre  essor  à son  imagi- 
nation, il  alla  même  jusqu’à  prétendre 
que,  dans  sa  nouvelle  vie,  chaque  être 
reparaîtra  plus  parfait,  et  plus  élevé  dans 
l’échelle  qu’il  n’était  auparavant.  Mais 
comme  il  sentait  bien  que  la  raison  ne 
pouvait  point  fournir  de  preuves  dé- 
monstratives à l’appui  de  toutes  ces  hy- 
pothèses, il  conclut  que  l'Être  suprême 
pouvait  y suppléer  par  des  moyens  par- 
ticuliers, ce  qui  le  conduisit  à parler  de 
la  révélation  et  du  christianisme.  Cet 
ouvrage  excita  une  sorte  d’enthousiasme 
général,  et  Lavater,  qui  en  donna  une 
traduction  allemande,  se  hâta  de  l’adres- 
ser à Mendelssohn,  en  le  pressant  ou  de 
le  réfuter,  ou  de  se  convertir.  Le  savant 
Israélite  éluda  un  défi  que  la  prudence 
ne  lui  permettait  pas  d’accepter  ; il  ne 
fut  pas  convaincu,  parce  qu’il  n’était  pas 
aussi  enthousiaste  que  le  fougueux  La- 
vater, mais  il  s’empressa  d’entretenir, 
avec  Bonnet,  une  correspondance  dans 
laquelle  ces  deux  hommes,  dignes  l’un 
de  l’autre,  se  gardèrent  bien  de  toucher 
le  sujet  qui  avait  été  la  source  de  leur 
liaison. 

Les  Recherches  sur  le  christianisme 
furent  la  dernière  production  de  Bon- 
net, qui  ne  s’occupa  plus  ensuite  qu’à 
mettre  en  ordre  la  collection  complète 
de  ses  œuvres,  à laquelle  il  travailla  pen- 
dant huit  ans.  Sa  santé  chancelante  lui 
commandait  impérieusement  le  repos; 
elle  le  retenait  dans  sa  solitude  de  Gen- 
thod,  sur  les  bords  du  lac,  loiu  des  af- 
faires de  la  république,  dans  le  manie- 
ment desquelles  il  avait  pendant  long- 
temps déployé  autant  de  patriotisme  que 
de  lumières  et  d’élévation  de  sentiments. 
Il  mourut  d’une  hydropisie  de  poitrine, 
le  20  mai  1793,  sans  être  jamais  sorti  de 
sa  patrie,  fait  qu’on  a cité  comme  une 
particularité  assez  singulière  chez  un 
naturaliste.  Saussure  prononça  son  éloge 
sur  sa  tombe,  et,  par  une  délicatesse 


bien  remarquable,  les  magistrats  de  Ge- 
nève allèrent  en  corps  faire  inscrire  le 
jour  et  l’année  de  sa  naissance  sur  la 
porte  de  sa  résidence  habituelle.  Sa  vie 
a été  écrite  par  Trembley  et  par  M.  de 
Pouilly.  Wahl  a consacré  un  genre  de 
plantes  ( bonnetia)  à sa  mémoire.  — 
Comme  naturaliste,  Bonnet  s’est  princi- 
palement distingué  par  son  hypothèse 
célèbre  de  l’emboîtement  des  germes, 
expression  dont  il  avait,  au  reste,  un  peu 
changé  le  sens,  puisqu’il  entendait  par 
là  toule  préordinaiion,  toute  préforma- 
tion de  parties,  capables  par  elles-mêmes 
de  déterminer  l'existence  d une  plante 
ou  d’un  animal.  Cependant  il  avouait 
que  toutes  les  parties  du  corps  organisé  ne 
sont  pas  en  petit  dans  le  germe,  préci- 
sément comme  elles  paraissent  en  grand 
dans  le  tout  développé.  Suivant  lui,  on 
doit  dire  seulement  qu’il  y a dans  ce 
germe  certaines  particules  qui  ont  été 
préorganisées  de  manière  que  telle  ou 
telle  partie  pût  résuller  de  leur  dévelop- 
pement. Il  était  difficile  d’admettre  une 
hypothèse  plus  graluite  que  celle-là,  et 
cependant  ce  fut  elle  qui  donna  nais- 
sance à tou«t  le  système  philosophique  de 
Bonnet.  Car,  quand  bien  même  d’autres 
motifs  ne  l’y  auraient  pas  conduit,  lui 
qui  accordait  une  âme  à tous  les  corps 
organisés,  et  qui  se  trouvait  dans  la  né- 
cessité de  concilier  l’indivisibilité  de 
cette  âme  avec  celle  du  corps  de  cer- 
tains de  ces  êtres,  fut  obligé  de  la  mettre 
jusqu’à  un  certain  point  sous  la  dépen- 
dance de  la  matière,  et  de  dire  que  quand 
on  coupe  un  polype,  par  exemple,  on  ne 
divise  pas  l’âme , maison  donne  seule- 
ment lieu  à certains  germes  de  se  déve- 
lopper, et  à l’âme  qui  logeait  originaire- 
ment dans  ces  germes  d’éprouver  des 
sensations  relatives  à la  conservation  de 
l’individu.  Il  se  représenta  donc  l’âme 
comme  un  petit  corps  organique  et  in- 
destructible, logé  dans  le  corps  grossier 
et  périssable,  et  soutint  que  comme  l’âme 
a besoin  d’un  corps  organique  pour 
exercer  ses  fonctions,  il  est  plus  raison- 
nable de  penser  que  ce  corps*existe  déjà 
en  petit  dans  l’animal,  que  de  supposer 
que  Dieu  en  créera  un  nouveau  pour  les 
besoins  de  celte  âme.  C’est  ainsi  qu’il 
avait  l’art  d’enchaîner  si  admirablement 
ses  hypothèses,  que  le  lecteur,  sans  dé- 
fiance, se  laissait  sinon  persuader,  du 
moins  entraîner.  — On  voit  néanmoins 
que  l’étude  de  la  nature  l’avait  obligé  de 
s’éloigner  des  opinions  reçues  à l’égard 
de  la  nature  de  l’âme;  elles  lui  prescri- 
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virent  des  concessions  analogues  en  mo- 
rale. Il  ne  croyait  pas  à l’impossibilité 
d’esprits  purs  ayant  des  idées,  mais  seu- 
lement à celle  de  concevoir  leur  exis- 
tence, parce  qu’il  avait  bien  reconnu  que 
les  sens  sont  la  source  première  de  toutes 
nos  idées.  Il  résultait  de  là  qu’il  n’y  a 
pas,  selon  lui,  de  volonté  sans  motifs, 
pas  plus  que  d’effets  sans  causes,  et  que 
la  liberté  morale  n’existe  pas,  à moins 
qu’on  ne  la  considère  comme  la  faculté 
exécutrice  des  choix  faits  par  Ja  volonté. 
La  liberté  d’indifférence,  disait-il,  ren- 
verserait la  société  : les  théologiens  qui 
l’admettent  ne  la  supposent  pas  dans  ces 
discours  pathétiques  ou  ils  tâchent  d’in- 
culquer aux  hommes  les  grands  princi- 
pes de  la  vertu  et  de  la  sociabilité.  Ce 
ne  sont  pas  les  motifs  d’ailleurs  qui  dé- 
terminent la  liberté,  mais  elle  se  déter- 
mine, en  vue  des  motifs,  pour  ce  qui  lui 
paraît  le  meilleur,  réel  ou  apparent. 
Bonnet  concluait  de  là  que  le  grand  se- 
cret de  la  morale  consiste  à se  servir 
habilement,  pour  diriger  la  volonté  vers 
le  vrai  bien,  de  la  faculté  qui  retient, 
entraîne,  reproduit,  arrange,  combine  et 
modifie  les  idées  ou  les  images  des  cho- 
ses , c’est-à-dire  l’imagination.  Il  est 
assez  curieux  de  voir  un  homme,  qui 
«tait  très -religieux,  arriver  cependant  à 
lin  système  voisin  du  matérialisme,  et 
admettre  un  fatalisme,  non  pas  physique, 
il  est  vrai,  mais  moral.  Toujours  doit  on 
-avouer  que  si  la  plupart  de  ses  assertions 
sont  des  hypothèses  dénuées  de  preuves, 
quoiqu’en  apparence  établies  sur  des 
faits,  nul  philosophe  n’a  su  présenter  un 
ensemble  de  doctrine  dont  toutes  les 
parties  soient  aussi  étroitement  liées, 
et  maintenues  dans  une  dépendance 
aussi  intime  les  unes  des  autres.  Les  ou- 
vrages de  ce  célèbre  naturaliste  sont  : 
Traité  d’insectologie.  Paris,  1745, 
2 vol.  in-12.  Trad.  en  allemand,  par 
Gœtze,  Halle,  1773,  in-8°.  — La  pré- 
face de  ce  traité  est  fort  remarquable. 
Bonnet  y fait  amplement  connaître  les 
principes  qui  l’avaient  dirigé  jusqu’alors 
dans  l’étude  de  la  nature.  Ses  réflexions 
sur  l’art  d’observer  sont  sages  et  judi- 
cieuses. Il  montre  qu’il  n’y  a point  de 
ces  règles,  applicables  à tous  les  cas  sans 
exception,  que  certains  philosophes  se 
plaisent  à établir , et  qu’il  faut  toujours 
mettre  beaucoup  de  réserve  et  de  cir- 
conspection dans  ce  qu’on  avance  sur 
la  marche  et  les  procédés  de  la  nature. 
Il  signale  l’importance  de  ses  observa- 
tions pour  la  théorie  de  la  reproduction 
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des  corps  organisés,  et  parle  déjà  de 
cette  échelle  des  êtres  naturels , dont  il 
développa  tant  l’idée  par  la  suite.  Enfin, 
il  ne  dissimule  pas  son  opinion,  que  l’é- 
tude de  la  nature  a les  connexions  les 
plus  intimes  avec  les  questions  métaphy- 
siques, de  manière  qu’on  pouvait  pré- 
voir dès-lors  qu’il  ne  tarderait  pas  à faire 
une  application  générale  de  ses  princi- 
pes à la  philosophie.  — Recherches  sur 
l’usage  des  feuilles  dans  les  plantes,  et 
sur  quelques  autres  sujets  relatifs  à 
Fhisloire  des  végétaux.  Gœttingue  et 
Leyde,  1754,in-4°.  Trad.  en  allemand 
par  J. -G.  Arnold,  Nuremberg,  1762, 
in-4°  ; Ulm,  1803,  in-4°. — Ce  qu’on, 
admire  le  plus  dans  ce  précieux  traité  , 
c’est  le  talent  avec  lequel  l’auteur  a su 
séparer  ce  qui  résulte  de  l’observation 
de  ce  qui  est  le  fruit  du  raisonnement. 
Quoique  sa  logique  soit  partout  rigou- 
reuse et  sévère,  il  ne  donne  cependant 
jamais  ses  conjectures  que  pour  ce 
qu’elles  sont  réellement,  des  hypothèses 
plus  ou  moins  probables.  Le  temps  et 
les  recherches  des  observateurs  moder- 
nes en  ont  effectivement  modifié  et  rec- 
tifié plusieurs.  Bonnet  propose  de  con- 
sidérer les  végétaux  ligneux  et  vivaces 
comme  des  corps  organisés  composés  et 
sociétaires,  belle  idée  que  ML  de  La- 
marck  a fécondée  habilement  depuis.  — 
Essai  de  psychologie.  Londres,  1754, 
in-12.  — Essai  analytique  sur  les  facul- 
tés de  l’âme.  Copenhague,  1760,  in-4°. 
Ibid.  1769,  in-8°.  — Contemplation  de 
la  nature.  Amsterdam,  1764  et  1765, 
2 vol.  in-8°.  Trad.  en  allemand  par  Jean- 
Daniel  Titius,  Leipzick,  1766,  in-8°.  ; 
Ibid.  1772,  in-8°. ; Ibid.  1782-1783, 
in -8° . ; Ibid.  1 803,  in  8°. — Cet  ouvrage 
fait  époque  dans  l’histoire  de  la  philoso- 
phie. C’est  l’un  des  plus  remarquables 
que  les  modernes  aient  écrits  sur  la  té- 
léologie.  Bonnet  débute  par  des  consi- 
dérations générales  sur  l’existence  et  les 
attributs  de  Dieu,  commé  aussi  sur  l’or- 
dre et  l’harmonie  de  l’univers.  Ensuite 
il  descend  dans  les  détails  pour  prouver 
la  réalité  de  cette  harmonie.  Il  examine 
l’homme,  ses  organes,  ses  facultés  , ses 
forces  ; puis  il  passe  en  revue  l’économie 
des  plantes  et  les  principaux  phénomènes 
de  la  végétation  ; enfin,  il  s'occupe  des 
animaux,  et  s'arrête  long-temps  aux  in- 
sectes, dont  il  expose  le  genre  de  vie 
singulier  et  l’instinct  surprenant.  Cet 
ouvrage  a plus  contribué  encore  que 
ceux  de  Buffon  à répandre  le  goût  de 
l’histoire  naturelle;  car,  s’il  est  moins 
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brillant,  il  est  écrit  avec  plus  de  chaleur, 
plus  de  sentiment,  plus  d’onction.  Ce  li- 
vre parle  au  cœur,  à l’imagination  : ce 
n’est  pas,  comme  celui  de  Buffon,  un  pur 
assemblage  de  mots  arrangés  avec  mé- 
thode et  choisis  avec  art,  pour  flatter 
agréablement  l’oreille.  Cette  différence, 
qui  tient  à celle  du  caractère  des  deux 
écrivains,  est  d’autant  plus  remarquable 
que  Bonnet , adoptant  la  maxime  de 
Locke  dans  toute  son  étendue,  aurait  pu, 
comme  beaucoup  de  naturalistes  de  nos 
jours,  parler  un  langage  sec  et  dénué  de 
grâces,  sans  croire  manquer  aux  devoirs 
que  lui  imposait  le  désir  de  répandre  la 
vérité.  — Considérations  sur  les  corps 
organisés.  Amsterdam,  1762.2  vol.  in  8°. 
Ibid.  1776,  2 vol.  in  8°.  Trad.  en  alle- 
mand par  J.-A.-E.  Goetze  , Lembo  , 
1775,  in  8°.  — Palingénésie  philosophi- 
que. Genève,  1769  et  1770,2  vil. in  8°. — 
Recherches  philosophiques  sur  les  preu- 
ves du  christianisme.  Genève,  1770  et 
1771  ; in-8°.  — Les  œuvres  de  Bonnet  ont 
été  réunies  et  imprimées  ensemble,  sous 
ce  titre  : — OEuvres  d’histoire  naturelle 
et  de  philosophie.  Neuchâtel,  1 779  1783, 
8 vol.  in- 4°,  et  18  vol.  in-8°.  ( Biog . mtd.) 

Apr.  J.-C.  1721.  — BRADLEY 

(Richard),  médecin  anglais  qui  vivait  au 
commencement  de  ce  siècle,  était  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres,  as- 
socié de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
et  professeur  de  botanique  à Cambridge. 
On  a plusieurs  ouvrages  de  sa  façon  : 

Plantæ  succulentæ.  Décades  Y.  Lon- 
dini,  17 IG,  17 1 7,  1725,  1727,  in-4<>  Ibi- 
dem, 1734,  in-4°,  avec  cinquante  figu- 
res. — A philosophical  account  of  the 
Works  of  nature.  Londres,  1721,  in-4°. 
Il  y met  sous  les  yeux  les  différents  de- 
grés de  vie;  dont  participent  les  ani- 
maux, les  végétaux  et  les  minéraux.  — 
The  plague  at  Marseillesconsidered. Lon- 
dres , 1721  , in-8°.  Il  compare  la  peste 
de  Marseille  avec  celle  qui  affligea  la 
ville  de  Londres  en  1665,  et  s’efforce  de 
prouver  que  toutes  les  maladies  pesti- 
lentielles dépendent  des  insectes  veni- 
meux, qui  sont  transportés  par  l’air  dans 
les  différents  pays.  Si  son  système  était 
fondé,  il  serait  fort  inutile  d établir  des 
cordons  pour  interrompre  la  communi- 
cation avec  les  endroits  infectés.  — The 
country  gentleman  and  farmer’s  monthly 
direcîor  Londres,  1726.  C’est  un  livre 
destiné  à l’instrnction  des  agriculteurs. 
— A botanical  dictionary  Londres, 
1728  , deux  volumes  in-8°.  — Il  a aussi 


publié  des  Recherches  sur  le  grand  hiver 
de  1728  et  les  maladies  qui  l’ont  suivi;  un 
Traité  philosophique  et  pratique  de  la 
culture  des  jardins.  Le  premier  de  ces 
ouvrages  a paru  à Londres  en  1729,  et  le 
second  dans  la  même  ville  en  1730.  Ils 
sont  tous  deux  écrits  en  anglais. 

Apr.  J.-C.  1721  env.  — DILLENIUS 
(Jean-Jacques),  médecin  natif  de  Gies- 
sen,  ville  d’Allemagne  dans  la  Hautes 
Hesse,  était  membre  de  l’Académie  im- 
périale des  curieux  de  la  nature.  Il  se  fit 
connaître  en  1719,  par  un  ouvrage  qui 
ne  pouvait  provenir  que  d’un  homme 
profondément  savant  dans  la  botanique. 
Il  lui  mérita  l’attention  des  étrangers  ; 
on  l’attira  à Oxford,  où  il  enseigna  dans 
le  jardin  public  de  cette  ville.  L’accueil 
qu’on  fit  à ses  talents  le  détermina  à 
passer  le  reste  de  sa  vie  en  Angleterre; 
il  y a joui  de  la  plus  haute  réputation 
jusqu’à  l’année  1747  , qui  est  celle  de 
sa  mort.  Voici  les  titres  des  écrits  qu’il  a 
laissés  : 

Catalogus  plantarum  circa  Giessam 
sponte  nascentium.  Francofurti,  1719, 
in-8°.  C’est  par  cet  ouvrage  qu’il  se  fit 
si  avantageusement  connaître  en  qualité 
de  botaniste.  Quoiqu’il  n’ait  pris  qu’un 
petit  espace  de  terrain  pour  en  détailler 
les  plantes,  il  est  incroyable  combien 
grand  est  le  nombre  de  celles  qui  se 
trouvent  dans  ce  Catalogue.  Il  a même 
fallu  des  yeux  aussi  perçants  que  les 
siens,  pour  donner  une  juste  description 
des  plantes  infiniment  petites,  dont  il  a 
encore  gravé  les  figures.  En  parlant  des 
méthodes  adoptées  pour  l’arrangement 
des  plantes,  il  paraît  plus  porte  pour 
celle  de  Ray,  que  pour  toute  autre.  — 
Hortus  Elthamensis,  seu,  plantarum  ra- 
riorum,  quas  in  horto  suo  Elthami  in 
Canlio  coluit  Jacobos  Sherard,  delinea- 
tiones  et  descriptiones.  Londini,  1732, 
deux  volumes  in-folio.  Ce  recueil  con- 
tient 437  plantes  étrangères,  qui  sont 
exprimées  par  autant  de  belles  figures, 
peintes  et  gravées  par  l’auteur.  — His- 
toria  muscorum.  Londini,  l74l,in-4°. 
Cette  partie  de  la  botanique,  qui  avait 
été  traitée  fort  imparfaitement  jusqu’a- 
lors, fut  tellement  amplifiée  par  Dille- 
nius,  que  ce  seul  ouvrage  contient  près 
de  600  espèces  de  mousses  et  autres 
plantes  qui  s’y  rapportent,  la  plupart  in- 
digènes, et  quelques-unes  de  l’Amérique. 

Apr . J.-C.  1721  env.  — COGROSSI 
(Charles-François),  docteur  en  philoso- 
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phie  et  en  médecine , était  de  Crème 
dans  l’état  de  Venise.  Il  étudia  dans  les 
écoles  de  Padoue , où  ses  talents  lui 
méritèrent  une  chaire  de  médecine  quel- 
ques années  après  sa  promotion  au  doc- 
torat. Il  monta  dans  cette  chaire  le  19 
janvier  1721  et,  à cette  occasion,  il  pro- 
nonça un  discours  Pro  medicorum  vir - 
tute  adversus  fortunam  medicam,  qui 
fut  imprimé  à Bresse  la  même  année  Ce 
fut  seulement  au  mois  de  novembre  1722 
qu’il  commença  ses  leçons;  il  les  ouvrit 
par  un  autre  discours  qui  tend  à prou- 
ver cette  assertion:  Panaceam , , sive , 
universal em  non  modo  desiderari  hac- 
tenus  medicinam , verum  eliam  frustra 
quœri . Il  fut  publié  à Padoue  en  1723, 
in  8°.  Mais  les  ouvrages  de  Cogrossi  ne 
se  bornent  point  à ces  pièces  académi- 
ques : avant  qu’il  fut  nommé  professeur, 
il  avait  fait  imprimer  des  traités  d’une 
plus  grande  étendue  ; il  en  a même 
donné  au  public  depuis  cette  époque. 
Voici  les  titres  sous  lesquels  ils  ont  paru: 

Délia  natura,  eflétti,  ed  uso  délia  cor- 
teccia  del  Peru,  o sia  china  china  , con- 
siderazioni  fisico-mechaniche  e mediche, 
estese  in  una  lettera  famigliare,  cun 
alcune  non  meno  utili,  che  curiose  os- 
servazioni , e sperienze  concernenti  aile 
febri  e febbrifugi.  Creme,  1711,  in-4°. 
Giunte  al  trattato  délia  china  china. 
Creme , 1716,  in-4°.  Nuova  Giunta. 
Creme,  17i8,  in-4°.  — Nuova  idea  del 
male  contagioso  de  buoi.  Milan,  1 7 l 4 , 
in-12.  — De  praxi  medica  promovonda 
exercitatio  præliminaris.  Cremæ,  1714, 
in-8°.  — Saggi  délia  medicina  italiana, 
divisi  in  due  dissertazioni  epistolari  , 
nelle  quali  le  invenzioni  del  Santorio 
con  nuove  invenzioni  ed  osservazioni 
s’illustrano  ; aggiuntevi  alcune  digres- 
sioni  alla  tisica  sperimentale  e alla  pra- 
ctica  concernenti.  Padoue,  1727,  in-4°. 
On  y trouve  l’histoire  de  Santorius  et 
de  ses  différentes  découvertes,  telles  que 
sont  le  pulsiloge,  la  balance  hydrostati- 
que, le  lit  suspendu,  le  trocart  de  son 
invention,  etc. 

Ap.J.-C . 1721  env.  — FICK  (Jean- 
Jaques),  vint  au  monde  à Iéna.  Après 
avoir  étudié  dans  celte  ville  et  à Letp- 
zick  sous  les  plus  habiles  professeurs,  il 
passa  à Helmstadt  et  de  là  dans  presque 
toute  l’Allemagne,  d’où  il  revint  prendre 
le  bonnet  de  docteur  en  médecine  dans 
sa  patrie  l’an  1 689.  Il  y pratiqua  et  donna 
des  leçons  particulières  jusqu’en  1691. 
Cette  année  il  fut  nommé  médecin  du 
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comte  de  Mansfeld,  et  en  1696  du  duc 
de  Weimar.  Quatre  ans  après,  il  retour- 
na à Iéna  et  il  y ouvrit  encore  des  cours 
particuliers;  mais  en  1715  on  lui  donna 
la  chaire  extraordinaire  de  médecine  , 
d’où  il  passa  à l’ordinaire  au  bout  de  trois 
ans.  Wedel  étant  mort,  il  le  remplaça 
dans  la  chaire  de  botanique,  de  chirur- 
gie et  d’anatomie.  En  1721  , il  remplit 
celle  de  médecine  théorique;  mais  ayant 
eu  une  violente  attaque  d’apoplexie  en 
1726,  la  paralysie  du  côté  droit,  qui  en 
fut  la  suite,  l’obligea  à résigner  ses  em- 
plois académiques.  On  lui  donna  le  titre 
de  professeur  honoraire.  Il  mourut  le 
23  août  1730.  Ce  médecin  a fait  impri- 
mer différents  ouvrages  : Placentini  ta- 
bulæ  anatomicæ  cum  augmentis  et  eraen- 
dationibus.  Simonis  Pauli  quadripartitum 
botanicum.  Pharmacopœa  Bateana.  Ma- 
nuductio  ad  formularuin  composiîionem 
Aphorismi  Hippocratis  nolis  il I ustrati . 
Tractatus  de  calce  viva.  Variæ  disserta- 
tiones. 

Apr.  J.-C.  1721.  — AKENSIDE 
(Marc),  plus  connu  comme  littérateur 
que  comme  médecin,  naquit  à New— 
Castle,  sur  la  Tyne,  le  9 novembre  1721 . 
Son  père,  riche  boucher  de  cette  ville, 
et  de  la  secte  presbytérienne,  lui  ht  don- 
ner une  éducation  très- soignée.  Dès 
qu’il  eut  atteint  l’âge  de  dix-huit  ans , il 
fut  envoyé  à l’université  d’Édimbourg, 
afin  d’y  faire  les  études  nécessaires  pour 
embrasser  l’état  ecclésiastique,  mais  il 
ne  s’y  occupa  qu’une  seule  année  de  la 
théologie,  et  se  livra  ensuite  à la  méde- 
cine pour  laquelle  il  se  sentait  davantage 
de  Vocation.  Après  avoir  passé  trois  ans 
à Edimbourg  il  se  rendu  à Leyde,  où  au 
bout  d’une  année  de  séjour  il  fut  reçu 
docteur,  en  1744.  De  retour  en  An- 
gleterre, il  s’établit  pendant  quelque 
temps  a Northampton,  pujsà  Hampstead. 
Il  resta  deux  ans  et  demi  dans  ce  der- 
nier endroit , qu’il  quitta  enfin  pour  se 
fixera  Londres.  Son  début  dans  la  capi- 
tale ne  fut  pas  très  brillant , puisqu’il  se 
vit  obligé  d’accepter  les  secours  d’un 
ami,  M.  Dyson,  qui  lui  fit  trois  cenls  li- 
vres sterling  de  pension  annuelle  ; mais 
il  finit  par  acquérir  une  pratique  éten- 
due et  beaucoup  de  réputation  : aussi 
devint  - il  successivement  médecin  de 
l’hôpital  de  Saint-Thomas,  membre  du 
Collège  des  médecins  de  Londres,  mem- 
bre de  la  Société  royale  et  médecin  de  la 
reine.  Il  mourut  le  23  juin  1770.  — 
Akenside  ne  s’est  point  fait  un  nom  en 
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médecine;  mais  il  est  devenu  l’un  des 
meilleurs  poètes  de  la  Grande-Bretagne, 
et  il  a mérité  l’estime  et  les  éloges  de 
Pope.  Le  goût  de  la  poésie  se  développa 
de  très-bonne  heure  en  lui,  car  on  assure 
qu’il  avait  déjà  terminé  les  Plaisirs  de 
V imagination  et  différentes  autres  piè- 
ces avant  de  faire  le  voyage  d’Édim- 
bourg.  Tous  ses  vers  respirent  l’amour 
de  la  liberté  civile  et  religieuse:  on  y 
voit  briller  l’âme  ardente  d’un  sage  ré- 
publicain et  d’un  bon  patriote.  Il  a sur- 
tout développé  ses  principes  dans  deux 
de  ses  meilleures  odes,  celle  au  comte 
d’Huntingdon  et  celle  à l'évêque  de 
Winchester.  Johnson,  servile  apôtre  du 
despotisme,  pouvait  seul  chercher  à ca- 
lomnier ce  pur  esprit  d’indépendance, 
qui  élève  i’âme  et  ennoblit  les  sentiments. 

Dissertatio  de  ortu  et  incremento  fœ- 
tus humani.  Leyde,  1744,  in-4°. — Plea- 
sures  of  imagination.  Londres,  1744, 
in-8°.  — Traduit  en  français  par  le  ba- 
ron d’Holbach;  Paris,  1759  , in-12  ; 
Amsterdam,  1759,  in-1 2 ; Paris  , 1806  , 
in-8°.  — En  allemand  par  A.  de  Rode  ; 
Berlin,  1804,  in-8°.  — En  italien  par 
Ange  Mazza  ; Pavie,  1764,  in-4°.  — Ce 
poème , le  premier,  le  plus  célèbre  et  le 
meilleur  de  tous  ceux  d’Akenside , est 
écrit  en  vers  blancs  et  plein  d’harmonie. 
Les  Anglais  le  regardent  encore  comme 
un  des  plus  beaux  monuments  de  leur 
littérature  ; mais  ils  le  lisent  moins  qu’ils 
ne  l’admirent,  parce  que  la  diction  figu- 
rée , l’emploi  fréquent  des  méthaphores 
et  l’abus  des  idées  métaphysiques  ren- 
dent quelquefois  le  style  obscur  et  fati- 
guent l’esprit.  Chesterfield  disait  mali- 
gnement que  c’était  le  plus  beau  des  ou- 
vrages qu’il  ne  comprenait  pas.  Il  a 
fourni  à Delille  l’idée  de  son  poème  de 
l’Imagination.  — Observations  on  the 
origin  and  use  of  lymphatic  vessels.  Lon- 
dres, 1757,  in*8°.  — Notes  on  the  post- 
script of  a pamphlet  entitled  : Observa- 
tions anatomical  and  physiological.  Lon- 
dres, 1758  , in-8°.  — Cet  opuscule  est 
une  réponse  à Alexandre  Monro,  le  jeu- 
ne, qui,  dans  ses  Observations  anatomi- 
cal and  chirurgical,  avait  relevé  quelques 
erreurs  échappées  à Akenside  dans  le 
Mémoire  sur  les  vaisseaux  lymphatiques. 
— An  account  of  a blow  upon  the  heart, 
and  its  effects.  Londres,  176-3,in-8°.  — 
Dissertatio  de  dysenteria.  Londres,  1764, 
in-8°.  — Cette  dissertation  n’est  remar- 
quable que  par  la  beauté  et  l’élégance 
du  style.  — Les  œuvres  poétiques  d’A- 
kenside ont  été  réunies  par  M.  Dyson 


sous  le  titre  de  The  Poems  of  Mark  Aken- 
side. Londres,  1772,  in-4°.  — Ibid. 
1807,  in- 18.  — On  a encore  de  cet  écri- 
vain trois  Mémoires  dans  les  Transac- 
tions philosophiques,  sur  le  cancer,  sur 
l’emploi  de  l’ipécacuanha  dans  l’asthme, 
et  sur  le  traitement  des  tumeurs  blan- 
ches des  articulations.  ( Biogr . médic.) 

Apr.  J. -C.  1721.  — BRASDOR 
(Pierre),  naquitlel9  décembrel721 , d’une 
famille  pauvre,  dans  un  bourg  de  l’an- 
cienne province  du  Maine.  Les  heureu- 
ses dispositions  qu’il  montra  dès  ses  pre- 
mières années,  firent  vivement  sentir  à 
ses  parents  le  désir  de  lui  donner  une 
éducation  soignée.  On  obtint  pour  lui 
une  place  gratuite  au  collège  de  La  Flè- 
che. Il  vint  ensuite  étudier  la  chirurgie 
à Paris  ; et  le  zèle  qu’il  porta  dans  le 
travail  , l’excellente  méthode  d’étude 
qu’il  s’était  faite,  le  mirent  bientôt  en 
état  de  faire  lui-même  des  leçons  à ses 
condisciples.  Il  fut  agrégé  au  collège  de 
chirurgie  en  1752  , devint  professeur 
d’anatomie,  d’opérations  et  de  thérapeu- 
tique, fut  successivement  conseiller  du 
comité  perpétuel  de  l’Académie  de  chi- 
rurgie, puis  directeur  et  vice-directeur 
de  la  même  Académie,  et  mourut  le  16 
vendémiaire  an  VIII,  âgé  de  76  ans.  — 
Brasdor  fut  un  savant  et  habile  chirur- 
gien. Il  avait  conseillé,  long  temps  avant 
Hunier,  le  traitement  de  l’anévrisme  par 
la  ligature  de  l’artère  entre  le  cœur  et  la 
tumeur.  Il  avait  reconnu,  pour  certains 
cas,  la  nécessité  de  la  ligature  au  delà  de 
la  tumeur;  l’utilité  de  l’application  de 
la  glace  dans  quelques  autres,  ne  lui 
était  pas  inconnue.  Il  fut,  avec  Tron- 
chin  et  Bordeu,  dont  il  posséda  l’amitié, 
un  des  plus  ardents  propagateurs  de  l’i- 
noculation. Les  connaissances  qu’il  avait 
acquises  dans  l’art  vétérinaire,  dont  il 
n’avait  pas  dédaigné  de  s’occuper  dans 
un  temps  où  cet  art  était  peu  connu,  et 
par  conséquent  peu  considéré,  étaientfort 
étendues.  Le  petit  nombre  d’écrits  que 
Brasdor  a publiés  consiste  en  des  mé- 
moires, dont  voici  les  titres  : 

Réflexions  sur  la  fracture  de  la  clavi- 
cule. Mémoire  lu  à la  séance  publique  de 
l’Académie  royale  de  chirurgie,  en  1762, 
inséré  dans  le  tome  v de  ses  mémoires. 
Précis  de  ces  réflexions , dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à l’histoire  de  la  chi- 
rurgie du  dix  huitième  siècle,  etc.,  paç 
Paul.  Avignon  , 1773  , in-4°  et  in-8°, 
2 part.  — Mémoire  sur  les  amputations 
dans  les  articles.  Lu  à la  séance  publi- 


Biographie  medicale. 


que  de  l’Académie  de  chirurgie  en  1 758  et 
imprimé  dans  le  tome  v de  ses  Mémoires. 
Précis  de  ce  travail.  (Loeo  cit. , part.  2.) 
— Brasdor  avait  encore  lu  à l’Académie 
de  chirurgie  un  mémoire  sur  la  ligature 
des  polypes  de  l’arrière-bouche,  qui  n’a 
pas  été  imprimé.  On  trouve  la  descrip- 
tion de  sa  méthode  dans  la  Médecine 
opératoire  de  Sabatier,  tome  ni.  — Mé- 
moire sur  la  maladie  épidémique  des 
chiens.  Avec  une  pl. , Académie  royale 
des  sciences.  Mémoires  des  savants  étran- 
gers, tome  vu.  — Brasdor  avait  observé 
un  grand  nombre  de  chiens  malades  ; il 
en  ouvrit  plusieurs , et  trouva  presque 
toujours  dans  les  fosses  nasales  un  ver 
d’une  espèce  particulière.  — Conjectures 
sur  la  maladie  épizootique  qui  règne  dans 
les  provinces  méridionales  du  royaume. 
Dans  le  Journal  de  la  médecine.  1776, 
tome  xlv  , page  258.  — Brasdor,  trou- 
vant beaucoup  de  ressemblance  entre  les 
symptômes  de  l’épizootie  et  ceux  de  la 
maladie  des  chiens , conjecture  qu’il 
pourrait  bien  y avoir  dans  les  naseaux 
des  bœufs  malades  des  vers  tels  que  ceux 
qu’il  avait  observés.  Gardanne  ayant 
critiqué  amèrement  cet  article  de  Bras- 
dor dans  la  Gazette  de  santé  du  22  fé- 
vrier 1776,  celui-ci  répondit  par  la  lettre 
suivante  : — Lettre  à l’auteur  du  journal; 
par  M.  Brasdor,  professeur,  etc.  Journal 
de  la  médecine,  tome  xlvi,  p.118-137. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  Méd.) 

Apr.  J.-C.  1712.  — KIRKLAND 
(Thomas),  savant  médecin  anglais,  naquit 
en  1721.  Il  étudia  d’abord  la  chirurgie  et 
pratiqua  long-temps  avec  le  titre  de  chi- 
rurgien. En  1756,  il  prit  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine.  Kirkland  était  établi  k 
AshbydelaZouch.  Il  mourut  lel 7 janvier 
î 798, à l’âge  de  77  ans.  Il  était  membre  ho- 
noraire de  la  Société  de  médecine  d’Édim- 
bourg.  Tous  les  ouvrages  de  Kirkland  se 
font  remarquer  par  les  efforts  de  l’au- 
teur pour  rapprocher  sans  cesse  l’une  de 
l’autre  la  médecine  et  la  chirurgie , et 
les  faire  s’éclairer  mutuellement.  On  re- 
connaît partout  l’homme  qui  ne  veut 
pas  s’enfermer  dans  la  pratique  routi- 
nière de  la  partie  mécanique  de  l’art,  qui 
veut  se  rendre  raison  des  principes  admis, 
et  qui  cherche  partout  des  lumières,  dans 
les  anciens  comme  chez  les  modernes. 

Treatise  on  gangrenés  , in  which  the 
Cases  that  require  the  use  of  the  bark, 
and  those  in  which  it  is  pernicious  are 
ascertained,  and  the  objections  to  its  effi- 
cacy,  in  the  cure  of  gangrenés,  conside- 
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red.  Nottingham , 1754,  in  8°.  — Essay 
on  the  method  of  suppressing  hœmor- 
rbages  frorn  divided  arteries.  Londres, 
1763  , in-8°.  — - Essay  towards  an  im - 
provement  in  the  cure  of  those  diseases 
which  are  the  cause  of  fevers.  Londres  , 
1767,  in-8°. — Reply  to  Maxwell’s  auwer 
to  his  essay  on  fevers  ; wherein  the  utility 
of  the  practice  of  suppressing  them  isfur- 
ther  exemplified,  vindicated  and  enfor- 
ced.  Londres,  1769,  in-8°.  — Observa- 
tions on  Pott’s  general  remarks  on  frac- 
tures, etc.,  with  a postscript  coneerning 
the  cure  of  compound  dislocations,  in- 
which  the  usual  meîhod  of  treating 
wounds  of  tendons  and  ligaments  is 
brieûy  considered.  Londres,  1770,  in-8°. 

— Appendix  to’the  observations  upon 
M.  Pott’s  general  remarks  on  fractures. 
Londres,  1771,  in-8°.  — Dissertatio 
inaug.  de  pertussi.  Édimbourg,  1772  , 
in-8°.  — Treatise  on  ehildbed  fevers, 
and  the  method  of  preventing  them;  to 
which  are  prefixed  two  dissertations,  the 
one  on  the  brain  and  nerves,  and  the 
other  on  the  sympalhy  of  the  nerves, 
and  different  kinds  of  irritability.  Lon- 
dres , 1774,  in-8°. — Animadversions  on 
the  late  treatise  on  chineougli.  Londres, 
1774  , in-8°.  — Thoughts  on  amputa- 
tion; being  a supplément  to  the  letters 
on  compound  fractures  , and  comment 
on  dr.  Bilguer’s  book  on  this  opera- 
tion : also,  essay  on  the  use  of  opium  in 
mortifications.  Londres,  1779,  1780  , 
in-8°. — An  inquiry  into  the  presentstate 
of  medical  surgery  ; including  theanalogy 
belwixt  externat  and  internai  disorders, 
and  the  inseparabylity  of  those  branches 
of  the  same  profession.  Vol.  1.  Londres, 
1783,  in-8°  ; vol.  II , 1786,  in-8°.  — A 
commentary  on  apoplectic  and  paralytic 
affections , and  the  diseases  connected 
with  the  subject.  Londres,  1792  , in-8°. 

— On  the  use  of  spunge  after  amputa- 
tions. Med.  obs.  and  inq.  II.  278,  1762. 

— On  the  use  and  abuse  of  mercury  in 
the  cure  of  the  syphilis.  London,  Med. 
Journ.  t.  vu. 

(Dezeimeris  , Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.  J.-C.  1721.  — HOFFMANN 
(Christophe-Louis),  né  à Rlieda  en  West- 
phaiie  en  1721,  reçu  docteur  en  méde- 
cine a Iéna  en  1746,  fut  successivement 
conseiller  et  médecin  de  l’évêque  de 
Munster,  directeur  du  collège  de  méde- 
cine de  la  même  ville,  conseiller  de  la 
cour  de  Mayence  et  directeur  du  collège 
de  médecine.  Dans  un  âge  avancé,  il  se 
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retira  à Ettwill,  sur  le  Rhin,  où  ses  der- 
nières années  furent  appliquées  à des 
études  philosophiques  et  historiques. 
Hoffmann  mourut  le  28  juillet  1807.  Ce 
médecin  jouit  quelque  temps  en  Alle- 
magne d’une  certaine  célébrité,  comme 
auteur  d’un  système  particulier  de  mé- 
decine, mélange  de  solidisme  et  d’hu- 
morisme, qui  n’est  guère  remarquable 
qu'en  ce  que  l’auteur  n’est  pas  plus  em- 
barrassé de  prêter  aux  solides  une  struc- 
ture qu’ils  n’ont  pas,  qu’aux  humeurs 
des  vices  que  personne  n’y  a aperçus. 
« La  pathologie  humorale,  dit  Sprengel 
vers  la  fin  du  dix-hi-itième  siècle,  dut 
son  principal  appui  aux  principes  de 
Chr. -Louis  Hoffmann  , homme  d’une 
grande  sagacité,  et  dont  l’esprit  avait 
une  tendance  particulière  à la  précision 
et  à 1 exactitude  mathématique.  La  soli- 
dité apparente  de  ses  raisonnements,  et 
la  grande  réputation  qu’il  avait  acquise 
comme  médecin  praticien,  contribuèrent 
plus  puissamment  à répandre  sa  doctrine 
que  la  conviction  n’aurait  pu  le  faire. 
Tout  ce  qui  jusqu’alors  s’était  trouvé  dé- 
signé sous  le  nom  d’altération  ou  d âcre- 
té , Hoffmann  l’appela  putridité  : il  défi- 
nit cet  état  une  vraie  séparation  des  élé- 
ments, mais  il  admit  la  putridité  jusque 
dans  les  cas  où  il  est  impossible  de  dé- 
couvrir la  moindre  trace  d’un  degré 
quelconque  de  dégénérescence.  Chez 
l’homme  bien  portant  même,  les  hu- 
meurs sont  continuellement  dans  un  état 
de  putrescence,  et  la  nature  sépare  sans 
cesse  les  particules  putrides  au  moyen 
des  organes  sécréteurs  qu’  Hoffmann 
nomme  purificateurs.  Toutes  les  mala- 
dies dépendent  de  l’excitement  causé  par 
l’action  des  particules  putrides  sur  les 
muscles  sphincters  des  organes  purifica- 
teurs , et  cet  excltement,  qui  s’accroît 
par  degrés,  détermine  la  rétention  des 
molécules  altérées,  et  le  développement 
des  différentes  maladies.  Hoffmann  ex- 
plique de  cette  manière  tontes  les  affec- 
tions jusqu’aux  fièvres  et  aux  inflamma- 
tions. » On  trouve  dans  le  Journal  der 
Erfindungen,  etc.,  un  exposé  étendu  et 
bien  fait  de  la  doctrine  d’Hoffmann. 

Dissertatio  physiologica  de  auditu. 
Iéna  , 1746,  in-4°.  — Dissertatio  de  at- 
trahentium  , nempe  rubefacientium,  ve- 
sicatoriorura,  fonticulorum  et  setaceo- 
rum  actione,  usu  et  abusu.  Steinfurt, 
1759,  in-4°.  — Prolusio  novam  propo- 
nens  methodum  calculum  vesicæ  sine 
vitæ  periculo  in  maribus  secandi.  Stein- 
furt, 1760,  in-4°.  — Prolusio  , medicos 


reipublicæ  eo  esse  præstantiores , que, 
cæteris  paribus,  plures  incolarum  quot- 
annis  monantur.  Steinfurt,  1761,  in-4®.. 

— Vom  Gebrauche  des  Sehierlings. 
Munster,  1762,  in-8°.  — Nachricht  von 
einer  guten  Heilart  des  Kinder  blættern 
und  einem  neuen  kræftigen  Mittel  bey 
bœsartigen  und  zusammentliessenden 
Pocken.  Munster,  1764,  in-4°  — Bestæ- 
tigung  der  besondern  Kraft  des  neuen 
Millels  bey  bœsartigen  und  zusammen- 
fliessenden  Pocken.  Munster,  1765  , 
in-4°.  — Abhandlung  von  den  Pocken. 

1 ster  Theil.  Munster  et  Hamm,  1770.— 

2 ter  Theil.;  ibid. , 1788  , in-8°.  — 
Anhang  zum  i ster.  Theil  von  den  Poc- 
ken. Munster,  1776,in-8°. — Geschichte 
eines  Ohrenwehes.  Gassel,  (Paderborn), 

1776,  in-4°.  — Unterricht  von  dem  Kol- 
legium  der  Aerzte  in  Münster , wie 
der  Unterthan  bey  allerhand  ihm  zus- 
tossenden  Krankheiten  die  sichersten 
Wege  und  die  besten  Mitteltressen  kann 
seine  vertohrne  Gesundheit  wieder  zu 
erhalten,  nebst  den  Münsterischen  Medi- 
cinalgesetzen.  Paderborn,  1777  , in-8°. 

— Rede  von  dem  Nutzen,  den  ein  gehœ- 
rig  eingerichtetes  medicinisches  Fach  in 
einem  Staate  stiften  kann.  Gottingue, 

1777,  in  4°. — Geschichte  einer  mit  sel- 
tenern  Zufællen  verknüpften  Brustkran- 
kheit,  nebst  der  misslungenen  Opera- 
tion, und  demjenigen  , was  sich  nach 
dem  Tode  bey  der  Oeffnung  gefunden 
hat.  u.  s.  w.  Francfort  et  Leipzick,  1778, 
in-8°.  — JNachtrag  zum  Anhange  des 
i stenTheils  von  den  Pocken,  worinn  die 
Recension,  welche  den  Anhang  verur- 
theilt  und  in  dem  33sten  Band  der  All- 
gem.  teutsch.  Biblio'h.  geliefert  ist , 
beantwortet  wird.  Gassel,  1778,  in  8°. 

— Hessische  Medicinalordnung  und  Ge- 
setze.  Gassel,  1778,  in-4°.  — Von  der 
Ein  pfindung  und  Reitzbarkeit  der  Theile, 
als  eine  Einleitung  zum  2ten  Theil  von 
den  Pocken.  Munster,  1779.  — 2te  ver- 
mehrte  und  verbesserte  Auflage.  Mayen- 
ce , 1792,  in-8°.  — Beantwortun  der 
Einwurfe,  welche  Hr.  Dr.  S.  A.  Unzer 
überdie  Ansteckung,  besonders  der  Poc- 
ken, in  einer  Beurtheilung  der  neuen 
Hoffmannischen  Pockentheorie  Geliefert 
hat.  Munster,  1781,  in-80.— Vom  Schar- 
bock,  von  der  Lustseuche,  von  der  Ve— 
rhütung  der  Pocken  im  Angesichte  von 
der  Ruhr,  und  einigen  besondern  Hülf- 
smitteln.  Munster,  1782  , in  8°. — Be- 
richligung  der  ersten  Gruende  der  Géo- 
métrie, nebst  dem  Bcweise,  dass  ein 
einzelnes  Ivoerpertheilchen  einen  Rauni 
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«înnimmt.  Mayence,  1786.  in-8°.  — Der 
Magnetist.  Mayence,  1787,  in-4°.  — 
Nachtrag  zum  Magnetisten.  Mayence, 
1787,  in-4°.  — Von  der  Nothwendig- 
keit,  einem  jeden  Kranken  in  einem  Hos- 
pital sein  eigenes  Zimmer  und  Belt  zu 
geben.  Mayence,  1788,  in  8°.  — Bestæ- 
tigung  der  Nothwendigkeit , einem  je- 
den Kranken  in  einem  Hospitale  sein  ei- 
genes Zimmer  zu  geben.  Mayence,  1788, 
in-  8°.  — Opuscula  latina  medici  argu- 
menti,  separatim  prias  édita  , nunc  vero 
in  unum  collecta,  typis  recudi  curavit  et 
præfatus  est  H.  Chavet.  Munster,  1789  , 
in-8°. — Vermischte  medicinische  Scbrif- 
ten,  Ilerau  gegeben  von  H. Chavet.  i ster 
ïheil.  Munster,  1790.  — 2ter  Theil  ; 
ibid. , 1791 . — Ter  Theil  ; ibid. , 1792, 
in-8°.  — Erklærung  von  Eins.  Mayence, 
S 790,  in- 8°.  — Von  der  Arzne\kræften 
des  roht  n Quecksilbers  und  der  Queck- 
silber  Panacee.  Mayence,  1796,  in-8°. 
- — Ueher  Aufklæ’ung.  1796,  in-8°. 

(Dezeimeris,  I)ict.  hist.  de  la  mêd .) 

Ap.J-C.  1722  environ.  — GUISARD 
(Pierre),  naquit  à La  Salle  dans  les  Cé- 
vennes,  d’Antoine  Guisard,  docteur  en 
médecine,  homme  d’esprit,  plein  de  ju- 
gement et  bon  praticien.  Il  fut  élevé 
dans  la  religion  protestante  , qui  était 
celle  de  son  père  ; et  s’étant  rendu  habile 
dans  la  médecine,  il  disputa  avec  hon- 
neur en  1731  au  concours  de  deux  chai- 
res vacantes  dans  la  faculté  de  Monpel- 
iier,  par  l’abdication  de  MM.  Deidier  et 
Astruc.  Quoiqu’il  ne  l’eût  pas  emporté 
sur  ses  concurrents,  Marcot  conçut  de 
lui  tant  d’estime  , qu’ayant  été  appelé  à 
la  cour,  il  le  chargea  d’enseigner,  à sa 
place,  dans  les  écoles  de  médecine  ; ce 
que  Guisard  fit  avec  distinction.  Quel- 
que temps  après  Marcot  voulut  traiter  de 
•sa  chaire  avec  lui  ; mais  comme  il  fallait 
être  catholique  pour  la  remplir,  Guisard 
ne  voulut  pas  l’accepter  à cette  condi- 
tion. Il  fit  cependant  un  examen  sérieux 
de  la  religion  catholique  et  communiqua 
par  écrit  ses  doutes  et  ses  difficultés 
aux  ministres  de  Genève.  Comme  il  ne 
lut  pas  satisfait  de  leurs  réponses  , il  ab- 
jura Je  protestantisme  et  embrassa  la  re- 
ligion romaine.  — Ce  fut  apres  cette 
abjuration  qu’il  vint  à Paris  en  1742.  11 
commençait  à s’y  faire  estimer,  lorsque 
l’amour  de  la  patrie  le  rappela  à Mont- 
pellier, où  il  fit  un  cours  graluit  et  pu- 
blic de  physique  expérimentale.  Les  in- 
fluences avantageuses  de  cette  science 
sur  la  médecine , lui  donnèrent  l’idée 
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d’en  faire  ériger  une  chaire  à Montpel- 
lier. Son  projet  ne  réussit  pas.  Les  ob- 
stacles qu’on  opposa  à son  dessein  lui 
causèrent  beaucoup  de  chagrin,  et  con- 
tribuèrent à hâter  sa  mort  arrivée  le  13 
septembre  1746,  à l’âge  de  46  ans.  On  a 
de  lui  : 

Quæstiones  medico-chirurgicæ  duode- 
cim  pro  cathedra  regia  vacante.  Mons- 
pelii,  1731.  — Pratique  de  chirurgie, 
ou  histoire  des  plaies  en  général  et  en 
particulier,  contenant  une  méthode  sim- 
ple, courte  et  aisée  pour  se  conduire  sû- 
rement dans  les  cas  les  plus  difficiles. Paris, 
1 733,  2 vol,  in-12.  Avignon,  1735,  in- 12. 
Paris,  1747  2 vol.  in-12,  avec  la  traduc- 
tion française  de  ses  questions  médico- 
chirurgicales.  C’est  un  ouvrage  assez 
estimé.  La  troisième  édition,  qui  est  la 
meilleure,  contient  de  nouvelles  obser- 
vations. — Essais  sur  les  maladies  véné- 
riennes. Paris  et  Avignon,  sous  le  nom 
de  La  Haye,  1741,  in-8°.  Paris,  1743, 
in-12,  sous  cet  autre  titre  : Dissertation 
pratique  en  forme  de  lettres  sur  les 
maux  vénériens.  L’auteur  proscrit  les 
méthodes  violentes , et  en  propose  une 
beaucoup  plus  douce,  plus  simple  et  in- 
finiment plus  certaine. 

Ap.  J.  C.  1722  env.  — FOURNIER 
(Nicolas),  docteur  en  médecine  de  la  fa- 
culté de  Montpellier,  long-temps  médecin 
à l’hôpital  de  la  Charité  et  à l’Holel  Dieu 
de  cette  ville  et  membre  de  l’Académie 
des  sciences,  fut  du  nombre  des  médecins 
que  le  gouvernement  envoya  à Marseille 
lors  de  la  peste  qui  ravagea  cette  ville  en 
1720.  Il  eut  souvent  mission  de  porter 
des  secours  dans  les  diverses  parties  de 
la  province  du  Languedoc,  où  régnaient 
des  épidémies.  Il  fut  plus  tard  médecin 
pensionné  de  la  ville  de  Dijon,  médecin 
des  états-généraux  de  Bourgogne  et  in- 
specteur des  eaux  minérales  et  médicina- 
les, tant  de  France  qu'étrangères.  Four- 
nier écrivait  encore  en  178 1,  époque  à la- 
quelle il  devait  êtreprej-que  nonagénaire. 

Dissertatio  physiologico-mechanica  de 
naturali  catamæniorum  fluxu.  Montpel- 
lier, 1721,  in-8°,  70  pp.  — Mémoire  sur 
les  véritables  symptômes  de  la  petite  vé- 
role. Paris , 1757,  in-4°.  — Analyse  des 
eaux  de  i’Ouche  et  de  la  fontaine  de 
l’Aigle  à Beaune.  — Histoire  d’une  pé- 
ripneumonie putride  qui  a régné  à Dijon 
en  1753.  — Histoire  d’une  fièvre  mali- 
gne qui  a régné  à Mâcou  en  1758.  — 
Observations  sur  la  nature  des  causes  et 
le  traitement  de  la  maladie  des  chiens. 
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Dijon,  1764  ; ibid.  , 1775  , in-8° , 30  pp. 

— Observations  sur  les  fièvres  putrides 
et  malignes,  avec  des  réflexions  sur  la 
nature  et  la  cause  immédiate  de  la  fièvre. 
Dijon  , 1775,  in-8°.  Observations  et  ex- 
périences sur  le  charbon  malin,  avec  une 
méthode  assurée  de  le  guérir  Dijon,  1769, 
in -8°.  — Observations  sur  la  nature,  les 
causes  et  le  traitement  de  la  fièvre  lente 
ou  hectique.  Dijon,  1781,  in-8°,  215  pp. 

— Le  Journal  de  la  médecine,  etc.,  ren- 
ferme diverses  observations  de  Four- 
nier, parmi  lesquelles  nous  citerons  celles 
d’kéméralopies , tome  iv  et  tome  v du 
Journal. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  me'd.) 

Apr.  J.-C.  1722  env..  — BRUHIER 
(Jean-Jacques)  de  Beauvais,  prit  le  bon- 
net de  docteur  en  médecine  à Angers. 
S’il  vint  se  mettre  ensuite  sur  les  bancs 
de  la  faculté  de  Paris,  il  n’y  prit  aucun 
degré;  car  on  ne  trouve  point  son  nom 
dans  la  notice  de  M.  Baron.  11  vécut  ce- 
pendant dans  cette  capitale  ; il  était  cen- 
seur royal  et  membre  de  l’Académie 
d’Angers,  lorsqu’il  mourut  le  24  octobre 
1756.  Il  laissa  au  public  quelques  ou- 
vrages, mais  il  en  publia  un  plus  grand 
nombre  de  ceux  des  autres,  qu’il  prit 
soin,  ou  de  traduire,  ou  de  faire  réim- 
primer. Yoici  la  liste  des  uns  et  des  au- 
tres : 

Observations  sur  le  manuel  des  accou- 
chements. Paris,  1733,  in-4°.  Elles  sont 
traduites  de  Deventer.  — La  médecine 
raisonnée  d’Hoffmann.  Paris,  1739,  neuf 
volumes  in- 12.  — Caprices  d’imagina- 
tion , ou,  Lettres  sur  différents  sujets. 
Paris,  1740,  in-12.  — Mémoire  pour 
servir  à la  vie  de  M.  Silva.  Paris,  1744  , 
in-8°.  — Traité  des  fièvres  d’Hoffmann. 
Paris,  1746,  trois  volumes  in-12.  — La 
politique  du  médecin.  Paris,  1751,  in  12. 
Ouvrage  traduit  du  même.  — Traité  des 
aliments  par  Lémery.  Paris,  1755  , deux 
volumes  in- 1 2 . Troisième  édition. 

Tous  ces  écrits  ont  été  reçus  favora- 
blement du  public;  mais  celui  qu’il  a 
fait  imprimer  sur  les  Signes  de  la  mort  a 
été  censuré  par  Louis  de  l’Académie  de 
chirurgie,  malgré  les  jugements  avanta- 
geux qu’en  avaient  portés  différentes  so- 
ciétés littéraires  et  plusieurs  facultés  de 
médecine.  Tout  le  monde  sait  que  Win- 
slow  a fait  souttnir  au  mois  d’avril  1740, 
dans  les  écoles  de  la  faculté  de  Paris,  une 
thèse  sur  la  question  ; An  mortis  incer- 
tæ  signa  minus  incerta  a chirurgicis 
quam  ab  aiiis  experimentis?  C’est-à-dire 


si  les  expériences  de  chirurgie  sont  plus 
propres  que  toutes  les  autres  à découvrir 
les  marques  incertaines  d’une  mort  dou- 
teuse ? On  y répond  affirmativement;  et  ce 
fut  cette  thèse  qui  devint  le  canevas  des 
ouvrages  suivants  : — Dissertation  sur 
l'incertitude  des  signes  de  la  mort  et  l’a- 
bus des  enterrements  et  embaumements 
précipités.  Paris,  1742  , in-12,  1749 
et  1752,  deux  volumes  in-12  avec  des 
augmentations.  En  anglais , Londres , 
1746,  in  12.  En  suédois,  Stockholm, 
1751  , in-8°.  En  allemand,  Copenhague, 
1754,  in-8°.  — Dissertation  sur  l'incer- 
titude des  signes  de  la  mort,  seconde 
partie.  Paris  , 1745,  in-12.  — Mémoire 
sur  la  nécessité  d’un  règlement  au  sujet 
des  enterrements.  Paris,  1745,  in-12, 
1749,  avec  la  dissertation.  L’addition  à 
ce  Mémoire  a paru  en  1746.  — M.  de 
La  Sorinière , auteur  connu  par  ses  ta- 
lents pour  la  poésie,  a lu  publiquement, 
le  jour  de  sa  réception  à l’Académie 
royale  d’Angers,  une  épître  sur  ces  ou- 
vrages : 

Bruhier,  ton  immortel  ouvrage 
Ouvre  les  yeux  à bien  des  gens 
Sur  l’abus,  le  cruel  usage. 

D’enterrer  les  morts  tout  vivants. 

Chacun  frémit,  ne  peut  s’en  taire. 

Et  déjà,  dans  son  testament. 

De  clause  expresse  et  salutaire 
Ajoute  un  petit  supplément, 

Qui  servira  de  règlement 
Pour  brider  l’bérilier  avide, 

Dont  l’empressement  homicide 
Veut  nous  loger  trop  promptement 
En  telle  église  ou  cimetière, 

Où  nous  reposerions  long-temps. 

Arrêt  fatal  aux  survivants  ! 

Collatéraux  auront  beau  faire, 

Ils  attendront  assurément 
Quatre  jours  impatiemment  : 

Ce  n’est  pas  trop  en  telle  affaire. 

Car  je  t’avouerai  sans  mystère, 

Bruhier,  qu’il  me  déplairait  fort. 

Bien  à l’étroit  dans  une  bière, 

De  me  voir  vif  après  ma  mort. 


Apr.  J.-C.  1722  env. — ZANNICHELLI 
(Jean-Jérôme) , de  Modène  , fit  ses  pre- 
mières études  dans  sa  patrie,  et  passa  à 
Yenise  dès  l’âge  de  douze  ans,  pour  s’ap- 
pliquer à la  pharmacie.  Les  connaissan- 
ces qu’il  acquit  dans  cet  art  le  firent  re- 
cevoir en  1684,  dans  le  collège  des  apo- 
thicaires ; et  comme  il  était  autant  labo- 
rieux qu’intelligent,  il  établit  à Yenise 
un  laboratoire,  où  il  s’occupa  de  la  pré- 
paration des  remèdes  chimiques  les  plus 
accrédités.  Ses  procédés  lui  donnèrent 
matière  à la  réflexion.  Il  fit  de  nouveaux 
essais , dont  il  recueillit  les  résultats  en 
philosophe  observateur;  et  pour  ne  point 
laisser  périr  les  fruits  de  son  travail , il 
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les  communiqua  au  public  dans  un  livre 
intitulé  : 

Promptuarium  remediorum  chymico- 
rum.  Yenetiis,  1701  in-8°.  — Mais  les 
talents  deZannichelli  n’étaient  point  bor- 
nés à la  pharmacie  et  à la  chimie.  Il  fut 
un  de  ces  apothicaires  officieux  qui,  par 
l’habitude  de  voir  les  ordonnances  des 
gens  de  l’art  et  le  soin  d’en  observer  les 
effets,  prêtent  volontiers  leur  ministère 
aux  malades  qui  ont  recours  à eux,  avant 
que  de  s’adresser  au  médecin  ou  au  chi- 
rurgien. Apparemment  qu’il  remplit  les 
fonctions  de  l’un  et  de  l’autre  avec  suc- 
cès, puisqu’il  s’y  fit  de  la  réputation,  et 
que  françois  Farnèse,  duc  de  Parme  , lui 
envoya  des  lettres  patentes  en  1702,  par 
lesquelles  il  le  nommait  docteur  en  mé- 
decine, en  chimie  et  en  chirurgie  dans 
toute  l’étendue  de  ses  états.  — Zanni- 
chelli  ne  fut  cependant  point  ébloui  de 
ce  vain  titre;  il  sut  se  rendre  justice  , et 
il  sentit  combien  il  lui  était  important 
de  ne  point  abandonner  ses  premiers  de- 
voirs. En  17  i0  il  commença  à examiner 
les  fossiles,  et  l’on  peut  dire  qu’il  poussa 
fort  loin  ses  recherches  en  ce  genre.  Sa 
passion  pour  tout  ce  qui  a rapport  à 
l’histoire  naturelle  lui  fit  entreprendre 
plusieurs  voyages  depuis  cette  année 
jusqu’en  1720,  et  il  en  recueillit  les  plus 
grands  fruits.  Dès  l’an  1711  et  1712,  il 
avait  déjà  amassé  un  tel  nombre  de  co- 
quillages, de  plantes,  de  poissons  pétri- 
fiés , de  dents  d’animaux  , de  fragments 
de  métaux  et  de  minéraux,  qu’il  suffit 
pour  orner  le  frontispice  de  sa  maison  le 
jour  de  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Il 
en  publia  le  recueil  sous  ce  titre: — Cata- 
logus  planta rum  terreslrium  et  marina- 
rum  etc.  , qnibus  domus  ejus  ornatæ 
erant  in  festo  Corporis  Christi.  Yenetiis, 
1711,  1712.  — Comme  il  fut  constant 
dans  le  goût  qu’il  avait  pris  pour  tout  ce 
qui  a rapport  à la  matière  médicale  et  à 
l’histoire  naturelle,  il  mit  bientôt  au  jour 
une  dissertation  curieuse  intitulée  : — 
De  ferro  ejusque  nivis  præparatione. 
Yenetiis,  1713,  in-8°,  1719,  in-4°.  Il 
écrivit  cet  ouvrage  ensuite  des  recher- 
ches qu’il  avait  laites  pour  découvrir  la 
préparation  de  la  neige  de  Mars;  remède 
dont  un  certain  Saint-Hilaire  vantait  l’é- 
nergie, mais  qu’il  avait  décrit  fort  obscu- 
rément dans  un  livre  français  de  sa  com- 
position. 

En  1714,  il  adressa  une  lettre  savante 
à Christino  Martinelli  sous  ce  titre  : — De 
myriophyllo  pelagico  , aliaque  planlula 
marina  anonyma.  Yenetiis,  in-8°.  Et 
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comme  il  continuait  de  s’occuper  de  la 
recherche  des  productions  que  la  nature 
a répandues  sur  la  surface  et  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  il  fit  imprimer,  en 
1721,  sa  Lithographia  duorum  montium 
Yeronensium,  vulgo  monte  di  Baricolo 
et  di  Zoppica.  — Ce  fut  pour  satisfaire 
sa  curiosité  toujours  impatiente  qu’il  en- 
treprit, en  1722,  le  voyage  d’istrie  avec 
Pierre  Stefanelli,  et  qu’il  en  fit  deux  au- 
tres en  1724  ; le  premier  dans  les  envi- 
rons de  Feltri , dans  la  Marche-Trévi- 
sane,  et  le  second  dans  le  territoire  de 
Yicence.  En  1725,  les  seigneurs  de  la 
chambre  de  santé  le  déclarèrent  méde- 
cin-physicien de  tout  le  pays  de  la  do- 
mination de  la  république  de  Yenise;  et 
pour  remplir  les  devoirs  attachés  à ce  ti- 
tre , Zannichelli  fit , en  la  même  année , 
un  second  voyage  en  Istrie  avec  Pierre- 
Antoine  Micheli , et  en  1726  il  retourna 
dans  la  Marche-Trévisane  avec  Stefa- 
nelli. Le  principal  objet  de  ces  voyages 
était  l’histoire  naturelle,  mais  plus  parti- 
culièrement la  botanique.  — En  1727, 
il  publia  à Yenise  un  traité  in-8°  intitu- 
lé : De  rusco  ejusque  præparatione;  et 
bientôt  après,  une  Lettre  sur  un  insecte 
de  mer,  qui  fut  cbmme  l’avant-coureur 
d’un  grand  ouvrage  qu’il  méditait  depuis 
long-temps  sur  l’histoire  des  plantes,  des 
zoophyies  et  des  insectes  de  la  mer  Adria- 
tique. Mais  il  mourut  avant  de  l’avoir 
achevé,  le  11  janvier  1729,  à la  suite  des 
accidents  occasionnés  par  une  chute 
faite  sur  le  monte  Cavallo  dans  son  voya- 
ge de  1726. 

Ap.  J.-C.  1722  env.  — RO  YEN 
(Adrien  YAN),  célèbre  professeur  de 
médecine  et  de  botanique  en  l’Universi- 
té de  Leyde,  s’est  distingué  dans  ce  siè- 
cle par  ses  connaissances  et  ses  ouvrages 
qui  roulent  tous  sur  l’histoire  des  plan- 
tes, à laquelle  il  a quelquefois  consa- 
cré ses  talents  pour  la  poésie.  On  a de 
lui  : 

Dissertatio  botanico-medica  de  analo- 
me  et  œconomia  piantarum.  Lugduni 
Batavorum,  1728,  in-4°.  Il  paraît  que 
cette  pièce  n’est  autre  chose  que  la  dis- 
sertation inaugurale  quil  soutint  lors- 
qu’il prit  ses  degrés.  — Oratio,  qua  ju- 
cunda , utilis  et  necesssaria  medicinæ 
cultoribus  cominendatur  doctrina  bota- 
nica.  Ibidem,  1729,  in-4°.  C’est  le  dis- 
cours qu’il  prononça  le  9 mai  1729  en. 
prenant  possession  de  la  chaire  de  bota- 
nique. Ce  discours  est  en  vers.  — De 
ainoribus  et  connubiis  piantarum , car- 
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men  elegiacum.  Ibidem,  1732,  in-4°.  — 
Prodromus  Floræ  Leidensis. Ibidem,!  7 40, 
in-8°.  — Cet  excellent  ouvrage  donne  en 
détail  toutes  les  richesses  du  Jardin  de 
Leyde.  On  y trouve  beaucoup  de  plan- 
tes très-rares,  dont  on  est  redevable  aux 
soins  de  l’auteur  ; il  est  le  premier  qui 
les  fit  connaître  ou  qui  les  rangea  dans 
la  classe  qui  leur  est  propre.  Son  systè- 
me est  celui  de  Linnæus,  qu’il  a suivi 
dans  les  genres  et  les  noms;  mais  il  a 
pris  un  ordre  plus  naturel  dans  la  distri- 
bution des  classes,  pour  lesquelles  il  a 
imaginé  de  nouveaux  noms.  — David 
van  Royen,  de  la  famille  du  précédent, 
prit  le  bonnet  de  docteur  à Leyde,  où  il 
soutint,  en  1752,  une  thèse  De  intestinis 
crassis  multorum  malorum  causa  et  sede. 
Ce  médecin  enseigne  maintenant  la  bo- 
tanique dans  l’université  de  cette  ville. 
On  a de  lui  un  discours  intitulé  : — Ora- 
tio  de  liortis  publicis  præstantissimis 
scientiæ  botanicæ  adminiculis.  Lugduni 
Batavorum,  1754,  in-4°.  Apparemment 
qu’il  a remplacé  Adrien  van  Royen,  son 
parent,  professeur  émérite , avec  conti- 
nuation d’appointements. 

Apr.  J.- C.  1122  ertv.  — MU  R ALT  ou 
DE  MUR  ALTO  (Jean),  natif  de  Zu- 
rich , demeura  quelque  temps  à Mont- 
pellier, où  il  s’appliqua  à l’étude  de  la 
médecine.  Il  passa  de  là  à Lyon  , et  il 
suivit  les  meilleurs  praticiens  de  cette 
ville,  surtout  dans  les  hôpitaux  ; bientôt 
après,  il  se  rendit  à Paris  dans  le  dessein 
d’y  faire  ses  cours  d’accouchements  et 
d’anatomie.  Mauriceau  et  Gayant  furent 
ses  maîtres.  Les  progrès  qu’il  avait  faits 
dans  ces  différents  genres  l’annoncèrent 
si  avantageusement  dans  sa  patrie,  qu’il 
y parut  tout  à la  fois  comme  médecin , 
comme  accoucheur  et  comme  chirur- 
gien; on  le  chargea  même  ensuite  d’y 
enseigner  la  physique,  l’anatomie  et  la 
chirurgie.  La  manière  dont  il  s’acquitta 
de  tous  ces  devoirs  le  rendit  cher  à 
ses  concitoyens , qui  le  regrettèrent 
beaucoup  à sa  mort  arrivée  en  1733. 
Murait  contribua  à l’établissemeut  d’un 
théâtre  anatomique  à Zurich  ; il  y fit 
souvent  des  dissections  d’animaux , dé- 
montra quelquefois  la  structure  de  nos 
organes  sur  des  cadavres  humains , et 
donna  des  leçons  de  chirurgie.  Il  ne 
se  borna  cependant  point  à instruire  de 
vive  voix,  il  mit  au  jour  plusieurs  ou- 
vrages en  allemand,  tant  sur  l’anatomie 
et  les  accouchements,  que  sur  les  opéra- 
tions chirurgicales  et  la  médecine.  Celui 
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qu’il  écrivit  sur  cette  dernière  science, 
porte  le  titre  d’Hippocrate  helvétique, 
parce  qu’il  y a rassemblé  des  observa- 
tions rapportées  au  climat  de  la  Suisse, 
au  tempérament  et  aux  usages  des  peu- 
ples. 

On  trouve  quantité  d’autres  observa- 
tions de  sa  façon  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  impériale  des  curieux  de  la 
nature,  dont  il  fut  membre  sous  le  nom 
d’Aretæus.  On  a encore  de  lui  : 

Vade-mecum  anatomicum,  sive  Clavis 
medicinæ.  Tiguri , 1677,  in- 12.  Amste- 
lodami,  1688,  in  12,  sous  le  titre  d’Exer- 
citationes  anatomicæ  observationibus  et 
experimentis  anatomicis  mixtæ.  C’est 
dans  l’exposé  des  dissections  que  con- 
siste l’utilité  de  ce  petit  ouvrage.  L’au- 
teur s’attribue  la  découverte  de  Tarière 
bronchiale  ; mais  personne  ne  lui  en  a 
déféré  l’honneur  II  décrit  assez  bien  la 
circulation,  dont  il  prétend  qu’Hippo- 
craîe  a eu  connaissance  ; il  entre  d’ail- 
leurs dans  une  infinité  de  détails  anato- 
miques, la  plupart  rendus  avec  exacti- 
tude. — Col  egiurn  anatomicum,  Norim- 
bergæ,  1687,  in-8°.  C’est  un  mélange 
d’anatomie  et  de  remarques  sur  les  ac- 
couchements. — Physices  specialis  qua- 
tuor partes,  sive,  Helvetiæ  Paladisus. 
Tiguri,  1710,  iri-8°.  Il  y donne  la  des- 
cription des  plantes  les  plus  rares  des 
environs  de  Schaflfouse  et  des  montagnes 
de  la  Suisse  ; mais  on  doit  se  défier  de 
sa  nomenclature , à raison  des  noms 
étranges  qu’il  assigne  souvent  à ces 
plantes. 

Apr.  J.-C.  1722  env. — MAITLAND 
(Henri),  médecin  anglais,  est  un  des 
premiers  qui  aient  introduit  l’inocula- 
tion de  la  petite  vérole  dans  sa  patrie. 
Il  a publié  deux  ouvrages  à ce  sujet. 
L’un  , intitulé  Account  of  inoculation  , 
a paru  à Londres  en  1722,  in-8°.  L’autre, 
qui  porte  ce  titre  : The  account  of  ino- 
culating  vindicated  , a été  imprimé  dans 
la  même  ville  en  1722  , in-8°,  et  en 
allemand  à Brême,  en  1725,  in  8°.  Dans 
le  dernier,  il  défend  la  pratique  de  l’in- 
sertion contre  les  attaques  du  docteur 
Wagstaffe. 

Peu  de  personnes,  avant  Maitland, 
avaient,  écrit  sur  cette  méthode  : on  ne 
trouve  guère  qu’ Abraham  Vater  qui  pu- 
blia à Wittemberg,  en  1720,  in  4»,  une 
dissertation  De  methodo  transplantandi 
variolas  per  insilionem  ; et  Antoine 
Le  Duc,  fils  d’un  médecin  de  Constan- 
tinople, qui  prit  pour  sujet  de  sa  dispute 
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inaugurale  à Leyde , en  1716,  selon 
quelques-uns,  et  en  1722  , selon  d’au- 
tres, De  Bysantina  variolarum  insitio- 
ne.  On  doit  cependant  remarquer  que 
les  docteurs  Timone  et  Pylarino,  qui  ont 
tous  deux  exercé  la  médecine  à Constan- 
tinople, avaient  déjà  écrit  sur  cette  pra- 
tique vers  l’an  17 1 5.  On  assure  même 
que  le  premier  a adressé  au  docteur 
Woodward,  médecin  de  Londres,  une 
letire  datée  de  Constantinople  au  mois 
de  décembre  1713,  sur  les  avantages  et 
le£  succès  de  l’inoculation.  Le  docteur 
Jurin  a fait  imprimer  quelques  pièces  sur 
cette  méthode  dès  Tannée  1 7 2 1 ; et 
M.  Boyer , depuis  docteur-régent  de  la 
faculté  de  Paris,  a soutenu  une  thèse  en. 
1717,  dans  les  écoles  de  Montpellier  en 
faveur  de  l’insertion.  Mais  Henri  Mait- 
lancl  paraît  avoir  eu  plus  d’avantages 
que  bien  d’autres,  pour  écrire  sur  cette 
pratique;  car  outre  les  observations  qu’il 
avait  recueillies  à Constantinople  pendan  t 
qu’il  était  attaché  à milord  Wortley  Mon- 
tagu,  il  inocula  lui-même  la  petite  vérole, 
en  1717,  au  fils  unique  de  cet  ambassa- 
deur, qui  n’était  âgé  que  de  six  ans. 

La  liste  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
celte  matière,  est  immense  aujourd’hui. 
On  a des  traités  pour  et  contre  en  abon- 
dance; mais  on  dispute  encore,  et  les 
inocuîateurs  ne  sont  point  parvenus, 
jusqu’ici,  à faire  de  l’insertion  un  dogme 
de  pratique  adopté  par  toutes  les  Facultés; 

Apr.J.-C.  1722. — CAMPER  (Pierre), 
naquit  à Leyde  en  1722,  de  Florentin 
Camper,  théologien  protestant , qui  le 
mit  fort  jeune  sous  les  fameux  de  Moor, 
père  et  fils,  pour  apprendre  le  dessin  et 
Ja  peinture.  Il  étudia  ensuite  la  méde- 
cine sous  le  grand  Boerhaave,  les  ma- 
thématiques sous  Guillaume  Jacques 
S’Gravesande , les  accouchements  sous 
Trioen,  et,  le  14  octobre  1746,  il  reçut 
le  bonnet  de  docteur  dans  l’université 
de  sa  ville  natale.  En  1748,  il  alla  à 
Londres,  où  il  suivit  les  leçons  des  plus 
habiles  maîtres;  l’année  suivante  , il  se 
rendit  à Paris  pour  le  même  sujet.  Le 
28  septembre  1749,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  médecine  et  de  chirurgie  à 
Groningue;  et  il  en  remplit  les  devoirs 
avec  tant  de  célébrité , qu’on  l’appela  à 
Amsterdam,  le  24  avril  1755,  pour  ensei- 
gner l’anatomie  et  la  chirurgie  dans  le 
collège  de  cette  ville.  Il  prononça,  le 
10  novembre  de  la  même  année,  son 
discours  de  réception.  Quelque  grande 
que  fut  la  considération  dont  il  jouissait 
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à Amsterdam,  un  secret  attrait  le  portait 
vers  Groningue,  où  il  méditait  de  se  re- 
tirer, pour  se  livrer  avec  plus  de  tran- 
quillité à l’étude  de  l’anatomie  et  de 
l'histoire  naturelle.  Il  était  déjà  membre 
des  sociétés  de  Londres  et  de  Harlem, 
ainsi  que  de  l’Académie  royale  de  chirur- 
gie de  Paris;  il  devint  encore  correspon- 
dant de  l’Académie  des  sciences  de  celte 
dernière  ville  en  1772.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  importants,  dans  les- 
quels on  trouve  une  infinité  de  remar- 
ques intéressàntes  sur  l’anatomie  et  la 
chirurgie.  Il  a aussi  écrit  sur  l’inocula- 
tion de  la  petite  vérole , et  quelques 
pièces  en  hollandais,  parmi  lesquelles  il 
y en  a une  qui  traite  de  la  mortalité  des 
bestiaux,  1769;  une  autre,  des  signes  de 
la  vie  ou  de  la  mort  dans  les  enfants 
nouveau-nés,  1774;  une  troisième  con- 
tient des  observations  sur  le  crime  et 
l'accusation  de  meurtre  des  enfants  nou- 
veau-nés, 1774.  Yoici  maintenant  les 
titres  des  ouvrages  de  Camper  sur  l'a- 
natomie. 

Demonstrationmn  analomico-patholo- 
gicarum  liber  primus,  continens  brachii 
liumani  fabricant  et  morbos.  Amstelœ- 
dami  , 1760,  in-folio  maximo,  avec 
quatre  planches  où  l’on  voit  le  bras  et 
ses  différentes  parties  représentés  avec 
beaucoup  de  netteté.  L’auteur  en  a lui- 
même  dessiné  les  figures  qu’il  a fait 
graver  par  Sehley.  Mais  ce  qui  aug- 
mente le  prix  de  cet  ouvrage,  c’est  que 
Camper  a relevé  le  mérite  de  ses 
remarques  anatomiques  par  de  bonnes 
observations  chirurgicales.  — Demons- 
trationum  anatomico-palhologicarum  li- 
ber seeundus, 'continens  pelvis  humanæ 
fabricarn  et  morbos.  Ibidem,  1762,  fo- 
lio maximo,  avec  quatre  belles  plan- 
ches exécutées  par  le  même  graveur.  — 
Oratio  inauguralis  de  analogia  inter 
animalia  et  stirpes.  Groningæ , 1764  , 
in-4°.  Il  prononça  ce  discours  le  9 mai 
1764,  lorsqu’il  prit  possession  de  la 
chaire  de  médecine  théorique,  d’anato- 
mie , de  chirurgie  et  de  botanique  dans 
l’université  de  Groningue.  — Epistola 
ad  anatomicorum  principe:;!  magnum 
Aibinum.  Groningæ  1767,  in-4°.  — il  y 
relève  plusieurs  défauts  qui  déparent  les 
planches  du  célèbre  Albinns  , mais  sa 
critique  est  modeste  et  pleine  d’égards 
pour  le  grand  homme  auquel  il  repro- 
che encore  d’avoir  mis  trop  de  pittores- 
que dans  ses  tables  anatomiques.  — Cam- 
per a remporté  le  prix  de  l'Académie  de 
Lyon  en  1775.  Il  s’agissait  d’assigner  la 

30 


BIOGRAPHIE  MEDICALE. 


466 

théorie  et  le  traitement  des  maladies 
chroniques  du  poumon;  avec  des  re- 
cherches historiques  et  critiques  sur  les 
principaux  moyens  employés  contre  ces 
maladies  parles  médecins  anciens  et  mo- 
dernes et  même  par  les  empiriques. 

Apr.  J.-C.  1722.  — SPIELMAN 
(Jacques  Reinbold)  naquit  à Strasbourg 
le  21  mars  1722.  Après  de  bonnes  études 
dans  les  écoles  de  celte  ville , il  y reçut 
le  bonnet  de  docteur,  et  donna  tant  de 
preuves  de  la  supériorité  de  ses  talents, 
qu’il  mérita  d’être  nommé  à la  chaire  or- 
dinaire de  chimie,  de  botanique  et  de 
matière  médicale.  C’était  peu  pour  cet 
homme  célèbre  d’être  connu  dans  sa  pa- 
irie; il  méritait  d’avoir  part  dans  l’es- 
time des  étrangers.  Aussi  s’empressè- 
rent-ils de  lui  donner  des  preuves  de 
leur  considération.  Il  fut  reçu  dans  l’Aca- 
démie impériale  des  curieux  de  la  na- 
ture, dans  les  académies  de  Pétersbourg, 
de  Berlin,  de  Mayence,  du  Palatinat,  et 
l’Académie  royale  des  sciences  de  Paris 
le  nomma  son  correspondant.  On  a de 
ce  médecin,  indépendamment  d’un  grand 
nombre  de  thèses  soutenues  sous  sa  pré- 
sidence, et  auxquelles  il  avait  eu  part, 
les  deux  ouvrages  suivants  qui  sont  très- 
remarquables  : 

Institutiones  chimicæ  prælectionibus 
academicis  accommodatæ.  Argentinæ, 
1736.  Ibidem,  1766.  M.  Cadet  le  jeune 
a mis  cet  ouvrage  en  français.  Paris, 
1770,  2 volumes  in-12.  — Institutiones 
materæ  medicæ  prælectionibus  academi- 
cis accommodatæ. Argentinæ, 177-4. Jean- 
Jacques  Spielman , son  fils,  aussi  méde- 
cin de  Strasbourg,  a traduit  ce  traité  en 
allemand  et  l’a  publié  en  1775. 

Apr.  J.-C.  1722. — AUENBRUGGER 
D’AUENBRUG  (Léopold),  qu’oa  ap- 
pelle généralement  chez  nous  Avenbrug- 
ger,  par  une  légère  modification  de  son 
nom,  sans  laquelle  il  serait  assez  difficile 
à un  Français  dè  le  prononcer,  naquit  à 
Grœlz,  dans  la  Styrie,  le  19  novembre 
1722,  se  fit  recevoir  docteur  en  méde- 
cine à "Vienne,  et  devint  ensuite  médecin 
ordinaire  d’un  des  hôpitaux  civils  de  cette 
ville.  Aucun  praticien  n’ignore  qu’on 
lui  doit  l’invention  d’un  moyen  , qui , 
après  avoir  été  négligé  chez  nous  pen- 
dant une  quarantaine  d’années,  fut  enfin 
tiré  d'un  oubli  non  mérité  par  Cor- 
visart,  et  qui  est  devenu,  depuis  cette 
époque,  la  vraie  boussole  du  médecin 
dans  la  recherche  des  maladies  de  la 
poitrine.  Ce  moyen,  à la.  fois  simple  et 


facile,  consiste  à juger  de  l’état  des  or- 
ganes pectoraux  d’après  le  son  que  rend 
la  cavité  qui  les  renferme  lorsqu’on  la 
frappe  avec  la  main.  Avec  de  l’habitude, 
on  peut,  à l’aide  de  la  percussion  de  la 
poitrine,  juger  de  l’étendue,  du  siège, 
des  progrès,  et  même  du  mode  de  ter- 
minaison des  maladies  du  poumon  et  du 
cœur,  mais  plus  particulièrement  delà 
pneumonie  et  des  anévrismes  internes, 
quoique  l’auteur  se  soit  assuré  qu’elle 
peut  aussi  procurer  des  lumières  dans 
quelques  maladies  exanthématiques,  tel- 
les que  la  rougeole  , la  scarlatine  et  la 
variole.  La  méthode  d’Auenbrugger, 
quelque  avantageuse  qu’elle  soit,  manque 
cependant  dans  certains  cas,  et  c’est  pour 
obvier  à son  insuffisance  que  Laennec 
a imaginé  le  sthétoscope  ou  pectorilo- 
que,  instrument  avec  lequel  il  étudie  les 
sons  qui  se  forment  dans  l’intérieur  mê- 
me de  la  poitrine,  au  lieu  de  se  borner, 
comme  le  médecin  allemand  et  ses  imi- 
tateurs, à l’observation  des  différents  ca- 
ractères que  présente  le  son  produit  par 
la  percussion  des  parois  de  cette  cavité. 
Le  temps  décidera  du  mérite  respec- 
tif de  ces  deux  méthodes , dont  la  nou- 
velle aura  pendant  long-temps  contre 
elle  les  difficultés  qu’elle  présente , les 
précautions  minutieuses  qu’elle  exige,  et 
l’air  de  charlatanisme  qu’on  peut  crain- 
dre qu’elle  ne  donne  à celui  qui  la  met  en 
usage.  Les  ouvrages  d’Auenbrugger  sont: 
Inventum  novum  ex  percussione  tho- 
racis  humani,  ut  signo,  abstrusos  interni 
pectoris  morbos  detegendi.  Vienne , 
4.761  , in-S°.  — Trad.  en  français  par 
Rozière  de  La  Chassagne  (à  la  suite  de 
son  Manuel  des  pulmoniques,  Paris, 
1770,  im  12.),  et  par  tVl.  Corvisart  (Paris, 
1808,  in  Sa).  — Experiraentum  nascens 
de  remedio  specifico  sub  signo  specifico 
in  mania  virorum.  Vienne,  1776,  in-8°. 

• — Von  der  stillen  Wuth,  oder  dem 
Triebe  zum  Selbsmorde,  als  einer  wir- 
klichen  Krankeit.  Dessau,  1783  , in-8°. 
— On  a encore  d’Auenbrugger  un  dra- 
me intitulé  : Der  Rauch  fangkehrer,  et 
un  mémoire  sur  une  dyssenterie  épidé- 
mique , qui  a régué  en  1779  à Vienne  : 
ce  mémoire  a été  inséré  dans  les  Bey- 
traege  zur  praktischen  Arzneykunde  de 
Mohrenheim  (tom.  II,  1783). 

( Biogr . me  die.) 

Apr.  J.  - C.  1722.  — CAMUS  (An- 
toine LE),  naquit  à Paris  le  12  avril 
1722.  Il  fit  toutes  ses  études  au  collège 
de  Clermont , où  il  prit  ce  goût  pour  la 
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poésie,  dont  il  a donné  souvent  des  mar- 
ques, et  celle  aisance  à versifier  qui  ca- 
ractérise les  poètes.  De  ses  humanités  il 
passa  à l’étude  de  la  philosophie,  dont  il 
ht  le  cours  sous  ML  Le  Monnier,  profes- 
seur au  collège  d’Harcourt.  Dès  qu’il 
l’eut  fini,  il  voulut  s’attacher  à l’Univer- 
sité , en  y prenant  le  grade  de  maître 
ès-arts , qu’il  obtint  à peine  âgé  de  17 
ans.  Dès  ce  moment,  il  tourna  ses  vues 
du  côté  de  la  médecine  ; le  célèbre  Fer- 
rein  fut  celui  qu’il  adopta  pour  son  maî- 
tre. On  peut  dire  à ce  sujet,  que  si  ce 
choix  a pu  faire  honneur  au  discerne- 
ment du  disciple,  les  progrès  qu’il  fit  en 
pen  de  temps  furent  bien  capables  d’ho- 
norer  les  leçons  du  professeur.  Après 
trois  ans  environ  de  travail,  Le  Camus 
fut  en  état  de  se  présenter  à la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  pour  y prendre  le 
degré  de  bachelier.  Il  jouit  de  cet  hon- 
neur en  1742  ; à peine  avait-il  alors 
vingt  ans.  Ses  confrères  de  licence,  lui 
ayant  reconnu  beaucoup  de  profondeur 
dans  le  génie  , de  force  dans  la  mémoire 
et  de  facilité  dans  l'expression,  qualités 
que  la  nature  accorde  rarement  à un 
même  homme,  le  chargèrent  d’un  acte 
public  qui  demande  à la  fois  de  l’esprit, 
du  style  et  du  débit.  Cet  acte  est  celui 
des  paranymphes  , dans  lequel,  après  un 
discours  sur  quelque  sujet  qui  regarde 
la  médecine  ou  les  médecins,  l’orateur 
doit  caractériser  particulièrement  cha- 
cun de  ses  émules.  Il  serait  difficile  de 
dire  par  quel  motif  la  faculté  de  méde- 
cine a cru  devoir  adopter  une  cérémo- 
nie, qui  paraît  être  tirée  des  rits  qui  se 
pratiquaient  chez  les  anciens  ail  temps 
des  épousailles.  Quoi  qu’il  eu  soit,  cet 
acte  que  fit  Le  Camus  , fut  très  solennel; 
et  comme  le  paranymphant  y avait  in- 
vité des  personnes  de  tout  sexe,  il  lui 
sembla  peu  juste  d’y  parler  toujours  la 
langue  des  savants,  langue  assurément 
très  inintelligible  aux  dames  qui  s’é- 
taient fait  un  plaisir  de  venir  ajouter 
quelques  fleurs  aux  lauriers  qu’on  s’at- 
tendait bidn  qu’il  y moissonnerait.  No- 
tre orateur,  ou  même,  disons  mieux,  no- 
tre poète  fit  plusieurs  paranymphes  en 
vers  français.  Ses  confrères  répondirent 
dans  le  même  idiome,  et  il  eut  la  satis- 
faction d’avoir  pu  dérider  la  médecine  , 
et  d'avoir  introduit,  peut-être  pour  cette 
seule  fois,  les  jeux  et  les  ris  jusque  dans 
son  sanctuaire.  Les  cérémonies  de  cet 
acte  ont  été  réduites  au  seul  discours  du 
Paranymphant  en  174  8 sous  le  décanat 
de  Jean-Bapliste-Thomas  Murtinencq. 


La  faculté  fit  taire  alors  ses  licenciés,  et 
les  réduisit  à faire  aux  paranymphes  le 
rôle  d’acteurs  muets.  Elle  leur  défendit 
de  répondre  aux  louanges  que  leur  donne 
le  paranymphant,  ou  de  repousser  sur 
lui  le  fiel  dont  il  peut  quelquefois  les 
inonder. 

Peu  de  jours  après  cet  acte,  Le  Camus 
reçut  le  bonnet  de  docteur;  il  fit  à cette 
occasion  un  discours  qui  annonça  moins 
ce  qu’il  avait  été  que  ce  qu’il  voulait 
être  dans  la  carrière  où  il  venait  d’en- 
trer. Après  avoir  présidé  pour  sa  ré- 
gence à une  thèse  de  sa  composition,  le 
premier  hommage  de  ses  talents  qu’il 
crut  devoir  rendre  à la  faculté,  fut  de 
lui  dédier,  en  1745,  un  petit  poème  très- 
ingénieux  qu’il  avait  fait  sur  l’amphi- 
théatre  qu’elle  venait  d’élever  à ses 
frais.  L'année  suivante,  il  présida  à son 
tour  à une  autre  thèse  de  sa  composi- 
tion; mais  ces  travaux  étaient  trop  peu 
importants  pour  un  esprit  comme  le 
sien.  Il  se  mit  à composer  sa  médecine 
de  l’esprit,  et  pendant  qu’il  s’en  occu- 
pait, il  travaillait,  par  manière  de  délas- 
sement, à un  autre  ouvrage  auquel  il 
donna  le  litre  d’Abdeker,  ou  l’Art  de 
conserver  la  beauté.  Environ  dans  le 
même  temps,  plusieurs  lettrés  se  mirent 
à travailler  en  société  à un  ouvrage  pé- 
riodique, consacré  principalement  à ras- 
sembler et  à faire  passer  à la  postérité 
des  mémoires  et  des  pièces  fugitives  sur 
tout  ce  qui  peut  concerner  l’économie. 
La  médecine  devant  nécessairement  en- 
trer dans  ieur  plan,  ils  crurent  ne  pou- 
voir jeter  les  yeux  sur  un  homme  plus 
capable  de  contribuer  en  son  genre 
avec  eux  au  bien  public,  que  celui  dont 
ou  fait  l’histoire.  Us  lui  proposèrent 
d’entrer  dans  leur  société.  Le  Camus  fut 
flatté  de  leur  offre;  et  les  mémoires 
qu’il  leur  procura  ne  sont  pas  les  moins 
curieux  de  ceux  que  renferme  le  Jour- 
nal GEconomique.  Ses  mémoires  étaient 
édits  avec  ia  franchise  d’un  honnête 
homme,  le  style  d’un  lettré,  le  feu  d’un 
médecin  de  génie.  Mais  comme  il  avait 
souvent  attaqué,  dans  ses  pièces  fugiti- 
ves, ia  routine  aveugle  qu’il  avait  re- 
marquée dans  la  plupart  des  praticiens, 
sa  conduite  à cet  égard  lui  suscita  un 
orage  de  la  part  de  la  faculté  qu’il  évita, 
eu  abjurant  les  termes  injurieux  dont 
on  l’accusait  de  s’êlre  servi.  Cet  écart 
n’empêcha  pas  que  sa  réputation  ne  prit 
de  jour  en  jour  plus  de  consistance  pri- 
ses travaux  littéraires,  et  qu’elle  ne  s'éta- 
blit, d’une  manière  solide,  par  le  nombre 
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considérable  de  malades  qui  prenaient 
ses  conseils  par  écrit  ou  de  vive  voix. 

En  1 75G,  l’Académie  royale  de  La  Ro- 
chelle et  laSociété  littéraire  de  Châlons- 
sur-Marne  l’adoptèrent  au  nombre  de 
leurs  membres;  et  environ  un  an  après, 
il  reçut  le  même  honneur  de  la  part  de 
l’Académie  royale  d’Amiens.  En  1762, 
il  fut  professeur  des  écoles.  11  ouvrit 
son  cours  par  un  discours  latin  sur  les 
moyens  de  faire  avec  succès  la  méde- 
cine à Paris.  Quelque  temps  après  il  lut 
destiné  à remplir  la  chaire  de  professeur 
de  chirurgie  en  langue  française.  Il  ou- 
vrit ses  leçons  en  17GG  par  un  discours 
français  dans  lequel  il  prouva  que  la 
chirurgie  n’est  point  un  art  difficile.  En 
1768  , le  collège  royal  des  médecins  de 
(Nancy  l’agrégea  au  nombre  de  scs  asso- 
ciés honoraires.  Enfin,  Le  Camus  tomba 
malade.  Sou  pyrrhonisme,  ou  plutôt  son 
indécision,  l’engagea  à abandonner  à la 
nature  la  guérison  de  sa  maladie.  Tous 
ses  soins  se  bornèrent  à ne  lui  donner 
aucunes  entraves,  soit  par  des  aliments, 
soit  par  des  médicaments.  Un  temps  as- 
sez considérable  se  passa  de  la  sorte  sans 
qu’il  aperçût  aucun  changement.  En 
conséquence  , il  manda  quelques-uns  de 
ses  confrères  pour  s’aider  de  leurs  con- 
seils. Il  était  tombé  malade  vers  le  mi- 
lieu de  l’année  1771,  et  il  se  trouva 
mieux  dans  le  mois  d’octobre;  mais 
malheureusement  ses  espérances  de  ré- 
tablissement ne  furent  pas  de  longue 
durée.  La  maladie  prit  tout  à fait  le  des- 
sus, et  il  vit  bien  qu’il  fallait  se  rési- 
gner à ce  coup  fatal  qu’un  honnête 
homme  ne  doit  jamais  craindre,  puis- 
qu’il doit  être  pour  lui  le  commence- 
ment d’une  vie  qui  n’aura  point  de  fia. 
Aussi  l’envigea-t-il  sans  frayeur,  l’at- 
tendit-il  sans  faiblesse,  le  reçut  il  sans 
murmures.  Il  expira  en  bon  chrétien  le 
2 Janvier  1772,  dans  la  cinquantième 
année  de  son  âge.  — Ses  sourcils  urn 
peu  épais  et  sa  bouche  toujours  à demi 
riante,  lui  donnaient  un  peu  l’air  de 
ces  sectateurs  du  philosophe  Démoerite 
qui,  par  un  rire  malin  , plaignent  les 
hommes,  à cause  des  folies  dont  ils  voient 
qu’ils  sont  les  jouets.  Son  commerce 
était  doux  dans  la  société.  Il  ne  se  pré- 
valait jamais  de  son  esprit  pour  faire  re- 
marquer les  sottises  des  autres.  Bien 
différent  de  ces  gens  superficiels  qui  ne 
cessent  de  jargonner,  avec  les  connais- 
sances profondes  qu’il  avait,  il  gardait 
le  plus  souvent  le  silence,  et  pour  le  lui 
faire  rompre,  il  fallait,  pour  ainsi  dire, 


le  provoquer  plus  d’une  fois.  L’amour 
de  la  liberté  l’éloigna  toujours  du  ma- 
riage. On  a de  ce  médecin  : 

Arnphitheatrum  medicum , poema. 
Parisiis,  1745 , in  4°.  Il  le  publia  à l'oc- 
Casion  du  nouvel  amphithéâtre  que  la 
faculté  avait  fait  bâtir.  — La  médecine, 
de  l’esprit.  Paris,  1753,  deux  volumes 
in- 12.  Ibidem  , 1769,  in- 4°  et  deux  vo- 
lumes in-12.  — Abdeker,  ou  1 Art  de 
conserver  la  beauté.  Paris,  1754-56, 
quatre  petits  volumes  in-12.  On  a trouvé 
dans  ses  papiers  quelques  corrections  et 
additions  à cet  ouvrage,  où  tout  est 
rendu  agréablement.  Jusqu’aux  précep- 
tes mêmes,  ils  ont  pris  la  forme  d’un 
amusement;  mais,  pour  être  mêlés  avec 
le  langage  de  l’aniour  et  du  plaisir,  ils 
n’en  sont  pas  moins  profonds.  — Mé- 
moire sur  différents  sujets  de  médecine. 
Paris,  1769,  in-12.  — Projet  d’anéantir 
la  petite  vérole.  Paris,  i 7 67  , in-4°  et 
in-12.  — Médecine  pratique  rendue  plus 
simple,  plus  sûre  et  plus  méthodique. 
Paris,  1769  , in-12.  C’est  un  traité  des 
maladies  de  la  tète.  On  a trouvé,  dans 
son  cabinet  , plusieurs  additions  et  cor- 
rections qu’on  n’a  pas  manqué  de  join- 
dre à l’ouvrage  suivant.  — Médecine 
pratique  rendue  plus  simple,  plus  sûre 
et  plus  méthodique.  Tome  second.  — 
Maladies  du  district  du  cœur.  Paris, 
1772  , deux  volumes  in-12.  Ouvrage 
posthume  qui  devait  être  suivi  d’un  trai- 
té des  maladies  du  domaine  de  l'esto- 
mac et  d’un  autre  sur  les  maladies  des 
téguments. 

Jjjv.  J.-C.  1722.  —PIPELET  (Fran- 
çois) , né  à Coucy-le-Château  en  1722, 
pratiqua  d’abord  la  chirurgie  avec  d is- 
tineiion  dans  sa  province.  S’étant  en- 
suite rendu  à Paris,  Louis,  dont  il  était 
le  condisciple  et  l’ami , le  fit  admettre 
membre  de  l'Académie  de  chirurgie;  plus 
tard  il  obtint  la  charge  de  premier  chi- 
rurgien du  roi  au  rapport  de  la  prévôté 
de  l’hôtel,  et  fut  nommé  conseiller  de 
l’Académie.  En  17  92  ii  se  retira  dans 
son  pays  natal,  où  il  mourut  le  14  octo- 
bre 1509  Deux  Mémoires  de  Pipelet, 
l’un  sur  la  ligature  de  l’épiploon,  l'autre 
sur  la  réunion  de  l’inteslin  qui  a souf- 
fert une  déperdition  de  substance  dans 
la  hernie  gangrenée,  font  partie  du  troi- 
sième et  du  quatrième  volume  des  Mé- 
moires de  l’Académie  de  chirurgie  et  le 
placent  au  nombre  des  observateurs  les 
plus  judicieux  de  son  siècle. 

( Biogr . me  die.) 
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Ap.  J.-C.  1722. — BACKER  (George), 
membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, du  Collège  des  médecins  de  la 
meme  ville  et  de  celui  de  Cambridge, 
avait  exercé  la  médecine  dans  la  capitale 
d’Angleterre  avec  distinction  , depuis 
plusieurs  années,  lorsqu’il  fut  nommé 
médecin  de  la  maison  du  roi  et  ensuite 
médecin  ordinaire  delà  reine.  On  a de  lui: 

De  calarrko  et  de  dysenteria  londi- 
nensi , epidemicis  utrisque  anno  1 762. 
Londini , 1764.  — Inquiry  in  tho  the 
merits  of  inoculating,  c’est-à-dire,  Re- 
cherches sur  les  avantages  de  la  méthode 
d’inoculer  la  petite  vérole  , qui  est  en 
usage  en  différentes  provinces  de  l’An- 
gleterre. Londres,  1766,  in  8°.  — An 
essay  concerning  the  cause  of  the  ande- 
mici!  colic  of  Devonshire,  etc.  C’est- 
à-dire , Essai  sur  la  cause  de  la  colique 
endémique  du  Devonshire  , lu  dans  le 
théâtre  des  médecins  de  Londres,  le  29 
juin.  Londres, 1767, in-8°.  Tl  regarde  cette 
colique  comme  l’effet  du  plomb  dissous 
par  l’acide  du  cidre  dans  les  presses  qui 
sont  doublées  de  ce  métal.  — Opuscula 
medica  iterùm  édita.  Londini,  1771, 
in-8°.  C’est  le  recueil  de  ses  opuscules 
qui  n’avaient  encore  été  imprimés  que 
séparément. 

Apr.  J.  C.  1722.  — NICOLAI  (Er- 
nest-Antoine), né  à Sondershausen,  le  7 
septembre  1722,  commença  ses  études 
dans  celle  ville  et  alla  les  terminer  à 
Halle,  qui  tenait  le  premier  rang  parmi 
les  universités  de  l’Allemagne.  Le  cé- 
lèbre Wolf  fut  celui  des  professeurs  au- 
quel il  s’attacha  le  plus  particulièrement, 
et  dont  il  adopta  le  système  mathéma- 
tique, qu’il  essaya  de  faire  servir  à l’ex- 
plication des  phénomènes  de  la  vie.  Une 
thèse,  dans  laquelle  il  cherchait  à rendre 
raison  des  sensations  produites  par  les 
sons,  d’après  les  lois  de  la  mécanique, 
et  qui  fut  suivie  de  divers  autres  opus- 
cules non  moins  remarquables,  fixa  sur 
lui  l’attention  du  public,  de  sorte  que 
Je  roi  de  Prusse  le  nomma  professeur 
extraordinaire.  En  174S,  il  quitta  Halle 
pour  passer  à Iéna  , où  il  fut  long-temps 
le  doyen  de  l’Académie.  Depuis  lors,  il 
sembla  renoncer  à la  passion  presque  ex- 
clusive que  les  applications  des  mathé- 
matiques à la  médecine  lui  avaient  d’a- 
bord inspirée,  il  devint  éclectique.  Mort 
Je  23  août  1802,  il  a laissé  beaucoup 
d’ouvrages  dont  voici  les  litres  : 

Gedanken  von  den  Wirkungen  der 
Einbildungskraftim  menscblichen  koer- 
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per.  Halle,  1744,  in-8°.  Ibid.  1750,  in-8°. 
— Die  Verbindung  der  musik  mit  der 
arzneygelahrheit.  Halle,  1745,  in-8°. — 
Abhandlung  von  dem  loclien.  Halle, 
1746  , in -8°.  — Theorelisclie  und  prak- 
tisekebatraetung  des  pulsschlages.  Halle, 
1746,  in  8°. — Gedanken  von  der  Erzeu- 
gung  des  kindes  in  mutterleibe.  Halle, 

1746  , in-8°.  — Abhandlung  von  der 
Schoenheit  des  tnenschlichen  koerpers. 
Halle,  1746,  in-S°.  — Methodus  concin- 
nandi  formulas  medicamentorum.  Halle, 

1747  , in-8°.  — Gedanken  von  thraenen 
und  weinen.  Halle  , 1748  , in-8°.  — Be- 
muehungen  in  dem  theoretischen  und 
praktischen  theile  der  arzneywissens- 
chai’t.  Halle,  1748  , in  8°.  — Gedanken 
von  der  erzeugung  der  steine  im  mens- 
chlichen  koerper.  Halle,  1749,  in-8°.  — 
Gedanken  von  der  erzeugung  der  missge- 
burten  und  mondskaelber.  Halle,  1749, 
in-8°.  — Dissertatio  de  spissitudine. 
Halle,  1749,  in-4°. — Systema  materiæ 
medicæ  ad  praxim  applicatæ.  Halle, 
1750-1752,  2 vol.  in-4°.  — Versuch  ei- 
ner  Lehrgebaeudes  von  den  fiebern  ue- 
berhaupt.  Halle , 1751,  in-8°. — Ver- 
iheidigung  seines  lehrgebaeudes  vün  den 
fiebern.  Halle  , 1754  , in-8°.  — Abliand- 
lung  von  feblern  des  gesicbts.  Berlin, 
1 7 54 , in  8°.  — Dissertalio  sislens  hydro- 
pis  palhologiam.  Iéna,  1754,  in-4°.  — 
Theoretisch- und  praktische  abhandlung 
von  kalten  Fiebren.  Copenhague,  1758, 
in-8°.  — Gelianken  von  der  Ycrwirrung 
des  Yerstandes,  demRasen  undPhantasi- 
ren.  Copenhague,  1758,  in-8°.  — Pro- 
gramma de  sensatione  ac  sensibilitate. 
Iéna,  175S,  in-4°.  — Dissertalio  de  do- 
lore.  Iéna,  1758,  in-4°. — Ratio  struc- 
turæ  quarumdam  auris  partium.  Iéna, 
1760,  in-4°.  — Programmata  IV  de  ge- 
nuina  arthridis  notione.  Iéna,  1760  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  irritatione,  Iéna, 

1760,  in-4°.  — Dissertatio  de  sudore,  ut 
signo.  Iéna  , 17  60,  in-4°.  — Dissertatio 
de  caloris  l’ebrilis  effectibus.  Iéna,  1760, 
in-4°.  — Dissertatio  sistens  genuinam 
cacbexiæ  indolent.  Iéna,  1760,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  acrimoniæ  in  corpore  hu- 
mano  existCntis  actione,  causis  et  effec- 
tibus. Iéna,  1760,  in-4°.  — Dissertatio 
de  obstMçlione  mesenterii  ut  causa  niul- 
torum  morborum  variorum.  Iéna,  1760, 
in-4°.  — Dissertatio  dé  tono.  Iéna,  1761, 
in-4°.  — Dissertatio  de  pulsibus,  Iéna,' 

1761,  in-4°.  — Dissertalio  de  congestio- 
nibus,  Iéna,  1761,  in-4°.  — Dissertatio 
de  secretione  corporis  humani  in  genere. 
Iéna,  1762,  in-4°.  — Dissertatio  de  ge- 
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nesi  ebrietatis.  Iéna,  1763,  in-4°. — 
Disserta tio  de  habita  faciei,  ut  signo. 
Iéna,  1763,  in-4°.  — Dissertatio  de  ortu 
effeetuum  , imprimis  febrium  ex  irrita— 
tione.  Iéna,  1763,  in  4°. — Dissertatio 
de  catarrho  suffocativo.  Iéna,  1763  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  derivatione  ac 
revulsione.  Iéna,  1763,  in -4°. — Disser- 
tatio de  diversis  doloris  capitis  specie- 
bus.  Iéna,  1763,  in-4°.  — Dissertatio  de 
quibusdam  excretionis  uririæ  vitiis.  Iéna, 
1764  , in  4°.  — Dissertatio  de  mixlione 
corporis  humani.  Iéna  , 1765  , in-4°.  — 
Dissertatio  de  lethalitate  vulnerum  in 
genere.  Iéna,  1765,  in-4°. — Dissertatio 
de  venæ  sectione  exanthematum  eruptio- 
îiem  proiEOvente  ac  impediente.  Iéna , 
1765,  in-4°.  — Dissertatio  de  curalione 
febrium  per  vomit  uni.  Iéna,  1765,  in-4°. 

— Dissertatio  de  methodo  febres  inter- 
mittentes curandi.  Iéna,  1766  , in— 4°. 

— Dissertatio  de  reditu  hæmoptyseos 
præcavendo.  Iéna,  1766  , in-4°.  — ûis- 
sertatio  de  præstantia  methodi  anti- 
phlogisticæ  fe'bres  continuas  curandi. 
Iéna,  1767,  in *4°.  — Dissertatio  de  pur- 
pura. Iéna,  1767,  in-4°.  — Dissertatio 
de  spasmi  effectibus.  Iéna,  1767,  in-4° 

— Dissertatio  de  oleorum  expressoruin 
virtute  ac  usu.  Iéna,  1768,  in-4°. — 
Dissertatio  de  putredine.  Iéna,  1769, 
in-4°.  — Pathologie,  oder  Wissenscha.ft 
von  krankheiten.  Halle,  1769-1784,  9 v. 
in-8°. — Dissertatio  de  diabete.  Iéna, 
1770,  in  4°.  — Dissertatio  de  quibusdam 
ad  apoplexiam  spectantibus.  Iéna,  1771, 
in-4°.  — Dissertatio  de  cucurbiîularura 
effectibus  et  usu.  Iéna  , 1771 , in-4°.  — 
Dissertatio  de  natura  phreniditis  ac  pa- 
raplireniditis.  Iéna,  1772,  in-4°.  — Dis- 
sertatio de  febribus  malignis.  Iéna,  1772, 
in-4°.  • — Dissertatio  de  carie  ossium. 
Iéna,  1772,  in~4°.  — Dissertatio  de  vi- 
tiis fluidorum  corporis  humani  in  genere. 
Iéna,  1772,  in-4°.  — Dissertatio  de  cu- 
ratione  nimiæin  puerperis  hæmorrhagiæ 
ex  utero.  Iéna,  1773,  in-4°.  — Program- 
ma de  diabete  ex  spasmo.  Iéna,  1773  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  famé  naturuli  et 
præter  naturam  aucta.  Iéna,  1774,  in-4°. 

— Dissertatio  de  nyctalopia  et  hemera- 
lopia,  visu  simpiici  ac  duplici.  Iéna, 

1774,  in-4°.  — Dissertatio  de  anlhelmin- 
ticis.  Iéna,  1775,  in-4°.  — Dissertatio  de 
viribusac  usu  mercuriaÜum.  Iéna,  1775, 
in-4°.  — Dissertatio  de  ulilitate  et  ne- 
cessitate  paracenteseos  thoracis.  Iéna  , 

1775,  in-4°.  — Dissertatio  de  genera- 
tione  chyli.  Iéna,  1776,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  causa,  curferrum  percuprum 


præcipitetur.  Iéna,  1776,  in-4°.  — Dis- 
sertatio de  causis  cataractæ  externis. 
Iéna,  1776,  in-4°.  — Dissertatio  de  modo 
agendi  aperientium  et  martialium  medi- 
eanientorum,  Iéna,  1776,  in-4°.  — Dis- 
sertatio de  aflinitate  corporum  chemica. 
Iéna , 1776  , in-4°.  — Dissertatio  de  ge- 
neralione  puris.  Iéna,  1777,  in-4°. — 
Dissertatio  de  fluxu  bæmorrhoidali  ni- 
mio  cum  nimia  diarrhæa  conjuncto. 
Iéna,  1777,in-4°.  — Programmata  II  de 
fine  ductus  tkoracici.  Iéna,  1778,  in-4°. 

— Dissertatio  de  sanguinis  colore  rubro. 
Iéna,  1778,  in-4°.  — Programma  de  ru- 
bore  sanguinis.  Iéna,  1778,  in-4°. — 
Receple  und  kurarten  , nebst  theoretis- 
chen  und  praktischen  Anmerkungen. 
Iéna,  1780-1784  , 5 vol.  in-4°.  Ibid. 
1799  , 5 vol.  in-8°.  — Programmata  II 
de  pulsu  duro  et  molli.  Iéna,  1782. 
in-4°,  — Programmata  III  de  virlute  et 
usu  clyslerum  ex  ace'o.  Iéna,  1783  , 
in-4°. — Programmata  de  cubitu  ægro- 
torum.  Iéna,  1785-1787,  in -4°.  — Theo- 
retische  und  praktische  abbandlung  ue- 
ber  die  Entzuendung  und  Eileirung. 
Iéna,  1786,  2 vo!.  in -8°.  — Programma 
de  sanguinis  missione  in  febribus  inter- 
mittentibus.  Iéna,  1787-1790,  in  4°.  — 
Programma  dd*  urina  tenui  et  crassa. 
Iéna,  179l-1792.jin-4°. — Programma  de 
origine  febrium  ex  irritatione  et  spasmo 
corporis  humani  vivi  universali.  Iéna, 
179!,  in-4°. — Programma  de  diagnosi 
infiammationum.  Iéna,  1792-1794,  in-4°. 

— Programma  de  morbis  gastricæ  origi- 
nis.'  Iéna,  1792-1794,  in-4°.  — Program- 
mata IX  de  curatione  febrium  intermit- 
tentium  per  evacuantia.  Iéna,  1794— 
1798,  in-4°.  — Programma  de  pkæno- 
menis  quibusdam  corporis  humani  vivi, 
ex  cerebri  irritatione  oriundis.  Iéna, 
1794,  in-4°.  — Historia  cephalalgiæ  pe- 
riodicæ  maro  officinali  sanatæ.  Iéna  , 
1794,  in-4°.  — Dissertatio  de  febribus 
gaslricis.  Iéna,  1795,  in- 4°. 

( Biogr . mtdic.) 

slpr.J.-C.  1722.  — BORDEU  (Théo- 
phile DE)  naquit  en  1722  à Iseste  en 
Béarn.  La  distinction  avec  laquelle  son 
père  exerçait  sa  profession,  lui  inspira  du 
goût  pour  entrer  dans  la  même  carrière,  et 
après  de  bonnes  études,  il  prit  le  bonnet 
de  docteur  dans  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier  en  1743.  Mais  la  supériorité 
de  ses  talents  l’avait  élevé  au  rang  de 
maître  , avant  cette  époque  ; il  était  en- 
core sur  les  bancs,  lorsque  le  corps  des 
élèves  de  celte  université  lui  fit  l’hon- 
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neur  singulier  de  le  choisir  pour  leur 
enseigner  l’anatomie  , et  il  remplit  cette 
tâche  avec  la  plus  grande  distinction. 
En  1745  , il  obtint  le  titre  d’inspecteur 
des  eaux  minérales  de  la  généralité 
d’Auch  et  de  Pau , et  presque  en  même 
temps,  celui  de  professeur  d’anatomie. 
A cet  honneur  succéda  , en  1747,  l’avan- 
tage d’être  nommé  correspondant  de 
l’Académie  royale  des  sciences.  Tout 
cela  fait  preuve  de  la  réputation  dont  il 
jouissait  déjà;  mais  pour  mettre  ses  ta- 
lents dans  un  plus  grand  jour,  il  prit  la 
résolution  de  se  rendre  à Paris,  où, 
après  le  cours  ordinaire  d’études  dans  les 
écoles  de  la  faculé  , il  fut  reçu  docteur 
en  1754.  Les  ouvrages  qu’il  a publiés 
l’ont  avantageusement  répandu  dans 
cette  capitale.  Ou  a de  lui  plusieurs  dis- 
sertations intéressantes  sur  les  écrouelles, 
sur  les  articulations  des  os  de  la  face,  sur 
la  colique  de  Poitou;  mais  les  ouvrages 
suivants  sont  d’une  plus  grande  étendue  : 
Chyiificationis  historia.  Monspelii  , 
1742,  in-8°.  Parisiis,  1757,  in-S°,  avec 
le  traité  des  glandes.  — Dissertatio  phy- 
siologica  de  sensu  generice  considerato. 
Monspeiii  , 1743  , in  8°.  Parisiis,  1751  , 
in-8°,  avec  le  traité  de  la  chylification. 
— Lettres  contenant  des  essais  sur  l’his- 
toire des  eaux  minérales  du  Béarn  et  de 
quelques-unes  des  provinces  voisines, 
sur  leur  nature,  leur  différence,  leur  pro- 
priété , sur  les  maladies  auxquelles  elles 
conviennent,  sur  la  manière  dont  on  doit 
s’en  servir.  Amsterdam,  1746  et  1748  , 
in-f  2.  Ces  lettres  sont  au  nombre  de  29  ; 
la  dernière  est  datée  de  Montpellier 
1 août  1746,  et  signée  ainsi , Bordeu 
Jurque,  médecin-chirurgien.  Par  le  titre 
que  l’auteur  prenait  aiors,  il  paraît  qu’il 
se  destinait  à exercer  la  chirurgie;  il  se 
rapprocha  même  des  chirurgiens,  dans 
le  temps  de  ieur  procès  avec  les  méde- 
cins; mais  depuis  1752  qu’il  se  mit  sur 
les  bancs  de  la  faculté  de  Paris,  il  ne 
s’occupa  plus  que  de  la  médecine.  L’au- 
teur entreprend  de  donner  une  explica- 
tion physique  de  l’effet  des  eaux  miné- 
rales du  Béarn,  surtout  de  celles  de  Ba- 
règes  et  de  Bagnères.  On  trouve,  dans 
ces  lettres,  beaucoup  de  choses  cu- 
rieuses et  intéressantes  sur  la  physique 
et  sur  la  géographie  du  Béarn.  Les  eaux 
minérales  dont  il  s’agit  ici , sont  celles 
de  Dax,  de  Tersis,  de  Baure,  de  Saillies; 
celles  de  Basque,  de  Moncense,  de  Mor- 
lacs,  de  Féas,  de  Gan,  d’Qléron,  d’Ogeu, 
de  Saint  Cliristau  de  Tarbes,  des  vallées 
d’Aspe  et  d Ossau  , de  Gaulerez  , de  Ba- 
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règes  et  de  Bagnères.  — Recherches  ana- 
tomiques sur  la  position  des  glandes  et 
sur  leur  action.  Paris  , 1751  , in-8®  — 
Recherches  sur  le  pouls  par  rapport  aux 
crises.  Paris,  1756;  in-12.  Ibidem.  1767, 
2 vol.  et  1772,  quatre  vol.  in-12,  avec 
les  jugements  portés  sur  la  doctrine 
du  pouls  , depuis  la  publication  des  re- 
cherches en  1756.  Tout  le  monde  sait 
que  M.  De  Bordeu  a été  précédé  dans  les 
recherches  sur  le  pouls  par  Solano  de 
Lucques  ; mais  si  ce  médecin  espagnol 
et  JNihell,  son  commentateur,  ont  beau- 
coup servi  à notre  auteur,  on  peut  assu- 
surer  que  celui-ci  a aussi  beaucoup 
contribué  à les  faire  connaître  tous 
deux.  (VI.  La  Virotte,  docteur  de  la  fa- 
culté de  Paris  , a publié,  en  1748  , une 
traduction  des  ouvrages  anglais  de 
jNibell , avec  une  préface  judicieuse  , 
dans  laquelle  il  s’efforce  de  prouver  l’im- 
portance de  cette  matière.  Feu  M.  Senac 
lui-même,  premier  médecin  de  Louis  XV, 
a vérifié  la  plupart  des  observations  de 
Solano.  Guidé  par  la  profondeur  de  ses 
lumières  et  poussé  par  son  zèle  pour  les 
progrès  de  la  médecine , il  trouva  ces 
observations  si  justes,  qu’il  nebalança  pas 
de  leur  accorder  son  approbation  ; c’est 
par  là  qu’ii  a donné  beaucoup  de  poids 
à celles  de  l’auteur  des  Recherches.  Un 
témoignage  aussi  respectable  remùa  les 
esprits  et  excita  la  curiosité  des  méde^ 
cins  à confirmer,  par  de  nouvelles  ex- 
périences , ce  que  De  Bordeu  avait 
avancé.  Son  système  n’a  rien  perdu  entre 
les  mains  de  ses  confrères;  plusieurs 
l’ont  entièrement  adopté,  pendant  qu’un 
plus  grand  nombre  n’attend  que  des 
preuves  ultérieures  , pour  en  faire  la 
base  de  ses  pronostics.  Mais  il  paraît 
qu’on  a attendu  inutilement  ces  preuves; 
car  les  rédacteurs  du  Journal  de  méde- 
cine ( février  1777  ) s’expriment  ainsi  au 
sujet  de  l’ouvrage  des  Recherches  : 
« On  vit  bientôt  quelques  jeunes  gens 
» s’exercer  à l’examen  du  pouis  : le  sujet 
» était  intéressant  : l’enthousiasme  se 
» mit  de  la  partie  : mais  l’enthousiasme, 
» en  certains  cas,  ressemble  à une  fu- 
» sée  volante,  qui  se  lance  avec  rapidité, 
» et  qui  après  avoir  éclalé  et  ébloui,  ne 
» laisse  qu’une  légère  fumée  que  le  vent 
» emporte  et  dissipe.  » — Recherches  sur 
quelques  points  d’histoire  de  la  méde- 
cine, et  concernant  l’inoculation.  Liège 
(Paris)  1764,  in  8°.  Le  principal  objet  de 
cet  ouvrage  est  d'examiner  les  fonde- 
ments des  différents  systèmes  qui  ont 
partagé  les  médecins.  — Recherches  sur 
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ïe  tissu  muqueux  ou  l’organe  cellulaire, 
et  sur  quelques  maladies  de  la  poitrine 
Paris,  1 7G7,  in-12,  On  y a joint  une  dis- 
sertation du  même  auteur  qui  a remporté 
le  prix  à l’Académie  royale  de  chirurgie 
en  1752.  Elle  traite  de  l’usage  des  eaux 
de  Barèges  et  du  mercure  pour  les 
écrouelles.  Ces  recherches  furent  com- 
posées en  1743  et  1745  à Montpellier, 
où  ce  médecin  démontrait  publiquement 
l’anatomie.  On  les  trouve,  en  effet,  an- 
noncées dans  son  ouvrage  sur  la  posi- . 
tion  des  glandes  , qui  avait  été  entre  les 
mains  de  quelques  docteurs  de  la  faculté 
de  Paris,  nommément  ent'e  celle 
de  M.  Bruhier,  censeur  royal , dès  l’an- 
née 1749.  En  général,  on  peut  dire 
que  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume 
de  M.  De  Bordeu,  fait  preuve  de  son 
goût  pour  l’observation  , mais  il  n’a  pas 
toujours  mis  assez  de  discernement 
pour  apprécier  ce  qu’il  voyait.  On  re- 
marque constamment  du  génie,  du  feu, 
de  l’imagination  , de  l’érudition  , du  sa- 
voir dans  ses  écrits  ; on  y remarque  aussi 
beaucoup  de  paradoxes  qu’il  n’a  avancés 
que  pour  rétablir,  dans  notre  siècle,  l’an- 
cien système  des  médecins  méthodiques. 

M.  De  Bordeu  fut  trouvé  mort  dans 
son  lit  le  24  décembre  1776;  il  était  dans 
la  cinquante  cinquième  annéedeson  âge. 

Apr.  J.-C.  1722.  — MOEHSEN 
(Jean-Charles-Guillaume),  né  à Berlin 
le  9 mai  1722,  lut  déterminé  par  l'exem- 
ple de  son  grand-père  à embrasser  la 
carrière  de  la  médecine.  De  l’université 
d’Iéna,  où  ses  parents  l’envoyèrent  de 
bonne  heure,  il  passa  à celle  de  Halle, 
qui  lui  conféra  le  titre  de  docteur.  Son 
grand-père  lui  céda  alors  la  place  de 
medécin  au  gymnase  de  Joachim,  dans 
laquelle  il  ne  se  fit  pas  moins  remarquer 
par  les  soins  assidus  qu’il  donnait  aux 
enfants,  que  par  sa  douceur  et  son  en- 
jouement. Admis  dans  le  sein  du  collège 
de  médecine  en  1747,  il  s’y  distingua 
jusqu’à  la  fin  desesjours  par  une  grande 
perspicacité  et  par  des  connaissances 
profondes  en  médecine  légale.  Sa  répu- 
tation toujours  croissante  lui  valut  suc- 
cessivement plusieurs  places  honorifi- 
ques et  lucratives,  et  le  portèrent  enfin 
à celle  de  premier  médecin  de  Frédé- 
ric II,  qu’il  accompagna  dans  la  guerre 
de  la  succession.  Il  mourut  universelle- 
ment regretté  le  22  septembre  1795. 
Quoiqu’ayant  line  pratique  immense,  il 
croyait  que  l’on  contribue  plus  à la  gué- 
rison des  malades  en  leur  inspirant  du 
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courage  et  de  la  patience,  pour  laisser 
à la  nature  le  temps  de  les  guérir,  qu’en 
employant  des  remèdes  héroïques,  dont 
il  était  l’ennemi  juré.  Il  ne  se  distingua 
pas  seulement  comme  médecin,  mais  en- 
core comme  érudit,  et  dirigea  surtout 
ses  études  vers  l’histoire  de  l’art  de  gué- 
rir, notamment  dans  sa  patrie.  On  ne 
peut  disconvenir  qu’il  n’ait  été  l’un  des 
médecins  les  plus  instruits  de  son  siècle, 
et  c’est  avec  raison  qu’on  l’a  comparé  à 
Charles  Patin , qui  paraît  lui  avoir  servi 
de  modèle,  mais  qu’il  surpassait  par  une 
rare  modestie  et  par  un  esprit  plus  phi- 
losophique. Ses  recherches  historiques 
se  font  remarquer  par  une  exactitude 
scrupuleuse  et  une  critique  impartiale. 
On  a de  lui  : 

Dissertatio  de  passionis  iliacæ  causis 
et  curatione.  Halle,  1741,  in-4°.  Berlin, 
1742,  in-4°.  — De  manuscriptis  meclicis, 
quæ  inter  codices  bibliothecæ  regiæ  Be- 
rolinensis  servantur,  epistolæduæ.  Ber- 
lin, 1746-1747,  in-4°.  • — Versuch  einer 
historischen  Nachricht  non  der  kuenstli- 
chen  Gold-und  Silberarbeit  in  der  ael- 
testen  Zeiten.  Berlin,  17  57,  in-4°.  — 
De  medicis  equestri  dignitate  ornatis 
commentatio.  Berlin,  1768  , in-4°. — 
A la  fin  de  ce  traité,  l’auteur  parle  du 
passage  des  arts  et  des  science  de  l’Italie 
dans  le  Nord,  et  de  quelques  statues 
d’Esculape,  d’Hygie  et  d’Hippocrate  qui 
se  trouvaient  en  Prusse.  — Yerzeichniss 
einer  Sammlung  von  Bildnissen,  groess- 
tentheils  beruehmter  Aerzte.  Berlin , 
1771,  in-40.—  Beschreibung  einer  Ber- 
linischen  Medaillen-Sammlung.  die  vor- 
zueglich  aus  Gedaechtniss-Muenzen  be- 
ruehmter Aerzte  besteht.  Berlin,  1772, 
1773,  3 vol.  in-4°.  — Une  foule  de  di- 
gressions hors  de  propos,  mais  curieuses, 
rendent  cet  ouvrage  d’un  haut  intérêt 
pour  l’histoire  de  la  médecine. — Ges- 
chichte  der  Wissenschaften  in  der  Mark 
Brandenburn,  besonders  der  Arzneywis- 
senschaft.  Berlin,  1781,  in-4°.  — Cette 
histoire  remonte  au  seizième  siècle.  — 
Sammlung  merkwuerdiger  Erfahrungen, 
die  den  Werth  und  grossen  Nut/.en  der 
Pockeninokulation  naeher  bestimmen 
koennen.  Berlin,  1775,  in  8°.  — Bey- 
traege  zur  Geschichte  der  Wissenschaf- 
ten in  der  Mark  Brandenburg.  Berlin, 
1783,  in-4°.  ( Biog . mcd.) 

Apr.  J.-C.  1723  env. — WALTHER 
(Augustin- Frédéric),  anatomiste  distin- 
gué, naquit  à Witteniberg  le  26  octobre 
1688.  Orphelin  de  très-bonne  heure,  il 
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fat  élevé  dans  la  maison  de  son  grand- 
père  maternel.  Après  avoir  suivi  les 
écoles  de  Wittemberg,  il  se  rendit  à Iéna 
pour  étudier  particulièrement  les  mathé- 
matiques. Après  neuf  mois  de  séjour 
dans  cette  ville , il  fit  un  voyage  dans 
l’Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre. 
A son  retour  à Wittemberg,  il  obtint  la 
maîtrise  en  1711  et  le  doctorat  en  mé- 
decine en  1712.  Il  alla  se  fixer  à Leip- 
zick;  en  1728,  il  fut  nommé  professeur 
d’anatomie  et  de  chirurgie.  En  1732,  il 
devint  médecin  pensionné  de  la  ville  , 
professeur  de  pathologie,  membre  du 
grand  collège  ducal  et  décemvir  de  1 A- 
cadémie.  En  1737,  il  passa  à la  chaire 
de  thérapeutique  et  fut  doyen  de  la  fa- 
culté. Il  mourut  le  12  octobre  1746. 
Walther  était  un  prosecleur  fort  habile. 
Dans  le  nombre  des  dissertations  qu’il  a 
publiées  il  y en  a plusieurs  qui  sont  ex- 
cellentes et  que  Haller  a pris  soin  de  re- 
cueillir dans  ses  collections. 

Dissertatio  de  lente  cristallina.  Leip- 
zick,  1712,  in-4°.  — Dissertatio  de  se- 
eretione  animaii.  Leipziçk,  1712,  iri-4°. 
— Dissertatio  de  fibra  motrice  et  in- 
fluente nerveo  liquido.  Leipziçk,  1723, 
in-4°. — Oralio  de  usu  et  præstantia  so!i- 
dioris  in  anatomicis  scientiæ.  Leipziçk  , 
1723  , in-4°. — Dissertatio  de  organis 
generationis  vitiatis  et  de  tumorevaginæ 
uteri.  Leipziçk,  1724,  in  4°.  — De  lin- 
gua  huraana,  novis  inventisocto  sublin- 
guaiibus  salivæ  rivis,  nunc  ex  suis  fon- 
tibus  glanduüs  sublingualibus  eductis 
irrigua.  Leipziçk,  1724,  iu-4°.  Harlem, 
1745,  in-4°.  — Dissertatio  de  mernbrana 
tympani.  Leipziçk,  1725,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  cerebro,  nervis  et  gangliis. 
Leipziçk,  172.7,  in-4°.  — Dissertatio  de 
articulis,  ligamentis  et  musculis  hominis 
et  incessu  statuque  dicigendis.  Leipziçk, 
1728,  in-4°.  Supplementum.  Ibid.,  1731 , 
in-4°.  — Dissertatio  de  sarcocele,  seu 
totius  membri  genitalis  tumore  vaslo  ra- 
rissimoque  in  cadavere.  Leipziçk,  1727, 
in-4°.  — Arteriæ  cæliacæ  tabula , ejus- 
que  descriplio.  Leipziçk,  1729,  in-4°. 
— Hisloria  suffocationis  et  observationes 
analomicæ.  Leipziçk,  1729  , in-4°. — 
Dissertatio  de  vasis  vertebralibus.  Leip- 
zick,  1730,  in-4°.  — Dissertatio  de  duc- 
tu  thoracico  bipartito,  vena  broncbiali 
sinistra  et  inferiore , arteria  hepatica 
superioris  mesentericæ  sobole.  Leipziçk, 
1731,  in-4°.  — Anatome  ruuspuloruin 
tenuiorum  humani  corporis  repetita. 
Leipziçk,  1731,  iu-4°.  — Historia  partus 
monstrosi.  Leipziçk,  1732  , in-4°. — 
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Paris  intercostalis  et  vagi  humani  cor- 
poris nervorum  et  ab  ulroque  ejus  latere 
obviorum  anatome.  Leipziçk,  P I,  1733 j 
II,  1735,  in-4°.  — Observationes  de 
musculis.  Leipziçk,  1733,  in-4°. — De 
pulsu  sanguinis  in  sinu  duræ  meningis. 
Leipziçk,  1734,  in-4°.  — Dissertatio  de 
obesis  et  voracibus.  Leipziçk,  1734  , 
in- 4°.  — Designatio  plantarum  quas  lior- 
tus  suus  complectitur.  Leipziçk,  1735, 
in-4°.  — Dissertatio  de  entero-sarco- 
ceie.  Leipziçk,  1737,  in-4°.  — Disserta- 
tio de  inlestinorum  angustia.  Leipziçk, 
1737,  in-4°.  — Dissertatio  de  degiuti- 
tione  naturali  et  præpostera.  Leipziçk, 
1737,  in-4°.  — Dissertatio  de  vomitu. 
Leipziçk,  1738,  in- 4».  — Dissertatio  de 
oscitatione.  Leipziçk,  1738  , in-4°.  — 
Dissertatio  de  structura  cordis  auricula- 
rum.  Leipziçk,  1738,  in-4°. — Disser- 
tatio de  vena  porlarum.  Leipziçk,  1739, 
17  40,  in  4°. — Dissertatio  de  erubescen- 
tibus  et  subitaneo  venarum  capitis  lu- 
more.  Leipziçk,  1739,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  laryngé  et  voce.  Leipziçk,  1740, 
in-4°.  — Dissertatio  de  atra  bile.  Leip- 
zick,  1740,  in-4°.  — Dissertatio  de  lera- 
peramenlis  et  deliriis.  Leipziçk,  1741  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  colio  vesicæ  vi- 
rilis,  cathetere  et  unguentis  illi  inferen- 
dis.  Leipziçk,  1745,  in-4°. 

(Dezkimkris,  Dict.  histi  delà  médecine.) 

Ap.J.-C.  1723  ew. — SCHWENCKE 
(Thomas),  praticien  renommé,  naquit  à 
Utrecht  le  12  octobre  1694.  Il  com- 
mença ses  éludes  médicales  dans  les  hô- 
pitaux de  sa  ville  natale,  et  alla  en  1712 
les  continuer  à Levde.  Promu  au  doc- 
torat en  1715,  il  se  fixa  à La  Haye.  Il  y 
eut  bientôt  une  clientèle  étendue,  no 
tamment  pour  les  accouchements,  qu’il 
pratiquait  avec  beaucoup  d’habileté.  Eu 
1723,  il  fut  nommé  professeur  d'obsté- 
trique et  médecin  pensionné  de  la  ville, 
place  qu’il  occupa  pendant  quarante  ans 
avec  beaucoup  de  distinction.il  se  démit 
de  l’une  et  de  l’autre  en  17  66,  et  mourut 
le  1 1 février  1768. 

Diss.  inaug.»  med.  de  saliva.  Leyôe , 
1715,  in  4°.  — Uari  casus  expiicatio 
anatomicc-medica.  La  Haye,  1733.  in- 8°. 
— liæmatoiogia  sive  sanguinis  historia, 
experimenlis  passim  superstrueta  aceedit 
observatio  anatomica  île  acetabuli  liga— 
mento  interno,  caput  femoris  firmanle, 
cura  binis  tabulis  adjectis.  La  Haye, 
1743,  in-8°.  — Schets  van  Iléelmiddelen 
en  Haar  niwerkingen  op  het  licbaam  , 
s’Gravenhage.  1745,  in-8°.  1753  lier- 
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drukt,  en  merkeîyk  vermeerderd.  — 
Noodig  bericht  over  de  inenting  der 
Kinderpokjes  in’s  Hage,  s’Gravenhage. 
1756,  in-8°.  — On  trouve  de  lui,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences 
de  Harlem,  les  ouvrages  suivants  : — 
Aanmerkingen  over  de  Weer  (Callus) 
der  Beenderen;  I.  D.  p.  39.  — Bericht 
Wegens  eene  zeer  spoedige  G-enezing 
eener  Boroerdheid,  of  ten  deelen  Ver- 
lamminge  : Hersteldaoor  het  Ryden  op 
een  Wagen,  I.  D.  p.  414.  — Aanmer- 
kingen over  Yferscheidemanieren  van 
Bloedsteipen,  en  de  voornaanste  Bloed- 
Stelpoude  middeien  in  de  Heel  Kunde. 
XI.  D.  p.  225.  — Voorbeld,  hoe  eene 
samengestelde  Breuk,  gevaarlyk  door 
veele  toevallen;  gelukkig  behandelt  en 
geneezenis,  IY.  D.  p.  133.  — Beschry- 
ving  vau  eene  INageboorte,  waarm  arie 
Moederkoeken  zich  vertoondem,  IV.  D. 
p.  141.  — Aanmerkingen  over  het  getal 
der  Dooden  van  1756,  1757  en  1758,  in 
welke  twe  laatste  juaren  de  Kimler- 
pohjes  gregasseert  hebben  in’s  Graven- 
liage,  Y.  D.  p.  158.  — Beschryving  van 
eenenieuw  WerkUiig  ; ora  de  Lyfmoeder 
te  onderstenrien,  Y-  D.  p.  206.  — Aan- 
merkingen op  het  getal  der  Dooden  van 
1759,  1760,  176 J , 1762  ën  1763,  in 

welka  twee  laatste  jaaren  de  Kinder- 
pokjes gegrasseerd  hebben  in’s  Graven- 
hage,  YI1I.  D.  1 St.  p.  485.  — Aanmer- 
kingen van  een  stuk  b een  eener  Run- 
derribe,  naa  het  tvvee-en-twintig  maan- 
den  euagt  dagen  in  de  Long  gedraagen 
te  hebben,  door  lioesîen  geloost,  Vlil. 
D.  li.  St.  p.  203. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  médec.) 

Apr.  J.-C.  1723.  — LOUIS  (An- 
toine), secrétaire  et  membre  de  l’Aca- 
démie  royale  de  chirurgie  à Paris,  chi- 
rurgien consultant  des  armées  du  roi, 
ancien  chirurgien  major  de  l’hôpital  de 
la  Chanté,  démonstrateur  et  censeur 
royal,  des  Académies  de  Montpellier, 
Lyon,  R.ouen,  Metz,  associé  étranger  de 
la  Société  royale  des  sciences  de  Got- 
tingue,  de  l’Académie  des  apathistes  de 
Florence,  de  la  Société  botanique  de  la 
même  ville,  agrégé  honoraire  au  collège 
royal  des  médecins  de  Nancy,  docteur 
en  chirurgie  dans  la  faculté  de  méde- 
cine en  l’université  de  Hall  eu  Saxe,  na- 
quit à Metz  le  13  février  1723.  Tous  ces 
titres  supposent  du  mérite,  et  ce  chirur- 
gien en  avaitbeaucoup.  Sa  plume  a fourni 
différents  ouvrages  sur  toutes  sortes  de 
matières.  Il  est  auteur  de  la  partie  chi- 


rurgicale de  la  grande  Encyclopédie;  il 
a présenté  plusieurs  dissertations  inté- 
ressantes à l’Académie  de  chirurgie,  qui 
en  a fait  tout  le  cas  qu’elle  devait  ; il 
s’est  distingué  dans  la  dispute  entre  les 
médecins  et  les  chirurgiens  de  Paris;  iL 
a traité  en  critique  plusieurs  questions 
importantes;  mais  comme  il  n’a  pas 
trouvé  tout  le  monde  de  son  sentiment, 
il  a été  différentes  fois  attaqué  par  de 
savants  adversaires.  Personne  ne  l’a  traité 
plus  vivement  que  M.  Valentin,  du  col- 
lege royal  de  chirurgie  de  Paris.  Les 
lettres  qui  se  trouvent  à la  suite  des 
Recherche r critiques  sur  la  chirurgie 
moderne  de  cet  auteur,  contiennent  des 
reproches  qui  ont  du  blesser  l'amour- 
propre  de  M.  Louis.  Mais  comme  il  ne 
nous  appartient  pas  de  décider  si  ces  re- 
proches sont  bien  ou  mal  fondés,  nous 
passons  rapidement  à la  notice  des  ou- 
vrages du  célèbre  chirurgien  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article  : 

Observations  sur  l’électricité,  où  l’on 
tâche  d’expliquer  son  mécanisme  et  ses 
effets  sur  l’économie  animale,  avec  des 
remarques  sur  son  usage.  Pafis,  1741  et 
1747,  in  12.  Il  distingue  la  paralysie  qui 
est  causée  par  l’engorgement  des  vais- 
seaux qui  compriment  les  tubes  médul- 
laires, d’avec  celle  qui  est  occasionnée 
par  l’atonie  ; et  c’est  dans  cette  dernière 
qu’il  conseille  autant  l’usage  de  la  ma- 
chine électrique  qu’il  le  désapprouve 
dans  la  première.  — Essai  sur  la  nature 
de  l’âme,  où  l’on  tâche  d’expliquer  son 
union  avec  le  corps.  Paris,  1746,  in-12. 
H établit  le  siège  de  l'âme  dans  le  corps 
calleux,  et  se  répand  en  réflexions  sur  la 
nature  de  cette  substance  spirituelle; 
mais  il  avertit  que  ces  réflexions  sont 
extraites  du  livre  de  M.  de  Saint-Hya— 
cinte.  — Cours  de  chirurgie  pratique 
sur  les  plaies  d’armes  à feu;  Paris,  1746, 
in-4°.  C’est  le  plan  d’un  cours  qu’il  se 
proposait  de  faire  aux  élèves  qui  se  des- 
tinent à l’exercice  de  la  chirurgie  dans 
les  armées.  Comme  il  était  à la  tête  d’un 
hôpital  dans  lequel  il  avait  à sa  disposi- 
tion un  nombre  prodigieux  de  cadavres, 
il  indique  diverses  expériences  qui  ne 
peuvent  fournir  que  des  résultats  utiles 
à l’instruction.  — Observations  et  re- 
marques sur  les  effets  du  virus  cancéreux, 
et  sur  les  tentatives  qu’on  peut  faire 
pour  découvrir  un  spécifique  contre  ce 
vice.  Paris,  1748,  in-12.  U y rapporte 
l’exemple  de  deux  fractures  qui  n’ont  été 
sensiblement  produites  par  aucune  cause 
externe  ; la  dame  qui  fait  le  sujet  de 
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cette  observation,  était  attaquée  d’un 
virus  cancéreux,  dont  elle  mourut.  Les 
os  fracturés  étaient  exempts  de  carie, 
niais  beaucoup  plus  secs  qu’ils  n’ont 
coutume  de  l’être  ; les  extrémités  frac- 
turées étaient  cependant  tuméfiées  et  ra- 
mollies. — Observations  sur  les  noyés. 
Dissertation  sur  les  maladies  hérédi- 
taires. Paris,  1748,  in-12.  —Réfutation 
du  mémoire  sur  la  subordination  des 
chirurgiens  aux  médecins.  Paris,  1748  , 
in  - 4°  , de  32  pages.  Corabalusier, 
docteur-régent  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  avait  fait  imprimer  un 
écrit  in-4°  de  24  pages  sous  ce  titre  : 
La  subordination  des  chirurgiens  aux 
médecins,  démontrée  par  la  nature  des 
deux  professions,  et  par  le  bien  public; 
et  c’est  cet  écrit  que  M.  Louis  s’attache 
à réfuter.  — Lettre  d'un  chirurgien  de 
Paris  à un  chirurgien  de  province,  con- 
tenant un  rêve  singulier  et  quelques 
remarques  sur  l’excellence  de  la  méde- 
cine moderne.  1748,  in-4°,  de  52  pages. 

— Examen  des  plaintes  des  médecins 
de  province  et  réfutation  de  divers  mé- 
moires composés  par  Gombalusier  dans 
le  cours  de  la  dispute  entre  les  médecins 
et  les  chirurgiens.  1749,  in-4°.  La  fa- 
culté de  médecine  de  Paris  avait  fait  des 
représentations  au  roi,  et  avait  porté 
jusqu’au  trône  les  plaintes  des  provinces 
sur  le  désordre  général  introduit  par  les 
chirurgiens  dans  l’exercice  de  la  méde- 
cine, de  la  pharmacie  et  de  la  chirurgie. 

— Positiones  anatomico-chirurgicæ  de 
capite.  Parisiis,  1749,  in-4°.  — Lettre 
à M.  l’abbé  Nollet  sur  l’électricité. 
Paris,  1749,  in-12.  — Eloge  funèbre  de 
M.  Petit.  Paris,  1750,  in-l°.  — Recueil 
de  pièces  sur  différentes  matières  chirur- 
gicales. Paris,  1752,  in-12. — Lettres 
sur  la  certitude  des  signes  de  la  mort. 
Paris,  1752,  in-12,  avec  des  observations 
et  des  expériences  sur  les  noyés.  Il  éta- 
blit, contre  l’opinion  de  Bruhier,  que 
la  putréfaction  n'est  pas  le  seul  signe  de 
la  mort,  bien  plus  qu’elle  n’en  est  pas 
un  signe  ; et  il  regarde  le  conseil  que 
donne  Bruhier  de  conserver  les  morts 
jusqu’à  la  putréfaction,  comme  barbare 
et  funeste  à l’humanité.  Il  finit  par  ras- 
surer les  citoyens  de  la  crainte  d’être 
enterrés  vivants,  comme  si  de  malheu- 
re,ux  exemples  ne  prouvaient  pas  assez 
que  cela  est  arrivé  et  peut  encore  arriver 
tous  les  jours.  Les  expériences  de  Louis 
sur  les  noyés  tendent  à prouver  l’entrée 
de  l’eau  dans  leur  poumon;  il  passe  en- 
suite à l’énumération  des  moyens  propres 
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à les  rappeler  à la  vie.  On  ne  doute  plus 
aujourd’hui  de  l’efficacité  des  différents 
moyens  qu’on  a imaginés  pour  cela;  on 
regrette  seulement  qu’on  n’y  ait  pas  re- 
cours aussi  souvent  et  aussi  prompte- 
ment qu’on  le  devrait.  — Lettres  sur  les 
maladies  vénériennes.  1754,  in-12,  de 
27  pages.  ■ — De  partium  externarum 
generationi  inservientium  in  mulieribus, 
nalurali,  vitiosa  et  inorbosa  dispositione, 
these,  anatomico-chirurgicæ.  1754,  in-4°. 
C’est  une  espèce  de  thèse  soutenue  dans 
l’Acte  public  qui  conduit  à la  maîtrise 
en  chirurgie  et  qui  est  ordonné  par  arrêt 
du  conseil  d’état  du  roi,  du  12  avril 
1749.  M.  Louis  est  le  premier  qui  ait 
soutenu  pareille  thèse  dans  son  Acte  le 
25  septembre  1749,  après  avoir  fini  les 
six  années  d’exercice  dans  l’hôpital  de 
la  Salpêtrière,  où  il  avait  servi  comme 
chirurgien  gagnant  maîtrise.  — Disser- 
tation sur  la  structure  et  les  fonctions  de 
l’estomac  et  de  la  rate,  et  sur  les  mala- 
dies de  ces  deux  organes.  1755.  — Expé- 
riences sur  la  lithotomie.  1757.  Il  n’ap- 
prouve point  le  lithotome  caché  du  frère 
Corne,  mais  il  loue  les  méthodes  de  tail- 
ler proposées  par  M.  Foubert  et  M.  Tho- 
mas. — Discours  historique  et  critique 
sur  le  traité  des  maladies  des  os  de  feu 
M.  Petit.  Paris,  1758,  in-12.  Dans  ce 
discours,  qui  est  à la  tête  de  la  cinquième 
édition  de  l’ouvrage  de  M.  Petit,  il  s’at- 
tache à justifier  cet  auteur  contre  les 
critiques  mal  fondées  qu’on  a publiées 
contre  lui.  M.  Louis,  qui  s’est  chargé  de 
la  défense  de  ce  grand  chirurgien,  a 
prêté  ses  soins  à cette  cinquième  édition. 
— Eloge  de  MM.  Bassuel,  Malaval  et 
Verdier.  Paris,  1759,  in-8°.  — Recueil 
sur  l’électricité  médicale.  Paris,  1763, 
deux  volumes  in  12.  — Mémoire  sur 
une  question  anatomique,  relative  à la 
jurisprudence,  dans  lequel  on  établit 
les  principes  pour  distinguer,  à l'inspec- 
tion du  corps  trouvé  pendu,  les  signes 
du  suicide  d’avec  ceux  de  l'assassinat. 
Paris,  1763,  in-12.  M.  Philip,  médecin 
de  la  facilité  de  Paris,  a donné  des  ob- 
servations sur  ce  mémoire,  par  la  voie 
du  journal  de  médecine,  septembre  1763: 
Louis  y a répondu  par  celui  de  novem- 
bre de  la  même  année.  Parmi  les  diffé- 
rences distinctives  de  l’assassinat  d’avec 
le  suicide,  il  est  question  de  la  luxation 
des  vertèbres  du  col;  et  Louis  assure 
que  jamais  chez  un  homme  qui  s'est 
pendu  lui- même,  les  parties  n éprou- 
vent un  pareil  désordre.  Le  22  juillet 
1771,  je  fus  présent  à la  visite  d’un 
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homme  qui,  malgré  les  fers  qu’il  avait 
aux  pieds  et  aux  mains,  trouva  le  moyen 
de  se  pendre  dans  sa  prison.  La  luxation 
des  vertèbres  du  col  était  bien  marquée 
dans  le  cadavre;  il  n’y  a cependant  au- 
cune raison  de  douter  du  suicide  dans 
le  cas  de  mon  observation.  — Mémoire 
contre  la  ligitimité  des  naissances  pré- 
tendues tardives.  Paris,  1764,  in-8°. 
Cette  matière  a été  traitée  contradictoi- 
rement par  plusieurs  plumes  savantes. 
L’opinion  de  Louis  est  que  la  naissance 
naturelle  d’un  enfant  est  physiquement 
impossible  au  delà  du  terme  ordinaire, 
dont  la  plus  grande  étendue  a été  dé- 
terminée par  Hippocrate  à dix  jours  au 
delà  de  neuf  mois  complets.  Cette  opinion 
concilie  les  lois  civiles  avec  celle  de 
l’économie  animale.  — Supplément  au 
mémoire  contre  la  légitimité  des  nais- 
sances prétendues  tardives.  Paris,  1764, 
in-8°.  — Recueil  d’observations  d’ana- 
tomie et  de  chirurgie  pour  servir  de 
base  à la  théorie  des  lésions  de  la  tète 
par  contre-coup.  Paris,  1766,  in-8°.  — 
Eloge  de  M.  Bertrand i.  Paris,  1767, 
in-12.  — Réponse  à MM.  Faissole  et 
Champeaux,  chirurgiens  de  Lyon.  1768, 
in-8°.  Il  loue  ces  chirurgiens  d’avoir 
conclu  que  Claudine  Rouge  n’avait  point 
été  jetée  vivante  dans  l’eau,  parce  qu’on 
n’a  pas  trouvé  dans  ses  bronches  Peau 
écumeuse,  dont  ils  sont  nécessairement 
remplis,  lorsqu’on  a respiré  sous  l’eau  et 
qu’on  a péri  par  la  submersion.  — His- 
toire de  l’Académie  royale  de  chirurgie 
depuis  son  établissement  jusqu’en  1743. 
Paris,  1768,  in-4°,  avec  le  tome  îv  des 
Mémoires  de  cette  Académie.  Le  cin- 
quième a paru  en  1774,  et  le  quatrième 
tome  du  recueil  des  prix  en  1776,  in-4°. 
— Aphorismes  de  chirurgie  d’Herman 
Roerliaave  commentés  par  M.  Van  Swiel- 
ten.  Nouvelle  traduction  du  latin  en 
français,  avec  des  notes.  Paris,  1768  , 
sept  volumes  in- 12.  — Traité  des  mala- 
dies vénériennes  , traduit  du  latin  de 
M.  As  truc,  quatrième  édition  revue  et 
augmentée  de  remarques  Paris,  1777, 
quatre  volumes  in-12.  Louis  a réuni 
les  remarques  de  l’auteur  en  conservant 
ce  qu’elles  contiennent  d’utile;  mais  il 
a supprimé  les  discussions  polémiques  , 
pour  donner  place  à des  réflexions  qu’il 
étajt  important  d’ajouter  au  traité  de  M. 
Asiruc.  — Feu  M.  Morand  avait  saisi  le 
plan  des  mémoires  de  l’Académie  royale 
des  sciences,  pour  rédiger  ceux  de  l’Aca- 
démie de  chirurgie,  lorsqu’il  en  était 
secrétaire;  c’est  sur  ce  plan  qu’il  a dirigé 


la  composition  du  second  et  du  troi- 
sième volume.  Mais  Louis,  ayant  rem- 
placé ce  célèbre  chirurgien  , a trouvé 
bon  d’adopter  une  nouvelle  méthode , 
qu’il  a suivie  dans  le  quatrième  volume 
des  Mémoires  de  sa  compagnie.  Depuis 
l’an  1748,  qui  est  celui  de  rétablisse- 
ment de  l’Académie  de  chirurgie,  les 
trois  secrétaires  qu’elle  a eus,  ont  pris 
un  plan  différent  dans  la  rédaction  de 
ses  Mémoires.  M.  Quesnay  a cru  devoir 
se  contenter  de  mettre  à la  tête  une 
préface  et  de  donner  tout  de  suite  les 
3!émoires  des  académiciens.  M.  Morand, 
qui  lui  succéda,  publia  deux  volumes 
en  1753  et  1757,  et  s'écarta  du  plan  de 
son  prédécesseur.  11  divisa  chacun  de 
ses  recueils  en  deux  parties,  dont  l’une 
porte  le  titre  d 'Histoire  et  l’autre  celui 
de  Mémoires.  Louis  paraît  n’avoir 
pas  goûté  ce  plan.  Il  n’approuve  point 
qu’on  ait  pris  l’Académie  des  sciences 
pour  modèle,  qui,  selon  lui,  en  four- 
nit un  fort  défectueux  pour  l’Académie 
de  chirurgie.  Il  en  donne  ses  raisons  ; 
c’est  au  public  à les  apprécier.  — On 
a de  Louis  différentes  autres  pièces  , 
telles  que  des  dissertations,  observations, 
mémoires  et  consultations  sur  des  ma- 
tières plus  ou  moins  intéressantes. 

dp.  J.-C.  1723.  — BOERNER  (Fré- 
déric), professeur  extrordinaire  de  mé- 
decine à Wittemberg,  membre  de  l’A- 
cadémie des  curieux  de  la  nature,  des 
sociétés  de  Gœttingue,  d’Iéna,  d’Helm- 
stadt,  fut  un  homme  profondément  in- 
struit dans  l’histoire  littéraire  de  la  mé- 
decine. Né  à Lèipsick  le  17  juin  1723. 
Il  fit  ses  premières  études  sous  d’excel- 
lents maîtres,  et  fréquenta  ensuite  les 
écoles  de  médecine  de  Leipzick,  de  Halle 
et  de  Wittemberg.  Ses  cour  finis,  il  alla 
se  fixer  à Brunswick  pour  y exercer  l’art 
de  gqérir;  mais  peu  de  temps  après  il 
se  rendit  à Hclmstadt,  où  il  reçut  les 
honneurs  du  doctorat,  après  avoir  sou- 
tenu, sous  la  présidence  de  Heister,  une 
dissert.  De  arle  gy  nuias  tic  a nova , en 
1748.  Il  alla  ensuite  s’établir  à Wolfen- 
buttel , où  il  se  lia  d’une  étroite  amitié 
avec  Er.  Ern.  Brucktnann  , célèbre  mé- 
decin, dont  il  épousa  la  fille.  Quelques 
années  plus  tard,  en  1754,  il  accepta  la 
charge  qui  lui  fut  offerte  de  professeur 
extraordinaire  de  médecine  en  l’Uni- 
versité de  Wittemberg.  Sa  mauvaise 
santé  l’obligea  de  s’en  démettre  en  1759. 
Il  revint  dans  sa  pairie,  où  il  mourut  le 
30  juin  1761  , au  dernier  degré  d’une 
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phthisie  pulmonaire.  Il  avait  publié  : 
Commentatio  de  Alexandre  Benedicto 
Veronensi,  medicinæ  post  litteras  rena- 
tas  restauratore.  Brunswick.  1741,  in-4°. 
— Comment,  de  vita , moribus,  mentis 
et  scriptis  Hieronymi  Mercurialis,  t’oro- 
liviensis.  Brunswick,  1.751,  in-4°.  — 
Comment,  de  vita  et  rneritis  Martini  Poî- 
lichii  Mellerstadii , pt  irni  in  Academia 
Wittembergensi  rectoris  magriifici  et 
professons  medicinæ.  Woifenbultel , 
1751  , in  4°.  — Comment,  de  Cosma  et 
Damiano,  arlis  medicæ  diis  olim  et  ad- 
huc  hinc  illincque  lutelaribus.  Wolfen- 
buttel,  1752,  in-4°. — Die  gebachrende, 
etc.;  i.  e.  t'emina  parluriens.  Wolfenbut- 
tel , 1753,  in-8°.  — Selon  M.  Jourdan  , 
Boerner  n’est  que  l’éditeur  de  cet  ou- 
vrage que  le  licencié  Mohr  avait  lais- 
sé manuscrit.  Les  commentarii  de  rebus, 
que  uoüs  suivons  pour  cet  article,  n’en 
disent  rien.  — Super  locum  Hippocra- 
tis  in  jure  jurando  maxime  vexatum  me- 
ditationes.  Ad  virum  magnif.  atque  il- 
lust.  Georg. -Cotti.  Richter.  Wolfenbut- 
tel,  1754,  in-4°. — Bibliothecæ  librorum. 
rariorum  physieo-medicorum  historico- 
criticæ  specimen  I.  Helmstadt,  1751. 
Specimen  I.I,  ibid.,  1752.  in-4°,  — De 
jEmilio  Macro  ejusque  rariore  hodie 
opusculo  de  virtulibus  herbarum,  diatri- 
be. Leipzick,  1754,  in~4°.  — Disquisi- 
tio  anatomico-medico-practica  , de  lahe 
sicca  lelhaiia  præternaturali  plane  ven- 
triculi  situ  , mirabilique  duodeni  angus- 
tia.  Leipzick,  1752,  in-4° , fig.  Réimpr. 
dans  les  Actes  de  l’Académie  des  curieux 
de  la  nature.  ( 1754.)  — Diss.  epistol. 
de  medico  reipublicæ  conserv.itore,  le- 
gumque  custode.  Leipzick,  1754,  in-4°. 

> — De  vera  medicinæ  origine  , potioribus 
ejus  ad  Hippocratis  usque  tempora  in- 
crementis  programma.  Wittemberg , 

1754  , in-i°.  — Mémorisé  professorum 
medicinæ  in  Academia  Wiltebergensi 
indea  primis  illius  initiis  renovatæ,  spe- 
cimen I.  Wittemberg,  1754,  in-4°.  Spe- 
cimen II,  ibid. , 17  56,  in  4°.  — De  statu 
medicinæ  apud  veteres  Hebræos  ; diss. 
resp.  Samuel  August.  Wagner.  Witlem- 
berg  1755,  in-4°.  — Noctes  Guelpliicæ, 
sive  opuscula  argument!  medici  littera- 
rii,  révisa  et  aucta  ; accedunt  primitiæ 
Wittebergenses.  Rostocb  et  Weimar, 

1755  , iu-8°.  — C’est  un  recueil  d’une 
partie  des  opuscules  précédents.  On  y 
trouve  la  vie  de  Benedetti,  celles  de 
Mercuriali,  de  Pollicb,  les  commentaires 
sur  Corne  et  Damien  , le  discours  sur 
l’ouvrage  de  Maeer , les  remarques  sur 
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un  passage  altéré  du  serment  d’Hippo- 
crate, la  bibliothèque  des  livres  rares,  le 
programme  sur  l’origine  de  la  médecine, 
et  un  discours  sur  Hippocrate.  — Anti- 
quitates  medicinæ  Ægyptiacæ  ; diss. 
resp.  Paul  Faber.  — Wittemberg,  1756, 
in— 4° . — Cette  dissertation  est  suivie 
d’une  lettre  de  Boerner:  De  Hungaro- 
rum  atque  Hungaricæ  gentis  ad  ornan- 
darn  Aeademiam  Wittembergensem  stu- 
dio.— Relationes  de  libris  physico-me- 
dicis  parti  ni  antiquis,  partim  raris,  fasci- 
culus  I.  Wittemberg,  1756,  in-4<>. — 
Instilutiories  medicinæ  legalis  in  usum 
auditorum  suorum  adornatæ.  Wittem- 
berg , 1756 , in-4°.  — Manuel  bien  fait , 
et  orné  d’une  littérature  choisie.  C’est 
l’ouvrage  de  Boerner  le  moins  rare  en 
France.  — Nachrichlen  von  den  ver- 
nehmsten  Lebensumstaenden  undSchrif- 
ten  ietzlebender  aerzte  unci  naturfors- 
cher  in  und  uni  Deutschland.  Ersten 
Band  1,  2,  3,  4,  5,  zeliend  ; Zweyten 
Band  1,  2,  3,  4,  zehend.  Dritten  Band 
1,  2,  3,  4,  zehend.  Wolfenbuttel,  1748-56, 
in-8°. 

(Dezeimeris  , Dict.  hist.  de  la  med.) 

Apr.  J.-C.  1723.  — VENEL  (Ga-  ' 
briei-François),  de  Pézenas  , petite  ville 
du  Languedoc,  enseigna  la  medecine 
dans  les  écoles  de  l’université  de  Mont- 
pellier et  fut  nommé  inspecteur-général- 
des  eaux  minérales  de  France.  Né  dans 
une  famille  tout  occupée  de  l’art  de  gué- 
rir, il  sentit  le  même  goût,  le  même 
penchant,  et  ne  douta  presque  pas  qu’il 
lui  était  possible  de  se  faire  un  jour  plus 
de  réputation  que  ses  pères.  Jean-Fran- 
çois Venel,  son  aïeul,  s’était  distingué 
par  une  étude  suivie,  par  des  connais- 
sances profondes  et  par  une  pratique 
longue  et  heureuse.  Comme  il  aimait  les 
voyages,  i!  profita  de  l’occasion  qu’il  eut 
de  se  satisfaire.  Médecin,  compagnon  et 
ami  de  M.  d’Andrezel,  ambassadeur  à la 
Porte,  il  parcourut  avec  lui,  ou  sous  ses 
auspices  , tout  l’empire  ottoman  , et  s’oc- 
cupa de  la  collection  des  plantes  utiles 
aux  arts  et  à la  médecine.  C’est  à sa  pa- 
trie qu’il  vint  ensuite  consacrer  le  fruit 
de  ses  courses  et  de  ses  travaux;  il  lui 
donna  ses  soins  jusqu’à  l’âge  de  quatre- 
vingt-  quatre  ans;  et  avant  de  termi- 
ner cette  longue  carrière  , il  vil  ses 
leçons  et  son  exemple  fructifier  dans  sa 
famille,  il  fut  même  le  témoin  des  pré- 
mices qui  annonçaient  la  gloire  delà  se- 
conde génération.  — Etienne  Venel, 
père  de  Gabriel  et  d’André-Joseph  , eut 
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la  consolation  de  les  voir  l’un  et  l'autre 
honorer  leur  profession  et  servir  leur 
pays.  Son  âme  forte  dans  un  corps  sain 
résistait  encore  aux  efforts  du  temps  en 
1777.  Déjà  plus  qu’octogénaire  , il  n’a- 
vait point  interrompu  le  cours  d’une 
pratique  utile  et  nombreuse.  — Celui 
dont  nous  parlons  ne  tarda  pas  à faire 
connaître  ses  dispositions  pour  les  scien- 
ces et  son  penchant  pour  la  médecine. 
Il  fut  envoyé  à Montpellier , où  il  se  voua 
à l’étude  avec  une  application  toujours 
soutenue,  etobtint  le  grade  de  bachelier 
en  avril  17  41»  Sa  thèse  est  intitulée  : 
Dissertatio  de  humorum  crassitudine , 
uhi  de  incidentibus  et  attenuantibus , 
cum  theoria  et  curatione  obstruclionum 
in  genere.  Quoiqu’il  fut  à peine  âgé  de 
dix-huit  ans,  il  y osa  lutter  contre  l’en- 
seignement de  ses  maîtres  ; il  puisa,  dans 
les  recueils  les  plus  sacrés,  dans  les 
écrits  des  plus  sages  praticiens  , dans  les 
Mémoires  des  Académies,  des  principes 
lumineux  et  des  faits  intéressants  ; il 
exerça  une  critique  sage  sur  l'abus  des 
purgatifs;  il  réduisit  à leur  juste  valeur 
les  vertus  trop  préconisées  de  certains 
médicaments  ; il  distingua,  avec  BagÜvi, 
la  nature  du  climat  dans  lequel  il  écri- 
vait, pour  prévenir  les  inconvénients 
des  préceptes  trop  souvent  généralisés. 
Au  travers  de  la  marche  compassée  de 
l’écolier  soumis , on  remarqua  l’essor 
que  prenait  son  génie  actif  et  indépen- 
dant; il  étonna  ses  maîtres  par  ses  pro- 
grès , ses  écarts  et  sa  pénétration.  — 
Après  avoir  subi , avec  la  même  distinc- 
tion, les  autres  examens,  il  reçut  le  bon- 
net de  docteur,  quitta  les  écoles,  et  alla 
s’inslruire  au  lit  des  malades.  Son  ima- 
gination inquiète  et  souvent  trompée 
cherchait  un  livre  conforme  à la  nature, 
où  elle  fut  peinte  avec  des  couleurs 
vraies  et  sous  une  forme  qui  la  fit  con- 
naître. Hippocrate  s'offrit  à ses  désirs,  et 
lui  donna  l’occasion  d’admirer  l’inconsé- 
quence des  hommes,  et  le  contraste  tou- 
jours renaissant  entre  la  théorie  et  la 
pratique , entre  les  paroles  et  les  faits. 
La  lecture  des  ouvrages  du  père  de  la 
médecine  lui  fit  sentir  l’absurdité  et  l’i- 
nutilité de  toutes  ces  classifications  mé- 
thodiques de  maladies;  le  vice  et  le  peu 
de  fondement  de  tous  les  systèmes  que  la 
physique  corpusculaire,  la  mécanique, 
la  chimie  avaient  introduits  dans  cette 
science.  Il  se  convainquit  qu’il  n’y  avait 
qu’une  voie  et  une  voie  nécessaire  pour 
se  former  des  principes  sûrs  en  médeci- 
ne; il  eut  recours  à l’observation  de  la 


nature,  elle  qui  ouvre  un  champ  si  vasle 
aux  travaux  des  médecins.  Mais  trop  ser- 
vilement attaché  à l’observation  , Yenel 
n’estima  point  assez  la  raison  qui  en 
éclaire  les  résultats  ; à ses  yeux,  la  bota- 
nique et  l’histoire  naturelle  parurent  des 
sciences  de  mots,  dont  la  principale  par- 
tie consiste  en  nomenclatures  plus  pro- 
pres à enrichir  la  mémoire  qu’à  étayer 
l’observation.  Il  jugea  presque  aussi  sé- 
vèrement l’anatomie,  et  n’en  crut  vérita- 
blement utiles  que  les  détails  qui  roulent 
sur  la  disposition  des  organes  essentiels, 
des  principaux  troncs  vasculaires  et  ner- 
veux. Il  apprécia  mieux  les  théories  de 
son  temps  ; il  condamnait  hautement  tous 
les  systèmes  qui  ne  peignaient  pas  l’hom- 
me tel  qu’il  est  dans  l’état  de  vie  et  de 
santé. 

Son  esprit  avide  de  connaissances 
avait  en  horreur  le  vide  affreux  dans  le- 
quel une  sorte  de  pyrrhonisme  le  faisait 
languir  ; il  sentit  tout  le  besoin  de  cher- 
cher ailleurs  les  lumières  qui  lui  man- 
quaient, et  il  crul  ne  les  rencontrer  que 
dans  la  capitale  du  royaume.  Il  se  ren- 
dit donc  à Paris  , et  s:attacha  surtout  à 
l’hôpital  de  la  Charité  , où  il  suivit  et 
constata  la  marche  de  la  nature  dans  le 
cours  des  maladies.  Mais,  soit  goût  natu- 
rel , soit  disposition  d’un  esprit  qui  n'est 
satisfait  que  par  les  sciences  démontrées, 
soit  pressentiment  des  avantages  de  la 
chimie  et  de  son  influence  sur  la  méde- 
cine, Yenel  se  livra  à cette  étude  avec 
ce  penchant  qui  en  assure  le  succès 
quand  il  est  secondé  par  le  génie.  Il 
fut  disciple  du  célèbre  Rouelle,  bientôt 
son  ami , et  devint  enfin  le  rival  sans 
cesser  d’être  l’admirateur  reconnaissant 
de  son  maître.  Comme  il  marchait  à 
grands  pas  dans  la  carrière  brillante  où 
il  était  entré,  son  mérite  connu  lui  pré- 
para uqe  place  aussi  glorieuse  à ses  ta- 
lents que  favorable  à leur  exercice.  M.  le 
duc  d Orléans  l’alla  chercher  clans  l’ob- 
scurité de  son  cabinet  pour  le  placer  à la 
tête  de  son  laboratoire  et  lui  en  confier 
le  soin  et  la  direction  : à la  mort  de  ce 
prince  , son  fils  se  l’attacha  par  le  don 
qu’il  lui  fit  d’une  place  de  son  médecin; 
et  bientôt  après,  le  chancelier  de  France 
le  chargea  de  la  censure  des  livres  de 
chimie.  Les  lumières  et  la  façon  de  pen- 
ser de  Yenel  lui  procurèrent  ensuite  la 
connaissance  des  savants  qui  formèrent 
le  projet  de  l’Encyclopédie;  il  ne  tarda 
pas  à être  associé  à leur  travail;  il  fut 
même  chargé  de  toute  la  partie  chimique 
de  ce  dictionnaire,  — Le  désir  public  et 
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îe  jugement  des  savants  qui  appelaient 
notre  médecin  à l'analyse  générale  des 
eaux  minérales  du  royaume,  fut  enfin 
confirmé  par  le  gouvernement  en  1753. 
Il  se  voua  tout  entier  à ce  travail  pénible 
et  satisfaisant,  dont  il  s’acquitta  en  mé- 
decin observateur  et  en  chimiste  éclairé  : 
M.  Bayen  , artiste  célèbre,  fut  chargé  du 
manuel  des  opérations.  Venel  continua, 
sans  interruption,  les  courses  qu’exigeait 
le  grand  ouvrage  sur  les  eaux  minérales 
jusqu’en  1756  ; alors  et  pendant  quelques 
années , les  fonds  destinés  à cette  dé- 
pense furent  détournés  par  la  guerre  qui 
ravageait  l’Europe  ; mais  pour  n’être 
point  inutile  dans  les  moments  de  loisir 
que  lui  laissait  le  repos,  il  s’empressa  de 
communiquer  ses  lumières  à la  société 
royale  des  sciences  de  Montpellier  qui 
ne  tarda  pointa  se  l’associer.  Le  23  no- 
vembre 1758,  il  lui  présenta  un  mémoire 
sur  la  manière  de  séparer  l’acide  nitreux 
de  sa  base,  par  le  moyen  du  soufre,  et 
de  rendre  le  soufre  mou  et  flexible 
comme  du  cuir  ; et  il  fut  agrégé  à cette 
compagnie  savante  le  30  novembre  sui- 
vant. En  1762,  il  lâcha  de  faire  sentir 
l’utilité  des  sciences  relativement  aux 
arts,  et  surtout  les  avantages  qu’on  doit 
se  promettre  de  l'application  de  la  chi- 
mie à l'agriculture.  Quelques  années 
après,  il  lut  une  dissertation  sur  la  cou- 
leur verte  des  plantes,  dont  il  trouve  les 
principes  dans  le  fer.  Son  dernier  ou- 
vrage académique  a pour  objet  les  Effets 
de  la  fumée  du  tabac.  — Rendu  à lui- 
même,  il  alla  puiser  les  douceurs  de  la 
vie  domestique  dans  le  sein  d’une  famille 
chérie  auprès  d’un  père  chargé  de  méri- 
te et  d’aunées,  d’une  sœur  tendre,  d’un 
frère  digne  d’être  son  ami.  Après  avoir 
passé  la  belle  saison  à visiter  les  fontai- 
nes minérales,  il  terminait  ses  courses 
dans  la  maison  paternelle;  et  là,  dans 
un  laboratoire  qu’il  y avait  établi,  il  exa- 
minait à loisir  les  résidus  des  expérien- 
ces qu’il  avait  faites  sur  les  lieux.  Oracle 
de  tout  ce  canton,  il  ne  profita  jamais  de 
sa  réputation  que  pour  être  plus  utile 
aux  malheureux  ; il  fut  toujours  leur  res- 
source, leur  refuge  et  leur  conseil  ; il  se 
plaisait  à exercer  sur  eux  cette  médecine 
émule  delà  nature,  économe  des  remèdes, 
qui  produit  les  plus  grands  effets  avec  îe 
moins  de  moyens.  La  satisfaction  d’avoir 
fait  du  bien  était  la  seule  récompense 
qu’il  désirait;  souvent  même  il  joignait 
à ses  soins  dçs  secours  sans  lesquels  iis 
eussent  été  inutiles.  C’était  comme 
moyen  d’obliger,  ou  comme  échange  des 
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plaisirs  que  l’argent  lui  paraissait  pré- 
cieux et  désirable;  il  était  aussi  éloigné 
de  penser  à l’accumuler  que  de  l’em- 
ployer à un  luxe  personnel.  Il  poussait 
la  négligence  dans  les  habillements  jus- 
qu’à i’excès  ; mais,  bien  plus  simple  en- 
core dans  ses  mœurs,  dans  ses  manières, 
dans  ses  prétentions,  il  faisait  les  délices 
en  même  temps  que  l’ornement  de  la  so- 
ciété. 

Dès  l’an  1758  , on  lui  proposa  une 
chaire  alors  vacante  dans  les  écoles  de  la 
faculté  de  médecine  de  Montpellier; 
mais  on  exigea  de  lui  qu’il  subit  les  for- 
malités d’une  dispute.  Ceux  qui  osèrent 
entrer  en  lice  avec  lui  n’ignoraient,  ni  le 
mérite  de  leur  adversaire,  ni  sa  nomina- 
tion anticipée;  mais  ils  furent  décidés 
par  l’honneur  d’un  tel  combat  et  par 
l’espoir  de  quelques  circonstances  favo- 
rables que  l'événement  réalisa.  La  cour 
désira  que  la  chimie  fût  le  principal  ob- 
jet des  questions  qui  devaient  être  agi- 
tées, moins  parce  que  cette  matière,  plus 
familière  à notre  médecin,  était  plus 
propre  à faire  briller  ses  talents,  que  par 
la  raison  que  cette  partie  de  l’art  était 
trop  peu  connue  à Montpellier,  malgré 
l’établissement  très-ancien  d’une  chaire 
particulière  et  des  leçons  annuellement 
faites  avec  beaucoup  de  régularité.  Ve- 
rte! l’emporta  sur  ses  concurrents  et  ne 
tarda  point  à se  livrer  à l’instruction 
avec  tout  le  zèle  et  l’activité  que  deman- 
dait la  place  qu’on  lui  avait  confiée.  — 
Partisan  déclaré  d’Hippocrate,  et  attaché 
à Stahl  qu’il  avait  adopté  pour  son  maî- 
tre en  chimie  comme  en  pratique,  il  en  ré- 
pandait avec  ardeur  les  principes  et  la 
méthode,  lorsqu’il  fut  invité  à continuer 
son  travail  sur  les  eaux  minérales..  Il  se 
remit  en  route  en  1775.  L’année  sui- 
vante le  rappela  au  même  ouvrage  ; il 
était  prêt  à le  terminer  par  l’examen  des 
sources  de  l’Alsace,  de  la  Franche-Com- 
té ; il  se  proposait  encore  de  passer  jus- 
qu’à Aix-la-Chapelle,  mais  un  ulcère  à 
la  jambe  le  retint  quelque  temps  dans 
l’inaction.  Las  de  ce  repos  forcé,  il  le 
brave  ; il  gagne  Pont-S  ;int-Esprit , où 
sa  voiture  se  brise;  il  arrive  à Montcli- 
mar  plein  du  désir  d’examiner  les  eaux 
minérales  de  celte  contrée  du  Dauphiné  ; 
il  ne  jeta  cependant  sur  elles  qu’un  coup 
d’œil  rapide , parce  que  sa  mauvaise 
santé  et  quelques  circonstances  désagréa- 
bles accélérèrent  son  retour  à Montpel- 
lier. Les  devoirs  de  sa  charge  de  profes- 
seur le  privèrent  du  repos  dont  il  avait 
un  besoin  réel  ; les  états  de  la  province 
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de  Languedoc  le  surchargèrent  même 
par  un  nouveau  travail  sur  la  nature,  les 
qualités,  les  propriétés  et  les  usages  de 
la  houille  ou  charbon  de  terre»  — Après 
avoir  terminé  cet  ouvrage  important  et 
avoir  fourni  sa  carrière  professorale  , il 
alla  se  délasser  à la  campagne  ou  plutôt 
s’occuper  du  soin  de  finir  son  Traité  des 
eaux  minérales.  Ce  travail  était  pour  lui 
une  vraie  satisfaction  ; il  y mettait  la 
dernière  main  lorsqu’il  s’aperçut  du  dé- 
veloppement de  la  maladie  dont  l’issue 
devait  être  si  funeste.  Il  en  sentit  les  at- 
teintes au  mois  de  juin  1776,  et  se  déter- 
mina, au  mois  de  septembre  suivant,  à 
se  faire  transporter  à Montpellier,  mais 
les  soins  officieux  de  ses  confrères  ne 
purent  réussir  à arrêter  le  cours  d’un 
mal  autant  rebutant  qu’il  fut  long.  Les 
ulcères  des  extrémités  inférieures  entre- 
tenus par  la  dégénération  scorbutique 
des  humeurs,  emportèrent  Venel  en  1777 
à l’âge  de  54  ans.  Sa  mort  excita  à Mont- 
pellier un  deuil  universel  ; elle  répandit 
la  douleur  et  la  conslernation  dans  tous 
les  cœurs.  Les  ouvrages  les  plus  impor- 
tants de  Yenel  sont  : 

Examen  des  nouvelles  eaux  minérales 
de  Passy,  conjointement  avec  M.  Bayen. 
Paris,  1755,  in-8°.  — Analyse  chimique 
des  eaux  de  Passy  avec  M.  Bayen.  Paris, 
1757,  in-1 2. — Quæstiones  chymicæ  XI[ 
pro  cathedra  vacante  per  obiturn  D.  Se- 
rane.  Monspelii,  1759,  in-4°.  — Hygiè- 
nes prospectum  et  prolegomena  sistens 
dissertatiuncula.  Ibidem,  1 7 62 , in  4°. — 
Instructions  sur  l’usage  de  la  houille, 
plus  connue  sous  le  nom  impropre  de 
charbon  de  terre  pour  faire  du  feu  ; sur 
la  manière  de  l’adapter  à toute  sorte  de 
feux,  et  sur  les  avantages  , tant  publics 
que  privés,  qui  résulteront  de  cet  usage, 
publiées  par  ordre  des  états  du  Langue- 
doc. Avec  figures.  Avignon,  1775,  m-  8° 
de  543  pages,  compris  la  table  , et  de  22 
pour  le  discours  préliminaire.  L’auteur 
détruit  les  préjugés  établis  au  sujet  de  la 
houille  , et  prouve  qu’il  peut , en  tout  et 
partout,  dans  les  maisons  et  dans  les 
ateliers,  dans  tous  les  usages  économi- 
ques et  domestiques,  suppléer  le  bois, 
sans  qu’il  en  résulte  aucun  inconvénient 
pour  la  santé,  aucune  altération  pour  le 
produit  des  arts.  — Mémoire  sur  l’ana- 
lyse des  eaux  de  Seller  ou  de  Selîz.  On 
le  trouve  parmi  les  mémoires  de  mathé- 
matique et  de  physique  présentés  à l’A- 
cadémie des  sciences,  tome  n,  pag.  53  et 
80.  — Aquarum  Galliæ  mineralium  ana- 
lysis. Manuscrit  de  sa  bibliothèque  en 


deux  volumes  in-4°.  — Cet  ouvrage  est 
le  fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  lon- 
gues courses.  — Analyse  de  deux  fon- 
taines minérales  de  Gabian  dans  le  dio- 
cèse de  Béziers.  Autre  manuscrit  de  sa 
bibiothèque. 

Ap.  J.-C.  1723.  — BOEHMER  (Geor- 
ges-Rodolphe ) , célèbre  médecin  et 
naturaliste  allemand , vint  au  monde 
à Leignitz  , en  Silésie  , où  son  père , 
Benjamin  , exerçait  la  profession  de 
pharmacien.  Il  naquit  le  1er  octobre 
1723  , et  non  pas  en  1721  , comme  l’a 
prétendu  Winx.  Après  avoir  fait  ses  hu- 
manités avec  distinction  dans  le  gymnase 
de  sa  ville  natale  il  fut  envoyé  en  1742, 
à Leipzick,  pour  y étudier  l’art  de  gué- 
rir, à l’exemple  de  son  frère  aîné,  Jean- 
Benjamin.  La  médecine  ne  lui  fit  pas  né- 
gliger la  philosophie  dont  la  maîtrise  lui 
fut  conférée  le  20  février  Platner 

et  Ludwig  furent  ceux  des  professeurs  de 
l’université  auxquels  il  s’attacha  le  plus 
particulièrement,  et  Ludwig  surtout 
prit  pour  lui  les  sentiments  les  plus  af- 
fectueux. Dirigé  par  d’aussi  bons  guides 
il  ne  put  manquer  de  faire  des  progrès 
rapides,  et,  le  20  mars  1750  , Quelmalz 
lui  plaça  le  bonnet  de  docteur  en  médecine 
sur  la  tète.  A.  dater  de  cette  époque  il  con^ 
sacra  son  temps  à la  pratique,  et  princi- 
palement à l’instruction  de  la  jeunesse , 
sans  négliger,  néanmoins  , d’accroître  la 
masse  de  ses  propres  connaissances.  C’est 
ainsi,  par  exemple,  que  la  botanique  de- 
vint l’une  de  ses  occupations  favorites  , 
et  il  y travailla  même  avec  assez  d’ar- 
deur et  de  succès  pour  mériter  de  pren- 
dre place  parmi  les  botanistes  les  plus 
habiles  du  temps.  Aussi , dès  l’année 
1752,  fut-il  appelé  à Witlemberg,  où  on 
lui  offrit  la  chaire  d’anatomie  et  de  bota- 
nique que  la  mort  de  Vater  venait  de 
laisser  vacante.  On  a peine  à concevoir 
qu’il  ait  pu  se  décider  à accepter  cette 
place  : en  effet  l’université  de  Witteiu- 
berg  était  alors  dans  un  état  peu  floris- 
sant : la  guerre  de  Sept-Ans  l’avait  fait 
tomber  dans  une  décadence  totale , et  à 
peine  y comptait-on  une  cinquantaine 
d’élèves,  dont  trois  ou  quatre  se  consa- 
craient à l’art  de  guérir.  Le  fardeau  de 
l’enseigemenl  était  d’ailleurs  réparti 
d’une  manière  fort  inégale  dans  la  fa- 
cullé  de  médecine,  car  Triller,  aussi 
mauvais  maître  que  savant  écrivain,  ne 
fit  jamais  ses  cours,  et  Langguth  ne  tarda 
pas  à être  condamné  à une  inaction  com- 
plète par  de  graves  et  continuelles  in- 
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commodités.  Bœhmer  demeura  donc  seul 
professeur  en  activité  jusqu’à  la  mort  « e 
ses  deux  collègues,  qui  furent  remplacés 
par  Leonhardi  et  Nuernberger.  Tant 
d’obstacles  réunis  ne  le  découragèrent 
pas  : il  entretint , presque  toujours  à ses 
frais  , le  jardin  de  botanique , forma  un 
assez  beau  cabinet  d’anatomie , et  ras- 
sembla une  riche  collection  d’instru- 
ments de  chirurgie,  dont  il  abandonna 
la  propriété  à la  faculté  pour  un  prix 
très-modéré.  Il  fit  même  des  cours  de 
chimie , science  entièrement  négligée 
avant  lui  dans  l’université.  Sur  la  re- 
commandation de  Haller,  on  lui  offrit, 
en  1759,  les  conditions  les  plus  avanta- 
geuses pour  venir  occuper  la  chaire  que 
Zinn  laissait  vacante  à Gœttingue  ; mais 
la  guerre  lui  fit  rejeter  cette  offre,  comme 
aussi  celle  qui  lui  fut  faite  en  1763,  par 
l’université  d’Erlangue.  En  1766,  il  ob- 
tint le  titre  de  médecin  du  Cercle,  et, 
en  1792  , celui  de  physicien  de  la  ville 
de  Kemberg.  La  place  de  professeur  de 
thérapeutique  lui  avait  été  donnée  en 
1783.  Les  facultés  de  philosophie  et  de 
médecine  célébrèrent,  en  1799  et  1800,  le 
jubilé  de  son  double  doctorat.  Il  mourut 
peu  de  temps  après,  le  4 avril  1803  , 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  et 
de  l’iiniversité  entière.  Jacquin  lui  a 
dédié  un  genre  de  plantes  ( Bœhmeria  ) 
de  la  famille  des  urticées  On  a de  lui  un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages  dont  nous 
allons  rapporter  les  titres.  La  plupart 
renferment  des  vues  neuves,  annonçant 
un  esprit  juste  et  méthodique,  doué  d’un 
rare  talent  pour  l’observation. 

Disserta tio  de  planlis  caule  bulbifero  : 
Resp.  C.-G.  Kiesling.  Leipzick,  1749, 
in-4°.  — Dissertatio  de  consensu  uteri 
cum  mammis,  causa  lactis  dubia.  Leip- 
ziek,  «750,  in-4°.  C’est  la  thèse  qu’il 
soutint  pour  obtenir  le  doctorat.  Il  y ex- 
pose avec  beaucoup  d’érudition  le  sen- 
timent des  médecins  de  tous  les  âges  sur 
la  nature  et  les  sources  du  lait , sur 
la  structure  des  mamelles,  et  sur  la  sym- 
pathie qui  unit  ces  dernières  à l’utéru.1». 
Ensuite  il  soutient  que  cette  sympathie 
ne  saurait  être  considérée  comme  la  cause 
de  la  secrétion  du  lait.  Celte  partie  de 
sa  thèse  n’est  ni  la  meilleure  ni  la  mieux 
raisonnée.  — Flora  Lipsiæ  indigena. 
Leipzick,  1750,  in-8ü. — Gleditsch  fit 
part  à l’auteur  de  ses  nombreuses  obser- 
vations sur  les  champignons,  les  grami- 
nées, etc.,  dont  celui-ci  ne  manqua  pas 
de  profiter.  La  méthode  adoptée  dans 
celle  Flore  de  Leipzick  est  celle  de 
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Ludwig.  Quant  à la  nomenclature  et  à 
la  détermination  des  genres,  Boehmer  a 
suivi  Haller.  Le  nombre  des  plantes  dont 
il  donne  la  description  s’élève  à huit 
cent  quatre-vingt-cinq  genres  , en  y 
comprenant,  toutefois,  quelques  végé- 
taux exotiques.  — Programma  de  plan- 
tis  fasciatis.  Wiltemberg  , 1752  , in-4°. 
Ce  programme  a pour  objet  les  plantes 
dont  les  tiges  deviennent  quelquefois 
aplaties,  larges  et  monstrueuses.  — Dis- 
sertatio de  vegetabilium  celluloso  con- 
textu  : Resp.  J.-C.  RuefFer.  Wittem- 
berg , 1753,  in-4°.  — Dans  cette  disser- 
tation, Boehmer  examine  le  tissu  cellu- 
laire , et  explique  le  rôle  important  qu’il 
joue  dans  l’économie  végétale  ; mais  son 
travail  annonce  moins  un  observateur 
habile  qu’un  compilateur  laborieux  et  un 
homme  versé  dans  la  connaissance  de 
tous  les  ouvrages  publiés  avant  lui  sur 
le  sujet  dont  il  s’occupe.  L’auteur  ne 
croit  pas  que  le  tissu  cellulaire  des  plan- 
tes renferme  des  vaisseaux  contenant  de 
l’air.  — Dissertai io  de  ftbri  remedio  : 
Resp.  J -T.  Boehme.  Wittemberg,  1754, 
in-4°  — Programma  de  virtute febris  in 
sanandis  spasmis.  Wittemberg  , I75f, 
in-4°.  — Dissertatio  de  polyphago  et  al- 
lotriopbago  : Resp.  Frentzel.  Wiltero- 
berg,  1757,  in-4°.  Eloy  attribue  fausse- 
ment celte  dissertation  à Philippe- Adol- 
phe Boehmer.  Programma  de  melocaclo 
ejusqueTn  cervum  transformaiione.  Wit- 
temberg, 1757,  in- 4°.  — Programma  de 
experimentis  quæ  Reaumur  ad  digestio- 
nis  modum  in  variis  animalibus  decla- 
randum  , iristituit.  Wittemberg,  1757, 
in-4°.  — Dissertatio  de  crocidismo  et 
carphologia,  signo  in  morbis  auctis  ple- 
rumque  lethali  : Piesp.  Wagner,  Wit- 
temberg, 1757,  in-4°.  — Dissertatio  de 
neclariis  florum  : Resp.  Muisner.  Wit- 
temberg, 1758,  in-4°. — Programma  de 
ornamentis  quæ  præter  neclaria  in  flori- 
bus  reperiuntur.  Witlemberg,  175.8, 
in -4°.  — Programma  de  chirurgiæ  cur- 
torum  , in  vegetalibus  institulæ  , variis 
modis.  Wittemberg  , 1758  , in-4°.  C’est 
un  petit  traité  sur  la  greffe  , la  taille  et 
les  plaies  des  végétaux.  Dissertatio  de 
morbo  ex  hypocbondriis  : Resp.  Schroeer. 
Wittemberg,  1760,  in-4°.  — Dissertatio 
de  virtute  loci  natalis  in  vegetalibus  : 
Resp.  Dœrinh.  Wittemberg,  1761, 
in-4°.  — Prograrnmata  duo  de  serendis 
vegetabilium  semimbus.  Wittemberg, 
1761,  in-4«.  — Dissertatio  de  nectariis, 
florum  additamentn.  Wiltemberg,  1762, 
in-4°.  — Dissertatio  de  bello,  morborum 
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causa  : Resp.  Sinzius.  Wittemberg , 
1762  , in-4°.  — Planta,  res  varia  , Wit- 
temberg, 1765,  in-4°.  Bœlimer  examine 
les  anomalies  que  présentent  les  plantes  : 
il  s’occupe  des  monstres  el  des  hybrides. 

— Adversaria  de  historia  morbi , Ariad- 
neo  in  praxi  cnedica  filo  : Resp.  Beriseh. 
Wittemberg,  1765,  in-4°.  — Programma 
de  justa  medicarum  historiarnm  æstima- 
tione.  Wittemberg,  1765,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  natura  , vuinerum  médica- 
trice. Wittemberg,  1765,  in-4°. — Dis- 
sertatio  de  exanthematum  quæ  cum  fe- 
bre  sunt  dilïerentia  : Resp.  Titius.  Wit- 
temberg, 1766  , in-4°.  — Dissertatio  de 
salibus  ammoniacalibus  : Resp.  Peissel. 
Wittemberg,  1767,in-4°.  — Programma 
de  obsletrice  in  variolibus  præcavendis 
superstitiosa.  Wittemberg , 1767,  in-4°. 

— Programma  sistens  medicum  in  præ- 
cavendis variolis  impotentem.  Wittem- 
berg, 1767,  in-4°.  — Dissertatio  de  cau- 
sis  uterum  imprægnatum  distendentibus  : 
Resp.  Kuhn.  Wittemberg,  1768  , in-4°. 
— Programma  de  naturalibus  fœminarum 
clausis.  Wittemberg,  1768  , in-4°. — 
Dissertatio  de  justa  planlarum  indigena- 
rum  in  pharmacopoiis  reformandis  æsti- 
matione  : Resp.  Hempel.  Wittemberg, 

1770,  in-4°.  — Dissertatio  de  plantis  in 
memotiam  cultorum  nominatis  : Resp. 
Brevel.  Wittemberg,  1770,  in-4°.  — 
Programmata  sex  de  plantarum  superfi- 
cie. Wittemberg,  1770-1772,  in-4°. — 
Dissertatio  de  sambuco  in  totum  medi— 
cinali  : Resp.  Georgii.  Wittemberg, 

1771,  in-4°. — Dissertationes  duæ.  Na- 
tura præstantior  arte  in  re  medica  et 
œconomicâ.  Wittemberg,  1772  , 1774, 
in-4°. — Programma  de  corporis  natu- 
ralis  et  artihcialis  differentia.  Wittem- 
berg, 1773,  in-4°. — Programma  de  novo 
contra  frigus  kibernum  arbores  defen- 
dendi  adminiculo.  Wittemberg,  1773  , 
in-4°. — Dissertatio  de  damnis  ex  lac- 
tatione  nimium  protracta  : Resp.  Nuern- 
berger.  Wittemberg,  1773  , in-4°.  — 
Programmata  duo  de  commodis  quæ  ar- 
bores ex  corticeaccipiunt.  Wittemberg. 
1773,  in-4°.  — Dissertatio:  An  pastus 
pecorum  in  stabulis,  potius  quam  pratis. 
instituendus.  Wittemberg,  1775,  in-4°. 
— Programma  de  optimo  messis  tempore. 
Wittemberg,  1776,  in-4°.  — Programma 
de  dubia  fungorum  collectione.  Wittem- 
berg, 1776,  in-4°.  — Dissertationes  duæ 
de  vegetabilium  collectione  virtutis 
causa.  Wittemberg,  1776-1777,  in-4°. 
Ces  deux  dissertations  ont  été  traduites 
en  allemand  dans  le  Magasin  de  Pnng- 


stein. — Programma  de  justo  fœnisecii 
tempore.  Wittemberg,  1776  , in-4°.  — 
Spermatologiæ  vegelalis  pars  prima  : De 
seminum  existentia  , differentia  et  usu. 
Wittemberg,  1777  , in  4°.  — Spermato- 
logiæ vegetalis  pars  secunda  : De  semi-* 
num  ortu  , fecundatione  et  eonserva- 
tione.  Wittemberg,  1778,  in-4°.  — Sper- 
matologiæ vegetalis  pars  terlia  : De  se- 
minum collatione,  duratione  ac  conser- 
vatione.  Wittemberg,  1780  , in  4°. — 
Spermatologiæ  vegetalis  pars  quarta  : 
De  seminum  ad  sementem  præpara- 
tione.  Wittemberg,  1781,  in-4°.  — 
Spermatologiæ  vegetalis  pars  quinta  : 
De  seminum  satione.  Wittemberg, 
1781,  in-4°.  — Programma  de  præpara- 
tione  seminum  per  mulilationem.  WTit- 
temberg,  1 782,  in-4°.  — Dissertatio  de 
variis  coffeæ  potum  præparandi  modis. 
Wittemberg,  17  82,  in -4°.  — Programma 
in  essentiam  coffeæ  in  novellis  publicis 
nuper  commendatæ  inquirit.  Wittem- 
berg, 1782,  in- 4°.  — Spermatologiæ  ve- 
getalis pars  sexta  : De  germinationis  ad- 
miniculis.  Wittemberg,  1783  , in-4°.  — 
Spermatologiæ  vegetalis  pars  septima  : 
De  germinalione.  Wittemberg,  1784, 
in- 4°. — Dissertatio  deuteri  structuranon 
musculosa  : Resp.  Weiss.  Wittemberg, 
1784,  in-4°.  -Programmata  duo  de  sana- 
tione  mixta.  Wittemberg,  1784,  in-4°. — 
Commentatio  physico-botanica  de  plan- 
tarum semine  antehac  Spermatologiæ  ti- 
tulo  per  partes,  nunc  conjunctim  édita 
et  aucta.  Accedit  dissertatio  de  conlextu 
celluloso  vegetabilium.  Wittemberg, 
1745,  in-8°.  Cette  collection  des  deux 
programmes  précédents  et  des  sept  dis- 
sertations sur  la  spermatologie  végétale 
offre  un  traité  complet  des  graines,  en- 
visagées sous  le  rapport  del  a physique, 
de  la  botanique  et  de  l’économie  rurale. 
Systematisch-lilterarischeshandbuch  der 
naturgeschichle,  œkonomie  und  anderer 
damit  verwandten  Wissenschaften  und 
Kuenste.  Leipzick , 1785,  1789,9  vol. 
in- 8°.  — Ce  répertoire  bibliographique 
de  tous  les  livres  qui  ont  paru  sur  l’his- 
toire naturelle,  l’économie  rurale  et  les 
arts  ou  sciences  qui  y ont  rapport , en 
quelque  langue  que  ce  soit , est  fait 
avec  le  plus  grand  soin,  et  fort  précieux. 
Bœlimer  ne  se  borne  pas  à donner  un 
catalogue  aride  des  ouvrages;  il  indique 
aussi  presque  toujours  les  recueils  pério- 
diques dans  lesquels  on  en  peut  trouver 
un  extrait  plus  ou  moins  étendu.  — Pro- 
gramma de  cœruleo  colore  in  frequenti 
florum  coronariorum  lusu  valde  raro. 
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Wittemberg,  1786,  in-4°.  — Dissertatio 
de  stomatoscopia  medica  : Resp.  Hart- 
mann. Wiltemberg,  1786,  in  4°.  — Pro- 
gramma quo  cyano  segetum  nuper  impu- 
tatum  virus  limitatur.  Witlemberg, 
1787,  in-4°.  — Dissertalio  de  noxa 
et  abusu  clysmalum  : Resp.  Schaefer. 
Wittemberg,  1788  in-40. — Programma: 
analecta  œconomiæ  animalis  et  vegeta- 
bilis circa  organa  et  actiones  sexus  ana- 
logiam  iilustrantia.  Wittemberg,  1789  , 
in-4°.  — Programma  : species  plantarum 
in  tabulis  synopticis  disponendas  com- 
mendat.  Witlemberg,  1788,  in-4°. — 
Programma  : dispositio  plantarum  in 
tabulis  synopticis  nuper  commendata, 
nunc  exemplo  mesanbryanthemi  illus- 
trata.  Wittemberg,  1789,  in-4°.  — Pro- 
gramma : généra  plantarum  in  tabulis 
synopticis  disponenda  commendat.  Wit- 
temberg, 1790,  in-4°.  — Dissertatio  de 
plantis  segeti  infestis.  Pars  prima,  gene- 
ralis.  Wittemberg,  1790,  in-4°.  Pars 
secunda,  specialis  : sectio  prima.  Ibid. 
1790,  in-4°.  Sectiones  secunda  ettertii. 
Ibid.  1791,  in- 4°.  Sectio  quarta.  Ibid. 
1792,  in-4°. — Programma  de  plantis  auc- 
toritate  publica  extirparidis,  custodiendis 
et  e foro  publico  proscribendis.  Wittem- 
berg,  1791  , in-4°.  Continuatio.  Ibid. 

1792,  in-4°.  — Commentationes  œcono- 
mico-medico-botanicæ,  quarum  prior  de 
plantis  segeti  infestis,  posterior  de  plan- 
tis auctoritate  publica  extirpaudis,  cus- 
todiendis,  et  eforopublico proscribendis. 
Wittemberg,  1792.  in-4°.  C’est  une  pure 
réimpression  des  divers  opuscules  men- 
tionnés dans  les  deux  paragraphes 
précédents,  et  qui  sont  d’un  grand  inté- 
rêt, tant  sous  le  rapport  de  l’agriculture 
que  sous  celui  de  l'économie  domestique. 
— Dissertatio  : technologiæ  vegetabilis 
specimen  primum , de  o'ieis  expressis. 
Wittemberg,  1792,  in-4.  — Dissertatio  : 
technologiæ  vegetabilis  specimen  se- 
cundum  , de  salibus  a plantis  para- 
tis.  Wittemberg,  1792,  in  - 4°.  — 
Dissertatio  prima  de  panis  mnltifaria 
materia.  Wittemberg,  1793,  in-4°.  Dis- 
sertatio secunda.  Ibid.  1794  , in-4°.  — 
Programma  emplastrum  vesicatorum 
perpetuum  commendans.  Wittemberg, 

1793,  in-4°.  — Dissertatio  : ophthalmo- 
scopia  palhologica  : Resp.IIerrich.  Wit- 
temberg, 1794,  in-4°.  — Dissertalio  de 
aere  atmospherico  : Resp.  Graun.  Wit- 
temberg, 1794  , in-4°.  — Programma  de 
vegetationc  plantarum  inversa.  Wittem- 
berg, 1794,  in-4°.  — Technische  Ges- 
chichle  der  Pdanzen.  welche  beyHand- 
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werken,  Kuesten  and  Manufakturen  be- 
reits  im  gebrauche  sind,  oder  noch  gc*- 
braucht werden  kænnen.  Leipzick,  1794, 
2 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  important  d’é- 
conomie générale  est  trop  peu  connu 
chez  nous  : il  mériterait  les  honneurs  de 
la  traduction,  prodigués  à tant  de  livres 
inutiles  ou  insignifiants.  — Dissertatio 
de  paragom’phoseos  remediis  : Resp. 
Stœhrer.  Wittemberg,  1795  , in  4°.  — 
Dissertatio  de  rachitide  : Resp,  Kriegel. 
Wittemberg,  1795,  in-4°.  — Dissertatio 
de  anatomia  foetus  maturi  : Resp.  Gris- 
mann.  Wittemberg,  1795,  in-4°.  — Dis- 
sertatio  de  tussi  convulsiva  : Resp. 
Tietze.  Wittemberg,  1795,  in— 4°. — 
Dissertatio  de  taxo  boccato.  Wittemberg, 

1796,  in-4°.  — Programmata  duo  de  re- 
bus, naturalibus  verrnibus  præcipue  in- 
testinalibus  fictis,  iisdemque  cura  in- 
fractu  comparatis.  Wittemberg,  1796  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  metastasibus  lac- 
teis  : Resp.  Gutmann.  Witlembeig, 
1796  , in  4°.  — Programmais  de  foi i fs 
arborum deciduis  specimina  tria.  Wilt  m- 
berg,  1797,  in-4°.  — Dissertatio  de  dy- 
senteria  : Resp.  Fischer.  Wittemberg, 

1797,  in- 4°. — Dissertatio  de  plantis  mo- 
nadelphis,  præsertim  a Cavanille  dispo- 
sitis.  Wittemberg,  1797  , in-4°.  — Dis- 
sertatio de  medicamentis  vegetaiibus 
supposilis.  Wittemberg,  1798,  in-4°.  — 
Diss.  de  hæmorrhagia  narium  : Re  p.  Elz. 
Wittemberg,  1798,  in-40.— Diss.  de  mor- 
bisa  nutricibus  aliisque  fœminis  ad  infan- 
tes translaté  : Resp.  Wagner.  Wittem- 
berg, 1798,  in-4°.  — Programmata  qua- 
tuor de  dignitalepilorum,  remediisqueec-r 
rum  incrementum  et  promoventibus , et 
impedientibus.  Wittemberg.  1798,  in-4°, 
— Programmata  quatuor,  quibusQuinti 
Sereni  Sammonici  carmen  de  tingendis 
capillis  repetit  et  illustrai.  Wittemberg, 

1798,  in-4°.  — Dissertatio  de  leueor- 
rliœæ  pathologia  : Resp.  Kersten.  Wit- 
temberg, 1798  , in -4°.  — Dissertatio  de 
parlu  ob  faciem  ad  uteri  orificium  con- 
versam  : Ptesp.  Estrich.  Witlemberg, 

1799,  in-4°.  — Dissertatio  de  hydrope  : 
Resp.  Wuensche.  Wittemberg,  1799  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  verrnibus  intes- 
tinalibus  : Resp.  Marggraf.  Witlemberg, 
1799  , in  4°.  — Commentatio  botani- 
co-litteraria  de  plantis  in  memoriam 
cultorum  nominatis , inecepta  annô 
1770,  nunc  ad  recenlissima  tempora 
continuata.  Leipzick,  1799,  in-8°.  Dans 
cet  opuscule,  où  brille  la  plus  grande 
érudition,  Boehmer  trace  la  règle  qu’on 
doit  suivre  pour  donner  des  noms  au 

31*. 
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plantes,  avec  des  remarques  sur  ceux 
qui  ont  été  imposés  par  Linné.  Ou  Je 
trouve  réimprimé  dans  les  Delecta  opus- 
cula  de  Ludwig-  ( tome  1 ).  Le  Magasin 
encyclopédique  de  Millin  (tome  iv , 
page  271  ) contient  un  supplément  à ce 
travail.  — Dissertatio  de  scirrho.  Resp. 
Meider.  Wittemberg,  1800,  in-4°. — 
Dissertatio  de  empyemate  : Resp.  Rueh- 
lernann,  Wittemberg,  1800,  in  4°.  — - 
Dissertatio  de  toxicodendro.  Wittem- 
berg:, 1800  , in-4°.  — Programmata 
tria  de  plantis  fabulosis , imprimis 
mythologicis.  Wittemberg,  1800-1801  , 
in-4°.  — Dissertalio  de  tussi  suffocativa  : 
Resp.  Crusius.  Wittemberg,  1801, 
in-4°.  — Dissertatio  de  menorrhœæ  pa- 
thologia  : Resp.  Früger.  Wittemberg , 
1801  , in-4°.  — Dissertatio  de  medi- 
camentis  adulteratis  simplicibus.  Wit- 
temberg, 1802  , in-4°.  — Lexicon  rei 
herbariæ  triparlitum.  Leipzick . 1802, 
in-8°. — Boelimer,  en  outre,  a publié  une 
édition  des  Definitiones  generum  de 
Ludwig  (Leipzick,  17G0,  in  8°),  et  mis 
une  préface  en  tête  du  Botaniches  Ifand- 
bucli  de  Skubr  (Wittemberg,  1791, 
in-80.).  Il  a rédigé  le  texte  des  seconde, 
troisième,  quatrième  et  cinquième  cen- 
turies des  planches  de  rédition  de  l’Her- 
bier de  Blackwell,  publiées  à Nuremberg 
par  Trew,  fourni  celui  de  la  première 
et  de  la  seconde  partie  du  Tkeatrum  flo- 
rum  de  Knorr,  traité  tous  les  articles  de 
botanique,  d’helminthologie  et  de  con- 
chyliologie dans  leSchauplatz  der  natur, 
travaillé  à la  nouvelle  édition  allemande 
desTransactions  philosophiques,  et  donné 
presque  tous  les  articles  de  botanique 
dans  les  Cotnmenlaria  de  rebus  in  h i s - 
tôria  naturali  et  medicina  gestis,  publiés 
à Leipzick  sous  la  direction  de  Ludwig. 

[tiiog.  Mcclic.) 

Jpr.  J.-C.  1723.  — BERTRANDI 
(Ambroise),  naquit  à Turin  le  18  octo- 
bre 1723.  Les  progrès  qu’il  fit  dans  ses 
premières  études  et  l’application  qu’il 
donna  à celle  de  la  philosophie,  lui  mé- 
ritèrent l’estime  de  M.  Rlinger,  pro- 
fesseur de  chirurgie,  qui  lui  prêta  tous 
les  secours  possibles  pour  l’encourager 
dins  le  dessein  qu’il  avait  de  se  consacrer 
à la  pratique  de  cet  art  utile.  L’anatomie 
fixa  d’abord  l'attention  de  Bertrandi,  et 
comme  illa  cultiva  pargoût  et  avec  beau- 
coup de  zèle,  il  se  mit  si  promptement 
au  fait  de  la  structure  du  corps  humain, 
qu’il  fut  un  sujet  d’admiration  pour  ses 
condisciples  et  pour  ses  maîtres.  En 


moins  de  deux  ans,  il  devint  préfet  du 
Collège  de  chirurgie  de  Turin,  et  peu 
de  temps  après  répétiteur  de  pratique. 
Il  fut  admis  à la  maîtrise  en  1747  ; l’an- 
née suivante,  il  fut  agrégé  au  Collège, 
et  en  1752  il  obtint  la  place  de  prosec- 
teur dans  le  théâtre  anatomique  de  l’uni- 
versité de  sa  ville  natale.  Le  roi,  qui 
destinait  Bertrandi  à de  plus  grands  em- 
plois, lui  accorda  alors  une  pension  pour 
le  mettre  en  état  d’aller  perfectionner 
ses  connaissances  dans  les  pays  étran- 
gers. Ce  puissant  aiguillon  le  piqua 
d’honneur,  et,  sensible  autant  qu’on  peut 
l’être  aux  bienfaits  de  ce  prince,  il  en  fit 
un  si  bon  usage,  qu’il  en  mérita  déplus 
grands  par  l’habileté  qu’il  s’acquit  dans 
sa  profession.  Il  se  rendit  à Paris  en  la 
même  année  1752,  et  fut  plus  assidu  que 
personne  aux  leçons  des  professeurs  et 
démonstrateurs  de  cette  capitale.  Il  s’y 
fit  même  tant  de  réputation  par  les  sa- 
vants mémoires  qu’il  présenta  à l’Aca- 
démie de  chirurgie,  qu’il  mérita  le  titre 
d’associé  de  cette  compagnie.  En  1754, 
il  passa  à Londres,  où  il  suivit  pendant 
quelques  mois  la  pratique  de  M.  Brom- 
field,  chirurgien  de  la  cour.  En  1755,  il 
revint  à Paris,  et  après  y avoir  fait  de 
nouveaux  progrès,  il  se  rendit  à Turin, 
où  il  ne  tarda  pas  à être  nommé  à l’em- 
ploi de  professeur  extraordinaire  de  chi- 
rurgie , qui  lui  fournit  l’occasion  de 
mettre  au  grand  jour  les  belles  connais- 
sances qu’il  avait  acquises  dans  ses  voya- 
ges. Il  se  fit  généralement  estimer  comme 
habile  praticien  ; ses  succès  le  répandi- 
rent si  avantageusement  dans  Turin  , 
qu’il  obtint  le  titre  de  professeur  ordi- 
naire et  la  charge  de  chirurgien  du  roi. 
Bertrandi  n’a  pas  joui  long  temps  de  ces 
avantages,  car  il  est  mort  en  1765,  k 
peine  âgé  de  43  ans;  mais  toute  courte 
qu’ait  été  sa  vie,  elle  n’a  pas  été  sans 
fruit  pour  le  public.  On  a de  lui  plu- 
sieurs mémoires  dans  les  mélanges  de 
Turin,  et  séparément  deux  dissertations 
anatomiques  publiées  en  1748,  in-4% 
l’une  De  hepate  et  l’autre  De  oculo. 
Son  principal  ouvrage  a paru  à Nice  en 
1763,  in-8°,  sous  le  litre  de  Trallato 
delle  operazio ni  di  chirurgia.  C’est  un 
précis  des  principales  opérations  de  la 
chirurgie  dans  lequel  il  a fait  entrer  tout 
ce  qui  a été  dit  de  mieux  sur  cet’e  ma- 
tière. Solier,  docteur  des  facultés  de  mé- 
decine de  Reims  et  de  Paris  , a traduit 
cet  ouvrage  en  français,  et  l’a  fait  impri- 
mer dans  la  dernière  ville  en  1769,  in-8% 
avec  figures. 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE- 


Apr.  J.-C.  1723.  — BLOCH  (Marc- 
Eliezer) , médecin  et  naturaliste  alle- 
mand, naquit  en  1723  à Anspacli,  de 
parents  a* tachés  à la  loi  mosaïque,  et 
mourut  à Berlin  le  6 août  1799.  La  pau- 
vreté de  sa  famille  ne  lui  permit  de 
commencer  que  fort  lard  à étudier,  et 
ce  fut  seulement  à l’âge  dix- neuf  ans 
qu’il  entra  comme  instituteur  chez  un 
chirurgien  juif  de  Hambourg,  dont  la 
conversation  et  la  bibliothèque  lui  inspi- 
rèrent le  désir  d’apprendre  la  médecine. 
Il  se  rendit  donc  à Berlin,  où  il  avait 
quelques  parents,  et  consacra  tous  ses 
moyens  à l’anatomie  et  à l’histoire  na- 
turelle, qu’il  étudiait  avec  une  ardeur 
incroyable.  Après  avoir  pris  le  bonnet 
doctoral  à Francfort-sur  l’Oder,  il  re- 
vint pratiquer  dans  la  capitale  de  la 
Prusse,  où  il  jouit  d’une  réputation  mé- 
ritée jusqu’à  sa  mort.  11  a enrichi  l’ich- 
thyologie  d’un  ouvrage  éminemment 
classique.  Ses  productions  sont  intitu- 
lées : 

Medicinische  Bemerkungen,  nebst  ei- 
ner  Abhandlung  von  Pyrmonter  Augen- 
brunnen.  Berlin,  1774,  in-8°.  — OEko- 
momische  naturgeschichte  der  Fische, 
besonders  in  den  Preussischen  Staaten  : 
nach  Originalzeichnungen  beschrieben 
und  abgebildet.  Berlin,  1 78  1-1782,  4 ca- 
hiers in-4°. — On  retrouve  ces  quatre  ca- 
hiers dans  le  premier  volume  de  l'ou- 
vrage suivant  : — OEkonomische  na- 
turgeschichte  der  Fische  Teutschlands. 
Berlin,  t.  I,  1782;  t.  Il,  1783  ; t.  III, 
1784,  in-4°,  avec  108  planches.  — Na- 
turgeschichte auslaendischer  Fische. 
Berlin,  tome  I,  1785;  tome  II,  1786  ; 
tome  III,  1787;  tome  IV,  1 7 90  ; tome 
V,  1791;  tome  VI,  1792;  tome  Vil, 
1793  ; tome  VIII,  1794  ; tome  IX,  1795, 
in-4°,  avec  324  planches.  Trad.  en  fran- 
çais par  Laveaux,  Berlin,  1785-1788, 
6 vol.  in-folio,  avec  21 6 planches;  Ibid. 
1795,  6 vol.  in-folio,  avec  216  planches; 
Ibid.  1 7 96,  12  vol.  in-4°. — Cet  ou- 
vrage magnifique,  et  un  des  plus  beaux 
que  nous  possédions  sur  l’histoire  natu- 
relle, fait  suite  au  précédent,  conjointe- 
ment avec  lequel  il  renferme  quatre  cent 
trente-deux  planches  enluminées,  repré- 
sentant les  poissons  de  l’Europe  et  des 
autres  contrées  du  globe.  Bloch  n’aurait 
pu  terminer  cette  belle  entreprise,  sans 
l’assislance  de  plusieurs  princes  et  riches 
personnages,  qui  se  chargèrent  des  frais 
occasionnés  par  la  gravure  des  planches 
qui  ornent  les  six  derniers  volumes.  On 
recherche  peu  l’édition  française  in-4°. 
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— Abhandlung  von  der  Erzeugung  der 
Eingeweidewuermer  und  den  Mitteln 
wider  dieselben.  Bet lin,  1782,  in- 8°.  — 
La  société  royale  de  Copenhague  cou- 
ronna ce  mémoire,  qui  lui  avait  été  en- 
voyé en  réponse  à la  question  de  la  gé- 
nération des  vers  intestinaux,  qu’elle 
avait  mise  au  concours.  — Bloch  a pris 
part  à la  publication  du  Natur-Hunshal- 
tungs-und  Geschichtekalender  fuer 
Se.ilesien  (1786)  de  E.-C.  H.  Boerner. 
On  a aussi  de  lui  différents  mémoires 
qui  ont  été  imprimés,  tant  dans  les  Actes 
de  la  Société  d histoire  naturelle  de  Ber- 
lin , que  dans  ceux  de  la  Société  des 
sciences  de  Bohême  et  dans  le  magasin 
de  Hanovre.  ( Hiogr . médic.) 

Apr . J.-C.  1724  env. — POUPPÉ  DES 
PORTES  (Jean-Baptiste-René)  élait  le 
cinquième  docteur  en  médecine  que  sa 
famille  avait  produit,  Il  naquit  à Vitré 
en  Bretagne,  et,  dès  l’âge  de  vingt  ans, 
il  commença  à s’appliquer  à la  médecine. 
Il  étudia  d’abord  l’anatomie  sous  Du- 
verney  et  Winslow  ; ensuite  il  se  livra  à 
la  botanique  avec  d’autant  plus  de  con- 
fiance que,  prévenu  en  faveur  des  spé- 
cifiques, il  se  persuadait  que  la  connais- 
sance des  plantes  le  conduirait  à la 
science  de  guérir  toutes  les  maladies. 
C’est  ainsi  qu’il  le  dit  lui-même  dans 
une  lettre  à son  frère,  insérée  dans  l’a- 
vertissement qui  est  en  tête  d’un  ou- 
vrage de  sa  façon,  dont  on  donnera  le 
titre.  Mais  revenu  de  cette  prévention, 
il  se  mit  bientôt  à suivre  les  hôpitaux, 
parce  qu’il  était  convaincu  de  l’impor- 
tance de  l’observation  dans  l’art  de  gué- 
rir. Assidu  à se  rendre  dans  ces  asiles 
ouverts  à l’humanité  souffrante,  il  se 
bornait  aux  maladies  qui  lui  paraissaient 
les  plus  rares,  et  il  en  décrivait  l’histoire 
chaque  jour  en  rentrant  chez  lui.  Ses 
après-midi  étaient  consacrées  à Ja  lec- 
ture des  meilleurs  livres.  Au  bout  de 
six  ans  d’éiudesà  Paris,  Des  Portes  alla 
à Reims  se  faire  recevoir  docteur.  Ses 
talents  le  firent  bientôt  connaître.  Il  fut 
choisi  à l’âge  de  28  ans  pour  remplir 
les  fonctions  de  médecin  du  roi  dans 
l’île  de  Saint-Domingue.  A celte  qualité 
il  réunit  ensuite  celle  de  correspondant 
de  l’Académie  royale  des  sciences.  Ar- 
rivé à sa  destination,  il  rendit  les  ser- 
vices les  plus  importants  à la  colonie  : 
c’est  à lui  que  i’ou  doit,  en  quelque 
sorte,  le  rétablissement  de  l’hôpital  du 
Cap.  Il  n’y  avait  pas  plus  de  vingt  lits 
dans  cetie  maison  lorsqu’il  commença 
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à en  être  chargé;  et  avant  sa  mort,  on 
en  avait  augmenté  le  nombre  jusqu’à 
cent.  C’est  encore  à lui  qu’on  doit  le  rè- 
glement qui  fut  dressé,  par  lequel  tout 
chirurgien , avant  d’exercer  aux  îles, 
devait  servir  l’hôpital  pendant  un  an, 
non-seulement  pour  s’instruire  des  ma- 
ladies du  pays,  mais  aussi  pour  aider 
aux  pansements  et  seconder  le  zèle  des 
frères  de  la  Charilé.  Des  Portes  mourut 
au  Quartier-Murin,  île  et  côte  Saint- 
Domingue,  le  15  février  1748,  âgé  d’un 
peu  plus  de  43  ans.  On  lui  doit  une  his- 
toire, etc. — Eloy  a tiré  cet  article  du  vie 
cahier  de  supplément  à l’année  1770  du 
Journal  de  médecine,  dans  lequel  M .Roux 
a consigné  ces  détails  de  la  vie  d’un 
homme  qui  a si  bien  mérité  de  l’humanité. 
On  a de  lui  : 

Histoire  des  maladies  de  Saint-Do- 
mingue. Paris,  1770,  trois  volumes  in-12. 
Elle  renferme  d’excellentes  observations 
sur  l’air  de  Saint-Domingue,  ei  il  en  ré- 
sulte que  la  corruption  qui  règne  dans  cet 
air  est  une  des  principales  causesdes  mala- 
dies du  pays.  Le  troisième  volume  est  un 
traité  des  plantes  usuelles  de  l’Amérique. 
On  y a joint  aussi  deux  mémoires  cu- 
rieux, l’un  sur  le  sucre,  l’autre  sur  une 
source  d’eau  chaude  trouvée  dans  l’île 
de  Saint-Domingue,  au  quartier  de  Mir- 
balais. 

Apr.  J.-C.  1724  env.  — CADET 
(Claude),  arrière-neveu  de  Vallot,  pre- 
mier médecin  de  Louis  XIV,  s’appliqua 
de  bonne  fleure  à la  chirurgie,  et  vint  à 
Paris, où  il  fut  reçu  en  17  IG  aunombredes 
chirurgiens  de  l’Hôtel-Dieu.  Les  progrès 
qu’il  fit  dans  l’art  utile  qui  l’occupait  lui 
méritèrent  la  maîtrise  dans  la  commu- 
nauté de  Saint-Come  en  1724,  et  depuis 
il  exerça  sa  profession  avec  des  succès 
qui  lui  annonçaient  l’avenir  le  plus  flat- 
teur, s’il  n’eût  été  enlevé  à l’âge  de  50 
ans.  Il  mourut  à Paris  le  1 0 février  174  5, 
et  laissa  treize  enfants  qui  ont  tous  fait 
honneur  à sa  mémoire.  Père  tendre,  bon 
ami,  compatissant  pour  les  pauvres  et 
toujours  prêt  à voler  à leur  secours,  il 
fut  autant  regretté  du  public  que  de  sa 
famille.  Ce  chirurgien  a écrit  : 

Dissertations  et  observations  sur  les 
maladiesscorbutiques.  Paris,  1742, in-12. 
— Dissertation  sur  le  scorbut  avec  des 
observations.  Paris,  1744,  iri-12.  Il  ne 
manque  pas  de  vanter  les  propriétés  du 
■vin  anti  scorbutique,  dont  il  faisait  un 
secret,  mais  qui  n’en  est  plus  un  au- 
jourd’hui. 


Apr.  J.-C  1724  env.  — CASTRO- 
GIAANNE  (Bernard-Marie  DE) , capu- 
cin sicilien,  s'établit  à Malte  en  1724,  et 
fit  beaucoup  de  bruit  par  toute  l’Europe 
à cause  de  sa  méthode  de  traiter  les  ma- 
ladies par  le  seul  moyen  de  la  glace  et 
de  l’eau  glacée.  Il  avait  fait  tant  de  cures 
à Palerme,  qu’étant  arrivé  à Malte  dans 
le  dessein  de  passer  à Venise,  il  fut  vive- 
ment sollicité  par  plusieurs  chevaliers 
de  s arrêter  dans  l’île.  Son  remède  opéra 
les  mêmes  merveilles  qu’il  avait  fait  ail- 
leurs : c’est  au  moins  le  témoignage 
qu’en  rendent  d fférentes  lettres  insérées 
dans  les  cahiers  des  mois  de  septembre, 
novembre  et  décembre  du  Mercure  de 

1724,  et  dans  ceux  de  février,  mars,  avril, 
juin,  juillet  et  décembre  du  Mercure  de 

1725.  Voici  l’extrait  d’une  de  ces  lettres 
qui  est  écrite  de  Malle  en  date  du  1 2 j uil- 
let  1724. 

« Or  écoutez , seigneurs  petits  et 
» grands,  l’hisloire  del  Medico  dell’  ac- 
» qua  fresca.  Un  Sicilien  , prêtre  et  ca- 
« pucin , fils  d’un  apothicaire  qui  est 
» aussi  docteur  en  médecine  et  chimiste 
» de  réputation,  est  ici  depuis  six  semai- 
» nés.  Il  a , par  charité  , par  vanité  ou 
» par  malice  contre  la  faculté,  entrepris 
» de  guérir  les  maux  qu’on  croyait  in- 
» connus  aux  médecins.  Voici  le  fait: 
» Le  comte  de  Bévérens,  Allemand,  était 
» depuis  trois  mois  affligé  d’une  palpila- 
» lion  de  cœur  avec  des  vomissements 
» convulsifs,  un  froid  à la  poitrine  qui  ne 
« lui  permettait  pas  dans  la  canicule  de 
» souffrir  l’air  quoique  très-chaud;  il 
» était  toujours  couvert  d'une  fourrure 
j)  sur  la  peau,  et  à l'avenant  vêtu  de  ves- 
» tes  et  de  surtouts.  Outre  cet  assorti- 
» ment  de  jour,  il  était  très-chaudement 
» couché  ; et  il  ne  pouvait , la  nuit  sous 
uses  couvertures,  sortir  le  doigt  sans 
» être  gelé  et  en  avoir  des  convulsions. 
» Le  capucin  d’entrée  de  jeu  le  dépouil- 
» le  de  ses  inutiles  surtouts,  le  met  à 
» l’air,  et  avec  de  l’eau  commune  à la 
» glace  et  presque  gelée,  fait  en  vingt- 
» quatre  heures  que  le  comte  de  Bévé- 
)j  rens  ne  connaît  plus  la  faiblesse  de  sa 
)>  poitrine,  ni  le  froid  extraordinaire  dont 
» il  était  tourmenté,  est  sans  convul- 
» sions , dort  à merveille  et  se  trouve 
» déjà  comme  guéri;  ses  palpitations  sont 
» diminuées.  G’est  l’ouvrage  de  cinq  se- 
» maines,  etc. 

» Le  commandeur  Guarena,  Piémon- 
u tais,  livré  par  la  faculté  à la  discrétion 
)>  d’un  polype  ou  squirrhe,  formé  ou  non, 
» mais  placé  à côté  du  foie  en  longuet  si 
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H dur  qu’il  n’obéissait  pas  à la  main  ; ex- 
» térieurement  marqué  par  tous  les  syinp- 
» tomes  d’un  homme  farci  d’obstruc- 
«*  lions;  un  corps  sec,  exténué,  face  li- 
» vide,  etc.  Par  l’effet  de  l’eau,  le  squir- 
« rhe  se  ramollit;  quinze  jours  après  il 
* sentit  toutes  sortes  de  douleurs.  La  du- 
» reté  s'est  dissipée  à mesure  que  dans 
« ses  urines  on  voyait  des  matières  com- 
» me  de  la  craie,  et  visqueuses  à couper 
» avec  le  couteau.  M.  Guarena  est  re- 
» venu  de  ses  lassitudes,  son  visage  a re- 
» pris  couleur,  et  il  se  trouve  guéri,  etc. 

» Un  prêtre  , atteint  de  la  fièvre  ma- 
» ligne,  en  trois  jours  a été  sur  pied  : la 
» fièvre  fut  prise  dans  le  commencement 
« et  dès  qu’elle  fut  déclarée  maligne.  Un 
» Espagnol,  page  du  grand-maître,  aban- 
» donné  par  son  médecin  et  après  avoir 
» reçu  les  sacrements,  fut  dans  trois  jours 
» sans  fièvre  par  le  secours  du  capucin. 
» Il  le  prit  dans  cet  état,  fit  ou  vrir  les  fe- 
» nôtres  et  lui  fit  avaler  de  l’eau  à la 
» glace.  Il  prétend  guérir  les  hydropisies 
» avec  de  l’eau  et  en  très-peu  de  temps, 
« et  a proposé  qu’on  lui  donnât  de  tels 
» malades. 

» Le  bailly  Ruffo , se  trouvant  attaqué 
» d’une  fièvre  violente,  avec  une  diarrhée 
» et  ténesme,  et  des  douleurs  affreuses, 
» rien  ne  le  soulagea.  U fit  venir  le  ca- 
» pucin  et  prit  l’eau.  Dès  les  premières 
j)  vingt-quatre  heures,  plus  de  fièvres, 
3»  moins  de  douleurs.  Le  lendemain  sa 
« diarrhée  augmente,  et  il  fit  de  la  ma- 
» tière  verte  en  abondance  ; le  troisième 
«jour  nous  l’avons  vu  chez  le  grand- 
3)  maître.  J’en  fus  tout  étonné,  je  l’avais 
«vu  le  matin  dans  son  lit.  Tout  ce  que 
« je  vous  écris  , mon  cher  Bailly,  est  de 
» visu  et  audita  , je  ne  suis  pas  prévenu 
» en  faveur  de  l’eau  ; je  ne  la  croyais 
» bonne  que  pour  rincer  nos  verres  et 
» laver  nos  égouts. 

« Voici  sa. manière  de  traiter  : On  fait 
» rafraîchir  l’eau  à force  de  glace  ou  de 
» neige , autant  qu’elle  peut  l’être  , et 
« vous  en  buvez  trois  grands  gobelets  le 
» matin,  et  dans  le  cours  de  la  journée, 
«jusqu’à  trente-six.  On  ne  mange  point, 
« surtout  les  premiers  jours.  Lorsqu’on 
» se  trouve  faible  , au  lieu  d’aliment,  il 
« donne  deux  ou  trois  verres  d’eau  le 
« soir  avec  deux  ou  trois  jaunes  d’œufs. 
« Dans  la  suite,  on  mange  plus  ou  moins; 
» un  demi-poulet,  un  petit  pigeon,  deux 
» ou  trois  onces  de  macaron  de  Sicile, 
» selon  l’état  où  le  capucin  trouve  son 
^malade.  Plus  ou  moins  d’eau,  plus  ou 
» moins  d’aliment.  U ne  quitte  pas  ses 
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» malades , et  observe  continuellement 
» leur  pouls.  L’effet  de  l’eau  est  de  don- 
n ner,  ou  des  maux  de  tête,  ou  des  cha- 
« leurs  extrêmes , ou  des  douleurs  dans 
» les  entrailles , même  la  diarrhée  ; et 
» de  vous  rappeler  tous  vos  anciens 
» maux.  Voici  le  remède  pour  la  diar- 
» rliée  : iî  vous  coule  des  lavements  d’eau 
« à la  glace,  et  fait  boire  dans  l’instant, 
« ainsi  que  pour  les  douleurs  des  en- 
«trailles,  et  vous  fait  frotter  le  ventre 
« avec  de  la  glace.  Pour  les  chaleurs,  de 
» même,  il  frotte  avec  de  la  glace  la  tête 
» et  l’estomac.  Si  c’est  sciatique  qui  se 
» renouvelle  ou  rhumatisme,  friction  sur 
» la  partie  avec  cette  glace,  etc.  » 

Telle  était  la  méthode  du  capucin. 
C’est  ainsi  qu’il  guérissait  la  plupart  des 
maux  qui  mettent  l’esprit  du  médecin  à 
la  torture.  Galien  traitait  les  fièvres  ar- 
dentes à peu  près  de  même  ; sa  méthode 
peut  avoir  servi  de  modèle  à celle  du 
père  Castrogiaanne.  Cet  ancien  médecin 
faisait  saigner  le  malade  et  lui  conseil- 
lait ensuite  de  boire  de  l’eau  froide  et  en 
très  grande  quantité.  Les  ardeurs  de  la 
fièvre  s’apaisaient,  le  malade  suait  abon- 
damment et  sans  peine,  et  par  là  il  gué- 
rissait en  peu  de  temps.  Pomme  a rap- 
pelé dans  la  médecine  l’usage  de  l’eau 
froide;  il  en  a fait  prendre  les  bains 
avec  succès  dans  les  maladies  nerveuses. 
C’est  dommage  qu’il  ait  donné  trop  de 
généralité  à la  cause  qu’il  leur  assigne,  et 
qu’appuyant  sa  pratique  sur  une  théorie 
qui  n’est  pas  toujours  sûre,  il  n’ait  point 
voulu  admettre  qu’on  puisse  traiter  ces 
maladies  avec  avantage  par  une  méthode 
différente  de  la  sienne  : il  a tort  de  ne 
pas  convenir  que  ces  maux  peuvent  dé- 
pendre de  plusieurs  causes. 

Apr.  J.-C.1 724  env.— COSCHWITZ 
(George-Daniel),  docteur  en  médecine 
et  professeur  de  l’université  de  Halle  en 
Saxe,  fut  reçu  dans  l'Académie  des  cu- 
rieux de  la  nature  au  commencement  de 
ce  siècle.  Il  s’est  fait  assez  de  réputation 
par  ses  ouvrages  ; mais  il  s’en  est  fait 
davantage  par  une  dissertation  qu’il  a 
publiée  a Halle  en  1724  pour  annoncer  la 
découverte  d'un  nouveau  conduit  sali- 
vaire. Il  prétend  qu’il  est  formé  par  de 
petits  canaux  excréteurs  de  la  glande 
sublinguale  et  sous-maxillaire,  qui  se 
réunissent  en  un  seul  tronc  de  chaque 
côté.  Coschwitz  entre  dans  de  longs  dé- 
tails pour  donner  de  l’importance  à sa 
découverte  ; cependant  il  n’a  pu  séduire 
de  célèbres  anatomistes,  qui  n’ont  rien 
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aperçu  de  pareil  à ce  qu’il  a décrit. 
31.  Haller,  entre  autres,  a combattu 
l’existence  de  ce  conduit  dans  la  disser- 
tation qu’il  a soutenue  à Tubingue  en 
1725  sous  ia  présidence  de  M.  Duveruoi, 
et  qu’il  a prise  pour  sa  thèse  inaugurale 
à Leyde  en  1 727.  Mais  notre  médecin  ne 
s’est  point  rendu  aux  raisons  qu’on  lui  a 
opposées  dans  cet  écrit  ; il  en  a publié 
un  second  pour  appuyer  ce  qu’il  avait 
déjà  avancé  sous  le  titre  de  Continuatio 
observation  uni  de  duclu  salivali.  Hall, 
1729,  in-4°.  On  a de  lui  plusieurs  au- 
tres dissertations  académiques;  on  a 
même  un  corps  entier  de  médecine  , qui 
a paru  en  deux  volumes  sous  ces  titres  : 

ürganismus  et  mechanismus  in  homi- 
ne  vivo  obvias  et  stabilitus,  seu,  honiinis 
vivi  consideralio  pliysiologica.  Lipsiæ, 
1725,  in-4°. — Organismi  et  inechanismi 
pars  secunda  , seu  hominis  vivi  consi- 
deratio  pathologica.  Ibidem,  1728,  in-4°. 
Cet  ouvrage  est  frappé  au  coin  de  la 
doctrine  de  Stalil. 

Apr.  J.-C.  1724.  — GREGORY 
(Jean),  médecin  écossais,  naquit  a Aber- 
deen en  1724;  il  était  fils  d’un  profes- 
seur de  médecine  à l’université  de  cette 
ville,  et  petit-fils  de  l’inventeur  du  té- 
lescope. Dès  qu’il  eut  terminé  ses  hu- 
manités , il  se  rendit  en  1742  à Édim- 
fiourg,  pour  suivre  les  cours  de  la  facul- 
té de  médecine,  et  alla  ensuite  continuer 
ses  études  à Leyd*.  Le  titre  de  docteur 
lui  fut  conféré  en  1745  par  l’Université 
d’Aberdeen,  malgré  son  absence;  et  à 
son  retour  en  Angleterre,  elle  lui  confia 
une  chaire  de  philosophie.  11  enseigna 
les  mathématiques,  la  physique  expéri- 
meniale  et  la  morale  jusqu’à  la  fin  de 
l’année  174  9,  époque  où  il  donna  sa  dé- 
mission, pour  n’être  plus  distrait  de  la 
pratique  de  l’art  de  guérir,  à laquelle  il 
voulait  consacrer  tous  ses  instants.  S’é- 
tant établi  à Londres  en  1754  , il  y de- 
vint, l’année  suivante,  membre  de  la  So- 
ciété royale,  et  peu  de  temps  après,  son 
frère  étant  venu  à mourir,  il  obtint  la 
place  de  professeur  en  médecine  qu’oc- 
cupait ce  dernier.  Au  bout  de  dix  ans 
il  alla  se  fixer  à Edimbourg,  où  il  fut 
nommé  professeur  en  1766  , à la  mort 
de  Rutherford,  et  premier  médecin  du 
roi  pour  l’Écosse.  Il  mourut  en  cette 
ville  le  9 février  1773.  Ses  ouvrages, 
qui  sont  tous  écrits  avec  clarté,  correc- 
tion et  élégance,  portent  pour  litres  : 

A comparative  view  of  the  State  and 
faculties  of  man  with  those  of  the  ani- 


mal world.  Londres  1764,  in-12. — Ibid., 
1760  , in  12.  — Ibid.,  1785,  in-12.  — 
Trad.  en  français,  Paris,  1775,  in-12.— • 
Grégory  publia  cet  ouvrage  assez  re- 
marquable sous  le  voile  de  l'anonyme*. 
— On  the  duties  an  i offices  of  a pliysi- 
cian  , and  on  the  method  of  prosecuting 
enquiries  in  pbilosophy.  Edimbourg, 
1769,  in-8°.  — Trad.  en  français  par 
Verlac,  Paris.  1787,  in  12.  — Eléments 
of  the  practice  of  physic.  É limbourg, 
1772,  in-80., — A lalher’s  Legacy  to  his 
duaghters.  Édimbourg,  1774,  in-12.  — 
Trad.  en  français  par  Bernard  , Leyde, 
1781,  in-8°  ; et  par  Morellet,  Paris,  1774, 
in-12  ; Ibid.  1800,  in- 1 2 : Londres,  1793, 
in-12,  avec  le  texte  en  regard. — Ce 
dernier  opuscule,  d’une  tendance  pure- 
ment morale,  et  qui  a élé  réimprimé  sou- 
vent, est  rempli  de  sagesse,  de  sensibilité 
et  de  sollicitude  paternelle.  — Les  œu- 
vres de  Grégory  ont  été  réunies  et  pu- 
bliées  avec  une  notice  sur  sa  vie  (Édim- 
bourg, 1788,  4 vol.  in  8°). 

( Biogr . médic.) 

Apr.  J.-C.  17  24.  — WALBAUM 
(Jean-Georges),  né  à Wolfenbuttel  le 
30  juin  1724,  ayant  perdu  son  père  de 
bonne  heure,  se  décida  à suivre  la  car- 
rière de  la  médecine,  d’après  les  conseils 
d’un  de  ses  parents  qui  exerçait  la  pro- 
fession de  chirurgien.  Après  avoir  ter- 
miné le  cours  de  ses  humanités  dans  sa 
ville  natale.il  se  rendit  à l’Université  de 
Helmslaedt , où  il  s’appliqua  d’une  ma- 
nière spéciale  à la  chirurgie  sous  Heis- 
ter , et  à l'anatomie  sous  Crell.  Au  bout 
de  deux  ans,  il  alla  à Gœttingue  pour  s’y 
perfectionner  dans  l’anatomie,  et  y ap- 
prendre la  médecine  pratique.  Haller  et 
Brendel  furent  Jes  maîtres  qui  lui  servi- 
rent de  guides  dans  cette  école  cdèbre, 
où  il  obtint  les  honneurs  du  doctorat  en 
1748.  Après  sa  promotion,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale,  et  contraint,  par  la 
médiocrité  de  sa  fortune  , de  renoncer  à 
satisfaire  le  désir  qu’il  éprouvait  de  voya- 
ger dans  les  pays  étrangers,  il  alla  s’éta- 
blir à Lubeck,  où  il  pratiqua  l’art  de 
guérir  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  21 
août  1799  Ses  écrits  sur  la  médecine, 
notamment  sur  les  accouchements , sont 
peu  remarquables;  mais  il  en  a publié 
d'autres  fort  utiles  sur  l’histoire  natu- 
relle, en  particulier  sur  les  tortues.  On 
lui  doit  aussi  de  bonnes  éditions  des  trai- 
tés ichlbyologiques  d’Artedi.  Il  a inséré 
un  très-grand  nombre  de  mémoires  et 
d’observations  sur  divers  animaux  dans 
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les  annonces  de  Lubeck,  les  Mémoires  de 
la  Société  d’histoire  naturelle  de  Berlin, 
Le  Magasin  de  Hanovre  et  quelques  au- 
tres recueils  périodiques  allemands. 

Dissertatio  de  venæ  sectione  veterum 
ac  recenliorum.  Gœttingue  1740,  in-4°. 

— Kurzgefasste  Gedanken  von  dem  ver- 
derbten  Zustande  der  Hebammen  und 
dessen  Yerbesserung.  Lubeck,  1762  , 
in-8°.  — Yerzeichniss  einer  vollstaendi- 
gen  Apotheke,  mit  einem  Apolhekerka- 
îender.  Leipzick,  tome  1,  1767  ; n,  1769, 
in-fol.  — Die  Besclnverlichkeit  der  Ge- 
burtshuelfe  aus  Beyspielen  erwiesen. 
Butzow,  1769  , in-8°.  — Beschreibung 
von  vier  bunten  Taubenlaeuchern  und 
der  Eidergans,  nach  der  Natur  abgefas- 
set.  Lubeck,  1778  , in-8°.  — Chelo- 
nographia,  oder  Beschreibung  einigcr 
Scliildkroelen,  nach  natuerlichen  Urbil- 
dern  verferliget.  Lubeck,  1782,  in-4°. 

— Walbauin  a publié  la  bibliothèque 
iclithyologique  (Gripswald,  1788,  in-4°), 
la  philosophie  ickthyologique  (ibid.  1789, 
în-4°),  et  i’ichthyologie  descriptive  (ibid. 
1792,  in-8°)  d’Artedi , le  tout  revu  et 
corrigé  ; ainsi  que  l’IclUhyologie  de 
J. -T.  Klein  (Leipzick,  1793,  in  4°).  Les 
Luebeckische  Anzeige , le  Hannoeveris- 
ches  Magàzin,  et  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété d histoire  naturelle  de  Berlin  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  mémoires 
de  sa  façon,  dont  quelques-uns  roulent 
sur  la  médecine,  mais  dont  la  plupart 
sont  relatifs  à l’histoire  naturelle.  Parmi 
ces  derniers  on  distingue  plusieurs  des- 
criptions de  poissons,  d’oiseaux,  de  che- 
loniens,  etc.,  et  une  bonne  histoire  de  la 
blatte  orientale.  (Biogr.  medic.) 

Apr.  J.-C.  1724.  — MEGKEL  (Jean- 
Frédéric),  anatomiste  célèbre,  l’un  des 
disciples  les  plus  distingués  de  Haller, 
naquit  à Wetzlar  le  3 1 juillet  17  24.  Après 
avoir  fait  ses  études  littéraires  dans  la 
maison  paternelle,  il  alla  à Gœttingue 
étudier  la  médecine;  de  Gœttingue  il  se 
rendit  à Berlin,  où  il  obtint  bientôt  la 
place  de  prosecteur.  Après  deux  ans  de 
séjour  dans  cette  Université,  il  revint  à 
Gœttingue  , où  il  se  livra  avec  la  plus 
grande  ardeur  aux  travaux  anatomiques, 
sous  la  direction  de  Haller.  Meckel  fut 
reçu  docteur  en  médecine  en  1748,  après 
avoir  soutenu  une  dissertation  devenue 
célèbre  sur  les  nerfs  de  la  cinquième 
paire.  En  1761  , il  fut  appelé  à occuper 
à Berlin,  dans  l’école  d’accouchements 
récemment  fondée,  les  places  de  démon- 
strateur d’accouchements  et  de  prosec- 


489 

teur  d’anatomie.  Il  succéda  peu  de  temps 
après  «à  Buddeus  dans  les  chaires  d’ac- 
couchements et  d’anatomie.  Meckel  mou- 
rut le  18  septembre  1774. 

Diss.  inaug.  de  quinto  pare  nervorum 
cerebri,  duabus  figurarum  tabulis  illus- 
trata.  Gœttingue,  1748,  in -4°.  Et  aussi 
sous  ce  titre  : Tractatus  anatomico-phy- 
siologicus,  etc.  — Phvsiologische  und 
anatomische  Abhandlung,  von  einer  un- 
gewœhnlichen  Erweiterung  desHerzens, 
und  denen  Spannadern  des  Angesichts  ; 
aus  den  Nachrichlen  der  Akademie  der 
Wissenschaften  zu  Berlin.  Berlin,  1755, 
in  4°.  — Diss.  epistol.  ad  Alb.  de  Haller, 
de  vasislymphaticisglandulisque  conglo— 
bâtis.  Berlin,  1757,  in  8°  : et  dans  ses 
Opusculis  anatomicis  de  vasis  lymphati- 
cis  J\,  IL  Leipzick,  1770,  in-80.; — Nova 
expérimenta  et  observationes  de  linibus 
venarum  ac  vasorum  lymphaticorum  in 
ductus  visceraque  excreloria  corporis 
liumani,  ejusdemque  structura;  utiliiale. 
Berlin,  1771,  in  8°.  — Tractatus  de  mor- 
bo  hernioso  congenito  singulari  et  com- 
plicato  féliciter  curato.  Berlin,  1772  , 
in-8°.  — Observation  anatomique  sur 
un  nœud  ou  ganglion  du  second  rameau 
de  la  cinquième  paire  des  nerfs  du  cer- 
veau nouvellement  découvert;  avec  l’exa- 
men physiologique  du  véritable  usage 
des  nœuds  ou  ganglions  des  nerfs  : dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Berlin,  1749.  — Observation  d’a- 
natomie et  de  physiologie  , concernant 
une  dilatation  extraordinaire  du  cœur, 
qui  venait  de  ce  que  le  conduit  de  l’aor- 
te était  trop  étroit;  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  sciences  de  Berlin  , 
1750.  — Description  anatomique  des 
nerfs  de  la  face  ; dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  sciences  de  Berlin,  1751. 
— Recherches  anatomiques,  1)  sur  la  na- 
ture de  l’épiderme  et  du  réseau  qu’on 
appelle  malpighien,  2)  sur  la  diversité 
de  couleur  dans  la  substance  médullaire 
du  cerveau  des  nègres,  3)  description 
d une  maladie  particulière  de  poitrine; 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences  de  Berlin,  1753.  — Observa- 
tions anatomiques  sur  des  pierres  trou- 
vées dans  les  différentes  parties  du  corps 
humain;  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Berlin,  1754.  — 
Observations  sur  des  maladies  du  cœur; 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences  de  Berlin,  1765-1756.  — Nou- 
velles observations  sur  l’épiderme  et  le 
cerveau  des  nègres  ; dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  sciences  de  Berlin, 
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1757.  — Observations  anatomico-patho- 
logiques  sur  l’enflure  extraordinaire  de 
l’abdomen  procédant  de  diverses  causes; 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences  de  Berlin,  1758.  — Observa- 
tions sur  quelques  maladies  assez  rares; 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences  de  Berlin,  1759. — Observation 
sur  le  squirrhe  et  les  abcès  de  cerveau , 
avec  l’explication  physiologique  et  pa- 
thologique ; dans  les  mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Berlin,  1761  — 
Recherches  anatomico  - physiologiques 
sur  les  causes  de  la  folie,  qui  viennent 
du  vice  des  parties  internes  du  corps  hu- 
main; dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  sciences  de  Berlin,  1764.  — Obser- 
gations  anatomiques  sur  la  glande  pi- 
néale,  sur  la  cloison  transparente,  et  sur 
l’origine  du  nerf  de  la  septième  paire  ; 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
scieuces  de  Berlin,  1765.  — La  collec- 
tion publiée  par  Haller  des  lettres  lati- 
nes qui  lui  avaient  été  adressées  par  di- 
vers savants,  en  contient  un  grand  nom- 
bre de  Meckel. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist . de  la  me  J.) 

Apr.  J.-C.  1724.  — DEZOTEUX 
(François)  naquit,  en  1724,  à Boulogne- 
sur-Mer.  Après  avoir  fait  ses  études 
classiques,  il  se  livra  avec  succès  à celles 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  La 
guerre  que  la  France  soutint  alors  en 
Westphalie,  puis  en  Flandre,  lui  offrit 
des  moyens  variés  d’instruction.  Envoyé 
comme  élève  dans  les  hôpitaux  de  l’ar- 
mée, il  s’y  fit  remarquer  par  son  zèle  au- 
tant que  par  son  humanité;  après  la  ba- 
taille de  Fontenov , il  obtint  le  grade  dè 
chirurgien  aide -major,  et  peu  après  ce- 
lui de  chirurgien -major  d un  régiment 
de  cavalerie.  Il  remplaça  , en  1760,  dans 
la  meme  qualité,  le  célèbre  Garengeot, 
dans  le  régiment  d’infanterie  du  roi,  et 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à la 
faculté  de  Besançon.  Jusque-là  Dezotetix 
n’avait  pas  encore  obtenu  la  réputation 
dont  il  a joui  depuis;  ce  fut  à Besançon 
qu’il  la  commença  ; zélé  partisan  de  l’i- 
noculation, il  mit  tous  ses  soins  à la  pro- 
pager dans  cette  ville.  Une  méthode 
dont  se  servait  un  chirurgien  gentil- 
homme irlandais,  nommé  Aclon,  y avait 
occasionné  des  accidents  si  graves,  que 
cette  opération  était  devenue  pour  les 
parents  un  objet  d’effroi.  Dezoteux,  en 
éclairant  le  public  sur  riueptie  de  cet 
empirique,  releva  l’inoculation  du  dis- 
crédit où  elle  était  tombée.  Celui  dont  il 


avait  signalé  le  charlatanisme  et  l’igno- 
rance lui  intenta  un  procès  en  1765. 
Dezoteux  le  gagna,  mais  afin  de  détruire 
tous  les  doutes  qui  pouvaient  encore 
exisler  dans  le  public  , il  publia  des 
pièces  justificatives  où  il  démontrait  l’in- 
nocuité de  la  variole  lorsqu’elle  est  ino- 
culée, et  en  même  temps  les  dangers 
qui  devaient  résulter  de  l’absurde  procé- 
dé d’Acton.  Par  les  intrigues  de  celui-ci, 
le  parlement  de  Besançon  défendit  à 
Dezoteux  de  faire  imprimer  dans  cette 
ville  aucun  écrit  ultérieur  ; mais  il  sur- 
monta l’obstacle  qu’on  lui  suscitait,  en 
faisant  paraître,  à Lons-le-Sauinier,  ses 
pièces  justificatives  concernant  l’inocu- 
lation. Ce  mémoire  le  fit  triompher  de 
son  antagoniste  , et  remit  l’inoculation 
en  faveur  dans  la  Franche-Comté.  Eu 
1766,  Dezoteux  apprit  qu’on  venait  de 
pratiquer,  à Londres,  une  méthode  plus 
avantageuse  que  l’ancienne  ( celles  des 
piqûres  et  l’usage  de  l’air  frais,  surtout 
pendant  le  stade  d’irruption)  ; il  se  ren- 
dit en  Angleterre  pour  étudier  ce  nou- 
veau procédé  , et  revint  ensuite  propa- 
ger en  France  la  méthode  appelée  sutto- 
nienne.  Ce  fut  à Nancy  que  Dezoteux 
fit  ses  premiers  essais,  puis  à Passy,  près 
Paris.  Il  en  rendit  témoins  plusieurs  pra- 
ticiens distingués  et  le  savant  La  Conda- 
mine,  son  ami,  qui,  depuis  long-temps, 
s’était  déclaré  partisan  de  l’inoculation. 
Les  notes  et  les  observations  de  Dezo- 
teux sur  cette  matière  fournirent  au  doc- 
teur Gandoger,  de  Nancy,  avec  lequel  il’ 
était  intimement  lié,  de  précieux  maté- 
riaux pour  un  traité  pratique  de  l’inocula- 
tion, que  ce  médecin  fit  paraître  en  1768. 
Dezoteux,  plein  de  zèle  pour  les  progrès 
de  l’art,  proposa  de  fonder  une  école  de 
chirurgie  militaire  dans  le  régiment  du 
roi;  le  duc  du  Châtelet,  colonel  de  ce 
corps,  seconda  son  dessein  , et  obtint  de 
Louis  XVI  la  formation  de  cette  école  r 
dont  Dezoteux  fut  nommé  chef;  on  y 
compta  régulièrement  soixante  élèves, 
et  cette  institution,  justement  célèbre, 
a fourni  aux  armées  des  sujets  distingués, 
et  à nos  facultés  de  médecine  des  profes- 
seurs dont  elles  s’honorent  encore.  En 
1778,  les  services  de  Dezoteux  furent  ré- 
compensés par  la  décoration  de  l’ordre 
de  Saint-Michel  et  par  l’emploi  de  chi- 
rurgien consultant  des  armées.  En  1789, 
il  fut  attaché  auprès  du  ministre  de  la: 
guerre  en  qualité  d'inspecteur  des  hôpi- 
taux militaires  ; mais,  en  1793,  ses  infir- 
mités l'obligèrent  à demander  sa  retraite; 
dont  il  perdit  bientôt  les  émolument» 
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dans  ces  temps  de  trouble.  Dezoteux 
avait  exercé  son  art  avec  tant  de  désinté- 
ressement, qu’il  n’avait  amassé  aucun 
bien  pour  sa  vieillesse,  en  sorte  que,  pri- 
vé de  sa  pension  , il  lut  réduit  à une  ex- 
trême pauvreté,  et  ne  subsista,  pendant 
quelque  temps , que  par  les  secours  de 
ses  amis.  Cependant  les  membres  de  l’in- 
spection de  santé,  pénétrés  de  la  situa- 
tion de  leur  ancien  collègue  , le  tirent 
nommer  médecin  de  la  succursale  des 
Invalides,  qui  était  nouvellement  établie 
à Versailles.  On  supprima  ensuite  cette 
maison,  et  Dezoteux  revint  à Paris  pour 
y jouir  de  sa  pension  ; mais,  quinze  mois 
après,  il  mourut  à Versailles,  le  2 février 
1803,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans. 
Dezoteux  fut  un  habile  praticien.  Son 
caractère  noble  et  désintéressé  lui  ht 
toujours  mettre  beaucoup  de  dignité 
dans  l’exercice  de  sa  profession.  Il  fut 
constamment  l’ami  et  le  protecteur  de 
ses  élèves,  qui  tous  l’honorèrent  d’une 
profonde  vénération.  Outre  les  écrits 
qu’il  a publiés  contre  Acton  , Dezoteux 
a donné,  en  commun  avec  le  docteur  Va- 
lentin, son  élève  : 

Traité  historique  de  l’inoculation.  Pa- 
ris, an  VIII,  in- 8°.  [Biogr.  mêdie.) 

Ap . J.-C.  1724.  — FORDYCE  (Wil- 
liam), né  à Aberdeen  en  1724,  servit 
quelque  temps  dans  les  armées  en  quali- 
té de  chirurgien.  Il  se  fixa  ensuite  à 
Londres,  où  il  jouit  pendant  plus  de  qua- 
rante ans  de  la  réputation  d’un  des  plus 
habiles  praticiens.  Le  roi  lui  accorda  le 
titre  de  cheval  er  en  1787.  11  mourut  le 
4 décembre  1792.  On  a de  lui  : 

An  attempt  to  discover  the  virtues  of 
the  sarsaparil la-root  in  the  venereal  di- 
sease.  (In  medical  observations  and  in- 
quiries  by  a society  of  physicians  in 
London.  T.  i.  Londres,  1757,  p.  149.) — 
A review  of  the  venereal  disease.  and  ils 
remedies.  Londres  1 7 67  , in-8°  ; ibid.  , 

1772,  in-S0;  ibid. , 1777  , in-8°  ; ibid., 
1785,  in-8°.  — A new  inquiry  inlo  the 
causes , symptoms  and  cure  of  putrid 
and  inflammatory  levers;  with  an  ap- 
pendix  on  the  hectic  fever,  and  on  the 
ulcerated  and  malignant  Sore  Throat  : 
Nouvelles  recherches  sur  les  causes,  les 
symptômes  et  le  traitement  des  fièvres 
putrides  et  inflammatoires,  avec  un  ap- 
pendice sur  la  fièvre  hectique  et  sur  l’an- 
gine ulcéreuse  et  maligne.  Londres , 

1773,  in-8°,  128  pp.;  ibid.,  1777,  in-8°. 
— Fragmenta  chirurgica  et  medica. 
Londres,  1784,  in-8°.  — Letter  to  sir 
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John  Sinclair,  on  the  virtues  of  lhe  mu- 
riatic  acid  in  putrid  fevers.  Londres, 
1790,  in-8°.  — The  great  importance 
and  proper  method  of  cultivating  and 
curing  rhubarb  in  Britain , for  medical 
uses.  Londres,  1792,  in-8°. 

(Dézeimeris,  Dict.  hisi.  de  la  méd.) 

Apr.  J.-C.  1724.  — TENON  (Jac- 
ques-René), né  en  1724  d’un  père  qui 
exerçait  la  chirurgie  avec  une  grande 
distinction  , vint  à Paris  en  1741.  Son 
zèle  et  son  aptitude  le  firent  bientôt  re- 
marquer de  Winslow,  ainsi  que  d’An- 
toine et  Bernard  de  Jussieu.  Le  premier 
de  ces  hommes  célèbres  l’initia  à l’étude 
de  l’anatomie,  les  deux  autres  développè- 
rent en  lui  le  goût  de  la  botanique  et  des 
recherches  d’histoire  naturelle.  Malgré 
les  préjugés  les  plus  enracinés  et  les 
exemples  contemporains,  Tenon  comprit 
que  la  chirurgie , loin  d’être  isolée  des 
autres  parties  de  la  médecine,  et  réduite 
au  manuel  des  opérations , est  unie,  au. 
contraire,  par  les  liens  les  plus  étroits, 
à toutes  les  autres  branches  <ie  la  science 
de  l’homme.  Dès  lors  le  champ  de  ses 
travaux  s’agrandit  ; il  allia  à l’étude  et  au 
traitement  des  affections  chirurgicales 
les  investigations  anatomiques  les  plus 
délicates  et  des  expériences  physiologi- 
ques ingénieuses.  Il  acquit  en  peu  de 
temps  une  réputation  justement  méritée, 
et  si , sous  le  rapport  de  l’habileté  et  du 
génie  chirurgical,  il  est  demeuré  au-des- 
sous des  J.-L.  Petit,  des  Lapeyronie,  des 
Louis,  des  Desault,  des  Sabatier,  il  pos- 
séda des  connaissances  plus  variées , et 
embrassa  un  cercle  d’études  plus  étendu. 
En  17  44  , Tenon  fut  nommé  chirurgien 
de  première  classe  aux  armées  ; il  fit  la 
campagne  de  Flandre,  et  puisa,  au  mi- 
lieu des  camps,  pour  la  chirurgie  mili- 
taire, une  estime  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais. A son  retour  à Paris  , il  obtint , au 
concours,  la  place  de  chirurgien  princi- 
pal de  la  Salpêtrière,  et  fonda,  près  de 
cet  hospice,  une  maison  d’inoculation 
qui  devint  bientôt  célèbre.  Ses  travaux 
contribuèrent  puissamment  à propager 
cette  pratique  utile,  qu’une  découverte 
plus  précieuse  encore  devait  faire  aban- 
donner quelques  années  plus  tard.  En- 
fin, Tenon  devint  membre  du  Collège  et 
de  l’Académie  royale  de  chirurgie;  peu 
de  temps  après,  il  succéda  à Andouillé 
dans  la  chaire  de  pathologie.  En  1757  , 
il  fut  reçu  à l’Académie  des  sciences , et 
occupa  la  place,  jusque-là  laissée  va- 
cante, de  J.-L.  Petit.  Tenon  fit  partie  de 
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la  première  assemblée  législative,  et  il  y 
déploya  un  zèle  philanthropique  et  un 
enthousiasme  pour  le  bien  qui  sem- 
blaient inhérents  à toutes  ses  actions.  A 
la  réoiganisation  des  corps  savants,  il 
devint  membre  de  la  première  classe  de 
l’Iiistilut,  dont  il  anima  si  souvent  les 
séances  par  ses  lectures,  toujours  rem- 
plies de  vues  intéressantes  ou  de  vérités 
nouvelles.  Tenon  conserva  jusqu'à  la  lin 
de  sa  vie  l’amour  du  travail  et  la  ferveur 
pour  l’avancement  des  sciences  qui 
avaient  signalé  les  premières  années  de 
sa  carrière.  Il  était  membre  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur  et  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  La  mort  le  frappa,  à Paris,  le 
15  janvier  ISlG.au  milieu  de  ses  paisi- 
bles occupations.  — Peu  d’hommes  ont 
écrit  autant  de  Mémoires  et  traité  des 
sujets  plus  variés  que  cet  anatomiste  cé- 
lèbre. 11  laissa  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits qui,  peut-être,  seront  un  jour 
recueillis  et  publiés.  Ses  ouvrages  les 
plus  importants  sont  ceux  dont  les  titres 
suivent;  mais  parmi  eux  il  en  est  qui 
n’ont  reçu  d’autre  publicité  que  celles 
des  lectures  faites  à l'Institut  et  des  ana- 
lyses qu’on  en  a présentées  dans  les 
comptes-rendus  annuels  des  travaux  de 
cette  célèbre  compagnie. 

De  cataracta.  Paris,  1757,  in-4°.  — 
Cette  thèse,  que  Ilaller  s'empressa  de  re- 
cueillir, à raison  de  l’importance  des 
faits  qu’elle  renfermait,  et  de  la  pureté 
du  style  , a été  traduite  en  français  par 
l’auteur  et  réimprimée  sous  ce  titre  : — 
Dissertation  analomico  chirurgicale  sur 
la  cataracte.  — Recherches  sur  les  cata- 
ractes capsulaires,  lues  à l’Académie  des 
sciences,  le  19  mars  1755.  Dans  ce 
travail.  Tenon  fait  connaître  les  signes 
et  la  fréquence  des  altérations  de  la  cap- 
sule cristalline,  et  établit  ta  nécessité  de 
la  détruire  pour  assurer  le  succès  de  l’o- 
pération de  la  cataracte.  — Sur  quel- 
ques maladies  des  yeux,  note  lue  à l’In- 
stitut, le  IG  fructidor  an  XII.  Ce  mé- 
moire contient  des  faits  intéressants 
relatifs  à l’atrophie  de  l’œil,  à la  fracture 
du  cristallin  chez  le  cheval,  à i’ ossifi- 
cation de  la  cornée  transparente,  et  à un 
enfant  né  sans  yeux.  — Faits  pratiques 
sur  quelques  maladies  des  yeux , même 
date.  — Additions  aux  deux  mémoires 
précédents,  lues  à l’Institut,  le  9 vendé- 
miaire an  XIII.  — Des  expériences  sur 
les  corps  susceptibles  de  rendre  le  cris- 
tallin opaque,  ou  d’augmenter  sa  densité 
ou  de  le  dissoudre,  ou  de  le  liquéfier, 
constituent  la  partie  la  plus  importante 


de  ce  travail.  — Sur  l’opération  de  la 
cataracte  chez  le  cheval , sans  date.  — 
Sur  une  tumeur  à la  joue;  note  lue  à 
l’Académie  en  17G0.  — Application  de 
l’acide  nitreux  au  traitement  de  certai- 
nes tumeurs  enkystées,  mémoire  lu  à 
l’Institut  le  30  floréal  an  XIII.  — Sur 
les  polypes  des  narines,  lu  le  12  ger- 
minal an  Xlil.  Ou  trouve  dans  cet 
opuscule  des  détails  encore  précieux  sur 
la  structure  des  polypes  des  fosses  na- 
sales. — Sur  l’emploi  des  cordes  à boyau 
comme  agent  priucipal  pour  guérir  cer- 
taines maladies,  note  lue  à l’Institut 
Je  14  prairial  an  XIII.  L’auteur  rap- 
porte, dans  ce  travail,  des  observations 
intéressantes  de  resserrements  congé- 
niaux  ou  accidentels  des  ouvertures  de 
la  bouche  et  du  nez,  qu’il  fit  cesser  par 
l’introduction  de  tronçons  de  corde  à 
boyau.  — Nouveau  moyen  de  compres- 
sion pour  se  rendre  maître  du  sang  dans 
certaines  hémorrhagies  de  la  bouche, 
présenté  à l’Institut  le  25  germinal 
an  XIII.  — ' Écarter  la  langue  , qui  sol- 
licite la  sortie  du  sang,  et  comprimer 
l’ouverture  d’où  s'écoule  ce  liquide,  tel 
est  le  moyen  proposé  par  Tenon.  — 
Quelques  corrections  et  additions  faites 
à l’instrument  de  chirurgie  nommé  spé- 
culum oris,  glossocatoche  , présentées  le 
16  floréal  an  XIII.  — Ces  corrections 
sont  oubliées  avec  l’instrument  lui- 
même.  — Observations  succinctes  sur 
l’œil  du  chat-huant  et  sur  celui  d’une 
haleine,  lues  le  Ier  vendémiaire  an  XIV, 
Sur  quelques  vices  de  la  voûte  pala- 
tale, note  lue  le  8 vendémiaire  an  XIV. 
Dans  ce  travail,  Tenon  traite  des  di- 
verses ouvertures  anormales  du  palais 
et  des  moyens  mécaniques  à l’aide  des- 
quels on  pourrait  rapprocher  les  deux 
parties  écartées  de  cette  voûte  osseuse. 
— Sur  une  tumeur  au  cou,  et  sur  une  tu- 
meur au  bras  et  à l’épaule  chez  la  même 
personne.  Ces  trois  tumeurs  n’étaient 
que  des  appendices  d’un  kyste  énorme 
étendu  de  l’apophyse  mastoïie  au  voisi- 
nage du  coude.  Le  sujet  mourut.  — Mé- 
moires sur  l’exfoliation  des  os,  lus  à l'A- 
cadémie des  sciences  en  1758,  1 7 59  et 
1 7G0.  Dans  ce  travail  remarquable, 
Tenon  confirma,  par  des  expériences  di- 
rectes, les  idées  de  Monro  sur  la  nécrose, 
démontra  les  dangers  des  stimulants 
pour  prévenir  ou  pour  combattre  cette 
affection,  et  dévoila  les  inconvénients  du 
procédé  de  Belloste  pour  hâter  la  sépa- 
ration des  pièces  frappées  de  mort.  — 
Celte  nombreuse  série  de  mémoires  a été 
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rassemblée  par  l’auteur  en  un  volume, 
avec  des  notes  et  des  additions  nouvelles, 
sous  ce  titre  : — Mémoires  sur  l’anato- 
mie, la  pathologie  et  la  chirurgie.  Paris, 
1806  , in-8°.  — L’auteur  se  proposait  de 
continuer  la  publication  de  ses  travaux, 
mais  d’autres  occupations  ont  empêché 
l'exécution  de  ce  projet.  — Essai  sur  les 
infirmeries  et  les  prisons,  mémoire  lu  à 
l’Académie  des  sciences  en  1780  et  in- 
séré parmi  ses  actes.  — Mémoire  sur  les 
hôpitaux  de  Paris.  Paris,  1 7 8 S . in-4°. 
Ce  travail,  un  des  plus  beaux  titres  de 
Tenon  à la  reconnaissance  publique,  a 
servi  de  modèle  à la  plupart  de  ceux  qui 
ont  été  exécutés  sur  le  même  sujet;  on  y 
trouve  indiquées  presque  toutes  les  amé- 
liorations qui  ont  été  ensuite  introduites 
dans  les  hôpitaux  de  la  capitale  et  spé- 
cialement à l’Hôtei-Dieu,  que  l’auteur 
voulait  éloigner  du  centre  de  la  ville. 

— Demande  annexée,  en  vertu  d’une 
délibération  au  cahier  du  village  de  Pas- 
sy,  près  Paris,  sur  la  manière  d’opiner 
par  ordre  ou  par  tête  aux  états-généraux 
prochains.  Paris,  1789,  in-8°.  — Sur  les 
degrés  d’accroissement  et  de  décroisse- 
ment du  crâne  humain,  note  lue  à l’In- 
stitut en  1796.  — Sur  une  manière  parti- 
culière d’étudier  l’organisation  de  l'hom- 
me et  des  animaux,  1797.  — Sur  l’ana- 
tomie de  l’homme,  1797.  — Sur  les  os 
des  mâchoires  des  animaux  , lu  en  1797. 

— Sur  la  manducation  , mémoire  lu  en 
1798.  — Sur  la  symphyse  du  pubis,  note 
lue  en  1801 . — Sur  les  dents  du  cheval 
connues  sous  le  nom  de  crochets,  lu  en 
1802.  — Nouvelles  observations  sur  le 
cheval,  lues  en  1802.  — Sur  une  sub- 
stance propre  aux  dents  de  certains  her- 
bivores, lu  en  1805.  — Sur  les  maladies 
des  yeux  ; maladie  propre  aux  chape- 
liers, 1805.  — Sur  les  dents  d’éléphant, 
1806.  — Sur  le  vice  de  conformation 
nommé  bec-de-lièvre,  lu  en  1806.  — 
Sur  la  dentition  du  cheval,  lu  en  1807. 
Ce  travail  complète  les  recherches  de 
Tenon  sur  la  dentition  et  l’organisation 
des  dents  et  des  os  maxillaires,  recher- 
ches qui  ont  occupé  un  grand  nombre 
d’années , qu’il  a étendues  à plusieurs 
classes  d’animaux,  et  qui  ont  contribué  à 
fixer  l’état  de  la  science  sur  ce  point  im- 
portant d’anatomie  et  de  physiologie.  — 
Sur  l’exfoliation  des  os,  lu  en  1809.  — 
Ce  travail  renferme  des  expériences  sur 
les  exfoliations  «à  la  suite  des  amputations 
des  membres.  — Sur  un  trépan  au  crâne, 
lu  en  1809.  — L’auteur  a décrit  avec 
une  grande  exactitude  les  phénomènes 
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qui  se  sont  succédé  jusqu’à  la  guérison 
de  l’ouverture  faite  par  l’instrument.  — 
Sur  quelques  hernies,  lu  en  1809.  Ce 
travail  a pour  objet  la  description  de  la 
suspension  par  les  genoux  pour  réduire 
la  hernie  crurale.  — Sur  la  structure  du 
porte-embryon  et  porte-follicules,  lu  en 
1812.  — Offrande  aux  vieillards  de  quel- 
ques moyens  pour  prolonger  la  vie.  Pa- 
ris, 1814,  in-8°.  — A qui  plus  qu’à  Te- 
non, alors  nonagénaire,  appartenait-il  de 
retracer  les  règles  d’hygiène, en  préceptes 
de  modération  et  de  régularité  qu’il 
avait  si  bien  observés,  et  dont  lui-même 
démontrait,  par  l’expérience,  les  heu- 
reux effets?  [Biogr.  mëdic.) 

Jp.  J.-C.  1724.  — VOGEL  (Rodol- 
phe-Augustin), né  à Erfurt  le  1er  mai 
1724,  fit  ses  études  en  cette  ville,  ainsi 
qu’à  Leipzick , et,  après  un  séjour  de 
quelque  temps  à Berlin  , revint  prendre 
le  grade  de  docteur  dans  sa  patrie.  L’u- 
niversité de  Gcettingue  lui  confia , en 

1753  , une  chaire  qu’il  occupa  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  5 avril  1774.  A cette 
époque,  il  était  revêlu  du  titre  de  médecin 
et  conseiller  du  roi  d’Angleterre.  Aucune 
branche  des  sciences  médicales  ne  lui 
était  étrangère.  La  chimie  fut  cependant 
celle  à laquelle  il  se  consacra  de  préfé- 
rence, et  qu’il  cultiva  même  avec  le  plus 
de  succès.  Il  en  fit  une  heureuse  applica- 
tion à la  minéralogie , qu’il  aimait  aussi 
beaucoup.  Ses  ouvrages  sont  : 

Dissertatio  de  laryngé  hutnano  et  vo- 
cis  formalione.  Erford.,  1747,  in-4°.  — 
Gedanken  von  der  Hornvichseuche.  Er- 
ford , 1750  , in  4°.  — Medicinische  Bi- 
bliothek,  darin  von  den  neuesten  zur 
Arzneygelahrheit  gehcerigen  Buechern 
und  Schriften  ausfuehrliche  Nachrichü 
gegeben,  und  zugleich  nueizliche  Erfah- 
rungen  , nebst  andern  Neuigkeiten  be- 
kannt  gemacht  xvurden.  Erfurt,  tome  i, 
1751  ; h,  1752-1733,  in-S°. — Neue  me- 
dicinische Bibliolhek.  Gcettingue,  t.  i,. 

1754  ; il , 1755  ; ni,  1756  ; iv,  1758  ; y, 
1762  ; vi,  1766-1767  ; vu,  1767-1768; 
vin,  1769-1773  , in-8°.  — Programma 
de  incremento  ponderis  corporum  quo- 
rumdam  igné  calcinalorum.  Gcettingue  , 
1753,  in-4°.  — Institutiones  chemiæ 
ad  lectiones  academicas  accommodatæ. 
Gœttingue,  1755,in-S°.  — Leyde,  1757, 
in-8°. — Bamberg,  l762,in-8°.  — Ibid., 
1774,  in  83.  — Trad.  en  allemand  par 
J.-C.  Wiegleb  , Weimar  , 1775,  in-8°. 
— Ibid.,  1785,  in-8°.  — De  incrustato 
agri  Gcettingensis  comuientatio  physico- 
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chemica.  Gœttingue , 1756,  in-8°.  — 
Historia  materiæ  medicæ  ad  novissima 
tempora  producta.  Leyde,  1758,  in-8°. 
• — Francfort,  1 7 60,  in-8°.  — Bamberg, 

1764  , in-8°. — Ibid.,  1774  , in-8°.  •— 
Programma  de  statu  plantarum  quæ 
noctu  dormire  dicuntur.  Gœttingue, 
1759,in-S°. — Dissertatio  super  mor- 
bis  incurabilibus.  Gœttingue,  1760  , 
in- 4°.  — Dissertatio  de  nitro  cubico. 
Gœttingue,  1760,  in-4°.  — Dissertatio 
de  humeri  amputatione  ex  articulo.  Gœt- 
tingue , 1760 , in-4°.  — Praktisches  Mi- 
neralsyslem.  Leipzick  , 1762,in-8°.  — 
Ibid.,  1776,  in-8°. — Dissertatio  : lerra- 
rmn  atque  lapidum  partitio.  Gœttingue, 

1762,  in-4°.  — Dissertatio  : de  rariori- 
bus  quibusdain  morbis  et  adfectionibus 
observationes.  Gœttingue,  1762,  in-4°. 

— Dissertatio  de  nitro  inflammante. 
Gœttingue,  1762,  in-4°.  — Dissertatio 
de  vomica  pulmonum  sine  cystide.  Gœt- 
tingue , 1762  , in-4°.  — Programma  de 
verioribus  balsami  Meccani  notis.  Gœt- 
tingue, 1763  , in-4°.  — Dubia  de  usu 
circumcisionis  medico.  Gœttingue,  1763, 
in-4°.  — Gœttingensium  prænotionuin 
pensum  I.  Gœttingue  , 1763  , in-4°. — 
Dissertatio  de  insania  longa.  Gœttingue, 

1763,  in-4°.  — Dissertatio  de  hydrope 
pectoris.  Gœttingue,  1763  , in-4°.  — 
Dissertatio  de  venenorum  virtute  medi- 
ca.  Gœttingue  , 1763  , in-4°.  — Disser- 
tatio de  natura  alcali  mineralis.  Gœttin- 
gue,  1763,  in-4°.  — Definitiones  gene- 
rura  morborum.  Gœttingue,  1764,  in-4°. 

— Herniarum  communia  attributa  et 
partitio.  Gœttingue , 1764  , in-4°.  — 
Dissertatio  de  analysi  medicamentorum 
simplicium  chemica  ad  virtutes  ipsorum 
determinandas  hactenus  perperam  adhi- 
bita,  Gœttingue,  1764,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  vililigine.  Gœttingue,  1764  , 
in-4°.  Dissertatio  de  usu  vomitorio- 
rum  ad  eliciendos  vermes.  Gœttingue, 
1765,  in  4°.  — - Dissertatio  de  dysenteriæ 
curationibus  antiquis.  Gœttingue,  1765, 
in-4°.  ■— Pathologia  rbeumatismi.  Gœt- 
tingue, 1765,  in-4°.  — Stymalosis,  vul- 
go  hæmorrhagia  pénis  dicta.  Gœttingue, 

1765  , in-4°.  — Dissertatio  de  catarrho 
pharyngis.  Gœttingue,  1765,  iu-4°.  — 
Dissertatio  de  varia  conficiendi  regulis 
antimonii  medicinalis  ralione.  Gœtlin- 
gue,  1765,  in-4°. — Mercurius  vitæ  mer- 
curii  non  expers.  Gœttingue,  1766,in-4°. 

— Dubia  contra  nocivum  linimentorum 
sulphureorura  usum  in  scabie.  Gœîtin- 
gue,  1766,  in-4°.  — Dissertatio  de  febre 
nervosa*  Gœttingue,  1767,  in-4°.  — 


Dissertatio  de  partu  serotine  valde  du- 
bio.  Gœttingue,  1767  , in-4°.  — Disser- 
tatio de  nonnullis  parenlum  delictis  in 
morbos  infantum  degenerantibus.  Gœt- 
tingue, 1767  , in-4°.  — Opuscula  medi- 
ca  selecta  antea  sparsim  édita,  nunc  au- 
tem  in  unum  collecta  , recognita  , aucta 
et  emendata.  Gœttingue  , 1768 , in-4°. 

— Decas  observationum  physico  medico- 
chirurgicarum.  Gœttingue,  1768,  in-4°. 

— Dissertatio  de  non  acceleranda  se- 
cundinarum  extractione.  Gœttingue  , 
1768,  in  4°.  •—  Programmata  II  de  Pauli 
Æginetæ  meritis  in  medicinam,  imprimis 
chirurgiam. Gœttingue,  1768-1769,  in-4°. 

— Dissertatio  de  tuto  et  eximio  vesicato- 

riorum  usu  in  morbis  acutis.  Gœttingue, 
1768  , in-4°.  — Fluxus  cœliaci  genuina 
notio  atque  ratio  exposita.  Gœttingue, 
176S  > in-4°.  — Dissertatio  de  curatione 
cancri  occulti  et aper ti  per  aquæ  calcis  vi- 
væ  potum  præstita.  Gœttingue,  1769  , 
in-4°.  « — Disssertatio  de  variis  calcina- 
tionis  modis  pofioribusque  corporum 
inde  oriundis  mutationibus.  Gœttingue, 
1770,  in-4°.  — Dissertatio  de  comparata 
evacuationis  et  correctionis  medicæ  æsti- 
matione.  Gœttingue,  1770,in-4°.  — Dis- 
sertalio  de  chirurgia  medicinæ  opem  fla- 
gitante.  Gœttingue,  1770,  in-4°.  — Dis- 
sertio  de  lienteria.  Gœttingue,  1770, 
in-4°.  — Dissertatio  de  hodierno  more 
examinandi  aquas  minérales  nondum  ab 
erroribus  repurgato.  Gœttingue,  1771, 
in-4°.  — Schutzschril't  fuer  das  Multer- 
korn , als  eine  angebliebe  Ursache  der 
sogenannten  Kriebelkrankheit.  Gœltin- 
gue  , 1771  , in-4°.  — Prælectiones  aca- 
demicæ  de  cognoscendis  et  curandis 
præcipuis  corporis  humani  affectibus. 
Gœttingue,  1772,  in -8°. — Ibid.,  1785, 
in-8°.  — Lausanne,  1789,  in-S°. — Trad. 
en  allemand  par  J. -E.  Pohl , Leipzick , 
1780,  in-8°.  — Observationum  medico- 
chirurgicarum  biga.  Gœttingue  , 1773  , 
in -4°.  — Programma  de  asthmate  singu- 
lari  ex  cartilaginum  costaruin  ossescen- 
tia.  Gœttingue,  1773  , in-4°.  — Aus- 
gesucbte  AkaJemische  kleine  Schriften, 
pathologischen,  praktischen  und  chirur- 
gischen  Inhalts.  Lemgo,  1778,  in  8°.  — 
Traduction,  par  S. -T.  Yogeî,  fil?  de 
l’auteur,  de  quelques  dissertations  pu- 
bliées par  son  père  ou  soutenues  sous  sa 
présidence.  ( Biogr . Méd.) 

Apr.  G 1725  env. — VOGLI  (Jean- 
Hyacinthe  ),  né  dans  le  Bolonais  vers 
la  fin  du  xvne  siècle,  fit  toutes  ses  études 
dans  la  capitale  de  cette  province,  et  il 
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y reçut  les  honneurs  du  doctorat  en  mé- 
decine à l’âge  de  dix-sept  ans.  Mais 
comme  il  sentit  que  la  science  qu’on  ac- 
quiertdansles  écolesne  lui  suffisait  point, 
qu’elle  devait  être  perfectionnée  par 
l’observation,  qui  est  l’ouvrage  du  temps, 
et  qu’à  son  âge  on  n’était  pas  assez  au 
fait  du  cours  des  maladies  pour  en  en- 
treprendre le  traitement , il  prit  la  sage 
résolution  de  se  rendre  à Florence,  où  il 
s’appliqua  à la  pratique  dans  l’hôpital  de 
Sainte-Marie-la-Neuve.  Après  plusieurs 
années  qu’il  passa  à voir  , à observer  et 
à réfléchir,  il  revint  à Bologne,  et  il  y 
soutint  des  thèses  publiques  sur  toute  la 
philosophie  et  la  médecine,  ainsi  qu’il 
est  d’usage  lorsqu’on  aspire  au  rang  de 
professeur  dans  l’université  de  cette 
ville.  Ces  thèses  lui  ont  fourni  la  matière 
des  deux  traités  qui  ont  paru  sous  les 
titres  suivants  : 

De  anthropogonia , dissertatio  anato- 
mico-physica , in  qua  et  de  viviparorum 
genesi  : et  pars  prima  quæ  refellit  ova 
vivipara  ; et  pars  altéra  quæ  propugnat 
novum  specimen  per  uterinæ  substantiæ 
elongationem  atque  Grdinatam  texturam 
ex  seminibus  plasmantibus,  Bononiæ, 
1718,  in-4°.  Après  avoir  rejeté  tous  les 
systèmes  des  modernes  sur  la  génération, 
il  a recours  aux  facultés  plastiques  des 
anciens,  à qui  il  donne  une  tournure 
neuve,  en  supposant  que  la  matrice  n’est 
pas  plutôt  sortie  de  l’état  d’irritation  que 
la  semence  lui  a procurée,  qu’elle  permet 
à ses  fibres  amollies  de  s’étendre,  de  s’al- 
longer, de  se  contourner  en  différentes 
manières  ; d’où  résulte  l’arrangement  des 
particules  organiques  en  un  corps  qui  est 
celui  de  l’embryon.  — Fluidi  nerveihis- 
toria.  Bononiæ.  1720  , in-8°.  Il  y donne 
nn  court  exposé  du  mécanisme  des  sé- 
crétions, pour  en  venir  à celle  du  fluide 
nerveux;  selon  lui,  la  substance  corticale 
et  les  autres  parties  du  cerveau  ne  con- 
concourent  point  à la  sécrétion  de  ce 
fluide,  c’est  dans  les  méninges  qu’elle  se 
fait;  c’est  même  dans  ces  membranes 
qu’il  établit  l’origine  des  nerfs. 

Comme  les  nouvelles  théories  ne 
manquent  jamais  de  partisans,  Yogli  s’en 
fit  assez  pour  espérer  qu’il  trouverait  des 
protecteurs  dans  ses  prétentions  à la  pre- 
mière chaire  qui  viendrait  à vaquera  Bo- 
logne. Eu  l’attendant,  il  alla  s’exercer  à la 
pratique  en  différentes  villes  delà  marche 
d’xAncône  et  de  l’Ombrie;  mais  il  n'était 
point  dans  son  centre,  il  se  sentait  fait  pour 
la  vie  sédentaire  de  cabinet  plutôt  que 
pour  les  courses  que  le  soin  des  malades 
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exige.  Il  revint  donc  à Bologne,  où  il  fut 
reçu  au  nombre  des  profe  sseurs  d’anato- 
mie, à titre  d’agrégé.  Pour  tirer  parti  de  ses 
talents  , on  le  chargea  de  composer  en 
italien  des  tablettes  chronologiques  de 
l’histoire  des  hommes illustresqui avaient 
fait  honneur  à l’université  , soit  par  leur 
science,  soit  par  leurs  emplois.  Cet  ou- 
vrage comprend  tout  le  dix-septième 
siècle  et  une  partie  du  dix  huitième, 
jusqu’au  temps  où  il  parut  à Bologne  en 
1726,  in-4°.  L’auteur  en  fut  récompensé 
par  la  chaire  qu’il  obtint  et  par  sa  récep- 
tion dans  l’Institut  de  Bologne.  Toujours 
actif  et  laborieux,  Yogli  a travaillé  à un 
cours  entier  de  médecine  qui  devait  pa- 
raître en  trois  volumes  in-4°;  il  a aussi 
commencé  un  traité  sur  la  génération  de 
l’homme  et  des  animaux  vivipares. 

Apr.  J.-C.  1725.  — GEOFFROY 
(Étienne-Louis  ),  né  à Paris  en  1725  , 
étudia  l’histoire  naturelle  avec  le  plus 
grand  succès  et  fut  reçu  docteur  en  174S, 
après  avoir  soutenu  deux  thèses  dans  les- 
quelles il  exposa  des  idées  assez  singu- 
lières , car  il  soutint  dans  l’une  que  la 
saignée  convient  moins  chez  les  person- 
nes maigres  que  chez  les  grasses,  et  dans 
l’autre  que  des  incisions  profondes  sont 
un  moyen  de  favoriser  l’établissement 
de  la  suppuration , sans  laquelle  les 
grandes  et  fortes  contusions  ne  pourraient 
guérir.  Dès  qu’il  eut  obtenu  ses  grades, 
il  se  partagea  entre  l’exercice  de  la  mé- 
decine et  l’étude  de  la  zoologie,  et  quoi- 
qu’il ait  dû  consacrer  beaucoup  de  temps 
à cette  dernière  science  pour  y acquérir 
la  jusle  célébrité  dont  brille  son  nom, 
cependant  elle  ne  lui  fit  jamais  négliger 
les  devoirs  de  sa  profession;  car,  pen- 
dant près  de  quarante  ans , il  fut  l’un 
des  praticiens  les  plus  renommés  et  les 
plus  occupés  de  la  capitale.  Les  événe- 
ments de  la  révolution  le  déterminèrent 
à se  retirer  dans  la  petite  commune  de 
Chartreuve,  près  de  Boissons,,  où  il  mou- 
rut au  mois  d’août  1 8 1 0.  Il  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables. 

An  aer  præeipuum  digestionis  instru- 
mentum?  Paris,  1748,.  in-4°.- — An  in 
empyematis  operatione  scalpel lum  acu 
triangulari  præstantius?  Paris,  1758  , 
in-4°.  — Ergo  recens  nato  lac  recens 
enixæ  matris.  Paris,  1769,  in-4°.  — His- 
toire abrégée  des  insectes  qui  se  trouvent 
aux  environs  de  Paris,  dans  laquelle  ces. 
animaux  sont  rangés  suivant  un  ordre 
méthodique.  Paris,  1762,  2 vol.  in-4°. 
Ibid.  1764,  ia-4°,  Ibid,  179,0,  in- i<>,  Cet 
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ouvrage  est  très-élémentaire.  Geoffroy 
y a classé  les  insectes  d’après  la  présence 
ou  l’absence,  le  nombre  , la  forme  et  la 
texture  des  ailes,  en  combinant  ces  don- 
nées avec  le  nombre  des  articles  des 
tarses.  Fourcroy,  dans  sa  jeunesse,  donna 
en  latin  un  abrégé  de  ce  travail , en  y 
ajoutant  les  noms  spécifiques  que  Geof- 
froy avait  négligés  fEntomologia  pari- 
siensis.  Paris,  1785  , 2 vol.  in  8°).  — 
Traité  sommaire  des  coquilles,  tant  üu- 
viatiles  que  terrestres,  qui  se  trouvent  aux 
environs  de  Paris.  Paris,  1767,  in-12.  On 
estime  beaucoup  cet  opuscule , qui  n’est 
qu’un  fragment  d’un  travail  plus  vaste 
dont  Geoffroy  méditait  la  publication. 
Ce  qui  le  rend  surtout  remarquable, 
c’est  la  tentative  de  classer  les  coquilles 
d’après  les  animaux  qui  les  habitent.  — 
Dissertation  sur  l’organe  de  l’ouïe  de 
l’homme,  des  reptiles  et  des  poissons. 
Amsterdam  et  Paris,  1778  , in-8°.Trad. 
en  allemand,  Leipzick,  1780,  in-8°.  Cette 
brochure  est  importante  etdémontrecom- 
bien  l’anatomie  comparée  peut  fournir 
de  matériaux  utiles  à la  physiologie.  On 
distingue  surtout  la  description  de  l’or- 
gane auditif  des  poissons. — Hygieine, 
sive  ars  sanitatem  conservandi.  Paris , 
1771  , in-8°.  Traduit  en  français  par 
Delaunay.  Paris,  1774,  in  8°.  Ce  poème 
est  estimable  sous  le  rapport  du  style 
et  de  la  manière  dont  l’auteur  a traité 
son  sujet.  — Manuel  de  médecine  pra- 
tique à l’usage  des  chirurgiens  et  des 
personnes  charitables  qui  s’adonnent  au 
service  des  malades  dans  les  campagnes. 
Paris,  an  IV,  2 vol.  in- 8°.  {Biog.  mtd.) 

Après  J . * C.  1725.  — CALDA3XI 
( Léopold-Marc-Anloine  ),  médecin  et 
anatomiste  célèbre,  naquit  à Bologne  le 
21  novembre  1725  : sa  famille  était  noble 
et  originaire  de  Modène.  Il  avait  ter- 
miné ses  études  et  sa  philosophie  à qua- 
torze ans  , lorsque  son  père  voulut  qu’il 
se  destinât  au  barreau,  afin  de  lui  faire 
suivre  une  carrière  dans  laquelle  son 
aïeul  s’était  acquis  une  grande  répu- 
tation ; mais  un  goût  décidé  l’entraîna 
vers  la  médecine,  et  ses  sollicitations 
réunies  à celles  de  plusieurs  amis  de  son 
père  déterminèrent  ce  dernier  à laisser 
le  jeune  Léopold  suivre  sa  véritable  vo- 
cation. Il  commença  l’étude  de  la  méde- 
cine à 16  ans  ; il  s’était  en  quelque  sorte 
déjà  initié  aux  premiersélémenls  de  cette 
science  en  disséquant  plusieurs  animaux, 
dirigé  par  le  seul  désir  de  connaître  leur 
organisation , et  de  s’expliquer  les  phé- 
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nomènes  qu’il  observait  sur  eux.  Les  re- 
cherches anatomiques  et  l’observation 
des  maladies  l’occupèrent  bientôt  tout 
entier;  ses  succès  furent  aussi  brillants 
que  rapides , et  à 22  ans  il  obtint 
la  place  d’aide  de  clinique  à l’hôpital 
de  Santa  Maria  délia  Morte.  Ses  nou- 
velles fonctions  lui  donnaient  toutes 
les  facilités  désirables  pour  se  livrer 
à son  étude  favorite , l’anatomie  de 
l’homme  sain  et  malade;  peu  après,  il  fit 
une  série  de  leçons  sur  cette  matière  à 
un  assez  grand  nombre  d'élèves.  Il  avait 
déjà  fait  preuve  de  connaissances  très- 
étendues,  lorsqu’il  reçut  le  bonnet  de 
docteur,  le  12  octobre  1750:  aussi  ne 
tarda-t-il  pas  à jouir  d’une  réputation 
de  praticien  qui  contrastait  singulière- 
ment avec  sa  jeunesse.  Signalé  par  des 
travaux  recommandables,  Caldani  fut 
admis,  à l’âge  de  24  ans,  en  qualité  d’ad- 
joint, à l’Institut  dessciencesde  Bologne, 
et  en  1755,  le  sénat  de  Bologne  lui  donna 
la  chaire  de  médecine  à la  charge  par  lui 
de  professer  l’analomie,  en  1760.  C’est 
dans  cet  intervalle  de  temps  qu'il  s’ap- 
pliqua à vérifier  par  de  nombreuses  ex- 
périences les  observations  de  Haller  sur 
les  parties  sensibles  et  irritables  du  corps, 
et  c’est  de  cette  époque  que  date  la  cor- 
respondance intéressante  qu’il  entretint 
avec  ce  célèbre  physiologiste,  et  qui  ne 
fut  interrompue  que  par  la  mort  de  ce  der- 
nier ( voyez  Epist.  ab  erud.  viris  ad  Alb. 
Hallerum).  En  attendant  l’époque  où  il 
devait  occuper  la  chaire  d’anatomie,  Cal- 
dani se  préparait  journellement  à celte 
nouvelle  lâche,  tout  en  exerçant  la  méde- 
cine et  la  chirurgie;  il  faisait  à la  fois 
des  recherches  cadavériques  et  des  expé- 
riences sur  les  animaux  vivants.  Le  5 
janvier  1758,  il  se  rendit  à Padoue  pour 
assister  aux  leçons  de  Morgagni,  et  pui- 
ser à son  école  de  nouvelles  connais- 
sances. Pendant  son  séjour  à Padoue,  il 
allait  chaque  soir  chez  Morgagni , où  il 
ne  profitait  pas  moins  dans  les  entretiens 
que  dans  les  cours  de  son  illustre  maître. 
Enfin,  l’année  1760  arriva,  et  la  manière 
brillante  et  neuve  avec  laquelle  Cal- 
dani enseigna  l’anatomie  dans  l’uni- 
versité de  Bologne  fixa  dès  lors  sa 
réputation  comme  anatomiste.  Mais  ses 
succès  lui  suscitèrent  des  ennemis,  et  les 
désagréments  qu’il  essuya  le  décidèrent 
a se  rendre  à Venise,  où  il  reçut  sa  no- 
mination de  professeur  pour  l’université 
de  Padoue.  Il  y occupa  d’abord  la  chaire 
de  médecine  théorique,  devenue  vacante 
par  la  mort  du  professeur  Jac.  Piacentini 
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sous  la  condition  de  succéder  à Morga- 
gni, qui  était  déjà  vieux  et  qui  enseignait 
l’anatomie  à cette  université.  On  sait 
qu’alors  cette  partie  de  la  médecine  était 
professée  en  un  petit  nombre  de  leçons. 

La  juste  célébrité  que  Caldani  s’était 
acquise  dans  l’exercice  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie,  s’accrut  encore  à Ve- 
nise : il  se  livrait  davantage  à la  pra  tique, 
parce  qu’il  avait  moins  de  facilités  pour 
s'occuper  d’anatomie  : aussi  employa-t- 
il  alors  ses  loisirs  à publier  divers  opus- 
cules sur  la  médecine  et  la  physiologie, 
et  des  articles  nombreux  dans  le  journal 
de  médecine  rédigé  par  le  docteur  Qr- 
tesehi.  Une  décision  du  magistrat  qui 
présidait  les  études  en  1771,  avait 
obligé  chaque  professeur  à publier  ses 
leçons;  ce  fut  par  suite  de  celte  mesure 
que  Caldani  composa  ses  Eléments  de 
pathologie  (1 772).  L’année  suivante, paru- 
rent ses  institutions  de  physiologie  pour 
le  cours  qu’il  fut  chargé  de  professer  en- 
suite. En  1771,  il  avait  succédé  au  cé- 
lèbre Morgagni , que  la  mort  enleva  à la 
chaire  d’anatomie  : il  rendit  l’enseigne- 
ment de  cette  science  plus  profitable  aux 
élèves  , en  démontrant  tous  les  organes 
sur  le  cadavre,  ce  qui  ne  s’était  pratiqué 
jusqu’alors  que  très-incomplètement; 
Morgagni  lui-même  remplaçant  souvent 
les  préparations  anatomiques  par  les 
planches  de  Vesling,  d’après  lesquelles 
il  donnait  ses  descriptions.  Plus  tard,  il 
fit  pour  l’anatomie  ce  qu’il  avait  fait 
pour  la  physiologie  et  la  pathologie;  il 
publia  un  livre  élémentaire  sur  cette 
science,  qui  fut  accueilli  avec  faveur,  et 
dans  lequel  il  inséra  beaucoup  d’obser- 
vations anatomiques  neuves  et  intéres- 
santes. Caldani  occupa  jusqu’en  1805  les 
deux  chaires  de  médecine  théorique  et 
d’anatomie  de  l’université  de  Padoue; 
quoique  son  âge  avancé  ne  lui  permît 
plus  de  se  livrer  à l’enseignement  de  la 
médecine  aussi  activement  que  par  le 
passé,  cependant  il  fit  encore  des  leçons 
de  séméiotique  qu’il  publia  en  1808. 
Quand  il  succéda  à Morgagni,  il  avait 
proposé  aux  directeurs  des  études  de 
créer  un  cabinet  d’anatomie  ; mais  sa  de- 
mande ne  fut  pas  accueillie,  malgré  ses 
instances  répétées.  La  considération  et 
la  confiance  que  Caldani  avait  acquises 
étaient  si  grandesque, malgré  sa  condition 
d’étranger,  le  gouvernement  de  Venise 
le  nomma  protecteur  et  syndic  de  l’uni- 
versité des  artistes,  charge  qu’il  remplit 
depuis  1788  jusqu’en  1 801  Lorsque  le  sé- 
nat deVenise  fonda  lLAcadém  ie  de  Padoue, 
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Caldani  fut  consulté  sur  les  règlements 
qu’il  convenait  d’établir;  et  il  fut  le  pre- 
mier appelé  à présider  cette  société,  dont 
les  Actes  renfermentbeaucoup  de  mémoi- 
res de  Caldani. Ce  futà  l’âge  de  76  ans  qu’il 
entreprit  de  publier  son  recueil  de  plan- 
ches anatomiques,  pour  l’exécution  des- 
quelles il  s’adjoignit  son  neveu,  l'affai- 
blissement de  sa  vue  pouvant  nuire  à 
un  semblable  travail.  Ses  relations  avec 
Haller,  Bonnet,  Albinus,  Sandifort,  B!u- 
menbach,  Van-Swieten,  Quarin,  Frank, 
Formey,  Walter,  Pringle , etc.,  prou- 
vent. la  haute  estime  dont  il  jouissait  au- 
près des  savants  les  plus  célèbres  de  son 
temps.  Il  était  membre  de  la  plupart  des 
sociétés  savantes  de  l’Europe.  Caldani 
éprouvait  depuis  trois  ans  des  accès 
d’asthme,  lorsqu’une  pneumonie  se  dé- 
veloppa, le  24  décembre  1818,  et  le  fit 
succomber  le  30  du  même  mois.  ïl  était 
âgé  de  88  ans  et  un  mois.  Caldani  a laissé 
les  ouvrages  suivants  : 

Sull’ insensitivila  ed  irriîabilita  di  al- 
cune  parti  deglianimaîi.  Lettera  scrista  al 
chiarissimo  sig.  Alberto  Haller.  Bologne, 
1757,  in-4°.  Réimprimée  dans  le  recueil 
de  Hyacinthe-Bartbélemi  Fabri,  part.  I. 
On  a donné  la  traduction  française  de 
cette  lettre  dans  le  tome  ni  des  Mémoires 
sur  la  nature  sensible  et  irritable  des 
parties  du  corps  des  animaux.  Lauzanne, 
1760.  — Caldani  confirme  , par  de  nou- 
velles observations,  les  résultats  publiés 
par  Haller.  Lettera  terza  del  sig.  dott. 
Leopoldo  MarcSAntonio  Caldani  sopra 
i’irritabilita  e insensitivita  Halleriana. 
Bologne,  1759. — Lettera  sull’  uso  del 
Muschio  nella  Idrophobia.  Venise, 
1761  , in-8°.  — Riflessioni  fisiologiehe 
scpra  due  dissertazioni  del  sig.  Claudio 
Nicola  Lecat.  Venise,  1767,  in-8°.  Cal- 
dani publia  cet  opuscule  et  le  suivant 
pour  répondre  aux  objections  que  Lecat 
et  De  Haen  avaient  faites  à la  doctrine 
hallérienne.  — Esame  del  Capitolo  set- 
timo  contenuto  nella  xu  parte  dell’  ulti- 
ma  opéra  del  chiarissimo  sig.  Antonio  De 
Haen.  Padoue,  1770,  in-8°.  Lettera  al 
sig.  di  Haller  sui  fenomoni  che  accadono 
ai  muscoli  di  alcuni  animali  di  sangue 
freddo  tagliati  attraverso,  irritando  inap- 
presso  la  midolla  spinale.  (Insérée  dans 
l’Estratto  délia  letteraturaEuropea,  pour 
l’année  1763  , et  dans  le  tome  v de  la 
Correspondance  de  Haller.)  — Storia 
délia  Malattia  che  Trasse  di  vita  la  no- 
bile  signora  C.  B.  P.  C.  Venise,  1766. 
— Caldani  prouve  que  l’extrait  de  ciguë 
qu’il  avait  fait  prendre  à une  dame  af- 
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fectée  de  tumeurs  squirreuses  à l’une  et 
l’autre  mamelles,  n’avait  eu  aucune  ac- 
tion nuisible.  — Innesto  felice  del 
vajuolo.'  Padoue,  1768.  Il  rapporte 
l’exemple  d’uneinoculation  de  la  variole, 
pratiquée  heureusement  sur  un  jeune 
enfant. — Institutiones  pathologicæ,  au- 
ctore  L.  M.  A.  Caldanio,  Padoue,  1772, 
in-8°.;  ibid.,  1776,  in  8°.  Leyde,  1784, 
in  8°;  Venise,  1786,  in-8°.  Naples,  1787, 
in-8°. — Caldani  annonce  dans  sa  pré- 
face qu’il  a suivi  particulièrement  les 
principes  de  Boerhaave,  Haller,  Gaubius 
et  autres;  mais  cet  ouvrage  renferme 
beaucoup  de  remarques  intéressantes  de 
l’auteur  lui-même , et  des  observations 
importantes  sur  la  nature  de  différentes 
maladies  jusque-là  mal  connues.  — 
Institutiones  physiologicæ , auclore 
L.  M.  A.  Caldanio.  Padoue,  1773. 
in-8°.  Ibid.  1778,in-8°.  Leyde,  1784  , 
in-8°.  Venise,  1786,  in-8°.  Naples,  1787, 
in-8°  , 2 vol. — Cette  dernière  édition 
a été  très-augmentée  par  l’auteur  : le 
professeur  Saverio  Macri  y a joint  des 
notes;  traduit  en  allemand.  Prague, 
1784  , et  Leipzick,  1785.  — Cet  ou- 
vrage élémentaire  fut  adopté  dans  dif- 
férentes universités  : il  renferme  beau- 
coup d’observations  propres  à Caldani. 
Il  avait  reconnu  que  les  globules  du  sang 
sont  ronds  , ainsi  qu’on  l’a  vérifié  de- 
puis; ses  expériences  ont  prouvé,  contre 
l'opinion  de  Lamure,  que  le  battement 
des  artères  consiste  spécialement  dans 
la  dilatation  et  ie  resserrement  alterna- 
tifs des  parois  de  ces  vaisseaux.  Il  a très- 
bien  établi  la  différence  qui  existe  entre 
la  contraction  des  membranes  cellulaires 
et  celle  des  muscles.  Il  démontre  que 
l’usage  de  la  valvule  qui  existe  à l’em- 
bouchure du  canal  thoracique,  dans  la 
veine  sous-clavière,  n’est  pas  de  s’op- 
poser à l’introduction  du  sang  dans  ce 
canal , mais  d’empêcher  que  i’écoule- 
ment  du  chyle  dans  la  veine  ait  lieu  au- 
trement que  goutte  à goutte.  — Dialoghi 
di  fisiologia  e di  pathologia.  Padoue, 
1778...;  ibid,  1793...  — Ce  livre  est  une 
espèce  de  Manuel,  composé  pour  les  étu- 
diants qui  se  disposaient  à subir  les  exa- 
mens qui  se  faisaient  à la  fin  de  chaque  an- 
née.— In  morte  del  grande  Alberto  di  Hal- 
ler. Padoue,  1780... — C'est  un  éloge  de 
Haller  par  Caldani. — Institutiones  anato- 
micæ.  Venise,  1787,  in-8°.  2 v.  en  quatre 
parties;  Naples,  1791, in-8°.  2 v.  Leipsick, 
1792,2  v.  in-8°;  traduit  en  italien  par  le 
docteur Castellani. Brescia,! 807.  Caidani 
a consigné  dans  cet  ouvrage  élémentaire 


ungrand  nombre  de  ses  observations  par- 
ticulières sur  divers  points  d’anatomie  : 
il  y soutient,  entre  autres  points  de  phy- 
siologie, l’absorption  veineuse.  — Insti- 
tutiones  r77]UEuoTixY]ç  , auctore  Leopoldo 
M.  A.  Caldanio  Padoue,  1808,  in  8°. — 
Caldani  a consigné  encore  un  très  grand 
nombre  de  Mémoires  dans  divers  recueils 
scientifiques;  mais  il  adonné  uneédition 
séparée  de  quelques-uns  de  ceux  qu’il  lut 
à l’Académie  de  Padoue.  Voici  le  titre 
de  ce  recueil  : Memorie  lette  neli’  Aca- 
demia  di  scienza  , leltere  ed  arti  di  Pa- 
dova  da  Leopoldo  M.  A.  Caldani.  Pa- 
doue, 1804  ..  avec  fig.  — Les  Mémoires 
contenus  dans  ce  recueil  sont  au  nombre 
de  sept;  ils  ont  pour  objet  ; L’examen 
comparatif  de  la  structure  des  os  de 
l’homme  et  du  bœuf;  — La  composition 
des  dents.  — Quelques  remarques  parti- 
culières sur  les  vaisseaux  chylifères  et  les 
veines  du  mésentère.  • — Recherches  sur 
les  causes  de  la  force  et  de  la  durée  con- 
stante des  mouvements  du  cœur  et  de 
l’extrême  susceptibilité  de  ses  parois  in- 
ternés à l’impression  des  stimulants.  — 
Sur  un  fœtus  singulièrement  monstrueux. 
— Sur  un  enfant  manquant  de  bras. — 
Essai  sur  la  respiration.  — Appendice  au 
Mémoire  sur  la  structure  des  os  de 
l’homme  et  du  bœuf.  — Icônes  anatomi- 
cæ  quotquot  sunt  celebriores,  ex  optimis 
neotericorum  operibus  sumraa  diligentia 
depromptæ  et  collectæ  opéra  et  studio 
Leopoldi  M.  A.  et  Fioriani  Caldani. 
4 vol.  grand  in-folio.  Venise,  1801-1813. 
Iconum  analomicarum  explication.  Ve- 
nise, 1802- 1 81  4.  Ce  grand  ouvrage  est 
un  recueil  précieux  des  planches  ana- 
tomiques les  plus  exactes. — Parmi  les 
observations  insérées  par  Caldani  dans 
le  Giornaie  de  Medicma  du  do  teur  Or- 
teschi,  on  en  trouve  deux  dans  le  pre- 
mier volume,  publiées  sous  le  nom 
de  Dorilao , surnom  qui  lui  fut  donné 
quand  il  fut  admis  à l’Académie  degli 
Agiati  de  Roveredo.  Le  même  volume 
renferme  aussi  plusieurs  articles  de  lui, 
qu’il  indique  à Haller,  dans  sa  lettre  du 
11  juin  1763.  Le  second  volume  de  ce 
journal  contient  deux  lettres  sous  le  nom 
de  Dorilao.  et  qui  ont  pour  objet  la  gué- 
rison de  deux  hydropiques  obtenue  par 
l’usage  de  la  crème  de  tartre  ; en  outre  , 
une  observation  sur  la  morsure  de  la  vi- 
père. Dans  le  tome  troisième,  on  lit  un 
exemple  d’anévrisme  terminé  parla  mort; 
celui  d'une  affection  pulmonaire,  égale- 
ment mortelle,  mal  déterminée  pendant 
la  vie,  et  suivie  de  l’ouverture  du  ca- 
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davre,  etc.,  etc. — -Chacun  des  volumes 
de  la  collectioninfituléeiSaggiscien- 
tificieletlerarideU’  Academia  di  Padova, 
contient  les  travaux  de  Caldani,  indépen- 
damment de  ceux  qu’il  publia  isolément, 
et  que  nous  avons  indiqués  plus  haut. 
Les  voici  : Expériences  et  observations 
propres  à déterminer  quel  est  le  point  du 
cerveau  où  ses  fibres  s’entre  croisent 
(vol.  1.) — De  ureterum  inæqualitate  et  de 
fœtus  nutrîtione  (vol.  n).  • — De  chordæ 
tympani  officio  et  de  peculari  perionæi 
structura  (vol.  iii).  — Observations  mi- 
croscopiques sur  la  forme  des  molécules 
rouges  du  sang  (vol.  m,  part,  i.)  — Lettre 
à M.  Bonnet,  et  réponse  de  ce  dernier  sur 
la  génération  ( vol.  iii,  part.  n).  Mé- 
moire sur  les  effets  du  verre  avalé  (v.  m, 
part,  il  ).  Les  deux  dissertations  latines 
qui  viennent  d’être  indiquées  ont  été 
réimprimées  sous  ce  titre  : Leopoldi 
M.  A.  Caldani  commentaiiones  academiæ 
médicinales,  præserlim  anatomiam  spe- 
ctantes,  FasciculusI.  Gottingue  et  Leip- 
sik,  1799...  — La  collection  des  Memo- 
rie  di  ma'ematica  e di  fisica  délia  Societa 
italiana  deile  seiei  ze  résidante  in  Mo- 
dena,  contient  encore  des  travaux  nom- 
breux de  Caldani  : telles  sont  ses  Lettres  à 
Spallanzani,  sur  la  reproduction  de  la 
tête  des  limaçons  après  son  ablation 
(v.  n).  — Une  lettre  sur  un  cas  singulier 
de  passion  iliaque  (vol.  iv). — Sur  un  pré- 
tendu hermaphrodite  (vol.  vitj.  — Con- 
ectures  sur  les  causes  des  d fférenees  de 
couleurs  des  Africains  et  des  autres  peu- 
ples ( vol.  vin),  — Examen  de  quelques 
observations  de  gestation  chez  le  mulet 
(vol.  ix).  — Mémoire  sur  la  prétendue 
existence  de  quelques  quadrupèdes,  dits 
Giumerri  ou  Giumarri  (vol.  x).  — Quel- 
ques considérations  sur  le  cancer  (v.  xn). 

— Mémoire  sur  une  espèce  particulière 
de  choléra-morbus  (vol.  xiî). — Quelques 
réflexions  sur  la  chaleur  animale  (v.  xm). 

— Sur  les  mouvements  de  l’Iris  (v.  xiv). 
Description  d’une  maladie  de  la  peau, 
qui  régna  épidémiquement  à Padoue  en 
1807  (vol.  xiv).  — Réflexions  et  obser** 
valions  sur  la  couleur  rouge  du  sang 
(vol.  xv  ).  — Cas  singulier  d’expulsion 
d’une  portion  d’intestin  (vol.  xvi). — Ré- 
flexions sur  les  couleurs  et  "particulière- 
ment sur  celles  qu’on  nomme  acciden- 
telles. Caldani  adressa  ce  mémoire,  dans 
le  mois  de  janvier  1813,  à l’Institut  ita- 
lien, dontil  avait  été  nommé  membre  pen- 
sionnaire en  1 8 1 2.  U répéta  les  expérien- 
ces de  Buffon  sur  les  couleurs  accidtn'el- 
les  et,  comme  il  obtint  des  résultats  varia- 
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blés, il  publiasesobservationssurcesujet, 
fit  connaître  les  notions  que  les  anciens 
possédaient  à cet  égard  , et  montra  que 
le  prisme,  dont  on  attribue  l’invention  à 
Newton  , est  décrit  par  Marini , dans  le 
chant  xxi,  stance  xxiv  de  son  poème  in- 
titulé Adone.  — On  peut  consulter,  sur 
Caldani  et  ses  écrits,  le  recueil  intitulé 
Epistolarum  aberuditisvirisad  Albertum 
Hallerum  scriptarum , dans  lequel  on 
trouvera  une  foule  de  particularités  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  Caldani. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  Med.) 

Jpr.  J.-C.  1725.  — BAYEN  (Pierre), 
pharmacien  et  chimiste  distingué , était 
de  Châlons-sur-Marne,  où  il  naquit  en 
1725.  Passionné  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse pour  les  travaux  des  arts,  il  vint , 
en  1749,  à Paris,  résolu  de  se  consacrer 
à l’art  pharmaceutique  , et  il  y fut  suc- 
cessivement l’élève  de  Charas  et  de 
Rouelle.  Chamoussel,  dans  le  laboratoire 
de  qui  il  travailla  pendant  quelque 
temps,  l’aida  de  son  crédit  dans  Je  monde, 
pour  lui  faire  obtenir,  en  1755,  la 
place  de  pharmacien  en  chef  dans  l’ar- 
mée destinée  à réduire  Mahon,  puis  dans 
celle  qui  lit  la  guerre  de  sept  ans  en 
Allemagne  A la  paix , il  reprit  ses  tra- 
vaux scientifiques  ; la  mort  seule  put  les 
interrompre,  en  1798.  U avait  été  nommé 
membre  de  l'Institut  lors  de  la  création 
de  cette  compagnie  savante. 

La  chimie  doit  beaucoup  à Bayen,  qui, 
dans  le  cours  d'un  travail  suivi  sur  les 
oxydes  de  mercure,  reconnut,  en  1775  , 
que  l’augmentation  du  poids  des  métaux, 
lorsqu’on  les  calcine,  est  due  à une  sub- 
stance aériforme  qu’ils  absorbent.  Aussi 
modeste  que  laborieux,  il  fit  voir  que 
cette  observation  précieuse  n’était  pas 
de  lui,  mais  qu’on  la  trouvait  dans  un  ou- 
vrage publié- , en  1629,  par  un  médecin 
du  Périgord,  nommé  Jean  Rey.  Il  s’at- 
tacha surtout  aux  applications  qu’on  peut 
faire  de  la  chimie  aux  arts  et,  après  avoir 
démontré  la  présence  de  la  magnésie 
dans  les  schistes,  il  indiqua  la  possibilité 
de  faire  servir  cette  substance  à l’établis- 
sement en  France  de  fabriques  de  sel  de 
Meidiitz  que  nous  tirons  de  l’étranger. 

Il  avait  reconnu  que  l’oxyde  de  mercure, 
précipité  du  nitrase  par  la  potasse  ou  par 
la  chaux,  a la  propriété  de  fulminer  lors- 
qu’on l’expose  à la  chaleur  après  avoir 
été  mêlé  avec  des  fleurs  de  soufre.  On  lui 
doit  une  analyse  fort  exacte  des  marbres, 
dontil  fitconnaîtreceux  que  les  statuaires 
et  les  architectes  peuvent  employer  avec 
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le  plus  d’avantage.  L’un  des  principaux 
services  qu’il  rendit  à l’économie  domesti- 
que,ce  fut  de  dissiper  les  craintes  inspirées 
par  Marggraf  au  sujet  de  l’étain,  dans  le- 
quel ce  célèbre  chimiste  admettait  la  pré- 
sence d’une  très-grande  quantité  d’arse- 
nic. Bayen,  aidé  de  Charas,  examina  tous 
les  étains  du  commerce,  tant  celui  d’An- 
gleterre que  celui  deslndes,  y trouva  bien 
constamment  un  peu  de  régule  d’arsenic, 
mais  acquit  aussi  la  conviction  que  ce 
dernier  n'y  est  jamais  dans  une  propor- 
tion supérieure  a celle  d’un  grain  par  on- 
ce, et  que  souvent  même  il  n’y  en  a qu’un 
seul  demi-grain.  Il  enseigna  la  manière 
de  préparer  l’acide  oxalique,  dévoila  la 
véritable  nature  du  1er  spathique , et  lit 
voir  que  l’alun  a besoin  du  concours 
d’un  alcali  pour  cristalliser.  Ses  ouvrages 
sont  : 

Analyse  des  eaux  de  Bagnères  de  Lu- 
dion. Paris,  1 7G5,  in  8.  — Moyen  d’ana- 
lyser les  serpentines,  porphyres,  oplnles, 
granits , jaspes  , schistes,  jades  et  t'eld- 
spaths.  Paris,  1778,  in-8°. — Recherches 
chimiques  sur  l’étain,  faites  par  ordre 
du  gouvernement.  Paris,  1781,  in-8°. 
Traduit  en  allemand  par  Léonhardi. 
Leipzick.  1 784,  in-8°.  — Opuscules  chi- 
miques, Paris  , 1798  , 2 vol.  in-8°.  C’est 
le  recueil  des  principaux  Mémoires  qu’il 
avait  publiés  dans  les  journaux  scienti- 
fiques du  temps.  [Mog.  med.). 

Apr.J.-C.  1725.  — BACLIERACHT 
(Henri),  médecin  russe,  vint  au  monde, 
Se  27  décembre  1725,  à Saint  Pélers- 
bourg.  Ce  fut  à Moscou  qu’il  reçut  les  pre- 
miers éléments  de  l’éducation,  et,  à son  re- 
tour dans  la  résidence  impériale,  il  fut  ad- 
mis,le  il  mars  1740,  parmi  les  élèvèsde 
l’hôpital  de  cette  ville.  Trois  ans  après 
on  le  nomma  chirurgien  subalterne  dans 
l’hôpital  de  la  marine,  et,  après  qu’il  eut 
rempli  pendant  trois  autres  années  les 
devoirs  de  cette  place,  il  oblint  en  1740 
Sa  permission  d’aller  passer  quatre  ans 
chez  l’étranger  pour  terminer  ses  études 
médicales  à Levde  et  à Gœttingue.  Al- 
binus,  Gaub,  Royen,  Allamand  et  Mus- 
senbroek  enseignaient  alors  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  universités,  et  la 
seconde  devait  son  principal  lustre  à la 
présence  et  aux  leçons  de  l’immortel 
Haller.  Bacberacht  obtint  le  titre  de 
docteur  à Leyde,  le  20  février  1750,  et 
reprit  ensuite  le  chemin  de  sa  patrie,  où 
il  arriva  vers  la  fin  de  la  même  année. 
L’impératrice  Élisabeth  le  nomma,  en 
1151,  médecin  du  corps  de  l’artillerie 


MÉDICALE. 

et  du  génie,  place  dont  il  jouit  pendant 
vingt-six  ans,  au  bout  desquels,  en  1776, 
il  fut  attaché  à la  marine  impériale.  Nous 
ignorons  l’époque  de  sa  mort.  Il  a écrit  : 
Dissertatio  inauguralis  de  ligamento- 
rum  morbis.  Leyde,  1750,  in-4°.  — - 
Practisehe  Abhandlung  ueber  den  Schar- 
bock,  zurn  Gebrauche  der  Wundaerzte 
bei  der  Russisch-Ivaiserlichen  Armee 
und  Flotte.  Saint-Pétersbourg,  1786  , 
in~8°.  Trad.  en  russe  par  l'auteur  lui- 
même.  Saint-Pétersbourg,  1786,  in-8°, 
en  français  par  Desbout , Reval , 1787  , 
in-8°. — Verwahrungsmiilel  xvider  die 
Yieuhsecbe.  Saint-Pétersbourg,  1772, 
in-S°.  Trad.  en  russe,  ibid,  1773,  in-4°., 
en  français  par  Wœnzel,  ibid,  1783  , 
in-8°.  — Ce  mémoire,  qui  a été  cou- 
ronné par  la  Société  économique  de 
Saint-Pétersbourg,  se  trouve  aussi  dans 
le  vingt  et  unième  volume  des  Mémoires 
de  celle  compagnie.  — Pliarmacopœa na- 
vales Rossica,  aut  catalogus  omnium  ne- 
cessarionim  medicamentorum  , quæ  se- 
cundum  ordinem  navium  classicarum 
pro  itinere  in  scrinio  naval i habere 
oportet,  révisa  et  approba'a  a Collegio 
medico  imperiali.  Saint  Pétersbourg , 
1784  , in-8°.  Trad.  en  allemand  par 
Charles-Frédéric  Schrœder,  Copenhague 
et  Leipzick,  1788,  in-8°.  — Cette  phar- 
macopée a paru  pour  la  première  fois  en 
langue  russe  (Saint-Pétersbourg,  1783, 
in-4°.).  — Physich-diætetisclie  Anlei- 
tung,  die  Gesundheit  der  Seeleute  zu 
erhalten,  besonders  fùer  die  Russicli- 
Kaiserliche  Flotte.  Saint-Pétersbourg , 
1790,  in-8°.  Trad.  en  français,  ibid. 
1790,  in-8°.  — Bacheracht  a encore 
donné  quelques  opuscules,  soit  en  russe, 
soit  en  allemand,  dont  !a  plupart  ont 
paru  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
économique  de  Saint  Pétersbourg,  mais 
dont  quelques-uns  ont  été  aussi  imprimés 
à part.  Parmi  ces  derniers,  nous  citerons 
une  instruction  sur  l’art  d’inoculer  (en 
langue  russe,  Saint-Péiersbourg,  1769, 
in-8°)  et  un  traité  sur  les  maladies  que 
l’abus  des  plaisirs  vénériens  fait  naître 
chez  les  deux  sexes  (en  russe,  Saint  Pé- 
tersbourg, 1705  , in- 8°.  Ibid.,  1780, 
in-8°).  Bacheracht  fut  le  premier  qui 
pratiqua  l’inoculation  de  la  petite  vérole 
à Saint  Pétersbourg  : il  adopta  la  mé- 
thode de  Dimsdale,  dès  qu’elle  lui  fut 
connue.  ( Biogr . me  du.) 

Apr.  J.-C.  1725.  — DARCET  ou 
D’ARCET  (Jean),  médecin  et  chimiste 
distingué,  naquit  à Douazit,  département 
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des  Landes,  le  7 septembre  1725.  En- 
traîné par  son  goût  vers  l'étude  de  la 
médecine  et  des  sciences  naturelles,  il 
vint  à Bordeaux  suivre  les  cours  de  l’é- 
cole de  cette  ville.  Pour  suppléer  au  peu 
de  ressources  qu’il  trouvait  dans  sa  fa- 
mille, qui  l’avait  vu  à regret  ne  pas 
embrasser  la  carrière  du  barreau,  il 
donna  des  leçons  de  latin.  Telle  fut  la 
cause  première  de  ses  relations  avec  Mon- 
tesquieu, qui  lui  confia  l’éducation  de 
son  fils,  et  l’emmena  avec  lui  à Paris  en 
3742.  Placé  dès-lors  sur  un  théâtre  où 
tout  favorisait  les  études  de  son  choix, 
Darcet  s’occupa  avec  ardeur  des  sciences 
médicales,  mais  surtout  de  la  chimie. 
Rouelle  dominait  alors  dans  celte  science; 
il  ne  tarda  pas  à distinguer  le  jeune  Üar- 
cet  au  milieu  de  ses  nombreux  auditeurs, 
et  quand  le  comte  de  Lauraguais  lui  de- 
manda un  guide  pour  le  diriger  dans  les 
travaux  chimiques,  «auxquels  il  se  livrait 
par  goût,  Rouelle  lui  présenta  son  élève, 
qui  trouva  dans  cette  nouvelle  position 
les  moyens  d’agrandir  le  cercle  de  ses 
études.  C’est  de  cette  époque  que  datent 
les  travaux  importants  de  Darcet  sur  la 
fabrication  de  la  porcelaine,  qu’il  com- 
muniqua, en  I7G6  et  17GS,  à l’Académie 
des  sciences.  Eu  17G2  il  avait  été  reçu 
docteur-régent  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris  ; en  1774  il  fut  nomme  profes- 
seur de  chimie  au  collège  de  France.  A* 
la  mort  du  chimiste  Macquer,  Darcet 
obtint  sa  place  à l’Académie  des  scien- 
ces, et  celle  de  directeur  de  la  manufac- 
ture de  Sèvres.  Tous  les  travaux  de 
Darcet  ont  eu  pour  but  quelque  appli- 
cation utile  de  la  chimie;  aux  arts  ou  à 
l’économie  domestique  : telles  sont,  entre 
autres,  l’extraction  de  la  gélatine  des  os, 
celle  de  la  soude  du  sel  marin,  t’iuven- 
iion  d’un  alliage  métallique  fusible,  qui 
porte  son  nom,  etc.  Darcet  est  mort  le 
13  février  1 8 0 1 . Il  avait  publié  les  ou- 
vrages suivants  : 

Ergo  omnes  bumores  corporis  turn 
cxcreinenli,  tum  recrementii  ex  fermen- 
tatione  producuntur.  Paris,  18  novembre 
17G2,  in-8°.  — C’est  la  thèse  inaugurale 
de  Darcet.^ — Ergo  a ganglio  nervi  in- 
tercoslalis  omnium  partium  consensus? 
J.  Darcet  et  Mittie.  Paris,  1767,  in  8°. 
— Mémoires  sur  i’aclion  d’un  feu  égal , 
violent  et  continué  pendant  plusieurs 
jours,  sur  un  grand  nombre  de  terres,  de 
pierres  et  chaux  métalliques,  essayées, 
pour  la  plupart,  telles  qu’elles  sortent 
du  sein  de  la  terre.  Paris,  17G6  et  1771, 
2 part.,  in-8°.  — Mémoire  sur  le  dia- 
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mant  et  quelques  autres  pierres  pré- 
cieuses traitées  par  le  feu.  Paris,  1771  , 
in -4°.  — Expériences  sur  plusieurs  dia- 
mants et  pierres  précieuses.  Paris,  1772, 
in  8°.  — Darcet  démontra  l’entière 
combustibilité  du  diamant,  et  l’exacti- 
tude de  ses  expériences  fut  confirmée 
par  celles  que  firent  postérieurement  sur 
le  même  sujet  Macquer,  Lavoisier,  Ca- 
det. et  Mitouard.  — Lettre  sur  l’antivé- 
nérien  d’Agironi.  Paris,  1772,  in-8°.  — « 
Discours  en  forme  de  dissertation  sur 
l’état  actuel  des  Pyrénées,  et  sur  les 
causes  de  leur  dégradation.  Paris,  1776, 
in-8°.  — Ce  discours  est  aussi  remarqua- 
ble par  le  style  que  par  les  connaissances 
physiques  dont  l’auteur  fait  preuve.  — 
Histoire  de  la  maladie  de  iVl.  Dhéri- 
court.  Paris,  1778,  in-8°. — Rapport  sur 
l’électriciié  dans  les  maladies  nerveuses. 
Paris,  1783,  in-8°.  — On  trouve  encore 
plusieurs  VI  émoi  res  de  Darcet  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  des  sciences; 
beaucoup  d’articles  anonymes,  dans  l’an- 
cien Journal  de  médecine;  différents 
rapports  dans  le  Journal  des  mines.  Il  a 
concouru  à la  rédaction  de  mémoires 
publiés  sur  les  hôpitaux,  le  mesmé- 
risme, etc.  On  lui  doit  les  notes  du  Traité 
des  Questions  naturelles  de  Sénèque 
(dans  la  trad.  de  Lagrange),  édition 
donnée  par  JNaigton.  Paris,  1778-79,  7 
vol.  in-12. 

(Dezeimeris,  Dict.  hislcr.  de  la  mëdec.) 

Apr.  J -C.  1725.  — YIGAROUS 
(Barthélemi),  naquit  à Montpellier  le  2 1 
janvier  1725.  Son  père,  issu  d’une  fa- 
mille très-nombreuse  de  la  Lomagne , 
petit  pays  de  la  province  de  Gascogne, 
vint  s’établir  à Montpellier,  où  il  prati- 
qua la  chirurgie,  et  acquit  tout  juste 
assez  d’aisance  pour  donner  une  bonne 
éducation  à ses  deux  fils  Barthélemi  et 
François.  L’aîrié  des  deux  embrassa  la 
même  carrière  que  son  père , avec  l’es- 
poir, qui  ne  fut  point  déçu,  d’aller  plus 
loin.  En  effet,  <u  vingt  ans,  l’administra- 
tion de  l’Hôtel-Dieu  le  nomma  premier 
chirurgien  interne,  place  qui,  au  bout 
de  six  ans  d’exercice,  conférait  la  maî- 
trise sans  bourse  délier.  Le  début  de 
Vigarous  dans  la  pratique  fut  marqué 
par  des  opérations  majeures,  hardies,  et 
encore  peu  usitées.  Lapremièie  fut  celle 
d’une  entérocèle  étranglée  qu’il  fit,  dans 
les  ving  quatre  heures  de  l'étrangle- 
ment, avec  beaucoup  de  succès. Son  nom 
se  trouva  dès  lors  sur  la  même  ligne  que 
les  Gouiard,  les  Serres,  les  Lamorier,  les 
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Bourgenod,  les  Méjean,  enfin  les  plus 
liabiies  et  les  plus  célèbres  chirur- 
giens de  Montpellier.  Il  devint  bien- 
tôt démonstrateur-adjoint  d’opérations 
aux  écoles  royales  de  chirurgie,  et,  en 
1 755,  chirurgien-major  en  survivance 
de  l’Hôte I Dieu  ou  hôp  tal  Saint-Eloi, 
l’un  des  plus  beaux  établissements  de  la 
France  dans  ce  genre.  Ce  fut  là  où  Vi- 
garous  déploya  toutes  les  ressources  de 
son  talent  et  acquit  la  réputation  de 
grand  liihotomiste.  Nommé  definitive- 
ment chirurgien-majo-  de  l’hôpital  mili- 
taire en  1768,  il  eut  beaucoup  de  succès 
dans  le  traitement  des  maladies  véné- 
riennes. La  Société  royale  des  sciences 
l’ayant  admis  au  nombre  de  ses  membres 
en  1770,  il  lui  fit  hommage  de  ses  obser- 
vations sur  la  régénération  des  os.  L\A- 
cadémie  royale  de  chirurgie  de  Paris  le 
nomma  associé  régnicole;  il  était  alors 
depuis  long-temps  professeur  royal  ti- 
tulaire en  chirurgie  et  l’un  des  chirur- 
giens les  plus  appelés  près  des  malades 
et  les  plus  consultés;  il  mourut  le  19 
juillet  1790  d’une  attaque  d’apoplexie 
foudroyante,  laissant  après  lui  un  fils 
justement  estimé  , et  aujourd'hui  profes- 
seur honoraire  de  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier.  — Tout  ce  que  Viga- 
rous  a publié  ou  laissé  en  manuscrit  est 
réuni  dans  l’ouvrage  suivant  : 

OEuvres  de  chirurgie  pratique  civile 
et  militaire  deBarlkélemiVigarous,  mises 
en  ordre  et  publiées  par  son  fils  Joseph- 
Marie-Joachim  Yigarous.  Montpellier, 
J 8 1 2 , in-S°.  — On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage, précédé  d’une  notice  biographi- 
que, des  observations  sur  la  complication 
du  vice  vénérien  avec  d’autres  virus.  — 
Observations  et  remarques  sur  quelques 
maladies  du  fondement.  — Un  mémoire 
sur  les  entérocèles  étranglées. — Aperçu 
pratique  sur  les  bons  effets  de  l’eau  de 
chaux  dans  le  traitement  des  plaies  et  des 
ulcères.  — Observations  et  remarques 
sur  l'emphysème.  — Réflexions  sur  les 
fractures  avec  fracas  des  extrémités.  — 
Considérations  générales  pratiques  et 
théoriques  sur  la  régénération  partielle 
et  locale  des  os  du  corps  humain.  — 
Mémoire  sur  les  sléatoaies  osseux. 

( B iogr,  medicale . ) 

Apr.  J.-C.  1725.  — POUTEAU 
(Claude),  naquit  à Lyon  en  1725.  Son 
père,  qui  était  un  chirurgien  fort  distin- 
gué de  celte  ville,  veilla  sur  son  éduca- 
tion, dirigea  ses  premières  études  chi- 
rurgicales, et  l’envoya  de  bonne  heure  à 


Paris.  Pouteau  profita  si  bien  des  leçons 
de  J.-L.  Petit,  de  Ledran,  de  Morand 
et  des  autres  maîtres  habiles  qui,  à cette 
époque,  illustraient  ia  chirurgie  fran- 
çaise que,  reçu  en  qualité  d'élève  à 
i’Hôtel-Dieu  de  Lyon  en  1744,  il  fut  dé- 
signé l’année  suivante  pour  remplacer 
Grassot  comme  chirurgien-major.  Il  en- 
tra en  exercice  deux  ans  après,  et  ses 
succès  furent  tels  que  l’administration 
voulant  en  prolonger  la  durée,  le  con- 
tinua dans  ses  fonctions  au  delà  du  terme 
ordinaire.  L’Académie  de  Lyon  l’admit 
dans  son  sein,  et  ses  talents  lui  avaient 
mérité  une  des  premières  places  parmi 
les  praticiens  modernes,  lorsqu’il  mou- 
rut presque  subitement,  en  1775,  à la 
suite  d’une  chute  qu’il  fit  en  rentrant 
chez  lui,  et  dans  laquelle  il  reçut  une 
violente  confusion  au  crâne.  — Pouteau 
occupe  un  rang  distingué  dans  cette 
longue  série  de  brillants  chirurgiens 
dont  s’honore  la  ville  de  Lyon,  et  qu'elle 
doit,  d’une  part,  au  concours  qui  pré- 
side au  choix  des  chefs  de  ses  hôpitaux  , 
et  de  l’autre,  à la  durée  toujours  limitée 
de  leurs  fonctions.  La  pratique  de  cet 
homme  célèbre  fut  remarquanie  par  l’é- 
nergie des  moyens  qu’il  employait  et 
dont  un  raisonnement  sévère  dirigeait 
l’application.  U est  impossible  de  refuser 
à Pouteau  ce  génie  original  qui  dédai- 
gne la  routine  et  ouvre  à l’art  des  voies 
nouvelles.  Sa  prédilection  pour  le  moxa 
est  aujourd’hui  justifiée  par  l’expérience 
la  pîusétendue.  A une  époque  ouïes  théo- 
ries humorales  régnaient  en  médecine, 
il  soutenait  que  l’irritation  locale  et  les 
sympathies  qu’elle  met  eu  action  déter- 
minent seules  les  accidents  que  fon  at- 
tribue aux  virus.  La  variole  elle-même 
dépend  exclusivement,  suivant  lui,  de 
l’affection  de  solides.  11  croyait  même 
que  l'action  éleclive  du  mercure  sur  les 
glandes  salivaires  , celle  des  cantharides 
sur  les  reins,  etc.,  ont  lieu  sans  que  ces 
substances  soient  absorbées,  et  par  la 
seule  communication  à certains  organes 
de  l’impression  qu’elles  ont  faite  sur  les 
parties  avec  lesquelles  on  les  a mises  en 
contact.  Ses  observations  sur  la  luxation 
des  tendons  et  des  muscles  ont  donné 
lieu  à de  vives  controverses,  et  n’ont 
pas  été  confirmées-.  Il  en  est  de  même 
de  sa  théorie  relativement  à la  formation 
des  abcès  au  foie,  à la  suite  des  plaies  de 
tête.  Pouteau  tenta  de  substituer  l’inci- 
sion du  sac  lacrymal  en  dedans  de  la 
paupière  inférieure  à celle  que  J.-L.  Pe- 
tit faisait  extérieurement;  mais  ce  pro- 
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cédé  fut  bientôt  abandonné.  Il  fut  plus 
heureux  dans  la  réduction  des  luxations 
de  la  cuisse,  qu’il  ne  tentait  qu’après 
avoir  fléchi  le  membre;  ses  préceptes, 
concernant  la  cautérisation  des  plaies 
affectées  de  pourriture  d’hôpital,  sont 
actuellement  adoptés  par  le  plus  grand 
nombre  des  praticiens.  Bien  que  la  sonde 
garnie  d’un  niveau  ait  été  rejetée  par 
lui-même,  Pouteau  associa  son  nom  avec 
gloire  à ceux  de  Clieselden,  frère  Côme, 
Hawkins  et  Le  Cat,  par  ses  travaux  sur 
l’opération  de  la  taille.  Il  avait  pro- 
posé de  substituer  dans  quelques  cas  les 
douches  sèches,  produites  par  la  chute 
d’un  sable  échauffé,  aux  douches  humi- 
des, et  tout  porte  à croire  que  cette  in- 
novation ne  serait  pas  sans  une  certaine 
utilité.  Tels  sont  quelques-uns  des  tra- 
vaux les  plus  remarquables  de  ce  prati- 
cien. On  a donné  de  lui  une  idée  fort 
exacte  en  mettant  au  bas  de  son  portrait 
ces  mots  : Igné  et  ferro  sanabat.  — On 
a de  Pouteau  : 

Mélanges  de  chirurgie.  Lyon,  1760, 
in-8°.  - — Essai  sur  la  rage,  mémoire  lu 
à l’Académie  de  Lyon  le  24  mai  1 763. 
in- 8°.  — La  taille  au  niveau,  avec  ad- 
dition de  plusieurs  instruments.  Paris, 
1763,  in-8°.  — OEuvres  posthumes  de 
M.  Pouteau.  Paris,  1783,  3 vol.  in-8°. 
— Cet  écrit  renferme,  indépendamment 
des  Mélanges  de  chirurgie,  plusieurs 
morceaux  en  réponse  aux  critiques  dont, 
ce  dernier  travail  avait  été  l'objet,  et 
plusieurs  mémoires  auxquels  il  n’avait 
pas  eu  le  temps  de  mettre  la  dernière 
main.  ( JJiogr.  mèd.) 

Apr.  J.-C.  1725.  — LAVIROTTE 
(Louis-Anne),  docteur-régent  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris , était  de 
Nolay,  dans  le  diocèse  d’Autun , où  il 
naquit  en  1725.  Il  mourut  le  3 mars 
1759,  dans  la  trente-quatrième  année  de 
son  âge  et  la  septième  de  son  doctorat. 
Bon  physicien,  habde  observateur , il 
marcha  à grands  pas  dans  la  carrière  des 
sciences,  qu’il  aurait  perfectionnées  par 
son  assiduité  au  travail  si  la  courte  du- 
rée de  sa  vie  lui  avait  permis  de  remplir 
l’étendue  de  ses  desseins.  Outre  la  part 
qu’il  a prise  au  Journal  des  Savants,  il 
n'a  fait  autre  chose  que  de  mettre  au 
jour  la  traduction  de  quelques  ouvrages 
anglais  : 

Observations  nouvelles  sur  les  prédic- 
tions des  crises  par  le  pouls,  par  Nihell. 
Paris,  1748  , in-12.  — Dissertation  sur 
la  transpiration  et  autres  excrétions  du 
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corps  humain.  Paris,  in-12.  — Exposi- 
tion des  découvertes  philosophiques  de 
Newton,  par  Maclaurin.  Paris,  1749, 
in-4°. — Nouvelle  méthode  pour  pom- 
per le  mauvais  air  des  vaisseaux,  par 
Needham.  Paris,  1750,  in-8°.  — Nou- 
velles observations  microscopiques,  par 
le  même.  Paris,  1750,  in-8°.  — Disser- 
tation sur  la  chaleur,  avec  des  observa- 
tions sur  ies  thermomètres.  Paris,  1751, 
in-12.  — Observation  sur  une  hydro- 
phobie spontanée,  suivie  de  la  rage. 
Paris,  1757,  in-12. 

Apr.  J.-C.  1725.  — LORRY  (Anne- 
Charles),  docteur  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris  depuis  1748,  était  de 
Crosny  à quatre  lieues  de  cette  capitale; 
où  il  vint  au  monde  en  1725.  L'étude  du 
cabinet  faisait  les  délices  de  ce  savant 
médecin  depuis  quelques  années,  lors- 
qu’il publia  le  premier  volume  d’un  ou- 
vrage qui  a été  fort  accueilli.  Il  esi  inti- 
tulé : 

Essai  sur  l’usage  des  aliments,  pour 
servir  de  commentaire  aux  livres  diété- 
tiques d’Hippocrate.  Paris,  1753,  in-12. 
— Le  titre  modeste  d’Essai  convenait  à 
un  écrivain  de  28  ans.  Il  annonce  un 
jeune  homme  qui  cherche  à se  produire 
dans  le  monde  littéraire  ; mais  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage  dé;  èle  la  maturité 
de  ses  réflexions,  la  profondeur  de  ses 
connaissances,  et  l’ordre  admirable  de 
ses  vues.  Ce  livre,  qui,  par  son  contenu 
et  la  manière  dont  il  est  écrit,  dénote 
un  bon  médecin  et  un  homme  d’esprit , 
traite  de  la  nature  de  la  partie  alimen- 
teuse  des  corps  dont  nous  nous  nourris- 
sons, et  de  l’assimilation  animale  des 
liqueurs  chyleuses,  selon  la  théorie  la 
plus  satisfaisante  et  les  lumières  de  la 
plus  saine  chimie.  Ce  n’est  point  du  tout 
un  ouvrage  comme  en  ont  donné  Lé- 
mery,  Arbuthnot  et  quelques  autres  sur 
lesalimeuts.  Ceux-ci  n’envisageaient  que 
les  propriétés  de  différentes  espèces  de 
substances,  dont  nous  tirons  notre  nour- 
riture, et  Lorry  ne  traite  guère  que  de 
l’aliment  en  général.  Mais  comme  ce  li- 
vre n’est  que  la  première  partie  d’un 
ouvrage  complet  sur  la  nature  des  corps 
qui  nous  nourrissent,  ce  médeci  n nous  en 
a donné  la  seconde  en  1757.  Il  y traite 
de  l’usage  des  aliments,  suivant  les  dif- 
férentes mœurs,  les  climats,  les  différents 
sujets,  les  lieux,  les  saisons  où  l'on  se 
trouve;  en  un  mot,  il  compare  les  ali- 
ments aux  hommes.  — Lorry  eut  trop  de 
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raisons  d’être  satisfait  de  son  premier 
ouvrage,  pour  ne  point  penser  à en  pu- 
blier d'autres.  Laborieux  comme  H était, 
il  ne  demeura  pas  oisif  ; il  travailla  aux 
suivants  qui  n’ont  pas  été  moins  bien  ac- 
cueillis du  public  : 

Aphorisnii  Hippocratis  græce  et  la- 
tine. Parisiis,  1759,  in-8°.  — De  melan- 
cliolia  et  morbis  melancholicis.  Ibidem, 
1765.  in-8°,  deux  volumes.  Tout  est 
intéressant  dans  ce  traité;  le  style  plaît, 
la  théorie  est  solide,  les  divisions  sont 
bien  établies,  les  causes  bien  déduites,les 
symptômes  parfaitement  caractérisés,  la 
cure  est  exactement  adaptée  à la  variété  < 
des  circonstances  : en  un  mot , cet  ou- 
vrage est  moins  le  fruit  de  l’imagination 
brillante  de  son  auteur,  que  l’expression 
de  la  nature,  qu’il  a rendue  avec  toutes 
ses  nuances,  — Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  par  feu  Astruc.  Paris,  1767, 
in-4°.  Lorry  n’est  que  l’éditeur  de  ces 
Mémoires,  qu’il  a ornés  d*une  préface  de 
sa  façon  et  de  l’éioge  historique  de  l’au- 
teur. — Sanctorii  Sanctorii  de  medicina 
stalica  aphorismi  : commentaria  notasque 
addidit.  Parisiis,  1770,  in-12. — Trac- 
talus  de  morbis  cutaneis.  Parisiis,  1777, 
in-4°.  En  considérant  l’élégance  et  l’éru- 
dition qui  caractérisent  les  ouvrages  de 
Lorry,  on  voit  qu’il  a donné  au  travail 
du  cabinet  fout  le  temps  qu’il  pouvait 
dérober  à une  pratique  aussi  brillante 
qu’étendue.  Le  sujet  de  ce  traité  est 
vaste;  les  recherches,  auxquelles  il  fal- 
lait se  livrer  pour  ne  rien  omettre  de  ce 
qu’un  nombre  prodigieux  d’anciens  au- 
teurs pouvaient  nous  avoir  laissé  de  bon 
sur  les  maladies  de  la’ peau,  exigeaient 
un  long  travail.  Ces  recherches  souvent 
fastidieuses,  étaient  pourtant  indispen- 
sables pour  mettre  le  lecteur  au  fait  de  la 
théorie  et  de  la  pratique  des  médecins 
de  tous  les  temps.  Si  la  collection  de  ces 
matériaux  est  précieuse  par  elle  même, 
ils  acquièrent  encore  infiniment  plus  de 
valeur  par  l’ordre,  la  ciarté  et  la  préci- 
sion avec  lesquels  ils  sont  présentés; 
mais  ce  qui  tend  surtout  le  travail  de 
notre  auteur  recommandable,  c’est  qu’il 
n’a  cessé  de  ramener,  aux  principes  les 
plus  reconnus  de  l’art  le  traitement  des 
maladies  de  la  peau,  qui  trop  lo r g-teipps 
a resté  soumis  a l’empirisme.  Ainsi  par- 
lent les  rédacteurs  du  Journal  de  Méde- 
cine, août  1777.  — On  doit  à Lorry  une 
édition  latine  des  ouvrages  de  Mead, 
Paris,  1751,  1758,  m-8°,  deux  volumes. 
Une  édition  française  de  l’Essai  sur  la 


conformité  de  la  médecine  ancienne  et 
moderne,  par  Barker.  Paris,  1768,  in-12. 

Jpr.  J.-C.  1726  env.  — FITZ- 
GERALD (Gérard),  docteur  de  la  faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  était  de 
Limeric  en  Irlande.  Il  reçut  les  honneurs 
du  doctorat  en  17 1 9,  et  fut  nommé  pro- 
fesseur en  survivance  de  Pierre  Chirac 
en  1726.  Il  survécut  à celui-ci,  consé- 
quemment il  était  professeur  en  titre, 
lorsqu’il  mourut  en  1748.  On  a quelques 
thèses  de  ce  médecin,  comme  celle  De 
catameniis  imprimée  à Montpellier  en 
1731,  in-8°;  une  autre  De  visu  publiée 
dans  la  même  ville  en  1741,  in-8°;  une 
troisième  De  carie  ossium  en  1742  , 
in-4°,  etc.;  mais  on  a donné  après  sa 
mort  un  ouvrage  plus  considérable,  qui 
paraît  être  une  traduction  des  cahiers 
qu’il  avait  dictés  en  latin  dans  leâ  écoles. 
11  est  intitulé  : 

Traité  des  maladies  des  femmes,  tra- 
duit du  latin  de  M.  Filz-Gerald,  profes- 
seur de  médecine  dans  l’université  de 
Montpellier.  Paris  (Avignon),  1758, 
in-12.  Il  est  divisé  en  deux  sections, 
l’une  traite  des  maladies  chroniques,  l’au- 
tre des  maladies  aiguës  : mais  le  fond 
est  établi  sur  1rs  mêmes  principes,  sur 
les  mêmes  opinions,  sur  la  même  prati- 
que, que  Jacques  Lazerme  et  d’autres 
médecins  de  Montpellier  avaient  posés 
pour  base  de  leurs  écrits.  On  serait  tenté 
de  croire  que  J’art  de  guérir  n’a  fait  au- 
cun progrès  depuis  cent  ans  dans  les 
écoles  de  Monipellier,  si  l’on  s’en  tenait 
aux  écrits  de  Lazerme  et  deFitz-Gerald; 
car  ce  qu’ils  ont  dicté  dans  ces  écoles 
vers  le  milieu  de  ce  siècle,  ne  vaut  pas 
ce  que  Rivière  y enseignait  en  1640. 
Ainsi  pensait  M.  Astruc  en  1760,  dans 
son  Traité  des  maladies  des  femmes  pu- 
blié l’année  suivanîe.  — Les  cahiers  de 
Filz-Gerald  sur  les  maladies  du  sexe  ont 
été  imprimés  en  latin,  sous  le  titre  de 
Tractatus  pathoiogicus  de  affectibus  fœ- 
minarum  præternaturalibus..  Parisiis, 
1754,  in-12. 

Jpr.  J.-C.  1726.  — MORAND  (Jean- 
François-Clément),  fils  du  célèbre  chi- 
rurgien dont  nous  avons  donné  plus 
haut  la  notice  biographique,  naquit  à 
Paris  le  28  avril  1726.  Après  de  bonnes 
études,  il  se  mit  sur  les  bancs  de  la  fa- 
culté de  sa  ville  natale,  y remporta  les 
honneurs  du  doclorat  en  1750,  et  devint 
professeur  d’anatomie  dans  les  écoles. 
Quelle  exactitude  n’apporta-t-il  pas  pour 
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développer  les  replis  les  plus  secrets  du 
corps  humain  ? Quels  talents  ne  montra- 
't-il  pas  pour  réussir  dans  ses  recherches 
laborieuses?  Formé  par  un  père  qui  était 
un  des  plus  habiles  maîtres  en  ce  genre, 
il  fit  honneur  aux  leçons  qu’il  en  avait 
reçues.  Son  mérite  lui  valut  le  litre  de 
médecin  ordinaire  de  Stanislas,  roi  de 
Pologne  et  duc  de  Lorraine,  à qui  il 
dédia  une  thèse  soutenue  sous  sa  pré- 
sidence par  Guillaume  Fumée  ; elle  po- 
sait en  question  : An  ex  heroïbus  lie - 
j’oes?  On  sent  que  la  conclusion  était 
affirmative.  Celle  cérémonie  se  fit  avec 
pompe.  Le  roi  de  Pologne  était  repré- 
senté par  un  tableau  d’un  grand  prix, 
placé  dans  le  lieu  le  plus  éminent  des 
écoles;  et  un  officier  principal,  envoyé 
par  Sa  Majesté,  assisia  à la  dispute.  — 
IJifférentes  sociétés  littéraires  agrégè- 
rent M.  Morand  à leur  corps,  et  témoi- 
gnèrent par  là  l’estime  qu’elles  faisaient 
de  ses  talents.  Telles  sont  l’Académie 
royale  des  sciences  de  Paris  , dont  il  de- 
vint bibliothécaire  , l’Académie  de  mé- 
decine de  Madrid,  la  Société  botanique 
de  Florence,  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, les  Académies  de  Rouen,  de  Stock- 
holm , les  Collèges  des  médecins  de 
Nancy  et  de  Liège.  Nous  avons  de  Mo- 
rand (Jean-François  Clément^: 

Question  de  médecine  sur  les  herma- 
phrodites. Paris,  1748.  — Mémoires  sur 
la  qualité  dangereuse  de  l’émétique  des 
apothicaires  de  Lyon.  Paris,  l75J,in-4°. 
— Histoire  de  la  maladie  singulière  et 
de  l’examen  du  cadavre  d’une  femme 
devenue  en  peu  de  temps  toute  contre- 
faite par  un  amollissement  général  des 
ns.  Paris,  17  52,  in-12. — Lettre  à M.  Le- 
roi sur  l’histoire  de  la  femme  Supiot. 
Paris,  1753,  in-S°.  — Recueil  pour  ser- 
vir d’éclaircissement  sur  la  maladie 
d’une  fille  de  Saint  Geomes,  près  Lan- 
gres,  laquelle  depuis  plusieurs  années 
jetait  des  pierres,  tan  lot  par  la  bouche, 
tantôt  par  la  voie  des  urines.  Paris  , 
1754,  in-12.  — Lettre  sur  l’instrument 
de  Roger  Roonhuysen,  méd.  Paris,  1755, 
in-12.  — Lettre  à M.  Le  Camus  sur  les 
médecins-chirurgiens  de  Val-d’Ajol. 
Paris,  1755,  in-12.  — Quæstio  mediea  : 
ergo  ex  heroïbus  heroes.  Paris,  1757  , 
in-4°.  — Lettre  à M.  Konnov  sur  un 
remède  antivénérien  du  sieur  Nicole. 
Paris,  1764,  in-12. — Recherchas  ana- 
tomiques sur  les  rats.  Paris,  1769. — 
L’art  d’exploiter  les  mines  de  charbon  de 
terre.  Paris,  1769,  1779,  in-folio.  — 
Diss.  ergo  Lithanlhraces,  vulgo  Hullæ, 
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pabulum  igni  præbent  sanitali  innoxium. 
Paris,  1771  , in-4°.  — Mémoires  sur  la 
nature , les  effets , propriétés  et  avan- 
tages du  feu  de  charbon  de  terre  ap- 
prêté. Paris,  1770  , in-12.  — Mémoire 
sur  le  feu  de  houille  ou  charbon  de  terre. 
Paris,  1770,  in  folio.  — Lettre  sur  feu 
M.  Morand,  son  père,  adressée  aux  dif  - 
férenies  Académies  dont  il  était  mem- 
bre. Paris,  1773,  in  8°.  — Recherches 
anatomiques  sur  la  structure  et  l’usage 
du  thymus.  Mém.  de  l’Acad.  des  sciences 
de  Paris.  1759.  — Histoire  de  la  mala- 
die d’une  femme  dont  les  membres  sont 
devenus  en  peu  de  temps  contrefaits 
d’une  fi.çon  singulière.  Mém.  de  l’Acad. 
des  sciences.  1 7 6 1 . — Description  de  la 
grotte  de  la  Bolme  en  Dauphiné.  Mém. 
présentés  à l’Acad.  des  sc.  1755,  t.  n. 
— Mémoire  pour  servir  à l’histoire  na- 
turelle et  médicale  des  eaux  de  Plombiè- 
res. Mém.  présentés  à l’Acad.  des  scien- 
ces. 1768,  t.  v.  — Histoire  d une  maladie 
très-singulière  arrivée  à deux  bouchers 
de  l’hôiel  royal  des  Invalides.  Mém.  de 
l’Acad.  des  sciences.  1766. 

Apr.  J.-C.  1726.  — STR'ACK  (Char- 
les), habile  praticien,  naquit  à Mayence 
le  14  février  1726.  Il  prit  le  grade  de 
docteur  en  médecine  à Erfnrt  eu  1747, 
et  vint  se  fixer  dans  sa  ville  natale.  Il  fut 
élevé  à divers  emplois  dont  le  plus  im- 
portant fut  celui  de  professeur  d’insti- 
tutions de  médecine  à l’université  de 
Mayence.  Strack  mourut  le  18  octobre 
1806.  On  a de  lui  les  ouvrages  suivants: 

Dissertatio  de  mechanismo,  effectu, 
usu  respirationis  sanæ.  Erford  , 1747, 
in-4°.  — Dissertatio  de  reiiquis  instru- 
mentis  , quibus  præter  contractionem 
cordis  sanguis  in  cireulum  agitur. 
Mayence,  1752,  in-4°.  — Tentamen  me- 
dicum  de  dysenteria,  et  qua  ralione  ei~ 
dem  medendum  sit.  Mayence,  1760  , 
in  4°.  — Observationes  médicinales  de 
morbo  ciun  petechiis,  et  qua  ratione  ei- 
dem  medmdum  sil.  Mayence,  1767  , 
in-8°.  Ibid.,  1796,  in-8°. — De  crusta 
lactea  inlantum  ejusdemque  specifico  re- 
medio.  Francfort,  1770,  in  8°. — Qb- 
servationes  médicinales  de  colica  picto- 
rum  maximeque  ob  arlhritidem.  Franc- 
fort, 1772,  in  8°.  — Akademische  Reden 
von  «1er  Pflege  der  Kranken  uud  von 
dem  Betrug  der Saeugammen. Francfort, 
1779,  in-8°.  — Ad  quæstionem  quam 
de  enervando  variolæ  rncasmate  Facult. 
Paris,  medic.  proposueral,  responsum. 
Francfort,  4780,  in-8°.  — Dissertatio  de 
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catarrlio  epidemico  anni  1782.  Mayence, 
1784  , in-4°. — Observationes  médici- 
nales de  febribus  intermittentibus  et  qua 
ratione  eisdem  medendum  sit.  Offen- 
bach,  1785,  in-8°.  — Nova  theoria  pleu- 
ritidis  veræ , et  recte  eidem  me  Jeudi 
ratio.  Mayedce , 1786  , in-8°.  — Das 
allgemein  Krankenhaus  in  Mainz.  Franc- 
fort, 1788,  in-8°.  — Observationes  mé- 
dicinales de  diversa  febris  continuæ  ré- 
mittentes causa,  et  qua  diversa  ei  meden- 
dum sit  ratione.  Francfort,  1789,  in  8°. 
— Observationes  médicinales  de  una 
præ  cæteris  causis,  propter  quam  sanguis 
e fœmiriarum  utero  nimius  produit,  ai- 
que  hæc  quo  modo  submoveri  debeat. 
Berlin,  1794,  in-8°. 

( üict . hist.  — Biijgr.) 

Apr.  J.  C.  172 6.  — ROEDERER 
(Jean-George),  professeur  en  médecine 
à Gottingue,  de  l’Académie  de  Pélers- 
bourg  et  de  celle  de  chirurgie  de  Paris, 
des  Sociétés  royales  d’Upsal  et  de  Got- 
tingue, était  de  Strasbourg,  où  il  naquit 
en  1726.  Il  étudia  la  médecine  dans  sa 
patrie  et  il  y prit  le  bonnet  en  17  50  ; 
mais,  comme  il  cherchait  à se  tirer  de  la 
foule  en  perfectionnant  et  multipliant 
ses  connaissances,  il  ne  crut  pas  mieux 
faire  que  de  se  rendre  à Paris  pour  y 
mettre  à exécution  son  projet,  et  de  pas- 
ser ensuite  en  Angleterre  et  en  Hollande. 
Il  acheva  heureusement  ses  voyages  , et 
s’occupa  partout  de  l’art  des  accouche- 
ments avec  tant  de  succès,  qu’à  son  re- 
tour à Strasbourg,  il  l’exerça  avec  la  plus 
grande  réputation.  De  Haller,  qui  sen- 
tait le  besoin  qu’il  avait  d’un  tel  homme 
pour  enseigner  à Gottingue  ce  qui  a 
rapport  à cet  art  intéressant,  appela 
Roederer  en  1754,  et  l’installa  dans  la 
chaire  qu  il  lui  avait  destinée.  Les  leçons 
du  nouveau  professeur  répandirent 
bientôt  tarit  de  lumières  sur  la  théorie 
et  la  pratique  des  accouchements,  que 
les  médecins  qui  sortirent  de  son  école 
furent  autant  de  maîtres  qui  allèrent 
instruire  les  sages-femmes  trop  long- 
temps ignorantes  dans  cette  partie.  Mais 
Roederer  ne  jouit  guère  de  la  réputation 
qu’il  s’était  faite.  Le  dérangement  de  sa 
santé  l’obligea  de  quitter  ses  exercices 
académiques;  il  retourna  à Strasbourg, 
où  il  mourut  en  1763.  Ce  médecin  a pu- 
blié un  grand  nombre  de  programmes, 
plusieurs  dissertations  et  quelques  ou- 
vrages sur  la  matière  des  accouche- 
ments : 

Disscriatio  exhibens  decadem  duplam 


thesium  medicarum.  Strasbourg,  1750, 
in  4°.  — Dissertatio  de  fœtu  perfecto. 
Strasbourg,  1750,  in- 4°.  — Programma 
deaxi  pelvis.  Gœttingue.  1751,  in-4°. — 
Oratio  de  præstantia  artis  obstetriciæ, 
quæ  omnino  eruditum  decet.  Gœttingue, 
1751  , in-4°.  — Elementa  artis  obstetri- 
ciæ. Gœttingue,  1752,  in-8°.  Ibid., 
1759  , in-8°.  Ibid.,  1 766 , in  8°.  — La 
troisième  édition  a été  augmentée  de 
noies  par  H. -A.  Wrisberg.  — Pro- 
gramma observationum  medicarum  de 
suffocatis  satura.  Gœttingue,  1754,  in-4°. 

— Disserîatio  de  uieri  scirrho.  Gœttin- 
gue, 1754,  in- 4°.  — Dissertatio  de  non- 
nullis  motus  muscularis  momentis.  Gœt- 
iingue,  1755,  in-4°. — De  vi  imagina- 
tionis  in  fœtum  negata,  quando  gravidæ 
mens  a causa  quocunque  violentiore 
commovetur.  Saint-Pétersbourg,  1756, 
in-4°.  Trad.  en  allemand  par  C.-A. 
Wichmann,  Leipzick,  1758,  in-4°.  — 
Observationum  medicarum  de  partu  la- 
borioso  décades  duæ.  Gœttingue,  1756, 
in-4°. — Dissertatio  utrum  naturalibus 
præstent  variolæ  artiftciales?  Gœttingue, 
1757,  in-4°.  — Dissertatio  de  temporum 
in  gravidilate  et  partu  æ-dimatione.  Gœt- 
tingue, 1757,  in-4°.  — Programma  de 
genitalibus  virorum.  Gœttingue,  1758, 
in-4°.  — Observationes  ex  cadaveribus 
infantum  morbosis.  Gœttingue,  1758  , 
in  4°. — De  fœtu  observationes.  Gœt- 
tingue, 1758  , in-4°.  — Programma  de 
animalium  calore.  Gœttingue,  1758  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  non  damnaudo 
usu  perforalorii  in  paragraphosi  ob  ca- 
pitis  molem.  Gœttingue,  1758,  in-4°.  — * 
Paralipomena  de  vomitoriorutn  usu. 
Gœttingue,  1758,  in-4°.  — Dissertatio 
de  catarrho  ph'hisin  mentiente.  Gœttin- 
gue, 1758,  in-4°. — Dissertatio  de  osci«> 
tatione  in  enixu.  Gœttingue,  1758,  in-4°. 

— Programma  de  ulceribus  utero  mo- 
lestis.  Gœttingue,  4 758,  in-4°.  — Ob- 
servaîiones  de  cerebro.  Gœttingue,  1759, 
in-4°.  — Icônes  uleri  luimani  observa- 
lionibus  illustratæ.  Gœttingue,  1759, 
in-folio.  — Dissertatio  de  raucitate. 
Gœtiingue,  1759,  in-4°.  — Disserîatio 
de  palhologia  pbysiologiam  informante, 
sive  de  morbosa  hominis  natura.  Gœt- 
tingue, 1759,  in-4°.  — Observationes  de 
ossium  vitiis.  Gœttingue,  1760.  iu-4°. 

— Programma  de  tamia.  Gœttingue, 
1760,  in-4°.  — Programma  de  morsu 
canis  rabidi  sanato.  Gœttingue,  1760, 
iu-4°.  — Programma  de  febre  ex  inter- 
mittente continua.  Gœttingue,  1760  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  pulmonum  scir- 
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rho.  Gœttingue,  1762,  in-4°.  — Dis- 
sertatio  de  morbo  mucoso.  Gœttingue, 
3762,  in -4°.  Ibid  , 1783,  in  8°.  — Cette 
thèse  fut  soutenue  , sous  sa  présidence, 
par  Charles-Théophile  Wagler,  né  en 
3 732,  et  mort  le  20  août  1778,  à Bruns- 
wick, où  il  était  professeur  public  d’a- 
natomie et  de  chirurgie.  - — Dissertatio 
de  porrigine.  Gœttingue,  1762,  in  4°. — 
Programma  de  phthisi  infan tum  ner- 
vosa.  Gœttingue,  1762,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  rachitide.  Gœttingue,  1763  , 
In-4°.  — Rœderer  est  auteur  de  diffé- 
rents articles  disséminés  dans  les  Com- 
mentaires de  la  Société  royale  de  Gœt- 
tingue, les  Gœlting  gelehrte  Anzeigen, 
et  le  Magasin  de  Hanovre. 

Apr.  J.-C.  1726.  — MARET  (Hugues), 
docteur  en  médecine,  agrégé  au  collège 
de  Dijon,  secrétaire  perpétuel  de  l’Aca- 
démie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  la  même  ville,  censeur  royal,  méde- 
cin de  la  généralité  pour  les  épidémies, 
correspondant  de  l’Académie  des  scien- 
ces de  Paris,  adjoint  à la  Société  royale 
et  correspondance  de  médecine,  associé 
honoraire  du  collège  de  Nancy,  de  la 
Société  littéraire  de  Clermont  Ferrand, 
des  Académies  de  Bordeaux,  Caen,  Be- 
sançon et  Lyon,  naquit  à Dijon  le  6 oc- 
tobre 1726,  d’une  famille  dans  laquelle 
la  chirurgie  était  pratiquée  depuis  un 
siècle.  Ce  fut  un  de  ces  hommes  rares, 
dont  le  zèle  ardent  et  éclairé  n’a  d’autre 
objet  que  l’avantage  du  public.  Déjà 
connu  par  les  talents  qui  le  distinguent, 
Maret  fut  reçu  à l’Académie  de  Dijon 
le  9 janvier  1766,  et  se  fraya  par  là  le 
chemin  aux  autres  honneurs  littéraires 
qu’il  a obtenus  dans  la  suite.  Il  met  toute 
sa  gloire  à faire  voir  qu’il  les  a mérités  : 
ami  des  hommes,  il  les  sert  utilement 
parles  travaux  d’une  pratique  également 
sage  et  heureuse  ; ami  des  sciences,  il 
les  enrichit  par  ses  ouvrages,  qui  sont 
nombreux  et  la  plupart  très-remarqua- 
ble On  a de  lui  : 

Tableau  de  la  fièvre  pétéchiale  mali- 
gne. Dijon,  1762,  in-4°.  — Consultation 
au  sujet  d’un  enfant  que  l’on  prétend  né 
dans  le  commencement  du  cinquième 
mois.  Dijon  1768,  in  4°.  — Mémoire  sur 
la  manière  d’agir  des  bains  d’eau  douce 
et  d’eau  de  mer,  qui  a remporlé  le  prix 

de  l’Académie  de  Bordeaux.  Dijon,  

— Exposé  des  expériences  faites  pour 
connaître  si  les  farines  vendues  par  le 
meunier  d’Ouche  sont  sophistiquées.  Di- 
jon, 1771 , in- 4°.  — Mémoire  dans  lequel 
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on  cherche  à déterminer  quelle  influence 
les  mœurs  des  Français  ont  sur  leur 
santé,  qui  a remporté  le  prix  de  l’Acadé- 
mie d’Amiens.  Amiens,  1772,  in-12. — 
Mémoire  sur  le  traitement  qu’il  convient 
de  faire  aux  malades  menacés  ou  atta- 
qués de  la  gangrène  sèche  qui  résulte  de 
l’usage  du  seigle  ergoté.  Dijon,  1771, 
ia*8°.  — Mémoire  sur  l’usage  d'enterrer 
les  morts  dans  les  églises  et  dans  l’en- 
ceinte des  villes.  Dijon,  1773,  in-12. — 
Mémoire  pour  servir  au  traitement  d’une 
fièvre  épidémique,  fait  et  imprimé  par 
ordre  du  gouvernement.  Dijon,  1775, 
in- 8°.  — Essai  sur  les  fièvres  épidémi- 
ques. Dijon,  1775,  in-8°.  — Mémoire 
pour  servir  au  traitement  de  la  dyssen- 
terie.  Dijon,  1779,  in-8°.  — Analyse  de 
l’eau  de  Pont-de-Yesle.  Dijon,  1779  , 
in-8°.  — Mémoire  sur  les  moyens  à em- 
ployer pour  rappeler  à la  vie  les  per- 
sonnes que  les  vapeurs  du  charbon,  le 
froid  excessif  ou  la  submersion  ont  ré- 
duites à l’état  de  mort  apparente.  Dijon, 
1776.  — Mémoire  sur  les  moyens  à em- 
ployer pour  s’opposer  aux  ravages  de  la 
variole.  Paris,  1780,  in-8°.  Maret  eut 
à soutenir  de  nombreuses  et  vives  discus- 
sions dans  les  journaux,  à l’occasion  de 
cet  ouvrage.  — Eloge  de  Jean-Philibert 
Maret,  maître  de  chirurgie  à Dijon.  Di- 
jon, 17*81,  in~8°.  — Maret  a rédigé  dans 
les  Eléments  de  chimie  de  l’Académie 
de  Dijon  tous  les  articles  relatifs  aux 
alcalis,  aux  substances  tirées  des  ani- 
maux et  aux  eaux  minérales.  Il  a inséré 
une  foule  d’articles  dans  divers  jour- 
naux : dans  l’Encyclopédie,  de  nom- 
breux articles;  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons : Anatomie  de  la  matrice.  Bains, 
Cimetières,  Dépôts  laiteux,  Lochies, 
Méridienne;  dans  l’Encyclopédie  métho- 
dique (chimie),  l’article  Acide  méphiti- 
que ; et  dans  les  Mémoires  de  T Académie 
de  Dijon,  les  mémoires  et  observations 
qui  suivent  : — Discours  sur  la  passion 
hypocondriaque  ou  maladie  vaporeuse, 
lu  en  17  56;  9 janvier  et  26  mars.  — Sur 
l’inoculation,  17  décembre.  Anciens 
mémoires,  1769.  — Dissertation  sur  la 
saline  de  Montmorot,  17  57,  14  janvier. 

— Traduction  de  plusieurs  morceaux  de 
physique  expérimentale  tirés  des  Actes 
de  l’Académie  de  Copenhague,  1759,  6 
avril. — Sur  la  petite  vérole,  lu  les 6 juil- 
let et  1 2 août.  Anciens  mémoires,  I7C9. 

— Suite  de  cette  dissertation,  760,  22 
février  et  7 mars.  — Observations  sur 
la  maladie  singulière  d’une  fille  qui  a 
craché  plusieurs  portions  de  poumon 
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et  de  membranes,  17G 1 , 30  avril.  — Ob- 
servations sur  l’emploi  des  vésicatoires 
dans  les  pleurésies  et  dans  les  péripneu- 
monies,  26  juin.  Ane.  mém.  1769.  — 
Essais  sur  les  maladies  épidémiques  de 
1760  et  1761,  lus  les  29  janvier  et  5 fé- 
vrier 1762.  Ane.  mém.  1769. — Tableau 
de  la  lièvre  pétéchiale  épidémique,  ob- 
servée en  divers  endroits,  12  février. 
Ane.  mém.  1769.  — Observation  sur 
l'effet  d’un  cataplasme  épispastique  dans 
la  goutte  anomale,  12  mars  1762.  — Ex- 
position d’une  maladie  de  poitrine  sin- 
gulière par  ses  accidents,  30  avril.  — 
Discours  sur  les  avantages  de  la  méri- 
dienne, réflexions  et  réponses  à des  ob- 
jections contre  cette  dissertation,  3 0 j u i 1 - 
let,  6 et  17  août.  Anciens  mémoires, 
tom.  il,  1774.  — Observations  sur  une 
aiguille  trouvée  dans  le  cœur  d’une  jeune 
brebis,  1763,  8 juillet.  Anciens  mémoi- 
res, 1769.  — Observations  météorolo- 
giques et  médicales  pour  l’année  1762, 
lues  le  5 janvier  1764.  — Quatrain  pour 
mettre  au  bas  d’un  tableau  allégorique, 
en  l’honneur  de  Son  Al.  S.  Mg  •.  le  prince 
de  Condé,  30  mars  1764.  — Observation 
d’une  éclipse  de  soleil,  6 avril.  — Ob- 
servation sur  une  hydrophobie  spon- 
tanée, causée  à une  jeune  tille  par  une 
violente  résistance  aux  tentatives  d un 
jeune  homme,  23  novembre.  Anciens 
mém.,  1769.  — Suite  de  l’observation 
sur  la  maladie  d’une  fille  qui  a été  gué- 
rie après  avoir  rendu  divers  fragments 
de  poumon,  etc.  Ibidem.  — Sur  la  fé- 
condité de  différentes  espèces  de  blé. 
Ane.  mém. , 1769.  — Histoire  littéraire 
de  l’Académie  depuis  l’année  1764. 9 dé- 
cembre. — Lettre  au  sujet  des  inocula- 
tions faites  à Besançon,  lue  les  29  mars, 
7 juin  et  ! 9 juillet  1765.  — Observation 
sur  la  rage,  donnée  par  le  baiser  d’un 
chien  enragé,  22  juin.  — Lettres  sur 
l'usage  de  la  saignée  du  bras  pour  les 
femmes  quoiqu’elles  se  trouvent  dans 
un  temps  critiqué,  lues  le  7 août  1767. 

— Histoire  de  la  fièvre  scarlatine  de 
1764  et  1765,  5 février  1768.  — Projet 
d’un  mémoire  sur  l'air  et  sur  la  manière 
d’entretenir  la  salubrité  dans  les  lieux 
que  l’on  hab  te,  26  mars.  — Consulta- 
tion médico-légale  sur  une  grossesse 
prématurée,  18  novembre.  — Lettre  à 
M.  de  La  Condamine,  au  sujet  des  ino- 
culations faites  à Dijon.  14  juillet  1769. 

— Lettr  e sur  un  maçon  qui  est  demeuré 
vivan;  sou*  quarante-cinq  degrés  de  dé- 
combres dans  un  puits  à Chenone  près 
de  Dijon.  Ibidem.  — Consultation  mé- 


dico-légale sur  la  survie  d’un  enfanta 
sa  mère,  29  décembre.  — Réflexions 
concernant  l’avis  au  public  sur  son  plus 
grand  intérêt,  par  M.  Pauiel,  1770,  6 
janvier.  — Réflexions  au  sujet  du  canal 
projeté  en  Bourgogne,  4 janvier  1771. 

— Expériences  faites  pour  connaître  la 
qualité  des  farines  du  meunier  du  mou- 
lin d’Oucbe,  18  janvier.  — Histoire  de 
la  maladie  de  la  présidente  de  **%  15 
mars.  — Description  d’une  vessie  avec 
des  appendices  borgnes  ayant  la  forme 
d’un  doigt,  14  juin.  — Remarques  sur 
le  blé  ergoté  ; et  observations  critiques 
sur  une  dissertation  de  M.  Schlegel,  qui 
prétend  que  l’ergot  n’est  pas  nuisible  à 
la  santé.  — Mémoire  sur  le  traitement 
de  la  maladie  occasionnée  par  le  blé  er- 
goté, 2 août.  — Consultation  médico- 
légale  sur  une  imbécillité,  31  janvier 
1772.  — Rapport  de  l’ouverture  du  ca- 
davre de  31.  de  Fontette,  21  février. — 
Réflexions  sur  les  observations  contenues 
dans  un  ouvrage  de  M.  l’abbé  Sans  sur 
l’électricité  considérée  comme  remède 
de  la  paralysie,  15  mai.  — Mémoire  suc 
la  population  de  la  Bourgogne,  22  mai 
et  16  août.  — Mémoire  sur  le  cimetière 
de  Notre-Dame,  15  janvier  1773. — Mé- 
moire sur  les  épidémies,  29  janvier  et 
22  février.  — Lettre  au  sujet  de  l’in- 
fection delà  cathédrale  de  Dijon,  5 mars. 

— Discours  pour  l’ouverture  du  cours 
de  botanique,  2 juillet.  — Lettre  sur 
l’événement  occasionné  par  l’ouverture 
d’une  fosse  à Saulieu,  16  juillet.  — Ob- 
servation sur  une  espèce  de  manie  guérie 
par  le  stramonium,  13  août. — Mémoire 
sur  l’abus  des  enterrements  dans  les 
églises,  12  novembre.  — Effet  antisep- 
tique de  l’acide  sulfureux  volatil,  23  avril 
1774.  — Histoire  de  l’Académie  pour 
être  placée  a la  tête  du  second  volume 
des  Mémoires,  11  juin.  — Dissertation 
sur  la  méridienne,  par  M.  Maret.  Ane. 
mém.  de  l’Académie  de  Dijon,  1774.  — 
Mémoire  pour  servir  au  traitement  d’une 
fièvre  maligne  épidémique,  lu  !e  17  no- 
vembre 1774.  — Mémoire  ou  Réponse  à 
une  lettre  de  MM.  les  administrateurs 
de  l’hôpital  d’Aix,  l7juin  1775. — Con- 
sultation concernant  les  enfants  trouvés 
nés  avec  la  maladie  vénérienne,  20  juil- 
let. — Consultation  au  sujet  de  la  ma- 
ladie épidémique  de  Poisseuil-ia -Ville, 
15  février  1776.  — Mémoire  sur  les 
moyens  de  rappeler  à la  vie  les  as- 
phyxiés, 21  février.  — Histoire  du  trai- 
tement de  l’épidémie  de  Poisseuil,  14 
mars.  — Nouvelle  consultation  sur  cette 
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maladie,  et  observation  sur  l’effet  du  vi- 
naigre donné  à forte  dose.  — Observa- 
tion d’une  éclipse  de  lune;  conjointe- 
ment avec  M.  Trullard,  1er  août.  — His- 
toire de  la  maladie  de  Brassey,  1 6 janvier 
1777.  — Analyse  de  l’eau  de  Saint- Jean 
près  de  Pont-le-Vesîe,  23  janvier.  — • 
Observation  sur  l’usage  interne  du  su- 
blimé corrosif,  20  février.  — Observa- 
tion d’un  météore  lumineux,  27  février. 

— Consultation  sur  l’épidémie  de  Mon- 
toilloî,  20  mars.  — Mémoire  sur  le  lait 
alcalisé,  17  juillet.  — J\  ou  veau  procédé 
pour  faire  l’éthiops  martial,  3 juillet.  — 
Observation  sur  l’efficacité  de  la  noix  de 
galle  et  sur  celle  de  l’eau  froide  donnée 
en  lavements,  3 1 juillet.  — Observation 
sur  l’alcali  volatil  et  le  jaune  d’œuf, 
8 janvier  1778.  — Analyse  d’une  nou- 
velle eau  de  Plombières  les-Bains,  12 
février.  — Nouvelle  expérience  relative 
à l'alcali  volatil,  29  février.  — Histoire 
nosologique  de  1777,  12  mars. — Obser- 
vation sur  une  tumeur  carcinomateuse, 
16  juillet.  — Lettre  sur  la  contagion  de 
la  phthisie,  23  juillet.  — Observations 
météorologiques  pour  l’année  1777,  12 
août.  — Observations  des  bons  effets  des 
purgatifs  actifs  réitérés  dans  les  dépôts 
laiteux,  aigus  et  chroniques,  lues  le  22 
avril  1779.  — Mémoire  sur  les  moyens 
de  s’opposer  aux  ravages  de  la  variole, 
12  août. — Mémoire  sur  une  dyssenterie 
épidémique,  25  novembre.  — Observa- 
tions sur  des  varioles  confluentes,  30  dé- 
cembre. — Nouvelles  remarques  sur  i’é- 
ihiops  martial,  lues  le  13  avril  1780.  — 
Description  topographique,  physique  et 
médicale  de  la  ville  de  Dijon,  27  avril. 

— Mémoire  sur  les  ravages  de  la  variole 
en  1779,  22  juin  1780.  — Lettre  écrite 
à M.  Castellain,  médecin  à Mantoue,  sur 
la  contagion  de  la  pulmonie,  10  août. — • 
Discours  sur  l’utilité  de  la  chimie  en 
médecine,  lu  le  11  janvier  1781.  — His- 
toire d’une  fièvre  maligne  qui  a régné  à 
Norgues,  28  juin  — Analyse  des  eaux  de 
Sainte-Reine,  18  avril  1782.  — Mémoire 
sur  une  nouvelle  manière  de  composer 
le  mercure  doux.  — Mémoire  sur  l’air 
dégagé  de  la  crème  de  chaux  et  du  mi- 
nium. Premier  semestre.  — Mémoire  sur 
la  construction  d’un  hôpital,  dans  lequel 
on  détermine  quel  est  le  meilleur  moyen 
à employer  pour  entretenir  dans  les  in- 
firmeries un  air  pur  et  salubre.  — His- 
toire météorologique  de  1782.  — Ana- 
lyse des  eaux  de  Prémeaux.  Second  se- 
mestre. — Observation  sur  une  colique 
causée  par  des  calculs  biliaires,  et  guérie 
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par  le  mélange  d’éther  et  d’huile  de  té- 
rébenthine. — r-  Extrait  des  registres  mé- 
téorologiques. — Suite  de  l’histoire  irié- 
téoro-nosologique  de  1782.  — Mémoire 
sur  la  réalité  de  la  contagion  de  l’air,  lu 
le  3 juillet  1783.  — Addition  au  caté- 
chisme des  asphyxiés  de  M.  Gardane,  4 
décembre.  — Expériences  s,ur  des  com- 
binaisons du  mercure  et  de  l’acide  mu- 
riatique par  affinité  simple.  Premier  se- 
mestre. — Description  d’un  météore 
observé  à la  Chartreuse  de  D jon  le  2 
juillet  1779.  — Essai  sur  la  durée  et  les 
probabilités  de  la  vie,  calculé  pour  la 
ville  de  Dijon  d’après  les  registres  mor- 
tuaires. — Histoire  météorologique  de 

1783,  — Mémoire  sur  le  tremblement 
de  terre  arrivé  le  G juillet  1783.  Deuxiè- 
me semestre.  — Suite  de  l’histoire  mé- 
téoro-nosologique  de  1783. — Observa- 
tion sur  la  guérison  d’une  épilepsie, 

1784,  premier  semestre. — Histoire  noso- 
météorologique  pour  l’année  1784.  — 
Mémoire  sur  la  qualité  contagieuse  de 
quelques  espèces  de  fluxions  de  poitrine. 
Deuxième  semestre.  — Mémoire  sur  le 
brouillard  qui  a régné  en  juin  et  en 
juillet  1783.  — Analyse  de  l’eau  du  lac 
de  Chefchiaïo,  près  de  Monte-Rotundo, 
en  Toscane.  — Suite  de  l’histoire  mé- 
téoro-nosologique  de  1784.  — Mémoire 
dans  lequel  on  examine  si  la  mine  d’an- 
timoine, les  éthiops  antimoniaux  et  les 
mercuriels  pris  intérieurement  , peu- 
vent être  dangereux  par  leur  décompo- 
sition dans  les  premières  voies,  1785, 
premier  semestre. — Analyse  delà  pierre 
de  Maulay.  En  commun  avec  MM.  de 
Morveau  ei  ChaussiertNoles  historiques, 
p.  2. — Histoire  météorologique,  noso- 
logique et  économique  pour  l’année 
1785;  par  M.  Maret  et  par  M.  Picardet,. 
prieur  de  Neuilly.  — Mémoire  sur  la 
maladie  de  Saint  Jean  de  Pontailler, 

1785,  deuxième  semestre. — Réflexions 
sur  les  inductions  que  l’on  tire  de  la 
mort  d’un  homme  arrivée  dans  l’espacrv 
des  quarante  jours  qui  ont  suivi  le  mo- 
ment où  il  a été  blessé.  — Mémoire  sur 
les  maladies  épidémiques  observées  en 
Bourgogne  dans  le  printemps  de  1785. — 
Suite  de  l’histoire  météoro-nosologique 
de  1785. 

Jpr.  J.-C.  1726.  — ISENFLAMM 
(Jacques-Frédéric),  habile  anatomiste, 
né  à Vienne  le  21  septembre  1726,  fit 
ses  études  médicales  à Erlangue,  y fut 
reçu  docteur  en  médecine  en  17  49,  re- 
vint à Vienne  l’année  suivante,  y mit  à 
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profit  les  leçons  de  l’université,  tout  en 
commençant  de  pratiquer;  fit,  en  1762, 
un  voyage  scientifique  en  Hollande  et 
en  France,  revint  par  Wurtemberg  à 
Vienne,  d’où  il  fut  appelé,  en  1764,  à 
Er langue,  comme  professeur  d'anatomie, 
et  conseiller  du  prince  de  Brandebourg. 
Isenflamm  mourut  le  23  février  1793.  Il 
n’a  laissé  aucun  ouvrage  volumineux,  ni 
marquant  ; mais,  en  général,  ses  opus- 
cules et  ses  dissertations  académiques 
annoncent  une  connaissance  approfon- 
die des  divers  sujets  sur  lesquels  il  a 
écrit  : 

Dissertatio  de  congestionum  mecha*- 
nismo.  Erlangue,  1749,  in-4°.  — Ver- 
such  von  den  Ursachen  der  gegenwaer- 
tigen  Brust-Kraukheiten.  Vienne,  1762, 
in-S°.  — De  spirilu  in  rnorbis  tentamen. 
Vienne,  1762,  in-8°.  — Programma  de 
tunica  cellulosa.  Erlangue,  1764,  in-4°. 

— Dissertatio  de  anæmia  vera.  Erlangue. 
1764,  in-  4°.  — Metbodus  plantarum 
medicinæ  clinicæ  adminiculum.  Erlan- 
gue, 1764,  iri-4°.  — Disserîatio  de  cauto 
specificorum  usu  et  commendatione. 
Erlangue,  1765,  in-4°. — Dissertatio  de 
musculorum  varietate.  Erlangue,  1765, 
in  4°.  — Dissertatio  de  excorialione 
morborum  comité.  Erlangue,  1765  , 
in-4°.  — ■ Dissertatio  de  anæmia  spuria. 
Erlangue,  1766,  in-4°.  — Dissertatio  de 
odoribus.  Erlangue,  1766,  in-4°. — Dis- 
sertalio  de  dysenteriæ  atfinitate.  Erlan- 
gue, 1766,  in-4°. — Dissertatio  de  re- 
mediis  suspectis  et  venenatis.  Erlangue, 

1767,  in  4°.  — Dissertatio  de  rotatione 
i'emoris.  Erlangue,  1767,  in-4°.  — Dis- 
sertatio de  vasis  nervorutn.  Erlangue, 

1768,  in-4°.  — Oratio  in  natal.  Frid. 
Caroliriæ  M.  B.  dicta  de  principe  in 
populo  et  populo  in  principe  quasi  vi- 
vente.  Erlangue.  1769,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  remediis  arteriacis.  Erlangue, 

1769,  in-4°. — Dissertatio  de  difiicili  in 
observafiones  anatomicas  epicrisi.  Com- 
mentatio  I.  Erlangue,  1771;  II,  1772  ; 
III,  IV,  1773  ; V,  1776;  VI,  1779;  VII, 
1784;  VIII,  1792,  in-4°.  — Dissertatio 
de  rnorbis  cutaneis.  Erlangue,  1771, 
in-4°.  — Oratio  de  diverso  pathematum 
animi  in  corpus  imperio.  Erlangue  , 

1773,  in-4°. — Disserîatio  de  musculo— 
rum  patbologia  Erlangue,  1774,  in-4°. 

— Versucb  einiger  praktischen  Anmer- 
kungen  ueber  die  Nerven,  zur  Erlaeu- 
terung  verschiedener  Krankheiten  der- 
selben , vornemlich  bypochondrischer 
und  hysterischer  Zufaelle.  Erlangue , 

1774,  in-8°.  — Dissertatio  de  vi  cor- 


porum  primitiva.  Erlangue,  1775,  in-4°. 
— Farben- Donat,  oder  erleichterte  An- 
fangsgruende  der  lateinischen  Sprache. 
Erlangue,  1776,  in-8°.  — Versuch  eini- 
ger praktischen  Anmerkungen  ueber  die 
Muske'n,  zur  Erlaeuterung  verschiede- 
ner verborgener  Krankheiten  und  Zu- 
faelle. Erlangue,  1778,  in-4°.  — Glu- 
tinis  animalis  cum  vegetabili  comparatio 
respectu  nutritionis.  Erlangue,  1778, 
in-4°.  — Dissertatio  de  lingua  squalida. 
Erlangue,  1779,  in-4°.  — Dissertatio  de 
causis  prædisponentibus.  Erlangue, 
1780,  in-4°.  — Versucb  einiger  praklis- 
chen  Anmerkungen  ueber  die  Knochen, 
zur  Erlaeuterang  verschiedener  Kran- 
kheiten  und  Zufaelle.  Erlangue,  1782, 
in-8°.  — Dissertatio  de  phvsionomia  pa- 
thologica.  Erlangue,  1 782 , in-4°.  — 
Versuch  einiger  praktischen  Anmeikun- 
gen  ueber  die  Eingeweide,  zur  Erlaeu- 
terung verschiedener  verborgenen  Kran- 
kheiten und  Zufaelle.  Erlangue,  1784, 
in-8°.  — Dissertatio  de  ginglymo.  Er- 
langue, 1785  , in-8°.  — Dissertatio  de 
similitudine  viscerum.  Erlangue,  1785, 
in-4°.  — Dissertatio  de  extremitatum 
analogia.  Erlangue,  1785,  in-4°.  — Dis- 
sertatio de  concrementis  polyposis.  Er- 
langue, 1787,  in-4°.  — Artliritidis  et 
rhumatismi  diagnosis.  Erlangue,  1787  , 
in  4°.  — Dissertatio  de  rnorbis  amatoriis. 
Erlangue,  1787,  in-4°.  — Dissertatio  de 
deglutitionis  mecbanismo.  Erlangue, 
17  90  , in-4°.  — Disserîatio  de  phtkisi 
nasali.  Erlangue,  1790,  in-4°. — Disser- 
tatio de  visu.  Erlangue,  1790,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  veneni  effeclu.  Erlangue, 
1790,  in-4°.  — Isenflamm  a traduit  de 
l’allemand  en  français  l’Histoire  de  la 
mouche  (Nuremberg,  1766,  in-folio. 
Ibid.,  1790,  in-folio),  et  les  Nouvelles 
découvertes  dans  le  règne  végétal  (Nu- 
remberg, 1770,  in-folio.  Ibid.,  1790, 
in-fol.)  du  baron  de  Gleichen,  ainsi  que 
l Hisloire  des  nouvelles  zoolithes  par 
J. -F.  Esper  (Nuremberg,  1774,  in-fol.). 
le  1er  volume  de  1 Histoire  naturelle  des 
quadrupèdes  par  Schreber  ( Erlangue, 
1775,  in-40.),  et  les  Récréations  entomo- 
logiques  de  Roesel  (Nuremberg,  1779, 
in-fol.).  On  lui  doit  une  édition  du  Dic- 
tionnaire de  Blancard  (Leipzick,  tome  I, 
1778;  II,  1779,  in  8°.).  Jean-Chrétien- 
Frédéric  Isenflamm,  son  fils,  a publié  un 
volume  seulement  de  ses  dissertations 
académiques,  dont  il  se  proposait  de  don- 
ner la  collection(Erlangue,i793>  in-40.). 
On  trouve  quelques  observations  et  ar- 
ticles du  père  dans  les  Actes  de  l’Aca- 
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demie  des  eurieux  de  la  nature,  ainsi 
que  dansles Gazettes  littéraires  de  Vienne 
et  d’Erlangue.  ' 

(. Dict . hist.  — Biogr.  médic.) 

Jpr.  J.-C.  1726.  — CLERC  (Nico- 
las-Gabriel), Français  de  nation,  à peine 
reçu  docteur  en  médecine  , commença 
par  être  médecin  du  duc  d’Orléans  à Vil- 
lers-Cotterets , vint  ensuite  à Paris,  ob- 
tint une  place  de  médecin  dans  les  ar- 
mées du  roi  de  France  en  Allemagne,  et 
passa  de  là  en  Russie,  où  l’on  assure 
qu’il  remplit  la  charge  d’inspecteur  de 
l’hôpital  de  Moscow.  Ses  talents  lui  ont 
mérité  l’entrée  de  l’Académie  impériale 
de  Saint-Pétersbourg , et  de  celle  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen. 
On  a de  lui  : 

Mémoire  sur  la  goutte,  1754  , in-12. 
— Medicus  veri  amator,  ad  îipollineæ 
artis  alumnos.  Moschæ , 1764,  in-8°. 
C’est  un  recueil  de  bonnes  observations 
sur  les  venins  , les  différentes  espèces  de 
contagion  et  les  épidémies;  il  y traite, 
eu  particulier,  des  maladies  épidémiques 
qui  ont  régné  dans  l’Ukraine  en  1760. — 
Essai  sur  les  maladies  contagieuses  du 
bétail,  avec  les  moyens  de  les  prévenir 
et  d’y  remédier  efficacement.  Paris,  1766, 
in-12.  Son  grand  secret  était  de  tuer  tou- 
tes les  bêles  infectées  ou  soupçonnées 
de  l’être.  — Histoire  naturelle  de  l’hom- 
me considéré  dans  l’état  de  maladie , 
ou  la  médecine  rappelée  à sa  première 
simplicité.  Paris , 1767  , deux  volumes 
in-8°.  Ce  livre , écrit  avec  chaleur  et 
élégance,  est  lu  de  tout  le  monde  avec 
plaisir.  On  désirerait  seulement  que 
l’auteur,  qui  veut  rappeler  la  médecine 
à sa  première  simplicité,  n’eût  pas  si 
souvent  fait  usage  d’explications  presque 
toujours  hasardées  de  quelques  écrivains 
modernes,  plus  curieux  de  deviner  la 
nature  que  de  l’observer.  — De  la  con- 
tagion, de  sa  nature,  de  ses  effets,  de  ses 
progrès,  et  des  moyens  les  plus  sûrs  pour 
la  prévenir  et  pour  y remédier.  Pé- 
tersbourg,  1771,in-8°.  Cet  ouvrage  con- 
tient des  faits  et  des  conseils  utiles.  Les 
règles  que  les  plus  habiles  médecins  ont 
établies  d’après  l’observation  et  l’expé- 
rience , ont  presque  toujours  été  celles 
que  l’auteur  a adoptées.  — En  général , 
on  reconnaît  dans  tous  les  ouvrages  de 
Clerc  un  homme  fort  éclairé  et  très- 
érudit.  Il  mourut  en  1 798 . 

Apr.  J -C.  1726.  — MACBRIDE 
(David),  célèbre  chirurgien  anglais,  né 
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à Baltymoni,  dans  le  comté  d’Antrim  » 
en  Irlande,  le  26  avril  1726  , mourut  à 
Dublin  le  28  décembre  1778.  Lorsqu’il 
eut  terminé  ses  humanités  à l'université 
de  Glascow,  il  se  rendit  en  Angleterre, 
où,  durant  plusieurs  années,  il  se  livra 
assidûment  à l’étude  de  la  chirurgie. 
Elant  entré  ensuite  au  service  de  la  ma- 
rine royale,  il  fit,  à bord  d’un  vaisseau 
de  guerre,  une  campagne  de  courte  du- 
rée, mais  dans  le  cours  de  laquelle  il  eut 
occasion  de  déployer  à la  fois  son  habi- 
leté, en  soignant  les  blessés,  et  son  cou- 
rage, en  se  mêlant  aux  combat!ants.  La 
paix  ayant  été  conclue,  il  quitta  l’état 
militaire,  et  se  mit  à étudier,  sous  Smel- 
lie,  Part  des  accouchements,  à la  pra- 
tique duquel  il  avait  résolu  de  se  consa- 
crer plus  particulièrement.  Dublin  fut 
le  lieu  qu’il  choisit,  en  1749  , pour  sa 
résidence.  L’anatomie  et  la  chimie  fu- 
rent les  deux  sciences  qui,  dès  lors,  oc- 
cupèrent tous  ses  moments  de  loisir.  U 
s’attacha  particulièrement  à déterminer 
la  nature  des  gaz  produits  par  la  putré- 
faction , et  à rechercher  quelles  sont  les 
substances  qui  peuvent  l’accélérer  ou  la 
retarder.  Ses  expériences  sur  ce  sujet  le 
conduisirent  à conseiller  l’emploi  de  la 
drèche  pour  prévenir  ou  guérir  le  scor- 
but chez  les  gens  de  mer.  L’utilité  des 
travaux  dont  il  enrichit  i’art  de  guérir  , 
détermina  l’uni vn’sité  de  Glascow  à lui 
conférer  le  titre  de  docteur , sans  qu’il 
l’eût  sollicité.  On  a de  lui  : 

Experimental  essays  on  She  fermenta- 
tion of  aiimenfary  mixture  ; on  the  natur 
and  prope  lies  et  jixed  air;  on  the  res- 
pective power  and  manner  of  acling  of 
the  different  kinds  of  antiseptics  ; on  the 
scurvy,  and  a new  method  to  cure  the 
same  at  sea  ; also  on  the  di-solvent  po- 
wer of  quiklime.  Londres,  1764.  in-S°  ; 
1776,  in-8°  ; traduit  en  français  par  Àb- 
badie  : Paris,  1766,  in-12.  — Historieal 
account  of  the  new  method  of  treating 
the  scurvy  at  sea  ; containing  ten  cases, 
which  shew  tirât  this  disease  mav  be  ea- 
sily  and  efîéctuaily  cured  without  the 
aid  of  fresh  vegeîable  diet.  Londres, 
1768,  in-8°. — Introduction  to  the  iheo- 
ry  and  practice  of  physic.  Londres , 
1772,  in  4°  - enlarged  and  corrected.  To 
this  édition  is  added  a case  of  angina 
pectoris.  Dublin,  1776,  in-8°,  2 vol.; 
latine  veriit  Gloss.  Utrecht,  I 774,  in-8°, 
2 vol.  Trad.  en  français  par  Petit- Radd. 
Paris , 17..  , in-8°,  2 vol.  — Account  of 
two  extraordiaary  cases  after  delivery 
(in  Medical  observations  and  inquiries, 
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1778,  t.  v). — History  of  angina  pecforis 
successfully  treated  (ibid.,  t.  îv). — Mac- 
bride  a aussi  publié  un  article  dans  les 
Transactions  philosophiques,  et  un  opus- 
cule à part  sur  une  méthode  inventée 
par  lui,  plus  expéditive  et  plus  écono- 
mique que  celle  connue  jusqu’alors , de 
tanner  les  cuirs.  — L’auteur,  en  pareil 
cas,  préconise  l’acide  sulfurique,  et  pré- 
tend qu’il  donne  une  qualité  supérieure 
au  cuir. 

(Biogr.  med.  — Dict.  hist.) 

Apr . J.-C.  1727  cnv.  — MICHELI 
(Pierre-Antoine  ) , né  à Florence  de  pa- 
rents dont  la  fortune  était  bien  médio- 
cre, fut  d’abord  destiné  à la  profession 
de  libraire;  mais  son  goût  pour  la  bota- 
nique l’arracha  de  la  boutique  de  son 
maître,  et  il  ne  s’occupa  plus  que  de  la 
connaissance  des  plantes.  Il  étudia  seul 
la  langue  latine  ; il  lut  Matlhiole,  au- 
quel il  joignait  le  grand  livre  de  la  na- 
ture qu’il  allait  consulter  dans  les  cam- 
pagnes, dans  les  forêts  et  sur  les  mon- 
tagnes. Le  grand-duc,  instruit  des  pro- 
grès que  Mieheli  faisait  dans  cette  par- 
tie, lui  fit  donner  tous  les  secours  dont  il 
avait  besoin  pour  en  faire  de  plus 
grands , et  bientôt  après  il  l’honora  du 
titre  de  son  botaniste.  Animé  par  ces 
avances  et  par  cette  marque  de  l’estime 
de  son  souverain,  Mieheli  s’occupa  plus 
que  jamais  de  son  objet  ; jaloux  de  mul- 
tiplier scs  connaissances,  il  voyagea  en 
divers  pays,  où  il  fit  une  abondante  ré- 
colte de  plantes  et  amassa  d’importantes 
observations  sur  l’histoire  naturelle.  Son 
dernier  voyage  fut  au  mont  Baldo  dans 
le  Véronais,  endroit  autant  remarquable 
par  sa  hauteur  que  par  sa  fécondité  en 
végétaux.  — Ce  botaniste  mourut  le 
2 janvier  1737,  âgé  de  57  ans.  f l laissa 
plusieurs  ouvrages,  dont  voici  les 
titres  : 

Relazione  dell’  erba  detta  da’  Botani- 
chi  orobanche.  Florence,  1723  et  1743, 
in-8°.  L’orobanche  s’était  considérable- 
ment multiplié  dans  la  Toscane  depuis 
plusieurs  années  ; et  comme  cette  plante 
nuit  aux  productions  de  la  terre,  l’auteur 
propose  les  moyens  les  plus  propres  à 
l'extirper.  — Nova  planlarum  généra 
juxta  Tournefortii  methodum  disposita, 
quibus  plantæ  1900  recensentur,  scilicet 
ferc  1400  nondum  observalæ , reliquæ 
suis  sedibus  restilulæ.  Floreritiæ,  1729, 
in-folio,  avec  108  planches  Si  l’on  en 
croit  Haller  dans  ses  notes  sur  la  Mé- 
thode d’étudier  la  médecine  par  Roer- 
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haave,  ce  traité  est  de  la  main  de  Coc- 
ceius  , qui  a prêté  sa  plume  à Mieheli 
homme  peu  lettré,  et  meilleur  jardinier 
que  botaniste.  Mais  Boerhaave  en  juge 
différemment  ; comme  il  ne  s’attache 
qu’au  fond  de  l’ouvrage,  il  en  a fait  le 
plus  grand  éloge.  — On  a trouvé  plu- 
sieurs manuscrits  dans  le  cabinet  de  no- 
tre auteur  , comme  Observationes  itine- 
rariæ,  et  différentes  pièces  sur  l’histoire 
naturelle,  qui  devaient  faire  partie  du  se- 
cond volume  de  son  grand  ouvrage,  où 
il  se  proposait  de  traiter  des  plantes  ma- 
rines. Mais  rien  de  tout  cela  n’a  été  pu- 
blié, à l’exception  du  jardin  Farnèse  qui 
parut  à Florence  en  1748,  in-folio  , sous 
le  tilre  de  Catalogus  plantarum  horti 
Cæsarei  Florenlini.  Mieheli  lui  avait: 
donné  celui  d’Historia  plantarum  horti 
Farnesiani  ; mais  il  ne  convenait  plus  en 
1748,  parce  que  François  Ier,  grand-duc 
de  Toscane  , était  parvenu,  en  1745,  au 
trône  impérial,  qu’il  avait  autant  mérité 
par  les  rares  qualités  de  sa  grande  âme 
que  par  les  suffrages  de  l’Allemagne,  qui 
avait  besoin  d’un  chef  puissant.  — L'é- 
pitaphe que  les  amis  de  Mieheli  ont  fait 
graver  sur  son  tombeau , est  conçue  en 
ces  fermes  : 

PETRUS  ANTONIUS  MICIIELIUS 
V1XIT  AXXOS  LVII,  D1ES  XXII. 

IN  TENUI  RE  BEATUS, 

OMMS  HISTORIÆ  NATURAL1S  PERITISS1MÜS, 
MAGNORUM  ETRURIÆ  DUCUM  IIERBÀRIUS, 
INVESTIS  ET  SCP.1PTIS  ÜBJQUE  NOTUS, 

AC  PROPTER  SAP1ENTIAM  , SUAV1TATEM  , 
PUDOREM, 

OPTIMIS  QUI  BUSQUE  ÆTAT1S  SUÆ 
EGRKGIE  CARUS. 

OBIIT  IV  NONAS  J A MI  ARIAS  MDCCXXXV1I. 
AMICI  ÆRE  CONLATO  T1TUI.UM  POSUKRE. 

A p . J.-C.  1727  env.  — TACCONÏ 
( Cajetan  ) , docteur  en  médecine  et  lec- 
teur public  dans  l’université  de  Bolo- 
gne, enseigna  la  chirurgie  dans  l’hôpital 
de  Saintc-IVlarie-de-la-Mort  de  la  même 
ville.  Il  s’est  fait  honneur  par  les  obser- 
vations qu’il  a communiquées  à l’Acadé- 
mie de  Bologne  , et  par  les  ouvrages 
qu’il  a mis  au  jour  au  commencement  de 
ce  siècle.  On  remarque  les  suivants  : 

De  raris  quibusdam  hepatis  aliorum- 
que  viscerum  afféctibus  observationes. 
Bononiæ,  1740,  in-4°.  L’auleur,  qui  s’est 
principalement  attaché  à jeter  de  nou- 
velles lumières  sur  les  maladies  du  foie, 
parle  savamment  des  abcès  de  ce  viscère, 
de  la  jaunisse  et  des  calculs  biliaires.  — 
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De  nonnullis  cranii  ossiuraque  fracluris. 
Bononiæ , 1751,  avec  un  opuscule  de 
Bazani,  qui  est  intitulé  : Historia  mon- 
stri. 

Jpr.  J.-C.  1727.  ~ FOUQUET 
(Henri),  l’un  des  premiers  médecins  du 
dix-huitième  siècle  , né  à Montpellier  en 
1727  , est  mort  dans  la  même  ville  le  10 
octobre  1806.  Quoiqu’il  ait  fourni  une 
longue  carrière,  il  vint  au  monde  avec 
une  très-faible  santé.  Son  père,  à qui  un 
-emploi  dans  les  linances  procurait  une 
aisance  honnête,  s’occupa  beaucoup  de 
sa  première  éducation  , qu’il  confia  aux 
jésuites,  dont  les  talents  et  les  succès, 
sous  ce  rapport,  n’ont  jamais  été  contes- 
tés. Fouquet  se  fit  remarquer  au  milieu 
de  ses  nouibrexx  condisciples  par  son 
amour  de  l’étude,  sa  pénétration  vive  et 
la  pureté  de  son  goût.  Dès  qu’il  fut  ques- 
tion d’embrasser  un  état,  sa  famille, 
cruellement  déçue  dans  quelques  projets 
de  fortune,  songea  à le  prémunir  de 
bonne  heure  contre  un  semblable  sort, 
et  elle  l’engagea  vivement  à entrer  dans 
le  commerce.  Celte  carrière  ne  lui  plut 
point  ; il  l’abandonna  promptement , fut 
attaché  , comme  secrétaire  intime  , à un 
homme  d’un  haut  rang  dans  la  diploma- 
tie, et  le  suivit  à Paris.  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette  capitale,  il  fréquenta  les 
bibliothèques  publiques,  le  Collège  royal 
et  le  Jardin  du  roi.  Lié,  à Montpellier, 
fiés  ses  jeunes  ans  avec  Bcrdeu,  il  fut 
sensible  à sa  gloire  naissante,  le  suivit 
au  lit  des  malades,  adopta  ses  idées,  et 
forma  le  vœu  de  devenir  médecin  lui- 
même,  si  une  meilleure  fortune  le  lui 
permettait  un  jour.  Le  moment  favora- 
ble était  encore  éloigné  de  quelques  an- 
nées. Fouquet  fut  forcé  d entrer  dans 
l’administration,  et  devint,  peu  de  temps 
après,  secrétaire-général  de  l’intendance 
de  la  province  de  Roussillon.  Entraîné 
par  un  penchant  irrésistible,  il  quitta 
bientôt  cette  place  honorable  pour  venir 
s’asseoir  sur  les  bancs  de  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier.  Il  avait  alors 
trente-deux  ans , ce  que  ses  détracteurs 
n’ont  cessé  de  répéter  sans  vouloir  lui 
tenir  compte  des  études  préparatoires 
auxquelles  il  s’était  long-temps  livré 
avec  autant  d’ardeur  que  de  succès.  L’é- 
cole de  Montpellier  comptait  parmi  ses 
professeurs  Fizes  , Sauvages  , Lamure  , 
Venel  et  Le  Roy.  Fouquet  soutint , en 
1759,  pour  obtenir  le  grade  de  bache- 
lier, une  dissertation  qui  traitait  de  la 
nature  de  la  fibre,  de  ses  forces  et  de  ses 
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maladies  dans  le  corps  animal.  Cet 
opuscule  fut  dédié  à Sénac,  qui  se  borna 
à donner  de  stériles  éloges  à l’auteur  , et 
lui  fit  assez  connaître,  dans  la  suite,  qu’ii 
préférait  de  beaucoup  l’argent  comptant 
aux  dédicaces.  Au  reste,  les  premiers 
pas  de  Fouquet  dans  la  carrière  médi- 
cale furent  ceux  d’un  homme  d’un  esprit 
mûr  qui  se  proposait  de  marcher  dans 
les  sentiers  de  l’observation  en  prenant 
pour  guide  les  lois  de  l’organisme  vi- 
vant, et  il  ne  s’est,  presque  jamais  écarté 
de  cette  route.  Montpellier  compte  un 
trop  grand  nombre  de  médecins  pour 
qu’il  soit  possible  d’y  débuter  avec 
éclat;  Fouquet  prit  donc  sagement  le 
parti  de  s’en  éloigner  pour  quelque 
temps,  et  alla  s’établir  à Marseille,  où  il  se 
fil  promptement  connaître  d’une  manière 
très-avantageuse.  Un  concours  ouvert 
pour  une  chaire  vacante  par  la  mort  de 
Fizes,  arrivée  en  1766  , le  ramena  à 
Montpellier.  Il  eut  pour  concurrents 
René  , Cusson,  Collet,  Masson  , Viga— 
rous,  Sabatier  et  Estève.  Jamais  lutte  ne 
fut  plus  orageuse  et  parfois  plus  indé- 
cente. Fouquet  se  montrait  constamment 
avec  supériorité,  il  offrit  même  de  livrer 
ses  préleçons  à l'examen  des  juges  du 
concours  à mesure  qu’il  les  prononcerait, 
et  de  les  faire  imprimer  pour  les  sou- 
mettre au  jugement  du  public.  Il  défia 
ses  concurrents  d’en  faire  autant,  et  per- 
sonne ne  répondit  à cet  appel.  Sauvages 
mourut  pendant  cette  dispute , et  il  se 
trouva  ainsi  deux  chaires  vacantes,  ce 
qui  animait  de  plus  en  plus  l’ardeur  des 
concurrents,  lorsque  la  cour,  voulant 
faire  cesser  des  débats  de  jour  en  jour 
plus  turbulents  , ordonna  la  clôture  du 
concours,  et  nomma  professeurs  René  et 
Gouan,  l’un  des  juges  adjoints.  Fouquet, 
sans  se  rebuter,  se  fixa  décidément  à 
Montpellier , et  lut  nommé  médecin  de 
l’hôpital  militaire  et  de  la  citadelle.  Son 
temps  fut  partagé  entre  la  pratique  et 
l’élude,  et  ce  fut  alors  qu’il  commença  à 
se  faire  connaître  dans  le  monde  savant 
et  médical  par  des  productions  qui  lui 
acquirent  une  grande  et  juste  célébrité. 
Les  articles  sensibilité  ci  vésicatoire  de 
l’Encyclopédie  lui  avaient  déjà  fait/beau- 
coup d’honneur.  Résistant  dans  le  pre- 
mier de  ces  articles  à l’entraînement  gé- 
néral pour  la  doctrine  trop  étendue  de 
l’irritabilité,  il  distingua  avec  sagacité 
les  propriétés  qui  appartiennent  à U 
fibre  charnue  de  celles  qui  sont  essen- 
tiellement dévolues  à la  fibre  nerveuse  , 
et  il  développa,  avec  un  grand  art,  cetie 
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idée  ingénieuse , que  l’irritabilité  ne 
semble  être  qu’une  branche  égarée  de 
3a  sensibilité.  Autant  Fouquet  parut  phy- 
siologiste dans  cet  article  sur  la  sensibi- 
lité, autant  il  se  montra  praticien  dans 
l’article  vésicatoire , en  indiquant  les 
nombreuses  et  précieuses  ressources  que 
les  épispastiques  offrent  à la  thérapeuti- 
que. L’article  sécrétion  n’est  point  sorti 
de  sa  plume,  quoi  qu’on  en  ait  pu 
dire.  L'essai  sur  le  pouls  parut  en  1767. 
Notre  auteur,  marchant  sur  les  traces  de 
Galien,  de  Solano,  de  Niheil,  de  Bordeu 
surtout,  et  de  quelques  autres  médecins 
delà  même  école,  nous  donne,  comme 
eux , et  avec  de  nouveaux  développe- 
ments, une  masse  imposante  d’observa- 
tions sur  les  pouls  critiques;  mais  il  va 
beaucoup  plus  loin  et,  devenant  original 
à son  tour,  il  croit  avoir  découvert , et  il 
traces  les  vrais  caractères  des  pouls  non 
critiques  de  ceux  qui  indiquent , suivant 
lui,  d’une  manière  sure  les  affections 
morbides  propres  aux  différents  organes. 
Fouquet  mettait  le  plus  grand  prix  à ce 
travail.  11  n’en  fut  pas  de  même  des  mé- 
decins; cette  production  excita  un  sou- 
lèvement presque  générai , on  alla  jus- 
qu’à soupçonner  la  bonne  foi  de  l’auteur 
de  la  manière  la  plus  injurieuse.  Ce  qu’il 
regardait  comme  un  titre  de  gloire  fut 
une  source  d’amertume.  Nous  croyons 
devoir  faire  connaître  le  jugement  que  , 
plus  mûri  par  l’âge  et  l’expérience,  il 
portait,  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie , sur  son  Traité  du  pouls.  « C’était, 
écrivait-il  à l’auteur  de  cet  article  en 
janvier  180G,  c’était  le  fruit  d’une  ob- 
servation constante  et  suivie  pendant 
quelques  années  auprès  des  malades  et 
des  gens  bien  portants;  mais  c’est  un 
édifice  mal  construit  en  partie  quoi  qu’a- 
vec de  bons  matériaux,  et  qui  demande 
à être  refait.  » Fouquet  pensait  plus  dés- 
avantageusement encore  de  ses  travaux 
consignés  dans  l’Encyclopédie.  Voici  ce 
qu’il  en  disait  : « Me  laissant  aller  à l’in- 
vitation deDiderotetded’Alemberl,  j’eus 
Ja  témérité  de  fournir  quelques  articles 
de  médecine  au  grand  Dictionnaire  en- 
cyclopédique, articles  dont  je  voudrais 
pouvoir  effacer  jusqu’au  souvenir.»  Nous 
ne  pouvons,  malgré  les  progrès  delà 
physiologie  et  de  la  médecine  pratique, 
souscrire  à ce  dernier  jugement,  qui  est 
trop  rigoureux.  Fouquet  lut,  dans  l’as- 
semblée publique  de  la  Société  royale 
des  sciences  du  25  novembre  1771  , des 
recherches  importantes  sur  la  topogra- 
phie de  Montpellier  et  de  ses  environs, 


publiées  en  1772,  et  qui  firent  naître, 
comme  un  complément  nécessaire,  l'ou- 
vrage de  M.  Poitevin,  publié  en  1803, 
qui  offre  des  vues  générales  sur  les  prin- 
cipaux résultats  d’observations  faites  à 
Montpellier  pendant  une  longue  suite 
d’années.  La  petite-vérole,  toujours  fu- 
neste dans  cette  ville,  d’après  des  observa- 
tions qui  remontent  à deux  siècles,  éclata 
épidémiquement  en  1770.  Témoin  de  ses 
ravages,  Fouquet  crut  faire  une  chose 
utile  à ses  concitoyens  en  publiant , en 
1772,  un  opuscule  sur  le  traitement  de 
la  variole  des  enfants,  auquel  il  ajouta 
la  traduction  du  traité  de  Dimsdale  sur 
l’inoculation.  Dans  une  autre  assemblée 
publique  de  la  Société  royale,  tenue  le 
30  décembre  1774,  il  lut  un  mémoire 
sur  l’ utilité  des  bains  de  terre,  particu- 
lièrement dans  quelques  espèces  de 
phlhisies,  le  scorbut  et  autres  maladies. 
Cette  production  frappa  , par  sa  singula- 
rité; mais  cette  pratique,  qui  n’était 
point  suffisamment  appuyée  de  faits,  a 
eu  peu  de  partisans  sages  et  éclairés. 
Fouquet  fit  aussi  paraître,  en  1774  , une 
thèse  recherchée  encore  aujourd’hui  sur 
le  corps  cribreux  d’Hippocrate  ou  tissu 
muqueux  de  Bordeu,  qui  fut  présentée 
et  soutenue  par  Abadie.  L’espace  de  dix 
ans  venait  de  s’écouler  quand  la  mort  de 
Venel  fit  ouvrir,  en  1776,  un  autre  con- 
cours. Fouquet  se  présenta  encore  dans 
celui-ci,  et  il  eut  pour  rivaux  Estève, 
Vigarous,  Sabatier,  Brun  . Lamayran , 
Vrignaud  et  Guichard.  Estève,  Vri- 
gnaud  et  Guichard  se  retirèrent  de  la 
lice.  Recommandables  tous  trois  par  des 
talents  différents,  Vigarous,  Sabatier  et 
Brun  sont  devenus  professeurs  à des  dis- 
tances plus  ou  moins  rapprochées,  et  ont 
précédé  Fouquet  dans  une  carrière  où  ils 
auraient  dû  le  suivre  de  loin.  Il  ne  fut  pas 
plus  heureux  dans  ce  second  concours  que 
dans  le  premier,  quoiqu’il  conservât,  sur 
ses  compétiteurs,  les  mêmes  avantages. 
Il  n’est  enfin  resté  de  cette  dispute  , qui 
ne  fut  pas  aussi  sans  scandale,  que  les 
savantes  et  élégantes  Préleçons,  pronon- 
cées par  lui,  et  qu’il  crut  devoir  publier, 
exemple  qui  ne  fut  encore  cette  fois  imi- 
té par  aucun  des  concurrents.  Le  temps 
de  dire  la  vérité  sur  plusieurs  objets  est 
venu,  il  faut  en  profiter,  et  ne  point 
taire  qu’il  y avait  un  trafic  établi  sur  les 
chaires  de  Montpellier.  Pour  obtenir  le 
simple  agrément  du  premier  médecin  du 
roi , car  c’était  le  chancelier  de  France 
qui  nommait,*  il  fallait  donner  au  moins 
dix  mille  francs.  Cette  somme  était  loin 
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d’être  à la  disposition  de  Fouquet  lors 
du  premier  concours  , il  eût  été  embar- 
rassé pour  se  la  procurer  à l’époque  du 
second  ; il  eût  rougi , quand  il  eût  eu  de 
l’aisance,  pour  conserver  ses  propres  ex- 
pressions , d’acheter  une  chaire  qu’il 
croyait  aussi  injuste  qu’indécent  de 
mettre  à l’encan.  Au  reste,  lors  du  troi- 
sième concours  dans  lequel  il  se  pré- 
senta , le  noble  caractère  de  Lemon- 
nier,  premier  médecin  de  Louis  XVI , 
repoussait  jusqu’à  l’idée  d’aussi  honteu- 
ses transactions.  Fouquet  avait  fait  pen- 
dant quelques  années  des  cours  particu- 
liers qui  avaient  permis  d’apprécier  ses 
talents  pour  l’enseignement.  Il  continua 
à voir  des  malades,  à écrire,  à donner 
quelques  leçons,  et  ne  perdit  point  en- 
tièrement l'espoir  de  devenir  professeur 
public  titulaire  dans  un  temps  plus  équi- 
table. On  lui  attribua  une  thèse  estimée 
sur  quelques  affections  convulsives  de 
l’œsophage,  qui  parut  en  1778.  Le  beau 
travail  de  Lind  sur  les  fièvres  et  l’infec- 
tion {On  fevers  and  infection ),  publié  à 
Londres  en  1765  , fut  l’objet  de  ses  mé- 
ditations; il  le  traduisit,  l’enrichit  de 
notes,  et  le  publia  en  1780.  En  1782  il 
fut  nommé,  par  lettres  patentes  du  roi  , 
enregistrées  au  parlement  de  Toulouse, 
pour  suppléer  dans  leurs  leçons  MM.  Im- 
bert et  Barthez,  chancelier  et  vice-chan- 
celier, fixés  tous  deux  par  d’importants 
emplois  dans  la  capitale.  Il  s’acquitta  de 
ces  fonctions  pendant  plusieurs  années. 
On  crut  avec  raison  reconnaître  la  ma- 
nière du  vice-prèfesseur  dans  une  dis- 
sertation sur  le  diabète  présentée  à la  fa- 
culté en  1783.  Nous  passons  rapidement 
sur  divers  modes  d’administrer  le  quin- 
quina seul  ou  combiné  à d’autres  médi- 
eaments , et  sur  l’introduction , moins 
heureuse,  de  quelques  poisons,  en  parti- 
culier de  l’extrait  de  ciguë,  dans  notre 
thérapeutique.  Fouquet  prétendait,  et  il 
faut  l’en  croire , avoir  obtenu  beaucoup 
de  succès;  il  s’applaudissait,  quoiqu’il 
fût  modeste,  d’avoir  popularisé  et  rendu 
salutaire  l’usage  de  poisons  redoutés. 
Quoi  qu’il  en  soit,  leur  emploi  , qui  ne 
répondit  point  entre  les  mains  d’autres 
praticiens  habiles  aux  effets  attendus  et 
préconisés  en  Allemagne,  fit  à sa  répu- 
tation un  tort  qu’il  essayait  en  vain  de 
dissimuler.  Ce  fut,  au  reste,  avec  tant 
de  nouveaux  titres  acquis  qu’alors , âgé 
de  soixante-cinq  ans,  il  se  présenta  pour 
la  troisième  fois  dans  un  concours.  Ce- 
lui-ci, ouvert  en  1789,  fut  continué,  en 
1790,  pour  le  remplacement  de  Sabatier 
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et  de  Grimaud,  morts  à peu  de  distance 
l’un  de  l’autre.  Voici  dans  l’ordre  d’in- 
scription, qui  est  celui  d’ancienneté  du 
doctorat,  le  nom  de  ses  concurrents 
dans  cette  nouvelle  dispute  : MM.  La 
Fabrie,  La  Caze,  Janbert,  Baumes,  Cres- 
pin,  Vigarous,  Berthe,  Dumas,  Dorthez, 
Goguet,  Reybaud  de  Codure  et  La 
Garde.  MM.  La  Caze  , Reybaud  et  La 
Garde  se  retirèrent  presqu’au  commen- 
cement du  concours.  Le  dernier,  em- 
ployé à l’armée  d’Italie  comme  médecin, 
fut  tué  pendant  l’insurrection  de  Vérone 
les  armes  à la  main  et  sur  le  seuil  du 
grand  hôpital  militaire  de  cette  place 
dont  il  disputait  héroïquement  l'entrée  à 
de  fanatiques  assassins.  M.  La  Fabrie, 
qui  honore  aujourd’hui  comme  profes- 
seur l’école  de  Montpellier,  se  retira,  dès 
la  cinquième  préleçon  , en  proclamant 
solennellement  sa  déférence  et  ses  res- 
pects pour  le  célèbre  concurrent  que  la 
voix  publique  proclamait.  Fouquet  fut 
nommé  après  sa  sixième  préleçon.  Il 
avait, en  entrant  dans  cette  troisième  lutte, 
l’assurance  d’obtenir  de  la  justice  du  roi 
l’une  des  chaires  vacantes.  Ce  fut  par  un 
excès  de  délicatesse  qu’il  voulut,  avant 
d’être  installé, monter  de  nouveau  comme 
candidat  dans  la  chaire  qu’il  devait  à ja- 
mais illustrer  comme  professeur.  Si  l’es- 
prit des  concurrents  eût  été  moins  préoc- 
cupé par  les  illusions  de  l’ambition,  ils 
auraient  dû  pressentir  l’issue  de  cette 
dispute  lorsque  leur,  rival,  dans  son  pre- 
mier discours,  les  entretint  des  jeux  de 
la  fortune  qui , long-temps  sévère  pour 
lui,  pourrait  dans  ses  caprices  couvrir 
ses  cheveux  blancs  de  quelques  lauriers. 
Cette  nomination  fut  accueillie  avec  un 
applaudissement  général.  Fouquet  ensei- 
gna dans  les  écoles  la  séméiotique,  et  fit 
un  cours  fort  intéressant  sur  les  maladies 
vénériennes,  qu’il  avait  tant  étudiées,  et 
dont  il  faisait  remonter  l’origine  à une 
époque  fort  antérieure  à la  découverte 
du  Nouveau-Monde.  Lors  de  la  nouvelle 
organisation  de  l’enseignement , Fou- 
quet fut  appelé  à professer  la  clinique. 
Il  s’acquitta  de  ses  fonctions  avec  une 
distinction  singulière  et,  pour  en  laisser 
des  traces  durables,  il  publia  un  recueil 
d’observations  et  un  discours  sur  la  cli- 
nique, productions  dignes  de  toute  la 
maturité  de  son  beau  talent.  II  réunis- 
sait tout  ce  qui  peut  donner  l’idée  d’un 
philosophe  et  d’un  médecin.  Aux  dons 
de  l’esprit  dont  la  nature  l’avait  comblé , 
elle  avait  ajouté  une  taille  élevée  et  im- 
posante, une  figure  décente,  noble  et 
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calme.  L’habitude  de  la  gravité  et  d’une 
constante  méditation  était  empreinte 
jusque  dans  sa  démarche  et  ses  attitudes. 
Il  ne  sortait  de  sa  bouche  que  des  dis- 
cours pleins  de  sagesse  , ornés  de  toutes 
les  grâces  de  l’élocution.  Son  urbanité 
vraiment  attique  tenait  à des  mœurs  dou- 
ces et  aux  usages  du  grand  monde  qu’il 
avait  fréquenté  de  fort  bonne  heure.  La 
littérature  grecque  ne  lui  était  point 
étrangère,  et  il  faisait  ses  délices  de  la 
lecture  de  Lucrèce  , d’Horace  , de  Vir- 
gile, de  Tcrence  , de  Juvénal,  d’Ovide 
et  de  Catulle.  Nourri  de  bonne  heure 
des  écrits  philosophiques  de  Cicéron  , il 
imitait  et  rappelait  souvent  la  pureté  de 
son  style.  Montaigne  et  les  grands  écri- 
vains du  siècle  de  Louis  XIV  étaient  en- 
core au  nombre  de  ses  auteurs  favoris. 
C’est  Voltaire  qu’il  admira  le  plus  par- 
mi ses  contemporains.  Fouquet  avait 
aussi  lu  les  classiques  anglais,  italiens  et 
espagnols.  Parmi  les  médecins  qu’il  pri- 
sait lé  plus  étaient  Hippocrate  et,  loin 
après  lui,  Galien  et  Aréîée  parmi  les  an- 
ciens , Bâillon  , Sydenham  et  Bagüvi 
parmi  les  modernes.  Il  ne  cachait  point 
à ses  amis  l’admiration  que  les  éclairs  de 
Van  Helmont  lui  avaient  parfois  arrachée. 
Fouquet,  qui  avait  honoré  la  médecine 
militaire  pendant  longues  années , fut 
encore  appelé  à y rentrer  en  180-4.  C’é- 
tait le  juste  prix  des  éminents  services 
qu’il  avait  rendus,  comme  inspecteur,  en 
novembre  et  décembre  1793  et  janvier 
1794,  à l’armée  des  Pyrénées  orientales  ; 
c’était  une  faible  récompense  de  ce  qu’il 
avait  fait  de  mémorable  dans  sa  propre 
province,  en  traitant  avec  tant  de  suc- 
cès, en  1782,  à Toulouse  et  dans  les  en- 
virons, la  suette , qu’il  regarda  comme 
une  épidémie  non  contagieuse.  L auteur 
de  cette  article,  en  le  présentant  à la  no- 
mination du  ministre  de  la  guerre,  s’es- 
tima heureux  d’acquitter  une  légère  par- 
tie de  la  reconnaissance  qu’il  lui  devait,  et 
pour  les  encouragements  donnés  à ses 
premiers  travaux,  et  pour  sa  constante 
amitié.  Fouquet  appartenait  à la  plupart 
des  plus  célèbres  académies  de  l’Europe. 
Il  fut  un  des  premiers  membres  de  la 
Légion-d'Honneur,  et  il  apprit  avec  une 
sorte  d’attendrissement  que  le  chef  du 
gouvernement,  recevant  les  premiers 
fonctionnaires  de  l’Hérault,  leur  deman- 
da des  nouvelles  de  la  santé  de  Fouquet, 
le  grand  médecin.  Fouquet  fut  marié,  et 
perdit,  après  une  longue  et  tendre 
union,  une  épouse  dont  il  n’a  point  laissé 
d’enfants.  — Voici  ce  qui  reste  de  lui  : 
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De  fibræ  natura  , viribus  et  morbis  in 
corpore  animali.  Montpellier,  1759  , 
in-4°.  — Essai  sur  le  pouls  considéré 
par  rapport  aux  affections  des  principaux 
organes.  Montpellier,  1768  , in-8°.  — 
Traitement  de  la  petite  vérole  des  en- 
fants, suivi  de  la  traduction  de  la  mé- 
thode d’inoculation  de  Dimsdale.  Am- 
sterdam et  Montpellier,  1772,  in-12.  — 
De  corpore  cribroso  Ilippocratis  seu  de 
textu  mucoso  Bordevi.  Montpellier, 
1774,  in-4°. — Prælectiones  medicæ  de- 
cem,  habitæ  in  Ludovieæo  medico  Mons- 
peliensi,  pro  regia  cathedra  vacante  per 
obitum  N D.  Gabrielis-Francisci  Ve- 
nel.  Montpellier,  1777,  in-12.  — Ces 
Préleçons  traitèrent  des  objets  suivants  : 
I.  De  certis  et  dubiis  in  systemate  Har- 
veiano  de  circulatione  sanguinis.  II.  De 
veterum  doctrina  circa  sanguificationem. 
III,  IV  et  V.  De  vulneribus  complicatis. 
VI.  De  usu  medico  ferri.  VII.  De  aqun- 
rum  mineralium  martialium  natura. VIII. 
De  usu  medico  a quai  uni  mineralium 
martialium  IX  et  X.  De  antisepticis  pro- 
prie dictis.  — Nous  croyons  devoir  éga- 
lement conserver  les  titres  de  douze  thè- 
ses ou  questions  que  Fouquet  eut  à sou- 
tenir : — Quantum  distet  principium 
vitale  hominis  ab  anima  cogitante.  — 
Ici  Fouquet  se  trouva  fort  embarrassé, 
car  il  voulait  être  orthodoxe,  ménager 
Barthez,  et  ne  pas  sacrifier  entièrement 
quelques  idées  qui  lui  étaient  propres. 
11  s’adressa  plus  d’une  fois  , eu  rédigeant 
et  en  soutenant  cette  thèse,  ce  passage 
d’Horace  : 

Pei’ïculosæ  plénum  opus  aleæ 

Tractas  et  incedis  per  ignés 

Suppositos  cineri  doloso. 

Barthez  et  Fouquet  vécurent,  au  reste , 
assez  bien  ensemble,  et,  dans  les  derniers 
temps  de  leur  vie  , ils  se  donnèrent  fré- 
quemment des  témoignages  respectifs  d’at- 
tachement el  d’estime.  — Numea  phœno- 
mena  quæ  coegerunt  fingere  existentiam 
spirituum  animalium  rectius  deducantur 
abinterceptisnervorum  sympathiis? — An 
leges  progressivi  motus  sanguinis  abllar- 
veio  ejusque  sequacibus  expositæ,  falsi- 
tatis  sint  et  dubii  plenæ,  sub  multiplici 
respeclu,  damnosæque  dum  régulas  dant 
faciendæ  medicinæ?  — Anevrismatum 
tiun  internorum  cum  externoruin  theo- 
riam  exponens.  — An  de  usu  hepalis 
rectius  veteres  recentioribus,  an  vice 
versa?  — An  detur  in  ægritudinibus 
sedis  affeclæ  certa  eX  pulsu  diagnosis? 
— Nura  ex  venenis  quibuscumque  tu- 
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tissima  possit  obtineri  medicina?  — Num 
inlus  as^umptis  tartaro-vitriolato , nilro, 
sale  marino,  alia  immutata , alia  vero 
radicitus  decomposita  excernantur , et 
quænam  tune  vero  similiter  habenda  sit 
phœnomenis  illius  ratio? — Ulrum  plan- 
tarum  quæ  venenatæ  dicuntur,  usus  ex- 
ternus  æque  noxius  sit  æque  utilis  ac 
usus  ipsarum  intérims  ? Atque  ulrum  va- 
ria earum  combinalio  inter  se,  aut  cum 
aliis  vegetabilibus , mineralibusve,  alte- 
rutrorurn  vires  augeat  vel  minuat  ? — • 
Quænam  sint  certa,  quænam  controversa 
circa  motum  chyli,  tum  in  vasis  chylife- 
ris,  cum  in  vasis  mesaraïcis?  — An  ma- 
niæ  pluries  repetitæ  venæ  sectio,  et  num 
hæc  e pede  inslituta  , respectu  capilis, 
sit  revuisoria?  — An  in  tetano  mercu- 
rialia  sudoriferis  sint  anteponenda?  — 
De  nonnullis  morbis  convulsivis  æsopha- 
gi.  — Thèse  présentée  par  M.  Courant 
(Montpellier,  1778,  in-4°).  — Mémoires 
sur  les  fièvres  et  sur  la  contagion  par 
M.  Jacques  Lind,  ouvrage  traduit  de 
l’anglais  et  augmenté  de  plusieurs  notes 
par  M.  Henri  Fouquet.  Montpellier, 
1780,  in-12.  — Dissertatio  medica  de 
diabete.  — Présentée  par  M.  Dautane 
(Montpellier,  1783,  in-4°).  — Précis  sur 
les  maladies  vénériennes  par  M.  For- 
dyce,  traduit  par  M.  Fouquet,  augmenté 
de  notes  par  M.  Yillars.  Grenoble,  1791 , 
in-8°.  — Observations  sur  la  constitu- 
tion des  six  premiers  mois  de  l’an  V. 
Montpellier,  1798  , in-S°.  — .Discours 
sur  la  clinique.  Montpellier,  1803  , 
in-4°.  — Observations  sur  les  bons 
effets  de  l’eau  de  Bularuc,  prise  en 
boisson  et  à des  doses  très-modérées  dans 
quelques  espèces  de  vomissements  chro- 
niques.— Recueil  des  bulletins  de  la  So- 
ciété libre  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Montpellier,  tome  i,  publié  en  1803, 

— L’éloge  de  Fouquet  fut  prononcé  par 
M.  Dumas  à la  rentrée  des  écoles  de 
1807,  en  présence  du  prince  archichan- 
celier de  l’empire,  qui  se  trouvait  à 
Montpellier,  sa  patrie.  Il  a été  publié 
dans  la  même  ville  et  la  même  année. 
M.  Baumes  a également  lu,  dans  la  Socié- 
té de  médecine  pratique  de  Montpellier, 
un  éloge  de  Fouquet  qui  parut  en  1808. 

— Ces  deux  éloges  diffèrent  essentielle- 
ment l’un  de  l’autre.  Le  premier  est  plus 
correct,  plus  oratoire  et  plus  solennel. 
Le  second,  moins  soigné  sous  le  rapport 
du  style,  est  plus  médical.  Tout  le  mon- 
de, au  reste,  a blâmé  les  odieuses  per- 
sonnalités répandues  dans  quelques  no- 
tes du  second  de  ces  éloges,  contre  deux 
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hommes,  dont  l’un  ('Dumas)  est  l’objet 
de  nos  regrets,  et  l’autre  ( M.  le  comte 
Chaptal)  un  des  savants  et  des  adminis- 
trateurs qui  ont  le  plus  honoré  et  le 
mieux  servi  leur  pays.  ( Biogr . médic.) 

Apr.  C.-J.  1727.  — ZINN  (Jean- 
Godefroi  ) , célèbre  anatomiste  , né  à 
Schwabach  dans  le  pays  d’Anspach , le 
4 décembre  1727,  étudia  à Anspach  et  à 
Gœttingue,  et  prit  le  grade  de  docteur 
dans  cette  derrière  université  en  1749 
sous  la  présidence  de  Haller,  son  maître. 
Il  alla  ensuite  passer  quelque  temps  a 
Berlin  pour  se  perfectionner  dans  l’ana- 
tomie et  la  botanique,  ses  deux  occupa- 
tions favorites.  L’université  de  Gceltin- 
gue  lui  confia  en  1753  une  chaire  de  mé- 
decine qu’il  remplit  jusqu’au  6 avril 
1759,  époque  de  sa  mort.  Parmi  les  ou- 
vrages qu’il  a publiés,  on  distingue  sur- 
tout sa  description  de  l’œil,  que  celle  de 
Sœmmerring  pouvait  seule  faire  oublier. 
Ses  expériences  sur  le  cerveau  des  ani- 
maux vivants  méritent  aussi  d’être  rap- 
pelées au  souvenir  des  physiologistes, 
dans  un  moment  où  l’on  s’occupe  tant 
de  cette  question  importante.  Nous  avons 
de  Zinn  : 

Diss.  inaug.  (Præs.  Hallero)  exhibens 
expérimenta  circa  corpus  callosum,  cere- 
bellum  et  duram  meningem,  in  vivis  ani- 
malibus  instituta.  Gœttingue, 1749, in-4°. 

— Progr.  de  ligamentis  ciliaribus.  Gœt- 
tingue, 1753,  in- 4°. — Observationes  quæ- 
dam  botanicæ  et  anatomicæ  de  vasis  subti- 
lioribus  oculi  et  cochleæ  auris  internæ  , 
ad  illustr.  Werlhofium.  Gœttingue, 1753, 
in-4°.  — Descriptio  analomica  oculi 
huroani  iconibus  illuslrata.  Gœttingue, 
1755,  in-4°.  — Editio  II  Supplemento 
novisque  tabulis  aucta  ab  Henr.  Aug. 
Wrisberg.  Gœttingue,  1780,  in-4°. — 
Descriplio  plantarum  horti  etagri  Goet- 
tingensis.  Gœttingue,  1757  , in-8°.  - — 
Observationes  ex  corporibus  morbosis;in 
Comm.  Soc.  reg.  scient,  adannum  1752. 

— Observationes  de  tunicis  et  musculis 
oculorum  ; ibid.,  tom.  m. — Observatio- 
nes botanicæ;  ibid.  — Commentalio  de 
differentia  fabricæ  oculi  hutnani  et  bru- 
torum  ; ibid  , tome  iv.  — De  l’enveloppe 
des  nerfs;  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin,  1753.  — Beschreibung  ei- 
ner  Verhærtung  in  einem  menschlichen 
Auge  ; in  dem  Hamburg.  Magazin  Th. 
19. — Yerzeichniss  einiger  Gewæhse, 
die  einzig  auï  einer  gewissen  Art  Erde 
waehsen  ; ibid.,  Th.  22  — Vom  SchU— 
fen  der  Pflanzen,  ibid.  — Beschreibung 
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zweyer  Gattungen  der  Philolacca,  wel- 
che  Linnæus  mit  einander  vermengt. 
Ibid.  — Il  y a des  articles  de  Zinn  dans 
les  Gœttingischen  gelehrten  Anzeigen, 
dans  les  Hannœverischen  Sammlungen 
et  dans  la  Brittischen  Bibliothek.  — On 
trouve  quelques  Lettres  de  Zinn  dans  les 
Epistol.  doctor.  virorum  ad  A.  Hallerum. 
— Plusieurs  mémoires  lus  par  Zinn  dans 
les  séances  du  la  Société  royale  de  Gœt- 
tingue  sont  restés  inédits. 

(Biogr.  Dict.  hist.) 

Jp.  J.-C.  1727  env.  — HOWARD 
(Jean)  naquit  à Enfield,  ou  à Hacknais, 
vers  1727.  Son  père,  qui,  après  avoir  été 
marchand  tapissier  , s’ctait  retiré  de 
bonne  heure  du  commerce,  le  mit  en 
apprentissage  dans  une  maison  où  il  se 
faisait  un  grand  débit  d’épiceries.  A la 
mort  de  eon  père,  il  lui  laissa  à partager 
avec  une  sœur  une  fortune  assez  consi- 
dérable. Howard  quitta  les  occupations 
auxquelles  on  l’avait  destiné  sans  consul- 
ter ses  goûts,  qui  étaient  d’acquérir,  en 
voyageant,  des  connaissances  diverses, 
sans  les  diriger  alors  vers  un  but  spécial. 
Howard  voyagea  donc  d’abord  en  France 
et  en  Italie,  et  y recueillit  de  bonnes 
observations  sur  les  hommes  et  les  cho- 
ses , les  mœurs  et  les  inslitutions  de 
bienfaisance  de  ces  deux  belles  parties 
de  l’Europe.  On  voit  qu'en  étudiant  les 
hommes  il  aimait  à les  trouver  heureux 
et  bons,  et  nourrissait  l’espoir  de  les 
voir  meilleurs  et  plus  fortunés.  En  1752 
il  épousa,  par  des  motifs  de  reconnais- 
sance, une  veuve  qui  avait  vingt  ans  de 
plus  que  lui,  habituellement  malade,  et 
qui  ne  céda  qu’à  des  instances  réitérées. 
Ils  vécurent  trois  ans  dans  une  parfaite 
union. 

Admis  dans  la  Société  royale  de  Lon- 
dres en  1755  , il  s’embarqua  en  1756 
pour  Lisbonne,  alin  d’observer  les  rava- 
ges du  fameux  tremblement  de  terre  ar- 
rivé l’année  précédente.  La  frégate  le 
Hanovre , sur  laquelle  il  faisait  sa  tra- 
versée, lut  prise  par  les  Français;  il  fut 
retenu  quelque  temps  prisonnier  de 
guerre  et,  dans  cette  situation  affligean- 
te , il  se  livra  à des  réflexions  qui  ont 
déterminé  la  plus  grande  partie  des  uti- 
les travaux  de  sa  vie.  Devenu  libre  de 
retourner  en  Angleterre , il  partit  pour 
Londres  et  traversa  une  seconde  fois 
Fltalie.  Étant  veuf,  il  se  remaria  en 
1758  et  quitta  sa  propriété  de  Carding- 
ton,  près  de  Bedfort,  pour  aller  s’établir 
dans  le  Hampshire , où  il  resta  trois  ou 


quatre  ans.  Revenu  à Cardington,  qu’il 
adopta  définitivement  pour  sa  résidence 
habituelle,  il  y devint  le  bienfaiteur  le 
plus  actif  des  indigents,  qui  abondent  et 
se  multiplient  de  jour  en  jour  dans  cette 
Angleterre,  si  riche  par  son  sol,  son. 
industrie  et  son  commerce  qui  embrasse 
le  monde.  La  manière  qu’Howard  em- 
ploya pour  secourir  les  pauvres  valides 
fut  de  leur  procurer  un  travail  propor- 
tionné à leur  âge  et  à leurs  forces,  moyen 
bien  préférable  et  surtout  plus  politique 
et  plus  moral  que  l’usage  trop  répandu, 
et  souvent  fastueux,  de  donner  sans  dis- 
crétion au  premier  venu,  et  d’entretenir 
avec  la  mendicité  la  fainéantise  et  tous 
les  vices  qu’elle  fait  naître.  Il  secourut 
également  les  infirmes,  les  vieillards  et 
les  orphelins  avec  des  soins  particuliers 
et  assortis  à leur  position  respective.  — 
Howard  perdit  sa  seconde  femme  à la 
suite  d’une  couche  laborieuse.  On  a dit 
que  l’enfant  qu’il  en  eut  ne  fut  point 
élevé  avec  des  soins  convenables.  On  a 
été  jusqu’à  accuser  le  père  d’une  exi- 
gence et  d’une  sévérité  déplacées.  S’ii 
eut  le  malheur  de  mériter  ce  reproche, 
il  en  fut  cruellement  puni  ; car  cet  en- 
fant, borné  dans  ses  facultés,  finit  par 
perdre  l’usage  de  la  raison.  — Howard 
fut  nommé  en  1775  haut-shérilf  du  comté 
de  Bedfort.  On  sait  que  les  fonctions  de 
cette  magistrature  consistent  à veiller  à 
l’exécution  des  lois,  à nommer  les  jurés, 
et  à faire  expédier  les  jugements.  Ho- 
ward ayant  fait,  en  cette  qualité,  beau- 
coup d’observations  sur  les  mœurs,  les 
habitudes,  la  santé  et  les  besoins  des 
prisonniers,  il  en  présenta  dès  1774  le 
résultat  aux  communes.  Les  plans  et  les 
améliorations  proposés  furent  examinés 
et  discutés  avec  attention  , et  Howard 
reçut  même,  à cette  occasion,  des  remer- 
cîments  de  celte  chambre  représenta- 
tive , récompense  précieuse  pour  un  ci- 
toyen quand  elle  est  décernée  par  des 
défenseurs  des  libertés  publiques  et  les 
généreux  ennemis  de  toutes  les  oppres- 
sions privées.  Cet  heureux  début  agran- 
dit i’ horizon  d’LIoward,  et  lui  fit  prendre 
la  résolution  de  visiter , non-seulement 
les  prisons  et  les  hôpitaux  de  l’Angleter- 
re, mais  même  les  établissements  de  ce 
genre  des  pays  étrangers.  — Deux  actes 
du  parlement,  l’un  pour  le  soulagement 
des  hommes  acquittés  sur  l’accusation  de 
vol,  et  l’autre  relatif  aux  soins  à donner 
à la  santé  des  prisonniers,  furent  dictés 
par  les  observations  et  sur  le  témoignage 
d’Howard.  Ces  deux  bills  furent  imuri- 
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mes  par  ses  soins  et  distribués  à tous  les 
geôliers  de  l’Angleterre.  — Telle  était 
l’activité  d’Howard  , que,  dans  l’espace 
de  douze  ans , de  1775  à 1787,  il  fit  trois 
voyages  en  France,  quatre  en  Allema- 
gne, cinq  en  Hollande  , deux  en  Italie, 
un  en  Espagne , un  en  Portugal , et  plu- 
sieurs autres  dans  les  contrées  septen- 
trionales et  en  Turquie.  Joseph  II  ayant 
appris  qu’Howard  était  à Vienne,  désira 
le  voir.  Le  philanthrope  s’excusa  avec 
politesse,  près  du  souverain,  de  ce  que, 
suivant  l’usage  reçu,  il  ne  fléchissait 
point  le  genou  en  l'abordant.  L’empereur 
sourit  avec  bonté  , et  on  doit  peut-être  à 
cette  entrevue  l’abolition  de  la  génu- 
flexion dans  les  Etats  de  la  maison  d’Au- 
triche, et  même  dans  ceux  qu’elle  pos- 
sède en  Italie  , où  les  articulations  sont 
très-flexibles.  L’entretien  dura  plusieurs 
heures.  Howard  fit  connaître  les  vices 
qu’il  avait  observés  dans  les  hôpitaux  de 
Vienne  et  s’expliqua  avec  une  grande 
franchise  sur  l’article  des  prisons  de 
cette  capitale,  où  un  excès  de  prudence 
ou  bien  de  sévérité  avait  fait  pratiquer 
des  donjons  destinés  à une  classe  de  dé- 
tenus. « Comment,  monsieur,  lui  dit 
Joseph  II,  vous  vous  plaignez  de  nies 
donjons,  et  vous  êtes  d’un  pays  où  l’on 
pend  par  douzaines!  — Sire,  répon- 
dit Howard  avec  vivacité,  j’aimerais 
mieux  être  pendu  en  Angleterre  que  de 
vivre  dans  un  de  vos  donjons.»  Le  prince 
mit  à profit  les  idées  d’Howard,  et  ce- 
pendant , par  une  de  ces  habitudes  qui 
tempèrent  toujours  la  philosophie  des 
tout-puissants,  Joseph  II  ne  put  s'empê- 
cher d’observer  et  de  dire  que  ce  petit 
Anglais  n’était  pas  flatteur.  — Howard 
se  rendit  de  Vienne  en  Hollande,  et  de 
là  en  Angleterre,  où  l’héritage  de  sa 
sœur  augmenta  beaucoup  son  patrimoi- 
ne , qu’il  continua  à employer  à des  ob- 
jets de  bienfaisance.  — En  1 777,  Howard 
publia  ses  recherches  sur  les  prisons  de 
l’Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  pré- 
cédées d’observations  sur  plusieurs  pays 
étrangers  (The  siate  of  the prisons,  etc., 
in-4°).  — Il  prit  des  arrangements  pour 
que  cet  ouvrage,  dont  il  distribua  gratui- 
tement un  grand  nombre  d’exemplaires, 
fût  vendu  aux  plus  bas  prix,  tellement 
que  les  planches,  objet  considérable, 
n’éfaient  pas  payées.  — La  chambre  des 
communes  ayant  accueilli  les  idées  d’Ho- 
ward sur  la  formation  des  maisons  de 
correction,  il  fil  en  1778  un  voyage  fort 
étendu  sur  le  continent.  — Se  trouvant 
à Rome  dans  le  vaste  et  bel  établisse- 
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ment  de  Saint-Michel , sur  cette  partie 
des  bords  du  Tibre  que  l’on  appelle 
Ripa  grande,  le  philanthrope  fut  frappé 
de  cette  inscription  : Parum  est  coer- 
cere  improbas  pœna , nisi  probos  effi - 
cias  disciplina.  C’était  la  pensée  d’ Ho- 
ward, laconiquement  exprimée,  et  le  but 
de  ses  travaux.  Cette  belle  maxime,  qu’il 
eût  voulu  voir  gravée  partout , devint 
l’épigraphe  chérie  de  tous  ses  écrits  suc 
les  maisons  de  correction.  — Revenu  en 
Angleterre  en  1779,  et  après  avoir  visité 
de  nouveau  les  prisons  d’Angleterre,  du, 
pays  de  Galles,  d’Irlande  et  d’Ecosse 
Howard  fit  paraître  un  supplément  à son 
ouvrage  in-4°.  En  1780  il  donna  une 
édition  in-8°  de  son  ouvrage  sur  les  pri- 
sons avec  le  supplément.  — L’acte  du 
parlement  qui  établissait  en  Angleterre 
des  maisons  de  correction  , plaçait  à leur 
tête  une  commission  de  trois  directeurs. 
Howard  fut  désigné  le  premier,  et  n’ac- 
cepta qu’aux  conditions  qu’il  aurait  Fo- 
thergill  pour  collègue,  et  ne  recevrait 
point  de  traitement.  La  mort  de  l’ami 
qu’il  avait  obtenu  pour  collaborateur,  et 
le  peu  d’intelligence  qui  s’établit  entre 
lui  et  le  troisième,  engagèrent  Howard  à 
donner  sa  démission  en  janvier  1781.  — 
Reprenant  avec  la  même  ardeur  ses 
voyages  et  ses  recherches,  il  se  transporta 
dans  le  nord  de  l’Europe  , visita  les  pri- 
sons de  Danemark,  delà  Suède,  de  la 
Russie  et  de  la  Pologne,  et  de  nouveau 
celles  d’Angleterre  , d’Irlande  et  d’É- 
cosse.  Ses  vues  se  portèrent  aussi  sur  les 
petites  écoles  publiques.  Il  fit  paraître 
en  1784  un  nouveau  supplément  in-4°, 
et  dans  la  même  année,  une  édition 
complète  et  in-8°  de  son  travail  sur  les 
prisons. 

L’âme  active  d’Howard  s’ouvrit  en- 
core une  autre  carrière,  il  voulut  étu- 
dier et  combattre  les  contagions,  et  prit 
pour  objet  de  ses  recherches  et  son 
champ  de  bataille  la  peste  et  les  lieux  où 
elle  se  montre  le  plus  fréquemment  ; en 
conséquence  il  part  i pour  le  Levant 
vers  la  fin  de  1785.  Du  midi  de  la  Fran- 
ce, il  se  rendit  en  Italie  , de  là  à Malte, 
à Zante,  à Smyrne  et  Constantinople. 
Etant  dans  celte  dernière  ville,  il  apprit 
que  la  peste  venait  de  se  manifester  avec 
une  grande  violence  à Smyrne;  il  y re- 
tourna de  suite  dans  l’intention  d’en 
partir  avec  la  patente  la  plus  brute  , 
c'est-à-dire  en  se  soumettant  à la  plus  ri- 
goureuse quarantaine  , et  se  dirigea  sur 
le  lazaret  de  Venise  pour  en  étudier  les 
règlements. — L’Angleterre  informée  de 
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ce  dévouement , et  pénétrée  plus  que  ja- 
mais d'admiration  pour  Howard,  voulut 
]ui  élever  une  statue;  une  souscription 
fut  ouverte  à cet  effet  et  bientôt  rem- 
plie. Il  manifesta  beaucoup  de  chagrin 
en  apprenant  cette  nouvelle;  il  répéta  à 
plusieurs  reprises  et  écrivit  aux  souscrip- 
teurs pour  les  détourner  de  leur  projet  : 
IV’ai-je  donc  pas,  disait-il,  un  ami  en 
Angleterre  pour  s'opposer  à un  pareil 
dessein?  — Edmond  Burke , l’un  des 
hommes  les  plus  éloquents  du  siècle,  fit 
publiquement  à Bristol,  dans  une  grande 
réunion,  l’éloge  d’Howard.  — C’e>t  sans 
doute  à cette  epoque  que  Delille,  mêlant 
ses  chants  aux  acclamations  britanni- 
ques, adressa  à Howard,  dans  son  poème 
de  la  Pitié,  des  vers  nobles  et  tou- 
chant'* qu’il  terminait  ainsi  : 

Reviens,  il  en  est  temps,  reviens,  cœur  généreux; 

Le  bonheur  appartient  à qui  fait  des  heureux, 

Reviens  dans  ta  patrie,  dans  une  paix  profonde. 

Goûter  la  liberté  que  tu  donnais  au  monde. 

Ton  œil  chez  aucun  peuple  , au  palais  d’aucun  roi , 

N’a  rien  vu  d’autant  rare  et  de  si  grand  que  toi. 

Erasme  Darwin,  l’auteur  delà  Zoono- 
mie,  «i  aussi  chanté  Howard  dans  son 
poème  intitulée  : le  Jardin  des  Plan- 
tes. — Le  plus  grand  mérite  des  recher- 
ches d’Howard  est  de  présenter  des  ta- 
bleaux comparatifs.  Ainsi,  il  résulte  de 
ses  observations  que  les  prisons  de  Hol- 
lande sont  propres  et  tranquilles  ; elles 
sont  tous  les  ans  blanchies  avec  de  l’eau 
de  chaux  ; les  maladies,  qui  y sont  rares, 
sont  traitées  avec  beaucoup  de  soins. 
Dans  la  plupart  des  prisons  destinées  aux 
criminels,  ils  ont  un  bois  de  lit,  une 
paillasse  et  une  couverture.  La  Hollande 
est  d’ailleurs  le  pays  de  l’Europe  où  il 
se  commet  le  moins  de  crimes.  — Les 
prisons  d’Allemagne  sont  moins  propres 
et  moins  bien  tenues  que  celle  de  Hol- 
lande , mais  ont  presque  toutes  l’avan- 
tage d’être  bâties  sur  le  bord  des  riviè- 
res. Elles  ont  peu  de  prisonniers,  à cause 
de  la  promptitude  des  jugements.  Ceux 
qui  subissent  des  peines  correctionnelles 
sont  traités  durement;  leur  nourriture 
se  compose  de  pain  et  d’eau.  On  est 
moins  sévères  enver  les  criminels  ; 
quand  ils  sont  condamnés  , ils  sont 
mieux  logés  et  mieux  nourris;  ils  voient 
librement  leurs  parents  , leurs  amis  et 
les  ministres  de  la  religion.  On  exerce 
rarement  des  rigueurs  inutiles  dans  les 
prisons  d’Allemagne.  — Les  prisonniers 
sont  beaucoup  plus  sévèrement  traités  en 
Danemark,  en  Suède  et  en  Russie.  En 
général , les  prisons  sont  malsaines  et 


malpropres,  et  il  est  pourtant  juste  dfe 
faire  observer  qu’en  Russie  il  n’y  a point 
de  cachots,  et  que  la  fièvre,  dite  des  pri- 
sons, paraît  n’avoir  jamais  été  observée 
dans  ce  pays,  au  moins  ayant  les  pri- 
sons pour  foyer.  — La  Suisse  a des  pri- 
sons plus  propres  que  celles  des  royau- 
mes du  Word.  Dans  les  maisons  d’arrêt , 
les  criminels  ont  chacun  une  chambre 
solidement  fermée , et  plus  ou  moins 
éclairée,  suivant  la  nature  de  l’accusa- 
tion. Ils  sont  chaulFés  et  bien  nourris. 
Dans  les  cantons  suisses  il  y a rarement 
des  criminels.  Howard  l’attribue  princi- 
palement à l’influence  de  la  morale  reli- 
gieuse. 

Lorsqu’il  passa  à Venise,  la  principale 
prison  contenait  trois  ou  quatre  cents 
personnes.  — A Napjes , en  1781  , on 
comptait,  dans  la  maison  pricipale  (Vi- 
caria),  neuf  cent  quatre-vingts  prison- 
niers.— Dans  l’État  romain,  la  Toscane 
et  le  Piémont,  le  nombre  des  prisonniers 
était  comparativement  beaucoup  moins 
considérable.  — Pierre-Léopold  a four- 
ni à 1 Europe,  dans  ses  établissemenls  en 
Toscane,  les  plus  beaux  modèles  d’admi- 
nistration. — Dans  la  plupart  des  villes 
d Italie  on  emploie  les  condammés,  et 
même  les  détenus  correctionnellement,  à 
des  travaux  publics,  et,  dans  tous  les 
cas,  on  les  invite  au  travail  par  des  ré- 
compenses qui  adoucissent  leur  sort.  — 
Les  lois  pénales  étaient , il  y a peu  de 
temps,  en  Italie,  tout  à fait  barbares.  A 
côté  de  ces  excès,  et  comme  pour  les 
tempérer,  on  trouvait  une  foule d’insiitu- 
tions  qui  venaient  au  secours  des  prison- 
niers , qu’elle  que  fut  la  cause  de  leur 
détention.  La  compassion  croissait  en 
proportion  du  malheur.  — En  Portugal, 
les  prisonniers  sont  presque  réduits  à 
vivre  d’aumônes.  La  justice  n’est  pas  sé- 
vère, mais  elle  ne  termine  rien,  et  des 
hommes  condamnés  à la  peine  capitale 
demeurent  ou  au  moins  demeuraient  sou- 
vent quelques  années  dans  les  prisons 
avant  d’être  exécutés.  L’exportation  au 
delà  des  mers  est  une  peine  ou  une  com- 
mutation de  peine  fréquemment  appli- 
quée en  Portugal.  — Le  régime  des  pri- 
sons en  Espagne  est  très  rigoureux.  Les 
prisonniers,  mal  nourris  et  couverts  de 
haillons,  sont  ordinairement  entassés  les 
uns  sur  les  autres;  souvent  ils  sont  char- 
gés de  fers  et  plongés  dans  des  cachots 
humides.  Howard  ne  put  pénétrer  dans 
ceux  de  l’inquisition;  plus  heureux  que 
lui , nous  y sommes  descendus  en  1809 
quand  les  portes  étaient  brisés  : mais  les 
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instruments  des  plus  barbares  supplices 
y étaient  restés  comme  d’irrécusables  té- 
moins des  horreurs  qui  s’y  commet- 
taient. — Howard  avait  aussi  visité  les 
prisons  de  Paris  et  celles  d’une  grande 
partie  de  la  France.  Leur  état  était  dé- 
plorable. et  on  ne  songeait  point  à l’a- 
méliorer, lorsque  Gros  de  Besplas,  prê- 
chant devant  Louis  XV  le  sermon  delà 
Cène,  s’éleva,  en  exposant  la  situation 
des  prisons,  à un  mouvement  de  la  plus 
haute  et  laplus  pathétique  éloquence.  Cet 
homme  de  bien  avait  été  long-temps  char- 
gé d’assister  les  criminels  à leurs  derniers 
moments.  11  peignit  l’horreur  de  ces  ca- 
chots où  il  descendait  souvent  pour  exer- 
cer son  ministère  de  charité.  « Là,  dit-il , 
nous  avons  entendu  des  malheureux  en- 
vier dans  nos  bras,  comme  un  bienfait, 
l’instant  qui  les  livrait  au  supplice. 
« Grand  Dieu!  ajouta-t-il,  sous  un  bon 
roi,  des  sujets  envier  l’échafaud  !...  » Ce 
beau  discours,  qui  rappela  les  temps  où 
Vincent  de  Paul  élevait  sa  voix  chré- 
tienne dans  les  conseils  des  rois,  fut  le 
signal  des  plus  utiles  réformes.  Les  ca- 
chots souterrains  furent  comblés,  et 
l’hôtel  de  la  Force  offrit  à la  capitale  le 
modèle  des  perfectionnements  nombreux 
qui  devaient  honorer  le  règne  de 
Louis  XYI  et  attester  l’humanité  de  ce 
prince  malheureux.  — Howard  continua 
à s’occuper  des  mêmes  objets  en  1786, 
1787  et  1788,  tant  en  Angleterre  que 
dans  plusieurs  pays,  nous  ne  dirons  pas 
étrangers,  car  il  était  alors  regardé  com- 
me citoyen  du  monde,  et  il  exerçait  en 
Europe  une  espèce  de  magistrature  jus- 
qu’alors inconnue.  — M.  Prutli,  auteur 
d'un  voyage  agréable  {Glcinings , etc.), 
nous  apprend  qu’Howard  , qui  aimait 
beaucoup  les  animaux,  leur  avait  élevé, 
dans  une  de  ses  propriétés,  un  hôpital, 
et  que  cet  établissement  était  aussi  bien 
tenu  que  celui  de  Chelsea  près  de  Lon- 
dres, où  on  reçoit  les  invalides  de  l’ar- 
mée de  terre.  — Enfin,  en  1789,  il  pu- 
blia son  estimable  ouvrage  sur  les  laza- 
rets, les  prisons,  les  maisons  de  correc- 
tion et  leur  police  [s. In  account  on  prin- 
cipal lazarettos,  etc.).  Un  bill  sanctionna 
tous  les  plans  du  philanthrope.  — Après 
ce  dernier  succès,  il  s’achemina  de  nou- 
veau pour  faire  de  nouvelles  recherches 
en  Russie,  en  Turquie,  et  autres  parties 
du  Levant.  — Il  s’était  habitué  à un  ré- 
gime qu’aucun  médecin  n’oserait  ap- 
prouver. Il  vivait  très-sobrement,  et  en 
cela  il  faisait  bien;  mais  il  se  revêtait 
journellement  d’une  chemise  et  couchait 
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dans  des  draps  mouillés.  On  prétend 
qu’il  se  croyait  de  la  sorte  tout  à fait  in- 
vulnérable , et  pourtant,  en  assistant  à 
Cherson  une  jeune  personne  malade,  il 
se  vit  frappé  d’une  fièvre  conlagieuse 
dont  il  mourut  le  20  janvier  1790,  dans 
la  maison  du  banquier  Markuf.  — Po- 
temkin  , sûr  de  plaire  encore  à Cathe- 
rine Il  dans  cette  circonstance,  régla 
lui-même  le  cérémonial  des  funérailles 
d’Howard.  Il  réunit  à un  nombreux  cor- 
tège civil  et  religieux  l’appareil  pom- 
peux des  armes,  et  il  ordonna  d’incliner, 
avec  respect,  ses  drapeaux  victorieux 
devant  la  tombe  de  l’ami  des  hommes. — 
Le  jour  même  où  la  nouvelle  de  la  mort 
d’Howard  parvint  en  Angleterre,  on 
songea  à lui  élever  cette  statue  qu’il  avait 
eu  raison  de  refuser.  La  modestie  et 
même  les  calculs  de  la  prudence  doivent 
engager  à repousser  ces  hommages,  car 
les  statues  élevées  aux  morts  sont  celles 
qui  restent  le  plus  sûrement  et  le  plus 
long  temps  debout. — L’Angleterre  avait 
accumulé  dans  l’abbaye  de  Westminster 
tant  de  trophées,  que  sa  reconnaissance 
n’y  trouvait  plus  de  places  tà  donner. 
Elle  a converti  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul  de  Londres  en  un  autre  panthéon 
qui  , déjà  consacré  à son  culte  national, 
le  sera  aussi  désormais  à la  mémoire  de 
ses  grands  hommes.  C’est  là  qu’on  a éle- 
vé la  statue  d’Howard , que  ses  bienfaits 
envers  l’humanité  placent  au  moins  de 
niveau  avec  les  gloires  les  plus  légi- 
times. — Voici  la  liste  des  ouvrages 
d’Howard  : 

Trois  mémoires  insérés  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  : J°  Sur  les  de- 
grés du  froid  qui  a régné  à Cardington 
en  1763,  tome  uv.  2°  Sur  la  température 
des  eaux  de  Bath  , tome  lvîi.  3°  Sur  la 
chaleur  du  sol  au  Vésuve,  tome  lix.  — 
The  state  of  the  prisons  in  England  and 
Wales  , with  preliminary  observations 
and  account  of  sonie  foreign  prisons. 
Londres,  1777,  in-4°. — Appendix,  etc. 
1780,  in-4°.  — The  state  of  ihe  prisons, 
etc.,  containing  the  additional  mntter  of 
bis  Appendix.  Londres  , 1780  , in-8°.  — 
Appendix,  etc.  1 7 8 4 , in-4°,  et  dans  la 
même  année  Howard  fit  paraître  une 
édition  complète  et  in- 8°  de  son  travail 
sur  les  prisons.  — Le  tout  a été  traduit 
en  français  en  1788,  2 vol.  in-8°,  et  en 
allemand  par  Ludwig  , Leipzick  , 1791, 
in-8°  — An  account  of  the  principal  la- 
zarettos in  Europe,  with  various  papers 
relative  to  the  plague,  together  with  fur- 
ther  observations  on  some  foreign  pri- 
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sons  and  liospitals  ; with  additional  re- 
rnarks  on  the  présent,  of  tkose  in  Great 
Britan  and  Ireland.  Londres,  1789,  in-4°. 
— Trad.  en  français  par  F. -P.  Bertin, 
1801 , in-8°. — On  y a joint  une  traduction 
du  traité  de  Mead  sur  la  peste. — Howard 
avait  traduit  du  français  et  publié,  en 
1780,  le  Tableau  de  la  Bastille,  et  il  tra- 
duisit de  l’italien  et  publia  , en  1789  , le 
nouveau  Code  pénal  de  Pierre  Léopold, 
grand-duc  de  Toscane.  — Aikin  publia 
à Londres  en  1791,  in-8°,  une  vie  éten- 
due du  philanthrope,  sous  le  titre  de  : 
Tableau  du  caractère  et  des  services  pu- 
blics de  J.  Howard.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  français  par  M.  Boulard,  et 
a paru  à Paris  en  1800,  in- 12. 

( Biogr . me  die.) 

Ap.  J.-C.  1727. — VANDERMONDE 
(Charles-Augustin),  docteur-régent  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  ancien  pro- 
fesseur de  lafaculté  de  médecine  ou  l’uni- 
versité de  Paris,  ancien  professeur  de  chi- 
rurgie française,  censeur  royal,  membre 
de  l’institut  de  Bologne,  était  de  Macao  , 
ville  de  la  Chine  dans  la  province  de 
Canton,  où  il  naquit  Je  18  juin  1727  , 
de  Jacques-Franços  Vandermonde  de 
Landrecies  dans  le  Hainaut,  et  de  dona 
Espérance  Caçilla.  Son  père  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à Reims,  et,  peu 
de  temps  après  , c’est-à-dire  en  1720,  il 
partit  avec  M.  Didier,  ingénieur  du  roi 
et  son  ami  particulier,  que  le  duc  d’Or- 
léans, alors  régent  du  royaume  de  France, 
avait  chargé  de  visiter  l’ile  de  Pulocon- 
dor  sur  les  côtes  de  Cambaye,  où  l’on 
avait  dessein  de  former  un  établissement. 
Pendant  que  le  vaisseau  de  M.  Didier 
était  dans  la  rade  de  cette  île,  le  hasard 
fit  qu’un  vaisseau  espagnol  vint  faire  de 
Beau  dans  la  même  plage.  Vandermonde 
se  lia  d’amitié  avec  le  capitaine,  qui  l’en- 
gagea à passer  avec  lui  à xMacao;  il  suivit 
ce  conseil  et  se  rendit  dans  cette  ville, 
où  il  exerça  sa  profession  avec  tant  de 
succès,  qu’il  obtint  des  lettres  de  natu- 
ralisation du  roi  de  Portugal  , avec  le 
titre  de  médecin  de  la  garnison  et  de  la 
colonie  portugaise.  C’est  dans  ces  cir- 
constances qu’il  épousa  dona  Caçilla , 
bile  d’un  noble  Portugais,  qui  ne  lui  ap- 
porta pour  toute  dot  que  sa  beauté  et  sa 
naissance. 

Charles-Augustin  Vandermonde  fut 
le  fruit  de  ce  mariage.  Mais  sa  mère  étant 
venue  à mourir,  son  père  se  détermina 
à repasser  en  Europe,  emmenant  avec 
lui  ce  fils  qui  n'avait  alors  que  quatre 
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ans.  Arrivé  à Paris , il  résolut  d’y  fixer 
son  séjour;  il  y prit  même  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  le  23  décembre 
1734.  Son  fils  était  le  principal  objet  de 
ses  soins;  aussi  ne  négligea-t-il  rien  pour 
lui  donner  une  excellente  éducation  , et 
telle  qu’elle  convenait  à l’état  de  méde- 
cin , auquel  il  le  destinait.  11  le  confia, 
à cet  effet , à l’abbé  Batteux  qui  voulut 
bien  se  charger  de  lui  répéter  un  cours 
de  belles-lettres  ; mais  le  père  de  Van- 
dermonde n’eut  pas  la  consolation, 
de  jouir  du  fruit  de  ses  travaux;  il  mourut 
lorsque  son  fils  commençait  à profiter  de 
ses  leçons. 

Livré  à lui-même  dans  un  âge  où  la 
plupart  des  hommes  ne  sont  guère  sen- 
sibles qu’à  l’attrait  du  plaisir,  le  jeune 
Vandermonde  chercha  à réparer,  par  son 
assiduité  à l’étude,  la  perte  qu’ii  venait 
de  faire,  il  est  vrai  qu’il  trouva  , dans 
MM.  de  Jussieu,  des  amis  qui  voulurent 
bien  lui  servir  de  père  ; aussi  s’abandon- 
na-t-il sans  réserve  à leurs  conseils.  Le 
temps  de  ses  premières  études  fini,  il  se 
mit  sur  les  bancs  de  la  faculté  pour 
faire  son  cours  de  licence.  C’est  là  qu’il 
commença  à recueillir  le  fruit  de  son 
application.  Le  second  rang  qu’il  obtint, 
moins  par  indulgence  dont  la  Faculté 
use  quelquefois  envers  les  fils  de  ses 
membres,  que  par  ses  talents , fut  pour 
lui  une  distinction  d’autant  plus  flat- 
teuse que  la  licence  était  nombreuse  et 
bien  composée. 

Il  est  d’usage,  lorsque  la  licence  est 
terminée,  que  i’un  des  récipiendaires 
prononce  un  discours,  après  lequel  il 
trace  le  portrait  de  chacun  de  ceux  que  la 
faculté  vient  d’adopler.  Cet  acte,  qu’on 
nomme  parcinymphcs,  se  fait  ordinaire- 
ment avec  beaucoup  de  cérémonie  ; il  est 
même  d’usige  d’y  inviter  les  cours  sou- 
veraines. Il  est  arrivé  plusieurs  fois  que 
l’orateur  s’était  permis  les  plaisanteries 
les  plus  fortes  sur  ses  confrères  , qui  lui 
répondaient  ordinairement  sur  le  même 
ton.  La  laculté  crut  devoir  réprimer  un 
abus  qui  dégradait  la  majesté  de  ses  écoles. 
La  gêne  qu’elle  imposa  au  paranymphant, 
ne  servit  qu’à  faire  éclater  le  talent  que 
Vandermonde  avait  pour  la  parole- 
Chargé  des  paranymphes  de  sa  licence, 
il  réunit  tous  les  suffrages  ; il  ne  mit 
dans  ses  portraits  que  ces  légères  plai- 
santeries , qui  font  rire  ceux  même  qui 
en  sont  les  objets. 

Ayant  enfin  reçu  le  bonnet  de  docteur 
le  10  septembre  1725,  il  ne  songea  plus 
qu’à  se  former  à la  pratique  de  la  méde- 
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cine.  A cet  effet,  il  se  renferma  clans  son 
cabinet  et  ne  vit  que  des  hommes  de 
lettres,  dont  il  crut  que  le  commerce  lui 
serait  utile.  De  ce  nombre  était  l’abbé 
Nollet,  avec  lequel  il  faisait  souvent  des 
expériences  de  physique.  Les  liaisons 
qu’il  avait  avec  ce  savant,  lui  firent  tom- 
ber entre  les  mains  la  description  que 
Curzio  , médecin  de  Naples,  venait  de 
publier  d’une  maladie  singulière  de  la 
peau  qu’il  avait  guérie  avec  le  mercure. 
Il  en  entreprit  la  traduction  et  la  fit  im- 
primer sous  ce  titre  : 

Dissertation  anatomique  et  pratique  sur 
une  maladie  de  la  peau  d’une  espèce  fort 
rare  et  fort  singulière,  traduite  de  l’ita- 
lien de  Curzio.  Paris,  1755,  in- 12. 

C’est  le  premier  ouvrage  qui  soit  sorti 
de  sa  plume.  Quelques  remarques  qu’il 
y avait  ajoutées  , firent  connaître  qu’il 
était  capable  de  donner  quelque  chose 
»de  mieux  que  ces  traductions.  Ce  pre- 
mier essai  fut  bientôt  suivi  d’un  ouvrage 
plus  important.  On  vit  paraître  le  traité 
intitulé  : 

Essai  sur  la  manière  de  perfectionner 
l’espèce  humaine.  Paris,  175G,  deux  vo- 
lumes in-12.  Il  y donne  des  règles  pour 
préserver  le  fœtus  des  accidents  aux- 
quels il  est  exposé  dans  le  sein  de  sa 
mère,  et  qui,  en  corrompant  sa  forme, 
nuisent  pour  toujours  à son  existence.  Il 
y développe,  d une  façon  très-lumineuse, 
une  idée  brillante  qu’un  physicien  n’a- 
vait présentée  qu’en  passant;  je  veux 
parler  du  croisement  des  races  pourla  per- 
fection de  l’espèce  humaine,  comme  pour 
celle  dés  animaux.  11  était  d’autant  plus 
en  état  de  donner  quelque  valeur  à cette 
opinion,  qu’il  était  lui-même  le  produit 
d’un  pareil  croisement,  et  bel  homme. 
Mais  ce  qui  rend  cet  ouvrage  encore  plus 
précieux,  ce  sont  les  excellents  préceptes 
qu’il  y donne  pour  l’éducation  corporelle 
des  enfants. 

Yandermonde  est  encore  auteur  du 
Dictionnaire  de  santé,  dont  il  y a eu  plu- 
sieurs éditions.  La  seconde  fut  publiée  à 
Paris  en  17G0,  deux  volumes  in- 12.  Il  ne 
crut  jamais  devoir  s’en  reconnaître  l’au- 
teur; il  n'y  avait  que  ses  plus  intimes 
amis  à qui  il  avait  osé  en  faire  l’aveu. 
Sue  le  jeune  a fait  imprimer  à Paris 
en  1771  , in-8°,  le  Dictionnaire  portatif 
de  chirurgie,  qu’on  peut  regarder  comme 
le  troisième  tome  du  Dictionnaire  de 
santé. 

Dès  que  Vincent , imprimeur-libraire 
de  Paris,  eut  acquis  le  privilège  du  Jour- 
nald’observations  de  médecine,  il  ne  crut 
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pas  pouvoir  mettre  ce  recueil  périodique 
en  de  meilleures  mains  qu’en  celles  de 
Yandermonde.  En  effet,  ce  recueil,  dont 
le  projet  avait  été  conçu  par  un  homme  de 
lettres  qui  n’était  pas  médecin  et  qui,  par 
cela  même,  n’était  pas  en  état  d’inspirer 
au  public  la  confiance  qui  pouvait  en  assu- 
rer le  succès,  prit  sous  sa  plume  une  nou- 
velle forme  et  une  nouvelle  consistance 
qu’il  a soutenue  jusque  vers  la  fin  de 
1776,  sous  la  direction  de  M.  Roux, 
médecin  de  la  faculté  de  Paris  qui 
remplaça  Yandermonde,  et  qu’il  soutint 
sous  celle  de  MM.  Dumanger  et  Bâcher, 
docteurs  de  la  même  faculté  , qui  tra- 
vaillèrent au  journal  depuis  la  mort  de 
M.  Roux.  C’est  à celui  ci  que  l'on  doit 
cet  article  sur  Yandermonde;  il  a été 
extrait  de  l’éloge  qu’il  a fait  de  ce  méde- 
cin en  tête  du  xvne  volume  de  l’ouvrage 
périodique  dont  il  est  ici  question. 

La  réputation  que  notre  médecin  s’é- 
tait acquise  par  ses  écrits  ne  demeura  pas 
renfermée  dans  les  bornes  de  la  France, 
l’institut  de  Bologne  se  hâta  de  l’adopter 
au  nombre  de  ses  membres.  Becari,  pré- 
sident de  celte  compagnie , lui  écrivait  à 
ce  sujet  : « L’acquisition  d’un  membre 
» tel  que  vous  ne  peut  que  faire  honneur 
» à tout  le  corps  : il  devrait  vous  re- 
» mercier  d’avoir  permis  que  votre  nom 
» se  trouvât  parmi  les  nôtres  ; mais  l’usage 
» ne  permet  point  aux  académies  de  s’ex- 
» primer  çn  ces  Sennes  avec  leurs  asso- 
» ciés  , souffrez  donc  que  je  le  fasse  en 
» son  nom.  » 

Jusques  ici,  nous  n’avons  représenté 
Yandermonde  que  comme  auteur;  il  ne 
mérite  pas  moins  nos  éloges  comme  mé- 
decin. Sa  pratique  était  sage  et  presque 
toujours  heureuse  , aussi  la  confiance  du 
public  augmentait-elle  de  jour  en  jour; 
et  ce  qui  était  plus  flatteur  pour  lui , il 
devenait  l’ami  de  tous  ceux  dont  il  était 
le  médecin.  L’humanité  faisait  le  fonds 
de  son  caractère;  il  n’était  pas  moins  as- 
sidu auprès  de  ceux  de  ses  malades  dont 
il  n’altemlait  aucune  récompense,  qu’au- 
près  des  riches  qui  pouvaient  le  payer 
et  même  le  récompenser  : les  regrets  des 
malheureux  à qui  il  prodiguait  ses  soins  , 
ont  seuls  fait  connaîlre  tout  le  bien  qu’ils 
avaient  reçu  de  lui.  Bon  ami,  personne  ne 
remplissait  plus  exactement  les  devoirs 
qu  impose  ce  titre  ; mais  aussi  exigeait-il 
un  peu  trop  de  rigueur  dans  l’exactitude 
avec  laquelle  il  voulait  que  ceux  , qui 
étaient  liés  avec  lui,  en  remplissent  les 
devoirs,  il  leur  pardonnait  difficilement 
les  torts  qu’ils  pouvaient  avoir,  et  il  sai- 
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sissait  toutes  les  occasions  île  leur  en  té- 
moigner son  ressentiment.  Cette  fai- 
blesse, sur  laquelle  il  n’a  jamais  pu  se 
vaincre,  lui  avait  fait  quelques  ennemis, 
supposé  que  l'on  doive  toujours  donner 
ce  titre  à des  gens  avec  qui  on  rompt 
tout  commerce.  Un  peu  plus  d’indul- 
gence pour  les  défauts  d’autrui  aurait 
rendu  sa  société  moins  conlentieuse  ; 
mais  la  véracité  de  son  caractère  ne  souf- 
frait ni  détours,  ni  finesse,  ni  le  moindre 
artifice  : comme  il  avait  un  cœur  ex- 
cellent, il  voulait  voir  celui  des  antres  à 
découvert;  et  au  moindre  doute,  il  finis- 
sait par  être  soupçonneux. 

A la  veille  de  contracter  un  mariage 
qui  faisait  l’objet  de  tous  ses  désirs,  et 
pour  lequel  il  avait  déjà  pris  des  arran- 
gements, il  fut  attaqué  d’une  fièvre  qui 
le  détermina  à employer  quelques  re- 
mèdes, quoiqu’il  crût  sa  maladie  d’as-ez 
peu  de  conséquence  pour  faire  avertir 
aucun  de  ses  confrères.  Il  se  regardait 
convalescent,  lorsqu’il  mourut  subite- 
ment le  28  mai  1762. 

Outre  les  matériaux  qu’il  avait  ras- 
semblés pour  le  Journal  de  médecine, 
on  a trouvé  dans  ses  papiers  quel- 
ques manuscrits , parmi  lesquels  il  y 
en  a un  sur  la  médecine  et  les  mé- 
decins de  la  Chine  , composé  en  partie 
des  observations  de  son  père. 

Apr.  J.-C.  1727.  — UNZER  (Jean- 
Auguste),  né  à Halle  le  29  avril  1727, 
étudia  la  médecine  sousKrueger  et  Jun- 
ker,  et  se  nourrit  a la  fois  des  principes 
deBoerhaave  et  de  ceux  du  stahlianisme. 
Pressé  d’écrire,  il  publia,  avant  sa  récep- 
tion, plusieurs  ouvrages  très-faibies  qui 
furent  assez  mal  accueillis.  Cette  cir- 
constance le  décida  à poser  la  plume  et 
à reprendre  assidûment  le  cours  de  ses 
études.  Après  sa  promotion  au  doctorat, 
il  fit  des  cours  de  philosophie  et  de  mé- 
decine. En  1750,  il  alla  s’établir  à Ham- 
bourg, et  ne  tarda  pas  à obtenir  une 
nombreuse  clientèle  à Altona.  Ce  fut  là 
qu’il  composa  son  Journal  hebdomadaire, 
calqué  sur  le  Spectateur  d’Addison,  qui 
eut  un  grand  succès,  et  qui  le  méritait 
quoique  déparé  souvent  par  un  style 
affecté  et  entortillé.  Cet  ouvrage  fut  lu 
avec  avidité,  et.  contribua  beaucoup  à 
répandre  des  idées  saines  sur  l’influence 
de  la  médecine,  et  en  particulier  de 
l’hygiène.  A cette  époque,  Unzer  s’éfait 
formé  par  la  lecture,  et  le  Manuel  qu’il 
publia  confient  un  résumé  fort  exact  de 
toutes  les  opinions,  de  toutes  les  théo- 


ries. C’était  une  compilation  bien  faite  > 
que  les  médecins  praliciens  pouvaient 
consulter  avec  fruit.  Le  principal  mérite 
d’Unzer  fut  de  combattre  les  systèmes 
exclusifs  des  mécaniciens  et  des  ani- 
mistes, et  de  porteries  lumières  d’une 
saine  philosophie,  fondée  sur  l’anatomie, 
dans  la  grande  question  de  la  produc- 
tion des  sensations  et  la  formation  des 
idées.  Il  mourut  en  1799. 

JNeue  Lehre  von  der  Gemüihsbewe- 
gtingen;  rnit  einer  Vorrede  vont  Gelde 
begleitet  von  Joli.  Gottlob  Krüger’n. 
Halle,  174G,  in-S®.  — Gedanken  vom 
Einflusse  der  Seele  in  ibren  Kœrpir. 
Halle,  1746,  in-8°.  — Gedanken  vom 
Schieksale  der  Gelehrten;  in  einem 
Glückwünschungschreiben  u.s.  w.  Hal- 
le, 1746,  in-8°.  — S.  C.  J.  S.  Gedanken 
vom  Schlafe  u.  von  den  Træumen  ; nebst 
einem  Schreiben  an  N.  N.  dass  man 
ohne  Kopf  empfinden  kœnne.  Halle  , 
1746,  in-8°.  — Abhandlung  vom  Seuf- 
zen.  Halle,  1747,  in  8°.  — Diss.  inaug. 
med.  de  sternutatione.  Halle,  1747  , 
in-8°.  — Diss.  de  nexu  metapbysices 
cum  medicina  generatim.  Halle,  174Û, 
in-4°.  — Philosophische  Betrachtung 
des  mensclilichen  Kœrpers  iiberhaupt. 
Halle,  1750,  in-8°.  — Der  Arzt,  eine 
medicinische  Wochenschrift.  12  Thle. 
Hambourg,  1 7 50- 1764,  in-8°.  ]\eue  um- 
gearbeitete  Ausgahe,  in  8 Bænden.  Ham- 
bourg, Lunébourg  et  Leipzick,  1769, 
in-8°.  Neue-Abdruck.  Ibid. , 1770, in-S0. 

— Sammlung  kleiner  Schrifien.  Phy- 
sikalische.  Rinteln  et  Leipzick,  1766. 

— 2ter  Tbeil.  Speekulativische  philo- 
sophie. Leipzick,  1767.  — 3ter  Tbeil. 
Hambourg,  1767,  in  8°.  — Physikalische 
Untersuchung  von  der  Struktur  der 
Erdflæche,  und  den  Ursachen  der  Erdbe- 
ben.  Hambourg  et  Lunébourg,  1768, 
in- 8°.  — Grundriss  eines  Lehrgebæudes 
von  der  Sinnlichkeit  der  thierischen 
Kærper.  Lunébourg  et  Rinteln  , 1768  , 
in-8°.  — Medicinisches  Hamdbuch.  Ham- 
bourg, 1770,  in-8°.  2te  vermehrte  Aus- 
gabe,  Leipzick,  1776,  in-8°.  3te  vie! 
vermehrte  Ausgabe.  Leipzick,  1780  , 
in-8°.  Von  neuem  ausgearbeitet.  Leip- 
zick, 1789,  in  8°.  Neue,  ganz  umgear- 
beitete,  viel  vermehrte  5te  Ausgabe,  in 
3 Tehilen.  Leipzick,  1794,  in-8°.  Berne, 
1772,  in-8°.  — Erste  Gründe  einer 
Physiologie  der  eigentlichen  thierischen 
Natur  ihierischer  Kærper.  Leipzick  , 
1771,  in-4°.  — Physiologische  Ûnter- 
suchung  auf  Veranlassung  der  Gœtting. 
Francf.  Leipz.  und  Hall.  Becensionen 
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seiner  Physiologie.  Ibid..,  1773  , in-8°. 
— Ueber  die  Austeckung,  besonders 
der  Pocken  ; in  einer  Beurtheilung  der 
neuen  Hoffmannischen  Pockentlieorie. 
Ibid.,  1778,  in-8°.  — Einleitung  zur 
Allgemeinen  Pathologie  der  austecken- 
den  Kranhkeiten.  Hall,  in-3°.  — Yer- 
theidigung  seiner  Einwürfe  gegen  die 
Pockemheorie  des  Hrn.  geh.  Ralhs 
Hofmann.  Ibid.,  17  83,  in-g°.  — On 
trouve  un  extrait  de  ces  deux  opuscules 
dans  Fichier,  Mémoires  sur  les  maladies 
contagieuses,  etc.  Strasbourg,  1786, 
in-8°.  — Unzer  a encore  publié  les  deux 
recueils  suivants,  dans  lesquels  se  trou- 
vent beaucoup  d’articles  de  sa  laçon.  — • 
Gesellschaftliche  Erzæhlung.  4 Theiie. 
Hambourg,  1752-1753  , in- 8°.  — Der 
pliysikalische  und  œkonomische  Patriot. 
3 Thle.  Hambourg.  1756-1758,  in-4°. 

Apr.  J-C.  1727.  — SCI1LEGER 
(Théodore-Auguste),  né  à Elm,  ie  5 mars 
1727,  étudia  la  médecine  à Strasbourg, 
et  alla  prendre  le  grade  de  docteur  à 
Helmstaedt.  En  1750  il  obtint  une  chaire 
de  professeur  d'anatomie  à Brunswick; 
mais  il  quitta  cette  place  peu  de  temps 
après  pour  aller  remplir  celle  de  méde- 
cin pensionné  à Ulm.  Le  comte  de  Goerz 
l’appela  auprès  de  lui  en  qualité  de  mé- 
decin, charge  qu’il  remplit  ensuite  à 
Fulde  près  du  prince  évêque.  A la  mort 
de  ce  prélat,  il  se  mit  au  service  du 
landgrave  de  Ilesse-Cassei,  et  fut  nommé 
professeur  de  médecine  et  de  chirurgie 
•à  Cassel,  où  il  mourut  le  12  décembre 
3772.  Parmi  ses  ouvrages,  les  seuls  qui 
offrent  quelque  intérêt  sont  ceux  qui 
traitent  du  seigle  ergoté  et  des  effets  que 
celte  substance  produit  quand  elle  est 
introduite  dans  l’économie  animale. 

Dissertatio  de  venæ  sectionum  usu  et 
.abusu  apud  Gallos.  Helmstaedt,  1750. 
in-4°.  — Dissertatio  de  prolapsu  uteri 
cum  inversione  extra  partus  tempus  ex 
terrore  orto.  Helmstaedt,  1750,  in-4°.  — 
Diatribe  gralulatoria  de  fato  diei  natali. 
Helrnsiadt,  1751  , in-4°.  — Dissertatio 
de  morbis  sexus  femininiex  defectu  potus 
•oriundis.  Helmstaedt,  1751,  in-4°.  — 
Programma  von  denen  der  Aszneyge- 
lahrlheit  vorauszuselzenden  Gruenden, 
und  von  denen  bey  dem  Carolino  in 
Cassel  sich  darbielenden  gewuenschten 
Gelegenheiten  zuErlernung  und  glueck- 
iicher  Verbindung  der  chirurgie  mit 
der  Arzney wissenschaft.  Cassel,  1763, 
in-4°. — Yersuche  mit  dem  Mutterkorn. 
Cassel,  1770,  iu-4°.  — Programma  quo 
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claves  secalinos  perperam  a nonnullis 
venenum  morbique  rigidi  cerealisve 
causam  nominari  novis  argumentis  et 
experimentis  docet.  Cassel,  1772,  in-4°. 

— Observationes  circa  hujus  temporis 
et  loci  epidemias.  Cassel,  1772,  in-4°. 

— Programma  de  epidemia  antea  ciiro- 
nica  nunc  acuta,  Cassel,  1773,  in-4°. 

(Biogr.  me  die.) 

Ap . J.  C.  1728  env.  — ROUI!  A U LT 
(Pierre-Simon),  chirurgien  juré  de  Paris 
et  bon  anatomiste , fut  reçu  en  1716  à 
l’Académie  des  sciences  de  la  même  ville. 
Son  mérite  l’éleva  à l’emploi  de  premier 
chirurgien  du  roi  de  Sardaigne,  Victor- 
Amédée,  qui  le  nomma  professeur  de 
chirurgie  en  l’université  de  Turin.  Rou- 
hault  mourut  en  1740,  et  laissa  quelques 
dissertations  anatomiques  qu’on  trouve 
dans  les  mémoires  de  l’Académie  des 
sciences  de  l’an  1714.  Elles  roulent  sur 
les  différents  changements  qui  arrivent 
à la  circulation  du  sang  dans  1e  fœtus, 
sur  la  description  du  placenta  avec  de 
nouvelles  observations,  sur  le  cordon 
ombilical.  La  dissertation  qu’il  présenta 
à l’Académie  en  1716,  a pour  objet  la 
question  : Si  le  placenta  est  une  partie 
du  chorion  épaissi,  ou  une  partie  dis- 
tincte ; une  autre  de  1717  traite  du  pla- 
centa et  des  membranes  du  fœtus;  dans 
deux  autres  qui  sont  de  1718,  l’auteur 
donne  ses  recherches  sur  la  force  qui 
pousse  le  sang  dans  le  fœtus,  et  sur  les 
injections  anatomiques.  — Winslow, 
docteur-régent  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  a critiqué  le  mémoire  sur  la 
circulation  du  sang  dans  le  fœtus  hu- 
main ; et  Rouhaull,  qui  se  crut  honoré 
d’avoir  mérité  les  réflexions  d’un  adver- 
saire de  cette  importance  , lui  répondit 
poliment  par  un  écrit  imprimé  à Turin 
en  1728,  in- 4°,  sous  le  titre  de  Réponse 
à la  critique  de  son  mémoire  de  ta  cir- 
culation dans  le  J'œius  humain.  Oii  a 
encore  de  ce  chirurgien  : 

Traité  des  plaies  de  tête.  Turin,  1720, 
in-4°.  — Osservazioni  anatomico-fisi- 
che.  Turin,  1724,  in-4°.  Dans  ces  ob- 
servations, qui  sont  au  nombre  de  six,  il 
détaille  plus  au  long  ce  qu’il  avait  dit 
dans  les  mémoires  présentés  à l’Académie 
royale  des  sciences  de  Paris.  Il  donne  un 
nouveau  système  sur  l'accouchement 
dans  la  sixième  position. 

Ap.  J.-C.  1728.  — GOULIiV  (Jean), 
de  Reims , médecin  agrégé  au  collège 
royal  des  médecins  de  JNancy,  membre 
des  académies  royales  des  sciences  et 
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belles-lettres  de  La  Rochelle,  d’Angers, 
de  Nîmes,  de  Lyon,  de  Villefranche  en 
Beaujolais  et  de  Châlons  sur-Marne  ; des 
Sociétés  royales  patriotiques  de  Suède 
et  deHesse-Hombourg,estun  de  ces  labo- 
rieux écrivains  de  notre  siècle,  dont  les 
ouvrages  intéressants  ont  contribué  aux 
progrès  de  la  médecine,  sur  laquelle  ils 
ont  répandu  tant  de  lumière.  Tout  ce 
qui  est  sorti  de  la  plume  de  Goulin,  soit 
traductions,  soit  écrits  qui  lui  appartien- 
nent, est  marqué  au  coin  de  la  bonne 
critique,  et  fait  preuve  de  l’étendue  de 
ses  connaissances.  On  a de  Goulin  : 
Traduction  de  la  thèse  de  M.  Falco- 
net,  sur  l’opération  de  la  taille,  insérée 
dans  le  second  volume  de  la  Collection 
de  thèses  par  M.  Macquart,  médecin  de 
Paris,  1759,  in-1 2.  — Traduction  de  la 
dissertation  de  M.  Castel! , sur  l’insensi- 
bilité des  tendons,  insérée  dans  le  troi- 
sième volume  de  la  même  Collection.  — 
Lettre  à M.  Vandermonde,  sur  M.  Hec- 
quet,  médecin  de  Paris.  (Journal  de  mé- 
decine , tome  xvi,  année  1762.)  Il  re- 
pousse le  soupçon  injuste  que  feu  M. 
l’abbé  Ladvocat  a répandu  sur  ce  méde- 
cin, dans  le  Dictionnaire  historique  por- 
tatif. — Vocabulaire  grec  des  termes  de 
médecine,  inséré  à la  suite  du  Diction- 
naire de  M.  Lavoisier,  1764  et  1771, 
in-8°.  — Traduction  de  l’Histoire  de  la 
colique  du  Devonshire,  du  latin  de  M. 
Huxham,  ajoutée  à l’édition  française 
des  œuvres  du  médecin  anglais.  Paris  , 
1764,  in-12.  M.  Goulin  a procuré  une 
nouvelle  édition  du  traité  des  fièvres  du 
même  médecin  ; traduction  française , 
revue  et  corrigée  sur  la  dernière  édition 
anglaise  de  l’auteur.  1768,  in-12.  — 
Lettres  à un  médecin  de  province,  pour 
servir  à l’histoire  de  la  médecine  en 
France,  1769,  in-8°.  Il  n’en  a paru  que 
six  : la  septième,  qui  fut  imprimée,  n’a 
pas  été  publiée.  L’auteur  en  a rapporté 
les  raisons  dans  la  préface  du  dixième 
volume  de  la  Bibliothèque  de  médecine, 
dans  sa  Lettre  à M.  Fréron,  et  dans  ses 
Mémoires  littéraires.  — Table  des  seize 
volumes  de  la  matière  médicale  de  M. 
Geoffroy  et  de  ses  continuateurs.  Paris, 
1770,  in-12.- — Le  dixième  volume  in-4° 
de  la  Bibliothèque  de  médecine,  formant 
les  tomes  xxvm,  xxix,  xxx  et  xxxi  de 
l’in-12  , 1770.  — Traduction  du  traité 
des  aliments  de  M.  Liétaud,  premier  mé- 
decin du  roi,  imprimée  à la  suite  de  sa 
matière  médicale,  1770,  in-8°.  — Lettre 
à M.  Fréron,  ou  critique  de  l’Histoire  de 
l’anatomie  et  de  la  chirurgie  de  M.  Por- 


tai, médecin.  Paris,  1771,  in-8°.  — Dic- 
tionnaire raisonné  de  matière  médicale. 
Paris,  1773,  quatre  volumes  in  8°,  et 
avec  figures,  huit  volumes.  Ouvrage  at- 
tribué, contre  toute  vérité,  à feu  M.  de 
La  Beyrie,  mais  auquel  l’auteur  ne  met 
cependant  aucune  prétention.  — Mé- 
moires littéraires,  critiques,  philosophi- 
ques, biographiques  et  bibliographi- 
ques, pour  servira  l’histoire  ancienne  et 
moderne  de  la  médecine.  Paris,  1775  et 
1776,  in-4°.  On  attend  que  l’auteur 
complète  le  second  volume;  on  souhaite 
même  avec  ardeur  qu’il  continue  cet 
ouvrage  intéressant.  J’en  ai  profité  dans 
la  rédaction  de  ce  Dictionnaire,  et  je 
me  fais  un  devoir  d’assurer  M.  Goulin 
de  ma  reconnaissance.  — L’état  de  la 
médecine , chirurgie  et  pharmacie  en 
Europe,  pour  l’année  177  7,  en  société 
avec  MM.  de  Horne  et  de  La  Servolle. 
Paris,  1777  , in-12.  — On  a encore  de 
M.  Goulin  : Eloge  du  sieur  Paris,  célèbre 
opticien  de  Paris  : Lucani  Pharsalia  (va- 
riis  cum  exemplaribus  collata),  cum  sup- 
plemento  Thomæ  Maii  : Vocabulaire 
français,  ou  abrégé  du  Dictionnaire  de 
l’Académie  française.  Il  a aussi  travaillé 
aux  Annales  typographiques,  années 
1760,  1761,  1762,  avec  MM.  Roux,  Dar- 
cet  et  Robert;  et  depuis,  au  Journal  de 
Trévoux,  au  Journal  économique  et  à ce- 
lui de  médecine. 

Apr.  J.-C.  1 728.  — BORDENAVE 
(Toussaint)  naquit  à Paris,  le  10  avril 
1728.  Les  progrès  qu’il  fit  dans  l’étude 
de  la  chirurgie,  lui  ouvrirent  l’entrée  du 
collège  de  cette  capitale,  où  il  fut  reçu 
à la  maîtrise  en  1750.  Ses  talents  lui  ont 
mérité  la  place  de  professeur  de  physio- 
logie aux  écoles  de  Saint-Corne,  et  la 
qualité  de  membre  de  l’Académie  des 
sciences  de  Rouen,  de  l’Académie  impé- 
riale de  Florence  et  de  l’Académie  royale 
des  sciences  de  Paris  ; il  était  associé- 
vétéran  de  la  dernière  depuis  le  26  mars 
1774.  Bordenave  était  aussi  laborieux 
écrivain  qu’habile  opérateur.  Il  a tra- 
duit du  latin  en  français  les  Eléments  de 
physiologie  du  célèbre  De  Haller,  et  sa 
traduction  fut  imprimée  à Paris  en  1768, 
in-12.  Il  a encore  donné  au  public  : 

Essai  sur  la  physiologie.  Paris,  1756 
et  1764,  in-12.  C’est  un  traité  élémen- 
taire à l’usage  des  commençants.  Il  met 
sous  leurs  yeux  les  principaux  systèmes 
qu'on  a imaginés  pour  expliquer  les  fonc- 
tions de  l’économie  animale;  mais  comme 
cet  auteur  les  apprécie  à leur  juste  va- 
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leur,  il  ne  peut  avoir  fait  sentir  le  vide 
de  la  plupart,  sans  prémunir  l’esprit  des 
jeunes  gens  contre  le  faux  brillant  des 
hypothèses.  — Remarques  sur  l’insensi- 
bilité de  quelques  parties.  1757,  in- 12. 
Il  met  les  tendons  et  les  aponévroses 
dans  la  classe  des  parties  insensibles.  — 
Dissertation  sur  les  antispécifiques.  Di- 
jon et  Paris,  1769,  in-8°.  Elle  a partagé 
l’accessit  dans  le  concours  pour  le  prix 
proposé  par  l’Académie  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Dijon  en  1767. 
La  palme  lui  a manqué  , parce  qu’il 
n’a  point  traité  la  partie  médicinale 
avec  autant  de  supériorité  que  la  chi- 
rurgicale. — Mémoires  sur  le  danger 
des  caustiques  pour  la  cure  radicale 
des  hernies.  1774,  in-12. 

4pr.  J.-C.  1728.  — BLACK  (Joseph), 
moins  célèbre  comme  médecin  que  com- 
me chimiste,  naquit  à Bordeaux  en  1728. 
Ses  parents,  qui  étaient  Écossais,  le  ra- 
menèrent fort  jeune  dans  leur  patrie,  et 
il  fut  envoyé  à l’universiîé  de  Glascow 
pour  y étudier  la  médecine.  Cullen  pro- 
fessait alors  la  chimie,  et,  sans  qu’il  ait 
jamais  rien  fait  pour  se  distinguer  dans 
cette  science,  les  leçons  claires  et  mé- 
thodiques qu’il  donnait,  contribuaient 
d’une  manière  très-puissante  à en  ré- 
pandre le  goût  parmi  les  Écossais.  Black 
devint  un  de  ses  élèves  favoris  : il  l’as- 
sistait dans  toutes  ses  expériences,  et 
travaillait  à loisir  dans  son  laboratoire. 
En  1754  il  alla  se  faire  recevoir  docteur 
en  médecine  à Edimbourg,  et,  à cette 
occasion,  il  soutint  une  thèse  fort  célè- 
bre, contenant  les  germes  de  la  théorie 
qu’il  développa,  deux  ans  après,  dans  les 
Essais  physical  and  liiterary  de  la 
Société  d’Edimbourg,  au  sujet  de  l’acide 
carbonique.  En  1756,  c'est-à-dire  l’année 
meme  de  la  publication  de  ce  dernier 
ouvrage,  il  fut  nommé  professeur  à la 
place  de  Cullen,  qui  passait  à Edim- 
bourg, et  au  bout  de  neuf  ans,  lorsque 
Cullen  quitta  sa  chaire  de  chimie  dans 
la  nouvelle  université  à laquelle  il  était 
attaché,  ce  fut  encore  Black  qu’il  eut 
pour  successeur.  Ce  dernier  remplit  les 
devoirs  de  sa  place  avec  une  exactitude 
et  un  soin  qui  contribuèrent  encore  à ac- 
croître sa  réputation.  Sa  santé  s’altéra 
plusieurs  années  avant  sa  mort,  qui  eut 
lieu  le  6 décembre  1799. — Black  fut, 
après  Cullen,  celui  qui  contribua  le  plus 
à populariser  la  chimie  en  Angleterre. 
Il  s’est  principalement  illustré  par  ses 
travaux  sur  l’air  fixe,  ou  le  gaz  acide  car- 


bonique, qu’on  ne  doit  pas  craindre  de 
regarder  comme  la  source  de  toutes  les 
découvertes  qui  ont  été  faites  depuis  par 
Cavendish,  Prieslley,  Lavoisier  et  les 
autres  fondateurs  de  la  chimie  pneuma- 
tique. En  effet,  il  démontra  que  la  pré- 
sence ou  l’absence  de  cet  acide  gazeux 
détermine  l’état  de  douceur  et  de  causti- 
cité des  alcalis  et  des  terres.  La  chimie 
a été  enrichie  par  lui  d’une  belle  théorie 
de  la  chaleur  lalente,  et  d’une  explica- 
tion fort  ingénieuse  de  la  fluidité  des 
corps.  Les  résultats  importants  de  ces 
deux  ordres  de  recherches,  qui  ont  changé 
la  face  de  la  chimie,  suffisent  pour  pla- 
cer Black  au  rang  de  ceux  à qui  cette 
science  doit  le  plus.  Mais,  loin  d’en  tirer 
lui-même  aucun  parti,  il  se  laissa  bien- 
tôt surpasser  de  beaucoup  par  tous  les 
rivaux  qui  se  lancèrent  dans  la  même 
carrière  que  lui,  et  il  eut  même  la  fai- 
blesse, non-seulement  de  résister  pen- 
dant long-temps  à l’introduction  de  la 
nouvelle  doctrine  chimique,  mais  encore 
de  refuser  de  rendre  justice  aux  princi- 
paux chimistes  français,  dont  la  gloire 
offensait  sans  doute  son  amour-propre 
ombrageux.  Gomme  médecin,  il  n’a  rien 
fait  qui  soit  digne  de  remarque.  — 'Ou- 
tre le  mémoire  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  deux  autres  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  Londres 
et  d’Edimbourg,  on  ne  connaît  de  lui 
que  sa  thèse  intitulée  : 

Dissertatio  de  humori  acido  a cibo 
orto  et  magnesia.  Edimbourg,  1754 
in-8°.  — Ses  leçons  de  chimie  ont  paru 
sous  le  titre  suivant,  publiées  par  J.  Ro- 
binson, avec  une  notice  sur  sa  vie  : 

Lectures  on  the  éléments  of  chemistry. 
Londres,  1803,  2 vol.  in-4».  Trad.  en 
allemand,  par  Crell,  Hambourg,  1804- 
1815,  4 vol.  in-8°.  Ibid.,  1818,  in-8°. 

( Biogr.  medic.  ) 

.dp.  J.-C.  1728.—  RENTE-NUIT  (Jo- 
seph), habile  et  savant  chirurgien  ita- 
lien, né  à Lucques  en  1728,  fut  admis, 
en  1756,  parmi  les  membres  de  l’Acadé- 
mie impériale  des  curieux  de  la  nature. 
Nous  ignorons  l’époque  de  sa  mort,  et 
nous  ne  connaissons  de  lui  que  les  ou- 
vrage; suivants  : 

Dissertatio  historico-epistolaris  qua 
epidemicæ  febres  in  Lucensis  dominii 
quibusdam  pagis  grassentes  describun- 
tur,  neenon  mercurii  aique  corticis  pe- 
ruviani  usus  in  earum  curatione  recto 
rationis  examini  subjicitur.  Lucques, 
1754,  in-80.  — Dissertationes  et  quæ~ 
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stiones  medicæ  magis  célébrés  in  Mons- 
peliensi  Lycæo  et  Parisiensis  schoüs  dis- 
cussæ.  Lucques,  1757,  in-8°.  — De  Lu- 
censium  thermarum  sale  Iractatus.  Luc- 
ques,  1758,  in-8°.  — Riflessioni  sopra 
gli  effetti  del  moto  a cavallo.  Lucques, 
i760,in-4°. — Dissertatio  physica  de 
lumine.  Vienne,  1771,  in-4«.—  De  ru- 
biginis  frumentum  corrumpentis  causa 
et  medela.  Lucques,  1762  , in-4°.  — 
Observatioaum  medicarum,  quæ  anato- 
miæ  superstruclæ  sunt,  cullectio  prima. 
Lucques,  1764,  in-12. — Delta  condi- 
zione  de’  medici  pre.sso  gli  antichi.  Pé- 
rouse, 1779,  in-4°.  (Biogr.  méd.) 

Apr.  J.-C , 1728.  — BAUMÉ(An- 
toine  ),  né  à Senlis  le  26  février  1728  , 
s’appliqua  à l’étude  de  la  pharmacie  et 
de  la  chimie  , fut  reçu  maître  apothi- 
caire à Paris  en  175z,  et  de  l’Académie 
royale  des  sciences  de  celte  ville  en  1773. 
Son  exactitude  dans  la  préparation  des 
médicaments , les  cours  publics  de  chi- 
mie qu’il  faisait  d’une  manière  distin- 
guée ont  répandu  son  nom  dans  la  capi- 
tale aussi  avantageusement  que  ses  ou- 
vrages l’ont  fait  connaître  dans  les  pays 
étrangers.  Voici  les  titres  de  la  plupart 
de  ceux  qu’il  a publiés  : 

Plan  d’un  cours  de  chimie  expéri- 
mentale et  raisonnée;  avec  un  dis- 
cours historique  sur  la  chimie.  Pa- 
ris, 1757,  in-4°.  Il  a donné  cet  ou- 
vrage avec  M.  Macquet  médecin  de 
paris.  — Dissertation  sur  l’éther  dans 
laquelle  on  examine  les  différents  pro- 
duits du  mélange  de  l’esprit-de-vin  avec 
les  acides  minéraux.  Paris,  1757,  in-12. 
L’auteur  traite  toutes  ses  expériences  en 
détail;  mais  il  se  borne  à la  manipula- 
tion, sans  entrer  dans  des  raisons  phy- 
siques, ni  dans  les  propriétés  médici- 
nales. — Éléments  de  pharmacie  théo- 
rique et  pratique.  Paris,  1762,  1769, 
1773,  in-8°.  — Manuel  de  chimie  ou  ex- 
posé des  opérations  de  la  chimie  et  de 
leurs  produits.  Paris,  1763,  1765  et  1 769, 
in-12.  — Mémoires  sur  les  argiles  ou 
recherches  et  expériences  chimiques  et 
physiques  sur  la  nature  des  terres  les 
plus  propres  à l’agriculture,  et  sur  les 
moyens  de  fertiliser  celles  qui  sont  sté- 
riles. Paris,  1770,  in- 8°.  — Chimie  ex- 
périmentale et  raisonnée.  Paris,  1773  , 
3 volumes  in-8°.  Cet  ouvrage  n’a  de 
rapport  qu’au  règne  minéral. 

Apr.  J.-C.  1728.  — HUNTER  (John) 
naquit  au  mois  de  juillet  1728  , à Long 


Calderwood , dans  le  comté  de  Lanerk  , 
en  Écosse.  11  était  le  cadet  de  sa  famille, 
et  cette  circonstance  lui  fut  défavorable; 
car  ses  premières  années  se  ressentirent 
de  l’extrême  indulgence  d’une  mère  qui 
le  chérissait  et  dont  la  tendresse  aveugle 
ne  pouvait  être  tempérée  par  la  sévérité 
salutaire  du  père,  que  l’âge  et  les  infir- 
mités empêchaient  de  surveiller  l’éduca- 
tion de  son  dernier  fils.  Hunter  avait  si 
, peu  de  goût  pour  l’étude,  qu’à  peine  sa- 
vait-il lire  et  écrire  à l’âge  de  vingt  ans. 
Après  la  mort  de  son  père,  comme  il 
paraissait  annoncer  de  grandes  disposi- 
tions pour  les  arts  mécaniques,  sa  famille, 
qui  se  trouvait  réduite  à un  étal  voisin 
de  l’indigence,  le  mit  en  apprentissage 
chez  un  charpentier  de  Glascow.  Placé 
sur  un  théâtre  aussi  peu  digne  de  lui , il 
ne  laissa  percer  aucune  étincelle  du  gé- 
nie qui  devait  le  faire  monter  un  jour  au 
premier  rang  des  anatomistes  et  des  chi- 
rurgiens de  l’Angleterre.  Mais,  ayant 
entendu  parler  des  succès  que  son 
frère  obtenait  à Londres,  il  résolut  de 
l’aller  trouver,  et  de  lui  demander  à être 
employé  auprès  de  lui  comme  aide  d’a- 
natomie. Guillaume  accepta  la  proposi- 
tion. Jean  Hunter,  qui  se  rendit  à Lon- 
dres au  mois  de  septembre  17  48  , ne 
tarda  pas  à acquérir  une  grande  habileté 
dans  les  dissections.  Il  embrassa  bientôt 
après  l’étude  de  la  chirurgie  avec  non 
moins  d'ardeur,  d’abord  à l’hôpital  de 
Cheisea,  puis  à celui  de  Suint-Barthéle- 
mi.  En  1755,  son  frère  l’associa  à ses  le- 
çons; et  l’année  suivante  il  obtint,  à 
l'hôpital  Saint  Georges,  une  place  de 
chirurgien,  qu’il  occupa  pendant  cinq 
mois.  Cependant  la  fâcheuse  influence 
que  les  exercices  anatomiques  exerçaient 
sur  sa  santé,  ne  lui  permit  pas  de  suivre 
plus  long-temps  une  carrière  qu’il  avait 
parcourue  d’une  manière  si  honorable  ; 
il  se  décida  donc,  en  1760,  à prendre  du 
service  dans  les  armées,  et  il  s’embarqua, 
en  qualité  de  chirurgien , sur  l’escadre  que 
l’Angleterre  envoya  pour  attaquer  Belle- 
Isle.  En  1763  il  lit  partie  de  l’expédition 
de  Portugal,  et  au  mois  de  mai  de  la  même 
année  il  revint  à Londres.  Dès  lors  iL 
se  livra  sans  réserve  à l’enseignement  de 
l’anatomie  el  de  la  chirurgie,  ainsi  qu’a 
l’exercice  de  ce  dernier  art.  Son  nom 
devint  bientôt  célèbre  parmi  ceux  des 
professeurs  et  des  praticiens  les  plus  ha- 
biles, aussi  la  Société  royale  l’admit-elle 
au  nombre  de  ses  membres  en  1767.  U 
devint  ensuite  successivement  membre 
du  collège  des  chirurgiens  de  Londres, 
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l’un  des  chirurgiens  de  l’hôpital  Saint- 
Georges,  chirurgien  extraordinaire  des 
armées,  inspecteur  général  des  hôpitaux, 
chirurgien  en  chel‘  de  l’armée  et  vice- 
président  du  collège  vétérinaire  de  Lon- 
dres. Cne  angine  de  poitrine  mit  fin  à 
ses  jours  le  16  octobre  1793. 

Jean  H u n ter  a déployé  une  activité 
sans  exemple,  et  un  zèle  infatigable  pour 
le  pertectionnemenl  de  l’anatomie  et  de 
la  chirurgie.  Ses  revenus,  qui  s’élevaient 
à une  somme  considérable,  étaient  con- 
sacrés aux  frais  des  nombreuses  expé- 
riences dont  il  a enrichi  le  domaine  de 
la  science  et  à l'acquisition  de  tous  les 
objets  précieux  d’histoire  naturelle  qu’il 
pouvait  se  procurer  : aussi  ne  laissa-t-il 
pas  de  fortune,  contre  l’usage  des  prati- 
ciens anglais  qui  parviennent  à une 
haute  renommée.  La  riche  collection 
d’anatomie  qu’il  avait  commencée  dès  sa 
jeunesse  a élé  acquise,  suivant  son  vœu, 
par  le  gouvernement,  qui  l’a  donnée  au 
Collège  des  chirurgiens  de  Londres, 
sous  la  condition  de  la  rendre  publique, 
et  d en  expliquer  le  contenu  dans  un 
certain  nombre  de  leçons  annuelles. 
C’est  en  1810  que  l’on  a commencé  ces 
leçons. 

La  découverte  de  Guillaume  Hunter 
sur  les  lymphatiques  et  sur  les  vaisseaux 
de  la  matrice  fut  en  grande  parlie  le  ré- 
sultat des  travaux  de  Jean,  qui  eu  a fait 
lui-même  de  très-importantes  dans  l’ana- 
tomie et  la  zootomie.  Aussi  on  lui  doit 
une  description  plus  exacie  que  celle 
qu’on  possédait  jusqu’alors,  de  la  distri- 
bution d*  s branches  du  nerf  olfactif  et 
de  celui  de  la  cinquième  paire,  ainsi 
que  de  celle  des  vaisseaux  de  la  maîrice, 
qu’il  a poursuivis  jusqu’à  leur  épanouis- 
sement dans  le  placenta.  11  a découvert 
les  vaisseaux  lymphatiques  dans  les  oi- 
seaux, et  tracé  un  exposé  fidèle  de  la  ma- 
nière dont  les  testicules  descendent  peu 
à peu  de  l’abdomen  dans  la  cavité  des 
bourses.  C’est  lui  qui  a donné  le  nom  de 
gouvernail,  au  cordon  fibreux-celluleux, 
qui,  en  se  contractant  pour  attirer  le  testi- 
cule hors  du  ventre, allonge  les -fibres du 
muscle  pelitobliq ue, lesquelles  produisent 
le  crémaster,  ctconstitue  lui- même  le  dar- 
tosparson  épanouissement.  La  physiolo- 
gie lui  est  redevable  de  quelques  vues  in- 
génieuses; en  effet,  il  soutenait  avec  rai- 
son que  le  sang  est  doué  de  la  vitalité  , 
et  pensait  que  l'élasticité  des  artères  di- 
minue en  raison  du  rétrécissement  de 
leur  calibre  et  de  l’augmentation  de  leur 
force  musculaire.  Enfin,  son  nom  ne  fi- 
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gure  pas  moins  honorablement  dans  les 
fastes  de  la  chirurgie.  C’est  à tort  ce- 
pendant que  le  procédé  opératoire  qui 
consiste  à lier  l’artère  fémorale  dans  le 
cas  d’anévrisme  de  l’artère  poplitée,  a 
été  désigné  sous  le  nom  de  méthode  de 
Hunter , même  en  France,  car  ce  pro- 
cédé dont  Anel  fut  le  véritable  inven- 
teur, avait  été  tiré  d’un  injuste  oubli  par 
Desault,  qui,  dès  1785,  développa  les 
principes  sur  lesquels  repose  la  théorie 
par  laquelle  on  en  explique  les  succès. 
Hunter  a d’ailleurs  publié  des  observa- 
tions intéressantes  sur  l’anévrisme  va- 
riqueux. 

Indépendamment  de  Mémoires  assez 
nombreux  qui  ont  paru,  soit  dans  les 
Transactions  philosophiques,  soit  dans 
d’autres  recueils  périodiques,  il  a laissé 
plusieurs  ouvrages,  en  général  mal  écrits 
et  diffus , mais  remplis  d’aperçus  ingé- 
nieux et  de  considérations  neuves. 

The  natural  hisfory  of  thehuman  feelh, 
explaining  their  structure,  use,  forma- 
tion , growth , and  diseases.  Londres , 
1771,  in-4°,  Trad.  lat  Dordrecht,  in  4<\ 
— Practical  treatbeon  the  disea.es  of  thé 
teeth  ; intended  as  a supplément  lo  the 
natural  bistory  of  those  parts.  London, 
1778,  in-4°. — A treatise  on  the  vene- 
real  disease.  London,  J 786,  in-4°.—  Ob- 
servations on  certain  parts  of  the  animal 
economy.  Londres,  1786,  1787,  in-4».— 
A treafise  on  the  blood  in  inflammation 
and  gun  shot  wounds;  by  the  Jate  John 
Humer.  To  which  is  prelixed  an  aceount 
of  lhe  author’s  life  by  Everard  Home. 
Londres,  1794,  in-4°.  Trad.  en  français 

par  Dubar,  Gand,  18..,  in-8°.  3 voL 

On  the  digestion  of  the  stomach  after 
death.  Philos,  trans.  Abridg,  xm,  354, 

1772 Anatomical  observations  on  thé 

torpédo  Philos,  trans.  478,  1773. 

On  certain  réceptacles  of  air  in  Birds, 
which  connu unicale  with  the  longs,  and 
are  lodged  both  amotig  the  fleshy  parts 
and  in  the  holh.w  bones  of  those  ani- 
mais. Philos.  Trans.  530,  1774. Ob- 

servations on  lhe  Gellarco  Trout.  com- 
monly called  in  Ireland  the Gizard Trout 
Philos.  Trans.  530,  1774.  — Account  of 
the  gymnolus  electricus.  Philos.  Trans. 
166,  1775.  — Experiments  on  animais 
and  vegetables,  with  respect  fo  the 
Power  of  producing  beat.  Philos.  Trans. 
685.  1775.  — Proposais  for  the  recovery 
of  people  apparently  drowned.  Philos. 
Trans.  Abrid.  xiv.  63,  4776.  — A short 
aceount  oïDr.  Maty’s  Illnes,  and  of  the 
appearances  in  the  dead  body  which  was 
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examined  on  tlie  3d  August,  1776,  the 
day  after  bis  disease.  Philos.  Trans.  217. 
1777.  — üflheheat  etc.  of  animais  and 
Tegetables.  Puilos  Trans.  278,  1778. — 
Account  of  a Frae  Martin.  Philos  Trans. 
521.  1779.  — Account  of  womam  who 
liad  the  small-pox  during  pregnancy , 
and  who  seemed  to  hâve  communicated 
the  same  disease  to  the  fœtus.  Philos. 
Trans  628  , 1782.  — Of  a extraordi- 
nary  Phea-ant.  Philos.  Trans.  723,  1782. 

— Ôf  the  organ  of  hearfng  in  fishes. 
Philos.  Trans.  Abridg.  xv,  408,  1782. — 
An  experiment  to  deientiin  the  etl'ect  of 
extirpating  one  ovarium  on  the  nnmber 
of  young  poduced.  Philos.  Trans. 
Abridg.  xvi,  256,  1787.  — Observations 
tend  in  g to  sbew  thaï  the  Wolf,  Jaekal . 
and  Dog  are  ail  of  the  samespecies.  Phi- 
los. Trans.  264.  1787. — Observations 
on  the  structure  and  economy  of  whales. 
Philos.  Tran'.  3 6.  187. — Supplémen- 
ta ry  letter  on  the  identity  , of  the  spe- 
cies  of  the  Dog,  Wolf,  and  Jacktl. 
Philos.  Trans.  562,  1789. — Observa- 
tions on  boes.  Philos.  Trans.  Abridg,  xvii, 
155,  1792. — Observations  on  the  fossil 
tones  presented  to  the  royal  Society, 
by  his  strene  highness  the  margrave  of 
Anspach,  etc.  Philos.  Trans.  440,  1794. 

— His  opinion  of  the  nature  of  puerpéral 
fever.  Med.  coin.  ni.  322,  1775.  — Ob- 
servations on  the  inflammation  of  the  in- 
ternai coats  of  the  veins.  Trans.  med. 
and  cbir.  i,  18,  1793.  — An  accounl  of 
lhe  dissection  of  a man  who  die  1 of  the 
suppression  of  urine  produeed  by  a col- 
lection of  liydatids  between  the  neck  of 
the  bladder  and  rectum  wilh  observa- 
tions on  tbe  nîiinner  in  which  bydalids 
grow  and  multipiy  in  the  Human  body. 
Trans.  med.  and  cbir.  34.  — Obser- 
vations on  intersusception  ; with  an 
appendix  by  M.  Home.  lb.  1 03 , 1793. 

— A case  of  paralysis  of  tbe  muscles  of 
déglutition  cured  by  an  artificiat  mode 
of  conveyii  g foods  and  medicine  into 
the  stomacb.  Ibid.  182.  — Experimenis 
and  observations  on  the  growtli  of  bo- 
ues. Ibid,  il,  277,  1800. 

( Biog.  med.,  Dict.  Hist.) 

Apr.  J -C.  1728.  — ZIMMERMANN 
(Jean-GeorgesJ,  i’un  des  plus  illustres 
médecins  du  dix -huitième  siècle,  naquit 
à Brueg  , dans  ie  canton  de  Berne,  le  8 
octobre  172S.  Il  fut  élevé  dans  la  maison 
paternelle  jusqu’à  l’âge  de  quatorze  ans;, 
alors  ou  l’envoya  à Berne  pour  y faire 
ses  humanités  qu’il  termina  en  1747.  La 


mort  de  ses  parpnts  le  laissant  libre  de 
choisir  une  profession,  il  se  détermina 
sans  hésiter  pour  la  médecine,  qu’il  alla 
étudier  à Gottingue.  Haller  l'y  reçut 
comme  un  fils,  le  prit  chez  lui,  l’aida  de 
ses  conseils,  et  le  tlirigea  dans  ses  tra- 
vaux. Il  cultiva  toutes  les  branches  de  la 
médecine  sous  ce  grand  maître,  Richter, 
Segner  e!  Brendel,  ne  négligea  pas  non 
plus  la  physique  et  les  mathématiques, 
et  apprit  l’anglais.  Une  partie  de  la  der- 
nière année  de  son  séjour  à Gottingue 
fut  consacrée  à un  travail  qui  posa  les 
fondements  de  sa  réputation.  En  effet,  sa 
thèse  sur  l’irritabilité  est  un  ouvrage 
fondamental  , auquel  on  doit  tous  les 
changements  opérés  depuis  lors  dans  la 
théorie  de  la  médecine.  Zimmermann  y 
développa  les  idées  de  Haller  avec  un 
ordre,  une  précision,  une  clarté  admi- 
rables, en  les  appuyant  d’une  multitude 
d’observations  et  d’expériences  qui  man- 
quaient encore  au  complément  de  celte 
doctr  ne.  Content  de  n’avoir  avancé  que 
des  faits  certains,  il  ne  fit  attention  à 
aucune  critique  , n'entra  dans  aucune 
dispute,  et  laissa  au  temps  le  soin  de  con- 
solider la  vérité.  En  quittant  Gœtiingue, 
il  alla  passer  quelques  mois  en  Hollande, 
où  il  s’attacha  beaucoup  à Gaub,  et  à 
Paris,  où  Sénac  l’honora  de  son  amitié. 
Il  revint  à Berne  en  1752,  et  y jouit  bien- 
tôt d’une  pratique  assez  étendue.  Ce  fut 
alors  qu’il  publia  en  français,  dans  le 
journal  de  JXeufchâtei,  une  lettre  à Her- 
reschwand  , contenant  une  esquisse  de 
Ja  vie  de  Haller  sur  laquelle  il  écrivit, 
trois  ans  après,  un  ouvrage  fort  étendu. 
La  place  de  médecin  de  la  ville  de  Brugg 
étant  devenue  vacante,  il  accepta  l’offre 
qui  lui  fut  faite  de  la  remplir,  et  retourna 
dans  sa  patrie.  Il  y passa  quatorze  ans, 
partageant  son  temps  entre  l’exercice  de 
la  medecine,  la  lecture  , la  correspon- 
dance de  ses  amis,  et  la  rédaction  de  di- 
vers ouvrages.  Ce  fut  en  1756  qu’il  pu- 
blia son  prenrer  essai  sur  la  solitude  , 
fruit  des  réflexions  que  son  caractère 
mélancolique,  aigri  encore  par  le  séjour 
d’une  petite  ville,  lui  suggéra.  En  1758 
il  reprit  ce  canevas  et  rassembla  les  ma- 
tériaux du  grand  traité  auquel  il  n’a  mis 
la  dernière  main  que  trente  ans  après. 
Il  forma  aussi  le  plan  de  son  traité  de 
l’expérience  , l’une  de  ses  productions 
les  plus  estimées  et  les  plus  justement 
célèbres.  Enfin,  il  donna  son  ouvrage 
sur  l’orgueil  national,  qui  eut  rapide- 
ment quatre  éditions,  et  qui  fut  lu 
avec  avidité.  La  dysenterie  qui  ravagea 
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Brugg  en  1765,  lui  fournit  P occasion  d’é- 
crire un  traité  dans  lequel  on  trouve  les 
plus  belles  idées  sur  les  eau  -es et  le  siège  de 
cette  crueile  maladie,  et  auquel  il  ne  man- 
que, pour  être  parfait,  que  d’être  dégagé 
des  théories  humorales  surannées  qui  le 
déparent.  S il  était  permis  encore  de  dou- 
ter  que  la  dysenterie  est  une  inflamma- 
tion du  canal  intestinal,  cet  ouvrage  seul 
suffirait  pour  le  démontrer,  quoique  l'au- 
teur ne  se  soit  pas  élevé  jusqu’à  cette 
idée  générale  , qui  découle  irrésisti- 
blement des  faits  nombreux  et  des  ou- 
vertures de  cadavres  qu’il  rapporte.  Tous 
ces  travaux  et  une  multitude  d’articles 
piquants,  épars  dans  les  feuilles  pério- 
diques, rendirent  promptement  son  nom 
célèbre,  et  lui  procurèrent  une  réputa- 
tion européenne.  En  1768,  il  obtint  le 
p,osle  de  premier  médecin  du  roi  d’ An- 
gleterre à Hanovre,  vaquant  par  la  mort 
de  Werihof,  et  se  rendit  sur-le-champ  à 
sa  nouvelle  destination.  Ses  souffrances 
et  les  tracasseries  qu’il  eut  à essuyer  ne 
brent  qu’accroître  sa  mélancolie  habi- 
tuelle, que  la  mort  d’une  épouse  chérie, 
en  1769,  rendit  encore  plus  cruelle.  Une 
hernie  qui  le  tourmentait  depuis  long- 
temps le  contraignit  enfin,  en  1771, 
d’ailerse  mettre  entre  les  mains-de  Mec- 
kel,  qui  le  guérit  par  une  opération  heu- 
reuse. L’accueil  qu’il  reçut. à Berlin  et 
à Hanovre  quand  il  revint,  sembla  rame- 
ner un  peu  de  calme  dans  sa  tête;  mais 
la  mort  de  sa  fille,  en  178  1 , le  replongea 
dans  un  désespoir,  d’où  l'amitié  parvint 
cependant  à le  retirer  en  lui  faisant  con- 
tracter les  liens  d’un,  secon  i hyménée 
qui  eut  lieu  l’année  suivante  : ce  fut 
alors  qu’il  publia  son  traité  sur  la  soli- 
tude. Cet  ouvrage  fit  une  grande  sensa- 
tion en  Europe,  et  procura  à Zimmer- 
mann i ne  correspondance  avec  l’impé- 
ratrice de  Russie,  qui  lui  causa  un  véri- 
table plaisir.  Cette  princesse  essaya  de 
l’attirer  dans  ses  états  par  les  offres  les 
plus  avantageuses  ; mais  rien  ne  put  le 
séduire,  et  il  aima  mieux  nster  en  Alle- 
magne. Idans  le  voyage  qu’il  avait  fait  à 
Berlin,  Frédéric  lui  avait  accordé  une 
fort  longue  audience.  Ce  prince  le  rap- 
pela en  1786  pour  avoir  son  avis  au  su- 
jet de  la  maladie  qui  devait  l’enlr-iîner 
peu  de  temps  après  au  tombeau.  Zimmer- 
mann s’empressa  d’obéir;  et,  après  son 
retour  à Hanovre,  il  donna  une  relation 
de  ce  voyage,  qui  est  remplie  de  laits  in- 
téressants, et  que  toute  l’Europe  s'em- 
pressa de  lire.  Il  avait  suivi , dès  sa  jeu- 
nesse , l’histoire  du  roi  de  Prusse  avec 
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l’intérêt  que  la  marche  du  grand  homme 
inspire  à l’homme  de  génie  ; l’accueil 
qu’il  en  reçut  accrut  encore  ses  senti- 
ments, et  dès-lors  tout  ce  qui  intéressait 
le  héros  du  siècle,  tout  ce  qui  pouvait  le 
peindre,  devint  précieux  pour  lui.  Il  pu- 
blia successivement  deux  ouvrages  his- 
toriques qu’on  peut  considérer  comme 
des  panégyriques  de  Frédéric,  et  qui  lui 
attirèrent  de  nombreuses  et  mordantes 
critiques,  auxquelles  il  eut  la  faiblesse  de 
se  montrer  assez  sensible  pour  que  sa 
santé  en  souffrît.  Depuis  ce  moment,  il 
sembla  perdre  de  vue  la  médecine  pour 
ne  plus  s’attacher  qu’à  la  politique  et  à 
combattre  les  idées  de  réforme  qui  ger- 
maient dans  toutes  les  têtes  européennes, 
quoique  lui-même  les  eût  partagées  avec 
enthousiasme  autrefois,  lorsqu'il  était 
membre  de  la  célèbre  association  de 
Sckinlzüach.  Un  mémoire  qu’ii  fit  pré- 
senter, en  1792  , à Léopold  II,  contre  la 
secte  des  illuminés,  lui  valut  une  lettre 
flatteuse  de  l’empereur,  dont  la  mort 
inopinée  le  jeta  dans  un  abattement  in- 
croyable. La  révolution  française  acheva 
de  porter  le  désordre  dans  ses  idées,  et 
il  ne  fit  que  languir  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
arrivée  le  7 octobre  1795.  Ses  ouvrages, 
tous  marqués  aux  coin  de  l’originalité  , 
sont  : 

Dissertatio  physiologies  de  irrilabiîi- 
tate.  Gottingue,  1751,  in-4°.  En  italien 
sous  ce  titre  :Sulla  insensibili  a di  al- 
cune  parti  degli  anim  li  ; disserta-zioni 
de’  signori  Haller  , Zimmermann  Ca- 
slell  ; trasporlate  in  lingua  ilaliana  dal 
P.  Gian.  Vincenzo  Peirini;  etc.  Coll 
lettere  dei  Urbano  Tosetti  sullo  slesso 
argumento.  Rome,  1755  iu-4°.  — Leben 
des  liern  von  Haller.  Zurich,  1755, 
in  8°.  — Lettre  à M**f  célèbre  médecin, 
concernant  LM.  de  Haller;  dans  le  Jour- 
nal helvétique,  1752  , novembre.  Zuri- 
cher  neuen  Sammlungen  vermischter 
Schriften.  B.  i,S.  4,  u.  ff. — Diezerslœh- 
rung  von  lissabons  poetisqb  entwor- 
feu.  u.  s.  w.  Zurich,  1756,in-4°.  — 8e- 
trachtungen  über  die  einsamkeit.  Zu- 
rich, 1756  , in  8°.  — J .-G.  Zimmer- 
mann von  der  Einsamkeit.  Leipzick, 
1784-85  , in-8°.  4 vol. — La  solitude 
considérée  relativement  à l’esprit  et  au 
cœur.  Traduit  de  i allemand  de  [VI.  Zim- 
mermann ; par  M.  Mercier  à Paris,  1790, 
in-l2.  2 vol.  En  allemand  sous  ce  titre  ; 
Mercier  über  die  Einsamkeit  uud.iliren 
einfluss  auf  geist  und  Llerz , nach  Zim- 
mermann; ein  Bucb  fur  die  réitéré  jugend 
beyderley  Geschlechts;  übersetzt  uud  mi 
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pbilosophischen  reflexionen  begleitet 
vom  professor  ïïevdenrech  in  Leipsick. 
Leipsick,  1797,  in  8°.  — Traduit  en  fran- 
çais par  M.  Jourdan,  Paris,  182  , irt-8°. 

— Yorn  nationalstolze.  Zurich,  1758, 
in  8°.  v te  verbesserle  Ausgabe.  Ibid., 

1762,  in-8°.  3te  auflage.  Vienne 

in  8°  4te  uni  die  Hce.fte  vermehrte  und 
diu chaus  verbesserle  Ausgabe.  Zurich, 
1768,  in-8°.  ôte  auflage.  Ibid.,  1789, 
in-4°.  En  anglais,  Londres,  1771,  in- 12. 

— Essay  on  national  pride.  To  which 
are  added  raemoirs  of  ilie  author’s  life 
and  writings.  Translaled  from  the  ori- 
ginal german  of  the  celebrated  D.  J.  G. 
Zimmermann  by  ILS.  Wilkocke.  Londres 
1797,  in-4°.  — Von  <!er  Erfahvung  in  der 
Arzneykunst  lster  Theil.  Zurich,  1763  , 
2ter  Theil.  Ibid.,  1767,  in  8°.  — 2teau- 
flage  in  einem  bande.  Ibid.,  1787,in-8°. 

— Traduit  en  français  sous  ce  titre; 
Traité  de  l’expérience  en  général,  et  en 
particulier  dans  l’art  de  guérir,  par 
M.  Zimmermann.  Vol.  i.  ii.  ni.  Paris, 
1774,  in-12.  Par  Lefebvre  de  Ville- 
brune.  — Von  der  Ruhr  unier  dem 
Voike  im  Jahre  1765,  und  denen  mit 
derselbeu  eingedrungenen  Vorurthei- 
len;  nebst  einigen  allgemeinen  aussichten 
in  die  heilung  dieser  Vorurtheile.  Zu- 
rich, 1 767,  in-8°.  Neue  auflage.  Ibid., 
1775  , in -8°.  1789,  in-8°.  Traduit  en 
français  par  Lefebvre  de  Yillebrune.  Pa- 
ris, 177  5,  in-12.  — Beschreibund zweyer 
pockenkrankheiten.Berne,  178ü.AriHrn. 
Job.  Gottl.  Hempel,  kœn.  Dœn  Régi- 
nientschirurguszu  Fuss.  Hanovre,  1778, 
in-8°. — Versuche  in  anmüthigen  und 
lelmeichen  Etzæhlungen,  launigten  ein- 
fœllen  und  pbilosophischen  reinarken  ; 
über  allerley  gegenstende.  2te  mit  einem 
fragment  und  dem  sendschreib.  des  Hrn. 
Hoft.  Kœstneranden  Vcrf.vermehrle  au- 
flage, Goltiuguc,  1777,  in-8°. — Anrner- 
kungen  zu  Haller’ s abandlung  über  das 
faulfieber.Ein  geschenkfür  heilenda  Lan- 
dœrzte.  Snlotburn,  1786,  in  8°.  — Ueber 
friedrich  den  grossen  und  meine  unterre- 
dungen  mitihmhurz  vorseinem  tode. Lei- 
pzig, 1788,  in-  8°.Shreibendesteibmedi- 
kusZimmermann  in  Hannoveran  einem 
seiner  fieunde,  die  unterredung  mit  sr. 
maj.  dem  kœnige  in  Preussen  betreffend. 
1778,  in-8°. — VertheidigungFriedrich’s 
des  grossen  gegen  den  grafen  von  Mi- 
rabeau; nebst  einigen  Anmerkungen  über 
andere  gegenstænde.  Hanovre,  1788, 
in-8°.  — Fragmente  über  Friedrich  den 
Grossen;  zur  geschichte  seines  lebens, 
seiner  regierung  und  seines  charakters. 


3 bœnde.  Leipzig,  1790,  in-8°  — De  Luc 
in  Windsor  an  Zimmermann  in  Han- 
nover.  A us  dem  Franzœsischen  überset- 
zet  Leipsick  1792,  in-8°.  — Lettre  d’un 
vieux  militaire  à un  ami  en  Hollande, 
relative  à une  brochure  intitulée  : Essai 
sur  l’armée  hollandaise  par  on  colonel 
des  troupes  légères.  Berne,  1794,  in-8®. 
Historia  vilii  deglutitionis  quinque  an- 
norum  sanati.  Dans  les  A et.  Heivét.  phy- 
sico-matbém.-anatom.-botan.  médic.  T. 
il,  p.  94  sqq.(l755). — Tissot’sbriefüber 
die  kriebelkrankheit,  überset/t  in  Han- 

nover.  Magazin  1771 Von  derWind- 

epidemie  in  der  stadt  Hannover  und  der 
sogenaunten  nervenkrankheit;  ib.,  1772. 
St.  5.  u.  6.  — Gegen  eine  teuîsch-fran- 
zœsLche  und  insbesondere  mode;  ibid. 
St.  87.  — Von  den  fVervenkrankeiten 
und  einer  hülfe  gegen  diesel  ben  in  einem 
sauren  élixir;  ibid.  Si.  96  — Von  der 
einsamkeit;  ibid.,  1773,  Si.  i.  — 4.  — 
Encyklopæ  lische  Fragen  , die  pedante- 
rey,  pedanien  u.  Pedatilinnen  belreffend; 
ibid.,  st.  16  — Haller  s beischreibung 
esner  imkanlon  bern  1762  bcobacliteten 
ep. demie  von  gall  chten  und  fœulen- 
den  fiebern  ; ans  dem  franzœsischcn  ; 
ibid.,  st.  20 — Ueber  das  Hæn  icküssen  ; 
ibid.  1774. — Ueber  die  Schwatzhafti- 

gheit,  ibid — Ueber  die  xvulh.  briefe 

ohne  namensunterschrift  zu  schteiben; 
ibid.  — Etwas  non  den  Wirkungen 
das  in  taffia  aufgelæden  guajagum- 
mi  gegen  gi ch f und  podagra  ; ibid.. 
1778,  st.  58.  — Warnung  an  eitern,  er- 
zielier  un  i kinderfreuude  wegen  der 
selbstbefleckung,  zumahl  bey  ganz  jun- 
gen  mœdehen  ; in  denteutschen  müseuin 
17  78  May  S.  452-460.  Ueber  eine  von. 
kœmpf  erfundene  maschine  zum  Damp- 
fklystir  ; in  baddinger’s  neuem  magazin 
für  aertze  Th  i.  (B.  rned.,  Dict.  hist.) 

Ap.  J.-C.  1728. — TISSOT  (S.  A.  D.), 
docteur  et  professeur  en  médecine  dans 
le  collège  de  Lausanne  , ville  de  Suisse 
au  canton  de  Berne,  naquit  en  1728.  Il 
étud  a à Montpellier  depuis  1746  jus- 
qu’en 17  49,  et  après  y avoir  pris  le  bon- 
net de  docteur,  il  retourna  dans  son 
pays,  où  il  se  distingua  par  les  plus  heu- 
reux succès  de  sa  pratique,  ainsi  que  par 
les  beaux  ouvrages  qu’il  donna  de  temps 
en  temps  au  public.  Ses  talents  lui  ont 
ouvert  l’entrée  de  la  Société  royale  de 
Londres,  de  l’Académie  physico-médi- 
cinale de  Bâle  et  de  la  Société  économi- 
que de  Berne;  mais  ce  qui  achève  son 
éloge,  c’est  qu’il  a mérité  l’estime  du  cé- 
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lèbre  de  Haller,  ce  bon  juge  des  hom- 
mes précieux  à l’humanité  par  leurs  con- 
naissances dans  l’art  de  guérir. 

Tissot  ne  s’est  point  borné  à la  tra- 
duction des  ouvrages  des  autres  , il  en  a 
donné  un  plus  grand  nombre  de  sa  façon. 
"Voici  le  catalogue  des  uns  et  des  autres  : 

L'inoculation  justifiée,  dissertation  pra- 
tique et  apologétique  sur  cette  méthode, 
avec  un  essai  sur  la  mue  de  la  voix.  Lau- 
sanne , 1764,  in  1 2 — Dissertation  sur 
les  parties  irritables  et  sensibles  des  ani- 
maux. Lausanne,  1757,  in-12.,  Elle  est 
traduite  du  latin  de  M.  de  Haller.  — Mé- 
moires sur  le  mouvement  du  sang  et  sur 
les  effets  de  la  saignée.  Lausanne  , 1757  , 
in  12.  D’après  le  même  auteur.  — Dis- 
sertatio  de  febribus  bihosis,  seu,  histo- 
ria  epidemiæ  biliosæ  Lausannensis  anni 
1755.  Lauzanne,  1757,  in-8°,  avec  le 
Tentamen  de  moi  bis  ex  manustrupratio- 
ne.  Lovanii,17G0,  in-8°.  La  seconde  pièce 
a été  mise  en  français,  sous  ce  titre  : L'O- 
nanisme, ou  Dissertation  physique  sur  les 
maladies  produites  par  la  masturbation. 
Lausanne,  176.0, 17-64, in-12.  Paris,  1 769, 
in-i2. — Lettre  à M.  de  Haen  en  ré- 
ponse à ses  questions  sur  l’inoculation. 
Tienne,  1759,  in-8°.  Lauzanne,  1765, 
in-12. — J.  G.  Zimmermanrio  de  morbo 
nigro,  sehirris  viscerum  , cepbaleâ,  ino 
culatione,  irrilab  litate,  cum  cadaverum 
sectionibns.  Lausanne,  1760-  1765  , 
in-12.  Lova  lin,  1764,  in-12.  — Alb. 

Hallero,  de  variolis,  apoplexia  et  hy- 
drope.  Lausanne,  1761  1765,  in-12.  Lo- 
vanti,  1764,  in-12.  — On  a recueilli  à 
Lauzanne  les  Opuscules  latins  de  M.  Tis- 
sot, 1770,  in  12.  11  y aussi  a des  éditions 
de  Paris  , de  ces  opuscules  — Avis  au 
peuple  sur  sa  santé.  Lausanne  , 1761, 
in-12.  Paris,  1763  in-12,  avec  des  aug- 
mentations par  M.  Le  Bègue  de  Presie, 
Paris,  1764,  in-1  2.  suivant  l’édition  aug- 
mentée par  l’auteur.  Encore  Paris.  1767, 
in-12;  avec  deux  nouveaux  chapitres,  l’un 
sur  l’inoculation,  et  l’autre  sur  la  santé 
des  personnes  valétudinaires.  Mais  ce  ne 
fut  point  seulement  à Lausanne  et  à Pa- 
ris qu’on  imprima  l’Avis  au  peuple;  il 
parut  en  allemand  à Zurich,  de  la  tra- 
duction de  M.  Hirzel,  premier  médecin 
de  ce  canton.  On  a encore  deux  autres 
traductions  en  allemand  M.  B kker,  cé- 
lèbre médecin  de  Rotterdam,  a mis  le 
même  ouvrage  en  hollandais.  Il  a aussi 
paru  en  italien  En  un  mot,  en  moins  de 
six  ans,  il  s’est  fait  dix  éditions  françaises 
de  ce  traité , et  sept  versions  en  diffé- 
rentes langues  de  l’Europe.  Gomme  il 
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était  susceptible  de  beaucoup  d’augmen- 
tations , il  a été  imprimé  en  français  à 
Lausanne,  1770,  deux  volumes  in-12.  — 
Dissertation  sur  l’inutilité  de  l'amputa- 
tion des  membres.  Paris,  1764  , in-12. 
Tissot  a traduit  cette  pièce  du  latin  de  Bil- 
guer,  avec  des  notes  de  sa  façon.  — Lettre 
à M.  Hirzel  sur  quelques  critiques  de  M.  de 
Haen.  Lausanne,  1765,  in-12.  — Lettre 
à Zimmermann  sur  l’épidémie  courante, 
Lauzanne,  1765,  in-12. — De  valetudine 
ïitteratorum.  Lausanne,  1 768,  in-8°.  En 
français  sous  le  titre  d’Avis  aux  gens  de 
lettres  snr leur  santé.  Paris,  1768,  in-12. 
Lauzanne,  1770,  in-8°. — C’est  le  dis- 
cours inaugural  qu’il  prononça  le  9 avril 
1766,  en  prenant  possession  d’une  nou- 
velle chaire  de  médecine  dans  le  collège 
de  Lausanne.  — Ouvrages  divers  en  la- 
lie  et  en  français.  Paris,  1769,  et  suiv., 
huit  volumes  in—  I 2.  On  a réuni  la  plu- 
part des  ouvrages  de  Tissot  dans  cette 
collection.  — Epistolæ  medico-practicæ, 
aucfæ  et  emendatæ.  Lausannæ,  1770, 
in-12.  C’est  encore  un  recueil  des  écrits 
de  ce  médecin.  — Trailé  de  l’épilepsie, 
formant  le  tome  troisième  du  Traité  des 
nerfs  et  de  leurs  maladies.  Paris,  1770, 
in-12.  Des  raisons  particulières  ont  en- 
gagé Tissot  à faire  paraître  cette  partie 
de  l’ouvrage  avant  çeB^s  qui  devaient 
naturellement  la  précéder.  Le  traité  des 
nerfs  et  de  leurs  maladies  doit  être  en 
six  vo  urnes  in-12.  Essai  sur  les  maladies 
des  gens  du  monde.  Lausanne  , chez 
François  Grasset.  Paris,  1771,  in-12. 
Cette  édition  est  la  troisième. 

L’Avisau  peupleet  lestraductionsqu’on 
en  a publiées,  font  preuve  des  senti- 
ments d’humanité  don t les  médecins  se 
piquent.  Cet  ouvrage  les  justifie  encore 
du  reproche  qu’on  leur  fait  si  souvent, 
de  jeter  un  voile  mystérieux  sur  la  pra- 
tique de  leur  art , pour  la  eacher  au  pu- 
blic. Il  n’y  a aujourd’hui  que  trop  de 
livres  de  médecine  en  langue  vulgaire. 
Celui  de  Tissot  mérite  d’autant  plus 
qu’on  l’excepte  de  la  cond  amnation  qu’on, 
pourrait  porter  sur  plusieurs  autres,  que 
cet  auteur  y développe  les  principes  de 
l’art  avec  la  simplicité  qu’il  convenait 
d’y  mettre  pour  qu’on  puisse  aisément 
les  saisir.  C’est  aux  hommes  à qui  cet 
ouvrage  est  adressé,  à en  tirer  un  parti 
qui  soit  conforme  au  but  de  ce  médecin. 

A l’époque  où  les  premières  éditions 
de  l’Avis  au  peuple  se  répandaient  dans 
le  public,  la  Gazette  de  Hollande  rap- 
porta une  anecdote  qui  fait  trop  d’hon- 
neur à Tissot , pour  la  passer  sous  si- 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


534 

lence.  Il  y est  dit  que  ce  traité  inspira 
de  si  grands  sentiments  de  reconnais- 
sance aux  habitants  de  la  campagne  dans 
l’état  de  Genève,  qu’ils  sollicitèrent  la 
régence  de  cette  république  d’accorder 
une  pension  à son  auteur,  en  récompense 
des  soins  qu’il  avait  pris  pour  la  conser- 
vation des  hommes  qui  ne  sont  po  nt  à 
la  portée  des  médecins.  Leur  requête  fut 
prise  en  considération  ; les  magistrats  ne 
voulurent  point  céder  en  générosité  à 
tout  un  peuple  qui  n’avait  que  des  vœux 
et  des  sentiments  à présenter  au  bien- 
faisant Tissot.  Ce  trait  est  bien  flatteur 
pour  lui,  il  reçut  celte  marque  d’estime, 
sans  y avoir  pensé.  Mais  il  en  reçut  une 
autre  de  la  part  de  la  Chambre  de  santé 
du  canton  de  Berne.  Elle  lui  fit  remettre 
une  médaille  peu  de  temps  après  la  publica- 
tion de  son  Avisau  peuple,  avec  une  lettre 
par  laquelle  elle  l’assure  de  la  satisfac- 
tion q ne  ce  livre  lui  a ca  usée.  C'est  l'a  u te  ur 
lui -même  qui  rapporte  cette  dernière 
anecdote  dans  la  préface  de  l’édition  de 
Lausanne  de  1762. 

Jpr.J.  C.  1729  CASSEBOHM 

(Jea-n  Frédéric),  de  Hall  en  Saxe,  où  il 
enseigna  la  médecine  et  l'anatomie,  est 
un  de  ces  hommes  qui  ont  d’autant  plus 
contribué  aux  progrès  de  cette  dernière 
science  , qu’ils  se  sont  attachés  à une 
seule  partie  du  corps  humain  et  qu’ils 
en  ont  examiné  la  structure  avec  la  plus 
grande  attention.  Casseholiin  mourut 
vers  l’an  1 7 40 , et  laissa  plusieurs  ouvra- 
ges au  public,  parmi  lesquels  on  remar- 
que ses  Traités  sur  l’oreille,  auxquels  sa 
dissertation  inaugurale,  imprimée  à 
Francfort-sur-1  Oder  en  1730,  in-4°,  a 
servi  de  canevas.  Les  trois  premiers 
traités  parurent  en  cette  même  année; 
mais  comme  il  n'y  avait  pas  épuisé  sa 
matière,  il  en  publia  d’autres  qui  furent 
suivis  de  deux  ouvrages  sur  la  méthode 
de  disséqueT.  Voici  leurs  titres  : 

Tractatus  quatuor  anatomici  de  aure 
bumana,  tribus  figura rum  tabulis  illus- 
tra t i . Halæ  Magdéburgicæ,  1734,  in-4°. 
— Tractatus  quintus  anatomicus  de  aure 
humana  , cui  accedit  sextus  de  aure 
monstri  hurnani,  cura  tribus  figurarum 
tabulis.  Ibidem,  1735,  in-4°.  On  y trouve 
une  description  fort  exacte  de  l’organe 
de  l’ouïe  , qu’il  considère  d’abord  dans 
le  fœtus,  et  qu’il  compare  ensuite  avec 
1 e meme  organe  dans  les  adultes,  en  y 
faisant  remarquer  tous  les  changements 
par  lesquels  il  passe  avant  que  d arriver 

sa  perfection.  — Mettoodus  aecandi  et 


contemplandi  corporis  hurnani  musculos. 
Halæ,  1739,  in-8°.  En  allemand,  1740, 
in-4°.  Ses  descriptions  sont  courtes,  et  de 
tous  les  muscles,  dont  il  parle,  ceux  de  la 
luette  y sont  décrets  avec  le  plus  long  dé- 
tail.— Meîbodus  seeand.  viscera.  Ibidem*, 
17  40,  in-8°.  En  allemand,  Berlin,  1746, 
in  8°.  L'auteur  y donne  la  manière  de 
disséquer  les  viscères,  les  nerfs  et  les 
vaisseaux.  Il  ne  dit  rien  des  os  dans  cet 
ouvrage  posthume,  parce  que  celle  ma- 
tière n’entrait  pas  dans  son  plan;  mais 
il  a fait  voir  par  ce  qu’il  en  a laissé  dans 
ses  manuscrits,  qu’il  avait  eu  l’intention 
de  la  traiter  un  jour. 

Jpr.J.C.  1729  env.  — WERLHOF 
(Paul  Goitiicb),  petit-neveu  du  célèbre 
Henri  Meibomiu-,  fut  un  des  plus  heu- 
reux praticiens  de  ce  siècle,  il  y avait 
onze  ans  qu’il  était  sorti  de  Helm  tadt, 
sa  patrie,  et.  cinq  qu’il  était  établi  à Ha- 
novre , lorsqu’il  lui  rappelé  en  1729 
dans  l’univeisité  de  sa  ville  natale,  pour 
y remplir  la  chaire  vacante  par  la  mort 
du  professeur  Spies.  Cet  emploi  était  as- 
sez de  son  goût  ; il  se  disposait  même  à se 
rendre  à Helmstadt;  mais  George 'II,  roi 
d’Angleterre,  Je  nomma  à la  charge  de 
son  premier  médecin  dans  ses  étals  d’Al- 
lemagne, et  par-là  le  retint  à Hanovre. 
Werfhof  y mourut  en  1767,  dans  un  âge 
avance,  et  laissa  plusieurs  bons  ouvrages.. 
Tels  sont  : 

De  medicina  methodicæ  sectæ  , ejus- 
que  usu  et  abusu.  Heimstadii , r723, 
in  4°.  — Observationes  de  febribus  præ- 
cip’ie  intermittentibus.  Hanoveræ,  1732, 
1745,  in  4-°.  Venetiis,  1757,  in-8°.  Il  y 
traite  des  grands  effets  du  quinquina 
dans  lis  fièvres  tierces  soporeuses.  — 
Cautionum  medicarum  tractatus  duo. 
Hanoveræ,  1734,  in-8°.  Venetiis,  Î759, 
iri-8°.  Il  relève,  avec  esprit,  les  écarts 
de  Stahl  et  de  ses  sectateurs  sur  ce  qu'ils 
ont  appelé  conatus  naiuræ  ; il  fait  voir 
que  tous  les  mouvements  de  la  nature 
ne  >ont  point  salutaires,  conséquemmerit 
qu’ils  ne  doivent  point  être  aidés  par  le 
médecin.  — Disquisitio  medica  et  phi— - 
loîogica  de  variolis  et  antlrracibus,  ubi 
de  utriosque  affect  us  anlquitatibus,  sig- 
nis,  different • is,  nredelis,  disserilur.  Ha- 
noveræ, 1735,  in -4°.  Venetiis,  17  59, 
in  8°.  Cet  ouvrage  n’est  proprement 
qu’une  réfutation  de  celui  de  Jean  Go- 
defroid  Hahn,  intitulé  : De  variolarum 
arrtiquitalibus.  — Specimina  duo  de  mé- 
dicament© altérante  ex  mm  eu  ri  o et  de 
aurigine  Epistola  de  carmerariano  auri- 
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ginîs  remedio;  ubi  simul  disputalioni 
de  lande  febris  poslremum  eorollarumi 
additur.  Hanoveræ,  1735,  in  4°.  Yene- 
tiis,  1759,  in-8°.  Les  deux  Essais,  l’un 
sur  un  remède  altérant  composé  de. mer- 
cure doux,  sublimé  six  fois,  et  de  soufre 
doré  d’antimoine,  l’autre  sur  la  jaunisse, 
sont  traduits  de  l’anglais  et  tirés  des 
Actes  des  médecins  d’Edimbourg.  La 
lettre  adressée  à Jean  Samuel  Berger 
roule  sur  le  quinquina,  qui  était  le  se- 
cret de  Camerarius  dans  la  jaunisse. 
Werlhof  en  fait  l’apologie,  mais  il  insiste 
beaucoup  sur  les  précautions  que  ce  remè- 
de demande  pour  en  obtenir  de  bons  effets. 

Apr.  J.-C.  1729.  — BUCHAN  (Guil- 
laume) médecin  écossais,  membre  du 
collège  royal  d'Edimbourg,  naquit  en 
1729,  à Aneran,  dans  le  comté  de  Rox- 
bourg.  Il  dirigea  pendant  un  certain 
temps  riiôpital  des  enfants  trouvés  à 
Ackworth;  de  là  il  séjourna  à Edim- 
bourg, et  y publia  son  ouvrage  sur  la 
médecine  populaire,  qui  a eu  un  succès 
si  extraordinaire.  Buchan  pratiqua  depuis 
à Londres,  où  il  mourut  en  1805.  Il  a 
laissé  : 

Cautions  concerning  the  prévention 
COld  Bathing  and  drinking  tbe  minerai 
waters.  Avis  sur  l’usage  en  bains  et  en 
boisson  des  eaux  minérales.  Londres, 
1786,  in-8°.  — A letter  to  tbe  patentée 
concerning  the  medical  properties  of  the 
fleecy  lioùery.  Lettre  sur  les  effets  hy- 
giéniques des  bas  de  laine.  Troisième 
édition.  Londres,  1790,in-8°. — Ob- 
servations concerning  the  prévention 
and  cure  of  the  venereal  disease  ; inten- 
ded  to  guard  tbe  ignorant  and  unwary 
against  the  haneful  effects  of  tîiat  insi- 
dious  malady.  Observations  sur  le  trai- 
tement prévservatif  et  curatif  de  la  mala- 
die vénérienne.  Londres,  1796,  in-8°  ; 
ibid.,  1797,  in-8°.  Le  même  ouvrage, 
auquel  est  joint  un  supplément  conte- 
nant des  remarques  sur  quelques  affec- 
tions vénériennes  anomales,  une  phar- 
macopée syphilitique,  etc  , par  le  docteur 
Buchan  jeune.. Londres,  1803,  in— 8°.  — 
Advice  to  mothers  on  the  subject  of 
their  owu  health  and  on  lhe  means  of 
promoting  the  health,  strenght  and 
beauty  of  their  offs  priug.  Avis  aux  mères 
sur  leur  propre  santé  et  sur  les  moyens 
d’assurer  la  santé,  la  force  et  la  beauté 
de  leurs  enfants.  Londres,  1803,  in-8°; 
trad.  en  français  par  Üuverne  de  Presle. 
Paris,  1804,  in  8°.  — Domestic  medi- 
cine,  or  a t réalisé  on  the  prévention 
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and  cure  of  diseuses,  by  regimen  and 
simples  medicines;  witli  an  appendix 
contai ning  a dispensalory  for  the  use  of 
private  praetil ionne rs.  Médecine  do- 
mestique, ou  traité  des  moyens  de  pré- 
venir et  de  traiter  les  maladies  par  le 
régime  et  des  remède  simples.  Edim- 
bourg, 1772,  in-8°;  la  vingt  et  unième  édi- 
tion, donnée  par  Alex.  P.  Buchan,  Lon- 
dres, 1813,  in  4°.  756  pages.  Traduit 
en  français  par  Duplmil.  Paris,  1775- 
76-78,  in- 12.  5 vol.;  Ibid.,  1789,  in-4°, 
5 vol. — L’ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties:  la  première  est  un  traité  d’hy- 
giène; la  seconde  , plus  étendue,  est 
une  nosologie  thérapeutique. 

(Dezeimeris  , I iicty  kist.  de  la  mëd.) 

Apr.  J.-6  1729.—  SPALLANZANI 
(Lazare),  né  en  1729  a Scandiano,  petite 
ville  près  de  Reggio  dans  le  duché  de 
Modène,  étudia  d’abord  sous  les  yeux  de 
son  père,  jurisconsulte  très  instruit, 
fut  envoyé  à quinze  ans  au  Collège  des 
Jésuites  de  Reggio,  et  y passa  plusieurs 
années;  il  alla  de  la  à l’université  de 
Bologne,  où  il  fut  dirigé  dans  ses  étu- 
des, devenues  d’un  ordre  supérieur,  par 
la  célèbre  Laure  Bassi,  sa  parente.  La 
famille  de  Spallanzani  exigea  qu’il  se 
livrât  aussi  à l’étude  des  lois,  qui  ne  lui 
inspirèrent  aucun  intérêt,  et  il  revint 
aux  sciences  physiques  et  naturelles. 
Spallanzani  fut  nommé,  à 1 âge  de  vingt- 
six  ans,  professeur  de  belles  lettres  et 
de  philosophie  à Reggio.  C’est  du  ber- 
ceau de  ses  premières  études  régulières 
que  partit  sa  haute  renommée.  Son  début 
dans  le  monde  littéraire  fut  un  opuscule 
destiné  à relever  plusieurs  fautes  échap- 
pées à Antoine- Ma  rie  Siivini,  dans  sa 
traduction  d’Homère  en  vers  italiens.  Les 
observations  de  Spallanzani  furent  adres- 
sées au  comte  A'garotti,  homme  aima- 
ble, qui  cultiva  les  arts  et  presque  toutes 
les  sciences  avec  délices.  Spallanzani, 
pendant  un  séj  ur  de  six  ans  a Reggio, 
et  ensuite  à -Mode  ne,  se  livra  à des  ob- 
servations sur  t’origine  des  fontaines;  il 
examina  la  cause  qui  proluit  les  rico- 
chets des  pierres  iaucées  obliquement 
à la  surface  de  l’eau;  il  émit  ses  premières 
vues  sur  les  reproductions  organiques  ; 
il  chercha  à déterminer  l’action  du  cœur 
sur  les  vaisseaux  sanguins  ; it  publia  un 
art  d’expérimenter  et  un  plan  spécial 
d’expériences  a faire  sur  la  génération 
des  mulets  ; enfin,  il  donna  une  traduc- 
tion italienne  des  Contemplations  de  la 
nature  de  Cb.  Bonnet.  — Nommé  pro- 
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fesseur  d’histoire  naturelle  à Pavie  eu 
1770  , Spallanzani  abandonna  presque 
tout  à fait  la  littérature  pour  se  livrer  à 
renseignement  que  loi  imposaient  la 
chaire  et  les  fonctions  de  directeur  du 
Musée,  litre  qui  fut  bientôt  ajouté  au 
premier.  On  le  vit  alors  s’occuper  de 
recherches  nouvelles  sur  la  circulation 
du  sang,  et  émettre,  sur  la  vitalité  des 
systèmes  nerveux  et  sanguins,  des  idées 
toutes  particulières.  Il  appela  l’attention 
des  observateurs  sur  l’influence  du  cœur 
sur  le  cerveau.  Il  donna  l'histoire  phy- 
siologique des  animalcules  infusoires, 
en  traitant  de  leur  organùation,  de  leurs 
mouvements,  de  leur  manière  de  se 
nourrir,  de  se  reproduire,  et  enfin  de 
leur  résurrection.  Ses  fameuses  expé- 
riences sur  la  digestion,  ainsi  que  ses 
autres  expériences  non  moins  connues 
sur  les  générations  naturelles  et  artifi- 
cielles, se  succédèrent  rapidement.  — 
En  1779  , Spallanzani  commença  ses 
voyages.  D’abord  il  visita  une  grande 
partie  des  cantons  suisses.  Dans  le  cou- 
rant de  1781,  il  côtoya  les  bords  de  la 
Méditerranée,  depuis  Livourne  jusqu’à 
Marseille,  où  il  séjourna  un  mois  et  demi. 
Il  fit,  en  1782  et  1783,  un  voyage  en 
Istrie,  parcourut  les  rivages  de  l’Adriati- 
que et  de  la  mer  Egée , et  observa  les 
monts  Euganéens.  Ensuite  il  partit,  en 
1785,  pour  Constantinop  e avec  son  ami 
l’ambassadeur  vénitien’Zuliani.  Ils  visi- 
tèrent les  îles  de  Corfou  et  de  Cerigo  , 
qui  est  l’ancienne  Cythère,  et  nous  leur 
devons  la  description  de  leur  géologie, 
de  leurs  volcans  éteints,  de  leurs  coquil- 
lages et  d’une  immense  montagne  pres- 
que toute  formée  d’ossemenL  pétrifiés. 
Ils  traversèrent  l’Archipel,  toujours  en 
observateurs,  et  arrivèrent  à Constanti- 
nople le  3 1 octobre.  Pendant  les  onze 
mois  que  Spallanzani  habita  cette  capi- 
tale, il  trouva  dans  ses  excursions  une 
mine  de  fer  dans  l’île  des  Princes  et  une 
autre  de  cuivre  à Calki,  et  observa  une 
foule  d objets  intéressants  sur  les  bords 
de  la  mer  INoire  et  dans  les  montagnes 
de  l’Asie  qui  en  sont  voisines.  Après 
avoir  visité  les  ruines  de  Troie  eL  plu- 
sieurs au’.res  contrées  non.  moins  célè- 
bres dans  l’antiquité,  Spallanzani  prit 
la  route  de  l’Allemagne,  et  arriva  heureu- 
sement à Vienne,  où  il  fut  accueilli 
avec  distinction  parl’empereur  Joseph  II. 
Le  prince  de  Kaunitz  fut  plus  réservé, 
et  celle  froideur  engagea  Spallanzani, 
qui  avait  au  moins  autant  de  finesse  que 
le  vieux  diplomate,  à s’ouvrir  sur  les 
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motifs  d’une  réception  aussi  peu  atten- 
due. II  apprit  alors  qu’on  lui  avait  sus- 
cité, pendant  son  absence,  un  procès 
odieux  ; qu’on  l’avait  accusé  d’avoir  spo- 
lié, à son  profit,  le  Musée  d’histoire  na- 
turelle de  Pavie  d’un  assez  grand  nom- 
bre de  précieux  échantillons  de  minéra- 
logie, et  que  pour  en  acquérir  les  preuves 
juridiques  on  avait  violé  son  asile  de 
Scandiano,  la  maison  pa termite,  pour  y 
chercher  les  objets  détournés.  On  y avait 
trouvé,  en  effet,  ceux  qui  avaient  été 
indiqués;  mais,  d’un  cô  é,  Spallanzani 
était  autorisé  à ces  déplacements,  et  de 
l’autre,  il  avait  la  précaution  de  consi- 
gner sur  un  registre,  qui  restait  a Pavie, 
la  nature,  le  poids,  les  dimensions  des 
objets  d’étude  emportés.  Celte  formalité 
n’avait  point  été  oubliée  par  lui  dans  le 
cas  présent.  Jamais  justification  ne  fut 
plus  facile  et  plus  complète.  Quels 
étaient  donc  les  accusateurs  ? Il  est  per- 
mis de  le  dire  aujourd’hui,  puisque  la 
plupart  ont  cessé  de  vivre;  ce  furent 
dans  l’ombre  trois  des  plus  illustres  pro- 
fesseurs de  l’université  de  Pavie,  et  ou- 
vertement un  nombre  à peu  près  égal 
d’hommes  médiocres,  instruments  trop 
communs  des  passions  d’autrui.  Le  juge- 
ment qui  intervint  couvrit  de  honte  les 
calomniateurs  des  deux  genres,  el  punit 
avec  une  grande  sévérité  ceux  qui  s’é- 
taient mis  a découvert.  Spallanzani,  qui 
n’était  point  encorecomplélement  apaisé, 
acheva  d’écraser  ces  derniers  sous  le 
poids  d’un  ridicule  ineffaçable.  Lors- 
qu’il revint  à Pavie.  son  entrée  fut  une 
sorte  de  triomphe.  Ce  jour-là  les  écoles 
furent  désertes;  les  étudiants  parés  se 
portèrent  en  masse  au  delà  des  murs 
pour  recevoir  leur  professeur  et  l’entou- 
rer des  témoignages  de  leur  respect.  IL 
traversa  la  ville  et  fut  conduit  jusqu’à 
sou  habitation,  au  milieu  des  acclama- 
tions de  la  population  tout  en  ière.  — 
Le  Muséum  de  Pavie  avait  encore  peu 
d’objets  relatifs  à la  minéralogie  des  vol- 
cans, Spallanzani  fit,  en  1788,  pour  lui  en 
procurer  , un  voyage  à JNaples,  en  Sicile 
et  dans  plusieurs  parties  des  Apennins. 

De  retour  à Pavie,  il  s’occupa  avec 
une  activité  extraordinaire  à mettre  en 
ordre  le  nombre  immense  de  notes  qu’il 
avait  prises  devant  la  nature.  Un  autre 
soin  cependant  partageait  ses  instants: 
c’était  l’enseignement,  qui  avait  pour 
lui  un  attrait  égal  à l’admiration  de  ses 
nombreux  disciples  de  toutes  les  nations. 
Le  physicien  et  le  naturaliste  aspirait 
aussi  aux  succès  de  l’éloquence,  et  il 
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s’occupa  sans  cesse  de  les  mériter  et  de 
les  obtenir;  de  là  son  admiration  pour 
l’auteur  de  l’Histoire  naturelle,  qu’il 
comparait  toujours  à Platon.  Jamais  Spal- 
lanzani  n’était  plus  flatté  que  quand  il 
s’entendait  nommer  le  Buffon  de  l’Italie. 
Il  y avait  entre  eux  plus  d’un  trait  de 
ressemblance.  La  nature  même  en  avait 
établi  quelques-uns  en  leur  donnant  une 
stature  et  une  physionomie  également 
imposantes,  une  imagination  ardente, 
une  même  passion  pour  l’étude,  et  une 
grande  ambition  ; mais  iis  eurent  un  gé- 
nie et  des  talents  divers,  tenant  à une 
organisation  différente  qui  les  rendit  plus 
ou  moins  propres  à l’art  d’observer  et 
d’expérimenter.  Quant  à leur  caractère, 
Buffon  avait  de  la  bonhomie,  et  elle  te- 
nait aux  habitudes  de  sa  vie  privée; 
Spallanzani,  plus  homme  du  monde,  y 
portait  cette  politesse  ingénieuse  et  re- 
cherchée qui  est  propre  à sa  nation.  La 
philosophie  de  Buffon,  soutenue  par  l’in- 
dépendance de  sa  fortune,  ses  ménage- 
ments pour  les  opinions  politiques  et 
religieuses,  son  indifférence  absolue  pour 
les  critiques,  lui  permirent  de  jouir  pai- 
siblement de  toute  la  gloire  à laquelle 
un  savant  peut  aspirer.  Spallanzani,  plus 
sensible  et  moins  favorisé  par  sa  position 
sociale,  n’aiteignit  la  gloire  qu’en  com- 
battant sans  cesse  contre  l’envie  et  ses 
poisons.  — La  révolution  française,  qui 
est  liée  à l’histoire  de  tous  les  contem- 
porains éminents,  trouva  Spallanzani 
disposé  à la  goûter  avec  modération. 
Bientôt  il  en  redouta  et  détesta  les  excès. 
D’un  caractère  fier  et  même  domina- 
teur, il  ne  pensait  point  assez  favorable- 
ment de  la  multitude  pour  croire  qu’elle 
pût  utilement  changer  les  gouverne- 
ments et  en  créer  de  nouveaux,  entourés 
des  lumières  et  des  vertus  que  de  longs 
siècles  lui  ont  rendues  étrangères.  Quand 
l’armée  de  la  république  pénétra  au  cœur 
de  la  Lombardie,  le  chef  qui  la  guidait 
à la  victoire  n’effaroucha,  par  son  amour 
de  l’égalité,  aucun  homme  pénétrant; 
cependant  les  inévitables  malheurs  de  la 
guerre  atteignirent  Spallanzaui  : lorsque 
Pavie  fut  1 ivrée  un  jour  entier  au  pillage, 
pour  punir  celte  ville  de  la  part  qu’elle 
avait  prise  à une  révoite,  Spallanzani, 
assailli  dans  son  cabinet  par  nos  soldats, 
put  craindre  un  moment  le  sort  d’ Ar- 
chimède. Cousolé  bientôt  par  des  in- 
demnités et  toutes  sortes  d’égards,  il  fut 
si  sensible  à ces  procédés  qu’il  se  récon- 
cilia cordialement  avec  ceux  de  ses 'col- 
lègues qui  l’avaient  le  plus  offensé.  Une 
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jeunesse  studieuse  célébra  avec  enthou- 
siasme cette  réunion  où  l’on  vit  assis  au 
même  banquet  patriotique,  et  près  l’un 
de  l’autre,  Grégoire  Fontana  et  Spallan- 
zani. Les  officiers  de  santé,  attachés  à 
nos  hôpitaux  militaires  de  Pavie , allè- 
rent se  placer  sur  les  bancs  de  Spallan- 
zani ; ils  l’environnèrent  constamment 
de  leurs  respects  ; ce  fut  dans  leurs  bras 
qu’il  mourut;  et  quand  ils  l’eurent  perdu, 
ils  s’occupèrent  encore  du  soin  d’hono- 
rer  sa  mémoire.  Tourmenté  long-temps 
par  une  ischurie  vésicale,  il  fut  frappé, 
à des  époques  peu  éloignées,  de  diverses 
attaques  d apoplexie,  et  succomba  le  12 
février  1799.  — Principaux  ouvrages  de 
Spallanzani  î 

Leltere  tre  al  signor  conte  Algarotti. 
Reggio,  1760.  — Descrizione  d’un  viag- 
gio  montano  con  osservazioni  sull’  ori- 
gine delle  fontane,  leltere  due  al  Vaîlis- 
nieri,  figlio,  1762  (Racolta  d’opuscoli 
scientifiei.  Commentar.  XIV).  — De 
lapidibus  ab  aqua  resilientibns  disserta- 
tio,  1766.  — Sigglo  di  osservazioni  mi- 
croscopiche , relative  al  sislema  délia 
generazione  de’  signori  Needham  e Buf- 
fon. Modène,  1767,  in-8°.  — Prodrome» 
sopra  le  reproduzioni  animali.  Modène, 
1768,  in-8°. — Dell’  azione  del  cuore  ne' 
vasi  sanguini,  nuove  osservazioni.  Mo- 
dène,  1768,  in-8°.  — Invito  a intra- 
preudere  sperienze  onde  avéré  muletti 
nel  popolo  degli  insetti  per  tentar  di 
sciogiiere  il  grand  problema  délia  gene- 
razione. Modène,  1758,  in-8°.  — Con- 
tenu plazioui  délia  natura  del  signor  Bon- 
net, traduzione  dal  francese,  con  note. 
Mouène,  1769,  2 vol.  in  8°.  — Prolusio 
JLazari  Spallanzani  in  regio  gymnasio 
Ticinensi.  Pavie,  1770,  in  8°.  — Deï 
fenomeni  délia  circolazione  osservata 
nel  giro  universale  dei  vasi  ; dei  feno- 
meni  délia  circolazione  languente;  dei 
moli  del  sa  figue  independenti  del  cuo- 
re ; e del  pulsar  delle  arlerie;  disser- 
tazioni  quattro.  Modène,  1777  , in-8°. 
Traduit  en  français  par  Tourdes.  — 
OpUsColi  di  fisica  animale  e vegeta- 
bile,  con  due  lettere  del  signor  Bonnet, 
Modènç,  1776,  2 vol.  in-8°.  Traduit  en 
français  par  Sennebier.  — Disserlazioni 
di  fisica  animale  e vegetabi  e.  Modène, 
1780,  2 vol.  in  8°.  Trad.  en  français  par 
Sennebier.  — Le  premier  volume  traite 
de  la  Digestion  ; le  second,  des  Généra- 
tions naturelles  et  artificielles. — Let- 
tera  apologetiea  in  riposta  aile  osserva- 
zioni sulla  digestionedel  signor  Giovanni 
limiter.  Milan,  178S,  in-4°.  — Letiera  a 
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un  araico  di  Mantova.  Pavie.  — Précis 
d’une  lettre  sur  l’électricité  de  la  tor- 
pille (Journal  de  physique,  etc.,  de  Ro- 
sier, 1785,  trad.  du  sixième  volume  des 
Opuscules  choisis  de  Milan).  — Lettere 
due  relative  a diverse  produzioni  ma- 
rine e diversi  o getti  fossili  e montani, 
a siguor  Carlo  Bonnet  (Mem.  délia  Soc. 
italiana.  Vérone,  tome  u,  et  Journal  de 
Rosier,  tome  xxvm  et  xxix):  — O-ser- 
vazioni  fi-iche  institute  nell’  isola  di 
Citera,  oggi  di  Cerigo  (Soc.  ital.  di  Ve- 
rona,  loin.  3,  ami.  1786).  — Viaggi  aile 
due  Sicilie  ed  in  alcune  parti  delt’  Apen- 
nino.  Pavie,  1792,  6 vol.  inj8°.  Trad. 
en  Iran  ça  s par  Toscan  en  Duval.  — 
Leltera  sulla  pioggia  di  sassi  avenuta  in 
Toscans,  nel  16  Giwgno  del  anno  1794 
(Bibl.  fisico  medrea  di  Brugnatelli,  t.  ni, 
ann.  1795).  — Cliimico  esame  det» ii  spe- 
rimenti  drl  signor  Goetilling.  Modènç, 
1796,  in-8°. — Letlera  al  siguor  Gui- 
berl  (Journal  de  .Brera.  tome  ni).  — Let- 
tera  sopra  il  sosp  tto  di  un  nuovo  senso 
nei  pipistreüi , etc.  — On  trouve  un 
éloge  de  Spallanzani  en  tête  du  troisième 
volume  des  mémoires  de  la  Société  medi- 
cale d’émulation.  (Z?,  med.,  D . de  med.) 

Apr.  J.-C.  1729.  — SCKROEDER 
(Philippe-Georges),  né  à Marbourg  le 
21  avril  1729,  s’appliqua  à l’étude  des 
sciences  naturelles  et  des  mathémati- 
ques dans  l’université  de  sa  ville  natale, 
depuis  1743.  Il  commença  en  1747  l’é- 
tude de  la  médecine,  et  la  continua  à 
ïéna,  en  1748,  a Halle  en  1751,  et  à 
Berlin  l’année  suivante;  puis  il  visila 
les  universités  de  Wittemberg,  Leip- 
zick  et  Casse!  ; il  fut  reçu  docteur  en 
médecine  à Marbourg  en  1752  ; il  com- 
mença alors  à faire  des  cours  de  méde- 
cine. En  1754  , il  fut  nommé  professeur 
ordinaire  d’anatomie;  il  fut  aussi  chargé 
en  1756  de  l’enseignement  de  l’histoire 
naturelle;  il  monta  successivement  à la 
troisième,  à la  deuxième,  et  enfin  à la 
première  place  de  cette  université.  Il 
était  en  même  temps  médecin  de  la  gar- 
nison et  médecin  pensionné  de  la  ville. 
En  1763  il  fut  nommé  premier  profes- 
seur de  médecine  de  l’université  de  Mar- 
bourg,  et  médecin  pensionné  ; mais  il 
n’occupa  pas  long-temps  ce  poste,  car  il 
fut  appelé,  en  1764,  à occuper  celui  de 
professeur  ordinaire  de  médecine  a Gœt- 
tingue : il  devint  bientôt  aussi  président 
du  collège  de  chirurgie,  et  il  reçut  le 
titre  de  premier  médecin  de  la  cour.  — 
Schroeder  mourut  le  r4  mars  1772.. 


‘Diss.  de  convulsionibus  ex  hæmor- 
rhagia  nimia  oriundis.  Marbourg,  1752, 
in  4°.  — Progr.  de  fœtu  in  utero  non 
respirante.  Marbourg,  1752,  in-4°.  — 
Progr.  qtio  quæstionem,  an  aer  sanguini 
in  pulmonibus  adrnisceatur  ? in  parterre 
affirmativam  resol  vit.  Marbourg,  1752, 
in-4°.  — Progr.  de  experimenlis,  quæ 
artis  medicæ  rationale  exercilium  ad- 
mittit  sine  pericu'o  ægrolorum  instituen- 
dis.  Rintein,  1754,  in  4°. — Di»s.  de 
ohesilate  vitanda.  Rintein,  1756.  in— 4°. 

— Diss.  de  cachexia  et  bydrope  ex  qua- 
cumque  nimia  sanguinis  proiusiotie  fa- 
cile oriundis.  Rintein,  1756,  in  4°. — 
Diss.de  præcipuis,  quæ  ex  bile  oriuntur, 
commo  iis  et  noxis.  Rintein,  1757,  in-4°. 

— Diss.  præeipua  circa  palhoiogiam  hæ- 
morrhoï  lum  notanda  exponens.  Rin- 
teln,  1768,  in-4°  — Progr.  de  univer- 
sal i corpurum  terreslrium  attractione 
INevvloniana  generatim  spectata.  Rin— 
teln,  (759,  in- 4°.  — Diss.de  convulsio- 
num  febr.lium  in  genere  speclatarum 
palliologia  et  therapia.  Rintein  , 1760, 
in-4°.  — Thèses  ex  variis  medicinæ 
partibus  collectæ.  Rintein,  1762,  in  4°. 

— Be^chreibimg  der  Iiornviehseuche  in 
der  Graft’œhalt  Schaumburg  im  J.  1757. 

— Auch  in  den  Jaliren  1761  et  1762, 
in-4°. — Di>s.  de  plenrrtidum  siccarum 
difterentia,  indole  et  sede.  Marbourg, 
1763  , in-4°.  — Progr.  exhibeus  expe- 
rimentorum  ad  veriorein  bilis  cysticæ 
indolem  declarandam  caplorum.  Sect.  ï. 
Gœttingue,  1764,  m-4°.  — L)iss.  de  in- 
dole ac  sede  phrenitidis  et  paraphreni- 
tidis  analectu.  Gœttingue,  1766,  in-4°. 

— Diss.  epbemeiis  vanolarum  corpori 

proprio  insitarum,  præmissis  et  subjunc- 
tis  nonnullis.  qnæ  hue  speclarit  ammad- 
versionibus.  Gœttingue,  1765,  in-4°.  — * 
Diss.  de  frequentiorihus  ifebrium  pro- 
dromis  generalia  quædam.  Gœttingue, 
1766,  in  4°.  — Diss  de  amphtudine 
generis  febrium  biliosaruni.  Gœttingue, 
1766,  in  4».  — Diss.  de  hæm  ptysi  iu 
genere,  et  speciatim  ejus  ne\u  cure»  varia 
ex  hypochoudriis  valetudine.  Gœttingue, 
1766,  ire- 4°.  — Diss.  de  alienata  bilis 
qualitate,  ubi  viridis  est  alvo  excreto- 
ruin  aut  vomitu  rejectorum  color.  Gœt- 
tir.gue,  1767,  in-4».  — D.ss.  de  apo- 
pleviæ  ex  p’ æcordiorum  vitiis  origine, 
analecta.  Gœttingue,  1767,  in  4°.  — 
Diss.  theses  inaugurales  tnedicæ  Gœt- 
tingue, 1767,  in- 4? Diss.  de  dysen- 

teria  analecta  praclica.  Gœttingue,  I76S, 
in.40  — Diss.  de  febrium  putridaruin 
differentiis.  Gœttingue , 1768  , in-4°. 
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Diss.  de  coclionis  atque  criseos  in  fe- 
bribus  nnpedimenlis,  variisqne  noxis 
inde  oriundis.  Gœttingue , 1 76S  , in-4°. 

— Diss.  de  arthritide  vaga.  Gœt lingue, 

1768,  in-4°.  — Diss.  de  pleurilidum 
partitione,  iraprimis  quoad  febriura  iis 
conjunclarum  differenliis.  Gœttingue , 

1769,  in -4°.  — Diss.  de  hæmorrhagiis 
febribus.  Gœttingue,  1769,  in-4°.  — 
Diss.  circa  variolarurn  distrihutrowem 
imprimis  ratione  ïëbrium  cnm  iis  eon- 
j-unctarum quædam  analecîa.  Gœtlingue, 

1770,  in-4°  — Diss.  de  febribus  erysi- 
pelaîosis.  Gœttingue,  1771,  in- 4°.  — 
Diss.  de  hætnorrhagiu  nteri.  Gœt  ingué, 

1771,  in  4°.  — Diss.  de  viribus  naturæ 
debilioribus  in  febrium  decursu  recte 
æstimandis  iisque  accommoda  nda-  me- 
dendi  ratione.  Gœttingue,  1770,  in-4°. 

— Diss.  venæsectionis  in  febribus  in- 
stituen,dæ  præ  ipuæ  caütiones.  Gœtlin- 
gue, T$7o,  in  4°.  — Diss.  de  in  fia  mina- 
tione  diaphragmatrs.  Gœttingue,  1770. 
in-4°.  — Ein  Brief  über  den  Nuizen 
der  Fieberrinde  in  Faulftebern  ; in  Bal- 
dinger’s  Magazin  lür  Aerzte,  17  76,  St.  5. 

— O pus  c uia  medica  anlehac  seorsim 
édita,  nu  ne  veto  collecta,  studio  .Joli. 
Ghr.  Gotll.  Achermann.  Vol.  I.  Nü- 
remberg, 1778.  — Vol.  II.  Nuremberg, 
1779,  in  S‘°. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  mtd.) 

Apr.  J.  C.  1730  env. — DE'MOTJRh 
(Pierre),  docteur  en  médecine,  médecin 
ordinaire  oculiste  du  roi,  de  la  Société 
royale  de  Londres  , censeur  royal , etc., 
s’est  rendu  célèbre  à Paris  par  te  traite- 
ment des  maladies  des  yeux.  Il  naquit 
à Marseille  de  Jean  Antoine  Demours, 
apothicaire,  qui  l’envoya  taire  ses  premiè- 
res études  à Avignon.  De  celte  ville  il  se 
rendit  à Paris, où  son  père  était  venu  s’éta- 
blirsur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV;  et 
après  avoir  fait  son  cours  de  philosophie 
au  collège  des  Qualre-Nations,  et  suivi 
pendant  quelques  années  les  professeurs 
de  la  facilite  de  médecine,  dont  il  fut 
reçu  bachelier,  il  retourna  à Avignon  et 
il  y prit  le  bonnet  de  docteur  en  1728.  Il 
revint  aussitôt  a Paris  pour  se  perfec- 
tionner dans  Tari  qu’il  venait  d’embras- 
ser ; mais  comme  il  avait  formé  le  des- 
sein de  se  fixer  à Avignon,  il  se  disposait 
à s'y  rendre,  lorsque  Du  Verney  annon- 
ça publiquement,  vers  la  fin  de  l’année 
1726,  qu’il  avait  l’intention  de  repren- 
dre ses  travaux  anatomiques , et  qu'il 
avait  besoin  d’un  élève  en  état  de  le  se- 
conder. Demours  se  présenta  concur- 
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remment  avec  plusieurs  autres  jeunes 
médecins  et  chirurgiens  , et  comme  il 
leur  fut  préféré,  il  eut  l’avantage  d’avoir 
part  aux  travaux  de  ce  grand  anatomiste 
pendant  deux  ans  , c’est-à-dire  jusqu’en 
17  30,  qui  est  l’année  de  la  mort  de  Du 
Verney.  Chirac  nomma  alors  Demours 
à ta  fdace  de  démonstrateur  et  garde  du 
cabinet  dhis'-oire  naturelle  du  Jardm- 
du  Ri,  et  rengagea  en  même  temps  à 
apprendre  l’anglais  pour  se  mettre  en 
état  d’entretenir  une  correspondance 
avec  les  médecins  de  celle  nation,  ce 
qui  entrait  dans  le  plan  que  Cbi  ac  avait 
formé  d’une  académie  de  medecine  it 
Paris  qui  n’eut  point  lieu.  - — La  mort  de 
Ch  rac,  arrivée  le  1 1 mars  1732,  déran- 
gea les  projets  de  Demours.  Il  cessa 
alors  d’occuper  la  place  de  démonstra- 
teur de  et  garde  du  cabinet  du  Jardin -du- 
Roi  : ce  qui  lui  fit  prendre  la  résolution 
de  retourner  à Avignon.  Mais  Petit, 
médecin  et  membre  de  l’Académie  des 
sciences  , le  fit  encore  changer  de  des- 
sein ; il  lui  proposa  de  f’aiderdans  ses  re- 
cherches anatomiques,  et  il  lui  conseilla 
de  s’appliquer  au  traitement  des  mala- 
dies des  yeux.  Il  prit  ce  parti  qui  lui 
réussit,  au  point  de  lui  mériter  la  plus 
brillante  réputation,  à laquelle  ses  ou- 
vrages et  scs  traductions  ont  aussi  beau- 
coup contribué.  Voici  tes  titres  sous  les- 
quels il  les  a mis  au  jour  : 

Observations  de  médecine  de  la  So- 
ciété d’Edimbourg.  Paris,  17  4 0 et  an- 
nées suivantes,  onze  volumes  in  12.  Le 
traducteur  a mis  ses  Observations  sur  les 
maladies  des  yeux  à la  fin  du  premier 
volume.  Les  Observations  d'Edimbourg 
et  celles  de  Demours  ont  paru  en  italien 
à Venise  en  1751  , in- 8°.  — Essai  sur 
l’histoire  naturelle  du  polype  insecte. 
Paris.  1744,  in  12.  Il  est  traduit  de  l’an- 
glais de  Henri  Baker.  — Description  du 
ventilateur  parle  moyen  duquel  on  peut 
renouveler  facilement  , et  en  grande 
quantité,  l’air  des  mines,  des  prisons, 
des  hôpitaux,  elc.,  traduit  de  l’anglais 
de  Haies.  Paris,  1744,  in-i  2,  fig.  — Mé- 
thode de  traiter  les  plaies  d’armes  à feu 
par  Ramby.  Paris,  r746,  in-l2.  — Table 
générale  des  matières  contenues  dans 
l’Histoire  et  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie royale  des  sciences.  Tome  v,  Pa- 
ris, 17-47,  in-4°.  Tome  vi , 1758,  in-4°. 
Tome  vu,  1768,  in-4°.  — Transactions 
philo  ophiques,  années  1737-46.  Paris, 
1759,  1760,  1761,  cinq  volumes  in-4«. 
— Lettre  à M Petit  en  réponse  a sa  cri- 
tique d’un  rapport  sur  une  maladie  ck 
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l’œil  survenue  après  l’inoculation  de  la 
petite  vérole , contenant  de  nouvelles 
observations  sur  la  structure  de  l’œil,  et 
quelques  remarques  générales  de  prati- 
que, relatives  aux  maladies  de  cet  orga- 
ne. Paris,  1767,  in-8°.  — Comme  De- 
mours s’est  ouvert  l’entréede l’Académie 
des  sciences  de  Pans  par  ses  connais- 
sances, il  lui  a fait  part  de  ses  découver- 
tes. Le  premier  mémoire  qu’il  a lu  et  qui 
a pour  objet  la  structure  du  corps  vitré 
est  de  1741.  Le  moyen  dont  il  s’e.st  servi 
pour  s’assurer  de  la  conformation  cellu- 
laire de  ce  corps  a été  de  faire  geler  un 
œil  et  de  le  couper  ensuite  en  deux  por- 
tions égales.  11  trouva  le  corps  vitré  gelé 
par  petits  glaçons  qu’il  sépara  fadement 
les  uns  des  autres,  et  dont  la  forme  lui 
donna  celle  des  cellules  où  ils  étaient 
contenus.  Dans  un  second  mémoire  qui 
suivit  de  près  celui  ci,  il  démontra  ana- 
tomiquement que  la  cornée  n’est  point 
une  continuation  de  la  sclérotique  com- 
me on  l’avait  cru  jusqu'alors.  Eu  conti- 
nuant ses  expériences  sur  l’œii  , une  es- 
pèce de  hasard  lui  ht  découvrir  qu’il  y 
avait  une  communication  d’une  cellule  à 
l’autre  dans  le  corps  vitré;  ce  qu’il  n’a- 
vait point  décidé  dans  son  premier  mé- 
moire. Ce  médecin  a encore  donné  une 
dissertation  qui  se  trouve  dans  le  deuxième 
volume  des  Savants  étrangers.  Elle  roule 
sur  la  mécanique  des  mouvements  de  la 
prunelle,  et  il  y examine  quelle  est  la 
structure  et  la  manière  d’agir  des  fibres 
droites  de  t’uvée.  Suivant  lui,  ces  fibres 
ne  sont  pas  charnues  comme  ou  l’avait 
toujours  cru.  — Demours  a observé 
une  membrane  particulière  qui  revêt  la 
concavité  de  la  cornée.  Cette  membrane, 
dont  il  a donné  ia  description  et  assigné 
les  usages  dans  une  Pitre  anatomico- 
polémique  adressée  à Petit,  professeur 
d’anatomie  au  Jardin  du  Roi,  et  qui  est 
datée  du  20  mars  1 7 67  , est,  dit  il  , tout 
à fait  semblable  à celle  qui  forme  la  par- 
tie antérieure  de  la  capsule  du  cristallin. 
Elle  se  roule  sur  elle  même,  lorsqu’on 
l’a  détachée,  se  déchire  d’une  façon  nette 
et  en  tout  sens,  et  résiste  à la  macération 
dans  l’eau  commune.  Ces  propriétés 
étant  particulières  aux  cartilages,  il  a 
regardé  la  membrane  dont  il  s’agit  com- 
me telle,  et  l'a  désignée  sous  le  nom  de 
lame  cartilagineuse  de  la  cornée.  Desce- 
met,  docteur  régent  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  a contesté  cette  décou- 
verte à Demours.  Il  l’a  accusé  de  l’avoir 
prise  de  la  thèse  qu’il  a soutenue  aux 
écoles  de  médecine  le  23  février  1758, 


et  dont  il  est  l’auteur.  Cette  thèse  propose 
la  question  : A n sola  lens  crysta/lina  ca- 
taractes se  des?  Négative.  C'est  dans  une 
lettre  insérée  dans  le  Journal  de  Médecine 
du  mois  d’avril  1769,  que  Descemet  fait 
ce  reproche  à Demoors.  Mais  celui-ci  s’en, 
est  pleinement  justifié  dans  sa  réponse 
insérée  dans  le  même  journal  au  mois  de 
novembre  suivant  en  prouvant  que  la 
lame  cartilagineuse  de  la  cornée  n’avait 
aucun  rapport  avec  la  membrane  de  l’hu- 
meur aqueuse  dont  parle  son  adversaire. 

Apr.  J.-C.  1730  env.  — CLIFTON 
(François),  médecin  anglais,  a publié  à 
Londres  en  1732,  in-8°,  une  histoire  de 
la  médecine  intitulée  : The  stute  of  physic 
antient  and  modem  briefly  consider’d 
wilb  a plan  for  inproving  it.  L’abbé 
Desfo  itaiues  l’a  mise  en  français  sous  le 
titre  d’Etat  de  la  médecine  ancienne  et 
moderne.  Paris,  1742,  in  - 1 S . On  y a 
joint  les  Expériences  sur  le  remède  de 
Jeanne  Stephens  faites  par  Haies  et  tra- 
duites par  Cantwel  — Il  est  étonnant 
que  Cliïton,  avec  tout  le  savoir  qui  lui 
avait  mérité  le  titre  de  médecin  du 
prince  de  Galles,  la  qualité  de  membre 
dit  collège  et  de  la  Société  royale  de 
Londres,  soit  tombé  dans  les  fautes  que 
le  célèbre  Haller  lui  a reprochées  dans 
ses  notes  sur  la  méthode  d’étudier  la 
médecine  par  Boerhaave.  La  première 
partie  de  l’ouvrage  de  ce  médecin  an- 
glais présente  un  abrégé  de  l'histoire  de 
son  art  à la  façon  de  Freind;  mais  cet 
abrégé  n’est  pas  sans  défauts.  Il  dit  que. 
Théophraste  le  philosophe  fut  gendre 
d’Aristote,  tandis  qu’il  n’en  a été  que  le 
disciple.  II  accuse  Arétée  d’avoir  mal 
traité  de  l’anatomie;  il  est  vrai  que  ce 
qu’il  en  dit  n’est  pas  fort  exact,  mais  iL 
en  a écrit  tout  autant  bien  qu'on  pou- 
vait le  faire  de  son  temps,  puisqu’alors 
il  était  défendu  de  disséquer  des  cada- 
vres humains.  11  parle  des  rois  d’Egypte, 
successeurs  de  Cléopâtre,  et  tout  le 
monde  sait  que  l’Egypte  devint  province 
romaine  après  la  mort  de  cette  reinei  II 
loue  beaucoup  la  secte  empirique  et  fait 
entendre  qu’Hippocrate  en  était  parti- 
san ; il  fait  même  passer  ce  médecin 
grec  et  Galien,  son  sectateur,  comme 
ayant  connu  la  doctrine  de  l’attraction  y 
qu’ils  regardaient  comme  une  chose  de 
grande  importance  dans  l’économie  ani- 
male : mais  suivant  la  note  de  l’abbé 
Desfontaines,  c’est  une  pensée  anglaise 
qu  il  faut  excuser.  Il  accuse  Galien  d’a- 
voir abusé  du  raisonnement  dans  la  mé- 
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decine  ; en  cela  il  n’a  pas  tort,  car  ce 
médecin  aurait  mieux  fait  de  ne  raison- 
ner que  d’après  lobservalion  plutôt  que 
de  nous  donner  cette  théorie  diffuse  que 
son  imagination  enfanta  : mais  Galien 
voulut  surpasser  ses  contemporains,  et  il 
en  trouva  les  moyens  dans  son  esprit  fé- 
cond en  idées.  Cliflon  traite  encore  les 
modernes  avec  moins  de  ménagement. 
Il  condamne  les  recherches  laborieuses 
des  anatomistes  et  îles  chimistes,  et  leur 
préfère  la  sagacité  des  anciens  à prévoir 
le  cours  et  les  événements  des  maladies. 
Il  a raison  de  vouloir  que  les  médecins 
s’étudient  à guérir;  c’est  l’objet  princi- 
pal de  leur  art  : mais  il  ne  peut  rejeter 
les  connaissances  qui  conduisent  à cet 
fin.  C'est  pour  donner  à la  médecine 
toute  la  certitude  dont  elle  est  suscepti- 
ble, qu’il  propose  à chaque  médecin  de 
tracer  sur  des  tablettes  l’histoire  pure  et 
simple  des  maux  qui  attaquent  l’humani- 
té ; il  voudrait  même,  à l’exemple  de 
Baglivi,  qu’il  fût  ordonné  de  consigner 
dans  un  dépôt  public  les  observations 
les  plus  remarquables  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie.  On  ne  peut  que  louer 
les  efforts  qu’il  fait  pour  en  établir  l’u- 
sage; et  il  pense  d’autant  plus  judicieu- 
sement sur  cet  article,  que  c’est  ainsi 
que  l’art  de  guérir  s’est  perfectionné 
entre  les  mains  des  observateurs  de  l’é- 
cole grecque. 

Clifton  a traduit  en  anglais  le  livre 
d’Hippocrate  qui  traite  De  aere  , aquis 
et  locis.  Londres,  1734.  H y a joint  la 
description  de  la  peste  d’Àthènes  par 
Thucydide.  — Ses  œuvres  ont  été  ras- 
semblées et  publiées  par  son  fils  sous  ce 
titre  : Works  non  first  collecled  and 
published  entire  : wilh  large  additions 
and  emendations  from  lhe  original  ma- 
imscript.  Londres,  1752,  in-8<>,  2 vol. 

Apr.  J. -G.  1730.  — FONTANA  (Fé- 
lix), généralement  connu  sous  le  litre 
d’abbé,  parce  qu'il  porta  long  temps  le 
costume  ecclésiastique,  physicien,  natu- 
raliste et  anatomiste  distingué,  naquit  le 
15  avril  1730,  à Pomarole,  bour  du  Ty- 
rol,  d’une  famille  patricienne  et  pauvre 
de  Roveredo.  Ses  parents,  qui  sentaient 
le  prix  d’une  lionne  éducation,  s’imposè- 
rent des  sacrifices  dont  ils  furent  promp- 
tement dédommagés  par  les  succès  et  la 
juste  célébrité  que  les  deux  frètes  Gré- 
goire et  Félix  obtinrent  et  acquirent;  le 
premier,  qui  était  l’aîné,  dans  les  sciences 
mathématiques,  et  le  second  dans  les 
sciences  naturelles.  Félix  fut,  comme 
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son  frère  , envoyé  fort  jeune  en  Ita- 
lie. Il  étudia  d’abord  les  belles-lettres  à 
Vérone  et  à Parme,  prit  du  goût  pour 
les  sciences , et  suivit  pendant  nombre 
d’années  les  célèbres  écoles  de  Bologne 
et  de  Padoue.  Plus  tard  il  se  rendit  à 
Florence  et  à Rome , où  il  ne  fit  pas  un 
long  séjour.  L’empereur  François  Ier, 
alors  grand-duc  de  Toscane,  le  nomma 
professeur  de  philosophie  rationnelle  ou 
théorique  dans  l’Université  de  Pise  qui 
était,  à cette  époque,  la  première  de  ses 
élats  en  Italie.  Fontana,  que  la  direction 
de  son  esprit  appelait  à cultiver  et  à recu- 
ler les  bornes  de  la  physique  expérimen- 
tale, se  fit  avantageusement  connaître 
par  ses  nombreuses  et  ingénieuses  re- 
cherches sur  l’irritabilité  en  général , et 
sur  celle  de  l’iris  en  particulier,  ainsi 
que  par  ses  premiers  travaux  sur  le  ve- 
nin de  la  vipère.  Pierre  Léopold,  prince 
éclairé  et  habile  administrateur,  fils  et 
successeur  de  François  1er,  comme  grand- 
duc,  et  devenu  depuis  empereur  sous  le 
nom  de  Léopold  II,  appela  Fontana  à 
Florence,  sa  capitale,  et  lui  confia  la  di- 
rection de  sou  muséum  de  physique  et 
d’histoire  naturelle,  qui  prit  entre  ses 
mains  le  plus  heureux  et  le  plus  rapide 
accroissement.  Les  fondements  de  ce 
précieux  établissement  étaient  dus  au 
goût  des  Médicis  pour  les  sciences  et  à 
leur  magnificence.  La  célébré  Académie 
del  Cimento,  qui  a laissé  des  traces  si 
éclatantes  de  sa  courte  existence,  fut  le 
berceau  du  muséum  actuel.  On  y voit 
encore  aujourd’hui,  avec  un  intérêt  mêlé 
de  respect,  les  instruments  et  tes  machi- 
nes qui  servirent  aux  observations  et  aux 
expériences  des  Galilée  , des  Torricelli 
et  des  Viviani , et  qui  furent  la  plupart 
inventés  par  eux  et  confectionnés  par 
leurs  propres  mains.  Fontana  entreprit 
alors,  avec  l’agrément  et  aux  frais  du 
grand-duc,  un  voyage  scientifique  dans 
lequel  il  devait  parcourir  toute  1 Europe, 
mais  que  des  circonstances  particulières* 
et  qui  nous  sont  inconnues,  limitèrent 
à la  France  et  a l’Angleterre.  Il  se  livra 
avec  beaucoup  d avidité,  dans  ces  deux 
conirées,  à ses  études  habituelles,  profita 
des  lumières  des  savants,  avec  lesquels  il 
fit  d’utiles  échanges,  et  sut  mériter  leur 
estime.  Il  était  accompagné , dans  ses 
voyages,  par  le  jeune  F.ibrom  (Jean), 
devenu  depuis  un  des  savants  les  plus 
distingués  de  son  pays.  De  retour  à Flo- 
rence il  y employa  trente  ans  a perfec- 
tionner le  muséum,  qui  embrasse  la  phy- 
sique, la  chimie,  l’anatomie  et  l’hislo/re 
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naturelle  dans  toutes  ses  branches,  y 
compris  la  botanique.  L’Observatoire , 
fourni  d’instruments  aussi  exacts  que 
précieux , est  terminé  par  un  cabinet 
spécialement  destiné  à l’étude  de  la  mé- 
téorologie. Là  , sept  instruments  diffé- 
rents , le  thermomètre , le  baromètre, 
l'hygromètre,  une  mesure  pour  l’eau 
pluviale,  une  autre  pour  s >n  évapora- 
tion, un  indicateur  de  la  direction  des 
vents,  et  un  autre  de  leur  force  et  de 
leur  vitesse  , marquent  et  tracent  sur  le 
papier  leurs  opérations  diverses.  Quant 
à la  collection  d’anatomie,  exécutée  en 
cires  coloriées  dans  leur  substance  , elle 
se  compose  de  vingt  - quatre  statues 
grandes  comme  nature,  et  de  plus  de  trois 
mille  pièces  de  détail.  11  y a une  statue 
pour  les  ligaments,  quatre  pour  les  mus- 
cles , huit  pour  les  vaisseaux  sanguins, 
quatre  pour  les  lymphatiques,  une  pour 
les  chylifères,  cinq  pour  fis  nerfs,  et  une 
représentant  une  femme  enceinte  qui 
s’ouvre  et  se  décompose  de  viscère  en 
viscère.  On  n’a  point  a reprocher  aux 
cires  anatomiques  de  Florence  d’avoir 
copié  la  nature  altérée  , défigurée  par  les 
maladies  et  la  putréfaction.  Elles  n’ont 
point  été  faites  pour  la  plupart  sur  des 
planches,  ainsi  qu’on  le  lit  dans  Va  Biogra- 
phie universelle.  C’est  une  erreur  in  volon- 
taire échappée  à l’illustre  auteur  de  l’arti- 
cle Fontana.  Celui-ci  prenait  presquetou- 
jours,  il  est  vrai,  dans  les  planches  les 
coupes  et  les  modèle»  des  objets  imités  en 
plein  relief;  mais  nous  pouvons  affirmer 
qu’il  ne  les  faisait  exécuter  que  d’après 
des  dissections  répétées,  auxquelles  il 
employait  des  hommes  fort  habiles  et 
plus  faciles  à trouver  en  Itilie  que  par- 
tout ailleurs.  Il  maniait  lui-même  le  scal- 
pel avec  beaucoup  de  dextérité,  mais  ce 
n-éi'ait  guère  que  pour  élu  lier  la  struc- 
ture intime  des  pailies,  et  toujours  l’œil 
armé  d’une  forte  loupe,  ou  en  recourant 
au  microscope.  Ceux  qui  se  sont  crus 
autorisés  a critiquer  les  cires  anatomi- 
ques de  Florence,  parce  qu’elles  n’a- 
vaient pas  les  teintes  du  cadavre  , se 
sont  trompes  en  cherchant  la  nature 
morte  et  défigurée  p r les  maladies  là  où 
l’on  n’avait  voulu  peindre  que  la  vie  et 
la  santé.  La  névrplogie,  qui,  outre  quatre 
statues,  compte  plus  de  cinq  cent  pièces 
de  détail,  es!  le  chef-d’œuvre  de  l’anato- 
mie artificielle.  La  splanchnologie  est 
représentée  par  environ  six  cent  cin- 
quante pièces,  dont  cinquante-huit  con- 
sacrées à la  démonstration  du  cerveau  ; 
aussi  y voit-on  tout  ce  qui  était  connu 


à cette  époque,  et  surtout  les  beaux  tra- 
vaux de  Yieq-d’Azir.  On  voit  encore, 
exécuté  en  cire,  tout  ce  qui  concerne 
l’art  des  accouchements  et  plusieurs 
opérations  importantes  de  chirurgie,  teil- 
les que  la  cystotomie,  enfin  des  collec- 
tions de  champignons,  des  plantes  gras- 
ses et  autres  objets  d’histoire  naturelle 
difficiles  à conserver.  Pour  donner  à cette 
immense  collection  tout  le  degré  d’utilité 
dont  elle  était  susceptible  , afin  que  l’on 
pût  s’instruire  sans  démonstrateur,  Fom- 
tana  a imaginé  une  méthode  qui  explique 
tout.  Il  a fait  dessiner  toutes  les  cires 
anatomiques  du  cabinet  enluminées  avec 
leurs  couleurs  naturelles.  Les  dessins 
sont  entourés  de  deux  ovales  concentri- 
ques , dont  les  circonférences  sont  à 
quitre  lignes  de  distance  l’une  de  l’au- 
tre. L’intervalle  qu’elles  laissent  entre 
elles  est  divisé  en  parties  égales , et  cha- 
que partie  marquée  par  un  nombre  dans 
la  progression  naturelle,  en  commençant 
toujours  par  l’unité  placée  à la  partie  la 
plus  haute.  Les  chiffres  et  les  divisions 
des  ovales  sont  toujours  en  nombre  égal 
à celui  des  organes  que  l’on  veut  indi- 
quer. De  chaque  chiffre,  en  commençant 
par  l’unité,  part  une  ligne  droite,  for- 
mée de  points  rouges  sur  le  papier  blanc 
et  de  points  noirs  sur  le  dessin.  Le  der- 
nier point  de  la  ligne  indique  précisé- 
ment la  partie  du  dessin  qu’on  veut  dé- 
signer ou  expliquer.  Comme  rien  ne 
peut  moins  altérer  les  dessins  que  de 
simples  points  continus,  tout  ce  que 
chacun  contient  est  bien  indiqué,  et  il 
reste  parfaitement  net.  Pour  que  les  li- 
gnes ponctuées  ne  se  croisent  pas,  il 
suffit  d’avertir  que  les  parties  du  dessin 
où  elles  se  rendent  suivent  le  même  or- 
dre que  les  nombres,  et  sont  les  plus 
proches  de  leurs  nombres  respectifs.  Les 
explications,  écrites  sur  des  feui  les  à 
part,  et  empruntées  des  plus  célèbres 
anatomistes,  ou  faites  d’après  nature, 
suivent  de  même  l’ordre  numérique,  de 
manière  que  l’on  peut  passer  du  dessin 
à l’explication  et  de  l’explication  au  des- 
sin, comparés  à l’original  dans  le  même 
instant.  Cette  nouvelle  méthode  facilite 
et  abrège  singulièrement  l’élude,  et  fait 
saisir  nettement  des  objets  très-compli- 
qués. Le  nombre  des  dessins  coloriés  du 
muié  nn  de  Florence  monte  à plus  de 
quinze  cents,  de  sorte  qu’il  égale  au 
moins  celui  de  toutes  les  planches  ana- 
tomiques qu’on  a publiées  jusqu’à  pré- 
sent. Les  explications  de  ces  dessins  for- 
ment aussi  plusieurs  volumes  très-consi- 
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dérables.  L’art  très-difficile  de  composer 
des  cires  employées  à confectionner  lés 
pièces  anatomiques  est  du  aux  recherches 
de  Fontana  Nous  savons  que  ceux  qui 
se  proposent  de  devenir  d’hahiles  anato- 
mistes, que  tous  ceux  qui  se  livrent  à 
l’étude  de  l’art  de  guérir  ne  doivent 
point  et  ne  peuvent  se  former  sur  de 
semblables  collections,  quelque  parfaites 
qu’elles  soient.  L’anatomie  ne  s'apprend 
que  par  la  dissection  méthodique  et  ré- 
pétée de  l’homme  et  des  animaux.  C’est 
cet  exercice  qui  donne  encore  ou  en 're- 
lient la  dextérité  si  indispensable  a ceux 
qui  se  livrent  aux  opérations  chirurgica- 
les. C’est  la  pratique  de  la  dissection  qui 
apprend,  en  effet,  les  résistances  que 
présentent  les  différentes  parties,  leurs 
degrés  de  connexion  et  ceux  de  leur  ad- 
hérence. Pour  la  classe  d’hommes  dont 
nous  venons  de  parier,  les  cires  anato- 
miques ne  doivent  être  que  des  livres  et 
des  planches  plus  perfectionnées  que  ce 
qui  a été  fait  jusqu’à  présent.  Joseph  I’I  , 
dans  son  premier  voyage  d'Italie,  visita 
avec  beaucoup  de  détails  le  muséum 
presque  naissant  de  Florence.  Au  milieu 
des  plus  beaux  appareils  d’instruments 
de  physique,  l'attention  de  ce  souverain 
se  porta  subitement  sur  le  fusil  à vent. 
Il  parut  étonné  de  ce  que  l’on  eût  négli- 
gé de  l’appliquer  à la  guerre,  et  ii  pria 
Fontana  de  lui  en  faire  confectionner 
cent  cinquante.  Nous  ignorons  si  , com- 
me Joseph  II  se  le  proposait,  il  en  fit 
l’essai  pour  des  coups  de  main  et  des 
surprises.  Le  prince,  dans  son  second 
voyage  d’Italie  , trouva  le  muséum  de 
Florence  fort  avancé ,*el  ihchargea  Fon- 
tana de  lui  envoyer,  à tienne,  pour  être 
déposé  dans  son  Académie  médico-chi- 
rurgicale militaire,  le  double  de  la  col- 
lection anatomique , ce  qui  fut  exécuté 
en  peu  d’années.  11  le  créa  aussi  cheva- 
lier du  Saint-Empire  romain  Le  savant 
parut  faire  peu  de  cas  de  ce  titre,  car  il 
ne  le  prit  jamais  ou  au  moins  bien  rare- 
ment ; il  se  rapprocha  en  cela  des  idées 
du  prince  philosophe  qui  lui  avait  con- 
féré cette  distinction  par  une  sorte  de 
concession  pour  des  préjugés  qu’ils  de- 
vaient intérieurement  dédaigner  tous  les 
deux.  Tous  les  biographes  de  Fontana 
ont  passé  sous  silence  une  circonstance 
mémorable  de  sa  vie , puisqu’elle  altéra 
sensiblement  son  repos  pendant  plu- 
sieurs années.  Il  venait  de  répéter  les 
belles  expériences  de  nos  Français  sur 
la  décomposition  de  l’eau,  et  avait  obte- 
nu les  mêmes  résultats  ; un  prétendu* 
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physicien , soutenu  par  la  haute  société 
de  Florence  , voulut  faire  en  public  les 
mêmes  expériences:  il  s’y  prit  maladroi- 
tement; le  tube  de  fer,  destiné  à con- 
duire, dans  l’appareil  pneumato-chimi- 
que  , le  produit  de  l’opération  , s’ôtant 
ouvert  par  un  coup  de  feu  imprudem- 
ment poussé,  l’air  atmosphérique  y 
plongea,  et  l’expérimentateur  en  conclut 
que  les  Français  n’avaient  rien  décomr 
posé.  Fontana  n’eut  pas  beaucoup  de 
peine  à ridiculiser  ces  expériences  ; mais 
les  spectateurs,  abusés,  se  liguèrent  pour 
le  dénigrer  avec  acharnement.  Un  motif 
fort  étranger  à la  question  de  la  décom- 
position de  l’eau  excitait  encore  vive- 
vent  les  passions  de  ses  ennemis.  Léo- 
pold venait  de  manifester,  aux  portes  de 
Rome,  le  désir  de  voir  opérer  une  ré- 
forme religieu-e  dans  ses  états.  Trois 
évêques,  quelques  jurisconsultes  et  des 
courtisans  formaient  un  parti  en  opposi- 
tion avec  le  reste  de  la<  population  de  la 
Toscane.  Le  public  éclairé  n’avait  pu 
voir,  sans  scandale , Fontana,  autrefois 
si  indulgent,  si  libre  ou  si  hardi  dans  ses 
opinions  religieuses,  converti  tout  à coup 
au  christianisme  austère  de  l’église  pri- 
mitive. On  poursuivait  en  apparence  le 
physicien  comme  seul  vulnérable , car 
le  prosélyte  était  couvert  par  l’égide  du 
souverain.  Les  choses  furent  portées  si 
loin,  qu’il  en  résulta  un  procès  criminel 
qui  fit  naître  de  volumineux  faclums 
dans  lesquels  rien  d’injurieux  ne  fut  épar- 
gné de  part  et  d’autre.  Fontana  montrait 
un  redoutable  talent  pour  la  polémique, 
et  terrassait  ses  adversaires,  quand. l-’atttq- 
ritié,  un  peu  compromise  elle-même  dans 
ces  débats  , mit  fin  au  procès.  D’autres 
contrariétés  non  moins  graves  se  joigni- 
rent bientôt  aux  précédentes  Joseph  II 
mourut,  Léopold  le  remplaça,  et  le 
grand-duc  , successeur  de  ce  dernier  en 
Toscane,  ne  porta  pl usa  Fontana  la  même 
affection.  On  sait  assez  que  le  jeune 
prince  gouverna  avec  des  principes  tout 
à fait  opposés  à ceux  de  son  père.  Notre 
physicien  commença  aussi,  a celle  épo- 
que, à être  moins  heureux  dans  le  choix 
et  l’exécution  de  ses  travaux.  Ji  entre- 
prit de  faire  faire  en  bois  une  statue  ana- 
tomique colossale  qui  devait  se  décom>- 
poser  dans  l’ordre  de  la  dissection  et  en- 
suite se  recomposer.  Il  échoua  complète- 
ment dans  ce  projet  par  plusieurs  difficul- 
tés insurmontables,  dont  nous  ne  rappelle- 
rons que  la  dilatabilité  du  bois  à laquelle 
ii  ne  put  obvier,  malgré  le  vernis  qu’il  avait 
employé  pour  recouvrir  les  parties.  La  ré- 
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volution  française  éclata  ; Fontana,  qui 
avait  été  tort  répandu  dans  Je  grand 
inonde,  où,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  il  se 
remontrait  avec  mesure  et  dignité;  Fon- 
tana,  qui  recevait  d’ailleurs  beaucoup 
d’étrangers,  chercha  à se  tenir  fort  au 
courant  des  événements  qui  se  passaient 
au  delà  des  Alpes;  encore  bien  qu’il 
montrât  beaucoup  de  réserve  sur  les 
questions  politiques,  il  lut  compté  parmi 
ceux  qui  faisaient  des  vœux  pour  la  li- 
berté des  peuples.  Plus  tard,  et  quand 
110s  armées  triomphantes  couvrirent  l'I- 
talie, les  égards  et  les  attentions  dont  il 
fut  l’objet  le  désignèrent  plus  spéciale- 
• ment  à la  haine  des  ennemis  de  toute 
émancipation  politique.  Lorsque  les  Au- 
trichiens envahirent  la  Toscane,  les  ban- 
des dites  des  insurgés  d’Arrezzo,  qui  leur 
servaient  d’avant-garde,  le  chargèrent  de 
fers,  et  le  plongèrent  dans  un  cachot  d’où 
il  fut  cependant  assez  promp'ement  reti- 
ré. Le  gouvernement  français  , lorsqu'il 
eut  repris  la  Toscane,  ou  bien  quand 
elle  était  déjà  toute  sous  son  influence, 
avait  demandé  à Fontana  le  double  de 
sa  collection  anatomique.  Ce  n’était 
point  une  idée  nouvelle  en  Fiance;  on 
l’avait  déjà  suggérée  au  gouvernement 
dès  1792.  L’auteur  de  cet  article  ht  à ce 
sujet,  au  ministre  de  l’intérieur  Rolland, 
un  rapport  qu’il  lui  envoya  au  commen- 
cement de  1793,  des  avant-postes  de  l’ar- 
mée d’Italie, et.  qui  fut  imprimé.  Les  évé- 
nement assez  connus  de  celte  époque 
empêchèrent  de  donner  aucune  suite  à 
cette  affaire.  En  1802,  un  acte  du  gou- 
vernement annonça  qu’il  accordait  une 
préférence  marquée  aux  travaux  de 
M.  Laumonier,  et  il  fonda  à Rouen  une 
école  spéciale  pour  cet  objet.  Les  cires 
de  Fontana  , qui  étaient  parvenues  en 
France,  furent  reléguées  à Montpellier. 
i.a  commission  prise  dans  le  sein  de  l’E- 
cole de  médecine  de  Paris  pour  éclairer 
le  gouvernement,  aurait  dû  conserver 
quelques  pièces  comme  moyens  de  com- 
paraison, et  elle  eût  pû  appeler  les  avis 
de  celui  des  professeurs  qui  avait  le  plus 
étudié  cette  question.  Il  en  fut  autre- 
ment, et  l’arrêté  ou  le  décret  relatif  à 
l’École  de  Rouen  fut  dû  aux  vives  solli- 
citations d’un  administrateur  qui  a d’ail- 
leurs rendu  tant  de  services  à la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  qu’on  ne  peut  in- 
sister plus  long-temps  sur  la  partialité 
dont  il  fit  preuve  dans  cette  circonstance. 
IVous  ne  craignons  cependant  point  de 
dire  qu’en  suivant  les  procédés  usités 
dans  l’école  de  Rouen , et  en  lui  accor- 


dant, si  l’on  veut,  la  supériorité  de  l’exé- 
cution , un  demi  siècle  suffirait  à peine 
pour  produire  une  collection  aussi  com- 
plète que  celle  de  Florence.  Les  dégoûts 
multipliés  qu’éprouva  Fontana  furent 
pour  lui  la  source  d’une  existence  nou- 
vel  e,  et  lui  inspirèrent  une  philosophie 
dont  il  avait  donné  jusqu’alors  plus  de 
préceptes  que  d'exemples.  Il  rechercha 
avec  moins  d’avidité  l’admiration  des 
étrangers,  et  cessa  de  blesser  les  autres 
par  le  sentiment  trop  prononcé  de  ses 
forces.  Il  sourit  davantage  aux  arls  aima- 
bles de  l’imagination.  Descendant  des 
hauteurs  d’une  philanthropie  spéculative, 
il  s’occupa  davantage  du  bonheur  de 
ceux  qui  l’environnaient.  Enfin  il  rendit 
un  culte  plus  assidu  à l’amitié  qui,  à son 
tour , honora  et  consola  les  dernières  an- 
nées et  les  derniers  moments  de  sa  vie.  Le 
jour  où  Fontana  cessa  de  vivre,  ce  fut  le 
9 mars  1805,  des  suites  d’une  chute,  l’é- 
quitable postérité  c tnmença  pour  lui  Ses 
restes  furent  déposés , avec  de  grands 
honneurs,  dans  l’église  de  Sainte-Croix, 
qui  est  le  Panthéon  de  Florence,  sa  pa- 
trie adoptive.  Son  éloge  se  trouva  dans 
toutes  les  bouches  ; il  fut  prononcé  avec 
solennité  le  12  novembre  1812  à l’ou- 
verture des  cours  de  l’Université  de  Pa- 
vie,  la  première  du  royaume  d Italie , 
par  M.  le  professeur  Joseph  Ma ngili , et 
imprimé  à Milan  en  i 8 1 3 . — Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Félix  Fontana  sont  : 
En  1757,  Expériences  sur  les  parties 
irritables  et  sensibles  3e  volume  des 
Mémoires  de  Haller.  — Foniana  démon- 
tra , en  1765  , par  d’autres  expériences, 
que  les  mouvements  de  l’iris  sont  soumis, 
dans  plusieurs  cas  , à l’empire  de  la  vo- 
lonté. — De’  moti  del  iride.  Lucques , 
1767,  in-8°.  — Richerche  filosofiche  so- 
pra  il  veleno  délia  vipera.  Lucques, 
1767,  in-8°.  — C’est  un  recueil  d’expé- 
riences dans  lequel  on  prouve,  entre  au- 
tres choses,  que  le  venin  de  la  vipère 
détruit  l’irritabilité,  que  la  morsure  de 
notre  vipère  d'Europe  ne  peut  tuer  un 
homme,  et  qu'il  faudrait  la  réunion  de 
cinq  ou  six  vipères  pour  produire  cet  ef- 
fet. Fontana  a donné  une  grande  exten- 
sion à ces  mêmes  recherches  dans  un  ou- 
vrage publié  eu  1781,  et  dont  il  va  être 
fait  mention  un  peu  plus  bas.  Descrizio- 
ni  ed  usi  di  alcuni  instromenli  per  misu- 
rar  la  salubrilà  dell’  aria.  Florence,  1774, 
in  8°.  — Recherches  physiques  sur  la 
nature  de  l’air  déphtogistiqué  et  de  l’air 
nilreux.  Paris,  1776,  in-8°. — C’est  l’ex- 
position des  observations  et  des  expé- 
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riences  qui  l’ont  conduit  à l’invention 
d’un  eudiomètre  qui  porte  son  nom , et 
qu’emploient  encore  aujourd’hui  quel- 
ques physiciens.  — Les  Mémoires  de 
l’Académie  des  sciences  de  Sienne  (to- 
me in)  contiennent  aussi  plusieurs  tra- 
vaux de  Fontana  sur  l’irri tabilité , qu’il 
compléta  par  la  publication  de  son  bel 
ouvrage  intitulé  : — R. cherche  filosofi- 
che  sopra  la  fisica  animale.  Florence, 
1775,  in -4°.  — Ce  grand  travail  a été 
traduit  en  allemand  par  E.  B.-G.  He- 
benstreit,  et  publié  à Leipzick,  1785  , 
in-8°,  avec  des  figures,  des  additions  et 
un  extrait  de  l’ouvrage  sur  le  poison  de 
la  vipère.  — Traité  sur  le  venin  de  la 
vipère,  sur  les  poisons  américains,  sur  le 
laurier-cerise,  et  quelques  autres  poisons 
végétaux;  on  y a joint  des  observations 
sur  la  structure  primitive  du  corps  ani- 
mal , différentes  expériences  sur  la  re- 
production des  nerfs  et  la  description 
d’un  nouveau  canal  de  l’œil.  Florence , 
1781,  2 vol.  in-4°  avec  fig.  — T;  ad.  en 
allemand,  Berlin,  1787,  2 vol.  in  4°,  fig. 
— Cette  production  a mis  le  sceau  à la 
réputation  de  Fontana.  Il  a fait,  sur  l’o- 
rigine du  nerf  intercostal,  un  travail  qu 
a été  publié  par  le  professeur  Michel 
Girardi  de  Parme,  et  réimprimé  à Paris 
en  1792  par  les  soins  de  l’auteur  de  cet 
article.  Ce  savant  laborieux  a donné  sé- 
parément, dans  des  collections  académi- 
ques ou  des  journaux  des  sciences,  des 
Observations  sur  les  globules  du  sang, 
sur  les  vers  solitaires  et  les  hydatides 
qui  se  trouvent  dans  le  cerveau  des  mou- 
tons et  leur  causent  des  vertiges,  sur  la 
circulation  de  la  sève,  la  tremelle  d’A- 
denson,  sur  l’ergot  et  la  rouille  des  blés; 
enfin,  il  a donné  un  grand  nombre  de 
Mémoires  de  chimie,  particulièrement 
sur  les  gaz , dès  les  premiers  temps  de 
leur  découverte.  Gibelin  d’Aix,  laborieux 
traducteur  et  savant  bibliographe,  fort 
aimé  de  Fontana,  a publié  a Paris  en 
1785,  in-8°,  un  recueil  ou  choix  d Ob- 
servations physiques  et  chimiques  du  di- 
recteur du  Muséum  de  Florence.  Son 
dernier  ouvrage  a pour  titre  : Principes 
raisonnés  sur  la  génération.  Il  se  propo- 
sait encore  de  donner  un  Traité  sur  la 
résurrection  des  animaux,  et  il  en  parlait 
avec  complaisance.  Ce  titre  avait  singu- 
lièrement alarmé  beaucoup  d’esprits, 
quoiqu’il  ne  fût  question  que  de  la  ré- 
surrection du  rotifère  et  de  celle  de 
quelques  anguilles  microscopiques  qu’il 
croyait  avoir  observées  dans  le  seigle 
ergoté.  Le  rigorisme  de  Fontana,  au 
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temps  du  concile  toscan,  n’avait  point 
assez  rassuré  les  fidèles  contre  les  con- 
clusions qu’il  avait  parfois  tirées  de  l’ob- 
servation de  la  nature.  Il  est  fâcheux 
pour  les  sciences  d’avoir  été  privées  de 
cet  ouvrage,  et  il  a été  probablement 
heureux  pour  Fontana  qu’il  ne  l’ail  point 
publié;  car  les  hommes  qui  veulent 
éclairer  les  autres  sont  trop  souvent  con- 
damnés au  sacrifice  de  leur  repos. 

( Biog . me'/.) 

4 près  .7.  - 6’.  1730.  — DOEVEREN 
(Gaulier  Van),  né  en  1730  à Philippine, 
dans  la  Flandre  hollandaise  , étudia  la 
physique  et  les  différentes  branches  de  la 
médecine  à Leyde,  où  il  reçut  les  leçons 
de  Muschenbroeck  , des  deux  Albinus, 
deGaubius,  de  Van  Royen  et  deWinler:  à 
Paris,  Nollet,  Ferrein,  Asf rue,  Petit  et  Le- 
vret  furent  ses  maîtres.  Revenu,  en  1753, 
dans  sa  patrie,  Dœveren  fut  reçu  docteur 
en  médecine  à Leyde.  En  1754,  il  fut 
nommé  à Groningue  professeur  d’anato- 
mie et  de  chirurgie,  il  fut  deux  fois  rec- 
teur de  l’Université,  et  en  1771,  après  la 
mort  de  B.  S.  Albinus  , il  succéda  à ce 
médecin  dans  la  chaire  de  médecine  qu’il 
occupait  à Leyde.  U mourut  dans  cette 
ville  le  31  décembre  17S3.  L’année  pré- 
cédente, il  avait  accepté  le  titre  de  mé- 
decin arebiatre  du  prince  d’Orange.  Dœ- 
veren appartenait  à un  très-grand  nom- 
bre de  sociétés  savantes.  U a laissé  : 

Disserta tio  physico-medica  inaugura- 
Üs  de  vermibus  inteslinalibus  hominum. 
Leyde,  1755,  in-4°  ; traduit  en  français, 
Lyon,  1704,  in-12.  — L’auteur  pense 
qu’on  ingère  avec  les  alimen's  les  ger- 
mes du  iænia.  Il  avait  reconnu  qu'un 
même  individu  pouvait  en  avoir  plu- 
sieurs à la  fois.  Cet  ouvrage  expose  avec 
précision  et  exactitude  tout  ce  qu’on  sa- 
vait alors  sur  la  matière.  — Sermo  aca- 
demicus  de  imprudenti  ratiocinio  ex  ob- 
servationibus  et  experimentis  medicis. 
Leyde,  1754,  in-4°.  — Prononcé  lors  de 
son  installation  dans  la  chaire  d’anato- 
mie et  de  chirurgie.  — Disquisitio  phy- 
siologica,  de  eo  quod  vilain  constiluit  in 
corpore  animali.  Groningue,  1758,  in-4<>. 
Resp.  Malth.  Van  Geuns.Se  trouve  dans 
Sandifort.  Thésaurus  dissertationum,  to- 
me ni,  p.  528.  — Cet  ouvrage  est  plus 
celui  du  répondant  que  de  Dœveren.  — 
Senuo  academicus  de  errotibus  inedico- 
ruin  sua  utililate  non  carentibus.  Gro- 
ningue,  1762,  in-4°.—  Dans  ce  discours, 
prononcé  lors  de  son  premier  rectorat, 
Dœveren , qui  s’était  élevé  souvent  et 
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avec  force  contre  les  erreurs  des  méde- 
cins. fait  voir  que  leurs  fautes  ont  quel- 
quefois conduit  à des  résullats  heureux 
et  inattendus.  — Specimen  observalio- 
num  aeaderriicarum,  ad  monstrorum  his- 
toriam  anatomiam,  patliologiam  et  artem 
obstelriciam  pr  æcipue  spectantium.  Gro- 
ningue  , 1765  , in- 4°,  fig.  — On  trouve 
dans  cet  ouvrage  des  observations  inté- 
ressanles  sur  un  agneau  à deux  tètes,  sur 
des  acéphales, l’invagination  des  intestins, 
la  rupture  de  la  vessie,  de  la  matrice, 
l’obliquité  de  ce  viscère,  la  péricardite, 
etc.,  etc.  Dœveren  y a encore  consigné 
des  recherches,  commencées  en  1751.  et 
suivies  pendant  plusieurs  années  sur  l’ir- 
ritabilité et  la  sensibilité.  — Tractatus 
de  variolis  veris,eumdem  ægrumaggres- 
sis.  — Dans  les  Commentaires  de  la  So- 
ciété des  sciences  de  Harlem,  t.  xn,  p. 
189,  année  1770.  — Episîoiæ  ad  Cl.  Ed- 
ward Sandifort,  de  feiici  successu  inci- 
sionis  variolarum  , Groningæ  institutæ. 
— Cette  lettre  a été  imprimée  en  hollan- 
dais en  1770,  in  8°. — Sermo  academi- 
cus  de  sanitalis  Groninganorum  præsi- 
diis  ex  urbis  naturali  historia  derivandis. 
Groningue  , 1770,  in  4°.  — Prononcé 
lorsque  l’auteur  fut, pour  la  seconde  fois, 
nommé  recteur  de  l'Université  de  Gro- 
ningue. — Sermo  academicus  de  recen- 
tiorum  invenlis  medicinam  hodiernam 
veteri  præstantiorem  reddentibus.Leyde, 
1771  , in-4u.  — Discours  qu’il  prononça 
lorsqu’il  prit  possession  de  la  chaire  tle 
médecine  à Leyde.  — Primæ  lineæ  de 
cognoscendis  mulierum  morbis  , in  usus 
academicos.  Leyde,  1775,  in  8°  ; Leip- 
zick,  1787,  in-8°.  Édition  donnée  par 
Schlegel. — Dissertatio  inquirens  syn- 
chondrotomiæ  pubis  uli  itatem  in  partu 
difficili.  Leyde,  1781,  in-4°,  58  pp.  Resp. 
Petersen  Michel!.  Michell  en  a donné 
une  seconde  édition  : de  Synchondroto- 
mia  pubis  commentarius.  Amsterdam  , 
1783  , in  8°,  260  pp.  — Disserîatio  aca- 
démies sistens  observa liones  de  ano  in- 
fantum  imperforato.  Leyde,  1781,in-4°, 
fi  g.  Resp.  A.  Papendorp. — Cette  thèse, 
de  même  que  la  précédente,  est  surtout 
l’ouvrage  du  répondant.  — On  trouve 
encore  de  Van  Dœveren  , dans  le  pre- 
mier volume  des  Actes  de  la  Société  phi- 
losophique expérimentale,  un  mémoire, 
de  Nova  methodo  TrapaxsvTecewç  vesicæ. 
Enfin,  en  quittant  le  rectorat,  Dœveren 
prononça,  le  8 février  1779,  à Leyde, 
un  discours  ayant  pour  titre  : De  reme- 
dio  morbo,  sive  de  malis  quæ  hominibus 
a remediis  sanandi  causa  adhibitis  sæpe 


numéro  accidere  soient.  Ce  discours, 
qui  reçut  le  même  accueil  que  les  autres, 
n’a  pas  été  imprimé. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  mtdec .) 

Ap.  J.-C.  1730.  — BELLOC  (Jean- 
Jacques;  Jean-Louis,  suivant  quelques 
biographes) , chirurgien  et  médecin  lé- 
giste recommandable,  naquit  à Saint- 
Mauriu,  près  d’Agen  en  1730  d’un  père 
qui,  chirurgien  lui-même,  commença  son 
éducation,  et  lui  inspira  un  goût  très-vif 
pour  la  profession  qu’il  exerçait.  Belloc 
suivit,  à Montpellier,  les  leçons  des  plus 
habiles  maîtres,  et  il  avait  à peine  quinze 
ans,  lorsqu’il  soutint,  dans  le  collège  de 
cette  ville,  une  thèse  qui  portait  ce  titre: 
Ulrum  virtus  sine  timoré  Dei  adesse 
queat?  Il  fut  reçu  maître  en  chirur- 
gie à Paris  en  1754  , donna  encore  cinq 
années  à l’étude,  et  revint  à Agen  re- 
cueillir le  prix  dû  à ses  veilles  et  à son 
mérite  : la  confiance  des  habitants  de 
cette  ville  et  une  pratique  très  étendue, 
tel  fut  ce  prix.  Belloc  obtint  le  brevet, 
désiré  alors,  de  lieutenant  du  premier 
chirurgien  du  roi , concourut  à la  créa- 
tion d’un  amphithéâtre  destiné  à l’ensei- 
gnement de  l’anatomie  et  de  la  patholo- 
gie , et , comme  professeur  de  médecine 
légale,  acquit  quelque  célébrité.  L’Aca- 
démie de  chirurgie  lui  accorda  deux  fois 
la  médaille  d’or  dont  elle  récompensait 
l’auteur  du  meilleur  Mémoire  après  ce- 
lui qui  remportait  le  prix  du  concours. 
Il  a inventé  quelques  instruments  de 
chirurgie, à peu  près  oubliés  aujourd’hui; 
le  plus  connu  est  destiné  à conduire  de 
la  bouche  dans  les  fosses  nasales  posté- 
rieures un  bourdonnet  sec  ou  imbibé 
d’une  liqueur  slyptique,  c’est  l’un  des 
trois  instruments  dont  se  servait  Brasdor 
pour  lier  les  polypes  de  l’arrière-gorge. 
La  Société  de  médecine  de  Paris  donna 
à Belloc  des  marques  honorables  de  son 
estime  ; elle  approuva  son  Cours  de  mé- 
decine légale,  loua  son  Mémoire  sur  la 
topographie  médicale  du  département  de 
Lot  et-Garonne , lui  décerna  une  mé- 
daille, et  le  nomma  son  correspondant. 
D’autres  sociétés  savantes  s’empressèrent 
de  l’admettre  dans  leur  sein.  Belloc, 
après  avoir  parcouru  une  longue  car- 
rière, et  s’être  livré  avec  succès  à la  pra- 
tique de  la  chirurgie,  à l’enseignement 
et  aux  travaux  du  cabinet,  mourut  à Pa- 
ris le  19  novembre  1807. 

Il  a donné,  au  Recueil  des  mémoires 
de  l’Académie  de  chirurgie,  les  disser- 
tations suivantes  : — Description  d’une 
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machine  pour  arrêter  le  sang  de  l’artère 
intercostale.  — Cette  machine  est  une 
sorte  de  tourniquet  a vis  qui  arrête  l'hé- 
morrhagie sans  exposer  au  danger  de 
blesser  la  plèvre.  — Description  d’une 
machine  pour  les  fractures  obliques  du 
corps  du  fémur  et  celle  de  son  col.  — • 
Mémoire  sur  quelques  hémorrhagies  par- 
ticulières et  sur  le  moyen  d’y  remédier. 
— On  y lit  plusieurs  observations  inté- 
ressantes; Beiloc  arrêta  une  hémorrhagie 
rebelle,  qui  avait  succédé  à l’extraction 
d’une  dent  en  remplissant  l’alvéole  avec 
un  bouchon  fait  de  cire  molle.  Ï1  avait 
ouvert  un  vaisseau  assez  considérable 
des  parois  abdominales  en  faisant  la  pa- 
racentèse à nn  hydropique,  le  sang  cou- 
lait, et  la  compression  sur  le  ventre  n’a- 
vait aucun  succès;  il  détacha  quelques 
parcelles  d’une  bougie  qu’il  ramollit,  en 
lit  un  cylindre  de  la  grosseur  du  trois- 
quarts,  l'enfonça  dans  la  piqûre,  l’assujet- 
tit avec  un  bandage  de  corps,  et  se  ren- 
dit ainsi  maîlre  de  i’hémorrhagie. — Il  est 
en  outre  auteur  des  ouvrage  suivants  : — 
Cours  de  médecine  légale,  judiciaire, 
théorique  et  pratique.  Paris,  an  x,  1 vol. 
in- 12.  — Ibidem  , i 8 N , in-S°.  — Ibid., 
1819,  in  8°.  — Cet  ouvrage  a eu  un 
grand  succès  et  il  le  méritait;  la  plupart 
des  questions  les  plus  importantes  de  la 
médecine  légale  y sont,  traitées  avec  sa- 
gacité , mais  avec  un  peu  trop  de  conci- 
sion. On  distingue  surtout  les  articles 
consacrés  à l’empoisonnement,  à la  sus- 
pension et  aux  questions  relatives  à la 
virginité.  C’est  un  tisanuel  d’autant  plus 
estimable  qu’il  a précédé  les  ouvrages 
qu'ont  publiés,  sur  le  même  sujet,  Ma- 
li on  et  Modéré.  — Topographie  physique 
et  médicale  du  département  de  Lot-et- 
Garonne.  — C’est  un  modèle  des  écrits 
de  ce  genre.  Beiloc  a divisé  son  travail  en 
trois  parties  : considérations  générales 
applicables  à tout  le  département  ou  à 
sa  partie  principale,  vérités  particulières 
dépendant  des  localités,  et  observations 
météorologieo  médicales.  Crtte  topogra- 
phie est  complétée  par  une  carte  géo- 
graphique du  département.  — Beiloc 
préparait , peu  de  temps  avant  ses  der- 
niers moments,  un  Mémoire  sur  l’hydro- 
cèle.  (Biog.  mcd.) 

Apr.  J.-C.  1731  env.  — PISONI 
(Homobone)  naquit  à Crémone.  Alexan- 
dre, son  père,  qui  exerçait  la  chirurgie 
dans  cette  ville  , est  auteur  d’un  pet it 
ouvrage  intitulé  : Brève  compendio  délia 
dottrina  dei  Magati.  Il  parut  à Crémone 
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en  1693  , in-12,  avec  les  Dilucidazioni 
de  Sancassani.  — Homobone  s’appliqua 
à la  médecine,  dont  il  mérita  les  pre- 
miers honneurs  dans  sa  ville  natale.  La 
Faculté  de  Padoue  le  chargea,  en  1698, 
d’enseigner  la  pratique  dans  ses  écoles 
en  qualité  de  professeur  extraordinaire 
durant  les  vacances;  et,  comme  il  s’ac- 
quitta de  cet  emploi  avec  distinction, 
on  lui  augmenta  ses  appointements  en 
17 1 3 et  en  1 7 1 4,  et  l’on  fini!  par  le  nom- 
mer premier  professeur  de  médecine  pra- 
tique en  1 728.  Homobone  Pisoni  mourut 
le  23  septembre  1748  , après  avoir  en- 
seigné pendant  cinquante  ans  avec  tant 
d’assiduité,  qu’il  ne  manqua  jamais  de 
donner  sa  leçon.  — Cet  homme  a exercé 
sa  profession  avec  honneur.  Comme  il 
était  d’un  caractère  droit,  la  flatierie  et 
la  duplicité  furent  pour  lui  des  vices  in- 
connus ; attaché  à son  devoir  , il  n’envi- 
sageait que  lui  seul  dans  tout  ce  qu’il 
faisait.  Egalement  attaché  à ses  senti- 
ments, lorsqu’il  les  croyait  fondés,  il 
n’en  aurait  changé  pour  personne  : mal- 
heureusement, il  tenait  fortement  aux 
vieilles  opinions  et  ne  se  rendait  pas  tou- 
jours à l’évidence  des  nouvelles.  Pen- 
dant que  l’Europe  entière  convenait  de  la 
circulation  du  sang,  il  s’éleva  contre  la 
vérité  de  cette  découverte  ; il  osa  même 
se  mesurer  avec  le  célèbre  Morgagni , 
qui  ne  lui  opposa  que  des  faits  démon- 
stratifs, mais  qui  ne  le  convainquit  pas 
de  la  réalité  du  mouvement  circulaire. 
Tout  ce  qu’on  put  faire  ne  diminua  rien 
de  son  attachement  aux  paradoxes  qu’il 
avait  adopiés  : il  les  étala  jusque  dans 
ses  ouvrages.  Voici  leurs  titres: 

Ultio  antiquitatis  in  sanguinis  circu- 
lationem  , hoc  est,  opusculum  in  quo 
sanguinis  cireuiatio  refellitur.  Cremone. 
1690,  in-8.  - — • De  usu  vesicantium  , 
1694.  — Melhodüs  rnedendi  et  inquisilio 
in  sanguiniscireulationem.Patavii,l726, 
in-4.  — De  régi  mine  magnorum  auxilio- 
rum  in  curationibus  morboruin.  Patavii, 
1735,  in-4°.  Partisan  du  régime  chaud  et 
des  médicaments  de  même  nature,  il  en 
conseille  l’usage  ; mais  il  ne  fait  pas  grand 
cas  de  la  saignée  , il  la  condamne  même 
dans  les  maladies  des  femmes  grosses  et; 
des  enfants. — Specilegium  curationum, 
cui  accessit  Dissertatlo  de  inconstantia 
medicinæ.  Ibidem,  1742,  in-4°. 

Ap.J.  C.  1 73 1 env. — MANN  IN  GH  A M 
(Richard),  docteur  en  médecine  de  la  So- 
ciété royale  et  du  Collège  des  médecins 
de  Londres,  se  fil  beaucoup  de  répula- 
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tion  dans  celte  ville  par  les  traités  qu’il 
y publia  avant  le  milieu  de  ce  siècle  : 
on  a de  cet  accoucheur  distingué,  qui  se 
rendit  célèbre  par  rétablissement  dans 
sa  propre  maison  d’un  hospice  d’accou- 
chements lorsqu’il  n’en  existait  point 
encore  à Londres  : Compendium  artis 
obstelricandi.  Londini,  1739,  in-4°.Halæ 
Saxonum,  i 7 4 6 , in-4°,  par  les  soins  de 
Philippe- Adolphe  Boehmer,  qui  l’a  enri- 
chi d’une  préface,  et  d’une  dissertation 
sur  le  forceps  de  Chamber  ayne,  perfec- 
tionné par  Chapman  etGiffard.  Londini, 
1754,  in  4°.  Lovanii  1755  , in-4°.  En 
anglais,  Londres,  1744,  in-4°,  sous  le 
titre  d’Abstract  of  midwifry.  Tout  con- 
cis que  sod  cet  ouvrage,  il  donne  des 
préceptes  lrès-u!iles,  en  forme  d’apho- 
rismes , sur  l’accouchement  naturel  et 
non  naturel,  sur  les  mauvaises  positions 
de  l’enfant  dans  la  matrice  et  les  ma- 
nœuvres propres  à le  ramener  à une 
meilleure,  sur  les  maladies  des  femmes 
grosses  et  accouchées. — The  symploms, 
nature,  causes  and  cure  of  the  lebricula 
commonly  called  the  nervous  an  hyste- 
rical  l'eaver.  Londres,  1746,  l748,in-8°. 
Il  accuse  la  viscosité  du  sang  et  le  dé- 
croissement d’activité  dans  les  espriis 
animaux,  d’être  la  cause  de  la  maladie 
hystérique,  et  c’est  sur  cette  théorie  qu’il 
fonde  les  indications  curatives. 

Apr.  J.-C.  1731  env.  — LEMERY 
(Louis),  fils  de  Nicolas,  et  digne  de  lui 
par  ses  connaissances  en  chimie  et  en 
médecine,  fut  d’abord  destiné  à la  pro- 
fession d’avocat  ; mais  l’étude  qu’il  avait 
faite  de  la  chimie  sous  les  yeux  de  son 
père,  et  le  goût  qu’il  prit  insensiblement 
pour  la  médecine,  le  déterminèrent  à se 
mettre  sur  les  bancs  de  la  Faculté  de 
Paris,  sa  ville  natale,  dont  il  fut  reçu 
docteur  en  1G98.  il  n’avait  que  23  ans 
lorsqu’il  entra  à l’Académie  des  scien- 
ces, d’abord  en  qualité  d’élève  deTour- 
nefort,  et  ensuite  de  son  père.  En  1708, 
il  donna  des  leçons  de  chimie  au  Jardin- 
du-Roi  à la  place  de  Fagon  et  de  Berger; 
et  dès  l’an  1710  il  entra  à l Jdôtel-Dieu 
en  qualité  de  médecin,  place  qu’il  conser- 
va jusqu’à  sa  mort.  En  17  1 2,  il  passa  au 
rang  d’associé  dans  l’Académie,  dont  il 
devint  pensionnaire  à la  mort  de  son 
père  en  1715.  Il  acheta  une  charge  de 
médecin  du  roi  en  1 722,  et  en  cette  qua- 
lité il  accompagna  Marie-Anne-Victoire 
d’Espagne  , qui  était  venue  en  France 
pour  épouser  Louis  XV,  mais  que  le  duc 
de  Bourbon  renvoya  parce  que  de  neuf 


à dix  ans  elle  ne  pouvait  donner  d'héri- 
tiers. L’infante  devint  depuis  reine  de 
Portugal.  — A peine  Lémery  fut-il  de 
retour  à Paris  , que  la  reine  d’Espague 
l’honora  du  brevet  de  son  médecin-con- 
sultant. En  1731 , il  fut  nommé  profes- 
seur de  chimie  au  Jardin-du-Roi  à la 
place  de  Geoffroy.  Dans  la  suile,  il  fut 
particulièrement  attaché  à la  duchesse  de 
Brunswick,  qu’il  visitait  souvent  dans  le 
palais  du  Luxembourg;  il  eut  aussi  toute  la 
confiance  de  la  princesse  de  Conti , se- 
conde douairière.  Lémery  passait  régu- 
lièrement toutes  les  nuits  à l’hôtel  de 
cette  princesse,  depuis  9 heures  du  soir 
jusqu’à  9 heures  du  matin,  et  c’est  là 
qu’il  a composé  plusieurs  de  ses  mémoi- 
res de  chimie,  qu’on  trouve  parmi  ceux 
que  l’Académie  des  sciences  a publiés. 
Ils  roulent  sur  la  nature  du  ter  et  sur  sa 
production,  sur  le  nitre  et  sur  quelques 
autres  sels,  sur  les  analyses  végétales  et 
animales,  sur  l’origine  et  la  formation 
des  monstres,  etc.  — Cet  habile  méde- 
cin et  chimiste  mourut  le  9 juin  1743. 
Il  fut  d’autant  plus  regretté,  qu’il  était 
doux  et  poli  dans  le  commerce,  sincère 
et  constant  dans  l’amitié,  généreux  et  li- 
béral. Ce  qu’il  a écrit  ne  se  borne  point 
aux  opuscules  insérés  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie;  il  a donné  au  public  : 
Traitédes  aliments.  Paris,  1702,  1705, 
in-12,  1709,  in-8°,  1755,  deux  volumes 
in-I2.  Il  y a beaucoup  d’ordre  et  de 
clarté  dans  cet  ouvrage,  dont  Jean- Jac- 
ques Bruhler  a augmenté  la  dernière 
édition.  Ce  traité  a aussi  paru  en  an- 
glais, Londres,  1704,  1745,  in-8°.  — 
Dissertation  sur  la  nourriture  des  os. 
Paris,  1704,  in-12.  Leyde,  1709,  in-8°. 
En  allemand,  Dresde,  1711,in-8°. — 
On  a encore  de  lui  trois  lettres  qui  sont 
adressées  à Boudin,  premier  médecin  du 
dauphin.  Il  les  mit  au  jour  contre  le 
Traité  de  la  génération  des  vers  dans  le 
corps  de  1 homme,  que  son  confrère  An- 
dry  avait  publié  en  1700.  Ces  lettres  pa- 
rurent en  1 7 04-,  avec  la  dissertation  dont 
nous  avons  donné  le  titre.  Lémery  y ré- 
fute la  réplique  qu’Andry  lui  avait  faite 
dans  son  Eclaircissement  sur  le  Traité 
des  vers,  et  il  y combat  encore  les  ré- 
flexions de  ce  médecin  sur  l’opinion  de 
ceux  qui  croient  que  la  moelle  ne  nour- 
rit pas  les  os;  ce  qui  élait  Je  sentiment 
de  notre  auteur.  Celte  dispute  littéraire 
avait  commencé  par  la  critique  du  traité 
des  aliments  qu’Andry  avait  faite  dans 
le  Journal  des  Savants  ; pour  user  de  re- 
présailles, Lémery  le  critique  à son  tour 
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dans  ces  trois  lettres  et  dans  la  disserta- 
tion à laquelle  elles  sont  jointes. 

Ap.  J C:  1731.—  BUC’HOZ  (Pierre- 
Joseph),  médecin  ordinaire  du  feu  roi 
de  Pologne  , Stanislas , duc  de  Lorraine 
et  de  Bar,  agrégé  et  démonstrateur  en 
botanique  au  college  royal  des  médecins 
de  Nancy,  membre  des  académies  de 
Mayence  , de  Chatons  , d’Angers  , de 
Dijon  , de  Béziers,  de  Caen  et  de  Bor- 
deaux, correspondant  de  celles  de  Metz, 
de  Rouen  , de  Toulouse,  etc.  , naquit  à 
Melz  et  reçut  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  à Pont-à- Mousson  en  1759.11 
était  déjà  avocat  au  parlement  de  sa  ville 
natale;  mais  il  quitta  cette  profession  pour 
embrasser  celle  de  médecin,  qui  était 
plus  de  son  goût  : il  s’y  livra,  et  ses  ta- 
lents pour  la  botanique  ne  tardèrent  pas 
à se  développer.  Devenugendre  de  Fran-  , 
çois-Nicolas  Marquet,  il  sentit  redou- 
bler son  zèlq  pour  cette  belle  science; 
et  pour  le  satisfaire  il  s’empressa  de  re- 
tirer des  mains  de  M.  Gautier,  chanoine 
régulier,  un  manuscrit  de  son  beau- 
père  contenant  l’histoire  générale  des 
plantes  de  la  Lorraine  rangées  en  trois 
volumes  in-fol.,  forme  d’atlas.  Marquet 
s’en  était  dépouillé  de  son  vivant;  mais 
Buc’hoz  ne  parvint  à se  rendre  pos- 
sesseur de  cette  précieuse  collection 
qu’en  remboursant  à M.  Gautier  le  dou- 
ble de  ce  qu’il  en  avait  payé.  Ce  manu- 
scrit a servi  de  canevas  à quelques  -uns 
des  ouvrages  que  le  laborieux  écrivain 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article  a publiés. 
Le  nombre  en  est  grand  ; et  comme  l’au- 
teur se  répète  quelquefois  sous  différents 
titres,  on  a soupçonné  avec  raison  qu’il 
ne  travaillait  pas  toujours  pour  instruire. 
Voici  la  notice  de  ses  ouvrages  telle 
qu’on  la  trouve  dans  la  Bibliothèque  phy- 
sique de  la  France,  par  feu  M.  Louis- 
Antoine-Prospér  Hérissant,  médecin  de 
la  Faculté  de  Paris.  On  y a joint  ceux 
que  Buc’hoî  annonce  dans  la  liste  im- 
primée en  1 775. 

Traité  historique  des  plantes  de  la 
Lorraine  et  des  trois  évêchés,  contenant 
leur  description  , leur  ligure  , l’endroit 
de  leur  naissance  , leur  culture,  leur 
analyse  chimique  et  leurs  propriétés 
tant  pour  la  médecine  que  pour  les  arts 
et  métiers.  Nancy,  1762-  1768,  in-8°. 
L’auteur  s’était  proposé  de  donner  vingt 
volumes  ornés  de  quatre  cents  planches 
en  taille  douce  ; mais  la  mort  de  Sta- 
nislas, qui  daignait  favoriser  cette  en- 
treprise, l’a  obligé  de  se  restreindre  aux 


549 

tomes  IX  et  X , première  et  seconde 
partie.  Paris,  1769,  1770,  2 vol.  in  8°. 
Il  a cependant  publié  un  catalogue  des 
plantes  qui  croissent  dans  la  Lorraine, 
faisant  suite  aux  volumes  donnés  précé- 
demment. Paris,  1769,  in-12. — Ré- 
ponse à une  critique  sur  l'Histoire  des 
planles  de  la  Lorraine.  On  la  trouve  dans 
le  Journal  économique  , janvier  1763. — 
Tournefortius  Lotharingiæ  ou  Catalogue 
des  plantes  qui  croissent  dans  la  Lor- 
raine et  les  trois  évêchés  , rangées  sui- 
vant le  système  de  Tournefort,  avec 
les  endroils  où  on  les  trouve  le  plus 
communément.  Nancy,  in  8°,  1 766.  Il  est 
aisé  de  voir  que  ce  livre  n’est  autre  chose 
que  l’extrait  du  premier  ouvrage  que 
nous  avons  annoncé.  — Lettres  périodi- 
ques sur  la  méthode  de  s’enrichir  promp- 
tement et  de  conserver  sa  santé  par  la 
culture  des  végétaux.  Paris,  1768,  1770, 
in-8°,  5 vol.  Les  médecins  et  les  agri- 
culteurs ne  se  sont  pas  encore  aperçus 
que  ces  lettres  aient  eu  tout  le  succès 
que  leur  titre  fastueux  semblait  promet- 
tre.— Médecine  rurale  et  pratique.  Pa- 
ris , 1768  , in-12.  Yverdon  , 1770,  in-8°. 
Cet  ouvrage  est  une  pharmacopée  végé- 
tale et  indigène  : les  différents  remèdes 
que  l’auteur  propose  pour  combattre  les 
maladiesqui  régnent  dans  les  campagnes, 
sont  tous  tirés  des  plantes  usuelles  de  la 
France.  On  y a joint  l’explication  som- 
maire des  vertus  de  chaque  plante  , et 
les  définitions  symptomatiques  des  mala- 
dies. — Secrets  de  la  nature  et  de  l’art , 
développés  pour  les  aliments,  la  méde- 
cine, l’art  vétérinaire  , les  arts  et  mé- 
tiers. On  y a joint  un  Traité  sur  les 
plantes  qui  peuvent  servir  à la  teinture 
et  à la  peinture.  Paris,  1769,  4 volumes 
in-12.  Il  ne  faut  pas  s’en  iaisser  imposer 
par  le  titre  de  l'ouvrage  : le  premier 
coup  d’œil  convaincra  aisément  que  la 
nature  a été  envers  l’auteur  plus  discrète 
qu’il  ne  croit.  Au  reste  il  avoue  d’avoir 
compilé  ce  recueil  dans  les  écrits  pério- 
diques et  livres  nouveaux. — Vallérius 
Lotharingiæ  ou  Catalogue  des  mines  , 
terres  , fossiles  et  cailloux  qu’on  trouve 
dans  la  Lorraine  et  les  trois  évêchés, 
ensemble  leurs  propriétés  dans  la  méde- 
cine , dans  I os  arts  et  les  métiers.  Nancy, 
1769,  in  8°.  Le  titre  de  ce  livre  annonce 
assez  qu’il  n’est  qu’un  démembrement 
du  dictionnaire  que  le  même  auteur  con- 
serve en  manuscrit , sous  ce  titre  : Dic- 
tionnaire de  toutes  les  mines  , terres  , 
fossiles,  fléors , sables,  cailloux,  cristal- 
lisations, fontaines  minérales,  qui  se 
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trouvent  c.n  France,  contenant  leur  des- 
cription raisonnée , et  tous  les  différents 
usages  auxquels  on  peut  lesemployer  dans 
la  société  civile.  — Observations  sur  les 
différentes  espèces  et  variétés  du  mûrier. 
On  les  trouve  dans  le  Journal  économi- 
que, octobre  1769.  — Lettres  périodi- 
ques,curieuses.  utiles  et  intéressantes  sur 
les  avantages  que  la  Société  économique 
peut  retirer  de  la  connaissance  des  ani- 
maux. P.. ris,  1769,  1 770,  in- 8°. Ce  recueil 
est  composé  de  cinq  volumes.  — Traité 
sur  la  phthisie  pulmonaire.  P.» ris,  1769, 
in-8°.  — Lettres  hebdomadaires  sur  fu- 
tilité des  minéraux  dans  la  société  ci- 
vile. Paris  , 1770,  in-8°.  C’est  en  cette 
année  que  le  second  volume  fut  mis  sous 
presse.  — Dictionnaire  raisonné  univer- 
sel des  plantes  arbres,  et  arnustes  de  la 
France,  contenant  la  description  rai- 
sonnée de  tous  les  végétaux  du  royaume, 
considérés  relativement  à l’agriculture, 
au  jardinage,  aux  arts  et  métiers,  à l’é- 
conomie domestique  et  champêtre  et  à la 
médecine  des  hommes  et  des  animaux. 
Paris,  1770,  4 vol.  in  8°.  L’auteur  a con- 
sidéré les  végétaux  sous  «paire  aspects 
différents;  comme  nourriture,  comme 
remèdes  , comme  ornements  de  jardin  , 
ou  enfui  comme  utiles  dans  les  arts  et 
métiers.  — Manuel  alimentaire  et  usuel, 
tant  des  plantes  exotiques  qu’indigènes, 
qui  peuvent  servir  de  nourriture  aux  di- 
férents  peuples  de  la  terre , avec  la  ma- 
nière de  les  préparer  suivant  les  diffé- 
rents peuples.  Paris,  1770,  in  8°. — 
Manuel  médical  et  usuel  des  plantes, 
tant  exotiques  qu’indigènes,  auquel  on  a 
joint  un  catalogue  raisonné  des  plantes 
rangées  par  familles  ; des  observations 
pratiques  sur  l’usage  qu’on  en  peut  faire 
dans  la  plupart  des  maladies;  et  diffé- 
rents discours  sur  la  botanique.  Paris  , 
1770,  2 vol.  in-12.  Il  contient  les  ob- 
servations pratiques  du  docteur  Mar- 
quet.  — Dictionnaire  vétérinaire  et  «les 
animaux  domestiques,  contenant  leur 
description  anatomique,  leurs  mœurs, 
leur  caractère,  la  manière  <ie  les  élever, 
de  les  nourrir;  les  maladies  auxquelles 
ils  sont  sujets  , leurs  traitements  , et  les 
différents  avantages  que  ces  animaux 
peuvent  nous  procurer  tant  pour  la  mé- 
decine que  pour  l’économœ  rurale  et 
pour  les  ar’s:  o,n  y a jouit  un  t aunuç 
gallicus , rangé  selon  le  système  de  Lin- 
næus.  Paris,  1770-1774,6  vol.  in  8°. 
Cet  ouvrage  est  orné  de  60  planches.  — 
Aldrovandus  Lolharingiæ  ou  Catalogue 
des  quadrupèdes,  reptiles,  insectes  et 


antres  animaux  de  la  Lorraine.  Paris, 
1771,  in-8°.  L’auteur  suit  dans  cet  ou- 
vrage des  ordres  différents;  celui  de  M. 
de  Buffon  pour  les  quadrupèdes  ; les  oi- 
seaux sont  rangés  selon  l’ornithologie  de 
M.  Brisson  ; les  insectes  sont  classés 
suivant  la  méthode  de  M.  Geoffroy  , et 
les  poissons  par  ordre  alphabétique. — 
La  nature  considérée  sous  ses  différents 
aspects  ou  Lettres  sur  les  animaux,  les 
végétaux  et  les  minéraux  , contenant  des 
observations  intéressantes  sur  l’histoire 
naturelle,  les  mœurs  et  le  caractère  des 
animaux;  sur  la  minéralogie,  la  bota- 
nique, etc.,  et  un  détail  de  leurs  diffé- 
rents usages  dans  l’économie  domestique 
et  rurale.  Paris,  1771.  Ouvrage  pério- 
dique qui  remp'ace  la  collection  des  let- 
tres du  même  auteur.  Il  en  parait  trois 
cahiers  par  mois,  qui  forment , jusqu’à 
l’année  1776,  une  collection  de  vingt- 
quatre  volumes  in- 1 2 ; et  avec  les  lettres 
précédentes,  de  trente-six  volumes. — 
Dictionnaire  minéralogique  et  hydr  tulo- 
gîque  de  la  France.  Paris,  1772-1775, 
4 vol.  in-8°.  — Histoire  universelle  du 
règne  végétal  ou  Nouveau  dictionnaire 
physique  et  économique  de  toutes  les 
plantes  qui  croissent  sur  la  surface  du 
globe,  fl  doit  être  en  24  volumes  dont  12 
de  discours  et  12  de  planches  qui  en  for- 
meront 1,200  environ.  Paris,  177 2— 
1776  , 12  vol.  — Histoire  naturelle 
raisonnée  de  différents  oiseaux  qui  ha- 
bitent le  globe,  traduite  du  latin  de 
Jonston,avec  des  augmentations.  Paris, 
1773  . 2 vol.  in-fol.,  forme  d’atlas. — Le 
Parfait  oiseleur.  Paris,  1774,  in-12. — 
Traité  économique  et  physique  des  oi- 
seaux de  basse-cour.  Paris,  1775,  in-12. 
— Centuries  de  planches  sur  les  ani- 
maux, les  végétaux  et  les  minéraux. 
Paris,  1775,  in  fol.  Il  «n  paraît  une  dé- 
cade de  trois  mois  en  Los  mois  — Col- 
lection enluminée  des  fleurs  les  plus 
rares  et  les  plus  curieuses  qui  se  culti- 
vent dans  les  jardins  de  la  Chine  et  dans 
ceux  de  l’Europe.  P.>rD,  1 77 5 , in  fol.  Il 
en  paraîira  lous  les  trois  mois  un  cahier 
de  dix  feuilles.  — Histoire  naturelle  de 
la  France  représentée  -en  gravures  et 
rangée  suivant  le  système  de  Linnæus  , 
divisée  par  parties.  La  première,  qui  de- 
vait pi raître  au  mois  de  janvier  1776, 
représente  les  différents  habillements  et 
costumes  des  Français. 

On  a encore  de  ce  médecin  la  Toi- 
lette de  Flore.  Paris,  1770  , in-12.— 
Manuel  de  médecine  pratique  royale  et 
bourgeoise.  Paris,  1770,  in-12. — Labo- 
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ratoire  de  Flore.  Paris,  1772.  Tout  cela 
prouve  qu’il  était  peut-être  l’écrivain  le 
plus  fécond  de  son  siècle. 

Apr.  J.-C.  1731. — DARWIN  (Eras- 
me), le  plus  célèbre  des  physiologistes  que 
l’Angleterre  ait  produits,  naquit  à El- 
son,  près  de  Newark , dans  le  comté  de 
Nottinghain,  le  12  décembre  1731. 
Après  avoir  reçu  sa  première  éducation 
à Cheslerfield , il  entra  au  collège  de 
Saint- Jean  à Cambridge,  où  il  obtint 
une  des  bourses  fondées  par  lord  Exeler. 
En  1756,  il  prit  le  titre  de  bachelier  en 
médecine  ; puis  il  alla  suivre  les  leçons 
de  Hunier  à Londres,  et  ensuite  le  cours 
de  l’école  d Edimbourg.  Comme  tous  les 
jeunes  médecins  qui  aspirent  à la  for- 
tune ou  à la  réputation  , il  désirait  exer- 
cer dans  la  capitale  ; mais  , pour  ne  point 
végéter  sur  ce  grand  théâtre  où  triom- 
phent si  aisément  l’intrigue  et  l’igno- 
rance , il  faut  au  mérite  les  circonstances 
les  plus  heureuses  ou  l’appui  de  protec- 
teurs puissants.  Darwin  choisit  Licht- 
field  pour  séjour,  la  guérison  d’une  ma- 
ladie réputée  incurable  le  mit  en  grande 
vogue;  il  y acquit  une  grande  réputa- 
tion et  de  la  fortune.  Il  est  digne  de 
remarque  que  la  célébrité  de  plusieurs 
médecins  ait  été  le  fruit  d’un  premier 
succès  obtenu  chez  un  homme  riche  où 
élevé  en  dignilés  : on  sait  combien  fut 
avantageuse  à Barthez  la  guérison  de 
l’intendant  du  Languedoc. 

Darwin  se  maria,  en  1757,  avec  Marie 
Howard,  qui  lui  donna  trois  fils  , dont 
l’aîné,  Charles,  et  le  plus  jeune,  Robert, 
fuient  médecins.  En  1 77  1 , Darwin  com- 
mença l’ouvrage  qui  devait  le  placer  au 
premier  rang  parmi  les  physiologistes. 
En  1778,  il  établit  un  jardin  de  botani- 
que sur  un  terrain  qui  avait  appartenu  à 
Jean  Floyer.  C'e>t  là  que , dans  une 
grotte  rafraîchie  par  de  nombreux  jets 
d’eau,  Darwin  se  livrait  à son  goût  pour 
la  poésie,  qui  fut  en  même  temps  l une 
de  ses  principales  occupations  et  le  dé- 
lassement de  ses  travaux  plus  sérieux.  En 
3780  il  épousa  la  veuve  du  colonel  Sa- 
cheverel  Pôle  , qui  l’enrichit  d un  re- 
venu de  700  livres  sterling.  Dès  ce  mo- 
ment il  quitta  Lichlfie'd  pour  venir  de- 
meurer à Radbourne , puis  à Derby, 
dans  le  prieuré  de  Brea  lwall,  où  il  resta 
jusqu’à  sa  mort.  Pendant  son  séjour  à 
Derby,  il  forma  une  réunion  d hommes 
éclairés  pour  l’usage  desquels  il  établit 
une  belle  bibliothèque.  Ce  club  philoso- 
phique lui  attira  l’animadversion  de  John- 
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son,  qui  l’accusa  d’impiété,  reproche  ba- 
nal que  le  zèle  religionnaire  fait  à tous  les 
hommes  qui  s’élèvent  au-dessus  du  vul- 
gaire par  la  profondeur  de  leurs  pen- 
sées. L’étude  de  la  mécanique  et  de  l’ his- 
toire naturelle  employait  tout  le  temps 
que  lui  laissait  la  pratique  de  la  méde- 
cine. Sa  vie  coulait  doucement  dans  la 
culture  des  sciences  et  des  lettres,  ho- 
norée et  chérie  de  ses  concitoyens  : elle 
fut  longue  et  heureuse,  la  perle  de  sa 
première  femme  et  de  ses  fils  en  troubla 
seule  la  sérénité.  Darwin  était  sujet  à 
l’inflammation  de  poitrine  ; plusieurs  fois 
il  avait  échappé  au  danger  que  lui  fai- 
sait courir  cette  maladie,  lorsqu’en  1801 
il  en  éprouva  une  nouvelle  attaque  que 
des  saignées  réitérées  purent  seules  dis- 
siper. Le  2 mai  1802  il  lui  survint  un 
frisson  auquel  succédèrent  tous  les  sym- 
ptômes de  la  péripneumonie,  que  la 
sortie  de  vingt-cinq  onces  de  sang  , ti- 
rées en  un  jour,  améliora  au  point  qu’il 
se  crut  presque  entièrement  guéri.  Le 
17,  étant  à se  promener  dans  son  jardin, 
il  dit  qu’il  ne  paraissait  jamais  mieux  se 
porter  que  lorsqu’il  était  à la  veille  de 
tomber  malade.  Le  lendemain  malin  , 
quelques  heures  après  son  lever,  il  fut 
pris  d’un  frisson  violent  et  d’un  engour- 
dissement dans  tous  les  membres  ; à 
peine  put- il  se  placer  dans  un. fauteuil, 
où  il  expira  sans  douleur  et  sans  émo- 
tion , entre  huit  et  neuf  heures,  le  18 
mai  1 802,  à l’âge  de  soixante  et  onze  ans. 
Le  docteur  Fox  attribua  sa  mort  à l’an- 
gine de  poitrine,  et  d’autres  à l’accès  de 
froid  d’une  fièvre  inflammatoire  , dit  le 
docteur  Eluyskens,  qui  a retracé  les 
principaux  événements  de  sa  vie,  et  à 
qui  nous  avons  emprunté  les  détails 
qu’on  vient  de  lire. 

Darwin  était  de  moyenne  taille  et 
trapu  ; ses  traits,  grossiers,  n’avaient 
aucune  expression,  et  il  articulait  avec 
beaucoup  de  difficulté,  au  point  qu’on 
avait  de  la  peine  à le  comprendre.  La 
bienveillance  faisait  la  base  de  son  ca- 
ractère; son  esprit  était  enjoué  et  caus- 
tique, sa  conversation  originale  et  pi- 
quante. Il  était  doué  de  cette  force  de 
pensée  qui  caractérise  les  hommes  supé- 
rieurs ; habile  à rapprocher  les  faits  pour 
en  faire  jaillir  des  conséquences  lumi- 
neuses, il  était  en  même  temps  obser- 
vateur perspicace  et  poète  très-élégant. 
Un  accès  de  goutte  qu’il  avait  éprouvé 
étant  encore  jeune,  l’avait  déterminé  à 
se  priver  non-seulement  des  liqueurs 
fortes,  mais  encore  de  toute  espèce  de 
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vin  et  même  de  la  petite  bière.  Il  man- 
geait beaucoup  et  digérait  facilement. 
«Mangez,  disait-il,  mangez  autant  que 
vous  pourrez. »Il  buvait  de  l’eau  pure  ou 
mêlée  à de  la  crème.  L’aversion  qu’il 
éprouvait  pour  les  boissons  fermentées 
le  portait  à attribuer  la  plupart  des  maux 
pour  lesquels  il  était  consulté,  à l’usage 
de  ces  boissons.  On  ne  peut  nier  que  les 
excès  auxquels  se  livre  un  si  grand  nom- 
bre de  ses  compatriotes  ne  justifient  son 
opinion.  La  goutte  n’ayant  pa  reparu 
pendant  seize  ans,  il  crut  pouvoir  faire 
usage  modérément  de  vin  et  de  cidre 
trempé  ; mais  la  récidive  de  cette  mala- 
die l’obligea  bientôt  de  revenir  au  ré- 
gime qui  l’en  avait  si  long  temps  pré- 
servé.— Rechercher  les  lois  qui  prési- 
dent à l’exercice  de  la  vie  dans  fous  les 
corps  organisés,  partir  de  ces  lois  telles 
qu’on  les  observe  dans  les  corps  orga- 
niques les  plus  simples  pour  remonter 
jusqu’à  celles  qui  régissent  la  vie  dans 
l'homme,  faire  servir  ces  lois  à l’étude 
des  maladies,  tel  a été  le  but  de  Darwin 
dans  la  composition  de  sa  Zoonomie  , 
que  l’on  peut  regarder  comme  le  ré- 
sultat des  travaux  de  sa  vie  tout  entière. 
Son  coup  d’œil  hardi  et  perçant  embrassa 
toule  'a  nature,  et  il  est  du  petit  nombre 
des  hommes  de  génie  qui  ont  saisi  la 
physiologie  sous  ie  véritable  point  de 
vue  d’où  le  philosophe  doit  l’envisager. 
Avec  tous  ses  défauts  , la  Zoonomie  de 
Darwin  est  encore  la  plus  belle  intro- 
duction à l’élude  des  phénomènes  de  la 
vie  dans  les  animaux. 

Darwin  ne  s’est  pas  borné  à tracer  les 
lois  de  la  vie  organique,  sur  la  même 
base  il  a établi  un  système  de  psycho- 
logie dépouillée  de  toute  théorie  sco- 
lastique; il  a osé  enceindre  de  sa  vaste 
pensée  tout  ce  que  l’esprit  de  l’homme 
peut  comprendre. — L’idée  fondamen- 
tale du  système  de  Darwin  est  celle-ci: 
Tous  les  objets  dont  se  compose  la  na- 
ture offrent  une  certaine  ressemblance. 
De  là  il  conclut  la  nécessité  de  recher- 
cher l’analogie  que  présentent  ces  objets 
dans  leurs  propriétés  essentielles.  Il  re- 
traça très  bien  tous  les  avantages  de  la 
théorie.  « Quelques  praticiens  modernes 
rejettent , dit- il , toute  espèce  de  théorie 
médicale,  sans  faire  attention  que  ré- 
flexion est  théorie , et  que  qui  que  ce 
soi i ne  peut  indiquer  une  méthode  de 
traiter  une  maladie  sans  réfléchir,  c’est- 
à-dire,  sans  se  faire  une  théorie.» — Plu- 
sieurs philosophes  et  la  plupart  des  phy- 
siologistes ont  admis  que  tout , dans  la 


nature,  était  l’effet  du  mouvement  \ 
Darwin  est  le  seul,  parmi  ces  derniers, 
qui  ait  été  conséquent  à ce  principe.  Il 
divise  les  mouvements  de  la  matière  en 
primitifs  et  en  secondaires  ou  communi- 
qués (mécaniques).  Les  primitifs  com- 
prennent les  mouvement  de  gravita- 
tion, les  mouvements  chimiques  et  les 
mouvements  vitaux  dans  l’animal  et  le 
végétal.  Dans  une  quatrième  classe  on 
doit  mettre  les  mouvements  peu  connus, 
désignés  sous  les  noms  de  magnétisme  , 
électricité,  calorique  et  lumière.  — Les 
mouvements  vitaux,  dans  les  vaisseaux, 
déterminent  la  circulation  des  fluides 
qu’ils  renferment;  dans  les  muscles,  ils 
produisent  la  locomotion;  dans  les  or- 
ganes du  sentiment,  ils  constituent  les 
idées. 

Le  mot  sensorium  désigne  tout  le  sys- 
tème nerveux , les  muscles  et  l’esprit 
d’animation  ; c’est-à-dire  la  condition, 
inconnue  dans  sa  nature  mais  admira- 
ble dans  ses  effets  , qui  préside  à la 
vie.  La  volilion  et  les  sensations  de  plai- 
sir et  de  douleur  résultent  de  mouve- 
ments sensoriaux.  Les  organes  immédiats 
du  sentiment,  c’est  à-dire  la  portion  du 
système  nerveux  qui  sert  aux  organes 
des  sens  , sont  composés  de  fibres  qui  se 
meuvent  : ainù , par  mouvements  fi- 
breux, il  faut  entendre  non-seulement 
ceux  des  muscles,  ou  les  mouvements 
musculaires , mais  encore  ceux  de  la 
partie  nerveuse  des  organes  des  sens  ou 
mouvements  sensuels , aussi  appelés 
idées.  — Le  sentiment  de  plaisir  ou  de 
douleur  qu’on  éprouve  à l’occasion  des 
idées  , des  mouvements  sensuels,  consti- 
tue la  sensation.  La  mémoire  e4  le  re- 
nouvellement raisonné  ou  fortuit  des 
mouvements  sensuels. — Par  association, 
il  faut  entendre  la  coexistence,  la  simul- 
tanéité ou  la  succession  de  deux  mouve- 
ments vitaux  lorsqu’il  n’y  a pas  entre 
eux  le  rapport  de  la  cause  à l’effet  et  ré- 
ciproquement. Quand  un  mouvement 
fibreux  sensuel  ou  musculaire  succède  à 
un  mouvement  analogue,  il  y a associa-, 
iion  ; lorsqu'un  mouvement  fibreux  suc- 
cède à un  mouvement  sensorial , il  y a 
causation;  lorsqu’il  se  développe  une 
série  successive  de  mouvements  fibreux 
et  sensoriaux  qui  s’engendrent  récipro- 
quement, il  y a caténation.  Toutes  ces 
réunions , ces  successions  de  mouve- 
ments , sont  produites  par  de  fréquentes 
répétitions,  autrement  dit , par  l’habi- 
tude.— Le  sensorium  peut  être  modifié 
de  quatre  manières  : 1°  dans  une  de  ses 
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dernières  parties,  occupant  les  muscles 
ou  les  organes  des  sens  , par  l’impression 
des  corps  extérieurs  sur  les  uns  oa  sur 
les  autres  : irritation  ; 2°  dans  une  de  ses 
dernières  parties  occupant  les  muscles 
ou  les  organes  des  sens  , par  un  mouve- 
ment qui  arrive  jusqu’à  son  centre,  et  y 
produit  le  plaisir  ou  la  douleur  : sensa- 
tion ; 3°  dans  son  centre,  et  de  là,  jus- 
que dans  une  de  ses  dernières  parties 
aboutissant  à un  muscle  ou  à un  des  or- 
ganes des  sens  : voûtions;  4°  dans  plu- 
sieurs de  ses  dernières  parties  occupant 
les  muscles  ou  les  organes  du  sentiment, 
par  un  mouvement  simultané  et,  pour 
ainsi  dire,  harmonique  : association.  — 
Ces  quatre  modifications  du  sensorium 
comprennent  Is  totalité  des  actes  fonda- 
mentaux de  la  vie,  qui  se  compose  de 
quatre  genres  de  mouvements  fibreux, 
musculaires  ou  sensuels:  1°  mouvements 
irritatifs,  mouvements  sensitifs,  3° 
mouvements  volontaires  , 4°  et  mouve- 
ments associés.  — Telle  est  la  base  de  la 
théorie  physiologico  - psychologique  de 
Darwin.  Je  ne  me  flatte  pas  d’en  donner 
en  si  peu  de  mots  une  exposition  lumi- 
neuse , mais  je  suis  certain  qu’elle  n’est 
pas  plus  obscure  que  dans  la  Zoonomie. 
L’obscurité  est  en  effet  la  plus  grande 
tache  que  l’on  remarque  dans  cet  ou- 
vrage ; malheureusement  elle  est  si 
profonde  que  j’ose  à peine  espérer  de 
pouvoir  faire  passer  dans  l’esprit  du  lec- 
teur la  manière  dont  je  conçois  la  théorie 
de  Darwin.  Afin  de  ne  point  donner 
trop  d’étendue  à cet  article , je  passe  de 
suite  aux  principes  pathologiques. 

Après  avoir  fait  voir  que  les  quatre 
modifications  du  sensorium  déterminent 
des  mouvements  dans  les  vaisseaux 
comme  dans  les  muscles  et  les  organes 
des  sens,  et  décrit  les  phénomènes  de  ces 
trois  ordres  de  parties  organiques  dans 
i’état  de  santé  et  dans  celui  de  maladie  , 
sans  établir  de  limites  entre  l’un  et  l’au- 
tre, Darwin  semble  vouloir  se  résumer; 
il  traite  du  tempérament,  qu’il  définit 
une  prédisposition  permanente  à cer- 
taines classes  de  maladies.  Il  en  admet 
quatre  espèces,  caractérisées  par  t°  un 
défaut  d’irritabilité;  2°  un  excès  d’ir- 
ritabilité ; 3°  un  excès  de  volontariété; 
4°  un  excès  d'association.  — Il  admet 
également  quatre  classes  de  maladies  : 
excès,  diminution  ou  rétrogradation  , 1° 
des  mouvements  irritatifs  ou  maladies 
de  l’irrit  ition  ; 2°  des  mouvements  sen- 
sitifs ou  maladies  de  la  sensation;  3°  des 
mouvements  volontaires  ou  maladies  de 
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la  volition  ; 4°  des  mouvements  associés 
ou  maladies  de  l’association. — Ses  prin- 
cipes thérapeutiques  reposent  sur  la 
même  base.  Les  substances  qui  peuvent 
concourir  au  rétablissement  de  la  santé, 
maintiennent  l’activité  des  mouvements 
irritatifs  : nutrientia ; augmentent  l’acti- 
vité de  tous  ses  mouvements:  incilantia ; 
augmentent  l’activité  des  mouvements 
irritatifs  qui  constituent  l’absorption  : 
sotbenlia ; intervertissent  l’ordre  naturel 
des  mouvements  irritatifs  successifs  : in- 
vert entier,  rétablissent  cet  ordre  naturel 
lorsqu’il  a été  interverti  : reverlentia; 
enfin  , il  en  est  qui  diminuent  l’activité 
des  mouvements  irritatifs.  — Quelle  que 
soit  l’opinion  du  lecteur  sur  la  termino- 
logie de  Darwin,  s’il  a saisi  la  marche 
de  ses  idées  , il  verra  déjà  une  preuve  de 
la  sagacité  de  ce  physiologiste,  qui  divi- 
sait les  médicaments  d’après  l’influence 
qu’ils  exercent  non  sur  les  mouvements 
vitaux  en  général,  mais  seulement  sur 
les  mouvements  irritatifs,  c’est-à  dire 
sur  les  tissus  avec  lesquels  on  les  met  en 
rapport.  — A l’époque  où  Darwin  écri- 
vait, la  science  de  l’homme  n’était  en- 
core que  l’étude  des  phénomènes  exté- 
rieurs (qu’on  me  passe  cette  expres- 
sion ) , mais  on  commençait  à soupçonner 
qu’il  manquait  un  fondement  assuré  à 
cette  étude  dépouillée  de  toute  vaine 
application  des  sciences  physiques  et 
chimiques.  Bordeu  avait  signalé  le  senti- 
ment et  le  mouvement  départis  à chaque 
organe,  et  la  dépendance  de  certains 
mouvements  organiques  ; Barthez  avait 
subordonné  méthodiquement  tous  les  ac- 
tes de  la  vie  aux  forces  sensitives  et  motri- 
ces , dirigées  elles-mêmes  par  le  principe 
vital,  et  il  avait  cherché  à distinguer  la 
synergiede  la  svmpathie. Cullen,  disciple 
de  W illis  et  d’IIofmann,  avait  placé  tout 
l’organisme  sous  la  tutelle  du  système 
nerveux,  et  Brown, enfin,  venait  d’attirer 
l’attention  sur  l’influence  des  incitants 
externes  et  internes,  en  même  temps  qu’il 
réduisait  l’état  morbide  à deux  nuances  : 
augmentation  et  diminution.  ( P oir  les 
articles  Barlhez  , Bordeu  et  Cullen,  et 
l’excellent  article  Brown  , du  docteur 
Coutanceau  , dans  la  Bingr.  medic.  ) 
— Darwin  sentit  la  nécessité  de  coor- 
donner tant  de  travaux,  de  réunir  la  pa- 
thologie à la  physiologie  , la  physiologie 
à la  psychologie,  comme  l’avait  formelle- 
ment recommandé  Bordeu,  comme  Ca- 
banis le  fit  depuis, et  de  classer  les  actes 
dont  l’ensemble  constitue  la  vie,  comme 
l’avait  fait  Barthez  ; il  mit  en  première 
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lignel’influencenerveuse , à l'exemple  de 
Cullen  ; iS  admit  l'incitation  de  Brown, 
mais  il  ne  voulut  pas  réduire  à une  seule 
catégorie  fous  les  mouvements  vitaux, 
et  il  crut  qu’il  ne  suffisait  pas  d’admettre 
deux  étals  morbides. 

Après  avoir  long-temps  médité  sur  les 
phénomènes  de  la  vie,  Darwin  posa  en 
principe  que  Ions  ces  phénomènes,  sans 
en  excepter  la  pennée,  étaient  le  résultat 
d’un  mouvement  approprié  à la  matière 
organique.  Voyant  que  l’impression  des 
corps  qui  agissent  sur  nous  produit  dans 
nos  organes  des  modifient  ons  dont  nous 
n’avons  pas  nécessairement  conscience  , 
il  dési  na  sous  le  nom  d’irritation  les 
mouvements  qui  ont  lieu  dans  le  corps 
vivant  à l’occasion  d’un  stimulus  étran- 
ger à l’organ  sme  ou  en  faisant  partie, 
tel  qu°  le  froid  ou  le  sang.  L’irritation, 
lorsqu’elle  se  propage  jusqu’à  l’encé- 
phale, produit  en  nous  le  plaisir  ou  la 
douleur.  Darwin  fit  de  ces  deux  modifi- 
cations le  second  ordre  des  mouvements 
vitaux,  sous  le  nom  de  sensation. — A 
l’occasion  de  la  sensation,  nous  désirons 
qu’elle  cesse  ou  qu’elle  continue;  ce  qui 
ne  peut  avoir  lieu  que  par  des  mouve- 
ments dans  le  système  nerveux  , les  mus- 
cles et  certains  antres  organes:  mouve- 
ments auxquels  Darwin  donne  le  nom  de 
voûtions. — Ainsi  l’irritation  produit  la 
sensation  , et  celle-ci  la  volition.  Darwin 
donne  , à cette  succession  , le  nom  de 
catéoation.  — A l’irritation  d’une  partie 
peut  succéder  l’irritation  d’une  autre 
partie,  après  une  sensation  vient  une 
autre  sensaiion,  une  volition  succède  à 
une  autre  volition;  celte  succession,  ou 
la  coexistence  de  deux  mouvements  vi- 
taux de  meme  espèce,  a reçu  de  Darwin 
le  nom  d’association.  — Ainsi  D<rwin  a 
exposé  les  actes  de  la  vie  organique  sous 
le  nom  d'irritation  ou  de  mouvements  ir- 
ritatifs, la  perception  so  is  celui  de  sen- 
sation ; il  en  a judicieusement  isolé  l’é- 
tude des  modifications  de  la  volonté  ; il 
a exposé  l’ histoire  des  sympathies  sous 
les  noms  de  causation,  d’association  et 
de  caténation.  Il  a donc  entrevu  les 
grandes  vérités  qui  forment  aujourd’hui 
les  principes  de  la  physiologie  patholo- 
gique. On  a trop  négligé  depuis  lui  la 
recherche  attentive  des  modifications  des 
sens  dans  l’état  de  «anté  et  dans  celui  de 
maladie  : l’irrita  ion  et  tes  sympathies 
absorbent  notre  attention.  Tout  phy- 
siologie qui  vou  Ira  embrasser  le  do- 
maine entier  de  ta  science  de  l’homme, 
devra  y joindre  l’étude  de  la  perception 


et  de  la  volonté  , que  nous  plaçons  pour 
ainsi  dire  en  sous-ordre.  L’une  et  l’autre 
ne  sont  pas  indépendantes  de  l’action 
organique  , comme  on  l’a  ridiculement 
prétendu,  mais  ne  sont  pas  non  plus, 
comme  l’ont  dit  Condiliac  et  quelques  phy- 
siologistes, de  simples  modifications  de  la 
sensation  :j’y  vois  les  résultats  de  l’action 
cérébrale  mise  en  exercice  par  l’irritation 
des  nerfs  des  sens  internes  et  externes. 

Mais  Darwin  a commis  une  erreur 
grave  en  multipliant  sans  nécessité  et 
spéculativement  la  dépendance  des  mou- 
vements organiques;  c est  par  là  qu’il  a 
introduit  une  si  grande  obscurité  dans 
les  généralités  de  sa  théorie.  Lorsqu’on 
le  suit  dans  la  pathologie,  on  trouve 
d’autres  sujets  d’éloge  et  de  blâme.  Parmi 
les  premiers  , je  range  le  rapprochement 
lumineux  de  l’étal  normal  et  de  1 état 
morbide  de  chaque  espèce  de  mouve- 
ment vital:  ainsi  il  traite  successivement 
de  la  soif , de  la  faim  , des  nausées  , du 
mal  d’estomac , de  la  cardialgie  , puis 
de  la  rumination,  de  l’éructation,  de 
l’indigestion,  du  vomissement,  lu  cho- 
léra, de  la  passion  iliaque;  et  ailleurs, 
de  la  rêverie,  de  l’insomnie,  de  l'amour 
sentimental  , de  l’amour-propre  , de  la 
nostalgie  , de  l’espoir  religieux,  de  l’or- 
gueil héréditaire,  de  l’ambition,  du  cha- 
grin, du  dégoût  de  la  vie,  du  regret  de 
la  beauté,  de  la  peur  de  la  pauvreté,  etc. 
Il  a donc  fait  quelquefois  les  plus  heu- 
reux rapprochements  entre  l’état  normal 
et  t’éiat  morbide  ; quelquefois  il  a groupé 
les  maladies  dans  l’ordre  le  plus  admi- 
rable; toujours  il  se  montre  observateur 
plein  de  finesse  et  de  sagacité  , toujours 
il  s’élève  aux  vues  philosophiques  les 
plus  hautes  : mais  à combien  de  rappro- 
chements bizarres,  disparates,  l’a  con- 
duit le  désir  d’établir  une  classification 
des  maladies  par  classes,  familles,  ordres,, 
genres  et  espèces,  à l’imitation  du  système 
de  botanique  de  Linné!  Les  maladies 
offrent  souvent  un  mélange  inextricable 
des  lésions,  de  l’irritation  des  émotions, 
de  la  volonté,  des  sympathies  ; il  e .4  telle 
malad  e,  la  manie,  par  exemple,  qui  se 
trouve  découpée  en  trois  ou  quatre  af- 
fections dans  la  Zoonomie.  l/i-mperfec- 
tion  de  la  physiologie  pathologique*  au 
temps  où  vivait  Darwin,  ne  lui  a pas 
permis  de  reconnaître  la  fréquence  de 
l’irritation,  la  rareté  de  l’asthénie  pri- 
mitive. Partisan  de  Brown,  il  a réuni  les 
uns  près  des  autres  tous  les  cas  mor- 
bides où  il  y a diminution  des  mouve- 
ments vitaux  ; c’est  ainsi  qu’il  a placé  la 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


paralysie  du  rectum  à côté  de  la  catalep- 
sie , qu’il  a divisé  l’odontalgie  en  froide 
et  chaude.  Une  erreur  plus  grave  est  d’a- 
voir méconnu  l’inflammation  au  point  de 
la  placer  parmi  les  lésions  du  sentiment. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à relever  ce 
qu’il  a dit  du  mouvement  rétrograde  des 
vaisseaux  , ce  n’est  peut-être  pas  ce  qu’il 
y a de  plus  fautif  dans  sa  théorie  ; je 
crois  également  inutile  de  in’occnper  à 
relever  ses  fautes  en  matières  médicales. 
Dès  qu’il  est  arrivé,  à travers  le  fatras 
de  sa  nomenclature,  à parler  d'une  fonc- 
tion ou  d’une  maladie,  on  le  voit  pro- 
diguer les  aperçus  les  plus  ingénieux, 
les  vu^s  les  pins  étendues;  son  style  est 
clair,  sa  marche  est  méthodique  ; il  dé- 
ploie les  richesses  de  sa  vaste  érudition  , 
les  trésors  de  son  expérience  , et  l’on  ne 
peut  méconnaître  en  lui  le  médecin  lé- 
gislateur, le  philosophe  dont  la  pensée 
a pris  le  plus  noble  essor.  Pénétrés  des 
avantages  de  l’étude  physiologique,  ob- 
servons sans  relâche  les  phénomènes  de 
la  sauté  et  de  la  maladie;  partageons 
notre  vie  entre  les  travaux  cliniques  et 
ceux  de  l’amphithéâtre  ; pour  appren- 
dre à juger  sainement  de  ce  que  nous 
avons  vu  avec  attention  , lisons  et  mé- 
ditons sans  cesse  Bordeu , Barthez,  Ca- 
banis, Brown  lui-même,  Bichat  et  Dar- 
win, et  félicitons  notre  patrie  d’avoir 
produit  des  hommes  supérieurs  à cet  il- 
lustre en  fan  t de  1 orguei  lieuse  A ngleterre. 

The  botanical  Garden  , a poem  in  two 
parts.  Londres,  1789,  in- 4°.  — Ibid., 
1792,  2 vol.  in-4°  —Ibid.,  1800,  2 vol. 
in-4°.  — Trad.  en  français  , sous  le  titre 
d’Amours  des  plantes  par  Deleuze  (Paris, 
1799,  in-12). — La  traduction  française 
ne  renferme  que  la  seconde  p artie  de  ce 
poème,  dont  la  première  est  intitulée 
Economie  de  la  végétation.  «On  admire 
dans  cet  ouvrage,  dit  LM.  Suard,  un  plan 
original  et  hardi,  une  imagination  bril- 
lante . une  versification  harmonieuse  ; 
mais  on  n'y  trouve  rien  de  cet  intérêt 
aimable  que  produit  le  développement 
des  passions,  défaut  qui  a fait  dire  de 
Darwin  qu’il  ne  faisait  que  voltiger  au- 
tour du  cœur  sans  y pénétrer.  » M.  Suard 
n’a  pas  voulu  voir  que  ce  poème  respirait 
d’un  bout  à l’autre  les  plus  nobles  pas- 
sions , l’amour  de  l'indépendance  et  la 
haine  de  l’arbitraire.  Darwin  ne  fut  pas 
seulement  physiologiste  du  premier  or- 
dre , philosophe  profond  et  poète  élé- 
gant, il  lut  encore  citoyen  vertueux: 
dans  un  gouvernement  constitutionnel 
fortement  organisé  chacun  doit  pouvoir, 
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en  se  conformant  aux  lois  qui  régissent 
son  pays,  s’exprimer  avec  franchise  sur 
les  principes  du  droit  politique. 

Zoonomia  , or  the  laws  of  organic  life. 
Londres,  1794,  in-4°.  — Ibid.  1796  , 
in-4°.  Traduit  en  français  p r Joseph- 
François  Kluyskens , Gand  , 1810,  4 vol. 
in-8°  ; — en  allemand  , par  Jcan-Diete- 
rich  Brandis,  Hanovre,  1795,  3 vol. 
in-8°.  — Ibid.,  1799,  in  8°.  — Ibid., 

1 8 ; ) 1 , in-8°; — en  lia  h en  , par  Rasori, 
Milan,  18o3,  6 vol.  in-8°.  — Cet  ou- 
vrage, que  Sprengel  n’a  pas  compris  , 
comme  il  n’a  pas  compris  Bordeu  et  Bi- 
chat, est  en  médecine  théorique  bien 
supérieur  à ceux  de  Sydenham  et  de  Cul- 
Jen  en  médecine  pratique,  il  n’a  manqué 
à Darwin  que  d’être  anatomiste  , de  ne 
pas  être  venu  après  Brown  , et  de  s’ex- 
primer en  style  moins  obscur.  — The 
golden  âge,  poetical  epislle  to  Thomas 
Beddoes.  Londres  , 1794  , in4°. — A plan 
for  the  comlucl  of  female  educa  ion  , in 
buardmg-schools.  Londres,  1797,  in  8°. 

— Darwin  fit  ce  plan  d-éducation  pour 
deux  jeunes  filles  naturelles  qu’il  avait 
placées  dans  un  pensionnat  à Osbourne. 

— Fhytologia,  or  the  phylosophy  of 
agriculture  and  gardening  with  the  Ihe- 
ory  of  draining  morasses  and  with  an  im- 
prove  1 construction  of  the  drill  plough. 
Londres,  1799,  in-4°.  — Trad.  en  alle- 
mand par  L.  -B. -G.  Hebenstreit , Berlin  , 
1801,  m-8°.  — The  shrine  of  nature  , a 
poem.  Londres,  1802,  in  8°. — The  tem- 
ple of  nature  or  the  origin  of  society;  a 
poem,  with  pliilosophical  notes.  Londres, 
1803,  in-4°.  (Biog.  med.) 

Apr.  J.-C.  1731.  — JANIN  (Jean), 
■l’un  des  oculistes  les  plus  distingués  du 
dernier  siècle  , naquit  a Carcassonne  le 
12  juin  1731.  Ce  fut  dans  l’hôpital  de 
cette  ville  qu’il  commença  ses  études 
médicales.  Il  es  continua  a Montpellier, 
et  se  tixi*  quelque  temps  après,  a Col— 
mette,. p ès  de  Âîmes.  Il  eut  des  succès 
brillants  dans  sa  pratique.  Il  sentit  néan- 
moins le  besoin  d’acquérir  des  connais- 
sances plus  approfondies  que  celles  qu’il 
possédait,  et  il  fut  reprendre,  à Avignon, 
le  cours  de  ses  études.  Ce  n’est  qu’alors 
qu’il  commença  à s’occuper  d’une  ma- 
nière spéciale  di  s maladies  des  yeux.  IL 
n’atlendit  pas  long-temps  pour  mett  e au 
jour  le  premier  fruit  de  ses  recherches 
en  ce  genre.  Une  opération  de  cataracte 
faite  à un  religieux  venu  de  Lyon  pour 
être  opéré  par  Janin  , et  dont  le  succès 
fut  complet,  fixa  l’attenlion  publique  sur 
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l’opérateur.  Appelé  bientôt  à Lyon  pour 
en  pratiquer  d’autres,  dans  lesquelles  il 
ne  fut  pas  moins  heureux,  il  reçut  dans 
celle  ville  un  accueil  qui  le  détermina  à 
s’y  fixer.  Il  ne  le  fit  néanmoins  qu’après 
être  venu  à Paris  étudier  pendant  quel- 
que temps  la  pratique  des  grands  maî- 
tres. Depuis  1767,  Janin  vécut  à Lyon  : 
il  y est  mort  en  1 7 99.  Il  avait  été  anobli 
en  '787  sous  le  nom  de  Combe  Blanche. 
On  peut  voir  d’autres  détails  sur  sa  vie 
dans  son  Eloge  publié  par  M . J. -P.  Poin- 
te (Lyon,  1825).—  Janin  publia  en  1759 
un  opuscule  sur  les  maladies  des  yeux, 
quiestindiqué  par  M.  Pointe  (Lyon  1825); 
mais  dont  nous  n’avons  pas  le  titre  exact. 

— Nous  connaissons  les  suivants  : 
Observations  sur  une  fistu  e lacry- 
male, occasionnée  par  un  coup  de  feu. 
1765.  — Observations  sur  plusieurs  ma- 
ladies des  yeux.  Lyon,  1768  , in-1 2 . — 
Histoire  de  quelques  fistules  lacrymales 
et  de  plusieurs  cataractes,  observations 
d’ulcères  rongeants  aux  deux  yeux.  Cet 
opuscule  concis  et  judicieux  valut  à l’au- 
teur des  éloges  de  la  part  de  J.-L.  Petit. 

— Mémoires  et  observations  anatomi- 
ques , physiologiques  et  physiques  sur 
l’œil  et  sur  les  maladies  qui  affectent  cet 
organe,  avec  un  précis  des  opérations  et 
des  remèdes  qu’on  doit  pratiquer  pour 
les  guérir.  Lyon  et  Paris,  1772,  in- 8°.  — 
Janin,  dit  M.  Pointe,  s’était  pénétré  des 
doctrines  des  maîtres  de  l’art;  il  avait  lu 
et  médité  leurs  écrits,  et  surtout  avait 
observé  et  réfléchi.  Il  consigna  dans  ce 
livre  les  fruits  de  son  savoir  et  de  son 
expérience.  Cet  ouvrage  avait  le  mérite 
d’être  essentiellement  pratique  : il  fut 
bientôt  traduit  en  plusieurs  langues,  et 
porta  dans  l’étranger  la  réputation  de 
son  auleur.  On  distingue  particulière- 
ment dans  le*  nombre  des  dissertations 
qu’il  renferme,  celles  sur  1 imperforation 
de  l’iris,  sur  la  fistule  lacrymale,  sur  la 
cataracte.  — Réflexions  sur  le  trisle  sort 
des  personnesqui.  sous  une  apparence  de 
mort,  ont  été  enterrées  vivantes;  ou  pré- 
cis d’un  mémoire  sur  les  causes  de  la  mort 
subite  et  violente  dans  lequel  on  prouve 
que  ceux  qui  en  sont  victimes  peuvent 
être  rappelés  à la  vie.  Paris,  177  2,  in  8°. 

— L’anliméphitique  ou  moyens  de  dé- 
truire les  exhalaisons  pernicieuses  et  mor- 
telles de,s  fosses  d’aisances,  l’odeur  in- 
fecte des  égouts,  celle  des  hôpitaux,  des 
prisons,  des  vaisseaux  de  guerre,  etc.  Im- 
primé par  ordre  du  gouvernement.  Pa- 
ris, 1738  et  1782,  in-8°. — Détails  de  ce 
qui  s’est  passé  dans  les  expériences  faites 
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par  Janin  les  18  et  23  mars  en  présence 
des  commissaires  réunis  de  l’Académie 
royale  des  sciences,  et  de  la  Société  royale 
de  médecine  (concernant  l’anliméphitis- 
me).  Paris,  1782,  in-8°. — Dissertations  et 
lettres  sur  le  méphitisme  et  l’antiméphi- 
tisme  adressées  à Cadet. Paris,  1784, in-8°. 
— Réponse  à O’Ryan  sur  le  magnétisme 
animal.  Genève  et  Lyon,  1 784 , in  4°. — La 
vérité  mise  en  évidence.  Paris  et  Lyon, 
1785,  in-1 2. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  me'd.) 

Apr.  J.-C.  1732  env.  — MARTINE 
(Georges)  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  à Leyde  vers  1725,  et  retourna 
ensuite  en  Ecosse,  sa  patrie,  où  il  prati- 
qua avec  beaucoup  de  réputation  dans  la 
ville  de  Saint-André.  Il  fut  médecin  de 
la  flotte  commandée  par  l’amiral  Vernon, 
et  mourut  entre  les  années  1740  et  1743. 
On  trouve  plusieurs  mémoires  de  sa  fa- 
ç >n  dans  le  recueil  publié  par  la  Société 
d.’ Edimbourg i mais  il  a écrit  des  ouvra- 
ges plus  considérables  sous  ces  titres  : 

De  sirailibus  animatibus  et  animaliutn 
calore  , libri  duo.  Londini,  1740,  in-8°. 
Eu  français,  Paris,  1751,  in-1 2.  Ce  qu’il 
dit  sur  la  force  du  cœur  est  appuyé  de 
divers  calculs  algébriques,  et  de  plu- 
sieurs théorèmes  de  Géométrie  qui  n’ont 
pu  séduire  l’esprit  clairvoyant  de  feu 
M.  Senac  ; ce  médecin  a même  relevé 
les  écarts  de  notre  auteur  par  une  criti- 
que des  plus  sévères.  «Martine,  dit-il, 
«dont  le  génie  promettait  à la  médecine 
» d’heureux  travaux  , a traité  en  passant 
»ce  sujet,  qui  a occupé  vainement  tant 
» de  géomètres.  Ce  < u’il  y a de  singu— 
» lier  dans  son  ouvrage,  c’est  qu’il  a pro- 
» digue  un  étalage  d'érudition  qu’on  n’a 
» jamais  accompagné  de  la  géométrie  : 
» Virgile,  Horace,  Lucrèce  y égaient  la 
» sévère  et  sèche  raison  qui  marche  ap- 
» puyée  sur  des  calculs.  11  n’a  pu  se  pré- 
» server  du  goût  dépravé  qui  entasse  des 
» citations,  goût  qui  ne  prouve  autre 
» chose  si  ce  n’est  que  les  yeux  ont  par- 
» couru  beaucoup  de  livres.  Un  autre 
» défaut  qui  intéresse  davantage,  c’est 
» qu’il  a cru  que  la  géométrie  était  une 
» clef  qui  ouvre  tous  les  secrets  de  la 
» nature  : les  efforts  des  plus  grands  gé- 
» nies  n’ont  pu  déterminer  les  forces  d’un 
» seul  animal.  » Ainsi  parle  le  célèbre 
Senac  dans  son  Traité  du  cœur. — Essay 
medical  and  philosophical. Londres, 1740, 
in  8°.  C<d  ouvrage  traite  de  plusieurs  ob- 
jets détaillés  dans  le  précédent.  — In 
Barlholomæi  Eustachii  Tabulas  anatomi- 
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cas  comineniaria.Edimburgi,1755,  in-8°. 
C’est  Monro  qui  a déterminé  les  pa- 
rents de  l'auteur  à publier  ces  commen- 
taires. On  y trouve  plusieurs  remarques 
historiques  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
Vésale,  de  Charles  Etienne,  de  Jacques 
Sylvius,  de  Columbus,  de  Valverda,  de 
Fallope,  et  le  jugement  de  Martine  sur 
les  découvertes  d’Eustachi,  dont  il  cor- 
rige les  défauts,  mais  en  comblant  cet 
auteur  de  tous  les  éloges  qu’il  mérite  par 
ses  recherches  sur  les  nerfs.  C’est  en  exa- 
minant cette  partie  de  l’anatomie,  si  supé- 
rieurement traitée  par  Eustachi,  que  notre 
médecin  indique  les  différentes  découver- 
tes qu’oti  a faites  dans  cette  science. 

Apr.  J.-C.  1732.  — HULME  (Nata- 
nielj,  médecin  érudit,  et  praticien  re- 
nommé pour  le  traitement  des  maladies 
des  femmes  et  des  enfants,  né  à Holme- 
Torp,  dans  le  Yorkshire,  le  7 juin  1732, 
était  le  plus  jeune  de  onze  enfants.  Son 
frère,  Joseph  Hulme,  médecin  distingué 
de  Halifax,  lui  d >nna  les  premiers  prin- 
cipes de  la  médecine.  Il  suivit  ensuite 
les  leçons  de  1 hôpital  de  Guy,  à Lon- 
dres, et  fut  employé,  en  1755,  comme 
médecin  de  vaisseau.  Dix  ans  après,  il 
prit  à Edimbourg  le  grade  de  docteur. 
11  s’établit  alors  à Londres,  où  il  acquit, 
par  la  pratique  et  par  la  publication 
d’ouvrages  remarquables,  une  grande  ré- 
putation En  1768,  il  fut  nommé  méde- 
cin ordinaire  de  la  maison  d’accouche- 
ments, place  qu’il  occupa  jusqu’en  1794, 
qu’il  donna  sa  démission.  Il  mit  à profit 
le  champ  d’observations  que  lui  ouvrait 
cetétablissement  eton  luiduti’un  despre- 
miers et  des  meilleurs  ouvragi  s sur  la  fiè- 
vre puerpérale.  Il  fut  choisi  pour  être  mé- 
decin du  dispensaire  établi  à Londres  en 
1770.  Agrégé  au  collège  royal  des  méde- 
cinsde  Londres, en  1 774.  — Sa  réputation 
s’étendit  sur  le  continent,  lorsqu’il  gagna 
une  médaille  d’or  de  la  Société  royale  de 
médecine  pour  son  Mémoire  sur  l’endur- 
cissement du  tissu  cellulaire  des  nouveau- 
nés.  La  Société  royale  de  Londres  l’admit 
dansson  sein  en  1794  etcelledesantiquai- 
res  de  la  même  ville,  l’année  suivante.  En 
1807,  le  21  février,  Hulme  fit  une  chute 
d’unehauieurconsidérable.Il  n’en  éprou- 
va ni  douleurs  vives,  ni  accidents  nota- 
bles; mais  il  mourut  le  28  mars  suivant. 

Diss.  med.  inaug.  de  scorbuto.  Edim- 
bourg, 1705,  in  8°.  — Libellus  de  na- 
lura,  causa  et  curalione  scorbuti;  to 
which  is  annexed  a proposai  for  preven- 
ting  the  scurvy  in  the  British  navy.  Lon- 
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dres,  1768,  in-8°.  — A safe  and  easy  re- 
medy  proposed  for  the  relief  of  the  stone 
and  gravel,  scurvy,  goût,  etc.,  and  for 
the  destruction  of  worms  in  the  human 
body  illustrated  by  cases;  — togilher 
with  an  extemporaneous  method  of  im- 
pregnating  waler  and  oiher  liquids  with 
fixed  air,  by  simple  mixture  only,  wi- 
thout  the  assistance  of  any  apparaïus  or 
complicateù  machine.  Londres,  1778, 
in-4°.  — Oratio  de  re  piedica  cogno- 
scenda  et  promovenda,  cui  accessit  via 
tuta  et  jucunda  calculum  solvendi  in  ve- 
sica  urinaria  inbærentem  , ab  hisloria 
calculosi  hominis  confirmata.  In-4°.  — 
A Irealise  on  the  puerpéral  fever;  whe- 
rein  the  Nature  and  cause  of  thaï  disease 
so  fatal  to  lying  in  xvomen  are  repre- 
sented  in  a nexv  point  of  view,  illustrated 
by  dissections  and  a rational  method  of 
cure  proposed  and  confirmed  expérience. 
Londres,  1772,  in-8°,  141  p. — Descrip- 
tion soignée  de  la  maladie.  Hulme  réfute 
l’opinion  de  ceux  qui  font  consister  sa 
nature  eu  une  mélastase  du  lait  : elle 
consiste  essentiellement , selon  lui,  en 
une  inflammation  des  intestins  et  de  l’é- 
piploon. — Mémoires  sur  l’endurcisse- 
ment du  tissu  cellulaire  des  nouveau- 
nés;  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
roy.  de  méd.,  1787-88,  tom.  ix,  p.  110. 
— Experiments  and  observations  on  the 
light  which  is  spon'aneoulsy  emitted, 
xvi th  some  degree  of  permanences  from 
various  bodies.  Philosophical  transac- 
tions, 4800,  p.  161,  et  1801,  p.  403.  — - 
Account  of  a brick  brought  from  the  site 
of  ancient  Babylon.  Archeol.  Soc.  xiv, 
p.  55,  1803. 

Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  med. 

Apr.  J.-C.  1732.  — SABATIER  (Ra- 
phaël-Bien  venu  ^naquit  a Paris  tell  oc- 
tobre 1732.  Son  père  , Pierre  Sabatier  , 
était  un  membre  distingué  du  Collège  et 
de  l’Académie  royale  de  chirurgie,  dont 
l’institution  était  alors  toute  récente. 
Les  premières  études  du  jeune  Sabatier 
nç  présentèrent  rien  de  remarquable.  Le 
goût  du  travail , développé  assez  tard 
chez  lui,  devint  bientôt  sa  passion  do- 
minante; il  s’y  livra  avec  une  telle  ar- 
deur, qu’en  peu  d’années  il  fit  les  pro- 
grès les  plus  surprenants.  A dix-sept  ans, 
il  était  maître  ès-arls;  la  physique,  la 
géométrie,  l’anglais,  1* italien , la  musique- 
et  le  dessin  lui  étaient  familiers.  Destiné 
d’abord  à une  autre  carrière,  la  mort 
d’un  oncle  maternel  détruisit  les  espé- 
rances de  fortune  que  ses  parents  avaient 
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conçues  pour  lui,  et  l’obligèrent  de  faire 
un  choix  entre  la  médecine  et  la  chirur- 
gie. Celle-ci  obtint  la  préférence.  Petit 
et  Verdier  furent  ses  premiers  maîtres; 
élève  à la  Charité,  où  son  père  avait 
succédé  aux  deux  Ledran  et  précédé  Fa- 
get,  il  se  distingua  par  son  zèle,  son  assi- 
duité et  l'intelligence  avec  laquelle  il 
remplit  les  fonctions  dédaignées  , mais 
utiles,  de  la  chirurgie  ministrante.  — 
Son  père  avait  succombé  à une  maladie 
longue  et  douloureuse;  sa  famille,  que 
menaçait  la  misère,  n’avait  que  lui  pour 
appui,  et  Sabatier  n’avait  point  obtenu 
ses  grades.  Le  corps  des  chirurgiens  de 
Paris  avança  pour  lui  le  temps  des  épreu- 
ves. Deux  tantes  se  réunirent  pour  sub- 
venir aux  frais  qu’elles  entraînaient,  et 
Sabatier  fut  reçu  en  1752.  Il  devint  alors 
membre  du  College  et  de  cette  Acadé- 
mie qui  réunissait  dahs  son  sein  tout  ce 
que  la  chirurgie  française  comptait  de 
plus  illustre.  Des  cours  publies  d’anato- 
mie, accompagnés  d'expériences  sur  les 
animaux  vivants,  et  dans  lesquels  il  ex- 
posait la  forme,  la  structure  et  la  ma- 
nière d’agir  de  toutes  les  parties  du 
corps,  fondèrent  sa  réputation.  A vingt- 
quatre  ans,  il  succéda  à Balleul  dans  la 
chaire  d’anatomie  du  Collège  royal  de 
chirurgie.  Morand  devenait  vieux , il 
éprouvait  le  besoin  du  repos  , et,  jaloux 
délaisser  sa  place  à un  homme  digne  de 
succéder  et  à lui  et  aux  praticiens  célè- 
bres qui  l’avaient  précédé  , il  fixa  son 
choix  sur  Sabatier,  le  fixa  à 1’hôtei  des 
Invalides,  en  fit  son  adjoint,  lui  accorda 
sa  nièce,  et  avec  elle  la  survivance  de  sa 
place.  — De  cette  époque  datent  la 
grande  réputation  et  la  fortune  de  Saba- 
tié1!’. En  M 73,  l’Académie  des  sciences 
lui  ouvrit  ses  portes.  Commissaire  pour 
la  correspondance  à l’Académie  de  chi- 
rurgie, il  y aidait  Louis  dans  ses  impor- 
tantes fonctions.  Au  commencement  de 
fa  guerre,  il  reçut  l’ordre  de  se  rendre, 
en  qualité  de  chirurgien  consultant , à 
l’armée  du  Nord  rassembléedevant  Mons. 
Mais  son  âge  avancé  et  l’habitude  d’une 
vie  paisible,  retirée,  consacrée  au  travail 
du  cabinet  et  aux  occupations  de  la  pra- 
tique civile,  ne  lui  permettaient  pas  de 
support!  r les  fatigues  et  les  privations 
de  la  guerre.  Il  ne  parut  au  quartier-gé- 
néral qu’un  moment;  il  y reçut  l’ex- 
pression de  la  reconnaissance  et  du  res- 
pect de  scs  collaborateurs,  qui  étaient 
presque  tous  ses  élèves,  puis  il  fut  rendu 
aux  occupations  et  aux  habitudes  qu’il 
chérissait.  L’Académie  de  chirurgie  le 


choisit  pour  succéder  à Louis  ; mais  le 
torrent  qui  renversait  alors  toutes  les  in- 
stitutions ne  lui  permit  pas  de  s’acquitter 
long-temps  des  devoirs  de  sa  nouvelle 
charge.  Sabatier,  attaché  au  service  de 
santé  militaire,  fut  chargé  avec  Coste  et 
Parmentier  de  l’inspection  des  hôpitaux 
des  armées.  A la  formation  de  l’école  de 
santé,  il  obtint  la  chaire  de  médecine 
opératoire,  et  reprit  avec  le  même  zèle 
que  dans  sa  jeunesse  les  travaux  de  l’en- 
seignemeut  public.  11  fut  appelé  à la 
création  de  l’Institut:  Napoléon  le  nom- 
ma l’un  de  ses  chirurgiens-consultants, 
et  il  reçut  la  décoration  de  la  Légion 
d’honneur.  C’est  au  milieu  de  cette  pros- 
périté, et  en  se  livrant  sans  relâche  à ses 
occupations  scientifiques,  que  Sabatier 
mourut  le  l 9 juillet  1811,  après  une  ma- 
ladie dont  l’invasion  fut  presque  subite 
et  la  marche  très-rapide.  — Ce  grand 
praticien,  qui  , comme  Fonfenelle  , réu- 
nissait à la  gloire  d’un  siècle  qui  n’était 
plus  celle  d'un  siècle  nouveau,  était  l’o- 
racle et  le  modèle  de  tous  les  chirur- 
giens qui  l’environnaient.  Son  esprit  or- 
né et  réfléchi  s’était  nourri  des  exemples 
de  ses  prédécesseurs,  dont  il  continuait 
les  travaux.  Soumis  à la  règle  , docile 
aux  préceptes  consacrés  par  l’expérience, 
il  tenait  plus  à perfectionner  qu’à  dé- 
couvrir et  à faire  prôner  des  choses  nou- 
velles. Dans  sa  marche  lente  et  circon- 
specte, il  se  bornait  à féconder,  par  ses 
méditations,  les  vérités  déjà  connues  ; 
mais  l’enthousiasme  était  aussi  éloigné 
de  son  caractère,  qu’il  savait  peu  l’ex- 
citer chez  les  autres.  Sabatier  et  De- 
sault  étaient  les  chefs  de  deux  écoles, 
dont  l’une  se  présentait  avec  toute  l’au- 
torité de  Petit,  de  Louis,  de  Morand, 
avec  toute  l’illustration  de  l’Académie 
de  chirurgie;  et  dont  l’autre,  dans  sa 
marche  rapide,  renversait  pièce  à pièce 
l’édifice  élevé  parle  temps  et  l’usage,  et 
replaçait  la  science  sur  de  nouvelles  ba- 
ses. L’une  conservait  les  anciennes  doc- 
trines, l’autre  en  proclamait  incessam- 
ment de  nouvelles,  et  comptait  une  foule 
d’adversaires.  Aussi  combien  fut  douce 
et  paisible  la  carrière  de  Sabatier  com- 
parée à celle  de  Desault!  Celui-ci,  en- 
touré de  rivaux  et  d'ennemis  qu’il  acca- 
blait de  sa  célébrité,  faillit  devenir  leur 
victime  ; l’autre  n’excita  jamais  l’envie  : 
la  fortune  fut  pour  lui  prodigue  de  dons 
et  toujours  sans  rigueur.  Elle  l’accompa-  . 
gna  pour  ainsi  dire  au  delà  de  la  tombe, 
en  faisant  consacrer  sa  gloire  par  la  voix 
éloquente  d’un  ancien  compagnon  de  ses 


BIOGRAPHIE 

travaux,  d’un  des  vétérans  du  grand  siè- 
cle de  la  chirurgie.  C’est  dans  cet  éloge 
que  j’ai  puisé  ur.e  partie  de  cet  article. 

— Sabatier  est  auteur  d’un  grand  nom- 
bre de  mémoires  et  d’observations.  Il  a 
fourni  au  recueil  de  l’Académie  des 
sciences  des  mémoires  sur  l’inégale  ca- 
pacité du  cœur  et  des  vaisseaux  pulmo- 
naires, sur  ia  circulation  du  fœlus,  sur  la 
situation  respective  du  cœur,  des  gros 
vaisseaux  et  des  poumons,  sur  les  veines 
dites  de  Thebetius , sur  la  structure  du 
cerveau  et  de  ses  enveloppes  , sur  les 
mouvements  des  côtes  et  l’action  des 
muscles  intercostaux,  sur  la  rage,  sur  les 
fractures  en  travers  de  la  clavicule,  sur 
du  sang  trouvé  dans  le  canal  thoraci- 
que. Dans  les  mémoires  de  l’Institut, 
Sabatier  a fourni  des  travaux  précieux 
sur  l’opium  administré  à haute  dose  dans 
le  tétanos  traumatique,  sur  les  fractures 
du  sternum,  la  taille  avec  le  lithotome 
caché,  les  changements  qui  surviennent 
après  la  naissance  dans  les  organes  de  la 
circulation  du  fœtus,  la  résection  de  la 
tête  de  l’humérus  pour  suppléer  à l’am- 
putation du  bras  dans  l'article.  — Cet 
illustre  praticien  a inséré  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  de  chirurgie  une 
observation  faite  par  son  père  sur  un  cas 
intéressant  de  grossesse  extra-utérine,  et 
une  autre  sur  la  hernie  de  l’estomac;  il 
enrichit  ensuite  ce  recueil  préoieux  de 
mémoires  sur  le  déplacement  de  la  ma- 
trice et  du  vagin,  la  fracture  du  co!  fé- 
moral, les  anus  contre  nature,  la  guéri- 
son radicale  de  l’hydrocèle  et  les  luxa- 
tions consécutives  du  fémur.  Tous  ces 
travaux  portent  l’empreinte  d’un  esprit 
exact,  sévère,  habitué  aux  procédés  mé- 
thodiques de  la  géométrie.  S.ibatier  a 
publié  ensuite  une  nouvelle  édition  du 
Traité  de  Verdier  sur  l’anatomie;  on  lui 
doit  également  une  édition  de  la  Chirur- 
gie de  Lamotlc,  qu’il  revit  et  enrichit  de 
notes  précieuses.  Enfin  il  a publié  de 
son  propre  fonds  : 

De  broncholomia,  theses  anatomicæ  et 
chirurgien.  Paris,  1722,  in-4°.  — Cet 
ouvrage  est  la  thèse  de  Sabatier  , qu’il 
soutint  avec  la  plus  grande  distinction. 

— Traité  d’anatomie.  Paris,  1764,  3 vol. 
in-8°.  — Cet  écrit  est  un  des  mieux 
pensés  et  des  plus  utiles  que  nous  possé- 
dions en  ce  genre.  Il  a été  surpassé  sans 
doute  par  le  Traité  de  Bichat  et  de 
M.  Boyer;  mais  on  y trouve  une  érudi- 
tion choisie  et  des  détails  physiologiques 
qui  en  rendent  encore  la  lecture  profita- 
ble. — Delà  médecine  opératoire.  Paris, 
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1796,  3 vol.  in-8°.  — Sabatier  fit  de  cet 
ouvrage  le  fondement  le  plus  solide  de  sa 
gloire.  Traduit  dans  toutes  les  langues, 
on  y trouve  cette  puissance  de  concep- 
tion , celle  profondeur  de  vues  qui  élè- 
vent l’âme  et  la  font  planer  sur  le  sujet 
tout  entier.  La  médecine  opératoire  a eu 
une  seconde  édition  en  1 81 0;  M VI  Samson 
et  Begin  en  ont  publié  une  nouvelle, 
sous  les  yeux  de  Du puytren  (Paris,  1S21 
et  1824,  4 vol.  in-8°J. 

(Biogr.  mi  die.) 

1 

Apr.  J.-C.  1732.  — SA  A LM  ANN 
( Francois-Raban  ) , né  à Rutben  , dans 
la  Westphalie,  le  22  janvier  17  32,  mé- 
decin à Munster,  est  auteur  d’un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont  plusieurs 
offrent  de  l’intérêt,  en  médecine  pratique 
surtout  : 

Dissertatio  de  paragomphosi  capitis 
fœius  in  partir.  Uarderw^k,  1752,  m-4°. 
• — Commereium  de  dy  sente  ri  a a uni  1761 
adeo  immiti  Monasleriensi,  ejusque  facta 
cura.  Munster,  176 1,  in-4°.  — Cornmer- 
cium  de  phlhisi  et  hæmophthisi,  ejusque 
hactenus  prolongatacura. Munster,  1762, 
in-4°.  • — Commereium  de  passione  hy- 
pochondriaca , et  ex  hoc  fonte  de  in  in- 
sccuta  hydrope  universale.  Munster  , 
1762  , in-4°.  — Commereium  de  febre 
paraphrerritica  , ejusque  facta  cura. 
Munster,  1763,  in-4°.  — Ces  quatre 
opuscules  ont  été  admis  par  Wh  hmann 
dans  son  édition  desOEuvres  de  Werlhof. 
— Descriplio  phrenitidis  et  paraphreni- 
tidis  in  Wesfphalia  circa  medium  men- 
sis  Martii  grassari  incipientium  verecon- 
tagïosarum  earumque  fac<æ  curalionis. 
Munster,  1788  , in-4°.  — Descriplio 
pleuritidis,  peripneumoniæ,  pleuropneu- 
moniæ  et  angines  , earumque  curatio. 
Munster,  1789,  in-4°.  — Descriptio 
rheumatismi  acuti,  et  dilucidatio  ducen- 
terurn  et  quinquaginta  Aphorismorum 
Xiippocratis,  ad  rheumatismum  tum  acu- 
tum, tara  ehronicum  ; item  ad  phreni- 
tidem  , pleuritidem,  peripneurçoniam  , 
pleuropneumoniam  et  anginam  perti- 
nentium.  Munster,  1789,  in  4°.  — De- 
scriplio febrium  aeutarum  ordinariarum 
et  febrium  catarrhalium , et  dilucidatio 
centurrr  et  trigerrta  Aphorismorum  Hip- 
pocralis  ad  febres  acutas  ordinarias  per- 
tinentium.  Munster,  1790,  in-4°.  — 
Descriplio  febris  urlicalæ,  scariatinæ  et 
purpnreæ.  I\lu;  ster,1790,  in-8°.  — De- 
scriplio variolarum,  morbillorum , febris 
erysipelalosæ  et  colicæ  aeuîæ.  Munster, 
1790,  in-4°. — Descriptio  febrium  ma- 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


560 

lignarum  in  généré  et  specie  sic  dicta- 
mm  , catarrhalium  malignarum  simpli- 
cium,  et  exanlhemalicarum;  item  pete- 
chiarum  verarum,  deinde  peslis  sive  pes- 
tilenliæ  verse  et  denique  rabiei  caninæ. 
Munster,  1791  , in  4°.  — Descriptio  fe- 
briurn  intermittentium  in  genere,  etspe- 
cialim  febris  intermittenlis  quotidianæ, 
tertianæet  quartanæ;  descriptio  item  fe- 
brium  vuinerariarum  , acutarum  et  lon- 
garum;  porro  febrium  continuarum  lon- 
garum  ; deinde  febris  hecticæ  in  specie, 
et  denique  febris  phlhisicæ.  Munster  , 
1791 , in-4°.  ( Biogr . mèdic.  ) 

Apr.  J -C  1732  env . — SCHULZ 
VON  SCHULZ  EN  HE  IM  (David)  était 
né  en  Dalécarlie  le  27  mars  1732.  Il  fut 
nommé  prosecteur  de  l'Université  d’Up- 
sal  en  1752  , et  promu  au  doctorat  en 
médecine  deux  ans  après  Sa  réputation 
commença  par  la  part  qu'il  prit  a la  pu- 
blication du  Mercure  suédois  de  Giorwel 
depuis  l’origine  de  ce  recueil,  en  1755, 
et  surtout  par  la  publication  de  son  ou- 
vrage sur  l’inoculation  de  la  variole.  En 
17G0,  il  fut  nommé  membre  de  l’Acadé- 
mie royale  des  sciences  ; l’année  sui- 
vante, professeur  d'accouchements  ; en 
1766,  assesseur  du  collège  de  médecine  ; 
en  1775,  intendant  de  la  maison  d’ac- 
couchement. Il  ne  borna  point  ses  tra- 
vaux à la  médecine  , il  s’occupa  encore 
de  finances  et  d’économie  politique, 
et  fut  l’un  des  rédacteurs  d’un  recueil 
consacré  à ces  matières.  En  1809  il  de- 
vint premier  médecin  du  roi , et  prési- 
dent du  collège  des  médecins  , qui  lui 
érigèrent,  à leurs  frais,  un  buste  en 
marbre  blanc  avec  cette  inscription  : 

AU  MÉDECIN,  A L’HOMME  D’ÉTAT,  AU  PATRIOTE. 
Î5chulz  de Schulzenheim  était  le  plus  âgé 
des  savants  de  la  Suède  quand  il  mou- 
rut, le  24  avril  1823  ; il  était  dans  sa 
quatre-vingt  douzième  année: 

Diss.  de  emesi  (præs.  Rosen  de  Ro- 
senstein).  Upsal , 1754,  in-4°.  — Ba- 
rættelse  om  Koppors  ympande , ofver- 
læmnaù  till  hægloflige  Kongl.  Sundhets- 
Commissionnem. Siockholm,  1756,  in-8°. 

— C’est  un  des  meilleurs  ouvrages  de 
l’époque  sur  l’inoculation  de  la  variole. 

— Iolrædes  tul  om  Bains  Skætsel  ige- 
men,  hællet  fær  Kongl.  Vet.  acad.  den 
16  aprd  1760.  Siockholm,  1760,  in-S°  de 
4 S pp.  — Discours  judicieux  sur  les 
soins  à donner  aux  enfants.  — Tal  om 
den  rælta  Alderdomens  ærnaende,  hællet 
fær  Kongl.  Swedska  Vetenskaps  acade- 
mien  vid  præsidii  nedlæggande,  den  4 


maii  1763.  In-8°  de  48  pp.  — Sur  les 
moyens  de  parvenir  à la  vieillesse.  — 
Svar  pæ  Kongl.  Vetensk.  academiens 
f.æga  huru  ail  slags  frisel  kan  færekom- 
masoch  botassæ  bos  Barnsægs-Hustruv, 
som  andra?  etc.  Stockholm,  1770,  in-8® 
de  39  pp.  — Les  Mémoires  de  la  Société 
royale  des  sciences  de  Suède  renferment 
divers  articles  ou  observations  de  Schulz. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  niéd.) 

Apr.  J.-C.  1732.  — GANDOGER 
(Pierre-Louis),  médecin  consultant  de 
Stanislas  roi  de  Pologne,  professeur  d’a- 
natomie, de  chirurgie  et  de  botanique 
en  l’Université  de  Lorraine  établie  à 
Nancy,  membre  des  Académies  de  Flo- 
rence, Sienne,  Dijon,  Nancy,  Tou- 
louse, etc.,  docteur  agrégé  au  College 
royal  des  médecins  de  Nancy,  médecin 
des  hôpitaux  du  roi,  était  de  Lyon,  où  i 
naquil  le  6 août  1732.  Pierre  Cliarlc* 
Gandoger,  son  père,  issu  d’une  famille 
italienne,  connue  sous  le  nom  de  Gan- 
dogeri,  vint  s’établir  à Lyon  et  s’y  maria. 
La  tête  pleine  de  projets  , il  abandonna 
un  commerce  qui  lui  réussissait  pour  se 
livrer  à des  spéculations  qu’il  exécuta  et 
qui  le  ruinèrent.  Le  jeune  Gandoger, 
éloigné  à sept  ans  et  privé  à quinze  d’un 
père  qui  ne  s’était  nullement  occu- 
pé de  lui  donner  une  éducation  conve- 
nable, passa  sa  jeunesse  dans  l’inaction.. 
Il  en  sortit  de  lui-même,  fit  son  cours 
d’humanités,  et  s’appliqua  ensuite  aux 
mathématiques  avec  tant  d’ardeur  et  de 
succès,  qu’il  mérita  de  Clairaut  le  nom 
glorieux  de  petit  Bernouilli.  Il  tourna 
bienlôt  ses  vues  du  côté  du  génie;  niais 
le  retour  de  la  paix  l’ayant  privé  de  l’es- 
pérance de  s'avancer  dans  l’état  qu’il 
avait  embrassé,  il  se  décida  pour  la  mé- 
decine et  reçut  le  bonnet  de  docteur  en 
cette  science  après  un  cours  de  quatre 
ans.  L’envie  d’être  utile  dans  sa  nou- 
velle profession  lui  fit  solliciter  l’agré- 
ment du  ministère  pour  aller  à Québec  en 
qualité  de  médecin  du  roi  ; il  l’obtint, 
et  il  se  disposait  à partir  pour  le  Canada, 
lorsqu’on  apprit  la  réduction  de  celte  co- 
lonie : événement  qui  l’obligea  de  rester  à 
Paris,  où  il  se  livra  entièrement  à l’étude 
de  la  chimie.  Il  s’y  appliqua  jusqu’en 
1763,  que  les  bontés  et  les  sollicitations 
de  M.  de  La  Galaizière  le  déterminèrent 
à venir  fixer  sa  demeure  en  Lorraine.  Il 
se  fit  estimer  dans  cette  province  et  mérita 
de  l’être,  il  l’éclaira  de  ses  lumières  et  lui 
fut  utile  de  différentes  manières;  mais  il 
abrégea  le  cours  de  sa  vie  par  son  oKli- 
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nation  au  travail  et  par  son  excessive  vi- 
vacité. Sorti  de  son  cabinet,  où  les  médi- 
tations profondes,  les  lectures  savantes, 
les  veilles  continuelles  l’épuisaient  suc- 
cessivement, il  portait  dans  le  monde 
une  effervescence  d’idées  qui  ne  l’épui- 
sait pas  moins.  Malheureusement  pour 
lui , il  n’écouta  pas  les  représentations 
de  ses  amis  sur  le  dépérissement  de  sa 
santé;  et,  comme  il  négligea  opiniâtré- 
ment  les  secours  qu’il  avait  si  souvent  et 
si  efficacement  procurés  à d’autres,  il  fut 
la  victime  d’une  indifférence  trop  longue 
pour  ses  propres  jours,  qu’il  termina  à 
Malzeville  le  5 août  1770.  Quant  à ses 
ouvrages,  le  plus  considérable  de  ceux 
qu’il  a fait  imprimer  a paru  sous  ce 
titre  : 

Traité  pratique  de  l’inoculation,  Nan- 
cy, 1768,  in-8°.  Il  regarde  l’inoculation 
comme  le  seul  et  le  plus  assuré  moyen 
de  se  soustraire  aux  dangers  imminents 
et  aux  ravages  affreux  de  la  petite  vérole 
naturelle.  {Biog.  méd.) 

Apr.  J.~C.  1732.  — DAIGNAN 
(Guillaume),  de  Lille,  où  il  vint  au 
monde  en  1732  , alla  faire  ses  études  à 
Montpellier,  et  prit  le  bonnet  de  docteur 
dans  cette  université.  Il  avait  atteint  sa 
vingt-cinquième  année,  lorsqu’il  entra 
au  service  en  qualité  de  médecin  , et  ne 
tarda  pas  à devenir  médecin  en  chef  des 
armées  de  Bretagne  et  de  Genève,  après 
avoir  été  employé  dans  plusieurs  hô- 
pitaux des  côtes  du  Nord.  En  quittant  l’é- 
tat militaire,  il  vint  se  fixer  à Paris,  où  il 
remplit  tranquillement  la  charge  de  mé- 
decin du  roi,  qu’il  avait  achetée,  jusqu’à 
la  révolution  ; à cette  époque,  et  sous  le 
régime  de  la  Convention,  il  entra  au  con- 
seil de  Santé,  mais  il  y resta  peu  de 
temps,  et  demanda  sa  retraite.  Depuis 
lors  il  vécut  très-retiré' jusqu’à  sa  mort 
qui  eut  lieu  en  1812,  le  16  mars.  Ses  pro- 
ductions littéraires  sont  assez  nom- 
breuses : 

Remarques  et  observations  sur  l’hy- 
dropisie.  Paris,  1776,  in-8°. — Mémoi- 
res sur  les  effets  salutaires  de  l’eau-de- 
vie  de  genièvre  dans  les  pays  bas  et 
marécageux.  Saint-Omer,  1777,  in-8°. 
Dunkerque.  1771,in-8°.  — Recherches 
sur  les  causes  des  maladies  qui  ont  régné 
à Gravelines  en  1777.  Lille,  1777,  in  8°. 

Réflexions  sur  la  Hollande.  Paris  , 
1778,  in-12.  Ibid.,  1812,  in-8°.  — To- 
pographie médicale  du  Calaisis.  Calais, 
1778,  in-8°.  — Mémoires  sur  l’épizootie 
delà  châtellenie  de Bergues.  Paris,  177S, 
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in-  8°.  — Précautions  générales  dans  le 
traitement  de  la  dysenterie  qui  régna  en 
Bretagne  en  1777.  Saint-Malo,  1779, 
in-8°.  — Adnotationes  brèves  de  febri- 
bus.  Paris,  1783,  in-8°.  — Cet  opuscule, 
dans  lequel  la  traduction  française  se 
trouve  en  regard  du  texte,  contient  des 
remarques  adressées  à Colombier  sur  les 
fièvres  qui  ont  régné  en  1780  et  1781,  pen- 
dant l’automne.  — Rapport  des  épreuves 
du  remède  de  Godernaux  contre  les  ma- 
ladies vénériennes.  Paris,  1783,  in-8°. 

— Ordre  du  service  des  hôpitaux  mili- 
taires. Paris,  1785,  in-8°.  — Tableau 
des  variétés  de  la  vie  humaine.  Paris, 
1786,  in-8°.  Ouvrage  rempli  de  vues 
également  judicieuses  et  justes.  — Gym- 
nastique des  enfants  convalescents  , in- 
firmes, faibles  et  délicats.  Paris,  1787, 
in  8°.  — Gymnastique  militaire.  Besan- 
çon, 1790.  in-8°.  — Nouvelle  adminis- 
tration politique  et  économique  de  la 
France.  Paris,  1791,  in-8°.  — Mémoire 
sur  la  dysenterie  qui  a régné  à l’armée 
de  l’Ouest.  Paris,  1792,  in-8°.  — Con- 
servatoire de  santé.  Paris  1802,  in-8°. 
Supplément.  Ibid.,  1802,  in-8°. — 'Mé- 
moires sur  les  moyens  d’extirper  la 
mendicité  en  France.  Paris,  1802,  in-S°. 

— Plan  général  pour  remédier  aux  prin- 

cipales causes  qui  nuisent  à la  constitu- 
tion de  l’homme.  Paris,  1802,  in  8°.  — 
Relation  d’un  voyage  en  Normandie  et 
dans  les  Pays-Bas.  Paris,  1806,  in  8°.  — ■ 
Centuries  médicales  du  dix-neuvième 
siècle.  Paris,  1807,  1808,  2 vol.  in-8°. — 
Toilette  secrète  des  dames  françaises. 
Paris,  1808,  in-8°.  — L’échelle  de  la  vie 
humaine , ou  thermomètre  de  santé. 
Paris,  1811,  in-S°.  Daigna»  a traduit  en 
français  les  OEuvres  de  Baglivi  (Paris, 
1757,  in-12).  ( Biogr . média.) 

Apr.  J. -G.  1732.  — GEHLER  (Jean- 
Charles),  accoucheur  allemand  qui  s’est 
rendu  recommandable  par  un  mérite 
peu  ordinaire,  naquit  à Goeriilz  le  17 
mai  1732.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
il  montra  beaucoup  de  goûtf  pour  l’his- 
toire naturelle  et  la  mécanique,  ce  qui 
décida  dans  la  suite  sa  vocation  pour  la 
médecine  et  pour  celle  des  branches  de 
l’art  de  guérir  à laquelle  il  se  consacra 
d’une  manière  spéciale.  A peine  sorti  du 
gymnase  de  sa  ville  natale,  il  alla,  en 
1751,  à Leipzick,  où  les  recommanda- 
tions de  son  père  le  firent  accueillir  ami- 
calement par  C.-G.  Ludwig,  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine,  que  de  rares 
talents  et  de  brillantes  qualités  person- 
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Belles  rendaient  digne  de  l’estime  géné- 
rale dont  il  jouissait,  et  qui  le  surveilla 
dans  ses  éîudes  avec  une  tendresse  vrai- 
ment paternelle.  Gelher  suivit  avec  assi- 
duité les  leçons  de  Plaz,  Bose,  Boehmer, 
Heberistreil,  Rüdiger,  Janke  , Kaestner, 
et  Winkler,  prit  le  titre  de  maître  ès- 
arts  en  1756,  et  obtint  deux  ans  plus  tard 
celui  de  docteur  en  médecine.  Peu  de 
temps  après  il  fit  un  voyage  minéralogi- 
que à Freyberg  , parcourut  la  Suisse , 
ainsi  qu’une  partie  de  l’Allemagne  , et 
suivit  un  cours  d’accouchemen  ts  à Stras- 
bourg. A son  retour  à Leipzick,  il  ouvrit 
un  cours  particulier  de  minéralogie,  le 
premier  qu'on  eût  encore  fait  dans  cette 
université.  Ce  cours  ne  tarda  pas  à le 
faire  connaître  avantageusement,  de 
sorte  qu’il  fut  nommé,  en  1759,  accou- 
cheur delà  ville;  en  1762,  professeur 
extraordinaire  de  botanique;  en  1773, 
professeur  ordinaire  de  physiologie;  eu 
1780,  professeur  d’anatomie  et  de  chi- 
rurgie; enfin,  en  1789,  professeur  de 
thérapeutique , doyen  perpétuel  de  la 
Faculté , et  médecin  pensionné  de  la 
ville.  La  mort  ferma  ses  paupières  le 
6 mars  1796.  Quelque  étendue  que  fût  sa 
pratique,  elle  n’aurait  pas  suffi  pour 
transmettre  son  nom  à la  postérité  , car 
ses  contemporains  pouvaient  seuls  ap- 
précier l’excellence  de  son  cœur  et  sa 
douce  philanthropie  ; mais  il  a laissé^  un 
as^ez  grand  nombre  d’opuscules,  parmi 
lesquels  on  doit  surtout  signaler  ceux 
qui  ont  rapport  à l’art  des  accouche- 
ments, et  dont  on  a lieu  d’être  surpris 
que  personne  n’ait  songé  à enrichir  notre 
littérature. 

Disserialio  de  characteribus  fossilium 
externis.  Leipzick,  1757,  in-4°.  — Dis- 
sertatio  de  horrore,  ut  signo.  Leipzick, 
1758.  in-4°.  — Disserialio  de  sanguine 
in  parla  profluente.  Leipzick,  1760  , 
in-4°.  — Disserialio  de  partu  difficili  ex 
hytlrope  fœtus.  Leipzick,  1762,  in-4°. 
— Programma  de  usu  macération is  se- 
min u ni  in  plantarum  vegetatione.  Leip- 
zick, 1763,  in-4°.  — Dissertationes  duæ 
de  utero  secundinas  expellente.  Leip- 
zick, 17b5- 1767,  in- 4°.  — Dissertationes 
duæ  de  partus  naturalis  adminiculis. 
Leipzick,  1772,  in-4°.  — Programma  de 
prima  fœtus  respiratione.  Leipzick , 
1773,  in-4°.  — Disserialio  de  plumbo, 
ejusque  in  corpus  humanuoi  vi  medica- 
mentosa.  Leipzick,  1776,  in-4°.  — Dis- 
sertationes duæ  de  eclampsia  parturien- 
tiura,  morbo  gravi  quidem,  neque  adeo 
funesto.  Leipzick,  1776-1777,  in-40!. — 


Programma  de  insigni  magnesiæ  offici- 
nalis  differentia.  Leipzick,  1779,  in-4°. 

— Programma  de  magnesiæ  genuinæ 
usu  medico.  Leipzick,  1780,  in-4°.  — 
Programma  de  ruptura  perinæi  in  partu 
cavenda  Leipzick,  1781,  in  4°.  — Pro- 
gramma quatenusaer  in  pulmones  haus- 
lus  vilain  alat.  Leipzick,  1 78 1 , in-4°. 
— - Programma  de  variis  aerem  corrup- 
tum  emendandi  mediis.  Leipzick,  1781, 
in  4°.  — Programma  de  dubia  vini  adul- 
térai per  liquorem  probatorium  doci- 
masia.  Leipzick,  1782,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  vini  ferro  adultérai  doci- 
masia.  Leipzick,  1783,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  utero  in  partu  rupto.  Leip- 
zick, 1783,  in-4°.  — Programma  de 
uteri  , in  partu  rupturam  minitantis, 
therapia.  Leipzick,  1783,  in  4°.  — Pro- 
gramma de  deligatione  funiculi  umbili- 
calis.  Leipzick,  1784,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  modo  funicnlum  umbilica- 
lem  deligandi.  Leipzick,  1784,  in— 4°. 

— Programma  de  justo  deligandi  funi- 
culum  umbilicalem  tempore.  Leipzick, 
1784,  in-4°.  — Programma  de  puerperis 
caute  fasciis  insolvendis.  Leipzick,  1784, 
in -4°.  — Programma  de  fasciarum  in 
puerperio  uoxa.  Leipzick,  1785,  in-4°. 

— Programma  de  fossilium  pbysiogno- 
miis.  Leipzick,  1786.  in-4°.  — Observa- 
tiones  de  dentitione  tertia.  Leipzick, 
1786,  in  4°.  — Programma  de  causis 
suffocationis  fœtus  in  partu  artificiali. 
Leipzick,  1787,  in-4°. — Programma  de 
tincturæ  cinnamomi  ad  compescendas 
uteri  hæmorrhagias  virtule  dubia  et  sus- 
pecta. Leipzick,  17  7,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  usu  cinnamomi  in  partu 
valde  dubio.  Leipzick,  1787,  in-4°.  — 
Programma  de  vitæ  fœtus  in  partu  arti- 
ficiati  periclitantis,  præsidiis.  Leipzick, 

1788,  in-4°.  — Programma  de  partu- 
rientis  situ  ad  partum  apto,  Leipzick, 

1789,  in-4°.  — Programma  v tam  Ern. 
Bosii  conlinens  Leipzick,  1789  in-4°. 

— Programma  de  vectis  obsletricalis 
usu  dubio.  Leipzick,  1789,  in-4°.  — • 
Programma  de  meconii  in  partu  elïluxu 
indubio  fœtus  mortui  signo.  Leipzick, 

1790,  in-4°.  — Programma  de  forcipis 
Johnsonianæ  præ  Levretiana  et  Smel- 
liana  præstantia.  Leipzick,  1790,  in-4°. 
Programma  de  nimio  sanitatis  studio, 
sæpe  vel  oplimam  sanitatem  frangente. 
P.I,  II,  III.  Leipzick,  1790-1791,  in-4°. 

— Programma  de  effluente  meconio  neo- 
geniti  vitarn  non  probante.  Leipzick, 
1790,  in-4°. — Programma  de  connubio 
lactis  cum  acido-dulcibus  sanitati  neu- 
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tiquam  infenso.  Leipzick,  1791  , in-4°. 
— Programma  de  situ  fœtus  in  utero. 
Leipzick,  1791,  in-4°.  — Programma  de 
capitis  fœlus  in  partu  oblique  siti  apta 
solutione.  P.  I,  U,  III,  [Y;  Leipzick, 
3792-1793  , in-4°.  — Programma  de 
noxaenimis  præcipilato  medicinæ  stu- 
dio oriundo.  Leipzick,  1793,  in-4°.  — 
Programma  de  quibusdam  rarioribus  agri 
Lipsiensis  peirificatis.  Leipzick,  1793, 
in-4°.  — Momenta  quædam,  quæ  ad  vi- 
tam  hominum  submersorum  restituen- 
dam  multum  facere  videntur.  Leipzick, 

1793,  in-4».  — Programma  de  recta  po- 
tus  in  sanis  bominibus  administratione. 
Leipzick,  1793,  in-4°.  — Programma  de 
salubritate  habilantium  e placitis  recen- 
tiorum  physicorum  dijudicata.  Leipzick, 

1794,  in-4°.  — Programma  de  medica- 
mentorum  compositorum  scrutinio  che- 
mico  dubio  persæpe  ac  i’allaci.  P.  I,  II, 
Leipzick,  1794-1796  , in-4°.  — Pro- 
gramma de  criteriis  vitæ  et  mortis  phy- 
sico-medicis.  Leipzick,  17  95,  in-4°.  Les 
dissertations  de  Gehler,  relatives  aux 
accouchements,  ont  été  réunies  , tradui- 
tes en  allemand,  et  publiées  avec  quel- 
ques additions,  par  G. -G.  Kuehn,  sous 
le  titre  suivant  : Kleine  Schrifien,  die 
Entbindungskunst  betreffen.  Leipzick, 
1798,  2 vol.  in-S°.  [Biogr.  médic.) 

Ap.J.-C.  1732.  — GAERTNER  (Jo- 
seph), célèbre  botaniste  allemand,  qu’on 
a surnommé  le  prince  des  carpologistes, 
vint  au  monde  à Calwe,  dans  le  pays  de 
Wurtemberg,  le  12  mars  1 732.  Il  était  fils 
du  médecin  du  duc,  mais  il  perdit  son 
père  dès  la  plus  tendre  enfance.  Malgré  le 
goût  décidé  qu’il  montra  de  très-bonne 
heure  pour  les  sciences  physiques,  on 
voulut  lui  faire  embrasser  d’abori  l’état 
ecclésiastique,  puis  la  carrière  du  droit. 
Une  répugnance  insurmontable  Pempê- 
cha  de  faire  aucun  progrès  soit  dans  la 
théologie,  soit  dans  la  jurisprudence,  de 
sorte  que  son  oncle,  cédant  enfin  à des 
vœux  bien  prononcés,  lui  permit  de  se 
livrer  tout  entier  à la  médecine.  Quit- 
tant alors  Tubingue,  qui  ne  lui  offrait 
ni  un  théâtre  assez  vaste,  ni  des  res- 
sources suffisantes,  il  se  rendit,  en  1751, 
à Gœttingue,  où  pendant  deux  ans  il  se 
montra  l’un  des  disciples  les  plus  assidus 
de  Brendel,  de  Richter,  de  Rœderer  et 
de  Haller.  Ce  laps  de  temps  écoulé,  il 
revint  à Tubingue,  et  s’y  présenta  aus- 
sitôt pour  soutenir  les  épreuves  néces- 
saires à l’obtention  du  doctorat,  qui  lui 
fut  conféré  sous  la  présidence  de  Jean- 
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Georges  Gmelin.  Dès  qu’il  eut  rempli 
cette  lormalité  indispensable  , il  résolut 
de  visiter  les  principaux  établissements 
scieniifiques  de  l'Europe,  parcourut 
d’abord  l’Italie,  passa  de  là  en  France, 
où  il  s’arrêta  successivement  à Lyon, 
Montpellier  et  P tris,  et  séjourna  en  An- 
gleterre durant  presque  toute  l’année 
1755.  En  quittant  la  Grande  Bretagne, 
il  revint  à Paris;  et,  en  1759,  il  fit  un 
voyage  en  Hollande,  d’où  il  retourna  en 
Angleterre,  où  l’attirait  le  désir  de  termi- 
ner un  travail  sur  les  poissons  et  les  vers 
marins.  Il  s’arrêta  encore  un  an  dans  celte 
île,  et  ne  la  quitta  que  pour  retourner  dans 
sa  patrie,  où  il  fut  nommé  professeur  ex- 
traordinaire d’anatomie  à Tubingue.  Ap- 
pelé en  17G8  à Saint-Pétersbourg,  pour 
y remplir  la  chaire  de  botanique  à i’uni-r 
versité,  il  devint  membre  de  l’Académie, 
et  directeur  du  jardin  et  du  cabinet 
d’histoire  naturelle.  Mais,  après  quel- 
ques excursions,  dont  une  entre  autres 
dans  l’Ukraine,  où  il  recueillit  beaucoup 
de  plantes  nouvelles,  il  quitta  la  Russie, 
dont  le  climat  rigoureux  nuisait  à sa 
santé,  et  revint,  en  1770,  se  fixer  dans 
sa  ville  natale,  où  il  se  livra  exclusive- 
ment à l’étude  et  à la  dissection  des 
fruits.  Ce  travail  important  le  mit  dans 
la  nécessité  de  retourner  en  Angleterre 
et  en  Hollande , où  Banks  et  Thunberg 
lui  communiquèrent  avec  empressement 
tous  les  fruits  qu’ils  avaient  rapportés  de 
leurs  longs  voyages.  Riche  de  ces  pré- 
cieux renseignements,  il  se  hâta  de  ve- 
nir reprendre  le  microscope  et  le  burin, 
qu’il  maniait  avec  autant  de  patience 
que  de  perfection,  et  qu’il  ne  quitta  que 
la  veille  de.sa  mort,  arrivée  le  13  juillet 
1791. 

Gaertner  a fait  faire  un  pas  immense  à 
la  botanique  en  créant  la  carpologie, 
dont  à peine  on  soupçonnait  les  premiers 
éléments  avant  lui,  et  qui  devait  prépa- 
rer une  réforme  si  importante  dans  la 
science.  Il  réunissait  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  exécuter  ce  travail  dif- 
ficile, avec  toute  la  perfection  à laquelle 
il  était  donné  à un  seul  homme  de  le 
porter,  esprit  profondément  observateur, 
rare  sagacité  pour  saisir  les  moindres 
détails  des  plus  peiits  objets,  talent  peu 
ordinaire  dans  les  arts  du  dessin,  et  rela- 
tions suivies  avec  les  premiers  botanistes 
de  l’Europe.  Aussi  son  ouvrage  est-il 
un  monument  qui  durera  aussi  long- 
temps que  la  botanique  elle-même  , et 
Schreber  n’a-t-il  que  faiblement  payé  la 
dette  de  la  science  en  lui  consacrant  un 

36. 
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genre  de  plantes  ( Gaertnera ) de  la  fa- 
mille des  malpighiacées. 

Divers  botanistes*  avaient  déjà  propo- 
sé de  baser  la  classification  des  végétaux 
sur  les  diverses  parties  du  fruit.  Gaertner 
alla  beaucoup  plus  loin.  Il  disséqua  les 
fruits  de  plus  de  mille  plantes  , obser- 
va soigneusement  les  différences  qu’ils 
présentent  dans  leur  structure,  et  arriva 
ainsi  à la  découverte  de  ce  grand  prin- 
cipe qu’ils  sont  construits  sur  le  même 
plan  dans  les  familles  parfaitement  natu- 
relles. Ce  qu’on  doit  surtout  remarquer, 
c’est  la  différence  qu’il  a établie  entre 
les  graines  des  plantes  à sexes  , et  les 
corps  reproductifs  de  celles  qui  n’en  ont 
point,  telles  que  les  mousses,  les  cham- 
pignons, les  algues  et  les  iichens.  Quant 
aux  véritables  graines,  il  les  partagea  en 
deux  classes,  suivant  quelles  renferment 
des  embryons  développés  ou  non.  Celles- 
ci  contiennent  pour  la  plupart  un  albu- 
men , et  un  corps  tenant  lieu  de  cotylé- 
dons, ou  le  vitellus  dont  Gaettner 
signala  le  premier  les  particularités  re- 
marquables qu’il  offre  dans  les  graminées 
et  les  scitaminées.  IL  porta  aussi  1 atten- 
tion des  botanistes  sur  la  direction  de 
la  radicule,  qui  lui  parut  propre  à four- 
nir de  bons  caractères  de  familles  et  de 
genres.  Du  reste,  quelques  familles  ont 
été  l’objet  de  ses  recherches  de  préfé- 
rence à d’autres-:  telles  sont  les  com- 
posées , les  palmiers , les  rubiacées,  les 
caryopbyllées  et  les  siliqueuses.  Malgré 
son  exactitude  reconnue  , il  s’est  trompé 
quelquefois  : Richard  et  M.  de  Jussieu 
ont  relevé  plusieurs  erreurs  qu’il  ne  sut 
pas  éviter;  mais  ce  sont  des  taches  lé- 
gères qui  n’empêcheront  pas  son  livre 
d/ètre,  dans  tous  les  temps,  indispensa- 
ble à ceux  qui  ne  voudront  pas  se  con- 
tenter d’une  connaissance  supeificielle, 
et  par  cela  même  insuffisante  , des 
pilantes. 

Dissertatio  de  viis  urinæ  ordinarns 
et  extraordinariis.  Tubingue  , 1753  , 

in-4°.  — De  fructibus  et  seminibus 
plantarum.  Stuttgard,  tome  I,  1789  ; II, 
1791,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  enrichi  de 
cent  quatre-vingts  planches  gravées  sur 
cuivre  et  dont  tous  les  dessins  originaux 
ont  été  faits  par  Gaertner  lui-même.  Ce 
fut  à lui  que  l’Académie  des  sciences  de 
Paris  assigna  la  seconde  place,  lorsqu  elle 
fut  appelée  à juger  quel  était  l’ouvrage 
qui,  depuis  plusieurs  années,  avait  été  le 
plus  utile  aux  sciences.  Gaertner  y a ana- 
lysé, figuré  et  décrit  toutes  les  parties 
du  fruit,  dont  ses  prédécesseurs  avaient 
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à peine  même  ébauché  l’élude  superfi- 
cielle. Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est 
que  l’importance  de  son  travail  classi- 
que fut  reconnue  plus  tard  en  Allemagne 
qu’en  France,  où  les  esprits  avaient  été 
préparés  par  Adanson  , et  où  personne 
ne  s’est  montré  son  plus  grand  admira- 
teur que  M.  le  professeur  Jussieu,  dont 
les  savantes  recherches  ont  contribué  à 
rectifier  en  plusieurs  points,  à complé- 
ter en  d’autres  , les  faits  annoncés  par 
Gaertner.  Le  fils  de  ce  dernier,  Charles- 
Frédéric,  a publié  un  supplément  à l’ou- 
vrage de  son  père  , avec  quarante-cinq 
planches,  sous  le  titre  de  Supplément um 
carpologiæ.  Leipzick,  1805,  in-4°.  Après 
la  mort  de  Gaertner.  il  a paru  de  lui, 
dans  le  Neues  Magazin  fuer  Botanique 
de  J. -J.,  Rœmer,  un  fragment  d’une 
classification  systématique  des  plantes. 
Ce  célèbre  hotaniste  avait  inséré  aussi 
un  Mémoire  sur  les  mollusques  dans  les 
Tiansactious  philosophiques,  et  il  eu 
avait  rédigé,  sur  les  zoophytes,  un  autre 
dont  Pallas  enrichit  ses  Spicilegia  zoolo- 
gica.  ( Biogr , méd.) 

Apr.  J.-C,  1734.  — HENSLER 
(Philippe-Gabriel),  médecin  allemand 
très-érudit,  naquit  à Oldenswort , près 
d’Eidestaedt,  dans  le  duché  de  Sleswig, 
le  11  décembre  1734.  Après  avoir  fait 
ses  études  à Gœttingue  , où  il  prit  le 
grade  de  docteur,  il  exerça  l’art  de  gué- 
rir successivement  à Alloua  et  à Pinne- 
berg  , dans  le  comté  de  Ranzau.  Le  roi 
de  Danemarck  lui  accorda  le  titre  de 
premier  médecin  en  1775,  et  quatorze 
aus  après,  il  fut  nommé  professeur  ordi- 
naire de  médecine  à l’Université  de  Kiel. 
Il  est  mort  le  31  décembre  1805,  lais- 
sant divers  ouvrages,  pour  la  plupart 
remarquables  et  fort  estimés  : 

Tentaminum  et  observationum  de 
morbo  varioloso.  Gœttingue,  1762,  in-4°. 

— Briefe  ueber  das  blatterbelzen  , dem 
parlemente  von  Paris  gewidmet.  Altona, 
1766-1767,  2 vol.  in-8°.  Anonyme. 
Hensler  contribua  beaucoup  à propager 
en  Allemagne  la  méthode  de  1 inocula- 
tion de  la  petite  vérole.  Il  tira  son  prin- 
cipal argument  du  rapport  entre  la  mor- 
talité causée  par  la  maladie  naturelle  et 
celle  de  l’exanthème  provoquée  par  l’art. 

— Bevtrag  zur  geschichte  des  lebens 
und  der  fortpflanzung  der  menschen  auf 
dem  Lande.  Altona  et  Lubeck.  1767, 
in -8°.  Vienne  , 1777,  in -8°.  Anzeige 

der  auptsaechlicbsten  rettungsmittel  de- 
rer , die  auf  ploetzliche  ungluecksfaelle 
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leblos  gewolden  sind  , oder  in  nacher 
lubensgefahr  schweben.  Altona , 1770, 
in-8°.  Ibid.,  1780  , in-8°.  — Sammlung 
einiger  ueber  die  krankheit  und  den 
tod  des  hrn.  Grafeu  von  bernstorff  an 
den  D.  Hensler  abgelassenen  briefe.  Al- 
tona 1772,  in-8°.  — Nachricht  von  dem, 
was  zwischen  der  administration  des  ca- 
lenbergischen  witlweninstituts  und  eini- 
gen  genosen  desselben  verhandelt  wor- 
den.  Hambourg,  1782  , in-4°.  Publié  en 
commun  avecTetens  et  Buesch.  — Ges- 
chichte  der  lustseuche  die  zu  ende 
des  XV  jahrhunderts  in  Europa  aus- 
brach.  Altona,  1783  , in-8°.  C’est  sans 
contredit  l’un  des  ouvrages  les  plus  re- 
marquables du  dix-huitième  siècle  , et 
l’on  doit  regretter  que  l’auteur  n’en  ait 
publié  que  le  premier  volume.  Il  a prou- 
vé sans  réplique  que  tous  les  symptômes 
syphilitiques  étaient  connus  et  décrits 
long-temps  avant  l’époque  où  l’on  a cou- 
tume de  placer  l'invasion  de  la  maladie. 
Quoiqu’il  n’ait  pas  émis  formellement 
sa  propre  opinion  , on  voit  qu’il  admet- 
tait que  la  syphilis  est  aussi  ancienne 
que  le  libertinage;  mais  qu’autrefois  on 
ne  pensait  pas  comme  aujourd’hui  à son 
égard,  parce  que  les  théories  médicales 
n’étaient  point  les  mêmes.  Il  admettait 
encore  l’existence  du  virus  syphilitique, 
mais,  s’il  eût  vécu  quelques  années  de 
plus,  on  ne  peut  douter  qu’il  n’eût  ab- 
juré encore  cette  erreur  , et  qu’en  se- 
couant tout  à fait  le  joug  des  préjugés, 
il  n’eût  achevé  la  révolution  qui  com- 
mence à s’opérer  dans  la  doctrine  des 
maladies  vénériennes,  et  renversé  le  fan- 
tôme créé  par  l’ignorance,  le  charlata- 
nisme et  la  crédulité.  — Guter  rath,  wie 
man  sich  bey  dem  gebrauche  des  dies- 
jaehrigen  nich  recht  reif  und  trockein 
gewordenen  gelraides  verhalten  soll.  Al- 
tona, 1784,  iu-8°.  — Ueber  krankenans- 
talten.  Hambourg,  1785,  in-4°.  — Ueber 
den  Westindischen  ursprung  der  lusts- 
seuche.  Hambourg,  1789,  in^8°.  Ibid. 
1794,  in-8°. — L’histoire  à la  main,  Hen- 
sler démontre  que  la  syphilis  ne  vient 
pas  d’Amérique.  Depuis  son  savant  tra- 
vail , qui  ne  laisse  rien  à désirer,  cette 
proposition  est  prouvée  clair  comme  le 
jour,  et  cependant  les  partisans  des  té- 
nèbres feignent  de  croire  qu’elle  est  en- 
core en  litige.  J’ai  traité  la  même  ques- 
tion dans  le  Journal  universel  des  Scien- 
ces médicales. — Yom  abendlaendischen 
aussatzeim  mittelatter.  Hambourg,  1790, 
in-8°.  Ibid.  1794,  in-8°.  — Etwas  ueber 
das  neue  Londner  un  andere  apotheker- 
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buecher.  Hambourg,  1790,  in-8°.  Ano- 
nyme. — Poetischer  versuch  von  ge- 
fuehle.  Londres  (Gœttingue),  1758  , 
in-8°.  Anonyme.  — De  herpete  seu  for- 
mica veterum  labis  venereænon  prorsus 
experta , programma.  Kiel,  1801,  in-8°. 

— Hensler  a coopéré  à la  rédaction  de 

la  Pharmaceutica  danica  ( Francfort  et 
Leipzick,  1786,  in-8°.),  et  à l’instruction 
rédigée  en  allemand  pour  les  médecins 
du  Sleswig  et  du  Holstein  sur  la  raplia- 
nie  (Copenhague , 1772,  in-8°).  On  at- 
tribue , soit  à lui,  soit  à Justi  , l’ouvrage 
intitulé  : Anaxagoras  vom  occident,  ue- 
ber die  erzeugung  des  menschen  (Smyr- 
ne,  1769,  in-  8°).  Ha  inséré  divers  mé- 
moires dans  les  recueils  périodiques  de 
l’Allemagne,  entre  autres  dans  les  Actes 
de  l’Académie  des  sciences  de  Copen- 
hague. {Biog.  mcd.) 

Apr.  J.-C.  1733.  — SCHRADER 
( Germain-Henri-Chrétien  ),  né  à Os- 
terode , dans  le  Harz,  le  10  octobre 
1733,  étudia  la  médecine  à Gœttingue, 
et  y prit  ses  grades.  Lorsqu’il  eut  obte- 
nu le  titre  de  docteur,  il  alla  pratiquer 
l’art  de  guérir  à Salzgitter  près  de  Hil- 
desheim;  mais,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, il  obtint  une  chaire  d’accouche- 
ments au  collège  de  Brunswieh.  En  1761, 
il  servit,  comme  médecin  militaire,  dans 
les  troupes  du  landgrave  de  Hesse:  et, 
en  1763  il  fut  nommé  professeur  de 
médecine  à l’université  de  Rinteln.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu’il  termina  sa  car- 
rière, le  21  décembre  1776,  laissant 
quelques  opuscules  académiques , qui 
ont  pour  titre  : 

Dissertatio  inaug.  de  digestione  ani- 
malium  carnivorum.  Gœttingue,  1755, 
in-4°,  — Observationum  rariorum  ad 
rem  medicam  et  obstetriciam  spectan- 
tium  fasciculus  I.  Wolfenbuttel  , 1760  . 
in-8°.  — Dissertatio  de  morbo  nigro 
Hippocratis.  Rinteln,  1764,  in-4°. — 
De  tussi  in  genere,  et  epidemia  quæ 
hoc  anno  sæviit.  Rintlen,  1775,  in-4°. — ■ 
Dissertatio  de  potu  coffeæ.  Rinteln , 
1767,  in-4°. — Dissertatio  de  præclaro 
venæ  sectionis  usu  inquibusdam  febrium 
biliosarum,  putridarum,  ac  exanthemati- 
carum  speciebus.  Rinteln,  1770,  in-4°. 

— Progr.  de  insitione  variolarum.  Rin- 
teln, 1771,  in-4°.  — Dissertatio  de  diæta 
et  regimine  in  variolis.  Rinteln  , 1772  , 
in-4°.  — Von  der  quassia.  Dans  les  Rin- 
telnischenanzeigen  del768,n.  44  et  45, 
et  dans  la  Cassel.  polich.  Zeitung  de 
1769,  n.  19,  20,  21,  22;  ainsi  que  dans 
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le  Berlin.  Samrril.  zur  Befœrd.  der  Arz- 
neywis.  B.  2,  S.  164  u.  ff.  — Nachricht 
von  einigen  giftigen  , in  der  grafschaft 
schaumburg  wildwachsenden  pflanzen, 
Dans  les  Rinteln.  abz.de  1768  , n.  41, 
42,  46,  47.  — Arzneykræfte  des  bilsen- 
krauts.  Ibid.,  1769,  n.  6.  — Anmerkung 
liber  das  in  dem  lippiscben  intelligenz- 
blalt,  n.  43,  von  1768  empfolene  ein- 
facliste  mit  tel  , die  kinder  fur  die  blat- 
tern sicberzu  steîlen.  Ibid.,  1768,  n.  92, 
et  1769,  n.  20,  21,  22.  — Kurze  Nach- 
trich  von  der  krampfsucbt  oder  kriebel- 
krankbeil,  1770,  n.  45. 

( Éiogr.  mérite.,  Dict.  Hist.) 

Jpr.  J-C.  1733.  — MESMER  (An- 
toine), né  le  23  mai  1733  , à Weil,  près 
de  Stein  sur  le  Rhin,  étudia  la  médecine 
à Vienne.  Son  début  dans  le  monde  fut 
une  brochure  dans  laquelle  il  soutenait 
qu’en  vertu  de  la  force  qui  produit  leurs 
mutuelles  attractions,  Ses  astres  exercent, 
sur  les  êtres  vivants,  principalement  sur 
leur  système  nerveux , une  influence 
spéciale  qui  n’est  qu’une  modification  de 
l’attraction  générale,  et  qui  a lieu  par 
l’intermédiaire  d’un  fluide  subtil  rem- 
plissant l’univers  et  pénétrant  tous  les 
corps.  Celte  doctrine  , qui  n’était  qu’un 
mélange  informe  des  grands  principes 
découverts  par  Newton  avec  les  rêveries 
de  l’astrologie,  fut  à pëine  remarquée. 
En  1772,  Mesmer  essaya  de  la  populari- 
ser en  y associant  celle  de  l’action  de 
l’aimant,  à laquelle  on  attribuait  alors 
des  vertus  curatives  surprenantes,  et 
deux  ans  après  il  adoj  ta  les  aimants  ar- 
tificiels que  préparait  Pierre  Hell,  astro- 
nome de  la  cour,  grand  partisan  de  ce 
nouveau  moyen  de  traitement.  Mais 
bientôt , abandonnant  son  auxiliaire  , il 
déclara  que  les  effets  magnétiques  dé- 
pendaient moins  de  l’aimant  que  d une 
faculté  inhérente  à su  propre  personne, 
et  qu’il  pouvait  guérir  ses  malades  par 
la  seule  apposition  des  mains  sur  la  par- 
tie souffrante,  ou  même  de  loin. et  à dis- 
tance. Ces  assertions,  émises  en  1775, 
appelèrent  l’attention  sur  le  magnétisme 
animal  , auquel  Mesmer  rapporta  aussi 
les  cures  miraculeuses  du  curé  Gassner, 
dont  il  assurait  avoir  été  témoin  oculaire 
Elles  furent  communiquées  aussi  aux 
plus  célèbres  académies  de  l’Europe , 
qui  ne  répondirent  pas  à l’autenr  ou  qui 
le  traitèrent  de  visionnaire.  Mesmer  ne 
réussit  pas  davantage  auprès  des  sa- 
vants et  des  médecins  de  Vienne  ; mais 
il  séduisit  quelques  bourgeois  crédules, 
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un  entre  aulresauquel  il  parvint,  en  1777, 
à faire  croire  qu’il  avait  rendu  la  vue 
à sa  fille  aveugle  de  naissance.  Cette 
prétendue  cure,  proclamée  par  quelques 
enthousiastes  comme  un  miracle,  démen- 
tie par  des  gens  de  bonne  foi  , et  dont 
tout  Paris  put  constater  la  fausseté,  puis- 
que la  malade  s’y  montra  encore  aveugle 
sept  ans  après;  cetle  aventure  fit  tant 
de  bruit  que  le  gouvernement  jugea 
prudent  de  faire  intervenir  son  autorité. 
Mesmer,  se  voyant  déjoué  , prit  le  parti 
de  quitter  l’Autriche  , et  de  se  rendre  à 
Paris,  où  il  vint  en  1778.  A peine  ar- 
rivé, il  mit  au  jour  un  petit  écrit  fort 
obeur  dans  lequel  son  système  se  trou- 
vait exposé  en  vingt-quatre  propositions. 
L’Académie  des  sciences  et  la  Société  de 
médecine,  auxquelles  il  s’adressa  d’abord, 
le  repoussèrent.  Voyant  alors  qu’il  n’avait 
rien  à attendre  des  savants,  il  se  tourna 
vers  le  public,  et  trouva  réunis  de  ce 
côté  tous  les  éléments  de  succès,  frivo- 
lité et  passion  pour  toutes  les  nouveau- 
tés. Son  ton  d'inspiré  le  fit  recevoir  avec 
transport  par  un  monde  superficiel  et 
oisif,  l'enthousiasme  quil  excita  n’eut 
bientôt  plus  de  bornes,  et  il  finit  même 
par  entraîner  d’Eslon,  médecin  du  comte 
d’Artois  , qui  devint  son  apôtre  devant 
la  Société  de  médecine.  Mais  ce  corps 
repous  a les  rêveries  du  médecin  alle- 
mand par  une  décision  solennelle  et  par 
la  publication  de  plusieurs  mémoires. 
Cependant,  Mesmer  avait  acquis  un  cré- 
dit tel  que  le  ministre  crut  devoir  ou- 
vrir des  négociations  avec  lui  pour  l’en- 
gager à publier  sa  doctrine  dans  l’intérêt 
de  fhumani'.é  ; quelque  magnifiques  que 
fussent  les  offres  qu’on  lui  fit , il  les 
trouva  insuffisantes,  et  partit  pour  les 
eaux  de  Spa.  Mais  ayantappris  que  d’Es- 
lon avait  profité  de  son  absence  pour  ou- 
vrir chez  lui  un  traitement  public  au- 
quel les  malades  accouraient  en  foule, 
il  s’empressa  de  revenir  à Paris,  où  Ber- 
gasse,  l’un  de  ses  plus  fougueux  adeptes, 
ouvrit  une  souscription  de  cent  actions, 
à cent  louis  chaque,  dont  le  produit  de- 
vait lui  être  remis  sous  la  condition 
qu’il  révélerait  la  doctrine  du  magné- 
tisme animal  aux  souscripteurs.  Cette 
souscription  fut  promptement  remplie 
et  au  delà  , puisqu’elle  rapporta  plus  de 
trois  cent  quarante  mille  francs  à Mes- 
mer. Celui-ci  n’en  continua  pas  moins 
de  se  renfermer  dans  une  mystérieuse 
réserve,  et  à exercer  une  influence  très- 
lucrative  pour  lui  sur  le  brillant  cercle 
qui  se  rassemblait  chaque  jour  autour  de 
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son  baquet  magique.  L’enthousiasme 
général  et,  à ce  qu’on  assure,  les  nom- 
breux désordres  qui  accompagnaient  ces 
réunions,  déterminèrent  enfin  le  gouver- 
nement à faire  examiner  la  doctrine  et 
l’emploi  du  magnétisme  animal  par  une 
commission  composée  de  Majault,  Sal- 
lin,  Darcet,  Guillotin,  Franklin,  Leroi, 
Bailly,  Bory  et  Lavoisier.  Des  expérien- 
ces furent  faites  avec  le  plus  grand  soin 
chez  d'Eslonet  chez  Franklin.  Après  les 
avoir  répétées  plusieurs  fois  et  variées 
de  diverses  manières  , h s commissai- 
res demeurèrent  convaincus  que  tous 
les  effets  attribués  au  magnétisme  étaient 
le  résultat  de  l’influence  morale  que  les 
hommes  exercent  toujours  les  uns  sur  les 
autres,  quand  iis  ont  la  conscience  de 
leur  présence  mutuelle.  Le  rapport  de 
l’Académie,  rédigé  par  Bailly,  peut  être 
considéré  comme  un  chef  d’œuvre  de 
raison  et  de  philosophie,  en  même  temps 
qu’il  est  un  modèle  d'élégance  et  de  fer- 
meté dans  le  style.  La  Société  de  médecine 
prit  les  mêmes  conclusions  que  l’Acadé- 
mie, et  les  deux  rapports  furent  répandus 
avec  profusion  par  le  gouvernement.  La 
publicité,  cette  ennemie  si  dangereuse  du 
charlatanisme,  porta  un  coup  mortel  au 
mesmérisme,  que  le  talent  même  de  Ber- 
gasse  ne  put  relever  dans  l’opinion. 
Mesmer,  se  voyant  démasqué,  quitta  la 
France,  et,  après  avoir  passé  quelque 
temps  en  Angleterre  sous  un  nom  sup- 
posé, finit  par  se  retirer  en  Allema- 
gne, où  il  est  mort  tout  à fait  ignoré, 
à Mersebourg,  le  5 mars  1815.  C’est  en 
vain  que  iVHYl.  de  Puységur  ont  essayé  de 
ranimer  l’enthousiasme  pour  le  magné- 
tisme animal,  dans  toute  l’histoire  du- 
quel on  ne  voit , aujourd’hui  comme  au- 
trefois, que  des  charlatans  et  des  dupes. 
Cette  bizarre  doctrine  n’a  pu  séduire  un 
seul  instant  les  Anglais  ; mais  quelques 
Suédois  ont  essayé  delà  rattacher  à l’obs- 
cur mysticisme  de  Swenderborg,  et  les 
Allemands  , qui  l’avaient  répoussée  jus- 
qu en  1787,  ont  fini  par  s’enthousiasmer 
tellement  pour  elle  que  le  gouvernement 
prussien  fut  obligé  , il  y a quelques  an- 
nées , de  prendre  des  mesures  sévères 
afin  de  réprimer  les  graves  abus  aux- 
quels elle  donnait  lieu,  qu’il  y a des  so- 
ciétés magnétiques  sur  les  divers  points 
de  l’Allemagne,  et  qu’on  y publie  chaque 
mois,  sous  la  rubrique  de  médecine  ma - 
gique,  le  récit  de  faits  plus  ou  moins  ex- 
traordinaires, qui  sont  bien  dignes  de 
figurer  à côté  de  ceux  dont  Gassner,  le 
prince  de  Hohenlohe  et  autres  thauma- 
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turges  semblables  ont  enrichi  les  anna- 
les du  mysticisme,  et  qui  fourniraient  un. 
curieux  supplément  au  traité  des  folies 
humaines  par  Adelung.  Mesmer  a pu- 
blié : 

Disserta tio  de  planetarum  inflexu  in. 
corpus  hnmanum.  Vienne,  1766,  in-4°. 
— Sendschreiben  an  einen  auswaertigen 
arzt  ueberdie  magnetkur.  Vienne,  1775, 
in-8°. — Zweytes  send  chreiben  ueber 
die  magnetkur,  an  das  publikum.  Vienne. 
1775  , in-4°.  — Mémoire  sur  la  décou- 
verte du  magnétisme  animal.  Genève  et 
Paris,  1779,  in  12.  — Précis  historique 
des. faits  relatifs  au  magnétisme  animal 
jusqu’en  avril  1781.  Londres , 1781  , 
in  8°.  — Dissertation  sur  la  découverte 
du  magnétisme  animal.  Paris,  1 78 1 , 
in-8°. — Kurze  geschichte  des  thieris- 
chen  magnetismus.  Carlsruhe,  1783, 
in-8°.  — Lettre  d’un  médecin  de  Paris  à 
un  médecin  de  province.  Paris,  1784, 
in-8°.  — Lettres  à MM.  les  auteurs  du 
Journal  de  Paris.  Paris,  1784,  in-8°. 
— Lettres  à M.  Vicq-d’Azir  et  a MM.  les 
auteurs  du  Journal  de  Paris.  Bruxelles, 
1784,  in-8°.  — Mémoire  de  Mesmer  sur 
ses  découvertes.  Paris,  1799,  in-8°. — 
Lettre  au  citoyen  Baudin  , capitaine  de 
vaisseau,  sur  les  recherches  à faire  an 
sujet  d’un  moyen  préservatif  de  la  petite 
vérole.  Paris,  1800,  in  8°. 

(Biogr.  médic.) 

Apr.  T.-C.  1733.  — SCHROEDER 
(Frédéric- Joseph-Guill.)  , né  à Biele- 
feld,  dans  le  comté  de  Barensberg,  le  17 
mars  1733  , étudia  la  philosophie  et  la 
médecine  à Halle  en  1750,  et  à Erlang 
en  1753  et  1754.  Après  un  long  voyage 
en  diverses  contrées  , dans  la  Haute- 
Saxe  et  dans  le  Hartz,  il  alla  à Werni- 
gerode  , près  du  docteur  Hauzer,son 
parent  , et  le  suivit  quelque  temps  dans 
sa  pratique;  en  1755  , il  alla  se  fixera 
Cassel;  il  obtint , l’année  suivante,  la 
place  de  médecin  des  eaux  minérales  de 
Hofgeismer,  et  le  physicat  du  district  de 
Dumel  ; en  1762  il  prit  le  titre  de  doc- 
teur en  médecine  à l’université  d’Er- 
lang,  et  il  fut  nommé,  en  1764,  second 
professeur  de  médecine  de  Marbourg. 
Schroeder  mourut  le  27  octobre  1778. 

De  splenis  usu  morboque  splenico  ad 
Werlhofium  liber,  in  quo  simul  virium 
physicaruin,  monadum,  motus,  caloris 
et  ignis  occurrit  præliminanter  Theoria 
metaphysica  nova.  Woifenbuttel,  1761» 
in- 8°.  — Von  der  physicaliscben  Théo- 
rie der  Empfindungen  , Schmerzeu  und 
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Schmerzstillenden  Mittel  ; an  Hrn.. 
Profess.  Eberhard.  Quedlimbourg,  1764, 
in-4°. — Progr.  de  menstruo  universali 
et  fluidorum  motu  intestino  adhærente 
et  resolvente.  Marbourg,  1764,  in-4°.  — 
Diss.  quædam  ad  febrium  doctrinam 
spectantia.  Marbourg,  1766  ,in-4°.  — 
Diss.  de  obstructione  vasorum  et  mor- 
bis  ab  ea  pendenlibus.  Marbourg,  1766, 
in-4°.  — > Diss.  I et  II  de  vilæ  robore, 
tono  et  vitalitate  , neenon  de  medica- 
mentis  roborantibus  , seu  vitæ  balsami- 
cis,  confortantibus,  tonicis,  veris  et  po- 
lychresticis  præsidiis.  Marbourg,  1771, 
in-4°.  — Neue  Alchymistische  Biblio** 
thek  , für  den  Naturkundiger  unsres 
Jahrhunderts  ausgesucht.  lsten  Bandes 
Iste  Samnilung.  Francfort  et  Leipzig, 
1771.  2te  Sam  ml.  1772.  — 2ten  Bandes 
lste  Sam  ml.  Ibid.  , 1773.  2te  Samml. 
Ibid.,  1774,  in-8°.  — Diss.  de  modo, 
quo  venena  ut  médicamenta  salutaria 
agunt.  Ibid.,  1773,  in-4°.  Cette  dis- 
sertation est  de  Piderit  , Scliroeder 
n’en  a été  que  le  président.  — Diss.  de 
meliore  methodo  curationis  per  aquas 
minérales.  Ibid.,  1774,  in-4°.  — Theses 
medicæ  de  temperamentis  liominum. 
Ibid.,  1774,  in- 4°.  — Yon  den  Wir- 
kungen  der  Eicbeln.  Yerstopfungen  der 
Driisen  im  menschlichen  Kœrper  auf- 
zulœsen , in  einem  Schreiben  an  Hrn. 
Prof.  Baldinger.  Gœîtingue,  1774,  in-  8°. 
— Die  vœllig  geœffnele  Alchemie  oder 
hœhere  Natunvissenschaft  , in  einer 
deutlichen  Auflœsung;  als  ein  Anhang 
der  neuen  Alcliemistichen  Bibliothek. 
Cassel,  1774,  in-8°.  — Gescbichte  der 
æltesten  Filosofie  und  Chemie  oder  so- 
genannten  bermetischen  Fiiosofie  der 
Egyptier.  Marbourg,  1775  , in-8°.  -=- 
!Neue  Sammlung  der  Bibliothek  iür  die 
liœhere  Naturwissenschaft  und  Chemie. 
lster  Band.  Leipzig,  1775. — 2ier  Band. 
Leipzig,  1776,  in-8°.  — Diss.  therapia 
generalis  de  pinguium  , sulphuris  et 
mercurialium  usu.  Marbourg,  1775  , 
in-4°.  — Medicina  statu  uni  morborum- 
que  e\in  pullulantium  in  specie  trium, 
quorum  causa  a medicis  adhuc  præter- 
■visa  fuit  et  cura  , lumbaginis  sic  dictæ 
Jiæmorrhoidalis,  asthmalis  convulsivi  et 
stranguriæ.  Marbourg  , 1776  , in-4°.  — 
Diss.  nova  carbunculorum  , variolarum 
et  morbillorum  invenienda  ratio.  Mar- 
bourg, 1776,  in-4°.  — Diss.  de  anapnoe 
et  remediis  morborom  anaprioicis.  Mar- 
bourg, 1776,  in  4°.  — Diss.  de  alcliimia 
înedicinæ  necessaria  et  medicamento 
chimicorum  panchresto.  Marbourg  , 
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1776,  in-4° — Dr.  F.  J.  W.  Schroeder’s 
einige  medicinische  praktische  Abhand- 
lungen  ; aus  dem  Lateinischen  über- 
setzt , und  mit  des  Verfassers  eigen— 
hændigen  Zusætzen  zu  œffentlichen 
Druck  befœrdert  von  Job.  Conr.  Wen— 
delstadt,  M.  L.  Istes  und  2tes  Stück, 
enthælt  die  Abliandlung  von  den  Blat- 
tern  und  von  der  rechten  Méthode  , die 
mineralisehen  Wasser  zu  trinken;  nebst 
Anbængen.  Rothenbourg,  1778  , in-4°. 

— Fysikalische  Abhandlung  von  der 
Natur  des  Irdischen  in  der  Kœrperwelt, 
des  Zusammenhængens  seiner  Theile 
und  der  daher  entstehenden  Begrilfe  der 
Schwere , in  den  Marburg.  Anzeigen 
1762,  St.  2,  S.  11,  St.  3,  S.  17,  u.  ff.  — 
Yon  der  Tœdtlichkeit  des  Aderlassens 
in  den  auflœsenden  gefæhrlichen  be- 
sonders  tn  den  hilzigen  Krankheiten  ; 
ibid.  St.  3,  S.  19;  St.  4 , S.  25,  u.  ff. 

— Dialogische  Anmerkungen  iiber  das 
Wassertrinken;  ibid.,  St.  4,  S.  27,  u. 
ff.  — Kritiken  , über  die  Gedichte  der 
Frau  Karschin  ; ibid.  , St.  5 , S.  33,  u. 
ff.  St.  6,  S 41,  u.  ff.  — Yon  der  Für- 
trefüichkeit  des  Punschtrankes  ; ibid.  , 
St.  6,  S.  43,  u.  ff.  — Widerlegung  zwey 
der  heutigen  grœssten  filosophischen 
Geister  in  den  ersten  Gründen  und 
Hauptbegriffen  der  edelsten  Wissen- 
schaften  u.  s.  w.  (Francfort  et  Leipzig, 
1764,  in-8°);  ibid.  , St.  8,  S.  57;  St.  9, 
S.  65  ; St.  12,  S.  89. — Passionsbetrach- 
tung  in  der  stillen  Woche ; ibid.,  St.  1 4, 
S.  105.  — Empfindung  des  Frühlings 
im  Maymonat;  ibid.,  St.  19,  S.  145.  — 
Audæchtige  Gedanken  auf  den  Geburts- 
tag  des  Welterlœsers  beym  Schlusse  des 
Jahrs;  ibid.,  St.  52,  S.  109.  — Zum 
neuen  Jahre;  ibid.  , Si.  1,  S.  1.  — De- 
mokritus  , ein  Fragment  aus  der  Ge- 
schichte  der  Abderilen  ; in  Baldinger's 
Magazin  fur  Aerzte  B.  1,  lür  1775.  — 
You  den  Salzen  und  deren  arzneylichen 
Wirkungen,  wobey  besonders  von  einer 
wahren  Fixation  des  Salpelers  oder  der 
Sæure  und  von  der  Verflüchtigung  des 
Alcali  geliandelt  wird  ; ibid.,  S.  175 
u.  ff.  — Yon  den  Fettigkeiten  und  de- 
ren Wirkungen  und  Unterschieden  , 
ibid.  (Dezeimeris,  Dicl.  hist.  de  la  med.) 

Jp.  J.-C.  1733.  — QÜARIN  (Jo- 
seph), célèbre  médecin  allemand  , né  à 
Yienne  le  19  novembre  1 733  , reçut 
une  éducation  soignée  par  la  tendre  sol- 
licitude de  son  père,  habile  médecin  de 
cette  ville.  Reçu  docteur  en  médecine  à 
Fribourg  en  Brisgau,  à l’âge  de  dix-huit 
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ans,  il  se  livra  bientôt  après  à rensei- 
gnement , sur  l’invitation  du  célèbre 
Van  Swieten,  et  fit,  en  1754  et  1756, 
des  cours  d’anatomie  et  de  matière  mé- 
dicale à l’Université  de  Vienne.  Il  les 
continua  ensuite  à l’un  des  hôpitaux  de 
la  ville,  dont  il  fut  le  médecin  pendant 
vingt-huit  ans.  En  1756  il  obtint  le  ti- 
tre de  conseiller  aulique  , avec  la  place 
de  médecin -inspecteur  de  la  Basse- 
Autriche.  Vers  cette  époque  , il  fit  sur 
la  ciguë  , tant  vantée  par  son  maître 
Stoerck  , des  expériences  dont  il  publia 
les  résultats  en  1761.  Quelques  années 
après  il  publia  son  traité  des  inflamma- 
tions , qui  jouit  d’un  grand  succès  en 
Allemagne.  L’archiduc.  Ferdinand  étant 
tombé  dangereusement  malade  à Milan 
en  1777  , Quarin  fut  envoyé  pour  soi- 
gner ce  prince;  qu’il  guérit,  et  qui,  par 
reconnaissance,  le  fit  nommer  son  mé- 
decin. A son  retour  dans  la  capitale  de 
l’Autriche  , il  fut  promu  au  poste  émi- 
nent de  premier  médecin  de  Joseph  II  , 
et  en  profita  non  seulement  pour  amé- 
liorer le  système  des  hôpitaux,  mais  en- 
core pour  perfectionner  l’instruction 
médicale.  Il  établit  des  écoles  de  clini- 
que, fit  fonder  des  hôpitaux,  et  s’occupa 
activement  d’en  surveiller  les  moyens 
de  salubrité.  Voulant  même  porter  ces 
établissements  utiles  au  plus  haut  degré 
de  perfection,  il  fit  un  voyage  en  Fran- 
ce, en  Italie  et  en  Angleterre,  afin  d’ap- 
prendre à connaître  tout  ce  qui  avait 
rapport  à l’économie  et  à l’administra- 
tion de  ceux  de  ces  différentes  contrées. 
Ses  occupations  nombreuses  lui  impo- 
sèrent la  nécessité  de  renoncer  à la  place 
de  médecin  de  l’hôpital  général;  mais 
rien  ne  put  ralentir  son  zèle  dans  l’exer- 
cice public  de  sa  profession.  Joseph  II, 
en  récompense  de  la  franchise  avec  la- 
quelle il  eut  le  courage  de  l’éclairer  sur 
le  danger  inévitable  de  son  état , lui 
décerna  le  titre  de  baron.  Quelques  an- 
nées après,  Quarin  obtint  celui  de  comte. 
Il  mourut  le  19  mars  1814.  Ses  ouvra- 
ges, peu  connus  et  peu  goûtés  chez  nous, 
ont  pour  titres  : 

Tentamina  de  cicuta.  Vienne,  1761, 
in-8°. — Methodus  medendarum  febrium. 
Vienne,  1772,  in-8°.  Ibid.  , l774,in-8°. 
Autre  édition , sous  ce  litre  : Commen- 
tatio  de  curandis  febribus  et  inflamma- 
tionibus.  Vienne,  1781,  in-8°,  trad.  en 
franc,  par  Emmonot.  Paris,  18..  , in-8°, 
2 vos.  — Methodus  medendi  inflamma- 
tionibus.  Vienne,  1776,  trad.  — Trac- 
tatus  de  morbis  oculorum  D.  eutomia 
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noxia  et  utilis  , physico-medice  conside- 
rata.  — Nachricht  an  das  Publikum 
über  die  Einrichtung  des  Hauptspitals 
in  Wien.  Bei  dessen  Erœffnung  von  der 
Oberdirection  Herausgegeben.  Vienne, 
1764,  in- 8°.  — Animadversiones  prac- 
ticæ  in  diversos  morbos.  Vienne,  1786, 
in-8°.  Ibid.  , l8l4,in-8°,  trad.  en  fr. 
par  Sainte-Marie.  Paris,  1807,  in-8°. 

( Biogr . medic.  — Dicl . hist .) 

Apr.J.-C.  1733.  — MENURET  DE 
CHAMBûUD  (Jean-Jacques),  né  à 
Montélimart  en  1733,  annonça  de  bonne 
heure  les  plus  heureuses  dispositions,  et 
termina  le  cours  de  ses  humanités  avec 
distinction.  S’étant  renduensuiteà  Mont- 
pellier pour  yétudier  la  médecine,  il  s’at- 
tacha de  préférence  aux  leçons  de  Fizès, 
dont  il  adopta  trop  exclusivement  les 
idées  bizarres.  Après  avoir  obtenu  les 
honneurs  du  doctorat,  il  fit  marcher  de 
front  les  travaux  du  cabinet  et  l’exer- 
cice de  sa  profession.  D’Alembert  et 
Diderot  le  choisirent  pour  travailler  à 
l’Encyclopédie  , et  il  se  montra  digne 
d’une  aussi  glorieuse  distinction.  Les 
articles  qu’il  fournit  à ce  beau  monu- 
ment, si  honorable  pour  la  France,  sont 
écrits  généralement  avec  pureté,  parfois 
même  avec  élégance , mais  parsemés 
d’idées  paradoxales  et  de  théories  inad- 
missibles. On  distingue  dans  le  nombre 
les  articles  inflammation,  mort , pouls 
et  somnambulisme.  Menuret  était  mé- 
decin de  Dumouriez  , lorsque  les  com- 
missaires de  la  Convention  vinrent  si- 
gnifier à ce  général  de  se  rendre  à Paris 
pour  y rendre  compte  de  sa  conduite. 
Dumouriez,  embarrassé,  demanda  l’avis 
de  son  médecin  , qui  lui  conseilla  la 
désobéissance  ; mais,  l’anecdote  ayant 
été  divulguée,  Menuret  se  trouva  com- 
promis , et  obligé  de  chercher  un  asile 
en  pays  étranger.  Il  choisit  la  ville  de 
Hambourg  pour  retraite , et  profita  de 
la  première  occasion  favorable  pour  ren- 
trer sans  danger  dans  sa  patrie  , qu’il 
n’avait  quittée  qu’à  regret.  La  mort  ter- 
mina, en  1815,  sa  carrière,  qui  avait  été 
illustrée  par  des  talents,  et  surtout  par 
une  douce  et  active  philanthropie.  On 
a de  lui  : 

Nouveau  traité  du  pouls.  Amsterdam 
(Paris),  1767,  in-12. — Avis  aux  mères 
sur  la  petite  vérole  et  la  rougeole  , ou 
Lettres  à madame  de  ***  sur  la  manière 
de  traiter  et  de  gouverner  ses  enfants 
dans  ces  maladies;  suivis  d’une  ques- 
tion proposée  à messieurs  de  la  Société 
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royale  des  sciences  de  Montpellier,  re- 
lativement a l’inoculation.  Lyon,  1770, 
in-12.  — Eloge  historique  de  M.  Venel, 
médecin.  Grenoble,  1777,  in-8°.  — Es- 
sai sur  l/action  de  l’air  dans  les  mala- 
dies contagieuses  (dissertation  couron- 
née par  la  Société  royale  de  médecine 
de  Paris).  Paris,  1781,  in-12.  — Essai 
sur  l’histoire  médico-topographique  de 
Paris.  Paris,  1786,  in-1 2.  Nouvelle  édi- 
tion, augmentée  de  quelques  lettres  sur 
différents  sujets.  Paris,  1804,  in-12.  — 
Essai  sur  les  moyens  de  former  de  bons 
médecins,  sur  les  obligations  récipro- 
ques des  médecins  et  de  la  société  ; par- 
tie d’un  projet  d’éducàtipn  nationale  re- 
lative à cette  profession.  Paris,  1791, 
in-8°.  Edition  revue  et  augmentée  de 
quelques  notes  relatives  aux  change- 
ments survenus  dans  cette  partie  depuis 
la  p ; entière  en  1791 . Paris,  1814,  in-8°. 
— Mémoire  sur  la  culture  des  jachères 
(couronné  par  la  Société  royale  d’agri- 
culture). Paris  , 1790  , in  8°.  — Obser- 
vations sur  le  débit  du  ^el  après  la  sup- 
pression de  la  gabelle,  relatives  à la  santé 
et  à l’intérêt  des  citoyens.  Paris,  1790  , 
in-8°.  — Essai  sur  la  ville  de  Hambourg 
considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
santé,  ou  Lettres  sur  Pliistoire  médico- 
topographique  de  celle  ville.  Hambourg, 
1797,  in  8°.  — Discours  sur  la  réunion 
de  l’utile  à l’agréab  e , même  en  méde- 
cine ; lu  à la  séance  publique  de  la  So- 
ciété phiioteehnique,  etc.  Paris,  1809, 
in-8°.  — Notice  nécrologique  sur  P. 
Chappon,  docteur  en  médecine.  Paris  , 
1810,  in-8°. 

Apr . J.-C.  1733.  — DENMAN  (Tho- 
mas), habile  accoucheur  anglais,  naquit 
le  27  juillet  1733,  a Bakewell , dans  le 
comté  de  Derby,  où  il  ht  ses  premières 
études.  Il  était  fils  d’un  pharmacien  , à 
la  mort  duquel,  arrivée  en  1752  , il 
continua  pendant  deux  ans  encore  de 
travailler  dans  l'officine  sous  la  sur- 
veillance de  son  frère  aîné,  qui  s’était 
mis  à la  tête  de  cet  établissement.  Par- 
venu a l’âge  de  vingt  et  un  ans  , il  se 
rendit  à Londres  et  y passa  trois  années 
à étudier  l’anatomie  et  b s opérations. 
Ce  laps  de  temps  écoulé,  il  entra  au  ser- 
vice de  la  marine  ; il  y resta  jusqu’à  la 
conclusion  de  la  paix  , en  1763.  Forcé 
alors  de  quitter  son  poste  , il  revint  à 
Londres,  suivit  avec  assiduité  les  leçons 
de  Smeilie  , et  alla  s’établir  à Winches- 
ter , après  avoir  obtenu  un  diplôme  de 
l’université  d’Aberdeen  ; mais,  voyant 


que  la  fortune  semblait  fuir  devant  lui, 
il  reprit  une  nouvelle  fois  le  chemin  de 
Londres,  où,  après  avoir  lutté  pendant 
long-temps  contre  la  gène  et  même  l’in*- 
digence,  il  finit  par  obtenir  la  place  de 
chirurgien  à bord  d’un  yacht  royal,  par 
le  crédit  de  Cavendish  et  de  Drake. 
Dès-lors  tout  changea  de  face  pour  lui  : 
il  donna  des  leçons  d’accouchement  qui 
attirèrent  un  concours  nombreux  d’au- 
diteurs , et  publia  des  ouvrages  qui  ob- 
tinrent l’accueil  le  plus  favorable.  En- 
fin, admis  dans  le  sein  des  principales 
sociétés  savantes  de  sa  patrie,  il  fut  re- 
vêtu du  titre  de  médecin-adjoint  et  ac- 
coucheur de  l’hôpital  de  Middlesex, 
place  qu’il  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  de  talent  jusqu’en  1791,  époque  où 
il  renonça  presque  entièrement  à la  pra- 
tique pour  jouir  des  douceurs  d’unre  vie 
tranquille  et  retirée  à Feltham  , où  il 
termina  sa  longue  carrière  en  1815.  Ses 
ouvrages,  tous  plus  utiles  que  brillants, 
sont  intitulés  : 

An  essay  on  puerpéral  fever.  Lon- 
dres, 1768,  in-8°.  Trad.  en  allemand  ,• 
Altenbourg,  1777,  in-8°.  — An  essay 
on  natural  labour.  Londres,  1786,  in-8®. 

— Introduction  to  te  practice  in  mid- 
wifery.  Londres,  tome  I,  1787;  tome  II, 
1795,  in  8°.  Ibid.,  1801,  in-4°.  Ibid.  , 
1806,  in-4°.  Ibid.,  1816  , in-S'b  Trad. 
en  allemand  par  Jean- Jacques  Rœmer, 
Zurich  et  Leipzick  , 1791  , in-8®  ; en 
français,  par  Jean-François  Kluyskens, 
Gand  , 1802,  in  8°.  Ouvrage  regardé 
comme  classique  en  Angleterre,  mais 
inférieur,  sous  tous  les  rapports,  à celui 
de  Baudelocque.  — Aphorisms  on  the 
application  and  use  of  the  forceps  and 
vectis  in  præternatural  labours.  Lon- 
dres, 1788  , in-8°.  Ibid.,  1817,  in-8®. 

— Collection  of  engravings  tending  to 
iilustrate  the  génération  and  parturition 
of  animal  and  of  the  human  speçies. 
Londres  , 1791  , in-fol.  Ibid.  , 1 8 l 5 , in- 
fol. — Engraving  of  two  uterine  polvpi. 
Londres,  1801,  in-fol.  — Observations 
on  the  rupture  of  the  utérus  , of  the 
shuffies  in  infants,  and  on  the  mania 
lactea.  Londres,  1810,  in-8°  — Obser- 
vations on  tbe  cure  of  cancer.  Londres, 
1814,  in-8°. 

Apr.  J. - C.  1733 . — DU  MONCHAUX 
(Pierre),  médecin  du  roi  aux  hôpitaux 
militaires  de  Douai  , était  de  Bouchain, 
où  il  naquit  le  17  décembre  1733.  Son 
goût  pour  l’étude  lui  fit  faire  des  pro- 
grès rapides,  et  le  mit  en  état  de  pro- 
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duire  au  grand  jour  des  talents  qu’on 
n’aurait  pas  soupçonnés  dans  un  homme 
de  son  âge.  Il  n’avait  que  vingt-trois 
ans  lorsqu’il  publia  un  ouvrage  intitulé: 
Bibliographie  médicinale  raisonnée. 
Paris,  1756,  in  12.  Il  y a joint  une  let- 
tre qui  contient  une  critique  de  quel- 
ques endroits  des  commentaires  du  ba- 
ron Yan  Swieten  sur  les  Aphorismes  de 
Boerhaave. 

Apr.  J.-C.  1733.  — BAADER  (Jo- 
seph-François de  Paille)  , né  à Ratis- 
bonne,  le  15  septembre  1733  , lit  ses 
premières  études  tant  dans  cette  ville 
qu'a  Straubing.  En  1752  il  se  consacra 
d’une  manière  spéciale  à la  théologie  , 
et,  l’année  suivante,  il  soutint  des  thè- 
ses sur  différents  points  de  philosophie; 
mais,  cette  même  année,  il  se  rendit  à 
Prague  , et  y consacra  à l’étude  de  la 
médecine  deux  années,  au  bout  desquel- 
les il  vint  en  passer  deux  autres  à In- 
golstadt,  où  le  bonnet  de  docteur  lui  fut 
donné  en  1757.  La  ville  d’Amberg  le 
choisit,  en  1759,  pour  son  physicien; 
bientôt  il  fut  appelé  à Munich  en  qua- 
lité de  médecin  du  duc  Clément.  En 
1777,  il  devint  médecin  de  l’électeur 
Maximilien  Joseph  ÏII.  Il  mourut  le 
16  mars  1794.  C’était  un  homme  très  ac- 
tif, un  médecin  philanthrope  et  un  ban 
praticien.  Les  ouvrages  sortis  de  sa  plu- 
me sont  : 

Dissertatio  de  natua  corporis  huma- 
ni  viventis.  Ingolstadt , 1757  , in-4°.  — 
Ankuendigung  eine  balsamisehen  Sei- 
fensyrups  al  s eines  beynahe  specifischen 
Mittels  in  Schleim-  und  Obstruksions- 
krankheiten.  Augsbourg,  1783  , in-8°. 
Munich,  1783,  in-8°.  Augsbourg,  1734, 
in-8°.  Munich,  1786,  in  8°.  Ibid.  , 1787, 
in-8°.  Trad.  en  français  par  l’auteur 
même,  Munich,  1784,  in-8°  ; en  italien, 
ibid.  , 1785,  in-8°.  — Purgirender  Man- 
delsyrup  fuer  Kinder.  Munich,  1 7 88, 
in-8u.  Ibid.,  1789,  in-8°.  Trad.  en  fran- 
çais par  l’auteur  même,  Munich,  1789, 
in-8°.  — Baader  est  encore  auteur  de 
quelques  mémoires  anonymes  insérés 
dans  ï Inteltigenzblatt  de  Munich. 

(. Biogr . nièdic.) 

Apr.  J.-C.  1734  env. — DELLA  BONA 
(Jean),  de  Vérone,  lut  reçu  docteur  en 
philosophie  et  en  médecine.  Il  enseigna 
cette  d rnière  science  dans  les  écoles  de 
l’université  de  Padoue,  et  publia  quel- 
ques ouvrages  après  le  milieu  de  ce  siè- 
cle. Voici  leurs  titres  : 
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Historiæ  aliquot  curationum  mercurio 
sublimato  corrodente  perfectarum.  Ve- 
ronæ,1758,  in-4°.  Il  s’agit  des  cures 
opérées  par  le  sublimé  corrosif  , suivant 
la  méthode  indiquée  par  Van  Swieten. 
— Tractatus  de  scorbuto.  Veronæ,  1761, 
in-4°.  Les  Italiens  s’imaginent  que  le 
scorbut  est  une  maladie  propre  aux  peu- 
ples du  Nord  , et  c’est  de  ce  préjugé 
que  l’auteur  veut  guérir  ses  compatrio- 
tes. — Dell’  uso  e deli’  abuso  del  caffe, 
dissertazione  storico-physico  — medica. 
Venise,  1761.  11  attribue  au  café  les 
effets  les  plus  pernicieux  , et  ne  permet 
l’usage  de  cette  boisson  qu’à  ceux  qui 
sont  d’un  tempérament  phlegmatique. 
Tout  le  monde  en  prend  aujourd’hui  , 
sans  distinction  d’âge  , de  sexe,  de  tem- 
pérament; et  de  là  il  est  aisé  de  con- 
clure que  le  café  fait  plus  de  mal  que  de 
bien.  L’huile  de  cette  fève  , devenue 
empyreumatique  parla  torréfaction,  est 
l’agent  principal  auquel  on  doit  attri- 
buer les  maux  qui  attaquent  les  pre- 
neurs habituels  de  café.  — Observatio- 
nesmedicæ  ad  praxim  in  nosocomio  os- 
tendendam  anno  1765.  Patavii,  1766. 

Apr.  J.-C.  1724  env.  — DESPORT 
(François)  , membre  de  l’Académie  de 
chirurgie,  né  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  fut  un  de  nos  plus  célèbres  chi- 
rurgiens militaires.  Pendant  la  guerre 
qui  éclata  en  1734  , ayant  demandé  du 
service  , il  fut  envoyé  à l’armée  d’Italie 
en  qualité  de  chirurgien-major  dans  les 
hôpitaux  militaires  , et  s’y  distingua 
bientôt  par  son  zèle  et  ses  talents.  Ce 
fut  surtout  dans  le  traitement  des  plaies 
d’armes  à feu  qu’il  se  montra  aussi 
éclairé  qu’habile.  Il  avait  attentivement 
observé  ces  sortes  de  blessures  , et  il 
établit  avec  sagacité  les  principes  d’a- 
près lesquels  elles  doivent  être  traitées  ; 
il  prouva  que  celles  que  produisent  les 
projectiles  ne  sont  pas  empoisonnées  , 
ainsi  qu’on  le  croyait  généralement  alors, 
et  que  les  phénomènes  qu’on  attribuait 
au  poison  ne  sont  que  l’effet  de  l’attri- 
tion  qu’exercent  sur  les  parties  molles 
les  corps  contondants  violemment  pous- 
sés par  la  poudre  à canon,  il  obtint  de 
grands  succès  dans  une  foule  d’opéra- 
tions que  jusque  là  on  n’avait  pas  en- 
core tentées  pour  les  plaies  d’armes  à 
feu;  et  , dans  le  pansement  de  ces  bles- 
sures , il  fit  substituer  les  lotions  émol- 
lientes aux  lotions  spiritueuses,  dont  on 
faisait  alors  un  usage  abusif.  Parvenu 
en  1738,  par  ses  talents  et  sa  réputation, 
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à la  place  de  chirurgien  en  chef  de  l’ar- 
mée française  en  Corse  , Desport  y fit 
des  améliorations  dans  le  service  de  san- 
té, et  obtint  la  réforme  d’un  grand  nom- 
bre d’abus  dans  l’administration  des 
hôpitaux.  Ce  célèbre  praticien  mourut 
vers  1760  ; il  n’a  laissé  qu’un  seul  ou- 
vrage, intitulé  : 

Traité  des  plaies  d’armes  à feu.  Paris, 
1749  , in-12.  — Pendant  que  Desport 
était  aux  armées  , il  écrivit  quelques 
Mémoires  sur  les  faits  qu’il  recueillait 
dans  sa  pratique  ; ces  Mémoires  , en- 
voyés à l’Académie  de  chirurgie  , reçu- 
rent son  approbation  , mais  ne  furent 
pas  imprimés. 

Apr.  J.-C.  1734  env.  — LOBB 
(Théophile)  , célèbre  médecin  anglais  , 
s’est  fait  beaucoup  de  réputation  dans  le 
dix -huitième  siècle  par  les  différents 
ouvrages  qu’il  a donnés  au  public.  Voi- 
ci la  notice  qu’en  donne  le  savant  de 
Haller  : 

Rational  methods  of  curing  feavers 
deduced  from  the  structure  of  the  hu- 
man  body.  Londres,  1734,  in-8°.  Parti- 
san de  la  théorie  de  Boerhaave  , sur  la- 
quelle il  s’étend,  il  explique  la  nature, 
les  causes  et  les  effets  de  la  fièvre.  Il 
considère  la  saignée  sous  différents 
points  de  vue  , et  ne  paraît  pas  lui  être 
bien  favorable  ; car  il  ne  l’admet  que 
lorsqu  il  s’agit  de  diminuer  la  masse 
surabondante,  ou  de  procurer  la  spolia- 
tion , comme  dit  Quesnav,  parla  sous- 
traction des  globules  rouges.  Lobb  craint 
si  fort  de  pousser  la  saignée  trop  avant, 
qu’il  ordonne  d’arrêter  le  sang  à la 
moindre  apparence  de  faiblesse  dans  le 
pouls.  Il  aurait  eu  raison  de  craindre 
l’excès  dans  la  saignée  , s’il  était  vrai 
qu’en  tirant  six  onces  et  deux  gros  de 
sang  d’un  homme  pesant  cent  soixante 
livres  on  peut  diminuer  les  forces  et 
l’action  du  cœur  et  des  artères  d’envi- 
ron un  dixième  ; s’il  était  vrai  encore 
que  l’évacuation  de  cinquante  onces  di- 
minue les  forces  de  six  septièmes  , c’est- 
à-dire  est  au  moment  de  les  éteindre. 
— Treatise  of  the  smallpox.  Londres, 
1731,  1748,  in-8°  , avec  des  augmenta- 
tions. En  français,  Paris,  17  49,  deux  vo- 
lumes in-12.  Il'  propose  de  diriger  le 
traitement  de  cette  maladie  de  manière 
que  l’éruption  ne  suive  point  la  fièvre 
varioleuse.  — Medical  practice  in  cu- 
ring feavers.  Londres,  1735  ,in-8°.  Il 
distingue  les  fièvres  en  trois  classes.  La 
première  reconnaît  pour  cause  la  dis- 


solution du  sang;  la  seconde  , la  coagu- 
lation : la  troisième  est  un  mélange  de 
ces  deux  espèces.  Il  n’admet  guère  le 
quinquina  ni  la  saignée  comme  moyens' 
de  traitement , et  leur  préfère  toujours 
les  vomitifs.  Dans  la  fièvre  catarrhale, 
il  conseille  les  atténuants  et  tous  les  re- 
mèdes qui , sans  être  trop  incendiaires, 
augmentent  le  mouvement  du  sang. 
Ce  traité  fut  traduit  et  publié  en  fran- 
çais, Paris,  1757  , deux  volumes  in-12. 
— Practical  treatise  of  painfull  distem- 
pers  with  some  effectuai  methods  in  cu- 
ring’em.  Londres,  1739,  in-8°.  Le  con^ 
tact  des  molécules  âcres  et  la  pression 
de  l’air  sont,  selon  lui , les  causes  prin- 
cipales de  la  douleur.  C’est  d’après  ce 
principe,  qui  n’est  pas  toujours  vrai, 
qu’il  ne  veut  ni  saignée  ni  opium  dans 
les  cas  où  la  douleur  fait  le  symptôme  le 
plus  grave  , ou  tout  au  moins  le  plus 
pénible  au  malade.  — A Treatise  on 
dissolvents  of  the  stone,  and  on  curing 
the  stone  and  the  goût  by  aliments. 
Londres,  1739,  in-8°.  Bâle,  1742,  in-8°, 
en  latin,  avec  une  dissertation,  par  Da- 
vid Hartley  , sur  le  lithontriptique  de 
Jeanne  Stephens.  En  français  , Paris  , 
1744,  in-12.  Notre  auteur  croit  que  le 
calcul  est  formé  d’une  matière  alcaline, 
et  regarde  le  suc  de  limon  , le  suc  de 
porreau,  injectés  dans  la  vessie,  comme 
les  vrais  dissolvants  de  la  pierre.  Fondé 
sur  cette  théorie  , il  devait  nécessaire- 
ment blâmer  l’usage  du  remède  de 
Mlle  Stephens.  Il  ajoute  que  la  matière 
de  la  goutte  est  de  la  même  nature  que 
celle  du  calcul , et  qu’il  suffit , pour  pré- 
venir cette  maladie  ou  pour  la  dissiper 
lorsqu’elle  n’est  pas  ancienne,  de  faire 
un  grand  et  long  usage  d’aliments  tirés 
de  la  classe  des  végétaux  , et  d’éviter 
ceux  que  les  animaux  fournissent.  — 
Letters  relating  to  the  plague  and  other 
contagious  distempers.  Londres,  1745  , 
in-4°,  — Compendium  of  practice  in 
physick.  Londres,  1747,  in-8°. 

Ap.  J.-C.  1734  env..  — SALERNE 
(François),  médecin  d’Orléans,  aimait 
autant  le  travail  qu’il  avait  de  connais- 
sances pour  y réussir  ; mais  c’est  princi- 
palement à l’histoire  naturelle  qu’il  s’est 
attaché.  Il  a travaillé,  avec  Arnaull  de 
Nobleville,  à la  continuation  du  Traité 
de  matière  médicale  que  Geoffroy  avait 
laissé  imparfait.  Ces  deux  médecins  ont 
donné  le  Règne  animal,  qui  est  renfermé 
dans  les  six  derniers  volumes  de  l’édition 
française  du  Traité  de  la  matière  médi- 
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cale  publié  à Paris,  en  1743  et  années 
suivantes,  seize  volumesin-12. L’Histoire 
naturelle  des  animaux  est  de  1766.  Elle 
s’étend  sur  les  insectes,  les  poissons,  les 
amphibies,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes 
et  l’homme;  mais  la  description  anato- 
mique tient  la  plus  grande  place  dans 
chaque  article  de  cet  ouvrage. — Le  goût 
de  Salerne  pour  l’histoire  naturelle  lui 
avait  fait  entreprendre  la  traduction  du 
Synopsis  avium  de  Ray  ; il  en  laissa  en 
mourant  le  manuscrit,  qui  fut  imprimé  à 
Paris  en  1766,  deux  volumes  in-1 2,  sous 
ce  titre  : 

Essai  sur  l’histoire  naturelle  des  oi- 
seaux , ou  traduction  du  Synopsis  avium 
de  Ray;  augmenté  de  recherches  criti- 
ques et  d’observations  curieuses  sur  les 
oiseaux  de  nos  climats.  Debure,  qui  en 
est  l’imprimeur,  donna  en  1767  une  édir 
tion  in-4°,  avec  figures  sous  cet  autre 
titre  : L’histoire  naturelle  éclaircie  dans 
une  de  ses  parties  principales,  l'ornitho- 
logie , qui  traite  des  oiseaux  de  terre,  de 
mer  et  de  rivière,  tant  de  nos  climats  que 
des  pays  étrangers  : ouvrage  traduit  du 
latin  du  Synopsis  avium  de  Ray, augmen- 
té d’un  grand  nombre  de  descriptions  et 
de  remarques  historiques  sur  le  caractère 
des  oiseaux,  leur  industrie , leurs  ruses. 
— On  doit  encore  à Salerne  un  mémoire 
présenté  à l’Académie  royale  des  sciences 
deParis  sur  les  maladies  q ue  cause  le  seigle 
ergoté.  Les  observations  de  l’auteur,  qui 
était  correspondant  de  celte  Académie, 
regardent  principalement  la  Sologne , 
petit  pays  de  l’Orléanais  où  cette  mala- 
die du  grain  fait  le  plus  grand  ravage. 
Notre  médecin  a laissé  un  manuscrit, 
in-folio , qui  est  passé  dans  les  mains 
d’Arnault  de  Nobleville,  et  qui  contient 
l’Histoire  des  plantes  qui  croissent  aux 
environs  d’Orléans;  par  Lambert  de 
Cambrai , ancien  maître  des  eaux  et  fo- 
rêts : continuée  depuis  par  Duhamel  et 
par  Salerne.  Ce  manuscrit  a été  employé 
dans  les  Observations  sur  les  plantes,  par 
Guettard , de  l’Académie  des  sciences. 
Paris,  1747,  deux  volumes  in-12. 

Apr.  J.-C.  1734.—  CIRILLO  (Do- 
minique), naquit  à Grugno,  ville  du 
royaume  de  Naples  , en  1734.  Passionné 
pour  l’étude  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
il  cultiva  toutes  les  branches  de  la  méde- 
cine et  de  l’histoire  naturelle  avec  beau- 
coup de  succès,  et,  quoique  fort  jeune, 
il  obtint  au  concours  une  chaire  de  bo- 
tanique devenue  vacante  parla  mort  du 
titulaire  Pediilo.  Au  bout  de  quelques 
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années,  il  vint  en  France  et  en  Angle- 
terre , accompagnant  lady  Walpole , se 
lia  d’amitié  avec  Buffon,  Nollet,  dMlem- 
bert,  Diderot  et  Hunter,  et  devint  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres.  A 
son  retour  en  Italie , il  fut  nommé  pro- 
fesseur d’abord  de  médecine  pratique, 
puis  de  médecine  théorique , et  partagea 
toute  son  activité  entre  les  fatigues  d’une 
pratique  désintéressée  et  les  travaux  de 
l’Académie  de  Naples , auxquels  nul 
membre  ne  prit  une  part  plus  active  que 
lui.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  jouit 
tranquillement  du  bonheur  que  lui  pro- 
curaient sa  généreuse  philanthropie , 
l’amour  de  ses  concitoyens  et  l’estime  des 
étrangers;  mais  les  discordes  politiques, 
en  rehaussant  sa  gloire,  détruisirent  son 
repos  et  abrégèrent  ses  jours.  La  répu- 
plique  partliénopéenne  ayant  été  établie 
par  les  Français  au  commencement  de 
l’année  1799,  Cirillo  fut  nommé  repré- 
sentant du  peuple  , puis  membre  , et 
bientôt  après  président  de  la  commission 
législative.  Dès  lors  il  renonça  aux  fonc- 
tions de  médecin  pour  se  livrer  tout  en- 
tier à celles  de  législateur;  mais  cette 
fois  la  fortune  trompa  ses  vœux  et  ren- 
versa ses  espérances.  Le  gouvernement 
républicain  fut  détruit  quelques  mois 
après,  et  ses  partisans  livrés  aux  suppli- 
ces. Cirillo,  arraché,  au  mépris  d’une  ca- 
pitulation solennelle,  du  vaisseau  qui  le 
portait  à Toulon,  où  il  voulait  se  réfu- 
gier, fut  traîné  dans  un  cachot.  Les  gé- 
néraux anglais , qui  s’intéressaient  à lui, 
employèrent  inutilement  tout  leur  crédit 
pour  le  sauver.  Fort  du  témoignage  de  sa 
conscience,  Cirillo  refusa  d’implorer  la 
clémencç  du  souverain,  et  de  prolonger, 
par  une  rétractation  humiliante , son  exis- 
tence dont  la  faux  du  temps  allait  bientôt 
trancher  le  cours.  Il  avait  vécu  en  hom- 
me de  bien  , il  mourut  courageusement 
sur  l’échafaud!  Ses  ouvrages,  assez  nom- 
breux, sont  pour  la  plupart  fort  remar- 
quables : 

Adbotanicas  instituîiones  introductio. 
Naples,  1771,  in-4°.  — Ibid.,  1787, 
2 vol.  in  8°.  — Awiso  interno  alla  ma- 
niera di  adoperare  l’onguento  di  subbli- 
mato  corrosivo,  nelîa  cura  delle  malattie 
veneree.  Naples,  1780,  in-8°.  — Enne- 
mi du  sublimé  à l’intérieur,  il  conseille 
de  l’administrer  seulement  à l’extérieur, 
et  d’en  former  un  onguent  avec  lequel 
on  pratique  des  frictions  à la  plante  des 
pieds.  — De  essentialibus  nonnullarum 
plantarum  characteribus.  Naples,  1784  , 
in-8°.  — Nosologiæ  methodicæ  rudimen- 
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ta.  Naples,  1780,  in  8°.  — Osservazioni 
pratiche  interno  alla  luevenerea.  Naples, 
1783  , in-8°. — Venise  , 1786  , in-8°.  — 
Trad.  en  français  par  Auber,  Paris,  1803, 
jn_8o. — En  allemand  par  J.  G.  Daehne, 
Leipzick,  1790,  in-8°.  — Riflessioni  in- 
torno  alla  qualita  delle  acque  adoperate 
per  la  concia  de’  cuvj.  Naples,  1786, 
jn  go# — Le  virtu  morali  delP  asino,  dis- 
corso academico.  Nice,  1786  , in-8°. — 
Le  prigione  et  l’ospedale,  discorsi  aca- 
demici.  Nice,  1787,  in-80.—  Réflexions 
judicieuses  d’un  philanthrope  éclairé  sur 
le  régime  des  hôpitaux  et  des  prisons.— 
Plantarum  rariorum  regni  Neapolitani 
fasciculus  primus.  Naples,  1788.  — Fas- 
ciculus  secundus.  Ibid.,  1793,  in-fol.  — 
Ouvrage  orné  de  vingt  quatre  planches. 
— Entomologiæ  Neapolitanæ  specimen 
primum.  Naples,  1787,  in-8°.  — - Les 
magnifiques  planches  qui  enrichissent 
cet  ouvrage  sont  au  nombre  de  douze. — 
Metodo  di  amministrare  la  pulvere  anti- 
febbrile  del  dottor  James.  Naples,  1794, 
in-8°*  {Biogr.  mécl.) 

Apr.  J.-C.  1734.  — PLANCHON 
(Jean-Baptiste -Luc),  naquit  à Renaix  en 
Flandre  le  5 novembre  1734.  Après  de 
bonnes  études  qu’il  fit  dans  l’Université 
de  Louvain,  il  fut  reçu  à . la  licence  dans 
les  écoles  de  la  faculté  de  médecine  de 
cette  ville  le  14  mars  1758.  Déjà  mûr 
par  l’âge , mais  plus  encore  par  une  ap- 
plication constante  et  suivie,  il  se  rendit 
à Leuze  , petite  ville  du  Hainaut , où  il 
exerça  sa  profession  pendant  un  an  et 
demi*.  Au  bout  de  ce  terme , il  passa  à 
Perwuelz,  bourg  de  la  meme  province, 
et  se  consacra  au  service  de  ses  habi- 
tants pendant  six  ans  et  demi.  Mais  le 
génie  de  Planchon  demandait  un  théâtre 
plus  vaste  ; il  se  fit  agréger  au  collège  de 
Médecine  de  Tournay  le  10  février  1767, 
et  il  trouva  dans  celle  ville  de  justes  ap- 
préciateurs de  son  mérite.  Il  se  distingua 
surtout  par  son  goût  pour  l’observation, 
et  à ce  titre,  il  enrichit  le  Journal  de 
médecine  de  quantité  de  mémoires  inté- 
ressants. Les  principaux  roulent  sur  les 
suites  des  couches;  sur  le  mal  de  gorge 
gangréneux  qui  régna  à Perwuelz  en 
1765  et  1766  ; sur  les  hydropisies;  sur 
les  hémorrhagies  scorbutiques  avec  érup- 
tion pétéchiale,  qu’il  regarde  comme  un 
scorbut  aigu  ; sur  une  fluxion  catarrhale 
de  la  vessie  ; sur  les  fièvres  intermitten- 
tes et  éruptives;  sur  les  affections  du 
foie  et  des  poumons;  sur  les  épidémies; 
sur  les  vers  ; sur  la  colique,  etc.  Il  cher- 


MÉDICALE. 

cha  bientôt  à instruire  le  public  par  une 
voie  plus  difficile  que  celle  du  Journal, 
où  l’annonce  des  pièces  ne  dépend  que 
du  choix  du  rédacteur  de  ce  recueil  pé- 
riodique, et  quelquefois  de  son  indul- 
gence. Planchon  n’eut  jamais  besoin  de 
recourir  à cet  expédient  officieux  ; ses 
observations  furent  toujours  publiées 
avec  éloge.  Cet  accueil  l’engagea  à se 
mesurer  avec  les  savants  qui  concouru- 
rent pour  le  prix  proposé  par  l’Académie 
de  Dijon.  Il  s’agissait  de  déterminer  dans 
quels  temps  des  maladies  et  dans  quelles 
circonstances  on  doit  suivre  la  méthode 
rafraîchissante  ou  l’échauffante,  et  expo- 
ser les  espèces,  la  nature  et  la  manière 
d’agir  des  remèdes  à employer  dans  l’une 
et  dans  l’autre  de  ces  méthodes;  et  il 
obtint  le  second  accessit  en  1770.  La 
même  année,  l’Académie  d’Amiens  dé- 
cerna l’accessit  à la  dissertation  de  Plan- 
chon sur  la  fièvre  miliaire.  L’auteur  fit 
imprimer  cette  pièce  à Tournay  chez 
Serré,  et  sa  Dédicace  au  magistrat  de'cette 
ville  lui  valut  un  présent  d’émulation  de 
la  part  de  ce  corps  municipal.  — Déjà 
connu  de  l’Académie  des  sciences  , arts 
et  belles-lettres  de  Dijon,  Planchon  en 
fut  nommé  correspondant  le  6 juillet 
1775.  Il  sentit  tout  le  prix  de  cet  hon- 
neur , et  travailla  à faire  voir  qu’il  en 
était  digne  par  son  Mémoire  sur  la  mé- 
decine agissante  et  expectante  , qui  fut 
couronné  par  cette  Académie  en  1776, 
avec  celui  de  Vouilonne,  docteur  et  pre- 
mier professeur  de  la  faculté  de  médecine 
d’Avignon.  Le  mémoire  de  ce  dernier 
n’a  d’autre  avantage  sur  celui  de  Plan- 
chon que  l’élégance  et  l’énergie  du  style. 
Ce  faible  défaut  n’a  pas  empêché  le  mé- 
decin dont  je  parle  de  mettre  son  ouvrage 
au  grand  jour.  On  y trouve  des  tableaux 
tracés  de  main  de  maître,  qui  transpor- 
tent les  lecteurs  aux  lits  des  malades  et 
rendent  sensibles  les  motifs  qui,  dans 
l’occasion,  doivent  décider  les  médecins 
à agir  ou  à rester  dans  l’inaction  pru- 
dente d’un  observateur  attentif  et  vigi- 
lant. Ces  expressions  sont  celles  de  Ma- 
ret,  secrétaire  de  l’Académie  de  Dijon. 
— Planchon  a fait  imprimer  son  Mémoire 
sous  ce  titre  : 

Le  Naturisme,  ou  la  Nature  considé- 
rée dans  les  maladies  et  leur  traitement 
conforme  à la  doctrine  et  à la  pratique 
d’Hippocrate  et  de  ses  sectateurs.  Ou- 
vrage qui  a remporté  le  prix  de  l’Acadé- 
mie des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Dijon  sur  la  médecine  agissante  et  ex- 
pectante. Tournay,  1778,  in-8°.  Cette 
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pièce  a mérité  à l’auteur  la  qualité  de 
correspondant  de  la  Société  royale  de 
médecine  de  Paris;  sa  nomination  date 
du  9 juin  1777. 

4p-  J C.  1734.  — CARTHEUSER 
(Frédéric- Auguste)  , fils  de  Jean- Fré- 
déric Cartheuser,  mais  moins  célèbre  que 
lui,  vint  au  monde  à Halle  en  1734. 
Après  avoir  reçu  les  premiers  éléments 
d’une  éducation  libérale,  tant  sous  le 
toit  paternel  que  dans  le  lycée  de  Franc- 
fort-sur  l’Oder , il  se  fit  inscrire,  en 
1749,  sur  les  registres  de  l’Université  de 
cette  ville  , et , au  bout  de  trois  ans  , il 
se  rendit  à Berlin,  où  il  suivit  surtout 
avec  assiduité  les  leçons  de  Pott , de  Gle- 
ditsch  et  de  Marggraf.  Le  bonnet  docto- 
ral lui  fut  accordé  en  1753.  Peu  de  temps 
après  il  fit  un  voyage  dans  les  montagnes 
de  la  Saxe,  afin  d’acquérir  des  connais- 
sances pratiques  sur  l'exploitation  des  mi- 
nes. De  là  il  parcourut  la  Bohême,  la 
Franconie,  la  Hesse  et  quelques  autres 
contrées  de  l’Allemagne.  En  1754  il 
professait  la  minéralogie,  la  chimie  et  la 
botanique  à Francfort.  Deux  ans  après, 
il  accepia  une  chaire  d’histoire  naturelle 
et  de  médecine  à Giessen.  La  cour  de 
Hesse- Darmstadt  lui  confia,  en  1772,  l’in- 
tendance du  jardin  des  plantes  de  cette 
ville.  Mais,  sa  santé  ne  lui  permettant 
plus  de  remplir  ses  emplois  avec  la  mê- 
me assiduité,  il  quitta  Giessen  en  1779, 
et  se  retira  dans  une  terre  près  d’Idstein, 
puis  à Bikenbach,  et  enfin  à Schierstein, 
où  il  mourut  le  12  décembre  1796.  Ses 
ouvrages  sont  : 

Elementa  mineralogîæ  systemalice 
disposita.  Francfort-sur-TQder  , 1755  , 
in-8°.  — Trad.  en  italien  par  Joseph 
Benvenuti,  Parme,  1790,  in-S°.  — Ru- 
dimenta  oryctographiæ  Viadrino-Fran- 
cofurtanæ.  Françfort-sur-l’Oder , 1755, 
in-8°.  — Piudimenta  hydrologiæ  syste- 
maticæ.  Francfort -sur  l’Oder  , 1758  , 
în-8°.  — Yermischte  Schrifte»  ans  der 
Naturwissenschaft,  Chymie  und  Arzney- 
gelahrlheit.  Leipzick  et  Magdebourg, 
1759,  in-8°.  — Der  Herbst  ; cine  Ohe. 
Francfort  sur-l’Oder  , 1762,  in-8°.  — 
Sinngedichte  (sans  lieu  d’impression), 
1765,  in-8°.  — Der  Geburlstag  L.  Lud- 
wigs VIII  von  Hessendarmstadt  besun- 
gen,  1767.  — Mineralogische  Abhan- 
dlungen.  Giessen,  tome  i,  1771  ; tome  ii, 
1773,  in-8°.  — Programma  de  medicina 
Democriti  Abderitæ.  Giessen,  1775  , 
in-4«>.  — Grunddsaetze  der  Bergpolicey- 
wissenschaft.  Giessen,  1776  , in-8°. — 
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Abhandlung  vom  Auerbacher  Mineral- 

Wasser.  Giessen,  1776,  in-8°.  pr0. 

grammata  I et  II  de  fungorurn  venena- 
torum  notis.  Giessen,  1777,  in-4». — 
Programma  nonnulla  Georgicorum  Yir- 
gilii  loca  iilustrata  continens.  Giessen, 
1777,  in-4°. — Programmata  III  de  qui- 
busdam  vinorum  adulterationibus  sani- 
lati  noxiis,  quæ  additamentis  mineralibus 

peraguntur.  Giessen,  1777,  in  4°.  

Trad.  en  allemand.  Giessen,  1778,  in-8°. 
— Abhandlung  ueber  die  Yerfaelschung 
der  Weirie,  welche  der  Gesundheit 

schaedlich  sind.  Giessen,  1779,  in-8(>. 

Abhandlung  vom  Emser  Minerai- Was- 
ser.  Darmstadt,  1781,  in-8°.  — Wahr- 
nehmungen  zum  Nulzen  verschiedener 
Kuenste  und  Fabriken.  Giessen,  1 785  , 
in-8°.  — Ce  médecin  est  auteur  d’un  as- 
sez grand  nombre  de  mémoires  et  d’ob- 
servations dans  les  Actes  de  l’Académie 
d’Erford,  les  Annonces  hebdomadaires 
de  Giessen  , les  Actes  philosophiques  et 
médicaux  de  cette  ville,  et  autres  recueils 
périodiques.  ( Biogr.  médic.  ) 

4pr.  J.-C.  1734.  — BARTHEZfPauI- 
Joseph),  l’un  des  plus  célèbres  médecins 
de  la  France  au  dix-huitième  siècle,  na- 
quit à Montpellier  le  \\  décembre  1734 
peu  de  temps  après  la  mort  de  Stalil’ 
dont  il  fut  en  quelque  sorte  le  continua- 
teur. Son  père,  mathématicien  distingué 
était  ingénieur  à Narbonne.  C’est  dans 
celte  ville  que  Barthez  passa  son  en- 
fance : il  y fut  élevé  avec  beaucoup  de 
soin.  Dès  ses  premières  années , il  an- 
nonça un  goût  passionné  pour  l’élude  ; 
sans  cesse  on  le  voyait  un  livre  à la 
main  : le  châtiment  qu’il  redoutait  le 
plus,  et  le  seul  même  qui  le  fît  pleurer 
était  d’en  être  privé.  On  croira  difficile- 
ment qu’à  l’âge  de  cinq  ans,  il  souffrit, 
sans  se  plaindre,  l’amputation  de  la  der- 
nière phalange  du  pouce  de  la  main  gau- 
che, et  n’arrêta  l’opérateur  que  pour  fai- 
re renouveler  la  promesse  qu’on  lui  avait 
faite  de  ne  plus  le  gêner  dans  ses  lectu- 
res s’il  consentait  à celle  extirpation. 
Une  passion  si  forte  pour  l’étude  lui  in- 
spira une  sorte  de  dégoût  ou  au  moins 
d’indifférence  pour  la  société , et  cette 
disposition  s’est  prolongée  jusqu’à  la  fin 
de  ses  jours  , ainsi  qu’une  grande  sincé- 
rité, qui  fut  l’un  des  traits  les  plus  re- 
marquables de  son  caractère  ; souvent, 
dans  son  enfance  , il  préféra  subir  des 
châtiments  plutôt  que  de  les  éviter  par 
des  mensonges.  Celte  particularité  méri- 
te attention;  elle  prouve  que  l’on  peut 
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avoir  une  entière  confiance  dans  tout  ce 
qu’il  dit  avoir  vu.  Dans  le  College  des  Pères 
de  la  doctrine  cbrétieune  de  Narbonne, où 
il  fit  ses  études  premières,  il  fut  toujours  à 
la  tête  de  ses  condisciples.  Il  consacrait  à 
la  lecture  tous  les  intervalles  de  loisir 
que  lui  laissaient  ses  études,  et  lorsqu’on 
l'empêchait  de  se  livrer  à cette  occupa- 
tion, devenue  pour  lui  un  besoin  , il  li- 
sait pendant  la  nuit  pour  s’en  dédom- 
mager. A l'âge  de  dix  ans  il  était  déjà 
familiarisé  avec  les  principaux  poètes  et 
historiens  de  l’antiquité,  et  avec  les  li- 
vres élémentaires  de  physique  et  de  ma- 
thématiques. Ayant  trouvé  et  fait  remar- 
quer un  solécisme  dans  un  programme 
de  son  régent,  il  ne  put  rester  plus  long- 
temps à Narbonne  , et  fut  envoyé  à Tou- 
louse chez  les  doctrinaires  , où  il  fit  sa 
rhétorique  et  sa  philosophie  avec  la  mê- 
me supériorité,  quoique  les  études  y fus- 
sent fortes.  Ses  humanités  terminées,  il 
désirait  se  vouer  à l’état  ecclésiastique , 
auquel  le  portaient  les  idées  religieuses 
qu’il  avait  puisées  dans  sa  première  édu- 
cation : son  père  le  décida  pour  la  méde- 
cine; il  avait  alors  seize  ans.  Il  vint 
commencer  ses  études  médicales  en  no- 
vembre 1750,  à Montpellier.  Baumès  dit 
qu’une  série  de  réflexions  qui  furent  la 
base  d’une  opinion  médicale,  qu’on  a 
revêtue  des  livrées  de  l’athéisme  , le  dé- 
termina dans  ce  parti  ; il  est  difficile  de 
décider  qui  de  M.  Lordat  ou  de  M.  Bau- 
mès a dit  la  vérité  dans  ce  cas.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Barthez  étudia  sous  Mognol,  Iia- 
guenot,  Laserpel,  Fizes,  Sauvages  et  Sé- 
rane.  Pendant  son  séjour  à Montpellier, 
il  continua  ses  laborieuses  lectures,  qui 
lui  furent  rendues  faciles  par  la  complai- 
sance avec  laquelle  le  baron  de  Durre 
lui  prêta  sa  bibliothèque,  qui  était  très- 
nombreuse.  Après  trois  ans  de  travaux  , 
Barthez  fut  reçu  docteur  le  2 août  17  53, 
n’ayant  pas  encore  vingt  ans,  et  après 
des  examens  dans  lesquels  les  professeurs 
déployèrent  une  sévérité  inaccoutumée 
qui  lui  donna  l’occasion  d’y  briller.  En 
1754 , il  se  rendit  à Paris  ; il  y fut  ac- 
cueilli par  Falconet,  médecin  consul- 
tant de  Louis  XV,  qui  lui  ouvrit  sa  bi- 
bliothèque composée  de  quarante-cinq 
mille  volumes,  et  le  mit  en  rapport  avec 
le  président  Hénault , Mairan  , Caylus , 
d’Alembert  et  Barthélemy.  Ces  deux  der- 
niers se  lièrent  intimement  avec  lui  ; il 
prit  de  d’Alembert , qui  le  nommait  son 
puits  de  science , le  goût  qu’il  garda  pour 
les  anecdotes  jusqu’à  sa  mort.  Depuis  un 
un  il  habitait  Paris  , il  avait  immensé- 


ment acquis;  mais  il  lui  manquait  ce  que 
la  pratique  peut  seule  donner , et  il  sen- 
tait vivement  le  besoin  de  rattacher  ses 
vues  théoriques  à l’observation  des  ma- 
ladies. Falconet  le  recommanda  vive- 
ment au  ministre  d’Argenson , qui  le 
nomma,  nonobstant  sa  grande  jeunesse, 
médecin  ordinaire  de  l’armée  d’observa- 
tion cantonnée  dans  la  Normandie.  Peu 
de  temps  après  son  arrivée  à Coutances, 
il  eut  à traiter  les  nombreuses  maladies 
que  lui  fournit  une  épidémie  meurtrière 
dont  il  traça  l’histoire  dans  un  mémoire 
présentée  à l’Adémie  des  sciences.  Pen- 
dant son  séjour  à Coutances,  il  se  lia 
d’amitié  avec  Bonté  ; et  il  concourut 
pour  un  prix  proposé  par  l’Académie  des 
inscriptions,  qu’il  obtint  : ici  on  le  voit 
déjà  ambitionner  tous  les  genres  de  suc- 
cès. En  1757,  nommé  médecin  consul- 
tant de  l’armée  en  Westphalie  , il  se 
rendit  dans  ce  pays,  et  il  alla  au-devant 
du  danger  que  pouvait  lui  faire  courir  la 
fièvre  qui  ravageait  le  camp  de  nos  trou- 
pes. Il  tomba  malade  et  fut  traité,  à Ha- 
novre, par  Werlhof,  qui  lui  prodigua  les 
secours  de  l’art  et  les  soins  de  l’amitié. 
Le  délabrement  de  sa  santé  l’obligea  de  re- 
venir à Paris  pour  s’y  rétablir.  Là,  privé 
des  secours  de  ses  parents,  il  fut  obligé 
de  faire  le  sacrifice  de  son  indépendan- 
ce. Falconet  et  Mairan  obtinrent  pour 
lui,  par  le  moyen  du  président  de  Lamoi- 
gnon Malesherbes,  le  titre  de  censeur 
royal,  et  douze  cents  francs  par  an  pour 
qu’il  travaillât  à un  commentaire  sur 
Pline,  destiné  à être  joint  à la  traduction 
française  des  écrits  de  ce  naturaliste,  qui 
a paru  en  177 1 (12  vol.  in-4°).  Il  fut  en- 
suite nommé  corédacteur  du  Journal 
des  Savants,  pour  la  partie  de  la  méde- 
cine, en  remplacement  de  Lavirotte  dé- 
cédé, et  il  fit  un  certain  nombre  d’arti- 
cles pour  le  Dictionnaire  encyclopédi- 
que. Sur  ces  entrefaites,  François  Chi- 
coyneau,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  chan- 
celier de  l’Université  de  médecine  de 
Montpellier  depuis  l’âge  de  deux  ans, 
étant  mort,  François  Imbert,  professeur 
de  cette  université , fut  désigné  pour  le 
remplacer,  par  le  crédit  de  Sénac,  son 
beau-père, premier  médecin  de  Louis  XV, 
et  sa  chaire  fut  mise  au  concours.  Bar- 
thez se  mit  sur  les  rangs;  il  avait  pour 
concurrents  Grassous,  Yigarous  et  Re- 
né, pour  juges  Imbert,  Haguenot,  Fizes, 
Sauvages,  Lamure , Venel  et  Leroy.  Le 
concours  fut  ouvert  le  14  avril  1760. 
Barthez,  incommodé  d’un  saignement  de 
nez , suite  de  travaux  trop  assidus , de- 
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manda  la  permission  de  lire  les  préle- 
çons qu’il  avait  à faire,  et  qu’il  ne  pou- 
vait apprendre  par  cœur  à cause  de  celte 
indisposition.  Sa  demande  fut  refusée. 
Les  séances  furent  souvent  orageuses. 
Barthez,  dit  M.  Lordat,  épouvanta,  de 
son  humeur,  le  chancelier  Imbert,  qui 
profita  de  cette  circonstance  pour  tâ- 
cher de  l’éloigner , et  ne  put  l’obtenir. 
Barthez  trouva  moyen  de  déverser  le  ri- 
dicule et  même  l’odieux  sur  ses  concur- 
rents dans  le  cours  de  ses  actes,  le  con- 
cours se  prolongea  par  le  départ  d’Im- 
bert pour  Paris  et  par  son  séjour  dans  la 
capitale;  il  reprit  enfin  le  13  janvier 
1761,  et  Barthez  soutint  douze  thèses 
que,  selon  l’usage,  il  composa,  fit  impri- 
mer et  distribuer  en  dix  jours.  Enfin , le 
21  février  de  cette  même  année  , il  fut 
dégigné  à l’unanimité  , et  installé  le  17 
avril.  Il  s’était  présenté  sous  l’égide  d’un 
protecteur  puissant,  mais  il  triompha  de 
ses  compétiteurs  par  la  supériorité  de 
son  savoir  : il  n’avait  encore  que  vingt- 
six  ans  et  quelques  mois.  Aussitôt  il  de- 
manda d’être  exempté  d’une  sorte  d’im- 
pôt que,  selon  l’usage,  on  exerçait  sur  la 
part  qui  lui  revenait  dans  les  rétribu- 
tions perçues  sur  les  élèves  , et  ne  put 
l’obtenir  , au  moins  de  suite  malgré  la 
recommandation  de  Malesherbes;  ce  ne 
fut  que  plus  tard  qu’il  jouit  de  cette 
exemption  à la  prière  du  maréchal  de 
Richelieu,  et  lorsqu’elle  allait  cesser  de 
droit.  La  gêne  qu’il  éprouvait  alors  jus- 
tifiait sa  demande , mais  excusa-t-elle  le 
ressentiment  qu’il  garda  contre  ses  collè- 
gues ? Il  fit  des  cours  , la  foule  des  élè- 
ves s’y  porta  ; et  dès  lors  il  jeta  les  fon- 
dements de  sa  réputation,  qui  ne  s’est 
point  encore  ternie.  Ses  réclamations, 
pleines  de  fermeté,  pour  que  la  police  de 
l’Université  fût  confiée  aux  professeurs, 
réussirent;  mais  il  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reux dans  son  projet  de  faire  établir  un 
enseignement  clinique  à l’hôpital  Saint- 
Eloy,  non  plus  que  dans  celui  d’ôter  aux 
docteurs  gradués  de  l’Université,  rési- 
dant à Montpellier,  la  qualité  de  mem- 
bres constitutifs  et  délibérants  de  cette 
Université.  Les  tracasseries  qu’il  éprou- 
va de  la  part  de  plusieurs  de  ses  confrè- 
res, lui  rendaient  désagréable  le  séjour 
de  Montpellier.  Désirant  d’ailleurs  se 
consacrer  à la  pratique  et  obtenir  le 
repos  et  l’indépendance  que  procure  la 
fortune  et  mécontent  des  habitanls  de 
Montpellier,  qui  ne  lui  témoignaient  que 
de  l’indifférence,  il  voulut  s’en  éloigner, 
et,  suivant  l’usage  d’alors,  en  partie  re- 
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nouvelé  de  nos  jours , céder  la  chaire  à 
un  docteur,  portant  le  titre  de  survivan- 
cier,  avec  lequel  il  eût  pris  des  arrange- 
ments pécuniaires.  Ordinairement,  dit 
M.  Lordat,  le  titulaire  se  réservait  les  ap- 
pointements fixes  et  les  deux  prérogati- 
ves de  la  noblesse  personnelle,  savoir  : 
l’exemption  de  la  taille  et  le  franc-salé. 
Pendant  cinq  ans,  Imbert  traversa  ses 
desseins;  mais,  durant  ce  temps,  il  pré- 
para les  matériaux  d'un  cours  de  méde- 
cine pratique:  de  cette  époque  datent  sa 
doctrine  physiologique  et  les  modifica- 
toins  plus  ou  moins  heureuses  qu’il  a fai- 
tes à la  théorie  et  à la  pratique  médica- 
les. Toutefois  il  ne  put  exécuter  son 
projet,  le  chancelier  Maupeou  refusa 
son  assentiment,  et,  Sénac  étant  mort  en 
1770,  Imbert  fut  nommé,  en  1772,  mem- 
bre de  la  commission  des  inspecteurs  des 
hôpitaux  de  Paris,  et  prit  Barthez  pour 
survivancier  ; mais  celui-ci  demanda  et 
obtint,  le  26  février  1773,  le  titre  d’ad- 
joint avec  les  émoluments  et  prérogati- 
ves du  titulaire  pendant  son  absence. 
C'est  vers  cette  époque  que  le  public 
commença  à lui  accorder  de  la  confiance 
à l’occasion  de  la  guérison  du  comte  de 
Périgord  , commandant  du  Languedoc  , 
chez  qui,  au  moyen  d’un  vomitif,  il  fit 
cesser  une  hémoptysie  avec  point  de 
côté.  Sa  réputation  s’étendit  rapidement 
au  loin  ; il  fut  consulté  des  divers  points 
de  l’Europe,  et  mit  beaucoup  de  soin 
dans  ses  réponses.  Il  n’avait  encore  rien 
écrit,  si  ce  n’est  les  articles  de  journaur 
et  de  l'Encyclopédie  dont  nous  avons 
parlé,  lorsqu’il  prit  date  en  publiant  son 
discours  académique  sur  le  principe  voilai 
dans  l’homme  en  i773,  puis,  en  1774,  sa 
nouvelle  doctrine  des  fonctions  du  corps 
humain,  et,  en  1778  ; ses  nouveaux  élé- 
ments de  la  science  de  l’homme.  Ces  di- 
vers écrits  lui  attirèrent  des  critiques 
plus  ou  moins  piquantes , auxquelles  il 
fut  très-sensible , et  qui  donnèrent  un 
nouvel  accroissement  a son  irascibilité. 
Il  fut  d'ailleurs  consolé  par  les  éloges 
qu’ont  donnés  à ses  ouvrages  d’Alembert, 
assez  peu  compétent  d’ailleurs,  Hermann, 
Dubreuil,  Spielmann,  Poupart,  Voul- 
Jonne,  Tissot,  Desperrières , etc.  Ses 
écrits  lui  attirèrent  des  ennemis  d’un  au- 
tre genre  : une  analyse  en  fut  soumise,  à 
Rome,  à une  commission  de  deux  méde- 
cins et  de  plusieurs  théologiens  ; un 
moine  la  défendit,  et  parvint  à la  garan- 
tir des  censures  papales.  Pendant  ce 
temps,  un  académicien  de  Montpellier 
fit , par  ses  manœuvres , que  l’ouvrage 
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de  Barthez  sur  la  science  de  l’homme 
fut  déféré  au  procureur-général  du  par- 
lement de  Toulouse.  Barthez  en  éprouva 
de  l’inquiétude.  L’affaire  n’eut  pas  de 
suite;  mais  il  en  conserva  une  sorte  de 
frayeur  pour  les  actions  judiciaires,  et  se 
promit  bien  de  ne  plus  les  provoquer  en 
dévoilant  les  principes  ésotériques  dont 
on  a ridiculement  cherché  à le  disculper; 
Avant  tout  i disait-il  souvent,  jejveux 
vivre  tranquille.  Barthez,  après  sa  no- 
mination à la  place  de  chancelier-ad- 
joint, fit  des  cours  de  physiologie  et  de 
botanique,  mais  il  eut  encore  beaucoup 
à souffrir  des  tracasseries  , des  intrigues 
d’Imbert  et  de  ses  confrères.  Fatigué  de 
ces  nouveaux  désagréments , il  voulut 
encore  s’y  dérober,  en  1779,  et  demanda 
au  ministère  qu’Imbert  donnât  sa  démis- 
sion ou  prît  la  qualité  d’honoraire.  Les 
manœuvres  de  ses  collègues  tournèrent 
contre  eux-mêmes  ; il  conserva  tous  ses 
avantages,  et  obtint  de  pouvoir  se  dé- 
charger sur  eux  du  soin  de  faire  le  cours 
dont  il  était  en  possession.  Mais  il  ne 
perdit  pas  de  vue  son  projet  de  venir  à 
Paris.  En  1778  , il  prit  le  degré  de  ba- 
chelier et  de  licencié  ès-droit  dans  la 
faculté  de  Montpellier;  soutint,  en  1780, 
des  thèses  publiques  de  droit  français 
sur  les  testaments  , et  dans  le  cours  de  la 
même  année  il  acquit,  «à  l’exemple  de 
Chicoyneau  et  de  Henri  Huguenot , une 
charge  de  conseiller  à la  cour  des  aides, 
et  obtint  pour  son  père  des  titres  de  no- 
blesse. Quel  motif  peut  le  porter  à en- 
trer dans  une  carrière  si  fort  au-dessous 
de  son  génie?  Qu’un  médecin  vulgaire 
cherche  la  fortune  ailleurs  que  dans  sa 
profession,  et  se  mette  à la  solde  du  pou- 
voir, personne  ne  s’en  étonne  ; mais  que 
penser  d’un  botaniste  célèbre,  d’un  na- 
turaliste du  premier  ordre , ou  d’un 
homme  tel  que  Barthez,  jaloux  d’acqué- 
rir des  dignités  qui  ne  devraient  plaire 
qu’a  ux  esprits  médiocres  à qui  la  nature 
a refusé  la  faculté  de  s’élever  jusqu’à  la 
culture  des  sciences  ! Revêtu  de  son  nou- 
veau titre,  Barthez  se  rendit  à Paris,  au 
commencement  de  l’année  17  81,  précédé 
d’une  grande  réputation.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  il  fut  nommé  médecin 
du  duc  d’Orléans  , en  remplacement  de 
Troncliin,  mort  le  1er  décembre  1781, 
et  obtint  enfin  de  faire  donner  à Gri- 
maud  la  survivance  de  sa  chaire,  malgré 
les  protestations  des  professeurs  ses  col- 
lègues. Mais,  abusant  delà  protection  de 
l’autorité , il  eut  la  bassesse  de  deman- 
der à partager,  malgré  sou  absence, 


les  émoluments  réservés  en  bourse  com- 
mune. 

La  guérison  de  madame  de  Montesson 
et  la  reconnaissance  que  le  prince  lui  té- 
moigna contribuèrent  beaucoup  à le  met- 
tre en  vogue.  Ses  succès  causèrent  de 
l’ombrage  à Bouvart,  qui,  n’osant  pas  d’a- 
bord le  heurter  de  front,  disait  que, 
versé  dans  toutes  les  sciences,  il  savait 
même  un  peu  de  médecine.  Les  deux 
antagonistes  s’étant  trouvés  en  consulta- 
tion, également  accoutumés  à ne  souffrir 
aucune  contradiction , ils  se  lancèrent 
d’abord  des  épigrammes,  puis  des  inju- 
res, et  enfin  la  querelle  alla,  dit  M.  Lor- 
dat,  aussi  loin  qu’il  était  possible  entre 
deux  hommes  qui  n’avaient  pas  d’épée. 
Comment  expliquer  une  pareille  condui- 
te ; est-ce  à l’amour  de  l’argent , à l’es- 
prit de  despotisme,  ou  bien  à l’âpreté 
naturelle  de  leur  caractère,  ou  enfin  à 
la  réunion  de  toutes  ces  causes  égale- 
ment honteuses?  Bouvart  alla,  dit-on, 
jusqu’à  tendre  un  piège,  que  Barthez, 
d’après  ses  dispositions  naturelles,  ne 
pouvait  éviter.  Une  jeune  fille  vint  le 
trouver,  et  se  conduisit  de  manière  à lui 
faire  croire  qu’elle  ne  lui  rafuserait 
rien  ; mais  bientôt , se  mettant  à crier  , 
elle  l’accusa  de  violence  ; le  Châtelet 
le  décréta  d’ajournement,  et,  sans  l’in- 
tervention du  duc  d’Orléans,  cette  af- 
faire , qui  fit  un  bruit  inouï,  lui  aurait 
été  très  - fâcheuse  ; toutefois  elle  ne  le 
rendit  ni  odieux  ni  ridicule  , comme 
ses  ennemis  l’avaient  espéré.  D’Alem- 
bert  étant  mort  en  1783,  on  accusa  Bar- 
thez de  s’être  trompé  sur  la  nature  de 
sa  maladie.  D’Alembert  s’était  montré 
décidé  à ne  pas  se  laisser  tailler.  Pour 
ne  pas  lui  laisser  la  triste  certitude  de  la 
présence  d’un  calcul,  Barthez  avait  dé- 
claréles  symptôme^ équivoques  et  l’avait 
détourné  de  se  soumettre  au  cathétéris- 
me. Depuis  1783  jusqu’en  1788,  il  inséra 
une  série  de  mémoires  dans  le  Journal 
des  Savants  sur  la  mécanique  des  mou- 
vements de  l’homme  et  des  animaux;  il 
donna  également  plusieurs  mémoires  à 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  , sur  l’art  de  sculpter  les  métaux 
avec  le  marteau , et  sur  les  passages 
d’Homère  relatifs  à la  physiologie.  Dans 
la  suite  il  devint  membre  des  Académies 
des  sciences  de  Berlin , de  Stockholm , 
de  Gœttingue  et  de  Lausanne,  des  Aca- 
démies de  médecine  de  Madrid,  etc.  En 
1785,  il  fut  nommé  chancelier  titulaire 
après  la  mort  d'Imbert.  Pendant  son  sé- 
jour à Paris  il  fut  nommé  associé  libre 
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des  inscriptions  et  belles -lettres,  et  asso- 
cié ordinaire  de  la  Société  royale  de 
médecine  ; il  reçut  deux  pensions" comme 
associé  de  cette  compagnie  savante  et 
comme  homme  de  lettres,  et  fut  nommé 
d’abord  médecin  consultant  du  roi , mé- 
decin en  chef  de  tous  les  régiments  de 
dragons,  puis  en  1788  membre  du  con- 
seil de  sauté;  enfin,  poursuivi  par  le  ri- 
dicule désir  d’obtenir  des  titres  étrangers 
à l’art  de  guérir,  il  sollicita  celui  de  con- 
seiller d’Etat , qui  lui  fut  accordé.  Bar- 
thez se  crut  dès  lors  destiné  à parvenir 
aux  emplois  les  plus  élevés , mais  le  ca- 
price d’un  prêtre-ministre  arrêta  l’essor 
de  son  ambitic-n;  il  ne  put  obtenir  l’en- 
trée au  conseil  quoiqu’il  conservât  son 
titre,  et  depuis  il  garda  le  plus  vif  res- 
sentiment contre  l’archevêque  de  Sens. 
La  grande  commotion  qui  a renouvelé 
toutes  les  institutions  politiques  de  la 
France  était  alors  sur  le  point  d’éclater. 
Barthez  se  déclara  pour  la  séparation  de 
la  noblesse  d’avec  le  clergé  et  la  nation 
dans  1’assemblée  des  étals-généraux.  Aus- 
sitôt après  la  réunion  des  trois  ordres  il 
quitta  Paris,  vers  la  fin  de  novembre 
1789,  et  se  rendit  à Narbonne,  posses- 
seur d’une  fortune  agréable  ; depuis  il 
vécut  tour  à tour  dans  cette  ville,  à Car- 
cassonne, à Toulouse  et  à Montpellier, 
donnant  partout  des  conseils  gratuits 
aux  malades  qui  les  réclamaient.  En 
l’an  II  de  la  république  il  fut  mandé 
pour  donner  des  soins  à un  représentant 
du  peuple  et  à Dugommier,  ainsi  qu'à 
un  grand  nombre  d’officiers  et  de  méde- 
cins militaires.  En  1798  il  réunit  dans 
un  volume  tout  ce  qu’il  avait  émis  sur  la 
mécanique  animale.  En  l’an  VIII  il  fut 
nommé  membre  de  l’Institut.  En  l’an  IX 
il  inséra  dans  le  Magasin  encyclopédique 
un  mémoire  sur  la  déclamation  théâtrale 
des  Grecs  et  des  Romains.  Attaqué  par 
d’Anse  de  Vilîoison , il  répondit  en 
1805,  puis  encore  en  1806.  On  le  nom- 
ma professeur  de  la  nouvelle  école  de 
médecine  de  Montpellier , établie  en 
l'an  III,  et  il  se  rendit  dans  cette  ville 
l’été  suivant,  en  déclarant  qu’il  ne  vou- 
lait être  que  professeur  honoraire,  ce  qui 
lui  fut  accordé  en  l’an  XI.  Pendant  son 
séjour  à Montpellier,  il  fut  chargé  de 
prononcer  le  discours  d’inauguration  du 
buste  d’Hippocrate.  En  1802,  le  premier 
consul  le  nomma  médecin  du  gouverne- 
ment ainsi  que  M.  Corvisart.  Au  prin- 
temps il  revint  à Montpellier  pour  tra- 
vailler à la  publication  de  son  traité  des 
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maladies  goutteuses.  Plus  tard  il  devint 
membre  de  la  Légion  d’honneur  et  méde- 
cin consultant  de  Napoléon.  Il  n’avait 
rien  à désirer,  puisqu’il  était  arrivé  au 
plus  haut  degré  de  réputation  qu’un  mé- 
decin pût  atteindre;  et  il  eût  été  heu- 
reux^ si  son  excessive  susceptibilité  ou 
plutôt  son  indomptable  irascibilité  ne 
1 eut  mis  en  discussion  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  du  temps,  dont  plu- 
sieurs, au  reste,  ne  lui  épargnèrent  point 
les  occasions  de  se  livrer  aux  élans  de 
son  caractère  impétueux.  En  1804,  il 
eut  un  véritable  chagrin  ; ce  fut  celui 
que  lui  causa  la  mort  de  sa  gouvernante 
avec  laquelle  il  vivait  depuis  quarante 
ans  : un  an  après  il  la  pleurait  encore  ; 
il  disait  qu’il  s’en  voulait  de  n’avoir  pas 
le  courage  d’imiter  son  père,  qui,  à l’âge 
de  quatre-vingt-dix  ans,  s’était  laissé 
mourir  d inanition  à cause  de  la  mort  de 
sa  seconde  épouse.  Il  donna  dans  cette 
occasion  les  preuves  les  plus  touchantes 
a une  sensibilité  exquise,  et  les  impres- 
sions de  son  éducation  religieuse  se  re- 
nouvelèrent avec  d’autant  plus  de  force 
qu  il  y ti  ouvai  t des  mot  iis  de  consolation 
Pour  se  distraire  il  se  rendit  à Paris,  en 
juvn  1805,  avec  l’intention  d'y  publier 
quelques  nouvelles  productions  ; il  don- 
na en  effet  une  nouvelle  édition  de  ses 
Eléments  de  la  science  de  l’homme,  sans 
y changer  un  seul  mot:  et  l'on  a dit  que 
ce  lut  pour  n’être  pas  obligé  de  nommer 
ses  contemporains  ; mais  un  tel  motif 
était  indigne  d’un  homme  tel  que  Bar- 
thez, une  insipide  médiocrité  aurait  pu 
seule  se  livrer  à une  pareille  manœuvré 
Barthez  n’y  changeà  rien  parce  qu’ff 
crut  devoir  n’y  rien  changer,  et  parce 
quii  n’attachait  aucune  importance  aux 
travaux  des  physiologistes  de  l’école  de 
Pans;  ce  fut  une  erreur  de  son  amour 
propre,  et  non  un  tort  de  son  carac- 
tère. 

Doué  d’une  constitution  robuste,  Bar- 
thez avait  cependant  offert  dans  les  pre- 
mières années  de  sa  vie  les  signes  d’une 
disposition  scrofuleuse  qui  peu  a peu  dé- 
généra en  une  affection  scorbutique 
s’accrut  ensuite  par  la  fatigue  de  ses  im- 
menses travaux,  ses  écarts  de  régime  et 
ses  emportements  continuels;  il  lui  sur- 
vint des  hémorrhagies  du  nez,  puis  de  la 
vessie,  dans  laquelle  une  pierre  d’envi- 
ron trois  gros  finit  par  se  développer. 
Ces  diverses  hémorrhagies  alternaient 
d abord  avec  une  dysurie  et  des  dou- 
leurs hypogastriques  intermittentes,  aux- 
quelles succéda  une  hémoptysie  qui 
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eut  de  fréquents  retours.  Long-temps, 
dans  la  crainte  de  se  voir  confirmer  le 
fâcheux  diagnostic  de  la  présence  d’une 
pierre  dans  la  vessie , il  avait  refusé  de 
se  laisser  sonder  ; il  s’v  soumit  enfin  : 
d'abord  on  ne  trouva  pas  le  calcul  ; mais 
plus  tard  on  parvint  à s’assurer  de  son 
xistence,  ce  qui  le  plongea  dans  le  dé- 
sespoir. Ne  voulant  pas  se  faire  opérer, 
il  crut  pouvoir  adoucir  ses  souffrances 
par  l’usage  intérieur  de  la  busstrole,  à 
laquelle  il  attribuait  la  propriété  de  di-  - 
minuer  sympathiquemeut  l’irritation  de 
la  poitrine , par  son  action  tonique  sur 
la  membrane  muqueuse  de  la  vessie,  en 
rendant  celle-ci  moins  impressionnable 
à l’action  irritante  que  produit  la  pierre; 
la  moindre  objection  le  mettait  en  fu- 
reur. Vaincu  par  les  sollicitations  du 
professeur  Dubois,  il  se  rendit  enfin; 
mais  il  était  trop  tard  pour  qu’on  pût  l'o- 
pérer, et,  après  plusieurs  semaines  de 
souffrances  inouïes,  il  mourut  le  15  oc- 
tobre 1806.  Il  n’affecta  ni  gaîté  , ni  cou- 
rage, ni  résignation,  dit  M.  Lordat,  il  se 
fit  illusion  aussi  long-temps  qu’il  le  put  ; 
mais  il  fallut  enfin  perdre  tout  espoir, 
et  ce  fut  plusieurs  jours  avant  le  moment 
de  sa  destruction.  En  mourant  il  légua 
sa  bibliothèque  à l’école  de  Montpellier 
et  ses  manuscrits  à M.  Lordat.  Il  fut  en- 
terré au  cimetière  de  la  Magdeleine,  jus- 
qu’où son  corps  fut  accompagné  par  des 
députations  de  l’Institut  et  de  l’Ecole  de 
médecine.  M.  Desgenetles  prononça  sur 
sa  tombe  un  éloge  dans  lequel  il  osa  dire 
la  vérité  sur  ce  grand  homme,  en  pré- 
sence d’ennemis  qui  avaient  cherché  à 
étouffer  sa  gloire.  — Barthez  était  d’une 
très-pelite  taille,  ce  qui  faillit  l’empê- 
cher d’être  médecin  militaire  ; le  minis- 
tre d’Argenson  pensait  sans  doute  que 
les  médecins  d’armée  doivent  comme  les 
soldats  être  choisis  à la  toise.  Sa  tête 
était  très-grosse  ; il  était  laid;  son  front 
était  grand,  ses  yeux  inégaux,  son  nez 
épaté,  sa  bouche  irrégulière,  sa  face 
large  et  carrée , son  teint  pâle  ; mais  sa 
physionomie  était  pleine  d’expression, 
spirituelle  au  plus  haut  degré , et  telle- 
ment mobile , selon  les  sentiments  qu’il 
éprouvait , que  quand  il  parlait  on  ou- 
bliait sa  laideur.  Il  aima  l’étude  pour 
elle-même,  et  avec  passion  ; il  ne  se  fai- 
sait pas  d’illusion  sur  la  célébrité,  quoi- 
qu’il ne  négligeât  rien  pour  l’obtenir.  Il 
fut  peut-être  jaloux  de  quelques-uns  de 
ses  contemporains;  il  fut  certainement 
injuste  à l’égard  de  Bichat,  qu’il  feignait 
de  regarder  comme  un  jeune  homme 
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sans  talent.  Il  se  plaignait  sans  cesse  des 
larcins  qu’on  lui  faisait  ; ce  fut  la  source 
de  son  inimitié  contre  Dumas,  qu’il  haïs- 
sait avec  fureur , et  de  ses  démêlés  avec 
Cabanis,  Cuvier  et  Richerand.  Cepen- 
dant il  ne  fut  pas  sans  amis,  et  il  méritait 
d’en  avoir,  parce  qu’il  était  d’une  scru- 
puleuse probité  ; jamais  il  ne  s’appropria 
sciemment  l’opinion  d’un  auteur  sans 
l’indiquer.  Comme  tant  d'hommes  distin- 
gués que  la  réflexion  et  les  travers  de 
l’espèce  humaine  rendent  misanthropes,  il 
se  fit  un  système  d’égoïsme  ; mais  ce  fut 
l’égoïsme  d’un  honnête  homme.  De  com- 
bien d’égoïstes  peut-on  en  dire  autant  ? 
Son  excessive  vivacité  lui  donna  souvent 
les  apparences  de  la  brutalité,  il  est 
vrai  de  dire  qu’il  y avait  au  fond  de  son 
caractère  une  impatience  de  la  contra- 
diction qui  dégénéra  en  un  goût  décidé 
pour  le  despotisme;  aussi  se  montra-t-il 
toujours  impérieux  et  tranchant  avec  ses 
confrères,  et  se  fit-il  de  nombreux  enne- 
mis dont  la  haine  ne  fut  pas  sans  excu- 
ses. Il  était  fort  économe  ; mais,  com- 
me pendant  quinze  ans  il  exerça  la  mé- 
decine gratuitement,  qui  pourrait  le  taxer 
d’avarice  ? Sera-ce  ce  praticien  septua- 
génaire qui,  malgré  son  immense  fortune, 
court  après  l’argent  comme  Barthez  cou- 
rait après  la  gloire  ? 

Il  avait  une  mémoire  prodigieuse, 
l’esprit  à la  fois  vif , fin  et  profond,  mais 
non  lumineux  ; au  moins  ne  s’est-il  pas 
montré  tel  dans  ses  écrits.  II  fut  doué  au 
plus  haut  degré  de  cette  force  de  rappro- 
chement intellectuel  qui  constitue  le  gé- 
nie chez  un  dogmatique.  Son  érudition 
était  immense  , il  savait,  outre  le  grec  et 
le  latin,  la  plupart  des  langues  de  l’Eu- 
rope ; mais  jamais  il  ne  s’arrêta  à l’étude 
des  mots  seulement , il  avait  toujours  en 
vue  de  trouver  dans  chaque  sujet  ce  qui 
avait  pu  échapper  à ses  prédécesseurs. 
C’est  par  cet  artifice,  et  en  variant  cha- 
que année  le  plan  qu’il  suivait  dans  ses 
leçons,  qu’il  parvint  à captiver  les  étu- 
diants , malgré  les  défauts  de  sa  voix  : il 
aimait  à fixer  leur  attention  peu  soutenue 
par  le  récit  d’un  grand  nombre  de  cas 
rares,  méthode  plus  attrayante  que  judi- 
cieuse. Pensant  que  le  meilleur  moyen 
d’apprendre  ce  qu’on  ne  sait  pas  parfai- 
tement est  de  se  livrera  l’enseignement, 
il  professa  successivement  avec  le  plus 
grand  succès  toutes  les  parties  de  la  mé- 
decine et  même  la  botanique.  Mais,  dans 
ses  écrits,  l’habitude  des  méditations  abs- 
traites et  l’ambition  qu’il  eut  de  n’écrire 
que  pour  ses  égaux,  lui  firent  dédaigner  la 
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clarté,  et  il  tomba  qnelquefois  dans  une 
obscurité  difficile  à percer.  Il  n’est  pas 
vrai  que  les  défauts  de  son  style  fussent 
inhérents  aux  matières  qu’il  examinait, 
puisque  Coudillac  et  Cabanis  ont  traité 
des  sujets  non  moins  difficiles  et  non 
moins  abstraits  avec  une  admirable  clar- 
té. — Sa  doctrine  est  très-remarquable: 
elle  a exercé  et  elle  exerce  encore  au- 
jourd’hui une  très  grande  influence. 
Barthez  est  trop  justement  célèbre  pour 
qu’on  nous  blâme  d’exposer  ici  le  plus 
rapidement  possible  ses  idées  fondamen- 
tales sur  la  science  de  l’homme,  la  méca- 
nique animale  et  les  méthodes  thérapeu- 
tiques. 

Barthez  a été  jugé  très  différemment 
dans  le  nord  et  dans  le  midi  de  la  France  : 
il  a été  beaucoup  loué,  beaucoup  blâmé, 
mais  l’éloge  et  le  blâme  lui  ont  été  pro- 
digués par  l’enthousiasme  ou  par  la  pré- 
vention ; presque  partout  on  l’a  jugé  va- 
guement, soit  en  bien,  soit  en  mal.  Pour 
savoir  quelle  place  il  doit  occuper  dans 
l’histoire  de  la  médecine,  c’est  moins  lui 
qu’il  faut  étudier  que  ce  qu’il  a fait  pour 
les  progrès  de  chacune  des  sciences  mé- 
dicales. Barthez  paraît  avoir  dédaigné  le 
mérite  solide,  mais  peu  brillant,  d’un 
médecin  qui  n'observe  que  pour  devenir 
un  habile  guérisseur  ; il  n'eut  en  vue 
que  de  coordonner  la  masse  immense  des 
faits  recueillis  par  ses  prédécesseurs,  et 
de  faire  de  la  médecine  une  science  ré- 
gulière basée  sur  une  connaissance  ap- 
profondie des  lois,qui  président  au  déve- 
loppement des  phénomènes  de  la  vie.  À 
cette  idée  grande  et  féconde  on  recon- 
naît un  esprit  du  premier  ordre  et  ce 
qu’on  peut  appeler  le  génie  dans  la  théo- 
rie des  sciences.  Tout  système  de  phy- 
siologie qui  ne  donne  point  le  moyen 
d’analyser  et  de  classer  les  faits  patho- 
logiques, et  d’où  l’on  ne  peut  déduire  a, 
; priori ' des  préceptes  de  médecine  prati- 
que absolument  semblables  à ceux  qu’on 
a tirés  de  l’expérience,  ne  fut  avec  raison 
à ses  yeux  qu’un  amusement  frivole,  in- 
digne de  lui  et  de  tout  médecin  sensé. 
Pour  arriver  à ce  but  il  fallait  rappro- 
cher les  faits , les  comparer , rendre 
compte  de  leur  coexistence  habituelle, 
de  leur  succession  la  plus  ordinaire  , de 
leur  dépendance  mutuelle,  et  les  ranger, 
d’après  cet  examen,  dans  l’ordre  naturel 
de  leur  manifestation , autant  que  l’état 
des  connaissances  d’alors  le  permettait. 
— Barthez  avait  une  tête  assez  forte  pour 
opérer  ce  lumineux  rapprochement,  et 
il  l’a  fait  en  partie  ; il  pouvait  le  faire  en 
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totalité  : mais  il  a cru  qu’il  ne  devait  pas 
s’arrêter  aux  phénomènes , et  qu’il  fallait 
s’élever  jusqu’à  la  cause  inconnue  de  la 
vie;  il  a cru  devoir  quitter  un  terrain 
solide  , espérant  de  jeter  l’ancre  dans  la 
région  des  nuages.  Frappé  de  la  diffé- 
rence que  présentent  les  phénomènes  de 
la  vie  et  ceux  des  corps  inorganiques,  et 
trop  plein  du  sentiment  de  l’unité,  de 
l’individualité  que  chacun  de  nous  éprou- 
ve, il  supposa  une  cause  occulte  unique 
de  la  vie,  un  principe  vital,  dont  il  n’es- 
saya pas  même  de  démontrer  l’existence. 
Ne  voulant , n’osant  peut  être  rien  affir- 
mer sur  la  nature  de  ce  principe,  il  pré- 
tendit qu’il  est  impossible  de  décider  s’il 
a une  existence  distincte  de  celle  du 
corps  et  de  l’âme,  ou  s’il  n’est  qu’un  mo- 
de de  fa  matière  organisée.  « Le  prin- 
cipe vital  de  l’homme,  disait-il,  doit  être 
conçu  par  des  idées  distinctes  de  celles 
qu'on  a des  attributs  du  corps  et  de  l’â- 
me. » Comment  ne  pas  regetter  que  ce 
grand  homme  ait  été  amené  à une  si 
étrange  proposition  ! Bientôt  le  principe 
vital  fut  tout  pour  lui , il  ne  vit  plus 
dans  les  phénomènes  de  la  vie  que  le 
résultat  des  modifications  de  ce  principe, 
dans  les  maladies  que  celui  de  ses  aber- 
rations ; enfin  il  tomba  dans  l’erreur  des 
métaphysiciens  qui,  séparant  en  deux 
classes  les  phénomènes  de  la  vie,  en  rap- 
portent plusieurs  à une  cause  immaté- 
rielle , et  tiennent  à peine  compte  de 
l’action  organique  d’où,  résultent  ces 
phénomènes.  Si  Barthez  ne  se  fût  pas 
borné  à étudier  la  vie  dans  l’homme,  s’il 
l’avait  observée  dans  la  longue  série  des 
êtres  qui  en  jouissent,  depuis  la  plante 
jusqu’à  nous,  il  aurait  vu  que  l’unité  vi- 
tale ne  se  retrouve  pas  même  dans  tous 
les  animaux,  et  que  dans  les  espèces  très- 
éloignées  de  l’homme,  dans  les  polypes, 
par  exemple,  le  principe  vital,  s’il  existe, 
doit  être  divisible  en  un  grand  nombre 
de  parties,  comme  le  corps  auquel  il 
donne  l’organisation  , le  mouvement  et 
le  sentiment. 

Barthez  rattachait  directement  cer- 
tains phénomènes  à la  structure  des  or- 
ganes, ceux  de  la  progression  , de  la  sta- 
tion, par  exemple;  les  autres  dépen- 
daient, suivant  lui , directement  des  for- 
ces vitales , tels  que  les  sensations  , les 
contractions  , la  digestion  , la  nutrition, 
etc.  La  perception , l’intelligence  sont 
du  domaine  de  l’âme.  Cette  division  est 
bonne  à faire  dans  l’étude,  parce  qu’elle 
peut  servir  à montrer  que  les  trois  or- 
dres de  phénomènes  demandent  à être 
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étudiés  d’abord  séparément,  puis  compa- 
rativement ; mais  pourquoi  les  isoler,  les 
distinguer  d’une  manière  forcée,  en  les 
ralliant  à des  suppositions  purement  gra- 
tuites ? De  cette  division  prise  à la  lettre 
il  s’ensuivrait  que  l’estomac  est  à peine 
nécessaire  dans  la  digestion  , le  cerveau 
dans  le  raisonnement,  et  que  dans  les 
maladies  il  importe  peu  d’avoir  égard  à 
l’état  des  organes  si  ce  n’est  dans  les  lé- 
sions par  cause  mécanique.  Barthez  n’est 
point  tombé  dans  cette  méprise,  dit  on; 
mais  combien  de  ses  élèves  y sont  tombés 
par  sa  faute!  N’y  est-il  pas  tombé  lui- 
même  en  considérant  toutes  les  maladies 
locales  qui  ne  consistent  pas  dans  un 
dérangement  mécanique,  comme  un  ré- 
sultat de  la  cause  active  de  l’individuali- 
té vitale  qui , vicieusement  modifiée, 
exécute  ses  actes  morbides  plus  particu- 
lièrement sur  le  système  qui  est  le  siège 
des  symptômes?  Partant  de  ces  idées, 
trop  éloignées  des  phénomènes  pour  être 
de  quelque  utilité,  il  en  conclut  la  né- 
cessité de  chercher  à reconnaître  dans 
les  maladies  les  diverses  affections  du 
principe  vital  qui  en  sont  la  source  ; ce 
qui  se  réduit  à dire  : Cherchez  les  modi- 
fications insolites  d’un  être  supposé , 
dont  l’état  normal  est  parconséquent  in- 
connu. Qui  croirait  à une  première  lec- 
ture que  ces  deux  propositions  si  obscu- 
res, si  peu  fondées , et  si  éloignées  de 
notre  philosophie  médicale  actuelle  , ca- 
chent un  des  principes  les  plus  féconds 
de  la  pathologie?  Rien  n’est  plus  vrai 
pourtant;  elles  signifient  que  dans  toute 
maladie  on  ne  doit  pas  se  borner  à l’exa- 
men de  l’organe  évidemment  affecté  , 
mais  qu’il  faut  étudier  attentivement  ses 
rapports  avec  ceux  qui  sympathisent 
avec  lui.  C’est  ainsi  que  Barthez  , après 
avoir  profondément  étudié  les  phénomè- 
nes de  la  vie,  a exposé  le  résultat  de  ses 
savantes  méditations  dans  une  théorie 
trop  abstraite,  hypothétique  et  par  con- 
séquent obscure. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l’ex- 
position de  ses  idées;  nous  en  avons  dit 
assez  pour  montrer  dans  quel  esprit  il 
faut  étudier  ses  ouvrages , et  quel  parti 
on  peut  en  tirer  quand  on  les  dépouille 
de  l’échafaudage  dont  il  s’est  plu  à les 
entourer.  Ses  écrits  ont  exercé  une 
grande  influence  sur  la  théorie  et  la  pra- 
tique de  la  médecine.  Lorsque  Barthez 
enseigna  et  écrivit,  Bordeu  avait,  il  est 
vrai,  déjà  fait  sentir  que  la  science  de  la 
vie  n’est  pas  une  branche  de  la  chimie 
ni  de  la  physique , et  quelle  doit  être 


étudiée  dans  l’homme;  mais  Barthez 
acheva  ce  que  Bordeu  avait  commencé  : 
il  fit  une  foule  de  rapprochements  pleins 
de  justesse,  il  coordonna  les  grands 
principes  de  la  physiologie;  et  s’il  fut 
moins  heureux  dans  la  pathologie,  parce 
que  la  tournure  de  ses  idées  l’éloignait 
de  l’appréciation  exacte  de  l’influence 
organique,  il  l’a  été  peut-être  davantage 
en  thérapeutique.  Pendant  sa  vie  et 
après  sa  mort,  ses  successeurs  ont  puisé 
avec  le  plus  grand  avantage  dans  ses 
écrits  ; ils  les  ont  traduits  dans  le  langage 
du  siècle,  et  plus  d’un  physiologiste, 
d’un  médecin  distingué  de  nos  jours,  lui 
doit  peut-être,  même  sans  y penser,  une 
partie  de  sa  célébrité.  Bichat  surtout  a 
tiré  le  plus  grand  avantage  de  ses  recher- 
ches sur  les  mouvements  et  sur  les  sym- 
pathies, sujets  dans  lesquels  Barthez  a 
déployé  toute  l’immensité  de  son  savoir 
et  la  force  de  son  esprit.  Enfin,  le  pre- 
mier il  fit  un  système  régulier  de  la 
science  de  l’homme  dégagée  de  tout  mé- 
lange avec  la  physique  du  temps  ; le  pre- 
mier il  érigea  en  principes  fixes  les  maxi- 
mes vagues,  incertaines  et  incohérentes 
de  la  médecine  pratique.  Ses  travaux 
sur  la  théorie  médicale  le  placent  à la 
tête  de  tous  les  médecins  français  : con- 
sidéré sous  ce  point  de  vue,  il  surpassa 
Sylvius,  Fernel,  Boerhaave  et  Hoffmann; 
parce  qu’il  sut  distinguer  le  véritable 
terrain  sur  lequel  doit  reposer  l’édifice 
médical , et  parce  que  l’établissement 
d’une  théorie  spéciale  de  la  vie  était  in- 
comparablement plus  difficile  que  celui 
d’une  théorie  humorale  chimique,  physi- 
que ou  mécanique.  Barthez  s’aida  sans 
doute  des  travaux  d’Hippocrate,  de  Yan 
Hehnont , de  Stahl  et  de  Bordeu  ; mais 
pouvait-il  improviser  la  science  de  l’hom- 
me? Il  puisa  dans  la  source  où  ces  beaux 
génies  avaient  puisé , et  il  alla  plus  loin 
qu’eux.  On  n’a  pas  encore  remplacé  son 
système  par  un  autre  qui  soit  aussi  ré- 
gulier, et  de  long-temps  on  ne  verra 
probablement  une  tête  aussi  forte  que  la 
sienne. 

Barthez  n’a  pas  fait  l’application  de 
ses  idées  fondamentales  à toutes  les  ma- 
ladies, il  est  resté  dans  les  généralités. 
A-t-il  douté  de  ses  forces  ? pensait-il 
n’avoir  point  assez  observé  ? ou  bien  une 
pareille  entreprise  lui  a-t-elle  paru  au- 
dessus  des  forces  d’un  seul  homme  ? Cette 
dernière  supposition  est  la  plus  proba- 
ble. On  peut  ajouter,  sans  porter  atteinte 
à sa  gloire,  que,  s’il  fût  né  cinquante  ans 
plus  tard,  il  eût  encore  fait  davantage 
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pour  la  science.  Nous  devons  toutefois 
ne  jamais  parler  de  lui  qu’avec  vénéra- 
tion et  reconnaissance,  comme  d’un  sa- 
vant du  premier  ordre  , dont  le  nom  fait 
époque  dans  Thistoire  de  la  médecine,  et 
que  la  Fiance  compte  avec  orgueil  par- 
mi les  grands  hommes  qu’elle  s’honore 
d’avoir  produits.  Ses  ouvrages  sont  : 
Observations  sur  la  constitution  épi- 
démique de  l’année  1756  dans  le  Coten- 
tin, insérées  dans  le  troisième  volume 
des  Mémoires  de  l’Académie  des  scien- 
ces. — Ces  observations  méritent  encore 
d’être  lues  ; elles  sont  enrichies  d’une  im- 
mense érudition  bien  digérée,  et  de  nom- 
breuses ouvertures  de  cadavres.  C’est 
dans  cette  production  que  Barthez  insis- 
ta sur  l’utilité  des  vomitifs  dans  certaines 
péripneumonies  ; mais  ceux  qui  en  ont 
fait  la  remarque  ont  oublié  de  dire  qu’il 
saignait  même  dans  les  pleurésies  et  les 
péripneumonies  malignes,  ainsi  que  dans 
les  fièvres  nerveuses  , lorsqu’il  y avait 
quelques  signes  de  phiogoses  abdomina- 
les. Toutefois  ces  observations  n’annon- 
çaient point  ce  que  Barthez  devait  deve- 
nir un  jour  , quoiqu’elles  fassent  regret- 
ter qu’il  n'ait  pas  continué  de  s’essayer 
sur  les  sujets  pratiques.  — Dubia  circa 
potestates  medicamentorum.  Montpellier, 
1762,  in-4°.  — Cette  thèse,  soutenue  par 
Ponsard,  est  une  très-faible  production. 

— De  morte  : Resp.  Thibault.  Montpel- 
lier, 1765  , in-4°.  — Celle-ci  n’est  pas 
plus  recommandable.  — • On  lui  en  attri- 
bue deux  autres  ; l’une  sur  la  nature  et 
l’influence  de  l’air , et  l’autre  sur  l’apo- 
plexie. — Oratio  academica  de  principio 
vitali  hominis.  Montpellier,  1773,  in-4°. 

— Ce  discours,  prononcé  à la  rentrée  de 
la  faculté  en  1772,  contient  l’esquisse  des 
éléments  de  la  science  de  l’homme , le 
sommaire  des  idées  de  Barthez.  Haller 
ne  fut  frappé  que  des  inconvénients  de 
l’admission  d’un  principe  de  nature  in- 
connue, supposé  en  un  mot  : c’est  ainsi 
que  devait  penser  ce  célèbre  anatomiste, 
habitué  à ne  voir  dans  les  faits  que  les 
faits  eux-mêmes;  mais  il  méconnut  l’a- 
vantage qu’on  peut  tirer  de  l’admission 
des  forces  vitales  pour  la  coordination 
des  faits.  — Nova  doctrina  de  functioni- 
bus  corporis  humani.  Montpellier,  1774, 
in-4°.  — Dans  cet  extrait  de  ses  leçons 
sur  la  physiologie,  Barthez  examine  suc- 
cessivement toutes  les  fonctions  et  indi- 
que dans  chacune  le  rôle  que  joue  le 
principe  vital , et  celui  que  l’on  doit  at- 
tribuer à la  structure  organique,  à l’in- 
fluence mécanique  ou  chimique,  et  enfin 
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à l’âme.  C'est  l’introduction  à l’ouvrage 
suivant. 

Nouveaux  éléments  de  la  science  de 
l’homme.  Montpellier,  1778,  in-8°.  — 
Paris,  1806,  2 vol.  in-8°.  — Cet  ouvrage 
est  Je  plus  important  que  l’on  ait  publié 
en  France  depuis  celui  de  Fernel  : si 
l’on  oublie  un  instant  l’obscurité  du 
style , inséparable  de  la  manière  de  pen- 
ser de  l’auteur,  il  est  même  peu  de  livres 
dans  ce  genre  qui  puissent  lui  être  com- 
parés. L’auteur  s’attache  à démontrer 
comment  il  a été  conduit  à admettre  un 
principe  vital,  comment  les  philosophes 
et  les  médecins  ont  toujours  été  partagés 
sur  la  question  de  savoir  si  ce  principe 
est  ou  non  un  être  distinct  du  corps  et  de 
l’âme.  Il  déclare  qu'on  ignore  si  c’est 
une  substance  ou  seulement  un  mode  du 
corps  humain.  Tout  ce  qu’il  dit  à cet 
égard  est  tellement  fort  de  faits  et  de 
raisonnements  , qu’il  aurait  du  conclure 
en  rejetant  ce  principe.  De  ce  que  plu- 
sieurs phénomènes  particuliers  aux  corps 
organiques  ne  peuvent  être  rapportés 
aux  lois  générales  de  la  mécanique,  non 
plus  qu’a  l’action  de  l’âme,  puisqu’ils  ne 
sont  pas  le  résultat  de  la  conscience  et 
d une  détermination  volontaire,  i!  aurait 
dû  conclure  seulement  que  ces  phéno- 
mènes ne  doivent  être  étudiés  ni  par  les 
mécaniciens,  r.i  par  les  théologiens.  Ne 
perdons  jamais  de  vue  cet  axiome  de  la 
saine  physiologie  : Tout  phénomène,  qui 
a lieu  dans  un  corps  vivant  n’est  qu’un 
produit  plus  ou  moins  direct  de  l'orga- 
nisation. Dans  le  paragraphe  xxxv,  je 
trouve  ce  passage,  qui  n’a  pas  assez  frap- 
pé l’attention  des  lecteurs  des  Eléments 
de  la  science  de  l’homme , et  qui  rend 
inexplicable  l’admission  du  principe  vi- 
tal par  Barthez  : « II  est  difficile,  dit-il, 
de  ne  pas  penser,  avec  Gundling,  que 
nous  ignorons  ce  que  c’est  que  le  corps, 
et  que  nous  ne  savons  rien  de  solide  sur 
les  esprits.  » Fallait- il  après  cela  suppo- 
ser une  troisième  inconnue  ? Barthez  va 
plus  loin  : « Il  me  paraît  impossible,  dit- 
il,  de  donner  un  sens  clair  au  mot  sub- 
stance. » C’est  pourquoi  il  se  borne  à 
examiner  si  le  principe  de  la  vie,  dans 
l’homme,  a son  existence  propre  et  indi- 
viduelle, ou  s’il  n’est  qu’un  mode  inhé- 
rent au  corps  humain  , auquel  il  donne 
la  vie.  A peine  ose-t-il  décider  que  ce 
principe  a une  existence  individuelle  : 
«Rien  n’empêchera,  dit-il,  que,  dans 
mes  expressions , qui  présenteront  ce 
principe  comme  être  distinct,  on  ne  sub- 
stitue la  notion  abstraite  d’une  simple 
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faculté  vitale  du  corps  humain,  inconnue 
dans  son  essence  , mais  douée  de  forces 
motrices  et  sensitives.  » Certes,  les  idées 
de  Barthez  n’étaient  ni  arrêtées  ni  clai- 
res; car  qu’est- ce  qu’une  faculté  douée 
de  forces? 

Au  lieu  d’étudier  successivement  dans 
chaque  organe  les  phénomènes  de  la  vie , 
ou  de  rallier  ces  phénomènes  sous  divers 
chefs  relatifs  au  but  commun  vers  lequel 
tels  ou  tels  d’entre  eux  conspirent,  Bar- 
thez examine  d’abord  ceux  qui,  relatifs 
au  mouvement  musculaire  ou  manifeste, 
au  mouvement  tonique  ou  latent , se 
montrent  dans  les  solides,  puis  ceux  qui 
se  rapportent  à la  sensibilité.  Comparant 
les  uns  aux  autres,  il  en  déduit  l’in- 
fluence de  la  sensibilité  sur  le  mouve- 
ment. Ensuite , il  cherche  à démontrer 
qu’on  retrouve  l’un  et  l'autre  dans  les 
üqu  ides,  que  la  chaleur  vitale  ne  dépend 
ni  du  froissement  des  parties  ni  d’un 
mouvement  chimique  , mais  du  mouve- 
ment tonique  des  molécules  vivantes,  et 
que  la  respiration  sert  à modérer  la  cha- 
leur vitale  et  à ramener  la  température 
du  corps  au  degré  nécessaire.  Il  fait  dé- 
river même  les  sympathies  de  la  liaison 
qu’ont  entre  elles  les  forces  vitales,  mo- 
trices et  sensitives  ; elles  ont  lieu  lorsque 
l’affection  d’un  organe  occasionne  sensi- 
blement et  fréquemment  une  affection 
correspondante  dans  un  autre,  sans  que 
cette  succession  puisse  être  rapportée  au 
hasard,  à l’action  mécanique  réciproque 
des  organes,  ni  à la  synergie , c’est  à-dire 
au  concours  de  leur  action  pour  l’accom- 
plissement d’une  fonction. Barthez  n’a  pas 
vu  que  les  synergies  ne  sont  que  des  sym- 
pathies, mais  que  les  sympathies  ne  sont 
pas  toujours  des  synergies.  C’est  ici  un 
des  points  les  plus  obscurs  de  sa  doc- 
trine ; il  est  même  tombé  dans  quelques 
erreurs  à cet  égard,  en  niant  que  la  fiè- 
vre hectique , qui  survient  à la  suite  d’une 
ulcération , soit  le  résultat  des  sympa- 
thies. Tout  ce  qu’on  peut  dire  sur  ce 
point , c’est  qu’il  regardait  comme  des 
synergies  toutes  les  sympathies  qui  sont 
une  suite  nécessaire, habituelle,  d’une  ac- 
tion vitale,  physiologique  ou  pathologi- 
que quelconque,  tandis  qu’à  ses  yeux  les 
sympathies  proprement  dites  n’étaient 
que  des  suites  contingentes  de  l’action 
vitale  qui  les  occasionne.  Ici  ses  idées 
ont  été  très-mal  interprétées  , même  par 
ses  plus  zélés  admirateurs.  Il  expose  en- 
suite successivement  les  sympathies  des 
organes  qui  n’ont  entre  eux  aucun  rap- 
port sensible  (il  voulait  dire  très-pro- 


chain) ; celles  des  organes  qui  ont  une 
structure  et  des  usages  analogues  ; celles 
des  organes  qui  sont  continus,  ou  qui 
communiquent  par  des  nerfs,  des  vais- 
seaux, du  tissu  cellulaire,  etc.;  celles 
des  vaisseaux  sanguins  et  des  nerfs  entre 
eux , de  chaque  vaisseau , de  chaque 
nerf,  avec  le  système  vasculaire  nerveux. 
Enfin  , il  traite  : 1°  du  rapport  qu’a  la 
conservation  des  fonctions  de  chaque  or- 
gane avec  l’intégrité  des  sympathies  en- 
tre les  nerfs  et  les  vaisseaux  sanguins 
qui  le  composent , et  leurs  systèmes  res- 
pectifs; 2°  de  l’influence  exercée  par 
chaque  organe  sur  tout  le  corps;  3°  du 
système  entier  des  forces  vitales,  et  des 
altérations  essentielles  dont  ce  système 
peut  être  affecté.  — Combien  est  pro- 
fonde cette  méthode  admirable  avec  la- 
quelle Barthez,  partant  des  faits  les  plus 
simples,  arrive  peu  à peu  à l’examen  de 
la  vie  dans  son  état  naturel  et  dans  ses 
aberrations  ! S’il  avait  parlé  de  son  pro- 
jet à quelqu’un,  qui  aurait  pu  croire 
qu’en  partant  d’un  zéro  il  arriverait  jus- 
qu'au sommet  de  la  pyramide  des  scien- 
ces médicales?  Combien  on  doit  s’éton- 
ner et  regretter  qu’il  ne  se  soit  pas  assez 
occupé  de  la  circulation  , de  la  respira- 
tion , et  surtout  de  la  digestion , des  sé- 
crétions et  de  la  nutrition!  — Cette  note 
dépasse  les  bornes  de  notre  dictionnaire; 
mais  j’ai  cru  que  je  ne  devais  point  man- 
quer une  occasion  unique  de  venger 
Barthez  de  tous  les  critiques  superficiels 
qui  l’ont  attaqué,  et  même  de  plusieurs 
de  ses  admirateurs  maladroits  qui  ont 
voulu  tout  louer  dams  ses  écrits.  Mon  ex- 
trait rapide  donnera  une  légère  idée  de 
cet  immortel  ouvrage  , où  le  génie  de 
l’auteur  s’est  montré  dans  toute  sa  force. 
Je  désire  qu’il  détermine  les  jeunes  mé- 
decins de  l’école  de  Paris  et  les  cory- 
phées de  la  médecine  empirico-brow- 
nienne  à lire  et  relire  ce  chef-d’œuvre 
du  plus  célèbre  * médecin  français.  — 
Nouvelle  mécanique  des  mouvements  de 
l’homme  et  des  animaux.  Carcassonne, 
1798,in-4°. — Trad.  en  allemand  par  Kurt 
Sprengel,  Halle,  1800,in-8°. — Dans 
cet  ouvrage , Barthez  expose  l’histoire 
des  phénomènes  mécaniques  locomoteurs 
des  corps  organisés  comme  dans  le  pré- 
cédent il  a donné  celle  des  phénomènes 
vitaux.  La  Nouvelle  mécanique  est  une 
production  originale  du  premier  ordre, 
et  c’est  le  seul  ouvrage  de  Barthez  qui 
ait  obtenu  l’approbation  générale.  On 
lui  a reproché,  toutefois,  que  pour  l’en- 
tendre il  faut  avoir  quelque  teinture  des 
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mathématiques  : une  si  misérable  consi- 
dération devait-elle  arrêter  Barthez?  — 
Discours  sur  le  génie  d’Hippocrate. 
Montpellier,  1801,  in-4°. — Barthez,  qui 
a porté  de  l’ordre  dans  les  idées  d’Hip- 
pocrate sur  la  physique  des  corps  vi- 
vants, connaissait  parfaitement  les  servi- 
ces qu’il  a rendus  à la  médecine  et  même 
à toutes  les  sciences  , et  il  en  a parlé  di- 
gnement, quoique  avec  sécheresse  ; mais 
il  a loué  le  vieillard  de  Cos  d’avoir  né- 
gligé la  considération  du  siège  dans  la 
formation  des  maladies,  tandis  qu’il  au- 
rait du  le  plaindre  de  n’avoir  pu  s’occu- 
per de  cette  partie  si  importante  de  la 
science  des  maladies.  C’est  surtout  en 
pathologie,  ce  n’est  même  que  là,  qu’on 
voit  bien  les  résultats  fâcheux  de  l’admis- 
sion d’un  principe  hypothétique  de  la 
vie , dont  Barthez  a fait  le  pivot  de  sa 
théorie.  Ces  inconvénients  sont  plus 
frappants  dans  l’ouvrage  qui  suit  : — 
Traité  des  maladies  goutteuses.  Paris, 
1802,  2 vol.  in-S.  — Trad.  en  allemand 
par  H.-E.  Bisclioff,  Berlin,  1803,  in-8°. 
— Barthez  décrit  avec  un  soin  remarqua- 
ble tous  les  faits  sur  lesquels  il  s’appuie; 
mais  sa  théorie  est  trop  loin  de  nos  idées 
pour  que  je  m’y  arrête.  Il  n’en  est  pas 
de  même  de  ses  vues  thérapeutiques,  ou 
moins  générales.  Le  médecin  adopte,  se- 
lon lui , nécessairement  une  des  trois 
méthodes  suivantes  : il  favorise  , accé- 
lère, ou  régularise  le  développement  na- 
turel des  mouvements  de  la  vie,  lorsqu’ils 
se  dirigent  convenablement;  ou  bien, 
après  avoir  décomposé  une  maladie  dans 
les  affections  essentielles  dont  elle  est  le 
produit , il  attaque  chacun  de  ses  élé- 
ments par  des  moyens  relatifs  à leur 
force  et  à leur  influence  ; c’est  lorsque 
les  mouvements  vitaux  prennent  une  fâ- 
cheuse direction,  lorsqu’ils  ne  se  diri- 
gent point  vers  la  guérison  , lorsque  les 
efforts  de  la  nature  sont  incomplets;  en- 
fin il  agit  empiriquement , c’est-à-dire 
sans  partir  du  rapport  connu  des  moyens 
avec  le  mal,  lorsqu’une  affection  très- 
composée  se  refuse  à l’analyse,  ou  lors- 
que tous  les  moyens  que  l’on  a em- 
ployés jusque-là  ont  échoué.  Substituez 
la  recherche  du  siège  des  maladies  à la 
dissection  des  maladies  en  groupes  arti- 
ficiels de  symptômes,  faites  ce  que  se 
gardent  bien  de  faire  les  médecins  qui 
croient  comprendre  seuls  Barthez , et 
vous  aurez  les  vrais  principes  de  la  thé- 
rapeutique, fondée  sur  la  physiologie  et 
l’anatomie  pathologique.  — Traité  du 
beau.  Paris,  1807  , in-8°. — Ouvrage 
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posthume  peu  remarquable  ; trop  de  cal- 
cul, pas  assez  de  sentiment.  — Consulta- 
tions de  médecine.  Paris,  1810,  2 vol. 
in-8°.  — Ouvrage  posthume  sans  inté- 
rêt. — Outre  ces  ouvrages , Barthez  a 
publié:  1°  deux  Mémoires,  dont  l’un  sur 
les  fluxions,  et  l’autre  sur  les  coliques 
iliaques,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
médicale  d’émulation  ( 1798  et  1799), 
réimprimés  à part,  en  1816  (Paris,  in-8°); 
il  a donné  dans  ce  même  recueil  des 
Éclaircissements  sur  quelques  points  de 
la  mécanique  des  mouvements  de  l’hom- 
me et  des  animaux,  en  180 1 , pour  répon- 
dre à M.  Riclierand  ; 2°  les  articles  de 
médecine  du  Journal  des  Savants  depuis 
1783  jusqu’à  1788  ; 3°  les  articles  signés 
G.  dans  la  première  Encyclopédie  ; 4°  un 
écrit  intitulé  : Libre  Discours  sur  la  pré- 
rogative que  doit  avoir  la  noblesse  dans 
la  constitution  et  dans  les  états-généraux 
de  la  France  (Paris,  1789,  in-8°)  ; 5°  en- 
fin, des  articles  épars  dans  les  journaux 
de  médecine.  Sa  vie  a été  écrite  par 
M.  Bartbez-Demarmorières,  son  frère , 
éditeur  de  son  Traité  du  beau  , et  par 
M.  Lordat.  MM.  Baumes  et  Desgenettes 
ont  prononcé  son  éloge,  l’un  à Montpel- 
lier et  l'autre  à Paris.  Personne  n’a 
mieux  que  M.  Desgenettes  fait  connaître 
la  force  et  Péten&ue  de  son  esprit. 

{Biogr.  me  die.) 

Apr.  J.- G.  1734.  — BOISSIEU 
(Barthélemy-Camille  DE)  était  de  Lyon, 
où  il  naquit  le  6 août  1734  , de  Jacques 
de  Boissieu,  docteur  en  médecine,  pro- 
fesseur agrégé  au  collège  des  médecins 
de  Lyon,  et  de  dame  Antoinette  Vialis. 
Il  n’avait  que  six  ans  lorsqu’il  perdit  son 
père.  Son  éducation  fut  l’ouvrage  de  sa 
mère.  Ce  fut  sous  ses  yeux  qu  il  éludia 
les  humanités;  et  il  n’en  sortit  que  pour 
aller  prendre  des  leçons  de  philosophie 
au  séminaire  de  Saint-Irénée,  et  de  méde- 
cine à l’université  de  Montpellier. 

La  nature  avait  doué  le  jeune  de  Bois- 
sieu d’un  caractère  doux,  d’un  esprit 
pénétrant , et  d’une  âme  tendre  et 
compatissante.  L’éducation,  mettant  à 
profit  de  si  heureuses  dispositions , en 
avait  fait  un  homme  docile,  modeste, 
complaisant , affable  , scrupuleusement 
attaché  à ses  devoirs,  ardent  à acquérir  des 
connaissances  vraiment  utiles,  infatigable 
dans  le  travail,  empressé  de  rendre  aux 
hommes  les  services  qu’ils  ont  droit  d’at- 
tendre les  uns  des  autres.  Il  se  distingua 
à Montpellier  par  une  grande  application 
à l’étude.  Les  succès  qu’il  eut  dans 
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les  différents  actes  qui  précédèrent  sa 
réception  au  doctorat  , en  août  1755, 
lui  procurèrent  l’avantage  de  conser- 
ver une  correspondance  avec  l'illustre 
de  Sauvages. 

L’amour  de  la  patrie  et  rattachement 
tendre  et  respectueux  qu’il  avait  pour 
sa  mère,  le  ramenèrent  à Lyon  dès  qu’il  eut 
fini  son  cours  : il  profita  du  privilège  de 
fils  de  docteur  agrégé , pour  se  faire 
recevoir,  en  1 756,  au  collège  de  méde- 
cine de  sa  ville  natale;  mais  il  suivit  en 
pratique,  pendant  les  deux  ans  prescrits 
par  les  statuts  de  ce  collège,  les  méde- 
cins de  l’hôpital  et  en  particulier  le  doc- 
teur Potot , son  parent.  D’autant  plus 
circonspect  qu’il  était  plus  instruit,  il 
crut  devoir  aller  se  perfectionner  à Pa- 
ris; et  après  un  an  de  séjour  dans  cette 
ville  il  revint  à Lyon  avec  la  satisfac- 
tion qu’éprouve  un  homme  vertueux , 
dont  l’âme  sensible  est  prête  à se  dévouer 
au  service  de  ses  compatriotes.  Il  leur 
fut,  en  effet,  de  la  plus  grande  utilité;  car 
à peine  pratiquait  il  depuis  trois  ans  à 
Lyon,  qu’il  se  rendit  à Mâcon,  en  1762, 
avec  M.  Pestalozzi , doyen  du  collège, 
pour  s’opposer  aux  ravages  d’une  épi- 
démie très-meurtrière  qui  régnait  dans 
cette  ville.  Ses  succès  lui  firent  tant 
d’honneur,  que  M.  de  Flesselle,  inten- 
dant de  Lyon,  l’envoya  en  1769  à Cha- 
zelle  , petite  ville  du  Forez,  qui  était 
désolée  par  les  fureurs  qu’une  maladie 
épidémique  exerçait  sur  ses  habitants. 

Gomme  ce  médecin  donnait  à son  ca- 
binet tous  les  moments  qu’il  pouvait  dé- 
rober à ses  devoirs,  il  composa  deux  ex- 
cellentes dissertations  : l’une  sur  les  anti- 
septiques, que  l’Académie  de  Dijon  cou- 
ronna en  1767  et  fit  imprimer  en  1769  ; 
l’autre  sur  les  méthodes  rafraîchissante 
et  échauffante , à laquelle  elle  adjugea 
le  prix  de  1770  et  qui  fut  publiée  par 
ses  ordres  en  1772.  Une  autre  pièce  lui 
avait  mérité  l’honneur  de  l’accessit  dans 
l’Académie  de  Lyon,  et  ses  talents  re- 
connus lui  avaient  ouvert  l’entrée  de 
celles  de  Montpellier  et  de  Villefranche 
dès  l’an  1769.  Mais  de  Boissieu  était  né 
avec  un  tempérament  si  délicat,  que  ses 
travaux  littéraires  et  ceux  d’une  pratique 
étendue  achevèrent  bientôt  de  le  ruiner. 
Ce  savant  fut  attaqué  d’une  pleurésie  qui 
l’enleva  en  trois  jours,  vers  la  fin  de  dé- 
cembre 1770,  à l’âge  de  36  ans  et  quel- 
ques mois. 

Apr.  J.-C.  1734.  —LORENTZ 

(Joseph-Adam)  naquit  à Ribeauviller  en 


Alsace  en  1734.  Son  père  (Adam),  doc- 
teur en  médecine  et  médecin-physicien 
du  comté  de  Ribeaupierre , jouissait  de 
beaucoup  de  considération  dans  sa  pro- 
vince. Après  que  Joseph-Adam  eut  ter- 
miné ses  premières  études  à Strasbourg 
il  partit  pour  Montpellier,  où  il  enten- 
dit les  leçons  de  Fizes,  de  Sauvages,  de 
Lamure  et  prit,  au  bout  de  trois  ans, 
le  grade  de  docteur  en  médecine.  Lo- 
rentz  se  rendit  ensuite  dans  la  capitale , 
où  il  suivit  assidûment  les  cours  d’As- 
truc,  de  Ferrein,  d’Antoine  Petit,  de  Le- 
vret  et  de  Rouelle.  Il  suivit  avec  la  même 
assiduité  la  pratique  de  l’Hôtel-Dieu  et 
celle  des  hôpitaux  et  de  la  Salpêtrière. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  accompagna 
son  père  chez  les  malades,  où  il  com- 
mençait à être  appelé  lui-même  , lors- 
qu’en  1757  il  entra  dans  la  carrière 
militaire  comme  médecin  ordinaire  de 
l’armée  du  Rhin  qui  occupait  la  West— 
phalie  ; il  y servit  jusqu’en  1763.  La 
paix  ayant  été  alors  conclue,  Lorentz 
obtint  la  place  de  médecin  titu- 
laire de  l’hôpital  militaire  de  Neuf-Bri- 
sack , d’où  il  passa  peu  après  à celui  de 
Schelestadt.  Le  professeur  Starck , de 
Mayence,  venait  de  critiquer  avec  fort 
peu  de  ménagement  nos  médecins  fran- 
çais sur  leur  manière  de  traiter  plusieurs 
maladies  , et  particulièrement  la  dysen- 
terie ; Lorentz  riposta  au  médecin  alle- 
mand avec  chaleur,  mais  avec  décence, 
par  un  écrit  plein  de  bon  raisonnements 
et,  ce  qui  vaat  mieux,  plein  de  bonnes 
observations.  De  Schelestadt  Lorentz 
passa  à l’hôpital  militaire  de  Strasbourg, 
fut  professeur  et  recteur  temporaire  de 
l’université  , devint  dans  nos  premières 
guerres  premier  médecin  de  l’armée  du 
Rhin  , membre  du  conseil  de  santé  des 
armées,  et  se  montra  avec  distinction 
dans  toutes  ces  places.  Appelé,  dans  l’hi- 
ver de  1801,  pour  donner  des  soins  à 
Moreau,  il  contracta  dans  le  voyage  une 
hernie  étranglée,  à la  suite  de  laquelle 
il  mourut  à Saltzbourg.  Le  général  en 
chef , sensible  à cette  perte,  fit  rendre 
aux  restes  de  Lorentz  de  très-grands 
honneurs.  M.  Percy,  chirurgien  en  chef 
de  l’armée , prononça  un  discours  tou- 
chant aux  obsèques  de  son  collègue.  Un 
hommage  plus  solennel  fut  rendu  à Lo- 
rentz par  le  conseil  de  santé  des  armées, 
au  nom  du  juel  M.  Coste  prononça  pu- 
bliquement son  éloge  à Paris.  Le  con- 
seil ordonna,  en  outre,  que  les  procès- 
verbaux  relatifs  à la  mort  de  Lorentz  et 
aux  honneurs  qui  lui  avaient  été  rendus 


BIOGRAPHIE 

seraient  envoyés  et  lus  aux  armées.  Cet 
ordre  fut  exécuté  par  les  soins  du  mé- 
decin en  chef  de  l’armée  d’Qrient  à l'une 
des  embouchures  du  Nil,  dont  les  armées 
française , anglaise  et  ottomane  cou- 
vraient alors  les  rives.  Lorentz  n’a  laissé 
que  l’estimable  ouvrage  suivant  : 

Morbideteriorisnotæ  Gallorum  castra 
trans  Rhemnnsita,  ab  an-no  1757  ad  1762 
infestantes  .Selestadii,  1765  , in-12.  — 
On  lui  doit  en  outre  : Rapport  des  offi- 
ciers de  l’armée  du  Rhin  sur  la  dysen- 
terie , 1793,  et  quelques  Mémoires  ou 
observations  insérées  dans  le  Journal  de 
Médecine  depuis  1761  , et  dans  le  Jour- 
nal de  Médecine  militaire  par  de  Horne. 

[Biogr.  médicale .) 

Ap.  J.^C.  1734. — WALTER  (Jac- 
ques-Théophile), naquit  à Kœnisberg  le 
1er  juillet  1734.  Son  père,  économe  du 
grand  hôpital  de  cette  ville,  lui  fit  pro- 
mettre en  mourant  de  ne  point  embras- 
ser la  carrière  médicale , et  de  se  consa- 
crer à la  jurisprudence;  mais  Walter, 
entraîné  par  ses  dispositions  naturelles, 
ne  tint  pas  parole  , et  les  travaux  anato- 
miques devinrent  bientôt , comme  ils 
restèrent  constamment,  l’objet  de  sa  pré- 
dilection. Dévoré  par  la  passion  de  s’in- 
struire et  de  se  distinguer,  il  fit  des  pro- 
grès rapides,  et  alla  compléter  son  édu- 
cation médicale  à Francfort- sur-fOder, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1757.  Jaloux 
alors  de  devenir  un  anatomiste  consom- 
mé, il  vint  à Berlin,  se  remit  sur  les 
Bancs  de  l’école , et  obtint , par  son  ar- 
deur infatigable,  l’estime  et  la  bienveil- 
lance de  Meckel.  Nommé  d’abord  pro- 
secteur au  théâtre  anatomique  du  col- 
lège médico-chirurgical,  il  fut  élu  second 
professeur  en  1762,  et  à la  mort  de  Mec- 
kel, en  1774 , il  le  remplaça  en  qualité 
de  premier  professeur  d’anatomie  et  d’ac- 
couchements. Cette  dernière  chaire  lui 
fut  aussi  confiée  à l’hôpital  de  la  Charité 
de  Berlin.  Le  succès  avec  lequel  il  s’ac- 
quitta de  ses  fonctions  lui  attira  l’estime 
de  ses  compatriotes  et  la  haute  considé- 
ration de  l’étranger.  En  1802  il  mit  en 
vente  la  riche  collection  de  deux  mille 
huit  cent  soixante  huit  pièces  d’anato- 
mie qu'il  avait  rassemblées,  et  que  le  roi 
de  Prusse  acheta  près  de  quatre  cent 
mille  francs.  C’était  le  fruit  de  cinquante- 
quatre  années  de  travail,  et  de  la  dissec- 
tion de  plus  de  huit  mille  cadavres  hu- 
mains. Walter  disait  avec  raison  que 
l’histoire  de  l'anatomie  n’offrait  pas 
d’exemple  pareil.  La  mort  termina  sa 
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carrière  le  4 janvier  1818.  Il  a laissé  les 
ouvrages  suivants  : 

Specimen  experimentorum  in  vivis 
animalibus  revisorum  circa  œconomiam 
animalem.  Kœnisberg,  1755,  in-4°.  — «> 
Theses  anatomico-phy  siologicæ,  disserta- 
tion! de  emissariis  Santorini  præmissa. 
Kœnisberg,  1757,  in-4°.  — Abhandlung 
von  trocknen  knochen  des  menschlichen 
koerpers.  Berlin,  1763,  in-8°.  Ibid., 
1778,  in-8°.  — Ibid.  1788,  in-8°.  Ibid., 
1798,  in-8°.  — Observationes  anatomi- 
cæ.  Berlin,  1775,  in-folio.  Traduit  en 
allemand  par  J.  G.  D.  Michaelis,  Berlin, 
1782,  in-4°.  — Betrachtungen  uebcr 
die  geburtstheile  das  weiblichen  gesch- 
lechts.  Berlin  , 1776  , in  - 4°.  Ibid., 
1793,  in-4°.  — Myologisches  hondbuch. 
Berlin,  1777,  in-8°.  Ibid.,  1784  , in-8°. 
Ibid.,  1795  , in-8°.  — Geschichte  einer 
frau  , die  in  ihren  unterleibe  ein  ver- 
haerteles  kind  22  Jahre  getragen  hat. 
Berlin,  1778,  in-4°. — Epistola  anatomi- 
ca  de  venis  oculi  summatim  et  in  spe- 
cie  de  venis  oculi  profundis , retinæ, 
corporis  ciliaris  capsulæ  lentis,  corporis 
vitrei  et  denique  de  arteria  centrali  re- 
tinæ. Berlin,  1778.  in-8°.  — Yon  der 
spaltung  der  schambeine  in  schweren 
geburten.  Berlin,  1782,  in-4°.  — - Tabu- 
læ  nervorum  thoracis  et  abdominis.  Ber- 
lin, 1783,  in-fol. — Yon  den  kraukheiten 
des  bauchfetls  und  dem  Schlagfluss. 
Berlin,  1785  , in  - 4°.  — Yon  der 
einsæugung  und  durchkreuzung  der 
sehnerven.  Berlin,  1793  , in-4°.  — Ob 
der  menscli  und  die  thiere  pie  ausseren. 
gegenstaende  recht  oder  verkehrt  sehen, 
Berlin,  1793  , in-4°.  — Etwas  ueber 
gall's  hirnschædellehre.  Berlin,  1805  , 
in-8°.  — Was  ist  geburtshuelfe?  Berlin, 
1808  , in-8°.  — Muséum  anatomicum, 
perdeeem  et  quod  excurrit  lustra  maxi— 
mo  studio  congestum  indefossoque  labore 
fectum.  Berlin,  1805,  in-4°.  Ibid.,  1814, 
in-4°.  2 vol.  ( Biogr . médic..  Bict.hist .) 

Apr.  J.-C  1735  env.  — CHAPMAN 
(Edmont)  , célèbre  accoucheur  anglais, 
avait  pratiqué  pendant  plusieurs  années 
à la  campagne  avdnt  que  de  venir  s’é- 
tablir à Londres , où  il  publia  les  ou- 
vrages suivants  : 

Treatise  on  the  improvement  of 
midwifry.  Londres,  1733,  1735,  1759, 
in-8°.  Cet  abrégé  de  la  pratique  des  ac- 
couchements a été  assez  mal  traduit  en 
allemand  et  publié  à Copenhague  en 
1747,  in-8°.  L’auteur  y a inséré  plu- 
sieurs observations,  ainsi  que  la  descrip- 
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tion  des  forceps  dont  les  Chamberlayne 
ont  fait  tant  de  mystère.  Mais  les  senti- 
ments particuliers  qu’il  affiche  dans  cer- 
tains endroits  de  ce  traité,  ne  s’accor- 
dent pas  toujours  avec  les  règles  de  pra- 
tique que  l’expérience  a dictées.  En 
particulier,  il  ne  regarde  point  l’obliqui- 
té de  la  matrice  comme  un  des  obstacles 
à l’accouchement;  et  il  conseille  d’ex- 
traire l’arrière-faix  immédiatement  après 
la  sortie  de  l’enfant,  par  la  crainte  que 
la  nature  ne  soit  trop  faible,  par  elle- 
même  pour  en  opérer  l’expulsion.  — 
Reply  to  Douglas  short  account  of  the 
State  ot  midwifry  at  London.  Londres, 
1737,  in-8°.  — Treatise  on  the  venereal 
disease.  Londres,  1755,  in-12.  C’est  un 
abrégé  du  livre  d’Astruc,  qui  est  intitulé  : 
De  morbis  venereis.  ( Biogr . mëd.) 

Apr.  J.-C.  1735.  — BÔRSIERI  DE 
KANILFELD  (Jean-Baptiste),  l’un  des 
médecins  les  plus  célèbres  de  l’Italie 
moderne,  naquit,  le  18  février  1725,  à 
Trente,  d’une  famille  illustre  et  consi- 
dérée. Tout  sembla  se  liguer  contre  lui 
dans  sa  jeunesse,  et  les  événements  fâ- 
cheux se  multiplièrent  pour  hérisser  de 
difficultés  la  route  qui  devait  le  con- 
duire à la  gloire.  A l’âge  de  six  ans  il 
fut  atteint  d’une  longue  maladie,  durant 
laquelle  il  perdit  un  œil  ; son  père  mou- 
rut avant  qu’il  eût  atteint  l’âge  de  l’ado- 
lescence, et  ses  frères  s’inquiétèrent  peu 
de  son  éducation  : aussi  le  désordre  qui 
régnait  dans  sa  famille,  et  la  diminution 
de  l'héritage  paternel,  qui  en  fut  le  résul- 
tat , nuisirent-ils  beaucoup  à ses  pre- 
mières études;  mais  il  parvint  à surmon- 
ter toutes  ces  difficultés.  A quatorze  ans 
il  commença  l’étude  du  latin,  sous  la 
direction  du  père  Somasco , et  dans  le 
court  espace  de  deux  années  il  devint 
assez  habile  pour  être  en  état  de  faire 
des  vers  en  cette  langue  et  dans  la  sienne. 
L’année  suivante  il  se  rendit  à Padoue, 
pour  s’y  livrer  à des  travaux  plus  sérieux, 
puis  il  passa  à Bologne,  où  il  désirait 
suivre  les  cours  du  célèbre  Beccari.  Ses 
progrès  furent  tellement  rapides,  que 
l’université,  pour  le  récompenser  et  l’en- 
courager, lui  conféra  le  doctorat  en  phi- 
losophie et  en  médecine  avant  le  temps 
prescrit  par  les  statuts.  Borsieri  n’en 
devint  que  plus  assidu  aux  leçons  et  à la 
clinique  de  ses  maîtres.  Il  avait  à peine 
atteint  l’âge  de  vingt  ans  , lorsqu’on  lui 
conseilla  d’aller  à Faenza,  dont  les  envi- 
rons étaient  ravagés  par  une  fièvre  épi- 
démique. Il  suivit  cet  avis,  et  parvint 


à extirper  la  maladie;  succès  qui  le  fit 
considérer  comme  le  médecin  le  plus  ha- 
bile de  toute  la  contrée.  On  lui  offrit  à 
Ferrare  une  chaire,  qu’il  refusa;  mais, 
en  1769,  il  en  accepta  une  à Pavie,  où. 
il  alla  enseigner  la  chimie  et  la  pharma- 
cie, la  matière  médicale  et  la  médecine 
chimique.  Au  bout  de  quelques  années, 
il  obtint  la  charge  d’archiatre  de  la 
cour  archiducale  à Milan.  L’impres- 
sion de  ses  Institutions  de  médecine 
pratique  absorbait  presque  tous  ses  in- 
stants , lorsqu’il  fut  atteint  d’une  affec- 
tion des  reins  qui  l’emporta  au  tombeau 
le  21  décembre  1785.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont: 

De  anthelminiica  argenti  vivi  facul- 
tate.  Faenza,  17  53,  in-4°.  — Trattato 
delle  acque  di  san  Cristoforo.  Faenza, 
1761,  in-8°.  — Oratio  de  retardata  me- 
diciriæ  perfectione.  Pavie,  1769,  in-4°. 
— Inslitutiones  medicinæ  practicæ.  Mi- 
lan, 1785-1789,  in— 8°.  Leipsick,  1787, 
in-8°.  Ibid.,  1798,  8 vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, qu’on  a aussi  réimprimé  à Venise 
et  à Naples,  a été  traduit  en  allemand, 
savoir  : le  Traité  des  fièvres  , par 
G.-C.  Hiuderer  (Giessen  et  Marbourg, 
1783-1784,  in-8°);  et  celui  des  exanthè- 
mes, par  le  même  (Giessen  et  Marbourg, 
1789-1790,  2 vol,  in-8°).  Le  fils  de  Jean 
Brown,  adopté  par  Cullen,  en  a donné 
une  traduction  anglaise.  Il  en  paraît  ac- 
tuellement une  traduction  italienne,  par 
les  soins  de  Valérien-Louis  Brera,  qui  a 
placé  en  tête  une  notice  sur  la  vie  de 
l’auteur,  dont  nous  avons  extrait  cet  ar- 
ticle. Le  premier  volume  aparuà  Padoue, 
1820,  in-8°. 

Apr.  J.-C.  1735.  — PEYRILHE 
(Bernard),  né  à Perpignan  en  1735, 
reçut  une  éducation  soignée,  quoique  ses 
parents  fussent  peu  favorisés  du  côté  de 
la  fortune.  Destiné  de  bonne  heure  à l’art 
de  guérir,  il  alla  étudier  la  chirurgie  à 
Toulouse,  où  il  se  distingua  de  manière  à 
être  admis  parmi  les  membres  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  celte  ville.  En 
1769,  il  fut  agrégé  au  collège  et  à l’an- 
cienne Académie  de  chirurgie  de  Paris, 
corps  dans  lequel  on  remarqua  bientôt 
son  érudition  et  son  goût  particulier 
pour  l’ancienne  littérature  médicale. 
Deux  ans  après  il  publia,  avec  Dujardin, 
l’Histoire  de  la  chirurgie  (1774-1780, 
in-4°),  dont  il  n’a  paru  que  deux  volu- 
mes. Cette  ouvrage,  recommandable  par 
l’érudition  choisie  qui  y règne,  valut  à 
l’auteur  les  plus  honorables  suffrages. 
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Quelque  temps  après  , Peyrilhe  partagea  1763,  2 volumes  in- 12  ; elle  fut  suivie 
le  prix  proposé  par  l’Académie  de  Dijon  de  la  Jurisprudence  particulière  de  la 

sur  la  question  du  cancer;  et  son  mé-  chirurgie  en  France,  Pans,  1764,  2 vo- 

moire  fut  pendant  long  temps  considéré  lûmes  in-12,  mais  on  na  rien  vu  pa- 

commele  meilleur  ouvrage  qu’on  possé-  raître  de  ce  que  l’auteur  avait  promis 

dât  sur  cette  redoutable  affection,  mérite  sur  la  jurisprudence  particulière  de  la 
dont  les  travaux  de  Bayle  et  plus  encore  médecine  et  de  la  pharmacie.  11  s est  ap- 
ceux^  de  la  nouvelle  école  médicale  l’ont  pliqué  à un  tout  autre  genre  d etude  ; efc 
entièrement  dépouillé.  Cependant  Pey-  après  avoir  long-temps  réfléchi  sur  la 
rilhe  s’occupait  fort  peu  de  la  chirurgie,  à manière  de  penser  des  anciens  , qui  re- 
laquelle  il  préférait  de  beaucoup  la  bo-  gardaient  l’éducation  physique  comme 
tanique  et  la  matière  médicale.  Son  ima-  la  base  de  ses  autres  parties  , il  est  par- 
gination  active  lui  suggéra  quelquefois  venu  à prouver  que  nous  n’aurons  ja- 
des théories  bizarres,  telles  que  celle  par  mais  d’éducation  à moins  que  le  mede- 
laquelle  il  croyait  expliquer  l’action  du  cin  ne  devienne  instituteur  , ou  que 
mercure  sur  l’économie  animale  ; mais  l’instituteur  ne  devienne  physiologiste, 
elle  lui  procura  aussi  plusieurs  idées  fé-  Cette  proposition  passera  pour  un  para- 
condes  en  résultats,  celle  entre  autres  doxe  chez  bien  des  gens  ; mais  elle  ces- 
qu’il  est  possible  de  remplacer  par  des  sera  de  l’être,  si  l’on  se  donne  la  peine 
substances  indigènes  les  médicaments  de  suivre  l’auteur  dans  le  développe- 
qu’on  tire  avec  peine  et  à grands  frais  de  ment  pratique  qu’il  en  donne  dans  l’ou- 
l’étranger.  Il  ouvrit  en  quelque  sorte  la  vrage  qu’il  vient  de  mettre  au  jour  sous 
carrière  dans  laquelle  MM.  Bodard  et  ce  titre  : 

Loiseleur-Deslongchamps  ont  recueilli  Cours  d’éducation  à l’usage  des  eleves 
depuis  une  si  ample  moisson.  Nommé,  destinés  aux  premières  professions  et 
en  1794  professeur  à l’Ecole  de  mede-  aux  grands  emplois  de  1 Etat , contenant 
cine  de  Paris,  il  fut  chargé  d’enseigner  les  plans  d’éducation  littéraire  , physi- 
la  matière  médicale.  La  mort  l’enleva  en  que  , morale  et  religieuse  de  l’enfance, 
1804,  à Perpignan,  où  il  était  allé  respi-  de  l’adolescence  et  de  la  première  jeu- 
rer  l’air  natal  au  sein  de  sa  famille.  On  nesse;  le  plan  encyclopédique  des  étu- 
a de  lui,  indépendamment  des  ouvrages  des  et  des  règlements  généraux  d’édu- 
déjà  cités  : cation.  Paris , 1777  , in-12  , avec  cette 

Remède  nouveau  contre  les  maladies  épigraphe  : Mens  sana  in  corpore  sa- 
vénériennes  , tiré  du  règne  animal,  ou  no.  C’est  à l’hôtel  de  Magni , à côté  du. 
essai  sur  la  vertu  anti vénérienne  de  Jardin  du  Roi,  rue  de  Seine-Saint- Vic- 
l'alcali  volatil.  Paris,  1774,  in  8°;  ibid.,  tor,  à Paris  , que  M.  Verdier  a ouvert 
1786,  in- 8°.  — Précis  théorique  et  pra-  son  nouveau  cours  d’éducation.  Il  a 
tique  sur  le  pian,  la  maladie  d’Amboine,  réuni,  dans  une  maison  spacieuse  et  bien 
de  Therminthe,  etc.  Paris,  1783,  in-8°.  située,  une  bibliothèque  suffisante  pour 

Tableau  méthodique  d'un  cours  d’his-  ses  vues  , un  cabinet  de  machines  de 

toire  naturelle,  où  l’on  a réuni  et  classé  mathématiques  et  de  physique  , de  sub- 
ies principales  eaux  minérales  de  la  ré-  stances  d’histoire  naturelle,  de  produc- 
publique,  etc.  Paris,  1799,  in-8°  ; ibid.,  tions  des  arts  ; un  salon  orné  des  por- 
18..,  in-8°  : quatrième  édition,  par  traits  des  grands  hommes,  de  médailles, 

L’Huillier  et  Winslow.  Paris,  1804,  in-  de  tables  d’histoire  , de  cartes  géogra- 
8°,  2 vol.  (Biogr.  medic.)  phiques  ; un  jardin  botanique  , un  gym- 

nase, des  maîtres  pour  toutes  les  parties 
Apr.  J.-C.  1735.  — VERDIER  des  études  scolastiques,  des  gouver^ 

(Jean),  conseiller-médecin  ordinaire  du  neurs  pour  les  différentes  parties  de  l*é- 
feu  roi  de  Pologne,  avocat  en  parlement,  ducation.  Voilà  les  instruments  de  tou- 
naquit  le  25  avril  1735  à La  Ferté-Ber-  tes  les  opérations  dont  le  zèle,  la  science 
nard  au  Maine.  Il  fit  imprimer  à Paris,  et  l’expérience  de  M.  Verdier  assurèrent 
en  1763,  in-12  , un  Essai  sur  la  juris-  les  succès, 
prudence  de  la  médecine  en  France.  Sa 

double  qualité  d’avocat  et  de  médecin  Apr.  J.-C.  1735.  — WOLF  (Gas- 
fit  bien  augurer  de  l’ouvrage  dont  cet  pard- Frédéric)  , habile  anatomiste  et 
Essai  présentait  le  prospectus.  En  effet,  physiologiste  savant,  naquit  à Berlin  en. 
M.  Verdier  donna  d’abord  la  Jurispru-  1735.  Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
dence  particulière  de  la  médecine  , qui  Halle,  en  1759  , après  avoir  soutenu  sur 
fut  publiée  à Paris,  en  la  même  an  néela  génération  une  dissertation  fort  re- 
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marquable  , dans  laquelle  se  trouvent 
les  germes  de  nos  doctrines  modernes  sur 
l’embryogénie.  Wolf  revint,  après  sa 
réception  , se  fixer  dans  sa  ville  natale. 
Il  y resta  dix  aimées,  au  bout  desquelles 
il  fut  appelé  à Pétersbourg  pour  y oc- 
cuper la  chaire  d’anatomie  et  de  phy- 
siologie. C’est  dans  la  collection  des 
mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de 
cette  ville  qu’il  a publié  ses  travaux  les 
plus  importants  : celui  sur  la  formation 
du  canal  intestinal,  et  la  longue  série  de 
ses  mémoires  sur  la  structure  du  cœur. 
Il  mourut  le  22  février  1794. 

Diss.  inaug.  sistens  theoriam  genera- 
tionis.  Halle,  1759,  in-4°.  Editio  nova, 
aucta  et  emendata.  Cum  II  tabb.  æn. 
Halle,  1774,  in-8°.  En  allemand  sous 
ce  titre  : Théorie  der  Génération  in 
zwey  Abhandlungen  , erldært  und  er- 
wiesen  u.  s.  w.  Berlin,  1764,  iu-8°.  — 
De  formatione  intestinorum  præcipue  , 
tum  et  de  arnnio  spurio  aliisque  parti- 
bus  embryonis  gallinacei,  nondum  visis, 
observationes  in  ovis  incuhatis  institu- 
tæ.  Dans  les  Novis  Commentar.  Peiropol. 
Tom.  XII  et  XIII.  — De  gemellis  in 
ovo  ; ibid. , tome  XIV.  — Descriptio 
musculorum  arœi  leonis  ; ibid.  , tome 
XY.  — Anatome  vituli  bicipitis  cum 
corde  uno  ; ibid. , tome  XVII.  — De 
vesica  fellea  leonis  ; ibid.  , tome  XX. — 
Vesicæ  felleæ  tigridis,  leonis  et  hominis 
comparatæ  ; ibid.  , tome  XX.  — Ana- 
tome monstri  duarurn  puellarum  conge- 
nitarum  ; dans  les  Act.  Acad,  scient. 
Petrop.  pro  an.  1778.  Pars  prior.  — 
Descriptio  pücarum,  rugarum,  etc.,  su- 
perficiel inlerioris  vesicæ  felleæ  ; ibid.  , 
pro  an.  1779.  — De  destinatione  par- 
iium  corporis  humani  ; ibid.  — Descrip- 
tio pulli  deformis,  cum  quatuor  pedibus 
totidem  aïis;  ibid.  , pro  an.  1780.  — 
Descriptio  positionis  fibrarum  carnosa- 
rutn  et  ossearum  cordis  ; ibid.,  pro  an. 
1781,  1783  , et  1784,  1785,  1786,  1787, 
1788,  1789,  1790.  — De  filicum  semi- 
nibus  : in  C.-F.  Ludwigii  Delectu  opus-* 
culorjuin  ad  scient,  natur.  spectantium 
N.  X.  (Dezeimeris,  Dict.  hist.) 

Apr.  J.-C.  1735.  — BROWN  (Jean) 
naquit,  en  l’année  1735  ou  1736,  à Bun- 
cle , village  du  comté  de  Berwick  en 
Ecosse.  Ses  parents  , qui  étaient  pau- 
vres , le  mirent  en  apprentissage  chez 
un  tisserand  ; mais  son  dégoût  pour 
cette  profession  toute  mécanique  et  son 
aptitude  à l’étude  les  engagèrent  bien- 
tôt à permettre  qu’il  changeât  de  desti- 


nation. Les  membres  de  la  congrégation 
enseignante  chargée  de  l’éducation  gra- 
tuite du  peuple  ayant  remarqué  la  fa- 
cilité prodigieuse  avec  laquelle  il  avait 
appris  à lire  et  à écrire  , l’engagèrent 
eux-mêmes  à se  rendre  à l’école  latine 
de  Dunse  , dans  l’espoir  qu’il  pourrait 
leur  être  utile  un  jour  en  entrant  dans 
leur  compagnie , et  peut-être  lui  four- 
nirent-ils les  premiers  moyens  neces- 
saires pour  cet  objet.  Arrivé  à Dunse 
dans  le  dessein  d’y  commencer  la  car- 
rière des  lettres,  le  jeune  Brown  , âgé 
alors  de  quatorze  ans  , fut  confié  aux 
soins  de  Cruikshanks  , qui  était  un  ha- 
bile maître,  et  il  se  livra  au  travail  avec 
tant  d’ardeur  et  de  succès , que  , dans 
l’espace  de  deux  ans  , il  parvint  à lire 
avec  la  plus  grande  facilité  tous  les  clas- 
siques latins,  et  à faire  des  progrès  re- 
marquables dans  la  langue  grecque.  Au 
bout  de  ce  temps  , toutes  ses  ressources 
étant  épuisées,  il  fut  réduit  à la  nécessité 
de  travailler  comme  moissonneur  dans 
les  campagnes.  Son  maître , l’ayant  su , 
récompensa  ses  talents  et  sa  constante 
application  à i’étude  en  l’admettant  dans 
son  école  à titre  de  répétiteur  ou  d’as- 
sistant; il  y demeura  jusqu’à  l’âge  de 
vingt  ans.  Pendant  toute  cette  partie  de 
sa  jeunesse,  il  n’eut  que  des  habitudes 
très-sévères  et  se  montra  fort  religieux. 
Sa  réputation  de  bon  humaniste  et 
d’homme  pieux  lui  procura  alors  la  place 
de  précepteur  dans  une  bonne  maison 
du  bourg  de  Dunse  ; mais  la  raideur  de 
son  pédantisme  et  l'excès  de  sa  dévotion 
intolérante  et  chagrine  l’en  firent  bien- 
tôt sortir.  Privé  de  cet  emploi , il  se  ren- 
dit à l’université  d’Edimbourg  et  il  y 
commença  régulièrement  les  études  théo- 
logiques  : il  y fit  de  si  rapides  progrès, 
qu’il  fut  dans  peu  de  temps  en  état  de 
prononcer  un  discours  public  sur  un  su- 
jet donné  de  l’Ecriture  sainte  ; exercice 
académique  qui  était  un  préliminaire 
indispensable  pour  entrer  dans  les  or- 
dres du  clergé  écossais.  Là  se  termina 
sa  carrière  théologique  ; il  l’abandonna 
entièrement,  sans  qu’on  en  sût  d’abord 
le  motif,  et  il  se  retira  à Dunse,  dans  la 
même  école  où  il  avait  été  assistant.  Il 
y reprit  la  même  place  , et  y passa  en- 
core une  année  qui  tourna  au  profit  de 
son  instruction  littéraire.  Une  des  deux 
chaires  latines  de  l’école  supérieure  d’E- 
dimbourg étant  venue  à vaquer,  il  re- 
parut un  instant  dans  cette  ville  pour 
disputer  la  place  au  concours  ; mais  il 
fut  vaincu  par  ses  concurrents. 
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Ce  fut  alors  qu’on  remarqua  que  le 
jeune  Brown  s’était  relâché  de  la  rigueur 
de  ses  principes  religieux  : il  commença 
à se  montrer  licencieux  dans  ses  princi- 
pes et  dans  sa  conduite;  plus  tard,  il 
alla  jusqu'à  faire  ouvertement  profes- 
sion d’irréligion.  Le  séjour  d’Edim- 
bourg , qui  avait  été  l’écueil  de  sa  foi 
chrétienne,  lui  inspira  sans  doute  le  goût 
de  la  médecine.  Il  désirait  entrer  dans 
cette  nouvelle  carrière  , mais  les  dépen- 
ses qu’eiie  exigeait  rendaient  la  chose 
difficile.  Pour  surmonter  cet  obstacle,  il 
s’établit  à Edimbourg  avec  la  double 
qualité  d’étudiant  en  médecine  et  de 
maître  de  latin.  Une  lettre  pompeuse 
qu’il  écrivit  en  cette  langue  à tous  les 
professeurs  , lui  valut  la  faculté  de  sui- 
vre gratuitement  tous  leurs  cours.  Il  se 
procurait  quelques  moyens  d’existence 
en  traduisant  en  latin  les  dissertations 
inaugurales  des  candidats  qui  ne  possé- 
daient pas  assez  parfaitement  cette  lan- 
gue. Bientôt  il  fut  en  état  lui-même  de 
composer  les  thèses  qu’on  lui  demandait. 

On  ne  sait  rien  de  particulier  concer- 
nant les  quatre  premières  années  de  ses 
études  médicales,  il  paraît  seulement  qu’il 
y déploya  toute  l’ardeur  de  son  caractère; 
mais  cette  ardeur  sans  mesure  et  sans 
frein  se  dirigea  aussi  vers  les  plaisirs  les 
plus  dangereux  , au  point  que  sa  consti- 
tution, naturellement  forte  , en  fut  al- 
térée. 

Brown  espéra  ensuite  trouver  dans 
l’établissement  d’une  pension  destinée 
aux  étudiants  en  médecine  des  ressour- 
ces plus  étendues  , et  même  les  moyens 
de  suffire  aux  dépenses  de  toute  une  fa- 
mille. Il  se  maria  avec  cette  perspective, 
en  1 765,  et  le  succès  répondit  d’abord  à ses 
espérances,  en  peu  de  temps  sa  maison 
fut  remplie  de  pensionnaires  ; mais  le 
défaut  d’ordre  et  d’économie  le  perdit  : 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  il  fut  ré- 
duit à faire  banqueroute. 

Brown  reçut  alors  la  plus  flatteuse 
marque  de  confiance  de  la  part  du  cé- 
lèbre Cullen  , auprès  duquel  il  avait  su 
se  rendre  très-utiie  par  sa  connaissance 
approfondie  de  la  langue  latine  , que 
Cullen  ne  savait  qu’irnparfaitement  : 
non  - seulement  cet  homme  célèbre  le 
prit  pour  donner  des  leçons  à ses  en- 
fants et  ne  négligea  rien  pour  lui  pro- 
curer d’autres  élèves;  mais  il  lui  permit 
de  répéter  à ses  fils  les  leçons  des  au- 
tres professeurs  en  médecine  , et  il  lui 
donnait  lui  même  des  notes  pour  l’aider 
dans  ce  travail.  Une  étroite  liaison  s’é- 


tablit entre  ces  deux  hommes  et  dura 
plusieurs  années,  pendant  lesquelles  ils 
se  donnèrent  mutuellement  des  preuves 
d’un  attachement  véritable.  Brown  , en 
nommant  son  fils  aîné  Guillaume-Cullen 
Brown  , lui  donna  ainsi  pour  prénoms 
les  noms  de  baptême  et  de  famille  de 
son  illustre  protecteur.  Mais  l’amitié 
qui  est  fille  de  la  protection  et  de  la  re- 
connaissance est  sujette  à se  changer 
en  haine  quand  la  différence  des  rangs 
et  du  but  de  l’ambition  ne  met  pas  nn 
obstacle  insurmontable  à toute  rivalité. 
Les  causes  de  la  rupture  qui  eut  lieu 
entre  ces  deux  médecins  ne  sont  pas 
parfaitement  connues  , et  les  récits  di- 
vers qu’on  en  a faits  ne  sauraient  être 
supposés  exempts  de  toute  partialité  : 
voici  ce  qui  paraît  le  plus  vraisemblable. 
Cullen  avait  promis  à Brown  depuis 
long-temps  de  travailler  à lui  faire  ob- 
tenir la  première  chaire  qui  viendrait  à 
vaquer  dans  le  collège  de  médecine  ; le 
docteur  Gregory,  chargé  de  renseigne- 
ment de  la  médecine  théorique  , étant 
alors  absent  et  livré  à d’autres  occupa- 
tions, on  songea  à le  remplacer  ; Brown 
se  présenta  pour  cet  emploi,  et  rappela 
à son  ami  son  ancienne  promesse.  Il 
paraît  que  Cullen  , dont  on  ne  pouvait 
contrarier  les  opinions  sans  danger  de 
le  blesser,  avait  déjà  conçu  de  la  jalou- 
sie contre  son  secrétaire  : il  fut  sans 
doute  irrité  de  ce  qu’un  homme  qui  dé- 
pendait de  lui  jusqu’à  un  certain  point, 
et  auquel  il  avait  rendu  tant  de  servi- 
ces, n’eût  pas  adopté  ses  opinions  mé- 
dicales ; enfin  il  se  voyait  déçu  de  l’es- 
poir qu’il  s’était  plu  à nourrir,  que  son 
secrétaire  continuerait  après  lui  rensei- 
gnement de  sa  doctrine.  Celle  de  Brown 
commençait  à etre  connue,  et  Cullen  ne 
pouvait  lui  pardonner  ce  qu’il  regar- 
dait comme  une  sorte  de  trahison;  aus- 
si, loin  de  le  servir  dans  ses  prétentions 
à la  chaire  vacante  , il  contribua  à l’é- 
vincer et  à la  faire  donner  à Duncan. 
Cependant  leur  rupture  n’éclata  pas  en- 
core ; mais  Cullen  saisit  bientôt  une  oc- 
casion nouvelle  de  s’aliéner  l’esprit  de 
son  ancien  ami.  Lorsque  celui-ci  se 
présenta  pour  entrer  dans  la  Société 
philosophique  qui  a publié  les  Essais 
d’Edimbourg  , il  lui  en  fit  fermer  la 
porte.  Brown,  irrité  au  dernier  point , 
s’abandonna  aux  plus  violentes  récrimi- 
nations contre  son  ancien  maître,  et  se 
plaignit  publiquement  de  son  manque 
de  foi.  Mais  pouvait-il  se  dire  lui-même 
exempt  de  tout  reproche?  A défaut  de 
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renseignements  historiques  à cet  égard, 
interrogeons  la  nature  du  cœur  de  l’hom- 
me ; elle  est  toujours  la  même  et  ne  sau- 
rait nous  induire  en  erreur.  ÜN’est-ii  pas 
vraisemblable,  en  effet,  que  le  caractère 
emporté  et  impérieux  de  Brown  , joint 
à ses  prétentions  , alors  mal  déguisées, 
au  sceptre  de  la  médecine  , avait  dû 
indisposer  Cullen,  et  aigrir  l’esprit  d’un 
protecteur  contre  un  homme  qu’il  s’était 
accoutumé  à voir  long  temps  dans  sa 
dépendance  , et  qui  aspirait  trop  ouver- 
tement à s’élever  à son  niveau?  De  son 
côté,  Brown  était  d’un  esprit  trop  fier 
et  trop  ambitieux  pour  ne  pas  ressentir 
quelques  atteintes  de  jalousie  à côté 
d’un  homme  de  sa  profession,  son  égal, 
que  la  fortune  et  la  réputation  plaçaient 
si  fort  au-dessus  de  lui.  Cette  jalousie, 
mutuelle  sans  doute  , quoique  dissimu- 
lée, éclata  en  celte  occasion  décisive,  et 
se  changea  en  inimitié  déclarée.  Cette 
fin  était  inévitable  : deux  hommes  d’un 
tel  talent , professant  des  doctrines  op- 
posées , tous  deux  avides  de  célébrité  , 
ne  pouvaient  rester  long-temps  unis. 

Brown,  devenu  le  plus  grand  ennemi 
de  son  ancien  protecteur  , publia  bien- 
tôt après  ses  Eléments  de  médecine. 
Les  éloges  que  cet  ouvrage  lui  attira  de 
la  part  de  ses  amis  le  déterminèrent  à 
en  faire  la  base  d’un  cours  public,  dans 
lequel  il  donna  tous  les  développements 
convenables  à son  système  ; et , quoique 
ses  leçons  ne  fussent  pas  entendues  par 
un  auditoire  nombreux,  elles  acquirent 
cependant  assez  de  célébrité  pour  faire 
secte  , et  pour  qu’on  désignât  sous  le 
nom  de  Browniens  les  étudiants  qui  les 
suivaient.  S’il  ne  porta  pas  la  conviction 
dans  tous  les  esprits  , il  sut  du  moins 
inspirer  assez  d’enthousiasme  pour  sa 
doctrine  et  d’intérêt  pour  sa  personne, 
pour  que  ses  disciples  les  plus  zélés  ne 
dédaignassent  pas  , afin  de  l’entendre, 
de  fréquenter  la  prison  où  sa  mauvaise 
fortune  l’avait  fait  enfermer  après  son 
désastre  : ce  fut  aussi  par  leur  secours 
qu’il  en  sortit. 

Sa  théorie  toute  nouvelle  des  effets 
de  l’opium  excita  une  telle  admiration  , 
qu’elle  parut  mériter  que  le  marbre  en 
éternisât  la  mémoire.  Le  collège  des 
médecins  d’Edimbourg  lui  ayant,  à cette 
occasion  , décerné  un  buste  pour  être 
placé  dans  l’une  des  salles  de  l’Univer- 
sité, y fit  graver  ces  paroles  singulières, 
qui  sont  un  des  apophthegmes  les  plus 
remarquables  de  son  ouvrage  : Opium 
me  hçrclè  non  sedat.  » 


S’il  est  vrai,  cependant,  qu’à  l’époque 
où  les  hypothèses  de  Cullen  commen- 
çaient à être  abandonnées  dans  l’école 
d’Edimbourg , un  certain  nombre  des 
étudiants  les  plus  instruits  s’étaient  ran- 
gés sous  les  étendards  de  son  adversaire, 
on  ne  doit  pas  oublier  qu’à  ces  jeunes 
gens  estimables  se  joignait  la  partie  la 
plus  étourdie  et  la  plus  dissolue  de  l’u- 
niversité. La  mauvaise  conduite  de  cette 
jeunesse,  les  imprudences  de  leur  maî- 
tre dans  sa  conduite  privée  , et  ses  dé- 
clamations offensantes  lorsqu’il  parlait 
en  public  de  ses  confrères  , n’avaient 
cessé  de  discréditer  et  le  système  et  son 
auteur.  Brown  se  trouva  bientôt  en  état 
de  guerre  déclarée  avec  tous  les  profes- 
seurs, et  cette  position  difficile  aurait 
exigé  de  sa  part , pour  être  supportable, 
beaucoup  plus  de  ménagements  qu’il 
n’était  capable  d’en  garder.  Forcé  de 
lutter  contre  une  opposition  puissante, 
il  eut  recours  à la  violence  et  à l’injure  : 
il  perdait  tout  sentiment  de  raison  et  de 
justice,  toutes  les  fois  qu’il  croyait  son 
système  menacé.  Les  querelles  entre  les 
partisans  et  les  adversaires  de  la  nou- 
velle doctrine  furent  alors  portées  jus- 
qu’à l’animosité  la  plus  violente,  et, 
dans  cette  lutte  si  vive,  où  se  trouvaient 
engagés  Cullen  , Monro  , Duncan  , Ro- 
bert Jones  et  un  grand  nombre  d’autres 
médecins  moins  connus  , l’avantage  ne 
fut  pas  en  général  du  côté  du  réforma- 
teur. Les  moyens  auxquels  il  eut  recours 
pour  arracher  la  victoire  à ses  ennemis 
ne  furent  pas  toujours  honorables.  Pous- 
sé par  le  désir  de  faire  triompher  ses 
principes , et  d’introduire  de  façon  ou 
d’autre  sa  doctrine  dans  la  pratique 
médicale  , il  rechercha  quelquefois  des 
occasions  de  succès  par  de  basses  intri- 
gues qui  déshonorent  les  médecins  lors- 
qu’ils s’oublient  au  point  de  s’abaisser 
jusqu'à  elles.  Une  affaire  malheureuse, 
dans  laquelle  il  avait  agi  sourdement 
auprès  de  quelques  subalternes,  pour 
faire  administrer  secrètement  des  remè- 
des de  sa  façon  à un  malade  que  ses  mé- 
decins voulaient  traiter  d’une  tout  au- 
tre manière , et  où  il  eut  l’imprudence 
de  chanter  victoire  lorsqu’il  fui  démon- 
tré qu’il  avait  été  dupe  lui-même  de  ses 
propres  artifices  , acheva  de  le  perdre 
dans  l'opinion  publique.  Dès-lors  tout 
espoir  de  succès,  s’il  avait  pu  jamais  en 
concevoir,  fut  perdu  sans  retour. 

Quiconque  connaît  l’esprit  des  corpo- 
rations croira  sans  peine  que  , dans  l’u- 
niversité d’Edimbourg,  si  violemment 
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attaquée  par  le  nouveau  réformateur, 
les  moyens  de  défense  durent  prendre 
aussi  le  caractère  de  l’hostilité  ; aussi 
Brown  accusait-il  sans  cesse  les  profes- 
seurs , et  non  sans  quelque  raison  , de 
s’être  faits  ses  persécuteurs  , et  de  n’ê- 
tre  pas  moins  intolérants  à l’égard  des 
étudiants  qui  avaient  adopté  ses  princi- 
pes. Cette  opposition  obstinée  de  la  part 
des  professeurs  se  montrait  dans  la  sé- 
vérité inusitée  qu’ils  déployaient  dans 
les  examens  que  ces  jeunes  gens  de- 
vaient subir  avant  leur  admission  aux 
grades  de  l’Université , et  même  dans 
des  restrictions  condamnables  apportées 
à la  liberté  dont  doit  jouir  tout  candidat 
dans  la  composition  de  sa  thèse  et  le 
choix  des  opinions  qu’il  lui  plaît  de  dé- 
fendre en  public.  De  leur  côté , les 
browniens  s’efforcaient  en  toute  occa- 
sion de  déverser  le  blâme  et  le  ridicule 
sur  la  pratique  de  leurs  adversaires  ; ils 
cherchaient  même,  en  parlant  sans  cesse 
des  inconvénients  de  la  chétive  nourri- 
ture que  le  pauvre  reçoit  dans  les  hô- 
pitaux et  les  prisons,  à intéresser  la  pi- 
tié publique  en  faveur  du  nouveau  sys- 
tème , qui  exigeait  un  régime  meilleur 
et  plus  substantiel.  Enfin  , les  disputes 
entre  les  étudiants  furent  portées  à un 
tel  degré  de  violence  , que  la  Société 
médicale  d’Edimbourg  se  crut  obligée 
d’arrêter  qu’un  de  ses  membres  qui  en 
provoquerait  un  autre  en  duel  par  suite 
de  discussions  de  cette  nature  qui  au- 
raient eu  lieu  dans  son  sein,  en  serait  ex- 
clus pour  toujours. 

Brown  avait  été  élu  président  de  la 
Société  en  1775,  et  réélu  en  1780  ; c’est 
vers  ce  temps  et  quelques  années  après 
qu’il  faut  fixer  l’époque  de  la  guerre  la 
plus  acharnée  qu’il  eut  à soutenir.  On 
ne  peut  pas  dire  au  juste  en  quelle  an- 
née il  avait  été  fait  lecteur  et  gradué  en 
médecine;  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’a- 
près  avoir  suivi  les  cours  à Edimbourg 
pendant  dix  à onze  ans  , il  eut , on  ne 
sait  pourquoi , la  fantaisie  de  se  rendre 
à Saint-André  pour  y prendre  le  grade 
de  docteur.  Ses  élèves  , qui  l’accompa- 
gnèrent en  grande  pompe  dans  ce  tra- 
jet , s’efforcèrent  de  donner  à son  pas- 
sage tout  l’air  d’une  marche  triomphale. 
Le  héros  de  cette  fête  se  plaisait  beau- 
coup, dans  la  suite  de  sa  vie,  à raconter 
les  circonstances  de  la  cérémonie  , et  à 
représenter  les  professeurs  tenus  en  res- 
pect par  sa  réputation  et  sa  présence. 

L’auteur  de  la  nouvelle  doctrine  , qui 
avait  besoin  de  ne  négliger  aucun  moyen 
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de  succès  , ayant  remarqué  qu’un  grand 
nombre  d’étudiants  cherchaient  à se 
faire  initier  aux  mystères  de  la  franc- 
maçonnerie  , imagina  de  faire  tourner 
au  profit  de  son  système  la  curiosité  de 
ces  jeunes  gens.  En  conséquence,  il  in- 
stitua en  1784,  sous  le  nom  de  Y aigle 
romaine  , une  loge  nouvelle  dont  il  fut 
le  vénérable  , et  dans  laquelle  tous  les 
discours  dont  sa  place  lui  faisait  un  de- 
voir furent  prononcés  en  latin  , qu'il 
parlait  avec  autant  de  facilité,  autant  de 
véhémence  et  non  moins  de  plaisir  que 
le  patois  de  son  village.  Ce  fut  proba- 
blement pour  la  première  fois  qu’on  es- 
saya de  rendre  dans  cette  langue  morte 
tous  les  termes  de  la  maçonnerie,  ce  qui 
divertit  beaucoup  les  frères.  Il  avait 
aussi  tenté  d’établir,  à l’aide  des  enthou- 
siastes qu’il  avait  su  faire,  un  petit  hos- 
pice destiné  à recevoir  les  pauvres  ma- 
lades , et  à les  traiter  suivant  toute  la 
rigueur  des  principes.  On  en  espérait 
beaucoup  pour  l’honneur  de  la  doctrine; 
mais  le  peu  de  moyens  pécuniaires  des 
browniens  ne  leur  permit  pas  de  soute- 
nir cet  établissement. 

Brown  , dépourvu  de  toute  pratique 
médicale,  et  qu’on  n’appelait  jamais  que 
dans  les  cas  désespérés  , voyant  de  plus 
en  plus  l’impossibilité  de  se  soutenir  à 
Edimbourg  au  moyen  de  l’enseignement 
de  la  médecine , se  décida  enfin  à met- 
tre à exécution  un  dessein  qu’il  avait 
long-temps  médité  , et  pour  lequel  il 
avait  reçu  quelques  encouragements.  En 
ÎFSC,  il  s’embarqua  pour  Londres,  ré- 
pétant sans  doute  en  lui-même  , s’il  ne 
le  fit  pas  à haute  voix  , cette  exclama- 
tion si  connue  que  Scipion  adressa  à 
son  ingrate  patrie  , qui  ne  devait  pas 
garder  ses  ossements  : sa  situation  était 
à peu  près  la  même  , et  l’orgueil  de 
Brown  était  capable  de  lui  faire  illusion 
sur  la  différence  des  personnages. 

A son  arrivée  à Londres  , il  était  en- 
core d’une  telle  simplicité  qu’il  fut  du- 
pe, dès  le  premier  jour,  d’un  genre  d’es- 
croquerie très-connu  dans  les  grandes 
villes  : un  inconnu  l’ayant  abordé  dans 
la  rue,  et  lui  ayant  prodigué  sans  aucun 
motif  plausible  beaucoup  de  prévenan- 
ces, le  mena  dans  une  taverne  et  lui  ga- 
gna au  jeu  plus  d’argent  qu’il  n’en  pos- 
sédait; aussi  fut-il  obligé  , pour  s’ac- 
quitter, d’avoir  recours  à la  générosité 
du  libraire  Murray.  Malgré  la  détresse 
où  il  se  trouvait , le  malheureux  Brown 
sentit  assez  la  dignité  de  sa  profession 
pour  rejeter  avec  mépris  la  proposition 
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que  lui  fit  un  charlatan  d’une  somme 
assez  forte,  pour  obtenir  de  lui  la  per- 
mission de  vendre  , sous  le  nom  de  pi- 
lules excitantes  du  docteur  Brown , 
une  composition  faite  avec  les  médica- 
ments les  plus  stimulants.  Il  est  aisé  de 
prévoir  ce  qu’il  me  reste  à dire , et 
quelle  a du  être  la  fin  d’une  vie  aussi 
mal  réglée.  Le  changement  de  résidence 
n’amena  pas  chez  Brown  un  change- 
ment de  conduite.  L’orgueil  avait  eu  sa 
part  dans  la  résolution  qu’il  avait  prise 
de  quitter  Edimbourg  pour  venir  tenter 
la  tortune  dans  la  capitale  de  l’Angle- 
terre. Son  caractère,  qui  avait  toujours 
été  difficile  , était  devenu  , par  le  mal- 
heur , plus  intraitable  que  jamais.  Il 
parlait  avec  exagération,  et  sans  aucune 
mesure  , des  probabilités  qu’il  y avait 
que  son  système  triompherait  enfin  de 
ses  adversaires  ; mais  cet  espoir  était 
peu  fondé.  Brown  commença  en  effet 
un  cours  particulier  de  médecine  qui 
fut  peu  suivi,  et  qu’il  ne  put  terminer. 
En  1787,  il  publia  sous  le  voile  de  l’a- 
nonyme ses  Observations  sur  les  an- 
ciens systèmes  de  médecine.  Il  ne  pou- 
vait espérer  un  accueil  favorable  de  la 
part  de  ses  confrères  de  Londres  : l’as- 
cendant tout-puissant  de  l’opinion  pu- 
blique amène  seul  la  corporation  des 
médecins  d’une  grande  ville  à ménager 
un  novateur  intolérant  qui  s’annonce 
comme  devant  tout  envahir.  Cet  ou- 
vrage de  Brown  était  donc  adressé  au 
public  plutôt  qu’aux  hommes  de  l’art  ; 
mais  l’auteur  manqua  entièrement  du 
genre  de  talent  convenable  pour  rendre 
la  science  populaire,  et  il  n’était  ni  as- 
sez patient  ni  assez  riche  pour  attendre 
ce  qui  aurait  pu  lut  arriver  d’avantageux 
s’il  eût  réussi  à faire  de  sa  doctrine  l’ob- 
jet de  la  curiosité  générale. 

Toujours  adonné  à son  ancien  genre 
de  vie  , aussi  irrégulier  que  licencieux, 
Brown  n’en  méditait  pas  moins  de 
grands  desseins  pour  sa  renommée  et 
pour  sa  fortune.  11  était  au  moment  de 
commencer  un  second  cours  de  méde- 
cine, malgré  le  peu  de  succès  du  pre- 
mier , et  , quoique  âgé  d’environ  cin- 
quante-deux ans  , il  se  livrait  aux  illu- 
sions de  l’espérance  avec  toute  l’ardeur 
et  l’aveuglement  de  la  jeunesse  , lors- 
qu’il fut  frappé  tout  à coup  d’une  vio- 
lente attaque  d’apoplexie.  Il  mourut 
dans  la  nuit  suivante,  après  avoir  ava- 
lé , suivant  son  ancienne  coutume  , un 
gros  delaudanumaumomentdu  sommeil. 

Brown  a laissé  après  lui  une  veuve  , 


deux  fils  et  quatre  filles  , sans  aucun 
moyen  d’existence  : la  bienfaisance  de 
quelques  amis  y pourvut  pour  le  mo- 
ment; mais  le  public  ne  prit  aucune 
part  à celte  action  généreuse.  Son  fils 
aîné  a suivi  avec  distinction  la  carrière 
delà  médecine,  et,  quelques  années 
après  la  perte  qu’il  avait  faite,  il  se  ren- 
dit dans  cette  vue  à Edimbourg.  Le 
temps  et  la  mort  avaient  effacé  les  tcxts 
du  réformateur  audacieux,  et  l’on  cher- 
cha à réparer  dans  la  personne  de  son 
fils  ceux  qu’on  se  reprochait  peut-être. 
Guiilaume-Cullen  Brown  reçut  le  meil- 
leur accueil  de  la  part  des  étudiants  et  des 
professeurs.  Il  a écrit  la  vie  de  son  père. 

On  vient  de  voir  que  la  vie  de  cet 
homme  célèbre  n’a  rien  d’extraordi- 
naire; ses  qualités  naturelles  ont  été 
plus  remarquables.  Sa  physionomie  était 
vive  , spirituelle  , et  offrait  un  certain 
caractère  d’originalité  qui  approchait  du 
comique.  La  force  de  son  corps  égalait 
celle  de  son  esprit,  et  il  se  plaisait,  dans 
l’âge  mûr  , à raconter  les  preuves  qu’il 
avait  données  dans  sa  jeunesse  de  cette 
force  corporelle  que  tout  son  extérieur 
annonçait.  Dès  son  enfance,  il  avait  été 
connu  comme  un  vigoureux  marcheur. 
A l’âge  de  quinze  ans  , dans  un  jour 
d’été  , il  fit  une  marche  de  cinquante 
milles  ; quelques  années  après,  il  lui  ar- 
riva de  marcher  pendant  trente-deux 
heures  consécutives,  à l’exception  d’une 
heure  pendant  laquelle  il  prit  un  seul 
repas.  Les  biographes  anglais  de  qui 
j’emprunte  ces  détails  ont  l'air  de  se 
complaire  ainsi  que  lui  dans  le  récit  de 
ces  prouesses,  qui  sont  dans  le  goût  de 
leur  nation.  Brown  était  doué  d’une 
très-grande  susceptibilité  morale  ; tou- 
tes ses  sensations  étaient  vives.  Quel 
que  fût  l’objet  dont  il  était  affecté  , d’a- 
bord ses  impressions  se  concentraient 
profondément  en  lui-même  , mais  bien- 
tôt elles  réagissaient  au  dehors  avec  une 
égale  énergie.  Ses  sentiments  étaient 
forts,  ses  résolutions  souvent  courageu- 
ses ; mais  tout  cela  n’était  pas  appuyé 
sur  des  principes  solides,  et  jamais  il  ne 
sut  adopter  un  système  de  conduite 
avantageux  à lui-même  et  juste  envers 
les  autres.  Aussitôt  qu’il  fut  dégagé  des 
liens  de  la  superstition,  son  esprit  indé- 
pendant et  audacieux  le  poussa  dans 
l’excès  le  plus  opposé;  plus  tard,  toutes 
ses  actions  parurent  dictées  par  la  pas- 
sion et  la  violence.  Néanmoins  la  bonté 
et  la  franchise  de  son  cœur  lui  firen 
des  amis , dont  plusieurs  le  chériren 
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tendrement  vers  la  fin  de  sa  vie  : ses 
intimes  disaient  qu’il  était  le  meilleur 
compagnon  clu  monde  ; et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  il  fut  bon  père  et  mari 
tendre.  Il  avait  montré  une  assez  grande 
force  d’esprit  pour  se  soutenir  au  milieu 
de  toutes  ses  disgrâces,  et  pour  conser- 
ver une  certaine  dignité  dans  le  mal- 
heur; mais  il  affecta  , au  sein  de  la  pau- 
vreté, de  mépriser  les  riches,  qu’il  eût 
été  plus  beau  de  regarder  d’un  œil  in- 
différent. Brown  était  passionné  de 
bonne  foi  pour  son  système  de  méde- 
cine, dont  la  fortune  à venir  lui  parais- 
sait assurée,  et,  ce  qui  est  le  propre  de 
tout  esprit  fortement  prévenu  uni  à un 
caractère  ardent,  sa  conviction  person- 
nelle le  portait  à exiger  impérieusement 
une  semblable  conviction  dans  autrui. 
Son  imagination  était  tellement  vive  et 
mobile  qu’elle  était  susceptible  de  s’exal- 
ter pour  des  objets  d’une  bien  moindre 
importance , et  qui  n’auraient  dû  en 
avoir  aucune  à ses  yeux  : en  voici  un 
exemple.  Quoique  dès  l’année  1770  tous 
les  souvenirs  qu’avait  laissés  autrefois 
la  maison  de  Stuart  fussent  presque  en- 
tièrement effacés  autour  de  lui , Brown 
devint  tout  à coup  l’admirateur  de  l’a- 
ristocratie écossaise  et  des  efforts  qu’elle 
avait  faits  pour  mettre  le  prétendant  sur 
le  trône.  Quelques  années  après , il 
adopta  des  sentiments  tout  opposés,  sans 
qu’on  pût  assigner  une  cause  à un  aussi 
grand  changement.  Mais  les  premiers 
sentiments  qu’il  manifesta  , l’espèce  de 
superstition  jusqu’où  ils  furent  poussés 
chez  lui  , s’expliquent  plus  facilement 
par  l’attention  qu’il  donnait  alors  aux 
antiquités  de  son  pays.  Cette  étude,  qui 
fait  aimer  les  anciens  souvenirs  et  tout 
ce  qu’il  y a d’héroïque  dans  l’histoire 
du  pays,  ne  pouvait  manquer  de  tou- 
cher une  âme  naturellement  ardente  et 
passionnée.  Les  connaissances  archéo- 
logiques qu’il  acquit  par  ce  moyen  fu- 
rent sans  doute  ce  qui  lui  valut  d’être 
nommé,  quelque  temps  après,  secrétaire 
adjoint  de  la  Société  des  antiquités 
d’Edimbourg. 

Brown  était  doué  d’une  mémoire  pro- 
digieuse. On  rapporte  que,  lorsqu’il  vint 
à Edimbourg,  il  lui  suffisait  d’avoir  lu 
une  seule  fois  deux  pages  de  lalin  pour 
les  répéter  de  mémoire  sans  se  tromper 
d’un  seul  mol  : il  n’en  est  que  moins 
excusable  d’avoir  été  un  médecin  si  peu 
érudit.  On  pense  qu’il  avait  commencé 
par  lire  les  auteurs  ; mais  , après  avoir 
arrêté  sa  théorie,  il  lui  arrivait  bien  ra- 
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rement  d’en  consulter  aucun,  et  il  sem- 
blait les  avoir  tous  oubliés.  Il  ne  sortait 
jamais  du  cercle  de  ses  propres  idées, 
et  il  s’impatientait  lorsqu’il  lui  arrivait 
par  hasard  de  rencontrer  une  difficulté 
qu’il  ne  pouvait  pas  résoudre  facile- 
ment ; mais  il  n’en  était  pas  moins  opi- 
niâtre à soutenir  l’universalité  de  ses 
principes,  auxquels  il  n’admettait  au- 
cune exception  : il  allait  même  jusqu’à 
invoquer,  à l’exemple  de  Mahomet,  l’au- 
torité de  sa  doctrine  pour  faire  taire  les 
scrupules,  plutôt  que  de  chercher  par  des 
raisons  à persuader  les  esprits  incertains. 

Cicéron  et  Bacon  étaient  ses  auteurs 
favoris.  Il  cherchait  avec  affectation  , 
dans  ses  compositions  étudiées,  à imiter 
l’orateur  romain  ; mais  il  ne  parvenait 
qu’à  se  faire  un  style  d’une  obscurité 
rare.  IJ  paraît  cependant  qu’il  aurait  été 
capable  d’écrire  d’une  autre  manière, 
et  d’unir  la  précision  des  idées  à la  pu- 
reté du  langage  : c’est  au  moins  ce  que 
peuvent  faire  penser  plusieurs  disserta- 
tions qu’on  dit  être  de  lui.  Il  s’en  trouve 
dans  les  tomes  III  et  IV  du  Thésaurus 
medicus  publié  à Edimbourg  en  1785, 
mais  elles  ne  portent  pas  le  nom  de 
leur  véritable  auteur.  Il  serait  assez  cu- 
rieux d’aller  à leur  recherche  dans  ce 
recueil  , où  il  ne  serait  peut-être  pas 
bien  difficile  de  les  reconnaître.  Quant 
à Bacon,  Brown  l’admirait,  moins  peut- 
être  pour  le  coup  d’œil  si  vaste  et  si 
élevé  dont  il  a embrassé  toutes  les  scien- 
ces humaines , qu’aiin  de  justifier,  par 
l’exemple  de  ce  grand  génie,  le  peu  d’é- 
gards avec  lequel  il  traitait  lui  même 
ses  prédécesseurs.  Il  affectait  encore 
plus  de  dédain  pour  la  littérature,  les 
talents  et  les  doctrines  médicales  de  ses 
contemporains  et  de  ses  rivaux  à l’école 
d’Edimbourg  ; et,  à l’exception  d’un  des 
professeurs  , qui  était  un  grand  natura- 
liste et  s’occupait  fort  peu  de  médecine, 
tous  les  autres  étaient  l’objet  de  ses  sar- 
casmes et  de  son  mépris.  Ces  sentiments 
haineux,  il  les  témoignait,  sans  ménage- 
ment comme  sans  pudeur,  dans  les  con- 
versations qu’il  soutenait  fréquemment 
dans  des  cercles  composés  en  grande 
partie  de  ses  élèves,  où  il  dominait  sans 
rivalité  , et  où  il  déployait  d’ailleurs 
une  force  extraordinaire  d’imagination. 
Mais  son  élocution,  toute  remplie  de 
figures  hardies  et  souvent  bizarres , 
était  si  peu  agréable  que  les  étrangers 
qui  le  voyaient  dans  ces  réunions  dési- 
raient rarement  se  rencontrer  avec  lui. 
Sa  voix  était  en  général  rauque  et  pres- 
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que  croassante  , suivant  l’expression 
anglaise,  mais,  quand  il  s’animait,  elle 
perdait  sa  rudesse  accoutumée  et  de- 
venait parfois  agréable.  Son  accent  écos- 
sais n’avait  non  plus  rien  de  prévenant 
pour  une  oreille  anglaise,  et  sa  manière 
de  parler  était  si  incorrecte,  qu’à  moins 
d’y  être  accoutumé , on  était  quelque- 
fois incertain  sur  le  véritable  sens  de 
ses  discours.  Avant  de  remplir  les  fonc- 
tions d’instituteur  à Edimbourg,  il  avait 
pris  cependant  un  maître  d’anglais  pour 
lui  même;  mais  les  restes  de  son  patois 
campagnard  ne  purent  jamais  s’effacer 
entièrement,  ou  plutôt  il  se  plaisait  à 
conserver  les  traces  du  langage  de  son 
enfance  : il  aimait  aussi  à rappeler  le 
bourg  de  Dunse,  où  il  avait  été  élevé  , 
plutôt  que  le  lieu  de  sa  naissance,  dans 
le  dessein  sans  doute  d’associer  son  nom, 
dans  la  postérité  , à celui  du  célèbre 
Duns  Scott,  surnommé  le  docteur  sub- 
til , qui  avait  joué  un  si  grand  rôle  dans 
les  controverses  théologiques  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle. 

Brown  avait  pour  coutume  , quand  il 
faisait  l’exposition  de  son  système,  de 
lire  d’abord  et  de  traduire  un  paragra- 
phe de  ses  Eléments  de  médecine,  com- 
me un  texte  que  le  reste  de  sa  leçon 
était  employé  à commenter.  Dans  le 
discours  préliminaire  qu’il  prononçait  à 
l’ouverture  de  chacun  de  ses  cours  , il 
cherchait  toujours  à produire  une  vive 
impression  sur  l’esprit  de  ses  auditeurs, 
et  à leur  donner  une  haute  idée  de  ses 
découvertes  en  médecine  , en  les  com- 
parant à celles  de  Newton.  Son  ima- 
gination aisément  enflammée  l’égarait 
souvent  , mais  lui  donnait  en  même 
temps  les  moyens  d’exprimer  avec  éner- 
gie les  idées  dont  il  était  dominé.  Cette 
exaltation  de  son  esprit  répandait  un 
certain  éclat  sur  l’exposition  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  son  système  , 
mais  il  ne  savait  pas  se  soutenir  à la 
même  hauteur  dans  les  détails  : l’ardeur 
du  maître  s’éteignait  alors,  et  la  lan- 
gueur s’étendait  bientôt  jusqu’aux  élè- 
ves. Quand  il  se  sentait  indisposé  en 
commençant  sa  leçon  , il  lui  arrivait 
quelquefois  de  prendre  dans  une  de  ses 
mains  une  bouteille  d’eau-de-vie  de  ge- 
nièvre, une  fiole  de  laudanum  dans  l’au- 
tre, et,  avant  de  commencer  à parler,  il 
avalait  quarante  à cinquante  gouttes  de 
laudanum  dans  un  verre  de  cette  eau- 
de-vie  , répétant  quatre  ou  cinq  fois 
celte  dose  pendant  la  durée  de  la  leçon  : 
son  imagination  s’échauffait  bientôt  par 


ces  stimulants , dont  il  avait  contracté 
l’habitude  , et  par  les  efforts  de  sa  pro- 
pre volonté,  et  s’exaltait  même  jusqu’à 
la  frénésie. 

Les  seuls  ouvrages  imprimés  que 
Brown  ait  avoués  sont  ses  Eléments  de 
médecine , connus  de  tout  le  monde  , et 
ses  Observations  sur  les  anciens  sys- 
tèmes de  médecine , qui  ont  eu  beau- 
coup moins  de  publicité  sur  le  conti- 
nent; mais  on  le  soupçonnait  d’être  aussi 
l’auteur  des  Recherches , etc.  , publiées 
sous  le  nom  du  docteur  Robert  Jones. 
Jamais  cependant  les  élèves  qui  ont  été 
le  plus  admis  dans  son  intimité  ne  lui 
ont  entendu  dire  un  mot  qui  pût  con- 
firmer ce  soupçon.  Brown  avait  conçu  le 
projet  de  faire  un  traité  élémentaire  de 
morale  , en  latin,  d’après  les  principes 
de  la  philosophie  , et  qui  aurait  été  in- 
titulé E lementa  morum;  mais  rien  n’in- 
dique qu’il  en  ait  jeté  sur  le  papier  seu- 
lement les  premières  lignes. 

Doctrine  de  Brown.  — L’homme  et 
les  autres  êtres  vivants  ne  diffèrent  des 
corps  inorganiques  que  par  la  propriété 
d’être  affectés  par  les  choses  externes  , 
de  manière  que  les  fonctions  qui  sont 
l’attribut  de  la  vie  puissent  s’exécuter. 

Toutes  les  choses  capables  d’agir  ain- 
si sur  le  corps  vivant  et  de  déterminer 
l’exercice  de  ses  facultés  sont  suscepti- 
bles d’être  distinguées  en  deux  ordres  : 
celles  qui  viennent  du  dehors,  ou  qui 
sont  contenues  dans  les  vaisseaux  ou  les 
autres  cavités  organiques;  telles  que  les 
aliments  solides  ou  liquides  , l’air , le 
sang  , les  fluides  sécrétés  , et  presque 
tous  les  objets  extérieurs  : certaines  fonc- 
tions du  corps  lui-même  , comme  les 
contractions  musculaires,  l’action  céré- 
brale qui  accompagne  les  sensations, 
l’exercice  de  la  pensée  et  les  passions. 

La  propriété  sur  laquelle  agissent  ces 
deux  sortes  d’influences  s'appelle  inci- 
tabilité , et  elles  sont  elles-mêmes  nom- 
mées puissances  incitantes.  L’incita- 
tion est  le  résultat  de  l’action  des  puis- 
sances incitantes  sur  l’incitabilité  , ou 
l’incitabilité  mise  en  jeu  par  les  inci- 
tants; c’est  la  vie  elle-même  tout  en- 
tière. Ainsi , la  vie  est  un  état  forcé  ; 
elle  a besoin  d’être  incessamment  entre- 
tenue par  l’action  des  incitants.  Quand 
ceux-ci  cessent  d’agir , la  mort  s’ensuit 
aussi  sûrement  que  lorsque  toute  incita- 
bilité  est  éteinte. 

Il  est  impossible  de  savoir  ce  qu’est 
l’incitabilité  considérée  en  elle-même  , 
ni  de  quelle  manière  elle  est  affectée  par 
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les  puissances  incitantes.  Mais,  quel  que 
puisse  être  ce  principe , dont  la  nature 
échappe  à tous  nos  moyens  d’investiga- 
tion , que  ce  soit  un  fluide  particulier 
qui  tantôt  augmente  en  quantité  et  tan- 
tôt diminue,  ou  une  propriété  qui  quel- 
quefois s’exalte  et  d’autres  fois  languit, 
il  est  certain  que  c’est  de  lui  que  dé- 
pendent tous  les  phénomènes  de  la  vie. 
Tout  être  qui  commence  à vivre  est 
pourvu  d’une  certaine  incitabilité  : elle 
se  retrouve  même  dans  les  plantes,  quoi- 
que à un  degré  inférieur  , mais  sujette 
aux  mêmes  lois  que  dans  les  animaux  ; 
d’où  il  résulte  que  l’agriculture  n’est,  à 
proprement  parier  , qu’une  branche  de 
la  médecine.  Le  degré  d’incitabilité  va- 
rie dans  les  différentes  espèces  d’ani- 
maux, dans  les  différents  individus  , et 
aux  différentes  époques  de  leur  vie. 
Selon  qu’elle  est  plus  ou  moins  intense, 
l’animal  est  plus  ou  moins  vivace,  c’est- 
à-dire,  plus  ou  moins  susceptible  d’agir 
en  raison  des  impulsions  qu’il  reçoit  du 
dedans  ou  du  dehors.  L’incitabilité  étant 
inconnue  , mais  soumise  à des  lois  qui 
lui  sont  propres,  on  ne  saurait  peindre 
ses  differents  états  qu’en  leur  appliquant 
des  termes  détournés  de  leur  acception 
véritable,  qui  ne  se  rapportent  qu’à  des 
objets  matériels,  et  qui,  pour  cette  rai- 
son, ne  doivent  point  être  pris  à la  ri- 
gueur, quand  on  est  forcé  de  s’en  servir 
pour  exprimer  dès  idées  d’une  nature 
abstraite.  Le  sens  des  mots  épuisement , 
augmentation , renouvelleme?it  de  l’in- 
citabilité, si  fréquemment  employés  par 
l’auteur  de  cette  doctrine  , etN  sur  l’in- 
exactitude desquels  il  a pris  soin  de 
prévenir  ses  lecteurs,  a donc  besoin  d’ê- 
tre rectifié  par  le  jugement. 

L’incilabilité  a son  siège  dans  la  sub- 
stance médullaire  du  cerveau  et  des 
nerfs , et  dans  la  fibre  musculaire  ; elle 
ne  saurait  être  différente  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  ce  système  : c’est  une 
propriété  une  et  indivisible  dans  tout 
l’organisme.  Néanmoins  les  diverses 
puissances  incitantes  agissent  toujours 
avec  plus  de  force  sur  une  partie  que  sur 
les  autres  , et  la  plus  vivement  affectée 
est  ordinairement  celle  sur  laquelle  l’ac- 
tion de  la  puissance  incitante  a porté 
directement  ; mais  la  somme  totale  de 
l’affection  répandue  sur  tout  l’organisme 
surpasse  infiniment  l’affection  locale.* 

Les  stimulants  (terme  abrégé  , syno- 
nyme de  puissances  incitantes ) sont 
généraux  ou  locaux.  Les  premiers  pro- 
duisent immédiatement  l’incitation  de 


tout  le  système  ; les  seconds  n’agissent 
sur  l’organisation  en  général  que  d’une 
manière  secondaire  : leur  action  est 
bien  moins  fréquente  et  d’une  bien  moin- 
dre importance  dans  la  théorie  médicale. 

Les  sensations , la  locomotion  , les 
opérations  intellectuelles  et  les  affections 
morales  sont  le  résultat  commun  et  si- 
multané de  toutes  les  puissances  incitan- 
tes. Cet  effet  étant  partout  identique  et 
semblable  à lui-même,  le  mode  d'action 
des  divers  stimulants  est  également  un 
et  identique.  Il  n’y  a ainsi  qu’une  sorte 
d’incitation  ou  d’excitement  , et  toute 
action  prétendue  spécifique  est  une  chi- 
mère. Il  peut  arriver  seulement  que  Tac 
tion  des  puissances  incitantes  se  dirige 
plus  particulièrement  sur  un  organe  que 
sur  un  autre,  quand  il  est  doué  naturel- 
lement d’une  plus  grande  somme  d’irri- 
tabilité; mais  il  ne  peut  y avoir  de  dif- 
férence que  dans  le  degré  , et  l’incita- 
tion ne  peut  jamais  être  augmentée  dans 
un  point  quelconque  de  l’économie  ani- 
male, quand  elle  est  diminuée  dans  l’en- 
semble du  système  , ou  réciproquement. 
En  un  mot , dès  que  l’incitabilité  est 
modifiée  quelque  part  en  plus  ou  en 
moins , elle  l’est  partout  au  même  in- 
stant et  de  la  même  manière  , car  elle 
est  une  et  indivisible. 

L’incitation,  cause  prochaine  de  la 
vie,  est  renfermée  dans  certaines  bornes, 
au  delà  et  en  deçà  desquelles  la  vie  ne 
saurait  subsister.  Elle  est  proportion- 
nelle à la  force  du  stimulus.  Si  l’action 
du  stimulus  est  modérée  et  en  rapport 
parfait  avec  la  somme*  d’incitabilité  ré- 
pandue dans  l’économie  , la  santé  sera 
le  résultat  de  cet  heureux  accord.  Mais 
si  cette  action  stimulante  est  trop  faible 
ou  trop  forte  , il  en  résultera  , dans  le 
premier  cas,  accumulation  de  l’incila- 
bilité  dans  les  organes,  ou  faiblesse  di- 
recte; dans  le  second  cas  , épuisement 
de  l’incitabilité  par  la  violence  du  sti- 
mulus , ou  faiblesse  indirecte.  De  ces 
deux  sortes  de  faiblesses  résultent  deux 
classes  de  maladies,  l’une  par  défaut, 
l’autre  par  excès  d’excitation  ; elles  em- 
brassent toutes  les  infirmités  humaines. 
La  mort  peut  aussi  en  être  la  suite  im- 
médiate, quand  la  faiblesse,  soit  directe, 
soit  indirecte,  est  portée  au  dernier  de- 
gré. Toute  action  des  puissances  inci- 
tantes use  plus  ou  moins  l’incitabilité 
qu’elle  a mise  en  jeu,  et  qui  supporte 
ainsi  une  déperdition  constante  et  iné- 
vitable dans  l’exercice  de  la  vie.  Tous 
les  incitants  agissent,  à cet  égard,  de  la 
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même  manière  , et  ne  diffèrent  entre 
eux  que  par  le  plus  ou  le  moins  d’éner- 
gie de  leur  action  sur  l’incitabiiité. 

Il  existe  toujours,  pendant  la  vie,  une 
certaine  dose  d’incitabilité  répandue 
dans  tout  l’organisme , quelque  faible 
qu’elle  soit  ; et  comme  l’action  plus 
forte  ou  plus  faible  des  puissances  inci- 
tantes ne  cesse  jamais  d’être  mise  eu 
jeu  , on  doit  croire  que  toutes  ces  puis- 
sances jouissent  d’une  vertu  stimulante 
qui  peut  être  plus  ou  moins  énergique, 
sans  jamais  cesser  d’être  de  même  na- 
ture. Ainsi  , une  trop  grande  quantité 
de  sang  stimulera  trop  fortement;  une 
trop  petite  ne  peut  lui  ôter  sa  propriété 
stimulante,  mais  elle  fait  que  ce  liquide, 
trop  à l’aise  dans  les  vaisseaux,  stimule 
trop  faiblement,  et  détermine  la  faiblesse 
directe  : il  en  est  de  même  du  froid, 
comparé  à la  chaleur,  et  de  toutes  les 
autres  puissances  incitantes.  Il  n’y  a 
donc  point  de  véritables  débilitants  ; 
cette  qualification  ne  peut  pas  être  em- 
ployée avec  précision  dans  un  sens  ab- 
solu; tous  les  corps  de  la  nature  qui  ont 
l’air  de  produire  sur  les  fonctions  ani- 
males un  effet  sédatif  ne  sont  en  réalité 
que  des  stimulants  trop  faibles.  Les  pas- 
sions qu’on  appelle  débilitantes,  et  même 
les  contagions  les  plus  destructives,  ne 
sont  probablement  pas  autre  chose  : 
comme  le  froid  excessif,  elles  font  mou- 
rir, seulement  parce  qu’elies  sont  inca- 
pables d’entretenir  l'excitation  néces- 
saire à la  vie. 

Pathologie . — L’incitation  étant  l’u- 
nique source  de  la  vie  , de  la  santé  et 
des  maladies,  et  l’état  des  solides  et  des 
humeurs  dans  le  corps  vivant  étant  uni- 
quement déterminé  par  la  mesure  de 
l’incitation  , il  en  résulte  que  l’état  de 
santé  et  celui  de  maladie  ne  sont  pas 
d’une  nature  différente,  mais  seulement 
des  effets  divers  du  même  principe  d’ac- 
tion. Il  existe  des  maladies  générales  et 
des  maladies  locales  : les  premières  sont 
toujours  générales  dès  leur  origine  ; el- 
les supposent  une  opportunité  préala- 
ble , et  proviennent  de  l’affection  pri- 
mitive de  l’incitabilité  ; leur  traitement 
doit  être  dirigé  sur  tout  l’organisme. 
Les  maladies  locales  affectent  toujours, 
dans  leur  principe,  un  point  déterminé 
de  l’économie  , et  sont  le  produit  d’une 
lésion  locale;  elles  ne  deviennent  géné- 
rales que  pendant  leur  cours,  mais  très- 
rarement  , et  ne  supposent  jamais  l’op- 
portunité. Leur  traitement  doit  être  pu- 
rement local,  si  ce  n’est  dans  le  cas  où. 


s’étendant  enfin  à tout  le  reste  du  corps, 
elles  présentent  quelque  ressemblance 
avec  les  maladies  générales. 

L 'opportunité  aux  maladies  est  un 
état  intermédiaire  entre  la  maladie  et  la 
santé,  à laquelle  elle  ressemble  encore  ; 
elle  ne  diffère  de  la  maladie  que  par  le 
degré.  Les  maladies  générales  ne  peuvent 
se  présenter  que  sous  deux  formes  (l’une 
et  l’autre  toujours  précédées  d’opportu- 
nité) , les  maladies  sthéniques  et  les 
maladies  asthéniques.  Les  premières 
naissent  d’une  incitation  immodérée  , et 
les  secondes  d’une  incitation  trop  faible. 
La  proportion  numérique  des  unes  aux 
autres  est  telle,  que,  sur  cent  maladies, 
trois  seulement  sont  sthéniques , et 
quatre-vingt  dix-sept  asthéniques.  Il 
n’existe  ni  maladies  spécifiques,  ni  idio- 
syncrasie, ni  maladies  héréditaires  d’au- 
cune sorte.  Tous  les  individus  atteints 
de  la  même  maladie  ou  de  la  même  dia- 
thèse (opportunité)  sont  malades  de  la 
même  manière  , et  les  diverses  maladies 
ne  diffèrent  entre  elles  que  par  le  degré 
de  l’incitation. 

Un  médecin  appelé  près  d’un  malade 
n’a  que  trois  choses  à déterminer  : 1°  si 
la  maladie  est  générale  ou  locale  ; 2°lors- 
qu’elle  est  générale  , si  elle  est  sthéni- 
que ou  asthénique  ; 3°  enfin  , quelle  en 
est  la  mesure.  Il  ne  lui  reste  plus  qu’à 
établir  l’indication  (car  il  ne  saurait  y 
en  avoir  plusieurs) , et  à la  remplir  par 
les  moyens  les  plus  convenables.  Il  ne 
faut  point  s’en  rapporter  aux  symptô- 
mes, ils  sont  toujours  trompeurs;  mais 
on  doit  surtout  avoir  égard  à la  nature 
de  l’opportunité  , sthénique  ou  asthé- 
nique , qui  a précédé  la  maladie  décla- 
rée , et  agir  en  conséquence.  La  plus 
grande  difficulté  du  traitement  consiste 
à saisir  la  juste  proportion  du  stimulus 
nécessaire.  Il  ne  doit  être  ni  trop  faible 
ni  trop  fort;  autrement  il  laisserait  sub- 
sister une  partie  de  la  maladie  , ou  il 
pourrait  déterminer  une  diathèse  oppo- 
sée, qui  serait  encore  une  autre  maladie. 
Si  l’individu  malade  est  tombé  dans  la 
faiblesse  directe  , faute  d’une  quantité 
suffisante  de  stimulus,  il  faut  augmenter 
graduellement  l’action  des  puissances 
incitantes,  mais  avec  précaution  , dans 
la  crainte  qu’un  stimulus  trop  fort,  agis- 
sant sur  une  incitabiiité  accumulée  par 
défaut  d’incitation , ne  devienne  nuisi- 
ble, et  même,  dans  certains  cas,  ne  dé- 
termine la  mort.  C’est  ce  qui  arrive 
lorsqu’un  membre  congelé  , c’est-à-dire 
très -affaibli  par  l’absence  de  son  exci- 
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tant  naturel , qui  est  la  chaleur  , tombe 
promptement  en  gangrène.  D’un  autre 
côté,  dans  les  cas  de  faiblesse  indirecte, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  quand  la 
faiblesse  a été  produite  par  une  action 
trop  vive  ou  trop  prolongée  des  puis- 
sances incitantes,  il  est  nécessaire  de  les 
réduire  par  degrés  à la  proportion  con- 
venable. Ainsi,  un  homme  qui  a fatigué 
sa  constitution  par  l’abus  des  liqueurs 
spiritueuses,  ne  doit  pas  être  réduit  tout 
à coup  à l’usage  de  l’eau  pure,  mais  ra- 
mené peu  à peu  aux  habitudes  de  la  so- 
briété. La  pléthoresanguine  est  lestimu- 
lusle  plus  puissant,  et  par  conséquent  la 
cause  la  plus  active  de  la  diathèse  sthé- 
nique; par  la  même  raison,  la  disette  du 
sang  est  le  débilitant  le  plus  nuisible. 
Il  s’ensuit  que  la  saignée  est  le  remède 
le  plus  efficace  dans  la  première  dia- 
thèse , et  la  réplétion  méthodique  des 
vaisseaux  dans  la  seconde. 

On  n’aurait  qu’une  idée  imparfaite 
du  système  de  Brown,  si,  en  voulant  se 
borner  à connaître  ses  principes  géné- 
raux , on  négligeait  de  le  suivre  jusque 
dans  les  applications  qu’il  en  faisait  lui- 
même  à quelques-uns  des  points  princi- 
paux de  la  pathologie.  Sa  manière  de 
considérer  l’inflammation  doit  donc  te- 
nir une  place  dans  l’exposition  de  ce 
système,  surtout  au  moment  où  ce  phé- 
nomène important  fixe  plus  particuliè- 
rement l’attention  des  médecins.  Selon 
Brown,  l’inflammation  du  poumon  dans 
la  péripneumonie,  regardée  générale- 
ment comme  le  principe  de  cette  mala- 
die et  la  cause  de  tous  les  symptômes 
qui  l’accompagnent,  n’en  serait  au  con- 
traire que  l’effet  ; c’est  la  diathèse  in- 
flammatoire qui  constituerait,  à propre- 
ment parler,  la  maladie.  Point  de  péri- 
pneumonie sans  elle  : il  peut  y avoir 
seulement  lésion  et  inflammation  par 
une  cause  externe,  que  les  seuls  moyens 
topiques  guériraient,  s'il  était  possible 
de  les  appliquer  sur  l’organe  lésé  ; mais 
la  péripneumonie  exigera  toujours  le 
traitement  d’une  affection  générale.  De 
même  dans  la  pleurésie  , l’affection  lo- 
cale manifestée  par  la  douleur  de  côté  est 
le  résultat  de  la  diathèse  inflammatoire 
générale,  plus  ou  moins  vive,  suivant  son 
intensité;  mais  elle  ne  se  prononce  ja- 
mais que  dans  une  diathèse  très-grave. 
En  général  , toute  affection  locale  sur- 
venue spontanément  dans  une  maladie 
générale  doit  en  être  regardée  comme 
la  suite,  quelque  redoutable  quelle  soit, 
et  les  remèdes  doivent  être  dirigés,  non 
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sur  la  partie  principalement  affectée  , 
mais  sur  tout  l’organisme.  Dans  ce  cas, 
comme  dans  tous  ceux  de  même  nature, 
l’état  du  pouls  n’est  point  réglé  par 
l’influence  directe  de  l’affection  locale, 
quel  que  soit  l’organe  affecté,  mais  par 
la  quantité  du  sang  contenu  dans  les 
vaisseaux  , et  la  célérilé  plus  ou  moins 
grande  de  son  cours,  qui  en  est  la  suite. 
De  celte  seule  cause  résultent  tous  les 
caractères  connus  du  pouls. 

Il  y a quatre  sortes  d’inflammations  : 
deux  sthéniques  ; l’une  générale  , l’au- 
tre locale  : deux  asthéniques , également 
générale  ou  locale.  L’inflammation  sthé- 
nique générale  est  un  état  commun  à 
la  partie  enflammée  et  au  reste  du 
corps , mais  plus  prononcé  dans  la  pre- 
mière que  dans  toute  autre ; parce  qu’a- 
vant le  développement  de  la  maladie  , 
l’incitation  y était  plus  forte.  Elle  ne 
survient  jamais  que  lorsque  la  diathèse 
sthénique  est  très-intense;  mais  il  n’en, 
faut  pas  conclure  qu’il  ne  saurait  y avoir 
de  maladie  sthénique  sans  inflammation 
véritable  , car  cela  a lieu  dans  la  fréné- 
sie. L'inflammation  sthénique  locale  , 
au  contraire , est  produite  par  des  cau- 
ses purement  locales  , et  consiste  dans 
un  vice  organique  ou  dans  une  solution 
de  continuité.  Si  la  partie  a peu  de  sen- 
sibilité, le  mal  ne  s’étend  pas  au-delà; 
si-,  au  contraire  , elle  est  douée  d’une 
sensibilité  vive  , comme  l’estomac  et  la 
surface  interne  des  intestins , le  trouble 
se  répand  dans  toute  l’économie  et  si- 
mule une  maladie  générale.  G’est  aussi 
ce  qjii  arrive  toutes  les  fois  que  l’in- 
flammation attaque  localement  un  organe 
essentiel  à la  vie.  Brown  rejette  entiè- 
rement la  théorie  de  l 'épine  de  Van 
Helmont,  si  ingénieusement  développée 
par  Vicq-d’Azyr.  Il  nie  expressément 
qu’une  affection  primitivement  locale 
puisse  jamais  produire  une  véritable  in- 
flammation générale  , à moins  qw’ acci- 
dentellement elle  ne  coïncide  avec  une 
diathèse  inflammatoire.  Si,  au  contraire, 
la  diathèse  est  asthénique , il  en  résulte 
un  typhus.  Il  est  plus  difficile  d’exposer 
clairement  ce  que  Brown  entendait  par 
inflammation  asthénique  , car  l’explica- 
tion qu’il  essaie  d’en  donner  est  l’en- 
droit le  plus  obscur  de  son  ouvrage. 
Tout  ce  qu’on  peut  dire  à ce  sujet,  c’est 
qu’en  attribuant  la  cause  prochaine  de 
toute  inflammation  à la  stase  et  au  sé- 
jour du  sang  dans  la  partie  enflammée  , 
cet  engorgement  peut  être  également 
l’effet  soit  d’une  trop  grande  abondance 
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de  sang,  qui  produit  l’inflammation 
sthénique,  soit  de  la  lenteur  et  de  l’em- 
barras de  la  circulation  , d’où  résulte 
l'inflammation  asthénique.  Elle  est  gé- 
nérale lorsque  la  diathèse  asthénique  , 
qui  la  produit,  est  seulement  un  peu 
plus  prononcée  dans  un  lieu  que  dans 
un  autre,  comme  on  le  voit  dans  la 
goutte  , l’esquinancie  putride  , gangré- 
neuse, etc. , et  se  dissipe  par  les  stimu- 
lants. Elle  n’est  que  locale  lorsqu’une 
lésion  par  cause  externe  suivie  d’inflam- 
mation se  rencontre  accidentellement 
avec  la  diathèse  asthénique  générale. 

Puisque  l’action  de  toutes  les  puis- 
sances incitantes  qui  entretiennent  la 
vie  est  toujours  identique  par  sa  nature, 
et  ne  diffère  d’elle-même  que  par  le  de- 
gré de  son  énergie , il  s’ensuit  que  celle 
de  tous  les  remèdes  appliqués  dans  l’é- 
tat de  maladie  est  également  identique. 
Aussi  l’art  de  traiter  les  maladies  n’est- 
il  que  l’art  de  manier  les  divers  stimu- 
lants et  de  les  adapter,  suivant  les  pro- 
portions convenables,  à l’état  actuel  de 
l’incitabililé , dans  le  dessein  de  rame- 
ner peu  à peu  le  degré  modéré  d’inci- 
tation qui  constitue  la  santé.  Le  traite- 
ment des  maladies  sthéniques  , et  prin- 
cipalement de  l’inflammation  , consiste 
dans  la  saignée  , les  purgatifs  doux , le 
vomitif,  qui  est  d'une  grande  utilité ; 
le  repos  du  corps  et  de  l’esprit  , le 
froid,  qui  est  surtout  le  plus  grand  re- 
mède du  catarrhe  toujours  produit  par 
V action  des  stimulants , et  surtout  de 
la  chaleur.  Si,  après  l’emploi  de  ces 
remèdes,  énumérés  ici  dans  l’ordre  de 
leur  efficacité  , la  maladie  persiste  , il 
faut  les  recommencer  dans  le  même  or- 
dre , sans  avoir  égard  aux  différents 
temps  de  la  maladie,  mais  seulement  à 
son  intensité,  saigner,  purger,  etc.  En 
voyant  ce  passage  de  Brown , on  le 
croirait  copié  de  Molière.  Une  nourri- 
ture végétale  sous  forme  liquide  et  les 
boissons  acidulées  peuvent  être  mises 
en  usage;  mais  les  aliments  tirés  des 
substances  animales  doivent  être  prohi- 
bés, comme  le  stimulant  le  plus  fort  et 
le  plus  nuisible.  * 

Les  maladies  asthéniques , au  con- 
traire, guérissent  par  les  stimulants.  On 
emploie  d’abord  les  plus  diffusibles  , et 
on  passe  par  degrés  aux  plus  perma- 
nents. L’opium  est  le  plus  diffusible  et 
le  plus  énergique  des  stimulants  : par- 
tout ailleurs  que  dans  la  diathèse  sthé- 
nique, il  excite  toutes  les  facultés  physi- 
ques et  morales;  il  chasse  le  sommeil 
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et  produit  un  état  de  veille  plein  d’acti- 
vité et  de  gaieté.  Il  ne  jouit  néanmoins- 
d’aucune  vertu  spécifique  , et  ne  se  dis- 
tingue des  autres  puissances  incitantes 
que  par  une  plus  grande  énergie  ; son 
excès  seul  endort  , comme  le  font  tous 
les  stimulants  pris  à trop  forte  dose. 
Brown,  qui  s’était  en  quelque  sorte  pas- 
sionné pour  ce  médicament,  en  fait  ici 
un  éloge  animé  , qui  est  sans  contredit 
la  page  la  plus  éloquente  de  son  livre. 
Dans  sa  pratique  il  en  faisait  un  usage 
presque  universel  et  l’employait  même, 
ainsi  que  le  vin,  dans  l’intention  de  dis- 
siper le  coma  , quand  il  lui  paraissait 
trop  profond  ou  trop  prolongé.  Après 
l’opium  il  mettait  en  usage,  contre  les 
maladies  asthéniques  ou  la  diathèse  de 
meme  nature,  une  chaleur  modérée,  les 
diverses  sortes  de  liqueurs  spiritueuses  ; 
ensuite  les  stimulants  dont  l'action  est 
moins  vive  et  plus  permanente  : tels 
qu’une  nourriture  substantielle  , propre 
à réparer  la  masse  du  sang  appauvri;  les 
assaisonnements,  les  boissons  fortes, 
l’exercice  du  corps  et  de  l’esprit , les 
sensations  agréables , toutes  les  passions 
excitantes  , un  sommeil  modéré,  un  air 
pur , et  il  ne  cherchait  jamais  dans  ces 
agents  thérapeutiques  que  des  moyens 
divers  de  produire  toujours  le  même  ef- 
fet en  augmentant  l’incitation. 

Ces  deux  genres  opposés  de  traite- 
ment composaient  toute  sa  thérapeuti- 
que ; et  leur  application  seule  variait 
d’après  l’ordre  dans  lequel  Brown  avait 
rangé  toutes  les  maladies  , suivant  la 
place  qu’elles  occupent  dans  son  échelle 
de  l’incitation.  Il  établit  une  distribu- 
tion semblable  parmi  les  symptômes  , 
dont  il  donne  une  étiologie  purement 
systématique.  Mais  il  a soin  d’avertir, 
comme  en  passant  (et  c’est  sans  doute 
l’observation  la  plus  sage  et  la  plus  pra- 
tique que  renferme  son  ouvrage)  que, 
dans  l’exercice  de  la  médecine , il  faut 
moins  avoir  égard  au  nom  des  maladies 
et  à leur  classement  méthodique  , qu’à 
l'intensité  de  l’excitation  dans  chacune 
d’elles.  Il  faut  ajoutera  cette  judicieuse 
observation,  que  Brown  était  dans  l’u- 
sage d’estimer  l’état  actuel  de  l’incita- 
tion , dans  une  maladie  donnée,  surtout 
d’après  la  prédisposition  ou  l’opportu- 
nité, ordinairement  indiquée  par  les  ha- 
bitudes antérieures  du  sujet.  Quoiqu’il 
jugeât  de  ces  considérations  secondaires 
avec  la  préoccupation  de  son  esprit , 
disposé  à voir  partout  la  diathèse  asthé- 
nique, toujours  est-il  vraisemblable  que 
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ces  réflexions  générales  ont  dû  plusieurs 
fois  balancer  ce  que  son  système  avait 
de  trop  exclusif. 

Tels  sont,  dans  la  doctrine  de  Brown, 
les  seuls  principes  du  traitement  des 
maladies  générales  proprement  dites  , 
qui  dépendent  toujours  , comme  nous 
l'avons  vu,  d’une  diathèse  sthénique  ou 
asthénique.  Ce  traitement  est  bien  plus 
simple  encore  dans  les  maladies  primi- 
tivement locales,  qui,  portant  le  trouble 
dans  toute  l’écomie,  simulent  ainsi  une 
véritable  maladie  générale.  Ces  maladies 
sont  la  gastrite,  l’entérite,  l'hémorrha- 
gie avec  inflammation  subséquente,  en- 
fin l’inflammation  qui  résulte  d’une  bles- 
sure dans  une  partie  très-sensible. 

La  gastrite  ne  reconnaît  d’autres  cau- 
ses que  les  stimulants  mécaniques  ou 
chimiques  appliqués  immédiatement  sur 
la  membrane  interne  de  l’estomac  , tels 
que  le  verre  pilé  , les  poisons  âcres  , le 
poivre  de  Cayenne  , etc.  Cette  maladie 
étant  purement  locale  , et  ne  dépendant 
point  de  l’incitation  générale  augmentée 
ou  diminuée,  ne  saurait  exiger  un  trai- 
tement général , et  ne  présente  d’autre 
indication  que  celle  de  défendre  l’or- 
gane lésé  de  toute  impression  irritante  , 
au  moyen  de  boissons  mucilagineuses  et 
adoucissantes;  et , pour  le  surplus  , de 
laisser  à l’inflammation  le  temps  de  sui- 
vre son  cours.  Les  causes  de  l’entérite 
sont  les  mêmes  que  celles  de  la  gastrite; 
et  l’inflammation  locale  qui  résulte  de 
leur  action  porte  également  le  trouble 
dans  tout  l’organisme  , en  raison  de  Ja 
sensibilité  encore  plus  grande  des  in- 
testins. Elle  exige  un  traitement  local 
parfaitement  semblable  à celui  de  la 
gastrite.  Toutes  les  autres  prétendues 
phlegmasies,  telles  que  la  splénite,  l’hé- 
patite, la  néphrite  vraie,  la  cystite  sans 
calcul,  ne  pouvant  être  le  produit  d’une 
irritation  locale  immédiate  , excepté 
dans  les  cas  de  blessure  de  l’organe  , 
doivent  être  considérées  comme  le  ré- 
sultat d’une  diathèse  générale. 

Enfin,  il  est  des  maladies  organiques 
purement  locales  qui  sont  l’effet  immé- 
diat d’une  cause  quelconque  qui  a dé- 
truit la  continuité  des  parties  par  une 
action  vulnérante  , corrosive  ou  véné- 
neuse, et  d’autres  maladies  locales  qu’on 
doit  regarder  comme  le  produit  ou  la 
dégénération  d’une  maladie  primitive 
générale  : tels  sont  la  suppuration , les 
pustules  de  la  variole,  l’anthrax , le  bu- 
bon, la  gangrène  , la  tumeur  et  l’ulcère 
scrofuleux,  le  squirrhe.  Il  n’entrait  pas 


dans  le  plan  de  Brown  de  s’occuper  du 
traitement  de  ces  différents  genres  de 
maladies  locales  , et  on  peut  juger  que 
ses  principes  généraux  leur  eussent  été 
difficilement  applicables. 

Une  exposition  plus  étendue  du  sys- 
tème de  Brown  serait  ici  hors  de  place  : 
un  travail  de  cette  nature  a été  déjà  exé- 
cuté, avec  plus  ou  moins  de  succès,  par 
un  grand  nombre  de  commentateurs  et 
de  critiques  dont  il  sera  question  dans 
ce  dictionnaire.  J’ai  dû  me  borner  à 
faire  connaître  les  bases  de  cette  théo- 
rie célèbre,  et  en  abandonner  les  déve- 
loppements, ainsique  les  modifications 
qu'elle  a reçues,  à l’histoire  philosophi- 
que de  l’art.  Les  personnes  qui  voudront 
connaître  les  principales  applications 
qu’en  faisait  Brown  lui-même  aux  dif- 
férents états  physiologiques  et  patholo- 
giques, et  la  classification  qu’il  a don- 
née de  ces  états  divers,  suivant  le  degré 
de  l’incitation  dans  chacun  d’eux  , n’ont 
qu’à  consulter  la  Table  de  Lynch  cor- 
rigée par  Pfafî,  et  publiée,  pour  la  pre- 
mière fois  en  français,  dans  la  traduc-- 
tion  de  M.  le  professeur  Fouquier.  Je 
n’entrerai  point  dans  de  semblables  dé- 
tails; mais  je  ne  pense  pas  qu’il  soit  éga- 
lement superflu  d’insister  sur  l’idée- 
inère  de  Brown,  et  de  la  présenter  sous 
une  forme  sensible  , au  moyen  d’une 
comparaison  empruntée  au  docteur 
Christin,  et  tirée  des  usages  de  la  vie 
domestique.  Ce  médecin  suppose  un 
foyer  établi  sur  un  gril  à la  manière  an- 
glaise , rempli  d’un  charbon  peu  com- 
bustible et  dont  la  combustion  ne  peut 
être  entretenue  qu’à  l’aide  de  l’action 
permanente  d’une  machine,  en  guise  de 
soufflet,  d’où  partent  plusieurs  tubes  di- 
rigés vers  le  foyer  , où  ils  versent  con- 
stamment plusieurs  courants  d’air.  Le 
combustible , au  moyen  d’un  tuyau  fixé 
sur  le  derrière  de  la  cheminée,  est  con- 
stamment renouvelé  dans  une  propor- 
tion correspondant  à la  quantité  dé- 
truite par  cette  combustion  non  inter- 
rompue. Dans  cette  supposition  , le  gril 
représente  l’organisation  humaine  ; le 
charbon  qui  le  remplit,  la  matière  de  la. 
vie  , l’incitabilité  de  Brown  , la  force 
sensoriale  de  Darwin  ; le  tuyau  , au 
moyen  duquel  le  combustible  est  entre- 
tenu , c’est  la  faculté  inhérente  à tous 
les  corps  vivants,  de  reproduire  en  eux- 
mêmes  l’incitabilité  incessamment  usée 
et  incessamment  renouvelée  ; le  soufflet 
à plusieurs  tubes  et  à plusieurs  courants 
d’air  représente  les  divers  stimulants , 
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susceptibles  de  mettre  en  jeu,  à divers 
degrés  d’énergie,  l’ineitabilité  vitale; 
et  la  flamme  qui  s’élève  dans  le  foyer, 
par  suite  de  ce  mécanisme  , est  l’image 
de  la  vie  , c’est-à-dire  du  résultat  de 
l’action  des  incitants  sur  l’incitabilité. 

Tel  est  le  système  de  Brown  réduit  à 
sa  plus  simple  expression  ; cet  auteur  se 
félicite  beaucoup  d’avoir,  le  premier, 
considéré  le  corps  humain  comme  un 
tout  indivisible  , soit  dans  l’état  de  san- 
té, soit  dans  l’état  de  maladie,  et  d’avoir 
abandonné  l’étude  des  fonctions  en  par- 
ticulier et  de  leurs  rapports  mutuels, 
■portée  , suivant  lui , jusqu'au  ridicule , 
dans  la  doctrine  des  .sympathies , sous 
le  nom  de  consensus.  Quelle  que  fût 
cependant  la  rigueur  de  ses  principes 
et  l’importance  qu’il  mettait  à conserver 
l'unité  et  la  parfaite  régularité  de  son 
système  , qui  en  faisaient  , disait-il  , la 
plus  grande  beauté,  il  n’a  pu  s’empêcher 
quelquefois  de  les  modifier  légèrement, 
quand  leur  stricte  application  eût  été 
trop  choquante  par  son  opposition  ma- 
nifeste aux  faits  les  plus  vulgaires;  mais 
il  a fait  trop  rarement  de  semblables 
concessions  aux  résultats  incontestables 
de  la  pratique  médicale. 

Aucun  auteur  systématique  n’a  moins 
Connu  que  lui  l’ensemble  et  les  détails 
de  la  médecine,  et  l’on  a de  quoi  s’éton- 
ner, à chaque  page  de  son  livre,  de  l’as- 
surance imperturbable  avec  laquelle  il 
accommode  les  faits  particuliers  de  la 
pathologie  aux  conséquences  de  sa  théo- 
rie. Gomme  nosographe  il  est  au-des- 
sous de  tout , et  je  ne  connais  pas  de 
traité  de  médecine  populaire  qui  ne  ren- 
ferme des  histoires  de  maladies  fort  su- 
périeures aux  siennes  ; quoiqu’il  11e  cesse 
de  parler,  suivant  l’usage  , de  l’immen- 
sité des  faits  qui  plaident  en  faveur  de 
sa  doctrine,  on  reconnaît  à tout  moment 
le  défaut  absolu  d’observation  et  le  ju- 
gement le  plus  superficiel.  Rien  en  lui 
ne  peut  faire  penser  qu’il  ait  plus  étu- 
dié les  livresque  la  nature,  ou,  s’il  a lu, 
c’est  sans  avoir  médité  ; il  ne  cite  pres- 
que jamais,  ne  combat  aucune  théorie, 
et  croit  les  avoir  toutes  anéanties  par 
cela  seul  qu’il  a exposé  la  sienne.  Il 
conseille  cependant  à ses  élèves  d’ap- 
prendre ce  qu'il  y a de  nécessaire  en 
anatomie,  d’ouvrir  des  cadavres,  et  d’e- 
tudier  l'illustre  Morgagni.  S’il  l’eût 
fait  lui-même,  il  y aurait  trouvé  sa  con- 
damnation écrite  à chaque  page.  Mais, 
comme  s’il  eût  prévu  ce  résultat , il 
prend  soin  d’avertir  qu’on  ne  doit  ja- 


mais qspérer  de  découvrir  dans  le  ca- 
davre l’origine  d’une  maladie  générale  : 
or  toutes  les  maladies'  qui  ne  sont  pas 
le  produit  d’une  cause  extérieure  , vul- 
nérante  ou  irritante  sont  pour  lui  des 
maladies  générales.  Ailleurs  il  ne  cesse 
de  recommander  de  négliger  les  symp- 
tômes, qui  sont  incertains  et  trompeurs , 
et  de  s’en  tenir  aux  causes,  qui , dit-il, 
sont  certaines.  Mais  ces  causes,  suivant 
lui  si  certaines,  sont  de  pures  abstrac- 
tions. Il  rejette  ainsi,  de  l’étude  de  la 
pathologie,  les  deux  ordres  de  faits  qui 
doivent  servir  de  base  à toute  théorie 
solide , les  lésions  de  fonctions  et  les 
lésions  d’organes. 

On  a cru,  en  Angleterre , que  quel- 
ques idées  hypothétiques  jetées  en  avant 
par  Cullen  ont  fait  éclore  , dans  l’esprit 
de  son  élève  et  de  son  rival,  le  système 
qui  l’a  rendu  célèbre.  Les  rapports  qui 
ont  existé  entre  ces  deux  hommes  peu- 
vent favoriser  celte  supposition  , qui 
paraît  encore  confirmée  par  l’usage  très- 
étendu  qu’ils  ont  fait  l’un  et  l’autre  du 
mot  excitement , d’où  les  autres  termes 
employés  dans  la  doctrine  de  Brown 
auraient  pu  être  déduits  par  une  analo- 
gie facile.  Mais  le  sens  qu’ils  y"  atta- 
chaient i’un  et  l’autre  n’était  pas  le 
même,  comme  011  le  verra  dans  l’expo- 
sition du  système  de  Cullep.  Brown  n’a 
emprunté  que  très-peu  de  chose  à la 
physiologie  de  son  maître;  mais  ce  fut 
réellement  à quelques  observât  ons  im- 
portantes du  célèbre  Hunier  qu’il  dut  la 
rectification  de  quelques-unes  de  ses 
idées  fondamentales  , qui  avaient  paru 
inexactes  et  mal  exprimées  lors  de  la  pre- 
mière publication  de  son  système.  Brown 
n’avait  point  isolé  alors  les  actions  pro- 
pres au  corps  vivant  des  puissances  vitales 
qui  les  produisent  ; excitement  et  force. 
étaient  pour  lui  des  termes  synonymes. 
Après  plusieurs  controverses  assez  vives, 
dans  lesquelles  la  nécessité  de  cette 
distinction  fut  soutenue  avec  chaleur  , 
Brown  distingua  nettement  l’action  vi- 
tale de  la  force  dont  elle  est  l’effet , et 
adopta  le  terme  d’ excitabilité  ou  inoi- 
tabilité  pour  exprimer  la  faculté  d’agir, 
et  pour  tenir  lieu  à lui  seul  des  mots 
sensibilité , irritabilité  et  inhabileté , 
qu’il  écarta  de  son  système.  Mais,  quelle 
qu’ait  pu  être  sur  ses  opinions  l’in- 
fluence contestée  de  quelques-uns  de 
ses  contemporains,  c’est  dans  un  plus 
grand  éloignement  qu’il  faut  aller  cher- 
cher ses  véritables  modèles.  Sans  con- 
tredit le  strictum  et  le  laxum  de  The- 
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mison,  chef  de  la  secte  des  méthodistes, 
ont  pu  lui  fournir  sa  première  idée  de 
deux  états  opposés  dans  l'économie  ani- 
male, et  sa  division  de  toutes  les  mala- 
dies en  sthéniques  ou  asthéniques;  mais 
il  puisa  surtout  les  véritables  éléments 
de  son  système  dans  les  écrits  deFrédé- 
ric  Hoffmann.  On  sait  que  cet  auteur  fai- 
sait consister  la  vie  dans  le  mouvement, 
et  les  maladies  dans  les  vices  du  mou- 
vement, susceptible,  selon  lui  , de  de- 
venir trop  fort  ou  trop  faible.  Dans  le 
premier  cas  il  produit  le  spasme  ( dia- 
thèse sthénique  de  Brown)  , et  dans  le 
second  l 'atonie  (diathèse  asthénique).  Sa 
classification  des  maladies  a lieu  d’après 
ce  principe  unique  , et  les  altérations 
des  humeurs  ne  sont  que  l’effet  consé- 
cutif de  l’atonie  ou  du  spasme.  Mais,  en 
adoptant  ces  principes  pour  la  base  de 
sa  théorie,  Brown  en  a poussé  plus  loin 
langueur;  car,  en  différents  endroits 
de  ses  ouvrages,  Hoffmann  paraît  ou- 
blier les  lois  de  son  mouvement  vital 
pour  s’abandonner  à l’humorisme,  com- 
me disciple  de  Sylvius  , tandis  que  le 
systématique  Ecossais,  inébranlable  dans 
ses  idées,  ne  les  perd  jamais  de  vue,  et 
ne  voit  rien  au  delà,.  Brown  n’a  fait 
également  qu’imiter  Hoffmann  en  don- 
nant le  vin  et  les  autres  stimulants  pour 
guérir  la  goutte  et  les  autres  maladies 
analogues;  mais  le  professeur  de  Halle 
avait  des  idées  toutes  différentes  à l’é- 
gard de  l’opium,  qu’il  considérait  com- 
me détruisant  les  spasmes  , en  détermi- 
nant une  atonie  générale  , et  dont , par 
cette  raison , il  redoutait  prodigieuse- 
ment l’abus. 

Malgré  ses  erreurs  , on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  reconnaître  que  Brown  a ren- 
du quelques  services  à la  médecine  en 
l’affranchissant  complètement  des  théo- 
ries physiques  qui  la  dominaient,  et  en 
insistant  avec  opiniâtreté  , même  avec 
une  sorte  de  violence  , sur  l'action  vi- 
tale , comme  sur  la  seule  cause  de  tous 
les  phénomènes  de  la  santé  et  des  mala- 
dies , et  même  de  la  manière  d’agir  des 
médicaments.  Les  expériences  de  Prin- 
gle  et  de  Macbride  sur  les  substances 
septiques  et  antiseptiques  avaient  , à 
celte  époque,  une  grande  vogue  en  An- 
gleterre et , par  conséquent  aussi , la 
théorie  toute  physique  de  l’action  des 
médicaments  sur  les  solides  et  les  fluides 
animaux  , les  propriétés  réelles  ou  sup- 
posées des  corps  privés  de  la  vie  te- 
naient alors  une  place  plus  ou  moins 
grande  dans  toutes  les  théories  médica- 
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les.  Cullen  lui-même  rapportait  les  pre- 
miers phénomènes  vitaux  à un  fluide 
hypothétique,  doué  des  mêmes  proprié- 
tés que  le  fluide  électrique.  Il  fallut  que 
Brown  possédât  une  certaine  dose  d’é- 
nergie morale  pour  affranchir  son  esprit 
d’une  erreur  ancienne  et  accréditée1,  en 
ramenant  tout  dans  l’homme  , absolu- 
ment tout,  à la  vitalité  ; mais  il  en  fty 
une  abstraction  d’un  ordre  si  élevé,  que 
tous  les  phénomènes  de  détail  lui  échap- 
pèrent. Comment  les  aurait-il  aperçus 
et  jugés,  à la  hauteur  où  il  s’était  placé  ! 
Ce  fut  une  faute  énorme  , qui  tendait  à 
faire  rétrograder  la  physiologie.  Après 
les  expériences  de  Haller,  il  n’était  plus 
permis  de  confondre  sous  une  même 
dénomination  la  sensibilité  et  l’irritabi- 
lité , qui  peuvent  bien  n’être  que  deux 
modifications  du  même  principe  de  vie, 
mais  qui,  ayant  une  manière  d'agir  dif- 
férente, et  présidant  à deux  ordres  dis- 
tincts de  phénomènes  vitaux  , doivent 
être  étudiées  isolément  , sinon  dans 
leur  nature  inconnue,  du  moins  dans 
leurs  effets  , quand  on  veut  appor- 
ter quelque  exactitude  dans  l’exposition 
systématique  des  actions  propres  à l’a- 
nimalité. Au  lieu  de  cela  que  fait 
Brown  , il  passe  en  revue  toutes  les  fa- 
cultés et  les  attribue  indistinctement  à 
l’incitation  : autant  valait  dire  à la  vie. 

On  serait  dans  l’étonnement  du  bruit 
qu’a  fait  une  pareille  théorie,  et  de  l'im- 
portance qu’ont  mise  à la  répandre,  à la 
commenter  , beaucoup  de  médecins  re- 
commandables, si  on  ne  savait  qu’aussi- 
tôt  qu’une  hypothèse  est  lancée  avec  un 
certain  éclat  dans  la. masse  des  idées  gé- 
néralement répandues , elle  ne  manque 
jamais  de  trouver  des  hommes  d’esprit 
pour  se  l’approprier  et  la  défendre.  A 
plus  forte  raison  devait-il  en  être  de 
même  d’un  système  de  médecine  qui 
s’adressait  aux  passions  du  médecin  et  à 
celles  du  malade  , en  favorisant  la  pa- 
resse de  l’un  et  l’intempérance  de  l’au- 
tre. On  peut  avec  certitude  prédire 
grande  vogue  à toute  doctrine  qu’il  sera 
possible  de  réduire  à deux  idées.  Quand 
même  cette  doctrine  supposerait  une 
multitude  de  connaissances  positives,  et 
exigerait  pour  son  application  méthodi- 
que l’art  le  plus  fin  et  le  jugement  le 
plus  exquis,  soyez  sûrs  que  les  esprits 
les  plus  superficiels  , qui  font  partout  la 
multitude  , s’en  empareront , la  rédui- 
ront uniquement  à ses  éléments  , faute 
d’en  comprendre  tous  .l’artifice  , et  en 
abuseront  en  l’appliquant  partout  sans 
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choix  et  sans  discernement  ; mais  en 
même  temps  ils  lui  donneront  une  gran- 
de étendue  et  la  rendront  populaire  , 
car  ils  sont  peuple  eux-mêmes  et,  com- 
me lui , susceptibles  d’entraînement  et 
d’enthousiasme.  Tel  fut  le  caractère  es-  * 
senliel  du  système  de  Brown  , qu’il  joi- 
gnait à cet  avantage  le  piquant  de  la 
nouveauté  sur  quelques  questions  trai- 
tées en  sens  tout  opposé  aux  idées  re- 
çues, et  dont  auparavant  on  pouvait  ne 
pas  être  complètement  satisfait  : de  ce 
nombre  furent  ses  nouvelles  théories  des 
effets  de  l’opium, du  froid  et  delà  chaleur. 

Des  circonstances  particulières  con- 
tribuèrent encore  au  succès  de  la  doc- 
trine de  l’incitation.  Nous  avons  vu  que 
son  auteur  était  mort  sans  une  véritable 
célébrité  ; mais  peu  de  temps  après  lui, 
dès  l’année  1792,  Beddoes  s’aperçut  que 
les  opinions  de  Brown  avaient  été  assez 
amplement  répandues  par  les  commu- 
nications verbales  (plus  que  par  son  li- 
vre , alors  peu  connu)  pour  influer  sur 
toute  la  pratique  de  la  médecine  en  An- 
gleterre. Ses  anciens  élèves  surtout , in- 
spirés par  le  souvenir  des  discours  pro- 
phétiques dont  ils  avaient  été  enivrés, 
poursuivaient  sans  se  décourager  le 
triomphe  tant  de  fois  promis  à leur  zèle. 
Bientôt  le  mouvement  des  esprits  dans 
la  direction  des  principes  de  Brown  se 
manifesta  dans  des  brochures  où  l’on 
recommandait  l’emploi  de  l’opium  pour 
soutenir  l'action  des  forces  vitales;  dans 
d’autres  écrits , on  s’efforcait  de  lui  dé- 
rober son  langage  et  ses  idées  : comme 
s’il  était  possible  de  l’en  dépouiller.  La 
doctrine  de  Brown  , malgré  les  tentati- 
ves de  quelques  enthousiastes , et  mal- 
gré trois  publications  successives,  n’a- 
vait cependant  obtenu  qu’un  succès 
équivoque  et  une  médiocre  attention  du 
public  en  Angleterre  ; peut-être  la  per- 
sonne de  l’auteur,  trop  connue  dans  ce 
pays,  contribua-t-elle  à répandre  sur  son 
système  le  peu  de  considération  dont 
elle  avait  joui.  Il  fallut  que  ce  système 
franchît  la  mer  pour  trouver  en  xAlle- 
magne  et  en  Italie  le  véritable  théâtre 
de  la  gloire  de  son  auteur. 

Hoffmann,  Stahl , Boerhaave  avaient 
tour  à tour  cessé  de  régner  : il  n’y  avait 
alors  en  Europe  aucun  système  complet 
de  médecine  posé  sur  les  bases  du  vita- 
lisme , et  l’on  était  dégoûté  de  tous  les 
systèmes  physiques , dont  l’insuffisance 
et  les  vices  nombreux  étaient  généra- 
lement sentis.  Je  ne  parle  pas  de  Bar- 
thez : son  nom  était  célèbre  ; mais  on 
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lisait  peu  ses  écrits,  et  il  n’a  jamais  fait 
école  hors  de  Montpellier.  Brown  était 
venu  dans  ces  circonstances  favorables  ; 
l’extrême  simplicité  de  sa  doctrine,  oppo- 
sée aux  théories  difficiles  et  compliquées 
des  systèmes  précédents,  crevait  disposer 
en  sa  faveur.  Néanmoins  et  la  doctrine 
et  son  auteur,  étaient  également  incon- 
nus sur  le  continent  malgré  les  vives 
controverses  auxquelles  ils  avaient  don- 
né lieu  dans  leur  patrie,  lorsque  Chris- 
tophe Girtanner  entreprit  de  s’appro- 
prier le  système  de  Brown,  dont  il  avait 
eu  connaissance  dans  un  voyage  qu’il  fit 
en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Déjà  il  avait 
fait  annoncer  dans  le  Journal  de  Physi- 
que de  l’abbé  Rosier , au  mois  de  juin 
1790,  qu’il  s’occupait  d’un  travail  im- 
portant sur  la  théorie  générale  des  êtres 
organisés,  considérés  dans  l'état  de  san- 
té et  dans  l’état  de  maladie.  Il  avait 
même  poussé  l’astuce  et  l’audace  jusqu’à 
dire  qu'il  avait  reçu  une  lettre  de  Dun- 
can,  qui  lui  annonçait  que  ses  nouvelles 
idées  avaient  été  en  général  bien  ac- 
cueillies à Edimbourg.  Enfin  , deux  ans 
après  (en  1792),  il  publia  en  Allemagne 
son  prétendu  système  , qui  n’était  autre 
que  celui  de  Brown  mal  dissimulé  , et 
même  gâté  par  l’application  vicieuse 
des  idées  chimiques  nouvellement  en  vo- 
gue. Brown  du  moins  avait  su  se  garantir 
de  cette  faute  ; il  s’était  borné  à l’expo- 
sition du  fait  primitif  de  la  vie,  dégagé 
de  toute  hypothèse  physique.  Girtan- 
ner, au  contraire,  voulut  rendre  raison 
de  l’incitabilité  de  Brown,  qu’il  chercha 
à déguiser  sous  le  nom  d 'irritabilité,  en 
lui  attribuant  pour  principe  d’action  la 
base  de  l’air  vital  , ou  l’oxygène  , qui 
jouissait  alors  delà  faveur  universelle; 
et  il  expliquait,  au  moyen  de  la  déper- 
dition et  de  l’accumulation  alternatives 
de  ce  principe  , les  phénomènes  que 
Brown,  plus  sage  en  ce  point  , s’était 
contenté  de  présenter  sous  un  point  de 
vue  physiologique.  C’était  d’ailleurs  la 
même  théorie  pathologique,  la  même  di- 
chotomie médicale  : deux  maladies,  deux 
remèdes. 

Ainsi  la  doctrine  de  l’incitation  avait 
pénétré  furtivement  en  Allemagne,  et 
le  nom  de  son  auteur  y était  encore  in- 
connu. C’était  en  passant  par  l’Italie 
qu’il  devait  y pénétrer.  Jean  Locatelli  , 
professeur  de  clinique  à l’hôpital  de 
Milan , ayant  rapporté  d'Angleterre  un 
exemplaire  des  Eléments  de  médecine 
de  Brown , Moscati  s’en  servit  pour  en 
faire  une  édition,  qu’il  décora  d’une 
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préface  dans  laquelle  le  nouveau  sys- 
tème recevait  beaucoup  d’éloges  ; mais 
c’étaient  les  louanges  d’un  homme  sage 
qui  mettait  de  la  mesure  en  tout , et 
déclarait  même  formellement  ne  point 
adopter  les  principes  fondamentaux  de 
la  doctrine  , tout  en  faisant  valoir  ses 
avantages.  Malgré  le  style  incorrect  et 
obscur  de  l’auteur  original,  cette  publi- 
cation fut  accueillie  avec  transport  dans 
les  écoles  et  tout  à coup  l’Italie  fut  con- 
vertie au  brownisme  par  une  sorte  d’il- 
lumination soudaine.  Toute  objection 
fut  repoussée  par  l’enthousiasme  qu’in- 
spirait le  nouveau  système.  Mais  cet 
aveuglement  total  dura  peu;  les  yeux 
commencèrent  bientôt  à s’ouvrir , et  , 
quoique  le  brownisme  continuât  d'être 
dominant  et  respecté  à Milan , à Turin 
et  à Pavie , ses  plus  chauds  partisans  ne 
tardèrent  pas  à s’apercevoir  qu’il  y avait 
à reprendre  et  à corriger  dans  cette  œu- 
vre du  génie,  qui  d’abord  avait  semblé 
parfaite.  Plusieurs  modifications  furent 
proposées , parmi  lesquelles  la  plus  im- 
portante, sans  contredit , est  la  théorie 
du  contro-stimulus  , soutenue  et  déve- 
loppée par  le  docteur  Rasori , homme 
d’une  imagination  ardente  et  même  un 
peu  bizarre,  d’un  esprit  fougueux  et 
frondeur,  et,  en  cela,  digne  de  son 
émule.  Si  cette  nouvelle  théorie  n’atta- 
que pas  les  fondements  de  celle  du  no- 
vateur écossais,  elle  y apporte  au  moins 
des  changements  notables  , en  recon- 
naissant l’existence  des  débilitants  di- 
rects, doués  de  la  propriété  de  diminuer 
l’incitation  et  d’affaiblir  l’action  des  sti- 
mulants ordinaires.  De  plus  grands 
changements  furent  introduits  dans  la 
pratique.  Rasori,  tout  en  admettant  le 
principe  des  deux  ordres  opposés  de 
maladies,  avait  totalement  renversé  leur 
proportion  numérique.  Selon  lui , cc 
sont  les  maladies  asthéniques  qui  sont 
rares  et  les  maladies  sthéniques  devien- 
nent communes.  Il  fallait  sans  cesse  sti- 
muler avec  Brown  ; il  faut  contro- 
stimuler  avec  Rasori  , c’est-à-dire,  cal- 
mer , tempérer  , affaiblir  l’effet  des 
stimulants  naturels  par  des  débilitants 
directs  et  puissants.  Remarquons  en 
passant  l’influence  des  vérités  pratiques 
bien  constatées  sur  les  théories  les  plus 
hypothétiques.  Brown , qui  voyait  par- 
tout la  faiblesse  directe  menaçant  la  vie 
de  ses  malades,  avait  été  conduit  à don- 
ner une  propriété  éminemment  stimu- 
lante à l’opium,  pour  se  rendre  compte 
de  ses  effets.  Par  une  raison  contraire, 
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Rasori  est  obligé  de  ranger  parmi  les 
débilitants  , ou  les  contro-stimulants  , 
l’arnica  et  la  serpentaire  de  Virginie  , 
regardés  généralement  comme  de  puis- 
sants toniques  ; mais  l’expérience  empi- 
rique la  plus  certaine  et  la  plus  com- 
mune n’a  jamais  pu  le  forcer  à rendre 
justice  à la  vertu  inimitable  du  quin- 
quina , qu’il  a frappé  d’une  réprobation 
aussi  opiniâtre  qu’inutile. 

Les  choses  en  étaient  venues  à ce 
point  dans  lTtalie  septentrionale,  que  le 
brownisme  y était  déjà  déchu , mutilé, 
abandonné , même  d’une  partie  de  ses 
premiers  admirateurs,  peut-être  même 
au  moment  de  disparaître  dans  les  con- 
troverses, et  à cause  du  dégoût  qu’elles 
finissent  par  inspirer , lorsqu’il  trouva, 
pour  se  maintenir  en  scène  , un  autre 
théâtre  et  de  nouveaux  acteurs. 

Weikard,  médecin  de  l’impératrice 
de  Russie,  fit  connaître  en  même  temps 
à l’Allemagne,  en  1795 , et  la  fraude  de 
Girtanner,  et  la  véritable  doctrine  de 
Brown,  en  publiant  une  mauvaise  tra- 
duction de  l’ouvrage  de  Robert  Jones, 
d’après  la  seconde  réimpression  qui  en 
avait  été  faite  , l’année  précédente  , à 
Hildburgshausen.  Cette  publication  de 
Weikard  , qui  s’était  déclaré  en  même 
temps  le  partisan  fanatique  de  la  nou- 
velle doctrine  ; porta  le  trouble  et  la 
discorde  au  sein  de  l’Allemagne  médi- 
cale; toutes  les  imaginations  s’échauffè- 
rent; chacun  prit  parti  pour  ou  contre 
le  nouveau  système,  et  l’esprit  de  secte, 
qui , comme  une  plante  indigène,  naît 
et  se  perpétue  si  aisément  sur  le  sol  ger- 
manique, domina  bientôt  partout  et  di- 
visa les  universités.  Il  faut  voir  dans 
l’Histoire  de  la  médecine  du  savant 
Kurt  Sprengel  le  récit  des  principaux 
événements  de  cette  guerre  , les  éten- 
dards que  suivirent  les  différents  chefs, 
le  nom  et  les  exploits  des  combattants, 
parmi  lesquels  Girtanner  lui -même 
n’eut  pas  honte  de  paraître.  Le  plus  il- 
lustre d’entre  eux  fut  sans  doule  Jean- 
Pierre  Frank,  dont  la  profession  de  foi 
(elle  se  trouve  dans  la  préface  de  la 
Médecine  clinique  de  son  fils  Joseph 
Frank,  année  1797),  attendue  avec  une 
impatience  exagérée  , ne  satisfit  aucun 
des  deux  partis,  quoique  en  général  elle 
fût  très-favorable  au  brownisme.  Mais 
ses  fougueux  sectateurs  exigeaient  une 
dévotion  entière  et  aveugle  à la  nou- 
velle doctrine  ; ils  oubliaient  que  le  chef 
de  la  première  école  clinique  de  toute 
l’Allemagne  avait  des  connaissances  trop 
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étendues , un  esprit  trop  sage  et  trop 
éclairé,  pour  adopter  sans  restriction  un 
système  de  médecine  quelconque  ; qu’il 
se  vantait  à juste  titre  de  n’en  avoir 
embrassé  ni  inventé  aucun  , et  d’avoir 
toujours  professé  dans  son  école  les 
principes  d’un  éclectisme  raisonné. 

Le  brownisme  a produit  en  Allema- 
gne une  foule  de  ramifications  qu’il  se- 
rait fort  difficile  de  faire  connaître  exac- 
tement sans  avoir  lu  tous  les  écrits  qui 
s’y  rapportent.  La  plus  importante  de 
ces  modifications  est  la  Ihéorie  de  l’ex- 
citement.  On  l’a  combiné  aussi  avec  des 
idées  de  toute  espèce  : Roeschlaub,  avec 
le  mysticisme  le  plus  ridicule  ; Reil  , 
avec  le  chimisme  absolu  ; Kilian,  Trox- 
ler,  et  ensuite  Reil  lui-même  , avec  le 
naturisme.  Girtanner  en  a donné  une 
excellente  Histoire  critique  et  littéraire 
(Gœttingue  , tome  I , 1797  ; tome  II, 
1798,  in-8°). 

Les  controverses  animées  et  quelque- 
fois violentes  auxquelles  le  brownisme 
avait  donné  lieu  en  Allemagne,  ne  pas- 
sèrent pas  le  Rhin  ; la  France  en  fut 
préservée  par  la  philosophie  de  Condil- 
lac,  qui  avait  pénétré  dans  tous  les  es- 
prits. Les  disciples  du  logicien  sévère 
qui  exigeait  que  1rs  faits  d'une  théorie 
fussent  si  étroitement  liés  les  uns  aux 
autres  , qu’aucune  hypothèse  ne  pût  se 
glisser  entre  eux,  ne  pouvaient  tolérer 
un  système  de  médecine  tel  que  celui 
de  Brown.  On  ne  voulait  alors  que  des 
faits  isolés,  observations  ou  expériences, 
et  l’on  redoutait  de  faire  un  pas  de  plus 
pour  les  coordonner  en  corps  de  doc- 
trine. Le  nom  seul  de  système  épou- 
vantait , et  l’empirisme  seul  paraissait 
raisonnable  ; aussi  la  doctrine  de  l’inci- 
tabilité  fut-elle  d’abord  reçue  avec  une 
sorte  de  réprobation  générale  : on  n’en 
parlait  qu’avec  mépris  ; et  l’on  affectait 
même  d’en  peu  parler,  de  crainte  de  lui 
accorder  trop  d’importance.  Les  jour- 
naux ne  furent  point  remplis  de  cette 
polémique  virulente  qui  avait  agité  l’I- 
talie et  l’Allemagne  , et  aucun  médecin 
de  nom  n’osa  se  déclarer  ouvertement 
brownien,  pas  même  les  traducteurs  de 
Brown,  qui  se  renfermèrent  avec  timi- 
dité dans  le  rôle  impartial  d’historiens 
ou  de  critiques. 

Mais  le  brownisme,  proscrit  en  chaire 
et  dans  les  écrits  les  plus  estimés  , se 
réfugia  dans  la  pratique  vulgaire,  et 
trouva  , par  la  commodité  de  son  appli- 
cation au  lit  du  malade  , un  accès  facile 
dans  l’esprit  du  plus  grand  nombre  des 


médecins.  Les  plus  célèbres  d’entre  eux 
ne  lui  furent  pas  en  tout  contraires  ; et 
ceux  mêmes  qui  le  flétrissaient  en  pu- 
blic du  nom  réprouvé  de  système , n’en 
adoptaient  pas  moins  ses  principes  de 
thérapeutique.  Les  maladies  , classées 
suivant  la  méthode  des  botanistes , fu- 
rent souvent  traitées  d’après  celle  de 
Brown  , quand  elles  n’étaient  pas  livrées 
à l’ expectantisme  pur.  La  médecine  de 
Stahl  lutta  seule,  en  quelques  points, 
avec  avantage  , et  obtint  sa  part  d’in- 
fluence. Cette  domination  obscure  et 
non  avouée  des  principes  du  brownisme 
sur  l’exercice  de  la  médecine  en  France 
a persisté  avec  plus  ou  moins  de  force, 
et,  à quelques  exceptions  près  , jusqu’au 
moment  où  une  nouvelle  doctrine  médi- 
cale , toute  contraire  à celle  de  Brown 
dans  ses  applications  pratiques  , est  ve- 
nue disputer  un  empire  qu’on  lui  cède  à 
regret.  Quel  que  puisse  être  désormais 
le  résultat  de  la  lutte  qui  s’est  engagée 
à l’occasion  de  cette  nouvelle  doctrine, 
posée  sur  la  triple  base  de  l’analomie, 
de  la  physiologie  et  de  l’anatomie  pa- 
thologique , telles  que  les  ont  faites 
quelques  hommes  d’un  rare  talent  et 
vingt-cinq  ans  de  travaux  assidus  au  sein 
de  la  Faculté  de  Paris,  le  sort  de  Brown 
est  accompli.  Son  système,  dépouillé  de 
tout  prestige,  et  incapable  depuis  long- 
temps d’agiter  les  esprits,  vient  de  per- 
dre le  peu  qui  pouvait  lui  rester  d’in- 
fluence : il  n’a  plus  qu’à  occuper  la 
place  qui  l’attend  dans  l’histoire  de  l’art. 
Là  seront  consignés,  pour  la  leçon  des 
médecins  futurs , et  comme  un  mémo- 
rable exemple  du  danger  des  hypothè- 
ses, le  système  exclusif  de  l’incitabilité, 
l’éclat  passager  dont  il  a brillé  , et  le 
nom  de  son  auteur,  moins  honorable  que 
célèbre. 

Les  seuls  ouvrages  authentiques  de 
Brown  sont  les  deux  suivants  : 

Êlementa  medicinæ. Edimbourg,  1780, 
in-12.  Londres,  1784,  2 vol.  in-8°, 
Edimbourg,  J 788  , in-8°.  Milan,  1792, 
in-8°.  Hiidburgshausen , 1794  , in-8°^ 
Trad.  en  anglais  par  Thomas  Beddoes, 
Londres  , 1795  , 2 vol.  in-8°  , avec  une 
préface  biographique  et  un  portrait  de 
l’auteur.  En  allemand , d’après  le  texte 
latin,  par  M.-A.  Weikard.  Francfort- 
sur-le-Main,  1795,  in-8°.  Ibid.,  1798, 
in-8°  ; et,  d’après  le  texte  anglais  de 
Beddoes,  par  C.-H.  Pfaff.  Copenhague, 
1796,  in-8°.  Ibid.,  1798  , in-8®.  Ibid., 
1804,  2 vol.  in-8°.  En  français,  d’après 
l’original  latin  , avec  des  additions  et 
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des  notes  de  l’auteur  tirées  de  la  tra- 
duction anglaise,  et  la  table  de  Lynch 
modifiée  par  Pfaff,  par  Fouquier.  Paris, 
1805,  in-8°.  — Observations  on  the  old 
Systems  of  physic.  Londres,  1787,  in-8°, 
Cet  ouvrage  a été  imprimé  sans  nom 
d’auteur  ; mais  il  fut  composé  par  Brown 
lui-même , qui  s’y  attache  à réfuter  les 
objections  qu’on  avait  faites  contre  son 
système , et  à ruiner  celui  de  Cullen 
ainsi  que  les  autres  doctrines  professées 
de  son  temps  à Edimbourg. 

On  pense  aussi  qu’il  faut  regarder 
Brown  comme  l’auteur  du  traité  intitulé: 

Inquiry  into  the  stale  of  medecine  , 
on  the  principles  of  the  inductive  phi- 
losophy.  Edimbourg,  1781,in-8°. 

(. Biogr . medic.) 

Apr.  J.-C.  1 735.  — BERGMAN 
(Torbern).  La  vie  et  les  productions  de 
cet  homme  célèbre  appartiennent  entiè-? 
rement  à l’histoire  des  sciences  natu- 
relles et  physiques  ; mais  comme  la  mé- 
decine profita  de  quelques-unes  de  ses 
découvertes  , il  nous  est  prescrit  d’en 
faire  au  moins  mention.  Bergman  na- 
quit le  20  mars  1735  à Catharineberg , 
dans  la  province  de  Westrogotbie  en 
Suède.  Son  génie  l’emporta  sur  les  des- 
seins de  son  père  , qui  le  destinait  à lui 
succéder  dans  sa  place  de  receveur  des 
finances  du  domaine.  Après  une  oppo- 
sition assez  vive  , il  put  se  livrer  à l’é- 
tude des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques. Il  se  fit  dislinguer  de  Linné,  qui 
jetait  alors  un  grand  éclat  sur  l’univer- 
sité d’U'psal.  L’hisloire  naturelle  fut  le 
sujet  des  premiers  travaux  de  Bergman. 
Il  publia  des  recherches  intéressantes 
sur  les  insectes.  C’est  à lui  qu’on  doit 
d’avoir  fixé  plusieurs  points  douteux  de 
l’anatomie  des  sangsues  , et  d’avoir  fait 
connaître  qu’elles  sont'ovipares , et  que 
le  coccus  aquaticus,  dont  la  nature  n’a- 
vait point  encore  été  déterminée  , est 
un  œuf  de  cette  espèce  de  ver  d’où  sor- 
tent dix  à douze  petits.  Bergman  fit  pa- 
raître ensuite  plusieurs  mémoires  de 
physique  expérimentale:  il  fut  nommé, 
en  176i,  professeur  adjoint  de  mathé- 
matiques et  de  philosophie  naturelle. 
Cinq  ans  après  celte  époque,  Wallerius, 
célèbre  professeur  de  chimie  et  de  mi- 
néralogie , ayant  obtenu  sa  retraite  , 
Bergman,  quoique  ne  s’étant  encore  fait 
connaître  par  aucun  travail  chimique  , 
se  mit  sur  les  rangs.  Pour  justifier  ses 
prétentions,  il  publia,  sur  la  fabrication 
de  l’alun,  une  dissertation  qui  est  encore 
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regardée  aujourd’hui  comme  un  chef- 
d’œuvre  , et  fut  nommé.  De  ce  moment 
date  î’ère  de  la  plus  belle  gloire  de 
Bergman.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
tous  ses  travaux,  auxquels  notre  ouvrage 
est  étranger;  il  nous  suffira  d’indiquer 
qu’il  a découvert  la  propriété  acide  du 
gaz  appelé  alors  air  fixe  et  depuis  acide 
carbonique.  On  lui  doit  la  connaissance 
de  l’acide  oxalique  , que  l’on  extrait  du 
sucre,  de  la  gomme  et  de  plusieurs  au- 
tres substances  végétales.  Une  foule 
d’autres  travaux  ont  immortalisé  son 
nom.  La  minéralogie  ne  lui  doit  pas 
moins.  Il  fit  l’analyse  chimique  d’un 
très-grand  nombre  de  substances  miné- 
rales ; il  présenta  une  classification  ba- 
sée sur  les  caractères  chimiques  pour  les 
grandes  divisions,  et  sur  les  formes  géo- 
métriques pour  les  subdivisions.  Il  aper- 
çut le  principe  des  formes  des  cristaux, 
dont  le  développement  a fait  la  gloire 
d’IIaüy  ; mais  ce  que  nous  devons  si- 
gnaler de  plus  important  pour  nous  dans 
la  vie  de  Bergman,  ce  sont  ses  recher- 
ches sur  les  eaux  minérales.  Ses  analy- 
ses sont  encore  des  modèles.  Ce  fut  en 
l’imitant  qu’on  put  aller  plus  loin  que 
lui.  Non-seulement  il  a fait  de  nombreu- 
ses expériences  pour  connaître  la  com- 
position des  eaux  minérales  , et  a dé- 
couvert dans  certaines  le  gaz  hydrogène, 
qu’il  nomme  gas  hépatique  ; il  a en- 
core, le  premier,  imaginé  de  les  imiter, 
et  a donné  les  moyens  de  fabriquer  les 
eaux  minérales  artificielles.  Bergman 
est  plus  recommandable  par  la  précision 
mathémalhique  qu’il  apporta  dans  les 
expériences  chimiques,  que  par  de  gran- 
der  vues  théoriques  , qui  ne  devaient 
naître  que  plus  tard,  après  que  des  faits 
auraient  été  rassemblés  en  plus  grand 
nombre.  Sous  ce  dernier  rapport , il  a 
contribué  à l’heureuse  révolution  qui  a 
changé  la  face  de  la  chimie  vers  la  fin 
du  dix  huitième  siècle.  Une  mort  pré- 
maturée, suite  de  l’épuisement  qu’ame- 
na un  travail  trop  assidu,  l’enleva,  en 
1784,  aux  sciences,  à la  considération, 
au  bonheur  qui  l’entouraient.  Il  n’avait 
que  49  ans. 

(Dezeimeris,  Dici.  hist.  de  la  méd.) 

Après  J.-C.  1736.  — YERMALE 
(Raimond  DEJ  , premier  chirurgien  de 
l’électeur  palatin  , associé  correspondant 
de  l’Académie  royale  de  chirurgie  de 
Paris , se  déclara  pour  l’amputation  à 
lambeaux,  que  Yerduin  avait  mise  en 
usage  dès  la  fin  du  dernier  siècle.  Rava- 
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ton , chirurgien-major  de  Landau , rec- 
tifia cette  méthode  et  la  pratiqua  avant 
De  Yermale;  mais  celui-ci  y fit  encore 
des  changements,  parce  qu’il  crut  que 
Itavaton  avait  rendu  l’opération  plus 
laborieuse  sans  en  augmenter  les  avan- 
tages. Celle  du  chirurgien  dont  je  parle 
consiste  à former  deux  lambeaux,  à scier 
ensuite  l’os,  à faire  la  ligature  des  vais- 
seaux, à appliquer  les  lambeaux  pour  en 
procurer  la  prompte  réunion,  et  pour 
éviter  l’exfoliation  de  l’os,  ainsi  que  la 
grande  suppuration.  Ravaton  formait  les 
lambeaux  par  des  incisions  longitudi- 
nales, et  De  Vermalp  dirige  les  siennes 
sur  des  plans  obliques,  en  donnant  aux 
bords  des  lambeaux  une  figure  semi-lu- 
naire. Notre  chirurgien  a mieux  détaillé 
sa  manœuvre  dans  un  ouvrage  publié 
sous  le  titre  d’Observalions  et  remar- 
ques de  chirurgie  pratique,  dont  il  a 
donné  une  seconde  édition  à Manheim 
en  1767,  in-12.  On  a encore  de  lui  une 
Lettre  sur  l’extraction  du  cristallin  hors 
du  globe  de  l’œil,  nouvelle  opération 
imaginée  parle  célèbre  M.  Daviel,  1751, 
in-12.  Il  paraît  que  De  Vermale  s’occu- 
pait aussi  des  maladies  des  yeux,  car  il  a 
publié  plusieurs  notes  détaillées  sur  cette 
matière  par  la  voie  du  Journal  de  Mé- 
decine. 

Ap.  J.-C.  1736,  env.  — MARQUET 
(François-Nicolas),  naquit  à Nancy, 
d’une  famille  honnête  mais  peu  favori- 
sée des  biens  de  la  fortune.  Après  avoir 
fait  ses  cours  d’humanités  et  de  philoso- 
phie, il  suivit  le  goût  qu’il  avait  senti 
depuis  quelque  temps  pour  l’étude  de  la 
médecine,  et  se  rendit  à Ponl-à-Mous- 
son,  où  il  s’appliqua  à cette  science  pen- 
dant dix  ans.  La  réputation  de  l’univer- 
sité de  Montpellier  l’attira  ensuite  dans 
les  écoles  de  cette  ville  , qu’il  fréquenta 
pendant  quatre  ans;  ce  fut  là  qu’il  s’en- 
gagea en  qualité  de  précepteur  de  quel- 
ques jeunes  gentilshommes  à qui  il  en- 
seigna les  principes  de  la  langue  latine." 
Marquet  manquait  de  moyens  pour  se 
soutenir  pendant  le  cours  de  ses  études, 
et  pour  cette  raison  il  fut  obligé  de  re- 
courir à l’expédient  dont  nous  venons 
de  parler  pour  se  tirer  d’affaire.  Mais  il 
avait  fait  ses  conditions;  maître  d’une 
bonne  partie  de  son  temps,  il  l’employa 
à suivre  les  professeurs  de  la  Faculté,  et 
s’appliqua  particulièrement  à la  botani- 
que, dans  laquelle  il  fit  des  progrès  si 
grands  et  si  rapides,  qu’il  passa  , à Mont- 
pellier même,  pour  un  homme  capable  de 


jeter  un  nouveau  jour  sur  cette  science. 
De  retour  en  sa  patrie,  il  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  à Pont-à-Mousson 
et  ne  tarda  pas  à se  fixer  à Nancy.  Il  s’y 
appliqua  à la  pratique  et  la  fit  avec  suc- 
cès ; mais,  ne  perdant  pas  de  vue  l’étude 
de  la  botanique,  il  employa  le  loisir  que 
lui  laissèrent  les  malades, pendant  les  pre- 
mières années , à composer  un|recueil 
des  plantes  qui  naissent  dans  la  Lorraine. 
Il  le  dédia  à feu  S.  A.  R.  le  duc  Léopold, 
qui  le  gratifia  d’un  brevet  de  médecin  de 
sa  cour , d’une  pension  et  d’un  terrain 
à portée  de  Nancy,  pour  y former  un 
jardin  propre  à la  culture  des  plantes. 
Ce  recueil  eût  été  mis  sous  presse  il  y a 
long-temps  sans  la  mort  prématurée  du 
prince,  qui,  protecteur  né  des  belles- 
lettres  ainsi  que  juste  estimateur  du  vrai 
mérite  et  des  talents,  ne  manqua  jamais 
de  les  encourager. 

Comme  Marquet  parcourut  la  Lorraine 
pendant  trente  ans,  toujours  dans  la  vue 
d’en  reconnaître  les  plantes,  son  premier 
recueil  grossit  d’année  en  année,  et  par- 
vint enfin  à trois  volumes  in-folio,  forme 
d'atlas.  L’auteur  le  vendit  à M.  Gautier, 
chanoine  régulier  ; mais  il  se  trouve  ac- 
tuellement entreles  mains  de  M.  Buc’hoz, 
gendre  du  médecin  dont  je  parle  et  mé- 
decin lui-même,  qui  n’a  pu  parvenir  à 
se  rendre  possesseur  de  ce  manuscrit 
qu’en  remboursant  à l’abbé  Gautier  le 
double  de  ce  qu’il  en  avait  payé  à son 
beau-père.  C’est  ainsi  que  l’intérêt  do- 
mine quelquefois  les  âmes  qui  ont  renon- 
cé aux  biens  temporels,  et  que  l’avidité 
de  gagner  quelque  argent  tyrannise  le 
mérite  dépourvu  de  richesse.  C’est  la 
plainte  que  fait  M.  Buc’hoz  dans  son 
Tournefortius  Lotharingiæ. 

Ce  recueil,  qui  est  le  fruit  d’un  travail 
de  quarante  ans,  est  rangé  parordre  al- 
phabétique. Il  contient  les  différents 
noms  latins  et  français  des  plantes,  leur 
figure  d’après  nature  , leur  étymologie , 
leur  origine,  leur  description,  le  temps 
delà  fleur  et  du  fruit,  l’analyse  des  prin- 
cipes qu’elles  renferment,  leurs  vertus, 
la  dofce  de  leurs  préparations  usitées 
dans  la  pharmacie  galénique,  les  for- 
mules latines  et  françaises.  Cet  ou- 
vrage a beaucoup  aidé  M.  Buc’hoz  à ré- 
diger celui  qu’il  a publié  à Nancy  et  à 
Paris  en  1762  et  années  suivantes,  dix 
volumes  in-  8°  ornés  de  planches  en  taille- 
douce,  sous  le  titre  de  Traité  historique 
des  plantes  qui  croissent  dans  la  Lorraine 
elles Trois-Évêchés,  contenant  leur  des- 
cription, leur  figure,  leur  nom,  l’endroit 
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où  ils  croissent,  leur  culture , leur  ana- 
lyse et  leurs  propriétés,  tantpour  la  mé- 
decine que  pour  les  arts  et  métiers. 

Autre  Hérophile , mais  doué  d’une 
imagination  plus  hardie  que  ce  médecin 
grec,  Marquet  donna  au  public,  en  1747, 
un  ouvrage  sur  la  méthode  d’apprendre  à 
connaître  le  pouls  par  les  notes  de  la  mu- 
sique. Il  est  orné  de  planches  en  taille- 
douce  qu'il  prit  soin  de  graver  lui-même, 
et  il  parut  à Nancy,  in-4°,  sous  le  titre  de 
Méthode  pour  apprendre,  par  les  notes 
de  la  musique,  à connaître  le  pouls  de 
l'homme  et  les  différents  changements 
qui  lui  arrivent  depuis  sa  naissance  jus- 
qu’à sa  mort.  Il  y a une  seconde  édition 
de  Paris,  1768,in-12,  que  l’on  doit  aux 
soins  de  M.  Buc’hoz.  On  a encore  de  la 
façon  de  Marquet  un  Traité  d’observa- 
tions sur  la  guérison  de  plusieurs  mala- 
dies notables , aiguës  et  chroniques,  au- 
quel on  a joint  l’Histoire  de  quelques 
maladies  arrivées  à Nancy  et  dans  les  en- 
virons, avec  la  méthode  employée  pour 
les  guérir.  Deux  volumes  in- 12.  Le  pre- 
mier fut  imprimé  à Paris,  en  1760,  et 
3e  second  dans  la  même  ville  en  1770, 
par  les  soins  de  Buc’hoz,  qui  avait  en 
mains  le  manuscrit  de  son  beau-père.  Il 
est  question  dans  cet  ouvrage  de  l’hydro- 
pisie,  de  la  jaunisse,  de  l’apoplexie,  de  la 
paralysie  et  autres  affections  soporeuses. 

En  1752,  lors  de  l’établissement  du 
collège  royal  de  Nancy,  comme  Marquet 
était  le  plus  ancien  médecin  de  cette  ville, 
on  le  reconnut  doyen  et,  en  cette  qua- 
lité, il  était  du  conseil  du  collège;  mais 
il  eut  toujours  plus  de  goût  pour  son  ca- 
binet que  pour  les  assemblées  de  ce  corps. 
Il  employa  les  derniers  temps  de  sa  vie  à 
travailler  sur  la  matière  médicale  et  à 
rassembler  les  formules  des  médicaments 
qui  lui  avaient  réussi  dans  sa  pratique. 
Enfin  on  a perdu  cet  homme  vénérable  le 
29  mai  1759.  Après  une  longue  maladie  de 
langueur  et  d’épuisement,  il  tomba  dans 
nue  léthargie  qui  finit  ses  jours  et  ses  tra- 
vaux à l’âge  de  72  ans.  Ses  héritiers  firent 
graver  sur  son  tombeau  cette  épitaphe  : 

F.  N.  MARQUET  TUMULUS. 

HIC  JACET 

CLAR1SSIMUS  AD  CONSULTISSIMUS  V1R 
F.  N.  MARQUET, 

REGIÆ  SUÆ  CELSITUD1N1S 
LEOPOLDI  I 

LOTHARINGIÆ  ET  BARRI  DUCIS , 
QUONDAM  MKD1CUS  0RD1NARIUS  ET  BOTAN1CUS 
CIVITAT1S  NANCEIANÆ  A STIPENDIA, 
REGAL IS  COLLEGH  MEDICORUM  NANCEIANORUM 
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prImus  decanus 

NECNON  CONSIL1ARIUS , 

QUI  PRIMUS  MUSICÆ  MODULATIONIBUS  pulsum; 
SUBJECIT. 

MUSICALEMQUE  APPLICU1T  DIGITUM  ; 

DOCTUS  ET  DOCTOR , 

MED1CIS  ET  BOTANICIS  IN  REBUS  PERITISSIMUS, 
M1RIF1CE  CONJUGAL1BUS  NODIS  CUM  PRAXI 
THEORIAM  CONJUNXIT; 

DOCT1SSIMIS  SUIS  CONSULTATIONIBUS  , 
QUAS  TYPIS  MANDAVIT, 

ET  IMMENSO  SUO  PLANTARUM  TRACT ATU , 
LOTHARINGI  THEOPHRAST1  ATQUE  HIPPOGRATIS 
NOMEN 

NON  IMMERITO  OBT1NUIT. 

PROBITATE  ET  SCIENT1A  NOTUS, 
POSTQUAM  OMNEM  SAGAClTATE  SUA  VlCERAT 
NATURAM, 

TANDEM  1PSE  NATURA  VICTUS 
PRÆSENTEM  JUCUNDA  FRONTE  MORTEM  SUS- 
T1NU1T, 

ATQUE  AB  IIAC  LACRYMARUM  REGIONE  IN 

MKLIOREM  TRANLATUS  EST 

ANNO  ÆTATIS  SUÆ  LXX1I. 

ADEOQUE  FUIT  SINGULARIS  1PSIUS  MODESTIA, 
UT  CORPUS  IN  SUUM  HOC  LOCO  PRÆ  CÆTERIS , 
ABSQUE  ULLO  APPARATU  IIUMARl  VOLUERIT. 
QUID  PLURA,  V1ATOR  ? 

TANTAM  PRÆCELEBRIS  ILLIUS  VIRI  MEMQR1AM 
PRECIBUS  , 

NON  ELOGIIS  PROSEQUERE. 

OB1IT  DIE  29a  MENSIS  MAII , 

A.  R.  S.  II.  17  59. 

* REQU1ESCAT  IN  PACE. 

Apr.  J.-C.  1736  env.  — IMBERT 
(Jean-François),  chancelier  de  l’univer- 
sité de  médecine  de  Montpellier,  de  la 
Société  royale  de  cette  ville,  inspecteur 
des  hôpitaux  militaires  de  la  Provence  et 
du  Roussillon,  a épousé  la  fille  de  M.  Sé- 
nac,  premier  médecin  du  roi  Louis  XV, 
On  a de  lui  quelques  ouvrages  : 

De  generationis  historia.  Mouspelii, 
1745,  in-4°.  Dans  cette  thèse,  qu’il  com- 
posa pour  son  acte  de  bachelier,  il  adopte 
le  système  des  ovaristes,  et  combat  celui 
de^  Leuwenhoeck  sar  les  animalcules 
qu’on  croit  apercevoir  dans  la  liqueur  sé- 
minale.— Quæstiones  medicæ  duodecim 
pro  cathedra  regia  vacante.  Ibidem 
1749  , in-4°.  — Ces  thèses  soutenues 
avec  beaucoup  de  savoir,  d’ordre  et  de 
clarté,  méritèrent  à l’auteur  la  place  de 
professeur  vacante  par  la  mort  de  Gé- 
rard Fitzgerald. —De  tumoribus  humora- 

libus.  Monspelii,  1753,  in-12.  Ce  traité 
est  un  ouvrage  élémentaire  qu’il  com- 
posa en  faveur  de  ses  disciples;  aussi 
s’est-il  accommodé  en  plus  d’un  endroit 

39 
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au  langage  de  l’école.  — Tentaraen  ine- 
dicum  de  variis  calculorum  biliariorum 
speciebus.  Monspelii,  1758.  Cet  ouvrage 
est  rempli  d’observations  qui  intéressent 
autant  T histoire  de  l’anatomie,  que  celle 
des  maladies  du  foie.  M.  Liéiaud  en 
parie  avec  éloge  dans  son  Sepulcretum. 

Apr.J-C.  1736  envir.  — BROUZET 
(N.),  médecin  ordinaire  du  roi,  de  l’Aca- 
démie de  Bésiers,  sa  patrie,  et  correspon- 
dant de  l’Académie  royale  des  sciences  de 
Paris,  a publié,  en  1754,  un  ouvrage  im- 
primé à Paris  en  deux  volumes  in- 12, 
sous  le  titre  d’ Essai  sur  l’éducation  médi- 
cinale des  enfants  et  sur  leurs  maladies. 

Ce  médecin  reçut  les  honneurs  du 
doctorat  à Montpellier  vers  l’an  1736  , 
vint  ensuite  à Paris,  et,  après  quelque 
séjour  dans  cette  capitale,  obtint  la  place 
de  médecin  des  hôpitaux  de  Fontaine- 
bleau, ou  il  est  mort. 

Ap.  J.-C.  1736  env.  — CHEVALIER 
(Jean-Damien),  natif  d’Angers,  fut  reçu 
docteur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
en  1 7 1 8 . Il  est  connu  par  ses  démêlés  avec 
Sylva  au  sujet  de  la  saignée,  et  par  l’ou- 
vrage qu’il  mit  au  jour  contre  lui,  sous  le 
titre  dePxéflexions  critiques  sur  le  traité  de 
l’usage  des  différentes  saignées  et  prin- 
cipalement de  celle  du  pied.  Paris,  1730, 
in-12.  Chevalier  y soutient  que  la  sai- 
gnée à la  jugulaire  est  dérivative  par 
rapport  au  cerveau,  et  il  ne  croit  pas 
que  la  saignée  du  bras  produise  des  ef- 
fets aussi  fâcheux  dans  les  maladies  de  la 
tête  que  ie  présumait  Sylva.  On  a encore 
de  Chevalier  : 

Lettres  à M.  Dejean.  Paris,  1752, 
in-12.  Comme  l’auteur  avait  demeuré  à 
Saint-Domingue,  en  qualité  de  médecin 
du  roi , il  parle  des  maladies  les  plus 
communes  dans  cette  île,  des  plantes  qui 
y croissent,  et  en  même  temps  du  rémora 
et  des  alcyons. 

Apr.  J.-C.  1736.  — MEDICUS 
(Frédéric-Casimir),  médecin  et  bota- 
niste allemand,  né  à Grumbach  en  1736, 
et  mort  le  i 5 juillet  1808,  était  directeur 
de  l’ université  de  Heidelberg,  et  du  jar- 
din des  plantes  de  Manheim.  Il  se  con- 
sacra principalement  à la  botanique,  et 
l’on  a remarqué  la  critique,  quelquefois 
heureuse,  qu’il  a faite  du  système  de 
Linné,  ainsi  que  les  modifications  qu’il 
y a apportées.  Cependant  il  ne  négligea 
pas  entièrement  la  médecine  , et  se  dis- 
tingua surtout  par  les  attaques  qu’il  di- 


rigea contre  la  méthode  échauffante  par- 
tout employée  de  son  temps  en  Allema- 
gne, dans  la  petite  vérole.  Ses  ouvrages, 
peu  connus  chez  nous,  ont  pour  titres  : 
Sendschreiben  von  ausrottung  derer 
kinderblattern.  Francfort  et  Leipzick  , 
1763,  in-S°.  — Geschichte  periodischer 
krarikheiten.  Carlsruhe,  1764,  in-8°. 
Francfort,  1794,  in-8°.  — Sammlung 
von  beobachtungen  aus  der  arzneywis- 
senschaft.  Zurich,  1764-1766,  2 vol. 
in-8°.  Ibid.,  1776,  in-8°.  — Brieïe  an 
den  Hrn.  J. - G.  Zimmermann,  ueber  ei- 
nige  erfahrungen  aus  der  arzneywissens- 
chaft.  Manheim,  1766,  in  8°.  — Deux 
lettres  à M.  Petit  sur  les  rechutes  et  sur 
la  contagion  de  la  petite  vérole.  Man- 
heim, 1767,  in-8°. — • Von  dem  bau  auf 
steinkohlen.  Manheim,  1768,  in-8°.  — 
Von  dem  hevoelkerung^stand  in  kurp- 
falz,  besonders  in  Manheim.  Manheim, 
1769,  in-8°.  — Index  planturum  horti 
electoralis  Manhemiensis.  Manheim, 
1771,  in  16.  — Von  der  glueckseligkeit 
eines  staates , 'worinn  der  ackerbau 
bluehet.  Manheim,  1774,  in-4°. — Vor- 
lesung  von  der  lebenskraft.  Manheim, 
1774,  in-4°.  — Vorzelung  ueber  deu 
Satz  : nicht  das  klima  , sondern  eine 
glueckliche  buerger  ticke  regierung  ist 
die  mutfer  der  Wis^enschaften.  Man- 
heim, 1775,  in- 4°.  — Ueber  die  art, 
verbesserungsvorschlaege  abzufassen. 
Manheim,  1780  , in  4°. — Programma 
ueber  die  veredlung  der  rosskaslanie. 
Lautern,  1780,  in -4°.  — Programma  ue- 
ber den  nutzen,  den  die  stadlLautrrn  von 
der  ka tuerai  hohen  schule  hat.  Manheim, 
1780,  in-- 8®.  — Programma  dass  die  ka- 
meralwissenscliafien  auf  einer  besonders 
hierzu  gestifteten  hohen  schule  vorgetra- 
geu  werden  muessen.  Manheim,  1780, 
in-4°.  — Verzeiehniss  der  chymischen 
versuche,  soitn  sommerhalbenjahr  1780 
auf  derkameral  hohen  schule  zu  Lautern 
angeslellt  worden.  Lautern,  1781,  in-8°. 
— Beytraege  zur  schœnen  gartenkunst. 
Manheim,  1782,  in  8°. — Ueberdenmer- 
kwuerdigen  hau  der  zengungdsglieder 
einiger  geschlechter  aus  der  famille  der 
conlorten.  Manheim,  1 782, in  8°. — Bota- 
nisehe  beobachlungen.  Manheim,  1782- 
1783,  in  8°.  — Wie  kann  elender  ac- 
kerbau  einer  gemarkung  in  einen  bes- 
sern  verwandell  werden  ? Manheim, 

1785,  in-8°.  — Theodora  speciosa,  ein 
neues  pflanzengeschlecht.  Manheim , 

1786,  in-8°.  — Ueber  einige  kuenlliche 
geschchleter  aus  der  malwen  familie. 
Manheim  , 1787,  iu-8°.  — Kurzer  um- 
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riss  einer  systematischen  beschreibung 
der  mannii'faltigen  nmhuelfung  der  saa- 
men.  Manheim,  1789,  in-8°. — Philo- 
sophische  botanik.  Manheim  , tome  i, 
1789;  II,  1789, in-80.—  Lettre  à M.  G. -G.’ 
La  Métherie  dans  laquelle  il  répond  à la 
réfutation  que  M.  le  baron  de  Bauvois  a 
fait  insérer  dans  le  Journal  de  Physique 
du  mois  de  février  1790,  sur  l’origine 
des  champignons.  Manheim,  1790, 
in-8°. — Pftanzengattungen  , nacli  dem 
dem  inbegrif  saemtlicher  fructifications- 
theile  gebildet,  un  i nach  dem  sexual- 
pflanzenregister  geordnet.  Manheim, 
1793,  in-8°. — Ueber  nordamerikanische 
baeume  und  straeuche,  als  gegenstaende 
der  teutschen  fortswissenschaft  und  der 
schoenen  gartenkunst.  Manheim,  1792, 
in-8°.  — Kritische  beinerkungen  ueber 
gegenstaende  auf  dem  pflanzenreiche. 
Manheim,  1793,  in-8°.  — Geschiehte 
der  botanik  unsrer  zeilen.  Manheim, 
4793,  in-8°.  — Unaechter  acacienbaum. 
Leipsick,  1794-1803,  5 vol.  in-8°.  — 
Beytraege  zur  forslwissenschaft.  Man- 
heim, 1796.  in-8°.  — Ueber  die  waliren 
grundsaetze  des  futterbaues.  Manheim, 
1796,  in  8°.  — Fortsjournal.  Manheim, 
1797-  1800,  in-8°.  — Beytraege  zur 
pflanzenanatomie.  Manheim  , 1799  , 

in-8°.  — Kleine  œkonomische  aufsaetze. 
Manheim,  1 804,  in-1  2.  — OEkonomische 
abandlungen.  Leipsick,  1805,  in-16. 

(■ Biogr . me  die.) 

Apr.  J. -C.  1736.  — *VITET  (Louis) 
naquit  à Lyon  en  1736.  Son  père  et  ses 
ancêtres  avaient  exercé  la  médecine  avec 
honneur  dans  celte  grande  ville.  Celui-ci, 
porté  dans  sa  jeunesse  à la  mélancolie , 
voulut  d’abord  se  faire  chartreux  , puis 
consentit  à étudier  la  médecine,  fut  reçu 
docteur  à Montpellier,  et  vint  se  perfec- 
tionner à Paris.  Lancé  dans  la  pratique 
dès  qu’il  fut  de  retour  à Lyon,  il  conçut 
des  scrupules,  d’après  un  événement  mal- 
heureux, et  se  mit  en  quelque  sorte  à re- 
commencer ses  études.  Au  bout  de  quel- 
ques années,  Vitet  crut  pouvoir  rentrer 
dans  la  carrière  de  la  pratique  et  il  donna 
pendant  dix  ans  des  leçons  d’anatomie  et 
de  chimie.  Il  s’appliqua  aussi  avec  deux 
confrères  de  ses  amis  , à recueillir  des 
observations  sur  différents  points  de 
médecine,  ainsi  que  de  recherches  sur 
les  moyens  d’améliorer  l’admini  tration 
des  hôpitaux.  La  ville  et  le  collège  des 
médecins  de  Lyon,  à la  sollicitation  de 
"V'itet  et  de  ses  deux  amis  , fondèrent 
trois  chaires , l’unè  d’anatomie , l’autre 
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d’histoire  naturelle , et  la  troisième  de 
chimie.  L’envie  excita  la  colère  d’un 
peuple  aveuglé,  et  ces  trois  établisse- 
ments furent,  anéantis  avec  violence. 
Peu  après,  Vitet  intervint  dans  une 
affaire  qui  fit  beaucoup  de  bruit;  et 
il  fit  absoudre  les  frères  Para  de  l’accu- 
sation portée  contre  eux  d’avoir  étranglé 
une  jeune  fille  et  de  l’avoir  ensuite  jetée 
dans  le  Rhône.  Il  donna  , dans  l’école 
vétérinaire  de  Lyon,  le  premier  exemple 
d’un  médecin  très-accrédité  s’occupant 
à faire  marcher  de  front  la  médecine  ap- 
pliquée à l’homme  et  aux  animaux  do- 
mestiques. Plus  tard  il  donna  une  phar- 
macopée , et  ensuile  un  journal  hebdo- 
madaire de  médecine.  Ÿitet  concourut 
d’une  manière  très  active  a la  fondation 
d’une  école  d’accouchements.  L’aurore 
de  la  révolution  le  trouva  tout  entier  à 
ses  occupations  médicales,  lorsque  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens  l'entraîna  dans 
les  affaires  publiques.  Il  devint  notable, 
maire  , administrateur  du  district  de 
Lyon,  et  député  à la  Convention  natio- 
nale. Enveloppé  dans  le  siège  de  Lyon  , 
il  alla  chercher  un  asile  dans  le  canton 
de  Zurich  ; et  revint  siéger  dans  les 
chambres  législatives,  d’où  il  sortit,  en- 
fin , au  18  brumaire.  Ce  fut  alors  qu’il 
mit  la  main  à plusieurs  ouvrages  qu'il 
n’avait  pu  terminer.  Yifet  a été  l’un  des 
plus  sages  et  des  plus  habiles  praticiens 
du  siècle  où  il  a vécu,  et  cet  hommage 
lui  a été  constamment  rendu  par  tous 
ceux  qui  étaient  en  état  de  le  juger. 
C’était  d'ailleurs  un  homme  d’une  pro- 
bité rare,  doué  d’un  caractère  élevé  et 
d’une  âme  extrêmement  sensible,  quoi- 
que l’austérité  de  son  front  pût  faire  pré- 
juger le  contraire.  Il  mourut  à Paris,  le 
25  mai  1809,  fort  regretté  surtout  des 
Lyonnais  fixés  dans  la  capitale  , quelle 
que  fût  la  diversité  de  leurs  opinions 
politiques. 

Il  a laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Observations  sur  les  maladies  régnan- 
tes à Lyon,  accompagnées  d’observations 
météorologiques  faites  en  commun  avec 
M.  Petetin.  Journal  commencé  en  no- 
vembre 1768,  Lyon,  format  in-4o,  et 
continué  les  années  suivantes  , in-8» 
jusqu’en  1784,  même  ville.  — Disserta- 
tion sur  les  noyés  à l'occasion  de  la  mort 
de  la  fille  Rouge.  Lyon,  1768,  in-1 2.  — 
Mémoire  sur  l’administration  médicale 
du  grand  hôpital  de  Lyon.  Genève 
1768,  in-12.  — Matière  médicale  réfor- 
mée, ou  pharmacopée  médico-chirurgi- 
cale contenant  l’exposition  méthodique 

39. 
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des  médicaments  simples  et  composés, 
de  leurs  caractères,  de  leurs  vertus,  de 
leurs  préparations  et  administrations  , et 
des  espèces  de  maladies  où  ils  sont  indi- 
qués, avec  un  tableau  méthodique  des 
classes,  des  genres  et  des  espèces  de  ma- 
ladies. Lyon,  1770,  in-4°.  — Médecine 
vétérinaire  contenant  : 1°  L’exposition 
de  la  structure  et  des  fonctions  du  che- 
val et  du  bœuf;  2°  L’exposition  des 
maladies  du  cheval,  du  bœuf,  de  la  bre- 
bis, etc.;  3°  L'exposition  des  médica- 
ments nécessaires  au  mar  échal  ; 4°  L’ana- 
lyse des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  vé- 
térinaire depuis  Végèce  jusqu’à  nos 
jours.  Lyon,  1771,  3 vol.  in -8°.  Traduit 
en  italien  par  J.  B.  Zimolato.  Venise, 
1803  , in-8°.  — Rapports  présentés  à 
l’administration  du  district  de  Lyon  et 
imprimés  par  ordre  de  cette  administra- 
tion : 1°  Sur  la  prison  de  Saint-Joseph 
et  sur  celle  du  palais  de  la  Rouanne  ; 
2°  Sur  le  grand  hôpital  de  Lyon  et  sur 
l'hos;>ice  de  la  Charité;  3°  sur  l’école  vé- 
térinaire de  Lyon.  1790,  in-4°. — Rap- 
ports au  nom  delà  commission  d’instruc- 
tidn  publique  sur  les  écoles  spéciales  de 
médecine,  17  ventôse  an  vi. — Motion 
d’ordre  sur  les  écoles  spéciales  de  mé- 
decine, 4 messidor  an  vi.  — Médecine 
expectante.  Lyon,  1803,  G vol.  in-8°.  — 
Le  médecin  dépeuple.  Lyon,  1804  , 
13  vol.  in  12, — Traité  de  la  sangsue 
médicinale  par  L.  Vitet , publié  par 
P. -J.  Vitet  son  fils.  Paris  , 180$  , in  8°, 
avec  une  planche  gravée  qui  représente, 
en  huit  figures,  l’anatomie  de  la  sangsue. 

[Biog.  mid.,  Dict.  hist.) 

Apr.  J.-C.  1736.  — TODE  ( Jean- 
Ciément),  habile  médecin,  lié  à Zollens- 
picker  en  1736,  étudia  la  médecine  à 
Copenhague,  où  il  devint  successivement 
professeur,  médecin  de  la  cour,  et  direc- 
teur du  service  médical  de  divers  hôpi- 
taux. En  1805  il  renonça  aux  fonctions  de 
l’enseignement  public,  et  trois  ans  après, 
le  3 février  1808,  il  termina  sa  laborieuse 
et  utile  carrière.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  d’ouvrages  parmi  lesquels  on 
distingue  surtout  ceux  qui  ont  rapport  à 
l’inflammation  de  l’urètre  compliquée  d’é- 
coulement, c’est-à-dire  à la  blennorrha- 
gie. Tode  a tracé  d’excellents  préceptes 
pour  le  traitement  de  cette  maladie.  Il 
s’est  attaché  d’une  manière  spéciale  à 
démontrerque le  virus  quila  produit  dif- 
fère totalement  de  celui  qui  occasionne 
la  formation  des  chancres  vénériens. 

Dîssertatio  de  duplici  febrium  indole. 


Copenhague,  1769,  in-4°.  — Efterret- 
ning  om  de  fattiga  syge  eller  pleie  pa- 
tienter pas  christianshannia.  Copenha- 
gue , 1772,  in-8°. — Der  mediciniske 
tilskner.  Copenhague,  1772,  in  8°. — 
Medicinisch  - chirurgische  bibliothek. 
Copenhague,  1774-1787,  in-80,  10  vol. 
— Vom  tripper  in  ansehnug  seiner  natur 
und  geschichte.  Copenhague  et  Leipsick, 
177  4,  in-8°.  — Erleichterte  kenntniss 
und  heilung  eines  gemeinem  trippers; 
ein  tbeils  ganz  umgearbeitetes , theils 
neues  werk,  in  2 theilem.  Ibid.,  1780, 
in-8°. — Dritte  stark  vermehrte  und  dur- 
chausverbesserteausgahe  2 theile.  Ibid., 
1790  , in-8°.  — Geschichte  der  einimp- 
fungen  der  Hornviehseuche  1770,1771, 
und  1772,  in  Danemark  auf  konigl.  Kos- 
ten  angestellt.  Copenhague,  1775,  in  8°. 

— Adversaria  clinica,  fasciculus  I et  II, 
Ibid.,  1 775,  in-8°.  — Den  dœnske  lœge. 
Copenhague,  1776,  in-8°. — Fabre,  von 
der  erkenntniss  und  kur  der  .venerisclien 
krankheit<  n;  uus  dem  Franzos,  übersetzt, 
mit  anmerkungen.  Ibid.  1777,  in  8°.  — 
Erinnerungen  fur  aertze  undkranke,  die 
den  ri  ppeheilenwollen. Ibid.,  1777, in-8°. 
— De  variolarum  antiquitate  ex  Arahum 
monumentis.  Ibid.,  1782.  — D.  Rudt 
Buchhave  entdeckung  eines  neuen  mit- 
tels,  das  nicht  nur  in  kalten  fiebern , 
sondern  auch  in  mehrern  krankheiten 
diestelle  der  cliinarinde  versehen  kann; 
aus  dem  latein  mit  zusœtzen  des  verfas- 
sers  und  mit  anmerkungen.  Ibid.,  1782, 

— Die  secotficiere,  oder  tugend  und  ehre 
auf  der  probe.  Ibid  , 1783,  in-8°.  — 
An  herrn  regimentsfeldscher  Martini. 
Ibid.,  1784,  in  8°.  — Der  unterhallende 
arzt,  über  gesundheitspflege,  schœnheit, 
medicinalwesen , religion  und  sitten.  4. 
Bœodchen.  Copenhague  et  Leipsick, 
1785-1789  , in-8°.  — Praktische  fieber- 
lehre  1 . Theil.  Copenhague,  l786,in-8°. 

— Arzneykundige  annalen.  13  Hefte. 
Ibid.,  1787  1 792,  in- 8°.  — Von  dem  be- 
graben  in  kirchen  und  auf  kirchœfen  in 
stædien.  Ibid.,  1789,  in-8°.  (Extrait  des 
annalen.)  — Muséum  for  sundkeds  og 
kûndskàbe  elskabe.  Ibid.,  1789  , in-8°. 
Hertha.  Ibid..  1789,  in  8°.  — Dramatiske 
tillog  ( Journal  hebdomadaire  ).  Ibid., 
1789,  in-8°. — Médicinal  bladet.  Et  bla- 
detugeblad.  Heft.  I.  II.  Nr.  1-23.  Ibid., 
1790-1793,  in-8°. — D.  M.  Saxtorphs , 
kœnigl.  Dœnischen  justitzralhs  u.  s.  w. 
Umriss  der  enlbindugwissensckaft,  fur 
wehinülter.  Aus  dem  dœnischen  zuerst 
uebersetzt  von  K.  F.  Schrœder;  jetzt 
nach  derneuesten  originalausgabe  dur- 
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chaus  umgaerbeitet.  Copenhague  et 
Leipzick,  1792,  in-8°.  Nouvelle  édition, 
ibid.,  1810,  in-8°.  Quatrième  édition  , 
1811,  in- 8°.  — Das  receptschreiben  , 
nach  einem  zweckmœssigen  plan  vor- 
getragen  und  mit  vielen  zergliederten 
exemplen  praktich  erlœutert.  5 lheile, 
Ibid.,  1792,  1798,  in-8°.  Deuxième  édi- 
tion, ibid.,  1798  , i 800,  in-8°,  2 vol. — 
Medicinisches  Journal  ; et  ( du  tome  3 ) 
Medicinish-chirurgisches  Journal.  Co- 
penhague , 1793-1804,  in-8°,  5 vol. — 
Samlede  danske  poetiske  shriiter  fœrste 
deel.  Fabler  og  fortaellinger.Ibid.,  1793, 
in-8°.  — Sundheds- Journal  1-3.  Heft. 
Pf r 1-78.  Ibid.,  1793-1794.  — 2 Band.  1. 
Heft.  Nr.  1-26,  1795. — Sundheds- Ka- 
techismus  efter  det  tydske  of  faust  1. 
Bûckeb,  heedt  igjennem  omarbejdet  og 
mangfoldigt  forœget.  Ibid.,  1794,  in-8°. 
— A.W.  Hauch’s  ritlers  vom  Danobrog 
hofmarschalss  u.  s J w.  anfangsgründe 
der  naturlehre,  unter  eigener  durchsicht, 
desherrn.  Verfassers  aus  dem  dœnischen 
überzelz.  2 theile:  Copenhague  et  Leip- 
sick,  1795  , in-8°. — Nœlhiger  unterrich 
fur  hypochondristen  , die  ihren  zustand 
recht  erhennen  und  sich  vor  schaden  hü- 
ten  wollen.  Copenhague,  1797,  in-8°. — 
jNeue  dœnische  ^rammatik  fur  teutsche. 
Ibid.,  1797,  in-8°.  — Arzneymittellehre, 
Oder  materia  medica  aus  dem  mineral- 
reiche  , die  rohen , fcubereiteten  und  zu- 
bereiteten  und  zusammengesetzten  arz- 
neyen  begreifend  1 stgr  theil.  Ibid., 

1797. — 2ter  theil.  Ibid.,  1798,  in  8°.  — 
Von  dem  perkinismus  oder  den  metall- 
nadeln  desDr.  Perkinsin  Nord-Amerika, 
nebst  Amerikanischen  zeugnissen  , und 
versuchen  Kopenhagener  artze  , heraus- 
gegeben  von  den  herren  divisionschirur- 
æerholdt  und  assessor  rafn.  Aus  dem 
dœnischen  übersetzt  und  mitanmerkun- 
gen  begleitet.  Mit  einem  kupfer.  Ibid., 

1798,  in-8°. — Die  drey  Charloîten,  oder 
geschichte  dreyer  tage;  ein  komischer 
romann.  3 theilchen.  Copenhague  et 
Leipsick,  1798,  in-8°.  (L’ouvrage  avait 
paru  en  danois  dans  le  journal  l’Iris.)  — 
Rhœschen  und  hannechen , oder  der 
bœhmische  musikant  ; einlustspiel  in  5 
akten.  Ibid.,  1798,  in-8°.  — Die  allge- 
meine  heilkunde , oder  die  lehre  von 
den  heilungsanzeigen.  1 ster  theil.  Ibid., 
1798.  2ter  theil.  Ibid.,  1799,  in-8°.  — 
Klinische  berichte,  oder  medicinische- 
chirurgischebehandlungderkranken  un- 
ter den  armcn  zu  Kopenhague.  St.  I-IV. 
Ibid.,  1800-1801 . — Divers  mémoires  in 
CollectaneisSocietatis  medicæ  hauniensis 
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vol.  1 , 1774;  vol. 2, 1776:  in-8o.— -Les  Ac- 
tes de  la  même  Société  contiennent  aussi 
des  Observationsde  Tode.  Armenapothe- 
ke,  oderanweisungzuden  minder kostba, 
ren  arzneymitteln  von  Dr.  Christian  Elo- 
vius,  Mangorstadphysicus  zu  Kopenha- 
gen  , aus  dem  dœnischen.  Copenhague  , 
1799,  in- 1 2 . — Von  der  lufielektricitæt, 
besonders  mit  anvendung  auf  gervitte- 
rableiter,  von  A.  W.  von  hauch,  über- 
selz.  Ibid.,  1800  , in-8°.  — Die  erschei- 
nungen  ; ein  lustspiel  in  vier  aufzügen. 
Copenhague  et  Leipsick,  1800,  in-8°.  — 
Versuch  einer  receptki  itik.  Ibid,,  1800, 
in-8°. — Der  sammiung  von  bildnissen 
verdientvoller  dœnen.  — Uebersicht 
der  mechanischen  und  chemischen  mittel 
zur  reinigung  der  luït  in  hospitœlern 
gefængnissen,  in  Bergwerken  auf  kriegs- 
chiffen  u.  s.  vv.  Mit  erlœutean  don  kup- 
fern.  Aus  dem  dœnischen  übersetzt. 
Ibid.  1802,  in-8°.  — IJeber  schupfen 
undhusten.  Ibid.,  1804,  in-8°. 

(Biog.  mtd.  Dict.  hist.) 

Apr.  J.-C.  1736.  — SIEBOLD 
(Charles-Gaspard  de) , l’un  des  chirur- 
giens les  plus  célèbres  de  l’Allemagne 
moderne  , vint  au  monde  le  4 novembre 
1736  à Nidecken , petite  ville  du  duché 
de  Juliers.  Il  était  fils  d’un  chirurgien 
habile,  qui,  après  avoir  surveillé  ses  pre- 
mières études  avec  la  plus  vive  sollici- 
tude, n’épargna  rien  pour  lui  inspirer 
le  désir  de  se  consacrer  à l’art  de  guérir. 
Ses  vœux  furent  exaucés.  Le  jeune  Sie- 
bold  avait  déjà  suivi  pendant  deux  ans 
la  pratique  de  son  père,  lorsque  la  guerre 
de  sept  ans  lui  fournit  l’occasion  de  ser- 
vir dans  les  hôpitaux  de  l’armée  fran- 
çaise. Trois  années  entières  qu’il  passa 
à cette  grande  école  firent  naître  en  lui 
une  véritable  passion  pour  l’art  chirur- 
gical, et  décidèrent  de  son  sort.  Ayant 
été  envoyé,  en  1760,  à Wurzbourg,  il 
quitta  le  service  et  prit  avec  empres- 
sement, dans  l’hôpital  de  cette  ville,  une 
place  d’aide  qui  lui  permettait  de  se 
livrer  aux  travaux  anatomiques,  dont  il 
sentait  le  besoin,  et  aux  autres  études 
nécessaires  pour  obtenir  le  grade  de  doc- 
teur. Avant  sa  réception  il  fit  un  voyage 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Hollande, 
et  à son  retour  il  fut  nommé  chirurgien 
du  prince- évêque  , soutint  honorable- 
ment sa  thèse,  et  obtint  le  titre  de  pro- 
fesseur d'anatomie,  de  chirurgie  et 
d’accouchements.  Dès  lors  il  seconda 
habilement  le  dessein  que  le  prince 
avait  conçu  de  reformer  l’université  de 
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Wurzbourg  et  de  l’élever  au  plus  haut 
point  de  splendeur.  Il  eut  besoin  de  tous 
ses  talents,  de  son  activité  peu  commune 
et  de  la  laveur  des  grands,  bien  placée 
cette  fois,  pour  triompher  de  tous  les 
obstacles  que  l’ignorance  et  la  routine 
multiplièrent  sous  ses  pas  ; mais,  à force 
de  persévérance  , il  leva  toutes  les  diffi- 
cultés, et  il  fut  récompensé  de  son  zèle 
par  l’estime  générale  et  par  les  distinc- 
tions les  plus  flatteuses.  Jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  3 avril  1807,  il  fut  le  princi- 
pal ornement  de  l’université  de  Wurz- 
bourg, où  son  habileté  comme  professeur 
et  comme  opérateur  attirait  tous  les  ans 
un  grand  concours  d’élèves.  Ce  fut  lui 
qui  transporta  en  Allemagne  cette  sévé- 
rité de  principes  que  les  Français  avaient 
introduiîe  dans  l’art  chirurgical,  et  qui 
opéra,  de  cette  manière,  une  révolution 
des  plus  favorables  dans  la  chirurgie  al- 
lemande. Un  tact  sûr  et  un  goût  sévère 
le  préservèrent  aussi  des  erreurs  du 
brownisme,  dont  il  fut  l’un  des  plus  ar- 
dents ennemis.  L’étendue  de  sa  pratique 
et  les  soins  pénibles  de  l’enseignement 
ne  lui  laissaient  guère  le  temps  de  rédi- 
ger ses  idées  et  ses  nombreuses  observa- 
tions. Aussi  a-t  il  peu  écrit;  mais  ses 
ouvrages,  dont  voici  les  titres , sont 
remplis  de  faits  intéressants  et  de  pensées 
lumineuses  : 

Collectio  observationum  medico-chi- 
rurgicarum,  fascic.  I.  Bamberg,  1769, 
in-4°.  — Diss.  historia  morbi  iutestini 
recti.  Wurzbourg,  1772,  in-4°.  — Diss. 
de  insolito  maxillæ  superioris  tumore 
aliisque  ejusdem  morbis.  Ibid.,  1772, 
in-4°.  — Diss.  historia  iilhotomiæ  in 
eodem  homine  bis  faclæ  cumejus  resti- 
tutione  Ibid.,  1778,in-4°. — Diss.com- 
paratio  inter  sectionern  cæsaream  et  dis- 
sectionem  cartilaginis  et  ligamentorum 
pubis,  in  partu  ob  pelvis  angustiam  im- 
possibili,  etc.  Ibid.,  1779,  in-4°.  — Diss. 
de  ampu:ationcfemoris,c-um  reliclisduo- 
bus  carnis  segmenlis.  Ibid.,  1782,  in-4°. 
— Diss.  de  vesicæ udnariæ calculo.  Ibid., 
1785,  in- 4°,  ffg. — Bede  von  den  Vor- 
theilen,  wetche  der  S;aat  dureb  œffent- 
liche  anatomische  Lehranstalten  gewid- 
met,  bey  der  seyerliehe  Eninweyhung 
des  neuen  anatomiseben  Theaters  irn 
Julinsspital  den  9 Julius  1798  gehalten. 
Nuremberg,  1788,  in-4°.  Mit.  3,Kupter- 
tafeln.  — Progr.  historia  tumoris  et  hæ- 
morrhagiæ  alveolaris  chronieæ,  feliciler 
sanatæ,  eu  n epicrisi,  etc.  Wurzbourg, 
1788.  — Gbirurgisches  Tagebuch.  Mit. 
'6,  SLupfertafeln.  Nuremberg,  1792,  in*8°. 


— Diss.  de  scirrho  carotidis  ejusque 
cura.  Wurzbourg,  1793,  in  4°.  — Diss. 
de  intussusceptione  membranæ  urethræ 
internæ  ex  prolapsu  ejusdem  observ. 
singularis  anat.  chir.  Ibid.,  1795,  in-4°, 
fig.  — De  singulari  et  curatu  pertliflâcili 
labio  leporino;  in  nov.  act.  nat.  cur. 
T.  VI , p.  225  sqq.  1778.  — De  telici 
pénis  carcinomatosi  amputatione.  Ibid. , 
p.  229  sqq.  — Obs.  de  pericardio,  pure 
repleto,  postcariem  ossium  faciei.  Ibid., 
t.  VIII,  p.  38  sqq.  1791.  — Observation 
de  section  de  la  symphyse  pubienne  pra- 
tiquée avec  succès;  séance  publique  de 
l’Academie  royale  de  chirurgie.  Paris, 

1779,  4,  p.  143  sqq.  — Gescliichte  eines 
glucklich  verrichteten  Steinscbnittes.  iu 
Medicin.  Vœchenlich.  Jahrg.  1 St.  1. 

1780.  — Parotidis  scirrhosæ  féliciter  ex- 
stirpatæ  historia  ; in  acl.  Acad,  scient. 
Erfort,  1780  et  1781.  — Von  einem  Ka- 
kerlaken  in  Würzburg,  in  Blumenbach, 
medicin.  Biblioth.  B.  3.  St.  i,  1788.  — 
Gescliichte  eines,  nach  einem  compli- 
cirten  Beinbruch  entstandeuen , und 
dureb  die  Amputation  geheilten  Trismus; 
in  Loder’s  Journal  der  Chirurgie.  B.  i. 
St,  i.  S.  28.  u.  ff.  1797.  — Gescliichte 
eines  dauch  die  Operation  geheilten 
FJeisch- Wasserbruchs.  Ibid. , St.  3.  S. 
371.  u.  ff. — Heilur.g  eines  mit  heftigen 
blutungen  verbundenen  schwammigten 
Auswuchsesam  Kopfe  durch  das  Kosmes- 
che  oder  Benardisehe  Arzneymittel , in 
Hufeland’s  Journal  der  prakt.  Heil- 
kunde.  B.  4.  S.  î.  u,  ff.  1797.  — Ges- 
ehiclite  der  Iküung  eines  Ausschlags 
am  ganzen  Korper,  und  besonders  iui 
Gesicht,  in  Hufeland’s  Journal,  u.  s.  w. 
B.  6.  St.  î.  1798.  — Zwey  Beobaehtun- 
gen  uber  de'’  sogenannten  schwammi- 
chten  Auswuchs  der  harten  Hirnhaut; 
mit  2 Kupfern  : in  A rneraann’s  Magasin 
der  Wundarzneywiss.  B.  î.  St,  4.  1798. 
S.  492.  — Praktisclie  Beobachtungen 
über  die  Kastration.  Francfort  sur-ie  • 
Main,  1802,  in-8°.  — Drey  Beobachtun- 
gen uber  die  Blutadergescliwulst  an  den 
grossen  Scbaamlefzen.  — Briefwechsel 
zwischen  ilun  und  Baldinger  über  die 
Extirpation  einer  Gescbwulst  ira  Ge- 
sichte  ; in  Baldinger’s  neuem  Magazin 
lür  Aerzte.  B.  15,  Ste  *5.  S.  385,  u.  ff. 

— Beobachtung eines grauem  Staars,  der 
sich  von  selbst  sencke,  nebst  Bemerkun- 
gen  über  die  Depressiou;  in  Himly’s 
und  Scbmids’s  ophthalmologischen  Bi— 
bliolhek.  B.  î.  N.  2.  S.  187,  u.  ff. — 
Verschiedene  Bemerkungen  und  Beoba- 
chtungen über  der  mulzeu,  der  Leiche- 
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nœffnungen,  Knochenerweichung,  Tré- 
panation, Beinfrass  im  Gesichte  mit 
tœdtlicher  eiteransammlung  in  der  Le- 
ber  und  im  Herzbrutel  , und  über 
Anwendung  , und  Einrichtung  eines 
elastischen  Troikar.  In  den  Würzbür- 
gischen  gelehrten  Anzeigen. 

(Biog.  méd.y  Dict,  hist.) 

Apr.  J -C.  1736.  — LOBSTEIN (Jean- 
Frédéric),  né  en  1736  , à Lampertheim, 
près  de  Strasbourg,  où  son  père  exerçait 
la  profession  de  chirurgien,  s’adonna  de 
très-bonne  heure  à l'anatomie,  pour  la- 
quelle la  nature  l’avait  gratifié  de  dispo- 
sitions particulières.  Bornant  ses  vœux, 
dans  le  principe , à marcher  honorable- 
ment sur  les  Vaces  de  son  père,  il  ne 
s’occupa  d’aboid  que  de  la  chirurgie; 
mais  les  conseih  de  Boeder  le  détermi- 
nèrent ensuite  i faire  entrer  aussi  la 
médecine  dans  le  nlan  de  ses  études.  Le 
bonnet  doctoral  lu.  fut  accordé  en  1760, 
après  qu’il  eut  soutenu  une  thèse  remar- 
quable sur  le  nerf  accessoire  de  Willis. 
A la  suite  d’un  voyatp  dans  le  cours  du- 
quel il  visita  les  école  de  la  Hollande  et 
delà  France,  l’univerité  de  Strasbourg 
lui  donna  la  licence  o>  faire  des  cours 
publics  d’anatomie  et  le  physiologie; 
plus  tard,  en  1764,  elle  le  nomma  dé- 
monstrateur d’anatomie  :>nfin  il  devint, 
en  1768  professeur  d’anatüuie  et  de  chi- 
rurgie, à la  mortd’Eisemam,  Cette  place 
satisfit  complètement  son  ambition,  de 
sorte  qu’il  refusa  des  ehairesplus  avan- 
tageuses qu’on  lui  offrit  à Gqtingue  et 
à Berlin.  Il  mourut  le  11  octijre  1784. 
C’était  un  homme  d’un  carac»re  âpre, 
mais  aussi  sévère  pour  lui-m^e  qUe 
pour  les  autres;  il  ne  pouvait ouffrir 
qu’on  élevât  le  moindre  douteur  la 
réalité  des  observations  qu’il  disaimVOir 
faites,  et  portait  l’intolérance,  sos  ce 
rapport,  presque  aussi  loin  que  Rujch. 
Chirurgien  habile,  il  s’est  surtout  disn_ 
gué  par  sou  habileté  dans  les  opératuls 
de  la  taille  et  de  la  cataracte;  il  a mên» 
inventé  pour  celte  dernière  un  coutea 
particulier,  dont  J. -F.  Henkel  a donm 
îa  description.  Les  travaux  de  Lobstein 
se  trouvent  consignés  dans  les  thèses  de 
ses  élèves  soutenues  sous  sa  présidence. 
Nous  en  donnerons  les  titres. 

Diss  de  probalissima  extrahendi  calcu- 
lum  methodo.  Strasbourg,  1759,  in-4°. — 
Dissertatio  inauguralis  de  nervo  spinali 
ad  par  vagum  accessorio,  1760,  in-4°.  Re- 
çus. in  Ludwig,  scriptor.  nevrol.,  et  in 
Sandiïort,  thesaur.  disput.  — Diss.  casus 
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hydrocelis.  Resp.  J.  N.  Spach.  Stras- 
bourg, 1761,  in-4°.  — Diss.  casus  ne- 
phritidis  calculasse.  Resp.  G.  A.  Frank. 
Strasbourg,  1763,  in-4°.  — Diss.  de  py- 
loro.  Resp.  H.  P.  Leveling.  Strasbourg, 
1764,  in-4°.  — Diss.  de  non  necessaria 
funicuü  umbilicalis  deligalione.  Resp. 
G.  S.  Schweiknand.  Strasbourg,  1764, 
in-4°.  — De  caloulis  biliariis.  Resp. 
B.  J.  B.  Fels.  Strasbourg,  1764,  in-4®. 

— Diss.  de  steatomate.  Resp.  G.  T.  Bu- 
ser.  Strasbourg,  1768,  in-4°. — Diss.de 
læsionibus  coxydis.  Resp.  J.  P.  Kees. 
Strasbourg.  1770,  in-4°.  — Diss.  de  carie 
ossium.  Resp.  D.  Périer.  Strasbourg, 
1770,  in-4°.  — Diss.  de  labio  lepo- 
rino.  Resp.  G.  Biderman.  Strasbourg, 
1770,  in-4°.  — Diss.  de  hernia  congeni- 
ta,  in  qua  intestinum  in  contactu  testis 
est.  Strasbourg,  1771,  in-4°.  — Diss.  de 
valvula  Eustachii.  Resp.  J.  M.  Dioboldt. 
Strasbourg,  1771,  in-4°.  — Diss.  de  fora- 
mine  ova!i.  Resp.  J.  M.  Dioboldt.  Stras- 
bourg,  1771,  in-4°.  — Diss.  de  a qua  la- 
byrinthi  auris.  Strasbourg,  1771,  in-4°. 

— Diss.  de  fistula  ani.  Resp.  J.  Vleyer. 
Strasbourg,  1771,  in  4°.  — Diss.  de 
osæna  maxillari.  Resp.  F.  L.  Weyland. 
Strasbourg.  1771 , in-4°.  — Diss.  casus 
ischuriæ.  Resp.  P.  H.  G.  Palersen. 
Strasbourg,  1770,  in-4°.  — Diss.  de 
nervis  duræ  matris.  Resp.  P.  J.  Beyckert. 
Strasbourg,  1772,  in-4°.  — Diss.  de 
hernia  scrotali.  Resp.  P.  J.  Beyckert. 
Strasbourg,  1773,  in-4°.  — Diss.  de  bu- 
bonoceles  evitandi  methodo.  Strasbourg, 
1773,  in  4°.  — Diss.  de  liene.  Resp. 
J. J.  Busch.  Strasbourg,  1774,  in-4°. — 
Diss.  de  culculis  vesicæ  urinariæ.  Resp. 
J.  G.  Psæhler.  Strasbourg,  1774,  in-4°. 

— Diss.  de  tumoribus  capitis.  Resp.  C. 
B.  Will.  Strasbourg,  1774,  in-4°.  — 
Diss.  iléon  lethale  a concretione  præter- 
naturali  intestinorum  cum  utero.  Stras- 
bourg, 1775,  in-4°.  — Diss.  circa  gene- 
rationem  puris.  Resp.  J.  E.  Pétri.  Sîras- 
bourg,  1775,  in-4°.  — Diss.  de  strangu- 
lation bus  intestinorum  in  cavo  abdomi- 
nis.  Resp.  J.  R.  Meyer.  Strasbourg, 
1776,  in-4°. — Diss.  de  viarum  lacry- 
malium  morbis.  Resp.  J.  F.  Licht.  Stras- 
bourg, 1776  , in  4o.  — Diss.  de  calculis 
biliariis.  Resp.  C.  H.  Yilkens.  Stras- 
bourg, 1777,  in-4°.  _ Diss.  de  labyrin- 
\i  auris  contentis.  Resp.  P F.  Meckel. 
wasbourg,  1777,  in-4°.  — Diss.  de  hy- 
d>ctle.  Resp.  Bonhceffer , Strasbourg, 
i‘7,  in  4o.  — Diss.  de  partu  difficili. 
F6).  C.  G.  Reuss.  Strasbourg,  1777, 
m*  • — Diss.  de  anchylosi.  Resp.  C. 
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A.  Paul.  Strasbourg,  1777  , in-4°.  — 
Diss.  de  linguæ  involucris,  Resp.  J A, 
Kinder.  Strasbourg,  1778,in-4°.  — Diss. 
de  conceptione  tubaria.  Resp.  F.  A. 
Fritze.  Strasbourg,  1779,  in-4°. — Reçus, 
in  Schlegel  syliog.  opusc.  obstetr.  — 
.Diss.  de  suffusione  secundaria  rariori. 
Strasbourg,  1779,  in-4°.  — Diss  de  go- 
jnorrhæa  virulenta.  Resp.  Pibault.  Stras- 
bourg, 1779,  in-4°.  — Diss.  de  ischuria 
vesica-li  et  vesicæ  paracentesi.  Resp.  J. 
W.  Wagner.  Strasbourg,  1779  , in-4°. 
— Diss.  de  hernia  crurali  incarcerata. 
Resp.  F.  A.  Mezler.  Strasbourg,  1779, 
in-S°.  — Diss.  de  dysuria.  Resp.  A. 
Weglin.  Strasbourg,  1779,  in-4°.  — 
Diss.  de  partu  difficili.  Resp.  F.  Engel- 
hard. Strasbourg,  1779,  in-4°.  — Diss. 
de  aeris  in  sanguinem  actione.  Resp.  P. 
H.  Buscli.  Strasbourg,  1780.  — Diss.  de 
jistuia  lacrymaîi.  Resp.  G.  Schulze. 
Strasbourg,  1780.  — Diss.  de  pressione 
cranii.  Resp.  J.  H.  Cropp.  Strasbourg, 
1781.  — Diss.  de  hernia  cerebri.  Resp. 
J.  G.  Salleneuve.  Strasbourg,  1781.  — 
Diss.  de  uteri  hæmorrhagia.  Resp.  J.  G. 
(Beyer.  Strasbourg,  1782.  — Diss.  de 
structura  renum.  Resp.  Schuralansky. 
Strasbourg,  1782.  — Diss.  de  structura 
nervorum.  Resp.  J.  Bfeflinger.  Stras- 
Bourg,  1782.  — Diss.  de  situ  testiculo- 
rum  alieno.  Resp.  J.  F.  Rheimlaender. 
Strasbourg,  1782.  — ■ Diss.  de  ischuria. 
Resp.  J.  F.  Haas.  Strasbourg,  1783, 
in-4°.  — Diss.  de  vi  vitali  arteriarum. 
Resp.  G.  Kramp.  Strasbourg,  1783.  — 
Diss.  de  fontieuiorum  usu  in  sanandis 
jnorbis.  Resp.  G.  P.  Ham.  Strasbourg, 
1784,  in  -4°. 

( Biogr . média.  — Dict.  hist.) 

Apr ■ J.-C.  1736.  — LEPECQ  DE 
LA  CLOTURE  (Louis),  né  à Caen  en 
J 736,  étudia  dans  cette  ville,  y prit  le 
bonnet  de  docteur.,  y devint  professeur 
de  chirurgie,  et  alla  ensuite  se  fixer  à 
Rouen,  ou  il  fut  anobli  en  1781.  Cette 
vaine  récompense  d’une  ambition  puérile, 
si  commune  parmi  les  hommes  du  plus 
grand  mérite,  lui  suscita  des  désagré- 
ments qui  le  déterminèrent  à quitter 
cette  ville,  et  à se  retirer  dans  une  pro- 
priété qu’il  avait  à St-Pierre  des  Asifs  , 
où  il  est  mort  en  1804.  Ce  médecin,  vé- 
ritablement hippocratique,  a été  du  nom 
bre  de  ceux  qui  ont  propagé  le  goût  d 
la  saine  observation  et  i’éloigneme1 
pour  la  saignée.  On  a de  lui  : 

Observations  sur  les  épidémiques;*- 
vrage  rédigé  d’après  le  tableau  des 


MEDICALE. 

démies  d’Hippocrate,  et  dans  lequel  on 
indique  la  meilleure  manière  d’observer 
ce  genre  de  maladies.  Paris  1776,  in-4°. 
Cet  ouvrage,  qui  fut  imprimé  aux  frais 
du  gouvernement,  a été  traduit  en  alle- 
mand (Leipzick,  1785,  in-8°).  Dans  un 
discours  préliminaire  étendu,  l’auteur  se 
montre  profondément  imbu  des  princi- 
pes d’Hippocrate.  Attention  à donner  à 
la  constitution  atmosphérique,  à la  cons- 
titution individuelle,  à la  marche,  plus 
encore  qu’au  caractère  des  symptômes, 
aux  mouvements  critiques;  confiance 
dans  les  efforts  de  la  nature  plus  que 
dans  ceux  de  l’art,  et  pourtant  profu- 
sion d’émétique  et  de  quinquina,  en 
même  temps  qu’administration  des  bois- 
sons acidulés;  profusion  ie  vésicatoires 
malgré  les  redoublement*  d’intensité  qui 
en  résultaient  le  plus  souvent  ; attaques 
contre  De  Haen,  parce  que  celui-ci  attri- 
buait la  miliaire  à l’ahis  des  échauffants; 
observations  rédigée?  avec  une  méthode 
parfaite,  une  pureté  ce  style  et  une  préci- 
sion qu’on  ne  retrouve  que  dans  Hippo- 
crate; relation  de  l’ouverture  de  trois  ca- 
davres (faite  non  par  l’auteur  mais  par 
Guérard)  qui  ontmontré  les  traces  d’in- 
flammation des  réninges  , de  l’estomac, 
des  intestins,  dupoumon  et  du  foie;  gran- 
de importance  ccordée  aux  vers  dans  la 
production  de  maladies  : voilà  ce  qu’on 
trouve  dans  ot  ouvrage,  qui  est  un  des 
meilleurs  qu  nous  possédions  sur  les  ma- 
ladies épidé-firç1165* — Collection  d’obser- 
vations sur  les  maladies  et  constitutions 
épidémiqùs,  ouvrage  qui  expose  une  suite 
de  quinztannées  d’observations.  Ptouen 
et  Paris, i 778,  2 vol.  in-4°.  Traduit  en 
alleman'  par  C.-F.  Held,  Altenbourg, 
178S  , A-8°.  — Topographie  médicale 
complue  de  la  Normandie,  qui  mérita  à 
Leped  lesuffrage  de  la  Société  royale  de 
méd^ine,  sur  un  rapport  très-avantageux 
de  (uénet,  Bucquet,  Jussieu,  Vicq-d’A- 
zytet  Thouret.  Il  a en  outre  inséré  des 
ofervations  dans  l’ancien  Journal  de 
J^îdecine.  ( Biogr.  mèd.  ) 

Apr.  J.-C.  1736.  — FORDYCE 
Georges),  célèbre  médecin  anglais,  fils 
de  David,  professeur  de  philosophie  à 
Aberdeen,  naquit  en  cette  ville  le  18  no- 
vembre 1736.  La  nature  l’avait  doué  d’un 
esprit  précoce,  et  ses  heureuses  disposi- 
tions furent  si  habilement  cultivées  par 
les  maîtres  chargés  de  surveiller  son 
éducation,  qu’à  Page  de  quatorze  ans  il 
fut  en  état  de  se  présenter  pour  obtenir 
le  grade  de  maître  ès-arts.  L’année  sui- 
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vante,  ses  parents  le  placèrent  chez  son 
oncle,  Jean  Fordyce,  chirurgien  et  phar- 
macien à Uppingham  dans  le  comté  de 
Rutland.  Au  bout  de  quelque  temps  il 
se  rendit  à Edimbourg , où  son  zèle  et 
son  application  ne  tardèrent  pas  à le 
faire  remarquer  de  Cullen  et  à lui  méri- 
ter la  bienveillance  de  cet  illustre  pro- 
fesseur. Ayant  été  admis  au  doctorat  en 
1758,  il  passa  en  Hollande  ; attiré  par 
l’éclat  dont  brillait  l'école  de  Leyde, 
qu’il  fréquenta  pendant  près  d’un  an 
avec  beaucoup  d’assiduité.  Vers  la  fin 
de  l’année  1759  il  revint  en  Angleterre 
et  s’établit  à Londres.  Pour  obvier  au  dé- 
faut d’une  clientèle  qui  ne  pouvait  se 
former  qu’avec  le  temps,  et  réparer 
jusque-là  les  torts  de  la  fortune  envers 
lui,  il  se  livra  d’abord  à l’enseignement 
et  choisit  de  préférence,  pour  ses  cours, 
la  chimie,  la  matière  médicale,  la  théra- 
peutique et  la  pathologie  ; branches  de 
l’art  médical  que  les  autres  démonstra- 
teurs avaient  coutume  de  négliger  mal- 
gré leur  importance.  Il  eut  à lutter,  dans 
cette  carrière,  contre  les  difficultés  qui 
naissaient  de  son  peu  de  vocation  pour 
les  exercices  oratoires  ; mais  à force  de 
persévérance  il  parvint  à les  vaincre  et, 
s’il  ne  fut  jamais  éloquent , au  moins 
sut-il  rendre  ses  leçons  claires,  précises 
et  méthodiques  : genre  de  mérite  plus 
précieux  quoique  beaucoup  moins  bril- 
lant ; aussi  vit-il  son  auditoire  devenir 
chaque  jour  plus  nombreux,  et  sa  pra- 
tique s’étendre  dans  la  même  proporîion. 
En  1770,  il  fut  nommé  médecin  de  l’hô- 
pital Saint-Thomas,  en  1776  membre 
de  la  Société  royale,  et  en  1787  membre 
du  collège  des  médecins.  La  faiblesse  de 
sa  constitution  et  de  graves  infirmités  ne 
l’empêehèrent  pas  de  prolonger  sa  car- 
rière jusqu’au  delà  de  soixante  ans.  Il 
mourut  le  25  mai  1802.  Ce  qui  fonda 
surtout  sa  réputation,  ce  lurent  ses  belles 
et  nombreuses  observations  faites,  en 
1774,  sur  la  température  des  animaux  en 
général  et  sur  celle  du  corps  de  l'homme 
en  particulier.  Ces  expériences  consta- 
tèrent la  faculté  dont  les  corps  organi- 
sés jouissent  de  se  maintenir  dans  une 
température  à peu  près  constante,  résul- 
tat important  qui  a été  confirmé  depuis 
par  celles  de  Banks,  de  Blagden,  de  So- 
lander,  de  Delaroche  et  de  Berger.  For- 
dyce a inséré  divers  mémoires  dans  les 
Transactions  philosophiques  et  dans  les 
Transactions  médico-chirurgicales.  En 
outre,  il  a publié  à part  les  ouvrages 
suivants,  d’une  lecture  peu  attrayante, 


mais  où  des  idées  neuves  et  des  expé- 
riences curieuses  compensent  le  peu  d’a- 
grément du  style. 

Dissertatio  de  catarrho.  Edimbourg, 
1758,  in-4°.  Réimprimée  dans  le  Trésor 
de  Smellie  et  dans  celui  de  Sandifort, 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres  recueils. 
— Eléments  of  agriculture  and  végéta- 
tion. Edimbourg,  1765,  in-8°.  Londres, 
1771,  in-8°.  Trad.  en  allemand  par 
François-Xavier  Schwediauer,  Vienne, 
1777,  in-8°.  — Eléments  of  the  practice 
of  physic.  Londres,  1768,  in-8°.  Ibid., 
1770,  in-8°.  Ibid.,  1777,  in-8°.  Ibid., 
1784  , in-8°.  Trad.  en  allemand  par 
Chrétien-Frédéric  Michaelis,  Breslau, 
1797,  in-8°.  — A dissertation  on  fever. 
Londres,  1795,  in-8°.  A second.  Ibid., 
1795,  in-8°.  A third.  Ibid.,  1798,  in-8°. 
A four.  Ibid.,  1 802,  in-3°.  A fifth.  Ibid., 
1803  , in-8°.  Trad.  en  allemand  par 
Chrétien-Frédéric  Michaelis,  Zittau  et 
Leipzick,  1797-1799,  2 vol  in-8°.  La 
cinquième  dissertation  a été  publiée  par 
Guillaume-Charles  Wells.  Michaelis  n’a 
traduit  que  les  deux  premières.  — A 
treatise  on  the  disgestion  of  food.  Lon- 
dres, 1791,  in-8°.  Trad.  en  Allemand 
par  Chrétien-Frédéric  Michaelis,  Zittau 
et  Leipzick,  1793,  in-8°. 

(■ Biogr . me  die.) 

Apr.  J.-C.  1736.  — FOWLER  (Tho- 
mas), né  à Yorck  le  22  janvier  1736, 
avait  exercé  pendant  quinze  ans  la  phar- 
macie, quand  il  se  décida  à aller  à Edim- 
bourg, en  1774,  faire  ses  études  médica- 
les. Il  fut  reçu  docteur  en  1778  ; il  s’éta- 
blit à Strafford , dont  l’hôpital  fut  confié 
a ses  soins,  et  où  il  eut  une  pratique 
étendue.  11  retourna,  en  1791,  à York. 
Un  asthme  convulsif  extrêmement  grave 
interrompit  pendant  deux  ans  ses  tra- 
vaux ; il  fut  guéri  par  les  seuls  efforts  de 
la  nature,  d’une  maladie  contre  laquelle 
avaient  échoué  toutes  tes  ressources  de 
l’art.  Il  fut  nommé,  en  1796  , médecin 
de  l’hospice  des  aliénés  quakers,  établi 
près  d’York  sous  le  nom  de  la  Retraite. 

Il  en  remplit  les  fonctions  avec  un  rare 
talent  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  le  22 
juillet  1801.  Les  manuscrits  trouvés  par- 
mi ses  papiers  donnent  une  idée  fort 
avantageuse  de  la  manière  dont  il  exer- 
çait et  cultivait  la  médecine;  ils  renfer- 
maient six  mille  observations  recueillies 
par  lui-même.  C’est  dans  cette  mine  fé- 
conde qu’il  a puisé  les  matériaux  des  ou- 
vrages peu  nombreux  mais  intéressants 
qu’il  a mis  au  jour.  En  voici  les  titres  : 


61 8 BIOGRAPHIE 

De  melhodo  medendi  variolam  , præ- 
cipue  auxilio  mercurii . Edimbourg,  1778, 
in-8°.  — Medical  reports  oa  the  effects 
of  tobacco,  principally  with  regard  to 
its  diuretic  qualités  in  lhe  cure  of  dro- 
psies  and  dysuries , with  some  obser- 
vations on  tbe  use  of  the  glystery  of  to- 
bacco, in  the  treatment  of  the  cholic. 
Londres  , 1785,  in-8°.  — Fowler  fait  in- 
fuser une  once  du  meilleur  tabac  de 
Virginie  dans  une  chopine  d’eau  bouil- 
lante, et,  après  avoir  décanté,  il  en 
prescrit  depuis  trente  jusqu’à  deux 
cents  gouttes  dans  un  véhicule  convena- 
ble. Il  en  ordonne  encore  en  forme  de 
lavement,  et  alors  on  mêle  une  once  de 
cette  infusion  à un  demi-setier  de  iait. 
Il  faut  augmenter  peu  à peu  les  doses, 
et  les  porter  au  point  qu’elles  excitent 
de  légers  vertiges.  Fowler  a trouvé  cette 
infusion  d’un  grand  secours  dans  les  hy- 
dropisies,  les  dysuries  et  les  coliques  : 
elle  est  légèrement  laxative  et  puissam- 
ment diurétique.  — Medical  reports  on 
the  effects  of  arsenic  in  the  cure  of  agues 
rémittent  fevers  , and  periodic  headach. 
Londres,  1786,  in-8°.  — Fowler  a été  le 
principal  promoteur  de  l’usage  de  l’arse- 
nic dans  les  nèvres  intermittentes.  Il  l'a- 
vait employé  chez  deux  cent  quarante 
malades  : cent  soixante-et-onze  furent 
parfaitement  guéris];  la  maladie  résista 
dans  quarante-cinq  cas,  et  céda  au  quin- 
quina. Chez  les  vingt-quatre  autres,  ce 
fut  par  des  circonstances  étrangères  au 
médicament  que  la  guérison  ne  suivit 
pas  son  emploi.  La  solution  arsenicale 
qu’employait  Fowler  est  connue  sous  le 
nom  de  ce  médecin.  — Medical  reports 
of  the  effects  of  bloodletting  , sudorifies 
and  blistering  in  the  cure  of  the  acute 
and  chronic  rheumatism.  Londres,  1795, 
in-8°.  — L’auteur  résume  et  compare, 
dans  cet  ouvrage , les  résultats  obtenus 
de  l’emploi  de  la  saignée  , de  la  teinture 
de  gayac , des  vésicatoires,  des  frictions 
avec  la  térébenthine,  et  quelques  autres 
moyens,  dans  près  de  deux  cents  cas  de 
rhumatismes  aigus  ou  chroniques. — His- 
tory  of  two  cases  of  the  poisonous  effects 
of  the  seeds  of  thorn  apple.  In  medical 
commentaries , 1777,  toui.  v,  p.  161. — 
A remarkable  case  of  the  marked  effects 
of  Ljghtning,  successfully  treated.  In 
medical  commentaries,  1778,  tom.  vi, 
p.  194.  — iiistory  of  a case  of  rheuma- 
tism , cured  by  the  volatile  élixir  of 
guaiacum.  In  medical  commentaries  , 
tom.  vu,  p.  94.  — Observations  and 
experiments  on  the  effects  of  different 
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anthelmentics,  applied  to  earth  worms. 
In  medical  commentaries,  tom.  vm , 
p.  336.  — Case  of  a singular  and  alar- 
ming  concurrence  of  scorbutic  hæmor- 
rhages  tormenting  forcibly.  In  medical 
commentaries,  tom.  xiv,  p.  291.  — Ac- 
count of  the  effects  of  a solution  of  arse- 
nic in,  the  cure  of  rémittent  fever.  In 
medical  commentaries,  t.  xix,  p.  337. — 
A case  of  an  obstinate  quartan  ague  of 
five  mont  h’ s continuance,  cured  by  elec- 
tricity.  In  Memoirs  of  med.  Soc.  of  Lon- 
don, 1792,  tom.  m,  p.  114. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  med.) 

Apr.  J.-C.  1736  — LENTIN  (Le- 
brecht-Frédéric-Benjamin),  né  à Erfurt 
le  1 1 avril  1736,  fréquenta  , dès  l’âge  de 
quatorze  ans,  les  cours  de  l université  de 
cette  ville,  et  se  rendit,  en  1754,  à Gœt- 
tingue,  où,  après  deux  années  d’études 
assidues,  il  obtint  les  honneurs  du  doc- 
torat. JNommé  presqu’aussitôt  après  mé- 
decin pensionné  à Diepholz  , il  s’occupa 
d’expériences  physiques  ayant  principa- 
lement l’électricité  pour  objet.  Quelque 
temps  après  il  devint  médecin  à Claus- 
thal , puis  à Lunébourg.  Enfin,  le  roî 
d’Angleterre  lui  ayant  accordé  le  titre 
de  son  médecin,  il  vint,  en  cette  qualité, 
fixer  sa  résidence  à Hanovre,  où  il  mou- 
rut le  26  décembre  1804,  après  avoir 
publié  les  ouvrages  suivants  : 

Disp,  de  prerogativa  venæ  sectionis  in 
parûbus  laborantibus.  Gœtiingue,  1756, 
in-4°.  — Observationum  medicarum  fas- 
ciculus  I.  Leipzick,  1764  ; fascicul.  II. 
Celles,  1770  ; fascicul.  III.  1772,  in-8<>. 
— Beobachtungen  einiger  Krankheiten. 
Gœttingue,  1774  , in-8°.  — Grundsætze 
zuder  1775  publicirten  Vorbauungskur 
gegen  die  Hornwiehseuche.  Gœttingue  , 
1777,  in-8°.  — Memorabilia  circa  aerem 
vitæ  genus,  sanitatem  et  morbos  claus- 
thaliensium  ann.  1774-1777.  Gœttingue, 
1779  , in-4°.  — Beobachtungen  der  epi- 
demischen  und  einiger  sporadischeu 
Krankheiten  am  Oberharze  vom  Jahr 
1777  bis  inclusive  1782.  Dessau  et  Leip- 
zick, 17 S 3 , in-8°.  — Von  dera  Nutzen 
des  Wa^sers,  worinEisen  granulirt  wor- 
den,  als  B >d  gebraucht.  Im  Hannœwris— 
chen  Magazin,  1780,  p.  10D9-1022. 
Forlsetzung,  ibid  1781,  p.  193-202.  2® 
Fortzetzung,  ibid,  1783,  p.  531-534,  et 
dans  Baldinger,  Magazin  für  Aerzte, 
etc.,  t.  III.  — Bemerkungen  von  der 
Wirkung  der  eleklrischen  Erschutte- 
rung  in  einer  Steifigkeit  des  Kniees  und 
inZahnweh.  Dans  Vogel,  neue  Medici- 
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nische  Biblioihek,  1757,  t.  III.  — Bey- 
træge  zur  ausübenden  Arzneywissens- 
chaft  Leipziek,  17  89,  in-8°.  — Zweite 
înehrte  und  verbesserte  Ausgabe  , erster 
Baud.  Leipziek,  1797.  — Beytræge  zur 
ausübenden  Arzwissenschaft , Zweiter 
Band.  Leipziek,  1798  , in-8°,  — Dritter 
Band.  l804,jn-8°. — Supplément  Band, 
mit  de  Lebensbeschreibung  L.  F.  B.  Len- 
tins,  von  Sachse.  Leipziek,  1808,  in-8°. 
Beobachtung  von  Sehmerz  in  Gesichte. 
In  Blumen.bach,Medicinische  Bibliothek, 
t.  II.  1787.  — Annierkungen  über  die 
Pulsadergeschwulst  und  Folgen  des 
Schlagflusses.  In  Blumenbach,  Medici- 
nische  Bibliothek,  t.  iv,  1792.  Yon  der 
Wirkung  der  Gratiola  im  Wahnsinn.  In 
Hufeland,  Journal  der  prakt.  Arzney- 
kunde  1 795. — Ueber  Rhumatismus  und 
Gicht.  Hufeland,  Journal,  1796.  — Bey- 
trag  zur  Heilung  der  angina  polyposa. 
In  Hufeland  Journal,  1796.  — Mémoire 
sur  la  question  suivante  proposée  par  la 
Société  royale  de  médecine  en  1786  : 
Quelles  sont  les  causes  de  la  maladie 
aphlheuse  , connue  sous  le  nom  de  mu- 
guet, à laquelle  les  enfants  sont  sujets, 
surtout  lorsqu’ils  sont  réunis  dans  les 
hôpitaux,  depuis  le  premier  jusqu’au 
quatrième  mois  de  leur  naissance;  quels 
en  sont  les  symptômes  , quelle  en  est  la 
nature  et  quel  en  doit  être  le  traite- 
ment, soit  préservatif,  soit  curatif.  Dans 
les  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
médecine,  t.  vin.  p.  3»3;  et,  en  latin, 
dans  J.  P.  Frank,  Delecîus  opusculorum 
medicorum,  etc.,  t.  xi. — Tentamen  vitiis 
auditus  medendi.  maximam  partem  no- 
vissimis  anatomicorum  et  chirurgorum 
invenlis  adstructum.  In  Comment.  Soc. 
reg.  scient.  Gœtting.  ad  ann.  1791- 
1793,  t.  xi  , 1793.  — Chenopodium  me— 
xicanum.  In  Baldinger,  Ma  gaz  in,  1784. 

Yon  einem  besonderen  Gewæchsan 
der  Hand  eines  14  jæhrigen  Knaben, 
welches  nach  erlittener  Quels  chung 
derselben  seit  seinem  2 Jalir  nach  und 
nach  entstandenwar.  In  Loder,  Journal 
der  Chirurgie,  1797,  t.  î.  — Heilart  ei- 
niger  verschluckter  Sachen,  welche  im 
Schlunde  stecken  geblieben.  In  Arne- 
marin,  Magazin  iür  de  Wundarzn.  1798, 
t.  i.  — Bestæt'gung  der  grossen  Wir- 
kung tles  Bisams  mit  Flücktigen  Berns- 
teinsalze  vermischt,im  kalten  Brande. 

In  Hufeland,  Journal,  etc.,  1797,  t.  m. 
— Yom  Gesichtsclimerz  Tic  douloureux. 

In  Aufeland , Journal,  1800,  t.  ix. 

Aeusserung  über  die  Erfahrung,  die 
bæutige  Bræune  betreffend.  Hufeland, 


Journal,  1802.  — Taxe  der  Apotheker- 
Yaaren,  Iür  die  Churhannovrische  Lan- 
de, welcher  eine  Beschreibung  einiger 
in  der  Taxe  Yorkommenden  neuen  Arz- 
neymittel  und  ein  laleinisch  englisch. 
pharmacentic  Handwœterbuch  ange- 
hængt  ist.  Neue  verbesserte  und  ver- 
meil! te  Ausgabe.  Hanovre,  1801,in-4°. 

Publié  sous  le  nom  de  Lentin , con- 
tre son  gré.  — Nachr icht  von  déni  Ge- 
sundbrunnen  und  den  Bædern  zu  Reh- 
burg,  besonders  von  der  neuen  Schwefel- 
quelle  bey  Winslar  nebst  einem  Situa- 
tions Plan.  Hanovre,  1803  , in-8°.  — 
Erîahrungen  über  die  Entstehung  und 
Würkung  des  Mutterkorns.  In  Neu. 
Hanuov.  Magazin,  1804. 

( L)ict . hist . — Biogr.  med.) 

Apr.  J.  C,  1737.  — SHAW  (Pierre), 
premier  médecin  du  roi  d’Angleterre, 
vers  la  première  moitié  du  dix  huitième 
siècle,  a publié  sur  la  médecine  et  la  chi- 
mie des  ouvrages  écrits  avec  simplicité, 
et  qui  annoncent  à la  fois  un  homme  mo- 
deste et  instruit.  Nous  lui  sommes  re- 
devables des  ouvrages  suivants  : 

Dispensatory  of  the  royal  college  of 
Physicians London.  Londres,  1721,  1737, 
in  8°.  — Treatise  on  incurable  diseases. 
Londres,  1723,  in-4°.  — Philosophical 
Works  of  Francis  Bacon,  methodized 
and  made  english , from  the  originaîs; 
with  notes.  1725.  3 vol.  Londres,  1733, 

3 vol.  in-4°.  — New  practice  of  physic, 
on  the  model  of  Dr.  Sydenham.  Londres, 
1726,  1728,  1733,  2 vol.  in-S°,  1788.— 
Edinhurgk  Dispei  Satory.  Lundi  es,  1727, 
in-8°.  — Philosophical  principles  of  uni- 
versal chemistry,  from  the  latin  of  Stahl. 
Londres,  1730,  in-8°.  — • An  essay  for 
introducing  a portable  laboratory.  Lon- 
dres, 1731,  in-8°.  — Proposais  for  a 
course  of  Chemical  experiments.  Lon- 
dres, 1731,  in  8°.  — Three  essays  on  ar- 
tificial  phylosophy  or  universal  chemis- 
try. Londres,  1731,  in-8°.  — Chemical 
lectures  for  the  improvement  of  arts, 
trade  and  natural  philosophy.  Londres, 
1734,  in-8°.  — Enquiry  into  the  con- 
tents, virtues  and  uses  of  the  Scarbo- 
roug-Spaw-Waters. Londres,  1734,in-8°. 

— Londres,  1735,  in-80.— On  the  Juice 
of  the  grape.  — Examination  of  the  rea- 
sons  for  and  agains  the  subscri plions  for 
a médicament  lor  the  stone.  Londres, 
1738,  in-8°.  — On  theScurvy.  — Inqui- 
ries  on  the  nature  of  Miss  Stephen’s  mé- 
dicaments. Londres,  1738,  in-80.— Ana- 
lysis of  antimony.  Londres,  1747,  in-4°. 
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— Eléments  of  chemistry,  fi  om  the  ori- 
ginal of  Boerhaave.  Londres,  1753  , 
2 vol.  in-4°.  — Essays  for  the  improve- 
ment  of  manufactures,  etc.,by  chemistry. 
Londres,  1761,  in-8°. 

Apr.J.-C.  1737.  — ZUCKERT  (Jean- 
Frédéric),  médecin  distingué,  mort  dans 
la  force  de  l'âge,  naquit  à Berlin  le  19 
décembre  1737.  Il  fit  ses  études  littérai- 
res au  lycée  de  Joachimsthal , puis  il 
étudia  la  pharmacie  durant  quatre  an- 
nées. Il  trouvait  le  moyen,  pendant  ce 
temps  là , de  lire  des  ouvrages  de  physi- 
que et  de  médecine.  En  J 756,  il  com- 
mença des  études  régulières  sur  cette 
science,  tant  à l’amphithéâtre  anatomi- 
que qu’à  l’hôpital  de  la  Charité,  et  aux 
leçons  publiques;  en  1758,  il  se  rendit  à 
l’université  de  Francfort-sur-l’Oder,  et 
c’est  là  qu’il  prit  le  grade  de  docteur  en 
1760.  Il  parcourut  alors  diverses  parties 
de  l’Allemagne,  et  visita  les  principales 
universités;  il  fut  de  retour  à Berlin  à la 
fin  de  1761.  Il  fut  agrégé  au  collège  su- 
périeur des  médecins  de  Berlin , mais  la 
faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permit  point 
de  se  livrer  beaucoup  à la  pratique.  En 
revanche  il  se  donna  aux  travaux  du  ca- 
binet, et  il  publia  de  nombreux  ouvra- 
ges. Zückerl  mourut  le  1er  mai  1778. 

Dissertatio  anatomico-medica  de  mor- 
bis  ex  alienositupartium  thoracis.  Franc- 
fort-sur-l’Oder,  1760,  in-4°.  — Die  Na- 
turgeschte  und  Bergwerfassung  des  Ober- 
harzes.  Berlin,  1762,  in-8°. — Naturges- 
chichte  einiger  Provinzen  des  Unter- 
liarzes,  nebst  einem  Anliang  von  den 
Mannsfeldischen  Kupferschiefern.  Ber- 
lin , 1763  , in-8°.  — Medicinische  und 
moralische  Abhandlung  von  den  Lei- 
denschaften.  Berlin,  1763  , in-8°.  — 
Ibid.,  1768.  in-8°.— Ibid.,  1774,  in-8°. 

— Trad.  en  hollandais , Harderwyk  , 
1794  , in-8°.  — Unterricht  fuer  rechts- 
chaffene  Eltern  zur  diaetetischen  Pflege 
ihrer  Saeuglinge.  Berlin,  1764,  in-8°.  — 
Ibid.  , 1771  , in-S°.  — Unterricht  von 
der  diaetetischen  Erziehung  der  ent- 
woehnten  und  erwachsenen  Kinder  bis 
in  ihr  mannbares  Alter.  Berlin,  1765, 
in-8°.  — Ibid.,  1771,  in-8°.  — Ibid., 
.1781,  in- 8°.  — Dïaet  der  Schwangern 
und  Sechswoechnerinnen.  Berlin,  1767, 
in-8°.  — Ibid.  , 1776  , in-8°.  — Ibid., 
1791 , in-8°.  — Svstematische  Beschrei- 
bung  aller  Gesundbrunnen  und  Baeder 
Teutschlands.  Berlin,  1768  , in-4°.  — 
Kœnigsberg,  1776,  in-8°.  — Berlin, 
1795,  in-8°. — Materia  alimentaria  in 


généra,  classes  et  species  disposita.  Ber- 
lin, 1769,  in-4°.  — Physikalich-diaete- 
tische  Abhandlung  von  der  Luft  und 
Witterung  und  der  davon  abhangenden 
Gesundheit  des  Menschen.  Berlin,  1770, 
in-8°.  — Medicinisches  Tischbuch,  oder 
Kur  und  Præservation  der  Krankheiten, 
durch  diaetetische  Mittel.  Berlin,  1771, 
in*8°.  Ibid.,  1775,  in  -8®.  — Ibid.,  1785, 
in-8°.  — Yon  den  wahren  Mitteln  , die 
Entvoelkerung  eines  Landes  in  epidemis- 
chen  Zeiten  zu  verhueten.  Berlin,  1773, 
in-4°.  — Ibid.,  1777,  in-8°.  — Allge- 
meine  Abhandlung  von  den  Nahrungs- 
mitteln.  Berlin,  1775,  in-8°.  — Ibid., 
1791,  in-8°.  — Speisen  aus  dem  Thier— 
reiche.  Berlin,  1777,  in-8°.  — Yon  den 
Speisen  aus  dem  Pflanzenreiche.  Berlin, 
1778,  in-4°. 

(. Dict . hist.  — Biogr.  med.) 

Ap.  J.-C.  1737.  — PARMENTIER 
(Antoine-Auguste),  né  en  1737  à Montdi- 
dier,  fut  privé  de  bonne  heure  de  la  ten- 
dresse et  de  l’appui  de  son  père  , et  de- 
meura confié  aux  soins  d’une  mère  qui 
joignait  un  esprit  cultivé  à une  grande 
élévation  dans  l’âme.  La  médiocrité  de 
sa  fortune  lui  interdit  les  études  de  col- 
lège, qui  heureusement  ne  sont  pas  seu- 
les en  possession  de  former  des  esprits 
supérieurs.  Elle  le  força  en  outre  d’em- 
brasser de  bonne  heure  une  profession, 
utile,  et  la  pharmacie  fut  celle  pour  la- 
quelle il  se  décida.  Après  l’avoir  étudiée 
quelque  temps  dans  sa  ville  natale,  il 
vint  à Paris,  où  il  resta  jusqu’au  moment 
de  son  départ,  comme  pharmacien  mili- 
taire, pour  l’armée  de  Hanovre  en  1757. 
Bayen  et  Chamousset  s’intéressèrent  à 
son  avancement,  et  le  célèbre  Meyer  lui 
dévoilà  tous  les  mystères  de  la  chimie. 
De  retour  à Paris  en  1763,  il  reprit  ses 
études  et,  trois  ans  après,  il  obtint  au  con- 
cours la  place  de  pharmacien-adjoint  de 
l’hôtel  des  Invalides,  qu’il  exerça  pen- 
dant six  années,  au  bout  desquelles  quel- 
ques-unes de  ces  intrigues  si  ordinaires 
sous  les  gouvernements  absolus  , Je  pri- 
vèrent d’exercer  le  grade  supérieur  au- 
quel il  venait  d’être  promu,  et  ne  lui  en 
laissèrent  que  le  traitement.  Bientôt  ses 
vues  se  portèrent  spécialement  sur  les 
moyens  d’augmenter  les  commodités  de 
la  vie  dans  ses  besoins  les  plus  immé- 
diats. La  pomme  de  terre  attira  surtout 
son  attention,  etil  eut  la  gloire  de  dissiper 
les  préventions  aveugles  qui  s’opposaient 
chez  nous  à l’emploi  général  de  cette 
plante  utile,  que  l’ignorance  abandon- 
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naît  entièrement  aux  animaux.  Favorisé 
par  Louis  XVI,  qui  employa  les  plus 
nobles  moyens  pour  seconder  sa  géné- 
reuse entreprise,  il  vit  bientôt  l’enthou- 
siasme succéder  au  dédain  , et  sa  plante 
chérie  prendre  enfin  le  rang  qu’elle  mé- 
ritait d’occuper  parmi  nos  richesses  agri- 
coles.Le  blé  de  Turquie  et  la  châtaigne  ne 
furent  point  non  plus  négligés  par  lui,  et  il 
épuisa  tout  ce  qu’on  pouvait  dire  au  su- 
jet de  ces  deux  semences,  si  précieuses 
pour  quelques-unes  de  nos  provinces. 
Non  content  d’augmenter  les  ressources 
alimentaires , ii  travailla  aussi  à perfec- 
tionner la  boulangerie , et  proposa  la 
mouture  économique,  dont  l’emploi  aug- 
mente le  produit  de  la  farine  d’un  sixiè- 
me. La  faveur  éclatante  dont  les  auteurs 
de  la  révolution  honorèrent  la  pomme 
de  terre  , ne  s’étendit  point  d’abord  à 
Parmentier  rendu  suspect  par  ses  rap- 
ports avec  l’ancien  gouvernement  et  par 
l’accueil  particulier  qu’il  avait  reçu  du 
roi  ; mais  le  besoin  cfu'on  eut  de  savants 
pour  seconder  un  immense  développe- 
ment militaire  , le  fit  bientôt  rappeler  à 
un  service  actif.  Chargé  de  surveiller  les 
salaisons  destinées  à la  marine,  il  s’oc- 
cupa en  meme  temps  de  la  préparation 
du  biscuit  de  mer.  En  1796  , il  fut  porté 
sur  la  liste  de  l’Institut.  Depuis  lors  il 
remplit  avec  un  zèle  infatigable  les  fonc- 
tions d’inspecteur-général  du  service  de 
santé  et  d’administrateur  des  hôpitaux.  Ii 
améliora  le  pain  des  troupes , et  rédigea 
un  code  pharmaceutique,  qui  fut  généra- 
lement adopté  pour  les  hospices  civils,  les 
secours  à domicile  et  les  infirmeries  des 
maisons  d’arrêt.  Il  ne  demeura  pas  non 
plus  étranger  à la  propagation  de  la  vac- 
cine , et  indiqua  le  moyen  de  rendre  les 
soupes  économiques  aussi  saines  qu’a- 
gréables au  goût.  Pendant  le  blocus  con- 
tinental , il  reconnut  et  proclama  les 
avantages  du  sirop  de  raisin,  qui  soutint 
bientôt  la  concurrence  avec  le  sucre 
fourni  par  la  betterave.  En  un  mot,  tou- 
tes les  découvertes  utiles  au  genre  hu- 
main trouvèrent  en  lui  un  zélé  propaga- 
teur. Son  ardente  philanthropie  ne  le 
quitta  pas  un  seul  instant  jusqu’au  tom- 
beau, où  il  fut  conduit  le  47  décembre 
1813  par  une  affection  chronique  de 
poitrine.  Ses  nombreux  ouvrages  sont 
remplis  de  détails  intéressants,  mais  ils 
se  ressentent  de  i’insuffisance  de  ses 
premières  études  ; ils  manquent  de  mé- 
thode , et  sont  écrits  d’uu  style  lâche  et 
•diffus. 

Examen  chimique  de  la  pomme  de 
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terre. Paris,  1 773,in-l  2. —Chimie  hydrau- 
lique, par  M.le  comte  de  La  Garaye,  nou- 
velle édition  augmentée  de  notes.  Paris  , 
1775, in-12. — Avis  aux  bonnes  ménagères 
des  villes  et  des  campagnes, sur  la  manière 
de  faire  leur  pain.  Paris,  1777, 1 794,in-S°. 

— Observations  sur  les  fosses  d’aisance, 
et  moyens  de  prévenir  les  inconvénients 
de  leur  vidange.  Paris,  1778  , in-8°.  - — 
Le  Parfait  boulanger,  ou  Traité  complet 
sur  la  fabrication  et  le  commerce  du 
pain.  Paris,  1778,  in-8°.  — Expériences 
et  réflexions  relatives  à l’analyse  du  blé 
et  des  farines.  Paris,  1778,  in-8°.  — 
Traité  de  la  châtaigne.  Paris,  1780  , 
in-8°.  — Recherches  sur  les  végétaux 
nourrissants  qui,  dans  les  temps  de  di- 
sette, peuvent  remplacer  les  aliments  or- 
dinaires. Paris,  1781 , iu-8®. — Recueil 
des  pièces  concernant  les  exhumations 
faites  dans  l’enceinte  de  l’église  Saint- 
Eloi  de  Dunkerque.  Paris,  1784,  in-8°. 

— Méthode  facile  de  conserver  à peu  de 
frais  les  grains  et  les  farines.  Paris, 
1785  , in-12.  — Instruction  sur  les 
moyens  de  suppléer  à la  disette  des  four- 
rages et  d’augmenter  la  subsistance  des 
bestiaux.  Paris  , 1785,  in-8°.  — Le  maïs 
ou  blé  de  Turquie  apprécié  sous  tous 
ses  rapports.  Bordeaux  , 1785  , in-8°.  — 
Paris,  1812,  in-8°.  — Mémoire  sur  les 
avantages  du  commerce  des  grains  et 
des  farines.  Paris  , 1785  , in  8°.  — Dis- 
sertation sur  la  nature  des  eaux  de  la 
Seine  , avec  quelques  observations  rela- 
tives aux  propriétés  physiques  et  écono- 
miques de  l’eau  en  générai.  Paris,  1787, 
in-8°.  — Instruction  sur  la  conservation 
et  les  usages  de  la  pomme  de  terre.  Paris, 
1787,  in-8°.  — Ibid.,  1787,  in-12.  — 
Traité  sur  la  culture  et  les  usages  des 
pommes  de  terre , de  la  patate  et  du  to- 
pinambour. Paris,  1789  , in  8°. — Eco- 
nomie rurale  et  domestique.  Paris,  1790, 
8 vol.  in-12.  — Précis  d’expériences  et 
observations  sur  les  différentes  espèces 
de  lait,  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  la  chimie,  la  médecine  et  l’écono- 
mie rurale.  Strasbourg,  1790,in-4°.  — 
Strasbourg  et  Paris  , 1799  , in~8°.  — En 
commun  avec  M.  Deyeux.  — Détermi- 
ner, d’après  les  découvertes  modernes 
chimiques  et  par  des  expériences  exactes, 
quelle  est  la  nature  des  altérations  que 
le  sang  éprouve  dans  les  maladies  in- 
flammatoires, dans  les  maladies  fébriles, 
putrides  et  dans  le  scorbut.  Paris,  1791, 
in -4°.  — En  commun  avec  M.  Deyeux. 
— Rapport  au  ministre  de  l’intérieur,  par 
le  comité  général  de  bienfaisance,  sur  la 
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substitution  de  l’orge  mondé  au  riz,  avec 
des  observations  sur  les  soupes  aux  légu- 
mes. Paris,  an  x,  in -8°.  — Code  pharma- 
ceutique à l’usage  des  hospices  civils, 
des  secours  à domicile  , et  des  prisons. 
Paris,  an  x,  in-8°.  — Ibid.,  1803,  in-8°. 

— Ibid.,  1807,  in-8°.  — Ibid.,  1811, 
in-8°.  — Rapports  au  ministre  de  l’in- 
térieur sur  les  soupes  aux  légumes,  dites 
à la  Rumfort,  et  sur  la  subslituîion  de 
l’orge  mondé  au  riz,  avec  des  observa- 
tions sur  les  soupes  aux  légumes.  Paris, 
1804,  in-8°.  — L’art  de  faire  des  eaux- 
de-vie  et  vinaigres.  Paris,  1805  , in-8°. 

— Ibid.,  1819,  in-8°,  fig. — Instruction 
sur  les  sirops  et  conserves  de  raisin  des- 
tinés à remplacer  le  sucre.  Paris  , 1808  , 
in-8°.  — Ibid.,  1809,  in-8°.  — Ibid., 

1811,  in-8°.  — Aperçu  des  résultats  ob- 
tenus de  la  fabrication  des  sirops  et  des 
conserves  de  raisin  dans  le  cours  des  an- 
nées 1 8 1 0 et  1 8 1 1 , pour  servir  de  suite 
au  traité  publié  sur  celte  matière,  avec 
une  notice  historique  et  chronologique 
du  corps  sucrant.  Paris,  1812,  in-8°.  — 
Instruction  pratique  sur  la  composition, 
la  préparation  et  l’emploi  des  soupes  aux 
légumes,  dites  à la  Rumfort.  Paris,  1812, 
in-8°.  — Formulaire  pharmaceutique  à 
l’usage  des  hôpitaux  militaires.  Paris , 

1812,  — La  première  édition  de  cet  ou- 
vrage est  de  l’an  n ; il  a été  traduit  en 
allemand  et  en  italien.  — Nouvel  aperçu 
des  résultats  obtenus  de  la  fabrication 
des  sirops  et  conserves  de  raisin.  Paris. 

1813,  in-8°.  méd.) 

Ap.  J.-C.  1737.  — STEIN  ( Georges- 
Guillaume),  célèbre  chirurgien  et  accou- 
cheur allemand  , naquit  à Cassel  , le  3 
avril  1737.  Après  avoir  terminé  son  cours 
d’humanités  dans  le  college  de  sa  ville 
natale,  il  se  rendit  à l’ université  de  Got- 
tingue,  où  il  étudia  la  médecine  pendant 
quatre  ans,  et  prit  le  titre  de  docteur  en 
1760.  Comme  il  s’était  particulièrement 
adonné  aux  accouchements  sous  ies  aus- 
pices de  Rœderer,  il  résolut  de  faire  un 
voyage  en  France  pour  accroître  ses  con- 
naissances dans  cette  branche  importante 
de  l'art.  Après  quelque  temps  de  séjour 
a Strasbourg  et  surtout  à Paris,  il  revint, 
par  la  Hollande,  à Cassel,  où  il  se  livra 
sur-le-champ  à la  pratique.  En  1763,  le 
gouvernement  lui  accorda  le  titre  de  pro- 
fesseur de  médecine , de  chirurgie  et 
d’accouchements.  Ayant  été  mis  à la  tête 
de  l’hospice  de  la  Maternité,  il  acquit  en 
peu  de  temps  une  expérience  et  une  ha- 
bileté qui  le  placèrent  au  rang  des  pre- 


miers accoucheurs  de  l’ Allemagne.  Nom- 
mé en  1790  professeur  à l’université  de 
Marbourg  , il  conserva  cette  place  jus- 
qu’à sa  mort  arrivée  le  24  septembre 
1 803.  On  a de  lui  : 

Dissertatio  de  signorum  graviditatis 
æstimatione.  Gottingue,  1760,  in-4°. — 
Programma  de  versionis  negotio  pro  ge- 
nio  partus  salubri  et  noxio  vicissim.  Cas- 
sel, 1763  , in  4°.  — Programma  de  me- 
chanismo  et  præstantia  forcipis  Levretia- 
næ.  Cassel,  1767,  in-4°.  — Theoretische 
anleitungzur  geburshülfe,zum  gebrauche 
der  zuhærer.  Ibid  , 1770.  2te  verbesserte 
auflage.  Ibid.,  1777  , in  8°.  Marbourg, 
1793.  5te  verbesserte  und  vermehrte  au- 
flage, ibid.,  1*797,  in-8°.  61e  auflage,  1 800, 
in-  8°.  Programma  de  præstantia  forcipis 
ad  servandam  fœtus  in  partu  difficili  vi- 
tam.  Cassel  , 1771,  in-4°.  — Praktische 
anleitung  zur  geburtshulfe  in  widerna- 
türlichen  und  schweren  fœllen.  Ibid., 
1772,  in-8°.  2le  ausgabe.  Ibid.,  1777, 
in-8°.  Neue  und  velimerte  auflage. 
Marbourg,  1793.  5te  verbesserle  und 
vermehrte  auflage.  Ibid.,  1797  , in-8°. 
6te  auflage,  1800,  in-8°. — Programma 
kurze  beschreibung  eines  neun  geb  irts- 
helfers  und  bettes  samt  der  anweisung* 
zum  voltheilhaften  gebrauche  desselben, 
Mit  kupfern.  Cassel,  1772  , in-i°. — 
Progr.  kurze  bescheibund  einer  brust- 
oder  milchpumpe,  samt  der  anweisung 
zu  deren  vortheiihaflan  gebpauch  bey 
schwangern  un  i kindbetterrinnen  mit 
einem  kupfer.  Ibid.,  1775,  in-4°.  — 
Prog.  kurze  bescbreibuug  eines  baroma- 
crometers  und  eines  cephalomelers , als 
nützlieher  werkzeug  in  der  entbindung- 
skunst.  Mit  einem  kupfer.  Ibid.,  1775, 
in-4°.  — Prog.  kurze  beschreibung  eines 
pelvimelers,  als  eines  in  der  entbin- 
dungskunst  nützlichen  werkzeuges.  Ibid. 
1775,  in-4°.  — Praktische  abhandlung 
von  der  kaisergeburt,  in  zwo  warhrneh- 
mungen,  Ibid.,  1775,  in-4°.  Hebammen- 
katechismuszumgebraucliderhebammen 
in  der  grafschaft  lippe.  Leipsick  , 1776, 
in  8°.  2le  ausgabe....  3te  ausgabe.  Ibid., 
1786  ( eigentt.  1785  ),  in-8°.  — Kurze 
beschreibung  ciniger  beckenmesser. 
Cassel,  1782,  in-4°.  — Beschreibung 
eines  labimeters,  samt  der  anwendung 
desselben  in  geburtshülfe.  Ibid.,  1782  , 
in-4°. — Abandlung  von  einer  merkwür- 
digen  kaisergburt.  Ibid.,  1782,  in-4°.  — 
Kleine  wcrke  zur  praktischen  geburts- 
hlüfe.  Mit  kupfern.  Marbourg,  1798  , 
in-8°.  — Katechismus  zum  gebrauche 
der  hebammen  in  dcn  hochfurstl.  Hes- 
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sischen  lœndern;  nebst  hebammenor- 
dnung  und  anlangen.  Marbourg  , 1801  , 
in-8°.  2 te  auttage,  1813,  in-8°.  — Ob- 
servationes  büer  die  entbindungskunts. 
Ister  theil,  herausg.  von  Geo.  Willi. 
Stein  dem  Jüngern.  Marbourg  , 1807  , 
in-8°;  2ter  theil  : INachgelassene  geburts- 
bülfliche  wahrnehmungen,  1809. 

( Biog . Medic.,  Dict.  Hist.) 

Apr.  J.-C.  1737  — SOLAYRES  DE 
REINHAC  ( François  - Louis  - Joseph  ) , 
Héà  Calhac,  diocèse  de  Cahors,en  1737, 
fit  ses  études  médicales  à Montpellier  et 
par  son  zèle  pfour  Je  travail  et  ses  talents 
précoces  obtint  l’estime  des  plus  célèbres 
professeurs  de  cette  école.  Solayres  s'ap- 
pliqua d’une  manière  toute  particulière 
a l’étude  de  l’anatomie,  devint  un  habile 
préparateur  et  suivit  avec  assiduité  les 
leçons  sur  les  accouchements  du  profes- 
seur de  chirurgie,  F.  Serres,  dont  il  de- 
vint bientôt  le  premier  élève.  En  1764 
il  fit  un  voyage  à Paris  et  revint  peu  de 
temps  après  à Montpellier,  où  il  soutint 
avec  distinction,  le  17  août  176Ô,  sa  thèse 
sur  les  principes  de  l’art  des  accouche- 
ments. Licencié  en  1767,  promu  au  doc- 
torat dans  la  même  année,  il  revint  en 
17G8  à Paris,  où  il  fit  des  cours  d’accou- 
chements qui  attirèrent  un  grand  nom- 
bré  d’auditeurs.  De  La  Martinière , qui 
était  devenu  son  protecteur,  détermina 
Solayres  à se  faire  agréger  au  collège  de 
chirurgie,  et  c’est  pour  entrer  dans  cette 
savante  compagnie  qu’il  devait  soutenir, 
le  22  décembre  1771 , sa  thèse  sur  le  mé- 
canisme de  l’accouchement  naturel;  mais 
la  mort,  qui  l’enleva  le  3 avril  1772  , 
a 1 âge  de  35  ans,  ne  lui  permit  pas  de 
remplir  cette  formalité. 

Tout  ce  qui  nous  reste  d’un  homme 
aussi  remarquable  que  Solayres  se  borne 
aux  deux  opuscules  suivants  : 

Elementorum  artis  obstetricæ  com- 
pendium quod  in  augustissimo  Ludovico 
medico,  Deo  duce,  et  auspice  Virgine 
Deipara  , ab  hora  octava  ad  meridiem 
tueri  conabitur  F.  L.  J.  Solayres  de 
Renhac  e loco  Calhac,  etc.,  die  m en  sis 
Augusti  1765  , pro  baccalaureatus 
gradu  consequendo.  Montpellier,  1765  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  pat  lu  viribus 
malernis  absoluto  quam....  tueri  cona- 
bitur F.  L,  J.  S.  die  mensis  decembris 
3 771,  pro  actu  publico  et  magisterii  lau- 
rea.  Paris,  1771,  in-4°,  36  pp. 

Apr.  J.-C.  1737.  — GALVANI 
(Louis),  Italien  célèbre,  qui  a obtenu  le 
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plus  insigne  honneur  auquel  puisse  as- 
pirer un  physicien  , celui  de  donner 
son  nom  à l’un  des  phénomènes  de  la 
nature  , naquit  à Bologne  le  9 septembre 
1737.  On  eut  beaucoup  de  peine  à le  dé- 
tourner du  projet  que  la  tournure  mys- 
tique de  ses  idees  lui  avait  fait  concevoir 
de  s’ensevelir  dans  la  solitude  d’un  cloî- 
tre ; cependant  on  y réussit  , et,  s’il  ne 
put  renoncer  entièrement  à l’étude  sté- 
rile de  la  théologie,  au  moins  consentit- 
il  à y associer  celle  des  sciences  exactes 
et  naturelles  , si  attrayante  pour  l’esprit, 
si,  féconde  en  résultats  brillants  et  utiles. 
L art  de  guérir  fut  la  profession  pour  la- 
quelle il  se  décida,  comme  l’anatomie 
et  la  physiologie  furent  les  branches 
qu’il  cultiva  spécialement.  Ayant  soutenu 
avec  distinction,  en  1762,  une  thèse  sur 
les  os  , il  fut  nommé  professeur  d’ana- 
tomie. Les  devoirs  de  cette  place  ne  l’em- 
pêchèrent pas  d’exercer  constamment  les 
accouchements  et  la-chirurgie , dans  la- 
quelle il  était  fort  habile.  A l’époque  de 
la  révolution  d’Italie,  ayant  refusé  de 
prêter  le  serment  que  la  république  ci- 
salpine exigeait  de  tous  ceux  quelle  sol- 
dait, il  perdit  son  emploi,  et,  réduit 
presque  à l’indigence , il  se  retira  chez 
son  frère,  où  le  chagrin  de  sa  disgrâce, 
joint  à celui  que  lui  avait  déjà  causé  la’ 
mort  d’une  épouse  chérie  , le  fit  tomber 
dans  un  état  de  langueur  dont  les  soins 
de  l'amitié  ne  purent  le  retirer.  En  vain 
il  fut  réintégré  dans  sa  chaire,  malgré  sa 
persévérance  obstinée;  cefte  faveur  du 
gouvernement  cisalpin  ne  put  détourner 
le  coup  de  la  mort,  qui  le  frappa  le  4 dé- 
cembre 1798. 

La  découverte  du  singulier  phénomène 
connu  depuis  sous  le  nom  de  galvanisme 
suffit  pour  immortaliser  Galvani,  et  por- 
ter son  nom  à la  postérité  la  plus  recu- 
lée. Elle  fut  l’effet  d un  pur  hasard.  La 
femme  de  Galvani  prenait  des  bouillons 
de  grenouille,  jugés  nécessaires  au  réta- 
blissement de  sa  santé  languissante,  et 
notre  physicien,  qui  aimait  son  épouse 
avec  passion,  prenait  plaisir  à préparer 
lui-même  cette  boisson.  Quelques  gre- 
nouilles écorchées  ayant  été  placées  sur 
une  table  qui  portait  une  machine  élec- 
trique, un  élève  approcha  machinale- 
ment la  pointe  d’un  scalpel  des  nerfs 
cruraux  internes  de  l’un  de  ces  reptiles  : 
aussitôt  de  fortes  convulsions  se  mani- 
festèrent dans  tous  les  muscles  du  mem- 
bre. L épouse  de  Galvani,  qui  était  pré- 
sente, fut  frappée  de  ce  phénomène, 
et  en  avertit  aussitôt  son  mari  ; celui-ci 
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se  hâta  de  répéter  l’expérience,  qu’il  va- 
ria bientôt  de  plusieurs  manières  diffé' 
rentes.  Enfin  , après  divers  essais  , sur 
lesquels  la  nature  de  cet  ouvrage  ne 
nous  permet  pas  de  nous  appesantir,  Gal- 
vani  crut  pouvoir  s’élever  à une  théorie 
générale.  Il  conclut  que  tous  les  ani- 
maux sont  doués  d’une  électricité  parti- 
culière, inhérente  à leur  organisation  , 
et  qui  se  polarise  dans  les  nerfs  et  dans 
les  muscles.  Dans  cette  théorie,  chaque 
libre  représente  en  quelque  sorte  une 
bouteille  de  Leyde , dont  les  nerfs  sont 
les  conducteurs;  le  fluide,  attiré  de  l’in- 
térieur des  muscles  dans  les  nerfs,  passe 
ensuite  de  ceux-ci  à la  surface  des  pre- 
miers, en  sorte  qu’à  chaque  décharge  de 
cet  appareil  électrique  organique  répond 
une  contraction.  Cette  hypothèse  ingé- 
nieuse et  simple  était  bien  faite  pour  sé- 
duire : aussi  Yolta  et  Aldini  l’adoptèrent- 
ils  d’abord.  Mais  les  recherches  infinies 
dont  elle  devint  la  source,  et  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  au  premier  rang  celles 
d’Ackermann  , de  Fowler  , de  Fontana  , 
de  Greve,  de  Pfaff , de  Humbold  et  de 
Ritter,  la  renversèrent  peu  à peu  et  fini- 
rent par  démontrer  qu’il  n’existe  point 
de  différence  essentielle  entre  l'électri- 
cité et*  le  galvanisme  ou  le  voltaïsme  , 
ainsi  qu’on  le  nomma  lorsque  les  travaux 
importants  de  Yolta  1 eurent  conduit  à 
construire  l’admirable  instrument  auquel 
la  chimie  et  la  physique  doivent  la  face 
entièrement! nouvelle  quelles  ont  prise 
depuis  peu  d’années,  et  dont  les  surpre- 
nants effets  ont  fait  concevoir  les  espé- 
rances les  plus  extravagantes  aux  An- 
glais séduits  par  les  expériences  singu- 
lières du  docteur  Ure.  Galvani,  dont 
M.  Alibert  a fait  l’éloge  historique  , a 
consigné  ses  observations  dans  l’opuscule 
suivant  : 

De  viribus  electricitatis  in  motu  mu- 
sculari  Commentarius.  Bologne  , 17 9 1 , 
in-4°.  Ibid.,  1792,  in-4°.  — Traduit  en 
allemand  par  Meyer  avec  d'autres  écrits 
de  Yailli,  Carminati  et  Yolta,  Prague  , 
1793  , in-8°.  La  seconde  édition  a été 
enrichie  de  notes  et  d’additions  par  Al- 
dini. Cet  opuscule  avait  paru  pour  la 
première  fois  dans  les  Commentaires  de 
l’Académie  des  sciences  de  Bologne.  Les 
Actes  de  cette  Société  renferment  aussi 
deux  autres  mémoires  de  Galvani  , l’un 
sur  les  organes  urinaires,  l’autre  sur 
l’oreille  des  oiseaux.  Ces  deux  mémoires 
sont  remplis  de  faits  intéressants  et  nou- 
veaux ; ils  ont  contribué  à l’avancement 
de  l’anatomie  comparée. 
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Apv.  J.  - C.  1737.  — STEIDELE 
(Raphaël-Jean)  , habile  accoucheur,  na- 
quit à Inspruck  le  20  février  1737.  Il 
fut  maître  en  chirurgie  et  en  l’art  des 
accouchements  ; professeur  extraordi- 
naire de  chirurgie  , d'anatomie  et  d’obs- 
tétrique à l’université  de  Yienne;  pre- 
mier chirurgien  d’hôpital , et  enfin  pro- 
fesseur de  chirurgie  dans  l’école  de 
l’hôpital  général.  Son  ouvrage  sur  la 
rupture  de  l’utérus,  et  son  recueil  d’ob- 
servations, offrent  beaucoup  d’intérêt. 

Unterricht  fiir  die  Hebammen.  Yien- 
ne , 1774,  in- 8°.  Neue  vermehrte  Auf- 
lage  mit  Kupfern  (unter  dem  Titel  : 
Lehrbuch  von  der  Hebammenkunst). 
Ibid.  , 1775,  in-8°.  Dritte  verbesserte 
Auflage.  Ibid.,  1784  , in-8°.  — Samm- 
lung  meikwürdiger  Beobachtungen  fur 
Aerzte  , Wundærzte,  Hebammen  , von 
der  in  der  Geburt  zerrissenen  Gebæhr- 
mutter,  mit  einem  Nachtrage  und  Kup- 
fern. Ibid.,  1774-1781,  in-8°.  — - Ab- 
handlung  von  dem  unvermeidlichen 
Gebrauch  der  Instrumente  in  der  Ge- 
burtshülfe.  Ibid.  , 1774  , in-8°.  Neue 
Umgearbeitete  Ausgabe.  Ibid.,  1785  , 
in-8°.  — Sammlung  verseliiedener  in 
der  chirurgisch-piaktischen  Lehrschule 
gemachten  Beobachtungen.  Ister  Band. 
Ibid.,  1777.  2ter  Band.  Ibid.,  1778. 
3ter  Band.  Ibid.,  1781.  4ter  Band.  Ibid., 
1788.  — Yersuche  einiger  spezifischen 
Mittel  wider  den  Krebs  bey  bœsartigen 
Geschwüren  und  in  der  Daringicht. 
Ibid.  , 1788,  in-8°.  — Abhandlung  von 
Blutfiüssen  Ibid.,  1777,  in-8<>.  — Ver- 
haltungsregeln  fur  Schwangere  , Ge- 
bæhrende  und  Kinrîbetterinnen  in  der 
Stadt  und  auf  dem  Land.  Ibid.  , 1787, 
in-8°.  — Gescliichte  einiger  Kindbetter- 
krankheiten  ; in  Mohrenheims  Wiene- 
rischen  Beytr.  zur  prakt.  Arzneyk. 
B.  1(1781). 

Apr.  J.-C.  17,37.  — FRANZ  (Jean- 
Georges- Frédéric) , laborieux  médecin 
allemand,  né  à Leipzick  en  1737,  y ter- 
mina sa  carrière,  le  14  avril  1789,  revêtu 
du  titre  de  professeur  extraordinaire, 
dont  l’université  l’avait  décoré  huit  an- 
nées auparavant.  Il  se  destinait  d’abord 
à l’état  ecclésiastique  , et  ce  fut  dans 
cette  vue  qu’il  étudia  la  théologie  ; mais 
prévoyant,  par  le  sort  de  ses  premières 
productions  , à quels  désagréments  il 
s’exposerait  en  s’obstinant  à suivre 
une  carrière  dans  laquelle  son  esprit 
hardi  et  entreprenant  l’aurait  pousse 
à des  innovations  dangereuses,  il  y re- 
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nonça,  et  résolut  d’embrasser  la  profes- 
sion de  médecin.  Reçu  docteur  en  1778, 
il  fit  marcher  de  front  les  études  médi- 
cales et  les  travaux  purement  littéraires, 
vers  lesquels  un  penchant  naturel  l’en- 
traînait d’une  manière  presque  irrésis- 
tible. Plus  jaloux  d’ailleurs  d’être  utile 
que  de  briller,  il  publia , sous  le  voile 
de  l’anonyme  ou  sous  des  noms  em- 
pruntés , la  plupart  de  ses  productions, 
dont  nous  allons  faire  connaître  les  ti- 
tres : 

Dissertatio  de  polygamia  ex  princi- 
piis  sacræ  rationis  illicila.  Leipzick, 
1761,  in-4°.  — Dissertatio  de  cœlibatu 
ecclesiastico.  Leipzick,  1761,  in-4°.  Cet 
ouvrage  eut  l’honneur  d’être  mis  au 
nombre  des  livres  prohibés  par  la  cour 
de  Vienne , et  d’être  brûlé  publique- 
ment à Rome  par  la  main  du  bourreau. 

= — Dissertatio  de  philosophia  morali  , 
pravis  moribus  corrigendis  minime  suf- 
ficiente.  Leipzick  ,.  1763  , in-4°.  Cet 
opuscule  est  aussi  purement  écrit  que 
profondément  pensé.  — Dissertatio  de 
jure  eligendi  ministros  Ecclesiæ  ex  an- 
iiquitatibus  illustrato.  Leipzick,  1764, 
in-4°.  — Dissertatio  de  litterarum,  quæ 
juvenum  ingeniis  erudiendis  inserviunt, 
præstantia.  Leipzick,  1764  , in-4°. — 
Dissertatio  de  morbis  litteratorum  epi- 
demicis , eorumque  recta  sanandorum 
ratione.  Leipzick  , 1767  , in-4°.  Publié 
sous  le  nom  de  Ferdinand-Antoine  Phi- 
liater.  — Von  dem  Nutzen  der  schœuen 
Wissenschaften  in  der  Goltesgelahrheit. 
Leipzick,  1767,  in-8°.  — Von  der  ge- 
nauen  Uebereinstimmung  gescbickter 
Lehrer  in  œffentlichen  Scliufen  mit  den 
Staatsmænnern.  Leipzick,  1767,  in-8°. 
— Leipzick  nach  der  Moral  geschildert. 
Eleutheropolis  (Leipzick) , 1768  , 6 ca- 
hiers in-8°.  Sous  le  nom  du  baron  d’Eh- 
renbausen.  — Der  Arzt  des  Gotlcsge- 
lelirlen , welcber  Vorschriften  giebt  , 
xvie  sicli  Prediger  in  Ansehung  ilirer 
Gesundheit  bey  Fuehrung  ihres  Amts 
zu  verhalten.  Leipzick,  1769  , in-8°. 
Ibid.,  1770,  in-8°.  Anonyme.  — Wo- 
chenblatt  zum  Besten  der  Kinder.  Ber- 
lin, 1768  , in-8°.  Anonyme.  — Ist  es 
rathsam  , besondere  Prediger  zu  beru- 
fen,  welclie  gerichtlich  Gefangenen  die 
Wahrheiten  der  Religion  vortragen 
muessen?  Leipzick,  1770,  in-8°.  Ano- 
nyme. — Von  dem  Einfluss  der  Musik 
in  die  Gesundheit  der  Menschen.  Leip- 
zick, 1770,  in  8°.  Anonyme.  — Der 
rechlschaffene  Prediger.  Leipzick,  1771, 
àn-8°.  Anonyme.  — Ueber  die  Schæd- 
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lichkeit  der  Federbetten.  Leipzick , 
1 772,  in-8°.  Anonyme;  fort  intéressant, 
quoique  d’un  intérêt  purement  local.  — 
Ueber  die  Neujahrswuensche.  Leipzick, 

1772,  in-8°.  Anonyme.  — Der  patrio- 
lische  Kaufmann  bey  dem  Verfall  der 
Handlung  , welcber  in  einigen  Briefe 
Vorschlæge  thut , wie  dem  Verfall  der 
Ilandlung  abzuhelfen.  Leipzick,  1772, 
in-8°.  Anonyme.  — Ueber  das  Leben 
und  den  Charakter  Gellerls.  Leipzig, 
1 77 1 , in-80.— Pragmatische  Handlungs- 
gescbichte  der  Stadt  Leipzig,  worinnen 
den  Ursprung,  das  Wachsthum , die 
Ursachen  und  die  Verænderungen  der 
Handlung  ans  glaubwuerdigen  Urkun- 
den  und  zuverlæssigen  Zeugnissen  be- 
schrieben  werden.  Leipzick,  1772  , 
in- 8°.  Anonyme.  — Vermischte  Auf- 
sætze  ueber  die  kœrperliche  Erziehung 
(1er  Kinder.  Leipzick  et  Budissin,  1773, 
in-8°.  Anonyme.  — Schaubuehne,  dar- 
auf  die  frænkischen  Zuschaüer  in  ihrer 
Blœsse  dargestellt  werden.  Francfort  et 
Leipzick,  1773,  in-8°.  Anonyme.—  Phy- 
sikalische  Belustigungen.  Prague,  1773  , 
in- 8°.  Anonyme.—  Der  Arzt  der  Reisen- 
den.  Langensalza,  1 774, in-8°.  Anonyme. 
— Predigten  fuer  verheyrathete  Frauen- 
zimmer.  Leipzick,  1774,  in-8<>.  Ibid. , 
1776,  in-8°.  Anonyme.  — Ueber  die 
Schiagfluesse.  Leipzick,  1775,  in-S°. 
Anonyme.  — Briefe  ueber  verschiedene 
Gegenstænde  der  Arzneyknnst.  Langen- 
salza, 17 75-1776  , 3 vol.  in-8°.  Ano- 
nyme.  — Dissertatio  de  asparago  , ex 
scriptis  medicorum  veterum.  Leipzick, 
1778  , in-4°.  — Scriplores  physiogno- 
moniæ  veteres  , ex  recensione  Camilli 
Perusci  et  Fr.  Sylburgii , græce  et  la- 
tine , recensuit , animadversiones  Syl- 
burgii et  D.-G.  Tri lieri  in  Metampodem 
emendationes  addidit,  suasque  adspersit 
notas.  Aitenbourg,  1779,  in-8°.  — Pro- 
gramma de  medicorum  legibus  melricis. 
Leipzick,  1782,  in-4°.  — Arcbæologia 
artis  obstetriciæ  etpuerperii.  Leipzick, 
1784  , in-4°.  — Dissertatio  de  Lipsia, 
parturientibus  ac  puerperis  nostris  tem- 
poribus  minus  lelhifera.  Leipzick,  1784, 
in-4°. 

On  doit  encore  à Franz  une  édition 
grecque  du  traité  de  Xénocrate  sur  les 
aliments  tirés  des  animaux  aquatiques, 
avec  la  traduction  latine  de  Jean-Bap- 
tiste Rosario  , les  Commentaires  de 
Conrad  Gesner  , des  variantes,  des  an- 
notations et  un  glossaire  (Leipzick , 

1773,  in-8°)  ; une  des  OEuvres  de  Vir- 
gile , avec  les  remarques  de  Burmann 
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(Leipzick,  1773,  2 vol.  in-8°)  ; une  des 
Opuscules  de  Phlegonius  Trallianus 
(Halle,  1775,  in-8°)  ; une  des  Commen- 
taires d’Erotien,  Gaüen  et  Hérodote  sur 
Hippocrate , avec  les  Remarques  d’Eu- 
stachi  et  d’Etienne  (Leipzick,  1777  , 
in-8°);  une  du  Traité  de  lacté  de  Con- 
rad Gesner  (Leipzick,  17  77,  in-S°);  une 
du  Traité  de  médecine  d’Alexandre  de 
T ralles,  en  grec  et  en  latin  (Leipzick, 
1777,  in  8°);  une  de  l’Histoire  naturelle 
de  Pline,  avec  les  notes  d’Hardouin  et 
les  commentaires  de  Barbaro  (Leipzick, 
tome  I,  1777  ; II,  1778;  III.  1779  ; IY, 
1782;  Y,  4785;  YI,  1787;  YH  et  YIII, 
178S  ; IX,  1789  ; X,  1791,  in-8°)  ; une 
du  Traité  de  lacté  de  F. -J.  Yoltelen 
(Leipzick,  1770  , in-8°) , et  enfin  une 
des  Remarques  de  Melrophanes  Crito- 
pule  sur  le  Dictionnaire  grec-barbare 
de  Meursius  (Slendal  , 1787  , in  8°). 
Après  la  mort  de  Leske,  il  a rédigé  les 
Commeniarii  Lipsienses  jusqu’au  vingt- 
neuvième  volume  inclusivement.  Il  a 
aussi  traduit  en  allemand  le  Médecin 
des  dames  de  Goulin  (Leipzick,  177i- 
1773,  3 vol.  in-8°),  et  les  Notes  de  Tis- 
sot sur  la  défense  de  l’inoculation  (Leip- 
zick , 1771,  in-8°)  , sur  la  raphanie 
(Leipzick,  1771,  in- 8°;  et  sur  l’épilep- 
sie (Leipzick,  1771,  in-8°). 

( Biogr . méd.) 

Apr.  J.-C.  1737.  - DELEURYE 
(François- Auguste)’,  né  en  1737,  était 
conseiller  de  l’Académie  royale  de  chi- 
rurgie , professeur  - démonstrateur  des 
accouchements  aux  écoles  royales  de 
chirurgie  ; il  a publié  les  ouvrages  sui- 
vants : 

Traité  des  accouchements,  en  faveur 
des  élèves.  Paris,  1770,  in-8°,  430  pp. 
Ibid.  , 1777,  in -8°,  556  pp.  Cet  ouvrage 
fut  pendant  long  temps  un  livre  classi- 
que — La  mère  selon  l’ordre  de  la  na- 
ture. Paris,  1772  , in- 1 2 , 333  pp. — 
Discours  sur  l’art  des  accouchements, 
prononcé  aux  écoles  de  chirurgie.  Pa- 
ris, 1776,  in- 8°,  32  pp.  — Observations 
sur  l’opération  césarienne  à la  ligne 
blanche,  et  sur  l’usage  du  forceps,  la  tête 
arrêtée  au  détroit  supérieur.  Paris,  1779, 
in-8°,  105  pp.  (Vict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.  J.-C.  1737.  — ABBADIE 
(Yincent)  naquit,  le  26  mai  1737,  à Pujo 
dans  le  comté  de  Bigorre.  Après  l’étucle 
de  la  philosophie  il  se  livra  à son  goût 
pour  la  chirurgie,  dont  il  prit  les  pre- 
mières connaissances  dans  les  hôpitaux 
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de  Bayonne.  Il  les  fréquenta  pendant 
plusieurs  années,  au  bout  desquelles  il 
se  fit  examiner  sur  son  art,  afin  d'obtenir 
des  lettres  qui  constatassent  sa  capacité 
et  lui  permissent  de  s’embarquer.  Il  réus- 
sit dans  son  dessein;  mais  après  quelque 
temps  d’absence  il  se  rendit  à Paris,  pour 
y suivre  les  cours  des  professeurs  des 
écoles  de  chirurgie,  et  profiler  de  tant 
d’autres  moyens  de  s’instruire  dans  cette 
capitale.  Admis  au  nombre  des  élèves 
de  l’hôpital  général,  il  se  mit  en  état  de 
concourir  pour  y gagner  la  maîtrise.  De 
huit  concurrents  qui  furent  examinés 
publiquement  en  1763,  il  n’y  en  eut  que 
trois  qui  furent  jugés  également  capables 
de  remplir  les  places  vacantes  , et  il  fut 
de  ce  nombre.  L’égalité  de  mérite,  pro- 
noncée p ar  les  examinateurs,  fit  pencher 
la  balance  pour  le  plus  ancien  ; mais  l'ad- 
ministration voulut,  par  sa  délibération, 
qu’Abbadie  fît  les  fonctions  de  gagnant- 
maîtrise  en  l’absence  de  celui  qui  était 
nommé,  et  lui  confia  le  trai  tement  des  ma- 
lades de  l’ hôpital  de  Bicêtre,  où  il  a conti- 
nué de  cultiver  la  chirurgie  pendant  plu- 
sieurs années.  En  sortantde  celte  maison, 
il  fut  choisi  pour  être  chirurgien  du  duc 
de  Penthièvre.  En  1768  , il  reçut  de  la 
bienfaisance  de  ce  prince  un  brevet  de 
chirurgien-général  de  la  marine. 

Abhadie  a traduit  de  l’anglais  en  fran- 
çais les  Essais  de  Macbride,  qui  roulent-: 

Sur  la  fermentation  des  mélanges  ali- 
mentaires ; 

Sur  la  nature  et  les  propriétés  de  l’air 
fixe; 

Sur  les  vertus  respectives  des  diffé- 
rents antiseptiques  ; 

Sur  le  scorbut  ; 

Sur  la  vertu  dissolvantedeîa  chaux  vive. 

Cette  traduction  fut  imprimée  à Paris, 
en  1766, in- 12. 

Apr.  J.-C.  1737.  — DAYID  (Jean- 
Pierre)  vint  au  monde,  en  1737,  à Gex, 
et  termina  ses  humanités  dans  le  collège 
de  cette  ville.  Ayant  été  placé  chez  un 
médecin  de  Seyssel,  il  commença  l’étude 
des  diverses  branches  de  l'art  de  guérir, 
dans  lesquelles  il  alla  ensuite  se  perfec- 
tionner à Lyon  et  à Paris.  Ce  fut  en  1757 
qu’il  arriva  dans  la  capitale,  où  il  ne  tarda 
pas  à se  faire  distinguer  par  ses  progrès  ra- 
pides, et  même  par  quelques  succès  lit- 
téraires. Après  s'y  être  fait  recevoir 
maître  en  chirurgie,  il  alla  prendre  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine  à Reims. 
Cette  même  année,  c’est-à-dire  en  1764, 
l’Académie  de  chirurgie  couronna  son 
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mémoire  sur  la  manière  d’ouvrir  et  de 
traiter  les  abcès  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  Quelque  temps  après  il  épousa 
la  fille  de  Le  Gat , qui  le  choisit  pour 
successeur.  En  1770,  il  remporta  le  prix 
proposé  par  l’Académie  sur  la  ques- 
tion des  effets  que  produisent  les 
contre-coups  dans  les  parties  du  corps 
autres  que  la  tête  ; mais  comme  son  titre 
d’académicien  l’excluait  du  concours,  ce 
fut  son  élève  Bazile  qui  présenta  le  tra- 
vail en  son  propre  nom.  La  chirurgie 
lui  doit  quelques  procédés  qui  attestent 
son  génie  inventif,  et  parmi  lesquels 
nous  nous  contenterons  de  citer  son  in- 
strument pour  la  ligature  des  polypes 
utérins.  Il  était  occupé  de  la  rédaction 
d’un  traité  d'opérations  chirurgicales, 
lorsque  la  mort  vint  trancher  le  fil  de 
ses  jours,  le  2 J août  1784.  On  a de  lui 
un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  : 

Recherches  sur  la  manière  d’agir  de 
la  saignée,  et  sur  les  effets  qu’elle  pro- 
duit relativement  à la  partie  où  on  la 
fait.  Paris,  176‘2,  in  12.  — Dissertation 
sur  ce  qu’il  convient  de  faire  pour  di- 
minuer ou  supprimer  le  lait  des  femmes. 
Paris,  1763  , in-12,  couronnée  parla 
société  de  Harlem.  — Dissertatio  de 
sectione  cæsarea.  Pars, 1764, in-4°.  Sou- 
tenue sous  la  présidence  de  Louis.  — 
Dissertation  sur  le  mécanisme  et  les 
usages  de  la  respiration.  Paris,  1766  , 
in- 1 2 , couronnée  par  l’Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen. 
— Dissertation  sur  la  cause  de  la  pesan- 
teur et  de  l uniformilé  qu’elle  nous  pré- 
sente. Paris,  1767,  in*8°. — Dissertation 
sur  la  figure  de  la  terre , avec  une  lettre 
de  La  Condamine,  et  la  réplique  à cette 
lettre.  Paris,  1771  , in-8°.  — Traité  de 
la  nutrition  et  de  l’accroissement,  pré- 
cédé d’une  Dissertation  sur  l’usage  des 
eaux  de  l’amnios.  Paris,  1771,  in  8°. — 
Disserlation  sur  les  effets  du  mouvement 
et  du  repos  dans  les  maladies  chirurgi- 
cales. Paris,  1779,  in-12. — Observa- 
tions sur  une  maladie  des  os  connue  sous 
le  nom  de  nécrose.  Paris,  1782,  in  8°. 

(B iog.  méd.) 

Apr.  J.-C.  1737  env.  — BURMANIV, 
(Jean),  docteur  en  médecine,  fut  nommé 
démonstrateur  de  botanique  au  jardin 
d’Amsterdam  en  1738.  Gomme  il  avait  au- 
tant de  goût  que  de  talent  pour  cette  belle 
partie  de  l’histoire  naturelle,  il  n’a  rien 
négligé  pour  en  augmenter  les  richesses; 
c’est  à ses  soins  que  nous  devons  les  re- 
cueils intéressants  dont  voici  les  titres  : 
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Thésaurus  zeylanicus,  cxhibens  plantas 
ininsula  Zeylana  nascentes,  iconibus  il- 
lustrâtes. Amstelodami,  1737,  in-4°. — 
Ce  magnifique  ouvrage  a élé  fait  d’après 
différents  herbiers  que  Hermann  et  Har- 
tog  avaient  envoyés  de  l’île  de  Ceylan 
à Amsterdam.  — Rariorum  africanarum 
planlarum  décades  decem.  Ibid.,  1738  , 
1739,  in-4°,  avec  de  belles  figures,  la  plu- 
part tirées  de  Pau!  Hermann. — P.antarum 
Americanaium  fasciculus  1.  Amstelodami 
etLugduni  Batavorum,17.S5,  in-fol. — On 
lui  est  encore  redevable  de  la  traduction 
latine  d’un  ouvrage  d’Everhard  Rumpli, 
que  l’auteur  avait  écrit  en  hollandais. 
Il  parut  en  ces  deux  langues  à Amster- 
dam, 1741  et  années  suivantes,  six  tomes 
en  quatre  volumes  in-folio  avec  figures, 
sous  le  tiîre  d’Everhardi  Rurnphi  lier- 
barium  Amboinense  continens  plantas 
in  ea  et  adjacentibus  insulis  repertas. 
On  avait  envoyé  en  Europe  un  exem- 
plaire de  la  précieuse  collection  faite  à 
Amboine  et  autres  îles  de  l’Asie,  mais, 
suivant  le  rapport,  de  Jean  Ilolton , il 
périt  avec  le  vaisseau  qui  le  portait.  On 
en  demanda  un  autre  à la  compagnie  des 
Indes,  et  c’est  celui-ci  que  Burmann  mit 
en  Latin. 

Apr.  J.-C,  1738.  — BOAN  (André), 
né  à Amsterdam  en  1738,  étudia  la  mé- 
decine à Leyde,  et  y fut  reçu  docteur  en 
1763..  Peu  de  temps  après  il  vint  à Paris, 
où  il  eut  des  liaisons  avec  les  chirur- 
giens les  plus  distingués  de  l’époque.  Au 
bout  d’uu  an  de  séjour  dans  cette  capi- 
tale, il  retourna  à Amsterdam  et  se  livra 
à la  pratique  de  son  art.  En  1771,  il 
succéda  à Tolcard  Snip  dans  la  chaire 
d’anatomie  et  de  chirurgie.  Il  l’a  remplie 
avec  honneur  pendant  près  d’un  demi- 
siècle,  et  a mérité  par  ses  ouvrages,  trop 
peu  nombreux  , et  par  les  succès  de  sa 
pratique  la  réputation  d’un  excellent 
chirurgien.  Bonn  est  mort  en  i 818 , sui- 
vant la  Biographie  médicale,  ou  en  1819 
suivant  Ersch.  Voici  les  titres  de  ses  écrits: 

Dissertatio  inauguralis  de  continuatio- 
nibusmembranarum.  Leyde,  17G3,in-4<>, 
sept  feuilles  et  demie  et  une  planche.  — 
Excellente  dissertation  , que  Sandifort  a 

fait  réimprimer  dans  son  Thésaurus. 

Oratio  de  simplicitate  naluræ  anatomi- 
corum  admiratione  chirurgicorum  imi- 
tatione  dignissima.  Amsterdam,  1772, 
in-4°.  — Discours  d’ouverture,  en  pre- 
nant possession  de  la  chaire  d’anatomie 
et  de  chirurgie.  — Commentatio  de  hu- 
mero  luxato.  Leyde  et  Amsterdam,  1782, 
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in-4°,  60  pp.,  fig.  — Opuscule  plein  de 
remarques  neuves,  d’expériences  et  d’ob- 
servations intéressantes.  — Descriptio 
thesauri  ossium  morbosoruni  Hoviani, 
adnexa  est  disserlatio  de  callo.  Amster- 
dam, 1783,  in  4°.  200  pp.  — Tabulæ  os- 
sium  morbosorum  præcipue  thesauri 
Hoviani  : fascicul.  I,  lab.  i-vn  ; fasc.  II, 
tab.vm-xiv;  fasc.  III,  tab  xv-xxii.  Levde, 
1785-1788,  in -fol.  avec  16  pages  de 
texte  en  latin  et  en  hollandais,  pour  l’ex- 
plication des  planches.  Intimement  lié 
avec  Hovius,  qui  avait  donné  sa  riche 
collection  d’os  malades  au  collège  de  chi- 
rurgie , Bonn  s’était  chargé  de  publier 
cet  ouvrage  à ses  frais;  malheureusement 
celte  publication  s’est  arrêtée  au  troi- 
sième fascicule  , quoique  les  dessins  et 
les  planches  des  autres  os  de  la  collection 
fussent  déjà  terminés. — Nous  ne  connais- 
sons pas  l’édition  originale  de  l’ouvrage 
de  Bonn,  dont  la  traduction  allemande  a 
paru  sous  ce  titre  : Anatomische  und 
chirurgisehe  bemerkungen  uebcr  die 
liarnverbaltung  un  den  blaseutich  , etc., 
Leipsick  , 1794  , in-8°.  — Andreæ  Bonn 
tabulæ  analomico-chirurgicæ  doctrinam 
herniarum  illustrantes  , edilæ  a Gerardo 
Sandifort.  Leyde,  1828,  in-fol.,  20  plan- 
ches gravées  , et  39  pagés  de  texte  en 
latin  et  en  hollandais,  ajouté  par  l’cdi- 
teur.  — Il  y a une  observation  de  Bonn 
sur  une  rétroversion  de  matrice  et  une 
dilatation  considérable  de  la  vessie,  dans 
Verhandelingen  der  zeüuwschen  ge- 
nootschap,  tome  iv. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  med.) 

Apr.  J.-C.  1738.  — NEBEL  ( Chris- 
tophe-Louis), né  le  30  août  1738  à Gies- 
seu,  oh  son  père  remplissait  la  charge 
de  physicien,  embrassa  aussi  la  carrière 
de  la  médecine  et,  après  avoir  suivi  les 
cours  de  l’université  de  sa  ville  natale, 
alla  terminer  ses  études  à Strasbourg, 
pour  se  perfectionner  surtout  dans  l’ana- 
tomie et  les  accouchements.  Au  bout 
d’une  année  il  entra  au  service,  en  qua- 
lité de  chirurgien,  dans  les  troupes  ha- 
novriennes,  ce  qui  lui  fournit  l’occasion 
d’acquérir  quelque  habileté  dans  la  pra- 
tique. Revenu  à'  Giessen  en  1761  , il  se 
fit  recevoir  docteur,  devint  propriétaire 
d’une  pharmacie,  et  fut,  au  bout  de  dix 
ans,  nommé  professeur  à l’Université, 
où  il  enseigna  particulièrement  la  chi- 
rurgie et  les  accouchements.  Mort  le 
2 juin  1782,  il  a fourni  divers  articles  à 
l’Encyclopédie  allemande  publiée  à 
Francfort,  et  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
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Dissertatio  inaug.  (præs.  J.  C.  Voigt) 
de  mola  sive  conceptu  fatuo.  Giessen, 
1761,  in-4°.  — Dissertatio  phys.-med. 
de  secali  cornuto  ejusque  noxis,  expe— 
rien  îi  is  atque  experimentis  chemicis 
nixa.  Giessen.  1771,  in-4°.  En  allemand 
par  J.  S.  L.  (Liedemann)  mit  E.  G.  Bal- 
dinger’s  vorrede.  Iéna  , 1772  , in-8°.  — 
Prog.  quo  dissertalionem  suam  de  secali 
cornuto  a temerariis  et  contumeliosis 
objectionibus  D.  D.  Schlegeri  vindicat. 
Iéna  1772,  in-8°.  — Dissertatio  de  peri- 
cardio  cum  corde  concreto.  Iéna,  1778, 
in-4°.  — Dissertatio  de  osse  ileo  fracto 
Iéna,  1778  , iu-4°.  — Prog.  de  ossium 
inflammationibus.  Iéna,  1778  , in-4°. — 
Progr.  I et  II , de  aeris  effectibus  in 
morbis  chirurgieis.  Iéna,  1780,  in-4°.  — 
Progr.  de  sinchôndrotomia.  Iéna,  1780, 
in  4°.  — Dissertatio  de  nuper  proposita 
sectione  synchondroseos  ossium  pubis 
in  parlu  difficili.  Iéna,  1780,  in-4°. — 
Observationes  de  asbesto  ; in  Aclis  phi- 
los. med.  societ.  Giessensis,  1751,  p.  50 
sqq.  — De  glandis  imperforalæ  acu  tri— 
cuspide  facta  adpertione.  Ibid.,  p.  133 
sqq.  — De  femore  introrsum  luxato  re- 
positione.  Ibid.,p.  137  sqq.  — De  um- 
bilico  infantis  per  suppurationem  des- 
tructo,  morte  insequente.  Ibid,,  p.  142 
sqq.  (Biog.  med.,  Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.  J.-C.  1738.  — DUJARDIN 
(François),  membre  du  collège  et  de 
l’Académie  dje  chirurgie  de  Paris,  na- 
quit, le  3 janvier  1738,  à Neuilly-Saint- 
Front,  petrte  ville  peu  éloignée  de  Sois- 
sons.  Il  fit  ses  premières  études  dans 
la  maison  paternelle,  et  de  là  chez  les 
pères  oratoriens  de  boissons;  puis  il  vint 
terminer  ses  humanités  à l’université  de 
Paris,  oh  il  prit  le  grade  de  maître  ès- 
arls.  Long-temps  incertain  sur  le  choix 
de  la  carrière  qu’il  embrasserait,  il  parut 
d’abord  vouloir  prendre  l’état  ecclésias- 
tique, qui  s’accordait  plus  qu’aucun  au- 
tre avec  son  goût  pour  la  retraite  et  la 
douceur  de  ses  mœurs  ; mais  il  aimait 
trop  passionnément  la  littérature  profane, 
pour  ne  pas  changer  bientôt  d’opinion, 
et  il  résolut  de  se  consacrer  à l’art  de 
guérir.  Son  admiration  pour  les  anciens 
se  montra  jusque  dans  la  manière  dont 
il  étudia  la  médecine,  préférant  l’antique 
institution  traditionnelle  à l’éducation 
scolastique.  En  effet , il  suivit  pendant 
trois  années  la  pratique  d’un  chirurgien 
habile  de  Soissons,  appelé  Delabarre,  et 
au  bout  de  ce  laps  de  temps  il  revint  à 
Paris , dans  l’intention  d’y  suivre  les 
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cours  delà  Faculté,  d’apprendre  l’anato- 
mie, dont  il  s’était  à peine  occupé  jus- 
qu’alors, et  de  fréquenter  les  hôpitaux. 
La  modicité  de  sa  fortune  retarda  long- 
temps son  admission  dans  le  corps  chi- 
rurgical de  la  capitale  ; mais  enfin  , il 
remporta  au  concours  l’une  des  trois  ré- 
ceptions gratuites  fondées  par  La  Mar- 
tinière  et  le  collège  Saint-Louis.  Dès 
qu’il  eut  terminé  sa  licence  , il  se  mit  à 
rassembler  les  matériaux  d’une  histoire 
de  la  chirurgie,  dont  il  méditait  le  plan 
depuis  long-temps.  Quelques  fragments 
de  son  travail  qu’il  communiqua  à l’Aca- 
démie impériale  des  curieux  de  la  nature, 
lui  valurent  d’être  admis  dans  le  sein  de 
cette  illustre  compagnie  ; mais  la  mort 
ne  lui  permit  pas  de  le  terminer,  elle  le 
surprit,  le  3 février  1775,  peu  de  temps 
après  qu’il  eut  publié  le  premier  volume, 
dont  on  s’accorde  assez  généralement  à 
penser  que  ^a  rédaction  fut  l’ouvrage 
dr’Antoine-G^briel-Meunier  Querlon.  Ce 
volume  est  intitulé  . 

Histoire  d^  la  chirurgie  depuis  son 
origine  jusqu’à  nos  jours.  Paris,  1774, 
in-4°.  Dujardin  n’est  pas  allé  plus  loin 
que  Celse.  Peryhîfc,  son  continuateur , 
n’a  pas  non  plus  fait  paraître  tout  son 
travail.  Nous  ne  possédons  de  lui  que  le 
second  volume  publié  en  1780. 

( Biogr . médic.) 

Apr.J.-C.  1738.— WENDT  (Frédé- 
ric de),  né  à Sorau,  dans  la  Basse-Lusace, 
le  26  septembre  173S,  devint,  en  1771, 
professeur  à l’université  d’Erlangue , 
après  avoir  exercé  pendant  quelque  temps 
l’art  de  guérir  à Plesse,  en  Silésie,  avec 
le  titre  de  conseiller  et  de  médecin  du 
dué  d’Anhalt-Plesse.  Mort  le  1er  mai 
1 8 1 8,  il  était  à cette  époque  président  de 
l’Académie  des  curieux  de  la  nature. 
L’Allemagne  le  comptait  au  nombre  de 
ses  praticiens  les  plus  instruits  et  les 
plus  célèbres.  On  a de  lui  : 

Dissertatio  inauguralis  sistens  obser- 
vations de  pleuritide  et  peripneumonia. 
Gottingue,  1762,  in-4°.  — Historia  tra- 
cheotomiæ  nuperrime  administratæ. 
Breslau,  1774,  in-8°.  — Programma  de 
pulsus  mutatione  quadam  insigni.  Er- 
langue , 1778  , in-8°. — Yorschlæge  zu 
Anstellung  praktischer  uebungen  in  der 
medicin.  Erlangue,  1779,  in-8°. — Nach- 
richt  der  gegenwœrtigen  einriehtung 
nnd  dem  fortgang  des  Instituti  clinici. 
Ibid.,  1780,  in  8°.  Zwote  nachricht,  etc. 
Ibid.,  1781.  — Dritte  und  vierte  nach- 
richt, ibid.#  1783.  — Fünfte  und  sexte 
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nachricht,  etc.  Ibid.,  1786,  in-8°. — 
Réchnung  uber  einnahme  und  ausgabe 
der  gelder  , welche  zu  besahlung  der 
arzneyen  fur  arme  bey  dem  kranken- 
institut  zu  Erlangen  vom  1.  May  1789 
bis  31  mœrz  1793  vervindet  worden 
sind, Erlangue,! 793, in  S°. — Defebribus 
remiltentibus  semestris  hiberni  1795- 
1796  , commentalio.  Erlangue  , in-8°.  — 
Wiederholte  beweise , das  die  kuhpoc- 
ken  fur  den  naturlichen  blattern  schut- 
zen.  Erlangue,  1804,  in-8°. — Réchnung 
uber  die  in  den  zwey  verflossenen  jahren 
vom  lsten  april  18o3  bis  31sten  mœrz 
1804  gehalte  einnahme  und  ausgabe  des 
klinischen  instituts  zu  Erlang.  Ibid., 
1805,in-8°.  — Formulæ  medieamento- 
rum  in  instituto  clinico  Erlangensi  usi- 
torum  introduclæ,  Erlangue,  1807  , 
in-8°.  — Annalen  des  klinischen  ins- 
tituts auf  der  Akademie  zu  Erlan- 
gue, iherausgegeben  etc.  ister  heft. 
Erlangue,  1808,  in-8°.  2ster  heft  Ibid. 
1809,  in-8°. — Réchnung  über  einnahme 
und  ausgabe  bey  dem  klinischen  institut 
zu  Erlang, vom  lsten  jan.  1810.  Erlangue, 
1811-1816,  in-8°.  7 part.  — Chronagra- 
pliie  der  geschichte  der  Heinlkunde  und 
der  verenderungen  schicksale , welche 
dieseWissenschaft  erlillen  hat.  Erlangue, 
1812,  in-4°. 

[B.  mèd. , Dict.  hist.  de  la  mèd.') 

Apr.  J.-C.  1738.  — BRAMBILLA 
(Jean-Alexandre),  né  à Pavie  en  1738  , 
passa  une -grande  partie  de  sa  vie  en 
Allemagne;  il  eut  pendant  long-temps  la 
place  de  premier  chirurgien  de  l'empe- 
reur Joseph  II.  Lors  de  la  fondation  de 
l’Académie  Joséphine,  en  1785,  çe  mo- 
narque l’en  nomma  le  directeur , et  le 
chargea  de  l'organisation  de  cette  nou- 
velle institution.  Brambilla,  libre  de 
toutes  fonctions  publiques  depuis 
1795,  jouissait  dans  la  retraite  de  tous 
ses  appointements  , et  allait  s’établir  à 
Pavie;  mais  voyant  les  troupes  françaises 
s’avancer  on  Italie,  il  se  retira  d’abord 
à Ferrare,  puis  à Padoue,  d’où  il  se  pro- 
posait de  retourner  à Tienne,  lorsqu’il 
fut  atteint  d’une  inflammation  de  la  ves- 
sie , à laquelle  il  succomba  le  29  juillet 
1 800,  à l’âge  de  62  ans.  Il  fut  plus  rede- 
vable de  sa  réputation  aux  dignités  dont 
il  avait  été  revêtu  qu’aux  ouvrages  qu’il 
a laissés,  et  qui  sont  généralement  assez 
médiocres  : 

Lettera  critica  in  cui  si  scoglie  la  ques- 
tione,  se  l’inflammazione,  e la  gangrena 
si  debdono  abbandonar  alla  natura  sola 
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odebbono  esser  soccorse  dall’  artemediea 
Milan,1765,in-4°. — Trattato  chirurgico- 
practico  sopra  it  flemmone.  Milan  , 
1777,  in-4°,  2 v.  — Cet  ouvrage  a paru 
aussi  en  allemand.  — Storia  delle  sco- 
perte  ftsico-medico  anatomico-chirurgi- 
che  latte  dagli  uomini  illustri  italiani.  * 
Milan,  1780-1782,  in-4°,  2 vol.,  por- 
traits; le  second  volume  est  divisé  en 
deux  parties. — Cet  ouvrage  n’est,  en 
grande  partie,  qu’une  copie  de  l’Histoire 
de  l’anatomie  et  de  la  chirurgie  de 
M.  Portai.  — Instrumentarium  chirur- 
gicum  militarcaustriacum. Vienne,  1782, 
in-fol.  fig.  — Cet  ouvrage,  dit  Lombard, 
n’est  qu’une  copie  à peu  près  exacte, 
pour  ne  pas  dire  incorrecte,  de  l’ouvrage 
de  Perret  , sur  l’art  du  coutelier.  Bram- 
billa  se  borne  , comme  son  modèle  , à 
donner  le  nom  et  la  ligure  des  instru- 
ments sans  rien  dire  de  leur  appli- 
cation.— Instruktion  fuer  die  proies- 
soreu  der  RR,  chirurgisehen  militare 
akademie.  Vienne,  1784  , in-4°  de  129 
pag.  avec  lableaux.  Instruktion  fuer  dus 
kaiserl  konigl.  militarspital  zu  Vienne. 
Vienne,  1784,  in-4°  de  131  pages  avec 
tableau  v.  — Cet  opuscule,  ainsi  que  le 
précédent,  fut  composé  par  Brumbilla 
lors  de  la  fondation  de  l’Institut  chirur- 
gique-militaire  de  Vienne,  par  l'empe- 
reur Joseph  ï I , en  1782.  L’un  et  l’autre 
sont  particulièrement  relatifs  à des  dis- 
positions réglementaires. — Oratio  habita 
Vindobonæ  , cum  nova  cæsareo- régna 
acad<  mia  medico-chirurgica,  anno  1785, 
die  7 mensi&octobris  solemniter  aperire- 
tur.  Vienne,  1785,  in-4°.  Ce  discours 
a été  traduit  en  français  par  Linguet, 
sous  ce  titre  : Discours  sur  la  préémi- 
nence de  la  chirurgie.  Bruxelles,  1787, 
in-8°  de  52  p. — Statuta  ac consiitutiones 
academiæ  ' medico-chirurgicæ  Vindob. 
Vienne,  1785  , in-4°  de  155  pages.. — 
Tcaltato  chirurgico  sopra  le  ulcéré  delle 
estremita  inferiore.  Milan,  1793,  inr4°. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  mécL) 

Apr  J.-C.  1 73S. — PLEVK  (Jean- 
Jacques),  célèbre  médecin  autrichien, 
naquit  à Fienue  en  1738,  et  selon  d’au- 
tres le  28  novembre  1732.  Après  avoir 
occupé  pendant  quelque  temps  une  chaire 
d’anatomie,  de  chirurgie  el  d’accouche- 
ments à l’université  de  Bâle,  il  fut  nom- 
mé, en  1783,  professeur  de  chimie  et  de 
botanique  à l’académie  médico-chirurgi- 
cale- militaire  de  Vienne,  où  il  mourut 
le  24  août  1807.  Ses  nombreux  ouvrages 
ont  servi  pendant,  long-temps  de  guide 


MÉDICALE. 

aux  chirurgiens  et  médecins  autrichiens, 
et  plusieurs  ont  porté  sa  réputation  jus- 
que chez  l’étranger.  Ce  qui  l’a  surtout 
fait  connaître,  c’est  son  mercure  gom- 
meux, mélange  du  métal  avec  la  gomme 
arabique,  qu’on  administre  en  pilules, 
et  auquel  il  avait  donné  lui-même  la 
forme  d’un  sirop,  afin  de  pouvoir  le 
faire  prendre  plus  facilement  aux  enfants. 
Ce  n’est  pas,  comme  il  le  prétendait, 
une  solution  de  mercure,  mais  seulement 
une  suspension  du  métal  dans  le  muci- 
lage. Ses  ouvrages  ont  pour  titres  : 
Sehreiben  an  Hrn.  Rumpeit  von  der 
wirksamkeitdes  quecksilbers  und  schier- 
lings.  Vienne,  1766,  in  8°.  — Methodus 
nova  et  facilis  argentum  vivum  ægris 
venerea  labe  infectis  exhibeodi.  Aece- 
dit  hypothesis  nova  de  actione  metalli 
hujus  in  vias  sdivales.  Vienne,  1766  , 
in-8°,  ibid.,  1778,  in- 8°.  Trad.  en  français 
par  Laflize.  Nancy,  1770,  in-8°. — Novum 
systema  tumorun;,,qiio  hi  rnorbi  in  sua  gé- 
néra et  species  rediguntur.  Vienne,  1767, 
in*8°.  — Anfangsgrunde  dergeburlshulfe. 
Strasbourg,  1769,  in-8°  ; Vienne , 1774, 
in-8°.  Ibid.,  1774  , iïi-8°.  ibid.,  1795, 
in-8°;  ibi  !.,  180.-3.in-8®.  — Ncueslebr- 
gebceude  der  geschwulste.  Dresde,  1769, 
in-8°.  — Sammlung  von  Beobachtungen 
uber  einige  gegenstænde  der  wundarz- 
neykunst.  Vienne,  tome  i,  1769;  t.  h, 
in-8°;  ibid.,  1775,  in-8°.  — Materia  chi- 
rurgica,  oder  lelire  von  der  wirkungen 
der  in  der  wundarzney  gebræuchlicheo 
heilmittel.  Vienne,  1771,  in-89. — Lehr-r 
sætze  der  praktiscben  wundarzneywis- 
seuschaft,  zum  gebrauch  seiner  zuhœrer. 
Vienne  , tome  i , 1774;  tome  u , 1776  , 
in- 8° ; ibid.,  1799,  in-8°.  — Pharmacia 
ehirurgica,  si  ve  doetrina  de  medicamearr 
tis  præparatis  ac  compositis,  quæ  acLcu» 
randos  morbos  externos  adhiberi  soient. 
Vienne,  1 775,  in  8°;  ibid.,  1777,  in-8®; 
ibid.,  1786,  in  8°;  1 791,  in-8°.  — Seleo 
tus  materiæ  cbirurgicæ.  Vienne,  1775, 
iu-8°.  — Auswahl  der  chirurgisehen 
arzneymittel , nebs  einem  verzeichniss. 
der  chirurgisehen  werkzeuge  und  ban- 
dagen.  Vienne,  1775  , in<-8°. — Primæ 
lineæ  anatomes.  Vienne,  1775,inr-8°; 
ibid.,  1777,  in-8°.  Ibid.,  1795,  in-8.  — 
Doetrina  de  morbis  cutaneis,  qua  hi  in 
suasclass-es,  généra  etspeeies  rediguntur. 
Vienne,  1776,  in-8°;  ib.,  1783,  in-8°. — 
Compendium  institutionuin  ehirurgica-- 
rurm  Vienne,  1776,  . in-8*;  ibid.,  1780  , 
in-8°;  ibid.,  1797,  in  -8".—  Compendium 
anatomes,  pro  tyronibus  chirurgiæ. 
Vienne,  1777,  in-8°.  — AQfangsgründe 
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der  chriurgischen  vorbereitungsvissens- 
chafienfür  angehende  wundarzte.  Vien- 
ne, 1777,  in-8°;  ibid. , 1788,  in-8;  ibid. , 
1790,  in-8°;  ibid-,  1794,  in-S® ; ibid., 
1801,  in-8°  — Doctrina  de  morbis  ocu- 
lorum.  Vienne,  1777,in-8°;  ibid.,  1783, 
in-8°.  — Doctrina  de  morbis  dëntmm  et 
gengivarum.  Vienne,  1778  , in-8°.  — 
Doctrina  de  morbis  venereis.  Vienne  , 
1779,  in-8°. — Elementa  medicinæ  et 
chirurgiæ  forensis.  Vienne,  1781 , in- 8°, 
■« — Elementa  arlis  obsletriciæ.  Vienne, 
1781  , in-8°.  — Pharmacologia  chirur- 
gica,  sive  doctrina  de  medicamentis  quæ 
ad  curationem  morborum  externorum 
adhiberi  soient.  Vienne,  1781,  in-81’. — 
Anfang  grütide  der  chirurgie  für  die  an- 
gehenden  wundærzte  im  kœnigreich 
bungarn.  Pesth,  1783,  in-8°.  — Broma- 
tologia  , sive  doctrina  de  esculentis  et 
potulentis.  Vienne,  1784,  in-8°.  — To- 
xicologia  , seu  doctrina  de  venenis  et  an- 
tidolis.  Vienne,  1785,in-8°;  ibid. ^ 1802, 
in-8®.  — Icônes  piantarum  medicinaliurn 
secundmn  systema  linnæi  digestarum , 
cum  enumeratione  virium  et  u us  medici, 
chirurgiei  atque  diætetici.  Vienne,  t.  i , 
1788-89  ; tome  u , 1789-90;  tome  iii  , 
1790  ; tome  îv , 1791  ; tome  v , 1792  ; 
tome  vi,  1794-95  ; tome  vu,  1803-1804, 
in-fol.  — Physiologia  et  pathologia  pian- 
tarum. Vienne,  1794,  in  8°.  — Hygrolo- 
gia  corporis  humani , sive  doctrina  chi- 
mico-physiologica  de  humoribus  in  cor- 
pore  humano  contentis.  Vienne,  1794  , 
in-8°.  — Elementa  terminologiæ  botani- 
cæ  ac  systematis  sexualis  piantarum. 
Vienne,  1797,  in-8».  — Compendium 
institutionum  chirurgiearum  * in  usum 
tyronum.  Vienne,  1797  , in-8°.  — An- 
iangsgründe  der  botaniscben  termino- 
logie und  des  gesehlechtssystems  der 
pflanzen.  Vienne,  1798  , in-8°. — An- 
fàngsgründe  der  pharmaco-katagraplio- 
logie,oder  der  lelire,  arzneyformeln  vor- 
z use  tore  iben.  Vienne,  1799,  in-4°.  — 
Elementa  chimiæ.  Vienne,  1800,  in-8°. 
— Anfangsgründe  der  pbarmaceutischen 
cbemie  oder  lehre  von  der  bereitung  und 
zusammensetzung  der  arzneymittel.  Vien- 
ne,! 803, in- 8°. — Pharmacologia  medico- 
chirurgicaspecialis;  sive  doctrina  de  vi- 
ribus  medicamentorum  in  terne  ac  externe 
in  curatione  morborum  adhiberi  maxime 
solitorum.  Vienne,  1804,  in  8°.  En  alle- 
mand, 1804  , in-4°.  — Doctrina  de  cog- 
noscendis  et  curandis  morbis  intantum. 
Vienne,  1807  , in-8°.  — Doctrina  de 
morbis  sexus  feminei.  Vienne,  1808  , 
in-8°.  ( Biogr.  tne'dic.,  üict . hist.) 
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Apr.  J.-C . 1738.  — BALDI1NGER 
(Ernest-Godefroi),  l’un  des  plus  célèbres 
médecins  allemands  du  dix-huitième 
siècle,  naquit  le  13  mai  1738  à Gross- 
Vargula,  hameau  peu  éloigné  d’Erford. 
Son  père  était  pasteur,  sa  mère  descen- 
dait de  Luther,  et  sa  famille  était  ori- 
ginaire de  la  Suisse  et  du  Brisgau,  qu’elle 
avait  quittés  , avec  la  religion  catholi- 
que, pour  venir  se  fixer  en  Allemagne. 
Son  grand-père,  fabricant  de  bas  à Er- 
ford , satisfait  du  bonheur  qui  couron- 
nait ses  entreprises  et  de  la  fortune  qu’il 
avait  acquise  dans  le  commerce,  fit  vœu 
de  consacrer  son  fils  aîné  à l’état  ecclé- 
siastique dans  la  communion  luthérien- 
ne, et  engagea  tous  ses  descendants  dans 
le  même  serment.  Le  père  de  Baldinger, 
se  croyant  lié  par  un  engagement  aussi 
bizarre  qu’inconsidéré  , destinait  en 
conséquence  le  jeune  Ernest  à la  théo- 
logie. Après  lui  avoir  inculqué  les  pre- 
miers principes  d’une  sage  et  bonne 
éducation,  il  l’envoya  en  1751  au  gym- 
nase de  Gotha,  dirigé  par  Stuss,  homme 
habile  et  versé  dans  tous  les  genres  de 
littérature.  Baldinger  s’attacha  bientôt 
à son  maître  , et  lui  voua  une  amitié 
dont  la  mort  seule  put  rompre  les  liens. 
Cependant,  au  bout  de  deux  années,  en 
1753  , il  fut  obligé  , pour  obéir  à son 
père,  d’aller  au  gymnase  de  Langen- 
salza*  qui  était  moins  éloigné  du  lieu  de 
sa  naissance.  Ce  fut  là  qu’il  prit  du  goût 
peur  la  médecine.  En  pension  chez  un 
pharmacien  , il  consacra  d’abord  toutes 
ses  heures  de  loisir  à l’étude  des  médi- 
caments; mais  bientôt  il  finit  par  négli- 
ger entièrement  l’hébreu  et  par  conce- 
voir une  telle  aversion  pour  la  théolo- 
gie, que  sou  père  fut  enfin  forcé  de  cé- 
der à ses  désirs  , et  de  lui  permettre 
d’embrasser  la  profession  de  médecin. 
La  première  académie  qu’il  visita  fut 
celle  d’Erford,  où  il  vint  en  1754  et 
entendit  les  leçons  d’Adelung-,  de  Hess, 
de  Grant,  de  Baumer , de  Riedel,  dé 
Kniphof,  de  Nunne  et  de  Ma ngold.  Sous 
de  si  grands  maîtres  , il  ne  tarda  pas  à 
faire  de  rapides  progrès-  en  philosophie 
et  en  médecine.  Au  bout  de  deux  ans  il 
se  rendit  à Halle,  et,  en  1797,  il  vint  à 
Iéna  ; enfin  , après  une  année  d’étude 
dans  cette  dernière  université,  il  reprit 
la  route  d’Erford,  où.  guidé  par  les  sa- 
ges conseils  de  Mangold  , qui  l’affection- 
nait beaucoup,  il  se  mit  en  état  de  de 
mander  le  bonnet  de  docteur,  qui  lui  fut 
accordé  en  1760  , à Iéna-  Immédiate- 
ment après  , il  se  mit  à faire  des  cours 
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particuliers  qui  attirèrent  un  grand  con- 
cours d’auditeurs.  Sur  ces  entrefaites  , 
son  père  le  pressa  vivement  de  venir  se 
fixer  à Erford  ; mais  le  jeune  Baldinger 
était  trop  avide  de  savoir  pour  se  con- 
tenter des  connaissances  qu’il  avait  pu 
acquérir  jusqu’alors.  La  guerre  de  sept 
ans  mettait  le  gouvernement  de  Prusse 
dans  la  nécessité  d’entretenir  beaucoup 
de  jeunes  médecins  pour  le  service  des 
hôpitaux  militaires.  Baldinger  sollicita 
et  obtint  avec  joie  une  de  ces  places  , 
qu’il  considéra  comme  une  excellente 
occasion  pour  rectifier,  par  la  pratique, 
les  erreurs  ou  les  illusions  de  la  simple 
théorie.  Il  vint  donc  , en  1761  , joindre 
l’armée  prussienne  devant  Torgau.  In- 
dépendamment des  pénibles  fonctions 
attribuées  à sa  place,  il  fit  des  cours  aux 
jeunes  chirurgiens,  en  même  temps  qu’il 
suivit  avec  fruit  ceux  de  Bilguer  et 
d’Heinrici.  L’année  suivante,  le  méde- 
cin en  chef,  Cothenius  , qui  le  proté- 
geait d’une  manière  spéciale  , lui  accor- 
da la  permission  de  se  rendre  à Wit- 
temberg,  où  il  désirait  entendre  Triller, 
Langguth  et  Bœhiner.  Son  séjour  dans 
cette  ville  lui  fut  aussi  agréable  qu’a- 
vantageux, et  il  en  revint  décoré  du  titre 
de  docteur  en  philosophie.  Il  y fit  aussi 
connaissance  avec  une  femme  douée  des 
qualités  les  plus  séduisantes  du  cœur  et 
de  l’esprit,  qu’il  épousa  peu  de  temps 
après,  et  qui  fut  regardée  dans  la  suite 
comme  une  des  femmes  les  plus  rares  et 
les  plus  distinguées  de  l’Allemagne.  Ce- 
pendant il  n’avait  point  de  fortune,  son 
patrimoine  ayant  été  presque  entière- 
ment absorbé  par  les  frais  d’un  procès 
qu’il  eut  à soutenir  contre  un  second 
mari  de  sa  mère.  Une  clientèle  nom- 
breuse qu’il  sut  se  créer  à Langensalza 
le  mit  à l’abri  du  besoin  , et  divers  ou- 
vrages qu’il  publia  répandirent  son  nom 
dans  le  monde  littéraire.  Aussi , dès 
l’année  1768  , lui  offrit-on  la  troisième 
place  de  professeur  à l’université  d’Iéna, 
et  , l’année  suivante  , le  célèbre  Kalt- 
schmid  étant  venu  à mourir,  il  passa  de 
droit  à la  seconde  chaire,  à laquelle  était 
aussi  annexée  celle  de  botanique.  Il  vi- 
vait tranquille  et  heureux  à léna,  lors- 
qu’en  1773,  cédant  aux  instances  de  ses 
amis,  il  accepta  la  place  de  professeur 
de  médecine  et  de  directeur  de  l’Insti- 
tut clinique  à Gœttingue  , où  la  mort 
deRichteret  de  Vogel  le  porta  succes- 
sivement de  la  troisième  à la  seconde 
chaire,  et  de  la  seconde  à la  première. 
On  aurait  pu  croire  que  las,  enfin,  d’une 


vie  errante,  il  passerait  le  restant  de  ses 
jours  dans  une  université  qui  lui  offrait 
tous  les  moyens  de  satisfaire  sa  passion 
ardente  pour  la  littérature  ; mais  il  ne 
sut  pas  résister  aux  instances  du  land- 
grave de  Hesse-Cassel , Frédéric  II.  Ce 
prince,  qui  l’estimait  beaucoup  , lui  fit 
les  offres  les  plus  avantageuses  , et  l’at- 
tira ainsi  à Cassel,  en  lui  donnant  lé  ti- 
tre de  premier  médecin  de  la  cour  et  de 
directeur  général  de  tous  les  établisse- 
ments de  médecine.  En  1784  , il  eut  la 
douleur  de  perdre  un  fils  âgé  de  quinze 
ans  , qui  donnait  de  belles  espérances, 
et  qui  lui  restait  seul  de  quatre  enfants 
du  même  sexe.  La  mort  lui  ravit  aussi 
sa  femme  , qui  survécut  à peine  deux 
années.  Baldinger  supporta  ces  deux 
lugubres  événements  avec  un  rare  cou- 
rage , et , pour  se  consoler  de  la  perte 
irréparable  qu’il  venait  de  faire  , il  se 
remaria  au  bout  de  quelque  temps. 
Lorsque  le  landgrave  Guillaume  IX  prit 
les  rênes  du  gouvernement,  en  1785,  ce 
prince  résolut  de  rendre  à l’université 
de  Marbourg  toute  la  splendeur  dont 
elle  avait  joui  autrefois.  A cet  effet,  il  y 
envoya,  dès  l’année  suivante,  Baldinger, 
dont  l’activité  remplit  son  attente.  Les 
soins  de  cet  infatigable  médecin  valu- 
rent des  améliorations  nombreuses  et 
importantes  à l’université  : un  nouvel 
amphithéâtre  d’anatomie  fut  bâti  , le 
jardin  botanique  agrandi,  un  labora- 
toire de  chimie  établi,  une  école  vété- 
rinaire fondée,  une  école  pour  les  sages- 
femmes  instituée , etc.  C’est  au  milieu 
de  ces  occupations  utiles  que  la  mort 
vint  surprendre  Baldinger.  Son  intem- 
pérance , et  surtout  l’abus  qu’il  faisait 
habituellement  du  vin,  lui  avaient  déjà 
attiré  plusieurs  attaques  d’apoplexie , 
dont  ses  confrères  et  ses  amis  étaient 
parvenus,  non  sans  peine,  à combattre 
les  effets  : une  nouvelle  attaque  plus 
violente  le  foudroya  en  1S04,  le  21  jan- 
vier. 

Baldinger  unissait  de  grandes  qualités 
à de  grands  défauts.  U était  profondé- 
ment instruit , franc  , honnête  et  bon  ; 
mais  il  poussait  la  sincérité  jnsqu’à  la 
rudesse,  le  mépris  des  convenances  so- 
ciales jusqu’à  la  grossièreté,  et  le  senti- 
ment de  son  propre  mérite  jusqu’au  ri- 
dicule d’une  vanité  puérile.  Cependant 
il  a honoré  la  médecine  en  Allemagne. 
Son  principal  mérite  est  d’avoir  répan- 
du, dans  presque  toutes  les  universités, 
le  goût  de  la  littérature  classique,  pour 
laquelle  il  éprouvait  une  véritable  pas- 
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sion,et  d’avoir  ainsi  ramené  les  esprits 
à l'étude  des  grands  modèles  de  l’anti- 
quité. La  postérité  lui  saura  gré  d’avoir 
été  le  maître  d’Ackermann  ; il  le  fut 
aussi  de  Blumenbach,  de  Sœmmerring, 
de  Loder  et  de  Meckel.  C’est  lui  qui 
appela  le  premier,  en  1768  , l’attention 
de  ses  compatriotes  sur  la  fièvre  jaune, 
qu'il  leur  fit  connaître  en  publiant  sa 
traduction  de  l’ouvrage  du  médecin  an- 
glais Moultrie.  Ses  talents  et  sa  réputa- 
tion lui  valurent  une  brillante  fortune, 
dont  on  peut  juger  par  la  richesse  de 
sa  bibliothèque  qui  contenait  seize  mille 
volumes  du  meilleur  choix  , et  dont  ses 
héritiers  ont  publié  le  catalogue  en  1 805. 
Parmi  ses  ouvrages  , dont  le  professeur 
Creutzer,  qui  a prononcé  son  oraison 
funèbre,  fait  monter  le  nombre  à qua- 
tre-vingt-quatre , nous  citerons  les  sui- 
vants : 

Dissertatio  de  effectibus  salularibus, 
qui  fiunt  in  morbis.  Iéna  , 1760,  in-4°. 
Baldinger  soutint  cette  thèse,  sous  la 
présidence  de  INicolaï , pour  obtenir  le 
doctorat.  — Dissertatio  de  methodo 
medendi  morbis , quæ  adstruit  : per 
morbos  produci  effectus  salutares.  Iéna, 
1761,  in-4°.  — Ueber  die  Grænzen  der 
Naturlehre.  Torgau,  1762,  in-4°.  — De 
militum  morbis , imprimis  exercitus  ré- 
gis Borussiæ.  Wittemberg,  1763,  m-4°. 
C’est  le  précis  des  observations  qu’il 
avait  recueillies,  en  1762  , pendant  la 
visite  qu’il  fut  chargé  de  faire  de  tous 
les  hôpitaux  de  l’armée  du  prince  Hen- 
ri. Il  décrit  un  typhus  dont  il  fut  at- 
teint, par  l’excès  de  son  zèle  et  des  fati- 
gues qu’il  éprouva,  et  dont  il  eut  beau- 
coup de  peine  à se  rétablir.  — Intro- 
ductio  in  notitiam  scriptorum  medicinæ 
militaris.  Berlin,  1764,  in-8°.  — Von 
den  Krankheiten  einer  Armee,  aus  eig- 
nen  Wahrnehmungen.  Langensalza  , 

1765  , in-8°.  Ibid.,  1774,  in-8°.  Ce 

traité  est,  à peu  de  chose  près,  une  tra- 
duction allemande  de  la  dissertation 
précédente  sur  les  maladies  des  armées. 
— Arzneyen  , eine  physikalisch-medi- 
cinische  Monatschril’t.  Langensalza , 

1766  , 2 volumes  in-8°.  — Neue  Arz- 
neyen. Langerisalza , 1767  , 2 volumes 
în-8°.  — Ehrengedæchtniss  des  Profes- 
sors  Mangold  zu  Erfurt.  Iéna,  1767  , 
in-4°.  — Programma  de  lectione  Hip- 
pocratis  medicis  summe  necessaria,  Ié- 
na,  1768,  in-8°.  — Biographien  jetzt- 
lebender  Aerzte  und  Naturforscher  in- 
und  ausser  Teutschland.  Iéna,  1768  , 
in-8°.  — Catologus  dissertationum,  quæ 
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medicamentorum  historiam,  fata  et  vi- 
res exponunt.  Altenbourg,  1768  , in-4°. 
C.-D.  Nebel  a publié  une  seconde  édi- 
tion, corrigée  et  augmentée,  de  cet  ou- 
vrage (Marbourg,  1 791  , in-8°).  — De 
professore  medico,  ejusque  officiis  præ- 
cipuis  , commentatio  subitanea.  Iéna, 
1768,  in-4°.  — Auszuege  aus  den  neues- 
ten  Dissertalionen  ueber  die  Naturlehre, 
Arzneywissenschaft  , und  aile  Theile 
derselben.  Berlin  et  Stralsund  , 1768- 
1773,  in-8°.  — Ueber  das  Studium  der 
Botanîk,  und  Erlernung  derselben.  Ber- 
tin,  1770,  in-8°.  — Programmata  III  de 
Jano  Cornario.  Iéna,  1770,in-4°.  Ces 
programmes  ont  été  insérés,  aussi  bien 
que  les  autres  dissertations  publiées  à 
Iéna  par  Baldinger,  dans  le  Delectus 
dissertationum  lenensium  de  Chrétien- 
Godefroy  Gruner.  — Programma  de 
sede  pleuritidis  controversia.  Berlin  et 
Stralsund,  1771  , in-4°.  — Programma 
in  Aretæi  L.  II,  cap.  vm  de  venæ  ca- 
væ  acuto  morbo  commentariolus.  Iéna, 
1771,  in  4°.  — Programma  secale  cor- 
nutum  perperam  a nonnullis  ab  infamia 
liberari.  Iéna,. 1771,  in-4°.  — Program- 
ma de  Friderici  Hoffmanni  et  Hermanni 
Boerhaavii  meritis  in  medicinam  prac- 
ticam.  Iéna,  1772,  in-4°.  — Programma 
exantbemata  .non  a vermibus  oriri.  Ié- 
na,  1772,  in-4°.  — Lobrede  auf  den 
Freyherrn  Van  Swielen.  Iéna,  1772, 
in-4°.  — Programma  : übservationes  de 
morbis  ex  meîastasi  lactis  in  puerperis. 
Iéna,  1772,  in-4°.  — Herrn  Friedrich 
Bœrner’s  JNachrichten  von  jetztlebenden 
Aerzten  und  Naturforschern  in-  und 
ausser  Deutschland  ergænzt.  Brunswick, 
Leipzick  et  Wolfenbuttel,  1773,  in-8°. 
Ce  petit  volume  contient  des  additions 
importantes  à la  Biographie  médicale  de 
Bœrner.  — Index  plantarum  horti  et 
agri  Ienensis.  Iéna,  1773,  in-8°.  — Prc* 
gramma  de  iis,  quæ  hoc  sæculo  inventa 
in  arte  medica.  Gœttingue,  1773,  in-4a. 
— Magazin  fuer  Aerzte.  Clèves  et  Leip- 
zick, 1775-1778  , 2 vol.  in-8°.  Chaque 
volume  est  de  six  cahiers  , dont  le  pre- 
mier seulement  a paru  à Clèves. — Nenes 
Magazin  fuer  Aerzte.  Leipzick,  1779- 
1799,  20  vol.  in-8°.  — Programma  de 
optima  medicamentorum  mixtione.  Gœt- 
tingue, 1775,  in-4°.  — Programma  qua 
illustrât  malignitatein  in  morbis,  ex 
mente  Hippocratis,  per  recentiorum  ir- 
ritabilitalem  et  sensibilitatem.  Gœttin- 
gue, 1775,  in-4°.  — Programma,  vesti- 
gia irritabilitatis  Hallerianæ  in  veterum 
monumenlis  , exemplo  calidi  innati. 
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Gœttingue,  1775,  in-4°.  — Programma, 
vindi'ciæ  irritabilitatis  Hallerianæ.  Gœt- 
tingue, 1775,  in-4°.  — Sylloge  selec- 
tjorum  opusculorum  argument!  medico- 
practici.  Gœttingue  , tome  I , 1776  ; 
tome  II,  1777  ; tome  III,  1778  ; tome 
IV,  1779  ; tome  V,  1780;  tome  VI, 
1782  , in  8°.  — Programma  epitome 
nevrologiæ  physiologico  - pathologicæ. 
Gœttingue,  1778,  in-4°.  - — Programma 
de  magnetis  fatis  et  viribus  ad  morbos 
sanandos.  Gœttingue,  1778,  in-4°.  Bal- 
dinger  a fuit  réimprimer  ce  Programme 
dans  ses  Opuscula  medica. — Prôgramma 
Alexiteria  et  Alexipharmaca  contra  dia- 
fiolum.  Gœttingue,  l77  8,in-4°.  — Pro- 
gramma de  oculorum  morbis,  sine  oph- 
thalmicis  sanandis.  Gœttingue  , 1778, 
in-4°.  — Programma  de  abusu  sangui- 
nis  missionis  in  variis  morbis.  Gœtlin- 
gue,  1778,  in-4°.  — Prograrpma  gonor- 
rhææ  virus  ab  amore  meretricio  defen- 
sum.  Gœttingue,  1778,  in-4°.  Baldinger 
a écrit  ce  Programme  pour  soutenir  , 
contre  l’opinion  parfaitement  juste  et 
solidement  établie  par  Jean -Clément 
Tode  , que  la  blennorrhagie  est  de  na- 
ture syphilitique  et  peut  produire  une 
vérole  constitutionnelle.  Il  l’a  inséré  en- 
suite dans  ses  Opuscula  medica. — Gra- 
tio  in  obitum  Alberfci  de  Haller,  Gœt- 
tingue, 1778,  in-8°. — Johann  Ciement 
Tode , Buchkunstrichter  in-  Kiobenha- 
ven  ; eine  literarisch-medicinisch  Ab- 
handiung,  mit  psychologischen  Anmer- 
kungen  , theoretisch  und  praktisch  er- 
îæutert  ; mænniglich  zum  Uuterricht. 
Gœttingue,  1778,  in-8°. — Programmata 
IV  : historia  mercurii  et  mercurialitim 
medica.  Gœttingue,  1780  et  1781,  in-4°. 
Ibid.,  1783-1785,  in-8°.  — G. -G.  Rich- 
teri  Querelarum  de  tempore  epistola 
sex  ; accedit  Jubilum  de  pace.  Gœtin- 
gue,  1782,  in-4°.  — Selecta  doctorum 
virorum  opuscula,  in  quibus  Hippocra- 
tes explicatur,  denuo  édita.  Gœttingue, 
1782,  in-4°.  — Uebq/-  Medicinalverfas- 
sung  : eine  Rede  am  Geburtsfest  des 
Herrn  Landgrafen  von  Hessen-Cassel. 
Offenbach,  17  82,  in-8°;  — Nachricht 
vom  medicinischen  Leseinstitute  zu 
Gœtlingen  , nebst  einem  Vorberichte 
von  studiren.  Gœtiingue,  1782,  in-8°. 
— Medizinisches  Journal.  Gættingue  , 
1784-1796  , 86  cahiers  in-8°.  — Pro- 
gramma : Historia  mercurii  et  mercu- 
rialium  medica continuata.  Gassel,  1785, 
in- 4°.  Ce  programme  a été  réimprimé 
avec  la  seconde  édition  des  quatre,  sur 
le  même  sujet,  que  Baldinger  avait  déjà 


publiés  à Gœttingue  en  1780  et  1781. 
Cet  ouvrage  renferme  une  histoire,  fort 
bien  faite  , des  principales  préparations 
qu’on  fait  subir  au  mercure  dans  les 
pharmacies.  Celles  auxquelles  l’auteur 
accorde  la  préférence  , pour  le  traite- 
ment des  maladies  vénériennes  , sont 
l’éthiops  minéral  et  les  pilules  de  Plum- 
mer.  — Programma  ueber  das  Wunder- 
bare  in  der  Medicin.  Gassel,  1785,  in-4°. 

- — Trauerrede  auf  das  Absterben  des 
Herrn  Landgrafen  Friedrichs  des  Zwey- 
ten.  Casse!,  1785  , in-4°.  — Opuscula 
medica.  Gœttingue,  1787.  — Russisch- 
medizinisch-physische  Literatur.  Mar- 
bourg,  1792  , in-8°.  Il  n’a  paru  qu’un 
seul  cahier  de  ce  journal.  — Bruch- 
stuecke  seines  Campagne-  undUnivcr- 
silætlebens.  Marbourg,  1792,  in  8°. — 
Litteratura  universa  materiæ  medicæ  , 
alimentariæ,  toxicologiæ,  pharmaciæ  et 
therapiæ  generalis  medicæ  atque  chi- 
rurgicæ  potissimum  academica.  Mar- 
bourg, 1793,  in-4°.  — Thomas  Plater’s 
Leben,  vvegen  seiner  Merkwuerdigkeit 
neu  herausgegeben.  Marbourg,  1793, 
in-8°.  — Ueber  Universitætswesen  und 
Unwesen,  literarisch  und  statistisch  be1- 
trachtet.  Marbourg,  1797  , in-8°.  — * 
Aeuesles  physiscu-medicinisches  Jour- 
nal. Marbourg,  tome  I,  1797-1799  ; 
tome.II,  1799-1800.'  — Ueber  Pharma- 
copœa  castrensis  et  terra  pouderosa  sa- 
lita.  Marbourg,  1800,  in-8°.  — - Ueber 
Schiesspulver  der  Artilleristen  und 
Brechpulver  der  Aerzte.  Marbourg  et 
Leipzick,  1800,  in  8°. 

( Biogr.  me  clic .) 

Apr.  J-C.  1739.  — HA.ASE  (Jean- 
Gottlob),  anatomiste  habile,  né  à Leip- 
zick en  1739  , fit  ses  études  dans  T uni- 
versité de  cette  ville,  et  y fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  en  1765.  Assesseur 
de  la  Faculté  de  médecine  quelques 
années  après  , il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  d’anatomie  , et  entra  en 
fonctions  le  11  janvier  1774.  Il  devint 
professeur  d’anatomie  et  de  chirurgie 
en  1786.  Haase  mourut  le  10  novembre 
1801.  11  était,  depuis  1787,  membre  de 
la  Société  des  sciences  de  Gœttingue. 
Il  n’a  [mis  au  jour  que  des  opuscules 
académiques. 

Dissertatio  zootomiæ  specimen.  Leip- 
zick, 1767,  in  4°.  — Dissertatio  de  fa- 
brica  cartilaginum.  Leipzick,  1767  , 
in-4°. — Programma  : expérimenta  ana- 
tomica  ad  nutritionem  unguium*  decla** 
randam  capta.  Leipzick,  1774,  in-4°.  — 
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Dissertatio  de  unguine  articulari  ejus- 
que  viliis.  Leipzick,  1774,  in  4°.  — Dis- 
sertatio de  abseessibus  hepatis.  Leip- 
zick , 1776,  in-4°.  — Dissertait©  de 
motu  chyli  et  lympliæ  glanüulisque 
conglobalis.  Leipzick,  1776,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  usa  opii  salubri,  et  noxio 
in  morbis  inflammatoriis.  Leipzick  , 
1780  , in-4°.  — Cerebri  nervorumque 
corpOris  humani  anatome  repetita  , cura 
duabus  tabulis.  Leipzick,  1781  , in-8°. 
— Diss.  de.  gravidarum  varicibus.  Leip- 
zick, 1781,  in -8°.  — Programma  : mvo- 
tomiæ  specimen,  quo  musculi  pbaryngis 
velique  palatini  observationibus  qui- 
busdam  illusîrati  conlinenlur.  Leipzick, 
1784  , in  4° , 24  pp.  — Programma  de 
adminiculis  motus  muscu taris.  Leipzick, 
1785,  in-4°.  — De  vasis  cutis  et  intes- 
tinorum  absorbentibus  plexibus  lyinpha- 
ticis  pelvis  humanæ  , annotationes  ana- 
tomicæ. Leipzick  , 1786  , in-folio.  — 
Programma  de  ventriculis  cerebri  tri— 
cornibus lucubrationes  anatomicæ.  Leip- 
zick , l789,in-4°. — Programma  de 
nervo  phrenico  dextri  lateris  duplici 
parisquevagi  per  collura  decursu.  Leip- 
zick, 1790?  in-4°,  10  pp.  Opuscule  in- 
téressant réimprimé  dans  la  collection 
de  Ludwig  , Script,  nevrol.  minor.  , 
tome  III.  — Animadversiones  de  plexi- 
bus œsoph  igeîs  nervosis  parisque  vagi 
per  pectus  decursu.  Leipzick,  1791, 
in-4°.  — Programma  I-IÎ  de  hernia  a 
diverticule  iutestiniiei  nata.  Leipzick, 
1791-1792  , in-4°.  — Programma  de 
nervis  narium  internis,  Leipzick,  1791, 
in*-!0.  — Programma  de  fine  arteriarum 
earumque  cutn  venis  anastomosi.  Leip- 
zick, 1792,  in  -4°.  — Programma  de 
nervo  maxiilari  superiore  , sive  secundo 
ramo  quinli  paris  nervorum  cerebri. 
Leipzick,  1793,  in-4°. — Programmai  II 
de  narium  morbis.  Leipzick,  1794-1797, 
in-4°.  — Programma  de  fractura  col  U 
ossis  femoris  curn  luxatione  capitisejus- 
dem  ossis  conjuncta.  Leipzick,  1798, 
in-4°.  — Programma  III  de  præcipuis 
mo mentis  , quorum  ralio  a medico  fo— 
rensi  est  habenda  , officio  suo  honeste 
functuro.  Leipzick,  1798,  in-4°. — Pro- 
gramma de  iis,  quæ  artem  difficilem  red- 
dunt.  Sectio  i*vi.  Leipzick,  179S  1800, 
in-4°.  — Programma  de  hæmocrhugia 
in  morbiiiis  sympiomate,  in  cura  eorum 
non  uegiigenda.  Leipzick,  1 801 , in-4°. 
— • Programma  de  iis,,  quæ  artem  medi- 
cam  difficilem  reddunt.  SecL  vu.  Leip- 
zick^ 1801,  in-4°.  — Amputationis  os- 
sium  præcipua  quædam  momenta  ex 
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duplici  casu>  alfero  femoris,  altero  cru- 
ris  resecti.  Leipzick,  1801,  in-4°. — 
Programma  de  diathesi  sanguînis  phlo- 
gistica  in  synoctio  inflammatorio.  Leip- 
zick, 1801,  in  4°. 

Sous  la  présidence  de  Haase  ont  été 
soutenues  les  dissertations  suivantes  , 
auxquelles  il  a eu  plus  ou  moins  de  part: 

Diss.  resp.  F.  G-lo.  Durr,  de  ventri- 
culi  vulnere  egregie  curato.  Leipzick, 
1790,  in-4°  , 20  pp.  — Diss.  resp. 
Cli.  Du.  Genthnerus  , morborum  quo- 
rumdam  recens  plenius  descriptorum 
scrutinium  pathologico-  tlierapeulicum. 
Leipzick,  1784,  in-4°,  28  pp.  — Diss. 
resp.  J. -S.  Grimm.  De  morborum  quo- 
rumdam  recens  plenius  descriptorum 
scrutinium  pathologico-  therapeuticum 
secundum.  Leipzick,  17  89  , in-4°,  26 
pp.  — Diss.  resp.  J. -J.  Haas  de  auditas 
vitiis,  surditatem  et  difficilem  audilum 
proîucentibus.  Leipzick,  1782,  in-4°, 
12  pp.  ( Dict . hist.  de  La  med.) 

Apr.  J.-C.  1739.  — WRISBERG 
(Henri-Auguste) , habile  et  célèbre  ana- 
tomiste, mort  le  29  mars  1808  , était  de 
Saint -Andriasberg , dans  le  Harz,  où  il 
avait  pris  naissance  le  20  juin  1739.  En- 
voyé dès  l’âge  de  dix-huit  ans  à l'uni- 
versité de  Gœttingue,  il  y fit  d’excellen- 
tes études , et  se  distingua  surtout  par 
son  habileté  dans  les  dissections.  Le 
titre  de  docteur  lui  fut  accordé  en  t763; 
et  l’année  suivante  , au  retour  d’un 
voyage  en  France  et  dans  les  Pays-Bas, 
il  fut  investi  d’une  chaire^ju’il  conserva 
jusqu’à  sa  mort,  et  dans  laquelle  il  en- 
seigna successivement  l’art  des  accou- 
chements et  l’anatomie.  Ses  écrits  sont 
assez  nombreux  et  tous  estimés  ; ils  ont 
pour  titres  : 

Programma  de  respiralione  prima  , 
nervo  phrenico  et  calore  animali.  Gœt- 
tingue, 1763,  in-4°.  — Deseriptio  ana- 
tomica  embryonis  observationibus  il- 
lu strata.  Gœttingue,  1764,  in-4°.  — 
Satura  observationum  de  animalculis 
infusoriis.  Gœttingue,  1765,  in-8®.  — 
Programma  de  quibusdam  momentis  in- 
sitionem  variolarum  spectantibus.  Gœt- 
tingue, 1765,  in-4°.  — Beytræge  zur 
Pockengeschichte.  Gœttingue,  1770, 
in-4°.  — Observaliones  anatomicæ  de 
quinto  pare  nervorum  encephali.  Gœt- 
tingue, 1777,  in  4°.  — De  prælernatu- 
rali  et  raro  intestini  recti  cum  vesica 
urinaria  coalitu  , et  inde  pendente  ani 
defectu.  Gœttingue,  1778,  in-4°.  — De 
testiculoruin  ex  abdomine  in  scrotum 
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descensu.  Gœttingue,  1778,  in- 4°.  — • 
Observationum  anatomicaram  de  nervis 
viscerum  abdominalium  particula  I , 
quæ  de  ganglio  plexuque  seminali  agit. 
Gœttingue,  1780,  in-4°.  — Expérimen- 
ta et  observationes  anatomicæ  de  utero 
gravido,  tubis , ovariis  et  corpore  luteo 
quorumdam  animalium  cum  jisdem  par- 
tibus  in  homine  collatis  Gœttingue , 

1782,  in-8°.  — Observationes  analo- 
mico-obstetriciæ  de  structura  ovi  et  se- 
cundinarum  humanarum  in  partu  ma- 
turo  et  perfecto  coilectæ.  Gœttingue, 

1783,  in-8°.  — Commentatio  anatomica 
de  nervis  brachii.  Gœttingue,  1785  , 
in-4°.  — Sylloge  commentationum  ana- 
tomicaram. Gœttingue,  1786,  in- 4°.  — 
Commentatio  de  uteri  mox  post  partum 
reseclione  non  lelhali.  Gœttingue,  1787, 
in-4°.  — Commentationum  medici,  phy- 
siologici,  anatomici  et  obstetricii  argu- 
menti , volumen  I.  Gœttingue,  1800, 
in- 8°.  — De  systemate  vasorum  absor- 
bente  morboso  vicissim  et  sanante. 
Gœttingue,  1789  , in-8°.  — Observa- 
tiones anatomicæ  de  corde  testudinis 
marinæ  mydas  diclæ  , coilectæ  et  cum 
corde  humano  collatæ.  Gœttingue, 1800, 
in-8°.  — Observationum  anatomico- 
nevrologicarum  de  nervis  viscerum  ab- 
dominalium  particula  III  ; de  nervis 
systematis  cœliaci.  Sectio  h.  De  nervis 
hepaticis  et  splenicis,  quæ  est  observa- 
tionum de  ganglio  plexuque  semilunari 
continua tio  IL  Gœttingue,  1800,  in-4°. 
— La  plupart  de  ces  opuscules  avaient 
été  insérés  dans  les  Actes  de  la  Société 
royale  de  Gœttingue , qui  en  contien- 
nent un  grand  nombre  d’autres  encore, 
lesquels  n’ont  pas  été  imprimés  a part. 

{Biog.  med.) 

Apr.  J.-C.  1739.  — PUJOL  (Alexis), 
habile  observateur  , naquit  au  Poujol, 
près  Béziers,  le  10  octobre  1739.  Il  fit 
ses  études  médicales  à Toulouse  et  fut 
reçu  docteur  le  23  juin  1762,  puis  il  alla 
perfectionner  ses  connaissances  à Mont- 
pellier. Après  avoir  pratiqué  quelque 
temps  à Bédarieux  , il  se  fixa  à Castres. 
De  nombreuses  palmes  obtenues  dans 
les  concours  académiques , et  une  pra- 
tique considérable  , donnèrent  à Pujol 
tous  les  genres  de  succès  que  puisse 
désirer  un  médecin  , et  répandirent  au 
loin  sa  réputation.  Il  mourut  le  15  sep- 
tembre 1804. 

Essai  sur  les  maladies  de  la  face,  avec 
quelques  réflexions  sur  le  rapius  cani - 
nus  de  Cœlius  Aurelianus.  Paris,  1787, 
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in-12.  Il  serait  à désirer  qu’on  réim- 
primât cet  opuscule  devenu  rare.  — ■> 
Observations  sur  la  fièvre  miliaire  épi- 
démique qui  régna  dans  le  Languedoc 
et  les  provinces  limitrophes  durant  le 
printemps  de  1782.  Excellent  mémoire 
qui  obtint  le  prix  d’émulation  en  1783. 
— Dissertation  sur  les  maladies  de  la 
peau  , relativement  à l’état  du  foie. 
Couronnée  en  1786.  — Essai  sur  le  vice 
scrofuleux.  Cet  essai  obtint  l’accessit; 
M.  Baumes  eut  le  prix  en  1786.  — Dis- 
cours de  réception  à l’académie  d’Ar- 
ras en  1786.  — ; Dissertation  sur  l’im- 
possibilité de  suspendre,  par  les  remè- 
des, le  cours  des  maladies  aiguës,  une 
fois  qu’elles  sont  déclarées  , et  sur  les 
moyens  d’en  simplifier  le  traitement  d’a- 
près la  doctrine  des  codions  et  des  crises. 
Adressée  à l’académie  d’Arras,  qui  avait 
demandé  à Pujol  son  opinion  sur  ce 
point  de  doctrine.  — Dissertation  sur 
l’art  d’exciter  et  de  modérer  la  fièvre 
pour  la  guérison  des  maladies  chroni- 
ques. Couronnée  en  1787.  Cette  disser- 
tation fut  préférée,  par  la  Société  royale 
de  médecine,  à celle  de  Dumas  sur  le 
même  sujet.  Dumas  n’eut  que  le  second 
prix.  C’est  pourtant  une  des  plus  faibles 
productions  de  Pujol;  mais  elle  est  en- 
core au  dessus  de  celle  de  Dumas.  — 
Mémoire  sur  la  nullité  médicale  des 
amulettes  d'Aimont  et  l’utilité  du  ma- 
gnétisme minéral  employé  comme  re- 
mède. Envoyé  à la  Société  royale  de 
médecine  en  1787  , qui  décida  qu’elle 
l’adoptait  sans  restrictions  , et  qu'il  se- 
rait imprimé  sous  son  privilège.  — 
Mémoire  sur  une  fièvre  puerpérale,  sui- 
vie d’un  épanchement  laiteux  dans  l’ab- 
domen et  d’un  dépôt  énorme  terminé 
par  une  fissure  au  nombril.  Cas  remar- 
quable de  péritonite  communiqué  , en 
1787,  à la 'Société  royale  de  médecine, 
et  mentionné  dans  le  Journal  de  mé- 
decine de  janvier  1789.  — Mémoire  et 
observations  sur  futilité  de  la  méthode 
de  M.  Leroux  sur  la  cure  prophylactique 
de  la  rage.  Communiqué  à la  Société 
royale  de  médecine  en  1789.  — Essai 
sur  les  maladies  héréditaires.  Mention- 
né honorablement  par  la  Société  royale 
en  1790.  — Essai  sur  les  maladies  pro- 
pres à la  lymphe  et  aux  voies  lympha- 
tiques. Mémoire  couronné  par  la  So- 
ciété royale  de  médecine  en  t790.  — 
Essai  sur  les  inflammations  chroniques 
des  viscères.  Ce  mémoire  valut  à Pujol 
une  médaille  d’or  en  1791  ; c’est  le  plus 
important  de  ses  ouvrages,  et  celui  qui 
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contient  le  plus  de  vérités  analogues  à 
celles  que  l’on  trouve  dans  l’Histoire 
des  phlegmasies  chroniques  de  M.  Brous- 
sais. — Essai  sur  la  nature  du  vice  ra- 
chitique, et  sur  les  indications  essen- 
tielles  et  accessoires  que  ce  vice  offre  à 
remplir.  Ce  mémoire,  présenté  à la  So- 
ciété royale  de  médecine  , qui  devait 
prononcer  en  1792  , est  ce  que  nous 
avons  de  mieux  sur  le  rachitisme.  — 
Mémoire  sur  la  colique  hépatique  par 
cause  catculeuse  , sur  les  signes  qui  la 
font  distinguer  des  autres  genres  de  co- 
lique épigastrique,  et  sur  les  moyens  les 
plus  propres  à la  guérir  et  à en  prévenir 
le  retour.  Opuscule  offrant  des  faits 
intéressants  et  des  remarques  qu’il  im- 
porterait de  vérifier. 

Tous  ces  opuscules,  à l’exception  du 
premier,  ont  été  publiés,  en  1802  , par 
l’auteur,  en  4 volumes in-8°,  imprimés  à 
Castres.  (Æ/og.  rned.) 

Apr.  J.-C.  1739.  — TRNKA  DE 
KRZOW1TZ  ( Venceslas) , né  à Tabor 
le  16  octobre  1739,  étudia  la  médecine 
à Vienne,  où  Van  Swieten  le  fit  nom- 
mer, en  1769.  assistant  au  grand  hôpi- 
tal militaire.  Onze  ans  après,  il  prit  le 
grade  de  docteur  , et  l’année  même  de 
sa  réception,  il  obtint  une  chaire  d'ana- 
tomie a l’université  de  Tyrnau,  dont  il 
partagea  le  sort  quand  elle  fut  trans- 
férée à Bude  en  1727,  et  à Peslh  en 
1784.  Sa  mort  eut  lieu  dans  cette  der- 
nière ville,  le  12  mai  1791.  Plus  érudit 
que  praticien,  il  a publié  un  assez  grand 
nombre  de  compilations  laborieuses  , 
qui  sont  pour  la  plupart  très-utiles  , et 
peuvent  dispenser  de  recourir  aux  sour- 
ces celui  qui  n’est  pas  jaloux  de  mettre 
une  exactitude  scrupuleuse  dans  ses  re- 
cherches historiques. 

Disserlalio  de  morbo  coxario.  Vien- 
ne, 1770,  in-8°. — Historia  febrium 
intermittenlium  , oranis  ævi  observata 
et  inventa  illustriora  medica,  ad  lias 
febres  pertinentia,  compleclens.  Vienne, 
1775,  in-8°.  — Commentarius  medicus 
de  tetano,  plus  quant  dùceotjs  clarissi- 
inorum  medicorum  observationibus  , 
necnon  omnibus  hactenus  cognitis  ad- 
versus  tetanum  remediis  instructus. 
Vienne.  1777,  in-8°.  — De  diabete 
commentarius.  Vienne,  1778,  in-8°.  — 
Historia  cophoseos  et  baryecoiæ.  Vien- 
ne , 1778,  in-8°.  — Historia  amauro- 
seos,  omnis  ævi  observata  medica  con- 
tinens. Vienne,  1781,  in  8°.  — Historia 
leucorrbææ.  Vienne,  1781,  in-$u.  — 
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Historia  febris  hecticæ , omnis  ævi  ob- 
servata medica  continens.  Vienne,  1783, 
in-8°.  — Historia  ophthalmiæ  , omnis 
ævi  observata  medica  continens.  Vien- 
ne, 1783,  in- 8°.  — Historia  cardialgiæ 
hecticæ,  omnis  ævi  observata  medica 
continens.  Vienne,  1784,  in-8°.  — His- 
toria rachitidis  , omnis  ævi  observata 
me  üca  continens.  Vienne,  1787,  in-8°. 
— Historia  tympanitidis,  omnis  ævi  ob- 
servata medica  continens.  Vienne,  1788, 
in-8°.  — Historia  hæmorrhoidum,  om- 
nis ævi  observata  medica  continens. 
Vienne,  tome  I,  1794  ; II  et  III,  1795, 
in-S°.  (2?£og.  med.) 

Apr.  J.-C.  1739.  METZGER 
(Jean-Daniel),  célèbre  médecin  légiste 
et  écrivain  laborieux , naquit  à Stras- 
bourg en  1739.  Il  y fit  ses  études  médi- 
cales, particulièrement  sous  les  soins  de 
Lobstein,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine 
en  1766  II  devint  bientôt  après  pre- 
mier médecin  du  comte  de  Steinfurt,  et 
médecin  pensionné  du  comté.  Il  fut  ap- 
pelé en  1777  à occuper  la  chaire  d’ana- 
tomie de  l’université  de  Kœnigsberg.  Il 
ajouta  successivement  à ce  titre  celui 
d’assesseur  du  premier  collège  de  mé- 
decine, de  professeur  d’accouchement, 
de  chirurgie,  etc.;  enfin,  il  fut  premier 
professeur  de  médecine  de  l’Université. 
Metzger  mourut  le  16  septembre  1805. 
Il  a écrit  sur  presque  toutes  les  parties 
des  sciences  médicales.  On  estime  par- 
ticulièrement ce  qu’il  a publié  sur  la 
médecine  légale.  Ce  médecin  a laissé  les 
ouvrages  suivants  : 

Dissertatio  de  primo  pare  nervorum. 
Strasbourg,  1766,  in-4°.  — Curalionum 
ehirurgicarum,  quæ  ad  fistulam  lacry- 
malem  hucusque  fuere  adhibilæ.  Muns- 
ter, 1772,  in-12.  — Adversaria  medica. 
Francfort,  1774-1778,  2 vol.  in-8°.  — 
Grundriss  der  Physiologie.  Kœnigsberg, 
1777,  in-8o.  Ibid.  , 1783,  in-8°.  — Pro- 
gramma de  translocatione  viscerum. 
Kœnigsberg,  1777,  in  4°.  — Dissertatio 
de  secrctione  generatim.  Kœnigsberg, 
1777  , in-4°.  — Dubia  physiologica. 
Kœnigsberg,  1777,  in- 4°.  — Gericht- 
lich-medicinische  Beobachtungen.  Kœ- 
nigsberg, 1778-1780,  in-8°. — Program- 
ma de  sectione  anatomica  cadaveris  fœ— 
minæ  maniaco-epilepticæ.  Kœnigsberg, 
1781,  in-4°.  — Programma  de rubedine 
sanguinis.  Kœnigsberg,  1781,  in-4°. — 
Vermischte  medicinische  Schriften. 
Kœnigsberg,  tome  I,  1781;  II,  1782; 
III,  1784,  in-8°.  Ibid.,  1784  , 3 vol. 
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in* 8°.  — Beytrag  zur  Geschichte  der 
Fruehlingsepidemie  im  Jalire  1782. 
Kœnigsberg,  1782,  in  8°.  — De  con- 
troversa  fabrica  musculosa  uteri  , dia- 
tribe prior.  Kœnigsberg,  4783,  in-4°. 
Diatribe  posterior,  1790,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  pulmone  dextro  ante  sinis- 
trum  respirante.  Kœnigsberg,  1783  , 
in-4°.  — Entwurf  einer  Medicina  ru- 
ralis.  Kœnigsberg,  1784,  in-4°.  — Me- 
uicinisch-gerichthclie  Bibliothek.  Kœ- 
nigsberg, 1784,  2 vol.  in  8°.  Publié 
avec  G. -F.  Elsner.  — Programma  de 
veneficio  caute  dijudicando.  Kœnigs- 
berg, 1785,  in- 4°.  — Grundsætze  der 
allgemeinen  Semiotik  und  Thérapie. 
Kœnigsberg,  1785,  in-4°.  — Disserta- 
tio  de  assimilatione  humorum.  Kœnigs- 
berg , 1786  , in-4°.  — • Observationes 
anatomico  - pathologicæ  cum  epicrisi. 
Kœnigsberg,  1787,  in  4°.  — Dissertatio 
de  causa  morbi.  Kœnigsberg,  1787  , 
in-4°.  — Dissertalio  de  versionis  in 
partus  negotio  periculis.  Kœnigsberg, 
1787,  in-4°.  — Dissertatio  de  morbis 
mifitum.  Kœnigsberg,  1787,  in-4°.  — 
Programma  de  spina  ventosa  in  verte- 
bris  dorsi  visa.  Kœnigsberg,  1787, in  4°. 
— Anirnadversiones  ad  docimasiam  pul- 
monum.  Kœnigsberg,  1787,  in-4°.  — 
Analecta  de  potu.  Kœnigsberg,  1787, 
in- 4°.  — Programma  quo  somnambu- 
Jismum  magne ticum  hodie  solemnem 
perstringit.  Kœnigsberg,  1787  , in  4°. 
Handbuch  der  Staatsarzneykunde  Zul- 
lichan,  1787,  in-8°.  — Bibliothek  fuer 
Physiker.  Kœnigsberg,l  787  17 89, in  - 8°. 

— Opusculorum  academicorum  ad  ar- 
tem  medicam  spectantium  fasciculus  I. 
Kœnigsberg,  1788,  in-8°.  — Animad- 
versiones  in  novam  Goodwynii  de  mor- 
te subinersorum  hypothesin.  Kœnigs- 
berg, 1789,  in-4°.  — In  casum  quem- 
dam  medico  - forensem  commentatio. 
Kœnigsberg,  1789,  in-4®.  — Die  Phy- 
siologie in  Aphorismen.  Kœnigsberg, 
1790,  in-8°.  — Annalen  der  Staatsarz- 
neykunde.  Zullichau,  1790,  in- 8°.  — 
Opuscula  anatomica  et  physiologica. 
Gotha,  1790,  in-8°.  — Medicinisch- 
philosophische  iDithropologie  fuer  Aerz- 
te.  Weissenfels,  1790,  in-8°.  — Hand- 
buch  der  Chirurgie.  Iéna,  1791,  in  8°. 

— Programma  de  R.  Moyse  Ben  Mai- 
mon.  Kœnigsberg,  1791,  in-8°.  — Ma- 
terialien  fuer  die  Slaatsarzneykunde  und 
Jurisprudenz.  Kœnigsberg,  1792,  in  8°. 

— Ueber  die  Kennzeichen  des  Todes, 
und  den  auf  die  Ungewissenheit  der- 
selben  gegruendeten  Yorschlag , Lei- 
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chenhæuser  zu  errichten.  Kœnigsberg, 
1792,  in-8°.  — Skizee  einer  pragmati- 
schen  Litteraturgeschichte  der  Medicin. 
Kœnigsberg,  1792,in-8°.  — Grundsætze 
der  sæmmt lichen  Theile  der  Krank- 
heitslehre.  Kœnigsberg,  1792,in-8°.  — 
Exercitationes  anatomicæ  argumenti  aut 
anatomici  aut  physiologici. Kœnigsberg, 
1792,  in  8°.  — Ein  Wort  zur  Beruhi- 
gung  der  Gemuether  gegen  die  Furcht 
von  einem  unbeveilten  Begræbniss.  Kœ- 
nigsberg, 1792,  in-8°.  — Kurzgefasstes 
System  der  gerichtlichen  Arzneywissen- 
sChaft.  Kœnigsberg,  1793.  in-8°.  Ibid., 
1798,  in-8°.  — Ueber  die  ludependenz 
der  Lebenskraft  von  den  Nerven.  Kœ- 
nigsberg, 1794,  in-8°.  — -Ueber  Irrita- 
bilitæt  und  Sensibilitæt  , als  Lebens- 
principien.  Kœnigsberg,  1794,  in  8°. — 
Materialien  tuer  die  Staalsarzneykunde 
und  Jurisprudenz.  Kœnigsberg,  1795, 
in -8°.  — Die  Leîire  von  der  Natur  des 
Menschen  in  Aphorismen.  Kœnigsberg, 
1795,  in-8°.  — Physiologische  Adver- 
sarien.  Kœnigsberg,  1796,  in  S°.  — Zu- 
sætze  und  Yerbesserungen  zu  seiner 
Skizze  einer  pragmatischen  Litterærge- 
scbichte  der  Medicin.  Kœnigsberg,  1796, 
in-8°.  — • Unterricht  in  der  Wundarz- 
neykunst.  Kœnigsberg,  1788,  in-8°.  — 
Neue  gerichl-lich-medicische  Beobacli- 
tungen.  Kœnigsberg,  1798,  in-8°.  — - 
Kurzër  Inbegriff  der  Lehre  von  der 
Lustseuche.  Kœnigsberg,  1800,  in-8<\ 
— Neue  vermischte  medicinische  Schrif- 
ten.  Kœnigsberg,  1800,  in-S®. — Bey- 
trag zur  Geschichte  der  Fruehlings- 
epidemie im  Jahre  1800.  Altenbourg, 
18ol,  in-8°.  — Ueber  die  Krankheiten 
sæmmtlicher  zur  OEkonomie  gehœrigen 
Hausthiere.  Kœnigsberg,  1802,  in-8°. 
— Ueber  den  menschlichen  Kopf , in 
nnthropologischer  R.uecksicht.  Kœnigs- 
berg, 1803,  in-8°.  — Gerichtlicb-me- 
dicinische  Abhandlungen  Kœnigsberg, 
tome  I,  1803  ; II,  1804,  in-8°.  — Lehr- 
sætze  zu  einer  empirische  Psychologie. 
Kœnigsberg,  1805,  in-8°. 

(Biogr.  médicale.) 

Apr.  J.-C.  1739. — MOSCATI  (le 
comte  Pierre) , fils  d’un  habile  chirur- 
gien, naquit  à Milan  en  juin  1739.  Après 
avoir  commencé  ses  études  médicales 
sous  son  père  , il  alla  les  continuer  en 
Toscane,  puis  à Turin,  sous  la  direction 
de  Bertrandi  et  Beccaria.  Il  prit  depuis 
le  grade  de  docteur  en  médecine  et  en 
chirurgie  à l’université  de  Pavie  , passa 
de  là  comme  aide-médecin  dans  l’hôpi- 
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tal  de  Florence.  Il  vint  enfin  à Bologne, 
profitant  partout  des  leçons  des  plus 
célèbres  professeurs  de  ces  universités. 
Nommé  en  1764  , et  au  concours,  pro- 
fesseur d’anatomie  et  de  chirurgie  clans 
l’université  de  Pavie,  nouvellement  ré- 
tablie par  l’impératrice  Marie-Thérèse, 
Moscati  publia,  outre  ses  leçons  d’ana- 
tomie en  forme  de  tableaux,  un  discours 
sur  les  différences  physiques  qui  exis- 
tent entre  l’homme  et  les  animaux  , qui 
fit  beaucoup  de  bruit.  En  1772,  il  fut 
aussi  choisi  par  Marie  - Thérèse  pour 
professer  les  accouchements  et  diriger 
l'établissement  des  Enfants -Trouvés. 
Entraîné  dans  la  carrière  politique  par 
les  événements  de  1796,  Moscati  fut 
d’abord  membre  du  conseil  , puis  du 
directoire  de  la  république  cisalpine; 
et,  sous  les  gouvernements  qui  se  suc- 
cédèrent en  Italie  , il  occupa  la  direc- 
tion générale  de  l’instruction  publique, 
et  obtint  successivement  les  dignités  de 
sénateur,  comte,  conseiller  d’état,  grand 
dignitaire  de  la  Couronne  de-Fer  et 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  : il 
était  en  même  temps  médecin  du  vice- 
roi  Eugène  et  de  sa  famille.  Les  chan- 
gements politiques  de  l S 1 4 l’éloignèrent 
des  affaires  publiques  ; mais  malgré  le 
rôle  assez  important  qu’il  avait  joué 
pendant  la  domination  de  Bonaparte,  le 
comte  Moscati  resta  dans  sa  patrie  et  ne 
cessa  point  d’y  jouir  de  la  considération 
due  à son  mérite.  Il  mourut  à Milan  en 
1824.  — 

Observation  sur  une  plaie  au  bas-ven- 
tre, avec  issue  et  gangrène  d’une  por- 
tion d’intestin.  Dans  les  Mém.  de  l’Ac. 
roy.  de  cbir. , t.  III.  — Observation 
sur  la  rescision  des  amygdales  tuméfiées; 
sur  l’amputation  faite  avec  succès,  avec 
la  méthode  d’y  procéder.  Dans  les  Mém. 
de  l’Acad.  roy.  de  chir.,  t.  Y.  — Mé- 
moire sur  la  fracture  du  col  de  l’humé- 
rus.  Dans  les  Mém.  de  l’Acad.  roy.  de 
chir. , t.  IV.  — Delle  corporee  diffe- 
renze  essenziali  che  passano  fra  la  strut- 
tura  de’  brutie  la  umana.  Milan,  1770, 
in-8°;  Brescia,  1771,  in-8°,  avec  sup- 
plément. — Osservazioni  ed  esperienze 
sul  sangue  e sull’  origine  del  calor  ani- 
male. Milan,  1 776,  in-12.  — Osserva- 
zioni sulla  medicina  dei  Morlachi  , e 
sulla  conformita  del  loro  empirismo  an- 
tichissimo  con  piu  ricevuti  principi  dél- 
ia leoria  medica.  Dans  les  Memorie  dell’ 
Instit.  nazion.  italiano,  t.  I.  — Discorso 
academico  dei  vantaggi  délia  educazione 
filosofica  nello  studio  délia  chimia.  Mi- 
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îan,  1984,  in-8°,  90  pp.  — - Sur  une  ma- 
ladie convulsive  observée  da^js  l’hospice 
des  Enfants-Trouvés  de  Milan  (en  ita- 
lien). Milan,  in-8°.  — De  l’emploi  des 
systèmes  dans  la  médecine  pratique» 
Discours  inaugural,  traduit  de  l’italien 
par  Ch.  Sultzer.  Strasbourg,  an  VIII 
(i800),  in-8° , 32  pp.  — Congietture 
sull’  azione  dei  mercurio  vivo  nel  vol- 
volo,  e sulla  natura  del’  sugo  gastrico. 
Dans  les  Memor.  délia  soc.  italiana  , 
t.  X.  — Memoria  sopra  alcuni  prodotti 
singolari  dell’  animale  economia  mor- 
bosa.  Dans  les  Mem.  délia  soc.  italiana, 
t.  XIII.  — Sur  la  structure  des  tendons 
(en  italien).  Dans  les  Atti  fisico-criticlii 
di  Siena,  t.  IV. 

(Dezeimkris,  Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.  J.-C.  1739.  — SUE  (Pierre), 
fils  de  Jean  Sue,  appelé  aussi  Sue  le 
Jeune,  né  à Paris  le  28  décembre  1739, 
cultiva  avec  succès  presque  toutes  les 
parties  de  la  médecine.  Reçu  maître  en 
chirurgie  en  1763,  il  avait  déjà  succédé 
à son  père  dans  l’emploi  de  chirurgien 
de  la  ville  de  Paris,  place  dont  il  n’ob- 
tint le  brevet  qu’en  1772.  LaMartinière, 
alors  premier  chirurgien  du  roi,  le  nom- 
ma, eu  1767,  conjointement  avec  Lassus, 
professeur  et  démonstrateur  à l’École 
pratique.  En  1790,  la  chaire  de  théra- 
peutique devenue  vacante  par  la  mort 
d’Hévinlui  fut  accordée.  Enfin  il  devint 
prévôt  du  Collégede  chirurgie,  et  il  était 
secrétaire  par  intérim  de  l’Académie 
royale  de  chirurgie  à l’époque  où  cette 
célèbre  compagnie  cessa  d’exister.  Lors- 
que l’enseignement  médical  fut  rétabli, 
Pierre  Sue  obtint  la  place  de  bibliothé- 
caire de  l’École  de  santé  et,  suivant  l’ex- 
pression de  M.  Désormeaux,  tous  ses 
collègues  se  sont  plu  à lui  rendre  cette 
justice  que  par  les  soins  qu’il  a pris 
d’augmenter  continuellement  la  biblio- 
thèque de  la  Faculté,  par  les  dons  qu’il 
lui  a faits,  par  l’ordre  qu’ü  y a intro- 
duit, il  peut  en  être  considéré  comme  le 
fondateur.  La  chaire  de  bibliographie  lui 
fut  quelque  temps  après  confiée,  et  il  la 
remplit  en  homme  profondément  versé 
dans  toutes  les  branches  de  la  littérature 
médicale.  11  exerça  durant  quinze  à vingt 
ans  les  fonctions  de  trésorier  de  la  Fa- 
culté, et  succéda  à Leclerc  dans  ren- 
seignement de  la  médecine  légale.  Pierre 
Sue  était  membre  d’un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes  nationales  et  étran- 
gères. Ses  goûts  lui  avaienL  depuis  long 
temps  fait  préférer  le  travail  du  cabine" 
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aux  fatigues  de  la  pratique  de  la  méde- 
cine. Son  érudition  et  son  amour  pour 
les  livres  étaient  également  remarqua- 
bles. Il  mourut  à Paris  le  28  mars  1816. 

— Pierre  Sue  a composé  un  assez  grand 
nombre  d’écrits,  dont  les  plus  importants 
sont  : 

Notes  sur  les  Aphorismes  de  chirurgie 
de  Boerhaave  commentés  par  van  Swie- 
ten.  Paris,  1768  , in-12.  — Institutions 
de  pathologie,  traduites  de  Gaub.  Paris, 
1770,  in-8°.  Ibid.,  1688.  — Diction- 
naire portatif  de  chirurgie,  formant  le 
tome  III  du  Dictionnaire  de  santé.  Paris, 
1771,in-S°.  — Précis  historique  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Jean  Devaux.  Pa- 
ris, 1772,  in-8°.  — Discours  aux  écoles 
de  chirurgie  sur  l’élection  de  P.  Sue  à la 
charge  de  prévôt.  Paris,  1774,  in-8°.  — 
Extrait  de  Mémoires  littéraires  et  criti- 
ques sur  ia  médecine.  Paris,  1776,  in-8°. 

— Essai  historique,  littéraire  et  critique 
sur  les  accouchements.  Paris,  1779  , 
2 vol.  in -8°.  — Discours  historique  et 
analytique  sur  les  sujets  de  prix  relatifs 
à l’hygiène  chirurgicale,  proposés  par 
l’Académie  de  chirurgie  de  1775  à 1783. 
Paris,  1784,  in-  8°.  — Anecdotes  histo- 
riques et  littéraires  sur  la  médecine. 
Paris,  1785,  2 vol.  in-8°.  — Examen  des 
nouvelles  instructions  bibliographiques, 
historiques  et  critiquesde  médecine.  Pa- 
ris, 1786,  in-8°.  — Réflexions  sur  l’ar- 
ticle du  règlement  militaire  qui  établit 
six  chirurgiens-majors  pour  la  garde  na- 
tionale. Paris,  1789,  in-8°.  — Séance 
publique  de  l’Académie  de  chirurgie,  du 
il  avril  1793,  contenant  : i°  l’annonce 
du  prix;  2°  Discours  historique  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  du  citoyen  Louis; 
3°  Discours  historique  et  critique  sur  la 
vieet  lesouvrages  descitoyens  Sue  frères. 
Paris,  1793,  in-8°.  — Sur  la  bibliogra- 
phie médicale.  Paris,  1796,  in  8°.  — 
Eloge  de  Poissonnier.  Paris,  1798,  in-8°. 

— Discours  au  Corps  législatif  sur  le 
cours  de  bibliographie  de  l’École  de 
santé.  Paris,  1798,  in-8°.  — Histoire  du 
galvanisme  et  analyse  des  différents  ou- 
vrages publiés  sur  cette  découverte. 
Paris,  1802,  4 vol.  in  8°.  — Mémoire 
sur  l’état  actuel  de  la  chirurgie  à la 
Chine.  Paris,  1802,  in-8°.  — Eloge  his- 
torique de  Xav.  Bicliat.  Paris,  1803, 
in- 8°.  — Observations,  remarques  et 
réflexions  sur  quelques  maladies  des  os. 
Paris,  1803,  in-8°. — Discours  prononcé 
à la  rentrée  de  l’école  de  médecine  de 
Paris,  le  9 novembre  1807.  Paris,  1807, 
in-4°.  — Eloge  historique  de  P.  Lassus. 


Paris,  1808,  in-8°.  — P.  Sue  a enrichi 
les  premiers  volumes  des  Mémoires  de 
la  Société  médicale  d’émulation  de  Ré- 
flexions et  observations  pratiques  sur  le 
panaris  (tome  II  du  recueil),  ainsi  que  de 
Réflexions  sur  les  corps  étrangers  arrêtés 
dans  l’œsophage,  avec  des  remarques  cri- 
tiques sur  le  mémoire  d’Hévin  (tome  IV). 

( Biog . méd.) 

4pr.  T.-C.  1739. —JAEGER  (Chré- 
tien-Frédéric), né  à Stuttgard  le  13  oc- 
tobre 1739,  et  fils  d’un  médecin  de  cette 
ville,  fut  d’abord  destiné  à la  théologie, 
qu’il  abandonna  après  plusieurs  années 
d’études  , pour  se  livrer  à la  médecine. 
L’université  de  Tubingue,  qu’il  fré- 
quenta, était  alors  illustrée  par  Sigwart, 
Gmelin  et  Mauchart.  En  1764  il  se  ren- 
dit à Leyde  , pour  y suivre  les  leçons 
d’Albinus,  Gaub,  Van  Royen  et  Alle- 
mann.  Après  avoir  parcouru  la  Hollande 
et  une  partie  de  l’Allemagne  il  revint  à 
Tubingue,  où  le  doctoral  lui  fut  conféré, 
en  1767,  sous  la  présidence  d’OEtinger. 
Quelque  temps  après.  Mauchart  étant 
venu  à mourir,  il  obtint  une  chaire  dans 
l’université,  avec  le  titre  de  médecin  du 
grand-duc.  A la  mort  de  Gmelin,  en 
1768,  la  place  de  professeur  de  botani- 
que et  de  chimie  lui  fut  accordée.  On  a de 
lui  : 

Dissertatio  de  antagonismo  musculo- 
rum.  Tubingue,  1767,  in-4°.  — Disser- 
tatio  sistens  observationes  de  fœtibus  re- 
cens natis,  jam  in  utero  mortuis  putridis, 
cum  subjuncta  epicrisi.  Tubingue, 
1 767,  in-4°.  — Disserta tio  de  spiritu  salis 
ammoniaci  cum  calceviva,  præcipueque 
de  ejus  e spiritu  salis  ammoniaci  cum 
alcali  fixo  parato  differentia.  Tubingue, 
1768,  in-4°. — Dissertatio  sistens  expé- 
rimenta de  submersis,  cum  subjuncto 
examine  phænomenorum  in  iis  observa- 
torum.  Tubingue,  1769,  in-4°.  — Dis- 
sertatio de  cantharidibus  eorumque  ac- 
tione  et  usu.  Tubingue,  1769,  in-4°. — 
Dissertatio  de  metastasi  lactis.  Tubingue, 
1770,  in-4°.  — Dissertatio  phlhisis  pul- 
monalis  casu  notabiliore  et  epicrisi  il- 
lustrata.  Tubingue,  1772,  in-4°.  — Dis- 
sertatio de  cambogiæ  guttæ  succo  sive 
gummi  guttæ  officinali.  Tubingue,  1777, 
in-4°.  — Programma,  an  in  summo  cu- 
neationis  capitis  gradu  præferenda  sit 
methodus  Sigaultiana,  hactenus  usitatæ 
capitis  perforationi  vei  et  sectioni  Cæsa- 
reæ.  Tubingue,  1779,  in-4°.  — Disser- 
talio corticis  peruviani  in  phlhisi  pul- 
monali  historiam  et  usurn  exhibens.  Tu- 
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bingne,  1779,  in-4°.  — Disquisifio  me- 
dico-forensis,  qua  casus  et  annotationes 
ad  vitam  fœtus  neogeni  dijudicandam  fa- 
cientes  proponuntur.  Ulin,  1780,  in-4°. 
— Examen  rationum  sectionem  ossium 
pubis  oppugnantium  vel  limitantium. 
Tubingue,  1780,  în-4°.  — Cinq  de  ces 
dissertations  de  Jaeger  ont  été  insérées 
par  Baldinger  dans  son  Sylloge  opuscu- 
lorum.  — Medicinische  Anweisung  \ve- 
gen  der  tollen  Hundswuth  nebst  einer 
Yorsclirift  fuer  die  Dorlbarbierer.Stutt- 
gard,  1782,  in-4°. — Ueber  die  Natur 
und  Behandlung  der  krankhaflen  Sch- 
waeche  des  menschlicben  Organisions; 
ein  Yersuch  zu  Béant  wortung  der,  die- 
sen  Gegenstand  betreffenden,  von  der 
kaiserlichen  Academie  der  Naturfors- 
cher  im  Jahr  1804  aufgestellten  Preis- 
frage,  welchem  diese  Academie  das  Ac- 
cessit zuerkannt  Hat.  Stuttgard,  1807, 
in-8°.  — Jaeger  a inséré  plusieurs  arti- 
cles dans  divers  journaux  ; il  a surveillé 
avec  Hopfengaertner,  la  cinquième  édi- 
tion de  la  Pharmacopée  de  Wurtemberg. 

[Biogr.  med. — üict.  hist.) 

Apr.J.-C.  1740  env. — WINTRING- 
HAM  (Clifton),  médecin  anglais  et  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres, 
s’est  fait  de  la  réputation  par  les  ouvra- 
ges qu’il  a publiés  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  Ces  ouvrages  ont 
pour  titre  : 

Tractatus  de  podagra,  in  quo  de  ulti- 
mis  vasis  et  liquidis  et  succo  nutritio 
tractatur.  Eboraci,  1714,  in  8°.  Il  croit 
la  guérison  de  la  goutte  d’autant  plus 
difficile,  que  la  cause  prochaine  de  cette 
maladie  élude  presque  toujours  l’action 
des  remèdes  les  mieux  indiqués.  Suivant 
lui,  cette  cause  réside  dans  la  viscosité 
acrimonieuse  du  liquide  nerveux,  la  ri- 
gidité des  fibres  et  l’étrécissement  du 
diamètre  des  vaisseaux  qui  avoisinent 
les  articulations.  — A treatice  of  endé- 
mie diseases.  York,  1718,  in-8°.  C’est 
aux  différentes  températures  de  l’air,  aux 
vents  qui  régnent,  à la  nature  du  sol,  à 
celle  de  l’eau  et  des  aliments,  que  l’au- 
teur attribue  les  maladies  particulières  à 
certains  pays. — Commentarium  nosolo- 
gicum  morbos  epidemicos  et  aeris  varia- 
tiones  in  urbe  Eboracensi,  locisque  vi- 
cinis,  ab  anno  1715adanni  1725  finem 
grassantes  complectens.  Londini,  1727, 
in-8°.  Ibidem , 1733  , in-8°.  Le  récit 
des  faits  est  accompagné  d’une  théorie 
bien  entendue  et  proposée  avec  modestie. 
— An  experimental  inquiry  on  some 
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paris  of  the  animal  structure..  Londres, 
1740,  in-8°.  Les  expériences  de  ce  mé- 
decin roulent  sur  la  densité,  l’épaisseur 
et  la  force  des  tuniques  des  grosses  ar- 
tères et  des  grosses  veines,  et  sur  les 
propriétés  des  parties  de  l’œil.  Ses  ré- 
sultats sont  curieux,  plusieurs  même 
influent  sur  la  pratique.  — An  inquiry 
into  the  exility  of  the  vessels  of  a human 
body.  Londres,  1743,  in-8°.  Il  y consi- 
dère toutes  les  fibres  du  corps,  sans  s’ar- 
rêter particulièrement  à celles  des  vais- 
seaux ; et  il  y combat  l’opinion  de  Keil 
sur  la  nutrition,  qu’il  rapporte  à d’autre 
cause  qu’au  développement  des  parties. 
— • Les  œuvres  de  ce  médecin  ont  été 
réunies  et  publiées  par  son  fils,  avec  de 
nombreuses  additionset  corrections. Lon- 
dres, 1752,  2 vol.  in-8°. 

Apr.J.-C.  1740.  — AZZOGUIDI 
(Germain),  naquit  à Bologne  en  1740,  et 
prit  le  grade  de  docteur  en  médecine,  en 
17G2,  dans  la  célèbre  et  ancienne  uni- 
versité de  cette  ville.  Il  soutint,  à cette 
occasion,  quelques  thèses  sur  la  généra- 
tion, argument  dont  on  s’occupait  à cette 
époque  avec  beaucoup  d’ardeur.  Ce 
jeune  médecin  ayant  déployé  depuis  lors 
un  talent  extraordinaire,  obtint,  à 1 âge 
de  vingt-quatre  ans,  une  chaire  de  pro- 
fesseur. Quelque  temps  après  sa  nomi- 
nation, une  forte  discussion  s’éleva  entre 
les  médecins  sur  la  sensibilité  et  l’insen- 
sibilité des  parties.  Il  prit  une  part  très- 
active  dans  cette  controverse,  et  écrivit 
sur  le  sujet  en  litige  un  excellent  mé- 
moire suivi  d’expériences  faites  sur  les 
animaux  vivants.  Ce  mémoire  n’a  point 
été  imprimé,  mais  le  manuscrit  en  fut 
déposé  dans  les  archives  de  l’Académie 
des  sciences  de  Bologne.  En  1773  Azzo- 
guidi publia  un  autre  mémoire  sur  la 
structure  de  l’utérus  ( Observationes  ad 
uteri  construciionem  pertinentes.  Bolo- 
gne, in-40.),  dans  lequel  il  réfuta  l’opi- 
nion d’Astruc  sur  la  troisième  membrane 
de  la  matrice,  sur  les  appendices  veineux 
que  ce  médecin  avait  crus  indispensables 
pour  la  menstruation,  et  sur  les  vais- 
seaux vermiculaires  qu’on  supposait  né- 
cessaires pour  la  nutrition  du  fœtus.  Ce 
mémoire  a été  traduit  en  allemand,  avec 
d’autres  de  Jean-Baptiste  Paletta  et  de 
Jean  Brugnone,  par  H.  Tabor  (Heidel- 
berg, 1791,  in-8°).  Azzoguidi  confirma 
également  l’existence  de  la  membrane 
caduque  de  llunter.  En  1775  il  publia 
ses  Institutions  de  médecine,  dans  les- 
quelles il  se  distingua  par  de  vastes  con- 
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naissances  physiologiques.  Il  s’occupa 
également  de  l’exercice  de  l’art  de  gué- 
rir, comme  on  le  voit  par  un  mémoire 
qu’il  publia  sur  les  mauvais  effets  de 
l’inoculation  de  la  petite  vérole,  et  dont 
Borsieri  fait  mention  dans  ses  Institu- 
tions de  médecine  pratique.  Il  publia  en 
outre  un  petit  ouvrage  sous  le  titre  mo- 
deste de  Spezieria  dome.stica , par  le- 
quel on  voit  qu’il  n’aimait  pas  la  poly- 
pharmacie. Lorsque  l’ université  de  Bo- 
logne reçut  une  nouvelle  organisation, 
Azzognidi  fut  le  premier  chargé  d’en- 
seigner la  partie  si  intéressante  de  l’ana- 
tomie comparée  ; il  publia  un  abrégé  qui 
lui  servit  de  guide  clans  ses  leçons,  et  fut 
le  fondateur  du  cabinet  d’anatomie  com- 
parée qui  existe  actuellement  dans  cette 
université.  Il  avait  atteint  l’âge  de 
soixante-quinze  ans  lorsqu’il  fut  enlevé, 
en  1814,  par  une  péripneumonie,  au 
grand  regret  de  ses  collègues  et  des  élè- 
ves, qui  lui  étaient  sincèrement  attachés. 

(Biogr.  me  die.) 

Jpr.  J.-C.  1740.  — CARRÈRE  (Jo- 
seph-Barthélemy-François),  fils  de  Tho- 
mas, naquit  à Perpignan  1e  24  août  1740, 
reçut  de  son  père  les  premières  leçons 
de’ l’art  de  guérir,  étudia  la  philosophie, 
se  rendit  aux  écoles  de  médecine  de 
Montpellier,  les  fréquenta  avec  zèle  et 
succès,  et  reçut,  dans  la  faculté  de  cette 
ville,  les  honneurs  du  doctorat  le  20  no- 
vembre 1759.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  se  fit  agréger  à la  faculté  de  médecine, 
professa  l’anatomie,  d’abord  dans  des 
cours  particuliers,  et  enfin  dans  l’uni- 
versité, qui  lui  confia  la  direction  de  son 
cabinet  d’histoire  naturelle.  Louis  XV 
lui  accorda,  en  1772,  en  fief,  les  eaux 
minérales  d’Escaldas,  village  de  la  Cer- 
dagne  française,  et,  en  1773,  la  place 
d’inspecteur  général  des  eaux  minérales 
du  Roussillon  et  du  comté  de  Foix.  Gar- 
rère  vint  la  même  année  s’établir  à Paris; 
l’universilé  de  Perpignan,  désirant  re- 
connaître ses  services  et  ceux  de  ses  an- 
cêtres, lui  conféra  le  titre  de  professeur 
émérite.  La  faculté  de  Paris  se  l’associa  ; 
il  fut  censeur  royal,  devint  médecin  du 
garde-meuble  de  la  couronne  et  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  passa  en 
Espagne,  y séjourna  quelques  années,  et 
mourut  à Barcelone  le  20  dccembrel802. 
Ses  ouvrages  sont  nombreux.  On  a de  ce 
médecin  : 

De  vitali  corporis  et  animæ  fœdere. 
Perpignan,  1758,  in-8°.  — Dissertatio 
physiologica  de  sanguinis  circulatione. 
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Perpignan,  1764,  in-S°.  — Dissertatio 
de  alimentorum  digestionis  mechanismoo 
Perpignan,  1765,  in-8°.  — De  revul- 
sione.  Perpignan,  1770,  in-8**.  — Ré- 
ponse à un  ouvrage  qui  a pour  titre  : Re- 
cherches anatomiques,  par  Louis-Michel 
Coste,  etc.  ; dans  laquelle  l’auteur  établit 
avec  évidence  la  ■compression  que  les  ar- 
tères iliaques  reçoivent  de  l’intestin  rec- 
tum trop  dfstendu.  Perpignan,  1771, 
in-4°.  — Dissertatio  de  retrogrado  san- 
guinis motu.  Perpignan,  1772,  in-8°.  — 
Traité  théorique  et  pratique  des  mala- 
dies inflammatoires.  Paris,  1774,in-l2. 
— Le  médecin  ministre  de  la  nature,  ou 
recherches  et  observations  sur  le  pé- 
pasrne,  ou  coction  pathologique.  Péris , 
1776,  in-12.  — Bibliothèque  littéraire, 
historique  et  critique  de  la  médecine  an- 
cienne et  moderne.  Paris,  1776,  in^4°, 

2 vol.  — Lettre  de  M.  Carrère,  etc.,  à 
M.  Bâcher,  médecin  de  la  Faculté  de 
Paris,  un  des  nouveaux  auteurs  du  Jour* 
nal  de  médecine.  Paris,  1777,  in-8°  de 
8 pages.  — Dissertation  médico-prati- 
que sur  l’usage  des  rafraîchissants  et  des 
échauffants  dans  les  fièvres  exanthéma- 
tiques. Paris,  1778,  in-8°.  — Mémoire 
sur  la  douce-amère,  ou  solarium  sean- 
dens  , dans  le  traitement  de  plusieurs 
maladies,  et  surtout  des  maladies  dar* 
treuses.  Paris,  1781,  in  8°. — Catalogue 
raisonné  des  ouvrages  qui  ont  été  pu- 
bliés sur  les  eaux  minérales  en  général, 
et  sur  celles  de  la  France  en  particulier, 
avec  une  notice  de  toutes  les  eaux  miné- 
rales de  ce  royaume,  et  un  tableau  de 
différents  degrés  de  celles  qui  sont  ther- 
males ; publiés  d’après  le  vœu  de  la  So- 
ciété royale  de  médecine.  Paris*  1785, 
in-4°,  de  584  pp.  — Manuel  pour  le  ser- 
vice des  malades.  Paris,  1786,  in-12. 
Ibid.,  1787,  in-12.  — Précis  de  la  ma- 
tière médicale,  par  Vend,  avec  des  no- 
tes. Paris,  1786,,  in~8°.  Ibid.,  1802  , 
in-8°,  2 vol.  — Recherches  sur  les  ma- 
ladies vénériennes  chroniques.  Paris , 
1788,  in  12.  — Traité  sur  une  question 
de  médecine  légale.  Barcelone,  1 802,.... 
— Tableau  de  Lisbonne  en  1796,  suivi 
de  lettresécrites en  Portugal  sur  l’état  an- 
cien et  aelucide  ce  royaume.  Paris,  1797, 
in-8°.  [B.  nidd. , Dict.hist.  de  la  med.) 

Ap.  J.-C.  1740.  — CALLISEN 
(Henri)  naquit  en  1740  à Preelz,  en  Hol- 
stein,  où  son  père  était  pasteur.  Il  était 
âgé  de  1 5 ans  lorsqu’il  vint  à Copen-r 
bague  pour  y étudier  la  chirurgie*  il  fut 
d’abord  obligé  de  se  faire  inscrire  dans 
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la  jurande  des  barbiers  pour  devenir 
élève  d’un  chirurgien  militaire.  Le  di- 
recteur-général, le  docteur  Krüger,  le 
prit  avec  lui,  le  seconda  dans  ses  étu- 
des , et  le  tfit  nommer  chirurgien  d’un 
régiment  en  garnison  à Copenhague. 
Dégoûté  de  son  nouveau  poste  par  l’état 
de  servilité  auquel  il  se  voyait  réduit, 
il  prit  son  congé  ; et  l’appui  de  son  pro- 
tecteur , le  docteur  Krüger,  lui  fit  ob- 
tenir une  place  de  chirurgien  en  chef 
d’une  frégate  royale.  Après  deux  ans 
de  service  sur  mer,  Caliisen  fût  nommé 
(1762)  pensionnaire  royal  à l’amphithéâ- 
tre de  chirurgie  , et  chirurgien  de  ré- 
serve à l’hôpital  Frédéric.  Eu  17 66,  il 
obtint  la  permission  de  voyager  aux 
frais  du  Roi , et  séjourna  quatre  années 
tant  en  France  qu’en  Angleterre  , où  il 
se  lia  particulièrement  avec  Lecat  et 
Hunter.  Rappelé  à Copenhague  en  1771, 
en  qualité  de  chirurgien  en  chef  de  la 
flotte  et  du  lazaret,  il  ouvrit  des  cours 
de  chirurgie  , et  l’année  suivante  il  re- 
çut le  bonnet  doctoral.  En  1773  , i!  fut 
nommé  professeur  de  médecine  à l’uni- 
versité de  Copenhague  , membre  du 
collège  médical  du  royaume,  et  exami- 
nateur à l’amphithéâtre  d’anatomie. 
Dans  cette  même  année,  il  fonda  avec 
plusieurs  de  ses  collègues  la  Société  de 
médecine  de  Copenhague  , qui  reçut 
depuis  le  titre  de  Société  royale.  De 
concert  avec  Saxtorph  , il  créa  en  1774 
une  Société  de  conférences  pour  exer- 
cer les  étudiants  en  médecine.  La  ja- 
lousie lui  suscita  des  ennemis,  car,  lors 
de  la  fondation  de  l’académie  de  chi- 
rurgie , Caliisen  en  avait  été  exclu; 
mais  en  1701  il  fut  nommé  à l’une  des 
chaires  de  l’Académie,  et  à la  mort  de 
Hennings,  trois  ans  après  , il  obtint  la 
place  de  directeur-général,  et  se  démit 
alors  de  celle  de  chirurgien  en  chef  de 
3a  flotte.  Lorsqu’il  cessa  ses  cours  pu- 
blics, en  1805,  ses  nombreux  élèves  fi- 
rent frapper  à cette^occasion  une  mé- 
daille en  or  à son  effigie,  et  avec  ces 
mots  : Senescenti  cloctori  discipulorum 
pietns.  Caliisen  avait  été  un  promoteur 
zélé  de  la  vaccine.  Sa  vieillesse  fut  ho- 
norée des  témoignages  unanimes  de 
l’estime  publique.  If  était  conseiller 
d’Elat,  commandant  de  l’ordre  de  Dan- 
nebrog,  et  médecin  de  la  famille  royale. 
Caliisen  est  mort  à l’âge  de  84  ans,  le 
h février  1824.  On  a de  lui  : 

De  sanitale  luenda.  Copenhague  , 
1772,  in-8°.  Cet  ouvrage  (indiqué  par 
Rob.  Walt)  serait-il  le  même  que  le 
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suivant,  qui  paraît  être  la  thèse  inau- 
gurale de  Caliisen  , et  que  Pfluga  tra- 
duit de  l’allemand  sous  ce  titre  : Ab- 
liandlung  über  die  Mit  tel  die  Sufahren- 
den,  etc.  , ou  Traité  sur  les  moyens  de 
conserver  la  santé  des  navigateurs,  et 
en  particulier  des  équipages  des  vais- 
seaux de  guerre  de  S.  (VI . Danoise.  Co- 
penhague, 1778,  în-8°?  — Inslitutiones 
chirurgiæ  hodiernæ.  Copenhague,  1777, 
in-8°  ; Louvain.  1777,  in  8°.  Cet  ou- 
vrage, considérablement  augmenté,  fut 
ensuite  publié  par  Caliisen  sous  ce  ti- 
tre : System.!  chirurgiæ  hodiernæ.  Co- 
penhague, 1788,  in -8°  , 2 vol.  Ibid., 
1798-1800,  in-8®,  2 vol.  Ibid.,  1815- 
1817,  in-8°,  2 vol. 

On  trouve  dans  les  Actes  de  la  So- 
ciété de  Copenhague  des  articles  nom- 
breux de  Caliisen,  que  nous  allons  indi- 
quer : De  concretione  polyposa  , cava 
ramosa,  iussi  rejecta.  — Hernia  lethalis 
cura  ruptura  atque  strictura  omenli.  — 
Circa  inconstantiam  symptomatum  in 
hernia  omentali.  — Adnolationum  circa 
eallum  ossium  continuatio  , fraclæ  pa- 
lellæ  reunionem  maxime  aitingens  (vol. 
I).  — De  summa  ebrietate  observatio. 
— Observata  quædam  medico-chirur- 
gica  : herniârum  ruriorum  biga;  ob  • 
structio  alvi  insuperabilis  a paralysi 
inteSiini;  hæmorrhugia  ex  ano  lethalis; 
subluxatio  verlebrarum  colli  non  letha- 
lis (vol.  II).  — Specimen  descriptionis 
morborum  , anno  1779,  in  nosocomio 
nautico  grassantium,  part  I.  De  inflàm- 
matione  pecloris.  — Observata  quædam 
circa  febrem  putridam  , annis  1779-80  , 
cum  adjunctis  monitis  circa  ineffica- 
ciam  corticis  peruviani  et  intfficacis- 
simam  vim  pulveris  seminum  synapeos 
anglicanis.  — Relatio  epidemiæ  bilioso- 
nervoso-putridæ  , etc.  , cum  observatis 
circa  effectum  camphoræ  dosi  consuetis 
loQge  majori  datæ  et  seminum  sinapeos 
anglicani  (Acta  regiæ  Soc. , tome  I).  — 
Obærvatio  de  berniotomia  ob  acceden- 
tein  trisemum  léthali. — Observatio  de 
diarrhææ  cum  obstructione  alvi.  haud 
infrequenti  connubio  (vol.  II).  — Ob- 
servata quædam  circa  epidemiam  bilio- 
so  nervoso-putridam  internantes  classis 
regiæ  Danicæ.  annis  1788  89.  — Com- 
ment a t i o de  fatis  atque  caulelis  injec— 
tionis  cavitatis  tympani  per  processum 
mastoideum  ossis  temporum  pro  aufe- 
renda  surditate  institutæ  (vol.  III).  — 
Momenta  quædam  circa  calorem  , vires 
vitales  et  morbos  inflammatorios.  — De 
aqua  fervida  scopo  vesicatorio  adhiben- 
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da  (vol.  IV).  — Callisen  est  encore 
l’auteur  d’un  ouvrage,  dont  nous  igno- 
rons le  titre  , ayant  pour  objet  des  ob- 
servations physico-médicales  sur  la  ville 
de  Copenhague,  publiées  en  1807. 

(Dezeimeris  , Dicty  hist.  de  la  mtd.) 

Apr.J.-C.  1740.  --  DESCHAMPS 
(Joseph-François-Louis)  naquit  à Char- 
tres le  14  mars  1740.  Destiné  d’abord  à 
l’état  ecclésiastique  , il  abandonna  une 
carrière  pour  laquelle  il  n’avait  aucune 
vocation,  et  vint  à Paris  étudier  la  mé- 
decine : il  avait  alors  19  ans.  Les  leçons 
cliniques  et  les  opérations  de  Moreau 
lui  donnèrent  un  goût  exclusif  pour  la 
chirurgie,  qui  devint  l’objet  particulier 
de  ses  études.  Admis  en  1764  à cette 
école  expérimentale,  si  noblement  dotée 
par  Houstet,  le  jeune  Deschamps  y rem- 
porta plusieurs  années  de  suite  le  pre- 
mier prix.  Il  ne  tarda  pas  à être  reçu 
membre  du  Collège  de  l’Académie  roya- 
le de  chirurgie.  L’année  suivante  , il 
obtint  au  concours  la  place  de  chirur- 
gien gagnant  maîtrise  de  l’hôpital  de  la 
Charité,  où  il  remplaça  Desault , quand 
ce  célèbre  chirurgien  fut  appelé  à la 
tête  de  la  chirurgie  de  l’Hôtel-Dieu.  Il 
était  depuis  longues  années  uuiquement 
occupé  du  service  de  son  hôpital  et  des 
travaux  de  cabinet,  quand  il  fut  nommé 
l’un  des  quatre  chirurgiens  consultants 
de  l’Empereur.  En  181 1 , il  avait  rem- 
placé à l'Institut  l’illustre  Sabatier. 
Deschamps  est  mort  âgé  de  84  ans  et 
huit  mois,  le  8 décembre  1824,  laissant 
les  ouvrages  suivants  : 

Observations  sur  la  ligature  des  prin- 
cipales artères  des  extrémités,  à la  suite 
de  leurs  blessures , et  dans  les  anévris- 
mes, particulièrement  dans  celui  de 
l’artère  poplitée,  dont  deux  ont  été  opé- 
rés suivant  la  méthode  de  John  Hunter, 
chirurgien  anglais.  Paris  , 1793,  in  8°, 
56  pp.  Ibid.,  1797,  in-8°  , 124  pp. — 
Traité  historique  et  dogmatique  de  l’o- 
pération de  la  taille.  Paris,  1796-97, 
in- 8°,  4 vol.  — Observations  anatomi- 
ques faites  sur  un  sujet  opéré,  suivant  le 
procédé  de  Hunter  , d’un  anévrisme  de 
l’artère  poplitée,  avec  planches;  insérées 
dans  le  recueil  de  l’Institut  : Mémoires 
des  savants  étrangers  , tome  I,  an  180o. 
— On  trouve  dans  le  Recueil  de  la  So- 
ciété de  médecine  de  Paris  beaucoup 
de  rapports  de  Deschamps  sur  diverses 
questions  de  chirurgie  , et  l’article  sui- 
vant : Observations  et  réflexions  sur  un 


anévrisme  vrai  de  la  partie  supérieure 
de  l’artère  fémorale. 

(Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.J.-C.  1740.  — FR1TZE  (Jean- 
Théophile),  médecin  prussien,  naquit  à 
Magdebourg  le  9 janvier  1740.  Ses  pa- 
rents désiraient  qu’il  embrassât  l’état 
ecclésiastique,  de  sorte  qu’il  commença 
l’étude  delà  théologie  en  1760  ; mais*, 
dégoûté  bientôt  d’une  prétendue  science 
dans  laquelle  l’esprit  ne  trouve  aucun 
principe  fixe  et  positif  pour  se  reposer, 
il  l’abandonna  pour  la  médecine  , et  sui- 
vit avec  assiduité  des  cours  des  profes- 
seurs de  l’université  de  Halle.  Dès  qu’il 
eut  obtenu  le  titre  de  docteur,  qui  lui 
fut  accordé  au  bout  de  quatre  ans,  il 
entreprit  quelques  voyages  pour  com- 
pléter son  éducation  , et  revint  exercer 
l’art  de  guérir  dans  sa  ville  natale  ; 
mais,  ne  prévoyant  pas  que  ses  efforts  y 
fussent  couronnés  de  succès,  il  alla  s’é- 
tablir à Halberstadt  en  1771.  Sept  ans 
après,  le  roi  de  Prusse  lui  accorda  le 
titre  de  conseiller;  et,  en  1778,  ce  prince 
le  nomma  médecin  de  l’état-major  de 
l’armée  employée  contre  la  Bavière.  La 
paix  fut  conclue  dès  l’année  suivante,  et 
Frilze  revint  à Halberstadt  , où  il  ne 
tarda  pas  à devenir  médecin  pensionné 
adjoint.  En  1785  il  fut  fait  médecin  du 
chapitre  de  la  ville,  et,  en  1786,  inspec- 
teur-général des  hôpitaux  du  royaume  ; 
mais  il  quitta  cette  place  éminente  dès 
l’année  suivante,  accepta  celle  de  mé- 
decin du  prince  de  Stolberg-Wernige— 
rode,  dont  il  donna  sa  démission  aussi 
en  1789  , pour  venir  se  fixer  définitive- 
ment à Halberstadt.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  nommé  membre  du  collège  médi- 
cal de  cetle  ville,  médecin  pensionné, 
et  professeur  d’accouchements.  Il  mou- 
rut le  11  avril  1793.  Ses  ouvrages,  dont 
voici  les  titres,  sont  en  petit  nombre  : 

Diss.  inaug.  de  secretione  lactis  mu- 
liebris  et  præcipuis  ab  ea  impedita 
pendentibus  morbis.  Halle,  1764,  in-4°. 
— Eine  geheime  Handschrift  der  Her- 
ren  Sutlon’s  und  raisonnirende  Erlæu- 
terung  der  Mittel,  welcher  sie  sich  bey 
der  Einimpfung  der  Blattern  bedienen, 
von  Villiers;  aus  den  Franzœsischen 
übersetzt,  und  mit  einen  Anhang  be- 
gleitet,  welcher  das  Tagebuch  von  dea 
Einimpfungsversuchen  enlhælt , welche 
an  vier  und  zwanzig  Kindern  in  déni 
grossen  Friedrichshospital  zu  Berlin 
sind  angestellet  worden.  Francfort  et 
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Leipzig,  1776,  in-8°,  — Das  kœnigliche 
preussische  Feldlazaretli  , nach  seiner 
médicinal  und  œkonomischen  Yerfas- 
sung,  der  zweiten  Armee  , in  Kriege 
von  1778  und  1779,  und  dessen  Mæn- 
gel,  aus  Documenten  bewiesen.  Nebst 
dem  Dispensalorio  , das  bey  der  in 
Schlesien  gestandenem  Armee  einge- 
führt  war.  Leipzig,  1780,  iu-S°.  Cet 
ouvrage  est  anonyme.  Suivant  l’auteur, 
il  y aurait  eu  une  énorme  différence  de 
mortalité  entre  l’armée  prussienne  en 
Saxe,  et  l’armée  saxonne  ; et  cette  diffé- 
rence , il  l’attribue  à la  pratique  des 
médecins  et  au  service  de  santé.  Bal- 
dinger,  en  rendant  compte  de  l’ouvrage 
dans  son  Nouveau  magasin  , élève  des 
doutes  sur  l’exactitude  des  documents 
de  Fritze.—  iVledicinische  Annalen  fur 
Aerzte  und  Gesundheitsiebende  vom 
Herbstmonat  1779  bis  dahin  1780.  T.  I. 
Leipzig,  1781,  in-8°.  — Scharlatanerie 
und  Menschenopfer , Beytrag  zur  Ge- 
schiclite  der  Todschlæge  in  den  medi- 
cinischen  Aunalen.  Leipzig,  1782,  in  8°. 
— Yon  den  Wechselseitigen  Pflichten 
der  Arztes  und  der  Kranken  gegen  ein- 
ander.  Dans  les  Halberstædtischen  Ge- 
meinnütz.  Blættern,  1785.  — Yon  den 
jelzigen  Herrscbenden  Husten  und 
Ftussfiebern.  Ibid.  , 1786.  — Ueber 
Selbstbiographien , aus  seinem  Nach- 
lass,  in  der  Teutschen  Monatschrift , 
1795.  — Fritze  a fourni  des  articles  bi- 
bliographiques à l'AlJgem.  lilter.  Zei- 
tung. 

(Biogr.  mcdic.  — Dict.  hist.) 

Apr.  J.-C.  1740.  — MURRAY  (Jean- 
André),  le  plus  savant  et  le  plus  judi- 
cieux des  auteurs  du  dernier  siècle  qui 
ont  écrit  sur  la  matière  médicale  , na- 
quit à Stockholm  le  27  janvier  1740.  Il 
fit  ses  études  d’abord  dans  sa  ville  na- 
tale, ensuite  à Upsal  depuis  1756.  En 
1759,  il  voyagea  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  Suède  et  alla  ^Copen- 
hague. Depuis  1760,  ce  fut  à Gœttingue 
qu’il  continua  ses  études;  il  y fut  reçu 
docteur  en  médecine  en  1763.  L’année 
suivante,  il  eut  le  titre  de  professeur 
extraordinaire;  en  1768  celui  de  maî- 
tre de  philosophie.  En  1769,  il  fut  pro- 
fesseur ordinaire  de  médecine  et  in- 
specteur du  jardin  de  botanique  de  l’U- 
niversité. En  1780  , il  fut  décoré  du 
titre  de  chevalier  de  l’ordre  de  Wasa; 
et  en  1782  de  celui  de  conseiller  à la 
cour.  Murray  moiirut  le  22  mai  1791. 
Tous  ses  ouvrages  méritent  d’être  lus  ; 


MÉDICALE.  645 

mais  son  traité  de  matière  médicale  est 
un  ouvrage  du  premier  ordre. 

Enumeratio  vocabulorum  quorumdam, 
quibus  antiqui  linguæ  latinæ  auctores 
in  re  herbaria  usi  sunt.  Ulm,  1756, 
in-4°.  — Diss.  de  fatis  varioloruni  in- 
silionis  in  Suecia.  Gœttingue,  1763, 
in-4°.  — Hisloria  variolarum  insitionis 
in  Suecia  ad  novissimum  usque  tempus 
producta.  Gœltingue,  1767,  in*8°.  — 
Herrn  Peter  Kalm’s  , Professors  der 
Haushaltungskunst  und  Milglied  der 
kœnigl.  Sclnved.  Akademie  derWissen- 
schaflen  , Beschreibung  der  Reise  , die 
er  uach  dem  nœrdliehen  Amerika  auf 
Befehl  gedachler  Akademie  und  offent- 
liche  Ivosten  unternommen  hat  : aus 
dem  Sehwedisehen  übersetzt.  3terTheil. 
Gœttingue,  1764,  in-8°. — Diss.  de 
hydrophobia  absque  niorsu  prævio. 
Bâle,  1768,  in-4°.  — Programma  com- 
mentatio  de  arbuto  uva  ursi,  exhibens 
descriptionem  ejus  botanicam,  analysim 
chemicam,  ejusque  in  medicina  et  œeo- 
nomia  varium  usum.  Gœttingue,  1776, 
in-4°,  — Diss.  de  puris  absque  progres- 
sa inflammatione  , origine.  Gœttingue, 
1766^  in-4°.  — Des  Herrn  Nils  Rosen 
von  Rosenstein  , kœnigl.  Sehwedisehen 
Archiaters  wndRitters  von  Nordstern- 
orden  , Anweisung  zur  Kenntniss  und 
Cur  der  Kinderkrankheiten  ; aus  dem 
Sehwedisehen  übersetzt  und  mit  An- 
merkungen  erlaèutert.  Gotha  et  Gœt- 
tingue, 1766,  in-8°.  2le  vermehrte  Aus- 
gabe. Gœttingue,  1768,  in-S°.  3 le  ver- 
mehrte und  verbesserte  Ausgabe.  Gœt- 
tingue, 17  74,  in-8°.  4te  vermehrte  u. 
verbess.  Ausgabe.  Gœttingue,  1781  , 
in-8°.  5te  verm.  u.  verbess.  Ausgabe. 
Gœttingue,  in-8°.  — Diss.  de  cogna- 
tione  inter  arthrilidem  et  calculum. 
Gœttingue,  1787,  in-4°.  — De  vermibus 
in  lepra  obviis,  juncta  leprosi  historia, 
et  de  lumbricorurn  setis  ; observationes 
R.  Soc.  Sc.  Gœlting.  prælectæ.  Ibid.  , 
1769,  in-8°.  — Des  IJrn.  D.  David  von 
Schulz  , Professors  der  Entbindungs- 
kunst  zu  Stockholm,  u.  s.  w.  Unter- 
richt  von  dem  Sehwedisehen.  Gœltin- 
gue et  Gotha,  1769.  in  8°  — Prodromus 
designationis  stirpium  Gœttingensium. 
Gœttingue,  1770,  in-8°.  — Diss.  de 
conciliandis  medicis  quoad  variolas  in- 
ternas dissentientibus.  Gœttingue,  1771, 
in-4°.  — Primæ  lineæ  pharmaciæ  , in 
usum  prælectionum , suecico  idiomate 
editæ  ab  Andrea-Joanne  Retzio,  chem. 
et  hist.  natur.  in  Acad.  Lund.  Goth. 
doct.,  jarn  latine  conversæ.  Ibid;  1771 
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(1770),  in-S°.  — Tal  ora  de  pa  Djur 
austældte  Rœus  ocli  Fœrsœks  opælite- 
lighet  vid  tillæmpnungen  pæ  Mannis- 
kans  kropp.  Stockholm  , 1772,  in-8°. 
Trad.  dans  le  recueil  des  Opuscula , 
t.  I,  p.  227  sqq. , sous  ce  titre  : Obser- 
vationes  et  expérimenta  apud  brûla 
capta  caute  ad  corpus  humanum  appli- 
canda.  — Enumeratio  librorurn  præci- 
puorum  medici  argumenti.  Leipzick  , 
1772-1773  , in  8°.  Recudi  curavit  et 
pennulta  additamenta  adjecit  Frid.- 
Guil.  von  Haîem.  Aurici,  1 792,  in-8°. 
— ■ Caroli  a Linné  , equilis,  Systema  ve- 
getabilium.  Edilio  décima  tertia  acces- 
sionibus  et  emendatiombus  novissimis 
manu  perillustris  auctoris  scriptis  ador- 
nata,  etc.  Gœttingue  et  Gotha  , 1771, 
in-8°.  Edilio  décima  quarta  præcedente 
lor.ge  auctior  et  correctior.  Gœttingue 
et  Gotha  , 1784  , in-S° . ; Pavie,  1789  , 
in-8°;  Londres,  1783,  in-8\  — Medi- 
cinische  praktische  Bibliothek.  3 Ban- 
de. Gœttingue,  1774  1781,  in  8°.  — 
Apparatus  mcdicaminum  tam  simpli- 
ciuin  quam  præparatovum  et  composito- 
rum  in  praxeos  adjumentum  considera- 
tus.  Yol.  I , ibid.  , 1776.  Editio  gîtera 
auctior  et  emendatior  , ibid.  , 1793. 

Yol.  II,  ibid.,  1777.  Editio  altéra,  ibid., 
1794.  Yol.  III,  ibid.,  1784.  Yol.  IV, 
ibid.,  1787.  Yol.  Y,  ibid.,  1790.  Yol. 
VI,  post  mortem  auctoris  edidit  L.-C. 
Althof  ; ibid. , 1792,  in-8°.  C'est  aussi 
à [Althof  qu’on  doit  la  2e  édition  , fort 
augmentée,  des  2 premiers  volumes  de  ce 
bel  ouvrage.  — Progr.  de  phthisi  pilui- 
tosa.  Gœttingue,  1776,  in-4°.  Réimpri- 
mé avec  augmentation  dans  Baldingeri 
Sylioge  selectiorum  opusculorum,  vol. 
Y.  — Progr.  de  tempore  corlicis  peru- 
viani  in  tussi  convulsiva  exhibendi. 
Gœttingue,  1776,  in-i°.  — Diss.  de 
redintegralione  partium  cochleis  lirna- 
cibusque  præcisarum.  Gœltingue,  1776, 
in-4°.  — ilerrn  Olof  Acrel , chirurgi- 
sche  Verfælie  in  dem  kœniglichen  La- 
zareth  und  ausserhalb  demselben  ange- 
merkt  ; ans  dem  schwedischen  über- 
setzt.  Mit  12  Kupferplatlen.  Gœttingue, 
1777,  in-8°,  2 vol.  — Progr.  observa- 
tionum  et  animadversionum  super  va- 
riolarum  insilione  sect.  î- ni.  Gœttin- 
gue,  17  77,  in-4°.  — Diss.  de  ascaride 
lumbricoide  Linnei  vermium  intesfina- 
lium  apud  homines  vulgatissimo.  Gœt- 
tingue,  1779,  in  4°. — Diss.  decatechu. 
Gœttingue,  1779,  in-S°.  — Diss.  dul- 
cium  naturam  et  vires  expendens.  Gœl- 
tingue,  1779,  in-4°.  — Oratio  de  limi- 
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tanda  laude  librorurn  medicorum  prac- 
ticorum  usui  populari  destinatorum. 
Gœttingue,  1779,  in- 4°.  — Commenta- 
tio  de  hepalide  maxima  Indiæ  Orienta- 
lis.  Gœttingue,  1780,  in-4°.  — Progr. 
spinæ  bifidæ  mala  ossium  conformatione 
initia.  Gœttingue,  1780,  in-4°.  — Des 
Ritters  und  kœnigl.  Schwedischen  Ar- 
chiaters,  Ilrn.  Roscn  von  Rosensteiri  , 
Haus-  und  Reiseapolheke  ; aus  dem 
schwedischen  nach  der  zwevten  sehr 
vermehrten  und  verbesserten  Ausgabe 
übcrsetzt.  Leipzick,  1781,  in  -8°.  — 
Orat.o  : Præstet  uno  medico  an  pluribus 
juncliutn  uli  ? Gœttingue,  1781,  in-4°. 
— Progr.  vindiciæ  nominuin  trivialium 
slirpibus  a Linneo  Equ.  impertitorum 
sect.  i el  n.  Leipzick,  1782,  in-4°.  — 
Diss.  difficultates  in  curaliune  morbo— 
ruin  infantilium  obvenientes.  Leipzick, 
1782,  in-4°.  — Diss.  de  tempore  exhi- 
bendi  emelica  in  febribus  intermitten- 
tibus  maxime  opportuno.  Gœttingue, 
1782,  in  4°.  — Progr.  de  medendi  ti- 
ntæ  capitis  ratione  paralipomena.  Gœt- 
tingue, 1782,  in-r4°.  — Progr.  I et  II, 
de  materia  artlirilica  ad  verenda  aber- 
rante. Gœttingue,  1785,  in-4°.  Aucta 
in  Frankii  Delectu  opusculor.  — Mur- 
ray’s  Abhandlung  über  den  gichtischen 
Tripper;  aus  dem  Lateinischen  über- 
setzt  und  mit  Anmerkungen  begleitet. 
Gœttingue,  1794,  in-8°.  — ■ Opuscula, 
in  quibus  couimentationes  medicas  et 
ad  rem  naturalem  spectanles  rétracta— 
vit,  emendavit,  auxit.  Yol.  I.  Gœttin- 
gue, 1785.  Yol.  II.  Gœttingue,  1786, 
in  8°.  — Oratio  de  laude  magnetismi.sic 
dicli  animalis  ambigua.  Gœttingue  , 
1789,  in-4°.  — Memorial  für  den  Ilerrn 
Dr.  Paülus  Usteri  in  Zurich.  Gœttin- 
gue, 1790,  in- 8°.  — Besküfning  œfver 
Aletria  capensis  ; in  K.  Swenska  We- 
tenskaps  Handîingar.  1770.  — Com- 
mentalio  naturam  foliorum  t!e  arborihus 
cadentium  expendens  ; in  Novis  comra. 
Soc.  reg.  scient.  Gœiting. , tome  II, 
p.  27  sqq.  1771.  — Deseripûones  et 
ieones  stirpium  novaruin  vel  rariorum. 

Ibid. , tome  111,  p.  60  sqq.  1772. 

Commenlatio  de  polypis  bronchiorum. 
Ibid-,  tome  1Y  , p.  44  sqq.  1773.  — ■ 
Descriptiones  et  icônes  stirpium  nova- 
rum  vel  rariorum.  Ibid. , tome  III  , 
1772  ; tome  Y,  .1774  ; tome YI.  G75; 
tome  YH,  1776  ; tome  YJXG  1777.  — 
Commentât.  Soc.  reg.  se.  Gœtting,  , 
vol.  1,  1778  ; vol.  II,  1779;  vol.  III, 
1780  ; vol.  IV,  1781;  vol.  V,  1782; 
vol.  VI,  1783  ; vol.  VU,  1784;  vol. 
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VIII,  4785. — Comaientaliode  arbori- 
bus  gummi  guttæ  fundentibus  , nomi- 
nalim  ea  quæ  vernm  erogat,  subjunctis 
aliquot  a<liis  observationibus  botanicis. 
Ibid.,  vol.  IX,  p.  169  sqq.  1789. — 
Die  verbesserte  Einrichtung  des  bola- 
nischen  Gartens  zu  Upsal  ; in  J.rJ. 
Rœmer’s  und  P,  Usleri’s  Magazn  für 
die  Botanik,  St.  2 (17  88). 

(Dezeimeuis,  Dict.  hist.) 

■ Apr.  J.-C.  1740.  — PAULET  (Jean- 
Jacques)  , savant  botaniste  et  médecin, 
naquit  à Andèse,  département  du  Gard, 
en  1740.  11  fit  ses  études  médicales  à 
Montpellier,  et  y fut  reçu  docteur  en 
médecine  l’an  1764.  Le  traité  qu’il  pu- 
blia l’année  suivante  sur  la  variole,  ou- 
vrage remarquable  comme  premier  es- 
sai d'un  auteur  encore  bien  jeune  , au 
lieu  des  éloges  qu’il  méritait  , lui  valut 
des  critiques  acerbes  de  la  part  des 
journalistes  , et  de  la  , part  de  l’autorité 
la  menace  de  la  prison  s’il  continuait  à 
parler  de  la  contagion  de  la  variole. 
Mais  la,  publication  de  son  histoire  des 
épizooties,  de  son  excellent  ouvrage  sur 
les  champignons,  celle  de  la  Gazette  de 
santé  , et  d’autres  écrits  dans  des  genres 
variés,  placèrent  Paulet  au  rang  qui  lui 
appartenait  parmi  les  médecins  les  plus 
instruits  de  son  temps.  Il  est  mort  à 
Fontainebleau,  au  mois  d’octobre  1826, 
laissant  divers  ouvrages  en  manuscrit, 
et  ayant  publié  les  suivants  : 

Histoire  de  la  petite  vérole  , avec  les 
moyens  d’en  préserver  les  enfants  et 
d’en  arrêter  la  contagion  en  France, 
avec  le  traité  de  Rhazès  sur  la  , petite 
vérole,  traduit  de  l’arabe.  Paris,  1768, 
in- 12,  2 vol.  — Avis  au  peuple  sur  son 
grand  intérêt,  ou  l’Art  de  se  préserver 
de  la  petite  vérole.  1769,  in-^12  et  in-4°. 
— Lettre  à M.  Coste  , médecin  de  Nan- 
cy, sur  la  traduction  des  œuvres  de 
Mead  , tant  louée  par  M.  Roux  le  jour- 
naliste. Amsterdam  et  Paris,  1775, in- 12. 
— Mémoire  sur  les  effets  d’un  champi- 
gnon connu  des  botanistes,  sous  le  nom 
de  fungus  phalloïdes  annula  tus,  sordide 
virescens  et  patulus  ; lu  à l'Académie 
des  sciences.  Extrait  du  Journal  de  phy- 
sique, etc.  Paris,  1775,  in  4°. — Re- 
cherches historiques  et  physiques  sur 
les  maladies  épizootiques  , avec  les 
moyens  d’y  remédier  dans  tous  les  cas  ; 
publiées  par  ordre  du  Roi.  Paris,  1775, 
2 vol.  in-8°. — Mémoire  pour  servir  à 
l’histoire  de  la  petite  vérole  , dans  -le- 
quel oq  démontre  la  possibilité  et  la 
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facilité  de  préserver  un  peuple  entier 
de  cetle  maladie.  Paris,  176S,  in-12.  — 
Le  seul  préservatif  contre  la  petite  vé- 
role, ou  troisième  mémoire  pour  servir 
à l’histoire  de  la  petite  vérole.  Paris, 
1776,  in-12.  — Antimagnétisme,  ou 
origine,  progrès,  décadence,  renouvel- 
lement et  réfutation  du  magnétisme. 
Londres  et  Paris,  1784,  in  8°  de  252 
pages  avec  fig.  — Mesmer  justifié.  Con- 
stance et  Paris,  1784,  in  8°  de  46  pp. 

— Tabula  plantarum  fongosarum.  Pa- 
ris, 1791,  in-4°  de  31  pp.  , avec  un  ta- 
bleau et  une  pl.  en  taille-douce.  — 
Traité  des  champignons;  ouvrage  dans 
lequel  en  trouve  , après  l’histoire  ana- 
lytique et  chronologique  des  découver- 
tes et  des  travaux  sur  ces  plantes,  suivie 
de  leur  synonymie  botanique  et  des 
tables  nécessaires , la  description  dé- 
taillée , les  qualités  , les  effets  , lis  dif- 
férents usages,  non  seulement  des  cham- 
pignons proprement  dits,  niais  des  truf- 
fes, des  agarics,  des  morilles,  et  autres 
productions  de  cette  nature  , avec  une 
suite  d’expériences  sur  les  animaux, 
l’examen  des  principes  pernicieux  de 
certaines  espèces,  et  les  moyens  de  pré- 
venir leurs  effets  ou  d’y  remédier;  le 
tout  enrichi  de  deux  cents  (aujourd’hui 
deux  cent  quarante-sept)  planches  , où 
ils  sont  représentés  avec  leurs  couleurs 
naturelles  , et  en  général  leur  grandeur 
naturelle,  et  distribués  suivant  une 
nouvelle  méthode.  Paris,  1793,  2 vol. 
in-4°  de  630  et  476  pp.  , avec  un  vol. 
petit  in-fol.  de  247  pl.  gravées  et  colo- 
riées d’après  nature;  plus  le  portrait 
lithographié  de  l’auteur.  — Observa- 
tions sur  la  vipère  de  Fontainebleau  et 
sur  les  moyens  de  remédier  à sa  mor- 
sure. Fontainebleau  , 1 805  , in-8°  de 
60  pp.  — Prospectus  du  traité  des  cham- 
pignons, etc.  — De  la  myeéiologie,  ou 
Traité  historique,  graphique,  culinaire 
et  médical  des  champignons.  Paris,  1 808, 
in->4°  de  48  pp.  , avec  3 pl.  — Examen 
de  la  partie  botanique  de  L’Essai  d’une 
histoire  pragmatique  de  la  médecine  , 
par  Kurt-Sprengei  , traduit  sur  la  deu- 
xième édition  purCh.-Fréd.  Geiger,  mé- 
decin, etc.  Paris,  1815,  ins-80  de. 24  pp. 

— Examen*  d’un  ouvrage  , qui  a pour  ti- 
tre : Hlustrationes  Theophrasti,  in  usutn 
botanicorum  præcipue  peregrïnantium, 
auctore  Joh.  Stackhouse  , etc.  Paris, 
1816,  in-8°>  de  62  pp.  — Flore  et  Faune 
de  Virgile  , ou  histoire  naturelle  des 
plantes  et  des  animaux  (reptiles,  insec- 
tes) les,  plus  intéressants  à connaître  , 
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et  dont  ce  poète  a fait  mention.  Paris, 
1824,  in-8°  avec  4 planches. 

(Dezei.mkris  , Dict.  liist.) 

Apr.  J.-C . 1740.  — WICHMANN 
(Jean  Ernest),  l’un  des  médecins  les  plus 
distingués  et  les  plus  célèbres  de  l’Alle- 
magne moderne,  né  à Hanovre  le  10  mai 
17^0»  annonça  de  bonne  heure  des  dis- 
positions heureuses  pour  les  sciences. 
Elevé  avec  le  plus  grand  soin  dans  la 
maison  paternelle,  il  passa  d’abord  quel- 
que temps  dans  le  lycée  de  Brême,  et  se 
rendit,  en  1769,  à Gœttingue,  où  il  étu- 
dia la  médecine  sous  Brendel,  Vogel  et 
Rœderer,  et  prit  le  grade  de  docteur  eu 
1762.  Après  sa  promotion,  il  revint  à 
Hanovre,  etl  année  suivante  ht  un  voya- 
ge à Paris,  d’où  il  passa  presqu’aussilôt 
à Londres.  Ce  fut  pendant  son  séjour 
dans  la  Grande-Bretagne  qu’il  conçut, 
pour  la  médecine  anglaise,  cette  haute 
estime  qu  on  voit  percer  dans  tous  ses 
ouvrages , et  qui  contraste  si  fort  avec 
le  peu  de  cas  qu’il  faisait  des  praticiens 
français.  Cette  particularité  tenait  évi- 
demment à la  nature  de  ses  études  pre- 
mières, dans  le  cours  desquelles  il  avait 
négligé  l’anatomie,  de  manière  qu’il  dut 
se  trouver  tout  naturellement  enclin  à 
donner  la  préférence  à la  médecine  pu- 
rement empirique  , dans  laquelle  il  ap- 
porta d’ailleurs  une  sagacité  peu  com- 
mune , et  qui  fait  regretter  que  les 
circonstances  ne  lui  aient  pas  permis 
d’apprécier  toute  l’importance  d’une  in- 
vestigation approfondie  des  mystères  de 
l’organisation.  Vers  la  fin  de  l’année 
3 764,  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  et 
s’y  livra  sur-le-champ  à l’exercice  de 
l’art  de  guérir.  Ses  débuts  furent  peu 
brillants,  parce  que  Werlhof,  qui  floris- 
sait  à cette  époque,  éclipsait  tous  les  au- 
tres praticiens.  Cependant  il  se  fit  con- 
naître par  quelques  bonnes  traductions 
d’ouvrages  anglais,  et  Werlhof  lui-même 
lui  accorda  son  estime  et  son  amitié.  La 
place  de  médecin  des  pauvres  et  de  l’hos- 
pice des  Orphelins  qu’il  obtint  lui  four- 
nit aussi  l’occasion  de  déployer  ses  ta- 
lents sur  un  théâtre  plus  vaste  et  plus 
favorable,  et  des  lors  sa  réputation  fit  des 
progrès  si  rapides  qu’à  la  mort  de  Wer- 
lhof il  se  trouva  en  possession  de  la  con- 
fiance générale,  et  fut  nommé  médecin 
de  la  cour.  En  1770,  il  donna  la  descrip- 
tion d'une  épidémie  de  raphanie,  qu’il 
avait  été  chargé  par  le  gouvernement 
d’observer  et  de  traiter;  et,  en  1775,  il 
publia  les  Œuvres  de  Werlhof,  quifirent 


pénétrer  son  nom  jusque  chez  l’étranger. 
La  réputation  de  Zimmermann  n’éclipsa 
pas  la  sienne,  et  ces  deux  hommes  célè- 
bres vécurent  en  bonne  intelligence  l’un 
avec  l’autre,  sans  cependant  être  unis 
par  les  liens  de  l’amitié.  Wichmann  ad- 
mirait le  génie  oiiginal  de  Zimmermann, 
mais  ne  le  considérait  pas  comme  un 
grand  praticien;  il  reconnaissait  que 
personne  n’avait  mieux  développé  les 
avantages  de  l’expérience,  mais  il  ne  lui 
accordait  guère  que  de  la  théorie  sous 
ce  rapport.  On  doit  convenir  qu’il  y 
avait  du  vrai  dans  ce  jugement,  quoi- 
qu’une jalousie  secrète  et  mal  déguisée 
en  eût  peut-être  forcé  un  peu  l’expres- 
sion. Quant  à Wichmann,  il  n’admettait 
en  médecine  d’autre  règle  que  l’empi- 
risme fondé  sur  l’observation  et  l’analo- 
gie. On  en  trouve  la  preuve  dans  son 
meilleur  ouvrage,  intitulé  Idées  sur  le 
diagnostic,  qui  est  sans  contredit  une  des 
productions  les  plus  remarquables  du 
siècle  dernier,  mais  qui  aurait  eu  un  mé- 
rite infiniment  supérieur  , si  l’anatomie 
pathologique  n’y  avait  pas  été  totalement 
négligée.  Partout  on  y reconnaît  l’homme 
habitué  a analyser  les  symptômes,  à en 
calculer  les  nuances  et  jusqu’aux  plus 
légères  différences  ; mais  jamais  l’auteur 
ne  s’élève  jusqu’à  la  considération  de  la 
source  des  désordres  dont  ils  sont  l’ex- 
pression. Wichmann  s’est  montré  chaud 
partisan  de  la  théorie  des  cirons  comme 
cause  de  la  gaie,  de  l’inoculation,  et  en- 
suite de  la  vaccine.  La  mort  d’une  épouse 
chérie  lui  porta  un  coup  funeste;  il 
languit  encore  trois  ans  et  succomba 
sous  Je  poids  du  chagrin,  le  12  juin 
1802.  Il  combattit  avec  force  les  pré- 
jugés qui  régnaient  relativement  à la 
dentition  difficile,  et  s’attacha  d’une  ma- 
nière spéciale  à faire  ressortir  les  carac- 
tères distinctifs  de  plusieurs  maladies 
confondues  ensemble  jusqu’à  lui,  ou  du 
moins  mal  caractérisées.  Il  attachait  la 
plus  haute  importance  au  régime  dans  le 
traitement  des  maladies,  qu’il  attribuait 
presque  toutes  à l’oubli  des  règles  de  la 
diététique  ou  à l’influence  de  la  consti- 
tution atmosphérique.  Les  ouvrages  de 
ce  grand  praticien  sont  : 

Dissertatio  de  insigni  venenorum  quo- 
rumdam  virtute  medica,imprimisque  can- 
tharidum  ad  rnorsum  animal ium  rabido- 
rum,  præstantia.  Gœttingue,  1762,  in-4°. 
— Beytrag  zur  Geschichte  der  Kriebel- 
krankheit  im  J.  1770.  Leipzick,  1771, 
in-8°. — De  pollutionc  diurna,  frequen- 
tiori,  sed  rarius  observata,  tabescentiæ 
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causa.  Gœtlingue,  1782,  in-8°. — Aetio- 
logie  derKraetze.  Hanovre,  1786,  in-8°. 
Ibid.  1791,  in-8°. — Beytrag  zur  Kennt- 
niss  des  Pemphigus.  Erfurt,  1791,  in-4°. 

— Ideer  zur  Diagnostic.  Hanovre,  1794- 
1802,  8 vol.  in-8°.  Vienne,  1798,  in-8°. 
Hanovre,  1800,  in-8°.  — Zimmeri»ann’s 
Krankbeitsgeschichte.  Hanovre,  1796  , 
in*8°.  — Ueber  die  Wirkung  mineraiis- 
cher  Wasser,  besonders  des  Wildunger. 
Hanovre,  1797,  in-8°.  — Kleine  medici- 
nischeSchriften.  Hanovre,  1799,in-80.— 
Ueber  die  Unentbebrlichkeit  des  Brann- 
tweins  und  einige  aebnliche  Gegenstaen- 
de.  Pyrmont,  1802,  in-8°.  ( Biogr . médic.) 

Apr.  J. -C.  1740.  — PERGIVAL 
(Thomas),  médecin  distingué,  naquit  à 
Warrington  dans  le  Lancastry  le  29  sep- 
tembre 1740.  Orphelin  en  bas  âge,  il  dut 
aux  soins  d’une  sœur  aînée  de  recevoir 
une  excellente  éducation.  Il  fit  ses  étu- 
des médicales  à Édimbourg,  à Londres 
et  enfin  à Leyde,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  1765.  Il  visita  la  Belgique  et  la 
France,  et  alla  se  fixer  en  1767  à Man- 
chester pour  y exercer  l’art  de  guérir.  Il 
eut  bientôt  une  clientèle  brillante;  et  il 
s’attacha  à étudier  dans  sa  pratique  l’ac- 
tion des  médicaments  les  plus  employés. 

Il  cultivait  en  même  temps  la  chimie  et 
les  sciences  physiques  et  naturelles.  Per- 
cival  fonda  à Manchester  la  Société  phi- 
losophique et  naturelle  A ont  il  fut  nommé 
président. Il  mourutle 30  août  1804, ayant 
mis  au  jour  de  nombreuses  productions. 

Account  of  a double  chiid.  Dans  les 
Philos,  transact.  , 1758,  p.  360.  — On 
the  roman  colonies  and  stations  in  Che- 
shire  and  Lancashire.  Dans  les  Philos, 
irans.,  1758,  p.  216. — Diss.  de  frigore. 
Leyde,  1765,  in-4°.  — Experiments  on 
the  Peruvian  bark.  Dans  les  Philos, 
transact.,  1767,  p.  221.  — Essays  medi- 
cal, philosophical  and  experimental. 
Vol.  1— III,  1768-76,  ed.  II,  1772,  in-8°; 
ed.  IV,  1789,  in-S°.  — On  the  disadvan- 
tages  wliich  attend  the  inoculation  of 
\ children  in  early  infancy.  1768  , in-8°. 

— Experiments  and  observations  on  wa- 
ter;  particularly  on  the  hara  pump  water 
of  Manchester.  Londres,  1768,  in-8°.  — - 
Account  of  the  course  of  the  ermines- 
ireet  through  Northamptonshire  and  of 
roman  burying  place  by  the  side  of  it 
(Arch.,  vol.  I,  p.  62).  — Of  the  efficacy 
of  external  applications  in  the  angina 
maligna  or  ulcerous  sore  throat  1770.  — 
Experiments  and  observations  on  the 
Waters  of  Buxlon  and  Matlok  in  Derby- 
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shire.  Dans  les  Philos,  transact.,  1772, 
p.  455.  — History  and  cure  of  a diffi- 
culty  in  déglutition  of  long  continuance 
arising  frorn  a spasmodic  atfection  of  the 
œsophagus.  Dans  les  Med.  transact.  , 
vol.  II.  p.  90. — On  the  different  heights 
over  the  same  sport  of  ground.  (Hunter’s 
Geor.  ess.,  vol.  III,  p.  173.)  — On  the 
orchis  root.  (Hunter’s,  G.  e.,  vol.  IV, 
p.  163.) — On  the  effecls  of  fixed  aironthe 
colours  and  végétation  of  plants.  (Hun- 
ter’s G.  e.,  vol.  V,  p.  17.) — On  the  ac- 
tion of  different  manures.  (Ilunter's  G. 
e.,  p.  60.)  — Observations  and  experi- 
ments on  the  poison  of  lead.  1774,in-8°; 
1786.  — Account  of  an  extra-uterine 
fœtus,  voided  by  stool  22  years  after 
pregnancy.  Med.  commentai',  of  Ed., 
vol.  III.  — The  case  of  an  angina  pec- 
toris,  wliich  terminated  fatally  with  the 
dissection.  Med.  commentar. , vol.  III, 
p.  180.  — On  the  use  of  flovers  of  zinc 
ih  epileptic  cases.  Med.  commentar., 
vol.  II.  — On  the  external  use  of  prépa- 
rations of  lead.  Med.  commentar.,  vol. 
III,  p.  199.  — Observât,  on  the  State  of 
population  in  Manchester  and  other  ad- 
jacent places.  Philos,  transact.,  1774,  p. 
54  ; 1775,  p.  552;  1776,  p.  160.  — Obs. 
on  the  médicinal  uses  of  fixed  air.  In 
Priestley’s  experim.  on  different  kinds  of 
air.  Append.,  p.  300. — On  the  solution 
of  stones  of  the  uriuary  and  of  the  Gall 
bladder  by  water , impregnated  with 
fixed  air.  Ibid.  — A father’s  instruction, 
to  his  children;  consisting  of  taies,  fables 
and  reflexions.  Vol.  I-II,  J775,  in-8°. 
— Philosophical , medical  and  experi- 
mental essays,  1776,  in-8°. — Tables 
schewing  the  number  of  deaths  occasio- 
ned  by  the  smallpox  in  the  several  pe- 
riods  of  life  an  different  seasons  of  the 
year,  with  its  comparative  fatality  to 
males  and  females.  Med  obs.,  vol.  V. 
p.  270.  — Tables  of  the  comparative 
mortality  of  the  measles  from  1768  to 
1774.  Med.  obs.,  vol.  T,  p.  282.  Mis- 
cellaneous  practical  observât.  Mel.  com- 
mentai'., vol.  V,  p.  166.  — Account  of 
the  earthquakeat  Manchester.  Mpd. com- 
mentai’., vol.  V.  — Account  of  a new 
and  cheap  metbod  of  preparing  pothash  , 
with  observât.  Philos,  trans.  , 1780,  p. 
345. — Obs.  on  the  médicinal  uses  of  the 
oleum  jecoris  aselli  ; or  cod  liver  oil,  in 
the  chronic  rheumatism  and  other  pain- 
full  disorders.  Lond.  , Med.  Journ.  , 
vol.  III,  p.  392.  — • Moral  and  literary 
dissertations,  1784,  in-8°.  — Miscella- 
neous  facts  and  observât.  Lond.  Med., 
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Journ.,  vol.  IV,  p.  56. — History  of  the 
fatal  effects  of  pikles  impregnated  with 
copper  ; togelher  with  observât,  on  that 
minerai  poison.  Med.  trans.,  vol.  III,  p. 
80.  — Tribute  to  the  memory  of  Char- 
les de  Polier,  Esq.Mem.  of  m.  Vol.  I, 
p.  287.  — On  the  different  quantifies  of 
rain  wich  fa  1 1 , at  different  heights  over 
the  saine  spot  of  ground,  with  a lelter 
from  Benj.  Franklin.  Ibid.  , vol.  II  , p. 
106.  — Spéculations  on  the  perceptive 
pover  of  vegetables.  Ibid.,  p.  114.  — 
On  the  pursuit  of  experimental  philo- 
sophy.  Ibid.,  p.  326.  — Facts  and  que- 
ries  relative  to  attraction  and  repulsion. 
Ibid.,  p.  429.  — Narrative  of  the  suffe- 
rings  of  a col  lier, who  was  confined  more 
thun  seven  davs,  without , substenance  , 
and  exposed  to  the  choke-damp,  in  a 
coalpit  not  far  from  Manchester,  with 
obs.  on  the  effects  of  famine  on  the 
means  of  alleviating  ihem  , and  on  lue 
action  of  foui  air,  on  the  human  body. 
Ibid.,  p.  467.  — Experiments  on  the 
solvent  powers  of  camphor  and  olher 
miscellan.  communications.  Mem.  of  M. 
S.  of  L. , vol.  II,  p.  54.  — Medical  cau- 
tions and  remarks  purticularly  relative 
to  pulmonary  disorders.  Mein.  of  L. 
vol.  Il,  p.  2SS. Ilints  towards  tlie  in- 

vestigations of  the  nature  , ' causes  and 
cure  of  the  rabies  cariina.  Lond.  m.  j., 
vol.  X,  p.  3.  — Inquiry  into  the  prin- 
cipales and  limits  of  taxation  as  a branch 
of  moral  and  political  plulosophy.  Mem. 
of  M.,  vol.  lit , p . 1619.  — A physical 
inquiry  into  powers  and  operations  et 
medicines.  Philosophy.  ined.  of  M.,  vol. 
V,  p.  197.  Lond.  m.  j.,  vol.  II , p.  187, 
— Practical  observ.  on  the  treatment  and 
causes  of  the  «Iropsy  of  the  brain  Sim- 
mon’s.  Med.  facts  and  obs.,  vol.  I,  p. 
111.  — Medical  jurisprudence  or  a code 
of  ethics  and  instilutes  adepted  to  the 
professions  of  physicand  surgery.  1800, 
in-8°.  — A falher’s  instruction  to  his 
children,  vol.  V,  1800,  in-S°.  — Some 
observ.  on  rabies  canina.  Duncans  M.C. 
Dec.  2 vol.  VI,  p.  362.  — Obs.  on  hô- 
pital duJies.  Ibid.  , vol.  IX,  p.  374.  — 
Observ.  on  the  médicinal  uses  of  cod-li- 
ver  oi! , in  the  chronic  rheumatism  and 
other  pain f u 11  disorders.  American  mu- 
séum, Jear.  1788.  Dec.,  p.  519.  — On 
the  different  qualifies  of  rain  winch  fall , 
at  different  heights , over  the  same  spot 
of  ground.  Newyork , Magaz.  X,  1791, 
JuL,  p.  519. — Medical  ethics;  or  a code 
of  instilutes  adapted  to  the  professional 
conduct  of  physicians  and  surgeons  in 
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hospital  practice;  in  relation  to  apothe- 
caries,  and  in  cases  vhich  fall  may  re- 
quire  a knowledge  of  law.  1803,  in-8°. 

(Dezeimeîiis,  Dict.  hist.  de  la  me'cl.) 

Apr.  J.-C.  1740.  — SAXTORPH 
(Mathias),  célèbre  accoucheur  danois, 
naquit  en  1740  à Meyruys,  près  Holste- 
broe.  Orphelin  de  bonne  heure  et  sans 
fortune,  il  reçut  pourtant,  grâce  à la  gé- 
nérosité dequelques  parents,  une  bonne 
éducation.  Il  ht  ses  études  médicales  à 
Copenhague,  et  dirigea  spécialement  ses 
travaux  vers  l’obstétrique.  Il  obtint  la 
faveur  de  voyager  aux  frais  de  l’Etat  pour 
se  perfectionner  dans  son  art.  Trois  ans 
furent  employés  par  lui  à visiter  les  hô- 
pitaux et  à fréquenter  les  cours  des  plus 
habiles  professeurs  d’Allemagne  , de 
France  et  de  Hollande.  Peu  de  temps 
après  son  retour  en  Danemark,  il  fut 
nommé  accoucheur  à la  Maison  royale 
d’accouchements  de  Copenhague  et  pro- 
fesseur à PU diversité.  11  mourut  le  29 
juin  1800.  — Saxtorph  occupe  un  rang 
distingué  dans  l’histoire  de  l’art  des  ac- 
couchements. Formé  aux  leçons  de  C.-J. 
Berger,  qui  déjà  avait  des  idées  justes  et 
avancées  sur  le  mécanisme  de  la  partu- 
r.ition  , il  décrivit  avec  soin  les  rap- 
ports successifs  de  la  tête ‘avec  le  bassin 
dans  son  passage  à travers  cette  cavité, 
et  montra,  contre  l’opinion  de  Smellie, 
qu’elle  s’engage  au  détroit  supérieur,  son 
grand  diamètre  répondant  , non  au  dia- 
mètre transverse  de  ce  détroit,  mais  an 
diamètre  ■oblique. 

Disserlatio  de  doloribus  partnrientium 
signurn  f-  licis  partus  nræbentibus.Copen- 
hague,  1762,  in-8°.  *—  Erfaringer  sain- 
lede  paa  det  kongelige  frizor  demoder- 
lmus  , etc.  Soroæ,  1784.  En  allemand  : 
Erfahrungen  die  vollstændige  Geburt 
betreffend  , etc.  Copenhague,  17G6, 
57  — De  diverso  partu  ob  diversam 

capitis  ad  pelvirn  rela’ionem  mutuam. 
Copenhague,  1771,  m 8°.  Copenhague 
et  Leipzick,  1772,  in-8°.  — Pi  a til  fore- 
laesningern  over  josdemoder-videnska- 
ben,  etc.  Copenhague,  1772-1 773,  in-8°, 
2 part.  En  allemand  , par  Schrœder  : 
Umriss  der  Geburtshiïlfe  lür  Wehmiit- 
ter.  Copenhague  et  Leipzick,  1783,  in-8°. 
Ibid.,  1792.  in-8°.  Ed.  J.  Clem.  Tode, 
Copenhague,  Leipsick,  1801  , *n-8°.  — 
Auszug  der  Geburtswissenschaft  zum 
Gehrauch  zur  Wehmütter.  Copenhague, 
1790,  in-8°. 

Saxtorph  a fourni  au  Recueil  de  la  So- 
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ciété  de  médecine  de  Copenhague  les  ar- 
ticles suivants  : 

De  funiculis  umbüicalibus  infanlum 
vivorum  nodose  complicatis.  Coll. Y. -L, 
1774.  — De  usu  forcipis,  ejusque  in  situ 
faciei  Jaterali  applicandi  modo,  ib. — De 
placenta  in  orificio  uteri  irradicata,  ib. — - 
De  tumoribus  insolitis  in  duobus  fœtu- 
bus  observatis , quorum  unus  partum 
impedivii,  alter  vero  mullum  partui  ob- 
staculum  fecit-  Ib.  Y. -IL,  1775. — Ani- 
madversiones  de  correctione  uteri  et  fœ- 
tus in  partu.  — De  variis  su  b purtu  oc- 
currentibus  impedimenlis  , quæ  suturas 
cranii  ejusque  fontanellas  tangi  prohi- 
bent? — De  ischuria  ex  utero  retroflexo. 

— De  letliali  uteri  bæmorrhagia.  Act. 
Soc.  Hauniens.  Y.-I.  1777.  — De  gravi- 
ditate  mola-ri.  — De  hæmorrhagiis  par- 
tum insequentibus  injectione  i'ngidarum 
in  utero  sistendis.  Y. -IL,  1779.  — De 
singulari  uteri  structura. — De  raorbo  et 
morte  a tumore  ovarii  pilosi  pendente. 

— Observatio  de  fœtu  aperto  abdoraine, 
visceribusque  abdominalibus  solo  perito- 
næo  tectis , nato.  Act.  Reg.  Soc.  Y.-I. 
1783.  — Meditationes  de  utero  gravidi- 
tate  rupto,  ægrota  per  sex  hebdomadas 
superstite. — De  usu  forcipis  Levretianæ 
in  exlrahendo  capite,  oblique  ad  margi- 
nem  lateralem  pelvis  silo.  — On  trouve 
aussi  quelques  articles  de  Saxtorph  dans 
les  mémoires  de  la  Société  des  sciences 
de  Copenhague.  — • Ces  opuscules  ont  été 
réunis  dans  le  recueil  suivant  : — Math. 
Saxtorph’s gesammelte Schriften  geburts- 
hülflichen,  praktischen  und  physiologis* 
chen  ïnhaits.  Herausgegeben  und  mit 
dessen  Biographie  begleitet  von  seinen 
Sohne  und  D.  P.  Sclieel.  Copenhague, 
1803,  in-8°,  2 part. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  nié  J.) 

Apr.  J.-C.  17  40.  — WIENHOLD 
(Arnaud),  né  à Brême  le  18  août  1740, 
mourut  le  1er  septembre  1804  en  cette 
ville,  où  il  exerçait  l’art  de  guérir,  et 
remplissait  la  place  de  médecin  stipen- 
dié. Il  s'est  principalement  fait  connaître 
par  l’enthousiasme  avec  lequel  il  soutint 
la  cause  du  magnétisme  animal,  son  effi- 
cacité dans  les  maladies  , et  la  réalité  des 
cures  opérées  par  ce  prétendu  agent  de 
la  nature.  Les  ouvrages  qu’il  a mis  au 
jour  sont  intitulés  : 

Dissertatio  de  inüammationibus  occul- 
tis  viscerum  hvpochondriacorum  in  fe- 
bribusbilioso-putridis.  Gœltingue,  1772, 
in-4°.  — Beytrag  zu  den  Erfabrungen 
ueber  den  thierischen  Magnetismus. 
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Hambourg,  1787  , in-8°.  — Antworts- 
cbreiben  auî  den  einer  Broehuere  : Briefe 
vun  und  an  Lavater  von  einem  Unge- 
nannten  an  ihn  gerichtelen  Brieî.  Ham- 
bourg, 1786,  in-8°.  — Pharmacopœa  in 
usum  officinarum  reipublicæ  bremensis 
conscripta.  Brême,  1792  , in-8°.  — Ré- 
digé en  commun  avec  Heineke  et  Meier. 
— Heibkralt  der  thierischen  Magnelis- 
mus,nacb  eigenen  Beobachtungen.  J.ein- 
go,  tom.  Ier,  1802  ; II,  1803  ; III,  1S05, 
in  go.  — Abhandiungen  ueber  Magne- 
tismus. Brême  , 1807,  in-8°.  — Abhan- 
dlung  ueber  die  Ansteckung  der  Schwind- 
sucht.  Brême,  1807,  in-8°.  — Sieben 
Yorlesung»  n ueber  die  Entslehung  der 
Missgeburten.  Brême,  1 807,  in-8°.  — 
Hinterlassene  aerztliche  Miscellen.  Brê- 
me , 1807,  in-8°.  — Rhapsodieen  ueber 
Reimarus  JNothwendigkeit  eiues  Collegii 
medici.  Brême,  1807,  in  8°. 

( Biogr.  médic.  ) 

Apr.  J.-C.  1740.  — YEAIEL  (André- 
Joseph)  , orthopédiste  habile,  naquit  sur 
les  bords  du  lue  de  Genève  le  28  mai 
1740.  Cabanis  et  Tronchin  furent  ses 
premiers  maîtres  dans  l’art  de  guérir.  Il 
s’établit  à Yverdun  en  1769  r et  y érigea 
une  école  de  sages-femmes  pour  lesquel- 
les il  composa  un  ouvrage  classique  à 
leur  portée.  En  1779,  il  relournaà  Mont- 
pellier pour  y perfectionner  ses  éludés 
et  se  livrer  à des  recherches  anatomiques 
spéciales  dans  le  but  de  mieux  connaître 
la  nature  et  les  causes  des  difformités  et 
des  déviations  de  la  taille.  De  retour 
dans  le  pays  de  Yaud  , il  se  fixa  à Orbe, 
où  la  célébrité  de  ses  cures  lui  amena 
des  malades  de  tous  les  pays  voisins. 
Yenel  mourut  le  9 mars  1791. 

Nouveaux  secours  pour  ies  corps  arrê- 
tés dans  l’œsophage.  Lausanne,  1769, 
in-8°.  — Essai  sur  la  santé  et  l’éducation 
médicinale  des  filles  destinées  au  maria- 
ge. Yverdun,  1776  , in-8°.  — Précis 
d’instruction  pour  les  sages-femmes  ; ou- 
vrage composé  en  faveur  de  l’école  des 
sages-femmes  du  pays  de  Yaud,  iormée 
à Yverdun,  et  publié  aux  dépens  du  sou- 
verain. Yverdun  , 1778  , in-8°.  — Des- 
cription de  plusieurs  nouveaux  moyens 
mécaniques  propres  à prévenir,  borner 
et  même  corriger  dans  certains  cas  les 
courbures  latérales  et  la  tors. on  de  l’é- 
pine du  dos.  Lausanne,  1788,  in-80., 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  mcd.) 

Apr.  J.-C.  1741  env.  — GENDRON 
(Claude  Deshais),  docteur  de  la  Faculté 
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de  Montpellier,  médecin  ordinaire  de 
Monsieur  frère  de  Louis  XIV,  et,  dans 
la  suite,  médecin  du  duc  d’Orléans,  ré- 
gent du  royaume,  tirait  son  origine  d’une 
honnête  famille  de  la  Beauce.  Il  fit  pa- 
raître, dès  sa  jeunesse,  une  inclination  et 
des  talents  extraordinaires  pour  l’ his- 
toire naturelle  et  la  médecine  et,  afin 
de  les  faire  d’autant  mieux  profiter,  il 
rechercha  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment la  compagnie  des  gens  de  lettres  et 
des  savants,  dont  il  mit  toutes  les  ins- 
tructions au  rang  des  règles  qu’il  avait 
à suivre  dans  le  plan  de  ses  études.  Il 
lit  en  particulier  tant  de  progrès  dans  la 
médecine,  qu’il  opéra,  par  des  connais- 
sances qui  lui  étaient  propres,  des  gué- 
risons sans  nombre  sur  des  sujets  qui 
semblaient  incurables;  et  comme  il 
excellait  surtout  dans  la  cure  des  cancers 
et  des  maladies  des  yeux  , ses  succès 
dans  cette  partie  lui  valurent  la  plus 
haute  réputation.  A toutes  ces  connais- 
sances et  à tant  d’autres  qui  peuvent 
rendre  un  médecin  utile  à l’hurnanité, 
Gendron  ajoutait  les  agréments  de  l’es- 
prit et  les  qualités  du  cœur  qui  rendent 
un  homme  cher  à la  société.  Vrai  jus- 
qu’au scrupule,  il  avait  en  horreur  tout 
genre  de  déguisement  et  de  flatterie. 
Parvenu  à un  âge  assez  avancé,  et  ayant 
amassé  un  bien  suffisant  à ses  besoins,  il 
se  retira  à Auteuil  près  Paris,  dans  la 
maison  qui  avait  appartenu  autrefois  au 
célèbre  Despréaux,  son  ami,  et  qui  était 
devenue  la  sienne  depuis  trente  ans  : ce 
fut  là  que  les  grands,  les  ministres,  les 
ambassadeurs,  les  premiers  magistrats,  les 
savants  et  un  grand  nombre  de  personnes 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe  vinrent  sou- 
vent visiter  et  consulter  Gendron.  Un 
jour  Voltaire,  encore  assez  jeune,  allant 
lui  présenter  un  de  ses  ouvrages  , se 
trouva  tout  à coup  saisi  de  respect  pour 
un  endroit  si  cher  aux  Muses,  et  fit  cet 
impromptu  : 

C’est  ici  le  Trai  Parnasse 

Des  vrais  enfants  d'Apollon  ; 

Sous  le  nom  de  Boileau  ces  lieux  virent  Horace, 

Esculape  y paraît  sous  celui  de  Gendron. 

Ce  médecin  vécut  dans  sa  retraite  en 
philosophe  vraiment  chrétien.  Il  y mou- 
rut le  3 septembre  1760,  à 87  ans,  pleu- 
ré des  pauvres,  dont  il  était  le  père;  des 
chrétiens,  dont  il  était  l’exemple;  et 
même  des  médecins,  quoiqu’ils  eussent 
en  lui  un  concurrent  redoutable.  M.  Le 
Beau,  célèbre  professeur  d’éloquence, 
fit  son  épitaphe  en  latin. 

Gendron  légua  par  son  testament  tous 


ses  manuscrits  à un  de  ses  neveux , 
comme  lui  docteur  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier.  Le  principal  est 
intitulé  : Recherches  sur  l’origine,  le  dé- 
veloppement et  la  reproduction  des  êtres 
vivants.  On  assure  que  cet  ouvrage  sera 
rendu  public;  il  devrait  déjà  l’être,  s’il  est 
dignede  la  réputation  que  l'auteur  s’estae- 
quise  par  ses  Recherches  sur  la  nature  et 
la  guérison  du  cancer  imprimées  à Paris 
en  1701,  in—  1 2.  Cet  ouvrage  est  d’autant 
plus  estimable  qu’il  est  le  fruit  de  l’ob- 
servation; mais,  comme  il  est  hors  de 
doute  que  l’auteur  n’ait  approfondi  cette 
matière  par  sa  longue  expérience,  il 
aurait  pu  l’enrichir  de  nouvelles  ré- 
flexions, s’il  les  eût  crues  nécessaires  à 
son  objet.  C’est  dans  cet  ouvrage  qu’il 
conseille  la  belladone  en  topique,  re- 
mède dont  il  devait  la  connaissance  à 
l’abbé  Gendron  son  oncle.  Il  lui  pré- 
fère cependant  l’amputation,  quand  le 
cancer  est  en  état  d’être  opéré;  c’est  en 
effet  le  seul  expédient  : car  nous  ignorons 
encore  la  nature  du  vice  cancéreux,  et 
nous  ne  connaissons  point  de  médica- 
ments assez  efficaces  pour  le  dompter. 

Apr.  J.-C.  1744  émir.  — FABRE 
(Pierre),  professeur  de  pathologie  externe, 
ancien  prévôtdu college  de St-Côme,  con- 
seiller du  comité  de  l’Académie  royale 
de  chirurgie , naquit  à Tarascon , et 
fut  reçu  dans  la  Société  académique  des 
chirurgiens  de  Paris  le  30  octobre  1751. 
En  1744,  il  concourut  pour  un  prix  que 
l’Académie  royale  de  chirurgie  proposa 
sur  la  nature,  le  mode  d’actiou  et  l’em- 
ploi chirurgicaux  des  remèdes  anodins; 
et  quoique  la  palme  fût  adjugée  à 
J.-L.  Petit,  l’Académie  fit  un  rapport 
avantageux  sur  le  mémoire  que  Fabre 
proposa  à ce  sujet.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables,  et  dont 
quelques-uns  justifient  la  réputation 
dont  il  a joui  : 

Traité  des  maladies  vénériennes.  Paris, 
1758,  in-12.  Ibid.,  1765,  2 vol.  in-12. 
Ibid.,  1773,  in-8  \Cet  ouvrage  contient 
des  observations  recueillies  avec  soin  et 
exposées  avec  clarté  ; il  peut  encore 
soutenir,  avœc  quelque  avantage,  le  pa- 
rallèle avec  les  ouvrages  les  plus  récem- 
ment écrits  sur  cette  matière.  — Essais 
sur  divers  points  de  physiologie,  de  pa- 
thologie et  de  thérapeutique.  Paris, 
1770,  in -8°.  On  y trouve  des  vues  inté- 
ressantes , et  qui  pourraient  encore  of- 
frir aujourd’hui  le  mérite  de  la  nouveau- 
té. Fabre  fonde  sur  l’irritabilité  les  loi? 
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d’une  doctrine  nouvelle,  et  cherche  à 
expliquer,  au  moyen  de  cette  propriété 
des  tissus  vivants,  les  principales  fonc- 
tions de  l’économie  animale  et  la  ma- 
nière d’agir  des  médicaments.  — Re- 
cherches sur  la  nature  de  l'homme  consi- 
déré dans  l’état  de  santé  et  dans  l’état  de 
maladie.  Paris  1776,  in-8°.  — Essais  sur 
les  facultés  de  l’âme  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  la  sensibilité  et  l’ir- 
ritabilité de  nos  organes.  Paris,  17  85, 
in- 1 2.  — Recherches  des  vrais  principes 
de  l’art  de  guérir.  Paris,  1790,  in-8°. 
Enfin  Fabre  a inséré  dans  le  recueil 
des  travaux  de  l’Académie  royale  de 
chirurgie  un  mémoire  dans  lequel  il 
prouve  qu’il  ne  se  fait  point  de  régéné- 
ration des  chairs  dans  les  plaies  et  les 
ulcères  avec  perte  de  substance. 

( Biog . me  cl.) 

Apr.  J.-C.  1741  env.— DUMOULIN 
ou  MOLIN  (Jacques),  médecin  consultant 
du  roi,  fut  plus  connu  à Paris  sous  le  pre- 
mier nom  que  sous  le  second.  Il  mourut 
sans  postérité  dans  cette  capitale,  le  2 1 
mars  1755,  âgé  de  92  ans  et  riche  de 
seize  cent  mille  livres.  Cet  homme,  qui 
a joui  de  la  plus  grande  célébrité  dans 
sa  profession,  était  d’un  caractère  singu- 
lier. L’auteur  des  Anecdotes  de  méde- 
cine lui  attribue  le  trait  suivant,  mais 
sans  vouloir  s’en  constituer  le  garant  : 
« Un  homme  plus  qu’économe  et  qui 
» s’en  piquait,  ayant  entendu  dire  que 
» M.  Molin  l’emportait  sur  lui  à cet 
» égard,  alla  le  voir  sur  les  huit  heures 
» du  soir  en  hiver,  et  le  trouvant  dans 
» une  chambre  enfumée,  avec  une  pe- 
» tite  lampe  qui  ne  donnait  presque 
» point  de  clarté,  il  lui  dit  en  entrant  : 
» J’ai  appris,  monsieur,  que  vous  étiez 
» l’homme  du  monde  le  plus  économe; 
» je  le  suis  un  peu,  mais  je  souhaiterais 
» l’être  davantage,  et  je  voudrais  bien 
» que  vous  me  fissiez  l’amitié  de  me 
» donner  quelques  leçons  d’économie. 
» Ne  venez-vous  que  pour  cela,  lui  ré- 
j)  pliqua  brusquement  M.  Molin,  prenez 
» ce  siège;  et  en  même  temps  il  éteignit 
» sa  lampe  en  lui  disant  : Nous  n’avons 
» pas  besoin  d’y  voir  pour  parler;  nous 
n en  serons  moins  distraits.  Ah  ! mon- 
j>  sieur,  s’écria  l’avare  étranger,  cette 
» leçon  d’économie  me  suffit;  je  vois  bien 
» que  je  ne  serai  jamais  qu’un  petit  gar- 
» çon  auprès  de  vous,  mais  je  vous  pro- 
» teste  que  j’en  profiterai.  Il  se  retira 
» aussitôt  à tâtons.  » L’auteur  des  Anec- 
dotes continue  ainsi  : « Tel  est  l’homme; 
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» un  assemblage  de  contradictions,  un 
» êire  pétri  de  vices  et  de  vertus!  Plu- 
» sieurs  fois  ce  médecin  célèbre,  qui, 

» appelé  chez  des  gens  aisés,  n’y  reve- 
» nait  pas  si  on  ne  le  payait  à chaque 
» visite,  a donné  des  soins  au  soulage— 

» ment  des  pauvres;  plusieurs  fois  il  leur 
» a fourni  des  secours  en  argent,  sans 
» que  toutefois  jamais  il  ait  souffert  qu’on 
» lui  en  fît  des  remercîments  réitérés  : 

» aliment  d’un  amour  propre  orgueil- 
» leux  ; sans  qu’il  en  ait  jamais  parlé. 

» On  en  doit  le  témoignage  à la  noblesse 
» de  ses  sentiments  sur  cet  objet;  en 
» donnant  il  exigeait  surtout  qu’on  ou- 
» bliât  qu’il  eût  donné.  Un  jour  il  fut 
» appelé  dans  un  couvent  pour  une 
» jeune  demoiselle  très-pauvre  et  d’une 
» grande  naissance;  on  lui  en  fit  l’aveu 
» en  tremblant,  dans  la  crainte  que,  n’é- 
» tant  pas  payé,  suivant  sa  méthode  il  ne 
» revint  plus  : il  revint  pourtant,  et  lais- 
» sa  chez  la  malade  un  rouleau  de  dix 
» louis  d or,  afin  que  d’une  partie  de  cet 
» argent  on  pût  le  payer,  et  que  par  là 
a les  assistants  ne  s’aperçussent  pas 
» de  l'indigence  de  la  malade  , » si  le 
premier  trait  est  vrai,  le  second  en  ef- 
face tout  le  ridicule. 

L’Eloge  historique  de  M.  Molin  fut 
imprimé  à Paris  en  1761,  in- 8°;  je  l’ai 
inutilement  cherché,  pour  avoir  matière 
de  m’étendre  sur  l’article  de  ce  célèbre 
praticien.  On  n’a  de  lui  qu’un  ouvrag-e 
in- 12,  qui  est  un  Recueil  d’observations 
sur  le  rhumatisme. 

Ap.  J.-C.  1741.  — BOURRU  (Ed- 
mond-Claude), né  à Paris  le  27  mars 
1741,  fut  docteur  régent  et  bibliothé- 
caire de  la  Faculté  de  médecine  de  celte 
ville.  Il  a mis  au  jour  plusieurs  ouvrages 
qui  font  preuve  de  son  zèle  pour  le  bien 
public,  et  de  son  empressement  à faire 
connaître  tout  ce  qui  peut  contribuer 
aux  progrès  de  l’art  qu’il  exerça  avec 
distinction.  Tels  sont  : 

De  aquis  medicatis  ad  Merlanges , 
1765,  in-4°.  — Observations  et  recher- 
ches médicales  par  une  société  de  méde- 
cins de  Londres;  ouvrage  servant  de 
suite  aux  Essais  d’Edimbourg.  Paris, 
1765,  deux  volumes  in-12.  Traduit  de 
l’anglais.  — Utilité  des  voyages  sur 
mer  pour  la  cure  de  différentes  maladies, 
et  notamment,  de  la  consomption,  avec 
un  appendice  sur  l’usage  des  bains  dans 
les  fièvres.  Paris,  1770,  in-12.  Traduit 
de  l’anglais  de  Gilchrist..  — L’art  de  se 
traiter  soi-même  dans  les  maladies  véné* 
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Tiennes  et  de  se  guérir  de  leurs  différents 
symptômes.  Paris,  1170,  in-8°.  — Des 
moyens  les  plus  propres  à éteindre  les 
maladies  vénériennes  , pour  servir  de 
suite  à l’Art  de  se  traiter  soi-même  dans 
les  maladies  vénériennes,  Paris,  1771, 
in-S°.  Parmi  les  précautions  qu’il  indi- 
que, il  en  est  qui  demandent  le  concours 
du  gouvernement.  On  a pourvu  à la  plus 
essentielle,  en  établissant  un  traitement 
public  et  gratuit  de  la  vérole  et  de  ses 
symptômes,  sous  la  direction  de  M.  Gar- 
dane,  docteur  régent  de  la  Faculté  de 
Paris. — Eloge  historique  de  M.  Le  Ca- 
mus, médecin  de  Paris.  1772.  — Re- 
cherches sur  les  remèdes  capables  de 
dissoudre  la  pierre.  Paris,  1775,  in-8°. 

Il  a traduit  cet  ouvrage  de  l’anglais  de 
Blakrie,  conjointement  avec  M.  Guil- 
bert  son  confrère.  — Discours  prononcé 
aux  écoles  de  médecine  pour  l’ouverture 
solennelle  du  cours  de  chirurgie,  le  G fé- 
vrier 1776;  sur  ce  sujet  : « A quels 
points  doit  s’arrêter  le  chirurgien  dans 
les  différentes  sciences  dont  l’étude  lui  est 
nécessaire. Paris,  1 7S0.  in-4°.  —Eloge  fu- 
nèbre deM.  Guillotin.  Paris,  1 8 1 4, in -4°. 

Ap.J.-C.  1741 BRUGNONE(Jean), 
médecin  vétérinaire  distingué  de  l’Italie, 
naquit  à Turin  vers  1741.  Il  était  docteur 
en  médecine  et  en  chirurgie  de  l’univer- 
sité de  celte  ville , lorsqu’il  vint  à l'école 
vétérinaire  de  Lyon  en  17G4.  Il  y resta 
pendant  quatre  ans  et  alla  ensuite  suivre 
les  leçons  de  l’école  d’ Ai  fort  pendant  une 
année.  A son  retour  dans  son  pays,  le 
roi  de  Sardaigne  le  nomma  directeur 
d’une  école  vétérinaire  qu’il  venait  de 
fonder  à Chivasso,  et  lui  donna  le  titre 
de  vétérinaire  des  écuries  et  dés  haras 
royaux.  Brugnone  devint  successivement 
professeur  d'anatomie  humaine  et  d’ana- 
tomie comparée  a l’Uni versité  de  Turin, 
membre  de  l’Académie  des  sciences  et  de 
la  Société  d’agriculture  de  cette  ville, 
correspondant  de  l’Institut  de  France  $ et 
mourut  en  1818.  On  a de  lui  : 

La  Mascalcia,  ossia  la  medicina  ve- 
terinaria  ridotta  ai  suoi  principii.  Turin, 

3 774,  in*-8°.  C’est  le  traité  de  la  confor- 
mation extérieure  du  cheval,  par  Bour- 
gelat  .que  Brugnone  a augmenté  de  beau- 
coup d’observations  qui  lui  sont  propres. 
On  en  trouve  une  analyse  dans  le  Jour- 
nal des  Savants  de  mai  1775  , p.  555. — 
Storia  délia  squinancia  cancrenosa  mani- 
estasi  sui  cuvalli  a Torino,  inséré  dans 
le  Scella  d’opuscoli  interessanti  , etc., 
vol.  h , p G4  , et  vol.  m,  p.  3.  — Trart- 
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tato  delle  razze  de’  cavalli.  Turin,  1781* 
in-8°.  — Recherches  physiques  sur  la 
nature  et  sur  les  causes  d’une  épizootie 
qui  se  manifesta  à Fossan,  parmi  les  che- 
vaux des  dragons  du  roi.  Insérées  dans  les 
Memorie  délia  reale  Acad,  delle  scienze  di 
Torino,  vol.  vi,  p.  33  , lre  partie.  — De 
lestium  in  fœtu  positu,  de  eorum  in  scro- 
tum descensu  ; de  tunicarum  quibus  hi 
continentur,  numéro  et  origine,  disser- 
latio.  Même  collection,  vol.  vii,  p.  13. 
2e  partie  ; réimprimé  par  les  soins  de 
Sandifort  , à Leyde,  1788,  avec  la  dis- 
sertation d'Azzoguidi.  Observationes  ad 
uteri  constructionem  pertinentes,  les  re- 
cherches de  Paletta  sur  le  gubernaculum 
teslis,  etc.  — Observations  anatomiques 
sur  les  vésicules  séminales,  propres  à en 
confirmer  l’usage.  Même  collect.,  v.  vm, 
p.  609.  — Observations  et  expériences 
sur  la  qualité  vénéneuse  et  même  meur- 
trière de  la  renoncule  des  champs.  Même 
collection,  vol.  îx,  pag.  108.  — De  ova- 
riis,  erumque  corpore  luteo,  observatio- 
nes anatomicæ.  Même  collection,  v.  ix , 
pag.  393.  — Descriziune  e cura  preser- 
vativa  dell’  epizoozia  delle  galline,  ser- 
peggiante  in  questa  città,  e ne  suoi  con- 
torni.  Turin,  1790.  in-8°.  — Description 
d'un  monstre  humain  , dans  Memorie 
deli’  Acad,  delle  scienze  di  Torino  , 
vol.  iv,  p.  271.  — Descrizione  e cura 
del  morbo  contagioso,  serpeggiante  sullë 
beslie  bovine.  Turin,  1795,  in-8°. — 
Del  vajuolo  dei  quadropedi  e degli  uc- 
celli.  Dans  les  Memorie  délia  reale  so- 
cieta  agraria  di  Torino,  vol.  ix,  pag.  i. — 
Di  scoui-s  d’inauguration  prononcé  dans 
la  grande  salle  de  l’Université,  le 27  prai- 
rial an  x,  à l’ou  vertu  re  solennel  le  de  l’école 
vétérinaire,  Turin,  messidor  an  x,  in-801. 

— Ippometria  ad  uso  degli  studenti  délia 
scuola  velerinaria.  Turin,  1 802,  in-8°.  — 
Botnetria  ad  uso  degli  studenti  délia  scuo- 
la veterinaria.  Turiu,  1802,  in-80.— Ob- 
servations anatomiques  sur  l’origine  du 
tympan  et  celle  de  là  caisse.  Dans  les  Me- 
morie dellescienze,  vol.  xu.  pag.  1. — Ob- 
servations myologiques.  Ibid.,  p.  157. — 
Mémoiresur  l’introduction,  dans  la  27edi- 
vision  militaire,  des  hêtesàlaine  delà  race 
espagnole,  et  sur  leur  éducation.  Dans  la 
Biblioleca  italiana,  tome  m,  page  2 13. — 
Essai  anatomique  et  physiologique  sur 
la  digestion  dans  les  oiseaux.  Dans  les 
Memorie  dell'  Academia.  vol.  xvi,p.  305. 

— Des  animaux  ruminants  et  de  la  ru- 
mination. Même  collection  , vol.  xvnr, 
page  309.  — Sur  une  découverte  concer- 
nant la  vaccine.  Insérée  dans  la  Biblio- 
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teca  italiana^tome  i,  p.  145.  — Brugnoae 
fut,  avec  Penchienati,  l’éditeur  des  OEu- 
vres  complètes  de  Bertrandi  , en  14  vol. 
in-8°,  publiés  de  1780  à 1802. 

(fiiogr.  jnéd.  — Dict . lust.) 

uipr.  J.-C.  1741. — COSTE  (Jean- 
François),  né  le  14  juin  174 1 , était  fils 
«d’un  médecin  qui  exerçait  sa  profession 
avechonneur  et  distinction  à Ville,  petite 
commune  peu  éloignée  de  INantua.  Il  fit 
ses  humanités  à Lyon,  chez  les  Pères  de 
l’Oratoire.  Dès  qu’il  eut  obtenu  ses  let- 
tres de  maîlre  ès-arts,  il  vint  à Paris  vers 
la  fin  de  1758,  pour  s’y  livrer  à l’étude 
de  la  médecine,  et  suivit  avec  assiduité 
les  cours  de  la  faculté  pendant  quatre 
ans.  Ce  laps  de  temps  écoulé,  il  se  ren  - 
dit à Valence  pour  y prendre  le  doctorat 
qui  lui  fut  conféré  en  1763.  Immé- 
diatement après,  il  retourna  dans  son 
pays  natal,  où,  à peine  arrivé,  il  fut 
chargé  du  traitement  d’une  épidémie 
alarmante  qui  désolait  les  confins  du  Bu- 
gey  et  du  pays  de  Gex.  Il  parvint  à en 
arrêter  les  ravages  en  trois  mois,  et  la 
reconnaissance  publique  le  récompensa 
par  la  place  de  médecin  pensionné  de  la 
ville  et  des  états  du  pays  de  trex.  La  ma- 
ladie s’était  étendue  jusqu’à  Ferney,  et 
les  soins  que  C.oste  prodigua  aux  habi- 
tants de  cette  colonie,  lui  concilièrent 
l’estime  et  la  bienveillance  de  Voltaire. 
Ce  fut  parle  crédit  de  ce  grand  homme 
qu’il  obtint,  en  17G9,  la  place  de  médecin 
de  l’hôpital  militaire  de  Versoy  ,où,  de- 
puis trois  ans  déjà  , il  donnait  des  soins 
désintéressés  aux  troupes  cantonnées 
dans  le  Bugey,  à l’occasion  des  troubles 
de  Genève.  Nommé,  en  1772  , médecin 
de  l’hôpital  de  Nancy  , il  voulut  mettre 
un  terme  aux  dilapidations  qui  s’y  com- 
mettaient, et  signala  les  vices  de  l’admi- 
nistration au  gouvernement;  mais  voyant 
ses  efforts  inutiles,  il  donna  sa  démission 
en  1780  , alla  passer  quelque  temps  à 
Bouillon  , et  fut  bientôt  après  transféré 
à Calais.  La  guerre  d’Amérique  ne  tar- 
da pas  à lui  ouvrir  une  plus  vaste  car- 
rière. La  direction  du  service  médical 
de  l’armée  envoyée  aux  États-Unis,  lui 
fut  remise  , et  il  justifia  cette  confiance 
par  un  zèle  infatigable.  Les  talents  et 
l’activité  qu'il  déploya  dans  cette  guerre, 
si  glorieuse  et  si  honorable  pour  les  ar- 
mes françaises,  puisqu’elle  fut  entreprise 
pour  soutenir  la  liberté  et  l’indépendance 
des  nations,  lui  valurent  l’estime  de 
Washington,  l’amitié  de  .Franklin  , et 
l’adoption  par  la  plupart  des  universités 
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américaines.  A son  retour,  en  1783  , il 
reprit  ses  fonctions  de  médecin  dans 
l’hôpital  de  Calais.  L’année  suivante,  il 
devint  premier  médecin  consultant  des 
camps  et  aimées,  et  fut  appelé  à 
Versailles  pour  suivre  dans  les  bu- 
reaux de  la  guerre  , la  correspondance 
avec  les  chirurgiens  militaires.  En  1785, 
il  eut  le  titre  d’inspecteur  des  hôpitaux 
de  l’Ouest.  En  1786,  il  fit  un  voyage  en 
Angleterre,  pour  y examiner  les  établis- 
sements hospitaliers,  et,  en  1778,  il  fut 
envoyé,  comme  premier  médecin,  au 
camp  de  plaisance  de  Saint-Omer.  Cette 
même  année  on  le  nomma  premier  mé- 
decin des  années  * et  membre  du  conseil 
de  santé  ; depuis  lors,  il  est  constamment 
entré  dans  la  composition  de  tous  les 
conseils  de  santé  et  de  toutes  les  inspec- 
tions générales  du  service  de  santé  mili- 
taire près  des  ministres  de  la  guerre; 
canon  ne  doit,  pas  tenir  compte  de  la  des- 
titution prononcée  contre  lui  sous  le  ré- 
gime de  la  terreur,  puisque  la  Conven- 
tion effaça,  autant  qu’il  dépendait  d’elle, 
le  souvenir  de  cette  injuste  proscription, 
en  décidant,  par  une  loi,  qu’il  n’y  aurait 
point  d’interruption  dans  ses  services. 
Quelques  années  auparavant,  en  1790  , 
Coste  avait  été  porté  à l’importante  et 
périlleuse  place  de  maire  de  Versailles 
par  le  vœu  de  ses  concitoyens  et  la  vo- 
lonté du  roi.  <«  On  n’oubliera  jamais, 
a dit  M.  Broussais,  le  jour  où  cet  intré- 
pide magistrat , placé  seul  entre  une  ar- 
mée et  une  population  également  soule- 
vées, contint  l’une  et  l’autre  par  sa  fer- 
meté invincible,  et  fit  revivre,  dans  des 
temps  plus  difficiles,  le  grand  caractère 
du  président  Molé.  » Après  avoir  lutté 
pendant  deux  ans  contre  la  tempête,  et 
affronté  mille  dangers,  ii  quitta  un  poste 
où  il  ne  pouvait  plus  ni  faire  le  bien  , ni 
empêcher  le  mal.  Ce  fut  en  1796  qu’il 
obtint,  du  Directoire,  la  place  de  méde- 
cin eu  chef  des  Invalides.  Retiré  dans, 
cet  asile  des  vétérans  de  la  gloire,  il  y 
demeura  tranquille  jusqu’en  1 803, époque, 
où  les  événements  politiques  l'arrachè- 
rent encore  une  fois  au  repos.  Depuis 
cette  année  jusqu’en  1807,  il  remplit  les 
fonctions  de  médecin  en  chef  de  l’armée' 
des  côtes , et  de  celle  qui , sous  le  nom  , 
à jamais  célèbre,  de  grande  armée,  porta 
la  gloire  de  nos  armes  avec  une  si  éton- 
nante rapidité  sur  tous  les  points  de  l’Al- 
lemagne; il  fit  les  campagnes  d’Austep-r 
lilz  , dléna  et  d’Eylau  avec  cette  belle 
et  redoutable  armée  ; mais  les  fatigues  et 
les  privations  qu’il  éprouva  en  Pologne 
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altérèrent  sa  santé  affaiblie  par  les  an- 
nées , et  développèrent  en  lui  tous  les 
symptômes  de  la  nostalgie  ; aussi  sollici- 
ta-t-il  avec  empressement  l’autorisation 
de  rentrer  en  France.  Cette  permission 
lui  fut  enfin  accordée  après  des  instances 
réitérées  et,  cédant  sa  place  à M.  Desge- 
nettes,  il  revint  goûter  au  sein  de  sa  fa- 
mille un  repos  et  des  tendres  soins  que 
son  grand  âge  lui  rendaient  nécessaires. 
Le  retour  à d’anciennes  habitudes  et 
à une  vie  régulière,  lui  rendit  le 
calme  de  Pâme;  mais  une  affection  de 
poitrine  qui  minait  sourdement  sa  con- 
stitution, mit  fin  à son  existence  le  8 no- 
vembre 1819.  Le  Conseil  de  santé  dé- 
cida, sur  la  proposition  de  M.  Desge- 
nettes,  que  son  éloge  serait  prononcé  par 
MM.  Brasier,  Broussais,  Yaidy  et  Wil- 
laume  ; M.  Régnault  a aussi  écrit  sa  vie. 
L’opinion  publique  désignait  M.  Desge- 
nettes  pour  lui  succéder  aux  Invalides; 
mais  en  cette  occasion  , comme  en  tant 
d’autres  , elle  fut  dédaignée  , et  un  nom 
obscur  parvint  à se  glissera  la  place  de  ce- 
lui auquel  se  rattachent  tant  d’honorables 
et  de  glorieux  souvenirs.  Les  ouvrages  de 
Coste,  la  plupart  obscurs  ou  diffus,  sont  : 
Lettre  à M.  Joly  sur  l’épidémie  de  Co- 
longesau  pays  de  Gex.  Gex,  1763,  in-8°. 
— Essai  sur  les  moyens  d’améliorer  la 
salubrité  du  séjour  de  Nancy.  Nancy, 
1773,  in-8°.  Couronné  par  l’Académie  de 
Nancy.  — Eloge  de  M.  Pierrot.  Nancy, 
1773,  in- 8°.  — Du  genre  de  philosophie 
propre  à l'étude  et  à la  pratique  de  la  mé- 
decine. Nancy,  1774,  in-8°.  — Éloge 
de  M.  Cupers.  Nancy,  1775,  in-8°. — 
Quatre  lettres  à M.  Paulet  pour  servir 
de  réponse  au  factum  de  celui-ci.  Can- 
torbéry,  1776,  in  8°.  — Des  avantages 
de  la  philosophie  relativement  aux  bel- 
les-lettres. Nancy,  1776,  in-8°.  Coste 
s’attache  à démontrer  que,  dans  tous  les 
temps , l'esprit  philosophique  n’a  exercé 
qu’une  influence  avantageuse  sur  les 
lettres.  Il  définit  la  philosophie  une 
force  de  raison  qui  fait  penser,  dire  et 
faire  de  grandes  choses.  Pour  rendre 
celte  définition  intelligible,  il  aurait  dû 
dire  ce  qu’il  entendait  par  grandes 
choses.  Tamerlan  , Attila  ont  fait  de 
grandes  choses  et,  certes,  personne  ne 
sera  tenté  de  les  mettre  au  nombre  des 
philosophes.  — Essai  botanique,  chimi- 
que et  pharmaceutique  sur  les  plantes 
indigènes  substituées  avec  succès  à des 
végétaux  exotiques.  Nancy,  1776,  in-8°. 
Paris,  1793,  in-S°.  — Ce  travail , qu’il 
exécuta  de  concert  avec  Willemet,  et  qui 


est  assez  faible,  fut  couronné  par  l’Aca- 
démie de  Lyon.  — De  antiqua  medica 
philosophia  orbi  novo  adaptanda.  Leyde, 
1780,  in-8°. — Mémoire  sur  l’asphyxie. 
Philadelphie,  1 7 80,  in-8°.  — Du  service 
des  hôpitaux  militaires  ramené  aux  vrais 
principes.  Paris,  1790,  in-8°.  Sans  con- 
tredit la  meilleure  production  de  l’au- 
teur, qui  s’y  élève  avec  énergie  contre  le 
système  des  infirmeries  régimentaires 
et  la  suppression  des  hôpitaux  militaires 
permanents.  — Avis  ^pr  les  moyens  de 
conserver  et  de  rétablir  la  santé  des 
troupes  à l’armée  d’Italie.  Paris,  1796  , 
in-8°.  — Vues  générales  sur  les  cours 
d'instruction  dans  les  hôpitaux’militaires. 
Paris,  1796,  in-8°.  Les  vues  de  Coste  ont 
été  adoptées,  en  1814,  par  le  gouverne- 
ment. — Compendium  pharmaceuticum 
militaribus  Gallorum  nosocomiis  in  orbe 
novo  boreali  adscriptum.Newport,  1800, 
in-12.  — De  la  santé  des  troupes.  Augs- 
bourg,  1806,  in-12. — Notice  sur  les 
officiers  de  santé  de  la  Grande-Armée 
morts  en  Allemagne  depuis  le  premier 
vendémiaire  an  XIY  jusqu'au  premier 
février  1806.  Ausgbourg,  1806  , in-8°. 
— Coste  a traduit  du  latin  la  Philosophie 
des  corps  organisés  de  Necker  (Bouillon, 
1775,  in-8°),  et  de  l’anglais  les  OEu- 
vres  de  Mead  (Bouillon,  2 vol.  in-8°). 
Il  a rédigé  aussi  l’article  Hôpital  pour 
le  Dictionnaire  des  sciences  médicales. 

( Biogr.  mèdic.) 

Apr.  J.-C.  1741.  - FLAJANI 

(Joseph),  l’un  des  plus  célèbres  chirur- 
giens qui  aient  brillé  en  Italie  vers  la  fin 
du  xvme  siècle,  naquit  en  1741  , dans 
la  terre  d’Amarano,  près  d’Ascoli.  Il  fit 
à Ascoli  ses  premières  études;  puis  il 
alla  les  continuer  à Borne,  en  1755,  dans 
l’archigymnase  de  la  Sapience,  où  il  ob- 
tint, en  1761,  le  doctorat  en  philosophie 
et  en  médecine.  Depuis  il  fut  admis, 
comme  élève , dans  l’hôpital  du  Saint- 
Esprit,  où  il  demeura,  en  cette  qualité, 
jusqu’en  1769,  qu’il  fut  élu,  après  les 
épreuves  d’usage  , chirurgien  suppléant 
de  l’établissement.  Chargé  de  former, 
pour  l’instruction  des  élèves,  un  cabinet 
anatomique  , il  l’enrichit  lui-même  de 
belles  et  nombreuses  préparations.  Fla- 
jani  devint,  en  1772,  premier  chirurgien 
de  l’hôpital  et  professeur  de  médecine 
opératoire.  Il  fut  en  outre  nommé  direc- 
teur du  musée  anatomique  et  lithoto- 
miste,  car  il  s’était  appliqué  d’une  ma- 
nière particulière  à l’opération  de  la 
taille.  Le  pape  Pie  YX  le  choisit,  en  1775, 
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pour  son  chirurgien  ordinaire.  Il  fut  as- 
socié à un  grand  nombre  d’Académies 
médico-chirurgicales,  comme  à celles  de 
Sienne,  de  Vienne , de  Manheim  , des 
accouchements  de  Gottingue  , d’émula- 
tion de  Genève,  de  Florence,  de  Naples, 
de  Bologne,  de  Lucques,  etc.  Une  affec- 
tion consomptive  de  poitrine  , qui  dura 
une  année,  conduisit  Flajani  au  tombeau 
le  lei’  août  1808. 

Flajani  avait  des  connaissances  éten- 
dues et  variées.  Il  aimait  la  littérature , 
et  s’était  formé  une  riche  bibliothèque  , 
remarquable  par  les  livres  et  les  manus- 
crits précieux  qu’elle  renfermait,  mais 
surtout  par  une  des  collections  de  livres 
anatomiques  les  plus  complètes,  qu’aient 
formé  des  particuliers. 

Flajani  avait  projeté  deux  grands  ou- 
vrages, auxquels  ils  travailla  long-temps, 
mais  que  la  mort  l’empêcha  d’achever; 
l’un  sur  la  lithotomie , pour  lequel  il 
avait  réservé  . sans  en  rien  publier,  une 
multitude  d’observations  qu’il  avait  re- 
cueillies dans  sa  pratique,  l’autre  sur  les 
maladies  syphilitiques , dont  il  n’admet- 
tait pas  l’origine  américaine.  Divers 
autres  manuscrits  sont  restés  entre  les 
mains  d'un  de  ses  fils,  qui  est  médecin, 
et  qui  lui  a succédé  dans  la  place  de  di- 
recteur du  musée  anatomique  du  Saint- 
Esprit. — Les  ouvrages  de  Flajani  qui  ont 
vu  le  jour,  sont  les  suivants  : 

Nuovo  melhodo  di  medicare  alcune 
malattie  spettanti  alla  chirurgia.  Rome. 

• — On  trouve  dans  ce  volume  les  éloges 
historiques  de  Charles  Guattani  et  de 
P.  Marie  Giavinna;  viennent  ensuite 
quatre  dissertations  relatives  : la  pre- 
mièreaux anévrismes  desextrémitésinfé- 
rieures  et  particulièrement  à l’anévrisme 
poplité  ; la  deuxième  à la  fracture  de  la 
clavicule  ; la  troisième  , à la  fracture  de 
la  rotule  ; la  quatrième  à l’emploi  du 
camphre  sur  les  ulcères.  L’ouvrage  est 
terminé  par  deux  observations  d’anato- 
mie pathologique,  accompagnées  de  li- 
gures. — Osservaziom  pratiche  sopra 
l’amputazione  degli  articoli , le  invec- 
chiale  lussazioni  del  braccio,  l’idrocefalo 
ed  il  panericcio.  Rome,  1791,  in-8°.  — 
Coilezione  d’osservazioni , e riflessiom 
di  chirurgia.  Rome,  an  vi.  1803,  in  S®. 
4 vol.  — Ces  observations  embrassent  la 
plus  grande  partie  du  domaine  de  la  chi- 
rurgie. C’est  le  résultat  de  la  pratique 
d’un  habile  chirurgien  dans  un  grand 
hôpital  pendant  vingt  années.  Quelques- 
unes  de  ces  observations  sont  très-remar- 
quables, toutes  sont  plus  ou  moins  inté- 
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ressantes.  L’auteur  a joint  à la  plupart 
des  réflexions  judicieuses,  et  quelquefois 
il  les  accompagne  de  recherches  histori- 
ques sur  des  sujets  analogues,  qui  déno- 
tent un  homme  fort  instruit  dans  la  con- 
naissance des  livres. 

(Dezeimeris,  Dicl.  hist.  de  la  mtd.) 

Apr.  J.-C.  1741.  — GASTELIER 
(René- Georges  ),  docteur  en  médecine  , 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  na- 
quit à Ferrièresen  Gatin;  is,  le  lei  octobre 
174  i . Il  fut  chargé  en  ) 778,  par  le  minis- 
tre Turgot,de  faire  un  rapport  sur  l'agri- 
culture, le  commerce  et  les  moyens  de  sa- 
lubrité de  la  province  du  Gaiinais,  ce  dont 
il  s’acquitta  d’une  manière  digne  d’éloge. 
Deux  fois  il  fut  élu  maire  de  Monlargis. 
En  1787  il  fut  nommé  membre  de  l’as- 
semblée provinciale  de  l’Orléanais , et 
député  du  Loiret  en  1791.  En  1793,  il 
fut  déclaré  traître  à la  patrie,  et  arrêté 
comme  tel.  Il  ne  dut  son  salut  qu’à  la 
révolution  do  9 thermidor,  sans  laquelle 
il  aurait  infailliblement  péri  sur  l’écha- 
faud. Echappé  à ce  danger,  il  fut  obligé 
de  se  tenir  caché  pendant  deux  ans  pour 
se  soustraite  à ses  ennemis.  C’était  un 
habile  praticien,  entêté  des  vieilles  théo- 
ries humorales,  et  entrant  en  fureur  lors- 
qu’on contestait  devant  lui  les  métas- 
tases laiteuses  ; Niumorisme  a perdu 
en  lui  un  vigoureux  champion,  il 
était  d’ailleurs  très-érudit,  et  prodigue 
de  citations  latines,  souvent  fort  pi- 
quantes, de  vive  voix  et  par  écrit.  Per- 
sonne n'a  poussé  aussi  loin  l’amour  de 
la  polémique,  dans  laquelle  il  était  re- 
doutable. On  l’a  souvent  désigné,  avec 
raison,  sous  le  nom  de  Patinus  redivivus. 
Gastelier  mourut  à Paris  où  il  s’était 
fixé  depuis  plusieurs  années,  le  20  no- 
vembre 1821.  Ses  ouvrages  , qui  déno- 
tent un  habile  praticien,  ont  pour  titre  : 

Avis  à mes  concitoyens,  ou  essai  sur 
la  fièvre  miliaire  essentielle,  avec  quel- 
ques observations.  Paris,  1 773  , in- 1 2 , 
376  pp. — Traité  do  la  fièvre  miliaire  épi- 
démique. Paris,  1784,  in-J2.  401  pp.  — 
Histoire  d’un  enfant  monstrueux  en  tout 
genre,  par  laquelle  il  est  physiquement 
démontré  que  l’enfant  peut  se  nourrir 
et  croître  dans  le  sein  de  sa  mère  sans 
le  secours  du  cordon  ombilical.  (Jour- 
nal de  médecine,  1773;  tome  XXXIX  , 
et  séparément,  18  pp.  in-8°.) — Obser- 
vations sur  la  végétation  d’une  espèce 
de  corne  de  bélier  qui  avait  pris  nais- 
sance à la  partie  inférieure  du  temporal 
gauche  d’une  femme  octogénaire.  (His- 
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loire  de  la  société  royale  de  médecine 
pour  l’année  1776.) — Mémoire  sur  la  to- 
pographie médicale  et  sur  l’histoire  na- 
turelle du  Gatinais,  couronné  par  la  so- 
ciété royale  de  médecine  et  inséré  dans 
les  Mémoires  de  cette  société  pour  l’an- 
née 1779.  — Traité  de  la  fièvre  miliaire 
chez  les  femmes  en  couches  , ouvrage 
qui  a été  couronné  par  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  , dans  sa  séance  pu- 
blique tenue  le  5 novembre  1778.  Mon- 
targis,  1779,  in-8°.  177  pp.  et  la  table. 

— La  Faculté  de  médecine  de  Paris 

avait  recommandé  dans  son  programme 
à ceux  qui  voudraient  concourir,  d’évi- 
ter toute  explication  systématique,  d’em- 
prunter leurs  tableaux  de  l’observation 
seule  et  de  fonder  le  traitement  sur  l’ex- 
périence.  Mémoires  sur  les  maladies 

auxquelles  les  bestiaux  sont  sujets  dans 
le  Gatinais,  couronné  par  la  Société 
royale  de  médecine , et  inséré  parmi 
ceux  de  cette  société  pour  l’année  1 780. 

— Mémoire  contenant  une  série  d’obser- 
vations météorologiques,  nosologiques, 
etc.,  ainsi  qu’un  précis  historique  des 
épidémies  qui  ont  régné  pendant  douze 
ans  dans  le  Gatinais  , couronné  par  la 
société  royale  de  médecitîe  , et  inséré 
parmi  ceux  de  cette  société  pour  1783. 
— Annus  physicus,  Annus  medicus,  mé- 
moire couronné  par  la  société  royale  de 
médecine  et  inséré  parmi  ceux  de  cette 
société  pour  1783.  — Traité  sur  les  spé- 
cifiques en  médecine.  Paris,  1783,in-8°. 
163  pp.  — Gastelier  n’admet  point  de 
spécifiques.  — Histoire  d’une  épidémie 
du  genre  des  catarrheuses  putrides  des 
plus°  graves  et  des  plus  contagieuses; 
mémoire  couronné  par  la  société  royale 
de  médecine.  Orléans,  1787,  in-8°,  68  pp. 
tab.;  et  dans  l’Histoire  de  la  société 
royale  de  médecine  pour  1785. — Obser- 
vations et  réflexions  relatives  à l’organisa- 
tion actuelle  de  la  médecine.  Paris , 
1806  , in-4°,  30  pp.  — Notice  chronolo- 
gique de  mes  ouvrages,  depuis  177 1 jus- 
qu’à ce  jour.  Paris  , 1816,  in-4°.  — Ex- 
posé fidèle  des  petites-véroles  survenues 
après  la  vaccination;  suivi  d’observa- 
tions sur  la  petite-vérole  naturelle,  sur 
la  petite-vérole  artificielle  et  sur  la  vac- 
cine. Paris,  1819,  in-S°.  — Gastelier  a 
traduit  du  latin  les  Principes  de  méde- 
cine de  Home.  Montargis,  1772,  in-8°. 
Note  des  ouvrages  sur  le  magnétisme 
animal  qui  se  trouvent  chez  lui.  Paris, 
1786  , 10  et  9 pp.  — Histoire  de  l’épi- 
démie de  Ceriziers,  Theil  et  Vaumart, 
Sens,  1796,  in-80,  80  pp.  — Dissertation 


sur  le  supplice  de  la  guillotine.  Sens, 
an  îv  (1796)  in-8°,  20  pp.  — Gastelier 
soutient,  contre  Sœmmerring  et  Sue  r 
qu’après  la  décapitation  et  dans  le  mo- 
ment même  de  l’exécution,  le  patient  ne 
doit  éprouver  aucune  douleur.  Quand 
il  écrivit  cet  opuscule , il  était  en  prison 
et  devait  subir  le  supplice  le  15  ther- 
midor, sans  la  mort  de  Robespierre  qui 
arriva  le  9.  — Des  maladies  aiguës  des 
femmes  en  couches.  Paris  , 1812  , in-8°. 
234  pp.,  sans  les  préliminaires. — A mes 
concitoyens.  Paris,  1816,  in-8°.  — Con- 
troverses médicales  sur  les  métastases 
laiteuses  et  sur  lapéritonite.  Paris,  1817, 
in-8°.  — Suite  des  controverses  médi- 
cales. Paris,  1818,  in-8°.  56  pp. 

( Biog . med .,  Dict.  hist.) 

Apr.  J.-C.,  1741.  — WITHERING 
(William),  observateur  distingué,  naquit 
à Willington  dans  le  Shropshire  en  1741. 
Son  père  lui  enseigna  les  premiers  élé- 
ments de  la  médecine  et  de  la  pharmacie; 
il  alla  ensuite  à l’université  d’Edim- 
bourg, où  il  fut  promu  au  doctorat  en 
1766.  Il  demeura  quelque  temps  à Staf- 
ford, mais  il  se  fixa  ensuite  à Birmin- 
gham, où  il  eut  une  clientelle  étendue. 
Ayant  la  poitrine  naturellement  délicate, 
il  fut  forcé  deux  fois,  en  1793  et  179o, 
d’aller  passer  l’hiver  en  Portugal,  pour 
se  soustraire  aux  rigueurs  du  climat  de 
sa  patrie.  Il  mourut  à Birmingham  le  6 
octobre  1799.  Il  a publié  une  Flore  bri- 
tannique estimée,  des  mémoires  dans  di- 
vers recueils  académiques,  et  d’autres 
ouvrages: 

A botanical  arrangement  of  ail  the 
vegetables  naturally  growing  in  Great 
Britain  ; with  an  easy  introduction  to 
the  study  of  botany.  The  whole  illustra- 
ted  with  plates.  Birmingham,  1776,  2 vol. 
in-8°.  2d.  edit.  including  the  lises  of 
each  species  of  British  plants  in  medi- 
cine,  in  dict.  rural  economy,  and  the 
arts;  also,  a new  set  of  references  to  fi- 
gures, by  Dr.  Stakes.  Yol.  I.  and  H. 
Londres,  1788,  vol.  III,  1798,  in-8°. 
The  3d  edit.  Londres,  1796,  4 vol.  in-8°. 
— An  account  of  the  scarlet  fever,  and 
sore  throat  or  scarlatina  anginosa,  par- 
ticularly  as  it  appeared  at  Birmingham 
in  1778.  Londres,  1779,  in-8<>.  Birmin- 
gham, 1793,  in-8°.  — Outlines  of  mine- 
ralogy,  translated  from  the  original  of 
sir  Forlescu  Bergman.  Birmingham, 
1783,  in-8°.  — An  account  of  the  fox- 
glove,  and  some  of  its  medical  uses:  with 
practical  remarks  on  dropsy  and  other 
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diseases.  Birmingham,  1785,  in- 8°.  — 
A new  method  of  preserving  fungi,  etc. 
Trans.  Linn.  Soc.  1792,  vol.  II.,  p.  263. 
— An  analysis  of  two  minerai  substan- 
ces. viz.  The  rowlev-rag-stone,  and  the 
toad-stone.  Phil.  Trans.  1782.  Abr. 
XV.  290.  — Experiments  on  the  terra 
ponderosa,  etc.  Ibid.,  1784,  544.  — • On 
some  extraordinary  e^fects  of  liglitning. 
Ibid.  1790.  XVI.  662.  — The  miscella- 
neous  tracts  of  the  late  W.  Withering. 
To  which  is  prefixed  a memoir  of  his 
life,  character  and  writings.  Londres, 
1822,  in-8°,  2 vol. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  med.) 

Apr.  J.-C.  1741.  — GILIBERT 

(Jean-Emmanuel),  né  à Lyon  le  21  juin 
1741,  devait  embrasser  l’état  ecclésias- 
tique pour  obéir  au  vœu  de  ses  parents; 
mais  celui  de  la  nature  l’emporta,  et 
comme  tant  d’autres  hommes  devenus 
célèbres  en  médecine  ou  en  histoire  na- 
turelle, Gilibert  préféra  les  vérités  pal- 
pables des  sciences  exactes  aux  vagues  et 
stériles  discussions  de  la  théologie.  Il 
alla  donc,  en  1760,  étudier  la  médecine 
à Montpellier,  où  il  soutint,  deux  ans 
après,  sous  la  présidence  de  Charles  Le- 
roy, une  thèse  sur  la  puissance  de  la 
nature  pour  la  guérison  des  maladies, 
sujet  alors  fort  à la  mode,  mais  qui  com- 
mence heureusement  à ne  plus  y être, 
depuis  que  la  médecine  essaye  de  se  dé- 
barrasser de  toutes  les  entités  et  de  toutes 
les  abstractions  don  ton  l’a  encombrée  du- 
rant tant  de  siècles.  Après  avoir  reçu  le 
bonnet  doctoral,  Gilibert  revint  à Lyon, 
et  se  fixa,  pour  y exercer  sa  profession, 
àChazay,  petit  village  situé  près  de  cette 
ville.  Désigné  quelque  temps  après  par 
Haller  aux  ministres  de  Pologne  et  de 
Portugal  qui  l’avaient  consulté  tous  deux 
sur  le  choix  d’un  sujet  capable  de  fonder 
une  école  de  botanique , il  sç  décida 
pour  la  Pologne,  et  partit  en  1775.  Ar- 
rivé à Grodno,  il  y établit  un  jardin  de 
botanique,  et  attira  un  grand  concours 
d’élèves  par  ses  leçons  de  médecine  cli- 
nique. Lorsque  l’université  fut  transfé- 
rée à Wilna,  Gilibert  l’y  suivit,  et  rem- 
plit avec  honneur,  dans  cette  nouvelle 
résidence,  la  Chaire  d’histoire  naturelle 
et  de  matière  médicale.  Mais  la  rigueur 
du  climat  de  la  Lithuanie,  l’état  de  sa 
santé  ruinée  par  le  travail  et  par  une 
maladie  cruelle,  enfin  les  persécutions 
auxquelles  il  fut  en  butte  de  la  part 
d’une  foule  d’ennemis  dangereux,  toutes 
ces  causes  réunies  le  déterminèrent  à 
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demander  sa  retraite,  que  le  gouverne- 
ment polonais  lui  accorda.  Il  partit  en 
1783,  emportant  les  regrets  du  roi  Sta- 
nislas, qui  l’avait  toujours  honoré  d’une 
bienveillance  particulière.  Arrivé  à 
Lyon,  il  y fut  nommé  médecin  de  rHôtel- 
Dieu,  médecin  en  chef  des  épidémies, 
professeur  au  Collège  de  médecine,  et 
membre  de  l’Académie.  Il  y vivait  heu- 
reux, entouré  d’amis  qui  l’estimaient  et 
de  disciples  qui  le  chérissaient,  lorsque 
les  qualités  même  qui  lui  avaient  mérité 
l’estime  de  ses  concitoyens  vinrent  trou- 
bler sa  tranquillité  et  renverser  tout  l’é- 
difice de  son  bonheur.  En  effet,  les  ver- 
tus et  les  lumières  qu’il  déploya  dans  la 
plaee  de  maire,  à laquelle  il  avait  été 
porté  par  les  suffrages  des  Lyonnais,  ne 
purent  le  mettre  à l’abri  des  persécu- 
tions, et  il  fut  jeté  dans  un  cachot.  Rendu 
à la  liberté,  il  ne  le  fut  point  au  repos, 
car  la  présidence  de  la  commission  dé- 
partementale qu’il  accepta  pendant  le 
fameux  siège  de  Lyon,  ouvrit  devant  lui 
la  carrière  des  proscriptions.  Obligé  de 
fuir,  à la  prise  de  la  ville,  il  erra  d’asile 
en  asile  pendant  dix-huit  mois,  au  bout 
desquels  seulement  il  put  rentrer  sans 
crainte  dans  sa  patrie,  et  y jouir  de  la 
considération  que  son  patriotisme,  son 
dévouement  et  ses  rares  talents  lui 
avaient  méritée.  La  place  de  professeur 
d’histoire  naturelle  à I école  centrale  lui 
fut  décernée,  et  il  ’a  remplit  de  manière 
à justifier  la  confiance  de  l’administra- 
tion. La  mort  le  surprit  le  2 septemhre 
1814,  après  quatre  ans  de  souffrances 
causées  par  une  affection  arthritique  et 
goutteuse.  Il  a laissé  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages,  tous  estimés.  Son 
nom  a été  donné  par  Ruiz  et  Pavon  à un 
genre  de  plantes  [Gitibertia)  de  la  famille 
des  araliacées.  Ses  ouvrages  sont  : 

Les  chefs-d’œuvre  deM.  Sauvages,  ou 
recueil  des  dissertations  de  cet  auteur 
qui  ont  remporté  le  prix  dans  différentes 
Académies.  Lyon,  1770,  2 vol.  in- 12;  — 
A la  suite  de  cette  traduction,  Gilibert 
a placé  un  mémoire  delui  sur  les  allaite- 
ment!? mercenaires,  considérés  comme 
une  cause  puissante  de  dépopulation.  — • 
L’anarchie  médicinale,  ou  la  médecine 
considérée  comme  nuisible  à la  société, 
Neurchâtel,  1772,  3 vol.  in-12.  — Cet  ou- 
vrage remarquable  offre  une  peinture 
exacte  et  animée  des  inconvénients  de  la 
médecine  qui  tiennent  à l’ignorance  ou 
aux  vices  de  ceux  qui  l’exercent.  Gilibert 
a développé  quelques-unes  de  ses  idées 
dans  une  lettre  à Tissot,  datée  de  1792, 
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qui  a été  insérée  dans  divers  jour- 
naux. — Flora  Lithuanica  inchoala. 
Grodno;  1781,2  vol.  in-12. — Indaga- 
tores  naturæ  in  Lithuania.  Wilna,  1781, 
in-  8°.  — Exercitiurn  botanicum  in  schola 
principe  universitalis  Yilnensis  per- 
actuin.  Wilna,  1782,  in-12.  — Prælec- 
tiones  Antonii  de  Haen.  Lyon,  1784, 
2 vol.  in-4°. — Giübert  y a joint  une 
préface  et  une  table  analytique  servant 
de  commentaire  au  texte.  — Caroli  Lin- 
næi , bolanicorum  principis  , systema 
plantarum  Europæ.  Lyon,  1785,  4 vol. 
in-8°.  — Caroli  Linnæi  fundamentorum 
botanicorum  pars  prima.  Lyon,  178G, 
2 vol.  in-8°.  — Abrégé  du  système  de  la 
nature  de  Linné.  Lyon,  1802,  in-8°.  — 
Il  n’a  paru,  de  cet  ouvrage,  que  le  pre- 
mier volume  contenant  les  mammifères. 
Ce  n’est  qu'une  compilation. — Démon- 
strations élémentaires  de  botanique. 
Lyon,  1789,  3 vol.  in  8°.  Ibid.,  1796, 
4 vol.  in-8°,  et  2 vol.  in -4°.  de  planches. 

— Cet  ouvrage  n’est  autre  que  celui 
qu’avaient  déjà  publié  Marc- Antoine- 
Louis  Claret  de  la  Toorrette  et  Rozier 
(1766,  2 vol.  in-8°.  1773,  2 vol.  in-80.), 
mais  entièrement  refondu,  et  rédigé  sur 
un  plan  plus  vaste.  C’est  un  des  meil- 
leurs livres  élémentaires  de  botanique 
que  nous  possédions.  — Exercitia  pliy- 
ïologica,  quibus  omnes  planlæ  Europææ 
quas  vivas  inveriit  in  variis  herbationi- 
bus,  in  Lithuania,  Gallia,  Alpis,  analysi 
nova  proponuntur,  ex  typo  naturæ  des- 
cribuntur  , novisque  observationibus  , 
tempore  florendi,  usibus  medicis  et  œco- 
riomicis , propria  auctoris  experienlia 
notis.  Lyon,  1792,  2 vol.  in-8°.  — His- 
toire des  plantes  d’Europe,  ou  éléments 
de  botanique  pratique.  Lyon,  1798,  2 vol. 
in-8°.  Ibid.,  1806,  3 vol.  in-8°  — Le 
calendrier  de  Flore.  Lyon  , 1809,  in-8°. 

— Adversaria  medico-praclica  prima  ; 
seu  annotationes  clinicæ  quibus  præci- 
pue  naturæ  medicatricis  jura  vindican- 
tur,  artisque  priscæ  simplicitas  numero- 
sis  peculiaribus  observationibus  stabili- 
tur.  Lyon,  1791 , in-8°.  Trad.  en  allemand 
par  E.-B.  -C.  Ilébenstreit.  Leipzick  , 
1792,  in-8°.  — Giübert  revient  avec 
complaisance  sur  le  sujet  qu’il  avait  déjà 
traité  autrefois  à Montpellier.  Admira- 
tion presque  aveugle  pour  les  anciens,  et 
profond  respect  pour  une  prétendue  na- 
ture médicatrice,  qui  n’exista  jamais  que 
dans  l’imagination  des  ontologistes,  tels 
étaient  ses  premiers  principes  médicaux. 
En  médecine,  il  suivit  le  torrent  du 
siècle,  et  ne  s’éleva  pas  à la  même  hau- 


teur qu’en  histoire  naturelle.  — Le  mé- 
decin naturaliste,  ou  observations  de  mé- 
decine et  d’histoire  naturelle.  Lyon  et 
Paris,  1800,  in-12.  Trad.  en  allemand, 
Nuremberg,  1 807,  in- 8°. — Continuation 
du  même  sujet.  L’auteur  signale  avec 
énergie  les  inconvénients  et  les  dangers 
de  la, polypharmacie  introduite  par  les 
galénistes  et  les  arabistes.  [B.  med.) 

Apr.  J.-C.  1741 . — LASSUS  (Pierre), 
né  en  1741,  se  destina,  jeune  encore,  à 
la  profession  de  son  père,  qui  était  maî- 
tre en  chirurgie  à Paris.  Après  avoir 
terminé  d’excellentes  études  classiques, 
il  fut  bientôt  admis  à la  licence,  et,  en, 
1765,  à la  maîtrise.  Son  goût  pour  l’étude 
et  pour  le  travail  du  cabinet  l’éloignait 
de  la  pratique,  en  même  temps  que  sa 
jeunesse  était  un  obstacle  puissant  à ce 
qu’il  pût  inspirer  une  grande  confiance. 
11  embrassa  donc  la  carrière  de  l’ensei- 
gnement particulier,  et  y obtint  de  tels 
succès,  que  l’ Académie  royale  de  chi- 
rurgie lui  confia  provisoirement  les  fonc- 
tions de  démonstrateur.  Lamartinière 
encouragea  sçs  efforts,  le  présenta  et  le 
fit  agréer  en  l‘770  comme  chirurgien  de 
Mesdames,  fillesde  Louis  XV.  En  1 779,  le 
titre  de  lieutenant  du  premier  chirurgien 
du  roi  lui  fut  conféré,  et  il  eut  ainsi  l’em- 
ploi d’inspecteur  des  écoles  et  la  charge 
de  trésorier  du  collège  et  de  l’Académie 
de  chirurgie.  Il  devint,  en  1781,  profes- 
seur d’opérations  chirurgicales.  Sorti  de 
France  avec  Mesdames,  il  revint  bien- 
tôt sur  le  sol  de  la  patrie,  en  montrant 
les  matériaux  qu’il  avait  recueillis  durant 
son  voyage  au-delà  des  Alpes,  et  profi- 
tant ainsi  de  cette  disposition  par  laquelle 
le  décret  sur  les  émigrés  établissait  que 
ne  seraient  pas  considérés  comme  tels, 
ceux  qui  auraient  été  en  pays  étranger 
pour  la  culture  et  les  progrès  des  scien- 
ces. A la  création  des  écoles  de  santé, 
Lassas  y fut  admis  comme  professeur 
d’histoire  de  la  médecine,  et  quelque 
temps  après  on  lui  confia  la  chaire  de 
pathologie  externe.  Nommé  membre  de 
la  première  classe  de  l’Institut , il  y 
exerça  pendant  deux  années  les  fondions 
de  secrétaire,  et  reçut  ensuite  la  direc- 
tion de  la  bibliothèque.  Ce  savant  il- 
lustre, qui  avait  été  nommé  chirurgien 
consultant  de  Napoléon,  mourut  le  7 
mars  1807,  après  une  maladie  de  courte 
durée.  — Lassus  possédait  à un  haut 
degré  la  science  et  l’érudition,  qu’il  éclai- 
rait presque  toujours  par  une  sage  criti- 
que. Il  s’était  livré  avec  succès  à l’étude 
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des  langues  anciennes  et  modernes;  il 
possédait  parfaitement  l’anglais  et  l’ita- 
lien ; il  aimait  tous  les  arts,  et  réunissait 
toutes  les  qualités  qui  forcent  l’estime, 
attirent  la  considération,  éloignent  les 
envieux  et  concilient  les  suffrages. 
Gomme  professeur,  il  se  distingua  par  la 
méthode,  la  clarté  et  la  précision  avec 
lesquelles  il  expliquait  les  parties  de  la 
science  les  plus  difficile^.  11  occupe  un 
rang  distingué  parmi  les  écrivains  qui 
ont  traité  de  la  chirurgie;  mais  comme 
sa  pratique  n’a  jamais  été  fort  étendue, 
il  disserta  plus  souvent  sur  les  faits  re- 
cueil!,is  par  d’autres,  qu’il  n’établit  des 
principes  d’après  ses  propres  observa- 
tions. Placé  entre  Desault  et  Sabatier,  il 
n’eut  ni  le  génie  fécond  et  original  du 
premier,  ni  l’ expérience  du  second  ; aussi 
ses  ouvrages,  quoique  méthodiques,  lu- 
mineux  et  remplis  des  plus  judicieux  con- 
seils, ne  sont  ils  aujourd’hui  que  médio- 
crement recherchés  des  praticiens.  On  a 
de  Lassus  : 

Dissertation  sur  la  lymphe,  qui  a ob- 
tenu le  prix  double  de  l'Académie  de 
Lyon.  Genève  et  Paris,  1 774  , in-8°.  — 
Essai  ou  discours  historique  et  critique 
sur  les  découvertes  faites  en  anatomie 
par  les  anciens  et  les  modernes.  Paris  , 
1783,  in-8°.  — Pathologie  chirurgicale. 
Paris,  1805,  1806  ou  1809,  2 vol.  in-8<>. 
— Ephémérides  pour  servir  à l’histoire 
de  toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir 
(ouvrage  périodique).  Paris,  1790,  in-8°. 

. — Avec  Pelleta».  Il  n’en  a paru  qu’un 
volume  dans  lequel  Lassus  a donné  i’ob- 
servatiou  d’une  hernie  inguinale  extraor- 
dinaire, et  l’explication  d’un  passage  de 
Duverney,  relatif  a la  fracture  de  l’avant- 
bras.  — Üe  la  médecine  opératoire,  ou 
traité  élémentaire  des  opérations  de  chi- 
rurgie. Paris,  an  m (1794),  2 vol.  in-8°, 
fig.  — Lassus  a publié,  dans  les  Mémoi- 
res de  l’Académie  royale  de  chirurgie, 
plusieurs  observations  et  mémoires  dont 
voici  les  titres  : — Observations  sur  une 
hernie  intestinale  avec  étranglement, 
tome  IV,  1762  — Mémoires  sur  les  plaies 
du  sinus  longitudinal  supérieur  de  la 
dure-mère,  tome  Y,  1774. — Dans  le 
Journal  de  médecine,  rédigé  par  MM.  Cor- 
visart,  Boyer  et  Leroux  : — Observation 
d’un  ulcère  fistuleux  de  l’estomac,  tra- 
duite de  l’anglais  — Recherches  sur 
l’hydropisie  enkystée  du  foie,  1806-  — 
Comme  président  de  l’école  de  méde- 
cine, en  l’an  1804,  Lassus  prononça  un 
discours  de  rentrée  qui  a été  imprimé. 
Dans  les  Mémoires  de  l’Institut  na- 


661 

tional,  classe  des  sciences  mathémati- 
ques et  physiques: — Mémoire  sur  le 
prolongement  morbifique  de  la  langue 
hors  de  la  bouche,  t.  I.  — Notices  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Bayen,  de  Pel- 
letier. — Recherches  sur  la  cause  de  la 
hernie  ombilicale  de  naissance,  t.  II.  — 
En  qualité  de  secrétaire  de  l’Institut , 
Lassus  a rendu  compte  d’une  partie  des 
travaux  de  la  première  classe,  dans  les 
années  Y et  YL  1797-98.  — Gomme 
traducteur,  il  a publié  les  trois  ouvrages 
suivants  : — Nouvelle  méthode  de  trai- 
ter les  fractures  et  les  luxations,  1 7 7 1 , 
in- 12.  — Dissertation  sur  les  mala- 
dies vénériennes,  1777.  — Manuel  pra- 
tique de  l'amputation  des  membres, 
1784. 

( Biogr . medic . — Dict  hist.  de  la  méd.) 

Apr.  J.-C.  1741.  — SAUCER OTTE 
(Nicolas)  naquit  k Lunéville,  le  JO  juin 
1741.  Ses  premières  études  étant  ache- 
vées, il  embrassa  la  carrière  de  la  chirur- 
gie, et  s’y  élança  avec  une  telle  ardeur, 
qu’à  dix-neuf  ans  il  fut  employé  à l’ar- 
mée d’Allemagne.  A son  retour,  en  1762, 
il  obtint  le  titre  de  maître  en  chirurgie  a 
la  faculté  de  Pont-à-Mousson.  Le  roi  de 
Pologne,  en  1764,  le  nomma  son  chi- 
rurgien ordinaire.  Il  devint,  en  1770, 
greffier  du  premier  chirurgien  du  roi  et 
juré  aux  rapports.  Il  obtint,  au  concours 
en  1779,  la  place  de  chirurgien -major 
de  la  gendarmerie,  et.  fut  nommé  quel- 
que temps  après  lithotomiste  en  chef  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar.  La  gen- 
darmerie ayant  été  supprimée  en  1789-, 
Saucerotte  obtint  la  place  de  chirurgien- 
major  des  carabiniers-grenadiers;  en 
1794  il  fut  nommé  chirurgien  en  chef  de 
l’armée  du  Nord,  et  le  conseil  de  santé 
le  compta,  l’année  suivante,  parmi  ses 
membres.  A la  réorganisation  des  so- 
ciétés scientifiques  en  France,  Sauce- 
rotte  fut  nommé  membre  associé  de 
l’Institut  ; les  Sociétés  de  médecine  de 
Bruxelles*  de  Paris,  de  Strasbourg,  de 
Nancy  et  de  plusieurs  contrées  étran- 
gères lui  ouvrirent  leurs  portes.  Admis 
enfin  à lu  retraite,  il  se  livrait  encore  à 
un  travail  assidu  qu’une  longue  habi- 
tude lui  avait  rendu  nécessaire,  et  qui 
pouvait  seul  fournir  un  aliment  conve- 
nable à l’activité  de  son  âme.  Ce  grand 
praticien  mourut  à Lunéville,  au  com- 
mencement de  1814.  — Saucerotte  dé- 
buta dans  la  carrière  chirurgicale  par  la 
composition  de  mémoires  académiques  , 
qui  furent  tous  favorablement  accueillis 
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par  les  sociétés  savantes  auxquelles  il 
les  destina.  Son  Mémoire  sur  la  théorie 
des  lésions  de  la  tête  par  contre-coup, 
et  les  conséquences  pratiques  qu’on  en 
peut  tirer,  fut  couronné  par  l’Académie 
de  chirurgie  en  1769,  et  présente  à un 
haut  degré  ce  caractère  d’exactitude 
dans  les  recherches  et  les  théories  qui 
fait  le  principal  mérite  des  doctrines  chi- 
rurgicales. En  1775,  la  même  société 
accorda  le  prix  à un  mémoire  de  Sauce- 
rotte  et  Didelot  sur  l'influence  que  les 
choses  nommées  non  naturelles  exercent 
sur  le  traitement  des  maladies  chirurgi- 
cales. En  1766,  il  avait  déjà  obtenu  une 
couronne  à l’Académie  de  Nancy  sur 
l’examen  de  plusieurs  préjugés  relatifs 
aux  femmes  enceintes,  celles  qui  sont 
accouchées,  et  les  enfants  en  bas-âge, 
lesquels  préjugés  et  usages  abusifs  font 
dégénérer  l’espèce  humaine , avec  le 
moyen  d’y  remédier.  Il  fit  parvenir  à 
l’Institut  d’importantes  recherches  sur 
les  probabilités  de  la  vie  humaine  ; iL 
obtint  le  prix. proposé  par  la  convention 
nationale  sur  l'éducation  physique  des 
enfants.  Tant  de  travaux  littéraires  ac- 
quirent à Saucerotte  la  réputatiou  mé- 
ritée d’un  savant  laborieux,  et  d'un  es- 
prit exact  autant  que  profond.  Mais  , 
lorsqu’il  fut  placé  à la  tête  de  la  pratique 
de  la  province,  il  se  créa  un  autre  genre 
de  gloire.  Ses  observations  ont  donné 
une  grande  idée  de  ses  succès  dans  l’o- 
pération de  la  taille,  et  par  sa  présence 
Lunéville  acquit,  pour  l’extraction  des 
calculs  urinaires,  une  renommée  qui  y 
attirait  de  toutes  parts  les  nationaux  et 
les  étrangers.  A l’armée,  Saucerotte  se 
montra  constamment  un  des  praticiens 
les  plus  habiles  et  les  plus  ardents  à faire 
Te  bien  qu’ait  possédés  la  chirurgie  mili- 
taire française.  — On  n’a  de  lui  qu’un 
seul  ouvrage  dans  lequel  il  a consigné 
les  principaux  résultats  de  sa  longue  ex- 
périence. Il  a pour  titre  : 

Mélanges  de  chirurgie.  Paris,  1801, 
2 vol.  in  8°.  ( fiiogr . medic.) 

Jpr.  J.-C.  1 742.  — QUELLMALTZ 
(Samuel-Théodore),  fit  ses  premières 
études  à Leipzick,  où  il  embrassa  la  car- 
rière de  la  médecine.  Après  avoir  obtenu 
le  titre  de  docteur,  il  se  mit  à faire  des 
cours  particuliers  de  chimie  et  de  métal- 
lurgie, qui  ue  l'empêchèrent  pas  d’avoir 
bientôt  une  pratique  très-étendue.  En 
1746,  Quellmallz  fut  nommé  professeur 
d’anatomie  et  de  chirurgie.  Après  la 
mort  de  Platner,  en  1748,  il  devint  pro- 


fesseur de  pathologie,  et  après  celle  de 
d’Hehenstreit,  il  fut  chargé  d’enseigner 
la  thérapeutique  en  1758.  Il  fut  élu  doyen 
cette  même  année  et  mourut  ie  10  fé- 
vrier 17Ô8.  En  meme  temps  que  la  mé- 
decine, Quellmaltz  cultivait  la  chimie, 
dans  laquelle  il  fit  quelques  découvertes 
de  peu  d’importance.  Ses  écrits  sont  in- 
téressants, mais  tous  peu  étendus.  Eu 
voici  les  titres  : 

Dissertatio  de  magnete.  Leipzick , 
1722,  in  4°.  — Dissertatio  de  divinatio- 
nibus  medicis.  Leipzick,  1722,  in-4°.  — 
Programma  quo  rariores  quasdam,  quare 
operationes  chirurgicæ,  hielocorum,  non 
ita  frequentatæ  sunt,  quainpenes  exteros 
quosdam  afl’ert.  Leipzick,  1726,  in-4°. 
— Dissertatio  de  venis  absorbantibus. 
Leipzick,  1732,  in-4°.  — Novum  sani- 
tatis  præsidium  ex  equitatione  machinæ 
beneficio  instituendæ,  oder  Anweisung 
zu  einer  der  Gesundheil  dienlichen 
neu  erfundenen  Art  der  Bewegung. 
Leipzick,  4735,  in-i°,  en  latin  et  en  al- 
lemand. — Programma  de  artis  medicæ 
complemento.  Leipzick,  1737,  in-4\  — 
Dissertatio  de  pinguedine  ejusque  sede 
tam  secundum  quam  præter  naturam 
constitutis.  Leipzick,  1738  , in-4°.  — 
Dissertatio  de  salibus  saisis  seu  mediis. 
Leipzick,  1741,  in-4°.  — Dissertatio  de 
adjumentis  sanguinis  ad  cor  regressus. 
Leipzick,  1741,  in-4°.  — Programma  de 
salis  communis  necessitate.  Leipzick, 
1743,  in  4°.  — Programma  de  liomine 
electrico.  Leipzick,  1744,  in-4°.  — Dis- 
sertatio de  balneorum  aquæ  simplicis 
usu  diætetico.  Leipzick,  1744,  in-4°.  — 
Programma  de  infuso  picis  liquidæ  aquo- 
so.  Leipzick,  1745,in-4°.  — Programma 
de  serotino  testium  descensu  eorumque 
retractione.  Leipzick,  1746  , in-4°.  — 
Programma  de  infuso  foliorum  theæ. 
Leipzick,  1747,  in-4°.  — Programma  de 
miranda  corporis  formatione  ex  ovulo. 
Leipzick,  1748,  in-4°.  — Programma  de 
depositionis  cataractæ  effectibus.  Leip- 
zick, 1748,  in  4°.  — Dissertatio  de  eva- 
cuationum  criticarum  vicissitudine.  Leip- 
zick, 1748,  in-4°.  — Dissertatio  de  liene. 
Leipzick,  1748,  in-4°.  — Dissertatio  de 
prosoposcopia  medica.  Leipzick,  1748, 
in-4°.  — Programma  de  arteriæ  pulmo- 
nalis  motu  singulari  hujusque  efficacia. 
Leipzick,  1748,  in-4°.  — Programma  de 
maniacis  hydropotis.  Leipzick,  1748  , 
in-4°. — Dissertatio  de  salubri  morbo- 
rum  per  crises  exitu.  Leipzick,  1 7 4 S , 
in-4°.  — Programma  quo  hydrargyri  vi- 
res a sulphure  in  corpore  humano  sus- 
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pensas  expendit.  Leipzick,  1748,  in-4°. 

— Programma  de  ptyalismo  febrili. 
Leipzick,  1748  , in-4°. — Dissertatio  de 
convalescentum  cura.  Leipzick,  1749, 
in-4°.  — Programma  de  frictione  abdo- 
minis.  Leipzick,  1749  , in-4°.  — Pro- 
gramma de  ileo  ex  liernia,  eaque  demum 
cum  intestino  suppurata.  Leipzick,  1750, 
in-4°.  — Programma  de  narium  earum- 
que  septi  incurvatione.  Leipzick,  1750, 
in-4°.  — Programma  de  oleo  palmæ , 
materia  in  sectionibus  analomicis  aptis- 
sima.  Leipzick,  1750,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  kæmorrhagia  auris  sinistræ. 
Leipzick,  1750,  in-4°.  — Programma  de 
cæcitate  infantum,  üuxis  albi  materai 
ejusque  virulenti  pedissequa.  Leipzick, 
1750,  in-4°.  — Programma  de  effectibus 
caloris  æstivi  fervidioris.  Leipzick,  1750, 
in-4°.  — Programma  de  clysmatibus 
frigidis.  Leipzick,  1751,  in- 4°.  — Dis- 
sertalio  de  potu,  morborum  cura.  Leip- 
zick, 1751,  in-4°.  — Programma  de  epi- 
demica  mentis  alienatione.  Leipzick , 

1752,  in-4°.  — Programma  de  obtura- 
tione  meatus  auditoni  imprimis  a polypo. 
Leipsick,  1752,  in-4°.  — Programma  de 
linctu  oculorum , collyrio.  Leipzick  , 

1753,  in-4°.  — Programma  de  vinis  ina- 
gazinatis.  Leipzick,  1753,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  virtutibus  electricis  medicis. 
Leipzick,  1753,  in-4°.  — Programma  de 
vasis  æneis  coquinæ  famulantibus.  Leip- 
zick, 1753,  in-4°.  — Programma  de  de- 
lirio  ex  lactatu.  Leipzick,  1754,  in-4°. 

— Programma  de  musculorum  capitis 
extensorum  paralysi.  Leipzick,  1754  , 
in-4°. — Programma  de  frigoris  acrioris 
in  bumanum  corpus  effectibus.  Leipzick, 

1755,  in-4°.  — Programma  utrum  arse- 
nicum  sit  primum  principium  metallo- 
rum.  Leipzick,  1755,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  uteri  ruptura.  Leipzick , 

1756,  in-4°.  — Programma  de  pane  suc- 
cedaneo,  corticeque  tiliæ  interiori.  Leip- 
zick, 1757  , in-4°.  — Programma  de 
exhalatione  pulridarum  ex  cadaveribus 
beilo  trucidatorum  suppressione.  Leip- 
zick, 1757,  in-4°.  — Programma  de  co- 
piosa  sabuli  atque  calculoruui  per  alvum 
excretione.  Leipzick,  1757  , in-4°.  — 
Quellmallz  a publié  la  Gruendliche  An- 
leitung  zur  Chyrnie  de  Godefroy  Rothe 
(Leipzick,  1750,  in-80.),  et  inséré  de 
nombreuses  observations  dans  le  Com- 
mercium  litterarium  de  Nuremberg. 

[Biogr.  me  die.) 

Apr.  J.~C.  1742  env. — LANGRISH 
(Browne),  médecin  anglais,  mort  à Lon- 
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dres  le  29  novembre  1759,  s’est  montré 
partisan  des  applications  indiscrètes  de 
la  chimie  à la  physiologie.  Il  expliquait 
le  mouvement  musculaire  en  admettant 
des  esprits  éthérés  qui  augmentent  la 
force  contractile  des  éléments  de  la  fibre 
charnue.  On  lui  doit  des  tables  particu- 
lières, mais  sur  la  fidélité  et  l’exactitude 
desquelles  il  ne  faut  pas  compter,  des 
differentes  proportions  de  la  sérosité  et 
de  la  partie  solide  du  sang,  des  degrés 
de  cohésion  des  globules  rouges  qui 
constituent  cette  dernière,  et  de  la  pro- 
portion des  divers  principes  qu’on  retire, 
soit  du  sang,  soit  de  l’urine,  par  l’analyse 
chimique.  Il  niait  que  le  sang  pût,  par 
sa  présence,  déterminer  le  cœur  à se  con- 
tracter, et  admettait  l’existence  de  fibres 
dilatatrices  dans  les  ventricules.  Ses  ou- 
vrages ont  pour  titres  : 

New  essay  on  muscular  motion,  foun- 
ded  on  experimenis  and  Newtonian  phi- 
losophy.  Londres,  1733  , in-S°.  — The 
modem  theory  and  practice  of  physic, 
Londres,  1735,  in-8°  ,•  1738,  in-8°.  — 
Physical  experiments  upon  brutes  chiefly 
witb  to  discover  a mothod  of  dissolving 
the  stone.  Londres,  174G,  in-12.  Trad. 
en  français  par  Pioux.  Paris,  17..,  in-12. 

— Croonian  iecture  on  muscular  motion, 
for  the  year  1747.  Londres,  1 748,  in-4°. 

— Plain  directions  in  regard  to  the 
small-pox.  Londres,  1758,  in  4°.  The 
second  édition  : To  which  is  added  a 
letter  to  a young  surgeon  concerning 
mortifications.  Londres,  1759,  in-8°.  — 
A new  contrivance  of  aplyng  receivers 
to  retorls  in  distillation,  in  Philosoph. 
transact.,  1745,  abridg.  tom.  ix,  pag.  96. 

(. Biog . med.  et  Dict.  hist.  de  la  mèd.) 

Apr.  J.-C.  1742.  — LA.FOSSE  (Jean), 
naquit  à Montpellier  le  13  novembre 
1742,  et  fit  ses  études  dans  cette  ville, 
où  il  eut  parmi  ses  professeurs  le  P.  Do- 
ran,  Irlandais,  qui  expliquait  les  prin- 
cipes de  Newton.  Au  sortir  du  college 
des  Jésuites,  qui  firent  d'inutiles  efforts 
pour  le  fixer  au  milieu  d eux,  Lafosse 
savait  beaucoup  de  belles-lettres,  de 
physique,  de  mathématiques,  et  dessi- 
nait très-correctement  ; mais  comme  la 
médiocrité  de  sa  fortune  l’obligeait  à 
faire  choix  d’une  profession,  il  étudia 
la  médecine.  Reçu  docteur  en  1764,  il 
se  livra  à l’enseignement  particulier,  et 
fit  presque  sans  interruption,  et  jusqu’à 
sa  mort,  des  leçons  fort  suivies,  sur  l’a- 
natomie, la  physiologie  et  la  matière 
médicale. 
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Ce  fut  en  1761  que  survint  à Toulouse 
l’affaire  si  connue  et  si  déplorable  des 
Calas,  dans  laquelle  un  vieillard,  âgé  de 
soixante-dix  ans,  succomba  sous  l’accu- 
sation d’avoir  pendu  , de  ses  propres 
mains,  son  fils  âgé  de  vingt  huit  ans, 
accusation  dont  la  fausseté  fut  reconnue 
et  proclamée  en  1765  par  un  jugement 
définiiif  du  grand  conseil.  La  visite  du 
médecin  et  du  chirurgien  appeiésà  f hôtel 
de  ville  pour  constater  l’état  du  cadavre, 
n’eut  lieu  que  vingt-quatre  heures  après 
le  décès,  et  le  procès-verbal  ou  rapport 
dressé  à cette  occasion  déclarait  pure- 
ment et  simplement  que  Marc-Antoine 
Calas  était  mort  de  strangulation.  Le 
père  était  protestant,  et  le  fils  passait 
pour  vouloir  se  faire  catholique.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  prononcer  sa 
sentence,  et  jean  Calas  expira  sur  la 
roue  en  prenant  le  ciel  à témoin  de  son 
innocence.  Ce  ne  fut  qu’après  ce  coup 
fatal,  et  loin  du  théâtre  où  cette  scène 
sanglante  de  fanatisme  et  d’horreur  avait 
eu  lieu,  qu’on  put  se  livrer  à un  examen 
réfléchi  des  circonstances  de  cette  mé- 
morable affaire.  Lafosse  s’éleva  contre 
l’insuffisance  du  rapport  de  visite  du  ca- 
davre. Il  fit  ressortir  les  fautes  que  l’on 
avait  commises  en  ne  l’examinant  point 
sur  le  lieu  même  où  il  avait  été  trouvé 
suspendu,  en  négligeant  de  présenter  ou 
d’appliquer  la  corde  sur  les  traces  qu’elle 
avait  laissées,  et  dont  la  position  ne  fut 
pas  même  déterminée  avec  exactitude; 
il  se  plaignit  qu’on  n’eût  point  replacé 
le  billot  de  la  porte  battante  pour  s’as- 
surer si  la  suspension  volontaire  était 
possible,  et  il  fit  voir  que  l’on  avait  ou- 
blié tous  les  détails  qui  pouvaient  éclai- 
rer la  justice.  On  songea  seulement  alors 
à produire  de  nouveaux  moyens  de  dé- 
fense , qui  réunis  à ceux  qu’on  avait 
omis,  eussent  épargné  ce  crime  juri- 
dique. On  rappela  le  calme  et  le  silence 
qui  régnèrent  dans  la  maison  avant  , 
pendant  et  après  la  suspension,  jusqu’au 
moment  où  elle  fut  découverte;  on  re- 
leva l’absence  des  contusions  ou  autres 
signes  de  violence,  et  celle  du  plus  léger 
désordre  dans  la  chevelure  et  les  vêle- 
ments qui  restaient  sur  le  corps  ; enfin 
on  fit  remarquer,  comme  un  fait  impor- 
tant, que  l’habit  du  décédé  avait  été 
trouvé  plié  régulièrement  et  déposé  sur 
le  comptoir. 

Le  travail  de  Lafosse  fut  connu  de 
"Voltaire,  qui  s’empressa  de  s’en  procurer 
une  copie  manuscrite,  qu’il  envoya  à 
Liège  pour  y être  publiée  sous  ce  titre  ; 


« Du  suicide  considéré  relativement  à la 
» médecine,  avec  un  abrégé  des  rapports 
» qu’on  doit  faire  en  justice. «L’impression 
fut  suspendue  par  des  ordres  supérieurs. 
Lafosse  ayant  annoncé  en  1769  à Vol- 
taire qu’il  comptait  faire  un  voyage  à 
Paris,  fut  invité  par  celui-ci  à se  détour- 
ner de  sa  route  pour  passer  quelques 
jours  à Ferney,  où  il  fut  accueilli  avec 
autant  de  cordialité  nue  de  distinction. 
Il  repartit  muni  de  lettres  pour  d’Alem- 
bert  et  quelques  autres  amis  de  Voltaire. 
Lafosse,  d’après  leur  avis,  se  livra  bientôt 
à un  examen  approfondi  des  plus  impor- 
tantes questions  de  la  médecine  légale, 
et  il  se  proposait  d en  donner  un  traité 
complet,  quand  la  mort,  qui  le  surprit 
dans  sa  patrie  le  22  février  1775,  à l’âge 
de  trente  deux  ans  et  deux  mois,  l’em- 
pêcha de  terminer  son  projet.  On  trouve 
cependant  une  partie  de  ce  long  travail, 
ainsi  que  quelques  articles  de  chimie 
rédigés  par  lui,  dans  le  supplément  du 
Dictionnaire  encyclopédique. 

Lafosse,  qui  était  devenu  de  bonne 
heure  membre  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Montpellier,  lut  dans  ses 
assemblées  deux  mémoires  : le  premier 
sur  les  contre-coups,  et  le  second  sur  les 
anastomoses  ou  communications  des  vais- 
seaux ; l’un  et  l’autre  ont  été  imprimés 
dans  la  collection  des  mémoires  de  l’A- 
cadémie royale  des  sciences  de  Paris 
pour  1767  et  1772.11a  paru  aussi,  dans 
le  recueil  de  la  Société  royale  de  Mont- 
pellier de  1772,  l’annonce  détaillée  d’un 
travail  très-étendu  que  Lafosse  se  propo- 
sait de  faire  sur  les  dessèchements  d’une 
partie  des  marais  insalubres  qui  bordent 
les  côtes  du  Bas-Languedoc. 

( Siog . nied.) 

Jpr.  J.-C.  1742.  — MAY  ou  MAI 
(François- Antoine),  médecin  distingué 
par  sa  philanthropie  et  par  son  zèle  pour 
l’avancement  de  la  science,  le  premier 
sur  le  continent  qui  ait  préconisé  l’ac- 
couchement prématuré  artificiel,  comme 
moyen  de  sauver  la  mère  et  l’enfant 
dans  le  cas  d'étroitesse  du  bassin,  était 
né  à Heidelberg  le  16  décembre  1742.  Il 
fit  ses  études  , d’abord  au  gymnase  ca- 
tholique, puis  à l’université  de  cette 
ville.  Il  fut  promu  au  grade  de  docteur 
en  philosophie  le  2 septembre  1762,  et 
à celui  de  licencié  en  médecine  en  1765. 
L’année  suivante,  il  prit  le  bonnet  doc- 
toral à Manheim,  et  y fut  nommé  presque 
aussitôt  professeur  à l’école  d’accouche- 
ments. En  1767,  il  devint  médecin  de 
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la  maison  de  correction  et  des  orphelins 
de  Manheim.  Six  ans  plus  tard,  il  fut 
nommé  en  même  temps  professeur  ex- 
traordinaire de  médecine  à l’université 
d’Heidelberg  et  médecin  de  la  cour.  En 
1786,  il  eut  le  titre  de  professeur  ordi- 
naire. Il  était  regardé  comme  un  des 
plus  habiles  praticiens  d’Heidelberg',  et 
comme  un  des  ornements  de  l’université, 
quand  il  leur  fut  enlevé  par  Élisabeth, 
épouse  de  l’électeur  de  Pfalzj  Charles- 
Théodore,  qui  le  nomma  son  premier 
médecin.  May  usa  de  la  faveur  dont  il 
jouissait  à la  cour  pour  obtenir  la  créa- 
tion d’établissements  utiles  à Manheim 
et  à Heidelberg,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  ceux  destinés  à former  des  gar- 
des-malades des  deux  sexes.  Ce  médecin 
estimable  mourutle20  avril  18  i 4,  d’une 
pneumonie.  Ses  écrits  sont  assez  nom- 
breux , ils  intéressent  par  l’esprit  d’ob- 
servation qui  s’y  fait  remarquer. 

Die  hæmorrhoiden.  Manheim,  1776, 
in-8°.  — Stolpertus  , ein  Junger  Arzt 
am  Krankenbette.  Manheim  , 1777  , 

1778,  1801,  1802  et  1807,  in-8o,  5 voL 
— Unterricht  fur  llebammen.  Manheim, 
1778,  in-8°. — Yorbeugungsmittel  vvider 
den  Kindermord.  Manheim,  1781,  in-4°. 

— Unterricht  fiïr  Krankenwærter.  Man- 
heim, 1782,  in-8°  ; ibid.,  1785,  in-8°, 
1S20,  in-8°.  — Vermischte  Schriften. 
Manheim,  1786,  in  8°.  — Fata  et  fane- 
ra puerperarum  ex  solutione  placentæ 
artiticiali  oriunda.  Disp.  resp.  Jon.  Ne- 
pom.  BuchmüUer.  Heidelberg,  1786  , 
30—4°.  — Crisiuni  salutarium  impedi- 
menta. Diss.  resp.  K.  Muller.  Heidel- 
berg, 1786,  in-8°.  — Anszug  aus  den 
Yorlesungen  ueber  die  Lebensart  der 
Studirenden,  um  bey  ihren  Beruf  Jang 
und  gesund  za  leben.  Heidelberg,  1786. 
in-8°.  — Diss.  resp,  Er.  L.  Bez,  exhibens 
aphorismos  circa  sequelas  ex  prolapsu 
uteri  oriundas.  Heidelberg,  1786,  in-4°. 

— Medicinisebe  Fastenpredigten  oder 
Yorlesungen  über  Kæper-und  Seelen- 
Diætclik,  zur  Yerbesserung  der  Gesuud- 
beit  und  Sitten.  Manheim,  1793-94  , 
in-8°,  2 vol.  — Qratio,  quætiam  est  ge- 
nuina,  décora  necnon  homme  digoa  DD. 
Academiæ  civium  libertés,  æqualitas  et 
fraternitas?  Heidelberg,  1798,  in-8°.  — 
Sendschreiben  an  die  auf  der  Hoben 
Schule  zu  Heidelberg  studirende  Ju- 
gend.  Heidelberg,  1798,  in-8°  — Be- 
merkungen  liber  das  Baden  im  Neckars- 
trom.  Heidelberg,  1798  , in -8°.  — 
Programma  de  variis  ex  paradoxa  Bru- 
nonis  doctrina  in  praxim  chirurgicam 
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commodis.  Heidelberg , 1799,  in-4°. 

— Programma  de  fatis  archiatri  manus 
aggravantibus.  Heidelberg,  17  99,  in-4°. 

— Programma  de  necessilate  partus 
quandoque  præmature  promovendi.  Hei- 
delberg, 1799,  in -4°.  — Palatini  dispen- 
satorii  prototypnm,  climati,  vitæ  generi, 
mortis,  ac  moderno  medici  studii  genio 
accommodatum.  Quod  ad  confutandos 
atrocis  calumniæ  bonam  Facultaîis  me- 
dicæ  famam  obnubilalis  nisus  delineavit 
auctor  lesæque  famæ  defensor.  Fr.  Aut. 
Mai.  Manheim,  1 802,  in-4°,  52  pp.  — 
Heidelbergensis  universitatis  ab  infelici 
belle  fata,  necnon  subsidia  e pace  nata, 
fugitivo  depicta  calamo.  Heidelberg, 
1S02,  in-8°.  — Paradoxum  asîhma  cum 
corde  c situ  naturaîi  deturbato.  Heidel- 
berg, 1803  , in-4°.  — Mammalis  cancri 
cura,  sepulcrum  ægrotantis.  Heidelberg, 
1804,  in  4°.  — Ein  Wort  am  recbten 
Orte,  oder  Beanlmortuug  der  Frage  : 
ist  es  verniinftig  und  nützlich,  wenn 
edelinüthige  Fürsten  den  Lehreifer  der 
National]  ugeud  , stats  mit  geschwind 
verschalienden  Lob  , vvirklichen  und 
bleibenden  Belohnung  auf’mun iern?  Hei- 
delberg , 1803  , in-8°.  — Religiœses 
weitbürgerliches  und  litterarisches 
Glaubenbekenntniss  F.  A.  May’s.  Hei- 
delberg, 1805,  in-8ü.  — Programma  de 
influxu  neo-chemiæ  in  pathologiæ  et 
therapiæ  studium.  Heidelberg.  1807  , 
in-4°.  — Ueber  die  Sittl ichkeit  und 
Gesundheitsgefahren  bey  der  aus  dem 
væterlichen  Hause  auswandernden 
mœnnlichen  und  weibliehen  Jugend. 
Heidelberg,  1809  , in-8°.  — Frage: 
wOrauf  sollten  Eiiern,  Yormünder  und 
Erzieher  bey  der  Berutsbesiiinmung 
ihrer  heranreifenden  Scehne,  Pupillen 
und  Zœglinge  vorziiglich  aufrnerksam 
seyn , um  nieht  nur  das  einzle  Wohl 
dieset*  Staatzæglinge,  sondern  auch  das 
Beste  des  allgemeinen  Wesens  zu  griin- 
den  und  befestigen?  eine  Anrede  an 
Eltern,  etc.  Heidelberg,  1810,  in-8°.  — 
Die  Kunst,  die  blühende  Gcsundbeit  zu 
erhalten,  und  die  verlohrne  dureh  Kran- 
kenpflege  herzustellen.  Manheim,  1811, 
in-8°,  2 vol. 

(Dbzeimeris,  Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Ap.  J.-C.  1742.  — STOLL  (Maximi- 
lien). Si  l’exactitude  dans  l’observation, 
la  modestie  du  savoir  et  la  reconnais- 
sance envers  les  bienfaiteurs  sont  au 
nombre  des  qualités  indispensables  au 
médecin,  à ces  titres  Stoll  doit  être  placé 
au  premier  rang  des  hommes  les  plus 
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recommandables  de  son  époque.  Né  le 
12  octobre  1742,  à Erzingen,  en  Souabe, 
il  étudia  sous  les  jésuites  de  Rothweel, 
entra  dans  leur  société  en  1761,  et  fut 
nommé  professeur  d’humanités  à l’uni- 
versité de  Halle  : mais  les  innovations 
qu’il  voulut  introduire  dans  l’enseigne- 
ment des  langues  grecque  et  latine,  le 
firent  reléguer  à Eichstadt.  Dégoûté  de 
ce  genre  de  vie  et  de  cette  dépendance 
continuelle,  Stoll  quitta  ses  premiers 
maîtres,  vint  étudier  la  médecine  d’a- 
bord à Strasbourg,  puis  à Vienne,  sous 
le  célèbre  de  Iiaen.  Ayant  été  reçu  doc- 
teur en  1772,  il  fut  peu  après  envoyé 
par  le  gouvernement  autrichien  en 
Hongrie,  où  régnait  alors  une  épidémies 
meurtrière.  Après  un  séjour  de  quatre 
ans  dans  cette  contrée,  et  après  avoir  eu 
plusieurs  maladies  qui  portèrent  atteinte 
à sa  constitution,  ce  célèbre  médecin  re- 
vint à Vienne.  De  Iiaen  étant  alors 
tombé  malade,  Stoll  fut  chargé  de  le 
remplacer,  et  bientôt  après  il  lui  succé- 
da. Stoll  auquel  on  ne  peut  refuser  d’a- 
voir rendu  de  grands  services  à la  mé- 
decine, a sans  doute  eu  des  idées  exagé- 
rées sur  l'influence  exclusive  qu’il  attri- 
buait aux  humeurs,  et  sur  l’utilité  qu’il 
supposait  aux  émétiques.  Cependant,  on 
se  tromperait  beaucoup!,  si  l’on  croyait 
qu’il  méconnut  toujours  l’inflammation, 
et  on  lui  adresserait  un  reproche  qui 
n’appartient  réellement  qu’à  ceux  qui, 
sans  avoir  suffisamment  médité  ses  écrits, 
ont  voulu  l’imiter.  Au  surplus,  comme 
médecin  habile,  comme  professeur  judi- 
cieux et  comme  observateur  attentif,  on 
doit  regretter  que  Stoll  ait  aussi  promp- 
tement terminé  sa  carrière  : en  effet  il 
mourut  le  22  mars  1788,  laissant  des 
ouvrages  dont  plusieurs  devront  tou- 
jours être  regardés  comme  des  livres 
classiques.  On  a de  lui  : 

Disert.  Theses  inaugurales  medicæ. 
Vienne,  1772,  in-4°.  — Pars  I rationis 
medendi  in  nosocomio  practico  Vindo- 
bonensi.  Vienne,  1777.  — Pars  II. 
Vienne,  4778.  — Pars  III.  Vienne, 
1780,  in-8°,  2e  édition  augmentée  d’une 
table  alphabétique.  Vienne,  1787,  in-8°. 
— Leyde,  1787.  — Pans  1787.  Trad.  en 
français  par  P.  A.  O.  Mahon.  Paris  , 
1809,  in-8°,  2 vol.  — Eyrel,  après  la 
mort  de  Stoll,  mit  au  jour  les  parties 
suivantes  : Pari.  IV- VII.  1789-1790, 
in- 8°,  4 vol.  — Rede  uber  die  Vorzuge 
der  Griechischen  Sprache;  bey  derfeyer- 
liclien  Erælînung  derakademischen  Vor- 
lesungen.  Vienne,  1785,in-8°. — Apho- 


MÉDICALE. 

risini  de  cognoscendis  et  curandis  fe- 
bribus.  Vienne,  1785,  in-8°.  Trad.  en 
français  par  Mahon  et  Corvisart.  Paris, 
1809  , in-8°.  — Abhandlung  vom 

Krampfhuslen  ; in  Mohrenheim’s  Wie- 
ner. Beytræge  2.  B.  1783.  — Geschichte 
einer  Wassersuclit  des  Herzbehælters, 
einer  Magenentzundung , saint  der 
Leichenœffnung.  Ibid.  — Von  der 
Wirkung  der  deplilogisticirten  Luft  in 
einer  Engbrüstigkeit.  in  den  Sammlung 
auserles.  Abhandlungen  zun  Gebrauche 
praktischer  Aerzte.  B.  9.  St.  3.  S.  b78. 
u.  ff.  — C’est  Stoll  qui  a été  l’éditeur  des 
deux  ouvrages  suivants  : Opéra  posthu- 
ma Antonii  de  Iiaen.  Vienne,  1779, 
in-8°.  — Ger.  van  Swieten  Constitu- 
tiones  epidemicæ  et  morbi  potissimum 
Lugduni  Batavorum  observati.  II  Tom. 

On  a publié  après  la  mort  de  Stoll  : 
Dissert,  de  materia  medica  practica. 
Augsbourg,  1788,  in-8°.  — Ueher  die 
Einrichtung  der  œffentiichen  Kran- 
kenhæaser;  herausgegeben  von  Ge. 
Adelbert  von  Beeckhen.  Vienne,  1788 
in-8°.  — Prælectiones  in  diversos  mor- 
bos  chronicos;  edidit  et  præfatus  est 
Jos.  Eyerel.  Vienne,  1788  , vol.  II. 
Vienne,  1789,  in-8°.  — Dissertationes 
medicæ  ad  morbos  chronicos  pertinentes 
in  Universitate  Vindobonensi  habitæ. 
Edidit  Jos.  Eyerel.  Vol.  I et II.  Vienne, 
1788.  Vol.  III  et  IV.  Vienne,  1789, 
in-8°.  — Briefe  an  die  Frau  von  **  über 
e Pflicht  der  Mütter,  ihre  Kinder  zu 
stillen  ; herausgegeben  und  mit  Zu- 
sælzen  vermehrt  von  Jos.  Eyerel. 
Vienne,  1788,  in-8°. 

Àpr.  J.-C.  1742.— RICHTER  (Au- 
guste-Gottlob),  l’un  des  chirurgiens  dont 
l’Allemagne  moderne  s’honore  le  plus  , 
et  l’un  de  ceux  qui  ont  brillé  du  plus  vif 
éclat  au  dix-huitième  siècle  , naquit,  le 
13  août  1742,  à Zoerbig,  dans  la  Saxe. 
Ses  parents  l’envoyèrent  étudier  la  mé- 
decine à Gotlingue,  où  il  prit  le  bonnet 
doctoral  eu  1764.  Ayant  ensuite  consa- 
cré à voyager  deux  années  entières,  du- 
rant lesquelles  il  visita  Paris,  Londres, 
Leyde  et  Amsterdam,  il  revint  à Gottin- 
gue,  et  y fut  investi  d’une  chaire,  qu’il 
conserva  pendant  le  long  espace  de  qua- 
rante-six années  entières,  c’est-à-dire 
jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  23  juillet 
1812.  Ses  ouvrages  ont  servi  et  serviront 
encore  long-temps  de  guides  aux  jeunes 
médecins  et  chirurgiens  de  l’Allemagne, 
car  si  les  idées  théoriques  qui  y sont 
exposées  ne  sont  pas  de  nature  à soute- 
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nir  l’épreuve  du  temps,  au  moins  faut-il 
avouer  qu'on  y trouve  aussi  une  im- 
mense richesse  de  faits,  et  qu’on  sera 
obligé  d’y  recourir  aussi  long -temps 
qu’on  ne  voudra  pas  perdre  de  vue 
la  nature  et  la  vérité.  Richter  cul- 
tiva la  médecine  avec  autant.de  succès 
que  la  chirurgie,  et  porta  le  même  esprit 
investigateur  dans  ces  deux  sciences. 
Nous  n'omettrons  pas  de  rappeler  qu’il 
s’est  attaché  à démontrer  qu’un  grand 
nombre  de  maladies,  dites  bilieuses, 
sont  produites  par  l’art  et  par  l’abus 
qu’on  fait  des  évacuants.  Ses  ouvrages 
lui  ont  assuré  une  place  des  plus  hono- 
rables parmi  les  meilleurs  observateurs 
du  siècle  dernier  : malheureusement  les 
circonstances  se  sont  opposées  à ce  qu’ils 
se  répandissent  en  France,  où  ils  ne 
sont  parvenus  qu’à  la  connaissance  d’un 
très-petit  nombre  de  personnes,  malgré 
le  haut  rang  qu'iis  occuperont  toujours 
dans  l’histoire  de  l’art  de  guérir  et  en 
particulier  dans  celle  de  la  chirurgie. 

Dissertatio  de  prisca  Roma  in  inedicos 
suos  haud  iniqua.  Gœttingue,  1 7 64  , 
in  - 4°.  — Dissertatio  de  intumes- 
cente et  calloso  pyloro  cum  triplici  hy- 
drope.  Gœttingue,  1764,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  variis  cataractam  extrahendi 
methodis.  Gœttingue,  1766,  in-4°.  — 
Observationum  chirurgicarum  fasciculi. 
Gœttingue,  I,  1770;  II,  1776  ; 111 , 
1780,  in-8°. — Chirurgische  Bibüothek. 
Gœttingue,  1771-1797,  15  vol.  in-8°.  — 
Abhandlung  von  der  Ausziehung  des 
grauen  Staars.  Gœttingue,  1773,  in-8°. 

— Abhandlung  von  dem  Bruechen. 
Gœttingue,  tome  I,  1777  ; II,  1779  , 
in-8°.  Ibid.  1785,  in- 8°.  Trad.  en  fran- 
çais par  J.-C.  Rougemont,  Bonn,  1788, 
in-4°.  — Programma  lierniam  iricarce- 
ratam  una  cum  sacco  suo  reponi  per  an- 
siulum  abdominalem  posse,  contra  Louis 
Monet.  Gœttingue,  1777,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  agarico  officinali.  Gœttin- 
gue, 1778„  in-4°.  — Programma  de  re- 
mediis  antiphlogisticis  exlernis.  Gœt- 
tingue, 1780,  in-4°.  — Programma  de 
fracturis  cranii.  Gœttingue,  1 7 S 0 , in-4°. 

— Aufangsgruende  der  Wundarz- 
nezkunst.  Gœttingue,  tome  I,  1782. 
Ibid.  1 7 S G . Ibid.  1798.  II,  178G.  Ibid. 
3789.  III,  1790.  Ibid.  1794.  Ibid.  1804. 
IV,  1797.  Ibid.  1800.  Y,  1798.  Ibid. 
3801.  VI,  1799.  Ibid.  1802.  Yli,  1804. 

— Medicinische  und  chirurgische  Be- 
merkungen.  Gœttingue,  tome  I,  1790, 
in-8°.  Linz  1794  ; II,  1813,  in  8°. — 
Spezielle  Thérapie.  Berlin  ; tomes  I,  II, 
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1813,;  III,  1815;  IV,  1816;  Y, 1817; 
VI,  1818;  VII,  1820,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage posthume,  a été,  comme  le  second 
volume  du  précédent,  publié  par  le  fils 
de  l’auteur,  A. -G.  Richter.  Richter  a 
inséré  diverses  observations  dans  les 
Commentaires  de  la  Société  royale  de 
Gottingue  , parmi  lesquelles  on  doit 
citer  les  suivantes  : Observationes  de 
broncholomia  et  herniis.  in  nov.  com- 
ment. soc.  reg.  scient.  Golting.  t.  II, 
17 71.  — Observationes  de  rnorbis  si- 
îiuura  frontalium.  Ibid.  t.  III,  1772.  — 
Observât,  de  amaurosi.  Ibid.  t.  IV, 
1773.  — De  opportuno  lierniotomiam 
per  agendi  tempore.  Ibid.  t.  V,  1774.  — 
Observât,  de  staphylomate.  Ibid.  t.  VI, 
1775.  — Observai,  chirurgicæ  de  her- 
niis. Ibid.  — Observât,  de  pterigio. 
Ibid.  t.  VII,  1777.  — Observât,  de  iis— 
tula  lacrymah , in  Gomment.  Soc.  reg. 
scient.  Gotting.  t.  I,  1778.  — Observât, 
chirurgicæ.  Ib.  t.  II,  1779.  ( Biog.Méd .) 

Apr.  J.-C.  1742.  — LEROY  (Al- 
phonse-Louis-Vincent),  né  à Rouen,  le 
23  août  1742,  se  livra  d'abord  à l’étude 
des  lois,  et  voulut  embrasser  la  profes- 
sion d’avocat.  La  réputation,  alors  gi- 
gantesque du  chirurgien  Lecaf,lui  donna 
l’idée  de  cultiver  la  médecine.  Il  se  con- 
sacra spécialement  à cette  partie  des 
sciences  médicales  qui  traite  des  mala- 
dies des  femmes  et  des  enfants,  et  fut 
reçu  docteur -régent  et  professeur  en 
l’ancienne  Faculté  de  Paris.  Plusieurs 
ouvrages  publiés  sur  divers  sujets,  une 
élocution  pure  et  facile,  et  peut-être 
aussi  cette  confiance  en  soi  qui  éloigne 
la  modestie  et  porte  à se  produire  sans 
hésitation,  telles  sont  les  circonstances 
auxquelles  Alphonse  Leroy  dut  son  ad- 
mission comme  professeur  d’accouche- 
ment à l’école  de  santé  de  Paris.  Ce 
médecin  n’était  pas,  sans  doute,  dé- 
pourvu d’instruction,  mais  il  réunissait 
la  crédulité  à l’enthousiasme,  et  sou  es- 
prit paradoxal  le  portail  fréquemment  à 
soutenir  des  erreurs  évidentes,  ou  à re- 
fuser son  assentiment  aux  vérités  les 
mieux  démonlrées.  Il  était  remarquable 
par  l’impatience,  l'exagération  et  l’opi- 
niâtreté qu’il  apportait  dans  les  discus- 
sions. Suivant  lui,  les  substances  ani- 
males, et  en  particulier  la  viande,  con- 
stituent toujours  les  meilleurs  aliments 
dont  les  plus  jeunes  enfants  puissent 
faire  usage.  La  vaccine  trouva  en  lui 
un  des  plus  obstinés  antagonistes.  Dans 
l’histoire  de  la  symphyséotomie,  cireoa- 
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stance  qui  contribua  le  plus  à le  faire 
connaître,  Alphonse  Leroy  ne  fit  que 
rendre  publics  et  retracer  les  avantages 
d’une  opération  dont  la  découverte  ap- 
partenait tout  entière  à Sigault,  quoique 
deux  siècles  auparavant  Severin  Pineau 
en  eût  déjà  reconnu  la  possibilité,  et 
que  même  il  eût  donné  le  conseil  d’y  re- 
courir. — Alphonse  Leroy  n’avait  ni  la 
pratique  étendue,  ni  le  génie  heureux 
de  Lauverjat  et  de  Baudelocque.  Avec 
un  jugement  droit  et  un  esprit  calme  il 
aurait  pu  occuper  une  place  honorable 
parmi  les  médecins  littérateurs  de  la  tin 
du  siècle  dernier.  Mais,  privé  de  ces 
qualités  fondamentales,  il  n’a  rien  pro- 
duit qui  puisse  lui  assurer  une  longue 
renommée.  S i mort  fut  le  résultat  d’une 
horrible  catastrophe  : il  périt  assassiné 
dans  son  lit  pendant  ta  nuit  du  14  au  15 
janvier  1 8 i 0,  par  un  domestique  qu’ii  avait 
renvoyé  quelques  jours  auparavant. — On 
a d’Alphonse  Leroy  les  ouvrages  suivants  : 
Recherches  sur  les  habillements  des 
femmes  et  des  enfants,  ou  examen  de  la 
manière  dont  il  faut  vêtir  l’un  et  l’autre 
sexe.  Paris,  1772,  in- 12.  — Lettre  sur  la 
manière  dont  il  faut  terminer  l’accou- 
chement dans  lequel  le  bras  de  l’enfant 
est  sorti  de  la  matrice;  et  examen  de  l’o- 
pinion  du  sieur  Levret  sur  ce  sujet.  Pa- 
ris, 1774,  in-12.  — La  pratique  des  ac- 
couchements. Première  partie,  contenant 
l’histoire  critique  de  la  doctrine  et  de 
la  pratique  des  principaux  accoucheurs 
qui  ont  paru  depuis  Hippocrate  jusqu’à 
nos  jours,  pour  servir  d’introduction  à 
l’étude  et  à la  pratique  des  accouche- 
ments. Paris,  1776,.  in-8°.  Un  anonyme 
(Piet)  ayant  publié  une  critique  très- 
vive  de  cet  ouvrage,  Alphonse  Leroy 
chercha  à se  défendre  dans  une  brochure 
intitulée  ; Alphonse  Leroy,  professeur 
en  médecine,  à son  critique.  Paris,  1776, 
in-8°,  26  pp.  — Recherches  historiques 
et  pratiques  sur  la  section  de  la  sym- 
physe du  pubis.  Paris,  1778,  in-8°.  — 
Uonsullatiou  médico  légale  sur  la  ques- 
tion : L’approche  de  certaines  femmes 
nuit-elle  à la  fermentation  des  liqueurs? 
Paris,  1780,  in-12. — Essai  sur  l’histoire 
naturelle  de  la  grossesse  et  de  l’accou- 
chement. Genève  et  Paris,  1787,  in- 8°. 
— Réponse  de  JM.  Alphonse  Leroy  à une 
imputation  d’impéritie.  Paris,  1787  , 
in-8u.  — Motifs  et  plan  d’établissement 
dans  l’hdpitai  de  la  Salpêtrière  d’un  sé- 
minaire de  médecine  pour  l’enseigne- 
ment des  maladies  des  femmes,  des  ac- 
couchements et  de  la  conservation  des 


enfants,  présenté  à l’assemblée  nationale. 
Paris,  1789,  in  4°.  — L’enfant  qui  naît 
à ciuq  mois  peut-il  conserver  la  vie? 
Question  médico-légale  dans  laquelle 
on  expose  quelques  lois  de  la  nature 
propres  à donner  des  éclaircissements 
sur  ce  qu’est  la  vie.  Paris,  1790,  in-4°. 

— De  la  nutrition  et  de  son  influence 
sur  la  forme  et  la  fécondité  des  animaux 
sauvages  et  domestiques , avec  un  mé- 
moire de  l’influence  de  la  lumière  sur 
l’économie  animale.  Paris,  1798,  in-8°. 

— Leçons  sur  les  pertes  de  sang  pendant 
la  gro'.ses>e,  lors  et  à la  suite  des  accou- 
chements, des  fausses-couches,  et  sur 
tout*  s les  hémorrhagies  , publiées  par 
J -F.  Lobsiein.  Paris,  1801  ; ibid.,  1803, 
m-8°.  — Manuel  des  goutteux  et  des 
rhumatiques,  recueils  des  principaux  re- 
mèdes rationnels,  empiriques,  curatifs 
et  préservatifs  de  ces  maladies.  Paris, 
1803,  in-8°.  Deuxième  édition,  augmen- 
tée de  la  traduction  de  l’ouvrage  du  doc- 
teur Tavarès,  sur  un  art  nouveau  de 
guérir  les  paroxysmes  de  la  goutte , et 
de  la  preuve  qu’elle  siège  primitivement 
dans  les  nerfs,  etc.  Paris,  1&05,  in-8°. 

— La  médecine  maternelle  ou  l’art  d’é- 
lever et  de  conserver  les  enfants,  Paris, 
1803,  in-86. — Manuel  de  la  saignée; 
utilité  de  celle  du  pied,  danger  de  celle 
du  bras.  Paris,  1807,  in-8°.  — De  la 
conservation  des  femmes.  Paris,  1811, 
in -8°.  — De  la  contagion  régnant  sur 
l’homme,  les  vaefus  et  les  bœufs  ; de  ses* 
moyens  préservatifs  et  curatifs,  avec  des 
considérations  sur  les  causes  des  mala- 
dies funestes  à la  suite  des  armées.  Paris, 
181  4,  in-8°.  — Alphonse  Leroy  a inséré 
divers  articles  dans  les  journaux  de  mé- 
decine et  dans  d’autres  recueils. 

( Biogr.  me  die.  y Dict.  hist.) 

Apr.  J.-C.  1742.  — ROUSSEL 
(Pierre),  né  à Aix,  département  de  l’Ar- 
riége  , en  1742,  commença  ses  études 
dans  sa  ville  natale  et  alla  les  achever 
ensuite  à Toulouse  d’où  il  se  rendit  à 
Montpellier  pour  y étudier  la  médecine 
sous  les  plus  célèbres  professeurs  de  l’u- 
niversité de  cette  ville.  Il  sut  si  bien 
profiter  des  savantes  leçons  de  Lamure, 
de  Yenel  et  de  Barthèz,  qu’il  fit  en  très- 
peu  de  temps  des  progrès  rapides  dans 
l’art  de  guérir  : mais  comme  il  désirait 
acquérir  de  nouvelles  connaissances,  il 
vint  à Paris  et  s’y  lia  de  la  manière  la 
plus  intime  avec  Bordeu  qui  fut  pendant 
long-temps  son  guide  et  son  ami.  « De- 
venu médecin,  dit  un  de  ses  biographes, 
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Roussel  qui,  dans  sa  première  jeunesse, 
avait  connu  le  pouvoir  de  l’amour,  s’at- 
tacha particulièrement  à étudier  les 
femmes  , leur  constitution  , leurs  pas- 
sions, leurs  habitudes  : le  résultat  de 
ses  méditations  fut  le  Système  physique 
■et  moral  de  la  femme , ouvrage  non 
moins  remarquable  par  l'élégance  et  la 
chaleur  du  style,  que  par  la  profondeur 
des  recherches  et  la  finesse  des  aperçus.  » 
Les  succès  que  Roussel  obtint  dans  sa 
pratique  furent  d'abord  très- brillants  , 
mais  son  extrême  sensibilité  ne  lui 
permettant  pas  de  voir  continuelle- 
ment souffrir  (pour  nous  servir  de  ses 
expressions),  il  fut  contraint  d’abandon- 
ner l’exercice  de  la  médecine,  pour  se 
livrer  avec  une  ardeur  soutenue  à la 
théorie  de  cet  art  et  à l’étude  de  la  poli- 
tique. Forcé  , plus  tard  , par  la  médio- 
crité de  sa  fortune,  de  se  créer  d’autres 
ressources,  Roussel  fit  un  grand  nombre 
d’articles  pour  quelques  journaux  scien- 
tifiques et  littéraires.  Il  devint  en  1778 
l’un  des  rédacteurs  du  Journal  des  Beaux- 
Arts,  puis  de  la  Clé  du  cabinet  des  sou- 
verains ’ et  commença  à travailler  au 
Mercure  de  France,  dont  il  fut  un  des 
coopérateurs  pour  la  partie  littéraire, 
jusqu'en  1798.  Ce  médecin  philosophe 
qui  était  associé  de  l’Institut  depuis  §a 
création,  mourut  à Châteaudun,  le  19 
septembre  1802.  On  a de  Roussel  : 
Éloge  de  Th.  Bordeu.  Cet  éloge  a été 
réimprimé  à la  tête  des  Recherches  de 
Bordeu  sur  lès  maladies  chroniques , 
publiées  en  1800,  sous  format  in-8°.  — 
Système  physique  et  moral  de  la  femme. 
Paris,  1775-1783,  in-12,  traduit  en  alle- 
mand par  Michaëiis,  Berlin,  178G,  in-8°; 
Paris,  1803,  in-8°.  Cet  ouvrage , l’un 
des  plus  remarquables  de  tous  ceux  qui 
composent  la  littérature  médicale  fran- 
çaise, a été  souvent  réimprimé.  L’édi- 
tion la  plus  complète  est  celle  publiée  en 
1820,  dans  laquelle  on  a réuni,  indé- 
pendamment de  la  première  partie  du 
Système  moral  et  physique  de  la  femme, 
par  le  même  auteur,  un  Essai  sur  la  sen- 
sibilité , une  notice  sur  Mme  Helvétius, 
une  note  sur  la  Sympathie,  et  les  Doutes 
historiques  sur  Sapho. 

Apr.  J.-C.  1742.  — SCHEELE 
(Charles-Guillaume)  , l’un  des  plus  il- 
lustres chimistes  du  siècle  dernier^  na- 
quit à Stralsund  le  9 décembre  1742. 
Son  père  , qui  exerçait  la  profession  de 
marchand , et  qui  avait  onze  enfants 
dont  il  était  le  septième,  le  destina  aux 
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sciences  et  l’envoya  aux  écoles  publi- 
ques. Scheele  y éprouva  le  même  sort 
que  tant  d’autres  grands  hommes  dans 
leur  jeunesse  : il  ne  fit  aucun  progrès 
remarquable , d’où  l’on  s’empressa  de 
conclure  que  la  nature  lui  avait  refusé 
ses  faveurs  , tandis  qu’au  contraire  elle 
l’avait  doué  d’un  de  ces  génies  rares  et 
profonds  qui  savent  poursuivre  une  idée 
jusque  dans  ses  conséquences  les  plus 
éloignées,  et  entrevoir  les  plus  brillan- 
tes découvertes  par  une  sorte  de  pré- 
vision qui  surprend  toujours  les  âmes 
vulgaires.  Quoi  qu’il  en  soit , Scheele 
quitta  les  écoles  à 1 âge  de  quatorze  ans, 
et  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  apo- 
thicaire de  Gothenbourg.  De  là  il  se 
rendit  à iVïulmoë,  où  il  resta  cinq  ans. 
Rien  jusqu’alors  n’avait  annoncé  qu’il 
devait  s’élancer  bientôt  d’un  vol  rapide 
au  premier  rang  parmi  les  savants  les 
plus  distingués  de  l’époque.  Il  se  con- 
tentait de  lire  tous  les  ouvrages  de  chi- 
mie qu’il  pouvait  se  procurer;  du  reste 
il  ne  montrait  qu’une  intelligence  ordi- 
naire et  beaucoup  de  zèle.  Après  avoir 
parcouru  presque  toutes  les  provinces 
de  la  Suède,  il  arriva  en  17G9  à Stock- 
holm, où  son  génie  se  développa  tout  à 
coup.  Jusqu’alors  il  ne  s’était  pas  connu 
lui-même;  il  avait  besoin  d’apprendre 
par  d’autres  que  ses  idées  sortaient  de 
la  route  commune,  et  qu’en  s’y  livrant 
il  arriverait  à des  résultats  au-dessus  de 
la  portée  du  vulgaire.  Quelques  amis 
auxquels  il  fit  part  de  ses  modestes  tra- 
vaux, admirèrent  la  rare  intelligence  qui 
y présidait,  et  l’engagèrent  vivement  à 
persévérer.  Scheele  ne  se  fit  pas  prier  ; 
il  présenta  un  mémoire  sur  le  spath 
fluor  à l’Académie  des  sciences,  et  se 
rendit  à Upsal  en  1772.  Là  se  trouvait 
une  école  de  chimie,  présidée  par  Berg- 
man». Son  plus  ardent  désir  était  de  lier 
connaissance  avec  ce  grand  chimiste; 
mais  un  excès  de  modestie  lui  faisait 
redouter  une  entrevue,  dans  laquelle  il 
craignait  de  se  montrer  inférieur  à lui- 
même.  Bergmann  en  fut  informé,  et  alla 
le  trouver  sur-le-champ.  Scheele  ne  lui 
parla  qu’en  tremblant  et  les  yeux  baissés, 
des  acides,  des  terres  et  des  métaux  quJil 
avait  découverts,  ainsi  que  d’une  nou- 
velle théorie  de  l’air  et  du  feu  qu’il  pro- 
jetait d’établir.  Bergmann,  surpris,  lui 
sauta  au  cou  et  lui  voua  dès  ce  moment 
une  amitié  sans  bornes,  dont  il  ne  tarda 
pas  à lui  donner  des  preuves,  en  lui  fai- 
sant obtenir  une  pension  et  le  titre  de 
membre  de  l’Académie  des  sciences  de 
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Stockholm.  Alors  Scheele,  qui  fuyait  la 
célébrité  avec  autant  d’empressement 
que  d’autres  mettent  à la  rechercher, 
résolut  de  quitter  Upsal,  où  il  trouvait 
encore  trop  de  moyens  de  distraction.  Il 
refusa  les  offres  avantageuses  qui  lui  fu- 
rent faites  par  les  gouvernements  sué- 
dois et  prussien  , et  prit  la  direction 
d’une  pharmacie  en  assez  mauvais  état, 
qui  appartenait  à une  veuve  de  Kœping. 
Son  activité  rétablit  en  peu  d’années  les 
affaires  de  la  maison  ; et,  en  1786,  la 
veuve  reconnaissante  lui  offrit  sa  main 
et  sa  fortune.  Scheele  accepta  avec  em- 
pressement ; mais,  le  jour  même  de  son 
hymen,  il  fut  atteint  d’une  maladie  grave, 
qui  l’enleva  le  21  mai  1786.  — Scheele 
n’avait  que  quarante-quatre  ans  lorsqu’il 
mourut,  et  dans  une  si  courte  carrière  il 
a fait  assez  pour  rendre  son  nom  im- 
mortel. Sa  vie,  si  pauvre  en  événements, 
est  féconde  en  découvertes  brillantes,  et 
les  services  qu’il  a rendus  à la  chimie 
sont  si  éclatants,  que  tout  homme  qui 
prend  intérêt  à cette  belle  science  ne 
peut  prononcer  son  nom  sans  vénéra- 
tion. La  nature  de  cette  Biographie  nous 
interdit  d’entrer  dans  de  longs  déiails 
sur  des  objets  qui  ne  se  lient  que  d’une 
manière  accessoire  à la  médecine  ; nous 
nous  bornerons  donc  adiré  qu’on  doit  à 
Scheele  la  découverte  de  l’oxygène,  du 
chlore,  de  la  baryte  et  du  manganèse, 
ainsi  que  celle  des  acides  arsenique,  ben- 
zoïque, molybdique,  tungstique,  fluosU 
licique,  tarlarique,  hydrosuifurique,  ci- 
trique, urique,  mucique,  malique,  lac- 
tique, gallique  et  prussique,  sans  parler 
d’une  foule  d’autres  travaux  d’un  ordre 
secondaire,  mais  qui  suffiraient  encore 
pour  fonder  la  réputation  d’un  homme 
ordinaire.  La  plupart  de  ses  mémoires, 
écrits  en  suédois,  font  partie  des  Actes 
de  l’Académie  des  sciences  de  Stockholm. 
On  en  trouve  aussi  quelques-uns  en 
langue  allemande  dans  les  Annales  de 
chimie  de  Crell.  Ils  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés en  latin  par  G. -H.  Schaeffer,  sous 
le  titre  suivant  : 

Opuscula  chimica  et  physica.  Leip- 
zick,  tome  I,  1788  ; II,  1789,  in-8°.  — 
Ghemische  Abhandlung  von  der  Luft 
und  dem  feuer.  Upsal  etLeipzick,  1777, 
in-8°.  Leipzick,  1782,  in  8°.  Trad.  en 
français,  Paris,  3 781,  in-S°,  en  anglais, 
par  J.-R.  Forster,  Londres,  1780,  in-8°. 

(Biog.  me  die.) 

Ap.  J.  C.  1742.  , — "WEIGKARD 
(Melcbior-Adam),  le  propagateur  le  plus 
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ardent  du  brownisme  en  Allemagne, 
naquit  le  27  avril  1742  à Romerhag, 
dans  le  pays  de  Fulde.  Appartenant  à 
une  famille  pauvre,  il  n’aurait  point  re- 
çu d’éducation  si  ses  heureuses  disposi- 
tions ne  l’eussent  fait  admettre  gratui- 
tement dans  un  couvent  de  capucins.  IL 
étudia  la  médecine  à Wurtzbourg  et  y 
fut  reçu  docteur  en  1763.  Il  devint 
presque  aussitôt  médecin  des  eaux  de 
Bruckenau  , puis  conseiller  et  premier 
médecin  du  prince  de  Fulde,  et  profes- 
seur de  médecine  à l’université  de  cette 
ville.  Il  abandonna  ces  emplois  en  1784 
pour  se  rendre  à la  cour  de  Russie,  où. 
il  était  appelé;  il  en  revint  au  bout  de 
cinq  années,  et  habita  successivement 
Francfort-sur-le-Mein,  Mayence, Mann- 
heim et  Aix-la-Chapelle.  Il  voyagea  en 
Hollande  et  en  Autriche  , se  fixa  à son 
retour  à Heilbronn  , fut  rappelé  à Pé- 
tersbourg  par  Paul  Ier  , rentra  de  nou- 
veau dans  sa  patrie  , fut  conseiller  in- 
time du  prince  de  Fulde  et  directeur 
des  établissements  de  médecine.  Il  mou- 
rut le  25  juillet  1803.  On  a de  lui  : 
Natura  medicatrix  , medicus  naturæ 
minister.  Wurzbourg,  1763,  in-4°. — 
Nachricht  von  dem  Gesundbrunnen  zu 
Brueckenau.  Brueckenau,  1764,  in-8°. 
Ibid.,  1790,  in-8°.  — Neuere  Nachricht 
von  dem  bey  Brueckenau  gelegenen Ge- 
sundbrunnen. Brueckenau,  3 767,  in-8°. 

— Geineinnuetzige  medicinische  Bey- 
Iræge.  Francfort  etLeipzick,  1770,  in-8°. 

— Von  den  Diæt  auf  dem  Gesundbrun- 
nen z u Brueckenau.  Brueckenau,  1771, 
in-8°.  — Medicinisches  Bedenken  ueber 
das  in  Teutschland  und  aucli  in  dasigen 
und  angrænzenden  Gegenden  sicli  æus- 
sernder,  sogenannte  Faulfieber.  Fulde, 
1772,  in -8°.  — Kurze  Nachricht  von 
Anbauung  der  Futterkræuter.  Fulde  , 
1774,  in-8°.  — Observationes  mediese. 
Francfort,  1775,  in-8°.  — Des  philoso- 
phische  Arzt.  Francfort  , 1775-1777  , 
in  8°.  Ibid. , 1790,  in-8°.  Ibid.,  1793, 
in-8°.  Ibid.,  1798,  in-8°. — Einladung 
zur  Kur  fuer  das  Jahr  1777  an  den  Kur- 
ort  bey  Brueckenau.  Fulde,  1777,in-8°. 

— Yermischte  medicinische  Schriften. 
Francfort,  3778-1780,  in-S°.  — Kleine 
Schriften.  Manheim,  1782,  in-8°. — 
Biographie  von  Gleichen.  Manheim, 
1783,  in-8°.  — Seine  Selbslbiographie. 
Berlin,  1787,  in-8°.  Francfort,  1 802  , 
in-8°.  — Yon  der  eigentlicben  Kraft, 
wodurch  Yegetation  und  Nahrung  ge- 
schicht.  Francfort,  1786,  in-8°.  — Me- 
dicinische Fragmente  und  Erinnerun- 
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gen.  Francfort,  1791,  in-8°.  — Entwurf 
einer  einfachen  Arzneykunst.  Franc- 
fort, 1795,  in-8°.  Ibid. , 1797,  in-8°. — 
Geschichte  der  Brownischen  Lehre. 
Francfort,  1796,  in-8°.  — Toiletten— 
Lektueren  fuer  Damen  und  Tierren  in 
Ruecksicht  auf  die  Gesundbeit.  Ham- 
bourg, 1797,  in-8°.  — iVîedicinisches 
praktisches  Handbuch.  Heilbronn,1797, 

3 vol.  in-8°.  Ibid.,  1802-1804,  in  8°.  — 
Magazin  der  llieoretischen  und  prakti- 
sclien  Arzneykunst.  Heilbronn  , 1797, 
in-8°.  — Sammlung  medicinisch-prak- 
tischer  Beobacbtungen  und  Abhandiun- 
gen.  Tienne,  1798,  in-S°. 

[Dict.  hist. — Biogr.  médic.) 

Apr.  J.- G 1 743  env.- GOURR  AIGNE 
(Hugues},  docteur  et  professeur  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier,  na- 
quit en  Gascogne.  Comme  il  était  très- 
attaché  aux  principes  de  Fizes,  on  re- 
connut en  lui  un  goût  bien  prononcé 
pour  les  paradoxes,  dans  les  dissertations 
qu’il  a fait  soutenir  dans  les  écoles  sur* 
les  points  les  plus  intéressants  de  la 
théorie  et  de  la  pathologie.  Ce  médecin 
mourut  à Montpellier  en  1753  , et  avec 
lui  s’éclipsèrent  ces  rayons  de  réputa- 
tion éphémère,  qu’il  avait  vu  luire  cha- 
que fois  qu’il  publiait  un  ouvrage.  Tels 
que  soient  ses  écrits,  il  faut  au  moins  les 
faire  connaître  parleurs  titres  : 

Dissertalio  de  respiratione.  Monspelii, 

1729,  in-4°.  — Réponse  au  Journal  des 
Savants  sur  la  respiration.  Montpellier, 

1730,  in-4°.  Les  journalistes  avaient  at- 
taqué la  dissertation  publiée  l’année  pré- 
cédente, dans  laquelle  il  soutenait  que 
c’est  l’air  qui  dilate  la  poitrine  et  que  le 
poumon  agit  passivement  dans  la  respi- 
ration. — Tractatus  de  febribus  juxta 
circulationis  leges.  Monspelii,  1730, 
1753  , in-12.  — Dissertationes  medico- 
chirurgicæ  juxta  circulationis  leges. 
Ibidem,  1731,  in-8°.  — Dissertatio  de 
ferri  usu  et  abusu  in  medicina.  Ibidem, 
1736,  in-8°.  — Dissertatio  de  natura  et 
causis  fluiditatis  sanguinis  naturalis  et 
deperdiîæ,  ubi  de  diluentibus  et  emol- 
lientibus,  de  lactis  natura  et  usibus  in 
medicina.  Ibidem,  1741,  in-4°.  — Dis- 
sertatio de  sanguinis  missione.  Monspe- 
lii, 1743,  in-4°.  — Pathologiæ  conspec- 
tus.  Nemausi , 1 7 4 3 , in-8°.  — Phvsiolo- 
giæ  conspectus.  Monspelii,  1743, "in  8°. 

Apr.  J.-C.  1743.  — LAYOISIER 
(Antoine-Laurent),  dont  la  découverte 
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d’une  nouvelle  théorie  chimique  a rendu 
le  nom  immortel,  naquit  à Paris  le  IG 
août  1743.  Son  père,  qui  avait  acquis 
une  fortune  assez  considérable  dans  le 
commerce,  n’épargna  rien  pour  lui  don- 
ner une  excellente  éducation.  Le  jeune 
Lavoisier  fit  ses  études  avec  distinction 
au  collège  Mazarin  , où  il  obtint  un 
grand  nombre  de  prix  dans  les  diverses 
classes.  Après  avoir  terminé  ses  huma- 
nités , il  conçut  tant  de  goût  pour  les 
sciences  mathématiques  et  physiques , 
qu’il  résolut , avec  l’agrément  de  son 
père,  de  s’y  consacrer  tout  entier.  A cet 
effet,  au  sortir  du  collège  , il  s’occupa 
d’approfondir  la  science  du  calcul  et  l’as- 
tronomie, pratiqua  la  chimie  et  apprit  la 
botanique.  Il  avait  à peine  atteint  sa 
vingtième  année,  lorsqu’il  fit  pressentir 
ce  qu’on  devait  attendre  un  jour  de  lui. 
L’Académie  des  sciences  avait  mis  au 
concours  la  question  de  trouver  pour  la 
ville  de  Paris  un  mode  d’éclairage  à la 
fois  plus  efficace  et  plus  économique  que 
celui  dont  on  s’était  servi  jusqu’alors. 
Lavoisier  obtint  le  prix;  mais,  trop  gé- 
néreux pour  le  prendre,  il  le  fit  distri- 
buer à trois  artistes  qui  avaient  entre- 
pris des  expériences  dispendieuses  pour 
arriver  à la  solution  du  problème.  Quel- 
que temps  auparavant,  plusieurs  voya- 
ges minéralogiques  faits  avec  Guet- 
tard  , lui  avaient  donné  , sur  la  struc- 
ture du  globe,  des  idées  qu’il  perfection- 
na par  la  suite,  et  qui  lui  fournirent  le 
sujet  d’un  mémoire  sur  les  couches  des 
montagnes,  imprimé,  en  1789,  parmi 
ceux  de  l’Académie  des  sciences.  Il  avait 
aussi  présenté  à cette  compagnie  divers 
mémoires  sur  des  sujets  particuliers  de 
chimie  , notamment  sur  l’analyse  de  la 
pierre  à plâtre  des  environs  de  Paris,  et 
sur  la  prétendue  conversion  de  l’eau  en 
terre  , que  des  expériences  imparfaites 
de  Borrich  , de  Boy  le  , de  Boerhaave  et 
de  Marcgraf  avaient  fait  admettre.  L’A- 
cadémie, qui  sut  l'apprécier  d’après  un 
si  brillant  début,  s’empressa  de  l’adopter 
en  1768,  et  de  lui  accorder  la  place  que 
la  mort  de  Baron  venait  de  laisser  va- 
cante dans  son  sein.  Cependant  Lavoi- 
sier n’ayant  pas  lardé  à sentir  que  la  for- 
tune serait  très-utile  et  pourrait  même 
devenir  nécessaire  aux  recherches  qu’il 
se  proposait  d’entreprendre,  sollicita  une 
place  de  fermier-général,  qui  lui  fut  ac- 
cordée peu  de  mois  après  son  admission 
à l’Académie.  Mais  les  affaires  ne  le  dé- 
tournèrent pas  des  sciences,  et  il  sut 
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faire  marcher  de  front  deux  genres  si 
différents  d’occupation.  « On  se  convain- 
quit promptement,  dit  M.  Cuvier,  qu’un 
esprit  si  bien  ordonné  n’avait  besoin 
chaque  jour  que  de  quelques  instants 
pour  les  affaires  et  que  rien  ne  l’empê- 
cherait d’employer  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  et  de  ses  forces  à ses  recher- 
ches scientifiques.  Il  y travaillait  en  effet 
plusieurs  heures  le  matin  et  le  soir,  et  un 
jour  de  la  semaine  était  consacré  en  en- 
tier à constater,  par  des  expériences,  les 
vues  qu’avaient  fait  naître  ses  études  et 
ses  méditations.  Ce  jour  était  pour  La- 
voisier celui  du  bonheur.  Dès  le  matin  il 
réunissait  dans  son  laboratoire  quelques 
amis  éclairés,  dont  il  réclamait  la  coopé- 
ration ; il  y admettait  même  des  jeunes 
gens  en  qui  il  avait  reconnu  de  la  saga- 
cité, et  les  ouvriers  les  plus  habiles  à fa- 
briquer des  instruments  exacts.  Dans  ces 
conférences , il  faisait  part  de  ses  plans 
aux  assistants  avec  une  grande  netteté  ; 
chacun  proposait  ses  idées  sur  les  moyens 
d’exécution  , et  tout  ce  qu’on  imaginait 
de  plausible  était  aussitôt  mis  à l’épreuve. 
C’est  ainsi  que  naquit  par  degrés  la  nou- 
velle théorie  chimique,  qui  a fait  de  la 
fin  du  dix  huitième  siècle  une  des  épo- 
ques les  plus  remarquables  de  l’histoire 
des  sciences.  Becher  et  Stahl  ne  donnant 
d’attention  qu’à  la  facilité  de  ramener 
les  chaux  métalliques  à l’état  de  métal, 
par  le  moyen  d’une  matière  grasse  ou 
combustible  quelconque,  avaient  ima- 
giné, comme  principe  de  la  combustibi- 
lité, une  substance  particulière  qui  reçut 
le  nom  de  phlogistique  , et  que  l’on  sup- 
posait sortir  du  métal  quand  on  le  cal- 
cine, et  y rentrer  quand  on  le  revivifie. 
Cependant  il  était  certain  et  bien  connu 
que  la  chaux  d’un  métal  est  plus  pesante 
que  le  métal  avec  lequel  on  l’a  faite,  et, 
dès  le  dix-septième  siècle,  Jean  Rey , 
Robert  Boyle  et  Jean  Mayow  avaient 
aperçu  que  cette  augmentation  de  pesan- 
teur est  due  à l’absorption  d'une  par- 
tie de  l’atmosphère  ; mais  leurs  idées 
avaient  été  éclipsées  par  celles  de  Stahl, 
qui  dominaient  absolument  en  chimie. 
Les  découvertes  qui  se  firent  sur  les  airs 
en  Angleterre  pendant  la  première  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle  , et  auxquelles 
Black,  Cavendish  et  Priestley  donnèrent 
ensuite  l’extension  la  plus  surprenante, 
n’influèrent  pas  d’abord  sur  la  chimie 
autant  qu’on  aurait  dû  s’v  attendre.  Déjà 
Black  avait  démontré  que  la  causticité 
de  la  chaux  et  des  alcalis  est  due  à l’ab- 


sence de  l’air  fixe  ; Cavendish,  que  l’air 
fixe  et  l’air  inflammable  sont  des  fluides 
spécifiquement  différents  de  l’air  com- 
mun ; Priestley,  que  l’air  qui  demeure 
après  les  combustions  et  celui  qui  pro- 
vient de  l’acide  nitrique,  en  sont  deux 
autres  également  différents  dans  leur  es- 
pèce, et  personne  n’avait  remarqué  en- 
core que  tous  ces  faits  réunis  ruinaient 
de  fond  en  comble  le  système  du  phlo- 
gistique. Ce  ne  fut  que  six  ou  sept  ans 
après  les  premières  expériences  de  Pries- 
tley, q;ie  Lavoisier  fut  comme  frappé  du 
pressentiment  de  la  doctrine  qu’il  de- 
vait bientôt  mettre  dans  le  plus  beau 
jour.  11  en  déposa  le  premier  germe  dans 
un  paquet  cacheté  qu’il  remit  au  secré- 
tariat de  l’Académie  en  1772.  Retirant 
beaucoup  d’air  fixe  de  la  revivification 
des  métaux  par  le  charbon,  son  idée  fut 
que  la  calcination  des  métaux  n’est  que 
leur  combinaison  avec  l’air  fixe,  et  il 
chercha  encore  à établir  cette  opinion 
dans  un  volume  présenté  à l’Académie 
en  1773, et  publié  sous  le  litre d’Opuscules 
physiques  et  chimiques.  Cependant  cet 
ouvrage  même  contient,  sur  la  combus- 
tion du  phosphore  , des  expériences  qui 
prouvent  suffisamment  que  cette  théorie 
rie  pouvait  être  générale  ; aussi  dut-elle 
biei^ôt  être  modifiée.  Bayen  ayant  réduit 
en  1774  des  chaux  de  mercure  sans  char- 
bon,dans  des  vaisseaux  clos,  Lavoisier  exa- 
mina l’air  que  l’on  obtenait  de  cette  ma- 
nière et  le  trouva  respirable.  Peu  de  temps 
après, Priestley  découvrit  que  c’était  pré- 
cisément la  seule  partie  respirable  de  l’air. 
Aussitôt  Lavuisier  conclut  que  la  calci- 
nation et  toutes  les  combustions  sont  le 
produit  de  l'union  de  cet  air  essentielle- 
ment respirable  avec  les  corps,  et  que 
l’air  fixe  en  particulier  est  le  produit  de 
son  union  avec  le  charbon;  et  combi- 
nant cette  idée  avec  les  découvertes  de 
Black  et  de  Wilke  sur  la  chaleur  latente, 
il  considéra  la  chaleur  qui  se  manifeste 
dans  les  combustions,  comme  n’étant 
que  dégagée  de  cet  air  respirable,  qu’elle 
était  auparavant  employée  à maintenir  à 
l’état  élastique.  Ces  deux  propositions 
constituent  ce  qui  appartient  absolument 
en  propre  à Lavoisier  dans  la  nouvelle 
théorie  chimique,  et  font  en  même  temps 
la  base  et  le  caractère  fondamental  de 
cette  théorie.  La  première  fut  nettement 
énoncée  en  1775,  dans  un  mémoire  lu  à 
l’Académie  des  sciences,  à sa  rentrée 
publique  de  Pâques;  l’auteur  développa 
par  degrés  la  seconde  pendant  les  deux 
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années  suivantes,  et  il  les  appliqua  suc- 
cessivement l’une  et  l’autre  â la  théorie 
de  la  formation  des  acides  et  de  la  res- 
piration des  animaux.  » 

Nous  aurions  craint  d’affaiblir  ce  beau 
tableau  en  ne  le  rapportant  pas  tout  en- 
tier. On  ne  pouvait  présenter  d’une  ma- 
nière plus  complète  et  plus  lumineuse 
l’origine  et  les  progrès  d’une  hypothèse 
qui  changea  la  face  de  la  chimie , et  qui 
fut  pendant  long-temps  considérée  com- 
me aussi  rigoureusement  démontrée  que 
la  loi  de  la  gravitation.  Mais,  quoique 
cette  hypothèse  ait  couvert  le  nom  de 
Lavoisier  d’une  gloire  immortelle, les  chi- 
mistes reconnaissent  aujourd’hui  qu’elle 
est  fausse,  et  les  brillantes  recherches  de 
M.  Davy  ont  démontré  que  toutes  les 
fois  que  les  forces  chimiques  qui  détermi- 
nent la  combinaison  ou  la  décomposition 
s’exercent  avec  énergie,  les  phénomènes 
de  combustion  ou  d’incandescence,  avec 
changement  de  propriétés,  se  manifes- 
tent ; d’où  il  suit  que  la  combustion  ne 
dépend  pas  nécessairement  de  l’action  de 
l’oxygène,  que  le  développement  de  la 
chaleur  ne  doit  pas  être  attribué  unique- 
ment à ce  que  ce  gaz  partage  le  calori- 
que avec  le  corps  dans  lequel  il  se  fixe, 
qu'il  n’y  a pas  de  substance  particulière 
ou  de  forme  de  matière  nécessaire  pour 
produire  cet  effet,  que  c’est  un  résultat 
général  des  actions  réciproques  de  toutes 
les  substances  qui  sont  douées  d’une 
forte  affinité  chimique  les  unes  pour  les 
autres,  ou  qui  jouissent  de  facultés  élec- 
triques opposées,  que  cet  effet  a lieu 
dans  tous  les  cas  où  l’on  peut  concevoir 
qu’un  mouvement  intense  et  violent  est 
communiqué  aux  particules  des  corps  ; 
enfin  que  la  distinction  des  corps  en 
comburants  et  combustibles  n’est  plus 
admissible , puisqu’une  même  substance 
joue  souvent  les  deux  rôles,  étant  dans 
un  cas  soutien  de  combustion  en  appa- 
rence , et  dans  un  autre  combustible.  — 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  théorie  lavoisienne 
de  la  combustion  n’a  été  abandonnée  que 
par  les  chimistes;  et  les  physiologistes  qui 
s’en  étaient  emparés,  afin  d’expliquer  les 
phénomènes  de  la  respiration,  n'y  ont 
pas  encore  renoncé  , du  moins  pour  la 
plupart,  tant  il  est  vrai  que  la  médecine, 
si  prompte  à tirer  des  autres  sciences  les 
idées  propres  à élever  des  hypothèses, 
ne  se  décide  jamais  qu’avec  peine  à ren- 
verser les  édifices  qu’elle  a construits 
avec  des  matériaux  étrangers , , et  ne 
suit  que  de  loin  les  branches  des  con- 
naissances humaines , dont  elle  n’est 
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réellement  que  l’application  à un  but 
particulier.  Ou  sait  qu'un  naturaliste 
célèbre  adopte  encore  la  théorie  chimi- 
que de  la  respiration,  qui  était  bien  faite 
pour  séduire  sans  doute  , mais  dont  la 
fausseté  est  presque  généralement  re- 
connue aujourd’hui.  — L’hydrogène  at- 
tira aussi  l’attention  de  Lavoisier.  Ca- 
vendish  ayant  reconnu  qu’en  brûlant  iL 
donne  de  l’eau  pour  produit,  Lavoisier, 
qui  soupçonnait,  comme  M.  de  Laplace, 
que  l’eau  devait  pouvoir  se  décomposer 
en  oxygène  et  en  hydrogène  , parvint  à 
mettre  ce  fait  hors  de  doute  par  une  ex- 
périence qu’il  exécuta  en  1784,  de  con- 
cert avec  Meusnier. 

« Ces  bases  une  fois  établies,  continue 
M.  Cuvier,  Lavoisier  en  fit  une  applica- 
tion en  quelque  sorte  universelle  , non- 
seulement  aux  acides  minéraux , aux 
chaux  métalliques , aux  airs  qui  se  pro- 
duisent lors  des  dissolutions  , mais  à la 
nature  même  des  substances  des  trois 
règnes.  Les  huiles  et  les  autres  matières 
combustibles  végétales  donnant , quand 
elles  brûlent, de  l'airfixeetde  l’eau, on  dut 
en  conclure  qu’elles  se  composent  prin- 
cipalement de  charbon  et  d’air  inflam- 
mable. Les  fermentations  végétales  exha- 
lant beaucoup  d’air  fixe,  elles  durent  être 
attribuées  à des  changements  dans  la 
proportion  du  charbon.  Une  découverte 
faite  en  1785  par  Berthollet,  celle  que 
l’alcali  volatil  se  compose  d’air  inflam- 
mable et  de  cet  air  qui  reste  après  que  la 
partie  respirable  de  l’atmosphère  est 
consumée  par  la  combustion,  vint  éclair- 
cir des  phénomènes  plus  compliqués  en- 
core. On  reconnut  que  ce  dernier  air, 
nommé  alors  air  phlogistique,  est  une 
partie  essentielle  des  matières  animales, 
et  l’on  expliqua  ainsi  les  produits  de  la 
combustion  de  ces  matières  et  ceux  de  la 
fermentation  putride.  Lavoisier  , par 
des  expériences  aussi  longues  que  péni- 
bles, détermina  les  proportions  de  ces 
éléments  dans  les  diverses  substances, 
les  quantités  d’air  respirables  absorbées, 
et  celles  de  chaleur  développées  dans 
leur  combustion,  et  fit  voir  qu’il  existe  à 
ces  divers  égards,  entre  tous  les  phéno- 
mènes, un  accord  tel  qu’il  équivaut  à 
une  démonstration.  » 

Il  ne  suffisait  pas  d’avoir  en  quelque 
sorte  recréé  la  chimie,  il  fallait  encore  la 
débarrasser  des  termes  bizarres  ou  mys- 
térieux qu’elle  avait  empruntés  à la  chi- 
mie, et  introduire  une  nomenclature  qui 
fût  en  harmonie  avec  la  théorie  nouvelle. 
Cette  révolution  dans  la  terminologie 
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était  non-seulement  permise,  mais  même 
légitime,  puisque  la  science  avait  subi 
une  réforme  totale  jusque  dans  ses  prin- 
cipes fondamentaux.  Lavoisier  n’y  de- 
meura pas  non  plus  étranger,  et  se  con- 
certa sous  ce  point  de  vue  avec  les  chi- 
mistes les  plus  renommés  de  Paris,  qui 
décidèrent  que  les  divers  corps  seraient 
désignés  d’après  la  composition  consta- 
tée par  la  nouvelle  théorie.  De  là  résulta 
une  terminologie  simple  et  claire,  qui 
ayant  fondu  en  quelque  sorte  les  défini- 
tions dans  les  noms,  contribua  puissam- 
ment à répandre  le  goût  de  la  chimie, 
mais  qui  aussi,  reposant  sur  l’hypothèse 
de  l’oxygène  comme  principe  général  et 
unique  de  combustion  et  d’acidification, 
a beaucoup  perdu  de  sa  valeur,  et  ne 
peut  plus  être  interprétée  aujourd’hui 
comme  elle  le  fut  dans  le  principe.  — 
Après  avoir  enrichi  la  science  d’une 
foule  de  découvertes  et  d’observations 
de  détails  sur  lesquels  nous  ne  pouvons 
nous  appesantir,  Lavoisier  se  proposait 
de  coordonner  tous  ses  travaux,  et  d’en 
former  un  corps  complet  de  doctrines  , 
et  il  s’était,  à cet  effet,  associé  M.  Ar- 
mand Séguin,  qui  l’avait  déjà  aidé  à em- 
ployer la  théorie  nouvelle  pour  l’explica- 
tion des  phénomènes  de  la  respiration 
et  de  la  transpiration.  11  marchait  à 
grands  pas  vers  l’exécution  de  ce  louable 
projet , lorsque , pour  enpioyer  encore 
les  expressions  de  M.  Cuvier,  « une  vie  si 
belle  et  si  utile  fut  terminée  par  un  des 
crimes  atroces  qui  ont  déshonoré  cette 
époque.  Au  fond  de  sa  prison,  lorsqu’il 
n’ignorait  pas  que  l’on  préméditait  son 
assassinat,  Lavoisier  s’occupait  encore 
avec  calme  et  sérénité  de  suivre  l’im- 
pression de  son  gu v rage  , qui  devait 

avoir  huit  volumes 'Les  bibliothèques 

ne  possèdent  point  de  monument  plus 
touchant.  Ces  dernières  lignes  d’un  hom- 
me de  génie  écrivant  encore  à la  vue 
d’un  échafaud,  ces  volumes  mutilés,-  ces 
discours  interrompus  au  milieu  d’une 
phrase,  et  dont  la  suite  est  perdue  pour 
toujours,  rappellent  tout  ce  que  les  lemps 
affreux  dont  nous  parions  produisirent 
d’horreur  et  d’effroi.  La  catastrophe  qui 
a mis  fin  aux  jours  de  Lavoisier  fut  une 
suite  de  sa  carrière  administrative,  qu’il 
avait  cependant  parcourue  avec  non 
moins  d’honneur  et  de  talent  que  sa  car- 
rière scientifique,  fl  avait  été  reçu  fer- 
mier-général en  1769.  Malgré  les  pré- 
ventions que  devaient  exciter  contre  lui, 
dans  une  telle  compagnie  , scs  occupa- 
tions savantes , il  y obtint  promptement 


un  crédit  proportionné  à l’habileté  qu’il 
y développa,  et  devint  en  peu  de  temps 
l’un  des  membres  les  plus  actifs  du  corps, 
celui  que  l’on  chargeait  des  affaires  les 
plus  difficiles.  Ses  vues  étaient  éclairées  : 
il  savait  combien  une  fiscalité  excessive 
nuit  quelquefois  aux  recettes,  et  en  plu- 
sieurs occasions  ii  fit  supprimer  des 
droits  qui,  fort  onéreux  pour  le  peuple, 
n’étaient  pas  très-lucratifs  pour  l’état.  La 
communauté  des  juifs  de  Metz  lui  dé- 
cerna un  témoignage  honorable  de  gra- 
titude pour  la  décharge  qu’il  avait  obte- 
nue, en  leur  faveur,  d’un  péage  à la  fois 

vexatoire  et  ignominieux Lavoisier 

faisait  aussi  des  recherches  particulières 

d’agriculture  et  d’économie  politique 

Comme  grand  propriétaire  dans  la  géné- 
ralité d’Orléans,  il  fut  nommé,  en  1787, 
membre  de  l'assemblée  provinciale,  et  ii 
ne  se  borna  point,  pour  remplir  cette 
honorable  mission , à des  conseils  et  à 
des  travaux.  Lors  des  intempéries  de 
1788,  il  avança  à la  ville  de  Blois  une 
somme  de  cinquante  mille  francs  pour 
acheter  des  blés,  et  il  en  dirigea  si  habi- 
lement l’emploi,  que  cette  ville  échappa, 
sans  qu’il  lui  en  coûtât  rien,  aux  effets 
de  la  famine,  qui  mirent  le  désordre  et 
produisirent  des  séditions  en  tant  d’au- 
tres lieux A cette  époque,  la  France 

entière,  provoquée  par  son  roi  , s’occu- 
pait des  améliorations  dont  le  gouver- 
nement et  l’administration  paraissaient 
avoir  besoin;  Lavoisier  crut  devoir  payer 
son  tribut,  et  son  Traité  de  la  richesse 
territoriale  de  la  France  est  une  sorte  de 
modèle  de  la  manière  dont  on  pourrait 
exposer  les  faits  de  l’économie  politi- 
que  Le  choix  que  l’Académie  fit  de 

lui,  en  5 790  , pour  être  l’un  des  mem- 
bres de  la  commission  chargée  de  fixer 
les  nouvelles  mesures,  lui  offrit  encore 
une  occasion  d’appliquer  à la  fois  son 
génie  pour  les  expériences  et  son  esprit 

pratique Tant  de  services , et  des 

services  si  divers,  ne  lui  obtinrent  point 
de  grâce  auprès  des  hommes  de  1793....v 
Traduit  au  tribunal  révolutionnaire  avec 
les  autres  fermiers  - généraux , il  fut  du 
nombre  des  vingt-huit  condamnés  à mort. 
On  espéra  encore  un  moment  que  sa  re- 
nommée dans  les  sciences  inspirerait  de 
l’intérêt  : on  se  reposait  sur  les  instances 
que  quelques-uns  de  ses  anciens  confrè- 
res paraissaient  à portée  de  faire  en  sa 
faveur;  mais  la  terreur  glaça  tous  les 
Cœurs,  personne  n’osa  en  parler  aux  dé- 
cemvirs.. ..  Un  citoyen  courageux,  Hal- 
le, osa  seul  tenter  un  effort  public;  il  se 
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hâta  de  faire  au  Lycée  des  arts  un  rap- 
port sur  ce  que  les  découvertes  de  ce 
grand  homme  avaient  d’utile,  et  ce  rap- 
port fut  produit  au  tribunal.  Lavoisier 
lui-même  ne  dédaigna  pas  de  demander 
aux  misérables  qui  venaient  de  le  con- 
damner un  délai  de  quelques  jours , afin, 
disait-il,  de  pouvoir  terminer  des  expé- 
riences salutaires  pour  l’humanité  : il 
entendait  sans  doute  les  Recherches  sur 
la  transpiration , qui  avaient  été  suspen- 
dues en  effet  par  son  emprisonnement, 
lorsqu’elles  promettaient  les  plus  beaux 
résultats.  Tout  fut  inutile.  Le  chef  de 
celte  horrible  troupe  répondit  d’une  voix 
féroce  : «que  l’on  n’avait  plus  besoin  de 
savants  , » et  le  coup  fatal  fut  porté  le 
8 mai  1784. 

Ainsi  périt,  dans  toute  la  force  de  la 
santé  et  du  talent , le  savant  le  plus  re- 
marquable du  dix-huitième  siècle,  qui 
avait  consacré  sa  vie  entière  à des  tra- 
vaux utiles  au  genre  humain,  et  dont  les 
découvertés,  tout  importantes  qu’elles 
étaient  déjà , semblaient  n’être  que  le 
prélude  d’autres  plus  brillantes  encore. 
Cet  événement  déplorable  a suggéré  les 
remarques  suivantes  à M.  Cuvier.  « On 
ne  peut,  sans  frémir  , faire  la  réflexion 
qu’un  délai  de  quelques  semaines,  qui, 
même  au  milieu  des  fureurs  de  ce  temps- 
là  , n’auraient  eu  rien  d’extraordinaire, 
l’eût  conduit  à l’époque  où  les  échafauds 
furent  renversés.  L'horreur  redouble 
quand  on  songe  que  l’esprit  de  parti  ne 
le  poursuivait  point,  qu’il  n’existait  pas 
de  dénonciation  spéciale  contre  lui,  et 
que  l’indifférence  stupide  des  hommes 
en  pouvoir  n’eut  en  celte  occasion  au- 
cune des  excuses  ignominieuses  qu’elle 
mettait  quelquefois  en  avant.  » Les  ou- 
vrages de  Lavoisier  sont  : 

Traité  élémentaire  de  chimie,  présenté 
dans  un  ordre  nouveau  et  d’après  les 
découvertes  modernes. Paris,  1789,  2 vol. 
in-8°.  Ibid.,  1801,  3 vol.  in-8°.  Trad. 
en  allemand  par  S.-F.  Hermbstaedt , 
Berlin  et  Stettin,  1792,  in-8°.  Ibid., 
1803,  in-8°.  En  anglais,  Londres,  1789, 
in-8°.  — Opuscules  physiques  et  chimi- 
ques. Paris,  1774,  2 vol.  in-8°.  Trad. 
en  anglais  par  Th.  Henry , Londres , 
1776,  in-8°.  En  allemand  par  C.-E.  Wei- 
gel,  Gripswald,  tome  Ier,  1783  : II,  III, 
1785,  in-80.  Continué  par  H. -F.  Link. 
Ibid.  IV,  1792;  V,  1794  , in-8°.  — Les 
Allemands  ont  exécuté  ce  que  Lavoisier 
se  proposait  de  faire  : ils  ont  traduit  et 
réuni  tous  les  opuscules  épars  de  cet  il- 
lustre chimiste,  ( Biogr.  mècl.  ) 


4pr.  J. -C.  1743.  — CADET -DE- 
VAUX (Antoine- Alexis),  né  à Paris  le  13 
janvier  1743,  embrassa  de  bonne  heure  la 
pharmacie  sous  les  auspices  de  son  frère 
Louis-Claude,  et  lui  succéda  en  1759, 
dans  la  place  d'apothicaire- major  de 
l’hôtel  royal  des  Invalides,  qu’il  occupa 
pendant  six  années.  Ii  fut  ensuile  phar- 
macien en  chef  de  l’hôpital  du  Val-de- 
Grâce , et  pendant  les  années  1771  et 
1772,  il  fut  chargé  de  donner  des  leçons 
de  chimie  et  de  pharmacie  aux  élèves  de 
l’école  royale  vétérinaire.  En  ï 77 1 , il 
avait  été  nommé  membre  de  l’Académie 
impériale  des  Curieux  de  la  nature.  Il 
établit  une  pharmacie  dans  la  rue  Saint- 
Antoine;  mais  ii  ne  put  s’astreindre  aux 
devoirs  d’une  profession  sédentaire  et 
aux  détails  du  commerce.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  ans,  il  quitta  cet  établisse- 
ment pour  se  livrer  entièrement  aux 
améliorations  de  l’hygiène  publique  , de 
l’économie  domestique  et  de  l’agricul- 
ture. Les  travaux  qu’ila  publiés  prouvent 
qu’il  s’occupa  tout  entier  de  ce  genre  de 
recherches.  Dans  le  principe,  comme  il 
n’avait  pas  de  fortune,  il  fonda  , de  con- 
cert avec  Suard  et  Corancez,  le  Journal 
de  Paris,  alors  rédigé  dans  un  but  et 
avec  un  esprit  qui  en  assurèrent  le  suc- 
cès. Ses  travaux  sur  l’hygiène  publique 
le  firent  nommer  par  M.  Lenoir,  lieute- 
nant-général de  police,  inspecteur  de  sa- 
lubrité , place  qu’on  créa  pour  lui,  et 
qu’il  conserva  jusqu’à  la  révolution. 
Emule  et  ami  de  Parmentier,  toules  les 
époques  de  la  vie  de ‘Cadet-de- Vaux  ap- 
partiennent à l’histoire  des  arts  économi- 
ques. Il  est  mort  à l’âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  à la  suite  d’une  attaque  d’apo- 
plexie le  29  juin  1828  à Wogent-ies- 
Vierges,  département  de  l’Oise,  où  il 
s’était  retiré  depuis  près  d’une  année. 
On  a de  lui  : 

Observations  sur  les  fosses  d’aisances, 
et  moyens  de  prévenir  les  inconvénients 
de  leur  vidange,  par  MM.  Laborie,  Ca- 
det et  Parmentier;  imprimé  par  ordre  et 
aux  frais  du  gouvernement.  Paris,  1773 
in-8°,  108  pp.  — Discours  prononcés  à 
l’ouverture  des  cours  de  l’école  gratuite 
de  boulangerie,  le  8 juin  1780;  par 
MM.  Parmentier  et  Cadet-de-Vaux.  Pa- 
ris, 1780  , in-80,  97  pp.  — Précis  des 
observations  contradictoires  à celles  de 
M.  Janin  sur  le  prétendu  anti-méphiti- 
que; inséré  dans  le  Journal  encyclopé- 
dique, juin,  1782.  — Avis  sur  Jes  blés 
germés.  Paris  , 1782,  in-S°.  — Avis  sur 
les  moyens  de  diminuer  l’insalubrité  des 
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habitations  après  les  inondations.  Paris  , 
1784.  Ibid.,  1802,  in-8°. — Mémoire  sur 
les  bois  de  Corse,  et  Observations  géné- 
rales sur  la  coupe  des  arbres.  Paris,  1792, 
in-12. — Recueil  de  rapports  et  expérien- 
ces sur  les  soupes  économiques  et  les 
fourneaux  à la  Rumfort.  Paris,  1801, 
in-8°.  — Mémoire  sur  la  peinture  au 
lait,  lu  à la  séance  du  2 messidor  an  IX. 
Paris,  an  IX-1801,  in-8°  ; 14  pp.  Ibid,, 
1802  , in- 8°.  — Moyens  de  prévenir  et 
de  détruire  le  méphitisme  des  murs  ; pu- 
blié et  imprimé  par  ordre  du  ministre  de 
l’intérieur.  Paris  , 1801  , in-8°,  8 pp.  — 
Mémoire  sur  la  gélatine  des  os,  et  son 
application  à l’économie  alimentaire  , 
privée  et  publique,  etc.;  imprimé  et  dis- 
tribué par  ordre  du  ministre  de  l’inté- 
rieur. Paris,  sans  date  (1802),  in-8°, 
100  pp.  — L’art  de  faire  le  vin  , d’après 
la  méthode  de  Chaptal.  Paris,  an  IX, 
in-89,  80  pp.  — De  la  taupe,  de  ses 
mœurs,  et  des  moyens  de  la  détruire. 
Paris , an  IX  , in-12.  — Traité  du  blan- 
chissage domestique  à la  vapeur.  Paris , 
1805,  in-12.  — Dissertation  sur  le  café, 
son  historique.  Paris,  1806  , in-8°.  — 
Essai  sur  la  culture  de  la  vigne  sans  le 
secours  de  l’échalas.  Paris,  1807,  in-8°. 
— Mémoire  sur  la  matière  sucrée  de  la 
pomme.  Paris  , 1808,  in-8°.  — Mémoire 
sur  quelques  inconvénients  de  la  taille 
des  arbres  à fruit.  Paris,  1809,  in-8°.  — 
Traité  de  la  culture  du  tabac.  Paris, 
1810,  in-12.  -T-  Le  ménage,  ou  l’emploi 
des  fruits  dans  l’économie  domestique. 
Paris,  1810,  in  12.  — Moyens  de  préve- 
nir le  retour  des  disettes.  Paris,  1812, 
in- 8°.  — Aperçus  économiques  et  chi- 
miques sur  l’extraction  du  sucre  de  bet- 
terave. Paris,  1812,  in- 12. — Instruction 
sur  la  préparation  des  tiges  et  racines  de 
tabac.  Paris  , 1812,  in-12.  — Des  bases 
alimentaires  de  la  pomme  de  terre.  Pa- 
ris, 1813,  in-8°.  — De  l’économie  ali- 
mentaire du  peuple  et  du  soldat,  ou 
moyens  de  parer  les  disettes  et  d’en  pré- 
venir à jamais  le  retour.  Paris,  1814, 
in-8°.  — Nouveau  procédé  de  peinture 
applicable  à l’intérieur  et  à l’extérieur 
des  maisons.  Paris,  18 1 4 , in-8°.  — L’A- 
mi de  l'économie  aux  amis  de  l'humani- 
té, sur  les  pains  divers  dans  la  composi- 
tion desquels  entre  la  pomme  de  terre. 
Paris,  1816,  in-8°.  — Instruction  sur  le 
meilleur  emploi  de  la  pomme  de  terre 
dans  sa  co-panification  avec  les  farines 
de  céréales.  Paris,  1817  , in-8°  , 24  pp, 
— Plantation  des  germes  de  la  pomme 
de  terre,  ou  instruction  sur  la  préférence 


à donner  à la  plantation  des  germes  ou 
yeux  de  la  pomme  de  terre , comme 
moyen  le  plus  économique,  etc.  Paris, 
1817,  in~8°  ; 16  pp.  — Delà  gélatine 
des  os,  et  de  son  bouillon.  Paris,  1818, 
in- 1 2. — Pains  divers  obtenus  par  l’asso- 
ciation des  nouveaux  produits  de  la  pom- 
me de  terre  avec  toutes  espèces  de  fari- 
nes céréales  , même  les  plus  inférieures, 
etc.  Paris,  1818,  in-18,  20  pp.  — Con- 
servation du  moût  soustrait  à la  fermen- 
tation spiritueuse,  ou  moyens  de  sous- 
traire , dans  les  années  abondantes , le 
moût  à la  fermentation  spiritueuse,  pour 
ne  la  reproduire  qu’à  des  époques  plus 
éloignées.  Paris,  1819,  in-12.  48  pp. 
— Traités  divers  d’économie  rurale  ali- 
mentaire et  domestique.  Paris,  1821, 
in-8°.  — L’Art  œnologique  réduit  à la 
simplicité  de  la  nature  par  la  science  et 
l’expérience  , suivi  d’observations  criti- 
ques sur  l’appareil  Gervais.  Paris,  1828, 
in-12. — De  la  goutte  et  du  rhumatisme  ; 
précis  d’expériences  et  de  faits  relatifs  au 
traitement  de  ces  maladies.  Paris,  1823, 
in-12.  — Cadet-de-Vaux  est  un  des  au- 
teurs du  Cours  complet  d’agriculture.  On 
lui  doit  aussi  la  traduction  du  latin  en 
français  des  Instituts  de  chimie  de  Spiel- 
mann , avec  notes.  Paris  , 1770,  in-12, 
2 vol. 

(Dézeimeris,  Dict.  hist.  de  la  mëd.) 

Apr.  J.-C.  1743.  — GHOPART 
(François),  naquit  à Paris  le  30  octobre 
1743.  Fils  de  François  Turlure,  il  adop- 
ta de  préférence  le  nom  de  sa  mère,  Ma- 
rie-Anne Chopart,  et  le  porta  toute  sa 
vie.  Après  une  éducation  soignée,  il  fut 
reçu  maître  ès  arts  en  1761.  Entraîné  par 
un  goût  particulier,  Chopart  embrassa 
l’étude  de  la  chirurgie,  et  débuta  parla 
fréquentation  de  l'Hôtel-Dieu  ; il  passa 
de  là, en  qualité  d’élève  interne  à l’hôpital 
de  la  Pitié,  puis  à celui  de  Bicêtre,où  il  se 
livra  surtout  à l’étude  des  maladies  sy- 
philitiques. En  1767  , il  partagea  le  prix 
proposé  par  l’Académie  de  chirurgie  sur 
le  Caractère  et  le  Traitement  des  lou- 
pes ; et  l’année  suivante  il  obtint  un  ac- 
cessit avec  mention  honorable  pour  iln 
Mémoire  sur  les  Contre-coups  dans  les 
lésions  de  la  tête.  Il  subit  ses  examens 
avec  la  plus  grande  distinction,  et  fut 
reçu  maître  en  chirurgie  le  20  juillet 
1770.  Il  s’était  à peine  écoulé  un  an  de- 
puis sa  réception , lorsque  Chopart  fut 
nommé  professeur  de  l’école  pratique.  II 
s’y  fit  remarquer  par  son  attachement 
pour  les  élèves , son  zèle  pour  leur  ins- 
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truction,  par  la  clarté  et  la  méthode  de 
ses  leçons.  Il  devint  successivement  ad- 
joint, conseiller,  commissaire,  et  enfin 
vice-directeur  du  comité  de  l'Académie 
de  chirurgie  ; il  fut  aussi  prévôt  du  col- 
lège de  chirurgie.  Le  13  mars  1782  , 
Chopart  succéda  à Bordenave  dans  la 
chaire  de  physiologie  ; il  y agrandit  sa 
réputation  d'excellent  professeur  : aussi 
fut-il  nommé , lors  de  l’institution  des 
nouvelles  écoles,  à la  chaire  de  patholo- 
gie externe.  Il  remplit  avec  zèle  ses 
nouvelles  fonctions  , ainsi  que  celles  de 
chirurgien  de  l’hospice  de  l’école  jus- 
qu’à sa  mort,  qui  arriva  le  21  prairial 
de  l’an  III,  à la  suite  d’un  choléra-mor- 
bus.  Chopart  avait  fait  deux  voyages  à 
Londres  : l’un,  pour  accompagner  un 
malade;  l’autre,  pour  connaître  l’état 
de  la  chirurgie  en  Angleterre  II  con- 
tracta avec  le  célèbre  Hunter  une  liaison 
qui  fut  suivie  d’une  correspondance  très- 
active.  On  connaît  l’amitié  qui  l’unit  à 
Desault,  dont  il  partagea  les  travaux  et 
la  gloire. 

Chopart  possédait  toutes  les  qualités 
de  l’homme  de  bien.  Répandu  dans  le 
monde,  il  y porta  une  gaieté  naïve  et  une 
extrême  franchise.  Il  sut  conserver,  en 
fréquentant  les  grands,  cet  amour  pour 
l’indépendance  qui  caractérise  l’homme 
dont  la  conscience  est  pure.  Nous  avons 
de  ce  chirurgien  savant  et  judicieux  : 

Essai  sur  les  loupes,  dans  les  prix  de 
l’Académie  de  chirurgie , tome  IV,  pre- 
mière partie.  — Mémoire  sur  les  contre- 
coups dans  les  lésions  de  la  tête,  même 
recueil.  Chopart  fil  de  ce  mémoire  le 
sujet  de  sa  thèse  ; il  n’eut  qu’à  le  mettre 
en  latin  : De  lesionibus  capitis  per  ictus 
repercussos.  Paris,  1 770,  in-4°. — De  uteri 
prolapsu.  Paris,  1772  , in-4°.  — Traité 
des  maladies  chirurgicales  et  des  opéra- 
tions qui  leur  conviennent.  Paris,  1780, 
in-8°,  2 vol.  Ibid.,  an  IV,  in-8<>,  2 vol., 
avec  l’Eloge  de  Desault  par  Bichat.  — . 
Ce  traité,  fait  en  commun  avec  Desault, 
contient  plusieurs  chapitres  intéressants 
et  instructifs,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue ceux  relatifs  aux  hernies.  — Traité 
des  maladies  des  voies  urinaires,  Paris  , 
1791,  in-8°,  2 vol.  Nouvelle  édition,  Pa- 
ris, 1821,  in-8°,  2 vol.  avec  des  notes , et 
un  mémoire  sur  les  pierres  de  la  vessie  et 
sur  la  lithotomie,  par  E.-H.  Félix-Pas- 
cal.— Ouvrage  classique. — On  trouve, 
dans  la  médecine  éclairée  par  les  scien- 
ces physiques,  t.  IV,  page  85,  l’observa- 
tion de  la  première  amputation  partielle 
du  pied , pratiquée  par  Chopart,  d’après 
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la  méthode  dont  il  est  l’inventeur.  Plu- 
sieurs thèses  ont  été  soutenues  sous  sa 
présidence  au  collège  de  chirurgie. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.  J.-C.  1743.  — PLANER  (Jean- 
Jacques),  médecin  et  botaniste,  né  à Er- 
furt  le  25  juillet  1743,  appartenait  à une 
famille  peu  aisée.  Les  rigueurs  de  la  for- 
tune contrarièrent  d’abord  le  goût  qui 
l’entraînait  vers  l’étude,  mais  la  protec- 
tion et  les  secours  de  quelques  personnes 
généreuses  le  mirent  à portée  de  se 
livrer  aux  sciences  naturelles  et  de  suivre 
les  cours  des  universités  de  Berlin  et  de 
Leipzick.  L’anatomie  et  la  botanique  fu- 
rent les  branches  dans  lesquelles  il  fit  les 
plus  rapides  progrès.  Cependant  sa  posi- 
tion ne  s’améliorait  pas,  et  il  se  trouvait 
dans  un  état  voisin  de  l’indigence,  lors- 
qu’en  1773  il  fut  nommé  prosecteur  à 
l’amphithéâtre  d’Erfurt.  L’Académie  de 
cette  ville  ayant  été  réorganisée  en  1776, 
il  en  devint  membre  , et  trois  après  , il 
obtint  une  chaire  de  médecine,  qui  ne 
tarda  pas  à être  suivie  de  celle  de  chimie 
et  de  botanique.  Dès  ce  moment  il  eut 
une  clientelle  considérable.  Une  fièvre 
nerveuse  le  mit  au  tombeau  le  10  dé- 
cembre 1789.  On  a de  lui,  outre  une  tra- 
duction allemande  du  système  des  plan- 
tes de  Linné,  d'après  la  sixième  édition 
(Gotha,  1774,  in-8°),  et  divers  mémoires 
qui  font  partie  de  la  collection  de  l’Aca- 
démie d’Erfurt , les  ouvrages  suivants  : 

Versuch  einer  teuîschen  Nomenclatur 
der  Linneischen  Gattungen.  Erfurt, 
1771,  in-8°.  Dissertalio  de  aere,  aquis 
et  locis  territorii  Erfurtensis.  Erfurt , 
1778,  in- 4 °. — Untersuchung  der  blauen 
Farbe  im.  ’Waidkraute.  Erfurt , 1780  , 
in-4°.  — Ueber  den  Holzraangel  in  Er- 
furtischen.  Erfurt,  1781,  in-4°.  — Beo- 
bachtungen  der  taeglichen  Bewegung 
des  Quecksilbers  im  Schwermaase  wom 
Maerz,  1782,  bis  1783.  Erfurt,  1783, 
in-4°.  — Beobachlungen  der  Veraende- 
rung  der  Witterung  und  der  Luft  in  Er- 
furt \omJahr  1782. Erfurt, 1783,  in-4°. — 
Observatio  oscillationis  mercurii  in  tubo 
Torricelliano.  Erfurt,  1783,  in-4°.  — All- 
gemeine  Uebersicht  der  Krankheilen  in 
Erfurt  von  1781,  bis  1785.  Erfurt,  1786, 
in-4°.  — Index  plantarum  quas  agro 
Erfurtensisponteprovenientes  olim  Joh.- 
Philip.  Nonne,  deinde  J. -J.  Planer  col- 
legerunt.  Gotha,  1788,  in-8°. 

( Biog . méd.) 

Après  J.-C.  1743.  — SHAW  (Pierre), 
praticien  renommé  et  chimiste  habile , 
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est  auteur  d’ouvrages  aussi  variés  que 
nombreux  sur  la  médecine  et  la  chimie. 
Membre  de  la  société  de  Londres  et  pre- 
mier médecin  du  roi  d’Angleterre , il 
mourut  en  1763.  Ses  ouvrages  sont  : 
Dispensatory  of  the  royal  college  of 
Physicians  London.  Londres,  1721 , 1737, 
in-8°.  — Treatise  on  incurable  diseases. 
Londres,  1723  , in-4°.  — Philosophical 
Works  of  Francis  Bacon,  meih>dized 
and  made  englidi,  from  the  originals  , 
with  notes.  1725,  3 voi.  in-4°.  Londres, 

1733,  3 vol.  in-4°.  — New  practice  of 
physic,  on  tbe  model  of  Dr.  Sydenham. 
Londres,  1726,  1728,  1 7 3 3 , 2 vol.  in-8°, 
1788. — Edimburgh  Dispensatory.  Lon- 
dres, 1727,  in-8°.  — Philosophical  prin- 
cipes of  universal  ehemistry , from  the 
latin  of  Stahl.  Londres  , 1730  , in-8°.  — 
An  essay  for  iniroducing  a portable  îa- 
boratory.  Londres,  1731,  in-8°.  — Pro- 
posais for  a course  of  Chemical  experi- 
ments.  Londres,  1731,  in-8°.  — Three 
essay  s on  artificial  philosophy  or  univer- 
sal ehemistry.  Londres,  1731  , in-8°.  — 
Chemical  lectures  for  the  improvement 
of  arts,  trade  and  riatural  philosophy. 
Londres,  1734  , in-S°.  — Eriquiry  into 
the  contents,  virtues  and  uses  of  the 
Scarborough  Spaw  - Waters.  Londres  , 

1734,  in-S°. — Londres,  1735,  in-8°.  — 
On  the  Juice  of  the  grape.  — Examina- 
tion of  the  reasons  for  and  against  the 
subscriptions  for  a médicament  for  the 
stone.  Londres,  1738,  in-8°.  — On  the 
Scurvy.  — Inquiries  on  the  nature  of 
Miss  Stephens  médicaments.  Londres, 
1738  , in-8°.  — Analysis  of  antimony. 
Londres,  1747,  in-8°. — Eléments  of 
ehemistry,  from  the  original  of  Boer- 
haave.  Londres,  1753,  2 vol.  in-4°. — 
Essays  for  the  improvement  of  arts,  ma- 
nufactures , etc.  by  ehemistry.  Londres, 
1761 , in-8°. 

Apr.  J.-C.  1744.  — BOSQUILLON 
(Edouard-François- Marie),  né  à Mont— 
didier.  département  de  la  Somme,  le  20 
mars  1 744,  commença  ses  humanités  dans 
sa  patrie,  et  fut  envoyé  à Paris  en  1755, 
chez  les  Jésuites,  où  il  continua  ses  étu- 
des en  se  distinguant  surtout  dans  la  lan- 
gue grecque  par  des  succès  qui  furent 
plusieurs  fois  couronnés.  Pieçu  maître 
ès-arts  en  1762,  il  commença  aussitôt 
l’étude  de  la  médecine,  et  concourut,  au 
bout  de  six  ans,  pour  une  réception  gra- 
tuite, prix  fondé  par  M Diest,  médecin 
de  Paris. Vaincu  d’un  suffrage  seulement, 
il  se  présenta  de  nouveau  l’année  sui- 
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vante,  et  fut  couronné.  La  profonde  con- 
naissance qu’il  avait  du  grec  lui  valut, 
en  1774,  la  chaire  de  professeur  en  cette 
langue  au  Collège  roÿal  de  France.  Des 
travaux  fort  étendus  sur  Homère,  sur 
tous  les  médecins  grecs,  mais  particuliè- 
rement sur  Hippocrate,  remplirent  une 
partie  de  la  vie  de  ce  laborieux  et  savant 
médecin.  Il  enrichit  la  littérature  médi- 
cale française  de  plusieurs  ouvrages  clas- 
siques en  Angleterre  , et  qui  méritaient 
de  l’être  partout.  Considéré  comme  mé- 
decin praticien,  Bosqutllon  se  distingua 
par  quelques  opinions  paradoxales,  et 
par  une  hardiesse  peu  commune  dans 
i’ejnploi  de  la  saignée  , dont  il  faisait  la 
base  du  traitement  de  la  plupart  des  ma- 
ladies. Il  était  médecin  de  i’ Hôtel-Dieu, 
et  membre  d’un  grand  nombre  de  socié- 
tés savantes.  Sa  mort  arriva  le  23  novem- 
bre 1816,  dans  la  72e  année  de  son  âge. 
Nous  avons  de  lui  : 

Traduction  des  Aphorismes  et  Pronos- 
tics d Hippocrate.  Paris,  1784,  1 vol. 
in  18.  — Cette  traduction  est  accompa- 
gnée d’observations  préliminaires  sur 
chaque  section  , de  notes  et  d’une  table 
analytique  des  matières.  Cet  ouvrage, 
qui  est  sou  dernier,  et  qui  n’a  été  publié 
que  quelques  mois  avant  la  mort  de  l’au- 
teur, est  l’un  de  ceux  dans  lesquels  il 
montre  sa  doctrine  médicale  dans  tout 
son  jour,  et  par  conséquent  que  l’on 
doit  consulter  de  préférence  pour  bien 
connaître  Bosquillon.  On  peut  dire  de 
lui,  d’une  manière  générale,  qu’il  est 
toujours  traducteur  fidèle,  mais  non  pas 
toujours  bon  commentateur.  — Traduc- 
tion des  Eléments  de  médecine  pratique 
de  Culien.  Paris,  17  85,  in -8°.  — Dans 
le  discours  préliminaire,  le  traducteur 
donne  une  très-bonne  histoire  de  la  mé- 
decine. Il  recommande  d’écrire  en  fran- 
çais, ce  qui  n’est  pas  peu  de  chose  pour 
un  homme  versé  dans  l’étude  des  langues 
savantes.  Il  couvre  de  ridicule  le  magné- 
tisme animal.  — Traduction  du  Traité 
théorique  et  pratique  des  ulcères  par 
Benjamin  Bell.  Paris,  17  88,  in-8°.lbid., 
'1803;  in-8°.  — Traduction  du  Traité  de 
la  gonorrhée  virulente  et  de  la  maladie 
vénérienne  par  Benjamin  Bell. Paris,  1802, 
2 vol.  in-8°. — Rapport  sur  un  ouvrage 
ayant  pour  titre  : Dissertazione  sopra  la 
chinachina,  e il  suo  nelle  febri  penodi- 
che  di  Angelo  Melissino,  dottore  in  me- 
dicina  e chirurgia  ; Milano,  1811,  in- 8°. 
p.  171.  — Observation  sur  une  affection 
particulière  des  testicules,  accompagnée 
d’un  fongus  produit  par  cet  organe,  par 
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Guillaume  Lawrence.  Trad.  de  l’anglais, 
Paris,  1808,  in-8<>.  — On  doit,  de  plus, 
à ce  savant  helléniste  la  connaissance  de 
plusieurs  manuscrits  des  Commentaires 
d’Oribase.  Le  manuscrit  n°  2040,  dés:gné 
par  Bosquillon  comme  l’un  des  meilleurs, 
est  précieux  à consulter. 

(. Dict . hist.  — Biogr.  méd.) 

Apr.  J.-C  1744.  — PLOÜCQUET 
(Guillaume-Godefroy),  né  à Rœtemberg 
dans  le  pays  de  Wurtemberg,  le  20  dé- 
cembre 1744,  étudia  la  médecine  à Tu- 
bingue, où  il  prit  le  grade  de  docteur 
en  1766  et  devint  professeur  en  1782. 
Il  fut  décoré  de  l’ordre  du  mérite  civil 
de  Wurtemberg,  et  mourut  le  12  jan- 
vier 1814. 

Dissertatio  de  vi  corporum  organisa- 
torum  assiiniiatrici.  Tubingue,  1766  , 
in-4°.  — Anweisung  wie  man  onhe 
Fruechte  mit  geringeri  Kosten  dennoch 
ernaehren  kœnne. Tubingue,  1 77 1 , in-4°. 
— Abhandlung,  ueber  die  gewalssamen 
Todesarten,  nebst  einem  Anhang  von 
demgëüissentlicben  M ssgebaehren  , als 
ein  Beytrag  zuder  medicinischea  Rechts- 
gelabrheit.  Tubingue,  1777,  in-8°.  — 
Dissertatio  sistens  ætates  humanas  ea- 
rumque  jura.  Tubingue,  1778  , in-4°. 
Trad.  en  allemand,  Tubingue,  1779, 
in-8°.  — Ueber  die  physische  Erforder- 
niss  der  Erbfaehigkein  der  Kinder.  Tu- 
bingue, 1779,  in-8°.  — Yollstaendiger 
Rossarzt , oder  Unterricht,  die  Kran- 
kheiten  der  Pferde  zu  erkennen  und  zu 
curiren.  Tubingue,  1781 , in-8°.  Ibid., 
1792  , in-8°.  — Ueber  den  Holzmangel 
und  die  Mittel,  ibm  abzulielfen.  Tubin- 
gue, 1780  , in-8°.  Ibid.,  1790,  in-8°.  — 
Warnung  an  das  Puplikum  von  einem 
in  manehem  Brandtewein  enthalteuen 
Gifle,  samtden  Mitteln,  eszu  entdecken 
und  auszuscheiden.  Tubingue,  1780  , 
in-8°.  — Unterricht  fuer  die  Barbirer 
und  Bader  der  zur  Grafschaft  Ober-und 
Niederkohenberg  gebœrigen  Herrschaf- 
ten  und  Orte,  wie  dieselben  sicb  zu  ver- 
halten  haben,  weinn  sie  zu  jetnand  be- 
rufen  werden,  welcher  von  einen  tollen 
oder  sogenannten  wuethigen  Hunde  oder 
einem  andern  dergleichen  Thiere  bes- 
chaediget  worden  ist.  Tubingue,  1780, 
in-ïolio. — Nova  puhnonum  docimasia. 
Tubingue,  1782,  in-4°.  — Sa  nouvelle 
expérience  se  fonde  sur  ce  que  la  respi- 
ration ayant  pour  suite  l’accès  complet 
du  sang  dans  les  vaisseaux  pulmonaires  , 
il  suit  de  là  que,  chez  l’enfant  qui  a res- 
piré, la  présence  de  ce  liquide  dans  les 
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poumons  doit  nécessairement  changer 
les  rapports  de  pesanteur  entre  ces  or- 
ganes et  le  corps  entier.  En  conséquence, 
elle  consiste  à peser  le  corps  du  fœtus 
avant  de  l’ouvrir,  à peser  ensuite  les 
poumons  seuls,  après  qu’on  les  a séparés 
de  leurs  annexes,  et  à comparer  ensem- 
ble les  deux  poids.  Suivant  Ploucquet,la 
respiration  double  la  pesanteur  des  pou- 
mons, et  le  poids  d’un  enfant  qui  n’a  pas 
respiré  est  à celui  du  corps  de  ce  même 
enfant  ”1  \ 70,  tandis  que,  dans  l’en- 
fantqui  a respiré,  ce  rapport  est  " 2 : 70, 
OU  ::  1 : 35.  Afin  de  rendre  cetîe  preuve 
plus  concluante,  il  conseille  d’y  en  join- 
dre une  autre  fondée  sur  le  refoulement 
du  diaphragme  vers  la  cavité  abdominale 
par  l’effet  de  l’inspiration  ; suivant  lui 
encore,  dans  le  fœtus  qui  n’a  pas  respiré, 
la  face  inférieure  du  diaphragme  est 
beaucoup  plus  convexe  que  dans  l’en- 
fant qui  a respiré.  U veut  donc  qu’on, 
détermine  aussi  exactement  que  possible 
ce  degré  de  convexité  au  moyen  du  fil  à 
plomb. 

kizze  der  Lehre  von  der  menschlichen. 
Natur.  Tubingue,  1782  , in-8°. — Dis- 
sertatio de  vertigine.  Tubingue,  1783  , 
in  8°.  — Dissertatio  an  febris  putrida  sit 
eoniagiosa.  Tubingue,  1783,  in-4°.  — 
Noch  eine  Meinung  ueber  die  Frage  : 
Welches  sind  die  besten  ausfuehabaren 
Mitteln  dem  Kindermord  Einhalt  zu 
thun?  Tubipgue  , 1783,  in-8°.  — Dis- 
sertatio de  morbis  periodicis.  Tubingue  , 
1783  , in-8°.  — Frenz  Lana  und  Philipp 
Lohmeier  von  der  Lustschiffkunst.  Tu- 
bingue, 1784,  in-8°.  — Dissertatio  de 
gonorrhœa  masculina  syphjlitica.  Tubin- 
gue, 1785,  in- 4°.  — Fundamenta  thera- 
piæ  catholicæ  : suhjungitur  catalogus 
corporum  medicamentosorum  usitatio- 
rum.  Tubingue,  1785  , in-4°. — Yon 
Veredlung  der  Wolle  und  Yerbesserung 
des  Schaafstandes.  Tubingue,  1785^ 
in-8°.  — • Dissertatio  de  signis  mortis 
diagnosticis.  Tubingue,  1785,  in-4°.  — 
Dissertatio  acquisitionem  variolæ  oppor- 
tunam  denuo  cornmendans.  Tubingue, 
1785,  iu-8°. — • Dissertatio  de  amputa- 
tione  incruenta.  Tubingue,  1785,  in-4<>. 
Trad.  en  allemand,  Tubingue,  1786, 
in -8°.  — Dissertatio  de  anlhrace  vene- 
nato.  Tubingue,  1786,  in  4°.  — Disser- 
tatio de  virtu'ibus  violæ  tricoloris.  Tu- 
bingue, 1786,in-4°.  — Dissertatio  de 
unica  vera  mortis  causa  proxima.  Tu- 
bingue, 1786,  in-4°.  — Korumentar  ue- 
ber das  Projekt  ciner  Kirchenvereini- 
gung.  Tubingue,  1786,  in-4®.  — Disser- 
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tatio  de  bubonibus  inguinalibus  syphili- 
ticis.  Tubingue  , 1786  , in-8°. — Yer- 
trauliche  Erzaehlung  einer  Schweitzer- 
reise  im  Jahr.  1786.  Tubingue  , 1787, 
in-8°.  — Commentarius  medicus  in  pro- 
cessus criminales  supra  homicidio  , in- 
fanticidio  et  embryoctonia.  Strasbourg, 

1787,  in-8°.  — C’est  dans  ce  traité  que 
l’auteur  développe  sa  seconde  épreuve 
docimasique  pour  les  cas  d’infanticide. 

— Triga  observationum  medico-practi- 
carum.  Tubingue,  1787,  in-4°.  — Ce- 
phalalgia.methodo  naluræ  accommodata. 
Tubingue,  17S7,  in-4°.  — Abhandlung 
ueber  die  gewaltsamen  Todesarten  , aïs 
einBeytrag  zur  medicinisclien  Rechtsge- 
lahrheit.  Tubingue,  1788,  in-8°.  — Dis- 
sertatio  de  febribus  nervicis.  Tubingue, 

1788,  in-4°.  — Dissertatio  de  exstantiori 
frequentia  et  deteriatione  morboruni  in- 
ter vulgus.  Tubingue,  1788,  in-4°.  — 
Dissertatio  : Cur  stimuli  morbosi  quan- 
doque  sileant.  Tubingue,  17  89,  in-4°.  — 
Sciagraphia  pbthiseos  nosologica.  Tu- 
bingue, 1789,  in -4°.  — Dissertatio  de 
amaurosi.  Tubingue,  1789,  in-4°.  — 
Theses  medicæ.  Tubingue,  1 7 8 9 , in-4°. 

— Ueber  einige  Gegenslaende  in  der 
Schweitz.  Tubingue,  1789,  in-8°-  — - 
Dissertatio  : Porphyrisma  in  Ilelvetia 
observatum.  Tubingue,  1789,in-4°. — 
Ueber  die  Hauptmaengel  der  Pferde, 
sowohl  fuer  Pferdeliebhaher  und  Haen- 
dler,  als  vornemlich  fuer  Rechtsgelebrte 
in  Ruecksicht  der  dabin  einschîagenden 
Prozesse.  Tubingue,  1790,  in-8°.  — 
Dissertatio  : Casus  morbi  scrofulosi,  cura 
epicrisi.  Tubingue,  1790,  in-4°.  — - Dis- 
sertatio de  ischuria  cystica.  Tubingue, 
1790,  in-8°. — Dissertatio  de  rayositide 
et  nevritide,  præsertim  rheumatica,  per 
historiam  ægræ  iliustrata.  Tubingue, 
1790,  in-4°. — Dissertatio  de  morbis  ne- 
vricis,  præsertira  ex  infaretibüs  abdomi- 
nalibus.  Tubingue,  1790,  in-4°. — Un- 
ieklbares  Mittel , den  Buechernachdruek 
zu  verhindern,  zum  Besten  rechlmaessi- 
ger  Verleger  und  der  Scbriftsteller.  Tu- 
bingue, 1790,  in-4°.  — Wie  mali  das 
Erfrieren  der  Weinberge  verhindern 
kœnne.  Tubingue,  1791,  in-4°.  — Mit- 
tel  Haeuser  und  Gebaeude  unverbrenn- 
lich  zu  maclien,  nebstandern  Ànstalten 
gegen  Feuersbruenste- Tubingue,  1791, 
in-4°.  — Dissertatio  : Momenta  quædam 
circa  œolechtyma.  Tubingue,  1792  , in- 
4°.  — Dissertatio  de  emesia,  sistens  ejus 
differentias  accidentaPs  æque  ac  essen- 
tiales  sive  specificas.  Tubingue , 1791, 
in_4o._Delineatio  systematis  nosologici 
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naturæ  accommodati.  Tubingue,  1791  — 
1793,  4 vol.  in-4°.  — Dissertatio  expéri- 
menta circa  vira  bilischylificam.  Tubin- 
gue, 1792,  in-4°. — Apliorismi  momenta 
quædam  circa  ceolechlyma  , sive  vulgo 
dictas  variolas  sistentes.  Tubingue,  17  92, 
in-4°. — Dissertatio  de  metroloxia,  præ- 
sertim de  causis  et  signis  illius.  Tubin- 
gue, 1792,  in-4°. — Dissertatio  qua  dys- 
catabrosis  pharyngo-œsophagea  thliptica 
choeradica  casu  iliustratur.  Tubingue  , 
J792,  in-4°.  — Onomatopœæ  nosologicæ 
fundamenta.  Tubingue,  1793,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  bernicis  succinatæ  vi  exi- 
mia  in  sanandis  ambustionibus.  Tubin- 
gue, 1793  , in-4°.  — Initia  bibliothecæ 
medico-practicæ  et  chirurgicæ  realis, 
sive  repertorii  medicinæ  practicæ  et  chi- 
rurgicæ. Tubingue,  tome  I,  1793  ; II, 
1794 ;1II,  1794;  IV,  1795;  Y,  1795; 
YI,  1796  ; YII,  1797;  YHI,  1798  , IX, 
1799;  X,  1800,  in-4<>.  Ibid.,  1804,  4 vol. 
in- 8°.  — Chacun  connaît  ce  répertoire 
qui  fourmille  d’erreurs,  et  où  l’on  cher- 
che en  vain  des  traces  de  l’exactitude  et 
de  la  patience  qui  caractérisent  les  lit- 
térateurs allemands. — Observationes  in 
hepatidis  et  metritidis  consolidalionem 
fistularum  ani  secutarum.  Tubingue, 

1794,  in-4'J. — Dissertatio  de  chilocace. 
Tubingue,  1794,  in-4°.  — Theses,  pri- 
mas lineas  odontitidis,  sive  inüammatio- 
nis  ipsorum  dentium  sistenles.  Tubin- 
gue, 1794,  in-4°. — Dissertatio  de  læsio- 
nibus  mechanicis  simulacrisque  læsio- 
num  , fœtui  in  utero  contento  accidenti- 
bus  , ad  illuslrandas  causas  infanticidii. 
Tubingue  , 1794,  iu-4°.  — Briefweclisel 
zweyer  Schulmeister  ueber  ein  scbœn 
Gedicht,  in  den  jetzigen  Zeitaenfen  gar 
nuetzlicb  zu  lèsen.  Francfort,  1794  , 
in-8°.  — Dissertatio  de  perficienda  re 
môdica  per  momenta  aliquot  ad  elegan- 
tiorem  medicinam  spectantia.  Tubingue, 

1795,  in  4°.  — Reflexionen  ueber  die 
Art  der  Entrichtung  der  von  Wuertem- 
berg  an  die  Franzosen  zu  bezahlenden 
Kontributionen.  Tubingue,  1796,  in-8°- 
— Belebrung  ueber  die  Hornviehseuche, 
an  die  Landleute  gerichtet.  Tubingue, 

1796,  in  8°.  — Dissertatio  dénatura  et 
usu  aëris,  ovis  avium  inclusi.  Tubingue, 
1796,  in-4°. — Aul'munterùng  zuYer- 
zuchen  wirksamer  Mittel  gegen  die  lierrs- 
chende  Hornviehseuche,Tubingue,  1796, 
jn-8°. — Dissertatio  de  vi  vitali,  ejusque 
mutationibus  in  apoplexia.  Tubingue, 
1796,  in-4°. — System  der  Nosologie  un 
Umrisse,  Tubingue,  1797,  in-8°.  Ue- 
ber  die  Ausbildung,  Pflicht  und-Klughei^ 
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des  Arztes.  Tubingue,  1797  , in- 8°.  — 
Momenta  quædam  physiologica  circa  vi- 
sum.  Tubingue,  1797  in-4°.  — Memora- 
bile  exemplum  dyspnææ  et  dyscatabro- 
seos  hyperoicæ.  Tubingue,  1797,  in-4°. 

— Programma  circa  universalitatem  le- 
gis  qua  corpora  viva  ad  stimulos  specifi- 
cos  reagunt.  Tubingue,  1797,in-4°. 
Pathologie,  mit  allgemeiner  Heilkunde 
in  Yerbindung  gesetzt.  Tubingue,  1798, 
in-8°.  — Das  Wasserbett,  ein  Yorschlag 
zu  einer  bequemeren  und  sichereren  Ba- 
deanstalt  in  Fluessen  und  Baechen.  Tu- 
bingue, 1798,  in- 8°.  — Disserlatio  de 
talipedibus  varis.  Tubingue,  1798,  in-4°. 

— Memorabile  physiconiæ  carcinæ,  nec- 
uon  osteogeniæ  et  odontogeniæ  anomalæ 
exemplum.  Tubingue,  1798  , i n - 4 p . 
Programma  de  rite  formanda  indicatione 
antastbënica.  Tubingue,  1798,  in-4®.  — 
Programma  de  commodis  et  noxis  qui- 
busdam  ex  cul  tu  corporis  redundantibus. 
Tubingue  , 1798,  in-4°.  — Dissfertatio  : 
Sylloge  observationum  mixtarum.  Tu- 
bingue, 1799,  in- 4°.  — Observatio  pa- 
tlio'ogico-therapeutica  circa  photorexin. 
Tubingue,  1799,  in-4°.  — Thèses  medi- 
cæ.  Tubingue,  1799,  in-4°.  — Disserta- 
tio  de  rite  ïormanda  indicatione  antis- 
tlienica.  Tubingue,  1799,  in  4°.  — Ani- 
madversiones  quædam  in  statu m et  the- 
rapiam  submersorum.  Tubingue,  1799  , 
in-4°.  — INeue  Erfahrungen  uebcr  die 
Hornviehseuche.  Tubingue,  1800,  in-8°. 

Theses  medicæ.  Tubingue,  1800  , 

in-4°. — Exposilio  nosologica  typhi.  Tu- 
bingue , 1800  , in-8°.  — Yorschlag  zu 
einer  schicklichern  und  allgemein  an- 
nehmbaren  Zeitreebnung.  Tubingue  , 
1800,  in-8°.  — Anraerkungen  ueber  die 
Scbrift  des  Herrn  Cadet-de-Yaux  : Die 
Gallerte  aus  Knochen.  Tubingue,  1804, 
in-go.  — Mittel , dem  Mangel  eines  zur 
Gerberey  erforderlichen  Materials  ab- 
zuhelfen.  Tubingue,  1810,  in-8®. 

(Biogr.  médic.) 

Apr.  J.-C.  1744.  — G-RUNER  (Chré- 
tien-Godefroy), l’un  des  médecins  les 
plus  érudits  et  les  plus  laborieux  qu’ait 
produits  l’Allemagne,  naquit  à Sagan,  en 
Silésie,  le  8 novembre  1744.-  Dès  l’âge 
de  quatre  ans  il  fut  envoyé  à l’école. 
Cette  contrainte  précoce  à l’étude  était 
peu  de  son  goût,  et  il  en  profita  si  peu, 
malgré,  ou  peut-être  à cause  de  l'extrême 
sévérité  de  son  maître,  qu  a onze  ans 
tout  ce  qu’il  savait  se  réduisait  à pouvoir 
lire  et  écrire  médiocrement,  et  répéter 
quelques  phrases  latines.  Ün  nouveau 


MÉDICALE.  bol 

recteur  qui  sut  mieux  comprendre  les 
dispositions  de  son  élève  et  le  caractère 
de  son  esprit , l’initia  dans  la  connais- 
sance réelle  des  langues  et  des  littéra- 
tures grecque  et  latine,  dans  celle  de  la 
géographie , de  l’histoire  et  des  antiqui- 
tés, et  sut  allumer  en  lui  une  ardeur  in- 
croyable pour  l’étude.  Son  père  ne  lui 
permit  de  s’y  livrer  qu’à  condition  qu’il 
s’appliquerait  à l’étude  de  la  théologie. 
Après  trois  ans  passés  au  gymnase  , il  se 
rendit,  en  1763,  à l’université  de  Leip- 
zick,  où  il  passa  cinq  années  livré  à ses 
études,  et  où  quelques  travaux  littéraires 
lui  fournirent  les  moyens  de  se  former 
une  petite  bibliothèque  de  choix.  L’in- 
dépendance de  son  esprit  ne  s’accommoda 
pas  long-temps  de  la  théologie;  il  l’a- 
bandonna pour  la  médecine.  Il  fut  reçu 
docteur  à Halle  en  1770,  et  alla  se  fixer 
à Sagan,  où  il  eut  bientôt  une  clientelle 
assez  importante.  Tous  ses  moments  de 
liberté  étaient  donnés  à l’étude,  et  il  mit 
au  jour  quelques  ouvrages  qui  répandi- 
rent son  nom.  Une  place  de  professeur 
lui  fut  offerte  à l’université  d’Ié.na  ; il 
l’accepta  en  1773.  Ses  succès  dans  le 
professorat  furent  brillants  et  se  soutin- 
rent dans  sa  vieillesse  et  jusqu’à  sa  mort; 
circonstance  assez  rare  pour  mériter  d’ê- 
tre notée.  Depuis  lors  sa  vie  se  passa  dans 
les  exercices  académiques , et  fut  rem- 
plie par  d’innombrable  travaux.  Gruner 
mourut  le  4 décembre  1815,  dans  la 
soixante-onzième  année  de  son  âge.  — 
Dans  la  multiîude  de  ses  écrits  , on  re- 
marque particulièrement  ceux  relatifs  à 
l’histoire  de  la  médecine , tels  que  sa 
classification  critique  des  ouvrages  attri- 
bués à Hippocrate,  ses  antiquités  anato- 
miques et  pathologiques,,  sa  bibliothèque 
des  médecins  anciens,  ses  Essais  de  no- 
sologie tirés  des  historiens  du  moyen 
âge,  ses  Fragments  d’écrivains  grecs  ou 
arabes,  ses  Dissertations  et  ses  nombreux 
recueils  sur  l’histoire  de  la  maladie  vé- 
nérienne et  sur  celle  de  la  variole  et  de 
la  rougeole.  On  estime,  dans  un  autre 
genre,  ses  travaux  séméiotiques.  On  ne 
fait  pas  moins  de  cas  clés  fragments 
qu’il  a donnés  sur  la  médecine  légale 
dans  des  écrits  académiques  ; enfin  on 
reconnaît  l’utilité  des  recueils  dans  les- 
quels il  a condensé  et  conservé  ce  qui 
pouvait  se  trouver  d’utile  dans  des  dis- 
sertations destinées  inévitablement  à 
tomber  dans  l’oubli , et  on  ne  peut  lui 
refuser  d’avoir  contribué  à ranimer  le 
goût  des  bonnes  études  , et  échauffé  l’a- 
mour de  la  science  par  ces  publications 
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annuelles  dont  le  nom  ne  s’applique  chez 
nous  qu’à  des  rapsodies  insignifiantes , 
mais  auxquelles  ii  avait  donné  un  carac- 
tère grave  et  élevé. 

Dissertatio  de  causa  sterilitalis  in  sexu 
sequiori  ex  doctrina  Hippocratis  vete- 
rurnque  medicorum.  Halle,  1770,  in-4°. 

Censura  librorum  hippocraleorum  , 
qua  veri  a falsis  , integri  a suppositis, 
segregantur  : collegit  ex  optimis  quibus- 
que  auctoribus,  Erotiano,  Galeno,  Mer- 
curiaii , Fœsio  , J. -A.  Fabricio,  Hallero, 
aliisque  ; omnia  recensuit , dijudicavit , 
novumque  in  ardinem  redegit.  Breslau  , 
1772,  in-8°.  — Gedanken  von  der  Arz- 
neywissenschaft  und  den  Aerzten.  Bres- 
lau, 1772,  in  8°.  — Programma  : JNeque 
Eros , neque  Irolula,  sed  Saiernitanus 
quidam  medicus,  isque  christianus,  auc- 
tor  libelli  est  qui  de  morhis  muiieram 
inscribitur.  léna,  1773  , in-4°.  Dis- 

sertatio : Variolarum  antiquitates  ab 
Arabibus  solis  repetendæ.  léna,  1773, 
in-4°. — Analecta  ad  antiquitates  medi- 
cas,  quibus  analoine  Ægyptiorum  et 
Hippocratis,  necnon  morüs  genus  quo 
Cleo pa Ira  regina  periit,  explicantur  : 
iterum  retractavit.  Breslau,  1774,  in-4°. 
Morborum  antiquitates  coliegit  ex  opti- 
mis quibusque  auctoribus,  recensuit, 
ordinavit,  et  suo  quernque  morbum  loco 
collocandum  curavit.  Breslau,  1774  , 
in-8°.  — Dissertatio  de  causis  impoten- 
tiæ  in  sexu  potiori,  ex  doctrina  Hippo- 
cratis veierumque  medicorum.  léna, 
1774,  in-8°.  — Programma  de  febre  ur- 
ticata  ab  caucris  lluviatilibus  et  fragariæ 
•vescæ  fructu.  léna,  1774,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  dæmoniacis  a Christo  sospi- 
tatore  percuratis.  léna,  1774  , in  4°. 
2e  édition,  cum  Trilleri  exercitatione  de 
mirando  lateris  cordisque  Christi  vulne- 
re,  etc.  léna,  1775,  in-8°.  — Semiotice 
physiologicam  et  patholôgicam  com- 
plexa,  in  usum  prælectionum  aeademf- 
carum.  Halle  , 1775,  in-8°.  — Johannis 
Jacobi  Reiskii  Ernesti  Fabri  opuscula 
medica  , ex  mouimentis  Arabum  et 
Hebræorum , iterum  recensuit,  præfatus 
est,  vitasque  auctorum,  indicemque  re- 
rura  adjecit.  Halle,  1776,  in-8°.  — Spé- 
cimen correctionum  galenicarum  ab 
Gaspare  Hofmanno  olim  conscriptarum. 
léna,  1 77 G , in-4°.  — Dissertatio  de  for- 
tuna  et  prudentia  medica.  léna,  1776, 
in-4°.  — Programma:  Stephani  Alexau- 
drini7T£pv  ypv^croTroiaç  lectio  prima,  græ- 
ce  et  latine.  léna,  1777,  in-4°.  — Nævo- 
rum  origines  : Dissertatio.  léna,  1777, 
in-4°.  — De  virtutibus  agarici  muscarii, 


vulgo  Fliegensckwamm,  tam  in  internis 
quarn  in  externis,  dissertatio.  léna,  1778, 
m-4°. — Dissertatio  de  variantis  termini 
vilæ  causis,  illumque  proroganrîi  subsi- 
des. léna,  1778  , in  4°.  — Via  et  rati0 
formulas  medicas  conscribendi,  in  usum 
prælectionum  academicarura.  Halle 
1778  , in-8°.  — Yariæ  sectiones  Xeno- 
crateæ,  Programma.  léna,  1778,  in-4». 
— Anonymi  fragment  uni  de  venæ  sec- 
tione,  nu  ne  primum  græce  et  latine, 
léna,  177  9,  in-8°.  — Johannis  Ernesti 
Hebenstreit  palæoiogia  therapiæ  , qua 
veterum  de  morbis  curandis  placida  po- 
tiora  recentiorum  sententiis  æquantur  : 
accedit  ejusdem  ordo  morborum  causa- 
is : il  une  primum  juncta  edidit , præfa- 
tionem , Vitamq ue  auctoris,  notulas  qua- 
lescunque  indicemque  rerum  addidit. 
C.-G.  Gruner.  Halle,  1779,  in-8°.  — 
Dîlectus  Dissertationum  medicarum  Ie- 
nensium.  Yol.  I,  Altenbourg,  1771  ; 
vol.  Il,  Heidelberg,  1783  ; vol.  III, 
Ibid. , 1785,  in-4°. — Dissertatio  de  recta 
hirudinum  applicatione.  léna  , 1780  , 
in-4°.  — Dissertatio  de  anthropophago 
Bercano.  léna,  1780,  in  4°.—  Dissertatio 
de  debilitate,  causa  febrium  proxima 
non  lubenda.  léna,  1780,  in-4°. — Dis- 
sertatio de  dolormn  parlas  spasticorum 

natura  et  medela.  léna,  1780,  in-4°.  

Programma  de  vita  Caspari  Holmanni. 
lena.  1789,  in-4°. — Dissertatio  de  febre 
puerperarum.  léna,  178l,in-4°.  — Dis- 
sertatio de  usu  acidorum  et  saponis  his- 
panici , præsertim  in  febribus  acutis  in- 
ilammalonis.  léna,  1781,  in-4°.  — His- 
toria  osteostealomatis  féliciter  curati  : 
Dissertatio.  léna,  1781,  in-4°.  — Woe- 
chenîlich-litterarische  Nachrichten  vom 
Jahr  1781.  Erfort,  1781,  in-8A  — Alma- 
nach fuer  Aet  zte  and  JXichtaerzte  anf  die 
Jahre  1782,  bis  1706.  léna,  1781-1795, 
15  vol.  in  8°.  — Johannis  Cratonis  a 
Kraftsheim  epistola  ad  Johannem  Sam- 
bucum  de  morte  imperatoris  Maximilia- 
ni  II  : nunc  primum  edidit  C.-G.  Gru- 
ner. léna,  1781,  in  <8®.  — Bibliothek 
der  alten  Aerzten  in  Uebersetzungen 
und  Auszuegen.  Leipzick,  1781-1782, 

2 vol.  in-8®.  — Oribasii  medieinalium 
collectorum  liber  I,  e codice  Mosquen- 
si  ; nunc  primum  græce  et  latine,  pro- 
gramma. léna  , 1782  , in-4°.  — Oribasii 
medieinalium  collectorum  libri  I et  II, 
et  fragmentum  aliud  e codice  iVIosquensi, 
nunc  primum  græce  et  latine.  léna , 
178  2,  in-4°.  — Dissertatio  de  causis  me- 
lancholiæ  et  maniæ  dubiis  in  medicina 
forensi  caute  admittendis.  léna,  1783, 
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in-4°. — Kritische  Nacfariehlen  von  klei- 
nen  medizinisclien  Sckrif.Len  inn-und 
ausîaeudischer  Akaderaien  vora  Jahr 
1780,  in  Auszuegen  ivndkurzen  Urihei- 
len  Leipzick , tonie  I,  1783  ; II,  1784; 
III,  1788  , in-S°.  — Sammlung  der  ge- 
meinnuetzigsten  Aufsaetze  und  Beo- 
bachtungen  aus  den  Schtiften  der  Kœ- 
nigüchen  medicinischen  Gesellschalt  zu 
Paris,  uebersetzt  und  mit  Anmerkungen 
versehen.  Halle,  4784,  in-8°.  — Chris- 
tiani  Langii,  professoris  niedicinæ  quon- 
dam  Lipsiensis,  faciès  Hippoeratica  levi 
penicilio  adambrata  : recudi  euravit. 
léna , 1 7S4  , in-8°.  — Der  gemeinschaf- 
tliche  Keich,  nebst  einigen  historisclien 
und  medizinischen  Zweifeln  : ein  Bey- 
trag  zur  wahlgeineinten  Ehrenrettung 
des  Herrn  D.  Trailes.  léna,  17S5,in-8°. 

— Programma  de  momentis  infantici- 
dam  excusantibus.  léna,  1780,  m-4°.  — 
Fragmenta  medicorum  arabum  et  græ- 
corum  de  variolis,  Programma.  léna, 

1786,  in-4°.  — Baptistæ  Codronchii,  de 
morbo  novo,  p.rolapsu  mucronatæ  carti- 
laginis  dicto,  libelles.  léna,  1780,  in-<4°. 
Fragmenta  medicorum  arabum  et  græ- 
corum  Y,  programma.  léna,  1787,  in  4°. 

— Josepbi  Grunbeck,  tractatus  descorra 
pestilenliaii,  sive  mata  de  franzos.  Léna, 

1787,  in-8°.  — Quelques  exemplaires  de 
cet  ouvrage  ont  été  imprimés  sous  le  ti- 
tre de  Tractatus  de  pesliîentiali  scorra, 
sive  mai  a de  franzos,  remediaque  ejus- 
dem  continens,  compitatus  a venerabili 
vero  magistro  Joseph  Grunbeck  de  Bur- 
khausen  ; super  carmina  quædam  Sébas- 
tian! Brandt,  utriusque  juris  professons, 
iterum  edi  euravit  D.-C.-G.  Grimer. 

— Die  veneriscke  Ansteckung  dureb 
gemeinschaftliclie  Trinkgeschirre  und 
dureb  den  geraeinscbaftlichen  Reich , 
aus  Théorie  und  Erfahrung  bewiesen  : 
ein  Bevtrag  zur  xvohlgemeinten  Ver- 
ketzeruug  des  Herrn  D.  Trailes.  léna  , 

1 787 ,in-8°.  — Dissertatio  de  signis  mor- 
tis  disgnosticis  dubiis  caute  adinittendis 
et  reprobandisf.  léna,  1 7 88,  in-4°.  — 
Sendsehreiben  an  den  Herrn  Bergrath 
Muller  zu  Berlin.  Berlin,  1788,  ih-8°.  — 
Aphrodisiacus,  sive  de  lue  venerea,  in 
duas  partes  divisas  , quarum  altéra  con- 
tinet  ejus  vestigia  in  veterum  auctorum 
monumenlis  obvia,  altéra,  quos  Aloysius 
Luisions  temere  omisit  scriplores  medi- 
cos  et  historicos , ordine  cbronologico 
digestos  : coilegit,  notulis  instruxit , 
giossariuni  indicemque  rerum  memora- 
bilium  subjecit.  léna,  1789,  in-fol.  — 
Jani  Cornarii,  professons  quondanj  me- 
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dicinæ  in  universitate  litterarum  lenensi 
celeberrimi,  conjecturée  et  emendationes 
galenicæ,  nunc  primum  edidit.  léna, 
1789,  in-8°.  — Programma  de  uteri  ori- 
ftcio  præpingui,  causa  sterilitatis  proba- 
billi.  léna,  1790,  in-4°  — De  vanolis  et 
morbilis  fragmenta  medicorum  arabista- 
rum,  Constantini  Afiicani,  Mattkæi  Syl- 
vatici,  Beruardi  Gordoni,  Johannis  An- 
glici  de  Gaddesden,  Gentilis  de  Fulgi- 
neo  Michaelis  Scoti,  Rolandi  Parmensis, 
Guidon is  de  Cauliact,  Gulielmi  Vari— 
gnanæ,  Yalesci  de  Taranta,  Johannis  de 
Concoregio,  Pétri  Hispani  , Antonii  de 
Gradis,  IVlenghi  Faventini,  Blasii  Asta- 
rii,  et  Johannis  Saliceli  : junctim  edidit, 
notulis  et  glossario  instruxit.  léna, 1 790, 
in-4«.  — Friderici  Van  der  Mye,  de 
moi’bis  et  symptomatibus  popularibus 
Bredanis,  programma.  léna,  1792,in-4°. 
— De  amiis  climactencis  dissertatio. 
léna,  1792  , in-4°  : Accedunt  Gruneri 
Lusus  medici  1°  de  clerico  medico  ; 
2°  homo  b u lia  est;  3°  mentiris  ut  medi- 
cus.  — Disserlatio  de  incontinentes.  lé- 
na , 1792  , in-4°.  — Lusus  medici  I-Y. 
léna  , 1792.,  in-4®.  — Oratio  de  eo  quod 
naturale  in  medicina  est.  léna,  1792, 
in-8°.  — Facultalis  medicinæ  Marbur- 
gensis  de  convulsione  cereali  responsuni 
I-IX.  léna,  1793  , in-4°. — De  morbo 
gallico  scriptores  medici  et  historici,  par- 
tira inediti , partira  rari  , et  notationibus 
aucti  : accedunt  morbi  gallici  origines 
marannicæ.  léna  , 1793  , in-8°. — Phy- 
siologische  und  pathologische  Zeichen- 
lebre  : eine  freye,  zura  T’heil  umgearbei- 
tete  und  vermehrte  Uebersetzung  , zirni 
Gebraucli  akademischer  Yorlesungen. 
léna,  1793,  in-8°.  — Jura  et  privilégia 
doctoris  medicinæ  diplomate  Patavino 
expressa  et  illustruta,  programma.  léna  , 
1 793,in-8°.— Catalogus  bibliolhecæ  græ- 
cæ  ineditus.  léna,  1 794,  in-4°.  — Noso- 
logiæ  hisloricæ  specimen  I-IX,  program- 
ma. léna,  1794  1795,  in-4°.—  Disserta- 
tio  de  phrenitîde  vera  semper  biliosa. 
léna,  1794,  iu-4°.  — Nosologia  historica 
ex  monumentis  medii  ævi  lecta,  animad- 
versionibus  liistoricis  ac  medicis  illus- 
trata.  léna,  1795,  in-S°. — Commentatio 
de  veneni  notioqe  dubia  nec  foro  satis 
apta,  programma.  léna,  1795,  in-4°. — 
Johannis  Stephani  Bernardi  reliquiæ  rae- 
dico-crilicæ,  Progranunata  I-III.  léna, 
1795-1790,  in-4°.  — Yiiæ  liberæ  et  dis- 
solutæ  encomium  , oratio  , etc.  léna  , 
1795,  in-8°.  — Dissertatio  de  glossitide, 
ranula  et  glossantbrace.  léna,  1795  , 
in-8°. — Programma  de  forensi  venæ&cii 
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notione  rite  informanda.  Iéna,  1796  , 
in-4<>.  — Pandectæ  medicæ  , Program- 
mât» 1-IY.  Iéna,  1796  -1800  , in-4°.  — 
Ces  opuscules  intéressants  ont  été  réim- 
primés ensemble  sous  le  titre  de  : — . 
Pandectæ  medicæ,  sive  succincta  expli- 
catio  rerum  medicarum  in  Institutioni- 
bus,  Digestis,  Novellis,  obviarum.  Iéna, 

3 800,  in-8°. — Programma  de  semeiotica, 
ætiologica  meletemata.  Iéna,  1796,  in-4°. 
— Programma  de  observationum  medi- 
carum  studio  rite  dirigendo.  Iéna,  1797, 
in-4°.  — De  imputatione  suicidii  dubia, 
casu  singulari  illustrata , Prog.  I-IX 
Iéna,  1797-1799  , in-4°.  — Ein  paar 
W^orte  zur  Belehrung',  Beherzigung  und 
Besserung  an  den  Herrn  exprofessor 
Fichte.  Iéna,  1799,  in-8°.  — Spicile- 
gium  f-YIII  scriptorum  de roorbo  galli- 
co^.  Iéna,  1799-1800,  in-4°.  Continuatio 
IX-XtY.  Ibid.,  1801-1802,  in-4°.  — 
Programma  ad  locum  Hippocratis  : Me- 
dicina  est  addilio  et  detractio.  Iéna, 
1800,  in-4°.  — Comment.  I et  II  in  lo- 
cum Lutheri  : De  fiiiis  per  diabolum 
subditis.  Iéna,  1800,  in-4°.  III,  IV,  Y, 
YI,  Ibid.,  1800-1802,  in-4°.  — Pro- 
gramma. Quæstio  forensis  : An  vir,  qui 
testes  perdidit , fœcundus  et  testabilis 
esse  possit?  Iéna,  1802,  in-4°.  — Pro- 
gramma. Zosymi  de  zythorum  confec- 
tione  fragmenlum  I.  Iéna,  1802;sectio 
II,  III,  IY,  1 803;  seclio  Y,  1805,  in-4°. 
Yariæ  sectiones  in  Q.  Serenum  Sammo- 
nicum  ex  N.  Marescalci  enchiridio  ex- 
cerptæ.  Iéna,  1803,  in-4°.  — Commen- 
tatio  in  locum  Celsi  desectis  medicorum. 
Iéna,  1803,in-4°.  — Programma  de  Co- 
mo  , zythi  sive  cerevisiæ  veteris  specie 
ad  Digest.  locum  dubium.  Iéna,  1805  , 
in-4°.  — Itinerarium  sudoris  anglici. 
Iéna,  4805  , in-4<>.  — Programma  de 
stupore  mentis , infanticidam  non  excu- 
sante. Iéna,  1805,  in-4°.  — Program- 
mata  I-Y1I  Isidis,  Christiani  et  l^appi 
phiiosophi  jusjurandum  chemicum.  lé- 
na,  1807-1808,  in  8°.  — C.-F.-F.  Gru- 
ner,  Commentatio  antiquaria  medica  de 
Christi  morte  vera  non  simulata  : accé- 
dant C-G.  Gruner  : Yindiciæ  mortis 
Christi  veræ,  et  H.  Corirsngii.  Discursus 
de  Christi  cruento  sudore  et  morte  ejus 
repenlina  , de  aqua  et  sanguine  ejus  de 
mortui  latere  jam  effundentibus  , com- 
mentario  perpetuo  illustratus.  Halle , 
1805,  in -8°. — Lusus  mediei  orationibus 
expressi  : insunt  gonorrbææ  et  calvitii 
encomium,  Q.  Calvi  venerei  funus  in— 
dictivum  et  exequiæ.  Iéna  , 1808,  in-8°. 

( Biogr . rnedic.  — Dicl.  hist.) 
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Jpr.  J.-C.  1744.  — DESAULT 
(Pierre-Joseph)  naquit,  le  6 février  1744, 
au  Magny-Yernais,  village  voisin  de 
Lure,  en  Franche-Comté,  département 
de  la  Haute-Saône.  Ses  parents  ne  pos- 
sédaient qu’un  bien  peu  considérable; 
cependant,  malgré  la  modicité  de  leur 
fortune  , ils  n’en  donnèrent  pas  moins 
une  très-bonne  éducation  à leurs  nom- 
breux enfants;  et,  si  quelques  ennemis 
de  Desault  ont  publié  qu’il  n’avait  pas 
fait  d’études  classiques , et  qu’il  avait 
quitté  son  village  à seize  ans  pour  venir 
chercher  fortune  à Paris,  où  il  avait 
rempli  les  fonctions  les  plus  abjectes 
dans  les  amphithéâtres  d’anatomie,  cette 
calomnie  absurde  n’a  puisé  sa  source  que 
dans  la  jalousie  qu’inspirèrent  les  succès 
par  lesquels  il  s’illustra.  Il  est  prouvé 
que  Desault  étudia  les  premiers  éléments 
du  latin  à Lure,  chez  un  maître  particu- 
lier, qui  le  mit  en  état  d’entrer  en  cin- 
quième au  collège  des  jésuites,  où  il  fut 
envoyé  à l’âge  de  douze  ans.  Il  s’y  appli- 
qua aux  belles  lettres  et  surtout  aux  ma- 
thématiques , étude  vers  laquelle  son 
penchant  le  portait,  et  il  fit  de  si  rapides 
progrès  dans  cette  science,  qu’à  dix-sept 
ans  il  avait  épuise  tout  ce  que  les  ouvra- 
ges élémentaires  pouvaient  lui  appren- 
dre. Le  livre  si  abstrait  de  Borelli,  inti- 
tulé De  motu  animalium , devint  l’objet 
de  ses  méditations,  et  il  y ajouta  un  com- 
mentaire qui  fut  égaré  dans  la  suite. 
Après  avoir  achevé  sa  philosophie,  De— 
sault,  obligé  de  se  choisir  une  profes- 
sion, embrassa  celle  de  la  chirurgie  mal- 
gré les  représentations  de  son  père,  qui 
le  destinait  à l’état  ecclésiastique.  Ce  fut 
dans  son  village,  sous  un  maître  dont 
tout  le  talent  se  bornait  à savoir  prépa- 
rer quelques  médicaments,  saigner  et 
raser,  qu’il  commença  ses  nouvelles  étu- 
des. Il  ne  tarda  pas  à reconnaître  l’i- 
gnorance de  celui  qui  le  dirigeait,  et  se 
bâta  de  l,e  quitter  pour  se  rendre  à Bé- 
fort,  où  il  espérait  trouver  plus  de  res- 
sources pour  son  insÿuction.  Quoique 
cette  école  ne  lui  offrit  pas  encore  tout 
ce  qu’il  désirait,  il  y entendit  cependant 
le  langage  de  l’art  ; et  la  pratique  de 
l’hôpital  militaire,  qu’il  suivait  avec  cet 
esprit  observateur  qui  le  caractérisait 
déjà,  lui  fournit  des  remarques  utiles 
sur  des  cas  importants  de  chirurgie. 
Compté  au  nombre  des  sujets  les  plus 
distingués  de  l’école  de  Béfort,  son  gé- 
nie naissant  l’avertit  qu’il  pouvait  espé- 
rer des  succès  sur  un  plus  vaste  théâtre. 
Après  avoir  passé  trois  ans  dans  cette 
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ville,  il  vint  à Paris  en  1764.  J.-L.  Pe- 
tit, La  Peyronnie  et  autres  y avaient  ré- 
pandu sur  la  chirurgie  un  éclat  que  sou- 
tenaient alors  Louis,  Morand  et  Sabatier. 
Les  travaux  de  Winslow,  les  recherches 
de  Duverney  y avaient  aussi  répandu  le 
goût  de  l’anatomie,  que  leurs  successeurs 
professaientfavec  gloire.  Desault  se  ran- 
gea  parmi  les  nombreux  élès'es  du  célé- 
bré Antoine  Petit.  Consacrant  une  gran- 
de partie  de  ses  journées  à l’étude  de  l’a- 
natomie, il  suivait  en  meme  temps  les 
cours  du  collège  de  chirurgie  et  la  pra- 
tique des  grands  hôpitaux.  Outre  ces  di- 
vers travaux , la  modicité  de  son  patri- 
moine l’avait  forcé  de  se  créer  une 
ressource  dans  l’enseignement  des  ma- 
thématiques , qu’il  montrait  à ses  com- 
pagnons d’étude.  Ce  fut,  en  1766  , à la 
suite  d’une  longue  maladie,  provenant  de 
l’opiniâtreté  de  son  travail,  qu’il  ouvrit 
nn  cours  public  d’anatomie  : il  était  alors 
âgé  de  vingt-deux  ans.  L’été  suivant  fut 
employé  à un  cours  complet  de  chirur- 
gie. Desault  ne  disait  rien  d’inutile,  n’o- 
mettait rien  d’essentiel  dans  ses  leçons  , 
où  il  offrait  toujours  la  vérité  appuyée 
4es  preuves  les  plus  solides  : il  manquait 
à la  vérité  d’éloquence  , et  un  grasseye- 
ment assez  désagréable  rendait  sa  pro- 
nonciation défectueuse  ; mais  la  préci- 
sion de  ses  idées,  qu’il  peignait  toujours 
avec  feu  , la  clarté  de  ses  dissertations, 
le  faisaient  écouter  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt, et  on  oubliait  facilement  les  défauts 
de  l’orateur  pour  admirer  le  talent  du 
maître.  Ses  profondes  connaissances , 
celte  méthode  parfaite  d’enseignement, 
dans  un  âge  où  la  plupart  des  hommes 
sont  encore  au  nombre  des  eleves  , atti- 
rèrent sur  lui  l’attention  générale  ; mais 
pendant  que  d’honorables  suffrages  cou- 
ronnaient ses  succès.,  l’envie  essaya  d en 
arrêter  le  cours  : le  privilège  de  l’ensei- 
gnement public  n’était  accordé  alors 
qu’aux  seuls  médecins  de  la  Faculté  et 
aux  chirurgiens  de  Saint-Come  ; ces  der- 
niers , piqués  de  voir  leur  école  déserte, 
tandis  que  les  élèves  se  portaient  en 
foule  aux  leçons  d’un  jeune  homme  à 
peine  sorti  des  bancs,  réclamèrent  les 
droits  que  leur  donnait  le  règlement,  et 
il  fut  défendu  à Desault  de  faire  des 
cours.  Il  dut,  pour  les  continuer,  em- 
prunter le  nom  d’un  médecin  célèbre, 
tjui  lui  donna  le  titre  de  son  répétiteur  ; 
mais  quoiqu’il  eût  ainsi  éludé  la  loi , 
peut-être  eût -il  succombé  dans  cette 
lutte,  sans  le  généreux  appui  que  lui 
prêtèrent  alors  La  Martinière  et  Louis  ; 
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ce  dernier , qui  avait  engagé  Desault  à 
se  livrer  à l’enseignement , alla  même 
jusqu’à  se  placer  plusieurs  fois  parmi  ses 
auditeurs , afin  que  son  crédit  donnât  à 
ses  cours  toute  la  consistance  qu’on  vou- 
lait leur  ôter.  Le  génie  de  Desault  l’a- 
vait fait  dépasser  les  limites  qu’avait 
eues  jusqu’alors  l’enseignement  anafo- 
mique  : il  venait  de  créer  un  nouveau 
système  qui  embrassait  des  considéra- 
tions jusque-là  négligées;  la  forme,  la 
grandeur,  la  position  et  la  direction  des 
parties  du  corps  humain  en  étaient  les 
principales  : en  même  temps  qu’il  dé- 
montrait une  de  ces  parties  à ses  élèves, 
il  les  entretenait  des  maladies  propres  à 
chacune  d’elles.  « Sur  ces  principes  , dit 
Bichat,  reposa  la  méthode  d’enseigne- 
ment de  Desault  Elle  créa  en  France 
l’anatomie  chirurgicale  , et  fut  le  pre- 
mier pas  que  l’art  lui  dut  vers  la  perfec- 
tion. Les  objets  qu’elle  embrasse  sont 
immenses.  C’est  un  vaste  cadre,  que  des 
lignes  saillantes  séparent  en  plusieurs 
autres  cadres  secondaires.  Dans  l’un  se 
range  la  conformation  externe  ; à l’autre 
appartient  la  structure  ; un  troisième 
embrasse  les  propriétés;  le  dernier  est 
réservé  aux  usages  : chacun  se  subdivise 
en  plusieurs  sections  qui  s’enchaînent 
sans  se  confondre,  et  se  succèdent  sans 
empiéter  sur  leurs  limites.  De  leur  réu- 
nion naît  une  formule  générale, applicable 
aux  organes  de  tous  les  systèmes,  offrant, 
à chaque  point  de  leur  description,  une 
place  à occuper,  indiquant  ce  qu’on  omet  * 
par  les  vides  qu’elle  présente,  et  laissant 
à celui  qui  l’a  parcourue  le  tableau  exact 
de  tout  ce  qu’il  faut  apprendre  sur  cha- 
que partie.  » 

A l’époque  où  Desault  commença  ses 
cours,  les  planches  d’anatomie  et  les  mo- 
dèles en  cire  étaient  en  vogue  ; il  s’éleva 
avec  force  contre#cet  usage.  Chaque  an- 
née même  il  consacra  depuis,  dans  ses 
cours,  une  leçon  à prouver  le  danger  de 
leur  emploi.  Sa  sévérité,  à cet  égard,  al- 
lait si  loin  qu’il  eût  même  voulu  rendre 
inutile  nos  meilleurs  traités  d’anatomie 
qui,  selon  lui,  n’éiaient  qu’une  autre 
manière  de  peindre.  « Voyez  , disait-il  à 
ses  élèves,  voyez  beaucoup,  voyez  en- 
core ; vous  graverez  dans  votre  cerveau 
des  planches  plus  durables  et  plus  vraies 
que  celles  que  l’art  doit  au  burin  ou  au 
pinceau,  et  vous  y écrirez,  en  caractères 
qui  ne  s’effaceront  jamais , un  livre  que 
ne  démentira  point  la  nature.  » 

Depuis  plusieurs  années  Desault  pro- 
fessait l'anatomie  et  les  principes  de  la 
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chirurgie  : l’envie  , qui  n’avait  pu  lui 
ravir  sa  gloire  dans  cette  double  carrière, 
publiait  qu’excellent  professeur , la  na- 
ture ne  l’avait  pas  appelé  à l’exercice  de 
l’art  qu’il  savait  si  bien  enseigner.  C’est 
alors  qu’il  tenta  pour  la  pratique  ce  qu’il 
avait  fait  pour  l’enseignement.  « il  pro- 
posa, dit  Bichat , le  bandage  de  la  clavi- 
cule. L’impossibilité  d’une  conformation 
régulière  dans  la  fracture  de  cet  os , 
avouée  par  Hippocrate,  semblait  être 
devenue  , depuis  lui,  un  axiome  chirur- 
gical. Les  inutiles  efforts  des  praticiens 
l’avaient  confirmé  , et  alors  plus  de  rai- 
sonnements étaient  accumulés  dans  l’é- 
cole pour  l’expliquer,  que  de  recherches 
pour  l’éviter.  Desault  conçut  qu’on  y 
parviendrait  en  calculant,  sur  les  puis- 
sances du  déplacement , la  résistance  de 
l’appareil;  et  que  puisque  le  fragment 
ex’erne  était  entraîné  en  bas  par  le  ppids 
de  l’épaule , en  devant  et  en  dedans  par 
l’action  musculaire,  on  devait,  en  même 
temps  que  soutenir  l’épaule,  tirer  ce 
fragment  en  dehors  et  en  arrière.  L'ex- 
tension continuelle  lui  offrait  cet  avan- 
tage. Il  se  servit,  pour  l’exécuter,  du 
bras  fixé  sur  un  coussin  en  forme  de  coin, 
qui,  en  le  rapprochant  du  tronc  inférieu- 
rement , l’en  écartait  en  haut  et  avec  lui 
le  fragment  externe.  L’exactitude  des  ré- 
sultats prouva  bientôt  l’avantage  de  ce 
moyen,  et  l’art,  si  long-temps  insuffisant 
sur  ce  point ,.  arriva  du  premier  coup  à 
la  perfection.  Peu  répandu  encore  dans 
la  pratique,  Desault  était  obligé  de  con- 
fier à des  mains  étrangères  l’essai  de  ses 
procédés.  Le  premier  succès  de  son  ban- 
dage fut  obtenu  à la  Salpêtrière.  L’ex- 
périence confirma  la  première  fois,  à 
Bicêtre , la  prééminence  du  couteau 
droit  qu’il  proposait  depuis  deux  ans  de 
substituer  au  courbe,  dans  les  amputa- 
tions , fondé  sur  la  facilité  plus  grande 
de  couper  les  parties  en  les  embrassant 
dans  une  moindre  étendue,  sur  la  possi- 
bilité de  retrancher  alors  l’instrument 
intérosseux,  en  rétrécissant  la  lame  du 
couteau  droit,  et  sur  l’avantage  d’être 
libre  d’une  main  dans  le  procédé  opéra- 
toire. Il  avait  rétabli  la  ligature  immé- 
diate , oubliée  chez  nous  depuis  Paré, 
long-temps  avant  qu’en  France  aucun 
praticien  ne  l'eût  mise  en  usage , et  sans 
savoir  qu’en  Angleterre  on  eût  écrit  sur 
l’inconvénient  de  lier  immédiatement  les 
vaisseaux.  Alors,  aussi,  il  conçut  l'ingé- 
nieux projet  de  placer,  en  certain  cas, 
au-dessous  des  tumeurs  anévrisrnales,  la 
ligature  de  l’artère  ; projet  qui  offrirait 


peut-être  les  avantages  nombreux  d’épar- 
gner toutes  les  collatérales  supérieures  , 
d’être  souvent  praticable  là  où  la  méthode 
ordinaire  es timpossible, d’abréger, comme 
celle  de  Hunier,  les  douleurs  de  l’opéra- 
tion, et  d’en  rendre,  comme  elle  aussi, 
les  suites  moins  fâcheuses.  Le  traitement 
des  fractures  du  col  de  l’humérus,  objet, 
dans  ces  derniers  temps , d’une  foule  de 
recherches  , lui  dut  un  appareil  moins 
embarrassant  que  celui  de  Moscati , où 
l’immobilité  du  bras  et  de  l’épaule,  plus 
assurée  que  dans  le  bandage  à dix-huit 
chefs  de  Petit,  se  réunit  à la  facilité  de 
varier,  au  gré  du  chirurgien,  la  direc- 
tion du  corps  de  l’os , et  qui,  mieux  cal- 
culé que  celui  de  Paul  d’Ëgine  , sur  les 
causes  de  déplacement,  assure,  entre  les 
fragments,  un  contact  moins  inexact.  Il 
emprunta  de  son  bandage  nouveau  pour 
la  clavicule  ce  qui  manquait  à ia  perfec- 
tion des  appareils  anciens  destinés  à 
contenir  la  fracture  des  diverses  portions 
de  l’omoplate  , et  reproduisit,  pour  l’a- 
vant-bras, les  compresses  graduées  de 
Petit,  injustement  négligées  par  les  pra- 
ticiens , et  plus  méthodiquement  appli- 
quées par  lui  que  par  leur  célèbre  au- 
teur. » 

Ce  fut  par  tant  d’utiles  travaux,  par 
cet  enchaînement  de  découvertes  , que 
Desault  passa  du  premier  rang  des  ana- 
tomistes au  rang  des  plus  grands  chirur- 
giens , et  qu’il  affermit  sa  gloire  contre 
l’envieuse  médiocrité. Depuis  long-temps 
il  sollicitait  la  place  de  professeur  de  l’é- 
cole pratique.  Jusque-là  ses  ennemis  l’en 
avaient  écarté;  le  choix  des  élèves,  ce- 
lui des  amis  de  l’art  l’y  appelaient  ; mais 
l’usage,  d’accord  avec  l’intrigue,  s’oppo- 
sait a leurs  vœux  et  aux  siens;  cette 
école  existait  dans  le  sein  du  collège  de 
chirurgie;  il  fallait  être  agrégé  à ce  col- 
lège pour  professer  à l’école  pratique,  et 
Desault,  trop  pauvre  encore , n’avait  pu 
s’y  faire  recevoir;  enfin,  malgré  les  me- 
nées de  ses  envieux,  on  fit  une  exception 
jusque  là  sans  exemple  : son  mérite  et 
ses  succès  firent  applaudir  à sa  nomina- 
tion. Il  était  impossible  qu’un  homme 
déjà  aussi  célèbre  ne  fût  pas  réclamé  par 
le  collège  de  l’Académie  de  chirurgie. 
En  1776,  après  dix  années  de  professorat, 
Desault  fut  reçu  membre  du  collège  de 
chirurgie,  et  bientôt  nommé  de  l’Acadé- 
mie royale;  il  devint  ensuite  conseiller 
de  son  comité  perpétuel.  Louis,  qui, 
dans  toutes  les  occasions,  avait  été  son 
plus  zélé  protecteur,  et  qui,  dans  celle- 
ci,  lui  avait  ouvert  sa  bourse  pour  se  faire 
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recevoir,  présida  sa  thèse  de  réception. 
Le  candidat,  par  reconnaissance,  choisit 
pour  sujet  de  sa  dissertation  un  procédé 
que  Louis  avait  nouvellement  introduit 
en  France  en  se  servant  avec  succès, 
pour  l’opération  de  la  taille,  du  gorgeret 
d’Hawkins.  Desault  avait  fait  à cet  instru- 
ment des  corrections  qui  sont  exposées 
dans  sa  thèse  intitulée  : De  calculo  ve- 
sicœ,  eoque  extrahendo , prœvia  ope  in - 
strumenti  Uaukensiani  emendati.  « La 
pratique,  dit  Bichat , a consacré  dans  la 
suite  ces  modifications , avantageuses 
sans  doute  du  côté  de  l'incision  de  la 
vessie,  moins  précieuses  peut-être  sous 
le  rapport  de  la  sûreté  du  rectum,  et  au- 
jourd’hui elles  survivent  à celles  tant  de 
fois  variées  que  nous  voyons  chaque  jour 
naître  et  mourir  dans  notre  art.»  Depuis, 
cependant,  nos  habiles  chirurgiens  ont 
abandonné  ce  nouveau  gorgeret,  qui  leur 
a paru  désavantageux  dans' bien  des  cas. 

Jusque-là  Desault  n’ayant  pu  faire 
usage  lui-même  des  procédés  qu'il  avait 
inventés,  son  expérience  ne  se  composait 
encore  que  de  faits  étrangers  ; mais  , en 
1782  , nommé  chirurgien  en  chef  de  la 
Charité  , son  génie  prit  un  nouvel  essor. 
Devenu  praticien , il  perfectionna  ses 
premières  découvertes,  et  en  fit  un  grand 
nombre  de  nouvelles.  « Il  traça  avec 
précision  , dit  Bichat , l’histoire  encore 
peu  connue  des  luxa dons  du  radius,  prou- 
va par  les  rapports  de  ses  extrémités  ar- 
ticulaires, que,  presqu 'impossibles  en 
haut,  elles  trouvent  en  bas  peu  de  résis- 
tance à s’opérer  ; indiqua  leurs  signes, 
établit  leurs  différences,  et  fonda  sur  ses 
succès  sa  méthode  de  réduction.  Incon- 
nues aux  anciens,  les  fractures  de  l’olé- 
crane semblaient  presque  étrangères  aux 
modernes.  Il  confirma  sur  elles  les  re- 
cherches de  David,  y ajouta  des  vues 
nouvelles,  et  proposa  un  appareil  aujour- 
d'hui généralement  employé, où  la  flexion 
de  l'avant-bras  est  prévenue  par  un  corps 
inflexible,  placé  antérieurement,  et  qui, 
enveloppant  de  circulaires  toute  l’extré- 
mité , gêne  l’action  musculaire , et  s’op- 
pose, mieux  que  le  kiastre,  à l’ascension 
du  fragment.  L’analogie  des  causes  de 
déplacement  en  étendit  bientôt  l’usage  à 
la  fracture  de  la  rotule,  qui  en  obtint  un 
égal  avantage,  et  où  le  gonflement,  si 
commun  dans  les  bandages  à jour , tels 
que  celui  ordinairement  employé,  ceux 
de  Ravaton,  de  Bell,  ne  vint  plus  com- 
pliquer le  traitement.  Les  recherches  de 
Theden  , sur  la  compression  des  ulcères 
variqueux , brillèrent  dans  sa  pratique 


d’un  éclat  qu’elles  en  reçurent  en  partie. 
Il  généralisa  ce  moyen,  prouva  son  effi- 
cacité sur  les  tumeurs  squirrheuses  du 
rectum,  où  dès  mèches,  graduellement 
augmentées  de  volume  , lui  servirent  à 
l’exercer,  et  dans  une  foule  de  cas,  il  en 
fit  un  de  ses  moyens  principaux  de  gué- 
rison. Un  appareil  nouveau,  aussi  sim- 
ple et  plus  sûr  que  celui  de  Louis,  lui  fut 
substitué  dans  le  bec-de-liëvre.  Le  gor- 
geret de  Marchettis,  arraché  à l’injuste 
oubli  des  praticiens,  vint  remplacer, 
dans  l’opération  par  incision  de  la  fistule 
à l’anus,  cette  espèce,  bizarrement  re- 
courbée, de  bistouri,  que  l’on  appelle 
syringotome  ; celle  moins  irrégulière  , 
mais  aussi  difficile,  que  Pott  et  Bell  ont 
proposée  ; cet  assemblage  de  pièces  inu- 
tilement ingénieuses,  qui  composent  l’in- 
strument de  Brambiüa  , et  tant  d’autres, 
dont  le  vice  commun  est  de  ne  jamais 
mettre  à l’abri  de  lésions  la  paroi  oppo- 
sée du  rectum.  La  ligature , jusque-là 
impraticable  dans  les  fistules  profondé- 
ment situées  au-dessus  de  la  portée  du 
doigt,  devint,  au  moyen  d’un  appareil 
d’instruments,  simple  dans  son  mécanis- 
me, sûr  dans  son  exécution,  une  des  opé- 
rations les  plus  faciles  de  la  chirurgie,  et 
aujourd’hui  le  stylet  à séton  de  Paré,  la 
lard o ire  de  Foubert , l’instrument  de 
Girault,  ne  figurent  plus  que  sur  les 
planches  ou  dans  nos  arsenaux.  La  mé- 
thode de  la  compression  , longue  dans 
son  effet,  incertaine  dans  ses  suites,  fati- 
gante dans  son  usage,  avait  remplacé, 
dans  le  traitement  des  hernies  ombilica- 
les, la  ligature  du  sac  et  des  téguments, 
employée  par  les  Grecs  et  les  Arabes; 
Desault  rappela  celle-ci  dans  la  pratique, 
et  fit  voir  que  la  douleur  fugitive  qui 
l’accompagne  n’est  rien  , comparée  à la 
promptitude  du  succès  qui  la  suit.  » 
Pendant  six  ans  que  Desault  exerça  la 
chirurgie  à î’hôpital  de  la  Charité  et 
s’occupa  des  progrès  de  cet  art , il  ne 
négligea  pas  ses  cours  d’anatomie  par  les- 
quelsil  avait  obtenu  ses  premiers  succès. 
Blais, enl788, un  plus  vaste  théâtre  encore 
lui  fut  ouvert , la  survivance  de  l’Hôtel- 
Dieu  vint  à vaquer,  et  la  voix  des  élèves, la 
voix  publique  même  l’v  appelait.  Plu- 
sieurs rivaux  s’étaient  mis  avec  lui  sur 
les  rangs;  Pelle  tan  seul  pouvait  lutter 
avec  Desault.  Il  apportait  aussi,  dit  Petit 
de  Lyon,  un  nom  déjà  bien  cher  à la 
gloire  et  à la  réputation  de  professeur  sa- 
vant, jointe  à celle  d’opérateur  habile. 
Desault  fut  préféré  à Pellelan,  mais  Pel- 
letan  fut  jugé  dinne  de  remplacer  De- 


688  BIOGRAPHIE  MEDICALE. 


sault , lorsque  la  mort  nous  l’enleva. 
Louis  donna , dans  cette  occasion , une 
grande  preuve  de  sa  justice  et  de  son  ad- 
miration pour  les  talents  de  Desault  en 
décidant  la  question  en  sa  faveur,  quoi- 
qu’après  avoir  encouragé  ses  premiers 
essais,  l’avoir  appuyé  de  tout  son  crédit, 
et  lui  avoir  ouvert  sa  bourse  dans  des 
circonstances  importantes,  il  n’en  eut 
pas  toujours  reçu  toutes  les  marques  de 
reconnaissance  qu’il  avait  droit  d'en  at- 
tendre. J’ai  à me  plaindre  de  lui,  dit-il 
au  magistrat  de  qui  dépendait  la  nomi- 
nation, mais  je  dois  à l’intérêt  public  de 
vous  déclarer  qu’il  est  l'homme  qui  con- 
vient le  mieux  à la  place.  Desault  l’ob- 
tint. Moreau,  chirurgien  en  chef  de 
l’Hôtel-Dieu  , accablé  de  vieillesse  et 
d’infirmités,  mourut  peu  après,  et  lui 
laissa  un  titre  qui  seul  lui  manquait  , 
puisque  depuis  long-temps  Moreau  avait 
abandonné  ses  fonctions  au  prédécesseur 
de  Desault.  Dès  qu’il  fut  en  possession 
de  cette  place  importante  , la  confiance 
que  le  public  lui  accordait  déjà  depuis 
plusieurs  années  en  l’appelant  pour  les 
opérations  majeures  dans  les  maisons  par- 
ticulières, devint  presque  exclusive  pour 
toutes  les  grandes  opérations  qui  se  pré- 
sentèrent dans  la  pratique  de  la  capitale. 
Cependant  les  avantages  de  la  fortune 
ne  lui  firent  pas  négliger  le  service  de 
son  hôpital,  ni  ne  diminuèrent  son  zèle 
ardent  pour  l’instruction  des  élèves  : ja- 
mais praticien  ne  poussa  plus  loin  que 
lui  l’amour  du  bien  public:  il  y sacrifiait 
toutes  les  jouissances  ordinaires  de  la 
vie  ; et  quoique  les  devoirs  qu’il  s’était 
imposés  fussent  immenses,  il  les  rem- 
plissait avec  une  si  scrupuleuse  atten- 
tion, que  ce  seul  point  lui  eut  déjà  mé- 
rité l’admiration  générale  , quand  même 
ses  travaux  l’eussent  moins  illustré.  De- 
sault était  marié  , il  avait  sa  maison  , et 
cependant  il  couchait  régulièrement  à 
l’Hôtel-Dieu,  afin  de  pouvoir,  au  besoin, 
donner  ses  secours  aux  malades  pendant 
la  nuit.  Toujours  le  premier  à la  visite 
du  matin,  il  la  terminait  ordinairement 
à huit  heures , pour  passer  à l’amphi- 
théâtre , où  se  réunissaient  tous  les  élè- 
ves tant  internes  qu’externes.  « La  séan- 
ce s’ouvrait,  dit  Bichat,  par  une  consul- 
tation publique  et  raisonnée,  où  n’étaient 
admis  que  les  malades  indigents  du  de- 
hors. Le  chirurgien  en  chef  les  interro- 
geait sur  les  causes,  l’époque,  les  phéno- 
mènes de  leur  maladie,  faisait  remarquer 
l’analogie  de  ce  qu’il  observait  avec  le 
récit  du  malade,  et  aprp  avoir  établi  les 


indications  curatives,  indiquait  les  pres- 
criptions convenables.  Les  élèves  de 
l’hospice  lisaient  ensuite  l’observation 
exacte  et  détaillée  de  tous  les  malades 
intéressants  qui  devaient  sortir  dans  la 
journée,  et  dont  le  pansement  avait  été 
confié  à leurs  soins.  Chacune  de  ses  ob- 
servations était  le  résultat  de  notes  prises 
chaque  jour  au  lit  du  malade,  et  formant, 
ajoutées  les  unes  aux  autres,  un  tableau 
précis  des  progrès  de  la  maladie.  En  s’in- 
struisant eux-mêmes,  les  élèves  contri- 
buaient ainsi  à l’instruction  de  leurs  ca- 
marades. La  troisième  et  la  principale 
partie  de  la  leçon  était  consacrée  aux 
opérations.  Chacune  était  précédée  d’une 
dissertation  sur  l’état  du  malade,  sur  les 
suites  probables  de  l’opération,  sur  les 
moyens  de  rendre  ces  suites  moins  fâ- 
cheuses, sur  le  procédé  opératoire.  On 
transportait  ensuite  le  malade  à l’amphi- 
théâtre, où  Desault  l’opérait  en  présence 
de  tous  les  élèves , aidé  par  les  chirur- 
giens de  la  maison.  Aux  opérations  suc- 
cédaient des  détails  raisonnés,  donnés 
par  le  professeur , soit  sur  les  maladies 
existantes  dans  l’hospice;  soit  sur  la  si- 
tuation des  malades  opérés  les  jours  pré- 
cédents. L’ouverture  des  cadavres  qu’exi- 
geaient les  progrès  de  l’art  ou  renseigne- 
ment des  élèves,  formait  un  des  derniers 
objets  de  la  séance  , qui  était  terminée 
par  une  leçon  dogmatique  sur  un  point 
particulier  de  pathologie.  » Ce  n’était 
qu’après  ces  diverses  leçons,  qui  ordinai- 
rement duraient  jusqu’à  midi,  que  De- 
satilt  se  rendait  dans  les  maisons  particu- 
lières où  il  était  appelé.  Rentré  à six 
heures  à l’hôpital , pour  n’en  plus  sortir 
jusqu’au  lendemain,  il  faisait  sa  seconde 
visite  dans  les  salles  , et  passait  ensuite  à 
l’amphithéâtre  pour  procéder  à la  leçon 
du  soir,  consacrée  à l’anatomie  et  à la 
théorie  des  opérations  chirurgicales.  Un 
zèle  si  ardent  pour  le  soulagement  des 
malades,  cette  admirable  constance  avec 
laquelle  il  multipliait  ses  travaux  pour 
perfectionner  l’enseignement  de  l’art,  ne 
purent  le  garantir  d’abord  de  quelques 
obstacles  que,  d’une  part  d’anciens  pré- 
jugés, et  de  l’autre  la  jalousie,  lui  oppo- 
sèrent ; les  opérations  publiques  heurtè- 
rent les  idées  des  religieuses  infirmières 
de  l’Hôtel-Dieu,  et  alarmèrent  en  même 
temps  l’humanité  des  administrateurs. 
Ses  envieux  le  représentèrent  comme  un. 
homme  qui  sacrifiait  tous  les  intérêts  à 
celui  de  sa  gloire,  et  qui  n’était  fécond 
en  plans  de  réforme  que  par  l’ambition 
de  parvenir;  les  chirurgiens  même  de 
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l’Hôtel-Dieu , assujettis,  sous  ce  chef  in- 
fatigable, à un  service  plus  actif  , mur- 
murèrent des  nouveaux  devoirs  qu’il 
leur  imposait , et  une  foule  de  mémoires 
le  dénoncèrent  à l'administration  comme 
voulant  bouleverser  l’ordre  établi.  Il 
triompha  cependant  de  tous  les  obstacles 
qu’on  lui  opposait,  et  l’enseignement  de 
l’Hôtel-Dieu  offrit  la  première  école  de 
clinique  externe  qui  ait  existé  en  France, 
et  la  mieux  combinée  qui  ait  encore  été 
établie  en  Europe.  Bientôt  cette  école 
devint  aussi  célèbre  chez  les  na lions 
étrangères  qu’elle  l’était  chez  nous; 
des  étudiants  des  diverses  parties  de 
l’Europe  accoururent  aux  leçons  de  De- 
sault,  et  l’Italie,  l’Espagne,  î’Angleterre 
et  l’Allemagne  ont  encore  aujourd’hui 
plusieurs  chirurgiens  distingués  qui  s’ho- 
norent, comme  ceux  de  la  France,  d’a- 
voir été  les  disciples  de  cet  illustre  pro- 
fesseur. Le  théâtre  ou  il  était  placé  lui 
offrant  chaque  jour  de  nouvelles  occa- 
sions d’approfondir  son  art,  c’est  là  qu’il 
perfectionna  sa  méthode,  et  que,  multi- 
pliant ses  découvertes  , il  imagina  un 
grand  nombre  d’instruments  et  de  pro- 
cédés nouveaux.  « Les  procédés  anciens 
pour  les  ligatures  des  polypes  de  la  gorge 
sont  insuffisants,  dit  Bichat  ; dans  une 
circonstance  particulière  , Desault  en 
imagine  un  généralement  applicable , 
plus  facile  que  ceux  de  Levret,  plus  sim- 
ple que  celui  de  Brasdor , et,  sur-le- 
champ  , il  en  éprouve  les  avantages  par 
les  succès  qu’il  en  obtient.  Une  bride  se 
rencontre  dans  le  rectum;  il  craint  la 
lésion  des  parties  voisines  : le  kiotome 
naît  de  cette  difficulté,  et  son  usage,  d’a- 
bord restreint  à ce  cas  particulier,  s’é- 
tend bientôt  à la  rescision  des  amygdales, 
de  la  luette,  des  kystes  de  la  vessie,  etc. 
Une  bougie  s’échappe  de  l’urètre  et 
tombe  dans  la  vessie  ; l’ingénieuse  idée 
de  la  pince  de  Hunter  fournit  celle  d’un 
instrument  propre  à la  retirer  et  à éviter 
la  ressource  cruelle  de  la  taille.  Une  tu- 
meur est  à extraire  dans  la  bouche,  la 
forme  des  bistouris  ordinaires  les  rend 
incommodes  pour  y parvenir  ; un  instru- 
ment, en  forme  de  serpette,  est  imaginé: 
des  lames  sont  diversement  recourbées  ; 
et  le  traitement  des  fongus  de  la  bouche, 
du  spina-ventosa  de  la  mâchoire  infé- 
rieure se  trouve  agrandi.  Une  hémorrha- 
gie a lieu  dans  une  cavité  : un  moyen  nou- 
veau de  compression  l’arrête,  et  ajoute  à 
la  science  une  perfection.  L’action  mus- 
culaire,puissance  sans  cesse  agissante  dans 
les  fractures,  ne  trouvait , pour  le  fémur , 
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qu’une  résistance  impuissante  dans  les  ap- 
pareils jusqu’alors  eu  usage  : un  bandage 
nouveau  est  proposé,  et  le  douhle  avan- 
tage de  retenir  continuellement  en  haut 
le  bassin,  tandis  que  la  jambe  est  en- 
traînée constamment  en  bas , lui  assure 
une  préférence  que  l’expérience  confirme 
encore  chaque  jour.  Moins  utile  qu’à  1% 
cuisse,  mais  quelquefois  nécessaire,  l’ex- 
tension permanente  de  la  jambe  trouve, 
dans  deux  attelles  ingénieusement  dispo- 
sées, un  mode  simple  et  facile  de  s’exé- 
cuter. Les  sondes  élastiques,  récemment 
substituées  à celles  de  fil  d’argent  con- 
tournées en  spirale,  offraient  au  traite- 
ment des  maladies  des  voies  urinaires,  un. 
vaste  moyen  de  perfection  : Desault,  le 
premier,  en  entrevoit  toute  l’étendue,  se 
fraye  avec  lui  une  route  nouvelle,  et  crée 
une  méthode  , trop  fondée  peut-être  sur 
l’adresse  du  chirurgien,  mais  que  son  ha- 
bileté justifie,  et  dont  sa  pratique  cou- 
ronne la  hardiesse.  La  ponction  de  la 
vessie  n’est  pour  lui  qu’une  ressource 
superflue,  et  il  démontre  que,  toujours 
impraticable  lorsqu’elle  est  nécessaire, 
la  boutonnière  n’est  jamais  nécessaire 
lorsqu’elle  est  praticable.  Les  sondes 
élastiques  ne  se  bornent  pas,  dans  ses 
mains,  aux  maladies  des  voies  urinaires  : 
variées  dans  leurs  formes  et  leur  gran- 
deur, elles  deviennent,  tantôt  un  porte- 
ligature  qui  remplace  l’instrument  de 
Belloc,  retranché  dès  lors  de  l’arsenal 
de  chirurgie,  tantôt  des  conducteurs  qui 
transmettent  à l’estomac  les  aliments 
que  les  passages  ordinaires  ne  peuvent 
lui  faire  parvenir,  et  aux  poumons,  l’air 
qu’une  angine  ou  le  gonflement  d’une 
plaie  interceptent  dans  le  larynx  ou  la 
trachée-artère , quelquefois  une  espèce 
de  repoussoir  propre  à débarrasser  l’œ- 
sophage des  corps  étrangers  qui  l’ob- 
struent, et  réunissant  le  mérite,  rare 
dans  nos  moyens  ordinaires,  d’une  grande 
flexibilité  lorsqu’il  est  vide  , et  d’une 
grande  solidité  quand  le  stylet  le  rem- 
plit. Les  opérations  sont  des  moyens  ter- 
ribles où  la  certitude  d’une  mort  éloignée 
ne  se  rachète  souvent  que  par  la  proba- 
bilité d’une  mort  plus  prochaine.  Les  re- 
vers s’y  entremêlent  aux  succès,  et  l’exis- 
tence qui  les  suit  n'est  quelquefois  qu’un, 
bienfait  cruel  de  la  chirurgie.  L’art  de 
les  éviter  doit  précéder  celui  de  les  bien, 
faire , et , dans  le  doute  de  leur  indica- 
tion , ne  pas  agir  est  la  saine  pratique  : 
ce  fut  celle  de  Desault.  L’amputation, 
autrefois  si  commune,  n’était  pour  lui 
qu’une  ressource  extrême,  où  le  danger 
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des  suites  commande  presque  toujours  de 
courir  les  hasards  de  l’attente  et  où  la  main 
est  meurtrière  quand  elle  veut  trop  tôt 
devenir  salutaire.  Il  prouva  que  les  si- 
gnes indicatifs  du  trépan  offrent  une  in- 
certitude qui  doit  presque  toujours  ar- 
rêter le  praticien,  et  que,  lors  même  que 
ces  signes  sont  évidents,  les  conséquen- 
ces funestes  de  l’opération  doivent  le  rete- 
nir encore  dans  les  grands  hôpitaux,  où 
le  mauvais  air  qu’on  respire  porte  bien- 
tôt sur  les  membranes  cérébrales  mises  à 
nu,  et  sur  le  cerveau  lui  même,  une  in- 
fluence délétère.  » Desault  renonça  à 
cette  opération,  et  fit  usage,  pour  le  trai- 
tement des  plaies  de  la  tête,  de  la  mé- 
thode, déjà  connue.de  Guy  deChauliac  et 
d’autres  , qui  consistait  dans  l’emploi  des 
purgatifs.  Il  la  modifia  en  se  servant  de 
tartrate  antimonié  de  potasse  en  lavage, et 
les  succès  qu’il  en  obtint  lui  donnèrent 
souvent  lieu  de  se  féliciter  d’avoir  pros- 
crit une  opération  qu’une  expérience  de 
plusieurs  siècles  avait  montrée  constam- 
ment mortelle  à PHôteî-Dieu.  Dans  les 
violentes  contusions  de  la  tête,  accompa- 
gnées d’ébranlement  du  cerveau, perte  de 
connaissance,  assoupissement,  etc.,  acci- 
dents auxquels  l’art  n’avait  encore  opposé 
que  les  moyens  généraux, les  fomentations 
glacées,  vantées  parles  Allemands,  et 
surtout  les  saignées  faites  jusqu’à  défail- 
lance , Desault  obtint  encore  les  plus 
grands  succès  en  couvrant  la  tête  d’un 
large  vésicatoire,  dont  il  entretenait  la 
suppuration.  Parmi  le  grand  nombre  de 
découvertes  qui  ont  illustré  la  carrière 
de  Desault,  ses  rivaux  l’ont  accusé  d’en 
avoir  puisé  quelques-unes  chez  les  an- 
ciens ; mais  si  quelquefois,  faute  d’éru- 
dition, il  a cru  inventer  lorsqu’il  n’avait 
eu  que  des  idées  déjà  connues,  sûrs  de 
sa  bonne  foi,  ses  nombreux  disciples  at- 
testent qu’il  ne  dérobait  rien  à nos  pre- 
miers maîtres  en  se  rencontrant  avec 
eux.  Ce  génie  créateur  qui  lui  faisait  dé- 
couvrir, comme  par  inspiration,  les  plus 
étonnantes  vérités,  l’avait  porté  au  plus 
haut  degré  de  la  science  sans  avoir  re- 
cherché les  lumières  de  l’érudition.  Sans 
guide  et  sans  modèle,  il  s'était  élancé 
dans  la  carrière,  et  l’avait  parcourue  en 
y imprimant  profondément  des  traces 
que  nos  plus  célèbres  praticiens  s’hono- 
rent encore  de  suivre;  et  quels  qu’aient 
été  les  efforts  de  l’envie  pour  affaiblir  sa 
gloire,  le  nom  de  ce  savant  professeur, 
de  ce  chirurgien  habile,  ira  se  placer, 
dans  la  postérité,  au  rang  des  plus  illus- 
tres. Il  est  cependant  un  reproche  que 


Desault  mérita  , il  eut  contre  la  méde- 
cine de  grands  préjugés:  ignorant  cette 
science,  il  affectait  de  la  dédaigner;  re- 
poussant, comme  chimériques,  toutes  les 
idées  qui  peuvent  lui  appartenir  , non- 
seulement  il  étudiait  peu  la  marche 
d’une  maladie  interne,  mais  encore  il 
n’en  parlait  jamais  à ses  élèves.  Ses  pré- 
ventions s’étendirent  jusque  sur  ceux  qui 
se  livraient  à l’exercice  ou  à l’étude  de 
cet  art , qu’il  disait  être  l’aliment  du 
charlatanisme,  et  il  ne  semblait  rien  tant 
redouter  que  la  réputation  de  médecin. 
A part  ce  tort , qui  décelait  un  faux  or- 
gueil , dont  un  si  beau  talent  aurait  dû 
s’affranchir , Desault  n’en  excita  pas 
moins  l'admiration  universelle  dans  les 
diverses  fonctions  où  il  fut  successive- 
ment appelé.  Il  était  considéré  comme  le 
premier  chirurgien  de  l’Europe  lorsque 
la  révolution  éclata  : quoiqu’il  ait  eu 
souvent  à souffrir  de  ses  orages,  son  zèle 
pour  les  progrès  de  la  chirurgie  ne  se 
ralentit  pas.  Il  avait  entrepris  un  journal 
que  rédigeaient , sous  ses  yeux , ses  élè- 
ves les  plus  distingués.  Ce  journal,  com- 
posé des  observations  recueillies  dans  sa 
clinique,  fut  commencé  en  1791,  et  re- 
cueilli en  4 vol.  in-8°.  Il  contient  l’ex- 
posé presque  complet  de  la  doctrine  de 
Desault.  En  1788  , on  l’avait  nommé 
membre  du  Conseil  de  santé  chargé  d’exa- 
miner les  talents  des  officiers  de  santé 
militaires.  En  1792  il  fut  élu  au  comité 
de  santé  des  armées,  et  rendit,  dans  cette 
place  , de  grands  services  à l’État.  Mais, 
quel  que  fût  son  zèle  comme  fonction- 
naire public  , il  ne  put  se  garantir  des 
persécutions  dirigées  contre  tous  les 
gens  de  bien,  dans  ces  temps  de  troubles 
et  de  désastres.  Chaumette,  depuis  long- 
temps son  ennemi  , alors  tout-puissant 
par  sa  place,  le  dénonça,  et  obtint  contre 
lui  un  mandat  d’arrêt  du  comité  révolu- 
tionnaire. Le  28  niai  1793,  Desault,  au 
milieu  de  sa  leçon,  fut  enlevé  à ses  élè- 
ves et  conduit  dans  la  prison  du  Luxem- 
bourg. La  consternation  s’était  répandue 
parmi  ses  malades  et  ses  nombreux  disci- 
ples. Des  réclamations  s’élevèrent  de 
toutes  parts,  et  déterminèrent  le  Comité 
de  sûreté  générale  à rendre  à ses  fonc- 
tions un  homme  aussi  nécessaire  au  bien 
public.  Il  fut  remis  en  liberté  après  trois 
jours  de  détention.  Pendant  ce  court  es- 
pace , il  avait  encore  trouvé  l’occasion 
d’exercer  la  bonté  de  son  cœur  en  prodi- 
guant ses  soins  à quelques-unes  des  victi- 
mes dont  il  partageait  la  captivité.  Sorti 
du  séjour  de  la  douleur,  Desault  reprit, 
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avec  le  même  zèle  qu 'auparavant , ses 
fonctions  et  l’enseignement  de  la  chi- 
rurgie partout  abandonné.  L’année  sui- 
vante ramena  quelque  encouragement 
parmi  les  savants.  Alors  il  sollicita  les 
moyens  de  rendre  son  école  plus  utile  à 
l’instruction;  mais  le  comité  d’instruc- 
tion publique  ayant  créé  l’école  de  santé, 
pour  remplacer  la  Faculté  de  médecine 
et  le  Collège  de  chirurgie,  l’y  nomma 
professeur  de  clinique  chirurgicale  , et 
son  établissement  particulier  devint  ainsi 
une  branche  de  l’institution  générale. 
Cette  place  honorable  ne  put  le  consoler 
de  la  nouvelle  organisation  , qui  heur- 
tait toutes  ses  idées;  idolâtrant  la  chi- 
rurgie , n’aimant  pas  la  médecine  , il  ne 
pouvait  voir  sans  chagrin  leur  réunion, 
et  il  en  murmura  hautement.  Depuis  sa 
détention  il  avait  conservé  un  fond  de 
tristesse  qui  s’augmentait  avec  les  cala- 
mités publiques.  La  journée  du  1er  prai- 
rial affecta  profondément  son  âme.  Dès  ce 
ïnoment  il  ne  lit  plus  que  languir,  et  tom- 
ba dans  un'abattemeiU  dont  ses  amis  fu- 
rent sérieusement  alarmés.  A cette  épo- 
que, le  fils  de  Louis  XVI  était  malade 
dans  la  prison  du  Temple  : Desault  avait 
été  appelé  et  lui  prodiguait  tous  ses  soins, 
lorsque,  dans  la  nuit  du  29  mai  1795,  il 
fut  saisi  lui-même  d’une  lièvre  ataxique 
qui  débuta  par  un  délire  dont  la  vio- 
lence fit  présager  les  suites  les  plus  fu- 
nestes. En  effet,  le  1er  juin  suivant,  cet 
homme,  si  justement  célèbre,  mourut  à 
peine  âgé  de  cinquante  et  un  ans. Ses  jours 
avaient  été  comptés  par  ses  précieux  tra- 
vaux, par  un  zèle  constant  pour  la  sciencé 
et  le  bien  de  l’humanité;  sa  mort  répan- 
dit la  douleur  parmi  ses  nombreux  dis- 
ciples, dont  il  avait  été  le  père  et  l’ami. 
L’amitié,  dit  Bichat,  jeta  quelques  Heurs 
sur  sa  tombe,  et  les  vers  suivants  furent 
placés  au-dessous  de  sor.  buste  : 

Portes  du  temple  de  mémoire, 

Ouvrez-vous,  il  l’a  mérité. 

Il  vécut  assez  pour  sa  gloire, 

Et  trop  peu  pour  rhuinanité. 

On  pensa  assez  généralement  que  cette 
mort  prématurée  n’était  pas  naturelle,  et 
l’on  publia  qu’il  avait  été  empoisonné 
pour  avoir  refusé  de  se  prêter  à des  des- 
seins criminels  sur  la  vie  du  jeune  prince 
qu’il  soignait.  Cette  opinion  prit  une 
nouvelle  consistance  par  la  mort  presque 
subite  de  Chopart,  qui  avait  remplacé 
Desault  dans  le  traitement  du  dauphin  , 
et  par  celle  du  jeune  prince  qui  suivit 
de  près  celle  de  ses  deux  chirurgiens. Ces 
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bruits  publics  ont  été  démentis  par  des 
hommes  de  l’art  dont  le  savoir  et  la  pro- 
bité sont  irrécusables,  et  qui,  après  l’ou- 
verture du  corps  de  Desault,  ont  certifié 
que  le  poison  n’avait  eu  aucune  part  à sa 
mort. 

Ce  grand  chirurgien,  enlevé  au  monde 
à la  fleur  de  ses  ans,  avait  une  âme  gé- 
néreuse et  grande  jusque  dans  ses  dé- 
fauts. Le  malheur  ne  le  trouva  jamais 
insensible.  Les  élèves  sans  fortune 
étaient  admis  gratuitement  dans  ses  cours, 
et  il  devenait  leur  appui.  Toujours  bon 
et  compatissant  , souvent  sa  main  distri- 
buait à l’indigence  l’or  qu’elle  venait  de 
recueillir.  Au  milieu  de  tant  de  qualités 
estimables , on  lui  reprocha  cependant 
quelque  brusquerie  dans  le  caractère;  peu 
répandu  dans  la  société  avant  de  devenir 
célèbre,  il  manquait  de  cette  aménité 
que  donne  l’usage  du  monde,  et  commu- 
nément ses  élèves  l’appelaient  le  bourra 
bienfaisant.  Desault  se  déplaisait  dans  les 
grandes  réunions  : quoique  l’Académie 
de  chirurgie,  en  se  l’attachant,  eût  vou- 
lu l’intéresser  à ses  travaux,  il  s’en  était 
isolé.  Au  rapport  de  Petit  de  Lyon,  lors- 
que ses  élèves  lui  reprochaient  de  n’y 
point  aller,  il  répondait  en  plaisaniant  : 
a Je  suis  comme  les  substances  salines, 
J je  ne  cristallise  qu’en  repos.  »Pe tit  ajoute 
qu’il  n’aimait  pas  à être  appelé  en  con- 
sultation. « Son  embarras  et  sa  timidité 
étaient  alors  extrêmes;  il  énonçait  bien 
avec  sang-froid  sa  façon  de  penser  mais, 
s’il  était  contredit,  sa  tête  se  démontait, 
et,  comme  la  vérité  n’a  qu’une  route, De- 
sault n’avait  qu’une  opinion.  » Desault, 
livré  de  bonne  heure  à des  recherches 
pratiques  sur  son  art,  n’avait  pu  s’atta- 
cher au  travail  du  cabinet.  Il  n’a  com- 
posé qu’un  seul  mémoire  lu  à l’Acadé- 
mie de  chirurgie,  et  sa  Thèse  de  récep- 
tion écrite  avec  beaucoup  de  clarté.  Un 
Traité  des  maladies  chirurgicales  pa- 
rut sous  son  nom  et  sous  celui  de  son 
ami  Chopart , mais  cet  ouvrage  appar- 
tient à ce  dernier;  Desault  en  avait 
seulement  approuvé  les  principes , et 
quand  le  cercle  de  ses  idées  se  fut 
agrandi  par  la  pratique  il  ne  vit  plus 
qu’avec  peine  sou  nom  à la  tête  de  ce 
traité.  Bichat  a publié,  en  3 vol.  in-8°, 
les  OEuvres  chirurgicales  de  Desault. 
Cet  excellent  ouvrage  n’a  pas  été  com- 
posé par  Desault,  mais  il  renferme  toute 
sa  doctrine  , et  remplace  avec,  avan- 
tage le  Journal  de  chirurgie  dont  il 
a été  fait  mention  plus  haut. 

( Jtiogr . médic.) 

44. 
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Apr.  JC.  1744.  — SCHOTTE  (Jean- 
Pierre)  , né  àWolfhagen,  dans  la  Hesse, 
le  29  mars  1744,  étudia  la  pharmacie,  la 
chirurgie  et  l’anatomie  à Amsterdam  et  à 
Paris.  Le  goût  des  voyages  lui  ht  pren- 
dre la  résolution  de  visiter  le  Portugal, 
l’Espagne,  l’Angleterre  et  le  Sénégal.  A 
son  retour  d’Afrique  , il  prit  le  grade  de 
docteur  en  médecine  à Marbourg.  Quoi- 
qu’on lui  eut  accordé  1 expectative  de  la 
place  de  médecin  à l’hôpital  de  Gassel , 
il  partit  une  seconde  lois  pour  Londres, 
et  lit  un  autre  voyage  au  Sénégal.  Cette 
nouvelle  course  détruisit  sa  santé  à tel 
peint  qu’il  mourut  peu  de  temps  après 
son  retour  dans  sa  patrie,  le  H)  novem- 
bre 1785.  On  lui  doit  des  observations 
intéressantes  sur  le  climat,  les  mœurs 
des  habitants  et  les  maladies  du  Sénégal. 
Elles  ont  été  imprimées  dans  les  Anna- 
les de  géographie  de  Sprengel  ainsi  que 
dans  les  Transactions  philosophiques.  Il 
a aussi  publié  un  traité  du  typhus  des 
pays  chauds  sous  ce  titre  : 

Atreatise  on  the  Synochus  atrabiliosa, 
a contagious  fever,  winch  raged  at  Séné- 
gal in  the  year  1778  , an  proved  fatal  to 
the  greatest  part  of  llie  Europeans  and 
to  a number  of  the  natives;  to  which  is 
prehxed  a Journal  of  the  weather  du  ring 
the  prevalence  of  that  disease  , Avith  re- 
marks on  the  country  , formerly  read  at 
the  royal  Society , and  annexed  to  it  a 
short  réflexion  on  the  gum  trade  of  Séné- 
gal ; and  the  importance  ol  the  place  an 
that  account  : concluding  Avith  an  argu- 
ment concerning  the  bad  conséquences, 
Avliich  must  attend  the  présent  mode  of 
sending  convicls  lo  Africa  lor  soldiers. 
Londres,  1782,  in-8°.  En  allemand, avec 
quelques  notes  de  A.  F.  A.  D.  Stendal. 
1786,  in-8°.  — G.  W.  Steins  Abhan- 
dlung  von  dem  Avechselseitigen  Nutzen 
und  Schaden  des  Wendungsgeschæfts , 
je  nach  Beschaffenheit  des  Geburtslælles 
aus  dem  Lateinischen  ; in  baldinger’s 
Magazin  fur  Aerzte.  St.  2.  1775. — Des- 
selben  Abhandlung  vou  dem  Bau  und 
den  Vorzügen  der  Levretisclien  Z ange  ; 
aus  dem  Lateinischen.  Ibid.  , St.  5. 
Desselben  Abhandlung  von  dem  Yor- 
züge  der  Zange  zur  Erhaltung  des  Le- 
bens  des  Kindes  in  sebwerer  Geburt; 
aus  dem  Lateinischen.  Ibid. , St.  5.  — 
Journal  of  the  weather  at  Senegambia, 
during  the  prevalence  of  a very  fatal  pu- 
trid  disease,  with  remarks  in  the  coun- 
try, in  Philos,  transact.  vol.  LXX,  p.  II 
for  1781.  Art.  28.—  Kurze  INaclirichten 
über  den  Zustand  von  den  dasigen  Moh- 
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ren-und  Negerstæmmen , den  Thieren 
und  Püanzen  und  andern  merkwürdigen 
Dingen  dieser  Gegend  ; aus  dem  mün- 
dlichen  Berichte  des  llrn.  D.  Schott  (e) 
Herausgegeben  und  mit  Anmerkungen 
begleitet  von  Joh.  Reinhold  Forster 
u.  s.  w.;  in  seinen  u.  Sprenget’s  Beytræ- 
hen  zur  Yœlker  u.  Lænderkunde  Th.  I, 
S.  37-78.  u.  S.  264.  i78i.—  Von  einem 
ungeheuren  so  genannlen  Feischbruche, 
den  Sch.  bey  einem  SchAvarzen  auf  der 
Insel  Sénégal  beobachtet  ; in  den  Philos. 
Transact.  , t.  LXXIII.  P.  I.  For  1783. 

(. Biogr . méd.  de  la  med.  — Dict.  hist.) 

Apr.  J.-C.  1745.  — REUSS  (Chré- 
tien-Frédéric), professeur  de  médecine 
à l’ université  de  Tubingue,  membre  de 
l’Académie  des  curieux  de  la  nature,  de 
l’Académie  des  sciences  et  de  la  Société 
économique  de  Danemark,  de  l’Acadé- 
mie électorale  de  Mayence  et  de  diverses 
autres  Sociétés  savantes,  chevalier  de 
l’ordre  royal  du  Mqrite-Civil  de  Wur- 
temberg, était  né  à Copenhague  le  7 juil- 
let 17  45,  et  il  mourut  à Tuhingue  le  19  oc- 
tobre 1 8 1 3. 

Rede  ueber  die  Fruge  : Ist  vou  jeher 
eine  Medicin  gewesen,  und  xvarum  soi! 
man  solehe  sludiren?  Tubingue,  1767, 
in-4°.  — Nova  melhodus  lacté  caprillo 
viribus  medicalis  digestionis  animalis  et 
artis  ope  imprægnato  rnorbis  chronicis 
curabilibus  cito,  tuto  et  jucunde  me- 
dendi  periiioribus  medicis  ulterjus  ex- 
plorunda.  Tubingue,  1769,  in-4°. — Dis- 
sertatio  de  diapalmate.  Tubingue,  1771. 
jn-4°.  — Compendium  botanices  syste- 
matis  Linneani  conspectum  ejusdemque 
applicationem  ad  selectiora  plantarum 
Germanise  indigenarum  usum  medico  et 
œconomico  ins;gnium  généra  eorumque 
species  contineus.  Ulm,  1774,  in-80.; 
ibid,  1786,  in-8°.  — Untersuchung  und 
Nachrichten  von  des  berühmten  Selzer- 
wassers  Bestandtheilen.  Leipzick,  1775, 
in-80.;  ihid.,  1780,  in-8°. — Kenntniss 
derer  Pflanzen,  die  Mahlern  und  Fœr- 
bern  zurn  Nutzen,  und  denen  Liebha- 
bern  zurn  Yergnuegen  gereieben  hœn- 
nen.  Leipzick,  1776,  in-8°.  — Sammlung 
einiger  Abhandlungen  aus  der  Oekono- 
inie,  Kameralwissenschaft,  Arzueykund 
und  Scheidekunst.  Leipzick,  1777,  in-S°. 
— Sammlung  der  neuesten  wichtigsten 
Nachrichten  von  Magnetkuren.  Leip- 
zick, 1778,  in-80.  ;—  Medicische-OEko- 
nomische  Untersuchung  der  Eigenschaf- 
teu  und  Wirknng  eines  æchten  und 
verfælschten  Puders.  Tubingue,  1778, 
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in-S°.  — Yom  Anbau  und  Commerce  des 
Krapps  oder  der  Færberrœthe  in  Teu- 
tschland.  Leipzick,  1779,  in-8°.  — Un- 
tersuchung des  Cyders  oder  Apfelweins. 
Tubingue,  1781,  in-8°.  — Dictionarium 
botanicum,  oder  botanisches  Wœrter- 
bach.  Leipzick,  1781,  2 vol.  Sappl. 
1786,  in-8°. — Neue  praktiscke  Wer- 
suche  ueber  die  mit  besondero  Arzney- 
kræften  angeschwængerte  Geis-  oder 
Zeigenmileh.  Leipzick,  1783,  in-8°.  — - 
Dissertaliones  medicæ  selectæ  Tubin- 
genses.  Tübingue,  tomes  I,  II,  1783  ; 
ÏII,  1785,  in-8°.  — La  plus  grande  par- 
tie de  ce  recueil  est  remplie  par  les  thèses 
de  ÏVIauchart  sur  les  maladies  des  yeux. 

— Primæ  iineæ  encyclopæ<fiæ  et  me- 
thodologiæ  universæ  scientiæ  medicæ. 
Tubingue,  1783,  in-8°.  — Beobachtun- 
gen,  Yersuche  und  Erfabrungen  ueber 
des  salpeters  vortheilhu l'este  Yerferti- 
gungsarten.  Tubingue,  1783-1786,  in-8°. 
— Rindvieharzneybuch.  Tubingue,  1784, 
in-8°.  — ' Kurzer  A.briss  der  Universi- 
tætsstudien  fuer  junge  Studirende,  als 
besonder  auch  der  Arzneykande  befiis- 
sene,  nebst  einem  Verzeicbniss  der  dazu 
gehærigen  vorzuegiichen  Bûcher.  Tu- 
bingue, 1785,  in-8°. — Dispensatorium 
universale  ad  tempora  nostra  accomoda- 
tum.  Strasbourg  , 1786-1789  ; suppl. 
1788,  in-8°  ~ Untersuchung  des  Kue- 
chensalzes  nach  seinen  vorzuegiichen 
Eigenschaften  und  Wirküngen.  Heidel- 
berg, 1786,  in-8°.  — Medicinisch-chi- 
rurgische,  theoretische  und  praktische 
Beobachtungen  über  aile  Arten  von  ve- 
nerischen  Krankheiten.  Leipzick,  1786, 
in-8°.  — Hausvieharzneybuch.  Tubin- 
gue, 1787,  in-8°.  — Physikalisch-medi- 
cinischen  Untersuchung  der  unterschie- 
denen  Salat-Pdauzen  und  ihrer  Zu- 
gehœr.  Francfort,  1787,  in  8°.  — Bo- 
tanische  Beshreibungder  Græser.  Franc- 
fort, 1788,  in-8°. — Selectus  observa- 
tionum  practicarum  medicarum.  Stras- 
bourg, 1789,  in-8°.  — Allgemeines  me- 
dicinisch  - diætetisches  Handbuch  bey 
der  Sauerbrunnenknr.  Francfort,  1792, 
in-8°.  — Physikalisch  OEkonomische 
Beobachtungen  ueber  die  allgemeine 
vortheilhaftere  Gewinnung  und  Benut- 
zung  des  Torfes.  Leipzick,  1783,  in-8°. 

— Yertilgung  schœdlicher  Thiere,  bes- 
sere  Benutzung  nützlicher  Thiere.  Leip- 
zick, 1793,  in-8°.  — Ueber  den  Yor- 
theilhaften  Anbau  und  die  beste  Benut- 
zung der  Kartoffeln  zu  Mahlzeiten. 
Leipzick,  1794,  in  8°.  — Sammlung 
verschiedenervorzilglicherallgemeinan- 
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wendburer  Fenerordnungen  und  be" 
wæbrter  Feueaanstalten.  Leipzick,  1798’ 
1801  , in-8°.  — Physisch-ækonomische 
Beobachtungen  ueber  einen  sparsamern 
und  nützlichern  Gebraucb  des  Hol- 
zes,  etc.  Zum  allgemeinen  Nutzen  für 
Kameralisten  und  Oekonomen  rnitge- 
tbeilt.  IsterTeil.  Leipzick,  l801,in-8°. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  médec.) 

Jp.  J.-C.  1745.  — CRUIKSHANK 
(Guillaume),  naquit  en  1745  à Edim- 
bourg, et  passa  ses  premières  années  en 
Ecosse.  A l’âge  de  quatorze  ans,  il  vint 
à l’université  d’Edimbourg  dans  le  but 
d’y  étudier  la  théologie;  mais  il  en  fut 
détourné  par  le  goût  qu’il  se  sentit  pour 
l’anatomie  et  la  médecine,  et  il  se  livra 
avec  ardeur,  pendant  huit  ans,  à l’étude 
de  ces  sciences,  dans  l’univiersîté  de 
Glascow.  En  1771  , il  se  rendit  à Lon- 
dres, où,  sur  la  recommandation  du  doc- 
teur D.  Pitcairn,  il  fut  attaché  à GuiL 
Hunier  comme  conservateur  de  son  ca- 
binet. Ce  célèbre  anatomiste  avait  de- 
mandé aux  professeurs  de  G lascow  de  lui 
envoyer  un  jeune  homme  instruit  pour 
remplacer  Hewson  dans  cette  fonction. 
Cruikshank  devint  bientôt  l'ami  et  le 
collaborateur  de  Hunter,  qui,  en  mou- 
rant, légua  à lui  et  son  neveu  Math. 
Bai i lie,  son  superbe  muséum,  qui  devait 
au  bout  de  trente  ans  être  livré  à l’univer- 
sité de  Glascow.  Les  élèves  de  ce  pro- 
fesseur demandèrent  à ses  deux  héritiers 
de  continuer  à diriger  l'école  anatomi- 
que d’où  étaient  sortis  des  élèves  si  dis- 
tingués. Cruikshank  s’acquitta  avec 
honneur  de  cette  tâche,  et  se  fit  connaî- 
tre de  la  manière  la  plus  avantageuse 
par  ses  recherches  anatomiques  et  phy- 
siologiques, qui  décèlent  une  extrême 
sagacité.  Son  nom  sera  toujours,  comme 
celui  de  Mascagni,  attaché  à l’histoire 
des  progrès  qu'a  faits  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle  l’anatomie  du  système  lym- 
phatique. Cruikshank  avait  été  nommé 
chimiste  des  hôpitaux  militaires,  et  chi- 
rurgien du  corps  de  l’artillerie.  Il  mourut 
le  27  juillet  1800,  après  avoir  écrit  : 

Letter  lo  M.  Clare  upon  absorption 
and  on  the  robbing  of  calomel  in  the 
inside  of  the  checks  in  the  cure  of  sy- 
philis. Londres,  1779,in-8°.  — Experi- 
ments  on  the  insensible  perspiration  of 
the  human  body,  shewing  its  affinity  to 
respiration.  Londres,  1779,  in-8°.  Ibid., 
1795,  in-8°.  Trad.  en  allemand  par 
Chrétien-Frédéric  Michaelis,  Leipzick, 
1798,  in-8°.  — An  account  oï  two  cases 
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of  tlie  diabètes  mellitus,  by  John  Roilo  ; 
with  lhe  results  of  the  trials  af  various 
acids  and  other  substances  in  lhe  treat- 
raent  of  the  lues  vencrea  and  some  ob- 
servations of  the  nature  of  sugar.  Lon- 
dres, 1797,2  vol.  in-80.  Trad.  en  alle- 
mand par  J.  C.-F.  Leun  , Leipzick, 

1800,  in-80.,  et  par  J. -H.  Jugler,  Stendal, 

1801,  in-80.,  en  français  par  Pierre- 
Philippe  Alyon,  Paris,  1...,  in- 8°. — 
Anatomy  of  the  absorbing  vessels  of  the 
liuman  body.  Londres,  1780,  in-4°. 
Ibid.,  1790,  in-4°.  Trad.  en  français  par 
Philippe  Petit  Radel,  Paris,  1787,  in-8°, 
en  allemand  par  Chrétien-Frédéric  Lud- 
wig, Leipzick,  1 781) , in-4°.  — Memoirs 
of  lhe  yellow  fever  which  appeared  in 
Philadelphia  and  other  parts  of  the  states 
of  America  in  fhe  summer  and  antumn 
of  the  présent  year.  Philadelphie,  1798, 
in-8°.  — Observations  on  the  causes 
and  cure  of  remitting  and  biiious  fever, 
to  which  is  annexed  an  appendix  exhi- 
biting  facts  and  spéculations  relative  to 
the  synochus  ictcroïdes  or  yellow  fever. 
Philadelphie,  1798,  in  8°.  — A sketch 
of  the  rise  and  progress  of  the  yellow 
fever,  to  which  is  added  a collection  of 
facts  and  observations  respecting  the  ori- 
gin  of  lhe  yellow  fever  in  this  country, 
and  a revicw  of  the  different  modes  of 
treating  it.  Philadelphie,  1800,  in-8°. — 
Cruikshank  a inséré  d’assez  nombreux 
mémoires  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques et  dans  les  journaux  de  méde- 
cine anglais. 

( Dict . hist.  de  la  med.  — Biog.  mëd.) 

j4p.  J.-C.  1745. — RUSH  (Benjamin), 
naquit  près  de  Bristol  dans  la  Pensylva- 
nie,  le  6 janvier  1745,  d’une  famille  de 
quakers  qui  avait  suivi  l’immortel  Pen 
en  1683.  Ayant  perdu  son  père  de  bonne 
heure,  il  demeura  confié  aux  soins  d’une 
mère  tendre,  qui  lui  procura  une  éduca- 
tion brillante.  Libre  de  choisir  un  état,  il 
ne  vit  que  la  médecine  qui  offrît  un 
champ  inépuisable  à son  goût  pour  les 
sciences  et  a sa  passion  pour  le  soulage- 
ment de  ses  frères.  Il  prit  les  premiers 
éléments  de  cet  art  chez  un  pralicien  re- 
nommé de  Philadelphie,  et  vint  ensuite 
à l’université  d’Edimbourg,  où  il  obtint 
les  honneurs  du  doctorat  en  1768.  L’an- 
née suivante,  il  fut  installé  dans  la  chaire 
de  chimie  du  collège  de  médecine  nou- 
vellement établi  à Philadelphie.  A l’é- 
poque de  la  fondation  de  l’Université, 
en  1791,  il  fut  chargé  d’enseigner  les 
institutions  de  médecine  et  de  clinique. 


« Doué  de  l’élocution  la  plus  facile,  et 
même  parfois  la  plus  brillante,  dit  M.  Des- 
genettes,  il  embellissait  toutes  les  ma- 
tières qu’il  traitait.  Sa  méthode,  sa  sim- 
plicité, sa  clarté,  son  enjouement  don- 
naient à ses  leçons  nn  charme  particulier, 
et  les  gravaient  parfaitement  dans  l’in- 
telligence et  la  mémoire  de  ses  nom- 
breux auditeurs.  » Personne  n’a  formé, 
dans  les  États-Unis,  autant  de  bons  mé- 
decins. Pleins  de  confiance  dans  ses 
lumières  et  son  patriotisme,  ses  compa- 
triotes le  choisirent  pour  leur  représen- 
tant au  congrès  qui  secoua  le  joug  de 
l’Angleterre.  L’année  suivante,  en  1777, 
il  devint  chirurgien-général  de  l’hôpital 
militaire  du  département  central  , et 
quelque  temps  après  il  échangea  cet  em- 
ploi contre  celui  de  médecin-général  , 
qu’il  abandonna  au  bout  de  quelques 
mois,  dégoûté  par  la  mauvaise  gestion 
des  directeurs  de  cet  établissement.  Rush 
mourut  au  mois  d’avril  1813.  « Tous  les 
biographes  de  ce  professeur  illustre,  dit 
Chaumeton,  exaltent  sa  piété  profonde, 
sa  passion  fervenle  pour  la  lecture  des 
lettres  ascétiques.  Je  n’imite  pas  ces 
louangeurs  dévots.  Accoutumé  à n’esti- 
mer dans  un  homme  que  ce  que  j’y  vois 
de  réellement  estimable,  j’ai  célébré  les 
talents  et  les  vertus  qui  ont  honoré  la  vie 
de  Rush,  et  je  n’ai  pas  dit  un  mot  de  sa 
croyance,  ou,  si  l’on  veut,  de  sa  crédu- 
lité, qui  n’a  rien  de  commun  avec  le 
génie.  » Rush  savait  à la  fois  remplir  ses 
devoirs  de  citoyen  avec  un  zèle  qui  te- 
nait delà  passion,  et  s’acquitter  de  ceux 
de  sa  profession  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude.  Cependant  il  trouva  encore 
du  temps  pour  composer  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  dont  nous  allons  présen- 
ter la  liste  : 

Dissertatio  de  concoctione  ciborum  in 
ventriculo.  Edimbourg,  176S,  in-8°.  — 
On  the  spasmodic  asthma  of  children. 
Philadelphie,  1770,  ir>-8°.  — An  in- 
quiry  into  the  influence  of  physical 
causes  upon  lhe  moral  faculty  Philadel- 
phie, 1786,  in-4°.  Trad.  en  allemand 
par  A. -F. -A.  Diel.  Offenbach,  1787, 
in-8°.  — An  inquiry  into  the  effects  of 
public  punishments  upon  criminals  and 
upon  society.  Philadelphie,  1787,  in-8°. 
— Piush  parvint  à adoucir  le  code  pénal 
de  sa  patrie  ; et,  malgré  des  oppositions 
très-vives,  il  eut  la  satisfaction  de  voir 
le  gouvernement  de  Pensylvanie  ne  plus 
infliger  la  peine  de  mort  qu’au  crime  de 
meurtre  au  premier  degré.  — Medical 
inquiries  and  observations.  Philadelphie, 
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1789-1800,  5 vol.  in-S°.  Trad.  en  alle- 
mand par  C.-F.  Michaelis,  Nuremberg, 
1787-1800.  in-8°.  — Le  premier  volume 
de  celte  intéressante  et  précieuse  col- 
lection contient  dix-neuf  mémoires.  Il 
n’y  en  a que  dix  dans  le  second.  On  dis- 
tingue ceux  sur  les  effets  des  vé-dcants 
et  de  la  saignée  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes, sur  les  causes  et  le  traitement 
du  tétanos  et  de  l’hydrocéphale,  sur 
l’angine  trachéale , sur  la  phthisie  pul- 
monaire. Rush  prétend  que  la  phthisie 
pulmonaire  n’est  point  une  maladie  lo- 
cale , mais  une  affection  profonde  de 
tout  le  système,  et  qu’une  irritation  per- 
manente du  poumon  ne  la  produit  pas. 

— Observations  on  the  duties  of  a phy- 
sician  and  the  methods  of  improving 
medicine.  Philadelphie,  1789,  in-8°.  — 
Eulogium  in  honour  of  the  late  Cullen. 
Philadelphie,  17  90,  in-8°.  — An  inquiry 
into  the  effects  of  spirituous  liquors  ou 
the  human  body;  to  which  is  added  a 
moral  and  political  thermometer , or  a 
scale  of  the  progress  of  tempérance  and 
intempérance.  Philadelphie,  1790,  iu-8°. 
Ibid.,  1791,  in-8°.  Ibid.,  1805,  in-8°. 

— Account  of  the  sugar  mapple  tree,  of 
the  united  states,  and  of  the  methods  of 
obtaining  sugar  from  it.  Philadelphie, 
1792,  in  8°.  — Inquiry  into  the  origin 
of  the  épidémie  fever  in  Philadelphia. 
Philadelphie,  1793,  in-8°. — An  account 
of  the  bilious  rémittent  yellow  fever,  as 
it  appeared  in  the  city  of  Philadelphia 
in  the  year  1793.  Philadelphie,  1794, 
in-8°.  Trad.  en  allemand  par  Hopfen- 
gaertner  et  Autenrieth,  Tubingue,  1796, 
in-8°. — Rush  se  déclare  pour  la  non- 
contagion  de  la  fièvre  jaune,  contre  la- 
quelle il  conseille  les  saignées  abondan- 
tes et  les  purgatifs  drastiques. — Eulo- 
gium intended  to  perpetuate  the  memory 
of  Rittenhouse.  Philadelphie,  1796  , 
in-8°.  — Essays  litterary,  moral  and 
philosophical.  Philadelphie,  1798,in-8°. 

— Three  lectures  upon  animal  life. 
Philadelphie,  1800,  in-8°.  — Observa- 
tions upon  the  origin  of  the  malignant 
bilious  or  yellow  fever  in  Philadelphia 
and  upon  the  means  of  preventing  it. 
Philadelphie,  1799,  in-S°  — A second 
address  to  the  ciiizens  of  Philadelphia, 
containing  additional  proofs  to  the  do- 
mestic  origin  ofthe  malignant  bilious  or 
yellow  fever  ; to  which  are  added  obser- 
vations intended  to  shew  that  a belief 
in  that  opinion  is  calculated  to  lessen 
the  mortality  of  the  diseases  and  to  pre- 
vent  its  récurrence.  Philadelphie,  1799, 
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in-S°.  — Six  inlroductors  lectures  to 
courses  of  lectury  on  the  theory  and 
practice  of  medicine.  Philadelphie,  1802, 
in-8°.  — A treatise  upon  the  diseases  of 
the  mind.  Philadelphie,  18 12,  in -8e. 

( Biogr méd.) 

Apr.  J.-C.  1745.  — MACQÜART 
(Louis-Charles-René),  fils  de  Jacques- 
Henri,  médecin  de  l’hôpital  de  la  Cha- 
rité de  Paris  , à qui  l’on  doit  un  extrait 
des  Thèses  chirurgicales  publiées  par 
Haller  , naquit  à Reims  le  5 décembre 
1745.  Il  était  fort  jeune  quand  son  père 
l’amena  dans  la  capitale.  Il  y fit  ses  étu- 
des, et  fut  reçu  docteur  en  1770.  Quel- 
que temps  après  il  fit,  aux  frais  du  gou- 
vernement , un  voyage  minéralogique 
dans  le  Nord.  Lors  des  établissements 
des  écoles  centrales,  Macquart  fut  nom- 
mé professeur  d’histoire  naturelle  à 
celle  du  département  de  Seine-ei-Marne, 
et  chargé  de  la  conservation  du  cabinet 
de  Fontainebleau.  Il  mourut  à Paris  le 
12  juillet  1818. 

Chargé  de  rédiger  la  partie  Hygiène 
presque  entière  du  Dictionnaire  de  mé- 
decine de  l’Encyclopédie  méthodique  , 
Macquart  y fournit  les  articles  de  la 
première  moitié  de  ce  dictionnaire;  mais 
la  lenteur  de  la  publication  de  cet  ou- 
vrage le  détermina  à publier  son  travail 
en  un  dictionnaire  à part. 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  : 

Ergo  inter  ossa  capitis  varii  nisus  ab- 
sumuntur  communieatione,  vibratione, 
oppositione.  Paris,  1770,  in-4°.  — Ma- 
nuel sur  les  propriétés  de  l’eau,  parti- 
culièrement dans  l’art  de  guérir.  Paris, 
1783,  in-8°.  — Essais  , ou  Recueil  de 
mémoires  sur  plusieurs  points  de  miné- 
ralogie , avec  la  description  des  pièces 
déposées  chez  le  roi  ; la  figure  et  l’ana- 
lyse chimique  de  celles  qui  sont  les  plus 
intéressantes,  et  la  topographie  de  Mos- 
cou, après  un  voyage  fait  au  Nord  par 
ordre  du  gouvernement.  Paris,  17S3  , 
in-8°.  — Dictionnaire  de  la  conserva- 
tion de  l’homme  et  d’hygiène.  Paris, 
1799,  in-8°,  2 vol.  Ibid.,  1800,  in-8°, 
2 vol. 

Macquart  a en  outre  fourni  divers 
articles  aux  journaux  de  médecine,  de 
physique  et  des  mines. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.  J.-  C.  1745.  — FRANK  (Jean- 
Pierre),  né  à Rotalben,  à cinq  lieues  de 
DeuxPonts,  le  19  mars  1745,  fit  ses 
premières  études  chez  les  Piaristes  à 
Rastadt.  Malgré  le  désir  que  son  père, 
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qui  était  Français,  et  sa  mère  avaient 
témoigné  de  le  voir  entrer  dans  les  or- 
dres, il  voulut  èmbrasser  la  profession 
de  médecin  , et  se  rendit  dans  ce  des- 
sein à l’université  de  Heidelberg,  après 
avoir  étudié  la  philosophie  à Metz  et  à 
Pont  à-Mousson.  En  1765  , il  lit  un 
voyage  à Strasbourg  pour  y suivre  les 
cours  et  fréquenter  les  hôpitaux , et  re- 
vint l’année  suivante  prendre  le  bonnet 
de  docteur  à Heidelberg.  Son  projet 
étant  d’exercer  l’art  de,  guérir  en  Lor- 
raine, il  se  vit  obligé  de  faire  de  nou- 
velles preuves  à Pont-à  Mousson,  d’où 
il  se  rendit  à Bitche.  Deux  ans  après,  il 
alla  fixer  sa  résidence  .à  Baden,  prèsRa- 
stadt,  el,  en  1 76 9 , il  fut  nommé  méde- 
cin de  la  garnison  et  de  l’arrondisse- 
ment de  cette  dernière  ville.  En  1772, 
le  prince  évêque  de  Spire  le  choisit 
pour  son  premier  médecin,  et  le  mit  au 
nombre  de  ses  conseillers  d’Etat.  Pen- 
dant neuf  ans  qu’il  passa  à Bruchsa!  , 
Frank  fit  des  cours  d’anatomie  et  de 
physiologie,  et  dirigea  l’enseignement 
des  sages-femmes  ; ses  soins  furent  cou- 
ronnés de  succès  , car  le  nombre  des 
femmes  mortes  enceintes  diminua  de 
près  d’un  tiers.  En  1784,  il  fut  appelé  à 
l’université  de  Gœttingue  en  qualité  de 
professeur  de  clinique,  et  le  roi  d’An- 
gleterre lui  accorda  le  titre  de  conseil- 
ler d’Etat.  Obligé  de  quitter  Gœltingue, 
dont  le  climat  nuisait  à sa  santé  , il  se 
rendit  à Pavie,  en  1786  , pour  y rem- 
placer Tissot.  Là,  il  traça  un  nouveau 
plan  d’études  médicales,  dont  plusieurs 
parties  ont  été  louées  plus  peut-être 
qu’elles  n’auraient  du  l’être,  mais  qui 
pourtant  n’ont  pas  été  sans  résultats  a- 
vantageux. 

Vers  la  même  époque  , il  fat  nommé 
directeur-général  pour  l’état  sanitaire 
de  la  Lombardie;  sa  réputation  s’accrut 
considérablement  , sa  clinique  attirait 
une  grande  affluence  d'clèves  , et  les 
menées  de  quelques  ennemis  ne  parvin- 
rent pas  à ralentir  ses  succès.  En  1795, 
l’empereur  d’Autriche  l’appela  à Vienne 
pour  régler  le  service  de  santé  de  ses 
armées,  et  vers  la  fin  de  la  même  année 
il  le  nomma  conseiller  aulique  et  direc- 
teur général  de  l’hospice  civil  devien- 
ne. En  1804,  Frank  partit  pour  Wilna, 
appelé  à remplir  la  chaire  de  professeur 
de  clinique  , avec  son  fils,  auquel  fut 
accordée  celle  de  pathologie.  L’empe- 
reur de  Russie  choisit  Frank  pour  son 
premier  médecin  et  pour  professeur  de 
médecine  pratique  à l’Académie  médi- 


co-chirurgicale de  Saint-Pétersbourg. 
Obligé  d'abandonner  la  Russie  à cause 
du  délabrement  de  sa  santé,  il  partit,  etï 
1808  , avec  l’assurance  d’une  pension 
de  trois  mille  roubles,  pour  se  rendre 
à Fribourg  en  Brisgaw;  mais  lesîévéne- 
ments  de  la  guerre  le  retinrent  quelque 
temps  à Vienne,  où  il  fut  consulté  par 
INapoléon  sur  l’état  du  maréchal  Lannes. 
Attentif  à rassembler  près  de  lui  tous 
les  hommes  d'un  mérite  supérieur,  mais 
les  jugeant  quelquefois  sur  l’éclat  de 
leur  réputation,  INapoléon  lui  offrit,  dit- 
on  , de  venir  occuper  en  France  une 
place  brillante.  Frank  préféra  suivre 
son  projet  de  retraite;  il  se  rendit  à 
Fribourg  vers  la  fin  de  1809,  et  quitta 
cette  ville  en  1811  pour  aller  à Vienne, 
déterminé  en  cela  par  la  mort  de  sa  fille. 
En  1814,  S.  M.  l’archiduchesse  Marie- 
Louise  le  consulta  sur  sa  santé  et  sur 
celle  de  son  fils  , et  plus  tard  elle  lui 
accorda  la  croix  de  commandeur  de 
l’ordre  de  Saint-Georges. 

Chargé  d’honneurs  et  d’années,  Frank 
est  mort  à Vienne  le  24  avril  1821  , 
laissant  après  lui  le  souvenir  d’un  bon 
praticien  et  d'un  professeur  imbu  de 
connaissances  solides.  Vingt  années 
d’enseignement  clinique  dans  de  célè- 
bres universités  sont  des  titres  incon- 
testables en  sa  faveur.  Cet  illustre  mé- 
decin a beaucoup  écrit  ; mais  si  l’on 
excepte  sa  Médecine  pratique , on  peut 
dire  qu’en  France  on  ne  connaît  guère 
de  ses  ouvrages  que  leur  réputation.  On 
a de  lui: 

Epistola  invitatoria  ad  eruditos  de 
communicandis  quæ  ad  politiam  medi- 
cam  spectant  principurn  ac  legislatorum 
decretis.  Mannheim,  1776,  in-8°.  Re- 
çus. in  Frank.  Delect.  opusc.,  tome  I. 
Frank  expose  dans  celte  lettre  le  plan 
du  vaste  ouvrage  qu’il  avait  entrepris, 
et  appelle  à son  aide  les  renseignements 
dont  il  avait  besoin.  On  admira  la  beauté 
de  son  projet;  mais  on  ne  lui  prêta  au- 
cun secours,  et  il  n’eut,  pour  accomplir 
un  si  grand  projet  , que  ses  propres 
forces  et  son  propre  savoir.  — System 
einer  vollstændigen  medicinischen  Po- 
lizey.  Tome  1.  Mannheim  , 1779,  in-S°. 
JNeue  vermehrte  Auflage  , ibid.,  1784. 
T.  II,  ibid.  , 1780.  T.  III,  ibid.,  1783. 
T.  IV,  ibid..  1788.  T.  V,  ibid.,  1813. 
T.  VI,  part.  lre,  2e  et  3e.  Vienne, 
1816-1819,  in  8°,  3 vol.  Traduit  en 
italien,  avec  un  supplément,  par  Bar- 
zelotti,  1827,  in-S°,  19  vol.  Cet  im- 
mense ouvrage  est  le  premier  dans  le- 
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quel  l’hygiène  publique  , la  médecine 
politique  et  la  police  médicale  aient  été 
traitées  dans  leur  ensemble,  et  aucun 
de  ceux  qui  ont  paru  depuis  ne  saurait 
lui  être  comparé.  — Sendschreiben  ei- 
nes  Rheinisehes  Arztes  über  einige  von 
dem  Kollegium  der  Aerzte  zu  Münster 
aufgestellte  Grundsætzte.  1776.  — Ob- 
servationes  quædam  (3)  medico-ehiriir- 
gicæ.  Erfurt,  1783,  in-4°,  et  dans  les 
Actes  de  l’académie  électorale  de  Mayen- 
ce. — Programma  de  larvis  morborum 
biliosis.  Gœttingue,  1784,  in-4°.  Rec/s. 
in  Frank  Delect.  opuscul.  Tom.  I.  — 
Oratio  inauguralis  de  instituendo  ad 
praxim  medico,  prot’essionis  medicæ  ad- 
eundæ  causa,  die  25  maii  1784  Gœttin- 
gæ  habita.  Gœttingue  , 1784,  in-4°. 
Reçus,  in  Delect.  opuscul.  Tom.  III. 

— Anküntiigung  des  klinischen  Insti- 
tuts zu  Gœüingen,  wie  solches  bei  sei- 
ner  Wiedeherstellung  zum  Vortheil 
armer  Kranken,  und  zur  Bildungprak- 
tische  Aerzte  eingerichtet  werden  solle. 
Gœttingue,  1784,  in  4°.  — J -P.  F"ank 
an  Malacarne,  über  die  Abiœsung  der 
Gliedschwamms  (tumorajbus)  in  Kühn’s 
und  Weigel’s  italienische  medicinisch- 
chirurgische  Bibliothek.  Tome  II.  Ex- 
trait de  la  Biblioteca  fisica  d’Europa  , 
de  Brugnatelli.  — Etwas  über  die  Zwi- 
stigkeiten  der  Aeezte  und  ihre  Ursa- 
chen.  In  Scherf’s  Archiv.,  etc. , t.  I.  — 
Delectus  opusculorum  medicorum  , an- 
tehac  in  Germanîæ  diversis  academiis 
editorum,quæ  in  auditorum  commodum 
collegit , et  cura  notis  hinc  inde  aucta 
recudi  curavit.  Papiæ,  1785-1792,  in-8°, 
12  vol.;  Leipzig,  1791,  t.  I-IV,  in-8°. 

— Sermo  academicus  de  civis  medici  in 
republica  conditione  , atque  ofhciis  ex 
lege  præcipue  erutis.  Pavie,  1785,  in-8°. 
Reçus,  in  Delect.  opuscul.  , t.  II.  — 
Oratio  acaderaica  de  vesica  urinali,  ex 
vicinia  morbosa  ægrotante.  Pavie,  1786, 
in-8°.  Reçus,  in  Delect.  opusc.  , t.  II. 

— Disc.  acad.  observationern  de  hæma- 
tomate,  alteram  de  interna  hydrocelis 
causa  exhibens.  Reçus,  in  Delect.  opus- 
cul. , t.  III.  — Synopsis  nosologiæ  rae- 
tkodicæ  , continens  généra  morborum  ; 
auctore  Guilielmo  Cullen  ; editio  quarta, 
emendata  et  plurimum  aucta  (Edim- 
bourg, 1785)  ; recudi  curavit  et  præfatus 
est  J. -P.  Frank.  Pavie,  1787,  in-8°. — 
Oratio  de  venæ  sectionis  apud  puerpe- 
ras  abusu.  In  Delect.  opuscul.,  t.  IV. 

— Oralio  acad.  de  chirurgo  medicis 
auxiliis  indigente.  In  Delect.  opuscul.  , 
t.  IV.  — Opuscula  medici  argumenti, 
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antehac  seorsim  édita.  Leipzick,  1790, 
in-8°,  275  pp.  On  y trouve  les  mémoi- 
res suivants  : I.  De  larvis  morborum 
biliosis.  II.  Epistola  invitât,  de  cominu- 
nicandis  quæ  ad  polit,  med.  spectant  , 
principum  ac  legislatorum  decretis. 
III.  Serm.  acad.  de  civis  medici  in  rep. 
conditione  atque  officiis.  IV.  De  vesica 
urinali  ex  vicinia  morbosa  ægrotante. 
V.  Diseurs,  de  instituendo  ad  praxim 
medico.  VI.  Diseurs,  exhibens  observ. 
de  hæmatomate  alteram  de  interna  hy- 
drocelis causa.  VII.  Orat.  de  venæ  sec- 
lionis  apud  puerperas  abusu.  VIII. 
Orat.  de  chirurgo  medicis  auxiliis  in- 
digente. IX.  Obs.  quædam  med.-chir. 
X.  Diseurs,  de  rachitide  acuta  et  adul- 
torum.  XI.  Obs  med.-chirurg.  XII. 
Orat.  de  signis  morborum  ex  corporis 
situ  partiumque  positione  petendis. 
XIII.  Diseurs,  de  hæmorrhagia  uteri  ex 
spasmo  secundinas  incarcérante.  XIV. 
Orat.  de  virtutibus  corp.  nat.  medicis 
æquiori  modo  determinandis.  Ce  der- 
nier discours  est  aussi  dans  le  Delect. 
opusc.  , t.  Vil.  — De  magistratu  me- 
dico felicissimo.  Gœttingue,  1784.  — 
Oratio  acad.  de  populorum  miseria  , 
morborum  génitrice.  In  Delect.  opusc., 
t.  IX;  et  in  Rœmer  Delect.  opusc.  ad 
omnera  rem  medicam  spectant , t.  I, 
1791.  — Oratio  academica  de  signis 
morborum  ex  corporis  situ,  partiumque 
positione  petendis.  Pavie,  1788,  in-8°. 
Reçus,  in  Delect.  opuscul.  , t.  VL  — 
De  hæmorrhagia  uteri  ex  spasmo  secun- 
dinas incarcérante.  1789.  Reçus,  in  De- 
lect. opuscul.  , t.  VIL  -- Oratio  acade- 
mica altéra  de  virtutibus  corporum  na- 
turalium  medicis  , æquiori  modo  deler- 
minandis.  Delect.  opuscul.,  t.  VIII.  — 
Pian  d'école  clinique,  ou  Méthode  d'en- 
seigner la  pratique  de  la  médecine  dans 
un  hôpital  académique.  Vienne,  1790, 
38  pp.  et  tableaux.  — De  periodicarum 
affectionum  ordinandis  familiis  , oratio 
academica  quam  die  11  maii  1791  iri 
regio  Ticinensi  archigymnasio  publiée 
recitavit.  Pavie,  1791  , in  8°.  — De 
morbis  pecudutn  medentibus  nequaquam 
prætervidendis.  In  Frank  Delect.  opus- 
cul. , t.  IX  , et  iu  Rœmer  Delect.  op. 
ad  omnera  rem  med.  spect.  , t.  I.  — 
Discursus  academ.  de  circumscribendis 
morborum  historiis.  Pavie,  1792,  in-8°. 
Delect.  opuscul.  , t.  X.  — De  medicis 
peregrinationibus.  In  Delect.  opuscul.  , 
t.  XI.  — De  vertebralis  columnæ  in 
morbis  dignitate.  In  Delect.  opuscul.  , 
t.  XI,  — De  curandis  hominum  morbis 
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epitome  , præleclionibus  academicis  di- 
cata.  Lib.  i,  Mannheim,  1792  ,in-8°. 
Lib.  h,  ibid.,  1792.  Lib.  ni,  ibid.,  1792. 
Lib.  îv,  ibid.,  1793.  Lib.  v,  partie  pre- 
mière , ibid.,  1794;  partie  deuxième  , 
ibid.,  1807.  Lib.  vi , partie  première, 
Tubingue  , 1811;  partie  deuxième, 

Vienne,  1 820  ; partie  troisième,  Vien- 
ne, 1821.  Cet  excellent  ouvrage  n’ayant 
pas  été  achevé  par  l’auteur,  on  peut  y 
joindre  le  précis  des  leçons  de  Frank 
sur  les  névroses  , publié*  par  Eyerel,  à 
Vienne,  en  1805.  Tout  l’ouvrage  a été 
réimprimé  avec  cette  addition,  à Turin, 
en  18  . M.  Goudareau  eu  a donné  une 

traduction  française  sous  ce  titre  : Trai- 
té de  médecine  pratique.  Paris,  1820- 
1822,  in-8°,  2 vol.  Il  y a joint  un  volu- 
me de  sa  façon  pour  compléter  l’ouvrage. 
Paris,  1828,  in-8°.  — Diss.  inaug.  curas 
infantum  physico-medicas  exhibens.  In 
Delect.  opuscul. , t.  XII.  — Programma 
puerperæ  de  infanticidio  suspectæ  de- 
fensionem  exhibens.  In  Delect.  opus- 
cul.  , t.  XII.  — Oratio  academica  de 
convalescentium  condilione,  ac  prospe- 
ritate  tuenda.  In  Delect.  opusc.,  t.  XII. 
— Ueber  der  Vermœgen,  der  mit  Opium 
verbundenen  Moschus  die  Sckmerzen 
beym  trocknen  Biande  zu  lindern.  In 
Kühn’s  Magazin  für  die  Arzneymittel- 
lehre,  t.  I.  Extrait  de  la  Biblioteca  fxsi- 
ca  d’Europa , dé  Brugnatelli.  — Piano 
di  regolamento  dei  direttorio  medico- 
ckirurgico  di  Pavia.  Milan,  1 7S8,  in  4°. 
— Piano  di  regolamento  per  la  farma- 
cia  délia  Lombardia  Austriaca.  Milan, 
1788,  in-4°.  — Piano  di  regolamento... 
Milan,  1788.  — Ces  trois  mémoires  ont 
été  traduits  en  allemand  par  Titius,  pro- 
fesseur de  Wittemberg,  et  publiés  sous 
ce  titre  : Drey  zum  Medicinalwesen  ge- 
kœrige  Abhandlungen  : I.  Entwurf  zur 
Einnchtuug  einer  clinischen  Schule. 
II.  Entwurf  zur  Einricktung  einer  me- 
dicinisch  chirurgischen  Kollegium  zu 
Pavia.  III.  Apothekerordnung  für  die 
osterreichische  Lombardie.  Leipzick, 
1774,  in-8°,  26-132  pp.  — Apparatus 
mediçaminum  ad  usum  nosocomii  Tici- 
nensis.  Pavie,  1790,  in-8°.  — Abhand- 
lung  liber  eine  Gesunde  Kindererzie- 
hung,  nack  mediciniscken  und  physi- 
schen  Gründsætzen,  für  sorgsame  Ei- 
tern,  besonders  für  Mütter  , denen  ikre 
und  ihrerKinder  Gesundheit  am  Herzen 
liegt.  Leipzick,  1794,  ia  8°,  95  pp.  — 
Traité  sur  la  manière  d’élever  saine- 
ment les  enfants,  fondé  sur  les  principes 
de  la  médecine  et  de  la  physique,  trad. 


de  l’allemand  par  Midi.  Bœhrn,  1799, 
in- 8°.  — Biographie  des  D.  Job. -Pet. 
Frank, u.  s.  w.  von  ihm  selbst  geschrie- 
ben.  Vienne,  1802,  in-8°.  — Interpre- 
tationes  clinicæ  observationum  selecta- 
rum.  Tubingue.  181 1 , in-8°,  fig.  ; Mi- 
lan, 1811,  in-8°. 

J. -P.  Frank  a laissé  divers  manuscrits 
dont  une  partie  a été  publiée  par  son 
fils,  Joseph  Frank  , sous  le  titre  de  : 
Opuscula  poslbuma.  Vienne,  Turin  , 
182o,  in  8°.  La  principale  partie  de  ce 
volume  est  la  continuation  de  PEpitome 
de  curandis  hominum  morbis , dont  on 
trouve  ici  les  premiers  chapitres  , rela- 
tifs aux  maladies  nerveuses.  Si  le  tra- 
ducteur français  de  la  Médecine  pratique 
de  J. -P.  Frank  eut  connu  ces  fragments, 
et  les  leçons  du  même  auteur  sur  les 
maladies  nerveuses,  publiées  par  Eyerel 
une  vingtaine  d’années  auparavant,  iL 
aurait  pu  faire  à l’ouvrage  qu’il  avait 
traduit  un  supplément  moins  disparate 
que  celui  qu’il  nous  a donné. 

Outre  les  ouvrages  indiqués  jusqu’ici, 
J. -P.  Frank  a publié  un  assez  grand, 
nombre  d’articles  dans  divers  journaux. 
Il  a placé  en  tête  des  Acta  instituti  cli- 
nici  Ticinensis  de  Jos.  Frank  une  pré- 
face remarquable  , où  la  doctrine  de 
Brown  est  mieux  appréciée  que  dans 
aucun  autre  ouvrage  de  la  même  époque. 
(. Biogr . méd.  — JJ  ici.  hist.  de  laméd.) 

Apr.  J.-C.  1745.  — VILLARS  (Do- 
minique) , botaniste  distingué  et  savant 
estimable,  naquit  le  14  novembre  1745 
dans  le  hameau  de  Vdlars,  paroisse  dut 
Noyer  près  de  Gap.  Sa  famille  , vivant 
de  la  culture  de  sa  ferme,  ne  pouvait  lui 
donner  que  l’éducation  la  plus  élémen- 
taire ; mais  le  curé,  charmé  des  heureu- 
ses dispositions  du  jeune  Villars  , lui 
enseigna  le  latin  , et  un  arpenleur  lui 
apprit  la  géométrie.  Quelques  livres  de 
botanique  lui  étant  tombés  sous  la  main 
décidèrent  de  sa  vocation.  Malgré  les 
travaux  agricoles  qui  exigeaient  sa  pré- 
sence au  Noyer,  après  la  mort  de  son 
père,  qu’il  perdit  dès  l’âge  de  quatorze 
ans,  il  fit  plusieurs  excursions  dans  les 
environs  , qui  dévoilaient  son  amour 
pour  les  voyages,  et  faisaient  redouter  à 
sa  mère  de  le  voir  s’éloigner  d’elle  pour 
long-temps.  Elle  prit  le  parti  de  le  ma- 
rier quand  il  avait  à peine  un  peu  plus 
de  seize  ans.  Les  soins  du  ménage  le 
fixèrent  en  effet  pour  quelques  années  ; 
mais  enfin  il  s’échappa  et  parcourut,  en 
compagnie  d’un  libraire-colporteur  , le 
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Lyonnais,  la  Bourgogne,  la  Franche- 
Comté  et  la  Bresse.  Le  hasard  lui  pro- 
cura l’amitié  de  plusieurs  botanistes;  il 
était  déjà  , non  pas  savant,  mais  bota- 
niste comme  eux.  Villars  se  rendit  à 
Grenoble  en  1771  pour  y étudier  les 
éléments  de  la  chirurgie.  Ses  talents  lui 
méritèrent  la  protection  de  l’intendant 
du  Dauphiné.  Il  dut  à ce  magistrat  son 
admission  comme  élève  interne  à l’hô- 
pital de  la  Charité  et  une  pension  de 
500  livres.  En  1777,  il  vint  à Paris; 
l’année  suivante,  il  prit  le  grade  de  doc- 
teur à la  faculté  de  Valence.  Il  voulait 
aller  se  fixer  au  Noyer  : mais  il  fut  nom- 
mé médecin  en  chef  de  l’hôpital  mili- 
taire de  Grenoble.  Il  perdit  cette  place 
en  1803  , à la  suppression  de  cet  hôpi- 
tal; mais,  en  1805,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  botanique  et  de  médecine  à la 
faculté  de  Strasbourg.  Il  devint  doyen 
de  cette  faculté  en  1807  et  mourut  le 
27  juin  1814.  L’éloge  de  ce  médecin  es- 
timable fut  prononcé  par  Fodéré  à 
l’ouverture  des  cours  de  la  faculté  de 
Strasbourg,  et  par  Desgenettes  à Paris. 
Villars  a écrit  d’assez  nombreux  ouvra- 
ges. 

Mémoire  sur  l’utilité  de  joindre  aux 
actes  des  décès  une  notice  des  maladies 
qui  les  ont  précédés.  — Précis  d’un 
voyage  dans  les  Hautes-Alpes  , et  mé- 
moire sur  leur  agriculture.  — Observa- 
tions de  médecine  sur  une  fièvre  épi- 
démique qui  a régné  dans  le  Champsaur 
et  le  Valgaudemar  en  Dauphiné,  pen- 
dant les  années  1779  et  1780,  contenant 
la  description  topographique  de  ces 
pays.  Grenoble,  1781,  in-4°.  — Mé- 
moire sur  les  maladies  les  plus  fréquen- 
tes à Grenoble  ; suivi  d’un  essai  sur  la 
topographie  de  cette  ville.  Grenoble, 
1787,  iti-4°.  — Histoire  des  plantes  du 
Dauphiné.  Grenoble,  Lyon  et  Paris, 
1786-1789,  in-8°,  3 vol.,  pl.  —Mémoire 
concernant  l’école  de  chirurgie,  le  jar- 
din de  botanique  et  les  pépinières  à 
Grenoble.  Grenoble,  1790,  iu-8°,  10  pl. 

— Mémoire  sur  les  études  de  la  méde- 
cine, l’administration  des  hôpitaux  et  la 
mendicité.  Grenoble,  1790,  in-8°,  36  pl. 

— Mémoire  sur  une  fièvre  soporeuse 
qui  a régné  à l’hôpital  militaire  de  Gre- 
noble. Grenoble,  1797,  in- 8°.  — Prin- 
cipes de  médecine  et  de  chirurgie  à 
l’usage  des  étudiants.  Lyon,  1797,  in-8°. 

— Moyens  d’accélérer  les  progrès  de  la 
botanique.  Paris,  1801,  in-8°,  31  pl.  — 
Mémoires  sur  la  topographie  et  l’histoire 
naturelle  , extraits  des  cours  de  l’école 
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centrale  du  départetnent  de  l’Isère,  sui- 
vis d’observations  sur  la  nature  des 
montagnes,  sur  les  animaux  et  les  plan- 
tes microscopiques  , sur  le  sang  , sur  la 
fibrine  , et  d’un  troisième  mémoire  sur 
une  fièvre  épidémique  qui  affligea  la 
commune  de  Beaurepaire  en  l’an  x et 
l’an  xi.  Lyon,  1804  , in-4°.  — Précis 
d’un  voyage  botanique  fait  en  Suisse  et 
dans  les  Grisons  en  1811.  Paris,  1802, 
in-8°,  64  pp.  avec  4 pl.  — Discours 
pour  l'ouverture  des  cours  de  médecine 
de  Strasbourg.  Strasbourg,  1805,  in-4°. 
— Mémoire  sur  la  construction  et  l’u- 
sage du  microscope.  Strasbourg,  1806  , 
in  8°.  - — Essai  sur  la  littérature  médi- 
cale. Strasbourg,  1811,  in-8°. 

(Dezeimeris  , Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.  J.-C.  1746  env.  -SHORT  (Tho- 
mas), docteur  en  médecine,  né  en  Ecos- 
se, pratiqua  l’art  de  guérir  à Sheffield, 
et  mourut  en  1772.  Ses  écrits  sont  nom- 
breux, les  principaux  ont  pour  objet 
les  eaux  minérales  de  l’Angleterre  et  la 
matière  médicale;  ils  ont  joui  en  leur 
temps  d’une  assez  haute  estime. 

Discourse  on  the  inward  use  of  water. 
Londres,  1725  , in-8°. — Discourse  on 
tlie  causes  and  elïects  of  corpulency. 
Londres,  1727,  in-8°.  — Dissertation 
upon  tea,  explaining  its  nature  and  pro- 
perties,  by  many  new  experiments.  Lon- 
dres, 1730,  ibid.,  1735,  in-4°.  — Ex- 
planation  of  the  technical  words  made 
use  of  in  botany.  Londres,  1 73  1 . — The 
natural,  experimental  and  médicinal  his- 
tory  of  the  minerai  waters  of  Derbyshire, 
Lancashire  and  Yorkshire  particulary 
tliose  of  Scarborough.  Londres,  1734, 
in-4°.  — Medicina  botanica  ; or,  a Trea- 
tise  on  sucli  physical  plants  as  are  found 
in  the  fields  or  gardens  of  Great  Britain. 
Londres,  1745,  1747,  in-8°.  — History 
of  the  minerai  Waters  of  Cumberland, 
Northumberland , Westmoreland,  Du- 
rham, Lancashire,  Cheshire,  Stafford- 
sbire,  Shropshire,  Worceslersliire,  Glou- 
ceslershire,  Warwichshire,  Northamp- 
tonshire  , Leicestershire  and  Nottin- 
ghamshire.  Londres,  1740  , in-4°.  — 
Discourse  on  tea,  sugar,  mifk,  made- 
wines,  spirits , punch,  tobacco  ; with 
plain  and  useful  rules  for  country  people. 
Londres,  1750,  in-8°.  — New  observa- 
tions moral,  natural,  civil,  political  and 
medical,  on  city,  town  and  country  bitls 
of  mortality  ; to  which  are  added,  large 
and  ciear  abstracts  of  the  best  authors 
who  hâve  wrote  on  that  subject;  with. 
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an  appendix  on  lhe  weather  and  meteors. 
Londres,  l750,in-8°. — Treatise  on  the 
different  sorts  of  cold  minerai  waters  in 
England.  Londres,  1766,  in-8°.  — A 
comparative  history  of  the  increase  and 
decrease  of  mankind  in  England,  and 
several  countries  abroad;  and  also  a me- 
teorological  diseourse.  Londres,  1767, 
in-4°.  — Case  of  epilepsy  from  ad  un- 
coramon  cause.  Ed.  Mod.  Ess.  îv,  p.  4 1 6, 
— Total  obstruction  of  the  valve  ofthe 
colon.  Ibid.,  p.  411. — An  extraordi— 
nary  imposthumation  oï  the  liver.  Phil.  ' 
Trans.  1731.  Abr.  vil,  p,  600.  — Ac- 
count of  several  meteors.  Ibid.,  1740. 
Abr.  viii,  p.  469.  Of  an  extraordinary 
dropsy.  I bid. , p.  307. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Jpr.  J.-C.  1746.— BAUDELOCQUE 
(Jean-Louis),  fut  le  plus  grand  accou- 
cheur du  dix-huitième  siècle,  et  l’un  de 
ces  hommes  rares  qui  font  faire  d'im- 
menses progrès  aux  sciences  qu’ils  cul- 
tivent. Né  à Heilly  en  Picardie,  dépar- 
tement de  la  Somme  en  17  46,  il  reçut 
de  son  père,  lui-même  chirurgien  esti- 
mé, les  premiers  principes  de  Part  de 
guérir,  vint  à Paris  commencer  des  étu- 
des plus  fortes,  et  s’adonna  entièrement 
à Part  des  accouchements,  à la  chirurgie 
et  à l’anatomie.  Les  savantes  leçons  de 
Solayrès,  dont  il  fut  l’élève  le  plus  dis- 
tingué, les  cours  de  l’école  pratique,  qui 
lui  accorda  l’un  de  ses  premiers  prix,  et 
plusieurs  années  de  service  dans  l’hôpi- 
tal de  la  Charité,  développèrent  ses  heu- 
reuses dispositions.  Disciple  encore,  il 
continua  pendant  six  mois,  avec  gloire 
et  à la  satisfaction  de  ses  nombreux  au- 
diteurs, un  cours  que  Solayrès,  atteint 
d’une  maladie  dont  le  premier  symptôme 
était  une  extinction  de  voix  presque 
complète,  n’avait  pu  achever.  Lui-même, 
l’année  suivante,  prit  rang  parmi  les 
professeurs;  il  n’était  point  reçu,  mais 
son  mérite  et  les  bons  offices  de  Lloustet 
lui  tinren  t lieu  de  dispenses.  C’est  a cette 
époque  que  commença  la  grande  réputa- 
tion de  Baudelocque  comme  professeur. 
Il  ne  tarda  pas  à se  faire  distinguer  par 
son  habileté  dans  l’art  des  accouche- 
ments, fut  agrégé  au  collège  de  chirur- 
gie en  1776,  et  peu  de  temps  après  nom- 
mé l’un  des  conseillers  de  celte  com- 
pagnie. Les  vandales  révolutionnaires 
avaient  anéanti  toutes  les  corporations 
savantes  ; lorsque  la  nécessité  de  les  ré- 
tablir eut  été  reconnue,  lorsqu’on  eut 
composé  l’école  de  santé  de  la  Société 


de  médecine  et  de  l’Académie  de  chi- 
rurgie, on  conha  à Baudelocque  la  chaire 
des  accouchements,  qu’il  a occupée  jus- 
qu’à sa  mort  avec  le  plus  grand  honneur. 
Il  fut  nommé  en  même  temps  chirurgien 
en  chef  et  accoucheur  de  l’hospice  de  la 
Maternité,  établissement  unique  en  Eu- 
rope, dans  lequel  dix-huit  cents  à deux 
mille  accouchements  sont  pratiqués  cha- 
que année,  et  dont  la  renommée  de 
Baudelocque  assura  la  prospérité.  Son 
mérite  ne  devait  point  rester  caché  dans 
les  écoles  et  les  hôpitaux;  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  nationales  et  étrangères, 
décorèrent  de*son  nom  les  listes  de  leurs 
membres  ; il  devint  en  peu  d’années 
l’accoucheur  le  plus  célèbre  et  le  plus 
occupé  de  Paris,  et  obtint  successive- 
ment la  confiance  des  reines  de  Hollande 
et  de  Naples,  de  la  grande-duchesse  de 
Berg  et  de  l’impératrice  Marie-Louise. 
L’envie  essaya  à plusieurs  reprises  de 
punir  Baudelocque  de  ses  succès.  Son 
bonheur  fut  troublé  par  des  querelles 
violentes  avec  quelques  chirurgiens,  et 
sa  réputation  compromise  par  un  procès 
scandaleux  qu’il  fut  contraint  de  soute- 
nir contre  Sacombe,  rival  jaloux  de  sa 
gloire.  Alphonse  Leroy  avait  attaqué 
plusieurs  fois  ses  ouvrages  et  ses  prin- 
cipes avec  une  grande  véhémence:  Sa- 
combe fit  plus , il  ne  respecta  même 
pas  son  honneur.  Les  tribunaux  punirent 
le  calomniateur  qui,  critiquant  sans  me- 
sure et  sans  vérité  la  conduite  de  Bau- 
delocque , avait  osé  porter  contre  lui 
une  accusation  équivalant  à celle  d’as- 
sassinat. Tant  de  haine  n’avait  d’autre 
principe  qu’une  différence  d’opinion  sur 
les  avantages  de  l’hystérotomie.  On  sait 
que  Sacombe,  ennemi  aveugle  de  cette 
opération,  avait  fondé  une  école  qu’il 
nommait  anticésarienne  : Baudelocque, 
en  1799,  céda  à ses  demandes  réitérées, 
en  lui  confiant  l’accouchement  d’une 
femme  dont  le  bassin  était  très-difforme. 
La  nature,  qui  devait  tout  faire,  fut  im- 
puissante , il  fallut  briser  la  tête  de  l’en- 
fant ; mais  on  avait  trop  attendu,  et  la 
malheureuse  mère  succomba,  peu  de 
jours  après,  victime  de  l’ignorance  et  de 
la  présomption.  Baudelocque,  vengé  par 
l’estime  publique  des  insultes  d’uu  in- 
digne rival,  mourut  plein  de  gloire  et 
d’années,  le  1er  mai  1810. 

Afin  d’avoir  une  idée  juste  de  l’in- 
fluence qu’exerça  Baudelocque  sur  l’art 
des  accouchements,  rappelons  en  peu  de 
mots  l’état  de  cette  partie  de  la  chirur- 
gie dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
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tième  siècle.  Levret,  Smellieet  Solayrès, 
avaient  beaucoup  ajouté  aux  travaux  de 
Moriceau,  de  Deventer,  de  Lamotte,  et 
substitué  une  connaissance  exacte  du 
mécanisme  de  l'accouchement  naturel 
aux  pratiques  peu  méthodiques  des  ac- 
coucheurs du  dix-septième  siècle.  L’art 
fit  un  grand  pas  lorsque  le  forceps,  heu- 
reusement corrigé,  fut  substitué  aux  in- 
struments barbares  dont  on  se  servait, 
souvent  sans  nécessité  positive,  pour  ex- 
traire l’enfant  du  sein  de  sa  mère  ; il 
subit  une  grande  révolution  lorsque  les 
accoucheurs  raisonnèrent  leurs  manœu- 
vres, déterminèrent  les  rapports  respec- 
tifs du  bassin  et  du  fœtus,  ainsi  que  la 
part  qui  a été  confiée  à l’utérus  dans 
l’enfantement,  et  précisèrent  les  cas  dans 
lesquels  la  nature  sans  forces  demande 
le  secours  de  la  main  d’un  chirurgien, 
seule  ou  armée  d’un  instrument.  Baude- 
iocque  exposa  avec  une  clarLé  lumineuse 
les  principes  généraux  de  son  art  ; il 
prouva  que  la  facilité  et  la  difficulté  de 
l’accouchement  dépendent  bien  moins 
de  la  force  ou  de  la  faiblesse  de  l’action 
de  quelques-unes  des  parties  du  canal 
qui  est  destiné  au  passage  de  l’enfant, 
que  du  rapport  des  dimensions  de  ce 
même  canal  avec  celle  du  corps  qui  doit 
le  traverser,  surtout  avec  celles  de  la 
tête.  Il  fit  connaître,  avec  une  exacti- 
tude inconnue  avant  lui,  les  divers  rap- 
ports que  la  tête,  les  pieds,  les  genoux 
et  les  fesses  de  l’enfant  peuvent  con- 
tracter avec  les  divers  points  du  bassin  ; 
et,  suivant  que  l’une  ou  l'autre  de  ces 
parties  du  corps  se  présentent  à l’orifice 
utérin,  il  distingua  quatre  espèces  géné- 
rales d’accouchements  naturels,  subdi- 
visées en  espèces  particulières.  Après 
avoir  déterminé  les  six  positions  que  la 
tête  et  les  autres  parties  du  corps  peu- 
vent affecter.,  il  étudia  dans  chacune  les 
procédés  que  suit  la  nature  pour  termi- 
ner l’accouchement.  Il  montra  comment, 
prévoyante,  elle  présente  toujours  les 
plus  grandes  dimensions  de  la  tête  à la 
plus  grande  capacité  du  bassin,  dans  les 
différentes  directions  qu’elle  lui  fait 
prendre,  depuis  le  détroit  supérieur  jus- 
qu’en dehors  du  vagin.  On  ne  saurait 
trop  donner  d’éloges  aux  hommes  qui 
ont  décrit  avec  autant  de  détail  le  mé- 
canisme de  l’accouchement  naturel;  car 
qui  le  connaît  bien,  possède  la  partie 
fondamentale  de  l’art.  Baudelocque  a fait 
beaucoup  pour  cet  art,  en  persuadant  à 
ses  contemporains  qu’il  consiste  unique- 
ment à aider  ou  à imiter  la  nature.  Parti 
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de  ce  principe,  il  a montré  l’abus  et  le 
danger  d’une  multitude  de  manœuvres 
et  d’instruments  que  les  accoucheurs  an- 
ciens et  ceux  même  du  dix -septième 
siècle  avaient  légués  à leurs  successeurs. 
La  nécessité  de  l hystérotomie  était  un 
sujet  de  discussions  très-vives  ; il  con- 
tribua beaucoup  à fixer  l’opinion  des 
chirurgiens  sur  ce  point  important.  Pen- 
dant le  cours  de  sa  longue  carrière,  il 
concentra  toutes  ses  réflexions  sur  un 
art  qu’il  aimait,  et,  malgré  une  pratique 
immense,  il  eut  le  temps  de  publier,  in- 
dépendamment de  ses  ouvrages  élémen- 
taires, un  grand  nombre  d’observations 
neuves,  de  rapports  et  de  mémoires  sur 
divers  objets  relatifs  aux  accouchements. 
Il  fut  l’un  des  membres  les  plus  laborieux 
de  la  Société  de  médecine,  et  prouva 
que  l’on  peut  très-bien  concilier  les  tra- 
vaux de  cabinet,  avec  une  grande  clien- 
tèle. Ses  ouvrages,  extrêmement  répan- 
dus en  France  et  chez  l’étranger,  ont 
beaucoup  contribué  à muliipiier  le  nom- 
bre des  bons  accoucheurs.  Il  a laissé  : 

An  in  parlu  propter  angustiam  pelvis 
impossibili,  symphysis  ossium  pubis  se- 
canda?  Paris,  1776,  in-4°.  C’est  la  thèse 
que  Baudelocque  présenta  pour  être 
agrégé  au  collège  de  chirurgie.  — Prin- 
cipes de  l’art  des  accouchements,  par 
demandes  et  par  réponses,  en  faveur 
des  élèves  sages-femmes.  Paris,  1775, 
in-12,  fig.;  ibid.,  1787,  in- 12  (édition 
tirée  au  nombre  de  6,000  exempl.  aux 
frais  du  gouvernement);  ibid.,  1806  , 
in-12;  ibid-,  1812,  in-12;  ibid.,  1821, 
in-12,  avec  30  planches.  Dans  ces  deux 
dernières  éditions  se  trouvent  des  no- 
tices sur  Baudelocque  par  MM.  Leroux 
et  Chaussier.  — L’art  des  accouche- 
ments. Paris,  1781,  in-4°,  2 vol.  avec 
17  planches;  ibid.,  1789;  ibid.,  1796  ; 
ibid.,  1807;  ibid.,  1815;  ibid.,  1S22, 
in-S°  , 2 vol.,  fig.,  avec  les  notices  de 
MM.  Leroux  et  Chaussier.  Cet  ouvrage 
est  composé  sur  le  même  plan  que  le 
précédent;  mais,  destiné  aux  médecins 
et  chirurgiens  , il  est  beaucoup  plus 
étendu.  — Beaudelocque  est  encore  au- 
teur d’un  grand  nombre  de  rapports,  de 
mémoires  intéressants  sur  les  divers 
points  de  l’art  des  accouchements.  Les 
uns  sont  inédits  ; la  plupart  ont  paru 
dans  des  recueils  périodiques  , particu- 
lièrement dans  les  Procès-verbaux  des 
distributions  de  prix  de  la  Maternité,  et 
dans  le  Journal  général.  Les  principaux 
sont  : — Mémoire  sur  les  hémorrhagies 
utérines  cachées , ou  sans  écoulement 
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de  sang  au  dehors,  pendant  le  travail  de 
l'enfantement.  ( Recueil  périodique  de 
la  Société  de  médecine  de  Paris,  t.  III, 
pp.  3-46.)  — Rapports  sur  une  observa- 
tion de  renversement  et  d’amputation  de 
la  matrice,  communiquée  à la  Société 
par  le  citoyen  Bardol.  Observations  et 
réflexions  à ce  sujet.  (Ibid.,  t.  IY,  pp. 
99-139.)  — Rapport  sur  le  travail  du  ci- 
toyen Piet,  intitulé  : De  la  rupture  de 
la  matrice  au  terme  de  l’accouche- 
ment, etc.  (Ibid.,  t.  IV,  pp.  233-279.) 
— Extrait  du  journal  d’une  opération 
césarienne  pratiquée  sur  la  femme  de 
Nicolas  Gabory,  ouvrier  en  indiennes, 
demeurant,  etc.,  par  le  citoyen  Bacqua, 
chirurgien  ; et  rapports  à ce  sujet,  par 
les  citoyens  Plesmann  et  Baudirlocque 
(ibid.,  t.  IY,  pp.  434  40 1 , et  t.  Y,  pp. 
3-89).  Un  certain  nombre  d exemplaires 
de  ce  mémoire  furent  tirés  k part,  sous 
le  titre  de  : Recherches  sur  l’opération 
césarienne.  — Rapport  sur  une  observa- 
tion communiquée  par  le  citoyen  R.  Tar- 
bes, officier  de  santé  à Toulouse,  concer- 
nant l’opération  césarienne;  et  recher- 
ches et  réflexions  sur  plusieurs  autres 
cas  d'opération  césarienne.  (Ibid.,  t.  Y, 
pp.  427-449.)  — Réflexions  sur  l’hydro- 
pisie  de  la  matrice.  (Ibid.,  pp.  357-37G.) 
(. Biogr . med.  — Dicl.  kist.  de.  la  med.) 

Apr.  J.-C.  1746.  — SCHWEICK- 
HARD  (Chrétien  Louis),  né  à Carlsruhe 
le  23  août  1746,  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine à Strasbourg  en  1769.  Il  devint 
médecin  pensionné  de  sa  ville  natale, 
conseiller  de  la  cour  de  Bade,  directeur 
de  la  commission  sanitaire  générale  de 
Carlsruhe.  Il  mourut  dans  cette  ville  en 
1826.  11  a publié  plusieurs  ouvrages  es- 
timés de  bibliographie  médicale,  un  re- 
cueil intéressant  d'observations  de  mé- 
decine légale,  quelques  autres  ouvrages 
de  pratique  et  nombre  d’articles  de  jour- 
naux. 

Diss.  inaug.  sistens  observationem  de 
non  necessaria  funiculi  umbiiiealis  deli- 
gatione.  Strasbourg,  1769,  in-4°.  — Jæ- 
gerschmidt’s  Unterricht  fü  die  Hebam- 
men  in  den  Badischen  Laoden  2ter 
Theil.  berausgegeben  von  S.  verfertiget. 
Carlsruhe,  1776,  in-8°.  — Etwas  über 
die  Diæt;  nebst  einer  Anzeige  der  Som- 
mervorlesungen  au!  dem  Gymnas  ill. 
Carlsruhe,  1783,  in-8°.  — Ueber  den 
Zustand  des  Wundarzneywesens  im  Ba- 
ditcaen.  Carlsruhe,  1787,  in- 8».  Et  dans 
les  Abhandlungen  bey  der  Jubelfeyer 
Carlsruher  der  Fürstenschule  (Durlach, 


1787,  in-8°). — Beytræge  zur  gericht- 
lichen  Arzneygelahtheit.  Ister  Theil, 
Franefort-sur-le-Mein,  1787,  in-8°. — 
Mtdicinisch  gerichtliche  Beobachtun- 
gen,  nebst  ihrer  Beurtheilung.  3Theile. 
Strasbourg,  1789,  in-8°.  — Magazin  für 
Geburtsheifer.  lsten  Bandez  lstes  u. 
2tesSîück.  Francfort  et  Leipzick (Carls- 
ruhe), 1794,  in- 8°.  — Tentamen,  cata- 
logi  r.ationalis  dissertationum  ad  artem 
obstétriciam  spectantium , al)  anno 
XDXY  ad  nostra  usque  tempora.  Ibid., 
1795  , in-8°.  — Tentamen  catalogi  ra- 
tionalis  dissertationum  ad  tnedicinam 
forensem  et  politiam  medicam  spectan- 
tium, ab  anno  1569  ad  nostra  usque 
tempora.  Francfort-sur-le-Mein,  1796, 
in-8°.  — Tentamen  catalogi  ralionalis 
dissertationum  ad  anatomen  et  physiolo- 
giam  spectantium,  ab  anno  1529  ad  nos- 
tra usque  tempora.  Tubingue,  1798, 
in-8°.  — Auszug  medicinischer  Merk— 
würdigkeiten  aus  dem  Journal  von  und 
l’ür  Deutschland , von  1784  bis  1789 
incl.;  in  Baldingers  neuem  Magazin  fü 
Aerste.  B.  14.,  St.  5.,  S.  449-467  (1794). 

— Etwas  über  medicinische  Pfuseher; 
in  Hufeland’s  Journal  der  prakt.  Arz- 
neyk.  B.  4.,  Si.  3.n(i797.)  — Cesclirei- 
bung  einer  Missgeburt,  mit  einigen  me» 
dicinischen  Bemerfiungen  über  diesen 
Gegenstand,  Mit  4 Kupfertafeln.  Tu- 
bingue, 1 S 0 1 , in-S°.  — Beytræge  zur 
Litteratur  über  die  Kuhpocken  und  ihre 
împfung  ; vom  Jahr  1795  bis  1807. 
Carlsruhe,  1809  (eigentl.  1808),  in-8°. 

— Einige  Zweifel  über  die  vie  Wieh- 
mann  vorgetrageneMeynung  von  schwe- 
ren  Z ihnen;  in  dem  Journal  der  Erfin- 
dungen  in  dem  Arzneywiss.  St.  31,  Nr. 
3 (1804).  — Etwas  über  das  Savoir 
faire  in  der  medicin.  Praxis  ; in  Hufe- 
land’s Journal  der  Prakt.  Heilkunde  Bd 
6 (1798),  S.  772-784.  — Ueber  Hypospa- 
diæen  ; ibid.  Bd.  17,  S.  42. 

(Dezeimkrïs,  Dicl.  hist.  de  la  med.  ) 

Apr.  J.-C.  1746.  — SHROETER 
(Louis-Philippe),  né  à Rinteln  le  14  juin 
1746,  ht  ses  études  médicales  dans  sa 
ville  natale  et  à Gottingue.  Il  fut  promu 
au  doctorat  en  17G9,  et  alla  pratiquer 
l’art  dp  guérir  à Bassom,  près  de  Brim  ; 
en  1774,  on  lui  donna  la  place  de  second 
professeur  ordinaire  de  médecine  à Rin- 
teln ; en  1787,  il  fut  nommé  médecin 
des  eaux  minérales  de  Ridemberg,  et  fut 
médecin  pensionné  dans  le  comté  de 
Schaumbourg.  Deux  ans  après,  il  devint 
conseiller  à la  cour  de  Hesse-Cassel. 
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Enfin,  en  1790,  il  fut  premier  professeur 
de  médecine  de  la  Société  de  Rinteln. 
Schrœter  mourut  le  17  avril  1800. 

Dissertatio  de  phthisi  ejusque  diffe- 
rentiis.  Rinteln,  1769,  in-4°.  — Kurzer 
ünterricht  von  der  gegenwaertigen  un- 
gekuenstelten  Méthode , die  Blaltera 
einznpfropfen.  Brême,  1773,  in-4°.  — 
Dissertatio  sistens  observa tiones  physico- 
niedrcas  de  vocis  signo  in  morbis  cha- 
racteristico.  Rinteln,  1777  , in-4°.  — 
Descriptio  anatomica  duorum  vitulorum 
bicipitum  et  conjecturæ  de  causis  mons- 
trorum.  Rinteln,  1777,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  angina.  Rinteln,  1778,  in-4°. 

— Programma  de  uteri  ruptura.  Rinteln, 
1780,  in-4°.  — Dissertatio  de  magistra- 
tûs  politici  attentione  civium  valetudini 
sacra  ; specitnen  politise  medicæ  con- 
tractæ  primum.  Rinteln,  1784;  secun- 
dum,  1788  ; terlium,  1789;  quartum, 
1789,  in-4°.  — Beschreibung  der  kalten 
asphaltischen  Sohwefielquellen  zu  Gros- 
sen-Mendorf  in  der  Grafschaft  Schaum- 
burg.  Rinteln,  1788,  in-4°. — Anwei- 
sung,  wie  sich  der  Landmann  nicht  ni.tr 
gegeu  die  bin  und  weider  grassirenden 
faulichten  Gallenfieber  praeserviren  , 
sondera  auch  in  den  mehresten  Faellen 
glueeklich  und  mit  wenigen  Kosten 
selbst  curiren  kœenne.  Rinteln,  1787, 
in-4°.  Ibid.,  1791,  iü-4°.  Ibid.,  1792, 
in-8°.  — Bemerkungen  ueber  das  Mut- 
terkorn.  Rinteln,  1792,  in-8°.  — fVen- 
dorf’s  asphaltischen  Schwefelquellen  , 
liistorisch,  physikalisck,  cbemisch  und 
medicinisch  beschrieben.  Lingen,  1792, 
in-8°.  — Historischer  Ünterricht  von 
den  Anlagen  und  der  Einriehtung  dieses 
Heihrunnens.  Lingen,  1792,  in-8°.  — 
Einigen  Worte  ueber  Nendorf’s  (Vline- 
ralquellen  und  ueber  die  Schwefelbaeder 
ueberhaupt.  Leigen  , 1794  , in-8°. — 
Ueber  die  verzueglichsten  Heilkraefîe 
des  Nendorfer  Schwefelwassers.  Lingen, 
1797,  in-8°. — Gorschrift  fuer  den  Buer- 
ger  und  Landmaun,  wie  die  Blattern  zu 
behandeln.  Lingen,  1798  , in-8°.  — 
Merkwuerdige  Beobachtung  von  den 
Wirkungen  des  Nendorfer  aehwefel- 
wassers  wider  eine  dreymoaatliche  Ver- 
stopfungdes  Leibes. Lingen,  1708,  in-8°. 

— Anweisung,  wie  man  verdorbenes 
Wasser  trinobar  machen  und  die  ver- 
dorbene  Luft  in  neberschwernmt  gewe- 
senen  Wohnungen  verbessern  hœnne. 
Lingen,  1799,  in-8°.  — Ueber  die  bes- 
taetigte  Wirkungshraft  der  Nendorfer 
Schweschwassers.  Lingen,  1800,  in-8°. 

( Dict . hist.  de  la  méd .,  B.  méd.) 


Apr.  J.-C.  1746.  — SCHLEGEL 
(Jean-Chrétien  Traugott),  né  à Eangen- 
Eichstadt,  près  de  Fribourg  en  Saxe,  le 
27  novembre  1746,  fut  reçu  docteur  en 
médecine  à ïéna  en  1771  , se  fixa  à Lan- 
gensalza , devint  conseiller  et  premier 
médecin  du  compte  de  Schœm bourg- 
Waldenbourg,  et  mourut  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle.  Il  a publié 
plusieurs  recueils  intéressants  d’opus- 
cules académiques  sur  la  séméiotique,  la 
thérapeutique,  la  matière  médicale,  les 
accouchements  et  la  médecine  légale. 

Dissertatio  de  mctastasi  in  morbis. 
ïéna,  1771,  in-4°.  — Simsoni  de  re  rne- 
dica  dissertationes  IV.  ïéna,  !771,in-8°. 
— Trochin,  de  colica  Pictonum.  Leip- 
zick  et  ïéna,  1771,  in-4°.  — Scopoii. 
de  hydrargvro  Idriensi  fentamen.  ïéna, 
1771 , in-4°.  — Kloeckhaf,  opuscula  me- 
dica  oinni a.  ïéna,  l772,in-8° — Rouppe, 
A bîian  dl  un  g von  Scorbut.  Gotha,  1774, 
in -8°.  — Teutscher  Apothekenbuch , 
nach  der  Pbarmacopcça  danica  ausgear- 
beitet.  ïéna,  1776,  in-8°.  — Mediei- 
niscbe  Litteratur  fuer  praktische  Aerzte. 
Leipzick,  1780-1788.  12  vol.  in-8°.  — 
Collectio  opusculorum  selectorum  ad 
medicinam  lorensem  spectantium.  ïéna, 
1783  1791,  6 vol.  in-8°.  — Primæ  lineæ 
de  cognoscendis  mulîérum  morbis  in 
usus  academicos  ductæ  a Dœveren,  quas 
recudi  curavit.  ïéna,  1785,  irx-8°.  — 
Lieutaud , historia  anatomico-medica. 
Langansaiza,  1786-1  802,  3 vol.  in  8°. 
— - Sylloge  selectiorum  opusculorum  de 
mirabili  sympatbia  , quæ  partes  infer 
diversas  corporis  humani  intercedit. 
Leipzick,  1787,  in-8°.  — Neue  medici- 
nische  Litteratur.  Leipsick,  1787-1794, 
4 vol.  in-8°.  Publié  avec  Arnemann. — 

Thésaurus  semeiotices  pathologicæ.Sten- 

dal,  tome  I,  1787;  II,  1792;  III,  1702, 
in-8°.  — Thésaurus  pathologieo-tkera- 
peulicus.  Leipzick,  tome  I,  1789-1790  ; 
II,  1793.  — Thésaurus  materiæ  m dicæ 
et  artis  pharmaeeuticæ.  Leipzick,  tomel, 
j 793  ; II,  1794;  III,  1797  , in-8°.  — 
Teutsches  Apothekerbuch.  Gotha,  1793, 
in-8°.  Ibid.,  1797,  in-8°.  Ibid.,  1802,’ 
in-8°.  Ibid.,  1804,  in-8°.  Publié  avec 
Wiegleb.  — Syiioge  operum  minorum 
præstantiorum  ad  artem  obstctriciam 
spectantium.  Leipzick,  1795,  in-8°.  — 
Uebersicht  derneusten  medicinischen 
Litteratur.  Cbemnitz,  1795-1800,  in-S°. 
[Dict.  hist.  de  la  méd.  — Biogr,  méd.) 

Apr.  J.-C.  1746  env.  — GOULARD 
(Thomas) , né  à Saint-Nicolas-de-la- 
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Grave  près  de  Montauban,  fut  successi- 
vement démonstrateur  royal  de  chirur- 
gie et  d’anatomie  à Montpellier,  et  chi- 
rurgien-major de  l’hôpital  militaire  de  la 
même  ville.  Il  fut  maire  de  la  ville 
d’Alet,  conseiller  du  roi,  membre  de  la 
Société  royale  des  sciences  de  Montpel- 
lier, puis  associé  correspondant  de  l’A- 
cadémie royale  de  chirurgie.  On  a de  ce 
chirurgien  : 

Mémoire  sur  les  maladies  de  l’urètre 
et  sur  un  remède  spécifique  pour  les 
guérir,  de  même  que  beaucoup  d’autres 
maladies  chirurgicales.  Montpellier , 

3 746,  in-8°.  — - Lettre  de  M.  Goulard, 
conseiller,  etc.,  etc.,  à M.  de  La  Marti- 
nière,  etc.  Montpellier,  5 novembre 
1751,  in-8°.  Dans  cette  lettre,  Goulard 
décrit  la  composition  de  ses  bougies 
pour  les  maladies  de  l’urètre,  et  celles 
des  diverses  préparations  de  plomb  qu’il 
employait  contre  une  foule  de  maladies, 
de  l’eau  vtgélo -minérale  en  particulier 
à laquelle  il  a donné  son  nom.  — Re- 
marques et  observations  pratiques  sur 
les  maladies  vénériennes,  avec  une  se- 
conde édition  des  maladies  de  l’urètre,  et 
la  composition  des  bougies  spécifiques 
pour  guérir  les  embarras  de  ce  conduit, 
et  autres  formules  nouvelles  très-utiles 
pour  le  traitement  des  maladies  véné- 
riennes. Pezenas  et  Montpellier,  17G0, 
in-12.  — Traité  des  effets  des  prépara- 
tions de  plomb  et  principalement  de 
l’extrait  de  saturne  employé  sous  diffé- 
rentes formes,  pour  différents  maladies 
chirurgicales.  Pezenas  et  Montpellier, 
3760,  in-12.  On  trouve  dans  ce  traité 
des  observations  pratiques  très-curieuses. 

OEuvres  de  chirurgie.  Paris,  1763, 

in-12,  2 vol.  Ibid.,  1767,  in-12,  2 vol. 
Liège,  1779,  in-8°,  2 vol. 

Apr.  J.-C.  1746.  — COMPARETTI 
(André),  médecin  distingué  et  physicien, 
naquit  dans  le  Frioui  en  1746.  Il  fit  ses 
études  à Padoue,  où  il  devint,  avec  son 
condisciple  Scarpa,  un  des  élèves  favoris 
de  Morgagni.  Après  avoir  reçu  le  bonnet 
de  docteur  dans  cette  université,  Com- 
paretti  vint  se  fixera  Venise',  où  les  suc- 
cès de  sa  pratique  médicale  attirèrent 
bientôt  sur  lui  l’attention  générale.  Un 
ouvrage  remarquable  qu’il  publia  sur  les 
affections  nerveuses,  lui  valut  l’honneur 
d’être  appelé  quelques  années  après  à 
Padoue,  pour  y occuper  la  chaire  de 
médecine  théorique-pratique.  Corapa- 
retti  rendit  les  leçons  de  clinique  plus 
profitables  aux  élèves,  en  les  répétant  au 
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lit  des  malades,  ce  qui  ne  s’était  pas  fait 
jusqu’alors.,  Malgré  ce  double  enseigne- 
ment et  les  occupations  de  sa  pratique 
particulière,  Comparetfi  se  livrait  avec 
ardeur  aux  sciences  physiques  et  médi- 
cales , comme  l’attestent  les  ouvrages 
nombreux  qu’il  a laissés,  et  qui  dénotent 
en  général  un  esprit  d’observation  peu 
commun.  Comparetli  fut  enlevé  au  milieu 
de  sa  carrière,  le  12  décembre  1801.  On 
a de  lui  : 

Occursus  medici  de  vaga  ægritudine 
infirmitatis  nervorum.  Venise,  1780, 
in-8°.  — Observationes  de  lace  inflexa 
et  coloribus.  Padoue,  1787  , in-4°.  — 
Opuscule  peu  remarquable  dans  lequel 
Comparetti  n’a  fait  que  se  servir  des  ob- 
servations de  Newton  et  de  Grimaldi 
sur  les  phénomènes  de  la  réflexion  et  de 
la  réfraction  de  la  lumière.  — Observa- 
tiones anatomicæ  de  aure  interna  com- 
parata.  Padoue,  1789,  in  4°.  Le  but  de 
Comparetti  est  de  prouver  que  l’ouïe  a 
son  siège  dans  le  labyrinthe  membra- 
neux. A cet  effet,  il  décrit  avec  autant 
d’exactitude  que  de  minutie  la  structure 
de  l’organe  de  cette  fonction  dans  un 
grand  nombre  d’animaux.  Cet  ouvrage 
est  rempli  de  faits  précieux.  On  regrette 
que  les  figures  qui  l'accompagnent  soient 
trop  petites,  car  leur  peu  de  développe- 
ment les  rend  à peu  près  inutiles.  — 
Prodromo  di  un  trattato  di  fisica  vege- 
tabile.  Padoue,  tome  I,  1791;  tome  II, 
1799,  in-8°.  • — Riscontri  fisico-botanùsi 
ad  uso  clinico.  Padoue,  1792,  in-8°.  — 
Saggio  délia  scuola  clinica  nello  spedale 
civile  di  Padova.  Padoue,  1793,  in-8°. 
Comparetti  s’attache  à prouver  que  Pa- 
doue a possédé  une  école  de  clinique 
avant  Leyde,  Pavie,  Gênes,  et  autres 
villes  d’Italie,  qui  se  vantaient  de  l’avoir 
précédée  sous  ce  rapport.  — Osserva- 
zioni  sulla  propriêta  délia  china  de! 
Brasile.  Padoue,  1794,  in-8°.  — Riscon- 
tri medici  delle  febbre  larvate  periodice 
perniciose.  Padoue,  1795,  in-8°.  Ouvrage 
rempli  d’observations  intéressantes  sur 
les  fièvres  iniermi'  tentes  pernicieuses  lar- 
vées. Si  la  théorie  est  mauvaise,  on  con- 
sultera toujours  les  faits  avec  fruit.  — 
Observationes  dioptricæ  et  anatomicæ 
comparatæ  de  coloribus  apparentibus , 
visu  et  oculo.  Padoue,  1798,  in-4°.  Com- 
paretti s’est  trompé  en  attribuant  plu- 
sieurs des  phénomènes  de  la  diffraction 
de  la  lumière  à l’imperfection  de  la 
structure  de  l’œil.  — Riscontro  clinico 
dei  nuovo  ospedale,  o Regolamenti  me- 
dico-pratiche.  Padoue,  1798  ,in-8°. — 
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La  dinamica  animale  degl’  insetti.  Pa- 
doue,  1800,  in-8°. 

( Dict . hist.  de  la  mécl.,  Biog.  méd.) 

Jpr.  J.-C.  1746.  — CHAUSSIER 
(François),  né  à Dijon  en  1746,  fui  reçu 
docteur  en  médecine  et  en  chirurgie  à 
l’université  de  Besançon,  le  14  janvier 
1780.  Un  cours  d’anatomie  et  de  phy- 
siologie, qu’il  ouvrit  peu  de  temps  après 
son  retour  dans  sa  ville  natale,  com- 
mença sa  réputation  comme  professeur. 
Les  états  de  Bourgogne  annexèrent  ce 
cours  à ceux  qui  se  faisaient  à l’Acadé- 
mie de  Dijon,  où  Chaussier  occupa  dès- 
lors  cette  chaire,  airrsi  que  celle  de  chi- 
mie et  de  matière  médicale.  Plusieurs 
mémoires  publiés  antérieurement  parmi 
ceux  de  l’Académie,  avaient  déjà  prouvé 
qu’il  possédait  des  connaissances  éten- 
dues dans  ces  deux  autres  branches  des 
sciences  médicales. Les  travaux  de  Chaus- 
sier, qui  l’avaient  placé  au  rang  des  mé- 
decins les  plus  distingués  de  son  époque, 
ses  succès  dans  l’enseignement,  mais 
surtout  les  vues  judicieuses  qu’il  avait 
développées  dans  un  mémoire,  où  il  de- 
mandait la  réforme  de  divers  abus  in- 
troduits dans  la  constitution  des  corps 
et  collèges  de  chirurgie,  le  firent  appeler 
à Paris  en  juillet  1794  pour  s’occuper 
avec  Foureroy  des  moyens  de  rétablir 
l’enseignement  de  l’art  de  guérir.  C’est 
lui  qui  rédigea  le  rapport  et  le  projet  de 
décret  qui  furent  imprimés  et  lus  à la 
Convention  le  7 frimaire  an  III.  Après 
avoir  rempli  cette  mission,  Chaussier 
était  retourné  à Dijon  reprendre  ses  tra- 
vaux habituels,  quand  il  fut  rappelé  à 
Paris  pour  occuper  la  chaire  d’anatomie 
et  de  physiologie  dans  la  nouvelle  école. 
Le  9 mai  1804,  il  fut  nommé  médecin 
de  l’hospice  de  la  Maternité,  et,  vers  le 
même  temps,  professeur  de  chimie  et 
médecin  de  l’École  polytechnique.  U 
perdit  ces  deux  dernières  places  en -181  5. 
Quand  l’Ecole  de  médecine  fut  désorga- 
nisée en  1822,  Chaiîssier  fut  du  nombre 
de  ceux  que  la  proscription  atteignit. 
Dès  le  lendemain  de  cette  mesure  arbi- 
traire, une  attaque  d’apoplexie  le  frappa 
au  milieu  de  ses  fonctions  de  médecin 
en  chef  à l’hospice  de  la  Maternité.  De- 
puis cette  époque,  sa  santé  s’affaiblit 
graduellement  ; et  il  succomba  le  9 juin 
1828,  à l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 
Chaussier  était  membre  de  l’Institut,  de 
l’Académie  royale  de  médecine,  et  d’un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes  na- 
tionales et-  étrangères.  L'anatomie  lui 
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doit  la  réformation  d’une  partie  de  su 
nomenclature.  En  physiologie,  c’est  lui 
qui  a fondé  parmi  nous  le  vitalisme  or- 
ganique. Il  était  à la  fois  professeur  sa- 
vant et  praticien  habile.  Chaussier  n’a 
publié  qu’un  petit  nombre  d’ouvrages 
de  quelque  étendue  ; mais  ii  a inséré 
dans  diverses  collections  un  grand  nom- 
bre d’articles  ou  de  mémoires  fort  in- 
téressants, que  nous  indiquons  ci  après  : 
Description  de  l’aérostat  de  l’Acadé- 
mie de  Dijon,  par  MM.  de  Morveau, 
Chaussier  et  Bertrand.  Dijon,  1784, 
in-8°.  — Méthode  de  traiter  les  morsu- 
res des  animaux  enragés,  et  delà  vipère; 
suivie  d’un  précis  sur  la  puslule  mali- 
gne, par  MM.  Enaux  et  Chaussier.  Dijon, 

1785,  in-12;  trad.  allemande,  Berlin, 

1786,  in-8°. — Consultation  médico-lé- 
gale sur  une  accusation  d'infanticide. 
Dijon,  17  85,  in- 4°. — Observation  sur 
la  manière  de  transplanter  les  mûriers 
blancs  ; instructions  sur  la  manière  de 
semer  le  grain  de  mûrier  : imprimées  par 
ordre  des  états  de  Ëouigogne.  Dijon, 
1786,  in-4°.  — Exposition  sommaire  des 
muscies,  suivant  la  classification  et  la 
nomenclature  méthodiques  adoptées  au 
cours  d'anatomie  de  Dijon.  Dijon,  1789, 
in- 8°.  Paris,  an  Y (1797),  in-4°.  — 
Mémoire  sur  quelques  abus  dans  la 
constitution  des  corps  et  collèges  de  chi- 
rurgie, et  particulièrement  sur  l’abus 
des  droits,  prérogatives  et  privilèges  at- 
tachés à la  place  de  premier  chirurgien 
du  roi.  Dijon,  1789,  iu-S°,  46  pp.  — 
Observations  chirurgico-légales  sur  un 
point  important  de  la  jurisprudence  cri- 
minelle; lues  à la  séance  publique  de 
î’Acad.  de  Dijon,  le  20  décembre  17S7. 
Dijon  et  Paris,  1790,  in-8°,  62  pp. 
Quelques  bibliographes  ont  fait  un  dou- 
ble emploi  en  citant  les  Opuscules  de 
médecine  légale  comme  un  ouvrage  dif- 
férent des  deux  dernières  brochures.  — 
Instruction  sur  l’usage  des  remèdes  que 
le  département  de  la  Côte-d’Or  envoie 
dans  les  campagnes.  Dijon  1792,  in-S°. 
— Tables  synoptiques:  1°  Plan  général 
des  divisions  et  subdivisions  principales 
d’un  cours  d’anatomie;  idem,  3e  édit., 
sous  ce  titre  : Plan  et  division  d’un  cours 
de  zoonomie  ; 2°  des  solides  organiques; 
3°  des  humeurs  ou  fluides  animaux; 
4°  delà  force  vitale;  5°  du  squelette; 
6°  des  muscles;  7°  des  artères;  SJ  des 
veinefc  ; 9°  des  lymphatiques;  10°  des 
nerfs;  11°  du  nerf  trisplanchnique  ; 
12°  des  viscères;  i3°des  fonctions  en 
général  ; 1 4°  de  la  digesUou  ; 1 5°  phéno- 
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mènes  cadavériques;  16°  de  l’ouverture 
des  cadavres;  17°  mesures  relatives  à 
l’étude  et  à la  pratique  des  accouche- 
ments ; 1 8°  accouchements  ; 19°  séméio- 
tique générale,  lre  part.,  de  la  santé; 
20°  2e  part. , de  la  maladie;  21°  des  mé- 
thodes nosologiques  ; 22°  des  blessures; 
23°  de  la  névralgie;  24°  des  hernies, 
suivant  la  nomenclature  anatomique; 
25°  de  la  lithotomie  et  la  lithomylie. 
Paris,  1799-1826,  format  atlantique.  La 
plupart  de  ces  tables  synoptiques  ont  eu 
trois  ou  quatre  éditions  : elles  forment 
par  leur  ensemble  l’un  des  ouvrages  les 
plus  importants  de  Chaussier,  et  qui 
montre  avec  quelle  méthode  et  quelle 
clarté  il  exposait  ses  principes  sur  la 
science  de  l’homme. — Discours  pronon- 
cés aux  séances  publiques  de  la  Mater- 
nité , en  1805,  1806,  1807,  1808.... 
1813,  etc.  On  trouve  dans  ces  différents 
discours  les  observations  de  Chaussier 
sur  quelques  difformités  du  fœtus,  sur 
les  fractures  auxquelles  il  est  sujet  dans 
le  sein  de  la  mère,  sur  les  convulsions  et 
les  autres  accidents  nerveux  qui  compli- 
quent la  grossesse,  sur  l’impossibilité  de 
l’empoisonnement  par  le  verre  pilé,  sur 
l’asphyxie  des  nouveau-nés,  sur  les  sui- 
tes de  i’accouchement,  sur  la  vaccine  et 
la  docimasie  pulmonaire  (avec  tableaux), 
l’Éloge  de  Baudelocque,  etc.  Ces  discours 
de  Chaussier  sont  insérés  dans  les  Pro- 
cès-verbaux de  la  distribution  des  prix, 
fail£annuellement  auxsages-femmes  de 
la  Maternité,  imprimés  par  l’administra- 
tion des  hospices  civils  de  Paris,  in-8°. 
— Exposition  sommaire  de  la  structure 
et  des  différentes  parties  de  l’encéphale 
ou  cerveau.  Paris,  1 807  (1800),  in-8°, 
6 pl.  — Recueil  des  programmes  des 
opérations  chimiques  et  pharmaceuti- 
ques qui  ont  été  exécutées  aux  jurys 
médicaux  de  1809,  1810,  2 cahiers 
in-4°.  — Consultations  médico-légales 
sur  une  accusation  d’empoisonnement 
par  le  sublimé  corrosif,  ou  muriate  de 
mercure  suroxydé;  suivies  d une  notice 
sur  les  moyens  de  reconnaître  et  de  con- 
stater l’existence  de  ce  poison.  Paris, 
1811,  in-8°,  17-167  pp. — Recueil  ana- 
tomique à l’usage  des  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à l’étude  de  la  chirurgie,  de 
la  médecine,  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture,  Paris,  1820,  in-4°,  pl.;  2e 
édit.,  sous  ce  titre:  Planches  anatomi- 
ques à i’ usage,  etc. ..  par  Dntertre.  Paris, 
1823,  in-4°.  — Considérations  sur  les 
convulsions  qui  attaquent  les  femmes 
enceintes.  Paris,  1823,  in-8°,  19  pp.  — > 


Recueil  de  mémoires,  consultations  et 
rapports  sur  des  objets  de  médecine  lé- 
gale. Paris,  1824,  in-8° , avec  pl.  — 
Mémoire  médico-légal  sur  la  viabilité  de 
l’enfant  naissant.  Paris,  1826,  in-8°,  40 
pp.  — Parmi  les  articles  nombreux  in- 
sérés par  Chaussier  dans  divers  recueils 
scientifiques  , nous  nous  contenterons 
de  citer  les  suivants  : Sur  plusieurs  trai- 
tements par  le  sel  sédatif  mercuriel.  — 
Mémoire  de  physique  expérimentale  sur 
quelques  propriétés  de  l’air  inflammable. 
(Insérés  dans  Obs.  sur  la  phys.,  l’hist. 
nat.  et  les  arts.  Dijon,  1 777,  t.  IX  et  X.) 

— Réflexions  sur  les  moyens  propres  à 
déterminer  la  respiration  dansles  enfants 
qui  naissent  sans  donner  aucun  signe 
de  vie,  et  à rétablir  cette  fonction  chez 
les  asphyxiés  ; et  sur  les  effets  de  l’air 
vital  ou  déplilogistiqué  pour  produire 
ces  avantages.,  ( Insérées  dans  Hist.  et 
Mém.  de  la  Soc.  de  médecine,  A.,  1780 
et  1781,  Hist.,  p.  346.)  — Mémoire  d’a- 
natomie sur  les  vaisseaux  omphalo-mé- 
sentériques.  — Mémoire  sur  un  acide 
particulier  découvert  dans  le  ver  à soie, 
avec  des  observations  sur  l’origine,  le 
siège  de  cet  acide,  la  manière  de  le  pré- 
parer et  de  le  conserver.  - — Observations 
sur  les  procédés  employés  pour  faire 
périr  la  chrysalide  du  ver  à soie.  — 
Essai  d’anatomie  sur  la  structure  et  les 
usages  des  épiploons.  Ce  mémoire  avait 
été  lu  en  1776,  et  un  certain  nombre 
d’exemplaires  avaient  élé  tirés  à part. 

— Observations  sur  une  cataracte  com- 
pliquée avec  la  dissolution  du  corps 
vitré.  (Nouveaux  Mém.  de  l’Acad.  de 
Dijon,  de  1782  à 1788.)  — Observations 
sur  quelques  abus  dans  le  service  des 
officiers  de  santé  militaires,  aux  régi- 
ments et  aux  hôpitaux  militaires  , par 
Bernard  Chaussier  et  Franck  (François) 
Chaussier,  insérées  dans  le  Journal  de 
méd.,  chirurg.  et  pharm.,  tome  XCV. 

— La  Biographie  médicale  indique  une 
édition  de  ces  observations  de  Dijon, 
1790;  mais  c’est  une  erreur.  Nous  igno- 
rons si  elles  ont  été  publiées  à part.  — 
Mémoire  sur  le  moyen  de  préserver  les 
cadavres  des  animaux  de  la  putréfac- 
tion, en  conservant  leur  formes  essen- 
tielles, et  même  en  leur  donnant  la  fraî- 
cheur, l’apparence  de  la  vie  ; lu  à l’Insti- 
tut en  l’an  X.  (Voy.  Magasin  encyclopé- 
dique, 1802,  îoine  I,  et  1803,  tome  II.) 
• — Notice  sur  la  vaccine,  1808.  — Ob- 
serv.  sur  une  affection  vermineuse  (des 
vers  vésiculaires  diaphanes,  ovoïdes,  et 
de  différentes  grosseurs,  darft  un  kyste 
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situé  dans  le  thorax).  — Notice  sur  la 
rage.  — Obs.  sur  les  accusations  d’in- 
fanticide, sur  les  moyens  que  Ton  doit 
employer  pour  parvenir  à la  connais- 
sance précise  du  fait.  — Remède  spéci- 
fique contre  le  croup  et  la  coqueluche 
(sulfure  de  potasse),  inséré  dans  l’An» 
nuaire  de  la  Soc.  de  méd.  du  départe- 
ment de  l’Eure,  1808  à 1810.  — Précis 
d’expériences  sur  l'amputation  des  ex- 
trémités articulaires  des  os  longs.  — 
Obs.  sur  les  effets  du  gaz  carboneux  dans 
l’économie  animale.  (Bubet.  de  la  Soc. 
philomat.  , an  IV  et  an  X.)  — Mém. 
sur  un  nouveau  genre  de  sel  (hydrosul- 
fure, sulfure  de  soude),  et  sur  son  usage 
dans  le  traitement  de  quelques  maladies. 

— Obs.  sur  une  espèce  rare  de  hernie 
abdominale.  (Rec.  périod.  de  la  Soc.  de 
méd.,  t.  VU  et  XII.)  — Mémoire  sur  les 
fractures  et  les  luxations  survenues  à des 
fœtus  encore  contenus  dans  la  matrice. 

— Note  sur  une  hernie  congéniale  du 
cœur.  — Obs.  sur  une  perforation  de 
l’estomac  et  du  diaphragme,  avec  intro- 
duction des  aliments  dans  la  plèvre  gau- 
che. — » Sur  les  hernies  du  poumon.  — 
Sur  l’oblitération  spontanée  de  plusieurs 
artères  considérables.  — Rapport  sur 
les  enterrements  précipités.  — Obs.  sur 
une  éruption  variolique  dans  la  trachée- 
artère.  — Sur  les  communications  des 
veines  utérines  avec  l’ombilicale.  — 
Rapport  sur  le  parc  aux  huîtres  du  Ha- 
vre. — Péritonite  et  entérite  observées 
dans  un  fœtus.  (Bullet.  de  la  Fac.  et  de 
la  Soc.  de  méd.  de  Paris,  1 8 0 A à 1 S 2 1 . ) 

■ — On  attribue  à Chaussier  les  disserta- 
tions inaugurales  suivantes  : Sur  les 
avantages  de  la  paracentèse  pratiquée 
dès  le  commencement  de  l’hydropisie 
abdominale.  Paris,  an  XI,  in-8°.  ( Sou- 
tenue par  Lassis.) — La  paracentèse, 
dans  le  cas  d’ascite  primitive,  est-elle  le 
moyen  sur  lequel  la  médecine  puisse  le 
plus  compter  ? Paris,  1804,  in-4°.  (Sou- 
tenue parC.  Gauderan.)  — De  la  chlo- 
rose. An  XI,  in-8°.  (Soutenue  par  Bal- 
lard.)  — Sur  l’anévrisme.  An  XII,  in- 8°. 
(Soutenue  par  Déguisé  père.)  — Sen- 
tences et  observations  d’Hippocrate  sur 
la  toux.  An  XII.  (Soutenue  par  Chape - 
lain-Durocher.)  — Propositions  sur  di- 
vers objets  de  médecine.  An  XII.  (Sou- 
tenue par  Morland.)  C’est  dans  cette 
thèse  que  se  trouve  le  Commentaire  de 
Chaussier  sur  le  passage  de  Celse  relatif 
à la  taille  bilatérale.  — Sur  quelques 
cas  d’érosion  de  l’estomac.  I SOG,  in-4°. 
(Soutenue  par  Morin.)  — Sur  l’infanti- 
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eide.  1811,  in-4°.  (Soutenue  par  Le- 
cieux.)  — Manière  de  procéder  à l’ou- 
verture des  cadavres.  1814.  (Soutenue 
par  Renard.)  — Sur  les  érosions  et  per- 
forations spontanées  de  l’estomac.  1819. 
(Soutenue  par  Laisné.)  — Sur  l’ecchy- 
mose, la  sugillation,  la  contusion,  la 
meurtrissure.  1814.  (Soutenue  par 
Rieux.)  Ces  quatre  dernières  disserta- 
tions ont  été  réimprimées  ensemble. 
Paris,  1819,  in-8°.  — Sur  les  hémor- 
rhoïdes.  1814.  (Soutenue  par  Lavedan.) 

■ — Considérations  médico  légales  sur 
deux  articles  du  Code  pénal,  1819.  (Sou- 
tenue par  Huard.) — Chaussier  a j ris  part 
à la  rédaction  du  Journal  de  l’Ecole  po- 
lytechnique , ii  fut  chargé  des  articles 
de  Pharmacie  des  tomes  III  et  IV,  de  la 
partie  Chimie,  etc.,  de  l'Encyclopédie 
méthodique;  il  a fait  en  commun,  avec 
M.  Adelon,  des  articles  dans  la  Biogr. 
universelle  et  dans  le  Dict.  desSc.  méd. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr,  J.-C.  1746. — BUCQUET  (Jean- 
Baptiste-Micbel  ) , censeur  royal,  doc- 
teur régent  et  professeur  de  chimie  dans 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  mem- 
bre de  l’Académie  royale  des  sciences, 
associé  ordinaire  de  la  Société  royale  de 
médecine,  naquit  à Paris  le  18  février 
1746.  Son  père,  avocat  au  parlement, 
l’avait  destiné  au  barreau  ; mais  un  goût 
naturel  lui  fit  embrasser  la  médecine.  Il 
travailla  avec  tant  d’ardeur,  qu’il  fut 
bientôt  en  état  de  faire  à ses  condisciples, 
avec  lesquels  il  avait  des  conférences 
habituelles,  des  répétitions  de  chimie, 
d’histoire  naturelle  et  d’anatomie.  x\près 
sa  réception  , ses  leçons  publiques  atti- 
rèrent la  foule  ; et  en  1775,  il  fut  chargé 
de  l’enseignement  de  la  pharmacie  à la 
Faculté  de  médecine.  En  1776,  il  fut 
nommé  à la  chaire  de  chimie , vacante 
par  la  mort  de  Roux,  et  les  succès  qu’il 
obtint  justifièrent  le  choix  dont  il  avait 
été  l’objet.  Des  travaux  nombreux  et 
importants  avaient  déjà  assuré  sa  répu- 
tation lorsqu’il  fut  appelé  à ce  poste 
honorable,  mais  il  ne  devait  pas  l’occu- 
per long  temps.  Il  devint  victime  de  son 
ardeur  infatigable  pour  l’étude,  et  des 
moyens  violents  qu’il  employait  pour 
calmer  les  coliques  très-vives  qu’il  res  - 
sentait depuis  plusieurs  mois.  Il  suc- 
comba à une  colite  chronique  au  mois 
de  janvier  1780  , avant  d’achever  sa 
trente- quatrième  année.  On  a de  lui  : 

Introduction  à l’étude  des  corps  na- 
turels tirés  du  règne  minéral.  Paris, 

45. 
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1771,  2 vol.  in-12,  fig.  — Introduction 
à l’étude  des  corps  naturels  tirés  du 
règne  végétal.  Paris,  1773,  2 vol.  in-12, 
fig.  — Expériences  pliysico-chimiques 
sur  l’air  qui  se  dégage  des  corps  dans  le 
temps  de  leur  décomposition  : dans  le 
tome  VII  des  Mémoires  des  savants 
étrangers  de  l’Académie  des  sciences. 
Il  y a dans  ce  mémoire  une  erreur  que 
Bucquet  lui-même  a reconnue;  il  avait 
attribué  à l’air  fixe,  dont  il  niait  l’acidité, 
la  même  pesanteur  qu’à  l’air  atmosphé- 
rique. — Mémoire  sur  quelques  circon- 
stances qui  accompagnent  la  dissolution 
du  sel  ammoniac  par  la  chaux,  1773;  dans 
le  tome  IX  des  mêmes.  Ce  travail  sur 
le  sel  ammoniac  a eu  de  l’importance.  — 
Mémoires  sur  plusieurs  combinaisons 
salines  de  l’arsenic,  dans  le  tome  IX  des 
mêmes.  Les  travaux  de  Bucquet  sur 
l’arsenic  contribuèrent  à abréger  ses 
jours.  On  ne  saurait  donner  trop  d élo- 
ges aux  chimistes  qui  bravent  les  dangers 
de  cette  espèce,  dangers  qu’on  peut  ap- 
peler la  brèche  de  leur  profession.  — 
Mémoire  sur  la  zéolithe  ; dans  le  tome  IX 
des  mêmes.  — Mémoire  sur  l’analyse  du 
sang,  lu  à l’Académie  des  sciences,  le  1 1 
mai  1774.  Il  indique  le  procédé  pour 
isoler  la  fibrine,  et  la  décrit  avec  beau- 
coup de  soins  et  d’exactitude. — Mémoire 
sur  l’analyse  de  l'opium,;  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  de  médecine,  année 
1776.  Bucquet  ayant  préparé  un  extrait 
d’opium  avec  l’eau  froide,  obtint  une 
substance  écailleuse  transparente  et  dé- 
pouillée de  molécules  irritantes.  Cette 
substance  avait  la  propriété  calmante  de 
l’opium  ; mais  elle  ne  produisait  pas  l’en- 
gourdissement qui  est  l’effet  ordinaire 
de  ce  médicament.  Si  Bucquet  eût  donné 
le  nom  de  morphine  à cet  extrait,  sans 
doute,  dans  ces  derniers  temps,  on  n’au- 
rait pas  oublié  de  placer  ses  travaux  à 
côté  de  ceux  de  MM.  Derosne  et  Ser- 
tuerner.  — Mémoire  sur  la  manière  dont 
les  animaux  sont  affectés  par  différents 
fluides  aérit’ormes  méphitiques  et  sur  les 
moyens  de  remédier  aux  effets  de  ces 
fluides;  précédé  d’une  Histoire  abrégée 
de  ces  différents  fluides  aëriformes  ou 
gaz.  Paris,  1778,  in-8°.  Il  y en  a un  ex- 
trait dans  les  Mémoires  de  la  Société 
royale  de  médecine,  année  1776,  page 
177.  Dans  ce  Mémoire  il  rappelle  l’o- 
pinion de  Boerhaave,quipensaitque  l’air 
frais,  l’eau  froide,  les  eaux  spiritueuses 
et  le  vinaigre,  l’ammoniaque,  le  chlore 
et  l’acide  sulfureux  ne  font  cesser  l’as- 
phyxie qu’en  stimulant  les  fibres  et  en 


rappelant  l’action  organique,  et  non  par 
une  vertu  spécifique.  — Rapports  sur 
l’analyse  du  rob  antisyphilitique  de  Laf- 
fecleur.  Paris,  1779,  in-8°.  11  dit  ne 
point  avoir  constaté  la  présence  du  mer- 
cure dans  le  rob  de  Laffecteur;  mais  il 
ne  croit  «pas  pouvoir  assurer  qu’il  n’en 
contient  pas,  » parce  qu’il  n’a  pu  en  dé- 
couvrir, dans  ce  même  rob,  après  y avoir 
ajouté  deux  grains  de  sublimé  corrosif  ; iL 
pense  qu’une  bouteille  de  ce  rob,  tel 
que  le  vendait  Laffecteur,  pouvait  con- 
tenir trois  grains,  sans  qu'il  fût  possible 
de  le  démontrer  par  l’analyse. 

( Dict . hist.  de  la  méd.,  JS.  méd .) 

Ap.  J.  C.  1746.  — LEONIIARDI 
(Jean-Godefroy),  né  à Leipzick  le  18 
juin  1746,  étudia  la  médecine  à l’uni- 
versité de  cette  ville,  et  y prit  le  grade 
de  docteur  en  17  71.  Nommé,  dix  ans 
après,  professeur  extraordinaire,  il  ne 
conserva  pas  long  temps  sa  chaire,  et  la 
quitia  dès  1 7 82  pour  aller  en  remplir  une 
à Wittemberg.  En  1791,  il  obtint  le 
titre  de  médecin  de  l’électeur  de  Saxe  ; 
il  vint  en  cette  qualité  fixer  sa  rési- 
dence à Dresde  pour  être  médecin  de  la 
famille  royale.  Ce  médecin  mourut  le 
1 1 janvier  1824.  On  a de  lui  ; 

Programma  de  respiratione  cutanea. 
Leipzick,  1768,  in-4°. — Disserta tio  de 
frigoris  atmospliæriei  effectibusin  corpus 
humanuni.  Leipzick,  1771,  in-4°.  — 
Dissertalio  de  resorptionis  in  corpore 
humano  præter  naluram  impeditæ  cau- 
sis  alque  noxis.  Leipzick,  1771,  in-4°.  — 
Programma  observationes  quasdam  che- 
micas  continens.  Leipzick,  1775,  in-4°. — 
De  salibiissuccineis.Leipzick,1775,in-40. 
— Programma  de  primæ  respirationis 
causis.  Leipzick,  1776,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  vi  sectionis  in  corpore  hu- 
mano. Wittemberg,  1782,  in  4°.  — Pro- 
lusiones  J II.  L)e  acidorum  mineralium 
et  vegetabilium  insigni  ratione  virium 
medicataruin  discrimine.  Wittemberg, 
1783,  in-4°.  — Dissertatio  de  chemico- 
rum  instrumentis  mechanicis  errornm  et 
dissensus  fontibus.  Wittemberg,  1783  , 
in-4°.  — Programma  de  respiratione  re- 
cens natorum  dextrilatera  in  medicina 
forensi  plurimum  atlendenda.  Wittem- 
berg, 1783  , in-4°.  — Programma  de 
medicamentis  flatum  veniris  absorben- 
libus.  Wittemberg,  1784,  in-4°.  — Ani- 
madversiones  chemico-therapeuticæ  de 
ferro.  Wittemberg,  1785,  in-4°.  — Pro- 
gramma de  latice  pulmonum  spumoso, 
hominis  vivi  subaiersi  signo  ambiguo, 
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Wittemberg,  1786,01-4°.  * — Vinorum 
alborum  metallici  contagii  suspectorum 
docimasiæ  curæ  repetitæ  et  novae.  Wit- 
temberg,  1787,  in  4°.  — Programma  de 
nutrice  menslruata.  Wittemberg,  1788, 
in-4°.  — Programma  de  tubarum  uteri- 
narum  morhis  pauca  quædam.  Wittem- 
berg, 1788,  in- 4°.  — Dissertatio  de 
muitiplici  commodo  per  accurate  insti- 
tutam  orificii  uterini  explorationem  ob- 
tinendo.  Wittemberg,  1788,  in-4°.  — 
Programma  I et  II.  Vindiciæ  suæ  de 
pyrophoro  aluminari,  tlieoriæ.  Wittem- 
berg, 1789,  in-4°.  — Physiotogia  muci 
primarum  viarum.  Wittemberg,  1789, 
in-4°.  — Commehtatio  de  succorum  hu- 
manorum  salibus  dulcibus,  pars  I.  Wit- 
temberg, 1791,  in  4°. — Programma  de 
tempestivo  et  maturo  epispasticorum  in 
febre  scarlalina  usu.  Wittemberg,  1803. 
— Epistola  gratulatoria  ad  J.  S.  G.  Flem- 
ming;  insunt  quædam  ad  loc  epist. 
Pauli  ad  Philipp.  il.  10  spect.,  Dresde, 
1818,  in-8°. — Pharmacopœa  saxonica 
jussu  regio  et  auctoritate  publica  édita. 
Dresde.  I 820,  in-3°. 

(. Biogr . méd.  — Dict , hist.) 

Apr.  J.-C.  174 7 env.  — CANTWEL 
(André),  né  en  Irlande,  dans  le  comté  de 
Tipperary  , se  fit  recevoir , à Montpel- 
lier, en  1729,  et  concourut , mais  sans 
succès,  pour  la  chaire  que  la  démission 
d’Astruc  laissait  vacante.  Piqué  d’avoir 
succombé  dans  cette  lutte,  il  vint  à Paris, 
en  1735,  et  prit,  sept  ans  après,  le  titre 
de  docteur  à la  Faculté.  Déjà  il  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
On  le  nomma  professeur  de  chirurgie 
latine  en  1750,  de  chirurgie  française  en 
1760,  et  de  pharmacie  en  17G2.  Il  mou- 
rut, le  11  juillet  1764  , sans  s’être  dis- 
tingué autrement  que  par  l’opiniâ- 
treté avec  laquelle  il  combattit  les  par- 
tisans de  l’inoculation.  Ses  écrits,  assez 
nombreux,  mais  tous  peu  remarquables, 
sont  intitulés  : 

Dissertaliones  de  eo  quod  deest  in 
medicina.  Paris,  1729,  in- 12.  — Disser- 
tation sur  les  fièvres  en  général.  Paris, 
1730,  in-4°. — Dissertation  sur  les  sécré- 
tions. Paris,  1731,  in- 12. — Quæstiones 
medicinæ  duodecim.  Montpellier,  1732, 
in-4°.  — Ce  sont  les  douze  questions  que 
l’auteur  soutint  à Montpellier,  lors  du 
concours  pour  la  chaire  d’Astruc.  — 
Lettre  anglaise,  où  le  mercure  est  indi- 
qué comme  spécifique  de  la  rage.  Lon- 
dres, 1738,  in-12,  — An  aer  ab  inun- 
datiône  salubris?  Paris,  1741,  in-4°.  — 
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An  ptyalismus  frictionibus  provocatus 
perfectæ  luis  venereæ  sanationi  adver- 
setur  ? Paris,  1741,  in-4°. — An  calculo 
vesicæ  scalpellum  sémper  necessarium  ? 
Paris,  1742  , in-4°.  — On  trouve  dans 
cette  thèse  un  détail  des  expériences 
faites  par  l’auteur  pour  constater  l’effi- 
cacité de  l’eau  de  chaux  dans  le  cas  de 
calcul  vésical.  — An  in  calculi  ætate  et 
temperamento  ægrotantis  remedium  al- 
calino  saponaceum  anglicuin  ? Paris  y 
1742,  in-4°.  — Nouvelles  expériences 
sur  le  remède  de  mademoiselle  Stéphens. 
Paris,  1742,  in-12.  — Lettre  sur  le  traité 
des  maladies  de  l’urètre  (de  Daran).  Pa- 
ris , 1749,  in-12.  — Ergo  microscomi 
vita  motus  mere  mechanicus.  Paris , 
1749,  in-12. — Mémoire  sur  les  maladies 
qui  ont  affligé  le  collège  de  Sainte-Barbe 
en  1753  (mois  de  mai  et  juin);  inséré 
dans  le  Journal  économique,  avril  1754. 
Réplique  sur  le  même  sujet  ; même  Jour- 
nal, mai  1754.  — Lettre  de  M Cantwel, 
docteur  régent  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, à M.  Le  Camus,  docteur  régent  de 
la  même  Faculté;insérée  dans  le  Journal 
de  méd.,  chic,  et  phar.,  juillet  17  54, 
toin.  I.  — Cette  lettre,  relative  à la  po- 
lémique engagée  entre  Le  Camus  et 
Cantwel  au  sujet  des  maladies  du  col- 
lège de  Sainte-Barbe,  est  suivie  de  deux 
consultations  de  Cantwel  : sur  un  abcès 
enkysté  voisin  de  l’estomac  , et  sur  une 
goutte  héréditaire. — Analyse  des  nou- 
velles eaux  de  Passy.  Paris,  1755,  in-12. 
— Dissertatio  de  dignitate  et  difficultate 
medicinæ.  Paris,  1755,  in-4°.  — Disser- 
tation sur  l’inoculation , en  réponse  à 
celle  de  M.  de  La  Condamine.  Paris, 
1755  , in-12.  — Réponse  à la  lettre  de 
M.  Missa  au  sujet  de  l’inoculation.  Pa- 
ris, 1755,  in-12. — Tableau  de  la  petite- 
vérole.  Paris,  1758  , in-12.  — L’auteur 
s’élève  avec  force  contre  la  pratique  de 
l’inoculation.  — Analyse  chimique  de 
l’eau  minérale  de  Merlange,  insérée  dans 
le  Journal  de  méd.  , ehir.  et  phar.  , 
tom.  XVI.  — ErgoBanitas  a debito  par- 
tium  tono  ? Paris,  1763,  in-4°.  — Cant- 
wel a donné,  dans  les  Philos,  transact., 
n°  453,  la  description  d’un  enfant  qui  en 
portait  un  autre  à son  épigastre. — Cant- 
wel a traduit  de  l’anglais  un  ouvrage  de 
Hans  Sloane  , sous  le  litre  suivant  : — 
Histoire  d’un  remède  très-efficace  pour 
la  faiblesse  et  la  rougeur  des  yeux,  et 
autres  maladies  du  même  organe,  avec 
un  remède  infaillible  contre  la  morsure 
du  chien  enragé.  Paris,  1 7 4 G , in-8°.  — 
Cette  traduction  a été  jointe  à l’ouvrage 


E10GRAPHIE  MEDICALE. 


710 

de  Saint- Yves  sur  les  maladies  des  yeux, 
imprimé  à Amsterdam,  1767.  in -1 2 . 

[Biog.  méd .;  Dict.  hist.) 

Apr.  J -C.  1747.  — THOUVENEL 
(Pierre),  médecin  de  grande  instruction, 
mais  d’une  instruction  mal  dirigée  et 
d’un  esprit  bizarre,  naquit  en  Lorraine 
en  1747.  Il  fut  reçu  docteur  en  1770. 
De  nombreux  concours  dont  il  remporta 
les  prix  commencèrent  à appeler  sur  lui 
l’attention  publique.  Un  établissement 
qu’il  fonda  à ses  frais  à Contrexeviile, 
lui  valut  la  faveur  de  la  Société  royale 
de  médecine,  qui  lui  donna  le  titre  d’as- 
socié , et  la  faveur  ministérielle  à la- 
quelle i!  dut  celui  d’inspecteur  des  eaux 
minérales.  Tliouvenel  ayant  donné  dans 
les  rêveries  de  la  baguette  divinatoire  et 
du  magnétisme,  eut  à soutenir  des  dis- 
cussions qui  ne  tournèrent  pas  à sa  satis- 
faction. A la  révolution,  il  quitta  la 
France  et  passa  en  Italie.  Il  en  revint 
sous  le  gouvernement  impérial;  et  il 
jouit  sous  la  restauration  de  la  faveur  de 
Louis  XVIII,  qui  l’avait  connu  à Vé- 
rone. Tliouvenel  mourut  à Paris  vers  la 
fin  de  1815.  Ses  ouvrages  sont  assez 
nombreux. 

De  corpore  nutritivo  et  de  nutritione 
tentamen  chymico-tnedicum.  Montpel- 
lier, 1770,  in -4°.  — Mémoire  chimique 
et  médicinal  sur  les  eaux  minérales  de 
Contrexeviile.  Paris,  177  5.  — Mémoire 
sur  le  mécanisme  et  les  produits  de  la 
sanguification.  Couronné  par  l’Académie 
impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg. 1771  , in-4°.  — Mémoire  sur  les 
substances  médicamenteuses  ou  réputées 
telles  du  règne  animal.  Couronné  par 
l’Académie  de  Bordeaux.Bordeaux,  1778. 

— Mémoire  chimique  et  médicinal  sur 
la  nature , les  usages  et  les  effets  de 
l’air,  etc.  Couronné  par  l’Académie  de 
Toulouse.  Paris,  1780.  — Mémoire  phy- 
sique et  médicinal  sur  les  rapports  qui 
existent  entre  la  baguette  divinatoire,  le 
magnétisme  et  l’électricité.  Paris,  1781. 
in-8°.  — Second  mémoire  sur  le  même 
sujet.  Ibid.,  1784,  in-8°.  — Mémoire  sur 
l’électricité  organique  et  minérographi- 
que.  Brescia,  1790.  — Traité  sur  le  cli- 
mat d’Italie.  Vérone,  1797,  in  8°,  4 vol. 

— La  guerra  di  dieci  anni,  raccolta  po- 
lemico  physica  sull’  electromelria  gal- 
vano-organica,  parte  italiana  parte  fran- 
cese.  Vérone,  1802,  in-8°.  — Mémoire 
sur  l’aérologie  et  l’électrologie,  etc.  Pa- 
ris, 1806,  in-8°,  3 vol 

(Dezeimeris,  Dict . hist.  de  la  méd.) 


Apr.  J.-C.  1747.— SCARPA  (An- 
toine), né  à Motta  , village  dans  la  Mar- 
che de  Trévise,  le  13  juin  1747,  se  dis- 
tingua en  peu  de  temps  comme  anato- 
miste et  comme  chirurgien.  Ses  travaux 
dans  l’une  et  l’autre  de  ces  carrières  l’a- 
vaient déjà  fait  connaître  à toute  l'Eu- 
rope lors  de  l'invasion  des  Français  en 
Italie.  Ce  praticien  a occupé  pendant 
long-temps  à l’écoie  de  Pavie  , les  chai- 
res de  clinique  et  d’opérations  chirurgi- 
cales ; devenu  professeur  émérite,  il 
fut  directeur  de  la  Faculté  de  méde- 
cine dans  l’Université  qu’il  a si  puis- 
samment contribué  à rendre  célèbre. 
Membre  de  l’Institut  royal  des  sciences, 
belles-leîtres  et  arts  du  royaume  Lom- 
bardo-Vénitien,  associé  étranger  de  l’A- 
cadémie des  sciences  de  Paris,  il  fut  che- 
valier de  !a  L^gion-d’honneur  et  de  l’or- 
dre impérial  de  Léopold.  Praticien  ha- 
bile, et  observateur  exact  autant  que 
laborieux  , Scarpa  doit  çtre  compté 
parmi  les  hommes  de  l’époque  actuelle 
qui  ont  le  plus  contribué  au  progrès  de 
la  chirurgie.  Ses  travaux  ont  exercé  la 
plus  heureuse  influence  sur  la  manière 
d’étudier  les  affections  qui  forment  le 
domaine  de  cette  partie  de  la  médecine. 
Ii  les  a spécialement  considérées  sous  le 
rapport  anatomique,  et  a donné  d’un 
grand  nombre  d’entre  elles  des  descrip- 
tions plus  détaillées  et  plus  complètes 
qu’on  ne  l’avait  encore  fait.  L’anatomie 
chirurgicale,  qui  a imprimé  de  nos  jours 
une  direction  particulière  aux  recher- 
ches des  chirurgiens  , doit  ses  premiers 
développements  aux  travaux  de  Scar- 
pa, et  forme  en  quelque  sorte  le  carac- 
tère distinctif  de  ses  productions.  Les 
ouvrages  de  ce  praticien  ne  sont  pas 
toutefois  sans  quelques  défauts.  Us  se 
recommandent  plus  par  la  clarté  que  par 
la  précision  et  la  sévérité  du  style  : des 
phrases  entortillées,  surchargées  de  pro- 
positions incidentes,  et  devenues  par 
conséquent  longues  et  diffuses,  en  ren- 
dent presque  toujours  la  lecture  diffi- 
cile; mais  l’excellence  des  préceptes  que 
ces  écrits  renferment,  les  considérations 
judicieuses  et  originales  qui  leur  servent 
de  base,  ont  placé  plusieurs  d’entre  eux 
au  rang  des  livres  classiques,  et  les  ont 
fait  traduire  dans  la  plupart  des  langues 
de  l’Europe.  Unissant  à l’amour  de  la 
science  un  goût  exquis  pour  les  beaux- 
arts,  l’auteur  les  a presque  tous  ornés  de 
gravures  dignes  d’être  citées  comme  des 
modèles  d’exactitude,  d’élégance  et  de 
pureté.  Les  planches  qui  représentent 
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les  nerfs  du  cœur,  celles  qui  accompa- 
gnent les  traités  des  hernies  et  de  l’ané- 
vrisme sont  rangées  avec  raison  au  nom- 
bre des  productions  les  plus  parfaites  en 
ce  genre. 

Parmi  les  travaux  les  plus  remarqua- 
bles de  Scarpa  , il  convient  de  nom- 
mer en  première  ligne  l’opération  de  la 
cataracte  par  la  méthode  de  l’abaisse- 
ment, qu’il  lira  pour  ainsi  dire  de  l’oubli 
et  remit  en  honneur,  à une  époque  où 
l’engouement  pour  la  méthode  de  l’ex- 
traction était  porté  au  plus  haut  degré, 
et  semblait  justifié  par  l’assentiment  gé- 
néral. On  lui  doit  aussi  des  remarques 
importantes  sur  les  causes,  le  dévelop- 
pement et  la  thérapeutique  des  tumeurs 
et  des  fistules  lacrymales.  En  même 
temps  que  J.  A.  Schmidt  il  créa,  pour 
l’opération  de  la  pupille  anormale,  une 
méthode  nouvelle  qui  consiste  à déta- 
cher la  grande  circonférence  de  l’iris, 
méthode  à laquelle  il  préfère  actuelle- 
ment le  procédé  de  Maunoir.  Scarpa 
a donné  , sur  plusieurs  espèces  de  her- 
nies, des  descriptions  anatomiques  très- 
fidèles,  qui  l’ont  conduit  à déterminer  le 
mécanisme  suivant  lequel  se  produisent 
plusieurs  dispositions  jusque-là  incon-  , 
nues  ou  inexpliquées  que  ces  maladies 
présentent  assez  fréquemment.  Tous  les 
praticiens  connaissent  les  observations 
et  les  expériences  du  professeur  de  Pa- 
vie  sur  la  ligature  des  artères,  qu’il  exé- 
cute suivant  le  procédé  de  l’aplatisse- 
ment. Ce  grand  chirurgien  a puissam- 
ment contribué  à répandre  et  à faire  gé- 
néralement adopter  , dans  le  traitement 
des  anévrismes,  la  méthode  d’Anel,  im- 
proprement nommée  , dans  ces  derniers 
temps,  méthode  de  Hunier.  Malgré  son 
âge  avancé,  et  quoique  privé  en  grande 
partie  de  la  vue  , Scarpa  continua  de 
se  livrer  au  travail  avec  dn  zèle  et  une 
activité  qui  feraient  honneur  au  débu- 
tant le  plus  laborieux.  C’est  ainsi  qu'il 
a ajouté  de  nouvelles  modifications  à 
son  procédé  pour  la  ligature  des  vais- 
seaux , et  que  , se  mêlant  aux  discus- 
sions que  l’opération  de  la  taille  a fait 
naître  en  Italie,  il  s’est  constitué  le  dé- 
fenseur de  la  méthode  latéralisée,  en 
même  temps  qu’il,  a attaqué  avec  vio- 
lence la  méthode  recto-vésicale.  Après 
avoir  débuté  dans  la  carrière  comme 
anatomiste,  Scarpa  parut  diriger  tou- 
tes ses  pensées  vers  la  pratique  de  la 
chirurgie  ; et  si  quelquefois  iî  soutint 
des  opinions  paradoxales,  si  ses  théories 
et  ses  préceptes  ne  furent  pas  toujours 
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inattaquables , on  reconnaît,  jusque  dans 
ses  erreurs , les  vues  d’un  grand  maître  , 
et  les  pensées  qu’il  excite  dans  l’esprit  du 
lecteur  sont  toujours  utiles.  — Scarpa 
est  auteur  d’un  grand  nombre  d’écrits , 
dont  plusieurs,  insérés  dans  les  journaux 
d’Italie  ou  relatifs  à des  circonstances 
locales,  nous  sont  entièrement  inconnus. 
Les  principaux  ouvrages  de  Scarpa  , qr? 
mourut  en  1832,  sont  : 

De  structura  fenestræ  rotundæ  auris 
et  de  tympano  secundario  anatomicæ 
observationes.  Modène,  1772  , in-4°.  — 
Anatomicarum  annotationum  liber  pri- 
mus,  de  gangliis  et  plexubus  nervorum. 
Modène,  1779,  in-4°,  fig.  — De  promo- 
vendis  anatomicarum  administrationum 
rationibus  oratio  ad  tyrones.  Pavie,  1783, 
in-4°.  — Theatri  anatonyci  Ticinensis 
dedicatio  ; oratio  habita  pridie  kalent. 
Wovemb.  an.  1785  , in  4°. — Anatomi- 
carum annotationum  liber  secundus  . de 
organo  oîfactus  præcipuo,  deque  nervis 
nasaiibus  e pari  quinto  nervorum  cere- 
bri.  Pavie,  1785,  in  4°,  fasc.  I et  II. 
Ed.  2.  Pavie  et  Milan  , 1792,  in- 4°,  fig. 
— De  nervo  spinaii  ad  octavuin  cerebri 
accessorio  commentarius,  in-4°.  — Ana- 
tomicce  disquisitiones  de  auditu  et  ol- 
factu.  Pavie,  1789,  in-fol.,  hg.  — Tabu- 
læ  nevroîogicæ  ad  illustrandam  histo- 
riarn  cardiacorum  nervorum,  noni  ner- 
vorurn  cerebri,  glossonbaryngei  et  pha- 
ryngei  ex  octavo  cerebri.  Pavie,  1794, 
in-fol.,fig. — De  penilioriossium  structura 
commentarius.  Leipzick,  1799,  in-4°,  et 
dans  le  recueil  publié  par  Léveillé, sous  ce 
titre  : Mémoire  de  physiologie  et  de  chi- 
rurgie pratique.  Paris,  1804  , in-8°.  — 
Nouvelle  édition  originale  : De  anatome 
et  pathologia  ossium  commenîarii , cum 
tabb.  æneis.  Pavie  , 1827,  in-4°,  fig.  — 
Saggio  di  osservazioni  e di  esperienze 
sulle  principali  malattie  degli  occhi,  Pa- 
vie , 1801,  in -4°  , fig.  5e  édit,  sous  ce 
titre  : Trattato  delle  principali  malattie 
degli  occhi.  Pavie,  1816,  in-8°,  2 vol. 
Trad.  en  français  par  Léveillé,  Paris, 
lS02,in-S°,  2 vol.  ; par  J. -B.  Bousquet 
et  N.  Bellanger,  Paris,  1821,  in-8°, 
2 vol.;  par  Fournier- Pescay  etL.  J.  Bé- 
gin, Paris,  1821,  in-8°,  2 vol. — Memo- 
ria  cliirurgica  su  i piedi  torti  congeniti 
de’  fanciuili.  Pavie,  1803,  in-4°,  fig. 
Trad.  en  français  par  Léveillé,  et  inséré 
dans  le  recueil  ci-dessus  indiqué. — Suit’ 
aneurisma  , riüessioni  ed  osservazioni 
anatomico-chirurgiche.  Pavie,  1804  , 
in-fol.,  fig.  Trad.  en  français  par  Del- 
pech. Paris,  1809,  in-8°,  allas  in-folio. 
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— Sull1  ernie  memorie  anatomico-chi  - 
rurgiche.  Milan,  1809-1810,  in-folio. — 
Pavie,  1819,  in  fol.  Trad.  en  français 
par  Cayol.  Paris,  1812,  in-8°,  atlas 
in-folio.  L’édition  originale  de  J 8 1 9 
contient  divers  articles  non  veaux  qui  ont 
été  traduits  par  Ollivier,  sous  ce  titre: 
Supplément  au  Traité  pratique  des  her- 
nies. Paris,  1823,  in-S°,  atlas  in-folio. — 
Elogio  slorico  di  Giambatista  Carcano 
Leone.  Milan,  1813,  in-4°.  — Memoria 
sulla  ligatura  delle  principale  arterie  de- 
gli  arli,  con  un  appendice  all’opera  sull’ 
an  eu  ris  ma.  Pavie,  1817,iu-4°.  Trad.  en 
français,  Paris,  1822,  in-8°.  — Let- 
tera  al  professor  Ant.  Vacca  Berlin- 
ghieri  sulla  ligatura  delle  grosse  arterie  , 
e riposta  di  questo.  Pise  , in-8°.  — Let- 
tera  al  D.  Omodei  sulla  ligatura  tempo- 
raria  delle  grosse  arterie  degli  arti.  Mi- 
lan , l823,in-8°,  fig.  — Ces  mémoires 
ont  été  traduits  et  insérés  dans  les  Ar- 
chives générales  de  médecine,  par  Olli- 
vier.  — Sulloscirro  e sul  cancro.  Milan, 
1821,  in-4°. — Sul  tagiio  ipogastrico  per 
l’estrazione  délia  pielra  nella  vescica  ori- 
naria.  Milan,  1 S 20,  in-4°. — Saggio  di 
osservazione  sul  tagiio  retto-vescicale  per 
i’estrazione  délia  pietra  délia  vescica  ori- 
naria.  Pavie , 1823  , in-fol.  , fig.  — Ces 
mémoires,  avec  deux  autres,  ont  été  tra- 
duits en  français  par  Ollivier,  et  publiés 
sous  ce  titre  : Traité  de  l’opération  de  la 
taille.  Paris  , 1826  , in-8°,  fig.  — Sull’ 
ernia  del  perineo.  Pavie,  1821,  in  folio, 
fig.  Trad.  en  français  par  Ollivier  et 
Béclard  , Paris,  182*3,  in-8°. — Memoria 
sull’  idrocele  del  cordone  spermatico. 
Pavie,  4 823,  in-fol. , fig.  Trad.  par  Olli- 
vier,  et  inséré  dans  les  Archives  gén. 
de  médecine.  — Nota  del  cav.  prof. 
Scarpa,  perche  la  ligatura  temporanea 
délia  grossa  arteria  di  un  arto.  onde  olte- 
nere  la  cure  radicativa  del l’  aneurisma 
sia  stata  riguardata  talvolte  siccome  man- 
cante  di  etïetto.  1830,  dans  les  Annales 
d’Omodei,  et  à part.  Trad.  par  Ollivier: 
Archives  générales  de  médecine.  — De 
gatigliis  nervorum,  deque  origine  et  es- 
sentia  neryi  intercostalis  ad  virum  il I . 
Henri  Weber,  anatomicum  lipsiensem. 
Milan,  1831,  in-8°.  — Scarpa  a encore 
inséré  quelques  autres  articles  dans  di- 
vers recueils.  On  les  trouve  réunis  à la 
plupart  des  précédents  dans  le  recueil 
intitulé  : — Opusculi  di  cbirurgia.  Pa- 
vie, 1825-1832,  in-4°,  3 vol.,  fig. 

Apr.  J.-C.  1747.  — PALLETTA 
(Jean  Baptiste),  naquit  en  1747,  à xMon- 
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tecrestese,  village  de  la  vallée  d’Ossola, 
dans  les  états  sardes.  Il  fit  ses  premières 
études  à Briga,  et  vint  ensuite  à Milan, 
suivre  les  cours  de  médecine.  Il  se  livra 
à l’élude  avec  ardeur,  et  devint  bientôt 
élève  pensionné  du  grand  hôpital.  Il 
possédait  déjà  des  connaissances  chirur- 
gicales approfondies,  quand  il  se  rendit 
à Padoue  pour  entendre  les  leçons  de 
Môrgagni.  Ce  fut  dans  celte  Université 
qu’il  prit  le  grade  de  docteur  en  méde- 
cine. En  1774,  il  revint  à Milan,  se  livra 
à des  recherches  suivies  d’anatomie  pa-  ' 
Biologique,  et  crut  devoir  aller  prendre  à 
l’ Université  de  Pavie  le  grade  de  doc- 
teur en  chirurgie,  en  1778,  avant  de  se 
donner  tout  entier  à la  pratique.  De  re- 
tour à Milan,  Palletta  y occupa  successi- 
vement les  places  de  chirurgien  adjoint, 
de  chirurgien  ordinaire,  de  démonstra- 
teur d'anatomie  et  de  professeur  de  cli- 
nique chirurgicale;  enfin,  en  1 787  , il 
fut  nommé  chirurgien  en  chef  du  grand 
hôpital  de  Milan.  Les  écrits  de  Palletta 
sont  aussi  remarquables  par  l’érudition 
que  par  le  talent  d’observation  de  leur 
auteur.  Dans  tous  ses  travaux,  il  se  mon- 
tre à la  fois  anatomiste  profond  et  pra- 
ticien habile.  L’Académie  médico -chi- 
rurgicale de  Vienne,  l’Institut  national 
des  sciences  et  arts  de  Milan , les  Socié- 
tés de  médecine  de  Bologne , de  Luc- 
ques,  de  Venise,  de  Modène,  de  Na- 
ples, etc.,  comptaient  Palletta  au  nombre 
de  leurs  membres.  Il  était  chevalier  de 
la  Couronne-de-Fer  et  membre  de  la  Lé- 
gion d’honneur.  Ce  chirurgien  est  mort  le 
27août  1 832, âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Nova  gubernaculi  testis  Hunteriani  et 
tunicæ  vaginalis  anatomica  descriptio. 
Milan,  1774  , in-4°.  Reçus.  Sandifort. 
opusc.  anat.  select.  Leyde,  1788.  — De 
nervis  crotaphitico  et  buccinatorio.  Mi- 
lan, 1784,  in- 4°,  38  pp.,  1 pl.  Reçus,  in 
Ludwig  script,  nevrol.  minor.,  tome  III. 
— Adversaria  chirurgica  prima.  Milan, 
1788,  in-4°  , 216  pp.  2 pl.  — ExercRa- 
tiones  anatomico -pathologicæ.  Milan, 
1820-26,in-4°,  2 vol. — Di  un  aneurisma 
vero  allacoscia.  In  Nuovo  giornale  délia 
piu  recente  litteratura , 1782,  tome  II, 
p.  3l  4. — Délia  puntura  délia  vesica  ori- 
naria.  In  Giornale  di  Ven'ezia,  tome  IX, 
p.  217.  — Délia  colica  fecale.  Irt  Gior- 
nale di  Venezia,  tome  IX,  p.  241.  — 
Osservazioni  sopra  alcuni  morbi  del  in- 
testino  retto.  Giornale  diVenezia.  1795, 
p.  159.- — Le  même  journal  contient  des 
articles  de  Palletta  , dont  nous  n’avons 
pas  les  titres,  sur  le  traitement  fort  sim- 
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pie  d’un  anus  contre  nature , sur  la  ré- 
duction spontanée  d’un  bras  luxé,  des 
remarques  anatomico-pathologiques  sur 
l'articulation  coxo-fémorale , sur  le  trai- 
tement de  quatre  personnes  mordues 
par  un  chien  enragé,  sur  le  squirrhe  et 
le  cancer  des  mamelles  , sur  la  tumeur 
des  lymphatiques.  — On  trouve  dans  le 
Journal  de  chirurgie  deDesauit  des  arti- 
cles sur  la  réduction  d’un  ancien  pro- 
lapsus de  matrice,  sur  une  hydrophobie 
mortelle  sans  morsure  , sur  la  guérison 
d’une  hernie  étranglée,  sur  une  dyspha- 
gie traumatique.  — Del  movimento  re- 
trogrado  del  sangue,  e délia  forza  ner- 
vea.  In  memor.  del l’  lnstituto  nazion. 
italiano,  Cl.  fisica  e matematica,  tome  I, 
P.  i , p.  34.  — Osservazioni  pratiche  di 
chirurgia.  Ibid.  , p.  86.  — Délia  vesci- 
cheita  ombelicale.  Ibid.,  p.  373.  — Del 
parto  del  braccio.  Ibid..,  t.  II,  P.  i, 
p.  36  t.  — Sur  la  castration  et  la  litho- 
tomie. Dans  le  Cliiron  de  Siebold,  t.  I, 
p.  26.  — Observation  sur  la  cure  de  l’a- 
névrisme, dans  le  Journal  gén.  de  méd., 
tome  LIX,  p.  311;  tome  LX,  p.  231 . — 
Sur  la  cyphosis  paralytique.  Journ.  gén. 
de  méd.,  tome  LX,  p.  352.  — Storia 
d’una  matrice  amputata.  In  memor. 
dell  I.  R.  instituto  del  Regno  Lombardo- 
Venelo,  t.  I,  1819.  — Dello  spasmo 
délia  faccia.  Ibid.  — Richerche  sopra  la 
malattia  dei  neonati  di!  ta  volgarmenle 
indurimento  cellulare.  In  Omodei  An- 
nali  universali  1823,  et  Archives  gén.  de 
méd.  1824,  tome  Y.  — Fractures  rares. 
Annales  d’Omodei  et  Bulletin  des  scien- 
ces médicales,  1826,  tome  VIII.  — 
Rupture  de  l’utérus.  Annales  d’Omodei 
1822. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  cle  la  méd.) 

Apr.  J.-C.  1747.  — MAYER  (Jean- 
Christophe -André) , docteur  en  méde- 
cine et  en  philosophie,  conseiller  intime 
et  premier  médecin  du  roi  de  Prusse  , 
professeur  de  botanique  et  de  matière 
médicale  au  collège  médico-chirurgical 
de  Berlin  , doyen  du  collège  supérieur 
de  médecine  et  de  santé,  membre  de 
l’Académie  des  sciences  de  Berlin  et 
de  celle  des  Curieux  de  la  nature, 
était  né  à Greifswald  le  S décembre 
1747.  Il  y fit  ses  études  médicales  et 
y fut  promu  au  doctorat  en  1771  En 
1777,  il  fut  appelé  à occuper  la  chaire 
d’anatomie  du  collège  médico-chirurgi- 
cal, avec  le  titre  de  second  professeur  de 
ce  collège  ; il  la  quitta  l’année  suivante 
pour  aller  occuper  à Francfort-sur-l’O- 
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der  celle  de  professeur  en  médecine, 
jusqu’à  ce  qu’il  fut  rappelé  à Berlin  , en 
1787,  pour  être  professeur  de  botanique 
et  de  matière  médicale,  et  en  même 
temps  directeur  du  jardin  botanique. 
Mayer  mourut  le  5 novembre  1801.  Il 
occupa  un  rang  distingué  parmi  les  ana- 
tomistes, et  il  mit  au  jour  un  ouvrage 
classique  sur  cette  science,  qui  est  un 
des  plus  étendus  que  nous  ayons. 

Dissertatio  de  culote  naturali  in  febri- 
bus,  vel  aucto,  vel  imminuto.  Greifs- 
wald, 1771,  in-4°.  — Examen  quarum- 
dam  optimarum  cataractam  exlrahendi 
methodorum  , imprimis  Wenzelianæ. 
Greifswald,  1772,  in-4°.  — Abbandlung 
von  dem  Nutzen  der  systematischen 
Botanikurul  der  Arzney-und  Iiauskal- 
lungskunst.  Greifswald  , 1772,  in-8°.  — 
Bescbreibung  der  Blutgeïaesse  dermens- 
chlichen  Koerpers.  Berlin,  1777,  in-8°. 
Ibid.,  1788  , in-8°. — Avec  seize  plan- 
ches. — Dissertatio  de  debilitate  symp- 
tomate  febrili.  Francfort  - sur  - l’Oder, 
1779,  in-4°.  — Anatomisch-physiologis- 
che  Abbandlung  vom  Geliirn,  Ruecken- 
mark  und  Urpsrung  der  Nerven.  Berlin, 
1779,  in-4°.  — Les  planches  sont  esti- 
mées, mais  les  descriptions  inexactes  et 
d’une  prolixité  fatigante.  — Exemplum 
liydropis  pectoris  in  femina  LXXI  anno- 
rum , per  ipsas  naturæ  vires  maxima  ex 
parte  sanati.  Francfort  sur-!’Oder,  1780, 
in-4°.  — Deseriptio  herniæ  umbilicalis 
veræ.  Francfort-sur-l’Oder,  1780,  in-8°. 
— Dissertatio  vomicæ  lienalis,  quæ,  rup- 
to,  uti  suspicari  licet,  ventriculi  fundo, 
pus  in  ilium  infundehat,  historiam  ex- 
hibens.  Francfort- sur -l’Oder,  1781, 
in-4°.  — Dissertatio  sistens  spicilegia 
quædam  ad  curationem  luis  venereæ 
universalis  pertinentia.  Francfort -sur- 
l'Oder,  1782  , in-4°.  — Præcipua  expé- 
rimenta de  eliectibus  putredinis  in  pul- 
mones  infan tum  ante  et  post  partum 
mortuorum,  subjunclis  novis  quibusdam 
experimentis  circa  pulmones  infantum 
ante  partum  mortuarum  institutis.  Franc- 
fort-sur-l’Oder,  1782  , in  4°. — Saluber- 
rimus  usus  aquæ  frigidæ  externe  applica- 
tæ  iu  sistendis  hæmorrhagiis  internis , 
novissimis  observationibus  confirmatus. 
Francfort- sur-l’Oder,  1783  , in-4°.  — 
Disserlatio  de  ductibus  hepato-cysticis. 
Francfort-sur-l’Oder,  1783  , in-4°.  — 
Analecta  ad  artem  obstelriciam  perti- 
nentia , de  diiaceratione  velamentorum 
artificiali  et  de  convulsionibus  partu- 
rientium.  Francfort-sur- l’Oder,  1784, 
in- 4°.  — Yarietates  præcipuæ  musculo- 
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rum  corpotis  humani , præsertim  circa 
numerum  , novissimus  observationibus 
auctæ.  Francfort.  - sur  - l’Oder  , 1784  , 
in-4°. — Beschreibung  des  ganzen  mens- 
chlicben  Koerpers,  mit  den  wichtigsten 
neuern  anatomischen  Entdeckungen  be- 
reichert.  Berlin  et  Leipzick,  tomes  I,  II, 
III,  ) 7 S 4 ; IV,  1786  ; V,  1788  ; VI, 
V1I>  VIII,  1794,  in-8°. — Manuel  com- 
plet, et  naguère  encore  fort  utile,  de 
tout  ce  qu’on  savait  jusqu’aiors  de  posi- 
tif en  anatomie.  — Anatomiscbe  Kupfer- 
tafeln.  Berlin,  1783  1794,  6 cahiers 
in-4°.  — Les  figures  sont  trop  petites. 
Du  reste  elles  ont  été  faites  sur  de  bons 
modèles  et  d'après  nature.  Le  prix  en  est 
fort  élevé.  — Disseriatio  de  glandulis 
supra  renalibus.  Francfort-sur-l’Oder  , 
1785,  in-4°.  — Hypothesis  nova  de  se- 
cundaria  quadam  utilitate  glandulæ  thy- 
roïdeæ.  Francfort- sur  - l’Oder  , 1785, 
in-4°.  — Animadversiones  nonnullæ 
circa  usum  forcipis  Levretiani.  Franc- 
fort-sur  l’Oder,  1785,  in-4°. — Disserta- 
tio  de  hydrocèles  curatione  chirurgica  et 
præsertim  methodo  à celeb.  Theden 
nuper  proposita.  Francfort-sur  l’0der , 
1786  , in-4°.  — Dissertatio  de  variolis 
internis.  Francfort-sur- l’Oder  , 1786  , 
in-4°. — Bemerkungen  ueber  die  nuetz- 
lichste  Art  dos  Studirens  angebender 
Aerzte  und  Wundaerzte.  Berlin,  1787, 
in-8°.  — Thedeus  Jubelfeyer.  Berlin  , 
1788  , in-8°.  — Nur  ein  Paar  WorLe, 
teutscb  gesprochene  mitHrn  Prof.  Wal- 
ter, dem  Sohn.  Berlin,  1791  , in-8°.  — 
Mayer  a inséré  divers  articles  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  dont 
il  était  membre,  dans  la  Gazette  litté- 
raire d’Iéna , et  dans  quelques  autres 
recueils  scientifiques. 

Dict.  hist.  — Biog.  méd. 

Apr.  J-C  1747.—  MARCARD 
( Henri  Matthieu) , né  à Walsrode  en 
1747,  étu  iia  la  médecine  à Gœttingue, 
où  il  prit  le  grade  de  docteur,  li  prati- 
quait depuis  quelque  temps  à Stade, 
lorsque  le  gouvernement  hanovrien  lui 
confia  la  place  de  médecin  de  la  garnison 
d'Hanovre.  En  1788,  il  fut  attaché  à la 
personne  du  duc  d'Holstcin  - Olden- 
bourg et  obligé  de  fixer  sa  résidence  à 
Oldenbourg.  En  1809,  il  quitta  la  cour 
et  la  charge  qu’il  y remplissait  pour  se 
consacrer  entièrement  à la  surveillance 
de  l’établissement  sanitaire  de  Pyrmont, 
dont  la  direction  lui  était  déjà  confiée 
depuis  longues  années.  Ses  productions 
les  plus  remarquables,  sans  parler  d’une 


foule  d’articles  insérés  dans  divers  re- 
cueils scientifiques,  sont  : 

Examen  rigorosum  malignitatis  febri- 
lis.  Gœttingue,  1771,  in-4°.  — Von  ei- 
ner  der  Kriebelkrankheit  aehnliclien 
Krampfsucht  , die  in  Winler  1771  und 
1772  zu  State  beobachtet  wurde.  Ham- 
bourg et  Stade,  1772,in-8°.  Et  dans  le 
tome  II,  des  essais  suivants  : — Medici- 
nische  Versuche.  Leipzick,  1778  , petit 
in  8°,  2 vol.  — Beschreibung  von  Pyr- 
mont. Leipzick,  1784-85,  in  8°,  2 vol. 
Trad.  en  français,  Leipzick,  1755,in-8°, 
2 vol.,  pi.  — Curze  Anleitung  zum  in- 
nerlichen  Gebrauch  des  Pyrmonter 
Brunnens  zn  Hause  und  an  der  Quelle. 
Pyrmont  et  Hanovre,  1791,  in-8°.  2e  édi- 
tion sous  ce  litre  : Kleines  Pyrmonter 
Brunnenbuch  Ivurgæste  zu  Hause  und 
an  der  Quelle.  Pyrmont,  1805  , in-8°, 
67  pp.  — Ueber  die  Natur  und  den  Ge- 
brauclider  Bæder.  Hanovre,  17  93,  in-8°. 
Trad.  en  français  par  Parant,  Paris, 
an  XI  (1801),  in-8°.  — Beyirag  zuc 
Biographie  Zimmermann’s.  Hambourg, 
1796.  in- 8°. — Pieise  durch  die  Franzæ— 
sische  Schweitz  Italien.  Hambourg  , 
1798,  in-8°.  — Zimmermann’s  Verhælt- 
niss  mit  der  Kaiserin  Katharina  II  und 
mit  Hem»  Weikard.  Brême,  1803,  in-8°. 
— Versuch  einer  Beantwortung  der 
Aufgabe  : a)  welche  besnndere  Kran- 
kheiten  und  Fehler  der  Feuchtigkeiten 
und  Sæfte  finden  immenschlieheu  Kœr- 
per  wirklich  Statt,  und  welche  sind  blos 
denkbar  P b)  Kcennen  emige  Krankhei- 
ten  , und  in  wie  fern  , von  einer  beson- 
dern  und  ursprünglichen  Ausartung  der 
Sæfte  entstehen  ? oder  hængen  sie  gæn- 
zlich  von  der  verænderten  Lebenswir- 
kung  der  Gefæsse  und  festen  Theile  ab, 
und  weaden  dadurch  vorzüglich  und  al- 
lein  befærdert?  c)  Giebt  es  in  der  That 
Heilmittel,  es  seyen  evacuantia  oder  al- 
terantia,  welche  cher  und  rnehr  auf  die 
Sæfte,  welche  nach  dem  Gebrauche  die- 
ser  Mittel  sicb  zeigt  allein  oder  vor- 
nehmiich  aus  der  Wirkung  dieser  Mittel 
auf  die  Geschæfte  und  Gefæsse  der  fes- 
ten  Theile  herieiten?  von  der  Gesels- 
chaft  der  Kiinste  und  Wissenschaften  zu 
Utrecht  an  19  junius  1 805  mit  dem  dop- 
pelten  Prêts  einer  goldenen  Médaillé 
bckrœnt.  Utrecht,  1812,  in-8°. — Ueber 
die  Kochsalzhaltigen  Minerahvasser  zu 
Pyrmont  und  dereti  Arzneygebrauch. 
Hambourg,.  1810,  in-8°.  — Marcard  a 
en  outre  écrit  divers  ouvrages  politiques 
et  fournidesarticlesà  plusieurs  journaux. 

(. Biog . méd.  — Dict.  hist.  de  La  méd.) 
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Apr.  J.-C.  1747.  — FI1NKE  (Léo- 
nard-Louis),  né  à Gappeln  , le  24  octo- 
bre 1747,  médecin  pensionné  d’abord  à 
Tecklembourg , ensuite  à Lingen  , de- 
puis l’an  1780,  s’est  fait  connaître  par 
diverses  productions  très-estimées  , et 
dignes  du  rang  distingué  auquel  l’opi- 
nion publique  les  a placées  dans  la  lit- 
térature médicale. 

De  morbis  biliosis  anomalis,  occasione 
epidemiæ  , cujus  historia  præmissa  est 
ab  anno  1776-1780  , in  comitatu  Teck- 
lenbutgensi  observatis;  acc  ssit  duorum 
infantum  mortis  causa  per  anatomen 
détecta.  Munster,  1780,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage a élé  le  plus  solide  fondement  de 
la  réputation  de  Finke  , qui  s’y  montre 
effectivement  scrupuleux  observateur  et 
narrateur  fidèle  des  faits  dont  il  était 
spectateur  ; mais  bien  que  cette  produc- 
tion doive  être  citée  comme  modèle  sous 
le  rapport  descriptif,  elle  est  fort  défec- 
tueuse sous  le  point  de  vue  pratique  : 
l’auteur  voit  la  bile  chez  tou;  ses  mala- 
des , quelle  que  soit  leur  affection  , et 
cela  parce  que  dans  le  même  temps  il  ré- 
gnait des  fièvres  dites  bilieuses;  il  donne 
comme  exemple  d'une  maladie  bilieuse 
anomale  une  douleur  dans  les  articula- 
tions, ou  bien  une  hémoptysie  qui  cesse 
après  l’administration  d'un  purgatif.  Ce 
dernier  genre  de  moyen  de  traitement 
est  celui  qu’il  recommande  davantage, 
quoi  qu’en  ait  dit  Pinel.  Finke  poussait 
l’aveuglement  jusqu’à  répéter  dix  ou 
même  douze  fois  les  purgatifs  , ce  qui 
rend  raison  des  selles  purulentes  et  san- 
guinolentes qu’il  a eu  l’occasion  d’ob- 
server.— Disquisitio  pbysico-medica,  an 
in  canibus  per  caslrationem  possil  præ- 
caveri  rabies.  Lingen,  1784,  in-4°.  — 
Exercitationes  physico-medicæ  de  admi- 
randa  naturæ  simplicitate  , et  de  utili 
quidem  , sed  admodum  limitanda  medi- 
cina  populari.  Rinteln,  1785",  in-8°.  — 
Von  dem  verschiedenen  Verlahren  der 
Vœlker  bey  Kranken,  Stei  benden  und 
Verstorbenen.  Zwey  Beytræge  zur  Ge- 
sckichte  der  Menschkeit  und  der  Medi- 
cin.  NebstPlan  eines  herauszugebenden 
Werkes  ueber  die  einheimische  Arz- 
neykunde  der  verschiedenen  Vœlker  auf 
der  Erde.  Lingen,  1789,  in-8°.  — Ver- 
suck  einer  allgemeinem  medicinisch- 
praktischen  Géographie  , worinn  der 
bistorische  Theil  der  einheimischen 
Vœlker-  undStaaten-Arzneykunde  vor- 
getragen  wird.  Leipzick.  tomes  I et  II, 
1792,  III,  1795,  in-8°.  Cette  excellente 
géographie  médicale  n’a  point  encore 
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été  surpassée.  Il  serait  à désirer  qu’on 
la  transportât  dans  notre  langue  ; quel- 
ques changements  et  des  annotations  la 
mettraient  facilement  en  harmonie  avec 
les  idées  nouvelles.  — Specimen  medi- 
cura  historiam  sistens  insitionis  variola- 
rum  in  comitatibusTecklenburgensi  atque 
Lingensi  exercitæ.  Lingen  , 1792,  in-4°. 

Finke  a traduit  du  hollandais  en  al- 
lemand le  Traité  sur  la  lymphe  et  les 
vaisseaux  lymphatiques  de  Gisbert- 
Jacques  Wotff  (Lingen,  1795,  in-8°). 
On  trouve  de  lui,  dans  leGemeinnuetzi- 
ger  Portefeuille  de  Heidekamp,  un  mé- 
moire sur  la  manière  dont  les  divers 
peuples  remplacent  le  sel  , et  un  autre 
tendant  à démontrer  que  les  frictions  et 
le  massage  sont  deux  opérations  affines, 
de  sorte  que  l’on  peut  expliquer  par  la 
première  les  bons  effets  qu’on  attribue 
à la  seconde.  (Biog.  méd.) 

Apr.  J.-C.  1747.  — BAADER  (Fer- 
dinand-Marie) , médecin  bavarois,  na- 
quit à Ingolstadt  le  10  février  1747,  fit 
scs  études  dans  cette  ville,  et  y prit  le 
bonnet  de  docteur  en  1771.  La  même 
année,  il  obtint  le  titre  de  physicien  de 
la  ville,  et  de  la  commune  d’Erding , où 
il  vint  s’établir  , et  épousa  la  veuve  de 
Georges  Schweinhammer , son  prédé- 
cesseur. Son  savoir  étendu  le  fit  bientôt 
connaître  au  delà  du  cercle  étroit  de  ses 
entourages,  et,  en  1776,  l’Académie  des 
sciences  de  Munich  l’admit  au  nombre 
de  ses  membres  ordinaires.  La  même 
année  , il  obtint  une  chaire  d’histoire 
naturelle  à Munich,  et,  deux  ans  après., 
on  lui  confia  la  direction  de  la  classe  de 
physique  et  de  philosophie  de  l’Acadé- 
mie. Nommé  en  1777  médecin  de  l’é- 
lecteur, et  peu  de  temps  après  censeur, 
il  devint  aussi  en  1783  médecin  de 
Marianne  Wittib  , veuve  de  ce  prince. 
11  mourut  d’apoplexie , le  4 mars  1797  , 
à Augsbourg;  laissant  la  réputation 
d’un  des  plus  habiles  médecins  et  des 
meilleurs  philosophes  qu’ait  produits  la 
Bavière. On  a de  lui  lesouvrages  suivants  : 
Rede  ueber  die  Naturkunde  und  Qe- 
konomie , worinn  zugleich  die  Frage 
abgehandelt  wird;  was  hat  sich  das 
Vaterland  von  diesem  Lehrstuhie  zu 
versprechen  ? Munich,  1776,  in-4°. — 
Der  patriotiscke  Landbader,  oder  kurze 
Abhandlung  von  den  verderblichen 
Fruecbten  der  Wollust  und  Geiiheit , 
sammt  der  besten  Kurart  der  veneri- 
scken  Krankheiten  unter  dem  Land- 
volke.  Munich,  1777,  in-8°.  — Akade- 
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mische  Rede  von  dem  Gluecke  der 
Yœlker  unter  guten  Regenten.  Munich, 
1777,  >n-4°.  — Verlraute  Briefe  ueber 
eine  ganz  unerhœrte  und  nachtheiliche 
Pockenkur.  Munich,  1778,  in-4°.  — 
Akademische  Rede  ueber  das  Studium 
der  Philosophie.  Munich.  1778,  in-4'°. 
— Akademische  Rede  : was  hat  die 
Stiftung  der  Akademie  zur  Aufklærung 
des  Vaterlandes  beygetragen  ? Munich, 
1 783,  in-4°. 

Baader  est  aussi  l’auteur  d’un  Mé- 
moire sur  quelques  innovations  en  phy- 
sique, qui  a été  inséré  dans  les  Nouveaux 
mémoires  philosophiques  de  l’Académie 
des  sciences  de  Munich  (t.  VII,  p.  3 1 2) . 

(Biogr.  médic.) 

Apr.  J.-C.  1748  cnv.  — HAMILTON 
(Robert),  médecin  anglais  renommé  pour 
son  habileté,  naquit  à Edimbourg  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siè- 
cle. 11  fit  ses  études  dans  l’université  de 
cette  ville,  servit  pendant  quelque 
temps  dans  la  marine  royale,  ainsi  que 
dans  l’hôpital  militaire  de  Port-Mahon, 
et  s’établit  entin  en  1748  à Lynne,  dans 
le  comté  de  Norfolk  , ou  il  mourut  le 
9 novembre  1793,  laissant  plusieurs  ou- 
vrages dont  voici  les  titres  : 

Tnoughts  on  establishing  a fund  for 
sick  soldiers  and  their  wives.  Londres, 
1783,  in-8°.  — A description  of  the  in- 
fluenza  ; with  its  distinction  and  melhod 
of  cure.  Londres,  1782,  in-8°.  — Re- 
marks on  the  rneans  of  obviating  the 
fatal  effects  of  the  bile  of  a mad  dog,  or 
other  rabid  animais;  with  observations 
on  the  method  of  cure  when  hydropho- 
bia  occurs,  and  the  opinions  relative  to 
the  wormingof  dogs  refuted;  illustrated 
by  exemples.  Ipswich,  1785,  in-8°.  An 
enlarged  édition.  Londres,  1798,  2 vol. 
in-8°.  — The  duties  of  a regimental 
surgeon  considered;  with  observations 
on  his  general  cal  fications  , and  hints 
relative  to  a more  respectable  practice  , 
and  better  régulations  in  that  depart- 
menl.  Wherein  are  interspersed  màny 
medical  anecdotes  and  subjects  discus- 
sed,  equally  interesting  to  every  prac- 
titioner. Londres,  1788,  2 vol.  in-8°; 
deuxième  édition,  1794,  2 vol.  in-8°.  — 
Practical  hints  on  opium,  considered  as 
a poison.  Ipswich,  1791,  in-8°.  — Ob- 
servations on  scrofulous  affections,  with 
remarks  on  scirrhus,  cancer  and  rachi- 
tis.  Londres,  1791,  in-8°.  — Raies  for 
recovering  persons  recently  drowned. 


Londres,  1795,  in-8°.  — Observations 
on  the  marsh  rémittent  fever;  more 
particularly  in  regard  to  its  appearence 
and  return  every  autumn  , after  the 
inundation  from  the  sea,  on  lest  january 
1795  and  ‘fie  five  succeding  years  , at 
Lynn  and  ils  environs  ; also  on  the 
watercanker  , or  cancer  aquaticus  of 
Yan  Swieteri.  With  rtmarks  on  the  le- 
prosy.  Londres,  1801  , in-S°.  Ouvrage 
posthume  : With  mernoirs  of  the  au- 
thor’s  liïe.  — Letters  on  the  cause  and 
treatment  of  the  goût  , in  wbicli  sonie 
digressive  remarks  on  other  medical 
subjects  are  interspersed.  Lynn,  1806, 
in-8°.  Ouvrage  posthume.  — Account 
of  a suppression  of  urine  , cured  by  a 
puncture  made  in  the  bladder  throngh 
the  anus.  In  Philosoph.  transact.  1776, 
p.  578.  Abridg.  , tome  XIV,  p.  113.  — 
Case  of  obstinate  epilepsy,  successfully 
treated  by  pro.fuse  bleeding.  In  Medical 
commentaries , 1780,  t.  Vil,  p.  336.  — 
Account  of  a successfull  method  of 
treating  inüammatory  diseases  by  mer- 
cury and  opium.  Med.  comment., t.  IX, 
p.  1 9 ! . — Case  of  angina  pectoris,  from 
which  it  would  appear  that  the  diseases 
is  sometimes  hereditary.  Medic.  com- 
ment. , l.  IX,  p.  307.  — History  of  a 
case  in  which  an  épistaxis  occurred  vi- 
carious  to  te  menstrual  discharge.  Med. 
comment.  , 1786,  t.  XI,  p.  337.  — A 
remarkabie  case  of  nostalgia  , affecting 
a native  of  Wales  and  occurring  in  Bri- 
tain.  Med.  comment.,  t.  XI,  p.  343. — 
Remarks  on  the  influenza  that  appeared 
in  spring  1782.  In  Mena,  of  med.  Soc. 
of  London.  1789,  t.  II,  p.  4 1 S.  — Ac- 
count of  a distemper , by  the  common 
people  in  England  vulgarly  ealled  the 
Mumps.  Transact.  of  R.  soc.  Edimb.  , 
1790,  t.  II,  p.  59. — A case  of  a disea- 
ded  testicle  successfully  treated.  In 
London  med.  journ.,  t.  IV,  p.  172.  — 
Several  instances  of  the  good  effects  of 
opium  in  mortifications.  London  med. 
journal,  t.  V,  pp.  75  et  190.—  A case 
of  hydrophobia.  London  med.  journal  , 
t.  VU,  p.  1.  — Case  of  worms  dischar- 
ged  through  an  opening  in  the  navel. 
London  med.  journal,  t.  VII,  p.  4. 

(Biog.  mtdic.  — Dict.  hist.) 

Apr.  J.-C.  1748.  — ANDRIA  (Ni- 
colas) naquit  le  10  septembre  1748  à 
Nassafra,  dans  la  terre  d’Otrante,  où  il 
étudia  la  langue  latine , les  belles-let- 
tres , la  philosophie  , et  où  il  se  livra 
surtout  avec  ardeur  aux  mathématiques. 
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En  1766,  conduit  à Naples  par  son  frère 
pour  étudier  la  jurisprudence,  le  jeune 
Andria,  tout  en  s’occupant  d’atteindre 
le  but  auquel  on  le  destinait  , ne  négli- 
geait pas  la  science  des  Euclide  et  des 
Archimède.  Son  goût  naturel  et  de  plus 
en  plus  prononcé  pour  les  mathémati- 
ques l’amena  insensiblement  à l’étude 
des  sciences  physiques  , et  bienlôt  à 
celle  de  la  médecine.  Possédant  déjà  de 
■vastes  connaissances , et  préparé  par 
l’habitude  de  la  méditation  et  de  l’ob- 
servation des  grands  phénomènes  de  la 
nature,  il  entra  avec  avantage  dans  cette 
nouvelle  carrière,  où  il  eut  pour  pre- 
mier maître  le  célèbre  Cotugno.  Sous 
un  tel  maître,  ses  progrès  ne  pouvaient 
qu’être  rapides  : aussi  à vingt-trois  ans 
devint-il  professeur  , n’étant  pas  même 
encore  reçu  docteur  en  médecine.  Dès- 
lors  commença  sa  réputation,  et  bientôt 
il  fut  compté  au  nombre  des  professeurs 
distingués  de  l’école  de  médecine  de 
Naples.  Le  premier  il  fit  un  cours  de  chi- 
mie expérimentale  en  même  temps  qu’il 
professait  la  médecine,  et  i!  occupa 
long-temps  ces  deux  chaires  à la  fois. 
Le  zèle  qu’il  portait  dans  renseignement 
ne  pouvait  rester  long-temps  sans  ré- 
compense : aussi  fut-il  appelé  à la  chaire 
d’agriculture  de  l'université  de  Naples, 
en  1777,  lorsqu’il  terminait  à peine  sa 
trentième  année. 

En  1801  , il  passa  de  la  chaire  d’agri- 
culture à celle  de  physiologie,  qu’il  rem- 
plit jusqu’en  1808,  époque  où  elle  fut 
occupée  par  Semenlini.  Andria  professa 
dès-lors  la  médecine  théorique.  Enfin, 
en  1811,  quand  on  effectua  la  restaura- 
tion de  l’Université  , il  fut  nommé  à la 
chaire  de  pathologie  et  de  nosologie,  et 
à la  place  de  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  , place  que  sa  santé  chance- 
lante l’obligea  de  quitter  bientôt,  et  qui 
fut  confiée  à Ruggiero.  En  18  I 4,  il  avait 
été  mis  au  nombre  des  professeurs  émé- 
rites de  l’Université  , quand  la  mort 
vint  le  frapper,  le  9 décembre  de  cette 
année,  à l’âge  de  soixante-sept  ans.  On 
a de  lui  les  ouvrages  suivants  : 

Trattalo  delle  acque  minerali.  Naples, 
1775  ; réimprimé  avec  de  nombreuses 
additions,  ibid.  , 1783  , P.  I,  p.  208  ; 
P.  II,  p.  329,  in-8°.  Dans  cet  ouvrage, 
l’auteur  a particulièrement  cherché  à 
déduire  les  propriétés  curatives  des  eaux 
minérales  de  leurs  éléments  chimiques, 
et  spécialement  celles  des  eaux  therma- 
les. Ce  travail  fut  accueilli  avec  distinc- 
tion par  les  savants  de  l’Italie  et  de  l’Al- 
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lemagne.  — Elementi  di  chimica  filo- 
sofica.  Naples,  1786,  1 vol.;  réimprimé 
en  1792,  puis  en  1 805,  avec  les  modifi- 
cations que  nécessitaient  les  découvertes 
de  Lavoisier.  Ces  trois  premières  édi- 
tions furent  publiées  en  latin  , et,  en 
1812,  Andria  en  donna  une  traduction 
italienne  avec  des  notes  : cette  derniè- 
re, promptement  épuisée,  a été  réim- 
primée en  1813.  — Institutiones  phy- 
siologicæ.  Naples,  1786  , 2 vol.  ; ibid.  , 
1801.  Andria  a suivi  une  classification 
semblable  à celle  de  Haller.  — Disser- 
tazione  sù  la  teoria  délia  vita.  Naples, 
1804;  ibid.,  1805.  Dans  celte  disserta- 
tion, qui  a été  traduite  en  français  par 
le  docteur  Pitaro,  élève  d’Andria  (Paris, 
1805,  in-8°)  , l’auteur  établit , d’après 
une  analyse  rigoureuse,  que  la  vie  doit 
dépendre  d’une  force  ou  d’un  principe 
inhérent  à l’organisation,  dont  les  sen- 
sations et  le  mouvement  ne  sont  que  la 
manifestation.  Selon  lui  , ce  principe 
n’est  autre  que  le  galvanisme  , dont  le 
siège  est  dans  le  cerveau  et  les  nerfs,  qui 
sont  des  matières  analectriques.  — Ele- 
menta  medicinæ  theoricæ.  Naples,  1787. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  italien  , en 
1813  ou  14,  par  Gennaro  Andria,  fils  de 
l’auteur,  qui  y a fait  quelques  additions 
et  changements.  — Materia  medica. 
Naples,  1787.  Cet  ouvrage  resta  incom- 
plet jusqu’en  1 8 1 1 , où  le  docteur  Tau- 
ro,  élève  d’Andria,  en  publia  une  tra- 
duction italienne,  et  compléta  ce  travail 
d’après  le  plan  de  l’auteur,  qui  divise 
les  médicamenls  en  trois  grandes  clas- 
ses : 1°  évacuants  ; 2°  excitants;  3°  dé- 
bilitants. Un  appendice  est  relatif  aux 
bains.  — Institutiones  medicinæ  prac- 
iicæ.  Naples,  1790;  deuxième  édition  , 
avec  beaucoup  de  modifications  , ibid.  , 
179...  Le  docteur  Tauro  en  a donné  une 
excellente  traduction  italienne  en  1812. 
L’auteur  ne  divise  pas  les  maladies  en 
sthéniques  et  asthéniques  , mais  en  gé- 
nérales et  particulières.  Dans  la  pre- 
mière classe,  on  trouve  les  fièvres  , les 
exanthèmes  fébriles,  les  rhumatismes,  la 
goutte,  le  scorbut  et  la  syphilis.  La  se- 
conde est  subdivisée  en  maladies  de  la 
tête  , de  la  poitrine  et  de  l’abdomen. 
Les  maladies  du  diaphragme,  jusqu’alors 
mal  connues,  y sont  décrites  avec  beau- 
coup de  soin  , sous  le  rapport  de  leur 
diagnostic  connue  sous  celui  du  traite- 
ment. — Enfin  , Andria  a laissé  manu- 
scrit un  dernier  travail  intitulé  : Insli- 
tuzioni  di  agricultura. 

(Dezeimeris,  Dict.  liist.) 
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Apr.  J.-C.  1748.  — YICQ  D’AZYR 
(Félix),  docteur  en  médecine,  membre 
de  l’Académie  française,  de  l’Académie 
des  sciences  , secrétaire  perpétuel  de 
la  Société  royale  de  médecine,  naquit  à 
Yalognes,  en  1748  , de  Félix  Yicq- 
d’Azyr  , médecin,  et  de  Catherine  Le 
Chevalier.  Il  songea  d’abord  à choisir 
l’état  ecclésiastique,  séduit  par  l’idée  de 
consacrer  les  loisirs  de  cette  profession 
à son  amour  pour  les  lettres  , et  ce  ne 
fut  qiie  pour  se  conformer  au  vœu  de  sa 
famille  qu’il  vint  à Paris  en  1765  étu- 
dier la  médecine.  L’impulsion  vers  les 
sciences  physiques  et  la  philosophie 
était  alors  générale  : à ce  spectacle  nou- 
veau pour  lui,  et  qui  a été  la  source  de 
tant  d’illustrations  , le  jeune  Yicq-d’A- 
zyr,  animé  d’un  noble  enthousiasme  et 
transformant  ses  devoirs  en  plaisirs  , fit 
marcher  de  front  le  culte  des  lettres 
avec  l’étude  de  la  chimie  , de  la  physi- 
que , de  l’histoire  naturelle  et  de  la 
médecine.  Encore  élève  en  177  3,  il  ou- 
vrit un  cours  d’anatomie  de  l’homme  et 
des  animaux  à l’amphithéâtre  des  écoles 
de  médecine.  Un  grand  savoir , de  l’é- 
loquence, de  la  jeunesse,  c’était  plus 
qu’il  ne  fallait  pour  irriter  l’envie,  et, 
sur  un  prétexte  frivole,  on  supprima  son 
cours.  Le  vertueux  Antoine  Petit  le 
choisit  pour  le  remplacer  dans  la  chaire 
d’anatomie  du  Jardin  des  Plantes  ; ce 
choix  ne  fut  point  approuvé.  Yicq- 
d’Azyr,  loin  de  se  décourager,  en  ap- 
pela au  public  en  ouvrant  des  cours 
particuliers  d’anatomie  et  de  physiolo- 
gie , auxquels  il  appliqua  la  méthode 
d’analyse  développée  par  Condiîlac.  Il 
isola  les  organes,  les  fonetions  , et  en- 
suite les  considéra  dans  leur  ensemble  ; 
il  éclaira  l’anatomie  et  la  physiologie  de 
l’homme  par  l’anatomie  comparée.  Ce 
plan  vaste  et  philosophique  fut  conservé 
par  lui  dans  le  dictionnaire  de  médecine 
de  l’Encyclopédie. 

Le  mauvais  état  de  sa  santé  l’ayant 
forcé  de  suspendre  ses  travaux  , il  alla 
respirer  l’air  natal,  et  le  voisinage  de 
la  mer  lui  suggéra  sur  les  poissons  des 
recherches  qu’il  soumit  à l’Académie 
des  sciences.  Quelque  temps  après  , il 
fut  désigné  pour  aller  observer  une  épi- 
zootie qui  désolait  le  midi  de  la  France, 
et  s’opposer  à ses  rapides  progrès.  C’est 
alors  qu’il  proposa  l’isolement  des  vil- 
lages et  l’assommement  des  bestiaux, 
moyens  qui  ont  été  combattus  et  qui  lui 
attirèrent  de  sanglantes  plaisanteries.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  secrétaire  per- 


pétuel d’une  société  qu’il  contribua 
beaucoup  à faire  établir  pour  les  épi- 
zooties, et  qui  ne  tarda  pas  à devenir  la 
Société  royale  de  médecine  , au  grand 
regret  de  la  Faculté  de  Paris,  dont  les 
coryphées , cachant  leur  amour-propre 
derrière  l’esprit  de  corps , le  désignè- 
rent dans  une  foule  de  pamphlets  com- 
me un  intrigant  tourmenté  du  désir  de 
s’élever.  Yicq- d’Azyr  eut  sans  doute 
de  l’ambition;  tant  d’hommes  ineptes  en 
ont  qu’on  peut  la  pardonner  au  talent  ; 
mais  son  ambition  le  portait  à de  gran- 
des choses,  les  résultats  en  furent  utiles 
à la  science  ; il  fit  créer  la  Société  royale 
de  .médecine  pour  en  être  le  secrétaire 
perpétuel,  mais  i|  en  fut  l’ornement,  et 
elle  lui  doit  tout  son  lustre  : de  qui 
pourrait-on  en  dire  autant  aujourd’hui? 

Dès  le  moment  que  la  Société  royale 
de  médecine  fut  créée,  les  médecins  ri- 
valisèrent de  zèle  et  de  talent  : les  lu- 
mières , jusque  là  éparses  et  isolées, 
aboutirent  à un  centre  commun,  et  ce 
généreux  élan  fut  dû  tout  entier  à la 
louable  ambition  de  Yicq-d’Azyr.  L’A- 
cadémie des  sciences  l’appela  dans  son 
sein.  Il  n’avait  pas  encore  vingt-cinq 
ans. 

Doué  d’un  esprit  étendu  et  philoso- 
phique, il  se  plaisait  à suivre  et  à déve- 
lopper des  idées  générales  ; il  fit , en 
anatomie  comparée,  plusieurs  découver- 
tes sur  les  poissons  et  les  oiseaux  ; il 
établit,  d’après  Aristote,  le  parallèle  des 
membres  supérieurs  et  inférieurs  chez 
l’homme,  et  démontra  qu’ils  ne  diffèrent 
que  suivant  leur  position  opposée  et  le 
raccourcissement  ou  prolongement  de 
parties  semblables,  les  uns  plus  délicats, 
plus  souples  que  chez  les  animaux  , des- 
tinés à la  préhension  , les  autres  à la  lo- 
comotion seulement.  U a décrit  exac- 
tement les  nerfs  de  la  deuxième  et  troi- 
sième paires  cervicales , et  sur  leurs 
rapports  il  fonda  l’explication  de  plu- 
sieurs affections  sympathiques. 

L’organe  encéphalique  devait  attirer 
l’attention  d’un  médecin  philosophe  et 
d’un  habile  anatomiste.  Yicq-dAzyr 
consacra  plusieurs  mémoires  à cette 
étude  ; son  ouvrage  méritera  toujours 
d’être  consulté  : il  a provoqué  toutes 
les  recherches  que  l’on  a faites  sur  le 
cerveau  depuis  la  fin  du  siècle  dernier. 

Yicq  d’Azyr  s’était  proposé  de  publier 
un  traité  complet  d’anatomie  et  de  phy- 
siologie ; le  temps  ne  lui  permit  d’en 
donner  que  la  première  partie,  Deux 
discours  servent  d’iniroduction  : à la 
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manière  de  Buffon  , il  y multiplie  les 
rapprochements  et  les  idées  philosophi- 
ques. Ainsi,  pour  n’en  donner  qu’un 
exemple,  il  s’attache  à saisir  le  rapport 
de  la  conformation  avec  les  habitudes 
en  général  ; il  n’admet  que  deux  classes 
d’êtres  dans  la  nature  , les  êtres  organi- 
sés et  les  êtres  inorganiques  ; toujours 
il  abonde  en  aperçus  et  en  résultats  du 
plus  haut  intérêt,  exprimés  avec  tout  le 
charme  de  l’éloquence,  telle  que  la  com- 
portent les  sciences.  Il  avait  formé  le 
projet  de  créer  pour  l’anatomie  une  no- 
menclature nouvelle  , projet  qui  depuis 
a été  réalisé  par  plusieurs  médecins  dis- 
tingués , et  entre  autres  par  Damas  et 
Chaussier.  Si  nous  suivons  Yicq-d’Azyr 
dans  sa  marche  rapide  , nous  le  voyons 
jaloux  de  réunir  toutes  les  connaissan- 
ces ; plusieurs  mémoires  sur  des  ques- 
tions de  chirurgie,  des  remarques  sur  la 
médecine  agissante  ; l’article  abus  dans 
le  dictionnaire  de  médecine  de  l’Ency- 
clopédie ; des  considérations  sur  une 
médecine  comparée  dans  le  Traité  des 
épizooties;  une  notice  historique  sur  les 
académies  ; le  nouveau  plan  de  consti- 
tution pour  l'enseignement  de  l’art  de 
guérir,  qui  fut  présenté  à l’Assemblée 
nationale  par  la  Société  royale  de  mé- 
decine ; ses  articles  adustion , acupunc- 
ture, aiguillon , dans  l’Encyclopédie  ; 
les  matériaux  d’anatomie  pathologique 
destinés  à son  instruction  particulière  , 
qu’il  avait  rassemblés  ; la  traduction  du 
Traité  de  Scipion  Piatoïli  sur  les  lieux 
et  les  dangers  des  sépultures,  qu’il  a 
enrichie  d’observations  et  de  réflexions 
nouvelles,  sont  des  titres  brillants  qui 
témoignent  de  la  supériorité  de  Vicq- 
d’Azyr  dans  le  domaine  entier  de  la 
physiologie  et  dans  chacune  des  sciences 
médicales. 

Chargé  de  prononcer  l’éloge  des  aca- 
démiciens nationaux  et  étrangers , il 
s’acquit  une  double  gloire  comme  sa- 
vant et  comme  écrivain  ; cependant  ce 
genre  présentait  des  modèles  redouta- 
bles : Fontenelle,  d’A  lembert,  Thomas, 
Condorcet  s’étaient  concilié  les  suffra- 
ges du  public.  Sans  comparer  Vicq- 
d’Azyr  à Fontenelle,  dont  la  finesse  dé- 
génère quelquefois  en  afféterie,  à d’A- 
lembert  , dont  l’exactitude  est  voisine 
de  la  sécheresse  , et  à Thomas  , dont 
l’emphase  dépare  souvent  la  dignité,  on 
peut  avancer  peut-être  qu’il  réunit  leurs 
qualités  sans  avoir  leurs  défauts  ; qu’il 
l’emporte  sur  Condorcet  par  la  grâce 
du  style , et  montre  qu’il  peut  l'égaler 
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par  la  profondeur.  Il  est  curieux  d’op- 
poser ces  deux  écrivains,  qui  plus  d’une 
fois  traitèrent  le  même  sujet.  Condorcet 
est  un  juge  rigide  qui  pèse  froidement 
le  mérite  et  les  travaux.  Yicq-d’Azyr 
s’identifie  à celui  qu’il  loue;  il  nous  ini- 
tie à son  caractère  , aux  circonstances 
majeures  de  sa  vie;  on  s'élève,  on  s’at- 
tendrit avec  lui;  et,  jaloux  sans  doute 
de  conserver  les  impressions  qu’il  a fait 
naître,  il  rend  la  science  si  claire  et  si 
simple  que  l’on  s'étonne  de  saisir  aussi 
facilement  des  vérités  si  sévères  dans  la 
bouche  de  Condorcet. 

On  compte  parmi  les  meilleurs  éloges 
que  nous  devons  à Yicq-d’Azyr,  et  leur 
nombre  indique  encore  sa  supériorité 
dans  ce  genre,  ceux  de  Lorry,  de  Scheele, 
de  Duhamel , de  Buffon , de  Linné  , 
Watelet,  Vergennes,  Senac,  G.  Hun- 
ier, Poulletier  de  la  Salle  , où,  pour  le 
dire  en  passant , il  a donné  de  si  bons 
conseils  sur  la  manière  d’étudier  dans 
chacun  d’eux,  avec  un  rare  bonheur  qui 
témoigne  de  sa  sagacité;  il  nous  fait  con- 
naître la  passion  qui  a été  le  mobile  de 
la  direction  morale  et  des  travaux  de 
ceux  qu’il  a loués. 

En  1778,  il  obtint  la  récompense  qu’il 
regardait  peut-être  comme  la  plus  flat- 
teuse de  toutes  : l’Académie  française 
le  choisit  pour  succéder  à Buffon;  et, 
dans  le  discours  qu’il  prononça,  il  fut 
digne  de  l’Académie  et  du  grand  hom- 
me qu’il  louait.  A l’exemple  de  Vicq- 
d'Azyr,  pour  le  mieux  juger  lui-même, 
cherchons  à apprécier  son  caractère. 

Son  penchant  pour  les  lettres  , les 
émotions  qu’il  dut  à l’amour,  la  mélan- 
fcolie  que  le  souvenir  d’une  épouse  ado- 
rée qu’il  perdit  après  dix-huit  mois  de 
mariage  lui  inspira  toute  sa  vie , l’éten- 
due de  son  esprit  et  de  ses  connaissan- 
ces , le  disposèrent  singulièrement  à 
considérer  la  médecine  dans  ses  rap- 
ports avec  la  morale  et  la  philosophie. 
Tous  ses  écrits  portent  ce  cachet,  et  ce 
n’est  pas  le  seul  rapport  que  Vicq- 
d'Azyr  ait  eu  avec  Cabanis.  Comme  tou- 
tes les  personnes  éminemment  sensibles, 
il  aima  la  gloire  , ce  tribut  que  la  so- 
ciété, trop  souvent  ingrate,  devrait  tou- 
jours payer  au  génie  pour  prix  de  ses 
généreuses  productions.  Aux  faveurs  de 
la  gloire  il  réunit  celles  de  la  fortune, 
dont  il  usa  noblement  pour  l’extension 
de  ses  travaux,  et  une  activité  infatiga- 
ble, une  sensibilité  profonde.  Il  mourut 
d’une  inflammation  de  poitrine  le  20 
juin  1794,  âgé  seulement  de  quarante- 
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six  ans  , épuisé  par  la  douleur  , les  in- 
quiétudes et  les  regrets  que  lui  causaient 
les  sanglantes  saturnales  de  la  Révolu- 
tion. 

On  a de  ce  célèbre  médecin  : 

Observations  sur  les  moyens  que  l’on 
peut  employer  pour  préserver  les  ani- 
maux sains  de  la  contagion  et  pour  ar- 
rêter ses  progrès.  Bordeaux,  1774,in-12. 
— Table  pour  servir  à l'histoire  ana- 
tomique et  naturelle  des  corps  vivants, 
publiée  le  12  novembre  1774  dans  la 
séance  de  l’Académie  des  sciences  In- 
folio.  — Recueil  d’observations  sur  dif- 
férentes méthodes  proposées  pour  gué- 
rir la  maladie  épidémique  des  bêtes  à 
cornes.  Ibid.,  1775,  in-4°.  — Consul- 
tation sur  le  traitement  qui  convient 
aux  bestiaux  attaqués  de  l’épizootie. 
Bordeaux,  1775  , in-8°.  — ■ Différents 
mémoires  et  recueils  d’observations  sur 
les  maladies  des  bestiaux  , par  Yicq- 
d’Azyr  et  autres.  1775  et  suivantes, 
in-4°.  — Exposé  des  moyens  curatifs  et 
préservatifs  qui  peuvent  être  employés 
contre  les  maladies  pestilentielles  des 
bêtes  à cornes.  1776,  in-8°.  — Instruc- 
tion sur  la  manière  de  désinfecter  les 
cuirs  des  bestiaux  morts  de  l’épizootie, 
et  de  les  rendre  propres  à être  travaillés 
dans  les  tanneries  sans  y porter  la  con- 
tagion. Paris,  1778  , in-8°.  — Essai  sur 
les  lieux  et  les  dangers  des  sépultures  , 
irad.  de  l’italien,  public  avec  quelques 
changements  , et  précédé  d’un  discours 
préliminaire.  J 7 78,  in-l2.  — Eloges  lus 
dans  les  séances  publiques  de  la  Société 
royale  de  médecine.  1778,  in  8°.  Sui- 
tes, 1782,  1786,  1788  , in-S°.  —La  mé- 
decine des  bêtes  à cornes,  publiée  par 
ordre  du  gouvernement.  1781,  2 vol. 
in-8°.  — Traité  d’anatomie  et  de  phy- 
siologie, avec  des  planches  coloriées  re- 
présentant au  naturel  les  organes  de 
l’homme  et  des  animaux  , ou  Planches 
anatomiques  avec  des  explications  très- 
détaillées.  Paris,  1786,  grand  in-fol.  — 
Eloge  de  M.  le  comte  de  Yergennes, 
lu  dans  la  séance  publique  de  la  Société 
royale  de  médecine.  1788  , in -8°.  — 
Discours  prononcé  dans  l’Académie 
française  à sa  réception.  Eloge  de  Buf- 
fon.  1788,  in-4°.  — OEuvres  de  Vicq— 
d’Azyr.  Paris,  1805,in-8°,  6 vol.  et  at- 
las in-4°  ; publiées  par  Moreau  (de  la 
Sarlhe).  Ce  recueil  contient  les  éloges 
et  une  partie  des  mémoires  anatomiques 
et  physiologiques  de  Yicq-d’Azyr,  ainsi 
que  l’ouvragé  sur  le  cerveau. 

(Biogi\  mi  die.  — Dict,  hist.) 


4pr.  J.-C.  1748.  — THOURET 
(Michel-Augustin),  né  en  1748  a Pont- 
l’Evêque , dans  l'ancienne  Normandie, 
aujourd’hui  département  du  Calvados , 
où  son  père  était  notaire  royal,  ht  ses 
premières  études  dans  sa  petite  ville  na- 
tale et  alla  les  achever  dans  l’université 
de  Caen.  Les  talents  qu’il  développa  de- 
puis se  montrèrent  de  très-bonne  heure. 
Reçu  docteur  en  médecine,  il  se  rendit 
à Paris,  et  se  présenta  en  1774  devant 
la  Faculté  de  médecine  pour  disputer 
dans  un  concours  le  prix  fondé  par  M. 
de  Diest,  pour  la  réception  gratuite  au 
doctorat,  et  il  le  remporta.  Cet  avantage 
flatteur  ne  détourna  point  Thouret  de 
l’étude;  il  ht  tout  pour  justifier  l’estime 
de  la  célèbre  compagnie  qui  l’avait 
adopté.  Fort  peu  d’années  après  , le 
gouvernement  reprit  le  plan  proposé 
sous  le  règne  précédent  pour  la  création 
d’une  académie  de  médecine.  La  Facul- 
té de  Paris  crut  voir  des  dangers  et  une 
sorte  d’asservissement  dans  l’organisa- 
tion  de  cette  nouvelle  compagnie  , et 
elle  en  combattit  l’établissement  défini- 
tif par  tous  les  moyens  dont  elle  put 
disposer,  sans  trop  de  délicatesse  sur 
leur  choix.  Un  petit  nombre  d’hommes 
mûrs  et  presque  tous  les  jeunes  méde- 
cins d’un  esprit  droit  et  d’un  beau  ta- 
lent envisagèrent  la  question  sous  un 
tout  autre  point  de  vue,  et  s’élancèrent 
avec  un  ardent  courage  dans  la  nou- 
velle carrière  de  succès  qui  leur  était 
ouverte.  La  Société  royale  de  médecine 
marcha  directement  vers  son  but  émi- 
nemment utile,  surmonta  tous  les  obs- 
tacles , et  ne  répondit  aux  menées  et 
aux  pamphlets  de  ses  adversaires  qu’en 
excitant  une  vive  émulation  parmi  tous 
les  médecins  de  la  France  et  du  reste 
de  l’Europe,  et  en  publiant  avec  l’his- 
toire de  ses  travaux  ses  savants  mémoi- 
res et  les  intéressantes  observations  qui 
lui  ont  fait  tant  d’honneur.  Thouret 
entra  des  premiers  dans  la  Société 
royale,  déjà  soutenue  par  la  renommée 
des  Lorry,  Leroi,  Macquer,  etc.  , avec 
Yicq-d’Azyr,  de  Jussieu,  Bucquet,  Hal- 
lé,  Tessier,  Doublet,  Mahon,  et,  enfin, 
les  jeunes  médecins  de  la  Faculté  les 
plus  laborieux  et  les  mieux  faits  pour 
soutenir  l’établissement  naissant.  Un 
premier  arrêté  du  conseil  du  29  avriL 
1776,  et  un  autre  plus  étendu  du  26 
juillet  1778  , du  propre  mouvement  du 
roi,  ainsi  que  des  lettres  patentes  d’août 
enregistrées  au  parlement  de  Paris  le 
1er  septembre  de  la  même  année,  avaient 
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créé  la  Société , lui  avaient  assuré  la 
protection  du  gouvernement  et  définiti- 
vement statué  sur  ses  attributions  , son 
régime  intérieur  et  ses  relations  au  de- 
hors. Voici  lapartque  Thouret  prit  plus 
particulièrement  à ses  travaux.  D'abord  il 
fitparaître  des  observations  sur  les  vertus 
del’aimant  dans  un  cas  de  tic  douloureux, 
et  trois  ans  après  il  publia  un  travail  éten- 
du fait  en  commun  avec  son  ami  Andry, 
sous  le  titre  d’Observations  et  Recher- 
ches sur  l’usage  de  l’aimant  en  méde- 
cine , ou  Mémoire  sur  le  magnétisme 
animal.  Plus  tard,  en  1784,  et  lorsque 
l’épidémie  de  magnétisme  était  arrivée 
à son  plus  haut  degré  de  contagion, 
Thouret  publia  un  nouveau  travail  sous 
le  litre  de  Recherches  et  Doutes  sur  le 
magnétisme  animal.  Cet  ouvrage  se 
composait  de  deux  parties  très-distinc- 
tes. L’une,  en  quelque  sorte  historique, 
expose  les  rapports  du  magnétisme  ani- 
mal , tel  qu’il  était  connu  des  anciens, 
avec  celui  qui  est  admis  par  les  moder- 
nes. L’autre  partie  contient  des  réflexions 
critiques,  des  doutes  sur  les  preuves  qui 
servent  de  base  à celle  prétendue  doc- 
trine. Cependant  quarante  ans  se  sont 
écoulés  depuis  la  publication  de  cet 
écrit , et  malgré  le  prodigieux  perfection- 
nement des  sciences  physiques  durant 
cette  époque,  le  magnétisme  se  réveille  ; 
il  est  vrai  que  ses  partisans,  étrangers  pres- 
que tous  aux  sciences,  sont  des  hommes 
subordonnés  à l’influence  exclusive 
d’une  imagination  plus  ou  moins  dé- 
réglée ; on  a cru  aussi  remarquer  qu’ils 
appartiennent  à la  classe  qui  forme  d’i- 
nutiles vœux  pour  l’anéantissement  des 
lumières.  Au  reste,  l’ouvrage  de  Thou- 
ret sur  le  magnétisme  , encore  fort  in- 
téressant aujourd'hui,  est  écrit  avec  une 
érudition  aussi  exacte  qu’étendue , et 
une  dialectique  sans  sécheresse  qui  n’en 
porte  que  plus  facilement  la  conviction 
dans  tous  les  bons  esprits.  En  1785  pa- 
rut encore  un  extrait  de  la  correspon- 
dance de  la  Société  royale  de  médecine, 
relativement  au  magnétisme  animal.  Des 
observations  bien  classées  et  des  mé- 
moires envoyés  de  toutes  parts  démon- 
trent la  futilité  de  cette  doctrine  , et 
terminent  ce  qui  a été  publié  sur  cet 
objet  par  la  Société. 

Thouret  avait  déjà  communiqué  à 
cette  compagnie  un  mémoire  sur  le  tic 
douloureux  de  la  face , et  des  recher- 
ches , rendues  publiques  seulement  en 
1787,  sur  les  différents  degrés  de  com- 
pression dont  la  tête  du  fœtus  est  sus- 
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ceptible,  pour  pouvoir  déterminer  avec 
plus  de  précision  les  avantages  des  dif- 
férentes méthodes  fondées  sur  cette  res- 
source de  la  nature  dans  les  accouche- 
ments difficiles. 

Il  fut  le  rapporteur  d’une  suite  d’ob 
servations  sur  la  voirie  de  Montfaucon 
en  particulier,  et  les  voiries  considérées 
en  général  ; mais  le  plus  remarquable 
de  tous  les  travaux  auxquels  il  ait  été  ap 
pelé  à concourir  fut  l’exhumation  du  ci- 
metière des  Innocents. 

Cette  grande  mesure  d’hygiène  pu- 
blique , devenue  de  jour  en  jour  plus 
urgente,  était  réclamée  depuis  plusieurs 
siècles.  Elle  l’avait  été  d’une  manière 
plus  formelle  en  1554,  depuis  1724  jus- 
qu’en 1746,  et  en  1780.  Enfin,  en  1785. 
M.  Thiroux  de  Crosne  , lieutenant-gé- 
néral de  police  de  Paris  , renvoya  à 
l’examen  de  la  Société  royale  do  méde- 
cine un  mémoire  qui  lui  avait  été  adres- 
sé sur  les  moyens  de  convertir  l’empla- 
cement occupé  par  l’église  , les  char- 
niers et  le  cimetière  des  Saints-Inno- 
cenls , en  une  place  ouverte  , et  d’y 
transférer  le  marché  aux  herbes  et  aux 
légumes.  L’utilité  de  ce  projet  pour  Ir 
salubrité  de  la  capitale  et  la  possibilité 
de  l’exécuter  sans  danger  ayant  été  re- 
connues, la  Société  de  médecine  nomma 
dans  son  sein  une  commission  chargée 
de  diriger  les  nombreuses  opérations 
auxquelles  la  fouille  du  terrain  et  les 
exhumations  des  corps  qu’il  contenait 
devaient  donner  lieu.  Les  commissaires 
furent  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  de 
Lassone,  Poulletier  de  la  Salle  , Geof- 
froy, Poissonnier  des  Périères,  Colom- 
bier, de  Ilorne,  Yicq-d’Azyr,  de  Four- 
croy , et  Thouret  rapporteur.  « Long- 
temps , nous  apprend  ce  dernier  dans 
son  beau  rapport  , le  cimetière  des 
Saints-Innocents  avait  été  presque  l’u- 
nique sépulture  de  la  capitale.  Les  fa- 
milles les  plus  distinguées  de  tous  les 
ordres  et  de  tous  les  rangs  venaient  y 
confondre  leurs  funérailles  avec  celles 
des  citoyens  de  la  classe  la  plus  infé- 
rieure. Cette  espèce  d’hommage  rendu 
au  principe  d’égalité  que  la  nature  éta- 
blit parmi  les  hommes  devait  flatter  la 
multitude.  La  religion  semblait  avoir 
cherché  dans  les  premiers  temps  à en- 
tretenir une  aussi  pieuse  coutume,  en 
honorant  cette  sépulture  commune  par 
les  cérémonies  les  plus  imposantes.  Au 
moyen  des  solennités  dont  chaque  année 
renouvelait  le  spectacle  , le  cimetière 
avait  été  long-temps  pour  le  peuple  un 
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objet  de  culte  public.  Ce  respect  s’était 
bien  affaibli  avec  le  temps  ; mais  il  ne 
s’était  point  entièrement  éteint Ce- 

pendant c’était  sous  les  yeux  de  ce  mê- 
me peuple  que  les  opérations  devaient 
s’exécuter.  Attiré  dans  toutes  les  rues, 
dans  toutes  les  places  voisines  par  ses 
occupations  ou  ses  habitudes  journaliè- 
res , la  nuit  même  ne  devait  pas  l’en 
écarter....  Sous  les  yeux  de  tant  de  té- 
moins, en  présence  d’une  multitude  aus- 
si facile  à céder  aux  impressions  qu’on 
lui  communique,  la  plus  légère  impru- 
dence pouvait  indisposer  les  esprits. 
Dans  le  plan  des  travaux  entrait  d’ail- 
leurs la  destruction  de  plusieurs  places 
où  d'honnêtes  citoyens  peu  fortunés  ve- 
naient chercher  un  asile  parmi  les  morts 
dans  cette  lugubre  retraite.  Ajoutons 
que  cette  enceinte , qui  recélait  dans 
son  sein  plusieurs  des  antiquités  les  plus 
curieuses  et  les  plus  intéressantes  de  la 
capitale,  ne  pouvait  être  dénaturée  qu’a- 
vec de  grandes  précautions.  Mais  c’é- 
tait surtout  relativement  aux  dangers 
pour  la  salubrité  de  l’air,  tant  redoutés 
dans  de  semblables  occasions  , que  les 
craintes  devenaient  excessives.  » Un 
principe  que  nous  appellerons  conta- 
gium,  et  que  nous  ne  connaissons  abso- 
lument que  par  quelques-uns  de  ses  ef- 
fets , s’était  infiltré  du  cimetière  dans 
des  caves  et  des  fosses  d’aisances  voisi- 
nes. Les  accidents  terribles  qui  en  fu- 
rent le  résultat  en  1780  , communiqués 
en  1781  à l’Académie  royale  des  scien- 
ces, et  publiés  en  1783  , avaient  déter- 
miné le  gouvernement  à faire  fermer 
l’église  et  cesser  les  inhumations  dans 
le  cimetière.  Un  intervalle  de  cinq  ans 
n’avait  pu  éteindre  des  germes  d’infec- 
tion aussi  funestes.  En  effet,  la  même 
insalubrité  observée  en  1780  se  repro- 
duisit à l’ouverture  de  l’un  des  caveaux 
de  l’intérieur  du  cimetière  , et  cepen- 
dant il  fallait  fouiller  à une  grande  pro- 
fondeur une  surface  de  plus  de  dix-sept 
cents  toises  carrées.  Rien  n’arrêta  les 
commissaires  et  les  ouvriers  à leur  dis- 
position ; l’excès  du  mal  leur  inspira 
assez  de  dévouement  pour  tenter  d’y 
remédier.  Ce  travail , exécuté  jour  et 
nuit,  principalement  l’hiver,  et  qui  eut 
aussi  lieu  pendant  les  grandes  chaleurs, 
dura  plus  de  six  mois  et  fut  couronné 
du  plus  grand  succès.  Les  sciences  ont 
recueilli  une  foule  de  faits  très-précieux 
sur  les  maladies  des  os  , sur  la  décom- 
position de  nos  parties  molles  , solides 
et  fluides.  On  a appris  dans  ces  circon- 


stances à connaître  divers  changements 
opérés  dans  les  terres  qui  reçoivent 
les  cadavres  , différents  genres  de  mo- 
mifications, et  enfin  à mieux  apprécier 
la  nature  d’une  substance  (l’adipocire) 
dont  la  chimie  a donné  des  analyses 
multipliées,  et  dont  les  arts  se  sont  de- 
puis emparés.  Plusieurs  opinions  erro- 
nées et  accréditées  dans  les  sciences 
ont  été  détruites  ou  rectifiées  : ainsi  , 
pour  en  citer  un  seul  exemple , ce  n’est 
point  en  terre  que  se  réduisent  les  corps  ; 
on  n’en  trouve  aucun  vestige  dans  les 
cercueils  les  mieux  conservés.  Us  ne 
sont  pas  davantage  la  pâture  des  vers, 
qui  ne  s’y  développent  que  lorsqu’ils 
sont  exposés  à l’air,  ou  qu’ils  l’ont  été 
long-temps  et  antérieurement  au  mo- 
ment de  leur  sépulture.  Mais,  ainsi  que 
l’avait  pensé  Becker , les  corps  s’exha- 
lent, s’évaporent  en  gaz  ou  principes 
fugaces  et  volatils  qui,  rendus  au  réser- 
voir commun  et  mêlés  de  nouveau  au 
sein  des  éléments  , subissent  une  conti- 
nuelle succession  de  formes  et  méta- 
morphoses différentes.  C’est  là  la  raison 
pour  laquelle  on  ne  voit  point  s’élever 
le  sol  funèbre  des  cimetières,  ni  le  nom- 
bre de  leurs  couches  s’accroître  et  s’ac- 
cumuler; phénomène  qui  avait  tant 
exercé  l’esprit  des  physiciens  des  der- 
niers siècles , qui  considéraient  que  si 
les  corps  de  tant  d’innombrables  tribus 
d’animaux  qui  peuplent  les  cieux,  les 
eaux  et  la  terre  devaient  être  changés 
en  ce  dernier  principe,  le  globe  ne  de- 
vrait être  à sa  surface , et  dans  toute 
l’épaisseur  du  sol  que  nous  habitons  , 
qu’un  vaste  amas  de  débris  de  cadavres, 
et  recevoir  chaque  siècle  de  nouveaux 
accroissements  produits  par  leur  des- 
truction. Tel  a été  , pour  terminer  cet 
objet,  l'effet  de  l’exhumation  du  cime- 
tière des  Innocents  , qu’on  lui  doit  de- 
puis trente  ans  une  vaste  place  cou- 
verte d’un  immense  marché,  ornée  d’une 
superbe  fontaine  jaillissante  ; ainsi  tou- 
tes les  sources  de  la  vie,  comme  l’a  dit 
Thouret,  se  sont  trouvées  réunies  dans 
les  lieux  où  naguère  encore  étaient 
ouverts  tous  les  gouffres  de  la  mort.  La 
Révolution  a empêché  qu’il  fut  publié 
sur  cette  grande  opération  un  bel  ou- 
vrage pittoresque  dont  les  matériaux, 
consistant  en  dessins  et  explications, 
étaient  tous  préparés. 

On  pourra  juger  de  l’activité  de  Thou- 
ret quand  on  saura  qu’à  la  même  épo- 
que, en  1789  , Colombier,  conseiller 
d’état,  se  l'était  destiné  pour  adjoint  en 
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survivance  et  en  exercice  à la  place 
d’inspecteur-général  des  hôpitaux  ci- 
vils et  maisons  de  force  du  royaume  , 
et  qu’il  était  aussi  membre  du  conseil 
de  santé  des  hôpitaux  militaires  et  mé- 
decin au  département  de  la  police. 

Pendant  la  durée  de  l’Assemblée  con- 
stituante, Thouret  fut  appelé  au  comité 
de  secours  et  de  mendicité,  et  prit  une 
part  principale  à ses  mémorables  tra- 
vaux. Sous  la  législature  suivante,  il  fut 
moins  souvent  consulté , le  régime  de 
la  terreur,  qui  avait  frappé  de  mort  son 
illustre  frère  , l’atteignit  sans  refroidir 
sa  philanthropie.  Le  Directoire  exécutif 
l’accueillit , le  repoussa  , et  le  reprit 
comme  directeur  de  l’Ecole  de  santé  et 
comme  administrateur  des  hôpitaux  de 
Paris  et  du  Mont-de-Piété.  Thouret  a 
montré  dans  toutes  ses  fonctions  publi- 
ques autant  de  zèle  que  d’intégrité  et 
de  talent. 

Fourcroy  et  Thouret  déterminèrent 
le  choix  des  premiers  professeurs  de 
l’Ecole  de  santé  , depuis  plus  correcte- 
ment appelée  Ecole  de  médecine,  et  en- 
fin Faculté,  pour  se  conformer  aux  dé- 
nominations universitaires.  Ils  se  don- 
nèrent pour  collègues , Sabatier,  De- 
sault  , Pelletan,  Corvisart , Peyrilhe  , 
inel , Hallé , Chaussier  , Ant.  Du- 
ois,  Deyeux,  Doublet,  Lassus,  Mahon, 
Chopart,  Baudelocque,  Bourdier,  Sue, 
Lallement,  Goulin,  Richard,  Thillaye, 
Percy.  Le  crédit  des  deux  fondateurs  de 
la  même  école  en  ouvrit  ensuite  les 
portes  à Leclerc,  à Leroux,  à Cabanis 
et  autres.  Thouret , ayant  survécu  à 
Fourcroy,  contribua  plus  puissamment 
que  personne  à la  nomination  de  son 
digne  ami  de  Jussieu;  il  appelait  aussi 
par  ses  vœux  celle  de  son  excellent 
compatriote  Vauquelin.  Cette  liste,  dans 
laquelle  on  trouve  encore  les  noms  de 
neuf  professeurs  vivants,  éliminés  delà 
Faculté  par  l’épuration  de  1823,  parlera 
toujours  en  faveur  de  Thouret.  On  a dit 
de  lui  avec  vérité  qu’il  estimait  ses  con- 
frères,qu’il  aimait  sincèrement  ceux  qu’il 
estimait  le  plus  , et  qu’il  plaçait  l’avan- 
tage de  la  Faculté  avant  celui  des  per- 
sonnes. Les  étudiants  lui  étaient  très- 
chers,  et  c’est  lui  qui  leur  a procuré  les 
moyens  variés  d’instruction  qui  ont  por- 
té si  haut  la  réputation  de  l’Ecole  de 
Paris. 

L’administration  de  l’Hôtel-Dieu  et 
des  secours  à domicile,  ainsi  que  celle 
du  Mont-de-Piété  , si  étroitement  liées 
ensemble  par  les  consolations  qu’elles 
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versent  sur  l’indigence  et  l’adversité, 
ont  eu  les  plus  grandes  obligations  à 
Thouret. 

Tant  de  services  rendus  le  désignè- 
rent à l’opinion  publique  pour  faire  par- 
tie du  tribunat.  Dans  ce  corps,  destiné 
au  maintien  des  libertés  publiques  , et 
qui  invoqua  le  premier  le  pouvoir  d’un 
seul,  Thouret  s’occupa  plus  spécialement 
d’administration  intérieure.  Déjà  plu- 
sieurs discours  prononcés  dans  les  lé- 
gislatures précédentes,  relativement  à 
l’enseignement  et  à l’exercice  de  l’art 
de  guérir,  étaient  sortis  de  la  plume  de 
Thouret.  Dans  Tan  xi,  il  fut  le  rappor- 
teur du  projetdela  loi  qui  fut  rendue  et  a 
servi  jusqu’ici  de  législation  sur  cette 
partie.  On  n’avait  jamais  parlé  plus  sen- 
sément et  avec  plus  de  dignité  sur  cet 
objet.  « Tribuns  , leur  dit-il , après  une 
affreuse  anarchie  , pendant  le  long  si- 
lence des  lois  , le  désordre  a gagné  de 
toutes  parts  et  s’est  établi  dans  le  do- 
maine de  l’art  de  guérir.  Des  hordes 
d’empiriques  assiègent  les  places  dans 
les  cités,  se  répandent  dans  les  bourgs, 
dans  les  campagnes,  et  portent  partout 
la  désolation  et  l’effroi.  Vous  ferez  ces- 
ser cette  calamité  publique;  vous  met- 
trez un  terme  au  brigandage  qui  rè- 
gne. A sa  place  vous  établirez  la  puis- 
sance salutaire  de  cet  art  qui,  soit  par 
son  ancienneté,  soit  par  l’importance  et 
la  dignité  de  son  objet  , soit  par  son 
utilité,  ne  le  cède  à aucun  autre;  qui, 
né,  comme  l’agriculture  , des  premiers 
besoins  des  hommes,  offre,  comme  elle, 
une  des  premières  sciences  dont  ils 
aient  ébauché  les  éléments;  qui,  dévoué 
tout  entier  à l’étude  de  la  nature  dans 
son  plus  parfait  ouvrage , recherche  les 
parties  si  cachées  de  son  organisation 
et  les  ressorts  secrets  qui  le  font  agir  et 
penser;  qui,  se  liant  à toutes  les  bran- 
ches de  l’administration  , instruit  l’hom- 
me d’état  sur  les  divers  objets  de  salu- 
brité publique  , poursuit  les  fléaux  qui 
nuisent  à la  population  ; perfectionne 
dans  cette  vue  les  méthodes  préserva- 
trices, éclaire  les  tribunaux  et  prête  un 
appui  même  à la  morale  ; qui  distribue 
sur  tous  les  points  de  l’empire  des  hom- 
mes éclairés  ; qui  joint  le  courage  au 
savoir  et  a aussi  son  genre  d’héroïsme, 
soit  que,  compagnon  inséparable  du  mé- 
tier des  armes,  au  sein  des  combats,  il 
vole  dans  les  rangs  pour  secourir  les 
victimes  du  plus  noble  dévouement,  soit 
qu’environné  de  dangers  plus  grands 
encore,  ferme  au  milieu  du  deuil  et  de 
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la  consternation  générale . il  affronte 
ces  grandes  contagions  qui  dépeuplent 
la  terre,  et  brave  cet  invisible  ennemi 
dont  le  souffle  est  celui  de  la  mort.  A ce 
tableau  vous  reconnaîtrez  cet  art  égale- 
ment cher  aux  sciences  et  à l’humanité, 
cet  art  puissant  et  consolateur  qui  mérita 
toujours  des  hommages,  et  qui,  revivifié 
par  les  soins  du  gouvernement  , multi- 
pliera ses  secours  et  doublera  ses  bien- 
faits. » 

A la  suppression  du  Tribunat,  Thou- 
ret  passa  dans  le  Corps-législatif  ; et  lors 
de  l’organisation  de  l’Université  impé- 
riale, il  en  devint  conseiller  ordinaire, 
et  remplit  peu  après,  comme  doyen,  les 
fonctions  de  vice- recteur  près  la  Faculté 
de  médecine.  Il  était  aussi  membre  du 
comité  de  salubrité  de  la  préfecture  de 
police. 

Au  milieu  des  travaux  que  nécessi- 
taient tant  de  places,  il  fut  attaqué  d’une 
affection  cérébrale  qui  l’emporta  en  peu 
de  jours.  Il  succomba , le  19  juin  1810, 
au  milieu  de  sa  famille  consternée,  dans 
une  modeste  maison  de  campagne  qu’il 
avait  au  Petit- Meudon  , et  où  il  passait 
quelques  heures  dans  les  jours  de  la  belle 
saison.  A la  nouvelle  de  sa  perte,  il  s’é- 
leva un  concert  unanime  de  louanges  et 
de  regrets;  Thouret  fut  pleuré  de  tous 
ceux  qui  l’avaient  connu.  La  Faculté  de 
médecine  , présidée  par  M.  Leroux  , se 
rendit  en  corps  , en  grand  costume  et 
avec  tous  les  emblèmes  du  deuil  , près 
des  restes  de  son  doyen  , et  elle  fit  les 
frais  de  ses  obsèques  , bien  plus  remar- 
quables par  le  concours  nombreux  et 
l’affliction  des  assistants  que  par  une 
pompe  inaccoutumée  au  milieu  des 
champs.  Celui  qui  a eu  le  malheur  de 
succédera  Thouret,  comme  doyen  de  la 
Faculté,  prononça  sur  sa  tombe  un  dis- 
cours dicté  par  l’estime  la  plus  affec- 
tueuse ; il  faut  en  rappeler  quelques 
passages  : « Thouret  avait  de  la  ferme- 
té , mais  elle  était  tempérée  par  l’indul- 
gence la  plus  vraie,  par  la  complaisance 
la  plus  remarquable,  par  cette  politesse 
d’estime  qui  n’appartient  qu’à  un  hom- 
me dont  le  cœur  honnête  ne  lui  permet 
point  d’applaudir  à tout,  mais  qui  con- 
naît le  monde,  qui  sait  quels  égards  les 
gens  bien  nés  se  doivent  entre  eux,  qui 
sait  se  respecter  lui- même  en  respectant 
les  autres.  11  était  maître  de  lui,  impé- 
nétrable dans  les  secrets  , juste  dans  le 
parti  qu’il  prenait,  actif  dans  l’exécu- 
tion... Il  possédait  au  suprême  degré 
Tesprit  conciliateur...  Il  a su  maintenir 


dans  l’union  la  plus  parfaite  tous  les 
membres  de  la  Faculté;  et  si  la  confra- 
ternité régnait  dans  une  société  , c’était 
à la  Faculté  de  médecine  qu’il  fallait  îa 
chercher.  » 

Après  le  discours  de  M.  Leroux , 
M.  Husson  en  prononça  un  autre  au  nom 
du  comité  central  de  vaccine  ; et  il  fit 
connaître  la  part  que  Thouret,  l’un  de 
ses  fondateurs,  avait  prise  à ses  travaux, 
et  avec  quel  zèle  éclairé  il  avait  contri- 
bué à répandre  ce  grand  bienfait. 

La  Faculté  a fait  exécuter  en  marbre 
statuaire  le  buste  de  Thouret.  « Sage  et 
estimable  modérateur  de  nos  écoles  (dit 
à cette  occasion  Percy,  à la  rentrée  de 
1811),  que  la  mort  a si  impitoyablement 
frappé  au  milieu  de  nos  plus  chères  af- 
fections , nous  avons  voulu  que  votre 
image  , devenue  impérissable  comme 
votre  nom,  attestât  à la  postérité  et  vo- 
tre dévouement  et  notre  gratitude.» 

Thouret  , qui  avait  épousé  Marie- 
Antoinette  Colombier,  fille  aînée  de  son 
bienfaiteur  et  de  son  ami  , n’a  laissé 
qu’un  fils  qui  a eu  le  malheur  de  perdre 
aussi  sa  mère,  femme  distinguée  par  son 
esprit  et  tous  les  agréments  de  son  sexe. 

Ouvrages  de  Thouret  : 

Suntne  habiliores  ad  artem  medicam 
qui  imaginatione  præpollent?  Négative. 
Paris,  1774,in-4°.  — An  retina  prima- 
rium  visionis  organum  ? Affirmative. 
Paris,  1774,  in-4°.  — An  post  longas 
defatigationes  , subito  instituta  vita  de- 
ses,  periculosa  ? Affirmative.  Paris, 1775, 
in-4°.  — An  affectibus  soporosis  emeti- 
cum?  Affirmative.  Paris,  1776,  in-4°. — 
An  fracto  cranio  semper  admovenda  te- 
rebra?  Négative.  Paris,  1776,  in-4D.  — 
Observations  sur  les  vertus  de  l’aimant 
(Histoire  et  mémoires  de  la  Société 
royale  de  médecine  , année  1776).  — 
Réflexions  sur  le  but  de  la  nature  de  la 
conformation  des  os  du  crâne  particu- 
lière à l’enfant  nouveau-né,  ou  Mémoi- 
re sur  un  nouvel  avantage  attribué  à 
cette  conformation  (Iiisîoire  et  mémoi- 
res de  la  Société  royale  de  médecine, 
année  1779).  — Observations  et  recher- 
ches sur  l’usage  de  l’aimant  en  méde- 
cine , ou  Mémoire  sur  le  magnétisme 
animal  (Histoire  et  mémoires  de  la  So- 
ciété royale  de  médecine,  année  1779). 
— R.echerches  et  doutes  sur  le  magné- 
tisme. Paris,  1784,  in-12.  — Extrait  de 
la  correspondance  de  la  Société  royale 
de  médecine  , relativement  au  magné- 
tisme animal,  imprimé  par  ordre  du  roi. 
Paris,  de  l’imprimerie  royale  , 1785  , 
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in-8*.  — Mémoire  sur  l’affection  parti- 
lière  de  la  face  à laquelle  on  a donné  le 
nom  de  lie  douloureux;  lu  le  5 octobre 
1785  (Histoire  et  mémoires  de  la  So- 
ciété royale  de  médecine  pour  1782  et 
1783,  publiés  seulement  en  1 787).  — — 
Recherches  sur  les  différents  degrés  de 
compression  dont  la  tête  du  fœtus  est 
susceptible,  ou  mémoire  sur  les  moyens 
de  déterminer  d’une  manière  plus  pré- 
cise qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici  les  avan- 
tages des  différentes  méthodes  fondées 
sur  cette  ressource  de  la  nature  dans  les 
accouchements  laborieux  dépendants  de 
l’état  de  disproportion  (Hist.  et  mém. 
de  la  Soc.  royale  pour  1 782  et  1783, 
publiés  seulement  en  1787).  — Rapport 
sur  la  voirie  de  Monlfaucon  , et  supplé- 
ment à ce  rapport  (Hist.  et  mém.  de  la 
Soc.  royale  pour  1786  , publiés  seule- 
ment en  1790).  — Rapports  sur  les  ex- 
humations du  cimetière  des  Saints-In- 
nocents, lus  le  5 février  1 788  et  le  3 mars 
1789  (Hist.  et  mém.  de  la  Soc.  royale 
pour  1789,  et  à part,  même  année,  for- 
mat in-12). — Mémoire  sur  la  nature  de 
la  substance  du  cerveau,  et  sur  la  pro- 
priété qu’il  paraît  avoir  de  se  conserver 
long-temps  après  toutes  les  autres  par- 
ties, dans  les  corps  qui  se  décomposent 
au  sein  delà  terre,  lu  le  23  février  1790 
(Hist.  et  mém.  de  la  Société  royale  pour 
1789,  et  à part,  même  année  , format 
in-12).  — Mémoire  sur  la  compression 
du  cordon  ombilical,  ou  Examen  de  la 
doctrine  des  auteurs  sur  ce  point  (Hist. 
et  mém.  de  la  Soc.  royale  pour  1780,  et 
à part  , même  année,  format  in-12).  — 
Recherches  sur  la  structure  des  symphy- 
ses postérieures  du  bassin  et  sur  le  mé- 
canisme de  leur  séparation  dans  l’accou- 
chement , lu  le  2 mars  1784  (Hist.  et 
mém.  de  la  Soc.  royale  pour  1787,  pu- 
blié seulement  en  l’an  vi). 

Si  l’on  joint  à l’énumération  des  tra- 
vaux ci-dessus  ceux  auxquels  il  contri- 
bua sur  la  rage,  sur  l’emploi  de  l’élec- 
tricité dans  diverses  maladies,  enfin,  sur 
l’allaitement  artificiel,  on  sera  convain- 
cu de  tout  le  mérite  de  Thouret,  ainsi 
que  des  importants  services  qu’il  a ren- 
dus à l’humanité.  (2?fog.  méd.) 

Ayr.  J.-C.  1748.— SCHWEDIAUER 
(François -Xavier)  , qui  écrit  depuis 
long-temps  son  nom  de  la  sorte,  5ive- 
diaur , est  né  en  février  1748  à Steyt, 
dans  la  Basse-Autriche,  d’une  famille 
originaire  de  la  Suède.  Le  père  de  ce 
médecin  avait  acheté  un  petit  domaine 
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qu'il  faisait  valoir  lui-même.  On  lui  dut 
l’introduction,  dans  le  pays  qu’il  habi- 
tait, d’une  suite  de  récolles  sans  inter- 
ruption ou  sans  jachères,  et  la  culture 
en  grand  du  turnep.  Ce  même  homme, 
qui  possédait  bien  les  classiques  grecs 
et  latins,  enseigna  à son  fils  les  éléments 
des  lettres.  A treize  ans,  Schwediauer, 
qui  avait  perdu  sa  mère  à cinq,  quitta 
la  maison  paternelle  et  reçut  d’habiles 
maîtres  des  leçons  de  physique,  de  ma- 
thématiques et  de  philosophie  morale, 
d’après  les  principes  de  Wolf.  Il  se  per- 
fectionnait en  même  temps  dans  l’étude 
de  l’histoire  , de  la  géographie  et  des 
langues  vivantes.  Bientôt  il  se  rendit  à 
Vienne  avec  la  résolution  d’embrasser 
la  médecine  , et  il  y suivit  pendant  trois 
ans  les  cours  d’anatomie  , de  chimie  et 
d’histoire  naturelle.  Ce  temps  étant  écou- 
lé, il  se  livra  trois  autres  années  à l’é- 
tude de  la  médecine  clinique  sous  la 
direction  de  De  Haen.  Schwediauer  se 
fit  recevoir  docteur  en  médecine,  et  pu- 
blia à cette  occasion  une  description  du 
Muséum  anatomique  de  Vienne.  Avide 
d’instruction,  il  entreprit  de  visiter  une 
partie  de  l’Europe  savante  , et  se  fixa 
plus  long-temps  en  Angleterre  qu’ail- 
leurs,  et  eut  même  le  dessein  de  s’y  éta- 
blir définitivement.  Ayant  trouvé  à 
Londres  ses  condisciples  de  Vienne,  les 
docteurs  Nooth  et  Milraan,  ils  se  mirent 
à répéter  les  expériences  faites  dans  leur 
école  de  clinique  sur  l’usage  du  subli- 
mé corrosif  dans  les  maladies  vénérien- 
nes, et  sur  celui  de  la  ciguë  dans  les 
cancers.  Les  soupçons  qu’ils  avaient 
conçus  à Vienne  lurent  justifiés,  et  ils 
demeurèrent  convaincus  que  Van  Swie- 
ten  avait  été  trompé  sur  le  premier  point 
et  plus  complètement  encore  sur  le  se- 
cond, malgré  les  assertions  personnelles 
de  Stork.  Ces  trois  médecins  constatè- 
rent de  nouveau  que  le  sublimé  corro- 
sif , qui  fait  disparaître  promptement 
plusieurs  des  symptômes  les  plus  vio- 
lents du  virus  syphilitique  , ne  le  guérit 
point  radicalement.  Les  résultats  de 
leurs  observations  furent  publiés  dans 
l’ouvrage  périodique  intitulé  : Forcign 
medical  Review , rédigé  par  Schwe- 
diauer, et  continué  pendant  deux  ans  en 
société  avec  le  docteur  Simmons  sous 
cet  autre  titre  : London  medical  jour- 
nal.  Schwediauer  répandit  a cette  épo- 
que en  Angleterre  plusieurs  des  idées 
de  Bergmann,  en  publiant  une  traduc- 
tion de  son  Traité  sur  l’utilité  de  la  chi- 
mie et  ses  applications  dans  l’usage  dft 
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la  vie.Ingenhonfs  présenta  Schwediauer 
à Pringle,  et  celui-ci  lui  fit  faire  une 
intime  connaissance  avec  Heberden  , 
Warren  et  George  Fordyce.  Ces  cé- 
lèbres médecins  comblèrent  Schwe- 
diauer de  témoignages  de  confiance  et 
d’amitié,  et  lui  communiquèrent  les  ré- 
sultats de  l’immense  pratique  qui  leur 
a procuré  tant  de  célébrité.  Ce  fut  aussi 
sous  leurs  auspices  que  Schwediauer 
commença  à pratiquer  la  médecine  à 
Londres,  et  eut  assez  de  vogue  pour 
compter  à la  fois  dans  sa  clientèle  cinq 
ambassadeurs  ou  ministres  étrangers. 
En  178  4,  Schwediauer  fit  un  voyage  à 
Edimbourg;  il  voulait  soumettre  à Cul- 
len  ses  nombreuses  recherches  et  ses 
observations  sur  les  affections  véné- 
riennes, et  le  consulter  en  môme  temps 
sur  ses  propres  ouvrages,  et  principale- 
ment sur  sa  classification  nosologique 
et  quelques  maladies  peu  connues  qu’il 
avait  placées  dans  ses  cadres.  Schwe- 
diauer publia  , dans  la  même  année  et 
en  Ecosse,  ses  principales  idées  relati- 
vement aux  maladies  vénériennes.  Il 
écrivit  aussi  une  petite  brochure  sur  la 
meilleure  méthode  de  saler  les  poissons, 
et  lut  à la  Société  royale  de  Londres  un 
mémoire  sur  l’origine  de  l’ambre  gris  et 
de  l’adipocire,  qui  a paru  dans  les  Trans- 
actions philosophiques.  M.  Schwediauer 
publia,  en  1789,  une  brochure  en  faveur 
de  l’abolition  des  lois  prohibitives  de  la 
libre  importation  du  sei  gemme  en 
Ecosse.  Préférant  le  çlimat  de  la  France 
à celui  de  l’Angleterre  pour  sa  santé,  il 
vint  dans  la  même  année  1789  habiter 
Paris,  où  il  a eu  long-temps  une  nom- 
breuse clientèle  qu’il  eut  un  talent  par- 
ticulier pour  rendre  très-lucrative.  Ac- 
cablé sous  le  poids  de  diverses  infirmi- 
tés, il  est  mort  le  27  août  1824.  Les 
principaux  ouvrages  de  ce  médecin 
sont  : 

Diss.  exhibens  descriptionem  præpa- 
ratorum  anatomicorum  et  instrumento- 
rum  chirurgicorum,  quæ  possidet  t'acul- 
tas  medica  Vindobonensis.  Vienne,  1772, 
in-8°.  — Hugo  Schmith’s  kurzer  Inbe- 
griff  der  heutigen  praktischen  Arzney- 
kunst  samt  einem  Anhang  von  den 
Wirkungen  und  dem  Gebrauch  des 
Aderlassens;  aus  dem  Engiischen  über- 
setzt  und  mit  einigen  Anmerkungen  und 
Zusætzen  vermehrt.  Ibid.,  1776,  in-8°. 
— Methodus  medendi  hodierna  in  no- 
socomiis  Londinensibus  usitata.  P.  II. 
Ibid.  , 1777,  in-8°.  — G.  Fordyce  An- 
fangsgründe  des  Ackerbaues  undWachs- 


thumes  der  Pflanzen  ; nach  der  2ten 
engl.  Ausgabe  überselzt,  und  nach  den 
neuesten  mineralogischen  Grundsætzen 
ganz  umgearbeitet  und  mit  Zusætzen 
vermehrt.  Ibid.,  1777,  in-8°.  — W. 
Cullens  Anfangsgründe  der  praktischen 
Arzneywissenschaft  ; aus  dem  Engii- 
schen. Ibid.,  1777,  in-8°.  — Practical 
observations  on  the  more  obstinate  and 
inveterate  venereal  complaints.  Lon- 
dres, 1784,  in-8°.  Et  en  allemand: 
Schwediauers  praktische  Beobachtungen 
über  hartnœckige  und  eingewurzelte 
venerische  Zufælle  ; aus  dem  Engl,  von 
dem  Yerfasser  selbst  überselzt  und  mit 
Zusætzen  vermehrt.  Vienne  , 1786  , 
in-8°.  — Practical  observations  on  ve- 
nereal complaints.  The  thirt  édition 
corrected  and  enlarged  , to  which  are 
added  : An  account  of  a new  venereal 
disease  which  lias  lately  appeared  in 
Canada,  and  a pharmacopœa  syphilitica. 
Edimbourg,  1788,  in-8°.  — Praktische 
Abhandlungüber  die  Zufælle  und  Heil- 
art  der  Lustseuche  ; aus  dem  Engiischen 
von  dem  Yerfasser  selbst  uebersetzt  und 
verbessert.  Vienne,  1786,  in-8°.  — Trai- 
té complet  sur  les  symptômes,  les  effets, 
la  nature  et  le  traitement  des  maladies 
syphilitiques.  T.  I.  Des  effets  du  virus 
syphilitique  sur  les  organes  de  la  géné- 
ration dans  les  deux  sexes.  Tome  II. 
Des  effets  du  virus  sur  tout  le  système 
de  l’économie  animale.  Paris,  1798  , 
in-8°.  Septième  édition,  Paris,  1817, 
in-8°,  2 vol.  — Pharmacopœia  medici 
practici  universalis,  sistens  médicamen- 
ta præparata  et  composita  , cum  eorum 
usu  et  dosibus.  Leipzick , 1803,  in-12. 
Juxta  auctoris  textum  récusa,  editionis 
curam  gessit,  additamentis  locupletavit 
et  notis  elucidavit  J. -B.  van  Mons. 
Bruxelles,  1 817,  in-12,  2 vol.  — Pliar- 
macopœia  syphilitica.  Paris  , an  xn 
(1804),  in-8°.  — Tapixv),  seu  Novæ  rae- 
dicinæ  ralionale  systema.  Halle,  1812, 
2 tomes  en  3 parties. 

( Biogr . mécl. — Dict.  hïst.) 

Apr.  J.-C.  1748.  — SELLE  (Chré- 
tien-Théophile) , né  à Stetlin  , dans  la 
Poméranie,  en  1748,  de  parents  peu  for- 
tunés, fit  ses  études  avec  beaucoup  de 
succès  dans  sa  ville  natale  et  à Berlin. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  d’abord 
à Gœttingue , puis  à Halle,  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  1770  dans  cette 
dernière  ville.  La  méditation  des  écrits 
des  philosophes  et  des  médecins  anciens 
et  modernes  occupait  alors  tout  son 
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temps.  Deux  ans  s’étant  écoulés,  il  pu- 
blia une  traduction  allemande  des  Ob- 
servations économiques  et  médicales  de 
Brocklesby,  qui  fut  froidement  accueil- 
lie. L’année  d’après,  il  fit  paraître  sa 
Pyrétologie,  qui  obtint  le  plus  grand 
succès.  L’évêque  de  Warmie  le  prit 
pour  son  médecin  et  l’emmena  à Heils- 
berg.  Quelques  années  après.  Selle  , de 
retour  à Berlin,  traduisit  les  OEuvres  de 
Pott,  les  Mémoires  de  Janin  sur  l’œil, 
et  pour  la  première  fois  il  publia  un 
ouvrage  de  philosophie.  Peu  après  , il 
épousa  la  hile  du  célèbre  Meckel  et  de- 
vint médecin  professeur  de  l’hospice  de 
la  Charité  à Berlin.  Le  jeune  homme, 
qui  jusqu’alors  n’avait  passé  que  pour 
un  érudit  , acquit  dès-lors  la  réputation 
de  bon  praticien.  Partout  il  suffit  pour 
cela  d’avoir  le  droit  d’exercer  dans  un 
hôpital.  Selle  jusliha  la  bonne  opinion 
qu’on  avait  conçue  de  lui  ; il  prouva 
qu’une  instruction  théorique  solide  con- 
duit à une  pratique  sage  et  heureuse  et 
hâte  l’acquisition  de  l’expérience.  Son 
Introduction  à l’étude  delà  nature  et  de 
la  médecine,  sa  Médecine  clinique,  té- 
moignèrent de  sa  persévérance  à méri- 
ter les  honorables  suffrages  dont  il  pou- 
vait s'enorgueillir  à juste  titre  , puis- 
qu’ils n’avaient  pas  été  mendiés  par 
l’intrigue  et  la  bassesse.  C’est  alors  que 
l’on  vit  Selle  oser  entreprendre  de  dé- 
fendre conlre  Kant  la  philosophie  expé- 
rimentale. Dire  qu’il  ne  parut  pas  au- 
dessous  de  celle  tâche  , c’est  assez  le 
louer  d'avoir  osé  attaquer  un  si  rude 
jouteur.  Il  ne  paraît  pas  que  ses  opinions 
lui  aient  valu  aucune  persécution.  Dans 
le  cours  de  ses  discussions  philosophi- 
ques, il  traduisit  l’ouvrage  de  Delaroche 
sur  la  fièvre  puerpérale.  En  1785,  le  roi 
de  Prusse  le  fit  sou  médecin  ordinaire  ; 
et  après  la  mort  de  ce  prince  , il  publia 
une  histoire  détaillée  de  sa  maladie.  Le 
roi,  fatigué  de  ne  point  obtenir  la  gué- 
rison qu’il  espérait  des  soins  de  Selle, 
l’avait  éloigné  de  sa  personne  avant  que 
de  mourir.  L’Académie  de  Berlin  avait 
appelé  Selle  dans  son  sein,  lorsque,  vers 
1789,  il  fit  un  voyage  à Paris  , dont  il 
visita  les  établissements  sans  s’annoncer 
comme  médecin.  Il  était  devenu  con- 
seiller intime,  directeur  du  collège  de 
médecine  et  de  chirurgie  de  la  capitale 
de  la  Prusse.  Doué  d’une  constitution 
très-faible  , il  mourut  de  phthisie  pul- 
monaire, à Berlin,  le  9 novembre  1800. 
Ses  mœurs  étaient  douces  et  son  affabi- 
lité extrême. 
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Selle  a joui  d’une  réputation  euro- 
péenne ; mais  elle  aurait  été  plus  grande 
encore  sans  le  mouvement  qui  se  pré- 
parait dans  les  sciences  médicales.  Ses 
ouvrages  forment  le  passage  des  écoles 
du  siècle  dernier  à l’école  de  Pinel,  qui 
a marché  de  très-près  sur  ses  traces  , et 
qui  fut  pour  ainsi  dire  son  continua- 
teur. Culien,  Selle,  Stoll  et  Pinel  sont 
tous  quatre  remarquables  par  la  clarté 
qui  règne  dans  leurs  productions,  par 
l’esprit  d’ordre  quoi:  y distingue  ; mais 
Pinel  a été  le  moins  humoriste  : il  est 
venu  le  dernier;  il  s’est  montré  plus 
sévère  contre  les  hypothèses  ; il  a plus 
usé  de  l’anatomie.  Bichatvint  pour  ain- 
si dire  se  joindre  à lui,  et  de  la  réu- 
nion de  ces  deux  hommes  célèbres  aux 
autres  élèves  de  notre  Bordeu  est  née 
la  réforme  que  la  médecine  a subie  en 
France,  et  qui  déjà  s’étend  en  Europe 
sur  les  débris  de  l’humorisme,  dubroxv- 
nisme,  et  bientôt,  osons  le  dire,  sur  ceux 
du  rasorisme. 

On  a de  Selle,  qui  a beaucoup  tra- 
duit et  qui  a été  souvent  traduit  : 

Diss.  inaug.  methodi  febrium  natu- 
ralis  rudimenta.  Halle,  1770  , in-4°. 
Berlin,  1770,  in-4°.  — R.  Brocklesby 
œkonomische  und  medicinische  Be- 
obachtungen  zur  Verbesserunf*  der 
Kriegslazarethe  und  der  Heilart  der 
Feldktankeiien  ; sus  dem  Englischen, 
mit  Anmerkungen.  Berlin,  17.72.  in-8°. 

— Rudimenta  pyretologiæ  methodicæ. 
Berlin,  1773  , in-8°.  Editio  secunda 
auctior  et  emendatior.  Berlin,  1786, 
in-8°.  Editio  terlia  aucta.  Berlin,  1789 
(1788),  in-8°.  En  allemand  : G.-G.Hoff. 
Tubingue,  1.791,  in-8°.  En  français  par 
Nauche.  Paris,  in  S°.  1802,  1817,  in-8°, 
par  Montblanc.  Lyon,  1802,  in-8°.  Par 
Clanet.  Toulouse,  1802,  in  8°.  — Hrn. 
Wilhelm  Faîconer  , Anmerkungen  ue- 
ber  Hrn.  Gadogan  Schrift  von  der  Gicht 
und  den  uebrigen  chnonischen  Krank- 
heiten  ; nach  der  zxveyten  Englischen 
Ausgabe  uebersetzt.  Berlin,  1 7 7 3 , in-8°. 

— Urbegriffe  von  der  Beschaffenheit, 
dem  ürsprunge  und  Endzwecke  der 
Natur.  Berlin,  1776  (1775),  iu-8®.  — 
Hrn.  Percival’s  Pott’s  chirurgische  Be- 
obachtungen  ; aus  dem  Englischen  ue- 
bersetzt. Berlin,  1776,  in-8°.  — Diss. 
Hrn.  Johann.  Janin  anatomische  , phy- 
siologisehe  und  physikalische  Abhand- 
lungen  und  Beobachtungen  ueber  das 
Auge  und  dessen  Krankheiten  ; nebst 
einem  Inbegriff  der  Operationen  und 
Mittel,  welche  man  zu  ihrer  Heilung 
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inzuwendcn  liât  ; aus  déni  Franz.  Ber- 
lin, 1776,  iu-8°.  Ibid.,  1788,  in-8°.  C’est 
il  même  édition  avec  un  nouveau  titre  : 
Einleilung  in  das  Studium  der  Natur 
ind  Arzneygelahrtheit.  Berlin,  1777  , 
in-8°.  2te  selir  vermelirte  und  verbes- 
serte Ausgabc.  Sous  ce  titre  : Studium 
ohysico-rnedicum,  oder  Einleit  in  die 
Natur  und  Arzneywissenschat't.  Berlin, 
1787,  in -8°.  Traduit  en  français  par 
Coray.  Montpellier,  1795,  in-8°.  — Der 
Mann  von  Gefülil  ; aus  déni  Englisclien 
2îe  Auflage.  Berlin,  1778,in-8°.  — 
Philosophische  Gespræche  2 Theile. 
Berlin,  1780,  in-8°.  — Medicina  clini— 
ca , oder  Handbucb  der  medicinischen 
Praxis.  Berlin,  1781  , in-80.  3te  selir 
verbesserte  und  vermebrle  Aufl.  Ber- 
lin, 1786,  in-8°.  4te  Aufl.  Berlin,  1788. 
>te  AuB.  Berlin,  1789.  6te  verbesserte 
Aufl.  1793  C 1792).  7te  verbesserte  Aufl. 
Berlin,  17  97.  8te  Auflage.  Berlin,  1801; 
in-8°.  En  latin,  par  K.  Sprengel.  Ber- 
lin, 1788,  in-8°.  En  français  , par  Co- 
ray. Montpellier,  1787,  in-8°,  2 vol.  — 
Neue  Bcylræge  zur  Natur-  und  Arzney- 
wissenschaft.  1 sler  Theil.  Berlin,  1782. 
2ter  Tbeil.  Berlin,  1783.  3ter  Tbeil. 
Berlin,  1786,  in-8°.  — Untersuchungen 
ueber  die  Natur  und  Behandlung  des 
Kindbatterinnenfiebers  oder  der  Ent- 
züendung  der  Etngeweide  bey  Wœcyn- 
erinnen  ; aus  déni  Franzœsischen  des 
firn.  Detaroche  uebersetzt,  mit  Anmer- 
kungen.  Berlin,  1785,  in-8°. — Krank- 
beitsgeschichte  des  hœchslseligen  Rœ- 
nigs  von  Preussen,  Friedrichs  des  Zwey- 
ten,  Majestæt.  Berlin,  1786,  in-8°.  — 
Die  letzten  Worte  an  den  abgeschiede- 
nemGest  Friedrich’s  des  Grossen,  Kœ- 
nigs  von  Preussen,  aus  dem  Latein.  des 
Marquis  de  Luchesini  uebersetzt.  Ber- 
lin , 1786  , in-8°.  — Grundsætze  der 
reinen  Philosophie.  Berliu,  1788,  in-8°. 

— Delà  réalité  et  de  l’idéalité  des  ob- 
jets de  nos  connaissances.  Berlin,  1791, 
in-4°.  Dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
de  Berlin. — Ueber  Freybeit  und  Nolh- 
wendigkeit;  in  der  Berlin.  Monatschrift. 
1783,  Oct.  S.  294-306.  — Von  der  Mo- 
ralitæt  der  menschlicken  Handlungen  ; 
ibid.,  Nov.  S.  428-434.  — Von  den 
Gesetzen  der  mcnschlichen  Handlun- 
gen  ; ibid.,  Dec.  S.  488-502.  — Von 
den  Rechtem  der  raenschlichen  Hand- 
lungen  ; ibid.  1784.  Febr.  S.  112-128. 

— Von  der  analogischen  Schlussart; 
ibid.  Aug.  , S.  18  h.  u.  ff.  — Næhere 
Bestitnmung  der  analogischen  Schluss- 
art ; ibid.  Oct.  S.  384.  u.  ff.  — Yersuch 


eines  Beweises,  dass  es  keine  reine  von 
der  Erfahrung  unabhængige  Vernuuft- 
begriffe  gebe  ; ibid.  Dec.  S.  565-574. 
— Ueber  Natur  und  Offenbarung;  ibid. 
1786,  Aug.  S.  121-140.  — Voitus  (eide 
Charak''eristik  desselben)  ; ibid.  1787, 
Mærz.  S.  220  241.  — Ueber  den  thieri- 
schen  Magnetismus  ; ibid.  1789,  St.  11. 
S.  466-475,  und  1790  , St.  2,  S.  135- 
149.  — Nachricht  von  dem  langsamen. 
Tode  eines  Menschen  nach  gesommenen 
Opium;  in  Pyl’s  Aufsætzen  and  Beob- 
achtungen  aus  der  gcrichtlichen  Arz- 
neywisseiiscbaft  Samml.  1.  — Des  lois 
de  no>  actions  ; dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  royale  des  sciences  et  belles- 
lettres,  depuis  l’avénement  de  Frédéric- 
Guillaume  au  trône,  1786  et  1789  (Berlin, 
1793,  in-4°).  [Biogr.  mcd. — Dict.  hist.) 

Apr.  J.-C.  1748.  — ODIER  (Louis), 
naquit  à Genève  le  17  mars  1748.  A 
l’exemple  de  plusieurss  de  ses  compa- 
triotes, qui  n’ont  pas  toujours  su  se  dé- 
fendre d’un  peu  d 'anglomanie,  relative- 
ment aux  sciences,  il  fit  ses  études  dans 
l’université  d’Edimbourg,  académie  où 
les  habitudes  de  son  esprit  s’établirent 
avec  assez  de  force  pour  le  rendre  étran- 
ger dans  la  suite  aux  progrès  dont  la 
médecine  fut  redevable  en  France  aux 
nouvelles  écoles  de  Paris,  Montpellier  et 
Strasbourg.  Odier  fut  reçu  docteur  en 
1770;  sa  carrière  médicale  à Genève 
commença  en  1773,  et  ne  fut  véritable- 
ment interrompue  qu’à  la  mort,  qui  vint 
le  frapper  dans  un  âge  où  il  pouvait  en- 
core rendre  de  grands  services.  Ses 
premiers  écrits  furent  consignés  dans  un 
journal  hebdomadaire  qui  se  publia  à 
Genève  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Des  travaux  plus  consi- 
dérables et  plus  analogues  à sa  profes- 
sion , vinrent  enrichir  la  Bibliothèque 
britannique,  dont  il  devint  un  des  prin- 
cipaux collaborateurs.  Le  professeur 
Odier,  qui  doit  être  compté  parmi  les 
philanthropes  les  plus  zélés  du  dix-hui- 
tième siècle  et  du  dix-neuvième,  eut 
une  part  très- active  à la  propagation  de 
la  vaccine  sur  les  divers  points  du  con- 
tinent. L’ouvrage  périodique  que  nous 
venons  de  citer,  lui  offrit  pour  cet  objet 
de  grands  avantages,  dont  il  sut  profiter 
avec  autant  de  zèle  que  de  talent.  Un 
peu  plus  tard,  il  publia  dans  la  même 
collection,  et  sous  le  litre  de  Manuel  de 
médecine  pratique,  les  leçons  Vju  il  avait 
faites  en  remplissant  une  chaire  jadis 
occupée  par  Tronchin,  et  qui  avait  pria- 
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cipalcm.ent  pour  objet  de  donner  plus 
d’étendue  et  de  solidité  à l’instruction 
médicale  des  officiers  de  santé  répandus 
dans  les  campagnes.  Il  a composé  en- 
core quelques  autres  écrits,  et  donné 
des  preuves  d’une  vie  laborieuse,  sans 
avoir  toutefois  contribué  d’une  manière 
directe  aux  progrès  des  connaissances 
médicales.  Après  avoir  exercé  la  méde- 
cine pendant  près  d’un  demi-siècle  dans 
sa  patrie,  il  succomba  presque  subite- 
ment, le  13  avril  1817,  à une  attaque 
d’angine  de  poitrine. On  a de  ce  médecin  : 
Epistola  physiologica  inauguralis  de 
elementariis  musicæsensationibus. Edim- 
bourg, 1770,  in  8°.  — Pharmacopcea 
Genevensis.  Genève,  1780,  in-8°.  — 
Observations  sur  des  morts  apparentes 
produites  par  une  cause  accidentelle, 
sans  aucune  maladie  antécédente  et  sans 
aucune  lésion  visibk*  des  organes,  etc.; 
traduit  de  l’anglais.  ( 1 800.) — Réflexions 
sur  l’inoculation  de  la  vaccine.  Genève, 
1800  , in- 8°.  — Instruction  sur  les 
moyens  de  purifier  l’air  et  d’arrêter  les 
progrès  de  la  contagion , à l’aide  des 
fumigations  du  gaz  nitrique,  rédigée  à 
la  demande  du  cit.  Eymar  , préfet  du 
Léman.  Genève,  1801,  in-8°.  — Obser- 
vations sur  la  fièvre  des  prisons.  Trad. 
librement  de  l’anglais.  (1802.)  — Gram- 
maire anglaise;  contenant  l'explication 
des  huit  parties  du  discours,  les  princi- 
pales règles  de  la  prononciation,  celles 
de  la  prosodie  et  de  la  versification.  Ge- 
nève, 1817,  in-12.  — Manuel  de  méde- 
cine pratique,  ou  sommaire  d’un  cours 
gratuit  donné  en  1800,  1801  et  1801, 
aux  officiers  de  santé  du  département 
du  Léman,  avec  une  petite  pharmacopée 
à leur  usage.  Troisième  édit  , au  gui . 
Genève  et  Paris,  1821,  in-8°.  Outre 
les  ouvrages  que  je  viens  de  citer,  on 
trouve  encore  de  L.  Odier  plusieurs  mé- 
moires insérés  dans  divers  recueils;  en- 
tre autres  ceux-ci  : Observations  sur  l’é- 
piderme d’unebaleine,  imprimées dansle 
Journ.  de  méd.,t.  VI. — Quatre  lettres  sur 
la  mortalité  de  la  petite-vérole  inoculée, 
imprimées  dans  le  Journal  de  médecine, 
en  septembre  et  octobre  1773,  mai  1775, 
janvier  1776  et  avril  1777.  Ces  lettres 
sont  adressées  à de  Haen.  — Lettre  sur 
l'huile  de  ricin,  imprimée  dans  le  Jour- 
nal de  médecine,  en  1778.  — Extrait 
mortuaire  de  Genève  pour  1778  et  1 779, 
avec  des  considérations  importantes  ; 
impr.  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
des  sciences  et  des  arts  de  Genève  ; 
tome  I,  seconde  partie.  — Mémoire  sur 
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l’hydrocéphale  interne,  ou  l’hydropisie 
des  ventricules  du  cerveau  ; imprimé 
dans  le  recueil  de  la  Société  de  méde- 
cine, tome  III.  — Mémoire  sur  les  cau- 
ses de  l’anasarque  qui  accompagne  la 
fièvre  rouge;  envoyé  à la  Société  de 
médecine.  1779.  — Histoire  d’une  fem- 
me qui  avait  un  ovaire  transformé  en 
liydatides,  et  dans  la  matrice  de  laquelle 
on  trouva  une  substance  osseuse  très- 
dure  et  très-compacte.  Savants  étr.  de 
l’Institut,  tome  I,  1806. 

(Biogr.  me  die. , Dict.  hist.  de  la  me'd.) 

Apr . J.-C.  1748.  — G ME  LIN  (Jean- 
Frédéric),  né  à Tubingue  le  8 août  1748, 
était  fils  de  Philippe-Frédéric  Gmeliu. 
Livré  de  bonne  heure  à l’étude  des  scien- 
ces naturelles,  il  se  forma  principale- 
ment à l’école  de  son  père,  et  prit  le 
grade  de  docteur  en  1769.  Aussitôt  après, 
il  entreprit  un  voyage  en  Hollande , 
passa  près  de  deux  années  dans  cette 
contrée,  h»  quitta  pour  aller  en  Angleter- 
re, repassa  dans  les  Pays-Bas,  prit  ensuite 
la  route  de  Vienne  et  ne  revint  dans  sa 
patrie  qu’en  1771,  après  une  absence 
de  trois  années.  Sa  principale  occupa- 
tion, à son  retour,  fut  de  donner  des 
leçons  d’histoire  naturelle  et  de  botani- 
que; et  sa  réputation,  qui  commençait  à 
s’établir,  lui  valut  d’être  admis  parmi  les 
membres  de  l’Apadéinie  des  Curieux  de 
la  nature.  En  1775,  il  lut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  médecine. 
Trois  ans  après,  il  fut  appelé  avec  le 
même  titre  à Gœttingue,  où  il  devint 
professeur  ordinaire  en  1778,  et  mourut 
le  1er  novembre  1801.  Durant  les  trente 
années  de  sa  carrière  académique  il  s’est 
fait  connaître  par  de  nombreux  ouvrages 
qui  attestent  la  variété  de  ses  connais- 
sances et  l’étendue  de  son  érudition, 
mais  qui  ne  donnent  pas  une  idée  aussi 
favorable  de  sa  sagacité  et  de  sou  juge- 
ment. Les  plus  importants  sont  des  com- 
pilations historiques  ou  lexicographi- 
ques.  Les  ouvrages  de  Gmelin  sont: 

Rede  über  die  Fragc  : warum  schœpft 
der  Mensch  Athem?  Tubingue,  1767, 
in-4°.  • — Irritabilitas  vegetabiiium  in 
singulis  plantarum  partibus  explorata, 
u U e ri  o r i b usq  u c ex  per i m en tis  co  n fi  r ra  ata . 
Tubingue,  1768,  in-4°.  — Enumeratio 
stirpium  agio  Tubingensi  indigenarum. 
Tubingue,  1773,  in-8°,  334  pp.,  pref. 
ind.  Ouvrage  fort  estimable  sous  le  rap- 
port botanique,  et  auquel  l’auteur  a 
donné  de  l’intérêt  en  indiquant  les  usa- 
ges médicaux  ou  économiques  des  plan- 
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tes  qu’il  décrit. — Dissertatio  an  adstrin- 
gentia  et  roborantia  stricte  sic  dicta 
ferreo  principio  suara  debeant  effica- 
ciam?  Tubingue,  1773,  in-4°.  — Aband- 
lung  von  den  giftigen  Gexvæchsen,  so  in 
Teutschland  wild  wachsen.  Uim,  1775, 
in-8°.  — Programma  de  alcalinibus  et 
præcipitationibus  chemicis  ope  eoruin 
factis.  Gollingue,  1775,  in-4°,  3 feuilles 
et  demie.  Discours  inaugural  pour  la 
prise  de  possession  de  la  chaire  de  mé- 
decine. — Yon  dem  Einfluss  der  Natur- 
geschichte  in  die  liaulhaltungskunst , 
dans  le  Magazin  fuer  Aertzte  de  Baldin- 
ger,  1775.  — Yon  den  Gewœchsen  de- 
ren  knollichte  Wurzela  gespeiset  wer- 
den  ; ibid.  — Abhandling  von  denienigen 
Rintlen,  welche  die  Stellen  der  Fieber- 
rinde  vertreten  Kœnnen  ; ibid.  — Yer- 
suche  über  eine  bessere  Art  das  Spies- 
glasœl  zu  machen;  ibid.  — Onomatolo- 
gia  botanica compléta  ; oder  vollstandiges 
botanisches  Wœrterbuch  , nach  der 
Lebrart  des  Ritters  von  Linné  abgefast. 
Francfort  et  Leipzick  (Nuremberg), 
1771-77  , in-8°,  9 parties.  — Latei- 
nisclies  und  Teutsskes  Register  über 
aile  9 Tgeile  der  onomatologiæ  bota- 
nicæ.  Nuremberg,  1778.  Gmelin  est 
seul  auteur  des  huit  dernières  parties,  il 
a eu  quelques  collaborateurs  pour  la 
première.  — Allgemeine  Geschichte 
derGifte.  1 Theil.  Leipzick,  177G,  in-8°, 
590  pp.  .2  Theil  : ellgemeine  Geschichte 
des  Pflanzengifte.  Nuremberg  , 1777  , 
in-8°,  560  pp.  3 Tlieile,  nebst  Regisler 
über  aile  3 Theile.  Nuremberg,  1777, 
in-8°,  3 i 6 pp.  2e  éd.  Gotlingue,  1801, 
Cette  toxicologie  a été  long-temps  la 
meilleure  et  la  plus  complète  que  l’on 
possédât.  — • Abhandlung  von  den  Arten 
des  Unkrauts  und  von  dessen  Benut- 
zung,  nebst  einer  Zugabe  von  Ausrot- 
tung  desselben.  Lubeck,  1779,  in  8°.  — 
Einleitung  in  die  Chemie,  zum  Gebrauch 
der  Universitæten.  Nuremberg,  1780, 
in-8°.  — Eindeitung  in  die  Minéralogie 
zum  Gebrauch  akademischer  Yorlesun- 
gen.  Nuremberg,  1780  , in  8°.  Pour 
classer  les  minéraux  , Gmelin  considère 
à la  fois  les  caractères  extérieurs  et  la 
constitution  chimique  de  ces  corps.  — 
Einleitung  in  die  Pharmacie.  Nurem- 
berg, 1781,  in-S°.  — Ueber  die  neuern 
Entdeckungen  in  der  Lehre  von  des 
Luft  und  deren  Anwendung  auf  Arz- 
neykunst.  In  Briefen  an  einen  Arzt. 
Berlin,  1784,  in-8°.  — Grundsætze  der 
technischen  Chemie.  Halle,  17  86,  in-8°; 
2e  éd.  Gotlingue,  1795-96,  in-8°,  2 vol. 


— Chemische  Grundsætze  der  Probir- 
und  Schmelzæunst.  Halle,  1786,  in-8°. 

— Abhandlung  über  Wurmtrockniss. 
Leipzick,  1787,  in-8°.  — Anhang  dazu, 
bestehend  in  Aktenstücker,  die  Trock- 
niss  am  Harze  betrelfend,  und  Auszügen 
aus  derselbigen.  Ibid,  1787.  in-8°. — 
Grundriss  der  allgemeinen  Chemie,  zum 
Gebrauch  bry  Yorlesungun.  Gottingue, 

1789,  in-8°;  2 vol  ; 2«  édit.,  1804.  — 
Grundriss  der  Minéralogie.  Gottingue, 

1790,  in-8°,  589  pp. — Grundriss  der 
Pharmacie,  zum  Gebrauche  bey  seinen 
Yorlesungen.  Gottingue,  1792,  in-8°. 

— Gœttingisches  Journal  der  Naturwis- 
senschaften.  1-4  Heft.  Gottingue,  1797- 
98,  in  8°,  fig.  — Geschichte  der  Che- 
mie. Gottingue,  1797-99,  in-8°,  3 vol. 

— Progr.  Beytrag  zu  den  Nachrichten 
von  dem  eriten  UYsprung  der  pneuraa- 
tischen  Chemie.  Gottingue,  1798,  in -8°. 

— Programma  de  aeris  vitiosi  expîora- 
tione.  Gottingue,  1794,  in-4°.  — Appa 
ratus  medicaminum  tam  simplicium 
quam  compositorum  in  praxeos  adju- 
mentum  consideratus.  P.  11.  Regnum 
minérale  complectens.  Gottingue,  1795- 
96,  in-8°,  2 vol.  Complément  de  l'Ap- 
paratus  de  Murray.  — Eine  chemische 
Untersuchungdes  geheimen  Mittels  vor, 
xvelehes  ein  wienerscher  Arz,  Bœr,  als 
ein  specifische  Mittel  im  Kindbettfieber 
empfiehll.  In  der  Yersammlung  der  kæ- 
nigl.  Geselschafft  de  Wirsenschaften  zu 
Gœttingen.  1793.  — Gmelin  a inséré 
une  multitude  d’articles  dans  les  An- 
nales chimiques  de  Crell,  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  de  Gottingue,  et 
dans  divers  journaux.  On  lui  doit  la 
treizième  édition  du  Systema  naturæ  de 
Linné,  édition  très-augmentée,  faite  avec 
beaucoup  de  travail,  mais  sans  critique. 
Les  cinquième,  sixième  et  septième  édi- 
tions de  la  Materia  medica  de  Lœseke,  la 
troisième  et  la  quatrième  des  Aufangs- 
gründe  der  Naturgeschichte  d’Erxleben, 
et  diverses  traductions  du  français,  de 
l’anglais  et  de  l’italien. 

( lïiogr.  mèd .,  Dict.  hist.  de  me'd.) 

Apr.  J.-C.  1748.  — BERTHOLLET 
(Claude-Louis),  né  à Talloire  en  Savoie, 
vers  1748,  docteur  en  médecine,  fut 
admis  au  nombre  des  membres  de  l'Aca- 
démie royale  des  sciences  en  1780.  En 
1794,  il  fut  nommé  professeur  de  chimie 
à l’École  normale  ; membre  de  l’Institut 
national  et  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres en  1795;  membre  de  la  commission 
chargé  du  choix  et  du  transport  des  ob- 
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jets  d’art  conquis  par  les  Français  en 
Italie  en  1796.  Il  accompagna  î’armée 
d’Égypte,  d’où  il  revint  en  1799.  Après 
le  18  brumaire,  il  fut  fait  successivement 
sénateur,  comte  de  l’empire  et  grand 
officier  de  la  Légion-d’Honneur  en  1 804; 
titulaire  de  la  riche  sénatorerie  de  Mont- 
pellier la  même  année;  président  du 
collège  électoral  des  Pyrénées  orientales 
en  1806  ; grand-cordon  de  l’ordre  de  la 
Réunion  en  1813.  Depuis  le  4 juin  1814, 
il  est  membre  de  la  Chambre  des  pairs. 
La  poslérité  confirmera  les  justes  éloges 
accordés  à cet  illustre  savant,  que  ses 
travaux  sur  les  applications  de  la  chimie 
aux  arts,  ses  recherches  sur  les  lois  de 
l’affinité,  et  ses  découvertes  nombreuses 
ont  placé  au  rang  des  premiers  chimistes 
de  l’Europe.  Il  fut  un  des  membres  les 
plus  actifs  de  cette  réunion  d’hommes 
célèbres  qui  réformèrent  la  nomencla- 
ture chimique  en  1787.  On  lui  doit 
entre  autres  Ja  découverte  de  la  compo- 
sition de  l’ammoniaque,  l’art  de  blanchir 
les  toiles  par  le  chlore,  et  des  principes 
fixes  pour  l’art  de  la  teinture.  Après  une 
longue  carrière,  aussi  active  que  conve- 
nablement remplie,  Berthollet,  l’un  des 
premiers  chimistes  de  son  époque,  mou- 
rut le  6 novembre  1822.  Parmi  les  prin- 
cipaux ouvrages  que  ce  savant  a laissés, 
nous  citerons  : 

Observations  sur  l’air.  Paris,  177j6, 
in-S°.  — Prospectus  d’un  cours  de  ma- 
tière médicale.  Paris,  1779,  in- 8°.  — 
Précis  d’une  théorie  sur  la  nature  de 
l’air,  sur  ses  préparations,  etc.  Paris, 
1789,  in-8°.  — Eléments  de  l'art  de  la 
teinture.  Paris,  1791,  in-8°.  Ibid.  1805, 
2 vol.  in-8°.  Trad.  en  allemand  par 
A.-F.  Gehlen,  Berlin,  1806,  2 vol. 
in-8°.  — Description  de  l’art  du  blan- 
chiment des  toiles  par  l’acide  muriati- 
que oxygéné.  Paris,  1795,  in-8°.  — Re- 
cherches sur  les  lois  de  l’affinité.  Paris, 
1801,  in-8°.  Trad.  en  allemand  par  Er- 
nest-Godefroy Fischer,  Be/lin,  1802, 
in-8°.  — Essai  de  statique  chimique. 
Paris,  1803,  2 vol.  in-8°.  Trad.  en  alle- 
mand par  G. -G.  Bartoldy,  Berlin,  1811, 
in-8°;  en  anglais  par  B.  Lambert,  Lon- 
dres, 1804,  2 vol.  in-8°  ; en  ilalien  par 
Dandolo,  Corne,  1804,  in-8°.  — Faits 
sur  les  effets  de  la  vaccination  ( avec 
MM.  Percy  et  Hallé).  Paris,  1812,  in-4°. 
— Mémoires  sur  l’emploi  des  fumiga- 
tions sulfureuses.  Paris,  1817,  in-8°.  — 
Il  a en  outre  inséré  un  Cours  de  chimie 
animale  dans  le  journal  de  l’École  poly- 
technique (tome  I,  page  67),  et  de  nom- 
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breux  articles  dans  les  Mémoires  de  l’an- 
cienne Académie  des  sciences,  dans  ceux 
de  l’Institut  et  de  la  Société  d’Arcueil, 
dont  il  est  un  des  fondateurs,  et  dans  les 
Annales  de  chimie.  Enfin,  il  a enrichi  de 
notes  la  traduction  de  l’Essai  sur  le  phlo- 
gistique  par  Kirwan,  et  ajouté  un  Dis- 
cours préliminaire  à la  traduction  de  la 
première  édition  du  Système  de  chimie 
par  Thomson.  [Biogr.  méd.) 

Apr.  J.-C.  1749.  — PROCHASKA 
(George),  chevalier  de  l’ordre  de  Léo- 
pold, conseiller  d’État,  professeur  émé- 
rite d’anatomie  transcendante,  de  physio- 
logie et  d’ophthalmologie  de  la  Faculté 
et  delà  Société  de  médecine  de  Vienne, 
était  né  à Lispitz  le  10  avril  1749.  Après 
avoir  fait  dans  de  bons  colleges  d’excel- 
lentes humanités  et  étudié  les  mathé- 
matiques et  la  physique,  il  se  rendit  à 
Vienne  pour  étudier  la  médecine.  En- 
core élève,  il  se  fit  avantageusement 
connaître  en  publiant  ses  traités  sur  la 
chair  musculaire  et  la  structure  des  nerfs. 
En  1773  il  fut  nommé  aide  de  clinique 
du  professeur  de  Haen,  et  promu  au 
doctoral  la  même  année.  En  1778  , ses 
profondes  connaissances  en  anatomie  lui 
valurent  le  titre  de  professeur  public 
extraordinaire  en  cette  science  et  il  ob- 
tint le  diplôme  d’oculiste.  La  même 
année,  il  fut  appelé  à occuper  à Prague 
la  chaire  d’anatomie  et  d’ophthalmiatri- 
que;  il  y joignit  en  1785  l’enseignement 
de  la  haute  anatomie  unie  à la  physiolo- 
gie et  celui  des  maladies  des  yeux.  Il 
rendit  de  nombreux  services  à l’univer- 
sité de  Prague,  et  la  laissa  enrichie,  quand 
il  quitta  celte  ville,  d’un  beau  cabinet 
d’anatomie  pathologique  qu’il  avait  for- 
mé. En  1791,  Prochaska  vint  occuper 
une  chaire  à l’université  de  Vienne. 
Comme  anatomiste,  physiologiste  et  ocu- 
liste, Prochaska  tint  le  premier  rang 
dans  cette  Université,  et  une  place  dis- 
tinguée entre  tous  les  médecins  de  l’Al- 
lemagne. Il  se  rapprochait  dans  ses  doc- 
trines des  principes  de  Reil,  et  fut  de 
ceux  dont  les  efforts  tendirent  à ramener 
les  lois  de  la  vie  aux  lois  générales  de  la 
nature  et  à faire  de  la  physiologie  une 
branche  de  la  physique  expérimentale. 
Prochaska  mourut  le  17  juillet  1 S 20. 

Diss.  inaug.  de  urinis.  Vienne,  1 776, 
in-4°.  — Quæsliones  pliysiologicæ,  quæ 
vires  cordis  et  motum  sanguinis  per  vasa 
animalia  concernant.  Vienne,  1778  , 
in-8°.  — Gedanken  über  die  anziehen- 
den  Kræfte,  welche  bey  den  chemischen 
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Auflæsungen  und  der  Erzeugung  der 
sogenannten  fixen  Luft  kænnen  in  Be- 
trachtung  gezogen  werden;  verfasset  in 
einem  sendschreiben  an  einem  Freund. 
Prague,  1778,  in-8°.  — De  carne  mus- 
culari  tractatus  anatomicus  tabulis  æneis 
illustratus.  Tienne,  1779,  in-8°.  — An- 
notationum  Academicarum  fasciculus , 
continens  1 Obs.  anat.  de  decremento 
dentium  corporis  liumani  ; accedit  cau- 
sarum  denlitionis  secundæ  elucidatio. 

1 1 , Descriptio  anatomica  monstri  liumani 
bicipitis  monocorporei.  Tienne,  1780. 
— - Fasc.  IL  Tienne,  1781.  Fasc.  III. 
Tienne,  1784,  in-8°. — Lehrsælze  aus 
der  Physiologie  der  Menschen  : zutn 
Gebrauch  seiner  Torlesungen.  2 Bande. 
Tienne,  1797,  in-8°,  2 vol.  Deuxième 
édit.  1802,  in-8°  ; troisième,  ibid . , 1 S 1 0 , 
in-8°.  — Beobachtungeu  über  einiger 
Augenkrankheiten  ; in  Mokrenheims 
Wienerischen  Beytrægen  B.  2.  (i7S3.) 
— Beobachtungen  bey  Zergliederung 
eines  Meerkalbes  ; in  den  Abhandlun- 
gen  der  Bælim.  Gesellsch.  der  Wis— 
sensch.  aufs  Jahr.  1785.  — Ton  mephi- 
tisclien  Lufiquellen  in  und  bey  Karlsbad, 
ibid.  — Besehreibung  zweyer  in  Becken 
vereinigter  Missgeburten ; ibid.,  aufs  J. 
1786.  — Mikroskopische  Beobachtungeu 
über  einige  Roderthiere;  ibid.  — Nach- 
richt  von  einer  Widernaturlichcn  Harn- 
blase,  und  der  Geburtslheile  eines  sic- 
benvierteljæhrigen  Kindes;  ibid.,  aufs. 
J.  1787. — Zergliederung  eines  mensch- 
lichen  Cyclopen;  ibid.,  aufs.  J.  1788. 
--  Beobachtungen  über  die  Saamen- 
gænge,  ihre  Klappen,  und  einer  neuem 
Weg,  auf  dem  der  Saamen  bey  Mæn- 
nern  ins  Blut  geleitet  wird;  in  den 
Abhandlung  der  K.  K.  Joseph  medicin. 
cliirurg.  Akad.  B.  1.  (1787.)  — Næhere 
Berichtigung  der  in  den  einer  in  der 
Leber  einer  Kuhe  gernachten  Beobach- 
tung,  mit  einem  Ivupfer;  in  der  Neuern 
Abhandl.  der  konigl  Bœhm.  Gesellsch. 
der  Wissensch.  B.  2.  (1794.)  — Beo- 
bachtungen über  die  in  den  Wasser- 
blasen  der  Thiere  erzeugten  Insekten  ; 
vorgelesen  im  Saale  der  K.  Bœhm.  Ge- 
selischaït  der  Wissenschaften  in  Gegen- 
wart  S.  Maj.  Kaiser  Léopold  11  ain  25 
septbr.  Prague,  1794,  in-4°.  — Operuni 
minorum  anatoraici,  physiologici  et  pa- 
thologici  argumenti,  pars  1 et  11.  Tien- 
ne, 1800,  in-8°.  — lnstitulionum  phy- 
siologiæ  humanæ  in  usum  suat  um  præleC' 
tionum  conscriptarum  volume»  primum. 
Editio  latina,  1791.  Tienne,  1805.  To- 
lumen  secundum.  Tienne,  1806.  — 
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Bemerkungen  über  den  Organismus  des 
menschlichen  Kœrpers,  und  über  die 
denselben  betreffenden  arteriæsen  und 
venæsen  Haargefæsse,  nebst  der  darauf 
gegründeten  Théorie  von  der  Ernæh- 
rung.  Tienne,  1810,  in-8°.  — Beschrei- 
bung  zweyer  im  Beckenvereinigten 
Missgeburten.  In  John’s  Arzneywis- 
senscli.  Aufsætze  bœhm.  Gelehrten. 
(1798),  p.  89  98. — Disquis.  anatomico- 
physiol.  organismi  corporis  huinani  ejus- 
que  processus  vitalis.  Tienne,  1812, 
in-4°.  — Tersucb  einer  empirischen 
Darstellung  des  polsrischen  JXaturge- 
selzes,  und  dessen  Anwendung  auf  die 
Thætigkeile»  der  organischen  undunor- 
ganischen  Kœrper,  mit  einem  Bück- 
blick  auï  den  thierischen  Magnetismus. 
Tienne,  1 S I 5 , in -8°.  — Physiologie, 
oder  die  Lehre  von  der  Natur  des  Mens- 
chen. Tienne,  1820  (1819),  in-8°. 

(Dkzeuvieris,  Dict.  hist.  de  la  med.) 

Ap.  J.-C.  1 749 . — PETIT  -RA DEL 
(Philippe)  , né  à Paris,  le  7 février  1749, 
reçut  de  ses  parents  une  éducation  très- 
soignée,  et  se  fit  remarquer  de  bonne 
lieurë  par  un  goût  épuré  pour  la  littéra- 
ture et  les  sciences  physiques.  S’étant 
livré  à l’étude  de  la  chirurgie,  il  obtint, 
jeune  encore,  au  concours,  une  place  de 
chirurgien  aide-major  des  Invalides. 
Quelque  temps  après  il  partit,  en  qua- 
lité de  chirurgien-major,  pour  les  Indes 
orientales,  et  séjourna  trois  ans  à Surate. 
De  retour  en  Europe,  il  alla  prendre  ses 
grades  à Reims,  fut  reçu  docteur  à la 
faculté  de  médecine  de  Paris  en  1782,  et 
la  même  année  investi  de  la  chaire  de 
chirurgie.  A l’époque  du  10  août,  il  crut 
devoir  quitter  la  capitale  ; il  s’enfuit  à 
Bordeaux,  d’où  de  nouvelles  persécu- 
tions le  déterminèrent  à passer  aux  In- 
des. Ce  ne  fut  qu’en  1797  qu’il  revint 
dans  sa  patrie,  et  il  y reprit  aussitôt  ses 
travaux  littéraires  avec  beaucoup  d’ar- 
deur. L'année  suivante  il  fut  nommé 
professeur  de  clinique  chirurgicale  à l'É- 
cole de  médecine  de  Paris,  et  se  fit  re- 
marquer par  son  assiduité  à remplir  les 
devoirs  pénibles  de  l’enseignement  pu- 
blic. Un  squirrhe  à l’estomac  termina  sa 
carrière  le  30  novembre  1815.  Entraîné 
par  un  goût  dominant  pour  la  littérature 
latine,  il  lui  consacra  tous  les  instants 
dont  sa  place  et  une  pratique  peu  éten- 
due lui  permettaient  de  disposer.  Les 
ouvrages  de  ce  médecin,  quoique  écrits 
avec  pureté  et  méthode,  n’ont  pas  joui 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


d’un  très -grand  succès.  En  voici  les 
litres  : 

Essai  sur  le  lait,  considéré  médicale- 
ment dans  ses  différents  aspects,  ou  his- 
toire de  ce  qui  a rapport  à ce  fluide  chez 
les  femmes,  chez  les  enfants  et  les  adul- 
tes, soit  qu’on  le  regarde  comme  cause 
de  maladie,  comme  aliment  ou  médica- 
ment. Paris,  178G,  in-8°. — Nouvel  avis 
au  peuple,  ou  instruction  sur  certaines 
maladies  qui  demandent  les  plus  prompts 
secours,  et  sur  quelques  autres  qui,  avec 
une  apparence  peu  inquiétante  , sont 
souvent  accompagnées  de  suites  fâcheu- 
ses. Paris,  1789,  in-12.  — Dictionnaire 
de  chirurgie,  contenant  tout  ce  qui  a 
rapport  à cette  partie  de  l’art  de  guérir. 
Paris,  1790  et  années  suivantes,  3 vol. 
in-4°,  avec  planches.  Avec  de  La  Roche, 
ouvrage  faisant  partie  de  l’Encyclopédie 
méthodique.  — Discours  prononcé  le  4 
décembre  1791  à l’ouverture  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris;  dans  lequel 
on  prouve  qu’établir  un  enseignement 
uniforme  pour  tous  ceux  qui  se  desti- 
nent à l’art  de  guérir,  c’est  agir  au  pré- 
judice de  l’humanité.  Paris,  179?,  in  8°. 

— De  amoribus  Pancharitis  et  Zoroæ, 
poerna  erotico  didaciicon;  seu  umbratica 
lucubratio  decultu  Yeneris  IMileto  oliin 
peracto,  ut  Amathunto  sacello  mysta 
subduxit  et  variis  de  generatione  cum 
vegetanîium,  tum  animantium  exemplis 
aucturn  vulgavit  Athenis.  Paris,  1798, 
in-8°.  Seconda  editio,  plane  reformata 
et  tabulis  æneis  iliustrata;  cui  aceedit 
Vita  auctoris.  Paris,  180 1,  in-8°.  Avec 
le  portrait  de  l’auteur,  une  carte  et  deux 
gravures.  Le  même  ouvrage  traduit  en 
français,  sous  le  titre  de  ; Mariage  des 
plantes.  Paris,  1798,in-8°. — Erotopsie, 
ou  coup  d’œil  sur  la  poésie  érotique  et 
les  poètes  grecs  et  latins  qui  se  sont  dis- 
tingués en  ce  genre.  Paris,  1 802,  in-8°. 

— Les  amours  de  Zoroas  et  Pancha- 
ris,  poème  érotique  et  didactique,  ou- 
vrage traduit  sur  la  seconde  édition  de 
l’original  latin,  et  enrichi  de  notes  criti- 
ques, historiques  et  philosophiques,  par 
un  amateur  de  l’antiquité  (Petit-Radel 
lui-même).  Paris,  1 S 03 , in-8°.  — Cours 
de  maladies  syphilitiques,  fait  aux  écoles 
de  médecine  de  Paris  en  1809  et  années 
suivantes  , ou  histoire  des  affections  , 
tant  aiguës  que  chroniques,  dérivées 
d’une  infection  vénérienne,  avec  leurs 
symptômes  et  leur  traitement.  Paris, 
1812,  2 vol.  in-8°.  — Yoyage  histori- 
que, chorégraphique  et  philosophique 
dans  les  principales  villes  de  l’Italie  en 
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1811  et  1812.  Paris,  1S15,  3 vol. 
in-8°,  plus  une  planche.  — Pyretologia 
medica  seu  dissertatio  methodica  in  fe- 
brium  conlinuarnm  remittentium,  tum 
intermiltentium  silvam  sislens  earum 
accuratas  descripliones,  extispicia  et  cn- 
rationes,  cui,  opitulantibus  priscis  et 
neotericis  ad  studiosæ  juventutis  usum 
operam  navavit  auctor.  Paris,  180G, 
in-8°. — : Le  même,  traduit  en  français 
par  l’auteur,  sous  le  titre  de  Pyrélologie 
médicale,  etc.  Paris,  1812,  in-8°.  — 
Les  Mystères  de  Flore , ou  coup  d’œil 
sur  les  connaissances,  les  amours,  le  ma- 
riage et  la  mort  des  plantes  , extrait  dé 
l’ouvrage  du  docteur  Petit-Radel,  inti- 
tulé : De  amoribus  Pancharitis  et  Zoroæ, 
pœma  erotico-didacticon  , idalio  stylo 
exaratum,  etc.  Seconde  édition,  revue  et 
augm.  de  la  traduction  française,  avec 
des  notes.  Paris,  1813,  in-8°,  5G  pages. 
— Petit-Radel  a inséré  divers  articles 
dans  le  Magasin  encyclopédique;  il  a 
été  coopéra  leur  de  M.  de  Jussieu,  pour 
la  botanique  du  Dictionnaire  des  scien- 
ces naturelles,  par  plusieurs  professeurs 
du  Musée  d’histoire  naturelle.  — Il  a 
aussi  fourni  quelques  articles  à la  Bio- 
graphie universelle,  et  entre  autres  celui 
de  Gelse.  — Il  a donné  en  outre  les 
traductions  suivantes  : — î.  Anatomie 
des  vaisseaux  absorbants  du  corps  hu- 
main, par  Cruikshank  (l  787)  ; 2.  Essai 
sur  la  théorie  et  la  pratique  des  maladies 
vénériennes,  par  Nisbett  (1787);  3.  In- 
troduction méthodique  à la  théorie  et  à 
la  pratique  de  la  médecine,  par  Mac- 
bride  (1787);  4.  Visite  à la  prison  de 
Philadelphie,  etc.,  par  G.  J.  Turball 
(1799)  ; 5.  Conseils  aux  femmes  de  qua- 
rante-cinq à cinquante  ans,  par  Fother- 
gill  (1800);  6.  Yoyage  au  cap  Nord,  etc., 
par  Jos.  Acerbi  (1804);  7.  La  Médecine 
rendue  familière,  etc.,  par  A.  Thomson 
(1806)’;  8.  Le  Manuel  de  médecine  pra- 
tique, etc.,  du  même  ( 1 808).  Il  a aussi 
traduit  du  grec  : 9.  Longi  sophistæ  pas- 
toralia,  poerna,  etextugræco  in  latinum 
numeris  heriocis  deductum  ( 1 8 09) , et 
les  Hymnes  de  Callimaque  le  Cyrénéen, 
traduits  du  grec  en  vers  latins  de  même 
mesure  que  ceux  de  l’original,  avec  la 
version  française,  le  texte  et  les  notes 
(1810).  (L’iogr.  meclic.  — Dict.  hist.) 

slpr.  J.-C.  17  49.  — JENNER 

(Edouard),  médecin  anglais,  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres,  associé 
étranger  de  l’Institut  de  France  et  de 
toutes  les  sociétés  savantes  de  l’Europe, 
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est  né  le  17  mai  1749  à Berkeley,  dans 
le  comté  de  Glocesler.  Son  père,  Etienne 
Jenner,  était  maître  es  arts  de  l’Univer- 
sité d’Oxford,  recteur  de  Rockhampton, 
vicaire  de  Berkeley,  et  possédait  des 
terres  considérables  dans  le  Glocester- 
shire.  Sa  mère  était  fille  de  M.  Henri 
Head,  qui  avait  possédé  la  cure  de  Ber- 
keleye  et  qui  était  en  même  temps  cha- 
noine prébendé  de  Bristol.  Il  perdit  son 
père  de  bonne  heure,  mais  les  soins  af- 
fectueux de  son  frère  Jean  Jenner  dimi- 
nuèrent pour  lui  la  grandeur  de  cette 
perte.  Il  reçut  sa  première  éducation  à 
Circester,  et  de  là  il  passa  entre  les 
mains  de  Daniel  Ludlow , chirurgien 
distingué  à Sudbury,  qui  lui  servit  de 
maître  jusqu’en  1770,  époque  à laquelle 
i!  vint  demeurer  à Londres  chez  le  cé- 
lèbre Jean  Hunter,  auprès  de  qui  il 
resta  environ  deux  ans.  Le  maître  s’a- 
perçut bientôt  des  heureuses  disposi- 
tions de  l’élève,  il  attacha  son  nom  à 
plusieurs  essais  d’histoire  naturelle  qu’il 
publia,  et  lui  offrit  même  de  s’associer 
à lui  pour  un  cours  d’histoire  naturelle 
qu’il  se  proposait  de  faire  sur  un  plan 
nouveau  et  très-étendu.  Ce  fut  à cette 
époque  que  se  projeta  le  premier  voyage 
du  capitaine  Cook  avec  le  chevalier 
Banks.  On  avait  besoin  d’un  homme 
versé  dans  l’étude  de  l’anatomie  compa- 
rée , qui  pût  examiner  et  décrire  les 
animaux  d’espèce  nouvelle  que  le  hasard 
présenterait  ; on  jeta  les  yeux  sur  Jen- 
ner, qui  rejeta  les  conditions  avanta- 
geuses qui  lui  furent  offertes  : préférant 
rester  auprès  de  son  frère,  qui  lui  avait 
servi  de  père.  C’est  alors  qu’il  s’établit, 
comme  chirurgien,  à Berkeley.  Un  nou- 
vel incident  parut  devoir  le  détacher  de 
ce  frère  chéri,  auquel  il  venait  de  faire 
le  sacrifice  des  offres  de  Hunter  et  du 
capitaine  Cook.  Il  se  trouvait  à Bath 
dans  un  grand  dîner  où  l’on  présenta  sur 
table  quelque  chose  qu’il  fallait  réchauf- 
fer parle  moyen  d’une  bougie;  on  mit 
en  question  si  le  moyen  le  plus  expéditif 
serait  de  tenir  l’objet  un  peu  au-dessus 
de  la  flamme  ou  de  l’y  plonger.  Jenner 
se  fit  donner  la  bougie,  mit  sans  hésiter 
le  doigt  dans  le  centre  même  de  la 
flamme  et  l’y  laissa  un  moment,  puis  le 
plaça  perpendiculairement  au-dessus, 
mais  il  fut  obligé  de  l’en  retirer  bien 
vite....  « Voici,  messieurs,  dit-il,  un  ar- 
gument démonstratif.))  Il  reçut  le  jour 
suivant  un  billet  du  général  Smith,  qui 
avait  été  de  la  partie,  et  qui  auparavant 
ne  le  connaissait  point;  celui-ci  lui  of- 


frait une  place  dans  l’Inde  qui  lui  assu- 
rait, au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  une 
annuité  de  trois  cents  livres  sterling.  Il 
fit  part  de  cette  proposition  à son  frère, 
et  par  attachement  pour  lui,  ainsi  que  par 
amour  pour  son  pays  natal,  il  finit  par  la 
rejeter. 

Pendant  son  séjour  dans  la  province, 
Jenner  savait  alléger  les  devoirs  péni- 
bles de  son  état  par  l’étude  de  la  phy- 
siologie et  de  l’histoire  naturelle.  Aidé 
par  des  observations  exactes,  souvent 
répétées  et  variées  de  plusieurs  maniè- 
res, il  a éclairci  un  point  d’ornithologie 
jusque-là  très-obscur,  et  contredit  par 
divers  naturalistes.  C’est  celui  qui  con- 
cerne le  coucou,  la  ponte  de  la  femelle 
dans  le  nid  d’autres  oiseaux,  les  moyens 
qu’emploient  les  coucous  à peine  éclos 
dans  le  nid  où  ils  ont  été  couvés,  pour 
en  expulser  les  œufs  ou  les  autres  petits 
oiseaux,  et  usurper  ainsi,  de  la  manière 
la  plus  illégitime,  non-seulement  la  de- 
meure de  ces  derniers,  mais  la  tendresse 
de  leur  mère.  Jenner,  qui  le  premier  a 
assuré  que  le  déplacement  des  petits  de 
la  nourrice  du  coucou  était  le  fait  du 
nourrisson  lui  même,  explique  dans  les 
termes  suivants  la  manière  très-remar- 
quable dont  s’y  prend  ce  jeune  animal. 
« Lejeune  coucou,  peu  d’heures  après  sa 
naissance,  en  s’aidant  de  son  croupion  et 
de  ses  ailes,  tâche  de  se  glisser  sous  le 
petit  oiseau  dont  il  partage  le  berceau, 
et  de  le  placer  sur  son  dos,  où  il  le  re- 
tient en  élevant  ses  ailes.  Alors,  se  traî- 
nant à reculons  jusqu’au  bord  du  nid,  il 
se  repose  un  instant,  puis,  faisant  un 
effort,  il  jette  sa  charge  hors  du  nid.  Il 
reste,  après  cette  opération,  fort  peu  de 
temps,  tâtant  avec  l’extrémité  de  ses 
ailes,  comme  s’il  voulait  se  convaincre 
du  succès  de  son  entreprise.  En  grim- 
pant sur  les  bords  du  nid,  il  laisse  quel- 
quefois tomber  sa  charge,  qui  roule  dans 
le  nid,  mais  il  recommence  bientôt  son 
travail , et  ne  le  discontinue  que  lors- 
qu’il est  venu  à bout  de  son  entreprise. 
On  est  surpris  de  voir  les  efforts  réité- 
rés d’un  coucou  de  deux  ou  trois  jours, 
lorsqu’on  met  à côlé  de  lui  un  petit  oi- 
seau déjà  trop  lourd  pour  qu’il  puisse 
le  soulever.  Il  est  alors  dans  une  agita- 
tion continuelle,  et  necesse  de  travailler. 
Quand  il  approche  du  douzième  jour  de 
sa  naissance,  il  perd  le  désir  de  jeter 
ses  compagnons  hors  du  nid,  et  ne  les  y 
inquiète  plus.  » (Observations  sur  l’his- 
toire naturelle  du  coucou,  publiées  dans 
les  Transact.  philos,  de  Londres,  1788.) 
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L’originalité  de  ces  recherches  excita 
l’attention  des  naturalistes,  et  lui  mérita 
l’honneur  d’être  reçu  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  On  publia  mê- 
me, dans  les  gazettes  anglo-américaines, 
les  observations  de  Jenner;  et  le  doc- 
leur  L.  Yalentin,  qui  en  a recueilli  une  à 
Norfolk  en  Virginie,  l’a  consignée  dans 
ces  gazettes. 

Depuis  cette  époque,  Jenner  a essayé 
de  démontrer,  par  le  moyen  de  l’anato- 
mie comparée,  que  les  tubercules  que 
l’on  rencontre  dans  le  poumon  de  l’homme 
ne  sont  autre  chose  que  des  hydatides. 
lia  imaginé  aussi  un  procédé  nouveau, 
et  plus  facile  que  ceux  connus  jusqu’a- 
lors , d’obtenir  du  tartre  émétique  pur; 
il  paraît  également,  d’après  une  publi- 
cation du  docteur  Parry  de  Bath,  qu’il  a 
découvert  la  cause  de  l’angine  de  poi- 
trine, quoique  communément  on  attri- 
bue cette  connaissance  au  docteur  He- 
berden  ; mais  sa  modestie  s’est  constam- 
ment refusée  à réclamer  ce  qui  appar- 
tenait à l’originalité  de  son  esprit. 

Que  Jenner  ait  été  instruit  par  des 
traditions  populaires,  par  des  communi- 
cations amicales,  ou  par  la  lecture  d’ou- 
vrages publiés  en  langue  sanscrite  , le 
fait  est  qu’à  ddter  de  l’année  1776  il 
observa  que,  dans  les  grandes  inocula- 
tions de  petite-vérole  que  l’on  prati- 
quait alors  en  Angleterre  à certaines 
époques  de  l’année,  plusieurs  individus 
résistaient  à tous  ses  efforts  pour  leur 
communiquer  l’infection  variolique.  Il 
interrogea  ces  individus , consulta  les 
gros  propriétaires,  rassembla  les  tradi- 
tions populaires  du  canton,  et  fut  natu- 
rellement conduit  à étudier  un  phéno- 
mène si  nouveau  pour  lui  et  si  extraor- 
dinaire dans  ses  résultats. 

Il  trouva  que  ces  sujets  réfractaires 
étaient  pour  la  plupart  occupés  dans  les 
laiteries,  et  qu’ils  avaient  contracté  des 
boutons  aux  mains  en  trayant  les  vaches, 
dont  le  pis  présentait  une  éruption 
connue  sous  le  nom  de  cowpox,  fré- 
quente surtout  parmi  celles  qui  habi- 
taient les  pâturages  humides.  Cette  pre- 
mière donnée  une  fois  trouvée,  ne  satisfit 
pas  pleinement  l’esprit  indagateur  de 
Jenner;  il  voulut  remonter  encore  à l’o- 
rigine de  la  maladie,  observée  à la  vérité 
dans  les  laiteries  de  son  voisinage,  mais 
inconnue  des  vétérinaires.  Ses  nouvelles 
recherches  le  conduisirent  à acquérir  la 
certitude  que  l’origine  de  la  maladie 
venait  du  cheval,  que  la  matière  qui 
suinte  des  talons  des  chevaux  attaqués  des 
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eaux  aux  jambes  ( grea.se ),  portée  par  les 
garçons  de  ferme  sur  les  trayons  des 
vaches,  et  inoculée  ainsi  à ces  dernières, 
leur  donnait  le  cowpox  ; qu’ensuite,  si 
les  personnes  chargées  de  les  traire,  et 
n’ayant  pas  encore  eu  la  petite-vérole, 
avaient  elles-mêmes  des  excoriationsaux 
mains,  elles  contractaient  des  vaches  la 
maladie  que  dès-lors  il  nomma  variolæ 
vaccinœ.  Jenner  appuya  son  opinion  sur 
des  observaticns  et  des  expériences  con- 
vaincantes ; il  savait  que  le  cowpox  est 
inconnu  en  Ecosse,  en  Irlande,  et  en 
Autriche, où  l’on  n’emploie  aucun  homme 
dans  les  vacheries  ou  laiterie,  et  où,  par 
conséquent  , aucune  communication 
n’est  établie  entre  les  individus  qui  pan- 
sent les  chevaux  et  ceux  qui  traient  les 
vaches;  il  avait  observé  aussi  que,  de 
même  qu’on  ne  voit  point  les  eaux  aux 
jambes  pendant  la  sécheresse,  de  même 
aussi  on  ne  voit  point  le  cowpox;  enfin, 
il  n’avait  point  oublié  qu’en  Angleterre 
les  inoculateurs  avaient  remarqué  que 
lorsqu’on  inocule  des  serruriers  (qui, 
dans  la  campagne  , font  presque  tous 
l’oflice  de  maréchaux-ferrants),  l’inocu- 
lation manquait  souvent,  ou  ne  commu- 
niquait qu’une  petite-vérole  anomale  et 
imparfaite.  A ces  observations,  il  joi- 
gnit des  expériences  positives.  Le  do- 
mestique d’un  fermier  de  son  voisinage 
était  occupé  deux  fois  par  jour  à panser 
un  cheval  nouvellement  atteint  de  cre- 
vasses au  bas  de  la  jambe,  dont  il  suintait 
une  sérosité  très  - limpide.  Le  jeune 
homme  avait  une  coupure  aux  deux  pe- 
tits doigts,  il  s’y  développa  des  ulcères 
qui  prirent  le  caractère  de  la  vaccine, 
et  il  en  fut  assez  incommodé.  Trois  mois 
après,  on  lui  inocula  la  petite-vérole, 
qu’il  n’avait  jamais  eue,  non  plus  que  la 
vaccine.  On  l’inocula  aux  deux  bras 
avec  ®n  virus  très-actif,  mais  cette  ino- 
culation ne  produisit  aucun  effet.  Jen- 
ner vit  aussi  un  domestique  qui  pansait 
une  jument  atteinte  du  grease , et  qui, 
chargé  en  même  temps  de  traire  les 
vaches,  leur  communiqua  l’infection, 
qui  ensuite  se  développa  sur  d’autres 
domestiques  employés  à la  même  opéra- 
tion. Il  ne  lui  resta  plus  de  doutes  sur 
l’origine  du  cowpox  et,  quoique  contre- 
dit plus  tard  dans  celte  opinion,  qui  pa- 
raissait appuyée  sur  des  faits  inattaqua- 
bles, il  me  mandait,  dans  une  lettre  du 
4 février  1802  , que  partout  où  l’on 
trouverait  réunis  un  cheval,  un  homme, 
une  vache  et  une  laitière,  on  était  pres- 
que toujours  assuré  de  trouver  le  cow 
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pox,  si  le  pays  était  humide.  Cette  opi- 
nion, confirmée  ensuite  par  M.  Tanner, 
chirurgien  vétérinaire  de  Londres,  et 
par  M.  Lupton,  dans  le  London  medi- 
cal Review,  novembre  >800,  fut  mise 
dans  tout  son  jour  par  M.  Loy,  dans  un 
excellent  petit  écrit  intitulé  : Account 
of  some  experiment  on  the  origine  of 
the  cowpox.  Londres,  1802  ,in-8°  de 
29  pages. 

Avant  la  publication  de  son  ouvrage, 
qui  parut  au  mois  de  juin  1798,  sous  le 
titre  de  An  inquiry  into  the  causes  and 
ejfects  of  the  variai  œ vaccin  ce,  Lon- 
dres, 1798,  in- 4°,  Jenner'  poursuivait 
en  silence  ses  observations  sur  l’effet 
antivariolique  de  la  vaccine.  Il  voyait 
bien  qu’un  très-grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  avaient  contracté  le  cowpox 
ne  pouvaient  être  infectées  de  la  petite- 
vérole  ; mais  il  remarqua  aussi  que  quel- 
ques-uns des  individus  qui  semblaient 
avoir  eu  cette  maladie  (cowpox)  étaient 
sujets  à prendre,  par  inoculation,  l’in- 
fection variolique.  Cette  découverte 
ralentit  un  instant  son  zèle  ; il  trouva 
cependant,  après  un  examen  plus  appro- 
fondi, que  le  pis  de  la  vache  offrait  plu- 
sieurs variétés  d’éruption  spontanée  et 
que  toutes  pouvaient  infecter  les  mains 
des  personnes  qui  les  trayaient,  mais 
que  quelques-unes  de  ces  éruptions  des 
vaches  ne  communiquaient  point  la  vé- 
ritable vaccine.  Ce  premier  obstacle 
surmonté  le  mit  à même  d’établir  une 
distinction  entre  ce  qu’il  appela  la  vraie 
et  la  fausse  vaccine,  d’après  la  faculté 
que  l’une  avait  et  que  l’autre  n’avait  pas 
de  garantir  la  constitution  de  l’infection 
variolique.  A peine  cette  première  diffi- 
culté avait  elle  disparu , qu’il  s’en  pré- 
senta une  seconde  bien  plus  importante. 
On  vit  une  personne  qui  avait  trait  une 
vache  affectée  de  la  véritable  malAie,  et 
qui  avait  paru  éprouver  les  suites  ordi- 
naires de  l’affection  vaccinale,  prendre 
ensuite  la  petite- vérole.  Jenner  ne  per- 
dit point  courage,  et  recommença  ses 
recherches  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Le  résultat  fut  très-heureux.  Il  décou- 
vrit que  le  fluide  contenu  dans  les  pus- 
tules de  la  vache,  subissait  des  change- 
ments progressas  dans  sa  nature  à me- 
sure que  ces  pustules  avançaient  vers 
leur  dessiccation;  que  lorsqu’il  était 
appliqué  à la  peau  dans  son  état  de  dé- 
génération, il  pouvait  bien  y produire 
une  ulcération,  mais  qu'il  ne  pouvait 
plus  produire  le  changement  constitu- 
tionnel qui  est  nécessaire  pour  mettre  le 


corps  à l’abri  de  la  contagion  variolique. 
Dès-lors , il  devenait  évident  qu’une 
personne  pouvait  traire  une  vache  au- 
jourd’hui, prendre  d’elle  la  maladie,  et 
être  pour  toujours  inaccessible  à la  pe- 
tite-vérole ; tandis  qu’une  autre  per- 
sonne qui  aurait  trait  le  lendemain  cette 
même  vache  pouvait  éprouver  l’influen- 
ce locale  du  virus  sans  que  sa  constitu- 
tion se  trouvât  à l’abri  de  la  petite-vé- 
role. Pendant  qu’il  s’occupait  de  ces 
recherches,  qui  n’étaient  que  de  simples 
observations,  l’idée  lui  vint  qu’il  serait 
possible  de  propager  la  vaccine  par  ino- 
culation, sur  le  plan  de  l’inoculation  va- 
riolique, en  prenant  de  la  matière  d’abord 
de  la  vache,  puis  en  l’inoculant  d’un 
homme  à un  autre.  Il  tenta  la  chose,  et 
délivra  pour  toujours  l’humanité  d’une 
des  plus  terribles  maladies  qui  aient  ja- 
mais affligé  la  terre. 

Quel  que  fût  l’attachement  de  Jenner 
pour  la  vallée  du  Glocester,  les  circon- 
stances de  sa  découverte  rendirent  sa 
présence  à Londres  absolument  néces- 
saire, et  il  se  vit  en  quelque  sorte  obligé 
de  quitter  un  établissement  qui  faisait  le 
charme  de  sa  vie.  Tout  son  temps  y fut 
consacré  à entretenir  une  immense  cor- 
respondance chez  l’étranger,  et  à four- 
nir à son  pays  toutes  les  instructions 
dont  on  avait  besoin.  Ses  relations  avec 
le  monde  entier  devinrent  même  si  éten- 
dues, qu’il  demanda  grâce  à ses  amis  du 
continent  qui  l’accablaient  ou  de  lettres 
ou  d’envois  de  livres,  que  la  douane  lui 
faisait  payer  d’une  manière  ruineuse. 

Toutes  les  Sociétés  de  médecine  de 
l’Angleterre  et  de  l’Europe  se  sont  em- 
pressées de  se  l’associer,  et  de  lui  déli- 
vrer des  témoignages  flatteurs  de  leur 
assentiment  à ses  travaux.  Tous  les  mé- 
decins de  l’Europe  ont  rivalisé  de  zèle 
pour  propagersa  découverte,  et  les  anna- 
les de  la  science  n’offrent  pas  d’exemple 
d’un  concours  aussi  unanime  d’efforts 
pour  se  délivrer  d’un  fléau  quelconque, 
et  pour  rendre  à l’inventeur  de  cette  dé- 
couverte tous  les  hommages  qu’il  a si 
bien  mérités. 

Les  chirurgiens  et  médecins  de  la  ma- 
rine royale  anglaise  ont  fait,  en  1801, 
frapper  en  son  honneur  une  médaille 
qui  représente  d’un  côté  Apollon,  dieu 
de  la  médecine,  rendant  à l’Angleterre 
un  matelot  guéri  par  la  vaccine.  La  fi- 
gure allégorique  de  l’Angleterre  tient 
en  main  une  couronne  civique,  au  cen- 
tre de  laquelle  est  le  nom  de  Jenner. 
L’inscription  de  cette  face  de  la  médaille 
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est  Alba  naut.is  Stella  refulsit.  Sur 
l’autre  côté  de  Ja  médaille  est  gravée  une 
ancre,  au-dessus  de  laquelle  on  lit  Geor- 
gio  III  rege;  au  dessous.  Spencer  duce  : 
fàisantallusion  à l'administration  de  la  ma- 
rine royale  sous  le  règne  de  Georges  III. 

L’impératrice  de  Russie,  Catherine  II, 
lui  écrivit  en  1802  une  lettre  infiniment 
flatteuse,  qu’elle  accompagna  d?un  dia- 
mant d’un  grand  prix. 

Le  parlement  d’Angleterre  s’est  plu  à 
le  combler  de  marques  d’estime,  et  à lui 
prodiguer  des  témoignages  de  la  recon- 
naissance nationale.  Après  lui  avoir  voté 
deux  fois  des  remertîments  publics  et 
unanimes,  il  lui  a accordé,  le  2 juin 
1802,  une  somme  de  10,000  liv.  sterling 
(240,000  fr.),  et  a prié  le  roi  d’ajouter  à 
cette  somme  celle  de  500  liv.  sterling 
(12,000  fr.).  Cette  récompense  fut  ac- 
compagnée des  témoignages  les  plus 
honorables  de  l’estime  de  la  chambre 
des  communes  et  du  gouvernement  de 
la  Grande-Bretagne.  Le  chancelier  de 
l’échiquier,  en  appuyant  la  proposition 
faite  à cet  égard  par  l’amiral  Berkeley, 
déclara  que  « la  chambre  pouvait  voter 
en  faveur  de  Jenner  telle  récompense 
qu’elle  jugerait  convenable,  puisqu’il 
s’agissait  d’une  des  plus  importantes  dé- 
couvertes que  la  société  ait  faite  depuis 
la  création  du  monde,  et  que  le  mérite 
de  cette  découverte  était  au-dessus  de 
toute  expression.  » 

En  1804,  Jenner  fut  nommé  maire  de 
Cbeltenham,  lieu  célèbre  pour  ses  eaux 
minérales.  11  s’est  tenu  éloigné  de  Lon- 
dres presque  constamment  depuis  cette 
époque,  et  il  a partagé  son  temps  entre 
ses  fonctions  publiques  et  l'étude.  C’était 
sans  doute  pour  le  rappeler  dans  la  ca- 
pitale que  le  lord-maire  et  les  al  lermen 
de  Londres  lui  décernèrent,  au  mois  de 
décembre  1805,  ses  droits  de  franchise 
et  de  cité,  dont  le  diplôme  était  renfermé 
dans  une  boîte  superbe  enrichie  de  dia- 
mants. 

Mais  sa  santé  et  la  simplicité  de  ses 
goûts  le  retinrent  à la  campagne,  où  il 
passa  ses  dernières  années,  jusqu’à  l’é- 
poque de  sa  mort,  arrivée  Je  26  janvier 
1823.  Il  avait  alors  soixante-quatre  ans. 
On  a de  lui  : 

An  iriquiry  into  lhe  causes  and  effects 
of  the  variolæ  vaccinæ,  a disease  disco- 
vered  in  some  of  the  western  counties 
of  England,  particulary  Gloucestershire. 
and  known  by  the  name  of  the  cow  pox; 
with  observations  on  the  o ri  gin  of  the 
small  pox,  and  on  inoculation.  Londres, 

Biographie  médicale,  tom.  ii. 
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1798,  in-4°;  troisième  édit.  Ibid.,  1801. 
Trad.  en  latin  par  Careno  , Vienne, 

1799,  in-4°,  fig.;  et  en  français  par  de 
La  Roque,  Lyon,  1800,  in-8°.  — Fur- 
ther  observations  on  the  variolæ  vac- 
cinæ, or  cow-pox.  Londres,  1799,  in-4°. 

— A continuation  of  facts  and  observa- 
tions relative  to  the  variolæ  vaccinæ,  or 
cow-pox.  Londres,  1800,  in  4°.  Trad. 
lat.  par  Careno.  Vienne,  1800,  in-4°, 
fig.  — Appendix  to  the  trealise  on  cow- 
pox,  being  a continuation  of  faets  and 
observations  relating  to  lhat  desease. 

1800,  in-4°.  — A comparative  statement 
of  facts  and  observations  relative  to  the 
cow-pox.  1800,  in-4°.  — On  the  origin 
of  the  vaccine  inoculation.  1801,  in  4°. 

— On  the  natural  history  oftheculkoo. 
In  Philos.  Trans.  abr.  XVI.  432,  1788. 

— On  the  pustules  reseinbling  small 
pox,  which  sometimes  appear  along  with 
vaccination.  Med  and  Phil.  Trans.  III. 
101.  1800  — A process  for  preparing 
pure  emetic  tartar,  by  recrystallisation. 

Trans.  med.  and  chir.  I.  30,  1793.  

Observations  on  lhe  distemper  in  dops. 
Medico-Chirurg.  Trans.  I.  263,  1809. 

— Two  cases  of  small  pox  infection  com- 
municated  to  the  fœtus  in  utero,  under 
peculiar  circuinstances  ; with  additionnai 
remarks  Medico-Chirurg.  Trans.  I.  269. 

[Biog.  méd .,  Dict.  hist.  de  la  med.)  ' 

Apr.  J.-C . 1749.  — LEROUX  DES 
TILLETS  (Jean- Jacques)  , naquit  à Sè- 
vres, département  de  Seine-et-Oise  , le 
17  avril  1749.  Il  fut  reçu  bachelier  à 
l’ancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris 
en  1776,  et  docteur  régent  en  1 778.  Fixé 
a Paris  , ou  il  exerçait  sa  profession  avec 
succès,  M.  Leroux  fut  témoin  des  pre- 
miers événements  de  notre  révolution  , 
et  bientôt  il  joua  un  rôle  assez  remar- 
quable dans  le  grand  drame  dont  l’action 
se  déroulait  avec  une  effrayante  rapi- 
dité. Nommé  officier  municipal  , il  était 
près  du  roi  durant  la  nuit  désastreuse  du 
10  «tout  1792;  et  il  suivit  le  monarque 

au  sein  de  l’assemblée  législative.  Arrêté 
quelque  temps  avant  les  sanglantes  jour- 
nées du  2 et  du  3 septembre,  il  échappa 
aux  bourreaux;  et  des  temps  moins  fu- 
nestes ayant  succédé  à ces  époques  de 
terreur  et  de  deuil,  il  devint  président 
de  la  section  de  l’Unité.  Après  le  13  ven- 
démiaire, il  fut  proscrit  et  condamné  à 
mort  comme  étant  un  de  ceux  qui  exci- 
tèrent les  sections  à la  révolte.  Depuis 
lors  il  cessa  de  participer  aux  affaires  pu- 
bliques. U devint  professeur  de  l’Ecole 
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de  santé  à l’époque  où  l’on  créa  cet  établis- 
sement , qui  prit  successivement  le  titre 
d’École  de  médecine  et  enfin  de  Faculté 
de  médecine.  En  1 8 1 0,  il  succéda  à Thou- 
ret  dans  les  fonctions  de  doyen.  Continua- 
teur de  renseignement  clinique  fondé 
par  Des  Bois  de  Rochefort  et  porté  par 
Corvisart  à un  si  haut  degré  de  splen- 
deur, Leroux  rendit  d’importants  ser- 
vices dans  celte  carrière,  et  régula- 
risa, plus  qu’on  ne  l’avait  encore  fait, 
les  travaux  des  élèves  chargés  de  suivre 
les  malades  et  d’en  recueillir  les  obser- 
vations. Il  cessa  ces  diverses  fonctions, 
par  suite  de  l’ordonnance  qui  supprima 
la  Faculté  de  médecine,  et  il  ne  conser- 
va que  le  titre  de  professeur  honoraire 
de  la  Faculté  nouvelle.  Après  la  révo- 
lution de  1830  , Leroux  revint  prendre 
sa  place  de  professeur  de  clinique  et 
voulut , malgré  son  grand  âge,  repren- 
dre le  cours  de  ses  leçons.  Mais  ses  for- 
ces ne  répondirent  pas  à son  zèle,  et  il 
fut  bientôt  obligé  de  se  faire  suppléer. 
Leroux  fut  atteint  du  choléra  en  1832  et 
v succomba,  ainsi  que  le  jeune  chirurgien 
qui  le  remplaçait  à la  clinique  de  la  Fa- 
culté. Leroux  donnait  à la  culture  des 
lettres  tout  le  temps  que  lui  laissaient  les 
fonctions  de  ses  places  et  les  devoirs  de 
son  état;  nous  passerons  sous  silence  ses 
productions  littéraires,  et  nous  n’indi- 
querons que  ceux  de  ses  écrits  qui  ont 
quelque  rapport  avec  la  médecine. 

Table  indicative  des  matières  et  table 
des  auteurs  pour  les  soixante-cinq  pre- 
miers volumes  du  Journal  de  médecine. 
Paris,  1788,  in-4°.  — Rapport  fait  à 
l’École  de  médecine  de  Paris  sur  la  cli- 
nique d’inoculation,  le  29  fructidor 
an  VII,  par  Pinel  et  Leroux.  Paris, 
1800,  in  8°.  — Discours  prononcé  le  30 
juillet  1806  pour  l’inauguration  des  sal- 
les de  clinique.  Paris  , 1806  , in-8°. 
Compte  rendu  à l’Ecole  de  médecine, 
etc.  Paris,  1807,  in-4°.  — Discours  pro- 
noncé sur  la  tombe  de  Leclerc.  1808. 
Discours  prononcé  sur  la  tombe  de 
Baudelocque.  1810.  Réimprimé  en  tête 
de  la  dernière  édition  de  l Art  des  ac- 
couchements , de  Baudelocque.  — Dis- 
cours prononcé  sur  la  tombe  de  Thouret. 
1 8 1 0 . — Discours  prononcé  à la  séance 
publique  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  le  14  novembre  1810.  Paris,  1810, 
in  4°.—  Instruction  sur  le  typhus,  fièvre 
des  camps,  lièvre  des  hôpitaux,  fiè- 
vre des  prisons.  Paris,  1814,  in-4°.  — — 
Mémoire  en  réponse  à un  écrit  anonyme, 
intitulé  : Observations  présentées  au  roi 
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sur  la  faculté  de  médecine  , par  Leroux 
et  Desormeaux.  Paris,  1815,  in-4°. — 
Réflexions  sur  l’établissement  d*u*ie  So- 
ciété royale  de  médecine  et  de  chirurgie. 
Paris,  1815,  in- 4°.  — Mémoire  et  plan 
d’organisation  pour  la  médecine  et  la 
chirurgie.  Paris,  1816,  in-4°.  — » Com- 
mission de  l’instruction  publique,  Aca- 
démie de  Paris,  faculté  de  médecine , 
clinique  externe,  société  d’instruction 
médicale;  règlement.  Paris,  18l8,in-4°. 
— Discours  prononcé  sur  le  cercueil  de 
Corvisart.  Paris,  1821,  in-4°. — Rapport 
sur  le  cimetière  de  la  ville  de  LaFerté-sous- 
Jonarre  par  Leroux  et  Desgenettes. Paris, 
1820,  in-80.  — Discours  prononcé  sur  la 
tombe  de  Hallé.  1822. — Cours  sur  les  gé- 
néralités de  la  médecine  praiique  et  sur  la 
philosophie  de  la  médecine.  Paris,  1825- 
1826  in-8°,8  vol.  — Leroux  a été  le  direc- 
teur du  Journal  de  médecine,  chirurgie 
et  pharmacie , publié  sous  les  noms  de 
Corvisart,  Leroux  et  Boyer. 

{Biog.  méd.  — Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.  J.-C.  1750  env.  — TARIN 
(Pierre)  naquit  à Courtenay , dans  le 
Gâtinais.  Il  étudia  la  médecine  dans  les 
écoles  de  la  Faculté  de  Paris,  mais  il  n’y 
prit  d’autre  degré  que  celui  de  bachelier. 
Il  mourut  en  1761  , et  laissa  beaucoup 
d’ouvrages  dont  la  plupart  concernent 
l’anatomie.  C’est  à lui  qu’on  doit  tout  ce 
qui  se  trouve  sur  cette  science  dans 
l’Encyclopédie  ; il  y a même  inséré  un 
discours  sur  l’origine  et  les  progrès  de 
cette  partie  de  la  médecine.  — Les  ou- 
vrages de  Tarin  se  sont  succédé  assez 
rapidement,  pour  croire  que  ce  médecin 
s’occupa  davantage  du  travail  du  cabinet 
que  de  la  pratique  de  son  art.  On  re- 
marque : 

Problemata  anatomica,  utrum  inter 
arterias  mesentericas,  venasque  lacteas  , 
immediatum  datur  commereium.  Pari- 
siis  , 1748.  in-8°.  L’auteur  y soutient 
l’affirmative.  — Anthropotomie,  ou  l’art 
de  disséquer.  Paris,  1750  , deux  vol. 
in-12.  Ce  traité  est  rempli  de  préceptes 
intéressants;  il  contient  même  diverses 
remarques  sur  la  structure  des  parties. 
:\J.  Portai  en  parle  avec  éloge.  — Ad- 
versaria  anatomica.  Parisiis,  1750,  in -8°, 
avec  figures.  Il  n’y  est  question  que  de 
la  description  du  cerveau  et  du  cervelet. 
— Démosgraphie,  ou  description  des  li- 
gaments du  corps  humain.  Paris,  1752r 
in-8°.  C’est  une  traduction  du  latin  de 
Weitbrecht , professeur  de  physiologie 
à Pétersbourg  et  membre  de  l’Académie 
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impériale  de  celte  ville.  — Éléments  de 
physiologie  traduits  du  latin  de  Haller. 
Paris,  1752,  in.-8°.  On  lui  doit  encore 
les  Éléments  de  chimie  traduits  de  Boer- 
liaave  par  Alamand,  qu’il  a publiés  avec 
des  augmentations  en  six  volumes  in- 12. 
— Dictionnaire  anatomique,  suivi  d’une 
Bibliothèque  anatomique  et  physiologi- 
que. Paris,  1753,  in-4°.  La  partie  biblio- 
graphique n’est  qu’un  extrait  de  l’ou- 
vrage intitulé  : iVIethodus  studii  medici 
par  Haller.  — Ostéographie  , ou  descrip- 
tion des  os  de  l’adulte, du  fœtus, etc. Paris, 
1753,  in- 4°,  avec  un  grand  nombre  de 
figures,  la  plupart  copiées  d’Albinus  et 
des  ouvrages  de  différents  auteurs  mo- 
dernes. Il  en  est  de  même  du  fond  de  ce 
traité  , l’auteur  y a rassemblé  les  mor- 
ceaux épars  dans  les  écrits  des  anatomis- 
tes. — - Myographie  ou  description  des 
muscles.  Paris,  1753,in-4°.  Il  a profité 
des  planches  du  célèbre  Albinus  pour 
faire  graver  les  siennes,  mais  l’artiste  les 
a mal  rendues.  — Observations  de  mé- 
decine et  de  chirurgie.  Paris,  1758,  trois 
volumes  in-12.  Elles  sont  extraites  de 
plusieurs  auteurs. 

Apr.  J.-C.  1750  env..  — THIERRY 
(François),  médecin  fort  instruit  et  bon 
observateur,  était  de  Nancy.  Il  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à Paris  vers  1740. 
Quelques  thèses  remarquables  qu’il  fit 
soutenir  à la  faculté  commencèrent  sa 
réputation.  L’amour  de  la  science  lui  fit 
entreprendre  des  voyages  dans  le  but 
d’étudier  l’influence  des  climats  sur  la 
santé  et  les  maladies.  Il  séjourna  près  de 
trois  ans  en  Espagne.  De  retour  à Paris, 
il  fut  fort  répandu  dans  la  pratique.  Il 
entretenait  une  correspondance  suivie 
avec  Haller.  Il  mourut  vers  la  fin  du 
dernier  siècle,  dans  un  âge  avancé.  Ses 
ouvrages  ne  sont  pas  sans  mérite.  Thier- 
ry est  le  premier  en  France  qui  ait  dé- 
crit avec  soin  et  qui  nous  ait  fait  con- 
naître la  colique  de  Madrid. 

An  in  cellulosotexlufrequentius  morbi 
et  morborum  mutationes.  Paris,  1749, 
in-4°.  Ibid.  , 1757,  in-4°.  Ibid.-,  1788, 
in-4°.  Reçus,  in  Haller,  Disp.  med. 
pract.  T.  VII.  — Structures  et  maladies 
du  tissu  cellulaire.  Paris,  1759,in-S°. 
— Lettre  sur  le  même  sujet.  Ibid. 
(1759).  — An  ab  omni  cibaria  vasa  aenea 
prorsus  ableganda.  Paris,  1759,  in-4°. 
Ibid.,  1767,  in -4°.  — Médecine  expéri- 
mentale, ou  résultats  de  nouvelles  obser- 
vations pratiques  et  anatomiques:  Paris, 
1755,  in-12, — Sur  les  funestes  effets  de 


la  poudre  purgative  du  sieur  Ailhaud. 
Paris,  1758,  irt-8°.  — Lettre  contenant 
la  relation  d’un  voyage  à Barèges,  Cau- 
terez  et  Bagnères.  Paris,  1760,  in-4°. 
— Instruction  sur  la  colique  de  Madrid. 
Paris,  1762  , in-4°.  — Discours  de  ré- 
ception à l’Académie  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Nancy.  Nancy,  1767, 
in-4°,  — La  vie  de  l’homme  respectée  et 
défendue  dans  ses  derniers  moments. 
Paris,  1787,  in-8°. — Vœux  d’un  patriote 
sur  la  médecine  en  France.  Paris,  1789, 
in-8°.  — Observations  de  physique  et 
de  médecine  faites  en  différents  lieux 
de  l’Espagne;  on  y a joint  des  considé- 
rations sur  la  lèpre,  la  petite-vérole  et  la 
maladie  vénérienne.  Paris,  1791,  in-S°, 
2 volumes. 

(Dezeimeris  , DicU  hist.  de  la  med.) 

Apr.  J.-C . 1750.  --  JEAN-ROI 
(Dieudonné),  né  à Nancy  en  1750,  étu- 
dia la  médecine  sous  la  conduite  de  son 
oncle,  homme  de  beaucoup  de  mérite, 
dont  les  soins  éclairés  n’ont  pas  peu  con- 
tribué à développer  les  talents  auxquels 
il  dut  par  la  suite  sa  réputation.  Quel- 
que temps  après  avoir  été  reçu  docteur  en 
médecine  à l’ancienne  faculté  de  Paris 
Jean-Roi  fut  nommé  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  médecine  qui  venait  de- 
tre  organisée  En  1778  il  fut  désigné 
par  le  gouvernement  pour  se  rendre  à 
Dinan,  où  régnait  alors  une  épidémie 
meurtrière.  Pénétré  de  l’importance  de 
la  mission  qui  lui  était  confiée,  il  n’épar- 
gna rien  pour  limiter  les  progrès  de  la 
contagion  et  diminuer  Je  nombre  des 
victimes  qu’elle  faisait;  car  lui-même 
tomba  malade,  et  sans  MM.  Paulet  et 
Lalouette,  qui  partirent  de  Paris  pour 
lui  prodiguer  leurs  soins,  la  mort  aurait 
été  le  prix  de  son  généreux  dévouement. 
De  retour  dans  la  capitale  , Jean-Roi  sê 
livra  à l’exercice  de  la  médecine,  dont  il 
n’a  cessé  de  s’occuper  jusqu’à  sa  mort 
qui  arriva  le  27  mars  1816.  C’était  un 
médecin  recommandable,  auquel  une 
longue  pratique  et  le  talent  de  l’observa- 
tion avaient  donné  ce  tact  particulier 
qui,  dans  des  circonstances  difficiles, 
fait  saisir  juste  au  praticien  l’indication 
curative  ; aussi  Jean-Roi  passait-il  pour 
obtenir  de  nombreux  succès,  et  son  opi- 
nion était  toujours  d’un  grand  poids  au- 
près de  ceux  de  ses  confrères  qui  récla- 
maient ses  conseils.  Il  a écrit  : 

Qnæstio  medica,  an  remediorum  eliani 
empyricorum  adhibitio  dogmalica..  Pa- 
ris, 1777,  in  4°.—  Premier  mémoire  sur 

47. 
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les  maladies  qui  ont  régné  à Dinan  en 
Bretagne  en  1779.  — Observation  sur’ 
l’obstruction  du  pylore.  — Expériences 
sur  les  effets  de  la  racine  de  la  dentelaire 
dans  le  traitement  de  la  gale.  — Il  a en- 
core publié  plusieurs  articles  dans  l’En- 
cyclopédie méthodique. 

( Biogr . me'dic.  ) 

Apr.  J.-C.  1750.  — CRAWFORD 
fAdair),  médecin  de  l’hôpital  Saint- 
Thomas  à Londres  , membre  de  la  So- 
ciété royale  de  la  même  ville  , profes- 
seur de  chimie  à Woolwich,  naquit  en 
1749  ou  1750  et  mourut  à Lymington  en 
1795.  Ce  médecin,  recommandable  par 
plus  d’un  titre,  s’est  surtout  fait  connaî- 
tre par  une  théorie  ingénieuse  de  la  cha- 
leur animale,  qu’il  a exposée  avec  détails 
dans  un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 

Experiments  and  observations  on  ani- 
mal beat  and  the  inflammation  of  com- 
bustible Bodies,  being  an  attempt  to 
résolve  the  phœnomena  into  a general 
law  of  nature.  Londres,  1779,  in-8°. 
Ibid.,  édition  considérablement  augmen- 
tée, 1778,  in-8°.  — Crawford  a en  outre 
publié  dans  divers  recueils  les  mémoires 
suivants  : — l°  De  l’usage  du  muriate 
de  baryte  dans  le  traitement  des  scrofu- 
les. 2°  De  la  faculté  que  possède  le 
corps  animal  de  déterminer  le  refroidis- 
sement. 3°  De  la  nature  du  cancer  et  des 
fluides  gazeux.  — Son  frère  , Alexandre 
Crawford,  a publié  l’ouvrage  posthume 
qui  suit  : Ün  experimental  inquiry  in  to 
the  effects  of  tonies,  and  other  médicinal 
substances  on  lhe  cohésion  of  the  animal 
fibre.  London,  1817,  in-8°. 

Apr.  Î.-C.  1750.  - VOGEL  (Sa- 
muel-Gottlieb  de),  fils  de  (Rodolphe- 
Augustin),  et  l’un  des  praticiens  les  plus 
renommés  de  l’Allemagne  au  dix-neu- 
vième siècle,  naquit  à Erturt  le  J 2 mars 
1750.  Il  fut  reçu  docteur  en  médecine 
a Gœttingue  en  1771,  pratiqua  l’art  de 
puérir  dans  cette  ville,,  devint,  en  1780, 
médecin  de  la  cour  et  de  la  garnison  de 
Mecklembourg-Strelitz , médecin  pen- 
sionné de  la  ville  et  du  pays  de  Ratze- 
bourg , et  professeur  de  médecine  à l’uni- 
versité de  Rostock  en  1789.  En  1805, 
Yogel  fit  un  voyage  à Paris  ; on  célébra 
en  I82i  le  jubilé  de  ses  cinquante  an- 
nées de  doctorat.  Il  est  mort  a Rostock 
le  19  janvier  1837,  dans  sa  quatre-vingt- 
septième  année.  Ses  ouvrages,  tous  écrits 
dans  un  esprit  essentiellement  pratique, 
méritent  d’être  lus.  Le  plus  important 


est  un  traité  de  médecine,  dont  il  a paru 
six  volumes  dans  un  espace  de  trente- 
cinq  ans,  et  qui  est  resté  incomplet. 

Diss.  inaug.  de  lithophagq,  et  poly- 
phago  Iifeldæ  nuper  mortuo  ac  dissecto. 
Gceltingue,  1771,  in-4°.  — Yon  dem 
ilfelder  Yielfrass  und  Steinfresser.  Ber- 
lin, 1781,  in-8°.  — Versuch  einer  me- 
dicinisch  - practischen  Beobactungen  ; 
nebst  Anhang  einiger  Kurgen  Bemer- 
kungen  Yermiscbten  Inhalts.  Gœttin- 
gen,  1777,  in-8°. — Handbuch  der  prac- 
tischen Arzneiwissenschaft  zum  Ge- 
braucli  für  angeliende  Aerzte.  Stendal , 
1781-1816,  in-8°,  6 vol.  — Les  cinq 
premiers  volumes  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions , la  dernière  est  de  1821.  — Ma- 
nuale  praxeos  medicinæ  etc.  in  linguam 
latinam  transtulit  Jo.  Bern.  Keup.  Sten- 
dal, t.  I à III.  1790-92,  in-8°,  3 vol.  — 
Unterricht  für  Eltern  und  Erzieher,  wie 
das  unglanblich  gemeinen  Laster  der 
Zelbstbefleckung  am  sichersten  zu  ent- 
decken  , zu  verhüten  und  zu  heilen. 
Stendal,  1786,  in-8°.  Ibid.,  1789,  in-8°. 

— Diatribe  medico-politica  de  causis 
quare  lot  submersi  in  vitam  non  revo- 
cenlur  præmissa  memorabilis  exempli 
fausti  historia.  Hambourg,  1790,  in-8°. 

— En  allemand  , avec  des  additions. 
Ibid.,  1791  , in-8°.  — Kurze  Anleitung 
zum  gründlinhen  Studium  der  Arznei- 
wissenschaft. Stendal,  1791,  Li-S0. — 
Ueber  den  Yutzen  und  Gebrauch  der 
Seebæder,  nebst  der  Ankundigug  einer 
bffentlichen  Seebadeanstalt,  welche  and 
der  Ostsee  in  Mecklenburg  angelegt 
wird.  B.  1.  Stendal,  1794,  in— 8°,  2 pl. 

— Das  Ivranken-Examen  , oder  allge- 
rneine  pliilosophisch  medicinische  Un- 
tersucliungen  zur  Erfahrung  der  Kran- 
kheiten  des  mensehichen  Kœrpers.  Sten- 
dal,17915,  in-8°. — ZurNachricht  undBe- 
lehrung  für  die  Badegæste  in  Doberan 
im  Jahr  1798.  Rostock,  1790,  in-8°.  — 
Ueber  die  Seebadecuren  in  Doberan 
im  Jahr  1798  , für  künftige  Badegæste. 
Beilage  zur  Vorhergehenden  JNach- 
richt,  etc.  Roslock,  1799,  in-8°.  — An- 
nal en  des  Seebades  zu  Doberan  vont 
Sommer  1799.  Zur  Fortselzung  der  Be- 
richte  des  vorigen  Jabre.  Rostock,  1800, 
in-8°. — Neue  Annalen  des  Seebades  zu 
Doberan  von  1803  bis  1812.  Rostock, 
1804-1813,  in- 8°.  10  part.  — Einige 
anihropologische  und  medicinische  Er- 
fabrungen.  Rostock,  1805,  in  8°.  — 
Kleine  Seliriflen  zur  populairen  Medi- 
cin.  für  gebildete  Leser,  die  der  Arznei- 
wissenschaft unkundig  sind.  Berlin  , 
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1814-1 817  , in-8°,  3 part.  — Badere- 
geln  , zura  Gebraucli  fur  Badelustige 
überhaupt  und  diejenigen  insbes  >ndere. 
welche  sicli  des  Seebades  bedienen. 
Stendal,  1817,  in-8°.  Ibid.,  1822,  in-8°. 
Handbuch  zur  richtigen  Kenntniss  und 
Benutzug  der  Seebadeanstalt  zuDoberan 
den  Badegæsten  daselbst  gewidmet. 
Stendaî,  1819,  in-8°.  — Allgemeine 
medic.  diagnostische  Untersuchungen 
und  Yerfullkominnung  seines  Kranken- 
Exaraen.  Stendal , 1824-1831  , in-8°, 
2 vol.  — Ein  Beitrag  zur  Lehre  von  der 
gerichtsærztlichen  Zurechnungsfæhig- 
keit;  zum  Gebrauche  fur  Rechtsgelehrte 
und  Aerzle.  Stendal,  1825,  in-8°.  — 
Beweis  der  unschædlichen  und  heilsa- 
men  Wirkutigen  des  Badens  ini  Wintér; 
uebst  Belelirungen  liber  die  zweekmæs- 
sigste  Art  des  Gebraucli , der  Bæder  und 
Trinkcuren  zur  Winterzeit.  Berlin  , 
1828,  in-8°.  — Surnmarische  Zusam- 
menstelluug  der  sæmmtlichen  Gesichts- 
puncte  worauf  die  Physiker  in  ihrem 
Wirkungskreise  ihr  Augenmark  zu  rich- 
ten  haben.  Rostock  et  Gustrow,  1832, 
in-8°.  — Vogel  a fourni  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  à divers  journaux  et 
des  articles  à l’Encyclopédie  médicale 
des  professeursde  l’université  de  Berlin. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  med.j 

Apr.  J. -C.  1750.  — THION  DE  LA 
CHAUME  (Claude-Esprit),  naquit  à Pa- 
ris le  10  janvier  1750.  Son  père,  qui, 
était  banquier,  lus  fit  donner  une  excel- 
lente éducation.  Destiné  d'abord  au 
barreau,  il  préféra  la  médecine.  Il  se  li- 
vra à son  étude  dans  les  écoles  de  sa  pa- 
trie, fut  même  admis  à la  licence,  dans 
laquelle  il  se  distingua  par  beaucoup 
d’inslruction  et  une  élocution  bridante 
et  facile;  mais  il  prit,  par  des  motifs 
ignorés,  le  grade  de  docteur  dans  l’uni- 
versité de  Reims.  En  1773  il  fut  nommé 
médecin  de  l’hôpital  militaire  de  Mona- 
co,  place  de  guerre  qui  éiait  occupée 
par  une  garnison  française,  et  en  1778 
médecin  de  l’hôpital  militaire  plus  im- 
portant d'Ajaccio  en  Corse.  Le  zèle  et 
les  talents  de  La  Chaume  furent  récom- 
pensés par  le  titre  de  premier  médecin 
du  corps  des  troupes  destinées  à faire  le 
siège  de  Minorque,  et  peu  après  celui  de 
Gibraltar.  Il  eut  à traiter  une  épidémie 
meurtrière  qui  régnait  sur  les  escadres 
française  et  espagnole  combinées.  C’é- 
tait ce  typhus  ( typhus  gravior  ) dont 
la  description  a immortalisé  le  nom 
de  Pringle  vers  le  milieu  du  dernier 


741 

siècle.  Cette  même  escadre  avait  déjà 
mis  à terre  et  laissé  à Cadix  un  grand 
nombre  de  malades  français,  quand  elle 
vint,  au  commencement  de  septembre 
1782,  mouiller  dans  la  baie  d’Algésiras. 
L’hôpital  de  la  marine  ne  pouvait  rece- 
voir que  cinquante  de  nos  malades,  et 
nous  en  avions  cinq  cents.  Il  était  très- 
difficile,  et  c’est  d’ailleurs  une  mauvaise 
pratique,  de  placer  les  malades  dans  des 
maisons  particulières  éparses.  Thior»  de 
La  Chaume  eut,  dans  celte  circonstance 
embarrassante,  l’heureuse  idée  de  faire 
camper  les  malades  sous  des  tentes  à 
mesure  qu’on  les  débarquait.  Le  climat, 
la  saison , la  nature  de  la  maladie  lui 
dictèrent  cette  conduite  , dont  les  hom- 
mes du  Nord  avaient  déjà  donné  de  fré- 
quents et  utiles  exemples.  Parmi  nous 
c’était  une  hardiesse  qui  fut  justifiée  par 
le  succès.  Le  campement  des  pestiférés 
à Toulon,  en  1721,  offrit  des  résultats 
fâcheux  que  l’on  attribua  principalement 
à la  violence  des  vents  et  à de  fréquents 
orages.  En  1747,  le  régiment  provincial 
de  Paris,  qui  se  trouvait  en  garnison  à 
Yerdun,  était  attaqué  presque  en  entier 
d’une  gale  rebelle  et  invétérée.  Destre- 
maux,  son  chirurgien-major,  ayant  obte- 
nu la  permission  de  faire  camper  ses  ma- 
lades , ies  traita  sous  des  tentes  dressées 
dans  l’enceinte  de  la  citadelle  et  les 
guérit  tous.  Les  marins,  dans  leurs  relâ- 
ches, font  camper  leurs  malades  sous  de 
vastes  tentes  , où  ils  transportent  leurs 
cadres  élevés  sur  le  terrain,  et  tous  leurs 
effets  d’hôpitaux.  Nos  tentes  du  petit 
modèle,  trop  étroites  et  trop  surbaissées, 
ne  valent  rien,  surtout  quand  on  campe, 
ainsi  que  nous  avons  été  presque  tou- 
jours dans  le  cas  de  le  faire,  dans  des 
cours  d’hôpitaux  ou  dans  des  fossés  de 
place  de  guerre.  Toutes  les  fois  que  la 
nécessité  nous  a contraint  de  recourir  à 
cet  abri,  nous  avons  constaté  qu’il  était 
plus  dangereux  pour  les  malades  et  ceux 
qui  les  servent  que  les  hôpitaux  les  plus 
encombrés.  Yoici,  au  reste,  ce  qu’eut  en 
quelque  sorte  de  spécial  l’épidémie  trai- 
tée par  La  Chaume.  Cet  observateur 
nous  apprend  qu’on  avait  lieu  d’espérer 
une  heureuse  terminaison  quand  le  pouls 
reprenait  de  bonne  heure  son  rhythrae 
naturel, que  la  langue  s’humectait  promp- 
tement, quand  le  délire  ne  se  manifestait 
pas  trop  vite,  que  la  prostration  des  for- 
ces n’etait  ni  très-grande  ni  croissant 
rapidement , quand  le  dévoiement  était 
fétide,  qu’il  survenait  des  sueurs  grasses 
sans  beaucoup  de  chaleur,  vers  le  neu- 
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vième  ou  le  dixième  jour  ; enfin  , lors- 
qu’il s’établissait  un  flux  d’urines  trou- 
bles sur  le  déclin.  Cependant,  dans  des 
cas  où  le  délire  était  arrivé  prompte- 
ment, où  la  langue  avait  été  long-temps 
noire  et  desséchée,  ce  qui  entraînait  la 
difficulté  de  la  parole  et  de  la  dégluti- 
tion, quoique  les  soubresauts  des  ten- 
dons fussent  considérables , qu’il  y eût 
des  selles  involontaires,  et  que  le  corps 
fût  tout  couvert  de  pétéchies,  les  mala- 
des n’étaient  pas  pour  cela  dans  un  état 
désespéré.  On  n’observa  point,  comme 
il  arrive  d’ordinaire  dans  les  fièvres  de 
ce  genre,  de  parotides , ni  cette  surdité 
qu’on  peut  regarder  comme  un  présage 
favorable  quand  elle  arrive  vers  la  fin 
de  la  maladie.  La  Chaume  contracta 
celle  qu’il  combattait  devant  Adgésiras. 
iJn  grand  nombre  d’officiers  de  santé  de 
toutes  les  professions  et  de  tous  les  gra- 
des, ainsi  que  des  infirmiers,  en  péri- 
rent. Lorsque  la  paix  fut  conclue , La 
Chaume  rentra  en  France,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  distinction.  S.  A.  R.  le 
comte  d’Artois  ( depuis  Charles  X ) , 
qui  avait  été  témoin  à Algésiras  du  dé- 
vouement et  des  succès  du  premier  mé- 
decin de  l’armée  française  , lui  fit  pré- 
sent d’une  des  charges  de  médecin  par 
quartier  attaché  à sa  personne. Peu  après, 
La  Chaume  se  maria  ; ce  qui  est  un 
mauvais  régime  pour  un  homme  menacé 
de  phthisie  pulmonaire.  Eile  se  décida 
dans  l’hiver  de  1785  à 178G.  La  Chaume 
prit  alors  la  résolution  d’aller  dans  nos 
provinces  méridionales,  non  dans  l’es- 
poir d'y  guérir,  mais  pour  dérober  le 
spectacle  de  sa  destruction  à ceux  qui 
lui  étaient  les  plus  chers.  Ses  derniers 
jours  ne  furent  pas  sans  consolations. 
Les  officiers  du  régiment  de  Verman- 
dois , auxquels  il  avait  donné  des  soins  à 
Ajaccio, et  qui  se  trouvaient  en  garnison  à 
Montpellier,  l’entourèrent  des  témoigna- 
ges de  l’intérêt  le  plus  délicat.  Il  mourut 
dans  cette  dernière  ville  le  28  octobre 
1786.  — Les  travaux  et  les  écrits  de  La 
Chaume  l’ont  placé,  malgré  la  brièveté 
de  sa  vie,  sur  la  première  ligne  des  mé- 
decins militaires.  — 11  se  chargea  en 
1772  de  plusieurs  articles  destinés  à un 
dictionnaire  de  médecine, dont  on  peut  le 
regarder  comme  le  rédacteur  principal. 

Tableau  des  maladies  vénériennes. 
Paris,  1773,  in- 8°.  — Topographie  d’A- 
jaccio et  recherches  préliminaires  sur 
l’île  de  Corse  en  général.  — Ce  travail 
valut  à son  auteur  un  prix  d’encourage- 
ment qui  lui  fut  décerné  en  1782  par  la 


Société  royale  de  médecine.  — Mémoire 
sur  la  question  suivante,  proposée  par  la 
Société  royale  de  médecine  : Indiquer 
quelles  sont  les  maladies  qui  régnent  le 
plus  communément  parmi  les  troupes 
pendant  la  saison  de  l’automne  ; quels 
sont  les  moyens  de  les  prévenir,  et  quelle 
est  la  méthode  la  plus  simple  , la  plus 
facile  et  la  moins  d spendieuse  de  les 
traiter  (Histoire  et  Mémoires  de  la  So- 
ciété royale  de  médecine  pour  1789).  — 
Mémoire  sur  la  maladie  épidémique  qui 
a régné  dans  les  vaisseaux  parmi  les 
troupes  de  France  faisant  partie  de  l’es- 
cadre combinée  à leur  débarquement  à 
Algésiras  ( Journal  de  médecine  mili- 
taire, tome  II  ; publié  en  178.). — Essai 
sur  les  maladies  des  Européens  dans  les 
climats  chauds,  et  sur  les  moyens  de  les 
prévenir  ; traduit  de  l’anglais  de  Lind. 
Paris,  1785,  2 vol.  in-12.  — De  nom- 
breuses notes  confirment  le  texte  de  ce 
très-bon  ouvrage.,  donnent  des  dévelop- 
pements utiles  aux  vérités  qu’il  renfer- 
me , et  rectifient  parfois  les  idées  de 
l’auteur  original. — Thion  de  La  Chaume 
avait  adressé  à la  correspondance  des 
hôpitaux  militaires  plusieurs  observa- 
tions intéressantes , entre  autres  trois 
sur  autant  de  cas  d’épilepsie,  l’un  pro- 
duit par  la  frayeur,  l’autre  par  des  vers, 
et  le  troisième  par  une  teigne  répercu- 
tée. — Vicq-d’Azyr  s’est  borné  à don- 
ner, dans  les  Mémoires  de  la  Société 
royale  de  médecine  pour  1789,  une  sim- 
ple notice  sur  Thion  de  La  Chaume.  On 
y apprend  qu’à  la  fin  de  chaque  jour  ce 
médecin  écrivait  soigneusement  ce  qu’il 
avait  vu;  qu’à  la  fin  de  chaque  saison 
il  dressait  le  tableau  des  maladies  ré- 
gnantes, et  qu’à  la  fin  de  chaque  année 
il  rédigeait  l’histoire  de  la  constitution 
médicale  dont  il  avait  recueilli  les  élé- 
ments. « Tous  les  écrits  de  La  Chaume 
(dit-on  dans  la  même  notice  ) sont  le 
fruit  de  dix  années  de  recherches.  On  y 
reconnaît  une  marche  uniforme  et  con- 
stante, un  enchaînement  d’idées  qui  s’ap- 
puient et  s’expliquent  les  unes  les  au- 
tres sans  se  contrarier  jamais.  Surtout,  on 
aime  à voir  fauteur  , fortement  occupé 
des  objets  qu’il  a sous  les  yeux,  ne  point 
s’égarer,  ne  point  se  distraire,  et  em- 
ployer tous  les  moyens  de  l’expérience, 
toutes  les  ressources  de  son  esprit , à 
poursuivre  des  travaux  que  lui  prescri- 
vent son  devoir  et  sa  raison.  » — Le 
sixième  volume  du  Journal  de  médecine 
militaire,  publié  en  1787,  renferme  un 
éloge  de  Thion  de  La  Chaume  dans  le- 
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quel  on  reconnaît  la  plume  élégante  de 
Roussel,  qui  concourait  très-activement 
à la  rédaction  *de  cet  ouvrage  confié  à 
de  Home.  ( Biogr.  midic.) 

Apr.  J.-C.  1750.  — THOMÀSSIN 
(Jean-François),  habile  chirurgien  , na- 
quit à Rochefort  près  Dole,  en  J 750. 
Il  servit  comme  officier  de  santé  de  pre- 
mière classe  dans  les  armées,  et  fut  mé- 
decin de  l’hôpital  de  Besançon.  Il  obtint 
quatre  fois  des  médailles  dans  les  con- 
cours de  l’Académie  royale  de  chirur- 
gie, pour  des  mémoires  dont  deux  sont 
restés  inédits.  Il  fit  long-temps  des  cours 
de  chirurgie  à Besançon. 

Dissertation  sur  le  charbon  de  Bour- 
gogne, ou  la  pustule  maligne.  Mémoire 
couronné  par  l’Académie  de  Dijon.  Be- 
sançon, 1780,  in-8°.  Ibid.,  1782,  in-8°. 
— Observations  sur  quelques  points  de 
la  structure  de  l’œil , relatives  à l’ex- 
traction d’une  cataracte  membraneuse. 
Francfort,  in-8°.  — Précis  sur  l’abus  de 
la  compression  et  l’avantage  des  contre- 
ouvertures  dans  le  traitement  des  abcès 
et  des  ulcères  caverneux.  Strasbourg, 
1786  , in-8°.  — Dissertation  sur  l’ex- 
traction des  corps  étrangers  des  plaies, 
et  spécialement  de  celles  faites  par  les 
armes  à feu.  Strasbourg,  1788,  in- 8°.  — 
Description  abrégée  des  muscles  avec 
deux  nomenclatures , rédigée  en  faveur 
des  élèves.  Besançon,  an  VII  (1800), 
in-8°.  — Thomassin  a en  outre  publié 
une  édition  des  Observations  cbirurgi- 
ques  de  Covillard  avec  des  notes,  et  des 
observations  et  mémoires  dans  les  re- 
cueils périodiques. 

(Dézeimeris,  Dict.  hist.  de  la  med.) 

Apr.  J.-C.  1750.  — SCHERF  (Jean- 
Chrelien-Frédéric  ) , né  à Ilmenau  le 
2 février  1750,  reçu  docteur  à Iéna, 
puis  praticien  dans  sa  ville  natale,  et 
ensuite  médecin  du  prince  de  La  Lippe  à 
Detmold,  est  mort  dans  ce  dernier  lieu 
le 22  septembre  1818.11  s’est  principale- 
ment occupé  de  la  médecine  populaire 
et  de  la  police  médicale,  mais  en  géné- 
ral avec  peu  de  succès  : car  ses  ouvrages 
n’ont  pas  réussi  ; à l’exception  d’un  re- 
cueil utile  sur  ces  deux  branches  de 
l’art  médical,  dans  lequel  il  a consigné 
des  vues  utiles  et  des  faits  intéressants. 
On  a de  lui  ; 

Joseph  Warner,  von  den  Krankheiten 
der  Hoden  ihrer  Hæule  , nebst  ihrer 
Heilung,  aus  dem  Engl.  Gotha,  1775, 
in-8°. — Medicinische  Bemerkuugen  unil 
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Untersuchungen  einer  Oesellschaft  von 
Ærzten  in  London.  Band.  5 ; aus  dem 
Engl.  Altembourg  , 1 776,  in-8°.  Publié 
aussi  sous  le  titre  de  : Thom.  Simson’s 
Medicinische  und  Chirurgische  Man- 
n i g f a l i i g kè  i t e n , K i r k 1 a n d ’ s V e r s u c h ü b e r 
die  Kindbettfieber  ; nebst  zwei  vorlæu- 
figen  Abliandlungen  l)über  das  Gehirn 
und  die  Nerven  2 ) über  die  Mitleidens- 
chaft;  aus  dem  Engl.  Gotha,  1778 
(1777),  in-8°.  — Cheslon’s  pathologis- 
che  Untersuchungen  und  Beobachtun- 
gen  in  der  Wundarzneyhunst  ; aus  dem 
Engl.  Gotha,  1780  , in-8°.  — Anzeige 
der  PieltungsmiUql  bey  Ichlosen  und  in 
plœtzliche  Lebensgefahr  gerathenen  ; 
nach  des  Hrn.  Archiaters  Hensler  Pian 
ausgearbeitet.  Altona,  1780,  in-8°.Neue 
Ausgabe.  Leipzick,  l787  ,in-8°.  Neue 
Ausgafie.  Leipzick,  1796,  in-8°. — R.ow- 
leys  praktische  Anweisung  die  Kran- 
kheiten der  Brüste  im  Kindbetterinnen 
heilen  und  zu  verhüten  ; aus  dem  Engl, 
mit  Ammerkungen.  Gotha,  1781,  in-8°. 
— Versuch  eines  Apothekerbuchs  iür 
die  Landstædle.  Gotha,  1781,  in-8°. — 
Wdh.  Cuter’s  Abhandlung  vom  Keich- 
husten  , nebst  Anhang  vom  schierling 
und  dessen  Zubereiiung  ; aus  dem  Engl. 
Slendal,  1782,  in-8°. — Des  Ritlers  Joh. 
Floyers  Abhandlung  von  der  Engbrüs- 
tigkeit , nebst  einem  Anhange,  der  die 
Beobachtungen  des  Ridley  über  die 
Engbiüstigkeit  enthæll;  verteutschl  und 
mit  einigen  praktischen  Anmerkungen 
verseben.  Leipzick,  1782  , in-8°.  — 
Vollstændiger  Hausartzt,  nach  dem  En- 
glischen  des  Hrn.  Srnylhson.  1 Band. 
Leipzick,  17  83,  in -8°.  — Archiv  der 
medicinischen  Polizey  und  der  gemein- 
nützigen  Arzneykunde.  lster  Band  Leip- 
zick, 1783.  2ler  Band  , ibid  , 1784,  3ter 
Band.,  ibid.,  1786.  4ter  Band.,  ibid., 
1787,  in-8°.  — Beytræge  zum  Archiv 
der  medicinischen  Polizey.  lsten  Bandes 
lster  Sam  ml  un  g.  Ibid.,  1789  (eigentl. 

1788) .  lster  B.  2 te  Sam  ml.  ibid.,  1 789, 
2len  B.  Iste  Samml.,  ibid.,  1790  (eigentl. 

1789) .  2ten  B.  2te  Samml.,  ibid  , i790. 
3ten  B.  Iste  Samml.,  ibid.,  1791.  3ten 
B.  2Je  Samml.,  ibid.,  1792,  4ten  B. 
Iste  u.  2le  Samml.,  ibid.,  1793.  5te 
B.  Iste  Samml.,  ibid.,  1793.  5ten  B. 
2te  Sainml.,  ibid.,  1794.  6ien  B.  Iste 
Samml.,  ibid.,  1795.  6ten  B.  2te  Samml.., 
ibid.,  1796.  7ten  B.  Iste  Samml.,  ibid., 
1797.  2te  Samml.,  17D8.  8ten  B.  Iste 
Samml.,  1798.  2te  Samml.,  1799.  — 
Untersuchung  des  gegenwæ.rtigen  Zu  s— 
tandes  der  medicinischen  Chirurgie. 
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Ibid.,  1784,  in-8°.  — William  Black’s, 
Enlwurf  einer  Geschichte  der  Arz  ney- 
wissenschaft  und  Wundarzneykunst;  aus 
dem  Englischcn  über^efzt , herausgege- 
ben  nnd  mit  einigen  Zusætzen  versehen. 
Lemgo,  1789,  in-8°.  — Vollstændiger 
teulscber  Hausarzt  lster  Band.  Leipzick, 
1791,  in-  8°.  — Dispensatorium  Lippia- 
cum,  genio  moderno  accommodatum  ; 
auctoritate  collegil  medici  redegit.Pars  I. 
Lemgo,  1792.  Pars  II,  ibid. , 1794, 
in-8°.  — Brit-fe  tur  das  Publikum  über 
die  Gesundlieitwasser  zu  Meinberg- 
lster  Heft.  Ibid.,  1794  , in-8°. — Lip- 
piscbes  Dispensatorium,  airs  der  latei- 
nischen  Urschriftverteutscht,  verbessert 
und  vermehrt.  Ister  Theii.  Lemgo, 
1799,  in-8°.  — Allgemeines  Archiv  des 
Gesundlieitspoiizey  ; kerausgegeben  u. 
s.  w.  lsfer  Band.  lstes,  2tes  und  3tes 
Stück.  Hanovre,  1805,  in-8°. 

( Biogr . medic.  — Dicl.  hist.) 

Apr.  J.-C.  1750.  — HEURTELOUP 
(Nicolas)  , naquit  à Tours  le  26  novem- 
bre 1750.  Ses  parents,  dont  la  fortune 
était  plus  que  médiocre  , ne  purent  lui 
faire  donner  qu’une  éducation  élémen- 
taire assez  imparfaite;  mais  son  zèle, 
secondé  par  les  plus  heureuses  disposi- 
tions, le  lit  triompher  de  tous  les  obsta- 
cles, et  il  eut  le  bonheur  de  trouver  plu- 
sieurs mécènes  qui  lui  fournirent  généreu- 
sement les  moyens  d’étendre  ses  connais- 
sances.Un  goût  très-vif  le  porta  vers  l’étu- 
de de  la  chirurgie,  dont  une  religieuse  de 
la  Charité,  nommée  Agat.  Boissy,  remar- 
quable par  son  savoir,  lui  donua  les  pre- 
mières leçons.  Nommé,  en  1770,  chirur- 
gien-élève à l’île  de  Corse,  il  profita  de 
son  séjour  dans  ce  pays  pour  continuer 
ses  travaux  scientifiques,  et  pour  étudier 
la  langue  italienne  ; plusieurs  traduc- 
tions estimables,  qu’il  publia  par  la  sui- 
te, attestent  qu’il  avait  cultivé  cet  idiome 
avec  succès.  La  réputation  naissante 
d’Heurteloup  prit  dès  lors  quelque  con- 
sistance, et  il  parvint  rapidement  aux 
premiers  grades  de  la  chirurgie  militai- 
re. On  lui  confia  , en  1 782  , le  poste  ho- 
norable de  chirurgien  major  des  hôpi- 
taux de  la  Corse  et  il  fut  placé,  en  1786, 
à la  tête  de  l’hôpital  militaire  de  Tou- 
lon. C’est  de  là  qu’il  partit,  en  1792, 
pour  l’armée  du  Midi  et  des  côtes,  où  il 
servit  en  qualité  de  chirurgien  consul- 
tant. Enfin,  en  1793,  il  prit  place  au 
conseil  de  santé  , et  il  n’a  pas  cessé  d’y 
siéger  depuis  cette  époque  jusqu’à  sa 
mort.  Chargé,  en  1808,  de  la  direction 


du  service  chirurgical  à la  grande  armée, 
il  déploya  dans  celte  occasion  toute 
l’activité  de  la  jeunesse,  unie  aux  lumiè- 
res qu’une  longue  expérience  peut  seule 
donner.  Le  grade  d’officier  de  la  Légion- 
d’honneur  et  le  titre  de  baron  furent  la 
juste  récompense  des  services  qu’il  avait 
rendus,  et  dont  les  chirurgiens-majors 
de  l’armée  voulurent  perpétuer  le  sou- 
venir en  faisant  frapper,  dans  la  capitale 
de  l’Autriche,  une  médaille  en  l’honneur 
de  leur  chef.  De  retour  à Paris,  Heur- 
teloup  fut  atteint,  quelque  temps  après 
ce  dernier  et  brillant  succès,  d’une  af- 
fection paralytique,  d’une  sorte  de  con- 
gestion cérébrale,  à laquelle  il  succomba 
le  27  mars  18 12.  — Heurteloup  ne  doit 
pas  être  compté  au  nombre  des  chirur- 
giens qui  ont  enrichi  leur  art  de  décou- 
vertes précieuses  ou  d’opérations  impor- 
tantes,il  ne  s’est  même  pas  placé  au  pre- 
mier rang  parmi  les  hommes  qui  ont 
cultivé  la  chirurgie  avec  le  plus  d’éclat; 
mais  il  est  un  des  meilleurs  inspecteurs- 
généraux  qu’ait  possédés  le  service  de 
santé  militaire.  Des  talents  administra- 
tifs d’un  ordre  sitpérieur  , une  connais- 
sance approfondie  de  l’organisation  et 
de  tous  les  détails  du  service  des  hôpi- 
taux militaires,  une  justice  tempérée  par 
la  douceur  et  la  bienveillance,  une  ar- 
dente philanthropie,  telles  sont  les  qua- 
lités qui  le  distinguaient  et  qui  en  firent 
un  homme  remarquable  dans  le  poste 
élevé  qu’il  occupait.  Ajoutons  qu’il  sut 
presque  toujours  distinguer  les  hommes 
de  mérite,  et  qu’il  ne  laissa  échapper 
aucune  occasion  de  les  encourager  et  de 
les  protéger. — Les  fatigues  de  la  guerre 
et  des  travaux  de  l’inspection  n’empê- 
chèrent pas  Heurteloup  de  se  livrer  aux 
méditations  du  cabinet.  Toutefois,  il  in- 
troduisit dans  ses  écrits  plus  d’érudition 
que  de  méthode.  Il  montra  qu’il  avait 
beaucoup  lu,  beaucoup  observé  ; mais  il 
ne  possédait  pas  cet  esprit  d’ordre  qui 
enchaîne  les  idées  de  la  manière  la  plus 
naturelle,  et  qui  dispose  les  matériaux 
d’un  livre  de  telle  sorte  que  tout  soit 
clair  et  qu’il  n’y  ait  ni  redite,  ni  confu- 
sion. Aussi  a-t-il  mieux  réussi  dans  les 
notes  isolées,  dont  il  a enrichi  ses  tra- 
ductions , que  dans  les  ouvrages  de  plus 
longue  haleine  qu'il  a lui  même  com- 
posés. — : Indépendamment  de  plusieurs 
articles  insérés  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  et  dans  les  journaux 
de  médecine  , on  a de  lui  les  ouvrages 
suivants  : 

Précis  sur  le  tétanos  des  adultes.  Pa- 
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ris,  1792,  in-8°.  — Notice  sur  Manne, 
chirurgien  de  la  marine.  Berlin  , 1808, 
in-8°.  — Rapport  de  la  commission  mé- 
dico-chirurgicale inslituée  à Milan,  ou 
Résultats  des  observations  et  des  expé- 
riences sur  l’inoculation  de  la  vaccine. 
Traduit  de  l’italien  avec  des  notes,  Pa- 
ris, 1802,  in-8°.  — ■ De  la  nature  des 
fièvres  et  de  la  meilleure  méthode  de  les 
traiter.  Traduit  de  l’italien,  du  docteur 
Giandini,  avec  des  notes  et  des  addi- 
tions. Paris,  1 SOS  , 2 vol.  in-8°.  — 
Heurleloup  fut  l’éditeur  de  l’Instruction 
sur  la  culture  de  la  belterave  et  sur  la 
manière  d’en  extraire  économiquement 
le  sucre  et  le  sirop,  ouvrage  de  C.-F. 
Achard;  traduit  de  l’allemand  par  Copin 
(Paris,  1811-1812,  in-8°,  fig.).  On  trou- 
ve à la  tête  de  cette  traduction  une  pré- 
face, et  dans  le  cours  de  l’ouvrage  des 
notes  judicieuses  de  Heurteloup. 

(Biogr.  med.) 

Apr . J.-C.  1750.  — GRIMAUD 
( Jean  - Charles  - Marguerite  - Guillaume 
de)  naquit  à Nantes,  en  1750.  Après 
avoir  fait  d’excellentes  études  classiques, 
il  se  donna  avec  tant  d’ardeur  à celles 
que  réclame  la  médecine,  qu’il  obtint  le 
grade  de  docteur  en  1776,  quatre  années 
après  être  arrivé  à Montpellier.  On  re- 
marqua dans  la  thèse  qu’il  soutint  à cette 
occasion,  et  qui  avait  l’irritabilité  pour 
objet , une  érudition  très-étendue  , une 
grande  profondeur  de  pensées , et  des 
idées  fort  saines  sur  plusieurs  points 
obscurs  de  la  physiol  gie.  Après  cette 
brillante  réception  Grimaud  demeura 
durant  plusieurs  années  encore  à Mont- 
pellier, où  il  se  livra  tout  entier  aux  tra- 
vaux du  cabinet.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Paris,  non  , comme  le  prétendent  quel- 
ques personnes,  dans  l’intention  de  sol- 
liciter la  place  de  professeur  adjoint  et 
de  survivancier  de  Barthez  , mais  seu- 
lementafin  d’étendre  et  de  perfectionner 
ses  connaissances.  Il  ne  fit  en  effet  alors 
aucune  démarche  près  de  la  cour,  et 
l’emploi  dont  il  s’agit  ne  lui  fut  conféré 
qu’en  1781,  plusieurs  années  après  son 
retour  à Montpellier,  et  seulement  à la 
suite  des  sollicitations  toutes-puissantes 
de  Barthez.  La  faveur  spéciale  dont  il 
était  l’objet,  et  qui  s’étendit  jusqu’à  le 
faire  jouir  des  émoluments  et  des  préro- 
gatives des  autres  professeurs , excita 
contre  lui  l’inimitié  des  membres  de  la 
Faculté,  qui  adressèrent  des  remontran- 
ces à l’autorité,  et  protestèrent  dans  leurs 
registres  contre  cette  nomination  et  con- 
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tre  la  violation  de  la  loi  salutaire  du 
concours.  A peine  revêtu  du  titre  de 
professeur,  Grimaud  s’élança  dans  la 
carrière  de  l’enseignement,  et  la  par- 
courut de  la  manière  la  plus  brillante. 
Il  réunit  à ses  leçons  un  grand  nombre 
d’élèves  ; la  doctrine  qu’il  professa  sur 
la  physiologie  et  sur  les  fièvres  devint  le 
fondement  d’une  réputation  qui  fran- 
chit bientôt  les  bornes  de  l’Université, 
et  se  répandit  par  toute  la  France  et 
dans  diverses  parties  de  l’Europe.  En 
1785  Grimaud  répondit  à une  question 
sur  la  nutrition,  proposée  par  l’Académie 
de  Saint-Pétersbourg;  mais,  son  mé- 
moire, qui  fut  distingué  d’une  manière 
fort  honorable,  ayant  été  jugé  incom- 
plet, il  y ajouta,  l'année  suivante,  une 
seconde  partie,  malgré  laquelle  il  n’ob- 
tint pas  le  prix  à raison  , sans  doute, 
de  la  doctrine  qu’il  y exposait , et  qui , 
conforme  aux  idées  des  anciens,  parut 
en  contradiction  avec  plusieurs  des  dé- 
couvertes les  mieux  constatées  des  phy- 
siologistes modernes.  Grimaud  était 
d’une  faible  constitution  , et  sa  santé, 
habituellement  délicate,  avait  été  alté- 
rée par  des  travaux  continuels,  par  des 
veilles  prolongées,  et  même  par  des  pas- 
sions vives  et  concentrées  dont  la  cul- 
ture des  lettres  et  des  sciences  ne  pré- 
vient pas  toujours  le  développement. 
Les  recherches  auxquelles  il  se  livra 
pour  le  concours  dont  je  viens  de  rendre 
compte  achevèrent  de  l’affaiblir,  et  por- 
tèrent un  coup  funeste  à son  organisa- 
tion. Le  danger  qui  le  menaçait  lui  fut 
bientôt  connu  ; et,  voyant  sa  fin  pro- 
chaine, il  se  rendit  à Nantes,  où  il  mou- 
rut le  5 août  1789.  — Disciple  particu- 
lier de  Barthez  et  maître  de  Dumas, 
Grimaud  occupe , dans  les  fastes  de  la 
faculté  de  Montpellier,  une  place  hono- 
rable entre  ces  deux  grand  hommes  ; 
mais,  incessamment  livré  au  travail  du 
cabinet,  et  n’v,yant  ni  observé  les  mala- 
des, ni  interrogé  la  nature  au  moyen  des 
expériences  sur  les  animaux  vivants  ou 
des  investigations  anatomiques,  Grimaud 
erra  sans  boussole  et  sans  guide  assuré 
au  milieu  des  théories  qui  se  disputaient 
alors  l’empire  de  la  médecine.  Il  n’avait 
pas  le  génie  qui  crée  des  systèmes  nou- 
veaux , et  il  manquait  de  l'expérience 
à l’aide  de  laquelle  on  renverse  les  doc- 
trines erronées.  La  justesse  naturelle  de 
son  raisonnement  et  une  sorte  d’instinct 
qui  le  dirigeait  vers  la  vérité,  le  portè- 
rent quelquefois  à choisir  parmi  ses  lec- 
tures ce  qui  était  exact  et  vrai;  mais,  ad- 
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mirateur  passionné  des  médecins  de  l’an- 
tiquité , et  surtout  de  Galien,  qui  fut 
son  auteur  de  prédilection  , celui  qu’il 
citait  le  plus  souvent,  Grimaud  n’accor- 
dait qu’une  médiocre  confiance  à la  di- 
rection suivie  par  les  modernes  dans  l’é- 
tude de  la  médecine,  et  l’anatomie  pa- 
thologique surtout  lui  paraissait  d’une 
importance  très-secondaire.  Aussi  a-t-il 
fréquemment  substitué  une  métaphysi- 
que obscure  au  langage  simple  et  sévère 
de  l’observation,  et  ses  ouvrages  sont 
un  composé  peu  méthodique  des  résul- 
tats d’une  vaste  érudition,  de  quelques 
vérités  bien  démontrées  , et  d’un  grand 
nombre  d’explications  puisées  chez  les 
anciens  et  dont  le  temps  avait  déjà  fait 
justice. 

Grimaud  conciliait  avec  habileté  le 
système  deStahl  avec  celui  de  Barthez. 
Une  âme  unique  préside,  suivant  lui , à 
toutes  les  fonctions  de  l'économie  vi- 
vante: elle  reçoit  les  perceptions  exté- 
rieures, qui  deviennent  le  sujet  de  la  ré- 
flexion et  du  raisonnement,  et  elle  com- 
mande les  actes  de  la  volonté;  mais  cette 
âme  a aussi  des  perceptions  et  des  idées 
dont  elle  ne  peut  prendre  connaissance  , 
dont  la  conscience  lui  échappe,  et  en 
raison  desquelles  elle  fait  exécuter  aux 
organes  des  mou\emen!s  intérieurs 
qu  elle  ne  peut  ni  diriger  ni  suspendre. 
Grimaud  établit  que  l’existence  de  ce 
principe  abstrait  de  la  vie  est  attestée 
par  les  sympathies  et  les  synergies  orga- 
niques; que  les  besoins,  et  en  particu- 
lier celui  de  la  faim  , sont  déterminés 
par  la  connaissance  qu’il  prend  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à l’organisme.  En- 
fin ce  même  principe  préside  aux  forces 
digestives,  et  maintient  dans  toutes  les 
parties  un  certain  degré  de  cohésion  en- 
tre leurs  molécules.  Grimaud  divisait 
les  fonctions  en  extérieures  et  en  inté- 
rieures : les  unes  sont  mécaniques  ; les 
autres,  indépendantes  de  toutes  les  lois 
qui  régissent  les  corps  inertes,  ont  pour 
objet  la  marche  des  liquides  dans  l'éco- 
nomie et  la  composition  ainsi  que  la  dé- 
composition des  corps.  Grimaud  parait 
avoir  puisé  dans  Van  Helmont  les  idées 
qu’il  établit  relativement  à l’importance 
de  l’estomac;  il  croyait  que  l’orifice  su- 
périeur de  ce  viscère  est  le  centre  de 
tous  les  mouvements  intérieurs , et  qu’il 
est,  relativement  à ces  mouvements,  le 
siège  d’un  sensorium  commune  analo- 
gue à celui  qui,  placé  dans  le  cerveau, 
préside  à toutes  les  fonctions  externes. 
.Suivant  le  médecin  dont  je  retrace  les 


opinions,  le  système  sanguin  est  spécia- 
lement chargé  de  transporter  les  maté- 
riaux nutritifs  dans  les  divers  organes, 
et  le  tissu  cellulaire  présente  des  mouve- 
ments oscillatoires  qui  resserrent  et  di- 
latent alternativement  les  parties  et  di- 
rigent les  liquides  de  l’intérieur  vers  la 
peau.  Enfin  Grimaud  a peuplé  l’écono- 
mie d’une  multitude  de  forces  qu’il  sup- 
pose presque  toujours  indépendantes  de 
l’organisation,  et  qui,  telles  que  les  for- 
ces de  cohésion,  d’expansion,  d’attrac- 
tion, d’impulsion  , de  nutrition  , etc., 
président  a l’état  de  santé  ainsi  qu’à  ce- 
lui de  maladie  et  sont  susceptibles  d’a- 
berrations et  de  concentrations  plus  ou 
moins  considérables.  — La  pathologie 
de  Grirnaud  est  le  résultat  d’une  alliance 
bizarre  entre  l’animisme,  le  solidisme 
et  l’ humorisme.  Il  établit  que  la  maladie 
est  un  être  de  même  nature  que  la  vie, 
qui  dépend  du  même  principe,  tend  es- 
sentiellement aux  mêmes  fins,  est  assu- 
jetti à des  lois  semblables,  et  qui,  in- 
connu dans  sa  nature,  ne  doit  être  étu- 
dié que  par  les  phénomènes  qui  résul- 
tent de  son  existence.  Les  mouvements 
oscillatoires  du  tissu  cellulaire  peuvent, 
suivant  lui , dégénérer  en  spasme  ou  en 
atonie  , et  il  expliquait  de  cette  manière 
le  développement  des  fluxions  ainsi  que 
le  resserrement  et  la  condensation  du 
tissu  durant  le  premier  stade  des  affec- 
tions fébriles.  Les  contractions  et  le  re- 
lâchement du  cerveau  sont  susceptibles, 
d’après  les  idées  de  Grimaud,  de  se  pro- 
pager à d’autres  parties  du  corps,  et 
d’occasionner  par  exemples  des  lésions 
dans  les  viscères  thoraciques.  Ce  méde- 
cin admettait  que  toutes  les  humeurs 
sont  habituellement  soumises  à des  fer- 
mentations , à des  altérations  qui  pro- 
duisent des  matières  bilieuses,  pituiteu- 
ses ou  autres,  dont  les  organes  sécré- 
teurs débarrassent  le  sang,  afin  de  le 
maintenir  dans  un  état  constant  de  pu- 
reté ; mais  qui,  devenant  quelquefois 
prédominantes  , déterminent  des  fièvres 
bilieuses,  muqueuses,  et  compliquent  les 
inflammations  et  les  hémorrhagies.  En- 
fin Grimaud  pensait  que  la  bile,  se  cor- 
rompant dans  les  intestins,  et  inêlantson 
influence  aux  émanations  produites  par 
les  vidanges  retenues  dans  la  matrice,, 
est  la  cause  déterminante  de  la  fièvre 
puerpérale  bilieuse.  — La  justice  exige 
toutefois  qu’après  avoir  signalé  les  prin- 
cipales erreurs  dont  Grimaud  n’a  pas  su 
se  défendre  on  reconnaisse  que  ce  phy- 
siologiste a rendu  d’importants  services 
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à la  science  de  l’homme.  Il  insista  beau- 
coup sur  la  nécessité  de  considérer  les 
phénomènes  des  corps  vivants  comme 
étant  soumis  à d’autres  lois  que  ceux  des 
substances  inertes.  Il  rallia  les  organes 
du  goût  et  de  l’odorat  aux  fonctions  di- 
gestives. On  lui  doit  des  préceptes  judi- 
cieux concernant  la  manière  d'étudier 
les  maladies.  Il  voulait,  par  exemple, 
que  l’on  décrivît  d’abord  les  affections 
les  plus  simples;  que  l’on  abandonnât, 
autant  que  possible,  leur  cours  à la  na- 
ture; que  leurs  phénomènes  fussent  énu- 
mérés suivant  l’ordre  de  leur  manifesta- 
tion , et  qu’après  avoir  noté  avec  soin 
les  médicaments  employés  on  élaguât 
de  leur  histoire  les  symptômes,  acciden- 
tels et  tout  ce  qui  dépend  des  conditions 
spéciales  et  de  la  constitution  particu- 
lière de  l’individu.  En  lisant  cette  por- 
tion du  Cours  de  fièvres  il  semblerait 
que  l’on  parcourt  les  belles  pages  que 
Pinel  a écrites  sur  le  même  sujet.  — - 
Les  ouvrages  de  Grimaud  sont  : 

Tentant  en  de  irrita  bilitate.  Montpel- 
lier, 1776,  in-4°.  — Mémoire  (premier 
et  second).  Montpellier  , 1787  et  1789, 
in-8°,  2 part.  Saint-Pétersbourg,  in-4°. 
— Le  premier  mémoire,  en  réponse  à 
une  question  mise  au  concours  par  l’A- 
cadémie de  Saint-Pétersbourg,  obtint  des 
éloges,  mais  non  le  prix.  La  jnême  ques- 
tion ayant  été  proposée  une  seconde 
fois , Grimaud  envoya  le  second  mé- 
moire, qui  eut  exactement  le  même  suc- 
cès que  le  premier.  — • Cours  de  lièvres. 
Montpellier,  1791,  in-8°,  3 vol.  — Edi- 
tion mutilée  par  des  suppressions  et  des 
corrections  qu’on  attribua  à Goguet. 
Autre  édition  publiée  par  Dumas,  avec 
un  discours  préliminaire.  Montpellier, 
1791,  in»8°,  4 vol.  Seconde  édition, 
augmentée  d’une  introduction  et  de  sup 
pléments  qui  rendent  ce  cours  complet  ; 
par  J.  B.  E.  Demorcy-Delettre.  Mont- 
pellier, 1815,  in-8°,  4 vol.  Il  y a dans 
cette  édition  une  notice  sur  Grimaud. — 
Cours  complet  de  physiologie,  distribué 
en  leçons.  Ouvrage  posthume  , publié 
par  Laclhois.  Paris,  1818,  in-8°,  ? vol. 
Deuxième  édition , revue , corrigée  et 
enrichie  de  notes.  Paris,  1824,  iri-8°, 
2 vol.  C’est  la  même  édition  , dont  on  a 
changé  les  titres. 

(Biogr.  médic.  — Dict.  hist.  de  la  méd.) 

jipr.  J.  - C.  1750.  — DES  BOIS 
DE  ROCHEFOR.T  (Louis) , écuyer,  et 
fils  de  Louis— René  Des  Bois,  docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Paris  , est  né 
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dans  la  même  ville  en  octobre  1750,  et  y 
est  mort  en  janvier  1806.  On  doit  le 
considérer  comme  un  de  ces  hommes 
qui,  sans  laisser  de  nombreux  témoi- 
gnages écrits  de  leur  savoir,  n’en  méri- 
tent pas  moins  nos  souvenirs  à cause  de 
l’influence  qu’ils  ont  exercée.  Après  ses 
premières  études,  Des  Bois  fit  à Sainte- 
Barbe,  maison  déjà  distinguée,  un  cours 
de  philosophie;  et,  à peine  âgé  de 
vingt-deux  ans,  il  se  présenta  au  con- 
cours ouvert  à la  Faculté  de  médecine, 
pour  obtenir  la  réception  gratuite.  Des 
Bois  succomba  dans  cette  lutle,  mais  ce 
fut  avec  gloire.  Son  concurrent  mûri 
par  de  plus  longues  études  étant  venu  à 
mourir,  la  Faculté  décerna  à DesBois  le 
prix  qu’elle  avait  regretté  de  ne  pouvoir 
partager.  Devenu  en  quelque  sorte  le 
fils  adoptif  de  cette  célèbre  compagnie  , 
il  lui  voua  une  reconnaissance  et  un  at- 
tachement qui  ne  se  sont  jamais  démentis. 
Des  Bois,  né  avec  des  passions  vives , les 
conserva  toute  sa  vie  ; il  les  porta  dans 
ses  études  ; dans  sa  pratique,  à laquelle 
elles  imprimèrent  un  caractère  spécial 
d’inspiration;  et  enfin  jusque  dans  ses 
relations  d’amitié  , qui  lurent  nombreu- 
ses parce  qu’il  était  bon  et  généreux 
jusqu’à  l’excès.  Il  devint,  de  très-bonne 
heure,  habile  praticien,  et  débuta  dans 
cette  même  communauté  de  Sainte- 
Barbe,  où  on  le  vit  souvent  se  dépouil- 
ler du  grave  coslume  doçloral  de  ce 
temps  pour  se  livrer  avec  plus  d’ai- 
sance aux  exercices  de  la  gymnastique. 
Un  champ  plus  vaste  s’ouvrit  devant  lui, 
il  devint,  à trente  ans,  médecin  de  l’hô- 
pital de  la  Charité;  place  toujours  hono- 
rée par  le  mérite,  et  qui  conduisait  in- 
failliblement à la  célébrité.  Cet  hôpital 
était  alors  le  seul  où  l’on  pût  se  livrer 
convenablement  à l’observation  des  ma- 
ladies internes.  Des  Bois  y donna  spon- 
tanément le  premier  exemple  de  ces  le- 
çons de  clinique  si  multipliées  aujour- 
d’hui dans  la  capitale.  C’est  sous  ce  rap- 
port qu’il  faut  le  considérer.  La  nature 
lui  avait  donné  un  coup-d’œil  rapide  et 
un  excellent  jugement  qui  lui  faisaient 
apprécier  les  vrais  caractères  des  mala- 
dies, les  ressources  de  la  nature  et  celles 
de  l’art.  Un  grand  nombre  de  bons  mé- 
decins se  sont  formés  à celle  école,  et 
elle  a surtout  produit  le  baron  Cor- 
visart , que  la  mort  nous  a enlevé,  et 
que  l’on  s’accordait  à regarder  com- 
me le  plus  habile  professeur  de  cli- 
nique de  notre  temps.  Des  Bois  brilla 
comme  professeur,  encore  bien  qu’il  fût 
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peu  méthodique  dans  l’exposition  de  ses 
doctrines,  et  peu  châtié  dans  son  élocu- 
tion ; mais  il  attachait  par  ce  désordre 
même  et  cette  négligence  d’un  haut  ta- 
lent qui  devait  moins  à l’étude  qu’à  la 
prodigalité  de  la  nature.  Il  n’a  point  as- 
sez vécu,  et  il  fut  trop  occupé  des  soins 
des  malades  pour  donner  des  ouvrages. 
Corvisart  a publié  les  seuls  manus- 
crits laissés  par  son  maître  et  son  ami, 
et  qui  ont  paru  sous  le  titre  suivant  : 

Cours  élémentaire  de  matière  médi- 
cale, suivi  d'un  précis  de  l’art  de  formu- 
ler. Paris,  1789  , 2 vol.  in-8°.  — Cette 
édition  , à la  tête  de  laquelle  on  lit  un 
éloge  touchant  de  Des  Bois  par  Cor- 
visart, a été  contrefaite  à Avignon. 
Lullier-Winslow  en  a donné  à Paris 
une  troisième  édition  en  1817.  Le  Cours 
de  matière  médicale  de  Des  Bois,  faible 
sous  le  rapport  de  l’histoire  naturelle  et 
de  la  chimie,  à l’époque  même  où  il  pa- 
rut, sera  toujours  estimé  et  recherché  à 
cause  du  grand  nombre  d’observations 
et  des  vues  pratiques  qu’il  renferme. 

( Biog . méd.) 

Apr . J.-C.  1751 . — JURINE  (Louis), 
médecin  distingué  de  Genève,  naquit 
dans  cette  ville  en  1751.  Il  y lit  ses 
études,  s’y  livra  à la  culture  de  l’his- 
toire naturelle,  dans  laquelle  il  eut  pour 
guides  Charles  Bonnet,  Saussure,  Sen- 
uebier,  Deluc,  et  y prit  le  grade  de 
maître  en  chirurgie.  Après  avoir  prati- 
qué quelque  temps  à ce  titre,  il  vint 
perfectionner  ses  études  à Paris.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  partagea  son 
temps  entre  une  pratique  étenuue,  des 
recherches  d’histoire  naturelle  et  de 
physiologie  expérimentale,  et  les  tra- 
vaux du  cabinet.  Il  mourut  en  1819, 
ayant  la  réputation  du  plus  habile  mé- 
decin d’une  ville  quia  toujours  compté 
dans  son  sein  plusieurs  médecins  ha- 
biles. 

Mémoire  sur  l’allaitement  artificiel. 
Genève,  1807,  in-4°.  — Nouvelle  mé- 
thode de  classer'les  hyménoptères  et  les 
diptères.  Tome  premier  (et  unique),  Ge- 
nève et  Paris,  1807,  in-4°,  orné  de  14 
planches  coloriées  représentant  près  de 
500  figures.  — Mémoire  sur  l’angine  de 
poitrine,  qui  a remporté  le  prix  au  con- 
cours ouvert  sur  ce  sujet  par  la  Société 
de  médecine  de  Paris  le  13  octobre  1809, 
et  qui  fut  adjugé  le  2 février  1813.  Ge- 
nève et  Paris,  1815,  in-8°.  C’est  encore 
aujourd’hui  la  meilleure  monographie 
que  nous  ayons  sur  ce  sujet.  Jurine  suc- 


comba lui-même  à la  maladie  dont  il 
avait  si  bien  fait  l’histoire.  — Mémoire 
sur  le  croup,  qui  a partagé  le  prix  ex- 
traordinaire de  douze  mille  francs  fondé 
par  le  gouvernement  impérial.  Genève, 
1810,  in-8°.  — Histoire  des  monocles 
qui  se  trouvent  aux  environs  de  Genève. 
Genève,  1820,  in-4°,  avec  22  planches 
coloriées.  Jurine  a fourni  un  assez 
grand  nombre  de  mémoires  à divers  re- 
cueils. — Observations  de  M.  Jurine 
sur  l’air  atmosphérique  à sa  sortie  des 
poumons.  Dans  le  Journal  des  mines, 
tome  III,  1796.  — Lettre  du  même,  qui 
contient  des  réflexions  sur  la  nécessité 
d’une  nouvelle  nomenclature  en  géolo- 
gie, et  l’exposé  de  celle  qu’il  propose. 
Journal  des  mines,  tom.  XIX,  1806.  — 
Mémoire  sur  Targuie  foliacé  ( argulus 
foliaceu '),  avec  une  planche.  Dans  les 
Annales  du  muséum  d’histoire  naturelle, 
tom.  Vif,  1806.  — Observations  sur  le 
xenos  vesparum. Dans  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie de  Turin,  torn.  XXIII,  1818.— 
Observations  sur  les  ailes  des  hyménop- 
tères, avec  six  planches.  Dans  les  Mém. 
de  TAcad.  de  Turin,  tom.  XXIV,  1820. 
— Mémoires  sur  quelques  particularités 
de  l’œil  du  thon  (scomber  thynnus  Lin- 
næi)  et  d’autres  poissons,  avec  une  pl. 
Dans  les  Mém.  de  physique  et  d’histoire 
naturelle  dç  Genève,  tom.  I,  1821.  — 
Note  sur  les  dents  et  la  mastication  des 
poissons  appelés  cyprins.  Dans  les  Mém. 
de  physique  et  d’hist.  naturelle  de  Ge- 
nève, tom.  I,  1821. — Note  sur  la  douve 
à long  cou  (fasciola  Bucii),  avec  une  pl., 
tom.  II,  première  partie,  1823. — His- 
toire abrégée  des  poissons  du  lac  Léman, 
extraite  des  manuscrits  de  feu  M.  le 
professeur  Jurine,  et  accompagnée  de 
planches  dessinées  et  gravées  sous  sa  di- 
rection. Daus  les  Mém.  de  physique  et 
d’hist.  naturelle  de  Genève,  tom.  III, 
première  partie,  1825.  — Enfin  plusieurs 
articles  imprimés  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.  J.-C. , 1751.— DESGRANGES 
(Jean-Baptiste),  médecin  distingué,  na- 
quit à Mâcon  en  1751.  Il  commença  ses 
études  médicales  à l’hôpital  de  cette 
ville  et  alla  les  continuer  à La  Rochelle, 
où  l’instruction  qu’on  y recevait  attirait, 
à cette  époque,  de  nombreux  élèves. 
Desgranges  y avait  obtenu  du  succès, 
quand  il  vint  à Lyon  pour  compléter  ses 
études.  La  place  de  chirurgien  interne 
du  grand  Hôtel-Dieu  étant  devenue  va- 
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cante,  il  l’obtint  au  concours,  après  des 
épreuves  brillantes,  et  pendant  quatre 
années  il  remporta  successivement  les 
prix  qui  se  distribuaient  à l’Ecole  de 
médecine.  En  1779  , Desgranges  fut 
agrégé  au  Collège  royal  de  chirurgie 
de  Lyon  et  soutint  à celte  occasion  une 
thèse  sur  les  tumeurs  fongueuses  de  la 
dure-mère.  En  1788  il  se  ht  recevoir 
docteur  en  médecine  à l’université  fle 
Valence  et  revint  se  livrer  à la  pratique 
à Lyon,  où  ii  jouissait  d’une  grande  ré- 
putation. Il  consacrait  à l’éiude  tous  ses 
instants  de  loisir,  et  ses  travaux  lui 
avaient  déjà  mérité  de  nombreuses  pal- 
mes académiques.  En  1781,  l’Académie 
royale  de  chirurgie  lui  avait  décerné  un 
prix  d’émulation;  en  1785,  cette  com- 
pagnie célèbre  couronna  son  mémoire 
sur  la  rétroversion, de  la  matrice  ; et  en 
1788  et  1789,  il  obtint  encore  deux  cou- 
ronnes pour  deux  mémoires  relatifs  à la 
matière  instrumentale  et  à l’art  des  pan- 
sements; Desgranges  fut  encore  cou- 
ronné par  la  Société  royale  de  médecine 
de  Paris,  et  par  celle  de  Montpellier.  Il 
était  membre  correspondant  de  ces  trois 
compagnies  savantes. 

Lorsque  Lyon,  résistant  aux  ordres  de 
la  Convention,  soutint  un  siège  contre 
les  armées  de  la  république,  Desgranges 
fut  nommé  chirurgien- major -général 
du  département,  et  rendit  de  grands  ser- 
vices en  organisant  le  service  de  santé. 
Forcé,  après  deux  mois  de  siège,  de 
quitter  la  ville,  il  se  retira  en  Suisse, 
dans  le  canton  de  Berne,  où  il  exerça  la 
médecine  et  la  chirurgie  pendant  neuf 
ans.  Rentré  à Lyon  en  1802,  il  fut  un 
des  fondateurs  de  la  Société  de  méde- 
cine; et  depuis  celte  époque  il  partagea 
son  temps  entre  les  soins  qu’exigeait 
une  clientèle  nombreuse  , et  l’étude 
d’une  science  qu’il  cultiva  jusqu’à  la  fin 
avec  toute  l’ardeur  de  la  jeunesse.  Des- 
granges est  mort  des  suites  d’une  altéra- 
tion organique  du  mésentère,  le  23  sep- 
tembre 1831,  âgé  de  soixante-dix-neuf 
ans.  Il  est  auteur  de  plusieurs  brochures, 
mais  surtout  d’un  grand  nombre  d’arti- 
cles de  médecine  et  chirurgie  pratiques 
insérés  dans  divers  recueils.  Nous  ferons 
connaître  ici  les  plus  importants. 

Lettre  à M.  Prost  de  Royer,  de  l’Aca- 
démie de  Lyon,  ancien  lieutenant  de 
police,  sur  les  moyens  de  rappeler  à la 
vie  les  enfants  qui  paraissent  morts  en 
naissant.  Lyon,  1777.  Sue  a inséré  cette 
lettre  dans  ses  Essais  hist. , littér.  et  crit. 
sur  l’art  des  accouchements,  etc.  — 
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Dissertation  inaugurale  de  chirurgie, 
sur  les  tumeurs  fongueuses  et  les  fon- 
gosités de  la  dure-mère , etc.  Lyon  , 
1779,  gr.  in-4°.  — Réflexions  sur  la  sec- 
tion de  la  symphyse  des  os  pubis,  suivies 
d’observations  sur  l’emploi  de  l’alcali 
volatil  dans  le  traitement  des  maladies 
vénériennes.  Lyon,  178!  , in-8°,  59p. 
Ce  mémoire,  composé  à l’occasion  d'une 
opération  que  pratiqua  l’auteur,  et  qui 
fut  suivie  de  la  mort  de  la  mère,  con- 
tient une  exposition  très-lumineuse  des 
circonstances  qui  peuvent  nécessiter 
cette  opération.  Baudelocque  cite  avan- 
tageusement ce  travail.  Desgranges  rap- 
porte deux  exemples  de  guérison  de  sy- 
philis par  l’emploi  de  l’alcali  volatil.  — 
Mémoire  sur  les  moyens  de  perfection^- 
ner  l’établissement  public  formé  à Lyon 
en  faveur  des  personnes  noyées;  avec 
des  remarques  sur  la  cause  de  leur  mort, 
et  le  traitement  qui  leur  convient.  Lyon, 
1790,  in-4°,  42  p.  L’auteur  pense  que 
l’eau  écumeuse  dans  lès  bronches  a été 
regardée  mal  à propos  comme  un  signe 
univoque  et  assuré  de  submersion;  que 
cette  opinion,  mal  fondée,  peut  avoir  des 
conséquences  fâcheuses  dans  certains  cas 
de  médecine  légale.  Il  admet  deux  sortes 
d’asphyxies  par  submersion  : l’une  de 
saisissement  sans  mali kve,  per  cleliquium 
animi ; l’autre  avec  matière,  ou  par  en- 
gouement des  voies  pulmonaires.  Pour 
remédier  à la  première  , il  conseille  de 
faire  une  incision  entre  deux  côtes  afin 
déporter  un  corps  obtus  sur  le  poumon, 
et  même  sur  le  diaphragme,  pour  agacer 
ces  organes  et  faire  cesser  leur  état  de 
torpeur.  Pour  la  seconde,  il  veut  qu’on 
pratique  la  bronchotomie;  afin  de  pou- 
voir faire  succéder  des  insufflations  et 
des  aspirations  capables  de  chasser  l’é- 
cume bronchique.  Dans  le  cas  où  on  ne 
voudrait  pas  recourir  à ces  moyens,  Des- 
granges recommande  de  porter  par  les 
narines  une  sonde  de  gomme  élastique 
dans  le  larynx  , et  d’introduire  de  la 
même  manière  dans  l’estomac,  par  l’œ- 
sophage, des  liqueurs  irritanles.  Dans 
ce  mémoire,  on  voit  que  Desgranges  a 
contribué  puissamment  à détruire  plu- 
sieurs coutumes  nuisibles,  qui  existaient 
depuis  long-temps  à Lyon,  et  que  la  ville 
lui  doit  des  améliorations  notables  dans 
divers  établissements  publics.  — Sup- 
plément au  mémoire  sur  les  moyens  de 
perfectionner  l’établissement  public  for- 
mé à Lyon  en  faveur  des  personnes 
noyées,  etc.;  suivi  de  recherches  sur 
l’emploi  des  lavements  de  fumée  de  ta- 
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bac  dans  les  diverses  espèces  d’asphyxies, 
notamment  dans  celle  par  submersion, 
et  dans  le  traitement  de  plusieurs  autres 
maladies,  etc.  Lyon,  1790,  in -4°,  108  p. 
Ce  second  mémoire  contient  quatre- 
vingt-sept  observations  relatives  à l’as- 
phyxie par  submersion  et  aux  divers  gen- 
res de  mort  subite.  L’auteur  revient  avec 
détail  sur  les  moyens  de  stimuler  les 
organes  internes,  pour  les  rappeler  à 
leurs  fonctions  .dans  les  morts  appa- 
rentes. Il  décrit  une  sonde  de  gomme 
élastique  dont  le  bout  extérieur  est  évasé 
pour  recevoir  la  canule  d’une  seringue 
aspirante,  quand  la  sonde,  passée  par 
les  narines,  est  introduite  dans  le  la- 
rynx, et  pour  y substituer  un  soufflet.  Il 
conseille , contre  l’opinion  de  Portai , 
l’essai  des  vomitifs  portés  dans  l’estomac. 
Sa  dissertation  sur  l’emploi  des  lave- 
ments de  fumée  de  tabac  contient  de 
nombreuses  observations  sur  les  avan- 
tages de  ce  moyen,  que  Portai  avait  re- 
jeté. — Avis  sur  l’administration  des 
secours  aux  personnes  noyées.  Lyon  , 
1804,  in-4°,  pp.  — Observations  et  re- 
marques pratiques  sur  l’administration 
du  seigle  ergoté  contre  l’inertie  de  la 
matrice  dans  la  parturition  , suivies  de 
quelques  réflexions  sur  l’emploi  des  la- 
vements mercuriels  dans  le  traitement  de 
la  syphilis  chez  les  nouveau  nés.  Mont- 
pellier, 1822,  in-8°,  30  p,  Cette  bro- 
chure, qui  est  extraite  des  Nouvelles 
Annales  cliniques  de  Montpellier,  1822, 
p.  6i  à 89,  est  un  second  mémoire  où 
Fauteur  démontre,  par  de  nouveaux  faits, 
la  propriété  obstétricale  du  seigle  er- 
goté, ainsi  qu’il  l’avait  prouvée  dans  un 
premier  travail  qui  fut  adressé  à la  So- 
ciété de  la  Faculté  de  médecineen  1817, 
et  sur  lequel  Chaussier  et  Percy  firent 
tin  rapport  le  15  janvier  181S.  Un  extrait 
de  ce  mémoire  est  inséré  dans  le  t.  I,  p. 
54  du  Nouveau  Journ.  de  méd.,  chir.  et 
pharm.  C’est  à Desgranges  que  l’on  doit 
la  connaissance  précise  de  l’emploi  du 
seigle  ergoté  dans  l’accouchement.  Il  a 
contribué  à propager  l’usage  de  ce  moyen 
avantageux  en  France,  où  d’abord  il 
n’était  guère  employé  que  dans  les  envi- 
rons de  Lyon. 

Desgranges  a consigné  un  grand  nom- 
bre d’observations  et  de  mémoires  dans 
plusieurs  recueils  scientifiques  : nous 
allons  faire  connaître  les  plus  impor- 
tants. On  trouve  dans  l’ancien  Journ. 
de  méd.,  chir.  et  pharm.  : — Obs.  de 
spina  ventosa  (t.  XLY111). — Réflexions 
sur  les  épanchements  dans  la  poitrine,  et 


sur  l’infidélité  de  quelques  signes  don- 
nés comme  pathognomoniques  de  ces 
sortes  d’épanchements  (t.  LU).  — Obs. 
sur  quelques  maladies  du  genou,  ten- 
dantes à l’ankylose  (t.  LV).  — Hernie 
compliquée  d’étranglement,  réduite  le 
sixième  jour  (t.  LVIIi).  — Sur  une  con- 
vulsionnaire (t.  LIX).  — Rétroversion 
de  la  matrice  (t.  LXYI).  — Remarques 
critiques  et  obs.  sur  la  section  de  la 
symphyse  des  os  pubis  (tûm.  LXYII, 
LXYI  II  etLXXY). — Fistules  lacrymales 
avec  carie  guéries  par  la  méthode  de 
Méjean  perfectionnée  (t.  LXXXYII). — 
Grossesse  fausse,  suivie  de  recherches 
sur  les  corps  membraneux  vésiculaires 
(t.  LXXXIXj.  — Mémoire  sur  l’inver- 
sion de  la  vessie  (t.  XGI).  — Rétention 
d’urine  avec  dilatation  extrême  de  l’u- 
retère (t.  XCII). 

Dans  le  Journal  de  méd.,  chir.  et 
pharm.  de  Corvisart  : — Sur  un  enfant 
nouveau-né , mort  d’une  rétention  de 
matières  aïvines,  par  défaut  de  commu- 
nication des  intestins  grêles  avec  les 
gros  intestins.  — Dysphagie  pharyn- 
gienne et  angine  trachéale  (t.  II).  — 
Abcès  enkysté  du  ventre  causé  par  une 
arête  de  poisson  (t.  III).  — Dysphagie 
pharyngo- laryngien  ne  cancéreuse  ( t. 
IY).  — Mort  subite  occasionnée  par  le 
gaz  nitreux  (t.  Yllf).  — Histoire  d’un 
abaissement  spontané  du  crystallin  (t. 
XIII).  — Obs.  et  réflexions  sur  le  pou- 
voir ou  l’influence  de  l’imagination  des 
femmes  enceintes  sur  le  fœtus,  insérées 
dans  les  Actes  de  la  Soc.  de  méd.  de 
Lyon,  t.  Il,  p.  96.  — Dans  le  Mémo- 
rial des  hôpitaux  du  Midi  et  de  la  clini- 
que de  Montpellier,  on  trouve  : — Obs. 
d’une  double  imperforation  congénitale 
de  la  vulve  et  de  la  matrice  (août  1 830). 
— Obs.  d’une  angine  cervicale  spasmo- 
dique (novembre  1830).  On  trouve  dans 
l’HLt.  de  la  Soc.  de  méd.  de  Montpellier 
les  articles  suivants  de  Desgranges  : — 
Fait  de  chirurg.  légale  (t.  II). — Sur  un 
moyeu  propre  à favoriser  l’allaitement 
des  enfants.  (C’est  à Desgranges  que  l’on 
doit  l’usage,  en  France,  des  bouts  de 
seins  artificiels  : ce  moyen  mécanique  si 
utile  avait  été  oublié  depuis  que  Pierre 
Amand  en  avait  conseillé  l’emploi  en 
1714.)  — Sur  l’emploi  de  quelques  plan- 
tes fraîches  contre  la»  morsure  des  vi- 
pères (t.  IV).  — Dans  les  Annales  de  la 
Soc.  de  méd.  pratique  de  Montpellier  : 
— - Tumeur  utéro-vaginale  et  obs'ruclion 
de  la  rate  guéries  par  les  douches  d’eau 
de  Plombières  factice  (t.  IY).  — Vac- 
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cine  hâtive  et  éruption  secondaire  de 
variole  sous  l’iûuence  de  la  vaccine  (t. 
V).  — Sur  la  polydipsie,  considérée 
corame  maladie  essentielle,  ou  le  besoin 
de  boire  devenu  habituel  et  chronique. 
— Empoisonnement  par  un  verre  d’en- 
cre avalé.  — Accident  d’empoisonnement 
après  un  usage  immodéré  de  la  pipe.  — 
Sur  les  effets  pernicieux  des  fleurs  de 
soufre  prises  avec  excès  dans  le  traite- 
ment d’une  gale  (t.  Yl).  — Remarques 
sur  une  cause  de  fausse  vaccine. — Mém. 
sur  l'hydrophobie  suite  de  morsures  d’un 
chien  enragé  (t.  VLH). — Sur  le  can- 
cer ulcéré  du  rectum  (t.  IX).  — Néphrite 
purulente  et  calculeuse  (t.  XI).  — Mé- 
moire sur  l’angine  de  poitrine  (t.  XXVII 
et  XXVIII). — Obs.  d’ichthyose  nacrée, 
(t.  XXXI).  — Rapport  médico-légal  sur 
un  cas  de  meurtre  (t.  XXXVIII). — 
Dans  les  Nouvelles  Annales  cliniques  de 
la  Soc.  prat.  de  Montpellier:  Obs.  sur 
Rempoisonnement  par  l’opium  (t.  I).  — 
Enfin,  le  Journal  général  de  méd.  con- 
tient aussi  de  nombreux  articles  de  Des- 
granges. — Nouvel  exemple  d’épi  d’orge 
avalé  et  passé  dans  le  poumon  droit;  re- 
tiré, le  quarantième  jour,  d’un  abcès  sur- 
venu dans  un  espace  intercostal  (tome 
XLIY).  — Plaie  contuse  de  la  cuisse 
par  un  échalas  qui  a traversé  le  membre 
de  part  en  part  (t.LI). — Sur  une  fièvre 
gastrique  simple  traumatique  (t.  LXVI). 
-t—  Perforation  spontanée  de  l’estomac 
(t.  LXXVI).  — Ophthalmie  catarrhale 
compliquée,  etc.  (t.  LXXXTI).  — As- 
phyxie par  la  vapeur  du  charbon  de 
terre  (t.  LXXXII).  — Sur  l’hémorrhagie 
utérine  foudroyante  après  l’accouche- 
ment (t.  LXXXV). — Sur  une  extrover- 
sion vésicale  (t.  CV1H).  — Note  sur  les 
propriétés  physiques  du  seigle  ergoté, 
et  sur  la  question  de  savoir  si  l’action 
obstétricale  de  l’ergot  dépend  de  la  pré- 
sence de  la  sphacélie  (t.  CIX).  — Obser- 
vation sur  une  mort  subite  causée  par  la 
rupture  d’un  anévrisme  de  l’origine  de 
l'aorte  qui  n’avait  point  donné  de  signes 
de  son  existence  (Transact.  médicales, 
t.  II). 

(Dezeimekis,  Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.  J.-C.  1751.  --  DOUBLET 
(François),  né  à Chartres  en  1751,  quitta 
la  maison  paternelie  après  avoir  ter- 
miné son  cours  de  rhétorique,  parcourut 
l’Italie  et  la  Hollande,  puis  revint  à Pa- 
ris faire  sa  philosophie  et  étudier  la  mé- 
decine. Reçu  docteur  régent,  il  fu,t 
nommé,  trois  ans  après,  médecin  de 
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l’hôpital  Necker,  qui  portait  alors  le  nom 
d’hôpital  de  la  Charité  de  Saint-Sulpice. 
En  1780,  il  obtint  la  place  de  médecin 
de  l’hospice  de  Vaugirard;  puis  une  troi- 
sième à l’hôpital  des  Vénériens.  Enfin 
il  reçut  le  titre  de  sous-inspecteur  des 
hôpitaux  civils  de  France.  En  1794,  on 
le  choisit  pour  être  professeur  de  patho- 
logie interne  à l’École  de  santé  : il  s’y 
distingua  , mais  il  n’y  fit  qu'un  seul 
cours.  Une  affection  cérébrale  aiguë  ter- 
mina sa  vie  le  5 juin  1795.  Sa  réputa- 
tion de  praticien  s'est  propagée  jusqu’à 
nous  ; il  a laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Mémoire  sur  les  symptômes  et  le  trai- 
tement de  la  maladie  vénérienne  dans 
les  enfants  nouveau-nés,  lu  à Rassemblée 
particulière  de  la  Faculté  de  médecine. 
Paris,  1781,  in- 18,  77  pp.  Ce  travail  est 
divisé  en  trois  parties;  la  première  est 
consacrée  à l’hygiène  et  à la  thérapeuti- 
que des  femmes  enceintes  qui  sont  in- 
fectées de  la  maladie  vénérienne  ; la  se- 
conde renferme  un  tableau  delà  syplfiiis 
chez  le  nouveau-né,  tracé  d’après  ce 
qu’il  a observé  sur  150  enfants;  daVis  la 
troisième,  l’auteur  parle  du  traitement 
direct  et  du  traitement  indirect  par  le 
lait  de  la  nourrice.  On  y trouve  encore 
quelques  considérations  intéressantes  sur 
lemuguet.  — • Observations  surune  fièvre 
maligne  pétéchiale  qui  a régné  àl’hospice 
de  Saint-Sulpice.  Journal  de  Bâcher 
t.  LVHI,p.  415,  année  1 782.— Mémoire 
sur  la  fièvre  à laquelle  on  donne  le  nom 
de  fièvre  puerpérale,  ou  observations 
faites  à l’hospice  de  santé  de  Vaugirard 
sur  les  maladies  produites’  par  les  mé- 
tastases et  les  dépôts  laiteux  dans  la 
cavité  abdominale.  Ibid.,  p.  502.  Dou- 
blet attribue  la  maladie  à une  métastase 
‘laiteuse,  il  recommande  l’ipécacuanha, 
la  succion  du  sein,  etc.  Il  cite  un  cas  de 
guérison  obtenue  apres  cinq  saignées  du 
bras.  — Observations  faites  dans  les  dé- 
partements des  hôpitaux  civils.  Paris, 
1785-88,  4 part.  m-8°.  Ces  Observations 
sont  extraites  du  Journal  de  médecine 
depuis  1785.  On  y remarque  la  topogra- 
phie des  hospices  de  Saint-Sulpice  et  de 
Vaugirard,  des  observations  intéres- 
santes sur  le  service,  les  maladies  les 
plus  fréquentes,  la  mortalité,  etc.,  des 
hôpitaux.  Nouvelles  recherches  sur 
la  fièvre  puerpérale,  ou  mémoire  sur 
les  moyens  de  connaître  le  caractère  de 
cette  maladie,  et  les  principes  sur  les- 
quels on  doit  se  fonder  dans  son  traite- 
ment. Paris,  1789,  in-12;  ibid.,  1791, 
in  12.  L’auteur  soutient  encore  ici  que 
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cette  fièvre  n’est  produite  que  par  une 
métastase  laiteuse,  quoiqu’elle  puisse  se 
compliquer  quelquefois  avec  une  in- 
flammation du  bas-ventre.  Il  conseille 
les  émétiques,  les  sels  neutres,  quelque- 
fois la  saignée,  et  les  toniques  quand  les 
malades  s’affaiblissent  trop.  — Conclu- 
sion d’un  rapport  sur  l’état  actuel  des 
prisons  de  Paris,  et  sur  les  moyens  de  les 
rendre  salubres.  Fourcroy,  la  Médecine 
éclairée  par  les  sciences  physiques,  t.  II, 
p.  237,  année  1791,  et  réimp.  à la  fin 
du  mémoire  suivant  : — Mémoire  sur  la 
nécessité  d’établir  une  réforme  dans  les 
prisons,  et  sur  les  moyens  de  l’opérer. 
Paris,  1791,  in-8°,  92  pp.  Dans  ce  mé- 
moire rempli  de  vues  philanthropiques, 
et  qui  a tant  contribué  à la  réforme  si 
nécessaire  des  maisons  de  détention , 
Doublet  s’occupe  du  nombre,  de  l’ar- 
rangement, de  la  garde  et  de  la  surveil- 
lance des  prisons,  ainsi  que  de  la  nour- 
riture et  de  l’entretien  des  prisonniers. 
— Doublet  a fourni  différents  articles 
à l’Encyclopédie  méthodique,  parmi  les- 
quels nous  citerons  : Air  atmosphérique, 
Armées  (maladies  des;,  Clinique  (méde- 
cine), Enfants  (maladies  des),  etc.;  il  a 
encore,  en  commun  avec  Colombier,  pu- 
blié deux  recueils  de  mémoires  sur  les 
épidémies  de  la  généralité  de  Paris,  et 
une  bonne  instruction  sur  la  manière  de 
gouverner  les  insensés,  et  de  travailler  à 
leur  guérison  dans  les  asiles  qui  leur 
sont  destinés. 

[Biog.  méd.  — üict.  hist.  de  la  méd.) 

Ap.J.-C . 1752  em\— SÉNAC  (Jean), 
né  près  de  Lombez,  docteur  en  méde- 
cine de  la  Faculté  de  Reims,  succéda  , 
en  avril  1752,  à Chicoyneau  dans  la 
place  de  premier  médecin  du  roi.  Sa 
réputation  fut  européenne,  son  crédit  à 
la  cour  fut  très-grand  ; il  se  montra  fa- 
vorable dans  plus  d’une  circonstance  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  qui, 
une  fois  surtout,  refusa  les  bienfaits  de 
l’archiâlre  pour  garder  son  indépen- 
dance. Elle  désirait  obtenir  une  somme 
de  vingt  mille  francs  de  la  munificence 
royale,  afin  de  prendre  quelques  me- 
sures utiles  relatives  à un  meilleur  en- 
seignement de  l’anatomie;  Sénac  lui 
offrit,  de  la  part  du  gouvernement,  le 
don  d’un  fermage  qui  rapportait  trente 
mille  francs  par  an , elle  refusa  d’être 
pensionnée.  Sénac  était  conseiller  d’E- 
tat, membre  de  l’Académie  royale  des 
sciences;  il  mourut  le  20  décembre 


1770,  âgé  d’environ  soixante-dix-sept 
ans.  La  première  production  de  Sénac 
fut  une  traduction  del’Anatomie  d’Heis- 
ter  avec  des  Essais  de  physique  sur  l’u- 
sage des  parties  du  corps  humain.  Paris, 
1724,  1735,  in  8°;  1753,  3 vol.  in  8». 
La  première  édition  a été  traduite  en  an- 
glais. Londres,  1734,  in-8°.  Cette  pro- 
duction, de  la  jeunesse  de  Sénac,  ren- 
ferme ses  opinions  sur  la  structure  et 
les  usages  des  parties  du  corps  humain, 
ou  plutôt  un  choix  très-judicieux  des 
opinions  les  mieux  constatées  des  anato- 
mistes les  plus  célèbres  du  temps,  et 
plusieurs  remarques  qui  lui  sont  pro- 
pres. Peu  de  médecins  français  ont  mon- 
tré plus  de  goût  que  Sénac  pour  l’union 
de  l’anatomie  et  de  la  pathologie.  — 
Discours  sur  la  méthode  de  Franco  et 
sur  celle  de  Piaw  touchant  l'opération 
de  la  taille.  Paris,  1727,  in-12.  — Let- 
tres de  Julien  Morisson  sur  le  choix  des 
saignées.  Paris,  1730,  in-12.  Ces  lettres 
anonymes,  fort  piquantes,  écrites  contre 
plusieurs  médecins  du  temps,  attirèrent 
des  désagréments  à Laméthrie,  qui  fut 
accusé  d’en  être  l’auteur,  et  dont  elles 
occasionnèrent  en  partie  l’expatriation. 
— Traité  de  la  structure  du  cœur,  de  son 
action  et  de  ses  maladies.  Paris,  1749, 
2 vol.  in-4°.  Ibid.,  1774,  in-4°.  Cette 
édition,  publiée  et  revue  par  Portai,  est 
la  meilleure.  Portai  a rectifié  plusieurs 
figures,  et  les  explications;  les  planches 
du  péricarde,  du  cœur,  du  trou  de  Bo- 
talli,  du  ventricule  ont  été  ajoutées  par 
lui.  Si  cet  immortel  ouvrage,  dit  Spren- 
gel,  n’a  pas  fait  une  nouvelle  époque 
dans  l’histoire  des  mouvements  du  cœur, 
c’est  que  les  travaux  de  Haller  éclip- 
saient tontes  les  recherches  des  autres 
physiologistes.  Ouvrage  capital,  origi- 
nal; première  bonne  monographie  or- 
ganique publiée  en  France  et  peut-être 
dans  le  reste  de  l’Europe,  passée  sous 
silence  par  Corvisart,  et  dont  il  serait  à 
désirer  que  l’on  donnât  une  nouvelle 
édition,  refondue  avec  tous  les  travaux 
qui  ont  été  faits  depuis  celle  qu’a  donnée 
Portai.  Sénac  a inséré  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  royale  des  scien- 
ces : des  Réflexions  sur  les  noyés  , un 
Mémoire  sur  le  diaphragme.  On  cite 
comme  de  lui  un  Traité  des  causes,  des 
accidents  et  de  la  cure  de  la  peste,  Paris, 
1744,  in  4°,  qui  n’est  qu’un  recueil  des 
rapports  qui  lui  furent  faits  sur  la  peste 
de  Marseille  et  de  Provence.  Enfin  on 
lui  attribue  l’ouvrage  suivant  : — De 
recondita  febrium  intermittentium  et 
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remittentium  nalura.  Amsterdam,  1759, 
in -8°.  (A/og.  rne'd.) 

Apr.  J.-C.  1752.  — THILLAYE 
(Jean-Baptiste-Jacques),  né  à Rouen 
le  2 août  1752,  fit  ses  humanités  dans 
cette  ville,  où  son  père  était  pompier- 
mécanicien  du  roi,  et  il  y reçut,  sous  Da- 
vid et  Lecat,  les  premiers  principes  d’un 
art  qu’il  devait  cultiver  un  jour  avec  la 
plus  grande  distinction.  Après  avoir 
rempli  la  place  de  premier  élève  à 
l’Hôlel-Dieu  de  Rouen,  place  qu’il  avait 
obtenue  au  concours,  Thillaye  vint  à 
Paris,  prétextant  le  désir  d’entrer  dans 
un  ordre  religieux,  parce  que  son  père, 
chargé  d’une  nombreuse  famille,  ne  se 
croyait  pas  en  état  de  pourvoir  à ses  be- 
soins dans  la  capitale.  C’était  le  temps 
où  Moreau,  comme  chirurgien  en  chef 
de  l’Hôtel-Dieu,  brillait  du  plus  grand 
éclat.  Thillaye,  l’un  de  ses  élèves  les 
plus  assidus,  sut  puiser  à cette  source 
les  connaissances  qui  le  firent  remarquer 
dans  plusieurs  concours.  Il  obtint  d’a- 
bord l’un  des  premiers  prix  que  l’on  dé- 
cernait à l’ancienne  école  pratique,  puis 
l’une  des  places  de  prévôt  de  cette  école. 
Il  fut  moins  heureux  en  disputant  la 
place  de  gagnant  maîtrise  à l’hôpital  de 
la  Charité  : mais  sa  défaite  fut  encore 
un  triomphe,  puisque  de  l’aveu  même 
de  ses  juges  il  ne  lui  manquait  que  d’être 
élève  de  l’école  de  Paris  pour  remporter 
une  victoire  complète.  Tenon,  qui  avait 
remarqué  chez  le  jeune  Thillaye  une 
grande  habileté  pour  les  préparations 
d’anatomie  les  plus  délicates,  se  l’asso- 
cia pour  beaucoup  de  ses  travaux  et  lui 
donna  de  grands  témoignages  d’estime  et 
de  confiance.  Enfin  vint  pour  Thillayele 
moment  desa  réception  aux  écolesde  chi- 
rurgie. Son  acte  inaugural  fut  une  dis- 
sertation sur  P Anévrysme  cle  l’artère  po- 
plitée qu’ il  soutint  en  1784  sous  la  pré- 
sidence de  Botlentuit.  Cette  dissertation, 
écrite  en  latin,  comme  le  prescrivait  alors 
l’usage,  renferme  une  foule  de  détails 
qui  décèlent  un  excellent  anatomiste  et 
un  habile  observateur.  A compter  de 
cette  époque,  Thillaye  prit  rang  parmi 
les  maîtres  : pour  lui  commença  une 
autre  partie  de  sa  carrière;  et  s’il  ne  fut 
pas  du  nombre  de  ces  hommes  dont  la 
nature  est  avare  et  qu  elle  destine  à 
faire  faire  aux  arts  et  aux  sciences  de 
grands  progrès,  on  ne  peut  lui  refuser 
d’en  avoir  reçu  les  dons  les  plus  heu- 
reux. Il  possédait  en  effet  des  connais- 
sances exactes  et  fort  étendues  sur  toutes 
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les  parties  de  l’art  de  guérir  : il  savait 
assez  bien  la  physique;  il  avait  aussi  des 
notions  précises  sur  la  chimie,  l’histoire 
naturelle,  qui  lui  permirent  d’enseigner  la 
matière  médicale.  Lorsqu’après  la  tour- 
mente révolutionnaire  on  créa  l’école 
de  santé,  qui,  désignée  plus  tard  sous  le 
nom  d’école  de  médecine,  est  devenue 
plus  tard  encore  la  Faculté  de  médecine, 
Thillaye  fut  nommé  conservateur  des 
cabinets  de  cet  établissement.  Il  était 
alors  membre  de  la  commission  tempo- 
raire des  arts,  pour  l’anatomie  , avec 
Fragonard,  Vicq-d’Azyr,  Corvisart  et 
Portai.  Mieux  que  tout  autre,  il  pouvait 
rassembler  les  matériaux  épars  qui  de- 
vaient trouver  place  dans  ces  cabinets. 
Son  zèle  et  son  extrême  activité  surmon- 
tèrent toutes  les  difficultés.  Ce  lut  donc 
par  ses  soins  que  furent  formées  à peu 
de  frais  et  avec  assez  de  promptitude  les 
premières  collections  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  Mais  la  simple  fonc- 
tion de  conserver  et  de  mettre  en  ordre 
ces  collections,  dont  il  doit  être  à juste 
titre  regardé  comme  le  fondateur,  fut 
généralement  reconnue  au  dessous  du 
mérite  de  Thillaye.  Bientôt  il  fut  promu 
au  titre  de  professeur,  et  pendant  de  lon- 
gues années  i!  remplit  la  chaire  consa- 
crée à la  démonstration  des  drogues 
usuelles  et  des  instruments  de  chirurgie. 
Dès  ce  moment,  Thillaye  put  rendre  de 
grands  services  au  corps  dont  il  faisait 
partie,  et  il  lui  en  rendit  en  effet.  Non- 
seulement  il  remplissait  les  devoirs  de 
sa  place  avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
titude, mais  encore  on  le  trouvait  tou- 
jours disposé  à remplacer  dans  leur  ser- 
vice les  professeurs  absents  ou  malades. 
La  variété  de  ses  connaissances  était  si 
grande  et  sa  mémoire  lui  présentait  si 
fidèlement  ce  qu’il  avait  reçu  de  ses 
lectures,  qu’il  pouvait  au  besoin  sup- 
pléer le  plus  grand  nombre  de  ses  col- 
lègues et  improviser  des  leçons,  métho- 
diques et  bien  faites,  sur  presque  toutes 
les  branches  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie.  Enfin,  pendant  une  absence 
de  plus  cle  deux  ans  que  fit  le  professeur 
Ant,  Dubois  lors  de  son  voyage  en 
• Égypte,  Thillaye  fit  le  service  a l’hos- 
pice de  perfectionnement,  maintenant  la 
clinique,  et  les  preuves  publiques  qu’il 
donna  d’une  grande  habileté,  comme 
anatomiste  et  comme  chirurgien,  ne 
contribuèrent  pas  peu  sans  doute  à le 
faire  nommer  alors  chirurgien  en  chef 
de  L’ hôpital  Saint- Antoine  , dernière 
place  a laquelle  il  succéda  à Brasdor  le 
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fils.  Tout  entier  au  soin  de  l’enseigne- 
ment et  de  la  pratique,  Tbillaye  n’a  pu- 
blié qu’un  seul  ouvrage  : c’est  son  Fr  ait  & 
des  bandages  et  appareils , qu’il  com- 
posa pendant  la  longue  captivité  qu’il 
eut  à subir  en  plusieurs  fois,  dans  ces 
temps  affreux  de  93  , où  vouloir  le 
bien  et  le  faire  était  un  crime.  Cet  ou- 
vrage, long  temps  regardé  comme  clas- 
sique, eut  plusieurs  éditions.  On  doit 
encore  à Tbillaye,  qui  mourut  à Paris 
le  22  mars  1822,  âgé  de  soixante-dix  ans, 
un  grand  nombre  d’Observations,  de  Mé- 
moires et  de  Rapports  insérés  dans  les 
Bulletins  de  l’école;  enfin  parmi  les 
meilleures  dissertations  chirurgicales  sou- 
tenues il  y a trente  ans  dans  cette  même 
Faculté,  on  pourrait  en  citer  quelques- 
unes  à la  composition  desquelles  il  n’a 
pas  été  étranger. 

Apr.  J.-C.  1752.  — MASCAGNI 
(Paul),  l’un  des  plus  grands  anatomistes 
des  temps  modernes,  naquit  en  1752  au 
Castellet  , hameau  du  Haut-Siennois. 
Après  une  éducation  première  assez  né- 
gligée il  fit  ses  éludes  médicales  à 
Sienne,  où  le  professeur  Tabarani  re- 
marqua son  zèle -et  son  adresse  et  dirigea 
ses  travaux  anatomiques.  Mascagni  fut 
en  état  de  succéder  à son  maître  en  1 774, 
dans  la  ohaire  d’anatomie  que  la  perte 
de  sa  vue  ne  lui  permettait  plus  d’occu- 
per. Le  jeune  professeur  commença  dès- 
lors  à ajouter  à l’exposition  de  la  science 
anatomique  connue  les  résultats  de  ses 
propres  recherches,  faites  avec  le  micros- 
cope, sur  la  structure  intime  des  parties, 
et  ses  premiès  vues  sur  leurs  tissus  élé- 
mentaires. L’étude  du  système  lympha- 
tique préoccupait  vivement  alors  les 
esprits,  Mascagni  se  livra  à des  recher- 
ches toutes  spéciales  sur  ce  système.  Les 
prémices  de  ses  travaux  en  ce  genre 
furent  adressées  par  lui  à l’Académie  des 
sciences  de  Paris,  qui  avait  proposé  trois 
fois  de  suite  pour  sujet  de  prix  l’exposi- 
tion de  l’ensemble  de  ce  système.  Ses 
mémoires  étaient  en  français  et  mal 
écrits;  le  vice  de  la  forme  nuisit  au  mé- 
rite de  l ouvrage,  et  le  prix  ne  fut  point 
donné  par  l’Académie.  Du  reste,  ces 
mémoires  ne  formaient  qu’une  ébauche 
de  la  grande  œuvre  de  Mascagni;  le 
prodrome  dont  il  vient  d'être  question 
fut  publié  par  lui  en  1784,  mais  ce  fut 
en  1787  que  parut  sa  magnifique  icono- 
graphie des  lymphatiques.  La  publi- 
cation de  cet  ouvrage  plaça  Mascagni 
au  rang  des  plus  grands  anatomistes  de 


l’Europe  et  des  savants  les  plus  consi- 
dérés de  son  pays.  En  1800,  il  passa  de 
l’université  de  Sienne  dans  celle  de 
Pise;  et  un  an  après  il  fut  appelé  à Flo- 
rence pour  enseigner  dans  le  grand  hô- 
pital de  Santa-Maria-Nova  l'anatomie, 
la  physiologie  et  la  chimie. Mascagni  mou- 
rut le  19  octobre  1815.  On  a de  Masca- 
gni : 

Dei  Lagoni  del  Senese  e del  Volte- 
rano.  Sienne,  1779,  in-8°.  — Prodrome 
d’un  ouvrage  sur  le  système  des  vais- 
seaux lymphatiques,  contenant  24  plan- 
ches in-folio.  Sienne,  1784,  in-4°,  avec 
4 planches  également  in-folio.  — Let- 
tera  di  Alelofilo  al  Giomalista  medico 
di  Venezia.  Misopoli  (Sienne),  1785, 
in-12.  — Vasorum  lymphaticorum  cor- 
poris  humani  historia  et  iconograpliia. 
Sienne,  1787,  in-folio,  avec  41  pîanehes, 
même  tormat,  dont  14,  simplement  au 
trait,  sont  devenus  indispensables  pour 
l’explication  d’autant  de  dessins  achevés 
embrassant  de  nombreux  objets  de  dé- 
tail. Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties.  La  première  expose  l’histoire 
des  vaisseaux  lymphatiques,  et  la  se- 
conde met  sous  les  yeux  des  lecteurs  les 
organes  eux-mêmes,  gravés  dans  une 
suite  de  planches,  ainsi  que  leur  expli- 
cation. L’auteur,  après  des  notions  pu- 
rement historiques,  renfermées  sous  le 
titre  de  prolégomènes,  examine,  dans 
une  première  section  de  la  première  par- 
tie et  rejette  l’opinion  de  plusieurs  fa- 
meux anatomistes  sur  l’existence  d’un 
système  lymphatique  artériel  et  veineux. 
Dans  la  seconde  section,  il  traite  de  la 
terminaison  des  artères  et  du  commen- 
cement des  veines.  La  troisième  est  re- 
lative à l’origine  des  lymphatiques.  La 
quatrième  aux  lymphatiques  eu  général. 
La  cinquième  traite  des  glandes  con- 
globées  ou  lymphatiques.  La  sixième  de 
la  manière  de  découvrir  et  d’injecter 
les  vaisseaux  lymphatiques.  La  septième 
section,  qui  est  la  plus  étendue  de  tou- 
tes, et  qui  renferme  la  description  gé- 
nérale des  lymphatiques  provenant  de 
toutes  les  parties  du  corps,  est  divisée 
en  deux  chapitres  dont  le  premier  est 
subdivisé  en  neuf  articles  et  le  second 
en  six.  Le  premier  chapitre  de  ceile 
septième  section  est  consacré  aux  lym- 
phatiques qui  se  portent  au  canal  tho- 
racique, dans  les  cavités  abdominale  et 
thoracique.  L’article  premier  traite  des 
lymphatiques  superficiels  qui  se  ren- 
dent aux  glandes  inguinales  ; le  second 
des  lymphatiques  profonds  des  membres 
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inférieurs  ; le  troisième  des  lymphati- 
ques qui,  des  glandes  inguinales,  vont 
au  canal  thoracique;  l’article  quatrième 
traite  des  lymphatiques  des  parois  du 
bas-ventre,  qui  s’associent  à ceux  qui 
appartiennent  à cette  cavité.;  le  cin- 
quième fait  connaître  les  lymphatiques 
de  la  vessie,  des  vésicules  séminales,  de 
la  prostate,  du  vagin,  des  testicules,  de 
l’utérus,  des  reins  et  des  capsules  atra- 
bilaires; le  sixième  indique  les  lympha- 
tiques du  foie;  le  septième  ceux  de 
l’estomac,  de  la  rate  et  du  pancréas  ; le 
huitième  traite  des  lymphatiques  des  in- 
testins et  du  canal  thoracique,  et  le  neu- 
vième, enfin,  des  lymphatiques  qui  se 
portent  au  conduit  thoracique  dans  la 
cavité  delà  poitrine.  Le  chapitre  second 
est  destiné  à faire  connaître  les  lympha- 
tiques qui  se  rendent  au  col,  ou  dans  le 
canal  thoracique,  ou  bien  dans  les  veines 
du  côté  droit  ou  gauche.  Six  articles, 
comme  nous  l’avons  déjà  annoncé,  for- 
ment les  subdivisions  de  ce  second  cha- 
pitre. Le  premier  article  traite  des  lym- 
phatiques des  poumons;  le  second  des 
mammaires  internes,  de  ceux  du  dia- 
phragme, du  médiastin,  du  péricarde, 
du  thymus  et  du  cœur;  le  troisième  des 
superficiels  qui  se  rendent  aux  glandes 
axillaires;  le  quatrième  des  profonds  des 
membres  supérieurs,  de  ceux  du  dos,  de 
la  poitrine,  et  de  leur  cours  depuis  les 
glandes  axillaires  jusqu’à  leurs  terminai- 
sons dans  les  veines;  le  cinquième  arti- 
cle traite  des  lymphatiques  superficiels 
de  la  tête  et  du  cou  et  le  sixième,  enfin, 
des  lymphatiques  profonds  des  mêmes 
parties. 

La  seconde  portion  de  l’ouvrage 
dont  nous  rendons  compte,  consiste 
dans  les  planches  et  leur  explication. 
Elle  présente,  comme  il  est  dit  ci  dessus, 
quarante  et  une  planches  dont  quatorze 
au  Irait  pour  l’usage  indiqué.  La  première 
fait  connaître  les  rudiments  du  système 
lymphatique  et  la  marche  des  vaisseaux 
vers  les  glandes.  La  seconde  planche, 
outre  le  tube  propre  aux  injections,  ex- 
pose la  structure  des  valvules  des  lym- 
phatiques, ainsi  que  la  composition  des 
glandes.  Ces  objets,  ainsi  que  ceux  con- 
tenus dans  la  première  planche,  ont  été 
dessinés  vus  en  partie  à l’œil  nu  ou 
agrandis  parle  microscope. La  troisième 
planche  est  relative  à l’organisation  pro- 
preaux  vaisseaux  sanguins  les  plus  déliés, 
démontrée  par  des  injections.  La  qua- 
trième et  la  cinquième  représentent  les 
lymphatiques  superficiels  des  membres 
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inférieurs.  La  sixième  planche  a un  dou- 
ble but,  le  premier  de  représenter  les 
lymphatiques  superficiels  du  pied,  de  la 
cuisse  ef  de  la  région  coxale  vus  posté- 
rieurement, l’autre  de  faire  voir  les  ti- 
biaux antérieurs  profonds  et  l'origine 
des  tibiaux  postérieurs  sous  la  plante 
des  pieds.  La  septième  montre  les  su- 
perficiels de  la  fesse  gauche.  La  huitième, 
les  téguments  communs  enlevés , fait 
voir  la  partie  antérieure  de  l’abdomen  , 
la  supérieure  et  antérieure  coxale  gau- 
che, le  pénis,  le  scrotum,  et  enfin  les 
glandes  inguinales,  ce  qui  montre  com- 
ment les  lymphatiques  indiqués  ci-des- 
sus viennent  s’y  rendre.  La  neuvième 
indique  les  lymphatiques  profonds  de 
la  plante  du  pied  et  de  la  cuisse,  et  leur 
concours  dans  les  glandes  poplitées.  La 
dixième  présente  les  lymphatiques  pro- 
fonds des  membres  inférieurs  depuis  le 
poplité  juspu’aux  glandes  inguinales  pro- 
fondes. La  onzième,  qui  est  une  conti- 
nuation des  objets  ci-dessus  énoncés , 
démontre  leurs  rapports  avec  les  glandes 
poplitées  et  leur  trajet  ultérieur.  La 
douzième  est  relative  au  plexus  ilio- 
lombaire,  et  aux  lymphatiques  de  la  ves- 
sie, des  vésicules  séminales  et  du  rectum. 
La  treizième  aux  lymphatiques  qui,  des 
glandes  inguinales,  se  portent  au  canal 
thoracique,  ainsi  qu’à  ceux  qui  provien- 
nent du  pénis,  des  testicules  et  des  reins. 
La  quatorzième  à ceux  de  l’utérus,  de  la 
rate  et  des  capsules  atrabilaires.  La 
quinzième  montre  les  lymphatiques  su- 
perficiels des  intestins  grêles;  et  la  sei- 
zième ceux  des  gros  intestins,  de  l’uté- 
rus, de  la  rate,  de  l’estomac  et  des  reins 
et  leur  réunion,  dans  les  glandes  lom- 
baires, à ceux  des  intestins  grêles  et  à 
ceux  qui  proviennent  des  glandes  ingui- 
nales. Les  autres  planches  sont  consa- 
crées aux  objets  suivants  : la  dix-sep- 
tième aux  lymphatiques  superficiels  de 
la  partie  convexe  du  foie;  la  dix-huitième 
aux  superficiels  de  l’estomac  et  de  la 
face  concave  du  foie,  ainsi  que  des  pro- 
fonds de  ce  viscère  ; la  dix  neuvième  au 
conduit  thoracique,  aux  lymphatiques 
intercostaux  et  à,  l'embouchure  de  l’en- 
semble du  système  dans  les  veines  des 
deux  côtés.  Passant  au  principal  or- 
gane de  la  respiration,  les  planches 
vingtième  etvingtet  unième  démontrent 
les  lymphatiques  superficiels  et  profonds 
des  poumons.  La  planche  vingt-deuxième 
expose  les  superficiels  des  membres  su- 
périeurs; la  vingt-troisième  les  superfi- 
ciels du  dos,  des  lombes  et  du  cou  ; la 
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vingt-quatrième  les  superficiels  du  tho- 
rax et  leur  réunion  avec  les  superficiels 
des  membres  supérieurs  dans  les  glandes 
axillaires,  et  les  lymphatiques  du  même 
ordre  de  la  têie  et  du  cou.  Les  trois 
planches  qui  terminent  cette  seconde 
partie,  traitent  des  objets  suivants  : la 
vingt-cinquième  des  protonds  des  mem- 
bres supérieurs,  de  la  poit  ine,  de  la 
tête  et  du  cou,  et  de  leur  terminaison; 
la  vingt-sixième  des  lymphatiques  du 
diaphragme,  du  cœur,  du  médiastm,  des 
mamelles,  de  la  tête  et  de  leur  conti- 
nuation avec  ceux  qui  viennent  du  ioie, 
le  loup  du  ligament  suspensoire  ; la 
vingt -septième  enfin,  des  lymphatiques 
du  cerveau,  des  méninges,  de  la  langue, 
du  muscle  temporal,  de  la  glande  thy- 
roïde et  de  la  terminaison  de  tout  le 
système  dans  les  veines  jugulaires  et 
sous-clavières  gauche  et  droite.  Apres 
cette  description  vient,  sous  le  titre  de 
Conclusion , un  résumé  de  tout  1 ou- 
vrage. L’auteur  termine  par  un  catalo- 
guées préparations  déposées  dans  le 
Musée  royal  de  Florence  en  — 

Anatomia  per  uso  degli  studio-i  di  scul- 
tura  e pitlura  , opéra  postuma  Flo- 
rence 1816,  in-folio,  avec  lô  planches. 

Cet  ouvrage  a été  publié,  après  la  mort 
de  l’auteur,  par  les  soins  de  Bernard  et 
d’Aurèle  Mascagni,  ses  héritiers.  L idee 
d’entreprendre  et  de  terminer  ce  travail 
fort  étendu  lui  fut  suggérée  par  les  touc- 
hons de  démonstrateur  qu’il  remplit  pen- 
dant plusieurs  années  près  1 Ecole  des 
beaux-arts  de  Florence.  Il  était  question 
d’établir , d’après  des  mesures  compara- 
tives et  exactes,  les  plus  justes  propor- 
tions du  corps  de  l’homme  b.en  con- 
formé, et  d’assigner  aux  diverses  pas- 
sions qui  nous  agitent  les  caractères 
qu’elles  gravent  sur  la  physionomie. 
L’anplication  de  l’anatomie  a plusieurs 
arts  du  dessin  ou  d’imitation,  a ete  bien 
sentie  dès  le  quinzième  siècle  ; temom 
les  travaux  de  Léonard  de  Vinci  (Tiat- 
tato  délia  pittura)  et  ceux  de  Leou  Bap- 
tiste Alberti  (la  Statua).  Mais  les  ouvra- 
ges les  plus  répandus  en  Italie  sut  cet 
obiet,  tels  que  ceux  de  Beretini,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Pierre  de  Corione, 
publiés  d’abord  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle  , et  réimprimes  a Rome 
pn  1787,  par  les  soins  du  docteur  Pe 
traglia,  et  ceux  de  Bernard  Genga 
expliqués  par  Lancisi,  avaient  vieilli 
et,  de  même  que  des  travaux  plusre- 
cents,  ils  étaient  trop  incomplets  pour 
pouvoir  servir  de  guide  aux  artistes. 


L’ouvrage  posthume*  de  Mascagni  fût 
dédié  à Ferdinand  MX,  grand-du®  de 
Toscane  et  second  filsde  Pierre-LéopokL 
Il  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la 
première  traite  de  l’ostéologie  et  l’autre ~ 
de  la  myologie.  La  première  partie  n’of«~ 
fre  qu'un  chapitre  où  il  est  question  diL. 
squelette  en  général.  La  seconde  partie, 
subdivisée  en  cinq  chapitres,  s occupe - 
successivement  des  régions  supérieure, 
antérieure  et  latérale  de  la  leteÿ  des 
régions  antérieure  et  postérieure  de  1 ab- 
domen; des  régions  postérieure  et  infé- 
rieure du  tronc;  des  muscles  de  l’extré- 
mité  supérieure,  ou  de  ceux  du  bras,  de  ; 
l’avant-bras  et  de  la  main;  enfin,  des. 
muscles  de  l’extrémité  inférieure  : c’est- 
à-dire  de  la  cuisse  , de  la  jambe  et  des^ 
faces  dorsales  et  plantaire  du  pied.  Les- 
planches,  au  nombre  de  quinze,  repré- 
sentent les  objeis  suivants  : la  premières 
et  seconde,  le  squelette  humain,  vu/  an- 
térieurement et  postérieurement;  la  troi-, 
sième,  quatrième  et  cinquième,  l’écor- 
ché sous  les  mêmes  points  de  vue  et. 
latéralement;  la  sixième,  d.-ux  tiers  de; 
la  tête  avec  la  partie  antérieure  du  tho- 
rax ; la  septième,  la  partie  postérieure*, 
du  thorax  ; la  huitième,  les  deux,  tiers-, 
postérieurs  de  la  tête;  la  neuvième,  le* 
thorax  et  le  bras  droit  ployé  ; la  dixième», 
le  bras,  l’avant-bras  et  la  mainr  anté- 
rieurement et  postérieurement,  en  état 
de  contraction  ; ta  onzième,  portion  de 
la  tête  et  partie  latérale  gauche  dn  tronc; 
la  douzième,  la  cuisse  et  la  jambe,  par- 
ties postérieure  et  interne  revêtues  de 
l’expansion  aponévrotique  du  fascia  lata; 
la  treizième,  les  deux  tiers  du  coté  droit 
du  squelette  ; la  quatorzième,  la  partie 
latérale  externe  du  dos  de  la  main;  la 
quinzième,  enfin,  représente  la  plante  du 
pied  agrandi,  et  le  quart  inférieur  de  la 
ïambe.  Ces  planches  sont  correctement 
et  élégamment  dessinées  et  gravées  par 
Antoine  Serantoni  ; à l’exception  des 
deux  premières,  gravées  par  Augustin 
Cosla. 

Prodromo  délia  grande  analomia,  se- 
conda opéra  postuma  di  Paolo  Mascagni, 
posta  in  oordine  e poblicata  a spese  di 
una  Societa  innominata,  da  Francisco 
Antommarchi.  Florence,  1819,  petit 
in-folio.  Ce  prodrome,  trouvé  autogra- 
phe parmi  les  papiers  de  Mascagni,  est 
divisé  en  neuf  chapitres  qui  traitent  des 
objets  suivants  : 1°  des  vaisseaux  lym- 
phatiques ; 2°  des  vaisseaux  sanguins, 
artériels  et  veineux;  3°  des  nerfs;  4°  des 
muscles;  5°  des  ligaments  et  des  carti- 
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lagesfê°desos;  7° des  pommons;  8°  du  foie; 
•9°  des  voies  alimentaires.  On  doit  essen- 
tiellement considérer  comme  faisantsuite 
4i  cet  ouvrage  et  indivisibles,  quoique  ti- 
rées-dasis  un  grand  formatées  tables  intitu- 
lées : — Tavole  figurate  di  alcune  parti 
-organiche  del  corpo  umano  degli  ani- 
maali  e dei  vegetabili , esposte  nel  pro- 
dromo  délia  grande  anatomia  di  Paolo 
iMascagni.  Florence,  1819,  in-folio.  Ces 
•planches,  aussi  bien  dessinées  que  gra- 
dées par  M.  Antoine  Serantoni,  sont  au 
nombre  de  vingt  et  représentent  ce  qui 
.suit  : première,  le  quart  inférieur  et 
externe  de  l’avant-bras  et  du  dos  de  la 
•jnain  , les  branches  des  vaisseaux  san- 
guins et  lymphatiques,  et  les  nerfs  sous- 
cutanés  qui  se  rendent  aux  téguments 
'Communs  qui  les  recouvrent,  ainsi  qu'aux 
parties  voisines.  On  y a joint  des  figures 
qui  font  voir  des  masses  adipeuses,  des 
pustules  de  petite-vérole,  la  structure 
des  ongles,  des  cheveux,  etc.;  deuxième, 
le  tiers  inférieur  et  interne  de  l’avant- 
bras,  et  la  paume  de  la  main  avec  les 
vaisseaux  sanguins  respectifs  et  les  nerfs 
superficiels  ou  sous-cutanés  majeurs;  de 
plus,  quelques  observations  microscopi- 
ques sur  différentes  parties  organiques 
animales;  troisième,  configuration  et 
structure  spéciales  de  diverses  parties 
organiques  animales,  vues  au  microscope 
de  Dollon,  fourni  de  toutes  ses  lentilles; 
quatrième,  résultat  d’une  série  d’obser- 
vations microscopiques  sur  la  structure 
de  la  peau,  celle  du  système  pileux,  le 
développement  des  plumes,  celui  des 
dents  dans  le  fœtus  de  l’espèce  bovine  ; 
la  cinquième  planche  traite  encore  du 
système  dermoïde  et  d’autres  membranes 
organiques,  des  animaux  et  des  végé- 
taux, et  de  quelques  autres  objets;  la 
sixième,  des  études  microscopiques  sur 
l’organisation  et  la  structure  primitive 
de  quelques-uns  des  viscères  de  l’homme, 
et  comparativement  de  quelques  autres 
animaux;  septième,  parties  génitales  ex- 
térieures de  l’homme  et  de  la  femme,  et 
des  mamelons  de  l’utérus  dans  l’espèce 
bovine  fécondée;  huitième,  l’organisa- 
tion spéciale  des  tendons,  des  bourses 
muqueuses,  etc.;  neuvième,  conforma- 
tion externe  et  interne  des  différentes 
espèces  dos  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition du  squelette  humain,  les  uns  re- 
couverts et  les  autres  privés  de  leur 
périoste  externe  et  interne  . dixième,  or- 
ganisation primitive,  et  toujours  obser- 
vée au  microscope,  de  quelques-uns  des 
cartilages  qui  encroûtent  les  surfaces 
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articulaires  de  certains  os  ; des  filaments 
osseux  qui  les  composent,  d’après  des 
observations  spéciales  faites  sur  des  su- 
jets goutteux  ou  attaqués  de  syphilis  ; 
onzième,  suite  de  figures  relatives  au 
développement  des  dents  et  à leur  orga- 
nisation ; douzième,  organisation  primi- 
tive de  la  fibre  musculaire,  de  la  manière 
dont  les  vaisseaux  sanguins,  artériels  et 
veineux,  ainsi  que  les  lymphatiques,  se 
portent  aux  muscles,  s’y  dislrihuent  ; 
structure  primitive  des  vaisseaux  men- 
tionnés ci-dessus;  treizième,  structure 
primordiale  des  tuniques  drs  veines  et 
de  celles  des  vaisseaux  ly uiphatiques  , 
des  gaines  membraneuses  qui  entourent 
les  cordons  nerveux,  organisation  des 
glandes  conglobées  ; quatorzième,  l’œil 
humain  dans  tous  ses  détails,  et  compa- 
rativement avec  celui  de  plusieurs  autres 
animaux  ; quinzième,  l’ouïe  de  l’homme 
dans  tous  les  détails  de  sa  construclion, 
ses  vaisseaux  et  ses  nerfs;  série  d’obser- 
vations  microscop  ques  sur  quelques 
corps  organiques  animaux  ; seizième  , 
structure  primitive  des  nerfs,  de  leurs 
ganglions,  de  leurs  fih  ts  primitifs  et  de 
leurs  gaines,  et  observations  microsco- 
piques relatives  à divers  objels;  dix- 
septiènve,  structure  primordiale  et  orga- 
nisation spéciale  du  cerveau,  de  ses  mé- 
ninges et  observations  microscopiques  à 
l’appui  ; dix-huitième,  résultat  d’obser- 
vations microscopiques  sur  divers  objets 
d’organisation  animale  , spécialement 
sur  certaines  parties  du  fœtus  humain, 
et  sur  les  membranes  de  l’œuf  du  pous- 
sin; dix-neuvième,  développement  du 
poussin,  structure  et  composition  primi- 
tive des  membranes  qui  l’entourent., 
suivies  d’observations  sur  les  végétaux 
et  les  animaux;  enfin  la  vingtième  et 
dernière  planche  contient,  vues  au  mi- 
croscope, diverses  figures  relatives  à la 
structure  particulière  de  plusieurs  par- 
ties organiques  des  végétaux.  Ce  grand 
travail,  attendu  avec  impatience,  paraî- 
tra prochainement  sous  une  dénomina- 
tion plus  convenable  que  celle  d’Ana- 
tomia  grande.  Nous  en  avons  l'assurance 
positive  par  le  prospectus  publié  et  ré- 
cemment répandu  sous  ce  titre  : Pauli 
Mascagni  Anatomia  uni  versa,  XL!  Y ta- 
bulis  æneis,  juxta  archetypum  hominis 
adulti,  accuratissime  repræsentala,  de- 
hinc  ab  excessu  auctor  s,  cura  et  studio 
Eq.  Andreæ  Vacca-Berlinghieri,  Jacobi 
Barcelloti  et  Joannis  Rosini,  in  Pisana 
universitate  professorum  absoluta  atque 
édita.  Pisis,  apud  Nicol.  Cupurro,  typis 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


758 

Firmini  Didot,  1823,  in- 18.  Peut-être 
aurait-il  été  convenable,  avant  de  parler 
des  ouvrages  posthumes,  de  rappeler 
quelques  écrits  de  Mascagni  publiés  de 
son  vivant  dans  les  Actes  des  Georgeo- 
files  de  Florence,  et  en  particulier  une 
description  de  l’utérus  humain  et  d’ani- 
maux de  différentes  espèces  qui  a paru 
dans  le  quinzième  volume  des  Mémoires 
de  la  Société  italienne. 

[Biogr.  me  die.  ) 

Ap.  J. -G.  1752. — MAYER  (Jean), 
savant  et  habile  médecin  allemand,  vint 
au  monde  à Prague  en  1752.  Doué  de 
dispositions  remarquables  pour  l’étude, 
il  s’appliqua  spécialement  aux  sciences 
physiques,  et  prit  le  grade  de  docteur 
en  médecine  après  avoir  terminé  ses 
cours.  La  faiblesse  de  sa  santé  lui  im- 
posa l’obligation  de  renoncer  au  projet 
qu’il  avait  d’abord  formé  de  parcourir 
les  contrées  étrangères  pour  y observer 
les  productions  de  la  nature  , et  ne  lui 
permit  même  pas  d’accepter  les  offres 
avantageuses  par  lesquelles  on  essaya  de 
l’attirer,  soit  en  Pologne  , soit  en  Rus- 
sie. Livré  à la  pratique  dans  sa  ville  na- 
tale, il  s’y  fit  connaître  par  des  cures 
heureuses  , et  par  des  ouvrages  qui  lui 
valurent  l’amitié  de  Haller,  de  Bufîon, 
et  de  plusieurs  autres  des  plus  célèbres 
parmi  ses  contemporains.  La  mort  l’en- 
leva le  5 juin  1807.  On  a de  l’ui  : 

Dissertatio  de  iis  , quæ  generationem 
animalis  aut  plantas  concernunt.  Pra- 
gue, 1775,  in -8°.  — Untersuchung  des 
Liebwerder  Sauerbrunnen  in  Bœhmen. 
Prague,  1786,in-8°.  Dresde,  1787  , 
in-8°  ; ibid.  , 1791,  in-8°.  — Beytrag 
zur  Geschichte  der  meteorischen  Steine 
n Bœhmen.  Dresde,  1805,  in-8°. — Il  a 
publié  quatre  volumes  de  la  Sammlung 
physikalischer  Aufsætze  (Prague,  1791, 
1792,  1793.  1791,  in-8°) , due  à la  So- 
ciété d’histoire  naturelle  de  Prague.  Les 
Allemands  lui  doivent  un  grand  nom- 
bre de  traductions.  Il  a inséré  aussi 
beaucoup  d’articles  d’histoire  naturelle 
et  de  médecine  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  des  sciences  de  Bohême,  le 
Naturforscher,  la  Bibliothèque  de  Rich- 
ter,  et  une  foule  d’autres  recueils  scien- 
tifiques. ( Biogr . mèd.) 

Apr.  J. -G  1752.  — MAHOV  (Paul- 
Augustin-Olivier),  né  à Chartres  le  6 
avril  1752  , d’un  médecin  très -lettré  , 
vint  à Paris  e faire  agréger  à la  Faculté 
de  cette  ville,  après  avoir  étudié  sous 
son  père.  La  Société  royale  de  médecine 


l’admit  dans  son  sein.  Après  la  révolu- 
tion, il  fut  nommé  médecin  en  chef  de 
l’hospice  des  Vénériens,  puis  professeur 
de  médecine  légale  et  d’histoire  de  la 
médecine  à l’Ecole  de  santé  en  1794. 
On  cherche  en  vain  parmi  les  sciences 
innombrables  qui  sont  professées  aux 
écoles  de  médecine  de  France,  la  scien- 
ce si  importante  de  l histoire  de  la  mé- 
decine, dont  la  propagation  pourrait 
seule  faire  naître  dans  notre  pays  le 
goût  de  l’érudition  médicale  qui  s’y  est 
éteint  sous  le  règne  absurde  de  l’an- 
cienne Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Faculté  bien  singulière,  puisqu’en  quel- 
que sorte  elle  était  sans  professeurs.  Le 
16  mars  1801  , Mahon  mourut  d’une 
inflammation  de  poitrine  , à peine  âgé 
de  quarante-huit  ans.  Ses  ouvrages  , as- 
sez peu  estimés  , quoiqu’ils  ne  soient 
pas  dépourvus  de  philosophie,  sont  : 
Médecine  légale  et  police  médicale. 
Paris,  1802,  3 vol.  in-8°.  Ouvrage  post- 
hume, publié  avec  quelques  notes  par 
M.  Fautrel;  il  a été  long- temps  le  seul 
manuel  des  élèves,  qui,  après  l avoir  lu, 
attendaient  avec  plus  d’impatience  l’ou- 
vrage depuis  trop  long-temps  promis 
parle  professeur  Chaussier.  La  médecine 
légale  de  M.  Fodéré  et  celle  de  M.  Or- 
fila  dispensent  complètement  aujour- 
d’hui de  lire  celle  de  Mahon,  qui  est  à 
la  fois  trop  prolixe  et  trop  courte.  — 
Histoire  de  la  médecine  clinique  depuis 
son  origine  jusqu’à  nos  jours,  et  recher- 
ches sur  l’existence,  la  nature  et  la  com- 
munication des  maladies  syphilitiques 
dans  les  femmes  enceintes,  les  nouveau- 
nés  et  les  nourrices.  Paris,  1804,  in-8°. 
Ouvrage  posthume,  publié  avec  des  ad- 
ditions par  Lamauve.  On  y voit  que 
l’auteur  avait  conçu  les  obligations  d’un 
professeur  qui  n’est  pas  seulement  ap- 
pelé à faire  des  cours,  et  d’un  méd-ecin 
d’hôpital  qui  n’est  pas  seulement  appelé 
à faire  chaque  matin  des  prescriptions 
banales  avec  la  routine  d’un  infirmier. 
— Mahon  a traduit  de  l’anglais  les  Ob- 
servations médicales  et  politiques  sur 
la  petite-vérole,  et  sur  les  avantages  et 
les  inconvénients  d’une  inoculation  gé- 
nérale, de  G.  Black  (Paris,  I788,in-12); 
il  a traduit  du  latin,  ou  plutôt  il  a mis 
son  nom  en  tête  d’une  mauvaise  tra- 
duction du  Ratio  medendi,  des  Apho- 
rismes et  d'une  Dissertation  de  Stoll  sur 
la  matière  médicale  (Paris,  1801,  4 vol. 
in-8°).  Il  était  collaborateur  de  l’Ency- 
clopédie par  ordre  de  matières. 

[Biogr.  me  die.) 
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Apr.  J.-C.  1753. — WEBER  (Fré- 
déric'Auguste),  laborieux  traducteur,  a 
fait  connaître  en  Allemagne  un  grand 
nombre  d’ouvrages  publiés  en  diverses 
langues  , et  donné  lui-même  au  public 
plusieurs  ouvrages  de  sa  façon  , dont  le 
plus  important  est  son  Dictionnaire  de 
médecine  pratique, compilation  qui  n'est 
pas  sans  mérite.  Il  était  né  à Heilbronn 
le  24  janvier  1753,  avait  été  reçu  doc- 
teur en  médecine  à Gœttingue  en  1774, 
puis  il  avait  séjourné  un  grand  nombre 
données  à Berne  , et  il  avait  fini  par  se 
fixer  dans  sa  ville  natale.  Il  y mourut  le 
21  janvier  1806. 

Dissertatio  de  signis  ex  sputo.  Gœt— 
tingue.  17r4,in-4°.  — Arzneyen  wider 
physikalisch  œkonomische  und  diæteti- 
sche  Yorurtheile.  Heilbronn,  1774,  in-4°. 
— Opuscula  semiologica.  Ulm,  1778  . 
in-8°. — Onomatologia  medico-practica, 
oder  encyklopædisches  Handbuch  fuer 
ausuebenden  Aerzte,  in  alphabetischer 
Ordnung.  Nuremberg,  1783  - 1786  , 
4 vol.  in-8°.  — Reisen  eines  Unge- 
nannten  dureh  Spanien  im  Jahre  1655. 
Kempten,  1786,  in-8°.  — De  causis  et 
signis  morborum.  Heidelberg,  1786, 
in-8°.  — Beytræge  zur  Geschichte  der 
berühmtesten  Gesundbrunnen  und  Bæ- 
der  in  unserer  Schweitz.  Zurich,  1788, 
in-8°.  — Aesculap,  eine  medicinisch- 
chirurgisohe  Zeitschrift  von  einer  Ge- 
sellschaft  reichslændischer  praktischer 
Aerzte.  Leipzig,  1790,  in-8°.  — Ab- 
handlung  vom  Gewittcr  und  Gewitter- 
ableitern.  Zurich,  1792,  in-8°.  — Yon 
den  Scropheln  , einer  endemischen 
Krankheit  vieler  Provinzen  Europens. 
Salzbourg,  1794.  in  8°.  — Naturge- 
schichte  aus  den  besten  Schriftstellern. 
Heilbronn,  1782-1785  , in-fol.  — Lo- 
kalbeschreibung  des  Heilbades  zu  Ba- 
den  in  der  Schweitz.  Zurich,  1790  , 
in-8°.  — Der  wohlerfahrne,  sicher  und 
îeiclit  heilende  Yieharzt  fuer  Land- 
werthe. Heilbronn,  t.  I,  1795;  II,  1796, 
in-8°.  — Kleine  Reisen.  Gotha,  1802, 
in-8°. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.  J.-C.  1753.  — STARK  ou 
STARKE  (Jean-Chrétien),  accoucheur 
distingué,  naquit  à Ossmannsiadt  le  13 
janvier  1753.  Il  fut  reçu  docteur  en 
médecine  à Iéna  en  1777,  devint  deux 
ans  après  professeur  extraordinaire  de 
médecine  dans  cette  université  , profes- 
seur ordinaire  en  1784,  et  directeur  en 
second  de  la  maison  d’accouchements.  Il 
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fut  nommé  plus  tard  premier  médecin 
et  conseiller  à la  cour  de  Saxe-Weimar, 
et  décoré  en  1 808  de  l’ordre  de  la  Lé- 
gion d’Honneur.  Stark  mourut  le  11 
janvier  1811. 

Dissert,  de  tetano.  ejusque  speciebus 
præcipuis.  Partis  hist.  sect.  I.  Iéna  , 
1777.  Sect.  II , ibid. , 1778,  in-4°.  — 
Commentatio  de  tetano.  Pars  hist.  I. 
Iéna,  1778,  in-4°.  — Progr.  Gedanken 
vom  rnedicinischen  Populærunterricht 
auf  Akademien.  Iéna,  1779,  in-4°. — 
Commentatio  theoretico-practica  de  te- 
tano. P.  II.  Ibid.,  1781,  in-4°.  — Com- 
ment. med.  de  universali  nuperrime 
célébra to,  adjunctoque  recto  opii  usu  in 
graviditate,  partu  et  puerperio.  Iéna, 

1781,  in-4°.  — Einrichtung  seines  kli— 
nischen  Instituts , nebst  tabellarischer 
Uebersicht  des  Witterungszusfandes  der 
Krankheiten  , ihrer  Ursachen  , Haupt- 
zufælle,  Anzahl  der  Genesenen  , Ge- 
storbenen,  mænnlichen  und  weiblichen 
Geschlechts  , in  ihren  verschiedenen 
Aller,  u.  s.  w.  Ibid.  ; 1782,  in-4°.  — 
Hebammenunterricht  in  Gespræchen  , 
nebst  Yerhalteu  und  Yorschriften  für 
Schwangere  , Gebæhrende  , Kindbette- 
rinnen  und  neugebohrne  Kinder.  Ibid., 

1782,  in-8°.  — Abhandlung  von  den 
Schwæmmchen,  nebst  einer  Ueberset- 
zung  des  Ketelaers  und  Slevogts  von 
den  Schwæmmchen  begleitet.  Iéna  , 
1784,  in-8°.  — Versuch  einer  wahren 
und  falschen  Politik  der  Aerzte  , zti 
Yorlesungen  bestimmt.  Iéna,  1784  , 
in-8°.  — Zweite  tabellarische  Ueber- 
sicht des  klinischen  Instituts  zu  Iéna  , 
in  Ansehung  der  Kranken  und  des  Wit- 
terungsstandes  vom  Oktober  1782  bis 
dahin  1783.  Ibid.,  1784,  in-4». — Car- 
rere,  der  Arzneygelahrtheit  Professors, 
Arzts  des  Kœniglichen  Hauses,  u.  s.  w. 
Abhandlung  über  die  Eigenschaften , 
den  Gebrauch  und  die  Wirkungen  des 
Nachlschatten  , oder  Bittersüsses  (Dul- 
camara,  solanum  scandens)  bey  Behand- 

Jung  verschiedener  Krankheiten  , ins- 
besondere  der  Flechtenartigen  ; aus 
dem  Franzœsischen  übersetzt  (von  Mo- 
lini)  mit  Yorrede,  Zusælzen  und  An- 
merkungen  herausgegeben.  Ibid.,  1786, 
in-8°.  — Archiv  für  die  Geburtshülfe, 
Frauenzimmer-  und  neugebohrner  Kin- 
derkrankheiten.  6 Bande  (jeder  von  4 
Siücken),  MitKupf.  Ibid.  , 1787-1797, 
in-8°.  — Neues  Archiv  fur  die  Ge- 
burtshülfe , Frauenzimmer-  und  neu- 
gebohrner Kinderkrankheiten.  Band. 
1-2.  Mit  Kupfern.  Ibid.,  1798-1803.  — 
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Auszüge  aus  dem  Tagebuche  des  lier- 
zogl.  lenaischen  klinischen  Instituts, 
lste  Lieferung.  2te  und  viel  vermehrte 
Ausgabe.  Ibid.  . 1788,  in-4°.  — Bio- 
graphie von  Johann  Philipp  Hagen  , 
Kœnigl.  Preussischem  Hofrathes,  Pro- 
fessor.  u.  s.  w.  Von  ihm  selbst  aufge- 
setzt  und  beschrieben  ; herausgegeben, 
und  mis  einigeri  Anmerkungen  beglei— 
tet.  Ibid.,  1794,  in-8°. — Vorrede  und 
Anmerkungen  zu  der  teutschen  Ueber- 
setzung  von  Jadelols  Lehr  der  Natur 
des  gesunden  menschlichen  Kœrpers. 
Ibid. , 1783,  in-8°.  — Nachricht  von 
seiner  kiirzlich  glücklich  verrichfeîen 
Operation  des  Kaiserschnitts  ; in  Bal- 
dingers  neuem  IVIagaz.  fuer  Aerzte.  B. 
6.  (1784).  — Vorrede  , Anmerkungen 
und  Zusætze  zu  der  von  D.  Henckenius 
verfertigten  teutschen  Ueberselzung 
von  Rœderers  Anfangsgründen  der  Ge- 
burtshülfe.  Iéna,  1793,  in-8°.  — Hand- 
buch  zur  Kenntniss  und  Heilung  inne- 
rer  Krankheiten  des  menschlichen 
Kœrpers,  vorzugiich  aus  eigenen  Be- 
obachtungen  und  Erfahrungen  am  Kran- 
keubette  gezogen.  2 Theile.  Iéna,  1799- 
1800,  in-8°.  — Zusætze  und  Vorrede 
zu  der  von  Eichwedel  verfertigten  Ue- 
bersetzung  der  theoreti>ch-practischen 
Abhandlung  über  Geburtsbülfe  u.  s.  w. 
(von  Anton  Petit).  Erfurt,  1800,  in-8a. 
— Diss.  sistens  scrofularum  naturam, 
præsertim  stealomatosarum  casu  rariore 
adjecto  , tabula  ænea  illustrata.  Iéna, 
1803,  in-4°.  — Progr.  de  oculo  humano 
ejusque  afFectibus  et  de  oculo  in  géné- 
ré. Sectio  I-IV.  Iéna,  1804,  in-4°. — 
Progr.  I et  II  de  vermibus  in  locis  in- 
solitis  repertis.  Iéna,  1804,  in-4°.  — 
Progr.  I et  III.  Historia  morbi  memo- 
ratu  digna.  Partie.  I.  Iéna,  1807,  1808, 
in-4°.  — Vorrede  und  einige  Anmer- 
kungen zu  Eiehwedel’s  Uebersetznng 
von  Ontyd’s  Untersuehungen  über  Ur- 
sachen  des  Todes  u.  s.  w.  Erfurt,  1802, 
in-8°.  (Dezeiim.,  Dict.  hist.  de  la  mcd.) 

Apr.  J-C.  1753.  — MARCUS  (Adal- 
bert-Frédéric)  , l’un  des  plus  célèbres 
médecins  de  l’Allemagne  moderne,  na- 
quit en  1753  à Arolsen  , dans  le  comté 
de  W.ildeck,  d’une  famille  qui  profes- 
sait la  religion  judaïque.  Il  annonça  de 
bonne  heure  des  dispositions  heureuses 
que  ses  parents  eurent  la  sagesse  de 
cultiver  avec  soin.  Au  sortir  des  écoles 
de  Corbach  et  de  Cassel,  il  vint  se  pla- 
cer sur  les  bancs  de  l’université  de 
Gœtlingtie,  où  Baldinger,  qui  ne  tarda 


pas  à Fappréeier,  le  prit  en  amitié,  et 
lui  conseilla  de  s’appliquer  d’une  ma- 
nière spéciale  à la  lecture  des  ouvrages 
publiés  par  les  praticiens  anglais.  Ce 
fut  en  1775  que  Marcus  prit  le  grade 
de  docteur.  Il  passa  ensuite  une  année 
à Arolsen,  puis  deux  à Wurzbourg  , où 
il  suivit  avec  fruit  la  pratique  de  Sie- 
bold  père.  Enfin,  en  1778,  il  s’établit  à 
Bamberg.  Quelques  mois  s’étaient  à 
peine  écoulés  qu’il  comptait  déjà  Une 
clientèle  brillante  , et  qu’à  peine  pou- 
vait-il suffire  au  grand  nombre  de  ma- 
lades qui  réclamaient  ses  soins.  Le 
commissaire  impérial  de  Erthal,  qu’il 
avait  guéri  d’une  affection  légère  , étant 
devenu  prince-évêque  de  Wurzbourg 
et  de  Bamberg,  le  prit  pour  médecin  et 
lui  accorda  une  confiance  sans  bornes. 
Marcus  crut  alors  devoir  renoncer  à la 
religion  de  ses  pères  et  embrasser  le 
christianisme  ; il  fut  baptisé  solennelle- 
ment , dans  la  chapelle  de  la  cour,  par 
le  prince  lui-même  , sur  l’esprit  duquel 
il  exerça  depuis  cette  époque  un  grand 
empire.  Mais  Marcus  n’usa  du  crédit 
dont  il  jouissait  que  dans  l’intérêt  géné- 
ral. Ce  fut  à ses  sollicitations  que  Bam- 
berg obtint  une  chaire  pour  les  élèves 
sages-femmes,  et  un  bel  hôpital  de  cent 
vingt  lits  à là  consécration  duquel  , en 
1789,  il  prononça  un  discours  destiné  à 
faire  ressortir  les  avantages  qui  décou- 
lent des  établissements  publics  d’hospi- 
talité pour  le  bien  général  et  pour  l’in- 
struction des  élèves  en  médecine.  Au 
bout  de  quatre  ans  , il  commença  des 
cours  de  clinique  qu'il  continua  depuis 
jusqu’à  la  fin  de  ses  jours.  Les  bains  de 
Kissingen  lui  durent  une  nouvelle  splen- 
deur, et  il  créa  pour  ainsi  dire  ceux  de 
Bocklet.  Sa  destinée  changea  beaucoup, 
en  1794,  à la  mort  du  prince,  dont  1e 
successeur,  qui  ne  l'aimait  point,  lui  fit 
perdre  tout  à coup  sa  place  de  premier 
médecin,  avec  la  haute  influence  poli- 
tique dont  il  avait  joui  jusqu’à  ce  mo- 
ment. Marcus  se  consola  en  sage  de 
celle  disgrâce  non  méritée,  et,  ne  pou- 
vant plus  servir  ses  concitoyens  en  pro- 
voquant d’utiles  institutions  , il  se  ren- 
ferma dans  le  domaine  de  la  médecine 
pratique,  consacrant  à la  littérature  mé- 
dicale tous  les  moments  dont  elle  lui 
permettait  de  disposer.  A peine  eut-il 
connaissance  du  système  de  Brown  qu’il 
en  devint  enthousiaste,  et  qu’il  s’em- 
pressa d’en  faire  l’application  au  lit  de 
ses  malades.  L’ouvrage  qu’il  publia  sur 
cette  doctrine  célèbre  contribua  beau- 
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coup  à la  répandre  en  Allemagne.  Il 
étendit  aussi  la  réputation  de  Marcus  , 
auprès  de  qui  les  jeunes  médecins  s’em- 
pressèrent d’accourir.  En  1799  , MM. 
Schelling,  Schlegel  et  Steffens  vinrent 
à Bamberg  pour  suivre  sa  pratique  et 
juger  le  brownisme  au  lit  des  malades. 
La  fréquentation  de  ces  savants  opéra 
bientôt  une  nouvelle  révolution  dans  las 
idées  de  Marcus  ; on  le  vit  embrasser 
avidement  la  théorie  de  l’excitemenî, 
que  les  travaux  de  Roeschlaub  et  de 
M.  Schelling  venaient  d’établir  sur  les 
ruines  de  la  doctrine  écossaise  , et  qui 
devait  conduire  ce  dernier  à renverser 
tout  à fait  le  brownisme  pour  y substi- 
tuer sa  philosophie  naturelle.  Toujours 
avide  de  nouveautés,  Marcus  se  montra 
l’un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la 
vaccine,  et,  par  ses  soins,  Bamberg  fut, 
après  Hanovre,  une  des  premières  villes 
de  l’Allemagne  qui  profita  des  bienfaits 
de  la  précieuse  découverte  de  Jenner. 
Il  accueillit  aussi  tout  ce  qu'on  procla- 
mait des  bons  effets  de  l’électricité  dans 
la  paralysie  , ainsi  que  déjà  puissance 
du  magnétisme  animal , et  parut  assez 
favorablement  disposé  en  faveur  de  la 
doctrine  cranioscopique  de  M.  Gall. 
Nommé  en  1803,  par  le  roi  de  Bavière, 
directeur  de  toutes  les  affaires  relatives 
à la  médecine  et  aux  hôpitaux  dans  les 
principautés  de  la  Franconie,  il  se  re- 
trouva en  situation  de  faire  beaucoup 
de  bien  aux  états  de  Bamberg  et  de 
Würzbourg.  Aussi  témoigna  t-it  un  dé- 
vouement absolu  au  nouveau  gouver- 
nement , ce  qui  lui  attira  la  haine  de 
tous  les  mécontents  et  de  tous  les  par- 
tisans de  l’ancien  état  de  choses.  Mais 
ni  les  clameurs  ni  les  intrigues  ne  pu- 
rent le  détourner  de  ce  qn’il  croyait 
être  utile  à la  chose  publique.  Il  com- 
mença par  créer  des  places  de  méde- 
cins d’arrondissements  pensionnés,  et 
Bamberg  lut  la  première  province  ba- 
varoise qui  en  obtint  une,  de  sorte  qu’on 
peut  le  considérer  comme  le  fondateur 
de  celte  institution  utile , qui  ne  tarda 
pas  à être  imitée  dans  tout  le  royaume 
de  Bavière.  Des  obstacles  insurmonta- 
bles ne  lui  permirent  pas  d exécuter  le 
projet  qu’il  avait  conçu  , d’établir  des 
places  semblables  de  chirurgiens;  mais 
il  parvint  à faire  disparaître  une  partie 
des  vices  qu’offrait  l’exercice  de  l’art 
des  accouchements , en  obligeant  les 
communes  à pensionner  des  sages- 
femmes.  Dans  le  même  temps,  il  assai- 
nit les  hôpitaux  de  Bamberg , améliora 
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la  maison  destinée  aux  aliénés  , fonda 
un  hospice  pour  les  incurables , établit 
enfin  une  maison  d’accouchements , et, 
ce  qui  n’a  été  imité  nulle  part  ailleurs  , 
un  institut  destiné  non-seulement  à for- 
mer de  bonnes  infirmières,  mais  encore 
à leur  assurer  une  retraite  quand  l’âge 
les  avait  rendues  impropres  au  service 
pénible  des  malades.  Cependant  l’uni- 
versité de  Bamberg  avait  été  supprimée 
en  1803  , et  Marcus  avait  vu  détruire 
en  elle  un  des  établissements  dont  il  se 
trouvait  le  plus  honoré  d’avoir  été  l’in- 
stigateur. Ne  pouvant  renoncer  entiè- 
rement à cette  idée  favorite,  il  em- 
ploya toute  son  influence  afin  de  rem- 
placer l’université  par  une  école  mé- 
dico-chirurgicale, qu’il  proposait  d’af- 
filier au  lycée.  Mais  ce  projet  n’eut 
qu’un  commencement  d’exécution  et 
suscita  même  des  désagréments  à Mar- 
cus , qui  vit  tomber  un  peu  son  crédit 
public.  Il  se  consola  de  cette  nouvelle 
disgrâce  en  publiant  divers  écrits,  par- 
mi lesquels  on  distingue  une  pefite  bro- 
chure sur  la  fièvre  jaune,  dont  on  crai- 
gnait alors  l’invasion  en  Allemagne,  et 
un  journal  rédigé  en  commun  avec 
M.  Schelling.  A cette  époque,  Marcus 
avait  encore  modifié  ses  idées  théori- 
ques et  n’était  plus,  comme  jadis,  lin 
des  plus  zélés  défenseurs  de  la  doctrine 
de  Brown  modifiée.  La  lecture  des  ou- 
vrages de  Bichat  provoqua  en  lui  cette 
révolution  , depuis  laquelle  il  n’étudia 
plus  les  maladies  que  d’après  les  alté- 
rations des  tissus  et  des  divers  systè- 
mes d’organes.  Peut-être  le  Traité  des 
phlegmasies  chroniques  lui  était-il  tom- 
bé aussi  entre  les  mains  : car,  sur  les 
derniers  temps  de  sa  vie  , il  s’étonnait 
de  ce  que  les  médecins  s’occupaient  sî 
peu  des  maladies  chroniques  ; et  il  se 
proposait  de  remplir  cette  iacune,  si  la 
mort  ne  l’en  eût  empêché.  Tout  porte  à 
croire  qu’il  eut  rapporté  la  plupart  de 
ces  maladies  à l’inflammation,  dont  il 
s’occupait  alors  beaucoup.  En  effet,  il  a 
démontré  le  caractère  inflammatoire  du 
croup  , fait  voir  que  le  larynx  et  la  tra- 
chée-artère sont  le  siège  de  cette  affec- 
tion , montré  les  inconvénients  et  les 
dangers  de  l’ancienne  distinction  en 
croup  inflammatoire  , croup  spasmodi- 
que et  croup  asthénique;  et  prouvé  que 
le  traitement  antiphlogistique  est  le 
seul  sur  lequel  on  puisse  compter  : il  a 
décrit  la  fièvre  puerpérale  sous  le  nom 
d’inflammation  du  péritoine,  le  rhuma- 
tisme sous  celui  d’inflammation  des 
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muscles  , le  mélaena  comme  une  phleg- 
masie  de  la  rate  ; il  a traité  de  la  car- 
dite  et  de  beaucoup  d’autres  inflamma- 
tions locales.  Mais  ses  idées  sur  la  gé- 
néralité de  l’inflammation  n’éclatèrent 
jamais  autant  qu’à  l’occasion  du  typhus 
qui  désola  l’Ailemagne  après  les  cam- 
pagnes de  Prusse  et  de  Pologne.  Mar- 
cus , après  avoir  hésité  s’il  rangerait 
cette  fièvre  parmi  les  inflammations  du 
système  nerveux  en  général , se  décida 
enfin  à en  fixer  le  siège  sur  le  cerveau 
et  à la  regarder  comme  une  encéphalite, 
sans  toutefois  spécifier  d’une  manière 
rigoureuse  s’il  entendait  par  là  une  in- 
flammation de  la  substance  du  cerveau 
lui-même  ou  de  l’arachnoïde.  Il  soutint 
cette  opinion  , ainsi  que  la  nécessité  du 
traitement  antiphlogistique  , dans  les 
journaux  de  médecine  et  jusque  dans 
les  gazettes  politiques  , avec  un  entraî- 
nement et  une  chaleur  qu’il  n’est  pas 
ordinaire  de  rencontrer  chez  d’autres 
que  ceux  qui  sont  emportés  par  le  fa- 
natisme religieux.  « Tout,  dit  M.  Gasc, 
le  ramenait  à son  idée  favorite,  et  entre 
ses  mains  les  théories  les  plus  opposées 
se  ployaient  parfaitement  à son  système. 
S’il  avait  recours  quelquefois,  dans  le 
typhus,  à la  méthode  excitante  , ce  n’é- 
tait que  par  un  reste  d’habitude  , qu’il 
ne  manquait  jamais  d’ailleurs  de  justi- 
fier. Il  attribuait  aux  médicaments  des 
vertus  toutes  contraires  à celles  qu’il 
leur  reconnaissait  autrefois;  comme,  se- 
lon lui,  le  calomélas  était  un  anti- 
phlogistique , il  croyait  qu’il  ne  serait 
peut-être  pas  déraisonnable  de  penser 
que  le  musc  jouît  d’une  propriété  sem- 
blable. D’après  cela,  ou  n'est  pas  éton- 
né de  ce  qu’il  faisait  marcher  cette  sub- 
stance et  d'autres  analogues  par  leurs 
vertus  de  front  avec  la  saignée.  D’ail- 
leurs, Marcus  avait  une  manière  à lui 
d’expliquer  l’action  des  médicaments  ; 
je  lui  ai  entendu  dire  , au  sujet  d’un 
malade  atteint  de  typhus  auquel  il  avait 
prescrit  le  quinquina  et  les  trois  quarts 
de  la  portion  d’aliments  de  nos  hôpitaux, 
que  si  ce  malade  digérait  les  remèdes, 
il  pouvait  à plus  forte  raison  digérer  les 
aliments.  » Un  formulaire  de  poche  et 
un  petit  traité  sur  la  coqueluche  furent 
les  dernières  productions  de  Marcus, 
qui  succomba  en  1816  à la  suite  d’une 
sciatique  des  plus  violentes.  Ses. princi- 
paux ouvrages  ont  pour  titre  : 

Abhandlung  von  den  Vortheilen  , 
welche  œffentliche  Krankenhæuser  dem 
Staate  und  noch  insbesondere  der  Me- 


dicin  studirenden  Jugend  gewæliren. 
B unberget  Wurzbourg,  1789,  in-8°. — 
Frænkische  arzneykundige  Annalen  , 
grœsstentheils  aus  den  Tagebuechern 
des  Bamberger  Krankenhauses  gezogen. 
Bamberg,  1792,  in-8°.  — Antrittsrede 
bey  Ankuendigung  der  klinischen  Vor- 
lesungen.  Bamberg,  1793,  in-8°.  — Be- 
schreibung  der  letzten  Krankheit  des 
hochw.  des  H. -R. -R.  Fuersten  Franz 
Ludwig , Bischoffen  zu  Bamberg  und 
Wurzburg.  Wurzbourg,  1795,  in-4°. 
— Pruefung  des  Brownischen  Systems 
der  Heilkunde  durch  Erfahrungen  am 
Ivrankenbette.  Weimar,  1797-1799  , 
in-8°.  — Kurze  Beschreibung  des  ail— 
gemelnen  Krankenhauses  zu  Bamberg. 
Weimar,  1797,  in-8°.  — Magazin  fuer 
specielle  Thérapie  , Klinik  und  Staats- 
arzneykunde , nach  den  Grundsætzen 
der  Erregungstlieorie.  Iéna,  1802-1805, 
in  8°.  — Die  medicinisch-chirurgische 
Schule  zu  Bamberg,  dargestellt.  Bam- 
berg, 1804,  in-4°.  — Jahrbuecher  der 
Medicin  als  Wissenschaft.  Iéna,  1805- 
1807,  in-8°.  — Beytræge  zur  Erkennt- 
niss  und  Behandlung  des  gelben  Fie- 
bers.  Iéna,  1805,  in-8°.  — Entwurf 
einer  speciellen  Thérapie.  Nuremberg, 
1807,  m-8°.  — Ephemeriden  der  Heil- 
kunde. Bamberg,  1810etsuiv.  10  vol. 
in  8°.  (Biogr.  médic .) 

Apr.  J.-C.  1753.  — GAVARD  (Hya- 
cinthe) , anatomiste  célèbre  , naquit  eu 
1753  à Montmélian.  Le  besoin  de  s’in- 
struire le  conduisit  de  bonne  heure  à Pa- 
ris, où  il  arriva  dans  le  temps  de  la  plus 
grande  célébrité  de  Desault,  à l’époque 
où  ce  grand  homme  portait  la  chirurgie 
à un  si  haut  degré  de  splendeur,  et  in- 
troduisait, dans  les  descriptions  anatomi- 
ques, une  méthode  admirable,  dont 
quelques-uns  de  ses  successeurs  devaient 
faire  un  étrange  abus.  Gavard  le  choisit 
pour  maître , et  ne  tarda  pas  à être  dis- 
tingué de  lui  dans  la  foule  de  ses  condis- 
ciples, par  l’ardeur  extraordinaire  avec 
laquelle  il  se  livrait  aux  travaux  de  l’a- 
natomie. Son  assiduité  remarquable 
trouva  une  douce  récompense  lorsqu’il 
fut  en  état  d’enseigner  aux  autres  ce  qu’il 
avait  si  laborieusement  appris.  Il  ouvrit 
des  cours  auxquels  sa  méthode , calquée 
sur  celle  de  Desault,  attira  une  foule 
d’auditeurs,  étonnés  de  la  précision 
qu’d  savait  donner  aux  détails  même  les 
plus  minutieux,  et  charmés  surtout  de 
l’art  avec  lequel  il  dissimulait  l’aridité 
naturelle  d’une  science  descriptive  , en 
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combinant  avec  habileté  les  considéra- 
tions physiologiques  avec  les  détails  de 
pure  anatomie.  11  ne  lui  manquait,  pour 
ne  plus  rien  laisser  à désirer*,  que  d’em- 
brasser les  altérations  pathologiques  et 
les  monstruosités  dans  son  vaste  cadre; 
mais  cet  honneur  était  réservé  à l’épo- 
que eù  nous  vivons  : le  temps  n’était 
pas  venu  encore  de  sentir  que  la  phy- 
siologie n’est  qu’une  science  stérile 
lorsqu’on  l’isole  des  autres  branches  de 
la  médecine  ; et  que  pour  établir  cette 
dernière  sur  des  fondements  solides,  il 
n’y  a d’autre  moyen  que  de  s’attacher  à 
bien  connaître  les  rapports  intimes  et 
nécessaires  qui  existent  entre  les  phéno- 
mènes de  la  santé  et  les  divers  phéno- 
mènes morbides.  Les  ecoles  de  santé  ve- 
vaient  d’être  organisées  en  France  ; 
Gavard  ne  fut  point  oublié  : le  gouver- 
nement le  chargea  de  donner  les  secours 
de  l’art  aux  élèves  de  l’école  de  Mars, 
et  quelque  temps  après  la  Société  de 
médecine  l’admit  dans  son  sein.  Mais 
une  carrière  qui  annonçait  devoir  être 
brillante  , se  termina  , au  contraire,  par 
une  inexplicable  obscurité.  Personne 
n’eut  plus  de  philanthropie  que  Gavard, 
plus  de  haine  pour  l’oppression, plus  d’hor- 
reur pour  l’imposture,  plus  de  mépris 
pour  le  charlatanisme  ; personne  ne  fut 
mieux  convaincu  que  lui  de  la  nécessité 
de  combattre  l’ignorance,  source  de  tous 
les  maux,  et  de  répandre  parmi  le  peu- 
ple l’instruction  , ce  premier  bienfait  de 
la  société,  ce  besoin  de  tous,  ce  premier 
artisan  du  bonheur  général  : cependant, 
malgré  tant  de  rares  qualités,  malgré  ses 
utiles  travaux,  il  essuya  les  rigueurs  de 
la  fortune  et  mourut  presqu’ignoré,  en 
1802,  à Paris,  où  sa  modestie  et  son  éloi- 
gnement pour  l’intrigue  ne  lui  permirent 
d’obtenir  qu’une  considération  stérile 
parmi  un  petit  nombre  de  savants  et  d’a- 
mis de  la  vérité.  On  ne  peut  lui  contes- 
ter un  rang  distingué  parmi  les  anato- 
mistes du  dix-huitième  siecle , car  il  fut 
le  premier  qui  mit  de  l’ordre,  de  la  clar- 
té, de  la  précision  et  de  la  méthode  dans 
les  ouvrages  d’anatomie.  Rappelons 
aussi,  comme  un  de  ses  plus  beaux  titres 
à notre  reconnaissance,  que,  s’il  n’in- 
venta pas  renseignement  mutuel,  cette 
admirable  méthode  qui,  en  peu  d’an- 
nées, répandrait  les  bienfaits  de  l’in- 
struction jusque  dans  les  dernières  clas- 
ses, si  tant  de  gens  n’avaient  pas  intérêt 
à tenir  le  peuple  dans  i’ignoaance  pour 
le  diriger  suivant  leurs  caprices,  au 
moins  imagina-t-il  un  nouveau  procédé 
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qui  s’en  rapproche  beaucoup  , et  qui  of- 
fre l’avantage  de  simplifier  l’enseigne- 
ment, au  point  qu’avec  un  petit  nombre 
de  professeurs  on  peut  former  beaucoup 
d’élèves.  Gavard  destinait  ce  mode  d’in- 
struction primaire  à tous  les  petits  ramo- 
neurs de  Paris  , et  il  l’employa  avec  le 
plus  grand  succès  à l’école  de  Mars.  Il 
mourut  en  1802.  Ses  ouvrages  sont  : 
Méthode  pour  apprendre  à écrire,  à 
lire , et  a écrire  sous  la  dictée,  à l’usage 
des  écoles  primaires.  Paris,  an  III , 
in-8°.  — Cette  méthode  exige  beaucoup 
moins  de  temps  pour  apprendre  à la  fois 
à lire  et  à écrire  qu’on  n’en  met , $ielon 
la  méthode  ordinaire  pour  chacune  de 
ces  choses  séparément.  Elle  est  beau- 
coup plus  économique , et  offre  le  très- 
grand  avantage  de  simplifier  , d’étendre 
et  de  multiplier  l’enseignement  au  point 
qu’avec  un  petit  nombre  de  professeurs 
on  peut  former  un  très-grand  nombre 
d’élèves.  Il  ne  faut  pour  cela  que  placer 
dans  les  écoles  un  tableau  sur  lequel  on 
trace  les  lettres  , les  syllabes,  etc.  — 
Traité  d’ostéologie , suivant  la  méthode 
de  Desault.  Paris,  1791,  in-8°,  2 vol.; 
deuxième  édition , revue  et  augmentée 
d’un  Traité  des  ligaments.  Paris,  1795, 
in-8°,  2 vol.  — Traité  de  myologie.  Pa- 
ris, 1791,  in-8°;  deuxième  édition,  revue 
et  corrigée  : 1802,  in-8°.  — Traité  de 
splanchnologie.  Paris,  1800,  in-8°  ; re- 
vue et  corrigée  : Ibid.,  1802,  in-8°  ; 
ibid.,  1809,  in-8°. — Tous  ces  traités 
sont  remarquables  par  la  précision  mi- 
nutieuse des  descriptions.  La  Splanchno- 
logie est  supérieure  à presque  tous  les 
ouvrages  publiés  antérieurement  sur 
cette  partie  de  l’anatomie.  — Observa- 
tion sur  la  fracture  de  la  clavicule  et  la 
luxation  de  l’extrémité  scapulaire  de  cet 
os,  et  description  d’un  bandage  propre 
à la  cure  de  ces  maladies.  Journ.  de 
méd.,  chir.  et  phar.  1787,  tom.  LXXI, 
p.  445.  — Observation  sur  la  ligature 
d’un  polype  utérin,  et  d une  portion  de 
la  matrice  à laquelle  il  était  adhérent. 
Journ.  de  méd.,  chir.  et  pharm.  1787  , 
loin.  LXX1I,  p.  259.  — Description 
d'une  pince  à gaine  (de  Hunter),  propre 
à retirer  les  corps  étrangers  du  canal  de 
l’urètre,  ou  d’autres  cavités  profondes 
et  étroites,  avec  des  observations  relati- 
ves à ce  sujet.  Journ.  de  méd.,  de  chir. 
et  pharm.  1787,  t.  LXXIII , p.  76,  fig. 
— Bons  effets  de  l’emplâtre  de  canthari- 
des , appliqué  sur  la  tête  , dans  les  com- 
motions du  cerveau.  Journ.  de  chir.,  de 
Desault,  t.  I,  p.  177.  Journ.  de  méd., 
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chir.  et  pharm.  1791,  tom.  LXXXY1II. 
— Gavard  préparait  encore  d’autres  ou- 
vrages de  médecine  et  d’anatomie,  dont 
les  manuscrits,  presque  indéchiffrables, 
ont  été  dispersés  après  sa  mort. 

(. Biogr . med.  — Dict.  hist.) 

Apr.  J.-C.  1753.  — LODER  (Justus- 
Christian  von) , anatomiste  célèbre  et 
l’un  des  plus  habiles  chirurgiens  de  l’Al- 
lemagne, naquit  à Riga  le  28  février 
1763.  Il  fit  ses  études  médicales  à Gœt- 
tingue,  et  y fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine en  1777.  Il  occupa  bientôt  après 
dans  l’université  d’Iéna  la  place  de 
professeur  d’anatomie  , de  chirurgie  et 
d’accouchements.  Premier  médecin  du 
prince  de  Saxe-Weimar  en  17  8t.  il  fut 
conseiller  de  cour  en  1782  et  conseiller 
intime  en  1799.  Le  roi  de  Prusse  lui 
conféra  en  1803  les  titres  de  professeur 
ordinaire  d’anatomie  à Halle  et  de  con- 
seiller intime.  Après  la  prise  de  cette 
ville  par  les  Français  en  1806,  il  alla  à 
Kœnigsberg  ; il  y fut  nommé  premier  mé- 
decin du  roi.  La  réputation  dont  il  jouis- 
sait le  fit  appeler  en  1809  à Saint-Péters- 
bourg, où  il  fut  nommé  conseiller  d’é- 
tat et  premier  médecin  de  l’empereur. 
Lors  de  l'invasion  française,  il  fut  char- 
gé de  la  direction  des  hôpitaux  militai- 
res et  décoré  de  plusieurs  ordres  pour  les 
services  qu’il  y rendit.  Loder  est  mort 
en  183... 

Il  était  membre  de  la  plupart  des 
Académies  de  l’Europe.  Le  recueil  de 
planches  anatomiques  qu’il  a publié  est 
encore  un  des  plus  complets  que  l’on 
possède  et  contient  un  assez  grand  nom- 
bre de  planches  originales.  Le  Journal 
de  chirurgie,  qu’il  publia  pendant  dix 
ans,  continua  dignement  la  Bibliothèqne 
chirurgicale  de  Bichter,  à laquelle  Loder 
avait  eu  part. 

Descriptio  anatomica  baseos  cranii 
humani  iconibus  illustrata , pro  gradu 
doctoris  in  med.  et  in  chir.  oblinendo. 
Gœttingue,  1777,  in-4°.  — Diss.  Syn- 
chondroseos  ossiurn  pubis  sectionem  in 
partu  difficili  .insiituendam  denuo  ex- 
pendit.  Gœttingue,  1778,  in-4°. — Diss. 
primæ  lineæ  nevrologiæ  corporis  huma- 
ni comment.  I.  Iéna , 1778  ,in-4°.  — 
Progr.  quo  pulmonum  docimasia  in  du- 
bium  vocatur.  Iéna,  1779  , in-4°.  — 
Progr.  observatio  anatomica  tumoris 
scirrtiosi  in  basi  cranii  aperti.  Iéna, 
1779,  in-4°.  — Progr  1-111  , de  vaginæ 
uteri  procidentia.  Iéna,  1781  , in-4°.  — 
Progr.  Arteriarurn  varietates  nonnullw. 
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Iéna,  1781,  in-4°.  — Diss.  de  musculo- 
sa  uteri  structura.  Iéna,  1781,  in-4°.  — 
Anzeige  einesTiir  die  Liebhader  der  An- 
thropologie vzû-  haltenden  Collegiums 
über  die  Anatomie  und  Physiologie  des 
menschlichen  Kœrpers.  Iéna,  1784  , 
in-8°.  — Progr.  I-V1I  de  Alansonii 
vera  amputationis  methodo.  Trad.  en 
allemand  et  inséré  dans  les  Auserlesens- 
ten  u.  neuesten  Abhandlungen  lür  Wun- 
dærzte.  Leipzick,  1794.  — Progr.  cui 
inest  observatio  herniæ  diaphragmatis. 
Iéna,  1784,  in-8°. — Progr.  quo  proba- 
tur  ex  anatomicis  observationibus  circu- 
larem  aperturæ  orificii  uterini  formam 
certum  ineuntis  graviditalis  signutn  non 
esse.  Iéna,  1786,  in-4°. — Progr.  litho- 
lomiæ  Lecattianæ  emendatæ  descriptio. 
Iéna,  1785  , in-4°.  — Progr.  de  renum 
coalitione,  tabulis  æneis  illustrata.  Iéna, 
1786,  in-i°.  — Progr.  de  succi  gastrici 
chirurgico  usu.  Partie.  I.  Iéna,  1787  , 
in-4°.  — Anatoraisches  Handbuch.  ister 
Band.  Ostéologie,  Syndesmologie,  Iéna, 
1788,  in-8°,  deuxième  édition,  corrigée 
et  augmentée.  Iéna,  1800,  in-8°.  — 
Progr.  historiæ  amputationum  féliciter 
institutarum  Partie.  I- XIX.  Iéna,  1789- 
17  93,  in-8°.  — Anfangsgründe  der  me- 
dicinischen  Anthropologie  und  der  Staat- 
sarzneykunde.  Iéna,  1791,  in-8°,  2te 
verh.  u.  mit  einer  liter.  Anhange  verei- 
cherte  AufL  Weymar,  17  93.  782  pp. 
3te  verm.  u.  verb.  Aufl.  Iéna,  1800. 
XYi  et  674  pp.,  in-8°.  — Progr.  ob- 
servationis  hypopyi  et  inde  enatæ  sy- 
nizescos  pupiilæ.  Partie.  I-1I.  Iéna, 
1791,  in-4°.  — Progr.  paracenteseos  si- 
nus inaxülaris  historia.  Iéna,  1793  , 
in-4«.  — Progr.  cancri  labii  inferioris 
féliciter  extirpati  historia.  Iéna,  i 794, 
in-4°.  — Progr.  digiti  pedis  per  ampu- 
tationem  curati  historia.  Iéna,  1794, 
in-4°.  — Chirurgisch  medicinische  Beo- 
bachtungen  mehrentheils  in  der  berzo- 
glich  Sachsen-VVeimarischen  chirurgis- 
chen  Krankenanstalt  in  lena  gesammelt. 
Ister  Band.  Weymar,  1794,282  pp.  in-801 
fig.  — Anatomische  Tafeln  zur  Befærde- 
rung  der  Kenntniss  des  menschlichen 
Kœpers,  mit  teutschem  und  lateinischen 
Texte.  Weymar,  1794-1803,  texte  iu-fol., 
pl.  gr.-in  foi.  — Progr.  historia  aneurys- 
matis  spurii  arleriæ  brachialis  feliciler 
curati,  Partie.  Iéna,  1794.  — Partie.  II 
et  III  seu  ultima.  Iéna,  1794,  in-4°.  — 
Progr.  observationis  scroti  per  sphace- 
lum  destructi  et  reproductionis  ope  res- 
tituti.  Partie.  I et  II.  Iéna  , 1795,  in-4°. 
— Progr.  observata  quædam  circa  stru- 
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main.  Iéna , 1795,  in-4°.  — Progr.  de 
curatione  externa  post  cataractæ  exlrac- 
tionem.  Iéna,  1797,  in-4°.  — Progr. 
raeletamalum  ad  medicinam  forensem 
spectartium.  Partie.  I et  II.  Iéna,  1799, 
in-4°.  — Progr.  descriptio  calculi  uri- 
narii  singularis.  Iéna,  1799,  in-4°.  — 
Anfangsgründe  der  Chirurgie  lier  Th. 
Gotha,  1800.  in-8°. — Progr.  descriptio 
calculi  renalis  conspicuæ  magnitudinis. 
Iéna,  1801,  in-4°.  — Progr.  observatio  I 
calculi  vesicæ  urinai  iæ  femineæ  sponte 
excussi.  Iéna,  1801,  in-4°. — Progr.  ob- 
servatio II  calculorum  renalium  ingens 
numerus  in  ferai nco  cadavere  observa- 
tus.  Iéna,  1801,  in-4°. — Progr.  arterio- 
larum  corneæ  brevis  descriptio.  Iéna , 
1801,  in-4°.  — Progr.  I-IV.  Prima 
Myologiæ  elementa.  Iéna,  1802  , in-4°. 

— Grundriss  der  Anatomie  des  mensch- 
lichen  Kœrpers  ; zurn  Gebrauche  bey 
Vorlesungen  und  Secir  Uebungen  : ster 
Theil.  Iéna,  1806,  in-8°. — Qratio  inau- 
guration^ novi  theatri  anatomici  X. 
Xovembr.  MDCCCXIX  publ.  habita 
(de  oplima  anatomiara  docendi  et  dis- 

cendi  modo).  Moskou,  in-4°;  avec 

la  traduction  en  russe.  — Verba,  quibus 
auditores  hortatus  est.  Iéna,  1826,  in-4°. 

— Index  præparatorum  aliaruraque  re- 
rum  ad  anatoraen  spectantium,  quæ  in 
inuseo  cæsareæ  universitalis  Mosquensis 
servantur.  Iéna,  1823,  XIV,  VlII,  u. 
441  pp.  in-8°.  — Elementa  anatoraiæ 
humani  corporis  quæ  tironibus  artis  me- 
dicæ  apud  cæsaream  Mosquensera  uni- 
versilatem  honorarius  ejus  sodalis  Justus 
Christianus  a Loder,  etc.,exposuit  : vol.I. 
Osteologia,  Syndesmologia  et  Myologia. 
Moskou,  Riga  et  Dorpat,  1 823,  in-8°. — 
Rede  von  der  Verbindiichkeit  einer 
Jugend,  von  der  dus  Vaterland  nützli- 
che  Bürger  erwartet  ; dans  les  Histor. 
Berichte  von  der  Feyerlichkeil  des  kai- 
serl.  Lycei  am  29  février  1772.  Riga, 
1772,  in-8°. — Amszug  aus  einem  Bnefe 
von  ihm  aus  London,  die  Mahagony- 
rinde  und  die  rothe  ebinarinde  betref- 
fend;  ira  Teutschen  Merhur  1783  : S.  8, 
S.  31.  — Sections-Bericht  ; ira  Tasehen- 
buch  fi'ir  deutsche  Wundœrzte  auf  1786- 
1788:8.47  — Sections  und  Obductions- 
Berichte  ; in  W.  H.  S.  chholz  Beytr. 
zur  gerichtl.  Arzeneygeluhrlheit  u.  zur 
médecin.  Policey  Bd.  3.  Weimar  , 
1790,  in -8°. — Geschichle  von  glücklich 
verrichteten  Amputationem  ; in  F.  A. 
Weitz  Medicinich  chiruégischen  Auf- 
sætzen,  Krankengeschichten  und  Nach- 
richten,  eine  Fortsetzung  des  Tascheub. 
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f.  deutsch.  Wundærzte,  B.  I.  Allem- 
bourg,  1791  , in-8°.  — Ein  brief  in 
Kauscli’s  med.  Erfahrungen  ; in  Briefen 
an  Girtanner,  Ilufeland,  Loder,  Quarin, 
Richter  u.  s.  w.,  nebst  eingegangenen 
Antxvorten.  Leipzick,  1798,  in-8°.  — 
Mils  Rosen  von  Rosensleins  Anweisung 
zur  Kenntnifs  und  Kur  der  Kinder- 
krankeiten  , übersetzt  und  mit  Zusæt- 
zen  von  Joh.  Andr.  Murray,  6te  Aufl. 
mit  Anmerkungen  von  J.  C.  Loder  und 
W.  II.  S.  Buchholz.  Gœttingue,  1798, 
in-8°.  — Journal  fur  die  Chirurgie , 
Geburtshülfe  und  gerichtiiche  Arzney- 
kunde,  in-8°,  4 vol.  formant  chacun 
4 cahiers.  Iéna,  1 797-1  806,  in-8°.  Dans 
ce  recueil  on  trouve  un  assez  grand 
nombre  d’articles  de  Loder.  — Loder  a 
traduit  plusieurs  ouvrages  de  diverses 
langues,  et  mis  des  préfaces  en  tête  de 
quelques  autres. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  me'd ,) 

Apr.  J.-C.  1753  — DEVEZE  (Jean), 
né  à Rabastens  dans  le  département  des 
Hautes-Pyrénées,  le  14  décembre  17£3, 
fit  ses  premières  études  médicales  à Bor- 
deaux, dbù  il  se  rendit  à Saint-Domin- 
gue en  1775,  afin  d’y  exercer  l’art  de 
guérir.  Dans  un  court  séjour  qu’il  fit  à 
la  Martinique  , il  contracta  la  fièvre 
jaune,  à laquelle  il  eut  le  bonheur  de  ne 
pas  succomber.  De  retour  en  France 
dans  la  même  année,  il  se  prépara,  par 
de  nouvelles  études,  à mériter  la  con- 
fiance des  habitants  de  la  colonie  où  il 
se  proposait  de  fixer  sa  résidence,  et  re- 
partit pour  le  Cap-Français  en  1778. 
Là,  il  se  fit  recevoir  maître  en  chirurgie, 
ouvrit  une  maison  de  santé,  et  fut  atteint 
une  seconde  fois  de  la  fièvre  jaune,  dont 
il  se  traita  lui  même  avec  succès,  et  de- 
puis il  eut  occasion  d’observer  cette 
terrible  maladie  pendant  quinze  années 
qu’il  passa  dans  cette  ville.  En  1793, 
après  l'incendie  du  Cap,  il  se  réfugia 
aux  États-Unis,  et  vint  à Philadelphie, 
dépouillé  de  tout  ce  qu’il  avait  pu  sau- 
ver de  Saint-Domingue  ; car,  dans  la 
traversée  , il  fut  pillé  par  des  corsaires 
anglais  qui  ne  rougirent  pas  d’arracher 
aux  malheureux  échappés  aux  désastres 
du  Cap,  les  débris  de  leur  fortune  et 
même  jusqu’à  leur  linge  de  corps.  La 
fièvre  jaune  s’étant  déclarée,  le  gouver- 
nement consulta  le  collège  des  méde- 
cins de  Philadelphie , parmi  lesquels 
il  n’y  en  avait  pas  un  seul  qui  eût 
déjà  vu  une  semblable  épidémie.  Le 
Collège  décida  que  la  maladie  avait  été 
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importée  et  qu’elle  était  contagieuse  ; 
quelques  membres  ajoutèrent  qu’elle 
était  essentiellement  mortelle  ; les  mai- 
sons où  se  trouvaient  les  malades  affectés 
de  cette  fièvre,  furent  marquées  à la 
craie;  la  désolaiion  et  la  terreur  furent 
inexprimables;  les  habitants  s’enfuirent; 
les  hôpitaux  furent  fermés  ; on  eu  éta- 
blit un  hors  de  la  ville  sur  un  terrain 
élevé,  M.  Devèze  fut  invité  à se  joindre 
aux  quatre  médecins  du  pays  qui  avaient 
été  désignés  pour  en  faire  le  service,  et 
qui  jugèrent  à propos  de  lui  abandonner 
tout  le  danger  et  tout  l’honneur  de  cette 
noble  tâche;  ils  donnèrent  leur  démis- 
sion. Resté  seul,  M.  Devèse  promit  de 
demeurer  au  poste  qu’il  avait  volontai- 
rement choisi,  et  il  tint  parole.  11  orga- 
nisa l'Hôpital  Bresh-Hill  et  choisit  qua- 
tre aides  français,  qui  le  secondèrent 
avec  un  zèle  digne  des  plus  grands  élo- 
ges ; ainsi  on  vit  cinq  Français  réunir 
leurs  efforts  pour  soustraire  à un  si  ter- 
rible fléau  une  portion  de  ce  peuple  que 
d’autres  Franeais  avaient  aidé  dans  la 
conquête  de  son  indépendance.  M.  De- 
vèze prodigua  ses  soins  aux  malades  af- 
fectés de  la  fièvre  jaune,  et,  jusqu’en 
1797,  il  continua  d’étudier  et  de  traiter 
cette  maladie.  En  1794,  il  avait  publié 
un  écrit  dans  lequel  il  s’élevait  contre 
l’idée  de  l’importation  et  de  la  conta- 
gion ; le  même  motif  lui  fit  écrire , 
en  1797  , au  gouverneur  Mifflin,  une 
lettre  remarquable  par  le  ton  d’une 
profonde  conviction  qui  y règne  et  la 
franchise  courageuse  qui  la  dicta.  En 
1798  il  partit  pour  la  France,  empor- 
tant les  regrets  des  malheureux  dans  le 
traitement  desquels  il  avait  montré  le 
plus  honorable  désintéressement.  Arrivé 
à Paris , il  s’y  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  et  alla  fixer  sa  résidence  à 
Fontainebleau.  Il  fut  médecin  ordinaire 
du  roi  pour  le  château  des  Tuileries  et, 
après  y avoir  rempli  cet  emploi  honora- 
ble pendant  plusieurs  années,  des  motifs 
particuliers  l’obligèrent  de  se  retirer  à 
Fontainebleau  où  il  mourut.  On  a de  lui  : 
Recherches  et  observations  sur  les 
causes  et  les  effets  de  la  maladie  épidé- 
mique qui  a ravagé  Philadelphie  en 
1793  depuis  le  mois  d’août  jusque  vers 
la  moilié  de  décembre,  l'hiladelphie  , 
1794,  in-8°.  — Devèze,  médecin  en 
chef  du  gouvernement  français  à Phila- 
delphie, à son  excellence  M.  Mifflin , 
gouverneur  de  l’État  en  Pensylvanie. — 
Dissertation  sur  la  fièvre  jaune  qui  ré- 
gna à Philadelphie  eu  1793.  Paris, 


an  XII,  in-8°,  99  pp. — Mémoire  au  roi 
en  son  conseil  dés  ministres  et  aux 
Chambres,  ou  Protestation  contre  la  com- 
mission sanitaire  centrale  du  royau- 
me, etc.  Paris,  1821  (1820),  in-4<\ 
99  pp.  — Mémoire  adressé  à l’Institut 
sur  cette  question  : La  fièvre  jaune  est- 
elle  contagieuse.  Journ.  univers,  des  sc. 
méd.,  t.  XVIII,  p.  129,  1820  ; Expé- 
riences publiques  sur  la  fièvre  jaune, 
proposées  par  Devèze,  et  appuyées  au- 
près du  gouvernement  par  M.  Hyde  de 
Neuville.  Journ.  univers,  des  sc.  méd., 
t.  XX,  p.  248-254.  — Déclaration  pro- 
visoire contre  le  travail  de  la  commis- 
sion sanitaire  centrale  du  royaume.  Paris. 

— Pétition  adressée  aux  deux  Chambres. 

— Traité  de  la  fièvre  jaune.  Paris,  18  20, 
in-8°.  — Diverses  lettres  insérées  dans 
le  Diaro  de  Barcelona.  — An  essay  on  a 
new  method  of  treatting  the  effusion 
which  collects  under  the  scall  after  frac- 
tures of  the  head,  in  Transact.  of  the 
Americ.  philos,  soc.,  t.  IV,  p.  433. 

j Biogr.  me'd.  — Dict.  liist. 

Jpr.  J. -G.  1754.  — HALLÉ  (Jean- 
Noël),  savant  professeur  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  naquit  dans  cette 
ville  en  1754.  Au  sortir  de  ses  études  il 
suivit  à Rome  son  père,  directeur  de 
l'académie  de  peinture,  et  il  eut  l’avan- 
tage d’obtenir  dans  cette  capitale  du 
monde  l’amitié  du  savant  père  Jacquier. 
De  retour  à Paris,  il  résolut  de  se  livrer 
à l’étude  de  la  médecine.  Il  eut  pour 
guide  un  des  médecins  les  plus  renom- 
més de  l’époque,  Anne-Charles  Lorry, 
son  oncle.  Ses  progrès  furent  rapides  et 
brillants  ; il  se  présenta,  en  1776,  de- 
vant la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
subit  la  série  des  examens  et  soutint  les 
différents  actes  dont  se  composait  la 
licence.  Ce  fut  à cette  époque  que  fut 
fondée  la  société  royale  de  médecine, 
au  grand  regret  de  la  faculté,  qui  voyait 
dans  la  mission  donnée  à cette  académie 
de  hâter  les  progrès  de  l’art  de  guérir 
une  atteinte  portée  à ses  privilèges.  Une 
polémique  ardente  s’établit  entre  les  par- 
tisans de  ces  deux  corps  savants , et  l’on 
ne  put  appartenir  à la  société  royale 
sans  encourir  la  haine  de  la  faculté. 
Halle  fut  élu  membre  de  la  nouvelle 
académie  au  mois  de  décembre  1T78. 
Le  titre  de  protégé  de  Vicq-d’Azyr  fit 
repousser  Fourcroy  de  la  régence , on  ne 
put  la  refuser  à Hallé  parce  qu’il  acquit- 
ta les  frais  de  réception , mais  il  ne  put 
jamais  remplir  les  fonctions  de  régent. 
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Quand  la  nouvelle  faculté  de  médecine 
fut  fondée  en  1794,  Halle  y fut  chargé 
de  l’enseignement  de  la  physique  médi- 
cale et  de  l’hygiène.  Le  plan  qui  lui 
avait  été  tracé  s’agrandit  à tel  point 
entre  ses  mains,  que  vingt-cinq  ans  de 
la  vie  la  plus  laborieuse  n’ont  pu  suffire 
pour  l’exécuter.  Appelé  à faire  partie  de 
l’Institut  dès  la  formation  de  cette  société 
savante,  Hallé  en  fut  un  des  membres  les 
plus  zélés  et  les  plus  actifs.  Suppléant  de 
Corvisart  à la  cour,  en  qualité  de  premier 
médecin  ordinaire  de  l’empereur,  Hallé 
le  remplaça  comme  titulaire  dans  la 
chaire  de  médecine  au  collège  de  France. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Hallé  fut  tourmenté  par  les  douleurs 
d’un  calcul  dans  la  vessie.  L’état  général 
de  sa  santé  devait  faire  redouter  les 
suites  de  l’opération  de  la  taille  , qu’il 
réclamait.  On  résista  long  temps  à ses 
instances , enfin  l’opération  fut  pratiquée 
par  Béclard  ; et  Hallé  succomba  peu  de 
temps  après,  le  11  février  1822. 

De  præcipuis  morborurn  mutation ibus 
et  conversionibus  , tentamen  medicum  , 
anctore  A.  G.  Lorry  ; editionem  posl 
anciens  fala  curavit  J.  N.  Hallé.  Paris, 
17.8-4,  in-12. — Recherches  sur  la  nature 
et  les  eflfets  du  méphitisme  des  fosses 
d’aisances,  imprimées  par  ordre  du  gou- 
vernement. Paris,  1785,  in-8°.  — Ce 
mémoire  se  trouve  dans  la  collection 
de  ceux  de  la  Soc.  royale  de  médecine 
pour  1782.  — Rapport  (suivi  de  soixante- 
trois  observations)  sur  les  effets  d’un 
remède  proposé  (par  Pradier)  pour  le 
traitement  de  la  goutte,  fait  à la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  par  une  commis- 
sion nommée  par  ordre  du  minisire  de 
l’intérieur.  Paris,  1810,  in- 8°.  — Ob- 
servations sur  les  phénomènes  et  les  va- 
riations que  présente  l’urine  considérée 
dans  l’état  de  santé.  (Yiém.  de  la  Soc. 
royale  de  médecine,  1779.) — Détails  des 
expériences  faites  pour  déterminer  les 
propriétés  et  les  effets  de  la  racine  de 
dentelaire  dans  le  traitement  de  la  gale. 
( Ylém.  de  la  Société  royale  de  médecine, 
1779.) — Observations  sur  deux  ouver- 
tures de  cadavres  qui  ont  présenté  des 
phénomènes  très-différents  de  ceux  que 
semblait  annoncer  la  maladie.  (Méin.  de 
la  Soc.  royale  de  médecine,  1780-1781.) 
— Mémoire  sur  les  effets  du  camphre 
donné  à haute  do3e,  et  sur  la  propriété 
qu’a  ce  médicament  d’être  le  correctif 
de  l’opium.  (Mémoires  de  la  Soc.  royale 
de  médecine,  1782-1783.) — Observa- 
tions sur  les  parties  volatiles  et  odorautes 
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des  médicaments  tirés  des  substances 
végétales  et  animales.  Extrait  d’un  mé- 
moire de  Lorry.  (Mémoires  de  la  Société 
royale  de  médecine,  tome  II  et  tome  Y.) 
— Réflexions  sur  la  fièvre  secondaire  et 
sur  l’enflure  de  la  petite-vérole.  (Mémoi- 
res de  la  Société  royale  de  médecine, 
1784-85.) — Réflexions  sur  le  traitement 
de  la  manie  atrabilaire,  comparé  à celui 
de  plusieurs  autres  maladies  chroniques, 
et  sur  les  avantages  de  la  méthode  éva- 
cuante de  ces  maladies.  — (Mémoires  de 
la  Société  royale  de  médecine,  1786.) — 
Rapport  sur  l’état  actuel  du  cours  de  la 
rivière  de  Bièvre.  (Mémoires  de  la  Société 
royale  de  médecine,  1789.) — Indica- 
tions relatives  au  plan  ou  carte  de  la 
Bièvre.  (Mémoires  de  la  Société  royale  de 
médecine  , 1789.)—  Procès-verbal  de  la 
visite  faite  le  long  des  deux  rives  de  la 
Seine,  depuis  le  Pont-Neuf  jusqu’à  la 
Râpée  et  la  Gare,  le  14  février  1790. 
(Mémoires  de  la  Société  royale  de  méde- 
cine, 1790.) — Observation  d’une  atro- 
phie idiopathique  simple,  c’est-à-dire 
qui  n’a  été  précédée  par  aucune  maladie 
primitive  ou  antérieure,  et  n’a  été  ac- 
compagnée d’aucun  accident  et  d’aucun 
symptôme  étranger.  (Mémoires  de  l’In- 
stitut (Académie  des  sciences),  tom.  I, 

1 798.) — Rapport  sur  l’examen  de  la  mé- 
thode de  préserver  de  la  petite-vérole 
par  l’inoculation  delà  vaccine.  (Mémoi- 
res de  l’Institut,  tome  Y,  1804.) — His- 
toire de  plusieurs  vaccinations  prati- 
quées à Lucques  , dans  les  mois  de  juin 
et  juillet  1806.  (Mémoires  de  l’Institut, 
tom.  VII[,  1807.) — Exposition  des  faits 
recueillis  jusqu’à  présent  concernant  les 
effets  de  la  vaccination,  et  examendes 
objections  qu'on  a faites  en  différents 
temps  , et  que  quelques  personnes  font 
encore  contre  cette  pratique  (avec  Ber- 
thollet  et  Percy).  (Mém.  de  l’Institut, 
tom.  XII,  1816.) — Extrait  du  rapport 
fait  à la  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques  de  l’Institut  national,  au 
nom  de  la  commission  chargée  de  véri- 
fier l’efficacité  de  la  gélatine  animale 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermit- 
tentes. Séance  du  4 nivôse  an  Xlf.  (Bi- 
bliothèque médicale,  tome  III , pp.  333 
à 372.) — Observations-sommaires  sur 
une  maladie  qu’on  peut  nommer  anémie 
ou  privation  de  sang,  qui  a attaqué  tous 
les  ouvriers  d’une  galerie  dans  une  mine 
d’anthracite  ou  charbon  de  terre  en 
exploitation  à Anzin,  Frênes  et  Yieux- 
Condé  près  Valenciennes,  et  qui  a été 
suivie  et  traitée  sur  quatre  de  ces  ou- 
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vriers , à l’hospice  de  l’Ecole-de-Méde- 
cine,  à Paris.  1802,  in  8°.  (Extrait  dans 
la  Bibliothèque  médicale , tome  VI , 
pp.  195  à 203.) — Observations  addi- 
tionnelles sur  l’anémie,  ou  privation  de 
sang,  qui  a attaqué  les  ouvriers  de  la 
mine  d’anthracite  d’Anzm  près  Va- 
lenciennes. Paris,  1803,  in-8°.  (Extrait 
dans  la  Bibliothèque  médicale,  tome  VI, 
p.  342-46.)  — Extrait  du  mémoire  de 
M.  Hallé  sur  les  irrégularités  que  la  vac- 
cine a présentées  à Lucques,  dans  le 
cours  de  l’année  1800  (dans  le  Bulletin 
de  la  Société  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  tome  XV,  premier  cahier 
( 1 807) . — (Observation  sur  une  perfora- 
tion de  l’œsophage,  coïncidant  avec  plu- 
sieurs autres  lésions  organiques  (dans  le 
Journal  de  médecine,  chirurgie  et  phar- 
macie, tom.  XX,  cahier  de  février  1808, 
et  dans  la  Bibl.  médicale,  tome  XX). — 
Observation  sur  une  perforation  ulcé- 
reuse du  diaphragme  (dans  le  Bulletin 
de  la  Société  de  l’Ëco!e-de  Médecine  de 
Paris.  Paris,  1808  , cahier  numéro  7). — 
Discours  prononcé  à la  séance  publique 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  le 
4 novembre  1816.  Paris,  1816,  in-4° 
(inséré  en  partie  dans  la  Bibliothèque 
médicale.  1816,  tome  Ll,  pp.  178  à 195). 
— Rapport  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  sur  une  épidémie  qui  a régné 
pendant  cinq  mois  dans  l’arrondissement 
de  Gourdon  , département  du  Lot;  par 
]VlM.  Desgenettes  et  Hallé.  (Bulletin  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris , et  de 
la  Société  établie  dans  son  sein.  1816.) 

Note  sur  un  moyen  de  prévenir  la 

dégénérescence  cancéreuse  des  engorge- 
ments du  sein.  (LMouveau  journal  de  mé- 
decine, chirurgie,  pharmacie,  etc.  Juin, 
1819.)  — Hallé  a fourni  à la  partie  Mé- 
decine de  l’Encyclopédie  méthodique, 
les  importants  articles:  Air,  Afrique, 
Aliments,  Europe,  Hygiène,  etc.,  et  au 
Dictionnaire  des  sciences  médicales  , di- 
vers articles  faits  en  commun  avec  Nys- 
ten  ou  Thillaye.  — Il  fut  le  principal 
rédacteur  du  Codex  medicamentarius 
parisiensis,  publié  à Paris  en  18 18.  — - 
On  lui  doit  la  traduction  de  l'opuscule 
de  Goodwin  sur  !a  connexion  de  la  vie 
avec  la  respiration  (Paris,  1798),  une 
édition  des  Recherches  de  Bordeu  sur  la 
position  des  glandes,  et  quelques  notes 
et  une  notice  sur  Tissot , pour  une  édi- 
tion des  œuvres  de  ce  médecin.  — C’est 
d’après  les  leçons  de  Hallé,  recueillies 
avec  assez  de  négligence,  que  fut  pu- 
blié, en  1806  , l’ouvrage  intitulé  : Hy- 
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giène,  ou  l’art  de  conserver  la  santé, 
in-8°. 

(. Dict . hist.  de  la  mtd.) 

Apr.  J.-C.  1754  env.  — SM  EL  LIE 
( Guillaume  ) , accoucheur  célèbre  , 
est  l’homme  que  l’Angleterre  oppose 
avec  le  plus  d’avantage  à un  Levret, 
à Solayrès  et  aux  autres  praticiens  qui 
ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de 
l’art  des  accouchements.  Smellie  avait 
déjà  acquis  une  grande  réputation  d’ha- 
bileté lorsque  de  la  campagne  il  se  ren- 
dit à Londres  pour  y exercer  sa  profes- 
sion. Il  assista  à plus  de  onze  cent  cin- 
quante parturitions  et  fit  en  dix  ans  deux 
cent  quatre-vingts  cours  théoriques  et 
pratiques  sur  les  accouchements;  aussi 
fut-ii  bientôt  l’accoucheur  le  plus  célè- 
bre elle  plus  expérimenté  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Smellie  ht  construire  un  forceps  qui 
parut  mieux  adapté  aux  dimensions  de 
la  tête  du  fœtus  que  ceux  de  ses  devan- 
ciers, et  fut  adopté  par  un  grand  nom- 
bre d’accoucheurs.  Son  instrument  est 
surtout  remarquable  en  ce  que  l’on 
trouve  cette  courbure  sur  les  bords  dont 
l’invention  est  attribuée  à Levret,  qui  la 
fit  connaître  cinq  ans  avant  le  praticien 
anglais.  Celui-ci  n’en  contribua  pas 
moins  puissamment  aux  progrès  de  l’art 
pendant  le  dix  huitième  siècle.  Il  con- 
seilla le  premier  l’application  du  forceps 
lorsque  la  tête  est  encore  au-dessus  du 
détroit  abdominal.  L’insertion  du  pla- 
centa à l’orifice  de  l’utérus  n’avait  pas 
échappé  à son  observation.  Dans  un  cas 
de  ce  genre,  il  fit  la  version  par  les 
pieds  ; dans  un  autre,  il  attendit  la  dé- 
livrance des  efforts  de  la  nature.  Les 
pertes,  durant  le  travail,  lui  semblaient 
presque  toujours  réclamer  la  rupture 
des  membranes,  et  lorsque  la  poche  n’é- 
tait pas  assez  formée  pour  être  atteinte 
par  les  doigts  il  introduisait  une  sonde 
dans  l’orifice  pour  évacuer  les  eaux. 
Ses  observations  particulières  sont  plei- 
nes d’intérêt,  et  souvent  encore  on  les 
consulte  avec  avantage.  Il  a laissé  plu- 
sieurs écrits  qui  sont  : 

Treatise  on  lhe  theory  and  practice  ol 
niidwifry.  Londres,  1752,  in— 8°.  Cet 
ouvrage,  qui  contient  la  première  des- 
criplion  du  forceps  de  l’auteur,  et  la  pu- 
blication du  levier  de  Roonhuysen , fut 
traduit  en  français.  Paris,  1754,  in-8°. 
En  allemand,  Âltenbourg,  1755,  in-8°. 
En  hollandais,  Amsterdam,  1765,  in-4°. 
— A collection  of  cases  and  observations 
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on  midwifry.  Londres,  1754  , in-8°.  — 
Ce  recueil  d’observations , qui  fut  tra- 
duit à Paris  en  1756  et  1765  , in-8°,  a 
pour  objet  de  confirmer  par  les  faits  les 
préceptes  établis  dans  le  précis  théori- 
que et  pratique  précédent.  — A set  of 
anatomical  tables  with  explanations  and 
an  abridgment  of  the  practice  of  midwi- 
fry. Londres,  1754,  grand  in  folio.  — 
Ces  planches,  au  nombre  de  trente-neuf, 
sont  de  Rymodyke,  qui  a fait  les  vingt- 
deux  premières  elles  cinq  dernières,  et 
de  Camper,  à qui  les  douze  autres  ap- 
partiennent. Les  parties  de  la  généra- 
tion, les  situations  du  fœtus  et  diverses 
applications  du  forceps  y sont  représen- 
tées avec  exactitude.  — A Collection  of 
præternatural  cases  and  observations  in 
surgery.  Londres,  1768,  in-8°.  — Cet 
ouvrage  posthume  forme  le  dernier  vo- 
lume de  la  collection  des  écrits  de  Smel- 
lie,  collection  qui  parut  en  français,  tra- 
duite par  Préville,  sous  ce  titre  : Traité 
de  la  théorie  et  de  la  pratique  des  accou- 
chements. Paris,  1770,  quatre  vol.in-80. 

( Biog . me  cl.) 

Apr.  J.-C.  1754. — PERCY  (Pierre- 
François)  est  né  le  28  octoble  1754,  à 
Montagny  en  Franche-Comté.  Son  père, 
qui  avait  été  chirurgien  militaire , était 
peu  satisfait  du  résultat  de  ses  services, 
et  se  proposait  d’écarter  son  fils  de  cette 
carrière,  qu’il  devait  cependant  parcou- 
rir d’une  manière  si  brillante.  Percy 
fit  ses  études  classiques  au  collège  de 
Besançon  , où  il  remporta  constamment 
les  premiers  prix.  Destiné  au  génie  mi- 
litaire , les  mathématiques  devinrent 
l’objet  spécial  de  ses  travaux  et  il  y fit 
des  progrès  rapides.  Un  goût  irrésistible 
l’entraînait,  toutefois,  vers  la  chirurgie, 
et  il  finit  par  en  embrasser  l’étude  avec 
une  telle  ardeur  qu’en  peu  de  temps  il 
devint  prévôt  de  salle  et  enseigna  l’ana- 
tomie. Il  fut  gradué  à Besançon  en 
1775,  et  entra  presque,  immédiatement 
après  en  qualité  d’aide  chirurgien-major 
dans  la  gendarmerie.  Lafosse , hippiâtre 
en  chef  de  ce  corps, se  plut  à lui  communi- 
quer les  notions  les  plus  importantes  de 
l’art  vétérinaire.  En  1782,  Percy  fut 
nommé  chirurgien- major  du  régiment 
de  Berry  cavalerie.  Durant  la  guerre,  il 
devint  chirurgien  en  chef  d’armée,  et 
ensuite  un  des  inspecteurs  généraux  du 
service  de  santé.  En  1814,  il  fut  chargé, 
à Paris,  du  service  des  soldats  russes, 
prussiens  et  autres,  blessés  le  31  mars; 
il  les  rassembla  dans  les  abattoirs,  et  tous 
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les  secours  de  l’art  leur  furent  prodigués 
avec  un  zèle  qui  honore  et  le  chirurgien 
en  chef  et  la  France  entière.  Percy 
exerça  les  plus  importantes  fonctions 
de  la  chirurgie  militaire  jusqu’en  1815, 
époque  à laquelle  il  fut  replacé  dans  la 
vie  civile.  L’Ecole  de  médecine  le  comp- 
tait parmi  les  plus  célèbres  de  ses  pro- 
fesseurs , lorsqu’en  1820  il  donna  de  cet 
emploi  une  démission  fondée  sur  son 
âge  avancé  et  sur  de  graves  infirmités. 
Il  était  un  des  commandants  de  lnLégion- 
d’Honneur,  chevalier  de  plusieurs  autres 
ordres,  membre  de  l’Institut  et  de  la  plu- 
part des  académies  et  sociétés  savan- 
tes nationales  et  étrangères.  — Percy 
a réuni  au  plus  haut  degré,  dans  ses 
ouvrages,  au  talent  d’écrire  avec  grâce 
et  originalité , une  érudition  facile  et 
profonde  et  une  grande  justesse  de  pen- 
sée. Couronné  quatre  fois  à l’Académie 
royale  de  chirurgie , il  reçut  le  titre 
d’associé  règnicole  de  cette'  compagnie 
célèbre  ; et  fut  prié  de  ne  plus  se  pré- 
senter aux  concours,  afin  de  laisser  le 
champ  libre  à des  concurrents  que  ses 
succès  avaient  presque  découragés.  Il 
obtint  seize  autres  palmes  académiques 
dans  les  sociétés  savantes  les  plus  dis- 
tinguées de  l’Europe.  A l’armée  , il  était 
le  protecteur  et  en  quelque  sorte  le  père 
de  tous  les  chirurgiens  rassemblés  sous 
ses  ordres.  11  se  fit  remarquer  autant  par 
son  habileté  chirurgicale  que  par  ses 
talents  administratifs.  U organisa,  à l'ar- 
mée du  Rhin,  sous  Moreau,  un  corps 
mobile  de  chirurgiens  militaires  , et  in- 
venta, pour  les  transporter,  des  voitures 
qui  lurent  ensuite  abandonnées.  11  for- 
ma en  Espagne,  et  presqu’à  ses  frais,  un 
bataillon  de  soldats  d’ambulance  où  se 
trouvait  une  compagnie  de  brancardiers 
armés  de  piques  susceptibles  de  former, 
en  se  réunissant , des  brancards  pour  le 
transport  des  blessés.  — Percy  mourut 
le  18  février  1825.  Outre  un  grand  nom- 
bre de  rapports  faits  à l’Institut  et  dans 
diverses  académies,  outre  un  grand  nom- 
bre d'articles  insérés  dans  divers  re- 
cueils , et  qu’on  trouve  indiqués  dans 
l’Histoire  de  la  vie  de  Percy  publiée 
par  M.  Laurent,  il  a écrit  les  ouvrages 
suivants  : 

Mémoire  sur  les  ciseaux  à incision, 
ouvrage  couronné  par  l’Académie  royale 
de  chirurgie.  Paris,  1785,  in-4°.  — Ma- 
nuel du  chirurgien  d’armée.  Paris,  1792, 
in-12,  fig.  — Pyrotechnie  chirurgicale- 
pratique,  ou  l’art  d’appliquer  le  feu  en 
chirurgie.  1810,  in- 12,  fig.  — Réponses 
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aux  questions  épuratoires  qui  lui  ont  été 
proposées  par  la  commission  de  santé  de 
Paris  (série  I-III  ).  Metz,  an  III  (1795), 
jn_gou  — Eloge  funèbre  de  Jos.  Adam 
Lorentz  » 80  I , in-8° — Éloge  historique 
d’Anuce  Foës  , savant  médecin  et  très- 
habile  helléniste  du  seizième  siècle. 
Paris,  1812,  in-8°.  — Exposition  des 
faits,  etc.,  concernant  les  effets  de  la 
vaccination  (1812).  — Séance  publique 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  te- 
nue le  27  novembre  1811,  pour  la  ren- 
trée des  écoles  et  la  distribution  des 
prix,  discours  prononcé  par  M.  le  baron 
Percy,  président.  Paris,  1812,  in-4°.  — 
Éloge  historique  de  Sabatier.  Pans  , 
1812,  in-8°  de  128  pp.  — Mémoire  cou- 
ronné par  la  Société  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Mâcon  , en  18  1 2,  sur  la 
question  suivante  : « Les  anciens  avaient- 
ils  des  établissements  publics  en  faveur 
des  indigents,  des  enfants  orphelins  ou 
abandonnés,  des  malades  et  des  militai- 
res blessés  ; et  s’ils  n’en  avaient  point , 
qu’est-ce  qui  en  t nait  lieu?»  Paris,  1813, 
in-  S°  del  28  pp.  — Despoîats,  ou  Brancar- 
diers (article  extrait  du  Diet.  des  scien- 
ces médicales).  Paris,  1814,  in -8°  de 
12  pp.  — Funérailles  de  M.  Deschamps. 
Paris,  1824,  in-4°  de  8 pp. — Rapport 
sur  le  nouveau  moyen  du  docteur  Ci- 
viale  pour  détruire  la  pierre  dans  la 
vessie  , etc.,  1824.  — Opuscules  de  mé- 
decine , de  chirurgie , d’hygiène  et  de 
critique  médico-littéraire  publiés  dans 
l’Hygiène  par  le  baron  Percy  et  C.^J.-B. 
Cornet  , avec  le  portrait  tithogr.  de  cha- 
que auteur,  et  une  notice  historique  sur 
feu  le  baron  Percy.  Paris,  1326  , in-8°. 
Percy  a coopéré  à différents  jour- 
naux de  médecine  ; il  a donné  des  arti- 
cles au  Magasin  encyclopédique , au 
Dictionnaire  des  sciences  médicales  , 
aux  Annales  des  faits  et  des  sciences 
militaires. 

( Biogr . me  die.  — Dict.  hist.) 

Jpr.  J.  C . 1754.  — BEDDOES  (Tho- 
mas), médecin  anglais,  né  à Shifnal, 
dans  le  comté  de Shrop,  en  17  54,  fut  en- 
voyé fort  jeune  à l’université  d Oxford 
par  son  père,  qui  était  tanneur.  Après 
avoir  terminé  ses  études  médicales  il 
alla  faire  un  voyage  en  Écosse,  où  il  se 
lia  d’une  amitié  assez  étroite  avec  Jean 
Brown.  En  1786  il  devint  à Oxford  pre- 
mier professeur  de  chimie,  science  qu’il 
avait  cultivée  jusqu’alors  avec  autant  de 
goût  que  de  succès.  Un  voyage  qu’il  fit 
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relation  avec  notre  illustre  Lavoisier.  A 
son  retour  en  Angleterre,  il  reprit  ses 
fonctions  de  professeur;  mais  il  les  quitta 
en  1792  pour  aller  se  fixer  à Bristol,  où 
la  médecine  absorba  presque  tous  ses 
instants,  et  où  il  acquit  la  réputation 
d’un  praticien  très-habile.  Il  est  mort 
en  1808. 

Beddoes  s’est  fait  surtout  connaître 
par  l’enthousiasme  avec  lequel  il  adopta 
les  théories  chimiques  que  la  brillante 
imagination  de  Fourcroy  avait  conçu  le 
projet  d’introduire  dans  la  physiologie. 
Il  a fait,  avec  Davy  et  d’autres  physi- 
ciens anglais  , beaucoup  d’expériences 
sur  les  propriétés  attribuées  à différentes 
espèces  de  gaz  dans  certaines  maladies. 
Il  a,  en  particulier,  étudié  avec  soin  les 
effets  singuliers  que  le  gaz  oxyde  d’azote 
produit  sur  certaines  personnes,  et  qui 
lui  ont  valu  le  nom  vulgaire  de  gaz  hi- 
lariant.  Attribuant  la  phthisie  pulmo- 
naire à la  surabondance  de  l'oxygène 
dans  le  corps,  il  crut  qu’on  pourrait  la 
combattre  efficacement  par  l’ingestion 
de  l’acide  carbonique  dans  l’organe  pul- 
monaire. Le  temps  dissipa  bientôt  une 
illusion  qui  s’était  emparée  d’un  grand 
nombre  de  praticiens  distingués.  Nous 
devons  à Beddoes  un  très-bon  traité  de 
la  phthisie  pulmonaire,  qui  n’est  plus,  à 
la  vérité,  au  niveau  des  connaissances 
actuelles,  mais  qui  n’en  co'ntient  pas 
moins  beaucoup  de  détails  précieux,  et 
qui  mériterait  d’être  connu  davantage 
en  France.  Ce  médecin  a singulièrement 
préconisé  les  vertus  de  la  digitale  pour- 
prée, qu’il  a presque  érigée  en  spécifi- 
que contre  la  pulmonie.  11  s’est  montré 
chaud  partisan  de  la  méthode  imaginée 
par  Guillaume  Scott,  de  Bombay,  ou 
plutôt  par  Simon  Zeller  de  Vienne,  et 
qui  consiste  à substituer  l’acide  nitrique 
étendu  d’eau  au  mercure  dans  le  traite- 
ment des  maladies  vénériennes.  Un  des 
premiers  il  a prôné  en  Angleterre  cette 
méthode,  qu’Alyon  a essayé  aussi  d’in- 
troduire chez  nous  ; mais  qui  n'a  pas  fait 
fortune,  quoiqu'on  ne  puisse  disconve- 
nir qu’elle  ne  soit  quelquefois  couron- 
née de  succès.  Les  ouvrages  mis  au  jour 
par  Beddoes,  sont  : 

Chemical  experimenls  and  opinions 
extraled  from  a work  published  in  the 
last  century.  Expériences  chimiques  et 
opinions  extraites  d’un  ouvrage  publié 
dans  le  dernier  siècle.  1790.  — Obser- 
vations on  the  nature  and  cure  of  cal- 
culus,  sea-scurvy,  consomption  catarrhe 
and  fever,  etc.  Observ.  sur  la  nature  et 
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le  traitement  de  la  gravelle,  du  scorbut, 
de  la  consomption,  du  catarrhe  et  de  la 
fièvre,  suivies  de  quelques  idées  sur 
plusieurs  autres  sujets  de  physiologie  et 
de  pathologie.  Bristol,  1 7 n 2 , in-8°.  — * 
A letter  to  Erasmus  Darwin,  on  a new 
method  of  treating  pulmonary  consomp- 
tion and  some  olher  diseases  hilherto 
found  incurable.  Lettre  à E.  Darwin 
sur  une  nouvelle  méthode  de  traiter  la 
phthisie  pulmonaire  et  quelques  autres 
maladies  réputées  incurables.  Bristol  , 
1793,  in-8°.  — Letlers  from  D.  Withe- 
ring  of  Birmingham,  D.  EwartofBath, 
B.  Thornton  of  London,  and  D.  Biggs, 
late  of  the  isle  of  Santa-Cruz,  together 
witli  some  other  papers  supplemenlary 
totwo  publications  on  asthma,  consomp- 
tion , fever , and  other  diseases.  Sur 
l’asthme,  Ja  consomption,  la  fièvre  et 
d’autres  maladies.  Londres,  1793,  in  8°. 

— A guide  for  self-preservation  of  pa- 
rental affection.  Guide  pour  se  préser- 
ver soi-même  des  affections  de  ses  pa- 
rents. 1794.  — A proposai  for  lhe  im- 
provement  of  medecine.  Considérations 
sur  l’amélioration  de  la  médecine.  1794. 

— Considérations  on  the  médicinal  use 
of  factitious  airs  and  on  the  manner  of 
obtaining  them  in  large  quantifies,  pu- 
blished  in  association  wilh  James  Watt, 
engineerof  Birmingham.  Considérations 
sur  l’usage  des  airs  artificiels,  et  sur  la 
manière  de  les  obtenir  en  grande  quan- 
tité. Bristol,  1794-95-96,  4 part.  in-8°. 

— Outline  of  a plan  for  delermining  the 
médicinal  powers  of  factitious  airs. 
Esquisse,  d’un  plan  pour  déterminer  les 
propriétés  des  airs  artificiels.  1795.  — 
Reports  principally  concerning  the  ef- 
fects  of  the  nitrous  acid  in  the  venereal 
disease  by  lhe  surgeons  of  the  royal  hos- 
pital at  Plymouth  and  by  other  practi- 
tioners. Exposé  des  faits  de  l’acide  ni- 
trique dans  le  traitement  de  la  maladie 
vénérienne.  Bristol,  1797,  in-8°  — Sug- 
gestions towarcîs  setting  on  boot  the 
projected  establishement  for  pneumatic 
medicine.  Idées  sur  la  réalisation  d’un 
projet  d’établissement  pour  la  médecine 
pneumatique.  1797.  — A lecture  intro- 
ductory  to  a course  of  popular  instruc- 
tion on  the  constution  and  management 
of  human  body.  Discours  d’introduction 
à un  cours  d’instruction  populaire' sur 
la  constitution  du  corps  humain,  et  sur 
la  manière  de  le  diriger.  Bristol,  1797. 

— A suggestion  towards  on  esseritial 
improvement  in  the  Bristol  infirmary. 
Idées  sur  une  amélioration  importante 


de  l'infirmerie  de  Bristol.  179S.  — Po- 
pular essay  on  consomption.  Essai  po- 
pulaire sur  la  consomption.  1799.  — . 
Notice  of  some  observations  made  at 
the  medical  pneumatic  institution.  Note 
de  quelques  observations  faites  a l’éta- 
blissement médical  pneumati  tue.  Bris- 
tol, 17  99,  in-8°.  — Essay  on  the  causes, 
early  signes  and  prévention  of  pulmo- 
nary consomption.  Essai  sur  les  causes 
de  la  consomption  pulmonaire,  sur  les 
signes  qui  l’annoncent  et  sur  les  moyens 
de  la  prévenir.  Bristol,  1799,  in  8».  — - 
A collection  of  testimonies  respecting 
lhe  treatment  of  lhe  venereal  dseases 
by  nitrous  acid.  Recueil  de  témoignages 
concernant  le  traitement  de  Ja  maladie 
vénérienne  par  l’acide  nitrique.  Bristol, 
1790,  in-8°.  — Communications  respec- 
ting the  external  and  internai  use  of 
nitrous  acid,  demonstrating  ifs  efficacy 
in  every  form  of  venereal  disease,  and 
extending  ils  use  to  other  compiaints, 
with  original  facts  and  a preliminary 
discourse.  De  l’usage  externe  et  interne 
de  l’acide  nitrique,  etc.  Bristol,  1S00, 
in-8°.  — Oh  ervations  on  the  medical 
and  domeslic  managements  of  the  con- 
somption , on  the  powers  of  ciigitalis 
purpurea,  and  of  the  cure  of  scrophula. 
Observations  sur  le  traitement  médical 
et  hygiénique  de  la  consomption,  sur  les 
propriétés  de  la  digitale  pourprée,  et 
sur  le  traitement  des  scrofules.  Bristol, 
1801,  in-8°.  — Hygëia,  oressays,  moral 
and  medical,  on  the  causes  affecting  the 
Personal  state  of  middling  and  affluent 
classes.  Considérations  morales  et  médi- 
cales sur  les  causes  qui  agissent  sur  l’état 
individuel  des  classes  moyennes  et  ri- 
ches de  la  société.  Bristol,  1802,  3 vol. 
in-8°.  — Instruction  for  people  of  ali 
capacities  respecting  t h e i r own  liealtli 
and  that  of  their  çhildren.  Instruction 
pour  les  gens  de  tout  état  sur  leur  santé 
et  celle  de  leurs  enfants.  1 803.  — An 
account  of  the  discovery  and  operation 
of  a new  medicine  for  goût.  Exposé  de 
la  découverte  et  de  l’action  d'une  nou- 
velle médecine  pour  la  goutte.  Bristol,  „ 
1803,  in-8°. — The  manual  of  health, 
or  the  invalid  conducied  safely  through 
the  seasons.  Manuel  de  santé,  etc.  1806. 
— On  fever  as  connected  with  inflam- 
mation. Sur  la  fièvre  et  ses  rapports 
avec  l’inflammation.  1807.  — A letter 
to  sir  J.  Banks  on  the  prevailing  discon- 
tents, abuse,  and  imperfections  in  me- 
dicine. Lettre  à J.  Banks  sur  les  mécon- 
tentements dominants , sur  les  abus  et 
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les  imperfections  de  la  médecine.  18o8. 
— Good  advice  for  the  husbandman  in 
harvest,  and  for  ail  those  who  labour 
hard  in  hot  births  ; as  also  for  oihers 
who  wiü  take  it  in  warm  weather.  Avis 
aux  moissonneurs,  etc.  1808.  Beddoes, 
en  outre,  a publié  une  traduction  des 
OEuvres  de  Spallanzani,  et  des  Essais 
sur  les  Affinités  de  Bergmann  ; il  a donné 
des  notes  pour  une  traduction  des  Es- 
sais physiques  et  chimiques  du  même 
auteur.  Il  a été  l’éditeur  d’une  traduc- 
tion des  Essais  chimiques  de  Sclieele,  il 
a traduit  de  l’espagnol  le  Traité  de  Gim- 
bernat  sur  la  hernie  fémorale;  enfin  il 
a mis  en  anglais  les  Eléments  de  mé- 
decine de  J.  Brown,  écrits  en  latin,  et 
il  y a joint  une  vie  de  Brown,  avec  le- 
quel il  avait  été  lié.  Beddoes  est  encore 
auteur  de  plusieurs  écrits  en  littérature, 
en  politique,  en  économie  politique  ; et  il 
a fait  insérer  un  grand  nombre  d’articles 
dans  plusieurs  recueils  de  médecine  et 
die  littérature. 

( Biog . méd.  et  Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.  J.  - C.  1754.  — RICHARD 
(Louis-Claude- Marie) , né  à Versailles 
le  4 septembre  1754,  était  fils  du  jardi- 
nier du  roi  à Auteuil,  homme  fort  in- 
struit, non  seulement  dans  sa  profes- 
sion, mais  encore  dans  les  mathémati- 
ques, et  chargé  de  suppléer  le  professeur 
qui  enseignait  cette  science  aux  pages. 
Ce  fut  chez  son  oncle,  directeur  du  jar- 
din de  Trianon,  qu’il  prit  le  goût  de  la 
botanique,  et  il  n’avait  encore  que  onze 
ans  lorsque  ce  goût  devint  une  passion. 
A l’âge  de  quinze  ans,  il  avait  fini  ses 
premières  classes,  et  il  allait  entrer  en 
rhétorique,  lorsque  l’archevêque  de  Pa- 
ris, qui  avait  remarqué  ses  dispositions 
précoces,  lui  promit  sa  protection  s’il 
entrait  dans  la  carrière  ecclésiastique. 
Mais  Richard,  dont  la  lecture  de  quel- 
ques voyages  avait  exalté  l'imagination, 
et  qui  se  proposait  déjà  de  se  livrer  uni- 
quement à l’histoire  naturelle,  se  montra 
sourd  à toutes  les  sollicitations  de  sa  fa- 
mille; désespérant  enfin  de  réussir,  il 
prit  le  parti  de  quitter  la  maison  pater- 
nelle et  de  venir  seul  à Paris.  Son  père, 
espérant  que  le  besoin  finirait  par  le 
ramener,  ne  consentit  qu’à  lui  accorder, 
pendant  quelque  temps,  une  pension 
excessivement  modique.  Mais  Richard 
persévéra  dans  un  dessein  auquel  il  at- 
tachait le  bonheur  de  sa  vie.  Les  priva- 
tions les  plus  cruelles  ne  l’empêchèrent 
pas  de  suivre  un  cours  de  rhétorique  au 
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collège  Mazarin , et  son  talent  dans  l’art 
du  dessin  lui  procura  bientôt  les  moyens 
de  satisfaire  à ses  besoins.  Pouvant  alors 
se  livrer  avec  plus  de  facilité  à ses 
études  favorites,  il  cultiva  la  botanique, 
l’anatomie  comparée,  la  zoologie  et  la 
minéralogie.  Cependant  l’année  1781 
lui  offrit  l’occasion  de  réaliser  les  projets 
de  voyage  qu’il  méditait  depuis  long- 
temps, car  l’Académie  des  sciences  le 
proposa  pour  un  voyage  dans  la  Guyane 
française , et  il  fut  accepté.  Après  un 
séjour  de  quelques  mois  à Cayenne,  il  par- 
courut une  grande  partie  de  la  Guyane,  la 
Martinique,  la  Guadeloupe,  la  Jamaïque, 
Saint-Thomas  et  la  plupart  des  îles  si- 
tuées à l’entrée  du  golfe  du  Mexique. 
Les  fonds  qu’il  avait  économisés  avant 
son  départ  se  trouvèrent  absorbés,  au 
bout  du  huit  ans,  par  les  frais  que  ren- 
daient indispensables  la  préparation  et 
le  transport  de  ses  collections.  Inutile- 
ment il  écrivit  en  France  pour  s’en  pro- 
curer d’autres  ; de  sorte  qu’il  fut  obligé 
de  revenir  dans  sa  patrie , oû  il  arriva 
en  1789.  La  révolution  avait  fait  dispa- 
raître ou  éclipsé  la  plupart  de  ses  amis 
et  de  ses  protecteurs.  Personne  ne  son- 
gea plus  aux  promesses  qu’on  lui  avait 
laites  avant  son  départ  et,  quoique  au- 
cun voyageur  peut-être  n’eût  rassemblé 
autant  de  matériaux  que  lui  en  si  peu 
de  temps,  il  resta  sans  récompense  et 
livré  à des  privations  que  le  délabre- 
ment de  sa  santé,  suite  des  fatigues  d’un 
long  voyage,  rendait  plus  cruelles  en- 
core. Cette  injustice  exerça  sur  son  ca- 
ractère une  influence  fâcheuse  dont  le 
temps  finit  par  adoucir  les  traces  sans 
jamais  les  effacer  entièrement.  Richard 
fut  choisi  pour  remplir  la  chaire  de  bo- 
tanique à l’Ecole  de  médecine;  et,  quel- 
ques années  après,  il  fut  élu  membre  de 
la  première  classe  de  l’Institut,  dans  la 
section  de  zoologie  et  d’anatomie  compa- 
rée. Il  remplit  les  devoirs  de  l’enseigne- 
ment public  avec  un  zèle  peu  commun. 
La  mort  l’enleva,  le  7 juin  1821,  aux 
sciences  naturelles  qui  avaient  fait  l’oc- 
cupation de  sa  vie  entière.  « Quoiqu’il 
n’ait  publié  qu’un  petit  nombre  d’ou- 
vrages, il  est  certainement,  dit  M.  Kunth, 
l’un  des  hommes  de  son  siècle  qui  ont 
le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  bota- 
nique : l’influence  qu’il  a exercée  se  fera 
sentir  surtout  par  les  travaux  de  ceux 
qui  se  sont  pénétrés  de  ses  principes,  et 
qui  marchent  sur  ses  traces.  Personne 
n’a  poussé  plus  loin  l’art  d’observer  la 
nature  jusque  dans  les  moindres  détails. 
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La  difficulté  d’une  recherche  était  pour 
lui  une  raison  de  s’en  occuper,  l’orga- 
nisation la  plus  compliquée  était  celle 
qui  l’intéressait  le  plus , il  passait  des 
mois  entiers  à suivre  une  observation  , 
lorsqu’elle  lui  paraissait  devoir  répandre 
quelque  lumière  sur  un  point  encore 
obscur...  Ses  écrits  sont  quelquefois 
d’un  style  négligé,  mais  il  n’en  est  au- 
cun qui  ne  contienne  des  observations 
neuves  et  profondes...  C’est  lui  qui  a 
inspiré  à la  génération  actuelle  le  goût 
de  cette  analyse  rigoureuse  et  de  cet 
examen  approfondi  qui  caractérise  essen- 
tiellement l’école  française.  » Les  ou- 
vrages qu’il  a laissés,  et  qui,  bien  qu’en 
petit  nombre,  suffisent  pour  illustrer 
son  nom,  portent  les  titres  suivants  : 
Dictionnaire  élémentaire  de  botani- 
que. Amsterdam,  1800,  in-8°.  Édition 
presqu’entièreinent  refondue  du  travail 
de  Bulliard.  C’est  le  catalogue  le  plus 
complet  et  le  plus  philosophique  que 
nous  possédions  des  termes  techniques 
de  la  botanique.  — Commentatio  de  con- 
vallaria  japonica,  novura  genus  consti- 
tuente.  1807.  Dans  le  nouveau  Journal 
de  botanique  de  Schrader.  On  trouve  à 
la  suite  quelques  obsérvations  sur  .les 
liliacées. — Mémoire  sur  les  hydrocha— 
ridées,  1811.  Dans  les  Mémoires  de  l'In- 
stitut. — Démonstrations  botaniques,  ou 
analyse  du  fruit  considéré  en  général. 
Paris,  1808,  in-8°.  Trad.  en  allemand 
par  Voigt,  Leipzick,  1 8 1 1 , in-8°. , en 
anglais  par  Jean  Lindley,  Londres,  1819, 
in-8°.  Cet  ouvrage,  remarquable  par  son 
extrême  concision  , a été  publié  par 
M.  Duval.  Il  exige  plusieurs  lectures 
pour  être  bien  compris;  mais,  comme  le 
fait  observer  M.  Kunlh,  on  est  bien  ré- 
compensé de  cette  peine  par  lés  idées 
exactes,  les  définitions  précises  et  la 
marche  philosophique  que  l’auteur  a 
introduites  pour  la  première  fois  dans 
l’une  des  parties  les  plus  difficiles  de  la 
science  des  végétaux.  — Analyse  bota- 
nique des  embryons  endorhizes  ou  mo- 
nocotylédones,  et  particulièrement  de 
celui  des  graminées,  1811.  Dans  les  An- 
nales du  Muséum.  — Examen  critique 
de  quelques  mémoires  anatomieo-phy- 
siologico-botanique  de  M.  Mirbel.  Dans 
le  Journal  de  physique.  — Proposition 
d’une  nouvelle  famille  de.  plantes,  les 
hutomées.  Dans  les  Mémoires  du  Mu- 
séum. — Annotationes  de  orchideis  eu- 
ropæis.  Dans  le  même  recueil.  — Mé- 
moire sur  la  nouvelle  famille  des  cali- 
cérées.  Dans  le  même  recueil. — Mémoire 
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sur  la  nouvelle  famille  dès*  balanopho- 
rées.  Dans  le  même  recueil.  — Mémoire 
sur  le  lygeum  spartum.  Dans  les  Actes 
de  la  Société  d’histoire  naturelle  de 
Paris.  — Extrait  d’une  instruction  pour 
les  voyageurs  naturalistes.  Dans  le  même 
recueil.  Richard  est  auteur  du  Flora 
boreali-americana,  qui  a paru  sous  le 
nom  de  Michaux.  11  a publié  plusieurs 
mémoires , conjointement  avec  M.  de 
Jussieu,  dans  les  Annales  du  Muséum, 
sur  diverses  familles  nouvelles  de  plantes. 

(Biogr.  nié  die.) 

Apr.  J.-C.  1754.  — MICHAELTS 
(Chrétien-Frédéric),  fils  d’un  des  plus 
célèbres  orientalistes  de  l’Allemagne, 
naquit  à Gœltingue  le  13  mai  1754. 
Après  avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  ainsi  qu’à  Groningue.  il  prit  le 
grade  de  docteur  en  médecine  à Stras- 
bourg, visita  la  France  et  l’Angleterre, 
et  obtint  une  place  de  médecin  à l'état- 
major  de  l’armée  hessoise.  Au  bout  de 
quelques  année,  il  lut  chargé  d’ensei- 
gner la  médecine  et  l’anatomie  au  col- 
lège de  Cassel;  et  en  1786  il  fut  investi 
à l’université  de  Marbourg  d’une  chaire 
qu’il  conserva  jusqu’à  l’époque  de  sa 
mort,  arrivée  le  17  février  1814.  On  a 
de  lui  : 

Dissertatio  de  causis  commutatæ  qua- 
runidam  regionum  fertilitatis.  Cobourg, 
1771,  in-4°.  — Dissertatio  de  angina 
polyposa  sive  membranacea.  Gœltingue, 
1778,  in-8°.  — Ueber  die  Pxegeneration 
der  Nerven.  Cassel,  178*5,  in-8°.  — Me- 
dicinisch -praktische  Bibliolhek.  Gcet- 
tingue,  1785,  in-8°.  — Medicinische 
Beytraege.  Gœttingue,  1785,  in-8°.  — • 
Programma  de  instruments  quibusdam 
chirurgicis , sive  novis  sive  mutatis. 
Marbourg,  1801,  in-4°.  On  doit  en  outré 
à Michaelis  plusieurs  traductions.  Il  a 
fourni  d’assez  nombreux  articles  à la 
Bibliothèque  chirurgicale  de  Riehter  et 
à d'autres  journaux.  (. Biog . méd.) 

Apr . J.-C . 1755.  — HAHNEMANN 
(Samuel),  né  à Meissen  le  10  avril  1755, 
dut  le  jour  à un  peintre  de  la  manufac- 
ture de  porcelaine  de  cette  célèbre  ville 
de  Saxe,  qui  résista  long-temps  avant  de 
lui  permettre  de  se  livrer  à l'étude,  vers 
laquelle  il  se  sentait  entraîné  par  un 
penchant  irrésistible.  Livré  à ses  propres 
ressources,  Hahnemann  se  rendit  en 
1775  à Leipzick*  où,  pour  se  soutenir, 
il  fut  obligé  d enseigner  le  fiançais  et 
l’allemand  à un  jeune  Grec  de  Jassy,  et 
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«^entreprendre  diverses  traductions  d’ou- 
vrages anglais.  Après  deux  ans  de  séjour 
dans  celte  ville,  il  alla  suivre  la  prati- 
que de  Quarin  à Vienne,  et  au  bout  de 
quelque  temps  obtint  la  place  de  méde- 
cin du  gouverneur  d>*  la  Transylvanie, 
qu’il  accompagna  à Hermanstadt.  Pen- 
dant près  de  deux  années  qu’il  passa 
dans  cette  ville  populeuse,  il  s’occupa 
beaucoup  d’antiquités  et  de  médailles. 
Jaloux  enfin  d’obtenir  le  grade  de 
docteur,  dont  il  n’était  point  encore  dé- 
coré, il  vint  le  prendre  en  1779  à Èrlan- 
gue.  Dès  qu’il  l’eut  obtenu  , il  fixa  son 
séjour  à Dessau,  qu’il  quitta  bientôt  pour 
aller  remplir  la  place  de  médecin  pen- 
sionné a Gommern  , près  de  Magde- 
bourg.  Enfin  en  1789  , il  vint  se  fixer  à 
JLeipzick.  On  a de  ce  laborieux  méde- 
cin un  grand  nombre  d’ouvrages  , dont 
les  suivants  sont  parvenus  à notre  con- 
naissance : 

Conspectus  affectuum  spasmodicorum 
ætiologicus  et  lherapeuticus.  Erlangue, 
1779,  ir»-4°.  — Anleitung,  alte  Schaede 
und  faule  Geschwuere  gruendlicli  zu 
heilen  ; nebst  einern  Anliange  ueber  eine 
zweckmaessigere  Behandlung  der  Fis- 
teln  , der  Knochenfaeule , des  Wind- 
dorns,  des  Krebses,  des  Giiedschwatn- 
mes  und  der  Lnngensucht.  Leipzick, 
1784,  in-8°.  — Ueber  die  Arsemkver- 
gitl’ung,  ihre  Huelfe  und  gericbtLche 
Ausmiltelung.  Leipzick,  1786,  in-S°.  — 
Abhandlung  ueber  die  Vonlrllieite  ge- 
gen  die  Sieinkohlenl'enerung.  Dresde, 
1787,  in-8°. — Unteiricht  tuer  Wun- 
daerzte  ueber  die  venerischen  Krankhei- 
ten , nebst  einern  neuen  Quecksilber- 
praeparale.  Leipzick,  1788  , in  8°. — 
Der  Freund  der  Gesundbeit:  premier  ca- 
hier , Francfort-sur-le-Main,  1792  ; 
deuxième  cahier,  Leipzick,  1794,  in-8°. 
Ce  journal,  n’ayant  pas  été  goûté  du 
publie,  ne  fut  pas  continué.  — Besclirei- 
bungdes  Casseler  Gelbs.  Erford,  1793, 
m-4°.  Inséré  aussi  dans  les  Actes  de 
l’Académie  d’Erford.  — Apothekerlexi- 
kon.  Leipzick,  tome  I,  p.  I,  A.-E. 
1793;  p.  11,  F-K,  1795:  tome  II,  p.  I, 
179.;  tome  11,  p.  II,  Q Z,  1799,  in-8°. 
— Handbucli  fuer  Muetter,  oder  Grund- 
saetze  der  Erziehung  der  Kinder.  Leip- 
zick, 1796,  in-8°.  — Heilung  und  Ver- 
buetung  des  Scharlacbfiebers.  Nurem- 
berg, 1801,  in-8°.  — Der  KalFee  in 
seinen  Wirkungen,  nacb  eini,;en  Beo- 
bacbtungen.  Leipzick,  1803  ,in-8°.  — 
Fragmenta  de  viribus  medicamenlorum 
positivis,  sive  in  sano  corpore  humano 


observatis.  Leipzick,  1805  , in-8°.  — 
Reine  ArzneymiUellehre.  Dresde  et 
Leipzick,  1816-1820,  6 vol.  in-8°.  — 
Organon  der  Heilkunst.  Dresde,  1819, 
in -8°. 

Traducteur  infatigable,  Hahnemann  a 
reproduit  en  allemand  l’Essai  sur  les 
eaux  minérales  de  Guillaume  Falconer 
(Leipzick,  1777-1778,  2 vol.  in-80.),  la 
Médecine  moderne  de  Bail  (Ibid.,  1777- 
1778,  in-8°.),les  Expériences  physiolo- 
giques de  Jean  Sledmann  (Ibid.,  1777, 
in-40.),  l’Essai  sur  l’hydropbobie  de  Nu- 
gent  (Ibid.,  1777,  in-80.),  le  Traité  de 
chimie  de  Demachy  (Ibid.,  1784,  in-80.), 
l’Art  de  fabriquer  des  liqueurs  par  le 
même  et  Dubuisson  (Ibid.,  1785,  in-80.), 
l’Art  de  faire  du  vinaigre  par  Demachy 
(Ibid.,  )787,  in-80.),  l’Art  de  recon- 
naître la  bonté  ou  la  sophistication  des 
médicaments  par  J. -B.  Van  den  Sande 
(Dresde,  1787,  in  8°.),  l’Histoire  d’Hé- 
loïse et  d’Abélard  par  Joseph  Berington 
(Leipzick,  1789,  in-80.),  la  Matière  mé- 
dicale de  Cullen  (Ibid.,  1790,  in-80.), 
l’Art  de  l’aire  le  vin  par  Adam  Fabroni 
(Ibid.,  1790,  in-80.),  les  Annales  d’a- 
griculture d’Arthur  Young  (Ibid.,  1790- 
1802,  3 vol.  in-8°.),  le  Traité  sur  la 
phthisie  pulmonaire  de  Michel  Ryan 
(Ibid.,  1790,  in-8°.),  le  Traité  sur  le 
sucre  de  Righy  (Ibid.,  1791,  in-80.),  la 
Matière  médicale  de  Donald  Monro 
(Ibid.,  1791,  2 vol.  in  8°.  Ibid.,  1794, 
in-80.),  l’Hygiène  des  femmes  de  Jean 
Grigg  (Ibid.,  179) , iri-80.),  le  Traité  sur 
1 oxygène  par  Delametterie  (Ibid.,  1791, 
in-80.),  la  Mé  tecine  hippiatrique  de  Ta- 
plin  (Ibid.,  1796,  in-80.),  la  Pharmaco- 
pée d’Edimbourg  (Ibid.,  1797-1798  , 
in-80.),  le  Traité  des  rétenlions  d’urine 
de  E.  Home  (Ibid.,  1800,  in-80.),  etc. 
On  a de  lui  un  grand  nombre  d’articles 
dans  les  Chemische  Annalen  de  Crell, 
le  Nouveau  magazin  de  Baldinger,  la 
Bibliothèque  médicale  de  De  Blumen- 
bach,  les  Actes  de  l’ Académie  de  Mayen- 
ce, le  Journal  d’Hufeland,  les  Commen- 
taires de  Leipzick,  la  Gazette  générale 
de  littérature,  etc.  (2?fog.  méd.) 

Apr.J  -C.  1755.  ■— SOEMMERRING 
(Samuel -Thomas),  un  des  anatomistes 
les  plus  habiles  et  les  plus  laborieux  de 
rAllemagne,  né  à Thorn  le  25  janvier 
1755,  doit  être  considéré  comme  un  des 
créateurs  de  cette  anatomie  chirurgicale 
qui  a fourni  tant  de  notions  précieuses 
sur  le  mécanisme  et  la  nature  d’un 
grand  nombre  de  lésions  de  nos  organes». 
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Ses  travaux  ont  plusieurs  fois  éclairé 
d/un  nouveau  jour,  soit  l’anatomie  des- 
criptive, soit  fanatomie  pathologique. 
Il  a constamment  cherché  à féconder  les 
faits  qui  forment  le  domaine  de  l’une  et 
de  l’autre  de  ces  parties  de  la  science  de 
l’homme,  par  l’application  à leur  his- 
toire des  vérités  les  mieux  constatées 
de  la  physiologie.  Les  recherches  de 
Sœmmerring  ont  beaucoup  d’analogie 
avec  celle  dont  l’illustre  Camper  s’est 
occupé;  mais,  écrivant  à une  époque  où 
la  science  avait  fait  plus  de  progrès,  il  a 
porté  ses  investigations  plus  loin  que  le 
célèbre  anatomiste  hollandais.  Sœmmer- 
ring est  mort  à Francfort-sur-le-Main 
le  2 mars  1830.  Ses  principaux  ouvrages 
son  t : 

Dissertatio  de  basi  encephali  et  origi- 
nibus  nervorum,  cranio  egredientium. 
Gœttingue,  1778,  in-4°. — Programma 
de  cognilionis  subtilioris  systematis  lym- 
phatici  in  medicina  usu.  Cassel,  1779, 
in-4°.  — Abhandlung  ueber  die  koer- 
perliche  Yerschiedenhen  des  Mohren 
vom  Europaeer.  Mayence,  1781,  in-8°. 
Francfort,  1785,  in-8°.  — Dissertatio 
de  lapillis  vel  prope,  vel  intra  glandu- 
lam  pinealem  sitis,  s.  de  acervulo  cere- 
bri.  Mayence,  1785,  in-4°.  — Disser- 
tatio de  decussatione  nervorum  optico- 
rum.  Mayence,  1786,in-8°. — Dissertatio 
de  pertui'batione  critica  et  crisi . 
Mayence,  1786,  in-8°.  — Yom  Hirn 
und  Rueckenmarck.  Berlin,  1788,  in-8°. 
Ibid.,  18  10. — Ueber  die  Schaedhch- 
keit  der  Schnurbruesle.  Leipzick,  1788, 
in-8°.  Ibid.,  1793,  in-8°.  — Abbildung 
und  Bescbreibung  einiger  Missgeburten, 
die  sich  auf  dem  anatom.  Theater  in 
Cassel  dermalen  zu  Marburg  befinden. 
Mayence,  1 79 1 , in  4°.  Ce  traité  est  aussi 
original  que  le  cabinet  de  Cassel  était 
lui-même  curieux  sous  le  rapport  des 
monstruosités  dont  il  contenait  des 
exemples.  Sœmmerring  décrit  surtout 
avec  habileté  dans  cet  écrit  les  monstres 
acéphales  et  à plusieurs  têtes.  — Pro- 
gramma de  curatione  calculi.  Mayence, 
1791,  in-4°.  — Dissertatio  de  ossium  ar- 
thriticorum  indole.  Mayence,  1795  , 
in-4°.  Cet  opuscule  a été  fait  par  Sœm- 
merring et  J.  Wenzel.  — Ueber  Ver- 
renkung  und  Bruch  der  Rueckgrats. 
Berlin,  1793,  in-8°.  Cet  opuscule  est 
destiné  à prouver  que  les  fractures  des 
vertèbres  ne  sont  pas  toujours  mortelles. 
— De  concrementis  biliariis  corporis 
humani.  Francfort,  1795,  in-8°.  — Vom 
Bau  des  menschlichen  Koepers.  Franc- 
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fort,  1791-1796,  cinq  vol.  in-8°.  Ibid., 

1800,  in-8°.  Trad.  en  latin,  ibid.,  1794- 

1801,  in-8°.  Le  manuel  de  Sœmmerring 
est  supérieur  à tout  ce  qui  avait  été  pu- 
blié jusque-là  en  ce  genre.  Il  se  fait 
également  remarquer  et  par  l’exactitude 
des  descriptions  et  par  la  variété  des 
faits  qu’il  contient.  Les  parties  les  plus 
remarquables  en  sont  l’ostéologie,  l’o- 
dontogénie, et  surtout  la  description  du 
cerveau  et  des  nerfs  — Ueber  das  Or- 
ganderSeele.  Kœnisgberg,  1796,  in-4°, 
avec  des  planches.  C’est  dans  ce  mé- 
moire que  Sœmmerring  soutint  Je  para- 
doxe si  connu,  qui  consiste  à donner 
pour  siège  à l ame,  l’humidité  vaporeuse 
dont  la  cavité  des  ventricules  cérébraux 
est  lubréfiée  pendant  la  vie.  — Ueber 
die  Ursache  und  Huetung  der  Nabel- 
und  Leisten-Brueclie.  Francfort,  1797, 
in  8°.  Composé  à l’occasion  d’un  pro- 
gramme publié  par  la  Société  de  Gœt- 
lingue,  sur  les  causes  et  les  moyens 
prophylactiques  des  hernies  parmi  le 
peuple  ; ce  mémoire  contient  quelques 
propositions  hasardées  relativement  aux 
effets  des  culottes  hautes  et  des  boissons 
chaudes,  comme  le  café,  sur  la  produc- 
tion des  tumeurs  urinaires.  L’indécente 
critique  di/igée  contre  cet  écrit  par  un 
anonyme,  Reritlingen,  1797,  iri-8°,  est 
actuellement  oubliée.  — Tabulæ  sceleli 
fœminini  ære  incisæ.  Berlin,  1797,  grand 
in-folio.  — Tabula  sceleti  fœminini  , 
juncta  descriptione.  Francfort,  1797  , 
in  folio.  — Icônes  embryorum  humano- 
rum.  Francfort,  1798,  in-folio.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  des  figures  exactes  de 
l’embryon,  à dater  de  la  quatrième  se- 
maine depuis  la  conception.  L’auteur  y 
a joint  des  observations  instructives 
sur  l'organisation  du  fœtus,  et  la  ma- 
nière de  reconnaître,  dès  le  temps  le 
plus  voisin  de  sa  formation,  le  sexe  au- 
quel il  appartient.  — Tabulæ  baseos 
encephali.  Francfort,  1799,  in-folio.  Ces 
planches,  exécutées  avec  une  rare  per- 
fection, ont  pour  objet  spécial  de  repré- 
senter les  différences  les  plus  remarqua- 
bles qui  existent  entre  le  cerveau  de 
l’homme  et  celui  des  animaux.  Sœmmer- 
ring y a soutenu  aussi  que  les  nerfs  s’é- 
paississent à mesure  qu’ils  se  rappro- 
chent de  la  surface  du  corps.  — De 
morbis  vasorum  absorbentium  corporis 
humani.  Francfort,  1795,  in  8°.  Dans 
cet  écrit  le  célèbre  anatomiste  allemand 
explique  le  rôle  important  que  jouent 
les  vaisseaux  lymphatiques  dans  les  ma- 
ladies et  s’efforce  d’expliquer,  par  l’é- 
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tude  de  leurs  fonctions,  et  le  mouvement 
rétrograde  de  la  lymphe,  et  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  le  squirrheetle 
cancer.  — Icônes  herniarum.  Francfort, 
1801,  in-folio. —r  Icônes  organi  auditus 
humani.  Berlin,  1806,  in-folio.  Cet  ou- 
vrage fut  bientôt  suivi  de  trois  autres 
livraisons  , qui  complétèrent  l’histoire 
anatomique  des  organes  des  sens,  et  qui 
ont  pour  titres  : — Icônes  oculi  humani; 
icônes  organorum  humanorum  otfactus; 
icônes  organorum  humanorum  gustus  et 
vocis.  Cet  admirable  travail  renferme 
une  foule  de  détails  précieux  qui  le  ren- 
dront toujours  utile.  La  partie  relative  à 
l’œil  a été  traduite  par  Demours  en  fran- 
çais, Paris,  1820,  in-4°,  et  placée  en  tête 
du  grand  ouvrage  que  ce  praticien  a 
publié  sur  la  maladie  des  yeux.  — Ab- 
bildung  der  Sinnorgane.  Berlin,  1801- 
1 809,  in-folio.  Tel  est  le  titre  de  l’édition 
allemande  de  l’ouvrage  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  — Ueber  einige  wicli- 
tige  Plïichten  gegen  die  Augen , zur 
Beherzigung  fuer  die  welcbe  an  Augen 
leiden,  oder  ihre  Augen  gut  erhalten 
xvollen.  Francfort,  1797,  in-8°.  Ibid., 
1803,  in-8°.  — Ueber  die  Structur,  die 
Verrichtung,  und  dem  Gebrauch  der 
Lungen.  Berlin,  1808,  in-8°.  — Ueber 
den  Saft,  welcher  aus  den  Nervem  wider 
eingesaeugt  wird , im  gesundera  und 
kranken  Zustande  des  menschlichen 
Koerpers.  1811,  in-8°.  — Ueber  die 
Ursache,  Erkenntniss  und  Bchandlung 
der  Brueehe  am  Bauche  undBuken  aus- 
serhalb  der  Nabal-und  Leistengegend. 
Berlin,  1811,  in-8°.  — Ueber  die  Ursa- 
che, Erkenntniss  und  Behandlung  der 
Nabelbruch,  1811,  in-8°.  On  connaît 
généralement  cette  opinion  émise  par 
Sœmmerring,  d’après  les  dissections  les 
plus  attentives,  que  la  hernie  ombilicale 
ne  se  forme  jamais  chez  les  sujets  adultes 
à travers  la  cicatrice  ombilicale  elle- 
même,  mais  bien  au  moyen  d’éraille- 
ments survenus  à la  ligne  blanche  aux 
environs  de  l’ombilic.  — Ueber  die 
toedtlichen  Krankheiten  der  Harnblase 
alter  Maenner.  Francfort,  1809,  in-4°. 
Ibid.,  1822,  in-8°.  Traduit  en  français 
M.  Hollard.  Paris,  1824,  in-8°. 

(Biogr.  me’dic.) 

Apr.  J.-C.  1755  env.  — DAZILLE 
(Jean-Barthélemy),  fit  ses  études  médi- 
cales à Paris  et  fut  l’élève  particulier 
d’Antoine  Petit.  Il  entra  en  1755  au 
service  de  la  marine,  parcourut  une 
grande  partie  des  côtes  de  l’Amérique  et 


des  Indes  orientales,  se  trouva,  en  1759,. 
au  bombardement  de  Québec,  et  passa 
près  de  trente  années  dans  les  colonies 
françaises  d’Amérique  en  qualité  de  mé- 
decin du  gouvernement,  inspecteur-gé- 
néral des  hôpitaux,  ou  comme  médecin 
honoraire  à Saint-Domingue.  Il  revint 
en  France  vers  1784  et  mourut  à Paris, 
au  mois  de  juin  1812,  à l’âge  de  près  de 
quatre-vingts  ans.  Dazille  introduisit 
dans  le  régime  des  hôpitaux  des  colonies 
d’importantes  améliorations.  Les  ouvra- 
ges de  ce  médecin  tiennent  un  rang 
distingué  parmi  ceux  qui  ont  le  mieux 
fait  connaître  les  maladies  des  pays 
chauds,  et  surtout  celles  des  nègres  ; les 
règles  d’hygiène  les  plus  propres  à les 
prévenir,  et  la  thérapeutique  particulière 
quelles  réclament. 

Observations  sur  les  maladies  des 
nègres.  Paris,  1776,  in-8“;  ibid.,  1792, 
in-8°,  2 vol.  Entre  les  particularités  in- 
téressantes que  nous  avons  remarquées 
dans  cet  ouvrage,  nous  citerons  un  cas 
d’amputation  de  la  cuisse  faite  à un  nè- 
gre par  Dazille,  sans  ligature  des  artères, 
sans  agaric,  et  sans  autre  compression 
que  celle  de  l’appareil  ordinaire  de  pan- 
sement. — Observations  générales  sur 
les  maladies  des  climats  chauds.  Paris, 
1*785,  in-8°.  L’un  des  principaux  objets 
de  cet  ouvrage,  qui  fut  publié  par  ordre 
du  gouvernement,  est  de  faire  connaître 
les  eaux  simples  ou  minérales  des  colo- 
nies , dont  l’auteur  avait  été  chargé  de 
faire  l’analyse.  — Observations  sur  le 
tétanos,  sur  ses  différences,  ses  causes, 
ses  symptômes,  avec  le  traitement  de 
cette  maladie  et  les  moyens  de  la  préve- 
nir; précédées  d’un  Discours  sur  les 
moyens  de  perfectionner  la  médecine 
pratique  sous  la  zone  torride  ; suivies 
d’Observations  sur  la  santé  des  femmes- 
enceintes  dans  ces  régions,  leurs  mala- 
dies aux  différentes  époques  de  la  gros- 
sesse, l’accouchement  et  ses  suites,  la 
conservation  des  nouveau-nés  jusqu’à 
l’adolescence;  terminées  par  le  rappro- 
chement des  vices  et  des  abus  des  hôpi- 
taux d’entre  les  tropiques,  et  les  moyens- 
d’y  remédier.  Paris,  1788,  in-8°;  ibid., 

1 792,  in-8°,  formant  le  deuxième  vol.  des 
Observations  sur  les  maladies  des  nègres. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  laméd .) 

Apr.  J.-C.  1755.  — FRÉTEAU 
(Jean-Marie-Nicolas)  naquit  à Messai, 
dans  le  diocèse  de  Rennes,  en  1755. 
Son  père  était  avocat  au  parlement  de 
cette  ville.  Il  y fit  ses  premières  études 
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médicales,  et  de  là  se  rendit  à Paris,  en 
1788,  pour  les  compléter.  En  1793  , il 
fut  nommé  chirurgien-major  à la  suite 
des  hôpitaux  ambulants  de  l’armée  des 
côtes  de  Brest.  Fixé  à Nantes  en  l’an  XI, 
il  obtint,  par  élection  , le  titre  de  chi- 
rurgien-major des  volontaires  de  la 
Loire-Inférieure. 

Le  manque  de  ressources  pécuniaires 
avait  privé  Fréteau  de  prendre  le  grade 
de  docteur  avant  la  révolution  ; lorsque 
cette  formalité  fut  rigoureusement  exi- 
gée pour  autoriser  l’exercice  de  l’art  de 
guérir  il  se  rendit  à Paris  , pour  s’y 
soumettre,  et  soutint  sa  thèse  de  récep- 
tion le  2 vendémiaire  an  XII-  Membre 
de  la  Société  royale  académique  de  Nan- 
tes, Fréteau  en  devint  président;  ce  fut 
lui  qui  , en  celte  qualité  , rédigea  en 
1819,  à la  demande  du  ministre,  un 
mémoire  sur  l’état  présent  de  l’agricul- 
ture dans  les  départements  de  l’ancienne 
Bretagne.  Fréteau  fut  membre  du  con- 
seil général  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure  , et  l’un  des  plus  zélés  pro- 
pagateurs de  la  méthode  d’instruction 
élémentaire  par  l’enseignement  mutuel. 
Ami  sincère  des  idées  libérales  , il  fit 
partie  active  de  toutes  les  institutions 
qui  eurent  pour  but  de  propager  les  lu- 
mières ou  de  favoriser  l'industrie  parmi 
ses  concitoyens;  il  pratiqua  avec  un 
égal  succès  la  chirurgie  et  la  médecine  ; 
il  s’attacha  d’une  manière  particulière 
à l’étude  des  moyens  mécaniques  pro- 
pres à corriger  les  difformités,  et  il  avait 
une  grande  réputation  comme  accou- 
cheur. 

Fréteau  mourut  subitement,  le  9 août 
1823,  d'une  attaque  d’apoplexie. 

Essai  sur  l’asphyxie  de  l’enfant  nou- 
veau-né. Paris,  an  XII  (1804),  in-4°,  48 
pp.  L’objet  de  cet  essai  est  de  distin- 
guer l’asphyxie  de  l’apoplexie  du  nou- 
veau-né. Selon  l’auteur  , la  première 
est  le  résultat  de  la  compression  du  cor- 
don ; l’autre  , de  la  compression  de  la 
tête  ou  du  cou  de  l’enfant  au  passage. 
Dans  l’asphyxie  , l’enfant  naît  avec  le 
visage  pâle,  le  corps  décoloré,  les  mem- 
bres flasques  , les  vaisseaux  exsangues, 
le  pouls,  îa  respiration,  l’action  muscu- 
laire et  la  chaleur  animale  anéantis. 
Dans  l’apoplexie  la  face  est  livide  et 
quelquefois  noire,  toujours  gonflée  ; la 
tête  et  la  poitrine  sont  gorgées  de  sang. 
La  section  du  cordon  est  plus  nuisible 
qu’utile  dans  l’asphyxie,  dont  le  traite- 
tement  consiste  dans  les  moyens  géné- 
ralement employés  contre  l’asphyxie  des 
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adultes  ; au  contraire  , cette  même  sec- 
tion, faite  à propos  , guérira  l’apoplexie 
des  nouveau-nés.  — Mémoire  sur  les 
moyens  de  guérir  facilement  et  sans 
danger  les  vieux  ulcères  des  jambes  , 
même  chez  les  vieillards.  Paris,  1803, 
in-8°.Le  traitement  consiste  dansla  com- 
pression exercée  au  moyen  du  bandage 
roulé.  — Considérations  pratiques  sur  le 
traitement  de  la  gonorrhée  virulente,  et 
sur  celui  de  la  vérole:  ouvrage  men- 
tionné honorablement  par  la  Société  de 
médecine  de  Paris  et  de  Besançon,  dans 
lequel  on  prononce  l’identité  de  nature 
entre  le  virus  blennorrhagique  et  le  vi- 
rus syphilitique.  Paris,  1813  , in-8?. 
Cullerier  , dont  l’opinion  au  fond  était 
la  même  que  celle  soutenue  par  Fré- 
teau, chargé  de  faire  un  rapport  sur  cet 
ouvrage,  trouva  qu’une  partie  des  ob- 
servations alléguées  par  ce  médecin  n’é- 
taient point  concluantes  ; mais  il  en  est 
plusieurs  qu’on  trouvera  intéressantes, 
quelque  parti  qu’on  prenne  sur  la  ques- 
tion débattue  dans  l’ouvrage.  — Consi- 
dérations sur  l’asphyxie  de  l’enfant  nou- 
veau-né. 1816.  — Traité  élémentaire 
sur  l’emploi  légitime  et  méthodique  des 
émissions  sanguines  dans  l’art  de  guérir, 
avec  application  des  principes  à chaque 
maladie;  ouvrage  couronné  parla  So- 
ciété de  médecine  de  Paris  dans  sa 
séance  du  5 juillet  1814.  Paris,  1816, 
in-8°.  Ce  livre,  disent  les  commissaires 
de  la  Société  de  médecine  dans  leur  rap- 
port., est  fait  avec  sagesse  , et  est  l’ou- 
vrage d'un  médecin  qui  a beaucoup  vu 
et  lu  ; il  ne  renferme  que  des  avis  utiles 
et  avoués  par  la  plus  saine  pratiqué. 

Fréteau  a publié  , dans  divers  jour- 
naux de  médecine,  un  grand  nombre  de 
mémoires  ou  d’observations. 

Observations  sur  la  section  du  cordon 
ombilical  dans  le  cas  d’asphyxie  de  l’en- 
fant nouveau-né.  (Recueil  périodique  de 
la  Soc.  de  médec.  , 1799  , tom.  I.)  — 
Réflexions  sur  une  petite-vérole  volante 
qui  a présenté  quelques  phénomènes 
extraordinaires.  (Journ.  de  inéd.,  cliir.  et 
pbarm.  de  Corvisart,  Leroux  et  Boyer, 
tom.  II.)  — Tumeur  sarcomateuse  du 
nez.  (Bull,  de  la  Soc.  méd.  d’émulation, 
ISlO,  tom.  VI.)—  Hydrothorax  survenu 
spontanément  douze  heures  après  un 
accouchement.  (Journ.  gén.  de  méd.  , 
tom.  XLII.)  — Conformation  vicieuse 
des  organes  de  la  génération  de  la  fem- 
me. (Journ.  gén.  de  méd.,  tom.  XLIII.) 
— Opération  de  l’empyème  suivie  de 
la  sortie  de  cinq  cents  hydatides.  (Journ. 
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gén.  de  méd.,  loin.  XLIII.) — Observa- 
tion qui  constate  les  heureux  effets  de 
l’allaitement  artificiel.  (Journ.  gén.  de 
méd. , tom.  XLIII.)  — Preuves  d’iden- 
tité de  nature  entre  le  virus  de  la  go- 
norrhée virulente  et  celui  de  la  vérole. 
(Journ.  gén.  de  méd.,  tom.  XLIV.)  — 
Mémoire  sur  une  opération  d’empyème 
pratiquée  avec  succès  au  côté  gauche 
delà  poitrine,  dans  le  lieu  d élection. 
(Journ.  gén.  de  méd.,  tom.  XLVII.) — 
Extirpation  d’une  tumeur  volumineuse 
aux  parties  génitales  d'une  fille.  (Journ. 
gén.  de  méd.,  tom.  XLVII.) — Ligature 
d’un  polype  utérin.  (Journ.  gén.  de  méd., 
tom.  XL VIII.) — Quelques  rapproche- 
ments sur  la  circulation  du  sang  de  la 
mère  et  de  l’enfant.  (Journal  gén.  de 
méd.  , tom.  .LI.) — Quelques  considéra- 
tions sur  une  hémorrhagie  très-sérieuse 
dont  la  cause  a été  long  temps  mécon- 
nue. (Journ.  gén.  de  méd.,  tom.  LI.)  — 
Quelques  considérations  sur  la  doctrine 
des  nécroses  , suivies  d’une  observation 
de  nécrose  du  tibia.  (Journal  gén.  de 
méd.  , tom.  LUI.)  — Observations  sur 
une  intumescence  de  la  langue  , avec 
prolongement  hors  de  la  bouche.  (Journ. 
gén.  de  méd.,  tom.  LVII.) 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  méd.  ) 

Apr.  J.-C.  1755.  — CORVISART- 
DESMABEST  (Jean-JNicolas),  l’un  des 
plus  grands  médecins  de  notre  époque, 
naquit  Je  15  février  1755  à Drécourt, 
village  près  de  Vouziers,  dans  l’an- 
cienne Champagne,  aujourd’hui  dans  le 
département  des  Ardennes,  où  son  père, 
avocat  et  procureur  au  parlement  de 
Paris,  s’était  retiré  pendant  un  des  exils 
que  subit  cette  compagnie  sous  le  règne 
de  Louis  XV.  11  fit  ses  études  au  col- 
lège Sa  in  te- Lia  rbe  , où  il  ne  fut  remar- 
qué que  par  un  esprit  réfléchi  , une 
grande  rectitude  dans  le  jugement  et 
une  singulière  aptitude  pour  tous  les 
exercices  du  corps.  Cette  première  édu- 
cation terminée,  son  père  , qui  le  des- 
tinait au  barreau  , le  fit  travailler  dans 
son  étude  ; mais  le  jeune  Corvisart,  re- 
buté p.ir  l’aridité  et  la  monotonie  de  ces 
occupations  pour  lesquelles  son  génie 
ardent  n’était  pas  né,  désertait  souvent 
l’étude  du  procureur.  Une  circonstance 
fortuite  lui  découvrit  sa  véritable  vo- 
cation : les  leçons  du  célèbre  Antoine 
Petit , auxquelles  il  assista  par  hasard, 
lui  inspirèrent  le  désir  d'étudier  l’éco- 
nomie animale  et  de  se  faire  médecin. 
L>ès  lors,  les  heures  qu’il  pouvait  déro- 


ber à la  procédure , il  les  consacrait  à 
aller  entendre  les  leçons  des  professeurs 
les  plus  célèbres  du  temps  et,  échap- 
pant à la  surveillance  de  ses  parents,  il 
passait  des  semaines  entières  dans  les 
hôpitaux,  où  il  remplissait  les  fonctions 
d’élève,  et  se  faisait  remarquer  des  chefs 
et  des  malades  par  son  zèle  et  son 
adresse.  Un  goût  si  décidé  l’emporta 
sur  les  obstacles  que  lui  opposaient  le 
manque  de  fortune  et  le  vœu  de  sa  fa- 
mille , et  il  se  donna  tout  entier  à la 
carrière  médicale.  Parmi  les  maîtres  de 
celte  époque,  Corvisart  s’attacha  parti- 
culièrement à Desault  et  à Desbois  de 
Rochefort  , tous  les  deux  célèbres  par 
l’enseignement  clinique  régulier  dont 
ils  donnèrent  le  premier  exemple  en 
France.  S’étant  décidé  pour  la  méde- 
cine, malgré  les  encouragements  et  les 
avantages  que  lui  offrait  Desaull,  il  sui- 
vit pendant  plusieurs  années  Desbois 
de  Rochefort , et  il  se  livra  avec  ardeur 
à l’observation  des  malades  et  à l’ou- 
verture des  corps.  Cependant,  lorsqu’il 
eut.  été  nommé  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  Paris  , en  1782  , après  des 
épreuves  subies  avec  éclat  , son  goût 
pour  les  études  positives  , et  le  désir 
d’assurer  et  d’étendre  ses  connaissances, 
le  portèrent  à faire  des  cours  d’anato- 
mie, de  physiologie  et  même  d’opéra- 
tions de  chirurgie  et  d’accouchement , 
et  il  obtint  dans  quelques  parties  de  cet 
enseignement  un  succès  dont  le  souve- 
nir subsista  long -temps.  Cependant 
Corvisart  , convaincu  que  l’observation 
des  maladies  peut  seule  conduire  au  vé- 
ritable but  de  la  médecine  , rechercha 
et  obtint  la  place  de  médecin  des  pau- 
vres de  la  paroisse  Saint-Sulpice.  Un 
motif  frivole  , celui  de  ne  pas  porter 
perruque,  l'empêcha  de  devenir  méde- 
cin de  l'hôpital  que  M.  Necker  venait 
de  fonder  ; mais  cet  échec  le  servit,  en 
lui  permettant  de  parvenir  un  peu  plus 
tard  à un  poste  plus  avantageux.  Après 
la  mort  de  Desbois  de  Rochefort,  il  ob- 
tint, en  1788,  la  place  de  médecin  de 
l’hôpital  de  la  Charité.  Dès  lors,  Cor- 
visart , continuant  l’enseignement  de 
son  prédécesseur  , fonda  celle  clinique 
célèbre  qui,  pendant  près  de  vingt  ans 
qu’il  la  dirigea,  lui  assura  la  réputation 
de  premier  praticien  de  son  temps  , et 
jeta  tant  d’éclat  sur  la  médecine  fran- 
çaise. Une  f >ule  de  jeunes  médecins  se 
formèrent  à cette  école  et  répandirent 
au  loin  le  nom  de  leur  professeur.  En 
1795,  lors  de  la  première  création  de 
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l’Ecole  de  médecine  de  Paris,  Gorvisart 
fut  chargé  de  la  chaire  de  clinique  in- 
terne, comprise  pour  la  première  fois 
en  France  dans  l’enseignement  public, 
et  établie  à l’hôpital  de  la  Charité.  Ce 
ne  fut  pas  un  des  moindres  titres  de  cé- 
lébrité qu’eut  celte  institution  dès  sa 
naissance,  par  le  talent  des  hommes  qui 
la  composèrent.  Déjà  depuis  plusieurs 
années  Corvisart  suppléait  au  collège 
de  France  le  professeur  de  médecine 
qui  était  absent;  cette  place  étant  de- 
venue vacante  , il  y fut  définitivement 
nommé  en  1797.  C’esUlà  que,  se  livrant 
tout  à fait  à sa  prédilection  pour  Stoll, 
génie  observateur  et  pratique  avec  le- 
quel il  avait  tant  de  conformité,  il  pre- 
nait pour  base  de  ses  leçons  les  apho- 
rismes de  cet  auteur,  q.u’il  commentait 
par  les  résultats  de  ses  méditations  et  de 
sa  propre  observation. 

Une  si  grande  renommée  fut  encore 
rehaussée  par  les  postes  éclatants  aux- 
quels fut  alors  appelé  Corvisart.  Le 
premier  jour  du  consulat,  il  fut  nommé 
médecin  du  gouvernement , avec  Bar- 
thez, et  là  il  devint  peu  après  le  pre- 
mier médecin  de  l’empereur  JNapoléon. 
Dans  cette  position  , qui,  sans  avoir  les 
prérogatives  des  premiers  médecins  des 
anciens  rois  de  France,  donnait  un  im- 
mense crédit  à l’homme  qui  y était  éle- 
vé, il  fit  un  noble  usage  de  ce  crédit  en 
faveur  de  la  science  et  d s hommes  de 
mérite  qui  la  cultivaient.  11  appela  , 
pour  remplir  les  places  nombreuses  dont 
il  avait  la  disposition  , les  plus  dignes 
et  quelquefois  même  les  hommes  qui 
avaient  écrit  ou  parlé  contre  lui.  Ce  fut 
à la  sollicitation  de  Corvisart  auprès  du 
premier  consul  que  l’on  dut  le  monu- 
ment élevé  à l’Hôtel-Dieu  à la  mémoire 
de  Desault  et  de  Bichat. 

Corvisart  comblé  d honneurs  et  de 
biens,  baron  de  l’empire,  officier  de  la 
Légion  d’Honneur,  membre  de  l’Institut 
et  de  près  juc  toutes  les  sociétés  savan- 
tes, Corvisart,  presque  entièrement  pris 
par  les  fonctions  qu’il  avait  a la  cour, 
ne  pouvait  plus  guère  se  livrer  à l’en- 
seignement , et  renonça  même  un  peu 
plus  tard  à l’exercice  public  de  la  mé- 
decine. Loin  d’agir  comme  ces  hommes 
qui  accaparent  un  grand  nombre  de 
places,  dont  ils  ne  peuvent  pas  même 
remplir  consciencieusement  une  seule, 
il  résigna,  dès  1807  , les  chaires  de  mé- 
decine clinique  de  la  Faculté  et  de  mé- 
decine pratique  du  collège  de  France, 
ne  conservant  que  le  titre  d’honoraire. 
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Après  la  chute  du  gouvernement  im- 
périal, en  IBM,  Corvisart  se  retira  à la 
campagne,  fidèle  à ses  affections,  mal- 
gré des  avances  honorables  qui  lui  fu  - 
rent faites  sous  le  nouveau  gouverne- 
ment. Sa  santé,  qui  avait  été  jusque-là 
si  robuste,  commença  à s’altérer  : plu- 
sieurs attaques  d’apoplexie  le  frappè- 
rent; une  dernière  attaque  l’enleva  le 
18  septembre  1821. 

Corvisart  était  d’un  caractère  mélan- 
colique, peu  expansif  , qui  , joiut  à la 
précision  et  à la  vivacité  de  son  esprit, 
durent  le  porter  souvent  à des  accès  de 
franchise  austère  et  même  de  brusque- 
rie. Ce  caractère  se  conservait  même 
à la  cour  impériale  , où  s’en  trouvait 
plus  d’un  exemple;  du  reste,  on  s’est 
unanimement  plu  à louer  la  noblesse  et 
la  droiture  de  son  cœur,  et  à reconnaî- 
tre le  dévouement  qu’il  montrait  à ses 
amis  dans  les  circonstances  importantes. 

On  doit  à Corvisart  d’avoir  porté  au 
plus  haut  degré  le  diagnostic  des  ma- 
ladies de  poitrine,  au  moyen  de  la  per- 
cussion  ; d’avoir  surtout  considérable- 
ment avancé  les  connaissances  relatives 
aux  maladies  du  cœur  et  de  ses  annexes, 
sous  le  rapport  des  désorganisations  de 
cet  organe  et  des  symptômes  qui  les  font 
reconnaître  : à quelque  perfection  que 
parvienne  jamais  cette  branche  de  la 
pathologie,  les  travaux  de  Corvisart  sur 
ce  sujet  seront  toujours  cités  comme 
ceux  qui  en  auront  le  plus  approché  et 
qui  y auront  le  plus  contribué.  Aujour- 
d’hui même,  après  les  recherches  nom- 
breuses qu’a  provoquées  le  trailé  de 
Corvisart,  on  n’a  pas  été,  sur  plusieurs 
points  , au  delà  de  ce  qu’avait  fait  cet 
illustre  médecin.  Mais  ce  ne  serait  pas 
apprécier  complètement  Corvisart , si 
on  ne  le  jugeait  que  sur  les  travaux 
qu’il  a laissés  et  qui  ont  avancé  la 
science;  il  faut  le  considérer  comme 
professeur  de  médecine  clinique,  il  faut 
montrer  l’esprit  qui  l’animait  et  l’in- 
fluence qu’il  a eue  sur  le  sort  de  la  mé- 
decine. 

Au  rapport  de  plusieurs  de  ses  élè- 
ves , qui  furent  eux-mêmes  des  profes- 
seurs et  des  praticiens  habiles,  personne 
ne  réunit  a un  plus  haut  degré  que 
Corvisart  toutes  les  qualités  qui  sont 
nécessaires  à l’enseignement  clinique 
de  la  médecine.  Doué  d’une  élocution 
facile  et  animée,  d’un  esprit  net  et  vif, 
d’une  mémoire  heureuse,  d’un  tact  sur 
et  rapide,  qu’il  avait  fortifié  par  une 
observation  continuelle  et  méthodique. 
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il  exposait  avec  un  égal  intérêt  les  ré- 
sultats d’une  érudition  variée  et  ceux 
d’une  expérience  consommée;  ravissant 
ses  auditeurs  par  les  aperçus  ingénieux 
qu’il  jetait  en  passant  sur  les  questions 
générales  de  la  science,  aussi  bien  qu’il 
les  étonnait  par  la  prodigieuse  sagacité 
avec  laquelle  il  jugeait  les  cas  particu- 
liers. 

C’est  à Corvisart  que  l’on  doit  parti- 
culièrement rapporter  l’impulsion  que 
reçut  en  France,  au  commencement  de 
ce  siècle,  l’étude  de  l’anatomie  patho- 
logique. Ses  leçons  cliniques  si  célèbres 
sur  les  lésions  organiques , les  investi- 
gations qui  s’y  faisaient  tous  les  jours 
sur  les  cadavres,  dirigèrent  l’ardeur  de 
ses  élèves  vers  la  recherche  des  altéra-r 
tions  que  présente  le  corps  humain  après 
la  mort.  C'est  à son  école  que  se  formè- 
rent, pour  ne  ciler  que  les  plus  renom- 
més , Bayle,  Laennec  et  Dupuytren. 
Mais  les  élèves  de  Corvisart,  trop  im- 
bus des  idées  de  cet  homme  illustre  , 
qu’ils  exagérèrent  encore,  s'attachèrent 
trop  à décrire  , à classer  les  altérations 
organiques  , sans  jamais  essayer  de  re- 
monter à leurs  causes  immédiates  , sans 
chercher  toujours  à signaler  leur  cor- 
respondance avec  les  symptômes  qu’elles 
produisent  pendant  la  vie,  oubliant  ce 
précepte  de  leur  maître  : « Le  but  dé- 
sirable, l’unique  but  même  de  la  méde- 
cine pratique,  doit  être,  non  pas  de  re- 
chercher par  une  stérile  curiosité  ce  que 
les  cadavres  peuvent  offrir  de  singulier, 
mais  de  s’efforcer  à reconnaître  ces  ma- 
ladies à des  signes  certains,  à des  symp- 
tômes constants  » (Essai  sur  les  mala- 
dies du  cœur.  Disc.  prél.).  Mais  Bichat 
n’était  plus;  et  ses  écrits,  dont  on  n’i- 
mita long-temps  que  la  vaine  phraséo- 
logie , ne  devaient  avoir  une  influence 
vivifiante  pour  la  médecine  et  porter 
leurs  véritables  fruits  que  beaucoup 
plus  tard. 

Corvisart  n’a  laissé  que  peu  d’ouvra- 
ges ; ce  sont  : 

Essai  sur  les  maladies  et  les  lésions 
organiques  du  cœur  et  des  gros  vais- 
seaux. Paris,  1806  , in-8°;  ibid.,  1811 , 
in-8°.  Dans  ces  deux  éditions,  l’ouvrage 
est  annoncé  comme  un  extrait  des  le- 
çons de  Corvisart , publié  sous  ses  yeux 
par  C.-E.  Horeau  , dont  le  nom  n’est 
plus  sur  le  titre  de  la  troisième  édifion. 
Paris,  1 8 1 8,  in-8°. — Nouvelle  méthode 
pour  reconnaître  les  maladies  internes 
de  la  poitrine,  par  la  percussion  de  cette 


cavité,  par  Auenbrugger;  ouvrage  tra- 
duit du  latin  et  commenté  par  J. -N. 
Corvisart.  Paris,  1808,  in-8°.  Les  com- 
mentaires étendus  et  importants  qu’a- 
jouta Corvisart  à la  traduction  de  l’o- 
puscule d’Auenbrugger,  publié  en  1763, 
et  oublié  malgré  la  traduction  qu’en 
avait  donnée  Rosière  de  La  Chassagne  en 
1770,  font  de  cet  ouvrage  un  livre  vrai- 
ment original.  Auenbrugger  est  le  pre- 
mier qui  sentit  toute  l’utilité  qu’on  pou- 
vait tirer  de  la  percussion  des  parois  de 
la  poitrine  pour  le  diagnostic  des  orga- 
nes renfermés  dans  cette  cavité.  Ce  fut 
dans  les  ouvrages  dé  Stoll  que  Corvisart 
trouva  la  première  indication  de  ce 
précieux  moyen  de  diagnostic,  qui  sans 
lui  eût  peut-être  été  encore  long-temps 
perdu  pour  l’art.  Il  expérimenta  le  pro- 
cédé d'Auenbrugger  pendant  vingt  ans, 
et  en  fit  un  usage  habituel  devant  les 
nombreux  élèves  qui  suivaient  ses  le- 
çons. Une  aussi  longue  expérience  don- 
na à Corvisart  l’occasion  d étendre,  de 
modifier  les  premiers  aperçus  d’Auen- 
brugger, de  redresser  diverses  erreurs 
dans  lesquelles  cet  auteur  était  tombé, 
et  d’ajouter  des  faits  nouveaux  à ceux 
qui  se  rattachent  à sa  découverte  ; c’est 
ce  qui  fait  l’objet  des  commentaires  de: 
Corvisart.  Ce  grand  médecin  , qui  au- 
rait pu  si  facilement  composer  sur  ce 
sujet  un  ouvrage  qui  lui  appartînt  en 
entier,  a voulu,  par  un  sentiment  de 
délicatesse,  conserver  l’œuvre  d'Auen- 
brugger et  lui  laisser  la  gloire  de  sa 
belle  découverte.  Plusieurs  commentai- 
res sont  consacrés  à diverses  questions 
de  pathologie  générale.  On  en  remar- 
que, entre  autres,  un  curieux  sur  la  doc- 
trine des  anciens  sur  les  crises  , que 
Corvisart  combat  par  de  nombreux  ar- 
guments et  par  le  témoignage  de  sa 
propre  observation.  Laennec  a donné 
une  excellente  analyse  de  cet  ouvrage 
dans  le  tome XV  du  Journ.  de  médecine, 
chir,  et  pharm. 

Corvisart  avait  donné  en  1789  une 
édition  de  la  Matière  médicale  de  Des- 
bois de  Rocheïort,  a la  tête  de  laquelle 
est  placé  l’éloge  de  ce  médecin  , qu’il 
lut  à une  séance  publique  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  Il  publia  en  1797 
une  traduction  des  Aphorismes  de  Stoll, 
sur  la  connaissance  et  la  cure  des  fiè- 
vres ; enfin  , on  lui  attribue  l’ouvrage 
suivant  : Aphorismi  de  cognoscendis  et 
curandis  morbis  chronicis,  excerpti  ex 
Hermano  Boerhaave.  Paris,  1802,  in-8°, 
sans  nom  d’auteur  ; mais  les  lettres 
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J.-N.  C.  se  trouvent  à la  fin  dn  monilum 
qui  précède  l’ouvrage. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.) 

Apr.  J.-C.  1755.  — FOURCROY 
(Antoine-François,  comte  de),  conseil- 
ler d’état,  commandant  de  la  Légion- 
d’Honneur,  membre  de  l’Institut  et  de 
la  plupart  des  académies  de  l’Europe, 
professeur  de  chimie  au  Muséum  d’his- 
toire naturelle  , à la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  et  à l’Ecole  polytechni- 
que, naquit  à Paris,  le  15  juin  1755,  de 
Jean-Michel  de  Fourcroy  et  de  Jeanne 
Laugier.  Son  père,  sorti  d’une  famille 
ancienne  dont  plusieurs-  membres  s’é- 
taient distingués  dans  le  barreau,  exer- 
çait à Paris  i’élat  de  pharmacien  , en 
vertu  d’une  charge  qu’il  avait  dans  la 
maison  du  duc  d’Orléans.  Le  jeune 
Fourcroy  avait  à peine  atteint  l’âge  de 
raison  qu’il  se  faisait  remarquer  par  des 
répliques  pleines  d’esprit  et  de  bon  sens, 
et  surtout  par  une  extrême  sensibilité. 
Privé  de  sa  mère  à l’âge  de  sept  ans,  il 
en  ressentit  une  douleur  si  profonde 
qu’il  se  serait  précipité  dans  sa  fosse  si 
on  ne  l’eut  retenu,  et  que  les  soins  de 
deux  sœurs  chéries  eurent 'peine  à le 
conserver  à sa  famille.  Son  père  l’en- 
voya de  bonne  heure  comme  externe  au 
collège  d’ Harcourt,  où  il  ne  brilla  pas, 
dans  ses  éludes  , autant  que  pourraient 
le  faire  croire  les  succès  prodigieux 
qu’il  a obtenus  depuis.  La  passion  qu’il 
avait  prise  en  rhétorique  pour  la  poésie 
et  son  talent  pour  la  déclamation  ont 
donné  lieu  de  penser  qu’il  avait  eu  i’in- 
tentiou  de  se  faire  comédien.  « C’est 
une  erreur,  dit  M.  Palisot  de  Beauvois, 
d’autant  plus  essentielle  à relever  qu’elle 
a été  imprimée  depuis  sa  mort.  Le  fait 
est,  ajoute-t-il,  que  Fourcroy  avait  une 
mémoire  extraordinairement  heureuse. 
Il  savait  par  cœur  les  plus  brillants  pas- 
sages des  poètes  , il  se  plaisait  à les  ré- 
citer et  à les  déclamer  ; souvent  même, 
dans  la  société  privée  de  ses  sœurs  et  de 
ses  intimes  amis  , on  l’a  vu  monter  sur 
un  lit  qui  lui  tenait  lieu  de  théâtre  et 
déclamer  des  scènes  entières,  cherchant 
à imiter  les  plus  célèbres  acteurs.  » 

Le  célèbre  Yicq  d’Azyr  , qui  voyait 
et  estimait  Fourcroy  le  père,  frappé  de 
l’heureuse  physionomie  du  fils  et  des 
dispositions  qu’il  annonçait  , lui  offrit 
ses  conseils  et  sa  protection  s’il  voulait 
se  livrer  à l’étude  de  la  médecine.  Se 
faire  recevoir  médecin  était  une  chose 
fort  difficile  dans  la  situation  où  se  trou- 
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vait  le  jeune  Fourcroy.  A l’époque  de 
sa  plus  grande  fortune,  dit  M.  Cuvier  , 
on  l’a  entendu  rappeler  des  détails  plai- 
sants sur  le  degré  de  détresse  où  il  s’é- 
tait trouvé  réduit.  Logé  dans  un  gre- 
nier dont  la  lucarne  était  si  étroite  que 
sa  tête,  coiffée  à la  mode  de  ce  temps- 
là,  ne  pouvait  y passer  qu’en  diagonale, 
il  avait  auprès  de  lui  un  porteur  d’eau 
père  de  douze  enfants.  Le  jeune  étu- 
diant traitait  les  maladies  de  cette  nom- 
breuse famille;  le  voisin,  de  son  côté, 
lui  rendait  service  pour  service  : aussi , 
dit  il,  je  ne  manquais  jamais  d’eau.  Il 
se  procurait  chétivement  le  reste  par  les 
leçons  qu’il  donnait  a d’autres  étudiants, 
par  des  recherches  pour  quelques  écri- 
vains, et  des  traductions  qu’il  vendait  à 
un  libraire  qui,  pour  comble  de  mal- 
heur, ne  lui  paya  que  la  moitié  de  la 
somme  dont  ils  étaient  convenus.  Il  est 
vrai,  dit-on,  que  ce  libraire  eut  la  déli- 
catesse d’acquitter  le  reste  de  sa  dette,  * 
trente  ans  après  , quand  son  créancier 
fut  devenu  directeur- général  de  l’in- 
struction publique.  Plusieurs  années 
d’un  travail  assidu  avaient  mis  Fourcroy 
dans  le  cas  de  passer  ses  examens»;  mais 
le  diplôme  de  docteur  revenait  alors  à 
plus  de  six  mille  francs.  Ne  pouvant  se 
procurer  cette  somme,  il  se  présenta,  en 
1780  , au  concours  pour  l’une  des  ré- 
ceptions gratuites  fondées  par  le  docteur 
Dieat  en  faveur  des  étudiants  sans  for- 
tune. Il  y avait  alors  une  vive  animo- 
sité entre  la  Faculté  chargée  de  l’ensei- 
gnement médical  et  la  Société  royale 
de  médecine,  que  le  gouvernement  ve- 
nait d’établir  poUr  recueillir  les  obser- 
vations propres  4 reculer  les  bornes  de 
l’art.  Vicq-d’Azyr  était  secrétaire  de 
cette  société,  et  Fourcroy  était  le  pro- 
tégé connu  de  Vicq-d’Azyr.  Ce  seul 
motif  fit  repousser  Fourcroy  , qui  n’eût 
pu  obtenir  son  diplôme  de  médecin  si 
la  Société  royale  n’eût  fait  une  collecte 
en  sa  faveur.  Le  même  esprit  de  parti 
lui  fit  refuser  le  grade  de  docteur  ré- 
gent, ce  qui  l’empêcha  de  professer  aux 
écoles  de  médecine.  Cependant  les  plus 
grands  obstacles  étaient  surmontés,  et 
le  sort  de  Fourcroy  n’allait  plus  dépen- 
dre que  de  sa  réputation.  Il  choisit 
pour  la  fairMtt  voie  des  travaux  scien- 
tifiques, qui  donnent  ordinairement  aux 
médecins  une  renommée  plus  prompte; 
et  ses  premiers  écrits,  également  re- 
marquables, prouvèrent  qu’il  ne  tenait 
qu’à  lui  de  choisir  la  branche  des  scien- 
ces physiques  où  il  voudrait  se  distin- 


782  BIOGRAPHIE 

guer.  On  reconnaît,  dit  M.  Cuvier,  un 
digne  élève  de  Geoffroy  dans  son  Abré- 
gé de  fHisloire  des  insectes  , et  un 
homme  formé  à l’école  de  Yicq-d’Azyr 
dans  sa  Descriplion  des  bourses  mu- 
queuses des  tendons  ; l’Académie  des 
sciences  lui  en  rendit  témoignage,  car 
ce  fut  comme  anatomiste  qu  elle  le  re- 
çut en  1785.  Mais,  entraîné  par  le  ta- 
lent de  Bucquet,  qui  était  alors  le  plus 
célèbre  professeur  de  chimie  de  la  ca- 
pitale, Fourcroy  avait  déjà  depuis  long- 
temps donné  la  préférence  à cette  scien- 
ce. Bucquet  ayant  prévu  de  bonne  heure 
que  Fourcroy  serait  un  jour  l’héritier 
de  son  talent,  en  fit  son  élève  favori,  lui 
prêta  généreusement  son  laboratoire  et 
son  amphithéâtre  pour  faire  des  cours 
particuliers,  et  prit  même  soin  de  diri- 
ger vers  lui  la  faveur  du  public.  Un 
jour  , que  des  souffrances  imprévues 
l’empêchaient  de  faire  sa  leçon  , il  en- 
gagea Fourcroy  aie  remplacer.  En  vain 
celui-ci  allègue  qu’il  n’a  encore  parlé 
que  devant  quelques  camarades  ; le  maî- 
tre insiste,  lui  garantit  le  succès;  et  la 
première  fois  que  Fourcroy  parle  en 
public  , il  parle  pendant  deux  heures, 
sans  hésitation  , sans  désordre  , comme 
s'il  eût  été  un  professeur  consommé. 
Fourcroy  dut  à son  éloquence  une  ré- 
putation si  prompte  et  si  générale- qu’à 
la  mort  de  Macquer,  arrivée  en  1784, 
Buffon  le  nomma  à la  chaire  de  chimie 
du  Jardin  du  Roi,  où  il  professa  pen- 
dant plus  de  vingt-cinq  ans  avec  un 
talent  incomparable  et  un  concours 
prodigieux  d’auditeurs  de  toutes  les  na- 
tions. « Enchaînement  dans  sa  métho- 
de, abondance  dans  l’élocution,  noblesse, 
justesse,  élégance  dans  les  termes,  com- 
me s’ils  eussent  été  longuement  choisis  ; 
rapidité,  éclat  , nouveauté,  comme  s’ils 
eussent  été  subitement  inspirés  ; organe 
flexible,  sonore,  argentin,  se  prêtant  à 
tous  les  mouvements,  pénétrant  dans 
tous  les  recoins  du  plus  vaste  auditoire  ; 
la  nature  lui  avait  tout  donné.  Tantôt 
son  discours  coulait  également  et  avec 
majesté , il  imposait  par  la  grandeur 
des  images  et  la  pompe  du  style;  tantôt, 
variant  ses  accents,  il  passait  insensible- 
ment à la  familiarité  ingénieuse,  et  rap- 
pelait l’attention  par  les  traits  d’une 
gaieté  aimable.  Il  savait  distinguer, dans 
le  rang  le  plus  éloigné,  l’espnt  difficile 
qui  doutait  encore,  l’esprit  lent  qui  ne 
comprenait  pas;  il  redoublait  pour  eux 
d’arguments  et  d’images  ; il  variait  ses 
expressions  jusqu’à  ce  qu’il  eût  rencon- 
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tré  celles  qui  pouvaient  les  frapper  ; la 
langue  semblait  multiplier  pour  lui  ses 
richesses;  il  ne  quittait  une  matière  que 
quand  il  voyait  tout  son  nombreux  au- 
ditoire également  satisfait.  Et  ce  talent 
sans  égal  brilla  de  son  éclat  le  plus  vif, 
selon  la  remarque  de  M.  Cuvier,  à l’é- 
poque où  la  science  elle-même  fit  les 
progrès  les  plus  inouïs.  » Nommé  , en 
1792,  député  suppléant  de  Paris  à la 
Convention  nationale,  il  ne  fit  usage  de 
son  talent  oratoire  que  pour  traiter  des 
questions  d’administration  intérieure  , 
et  surtout  d’instruction  publique.  Après 
la  séparation  de  la  Convention  Four- 
croy lit  partie  du  Conseil  des  anciens, 
d’où  il  sortit  par  le  sort  en  1798.  L’an- 
née suivante  le  premier  consul  l’appela 
au  conseil  d’état  , où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort.  Il  y fut  principalement  employé  à 
la  rédaction  des  règlements  et  des  pro- 
jets de  loi  relatifs  à l’instruction  publi- 
que, dont  il  fut  nommé  directeur-géné- 
ral en  1801.  On  doit  à son  infatigable 
activité  l’érection  des  écoles  de  méde- 
cine de  Paris , de  Montpellier  et  de 
Strasbourg , celle  de  douze  écoles  de 
droit , d’une  trentaine  de  lycées  , et  le 
rétablissement  de  plus  de  trois  cents 
collèges  communaux.  Chargé  de  prépa- 
rer les  décrets  sur  l’étabiisement  de 
l’Université,  ce  travail  fut  pour  lui  une 
source  de  violents  chagrins  qui  abrégè- 
rent ses  jours.  Obligé  de  le  recommen- 
cer plus  de  vingt  fois  avant  que  de  le 
faire  agréer  à Napoléon,  il  se  vit  frustré 
de  l’espoir  qu’il  avait  conçu  de  devenir 
le  chef  de  cette  administration  et  fut 
privé  de  la  direction  de  l’instruction  pu- 
blique. Peu  de  temps  après,  des  dota- 
tions ayant  été  faites  à la  plupart  des 
conseillers  d’état,  Fourcroy  ne  fut  pas 
compris  dans  cette  distribution.  Se 
croyant  alors  disgracié  , sa  gaieté  natu- 
relle l’abandonna.  De  jour  en  jour  on 
remarquait  une  altération  sensible  dans 
ses  traits;  enfin,  frappé  d’une  apoplexie 
foudroyante  au  moment  où  il  signait 
quelques  dépêches,  il  expira,  entouré  de 
sa  famille  , entre  les  bras  de  Yau- 
quelin  son  collaborateur  et  son  ami. 
Ainsi  périt,  le  IG  décembre  1809,  à 
l’âge  de  cinquante-quatre  ans,  le  restau- 
rateur de  renseignement  public  et  l’un 
des  plus  célèbres  professeurs  de  l’Eu- 
rope. Quelques  insiants  plus  tard  il  eût 
été  dissuadé,  et  eût  recueilli  le  fruit  de 
ses  travaux  et  de  ses  services  dans  les 
bienfaits  qui  lui  étaient  réservés. 

Les  découvertes  de  ce  célèbre  chi- 
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miste  sont  très  nombreuses,  mais  la  plu- 
part lui  sont  communes  avec  le  savant 
et  modeste  Vauquelin.  « La  princi- 
pale expérience  de  M.  Fourcroy,  pour 
la  chimie  générale,  dit  M.  Cuvier,  est 
celle  de  la  combustion  de  l’air  inflam- 
mable, nommé  gaz  hydrogène  par  les 
nouveaux  chimistes. Cavendish  et  Monge 
avaient  découvert  que  cette  combustion 
produit  de  l’eau,  et  l’on  en  avait  conclu 
que  l’eau  est  composée  d’hydrogène  et 
d’oxygène;  mais  l’eau  que  l’on  obtenait 
était  toujours  plus  ou  moins  mélangée 
d’acide  nitreux  , ce  qui  fournissait  aux 
antagonistes  de  la  chimie  moderne  une 
objection  qu’ils  croyaient  décisive.  MM. 
de  Fourcroy,  Vauquelin  et  Séguin  par- 
vinrent, en  1792,  à obtenir  de  l’eau 
pure  en  opérant  avec  pi  as  de  lenteur, 
et  montrèrent  que  l’acide  venait  de 
quelques  parcelles  d’azote  toujours  mê- 
lées à l’oxygène,  et  qui  b ûlaient  avec 
l’hydrogène  quand  la  combustion  était 
vive.  Un  chimiste  allemand,  M.  Gœlt- 
ling,  avait  tiré  une  autre  objection  de 
ce  que  le  phosphore  luisait  dans  du  gaz 
azote  que  l’on  croyait  pur  : preuve  , 
disait-il  , que  certains  corps  peuvent 
brûler  sans  oxygène.  MM.  de  Fourcroy 
et  Vauquelin  montrèrent  que  le  phos- 
phore se  dissout  dans  l’azote  et  n’y  brûle 
que  par  un  peu  d’oxygène  qui  y reste. 
On  pourrait  aussi  rapporter  à la  chimie 
générale  les  explications  données  par 
M.  de  Fourcroy  de  la  détonation  du 
nitre  et  des  diverses  poudres  fulminan- 
tes, mais  elles  lui  sont  communes  avec 
d’autres  chimistes.  Ce  qui  lui  est  plus 
particulier  c’est  la  découverte  de  plu- 
sieurs composés  qui  détonent  par  la 
simple  percussion,  et  qui  ont  tous  pour 
base  l’acide  muriatique  oxygéné  mêlé  à 
divers  combustibles  : un  coup  de  mar- 
teau enflamme  ces  mélanges  avec  un 
bruit  violent.  M.  de  Fourcroy  a fait  un 
grand  nombre  d’analyses  : soit  de  miné- 
raux à l’état  concret,  soit  d’eaux  plus 
ou  moins  minéralisées.  Parmi  ces  der- 
nières, on  doit  compter  surtout  celle  de 
l’eau  sulfureuse  de  Montmorency,  faite 
en  commun  avec  M.  Delaporte  en  1787, 
et  qui  a servi  long  temps*  de  modèle  à 
ces  sortes  d’analyses  , si  importantes 
pour  la  médecine.  Elle  offrait  des  mé- 
thodes beaucoup  plus  exactes  que  celles 
de  Bergmann  , parce  que  l’on  y avait 
profité  de  tous  les  moyens  indiqués  par 
Priestley  pour  retenir  et  pour  examiner 
les  fluides  élastiques.  L’un  des  phéno- 
mènes les  plus  curieux  que  l’on  ait  re- 
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connus  dans  ces  derniers  temps  est  ce- 
lui des  pierres  qui  tombent  de  l’atmo- 
sphère, et  dont  la  composition,  toujours 
semblable  , ne  ressemble  à celle  d’au- 
cune des  pierres  connues  sur  la  terre. 
M.  de  Fourcroy  a travaillé  avec  M. Vau- 
quelin à constater  ce  dernier  caractère, 
qui  fait  l’une  des  preuves  les  plus  in- 
sentielles  du  phénomène.  C’est  dans  ses 
recherches  sur  les  minéraux  que  M.  de 
Fourcroy  découvrit  les  moyens  de  dis- 
tinguer et  d’obtenir  à l’état  de  pureté  les 
deux  terres  nommées  baryle  et  stron- 
tiane;  si  voisines  des  métaux  par  leur 
pesanteur,  et  des  alcalis  par  leurs  autres 
propriétés.  Les  procédés  qu’il  indiqua 
sont  encore  ceux  dont  un  se  sert  aujour- 
d’hui. Le  platine  ou  l’or  blanc,  sub- 
stance qui  nous  vient  du  Pérou,  et  qui, 
plus  pesante  et  aussi  inaltérable  que 
l’or,  est  en  même  temps  dure  et  suscep- 
tible de  poli  comme  l’acier,  passait  pour 
un  métal  simple.  Les  travaux  presque 
simultanés  de  MM.  Descotils,  Wollaston, 
Smithson-Tennant  , ont  découvert,  iï 
y a quelques  années,  qu’il  s’y  mêle  qua- 
tre autres  substances  métalliques  aupa- 
ravant inconnues.  Une  ou  deux  de  ces 
substances  furent  aperçues  par  MM.  de 
Fourcroy  et  Vauquelin,  qui  s’occupaient 
du  platine  en  même  temps  que  les  chi- 
mistes dont  nous  venons  de  parler.  Il 
existe  un  minéral,  appelé  aragonite,  qui 
est  jusqu’à  ce  jour  la  pierre  d’achoppe- 
ment de  la  chimie  et  de  la  minéralogie, 
parce  qu'avec  des  formes  cristallines  , 
une  dureté,  une  densité  et  une  force  ré- 
fringente différentes  de  celles  du  spath 
calcaire  il  offre  les  mêmes  éléments  que 
ce  spath,  et  dans  la  même  proportion. 
MM  de  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  con- 
tribué à constater  ce  fait  jusqu’à  pré- 
sent inexplicable.  A l’époque  où  beau- 
coup d’églises  perdirent  leur  destina- 
tion, une  quantité  immense  de  cloches 
fut  livrée  au  commerce.  Ces  bruyants 
instruments  sont  composés  de  cuivre  et 
d’étain  , mélange  qui  , dans  cette  pro- 
portion, n’est  bon  qu’à  faire  des  cloches. 
Il  fallait  séparer  ces  métaux  pour  en  ti- 
rer parti,  et  cela  parut  d'abord  impossi- 
ble. M.  de  Fourcroy  imagina  d’oxyder, 
c’est-à-dire  de  calciner  une  partie  de 
l’alliage,  et  de  la  mêler  avec  une  autre 
partie  non  oxydée.  L'oxyde  de  cuivre 
de  la  première  portion  abandonne  tout 
son  oxygène  à l’étain  de  la  seconde,  et 
la  fusion  livre  le  cuivre  pur.  Ce  procé- 
dé a tenu  momentanément  lieu  à la 
France  de  mines  de  cuivre , et  a été 
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employé  par  quantité  de  fabricants  qui 
n’en  ont  témoigné  aucun  gré  à l’auteur. 
M.  de  Fourcroy  a fait  des  recherches 
immenses  sur  les  combinaisons  salines; 
son 'Histoire  de  l’acide  sulfureux  et  des 
sels  qu’il  produit  est  un  ouvrage  d’une 
grande  patience,  et  qui  remplit  une  la- 
cune importante  dans  la  chimie.  Il  a 
apprécié  avec  sagacité  ce  qui  se  passe 
quand  on  précipite  les  sels  de  magnésie 
ou  de  mercure  par  l’ammoniaque,  et  la 
nature  des  sels  à base  double  qu’on  ob- 
tient par  ces  opérations.  Le  degré  d’oxy- 
génation du  mercure  et  du  fer  dans 
leurs  différents  sels  a aussi  été  l’objet 
de  ses  expériences  ; il  a repris  deux  fois 
ses  recherches  sur  le  mercure  , qu’il  a 
terminées  en  1804  avec  l’aide  de  M. 
Thénard.  Le  ministre  lui  ayant  donné  à 
examiner  une  nouvelle  espèce  de  quin- 
quina, apportée  de  Saint-Domingue,  il 
en  fit  une  analyse  si  détaillée,  il  y appli- 
que des  moyens  si  nouveaux  que  ce  tra- 
vail devint  un  modèle  pour  la  chimie 
végétale.  MM.  Vauquelin  , de  Saussure 
et  Thénard  ont  porté  depuis  cette  bran- 
che de  la  science  beaucoup  plus  loin  ; 
mais  lM.  de  Fourcroy  leur  avait  servi  de 
guide,  comme  Rouelle  et  Bucquet  lui 
en  avaient  servi  à lui-même,  et  il  a pris 
part  aussi,  vers  la  fin  de  sa  vie , à plu- 
sieurs analyses  dans  ce  genre  perfec- 
tionné: telles  que  celles  des  céréales  et 
des  légumineuses,  qui  ont  jete  beaucoup 
de  lumière  sur  la  théorie  de  la  germi- 
nation ; celle  du  blé  carié,  celle  du  suc 
d’oignon , remarquable  surtout  par  la 
manne  qui  se  forme  dans  sa  fermenta- 
tion. Il  est  un  des  premiers  qui  aient  re- 
connu dans  les  végétaux  cette  substance 
appelée  albumine, , qui  fait  la  base  du 
blanc  d’œuf,  et  dont  le  caractère  est  de 
se  coaguler  dans  l’eau  bouillante.  L’on 
admettait  avant  lui  , dans  ce  même  rè- 
gne , un  principe  que  l’on  nommait 
arôme , et  dont  on  dérivait  les  odeurs 
des  diverses  parties  des  plantes.  Il  a 
montré  que  les  corps  n’agissent  sur  l’o- 
dorat que  par  leur  propre  substance  vo- 
latilisée. On  regardait  comme  des  acides 
particuliers  ceux  que  l'on  obtient  de  la 
distillation  du  bois  et  des  gommes. 
MM.  de  Fourcroy  et  Vauquelin  ont 
prouvé  qu’ils  ne  sont  que  de  l’acide  acé- 
teux  altéré  par  un  mélange  d’huile,  et 
cette  découverte  a permis  de  substituer, 
avec  beaucoup  d’économie  , ces  acides 
au  vinaigre  dans  une  foule  d’emplois. 
L’un  des  phénomènes  les  plus  compli- 
qués de  la  chimie  est  la  formation  de 


l’élher  , ou  de  celte  substance  éminem- 
ment volatile  qui  résulte  de  l’action  de 
l’acide  sulfurique  concentré  sur  l’al- 
cool. M.  de  Fourcroy  s’en  est  occupé 
avec  beaucoup  d’autres,  et  sa  théorie  est 
encore  celle  qui  paraît  la  plus  vraisem- 
blable ; il  a constaté  que  l’avidité  de 
l’acide  pour  l’eau  contraint  en  quelque 
sorte  les  éléments  de  l’eau  à se  combiner 
autrement,  et  de  ce  fait,  une  fois  prou- 
vé, il  a déduit  tous  les  phénomènes  ul- 
térieurs. Mais,  de  tous  les  travaux  qui 
ont  occupé  M.  de  Fourcroy,  ceux  qui 
ont  été  les  plus  féconds  et  qui  lui  don- 
neront la  plus  longue  célébrité  ce  sont 
ses  recherches  sur  les  substances  ani- 
males. Il  y attachait  une  importance 
toute  particulière,  parce  qu’elles  lui  pa- 
raissaient devoir  lier  plus  intimement  la 
chimie  à la  médecine,  et  il  les  considé- 
rait comme  un  des  devoirs  de  sa  chaire 
à la  Faculté.  Sa  détermination  de  la 
quantité  d’azote  extraite  par  l’acide  ni- 
trique de  chaque  substance  animale  , 
quantité  d’autant  plus  considérable  que 
ces  substances  sont  plus  animalisées,  a 
achevé  de  constater  la  nature  de  l’ani- 
malisation. lia  contribué  plus  qu’aucun 
de  ses  contemporains  à fixer  les  carac- 
tères des  principes  immédiats  du  corps 
animal,  de  la  fibrine,  de  la  matière  mé- 
dullaire, plus  merveilleuse  encore,  qui 
transmet  les  sensations  et  la  volonté  ; de 
la  gélatine,  qui,  dans  ses  diverses  for- 
mes, a pour  fonction  générale  de  rete- 
nir ensemble  tous  les  éléments  du  corps. 
Diverses  humeurs  particulières,  comme 
le  mucus  des  narines  , les  larmes , le 
chyle,  le  lait,  la  bile,  le  sang,  l’eau  des 
hydropiques,  ont  été  l’objet  de  ses  ana- 
lyses; il  a examiné  le  tartre  des  dents, 
il  n’est  pas  jusqu’à  la  composition  chi- 
mique des  os  qui  n’ait  reçu  un  jour  nou- 
veau de  ses  recherches  : il  y a découvert 
le  phosphate  de  magnésie,  que  personne 
n’y  avait  trouvé  avant  lui.  L’un  des  faits 
les  plus  curieux  qu’il  ait  découverts  fut 
celui  que  lui  offrit,  en  1786  , le  cime- 
tière des  Innocents.  Le  gouvernement 
ayant  résolu  de  supprimer  ce  foyer  d’in- 
fection, qui  , depuis  grand  nombre  de 
siècles  , recevait  les  corps  de  la  partie 
la  plus  peuplée  de  la  capitale , défendit 
non-seulement  d’y  enterrer  , mais  or- 
donna de  transférer  ailleurs  les  corps 
qui  y étaient  déposés;  opération  dan- 
gereuse qui  fut  exécutée  avec  autant 
d’habileté  que  de  courage  par  MM. 
Thouret  et  de  Fourcroy.  Une  grande 
partie  de  oes  corps  se  trouva  transfor- 
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niée  en  une  substance  blanche,  grasse  et 
combustible,  semblable  pour  l’essentiel 
à celle  que  l’on  nomme  blanc  de  baleine 
et  qui  se  tire  de  la  tête  du  cachalot. 
L’examen  approfondi  des  circonstances, 
3e  rapprochement  de  quelques  faits  ana- 
logues montra  que  cette  métamorphose 
a lieu  pour  toutes  les  matières  animales 
préservées  du  contact  de  l’air  dans  les 
lieux  humides,  et  l'on  assure  que  l’on  a 
tiré  parti  de  cette  découverte  en  Angle- 
terre pour  convertir,  en  matière  bonne 
à brûler,  les  chairs  des  animaux  que  l’on 
ne  mange  pas  , tant  il  est  vrai  qu’il  n’est 
pas  une  de  nos  observations,  en  appa- 
rence les  plus  indifférentes,  qui  ne  puisse 
devenir  utile  à la  société.  CependanlM.de 
Fourcroy  estimait  ses  découvertes  sur  les 
calculs  urinaires  et  sur  lesdiversbézoards 
plus  que  toutes  les  autres,  parce  qu’il  en 
prévoyait  une  application  plus  immé- 
diate au  bien  public.  On  ne  connaissait 
avant  lui  qu’une  sorte  de  calcul  dans  la 
vessie,  dont  la  nature  acide  avait  été  dé- 
terminée par  l 'illustre  Scheele;  M.  de 
Fourcroy  entrevit  vers  1798  , d'après 
certaines  expériences  de  M.  Pearson  , 
chimiste  anglais,  qu’il  pouvait  y en  avoir 
de  plusieurs  espèces,  que  quelques-unes 
même  ne  seraient  peut-être  pas  indisso- 
lubles. Il  annonça  aussitôt  ses  idées  et 
invita  les  médecins  à lui  envoyer  les 
calculs  dont  ils  pourraient  disposer.  Plus 
de  cinq  cents  lui  furent  adressés.  Il  les 
examina,  et  les  compara  aux  calculs  des 
animaux,  aux  bézoards  et  aux  concré- 
tions. Les  calculs  de  la  vessie  lui  offrirent 
cinq  combinaisons  différentes,  et  il  en 
trouva  sept  autres  dans  les  différentes  con- 
crétions. Non  content  de  les  faire  connaî- 
tre par  leur  analyse,  il  leur  assigna  aussi 
des  caractères  extérieurs  propres  à les 
faire  distinguer  au  premier  coup  d’œil, 
comme  les  naturalistes  distinguent  les 
minéraux.  Il  est  déjà  certain,  par  ces 
recherches,,  que  le  calcul  des  animaux 
herbivores  peut  se  dissoudre  par  des  in- 
jections de  vinaigre  affaibli,  et  l’on  n’est 
pas  entièrement  sans  espérance  de  pro- 
duire le  même  effet  sur  quelques-uns  des 
calculs  humains.  En  même  temps  qu’il 
examinait  les  calculs,  M.  de  Fourcroy 
faisait  un  grand  travail  sur  l’urine  de 
l’homme  et  des  animaux,  dont  les  résul- 
tats ont  été  d’un  égal  intérêt  pour  la 
chimie,  pour  la  médecine  et  pour  la 
physiologie.  Les  animaux  herbivores  ont 
une  urine  très  différente  de  celle  de 
l’homme,  mais  les  principes  de  celle-ci 
se  retrouvent  jusque  dans  les  excréments 
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des  oiseaux.  Un  résultat  non  moins  pi- 
quant pour  la  physiologie  a été  la  ressem- 
blance de  composition  observée  par  M. 
de  Fourcroy  entre  le  sperme  de  certains 
animaux  et  la  poussière  fécondante  de 
quelques  plantes. 

Essai  sur  les  maladies  des  artisans  , 
traduit  du  latin  de  Ramazzini,  avec  des 
notes  et  additions.  Paris,  1777,  in-12. 

— Leçons  d’histoire  naturelle  et  de  chi- 
mie. Paris,  1781,  in-8°,  2 vol.  Ibid., 
1789,  in-8°,  4 vol.;  ibid.,  1791,  in-8°, 

5 vol.;  sixième  édition  : sous  le  titre  d’E- 
îéments  d’histoire  naturelle  et  de  chimie. 
Paris,  1798,  in-8°,  6 vol.  Fourcroy  ayant 
fait  depuis  cette  édition  des  change- 
ments considérables  à l’ouvrage,  tant 
pour  le  plan  que  pour  les  détails,  il  lui 
donna  un  titre  entièrement  nouveau  : 
Système  des  connaissances  chimiques , 
et  de  leur  application  aux  phénomènes 
de  la  nature  et  de  l’art.  Paris,  an  1X-X 
(1801),  in-4°,  6 vol.,  ou  in-8°,  11  vol. 

— Mémoires  et  observations  pour  servir 
de  suite  aux  Eléments  de  chimie.  Paris, 
1784,  in-8°.  — L’art  de  connaître  et 
d’employer  les  médicaments  dans  les 
maladies  qui  attaquent  le  corps  humain. 
Tome  Ier,  section  première,  contenant 
les  généralités  sur  la  matière  médicale, 
Tome  II,  section  seconde,  contenant  la 
thérapeutique  générale.  Paris,  1785  , 
in-12,  2 vol.  Cet  ouvrage  et  les  articles 
sur  le  même  sujet  insérés  dans  la  partie 
Médecine  de  l’Encyclopédie  méthodi- 
que , prouvent  que  si  Fourcroy  avait 
voulu  se  livrer  à la  culture  de  cette 
science,  ses  travaux  n’auraient  pas  ét  é 
moins  productifs  pour  elle  qu’ils  l’ont 
été  pour  la  chimie.  La  perspicacité,  l’é- 
tendue de  vue  qu’on  remarque  dans  ces 
deux  volumes  , font  regretter  que  l’ou- 
vrage n'ait  pas  été  continué.  — Enlo- 
mologia  parisiensis,  sive  catalogus  insec- 
torum  quæ  in  agro  parisiensi  reperiun- 
tur,  secundum  methodurn  Geoffræanam 
in  sectiones,  généra  et  species  distri- 
buas. Paris,  1785,  in-12,  2 vol.  — 
Analyse  de  l’eau  sulfureuse  d’Engnien, 
etc.  (avec  de  Laporte).  Paris,  1788  , 
in- 8°.  — Principes  de  chimie  à l'u- 
sage des  élèves  de  l’école  vétérinaire. 
Paris,  1788,  in-18,  2 vol.  — Essai  sur 
le  phlogistique  et  les  acides.  Paris,  1788, 
in-8°.  — La  médecine  éclairée  par  les 
sciences  physiques,  etc.  Paris,  1791  , 
in-8°,  4 vol.  Journal  fort  intéressant 
qui  ne  fut  pas  continué.  — Philosophie 
chimique,  ou  vérités  fondamentales  de 
la  chimie  moderne , destinées  à servir 
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d’éléments  pour  l’étude  de  cette  science. 
Paris,  1792,  in-12.;  ibid.,  1795,  in-12.; 
ibid.,  1806,  in-12  et  in-8°. — Procédé 
pour  extraire  la  soude  du  sel  marin. 
Paris,  1795,  in  4°. — Discourssur  l’u- 
nion de  la  chimie  et  de  la  pharmacie, 
prononcé  a la  Société  libre  des  pharma- 
ciens. Paris,  1798,  in  8°.  — Tableau 
pour  servir  de  résumé  aux  leçons  de 
chimie  à l’Ecole  de  médecine  de  Paris 
pendant  l’an  VIII.  Paris,  1799,  in-8°. — 
Tableaux  synoptiques  de  chimie.  Paris, 
1800  etl80S,  petit  in  folio. 

Il  faut  placer  parmi  les  ouvrages  de 
Fourcroy  et  les  ouvrages  de  grande 
étendue,  l’ensemble  des  articles  qu'il  a 
fournis  à la  partie  Chimie  de  l’Encyclo- 
pédie méthodique,  dont  il  était  le  prin- 
cipal rédacteur.  Le  seul  article  Chimie 
est  tout  un  ouvrage;  c’est  une  grande 
histoire  de  cette  science,  très  dévelop- 
pée dans  la  partie  consacrée  à l’époque 
de  sa  rénovation  depuis  Lavoisier.  Le 
nombre  des  articles  dispersés  par  Four- 
croy  dans  une  foule  de  recueils  est  im- 
mense. N us  indiquerons,  d’après  M. 
Quérard,  ceux  qui  se  trouvent  parmi  les 
mémoires  de  l’ Académie  des  sciences, 
dans  le  Journal  de  l’École  polytechni- 
que, dans  les  Mémoires  de  lTns'ilut  et 
dans  les  Annales  du  Muséum  d histoire 
naturelle.  — Mémoire  pour  servir  à 
l’histoire  anatomique  des  tendons,  dans 
lequel  on  s’occupe  spécialement  de  leurs 
capsules  muqueuses.  (Acad,  dessciences. 
Mémoires,  1785,  p.  392.)  Deuxième  mé- 
moire, ibi  1.,  4i4.  Troisième  mémoire, 
ibid.,  1786  Mém.,  p.  38.  Quatrième 
mémoire,  ibid.,  p.  550.  Cinquième  mé- 
moire, ibid.,  i 787.  Mém.,  p.  289. 
Sixième  tt  dernier  mémoire,  ibid.,  p. 
301.  — Expérience  sur  une  huile  de  vi- 
triol fumante  de  Saxe,  et  sur  le  sel  vo- 
latil concret  qu’on  en  retire  par  la 
distillation.  Ibid.,  1785. — Mémoire  sur 
la  forma'ion  et  les  propriétés  du  gaz  hé- 
patique. Ibid.,  1787. — Observatio  is 
sur  un  nouveau  moyen  de  se  procurer 
facilement  l’espèce  de  fluide  élastique 
connue  sous  le  nom  de  mofette  atmos- 
phérique, et  sur  la  production  de  ce  gaz 
dans  les  animaux.  Ibid.,  1787.  — Mé- 
moire sur  la  nature  du  vin  lithargyré  ou 
altéré  par  le  plomb,  et  sur  quelques 
moyens  nouveaux  d’y  reconnaître  la  pré- 
sence de  ce  dangereux  métal.  Ibid., 
1787.  — Mémoire  sur  la  combustion  de 
plusieurs  corps  d-ns  le  gaz  acide  muria- 
tique oxygéné.  Ibid.,  1788.  — Mémoire 
sur  les  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  la 


précipitation  des  dissolutions  métalli- 
ques par  l’ammoniaque  (alcali  volatil). 
Ibid.,  1788.  — Nouvelles  expériences 
sur  les  matières  animales,  faites  dans  le 
laboratoire  du  Lycée.  Ibid.,  1788.  — 
Observations  sur  un  changement  singu- 
lier opéré  dans  un  foie  humain  par  la 
putréfaction.  Ibid.,  1789.  — Mémoire 
sur  la  coloration  des  matières  végétales 
par  l’air  vital,  et  sur  une  nouvelle  pré- 
piration  de  couleurs  solides  pour  la 
peinture.  Ibid.,  1789.  — Description  et 
analyse  chimique  d’une  mine  de  plomb 
verte  du  hameau  de  Roziers  près  Pont- 
Gibaud  en  Auvergne,  lue  à l’Académie 
le  18  mai  1789.  Ibid  , 1789.  -■ — Mémoire 
sur  différents  états  du  sulfate  de  mer- 
cure sur  la  précipitation  de  ce  sel  par 
l’ammoniaque,  et  sur  les  propriétés  d’un 
nouveau  sel  triple,  ou  du  sulfate  ammo- 
niaco-mercuriel.  Ibid.,  1790.  — Obser- 
vation sur  la  formation  de  l’acide  nitri- 
que qui  a lieu  pendant  la  décomposition 
réciproque  de  l’oxyde  de  mercure  et  de 
l’ammoniaque.  Ibid.,  1790.  — Mémoire 
sur  la  combustion  du  gaz  hydrogène 
dans  les  vaisseaux  clos , en  commun 
avec  Vauquelin  et  Séguin.  Ibid.,  1790. 

— Des  propriétés  de  l’acide  sulfureux, 
et  de  ses  combinaisons  avec  les  bases 
terreuses  et  alcalines.  Recherches  faites 
en  commun  avpo  Vauquelin.  (Journal  de 
l’Ecole  polytechnique,  1794,  t.  I ) — Sur 
l’esprit  recteur  de  Boerhaave,  l’arome 
des  chimistes  français , ou  le  principe  de 
l’odeur  des  végétaux.  Ibid.,  1798,  t.  II. 

— Cours  de  chimie  des  substances  sa- 
lines. Ibid.,  ibid.  — Discours  sur  les 
avantages  de  l’étude  de  la  chimie,  et  sur 
la  manière  dont  elle  est  enseignée  à 
l’Ecole  polytechnique.  Ibid.,  1799,  t.  III. 

— Recherches  sur  les  oxyde  et  les  sels 
de  mercure,  avec  Thénard.  Ibid.,  1806, 
t.  VI.  — Ëxpériences  sur  les  détona- 
tions par  le  choc,  avec  Vauquelin.  (Mé- 
moires de  l’Institut,  sectionnes  sciences 
mathématiques  et  physiques.  1799,  t.  II.) 

— Mémoire  sur  les  propriétés  de  la  ba- 
ryte pure,  et  sur  ses  analogies  avec  la 
strontiane;  avec  Vauquelin.  Ibid.,  ibid. 

— Mémoire  sur  la  comparaison  et  la  dif- 
férence de  la  stronîiane  et  de  la  baryte, 
avec  Vauquelin.  Ibid.,  ibid.  — Expé- 
riences sur  les  deux  éta's  du  phosphate 
de  chaux,  sur  l’analyse  de  la  base  des  os, 
et  sur  la  préparation  «du  phosphore. 
Ibid.,  ibid.  — Mémoire  sur  l’urine  du 
cheval  comparée  à l’urine  de  1 homme, 
et  sur  plusieurs  points  de  physique  ani- 
male; avec  Vauquelin.  Ibid.,  ibid.  — 
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Mémoire  sur  l’analyse  des  calculs  uri- 
naires humains,. et  sur  les  divers  maté- 
riaux qui  les  forment;  avec  Vauquelin. 
Ibid.,  1803,  t.  IV.  — Mémoires  (deux) 
pour  servir  à l’histoire  naturelle,  chi- 
mique et  médicale  de  l’urine  humaine, 
contenant  quelques  faits  nouveaux  sur 
son  analyse  et  son  altération  spontanée; 
avec  Vauquelin.  Ibid.,  ibid..  — Mémoire 
sur  la  nature  comparée  du  gaz  oxyde 
d’azote  ou  de  l’oxyde  nitreux  de  M.  Davy 
et  du  gaz  nitreux,  avec  Vauquelin  et 
Thénard.  Ibid.,  1806,  t.  VI.  — Nou- 
velles expériences  sur  le  lait  de  vache  , 
avec  Vauquelin  Ibid.,  ibid.  -—Mémoire 
sur  le  guano,  ou  sur  l’engrais  naturel 
des  îlots  de  la  mer  du  Sud  près  les  côtes 
du  Pérou  ; avec  Vauquelin.  Ibid.,  ibid. 
— Analyse  du  taba>heer,  avec  Vauque- 
lin. Ibid.,  ibid.  — Mémoire  sur  la  na- 
ture chimique  du  blé  carié,  avec  Vau- 
quelin. Ibid.,  ibid.  — Mémoire  sur  la 
découverte  d’une  nouvelle  matière  in- 
flammable et  détonante,  formée  par  l’ac- 
tion de  l’acide  nitrique  sur  l’indigo  et 
les  matières  animales,  avec  le  même. 
Ibid.,  ibid.  — Mémoire  sur  les  phéno- 
mènes et  les  produits  que  donnent  les 
matières  animales  traitées  par  l’acide  ni- 
trique, avec  Vauquelin.  Ibid.,  ibid.  — 
Mémoires  (deux)  sur  le  platine  brut,  sur 
l’existence  de  plusieurs  métaux  et  d’une 
espèce  nouvelle  de  métal  dans  cette 
mine;  avec  Vauquelin.  Ibid.,  ibid.  — 
Expériences  sur  l’analyse  des  graines  cé- 
réales et  légumineuses,  pour  servir  à 
l’histoire  de  la  germination  et  de  la  fer- 
mentation ; avec  Vauquelin.  Ibid.,  1 8 06 i 
t.  VU.  — Expériences  sur  la  nature 
comparée  de  l'ivoire  frais,  de  l’ivoire 
fossile,  et  de  l’émail  des  dents  ; avec 
Vauquelin.  Ibid.,  ibid.  — Expériences 
chimiques  pour  servir  à l’histoire  de  la 
laite  des  poissons , avec  Vauquelin. 
Ibid.,  1807,  t.  VUE  — Rapport  sur 
les  draps  fabriqués  à la  manufacture  de 
Montolieu  aux  en  virons  de  Carcassonne, 
avec  Desinarets.  Ibid.,  ibid.  — Essai  sur 
les  propriétés  et  les  usages  du  mucus 
animal,  avec  Vauquelin.  Ibid.,  1809, 
t.  IX.  — Analyse  de  l’alumine  de  Halle 
en  Saxe.  (Annales  du  Muséum  d’histoire 
naturelle,  1802,  1. 1.) — Mémoire  sur  le 
nombre,  la  nature  et  les  caractères  dis- 
tinctifs des  différents  métaux  qui  for- 
ment les  calculs,  les  bézoards  et  les  di- 
verses concrétions  des  animaux  , avec 
une  planche.  Ibid.,  ibid.  — Mémoire  sur 
la  nature  chimique  des  fourmis,  et  sur 
l’existence  simultanée  de  deux  acides 
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végétaux  dans  ces  insectes.  Ibid.,  ibid. 

— Recherches  chimiques  sur  le  pollen 
ou  la  pou  sière  fécondante  du  dattier 
d’Egypte,  phœnix  dactylifera.  Ibid.,  ibid. 

— Observations  sur  les  calculs  des  ani- 
maux comparés  à ceux  de  1 homme. 
Ibid.,  1830,  t.  II. — Analyse  de  l’eau  du 
grand  puits  du  Jardin-des  Plantes,  situé 
entre  la  serre  tempérée  et  les  galeries 
d’anatomie.  Ibid.,  ibid.  — Mémoire  sur 
les  pierres  tombées  de  l’atmosphère,  et 
spécialement  sur  celles  tombées  auprès 
de  Laigle  le  6 Coréal  an  XI  ; lu  à l’In- 
stitut le  28  fructidor  de  la  même  année. 
1804,  t.  III.  — Premier  résultat  de  nou- 
velles recherches  sur  le  platine  brut,  et 
annonce  d’un  nouveau  métal  qui  accom- 
pagne cette  espèce  de  mine.  Ibid.,  ibid. 

— Analyse  des  calculs  de  la  vessie  uri- 
naire d’une  chienne.  Ibid.,  ibid.  — ¥lé- 
moire  sur  un  nouveau,  minéral  de  l’Ile- 
de-France,  reconnu  par  l’analyse  pour 
un  véritable  phosphate  de  fer  pur  et 
cristallisé.  Ibid.,  ibid.  — Notice  sur  une 
suite  de  recherches  sur  le  nouveau  mé- 
tal qui  existe  dans  le  platine  brut;  ex- 
trait de  deux  mémoires  lus  à l’Institut  le 
23  pluviôse  an  XII,  1804,  t.  IV-  — Mé- 
moire sur  la  nature  chimique  et  la  clas- 
sification des  calculs  ou  concrétions  qui 
naissent  dans  les  animaux,  et  que  l’on 
connaît  sous  le  nom  de  bézoards  ; avec 
Vauquelin.  Ibid.,  ibid. — Expériences 
comparées  sur  l’aragonite  d’Auvergne 
et  le  carbonate  de  chaux  d’Islande,  avec 
Vauquelin.  Ibid.,  ibid.  — Analyse  de 
richtyopbthalmite,  avec  Vauqueim.  Ib., 
1 804 . t.  V.  — De  la  nature  chimique  du 
blé  carié.  Extrait  d’un  mémoire  lu  à 
l’Institut  le  30  vendémiaire  an  XII,  par 
Fourcroy  et  Vauquelin.  Ibid.,  1805  , 
t.  VI.  — Notice  sur  l’existence  du  phos- 
phate de  magnésie  dans  les  os.  Ibid  , ibid. 

— Mémoire  pour  servir  à l’histoire  chi- 
mique de  la  germination  des  plantes,  et 
de  la  formation  des  grains  et  des  farines, 
avec  Vauquelin.  Ibid.,  1806,  t.  VII.  — 
Notice  sur  les  propriétés  comparées  de 
quatre  métaux  nouvellement  découverts 
dans  le  platine  brut,  lue  à l’Institut  le 
17  mars  1806  par  Fourcroy  et  Vauque- 
lin. Ibid.,  ibid.  — Analyse  du  suc  de 
bananier,  avec  Vauquelin.  Ibid.,  1807, 
t.  IX.  — Expérience  sur  l’acide  tarta- 
reux,  et  particulièrement  sur  l’acide  qu’il 
fournit  par  la  distillation  sèche  ; avec 
Vauquelin.  Ibid.,  ibid. — Expériences 
faites  sur  des  os  retirés  d’un  tombeau  du 
onz  ème  siècle,  trouvé  dans  le  sol  de 
l’ancienne  église  de  Sainte-Geneviève 
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de  Paris;  avec  le  même.  Ibid.,  1807, 
t.  X.  — Extrait  d’un  mémoire  ayant 
pour  titre  : Expériences  chimiques  pour 
servir  à l’histoire  de  la  laite  des  poissons. 
Ibid.,  ibid.  — Description  et  analyse 
d’une  concrétion  calculeuse  tirée  d’un 
poisson,  avec  une  planche;  faite  avec 
Vauquelin.  Ibid.,  ibid.  — Extrait  d’un 
mémoire  sur  l’analyse  chimique  de  l’oi- 
gnon (allium  cæpa);  lu  à l’Institut  le 
9 novembre  1807,  par  Fourcroy  et  Vau- 
quelin. Ibid.,  ibid.  — Avec  le  même: 
Extrait  d’un  mémoire  lu,  le  7 mars  1808, 
à la  première  classe  de  l’Institut,  et  ayant 
pour  titre  : Nouvelles  expériences  sur 
l’urée.  Ibid.,  1 808,  t.  XI.  — Extrait 
d’un  mémoire  de  Fourcroy  et  Vauquelin 
sur  les  propriétés  et  les  usages  du  mucus 
animal,  lu  à l’Institut  le  4 janvier  1808. 
Ibid.,  1808,  t.  XII.  — Mémoire  sur 
l’existence  du  fer  et  du  manganèse  dans 
les  os,  avec  Vauquelin.  Ibid.,  ibid.  — 
Mémoire  sur  l’existence  de  i'oxalat  cal- 
caire dans  les  végétaux,  et  sur  l'état  où 
se  trouve  la  chaux  dans  les  plantes. 
Ibid.,  1809,  t.  XIII.  — Expériences  sur 
les  os  humains,  pour  faire  suite  au  mé- 
moire sur  les  os  du  bœuf;  avec  Vauque- 
lin. Ibid.,  ibid.  — Mémoire  sur  l’exis- 
tence d’une  combinaison  de  tannin  et 
d’une  matière  animale  dans  quelques  vé- 
gétaux, avec  Vauquelin.  Ibid.,  1810, 
t.  XV-  — Analyse  de  l’ursin  d'autruche, 
et  expériences  sur  les  excréments  de 
quelques  autres  familles  d’oiseaux;  avec 
Vauquelin.  Ibid.,  1810,  t.  XVI. — Ana- 
lyse d’une  espèce  de  madrépore  pêché  à 
la  sonde  à trente-cinq  brasses  de  pro- 
fondeur aux  environs  du  cap  Leuwin, 
et  l’apporté  par  M.  Péron;  avec  Vau- 
quelin. Ibid.,  1811,  t.  XVIII. 

( Biogr.  mèd.  — Dict.  hist.  de  la  med.) 

Apr.  J.-C.  1755. — PINEL  (Philippe), 
naquit  à Saint-Paul  , près  Lavaur,  dé- 
partement du  Tarn,  le  11  avril  1 7 5 5 . Il 
étudia  d’abord  la  médecine  à Toulouse; 
puis  il  alla  perfectionner  ses  connaissan- 
ces à Montpellier,  où  il  fut  reçu  docteur. 
Il  vint  ensuite  à Paris,  où  il  s’appliqua  à 
la  culture  des  sciences  naturelles,  à l'é- 
tude et  à l’enseignement  des  mathémati- 
ques ; enseignement  dans  lequel  il  trou- 
vait des  ressources  que  son  peu  de  for- 
tune lui  rendait  nécessaires.  Les  pre- 
miers travaux  qui  commencèrent  à le 
faire  connaître  au  public  furent  des  tra- 
ductions de  l’anglais,  notamment  celle 
du  Précis  de  médecine  pratique  de  (Jul- 
ien, et  une  édition  annotée  des  œuvres 


de  Baglivi.  Lié  d’amitié  avec  les  hommes 
les  plus  éminents  de  l’époque  , Condor- 
cet, Fourcroy,  Berthollet , Cabanis, 
Thouret , Chaptal,  Desfontaines,  Pinel 
aurait  pu  aspirer  à quelque  emploi  élevé, 
mais  il  était  modeste  et  aimait  à se  tenir 
à l’écart  du  tourbillon  des  affaires.  Ce 
fut  dans  cet  esprit  qu’il  accepta,  en  1792, 
la  place  de  médecin  en  chef  de  Bicêtre. 
C’est  là  qu’il  acquit  son  plus  beau  titre 
de  gloire.  Non  seulement  il  fit  un  ou- 
vrage remarquable  sur  l’aliénation,  et 
rendit  par  là  service  à la  science,  mais  il 
rendit  un  grand  service  à l'humanité  en 
brisant  les  chaînes  dont  on  avait  jus- 
qu’alors chargé  les  aliénés,  et  en  substi- 
tuant à une  méthode  absurde  et  barbare 
celle  de  la  bonté,  de  la  douceur,  de  la 
justice  et  de  la  fermeté,  toujours  tempé- 
rées par  la  patience.  — Mais  la  grande 
célébrité  de  Pinel  eut  une  autre  source 
que  cette  œuvre  de  philanthropie.  C’est 
par  sa  Nosographie  philosophique  qu’il 
prit  rang  parmi  les  médecins  les  plus 
renommés  de  l’Europe  et  qu’il  se  plaça 
en  tête  d’une  école  très-nombreuse  et 
fort  répandue.  Il  serait  superflu  de  s’ar- 
rêter ici  à apprécier  le  mérite  de  cet  ou- 
vrage, et  à exposer  l’influence  qu’il  exer- 
ça sur  son  époque.  — Pinel,  nommé 
médecin  de  la  Salpêtrière  , professeur  , 
d’abord  de  physique  médicale,  et  bien- 
tôt après  de  pathologie  interne  à l’École 
de  médecine  de  Paris,  membre  de  l’Ins- 
titut, dans  la  section  de  zoologie,  en 
remplacement  de  Cuvier,  devenu  secré- 
taire général  de  cette  société,  se  vit  en- 
touré de  l’estime  et  de  la  vénération  des 
élèves  et  des  savants.  La  suppression  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en 
1822,  et  la  réorganisation  qui  suivit,  le 
frappèrent  de  destitution.  Pinel  mourut 
le  26  octobre  1826  , à l’âge  de  quatre- 
vingt-un  ans  On  a de  lui  : 

INosographie  philosophique,  ou  la  Mé- 
thode de  l’analyse  appliquée  à la  méde- 
cine. Paris,  1798.  Deuxième  édition 
augmentée,  et  dans  laquelle  sont  insérés 
les  caractères  spécifiques  des  maladies. 
Paris,  an  XI  , 1802,  in-8°,  3 vol.  Sixiè- 
me édit.  Paris,  1818,  3 vol.  in-8°.  — 
Discours  inaugural  sur  la  nécessité  de 
rappeler  l'enseignement  de  la  médecine 
aux  principes  de  l’observation.  Paris, 
an  XIV  (1806),  in-4°.  — Traité  médico- 
philosophique  sur  l’aliénation  mentale, 
ou  la  manie.  Avec  figures  représentant 
des  formes  de  crânes,  ou  des  portraits 
d’aliénés.  Paris,  1801,  in-8°.  Ibid., 
1809,  in-8°,  fig.  — La  médecine  clini- 
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que  rendue  plus  précise  et  plus  exacte 
par  l’application  de  l’analyse,  ou  Re- 
cueil et  résultats  d’observations  sur  les 
maladies  aiguës  à la  Salpêtrière.  Paris, 
1802,  in-8°,  troisième  édit.  Paris,  1816, 
in-8°.  — Mémoire  lu  à l’Acadpmie  des 
sciences  sur  l’application  des  mathéma- 
tiques au  corps  humain,  et  sur  le  méca- 
nisme des  luxations.  Dans  le  Journal  de 
physique.  1787,  tom.  31,  p.  350.  — Mé- 
moire sur  le  mécanisme  de  la  luxation 
de  l’humérus.  Journal  de  médecine. 
1788,  t.  33  , p.  12. — Mémoire  sur  les 
vices  originaires  de  conformation  des  par- 
ties génitales,  et  sur  le  caractère  appa- 
rent ou  réel  des  hermaphrodites.  Journ. 
de  physique,  1789  , t.  35.  — Mémoire 
sur  le  mécanisme  des  luxations  des  deux 
os  de  l’avant-bras,  le  cubitus  et  le  radius. 
Journ.  de  phys.  1789,  t.  35.  — Sur  les 
moyens  de  préparer  les  quadrupèdes  et 
les  oiseaux  destinés  à former  des  collec- 
tions d’histoire  naturelle.  Journal  de 
physique.  1791,  t.  39.  — Observations 
sur  une  espèce  particulière  de  mélanco- 
lie qui  conduit  au  suicide.  Dans  la  mé- 
decine éclairée  par  les  sciences  physi- 
ques , etc.  1791,  t.  I,  p.  154.  — Ré- 
flexions sur  les  buanderies,  comme  objet 
d’économie  domestique  et  de  salubrité. 
Médecine  éclairée,  etc.  1791,  t.  II, 
p.  12.  — Recherches  sur  l’étiologie  ou 
le  mécanisme  de  la  luxation  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Médecine  éclairée. 
1792,  t.  III,  p.  183.  — Mémoire  lu  à la 
Société  d’histoire  naturelle  : sur  une 
nouvelle  méthode  de  classification  des 
quadrupèdes,  fondée  sur  les  rapports  de 
structure  mécanique  que  présente  l’arti- 
culation de  la  mâchoire  inférieure.  Dans 
les  Mémoires  de  cette  Société.  1791  , 
t.  I,  p.  359.  — Mémoire  sur  la  manie 
périodique  ou  intermittente.  Mémo;res 
de  la  Société  médicale  d’émulation  de 
Paris.  T.  I,  p.  28  de  la  deuxième  édi- 
tion. 1802.  — Recherches  et  observa- 
tions sur  le  traitement  des  aliénés.  Mém. 
de  la  Soc.  méd.  d’émulat.  T.  II,  an  VII, 
1798,  p.  2 1 5 . — Nouvelles  observations 
sur  la  conformation  des  os  de  la . tête 
de  l’éléphant.  Mém.  de  la  Soc.  méd. 
d’émulat.,  an  VII,  1799,  t.  III,  p.  253. 
— Observations  sur  les  aliénés  et  leur 
division  en  espèces  distinctes.  Mém.  de 
la  Soc.  méd.  d’émulat.  1799,  t.  III, 
p.  i.  — Sur  les  vices  originaires  de 
conformation  des  parties  génitales  de 
l’homme  et  sur  le  caractère  apparent  des 
hermaphrodites.  (Deuxième  édit,  aug- 
mentée.) Mém.  de  la  Soc.  méd.  d’ému- 
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lat. , an  IX  (1801),  t.  IV,  p.  324.  J—  Ré- 
sultats d’observations  pour  servir  de 
base  aux  rapports  indiqués  dans  les  cas 
d’aliénation  mentale.  Mém.  de  la  Soc. 
méd.  d’émulat.  1807,  t.  VIH  , p.  675. 
— Résultats  d’ observations  et  construc- 
tion de  tables  pour  servir  à déterminer 
le  degré  de  probabilité  de  la  guérison  des 
aliénés.  Mém.  de  l'Institut  part.  phys. 

1 807,  p.  169.  — Pinel  dirigea  quelque 
temps  la  publication  de  la  Gazette  de 
santé  ; il  a travaillé  aux  premiers  volu- 
mes de  l’Encyclopédie  méthodique  (Mé- 
decine). Il  a fourni  des  articles  au  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales , soit 
seul  , soit  en  commun  avec  M.  Briche- 
teau.  — Il  a traduit  de  l’anglais  la  Mé- 
decine pratique  de  Cullen.  Paris,  1781, 
in-8°,  2 vol.;  le  tome  V (Chimie)  de 
l’Abrégé  des  transactions  philosophi- 
ques, et,  avec  Bosquilion  , le  tome  VIII 
(Matière  médicale  et  pharmacie). 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.  J.-C.  1755. — CHAPTAL  (An- 
toine-Claude) , comte  de  Chanteloup  , 
fils  d’un  apothicaire  de  Montpellier,  na- 
quit dans  cette  ville  en  1755,  et  se  livra 
à l’étude  de  la  médecine  et  des  sciences 
naturelles.  Protégé  par  l’«rchevéque  de 
Narbonne  et  par  M.  Joubert,  trésorier 
des  états  de  Languedoc  , il  débuta  sous 
leur  égide.  Déjà  il  s’était  distingué  parmi 
les  médecins,  il  avait  publié  de  bons 
écrits,  et  formé  des  établissements  de 
produits  chimiques,  enfin  il  avait  obtenu 
le  cordon  de  Saint-Michel,  lorsque  la 
révolution  éclata.  Il  fut  consulté  en 
1797  par  le  comité  dé  salut  public  sur  la 
fabrication  de  la  poudre  à canon.  Nommé 
directeur  de  l’établissement  de  Grenelle, 
il  simplifia  tellement  les  procédés  et  im- 
prima une  telle  activité  à cet  établisse- 
ment qu’en  peu  de  temps  on  put  en  tirer 
toute  la  poudre  dont  on  avait  besoin.  Il 
retourna  à Montpellier  après  le  9 thermi- 
dor 1794,  et  devint  administrateur  du 
département  de  l’Hérault.  Il  fut  nommé 
membre  de  l’Institut  en  1798,  appelé  au 
conseil-d’état  par  le  premier  consul  en 
1799,  et  au  ministère  de  l’intérieur  en 
1 S 00  : il  y resta  jusqu’en  1804.  Nommé 
grand-officier  de  la  Légion  d’Honneur  et 
membre  du  sénat  en  1805  , comte  de 
l’empire  en  1811,  grand’croix  de  la 
Réunion  en  1813.  Chaptal  mourut  le  30 
juillet  1832.  Les  principaux  ouvrages  de 
Chaptal  sont  : 

Conspectus  physiologicus  de  fonlibus 
differentiarum  relativarum  ad  scientias. 
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Montpellier,  1777  , in  4°.  — Mémoires 
de  chimie.  Montpellier,  1 78  i , in-8°.  — 
Tableau  analytique  du  cours  de  chimie 
fait  a Montpellier.  Montpellier,  1789, 
in-8°.  — Éléments  de  chimie.  Montpel- 
lier, 1790,  8 vol.  iu-8°  ; troisième  édi- 
tion, Paris,  1798,  in- 4°  ; quatrième  édi- 
tion , Paris,  1803,  in  8°.  — Traité  des 
salpêlres  et  goudrons  Montpellier,  1796, 
in-8°.  — Discours  pour  l’ouverture  des 
cours  de  l’École  de  médecine.  Montpel- 
lier, 1796,  in-4°.  — Tableau  des  prin- 
cipaux sels  terreux  et  substances  terreu- 
ses. Paris,  1798,  in-8°.  — Essai  sur  le 
blanchiment.  Paris,  1 80 1 , in-8°.  — La 
chimie  appliquée  aux  arts.  Paris,  1807, 

4 vol.  in-8°.  — Ouvrage  de  la  plus 
haute  importance,  et  qui  a mis  le  sceau 
à la  réputation  de  l’auteur.  — L'art  du 
teinturier  dégraisseur.  Paris,  i 808,  in -8°. 

— L’art  de  taire  les  eaux-de-vie,  suivi 
de  l’art  de  faire  les  vinaigres  simples  et 
composés,  par  Parmentier.  Paris,  4 819, 
in-8°.  — L’art  de  faire  le  vin.  Paris, 
1819,  in  8°,  nouvelle  édition,  avec  hg. 

— De  l’industrie  française.  Paris,  1819, 

2 vol.  in-8°.  — Cet  ouvrage  extrême- 
ment remarquable  est  en  tout  digne  de 
l’auteur.  ( Biogr . mül.) 

Apr.  J.-C.  1756.  — MECKEL  ( Phi- 
lippe-Frédéric-Théodore ) , tils  de  Jean- 
Frédéric,  naquit  à Berlin  le  30  avril 
!7o6.  Son  père,  après  l’avoir  initié  dans 
les  travaux  anatomiques,  l’envoya  ter- 
miner ses  études  à Gœitingue  et  à Stras- 
bourg, qui  possédaient  aiors  les  univer- 
sités les  plus  célèbres  et  les  plus  habiles 
professeurs  de  l’Allemagne.  Le  bonnet 
doctoral  lui  fut  conféré  en  1777.11  remplit 
pendant  encore  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  prosecteur  auprès  de  Lobslein  , 
parcourut  la  France  et  l’Angleterre  , et 
obtint  en  1779,  à Halle,  une  chaire  d’a- 
natomie et  de  chirurgie  , qu’il  dut  à l’a- 
mitié de  Schmucker.  L’université  de 
Strasbourg  le  nomma  professeur  en 
1783.  Douze  ans  après,  il  fut  appelé  en 
Russie  par  le  czar  Paul  1er,  qui  lui  con- 
fia l’inspection  des  hôpitaux  de  la  capi- 
tale. Sa  mort  eut  lieu  le  18  mars  1803. 
Il  est  auleur  des  ouvrages  suivants  : 

Diss.  inaug.  de  labyriuthi  auris  con- 
tenus. Strasbourg,  l777,in-4°. — Neues 
Arciiiv  der  praktischen  Arzneykunst  fur 
Aerzte,  Wundærzte  und  Apotheker , 
von  verschiedenen  Verfassern.  Leipziek, 
1789-1790,  in- 8°.  — Ueber  die  Lungen- 
probe,  ein  Fragment.  In  Pyls  Reperto- 
riutn  fur  die  œffenlliche  und  gerichtli- 


che  Arzneywissenschaft.  1789,  tom.  I. — 
Von  einem  zwar  lebendig,  aber  æussert- 
schwach  und  mit  einem  unheilbaren 
Schaden  ( einer  Spina  bifida)  zur  Welt 
gebornem,  auch  gleich  naeh  der  Geburt 
gestorbsnen  Kinde.  In  Pyls  Auïsætzen 
und  Beobachtungen  ; VI  Sammlung. 
1789.  — Leichenerœffnungen  der  in 
der  Pockenepidemie  zu  Halle  i79t  Vers- 
torbenen.  In  Eyerels  medic.  Chronik 
17  93.  Torn.  I.  — Meckel  a donné  une 
traduction  allemande  de  l’art  des  accou- 
chements de  Baudelocque  , enrichie  de 
notes  estimées.  Il  a ajouté  des  remar- 
ques à la  traduction  allemande  de  la 
physiologie  de  Haller  (priraæ  lineæ,  etc.) 
publiée  par  Sœmmerring,  et  mis  quel- 
ques notes  au  manuel  d’anatomie  patho- 
logique de  Voigtel.  — Dans  le  journal 
des  Variétés  anatomiques,  publié  par  son 
fils  Jean-Frédéric,  on  trouve  un  mé- 
moire de  Meckel  sur  les  utérus  doubles. 

[Biogr,  méd.  — JJict  hist.) 

Apr.  J.-C.  1756.  — TOURTELLE 
(Etienne) , né  à Besançon  en  17  56,  com- 
mença de  bonne  heure  ses  études  médi- 
cales et  s’y  livra  avec  une  ardeur  incroya- 
ble, mais  une  passion  malheureuse  l’arra- 
cha à ses  occupations  et  le  plongea  bientôt 
dans  une  douleur  profonde  qu’il  alla  ense- 
velir dans  un  cloître.  Le  calme  revenu,  il 
quitta  cette  retraite  et  alla  reprendre  ses 
études,  d’abord  à Montpellier,  puis  à 
Paris.  Au  bout  de  quatre  ans  il  se  fit  re- 
cevoir docteur  et  revint  pratiquer  son 
art  dans  sa  ville  natale.  En  1788  , il 
obtint  au  concours  une  des  chaires  de 
médecine  de  l’université  de  Besançon, 
et  lors  de  la  suppression  des  universités 
il  fut  attaché  comme  médecin  principal 
àj’armée  du  Rhin.  En  1794,  il  fut  nom- 
mé professeur  à Strasbourg.  Il  occupa 
celte  chaire  d’une  manière  brillante 
pendant  quatre  années;  mais  le  mauvais 
état  de  sa  santé  le  força  de  l’abandonner 
alors  pour  aller  respirer  l’air  natal.  Il 
occupa  à Besançon  la  place  de  médecin 
en  chef  de  1 hôpital  militaire.  Sa  mort 
arriva  en  1801.  — Tourtelle  était  un 
homme  de  capacité  et  un  homme  extrê- 
mement laborieux,  par  conséquent  fort 
en  étal  de  produire  de  bons  ouvrages , 
mais  il  mourut  jeune  et  ses  écrits  por- 
tent l’empreinte  de  la  précipitation. 

Eléments  d'hygiène , ou  de  l’influence 
des  choses  physiques  et  morales  sur 
l’homme.  Stra  bourg,  1767,  in-8°,  2 vol. 
Ibid..  1802.  Paris,  1806  , in-8°.  Ibid., 
avec  des  additions  par  Bricheteau,  1822, 


BIOGRAPHIE 

in-8°,  2 vol.  — Éléments  de  médecine 
théorique  et  pratique.  Strasbourg,  1799, 
in-8°,  3 vol.  Paris,  1815,  in-8°,  3 vol. 
— Eléments  de  matière  médicale.  Paris, 
1802,  in  8°.  — Histoire  philosophique 
de  la  médecine.  Paris,  1804,  in  8°, 

2 vol.  publiés  par  lefiisaîné  de  Tourtelle. 

Ap.  J.-C.  1756.  — CURRIE  (Jac- 
ques), naquit  à Kirkpatnk- Fleming, 
dans  le  comté  de  Dumtries,  le  31  mai 
1756.  Il  fut  d’abord  destiné  au  com- 
merce, et  passa  dans  ce  but  plusieurs 
années  en  Virginie.  Mais  son  aversion 
pour  cette  profession  et  l’imminence  des 
troubles  des  colonies  le  déterminèrent  à 
revenir  en  Europe  en  1776.  Il  se  livra 
alors  à l’étude  de  la  médecine  à l’uni- 
versité d’Edimbourg,  où  il  resta  trois 
ans.  La  perspective  d’une  place  dans  le 
service  médical  de  l’armée  ne  lui  permit 
pas  de  passer  par  les  degrés  ordinaires 
du  doctorat  à Edimbourg,  et  il  alla  se 
faire  recevoir  à Glascow.  Mais  une  ma- 
ladie l’ayant  pris  au  moment  où  il  allait 
s’embarquer  pour  la  Jamaïque , cette 
circonstance  et  d’autres  considérations  le 
firent  renoncer  à son  premier  projet  ; et  il 
alla  se  fixer  àLiverpool  en  1781.11  y acquit 
bientôt  une  grande  réputation  et  l’esti- 
me générale  par  ses  talents  de  praticien, 
et  par  les  qualités  aimables  de  son  esprit 
et  de  son  caractère.  Il  fut  choisi  pour  un 
des  médecins  de  l’hôpital  de  cette  ville. 
Plusieurs  écrits  qu’il  publia  sur  des  su- 
jets de  médecine  pratique,  ainsi  que  de 
politique  et  de  littérature,  firent  juger 
de  ses  talents  variés.  C’est  à lui  princi- 
palement que  l’on  doit  d’avoir  fait  con- 
naître, par  des  observations  détaillées, 
l’usage  des  affusions  froides.  Il  fut  nom- 
mé , en  1792,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres.  Dès  1784,  Currie 
avait  éprouvé  de  graves  symptômes  d’une 
affection  de  poitrine.  Sa  santé  déclina 
visiblement  en  1804;  il  quitta  Liverpool, 
dont  le  climat  lui  paraissait  contraire.  Il 
fit  un  voyage  en  Écosse,  alla  alternative- 
ment prendre  les  eaux  à Clifton  et  à 
Bath,  et  mourut  après  de  longues  souf- 
frances à Sydmouth  le  31  août  1805.  Il 
a écrit  ; 

Dissertatio  de  humorum  in  morbis 
contagiosis  assimilatione.  Edimbourg, 
1784,  in-4°. — A letter  commercial  and 
political  to  Will.  Pitt,  in  wliich  the  real 
.interests  of  Britain  in  tbe  présent  crisis 
are  considered  and  some  observations 
are  otfered  on  the  general  state  of  Eu- 
rope. Londres,  1793  , in-8°.  — Publié 
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sous  le  nom  supposé  de  Jasper  Wilson. 

— Medical  reports  on  the  effects  of  wa- 
ter,  cold  and  warrn,  as  a reme  iy  in  fé- 
brile diseases  ; wether  applied  to  the 
surface  of  the  body,  or  used  as  a drink  ; 
with  observations  on  the  nature  of  fever 
and  on  the  effects  of  opium,  alcohol  and 
inanition.  Liverpool,  1797,  in-8°.  Ibid., 
1798  , in-8°.  Trad.  en  allemand  par 
C.-F.  Michaelis,  Leipzick,  1801,  in- 8°. 

— Popular  observations  on  apparent 
death  from  drowing,  suffocation,  with 
an  account  of  the  means  to  be  employed 
for  recovery.  Londres,  1793,  in  8°. 
Ibid.,  1797,  in  8°.  Trad  en  français 
par  Louis  Odier , Genève,  in-8°.  — 
Currie  a en  outre  publié  les  OEuvres 
de  Robert  Buros  (Londres,  1793,  4 vol. 
in-8°),  et  inséré  plusieurs  articles  , tant 
dans  les  Transactions  philosophiques 
que  dans  les  Mémoires  de  la  {Société 
royale  de  Londres. 

( Uict . hist.  de  la  méd.  — Biogr.  med.) 

Apr.  J.-C.  1756.  — ACKERMAjNN 
(Jean -Chrétien  - Théophile  ) , naquit  à 
Zeulenrode,  dans  le  Voigtland,  le  17  fé- 
vrier 1756.  Orphelin  de  bonne  heure,  il 
fut  élevé  par  les  soins  d’un  oncle  qui 
était  pasteur  à OEttersdorf.  Ses  progrès 
dans  la  littérature  ancienne  furent  éton- 
nants. A peine  âgé  de  15  ans,  il  alla 
étudier  la  médecine  à Iéna  , et  ne  tarda 
pas  à se  faire  remarquer  par  Baldinger. 
Cet  illustre  professeur  se  chargea  du 
soin  de  diriger  ses  études,  et  l’emmena 
à Gœttingue,  lorsqu’il  fut  appelé  dans 
cette  ville,  en  1773,  pour  occuper  la 
place  de  professeur  de  rm  decine  et  de 
directeur  de  l'Institut  clinique.  Acker- 
mann  y demeura  deux  ans  , mettant  à 
profit  les  leçons  des  professeurs  célèbres 
qui  faisaient  alors  la  gloire  de  l’univer- 
sité, et  prit  le  titre  de  docteur  en  1775. 
De  là  il  se  rendit  à Halle,  où,  pendant 
deux  ans,  il  fit  des  cours  particuliers. 
En  1778,  il  alla  s’établir  dans  sa  ville 
natale,  dont  on  venait  de  le  nommer 
physicien  jusqu’en  1786,  où  il  accepta 
la  chaire  de  chimie  qui  lui  fut  offerte  à 
Altdorf.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il 
passa  le  reste  de  ses  jours.  Il  devint 
physicien  en  1793,  puis  professeur  de 
patho  ogie  et  de  thérapeutique  en  1794, 
et  il  y mourut  le  9 mars  180i,à  l’âge  de 
45  ans.  Toutes  les  productions  d’Acker- 
mann  décèlent  un  homme  profondément 
versé  dans  la  connaissance  de  l’antiqui- 
té, et  habile  à en  fouiller  les  trésors 
trop  peu  connus. 
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De  trisnio  commentatio  medica.  Gœt- 
tingue,  1775,  in  8°.  — C’est  sa  thèse 
dont  il  publia  lui-même  , dans  la  suite, 
une  traduction  allemande  sous  le  titre 
de  : Ueber  die  Kenntniss  und  Heilung 
des  Trismus  oder  des  Kinnbackenzwan- 
ges.  .Nuremberg,  1778,  in-8°.  — Disser- 
tatio  de  dysenteriæ  antiquitatibus.  Halle, 
1775,  in-4°,  deuxième  édition  augmen- 
tée; Schleitz,  1777,  in -8°.  — Il  soutint 
cette  seconde  thèse  pour  obtenir  le  droit 
de  faire  des  cours  particuliers  dans  l’u- 
niversité de  Halle.  — Ueber  die  Kran- 
kheiten  der  Gelehrten  und  die  beste 
und  sicherste  Art , sie  abzuhalten  und 
zubeilen  (Sur  les  maladies  des  savants  , 
et  sur  la  manière  la  meilleure  et  la  plus 
sûre  de  les  guérir).  Nuremberg,  1777  , 
in-8°. — Leben  Johann -Konrad  Dippel’s 
(Vie de  Jean-Conrad  Dippel).  Leipzick, 
1781,  in-8°.  — Programma  : De  Anto- 
nio Musa,  Octaviani  Augusti  medico,  et 
libris  qui  itli  adscribuntur  , commenta- 
tio. Altdorf,  1786,  in-4°. — Programma  : 
Memoriam  muneris  magniici,  quo  vir 
illustris  C.-F.  Trewius  universitatem 

Altorfianam  donavit,  revocat Altdorf, 

1789,  in-4°.  — Regimen  sanitatis  Saler- 
ni  , sive  scholæ  Salernitanæ  de  conser- 
vanda  bona  valetudine  præcepta  edi- 

dit : studii  medici  Salernitani  histo- 

ria  præmissa.  Stedal , 1790,  in-8°.  — 
Institutiones  hisloriæ  medicinæ.  Nu- 
remberg, 1792,  in-8°.  — Cette  histoire 
de  la  médecine  est  malheureusement 
renfermée  dans  un  cadre  trop  resserré. 
— Institutiones  lherapiæ  generalis.  Nu- 
remberg et  Altdorf,  tom.  I,  1794  , 
tom.  II  , 1795,  in-8°.  — C’est  dans  cet 
ouvrage  surtout  qu’on  trouvera  la  con- 
firmation du  jugement  que  nous  avons 
porté  sur  Ackennann.  Ainsi,  tout  ce  qui 
s’y  rapporte  à l’histoire  de  l’art,  comme 
l’exposition  des  anciennes  doctrines,  est 
excellent;  mais  la  théorie  y est  suran- 
née, la  critique  sans  goût,  et  même  le 
jugement  à peu  près  nul. — llandbuch  der 
Kriegsarzneykunde , oder  ueber  die  Er- 
haltung  der  Gesundheit  der  Soldalen  im 
Felde , ueber  die  Austalten  zur  Heilung 
der  Krankheiten  derselben  , und  ueber 
die  Kenntniss  und  Kur  der  wichtigsten 
Feldûrankheiten  ( Manuel  de  médecine 
militaire,  etc.),  leipzick,  1794-1795  ; 
2 volumes  in-8°. — Nachricht  von  einer 
Anstalt  fuer  arme  Kranke  zu  Altdorf. 
1794-1799,  in-8°.  — Cet  annuaire  de 
l’hôpital  des  pauvres  à Altdorf  a paru 
pendant  six  années  de  suite.  — Bemer- 
kungen  ueber  die  Kenntniss  une  Kur 


einiger  Krankheiten.  Altdorf  et  Nurem- 
berg, 1795-1800,  in-S°.  — C’est  encore 
une  sorte  de  journal  de  médecine  prati- 
que, dont  les  premier  et  deuxième  ca- 
hiers ont  paru  en  1796,  et  les  sixième  et 
septième  en  1800.  Les  observations  qu’il 
renferme  n’ont  qu’un  faible  degré  d’in- 
térêt. — Hand-und  Huelfsbuch  fuer 
Feldaerzte  , oder  praktische  Anleitung 
fuer  Medicinal-Personnen  bey  Armeen 
im  Felde  , zur  gruendlichen  Kenntniss 
und  Heilung  aller  œflers  vorkommenden 
æusserlichen  Krankheiten  ( Manuel  et 
Mémorial  à l’usage  des  chirurgiens  mi- 
litaires, etc  ).  Leipzick,  1797  , in-8°. 
— Ces  deux  ouvrages , dont  on  ne  sau- 
rait faire  un  trop  pompeux  éloge,  et 
auxquels  nul  autre  ne  peut  être  com- 
paré, n’en  forment  véritablement  qu’un 
seul  en  deux  volumes.  Aussi  l’auteur» 
outre  ces  deux  titres  distincts,  en  a-t-il 
joint  à chacun  un  second  qui  leur  est 
commun  , et  que  voici  : Hagdbuch  der 
ausuebenden  Arzneyxvissenschaft  und 
Wundarzneykunst  bey  Armeen  im 
Felde,  oder  Anleitung  fuer  Feldaerzte 
und  Feldwundaerzte  , die  vornehmsten 
innerlichen  und  æusserlichen  Krankhei- 
ten, die  bey  Armeen  im  Felde  vorfal- 
len,  zu  erkennen  und  zu  heilen  (Ma- 
nuel de  médecine  et  de  chirurgie  prati- 
ques aux  armées  en  temps  de  guer- 
re, etc.).  — Opuscula  ad  medicinæ  his- 
toriam  pertinentia.  Nuremberg,  17 97  , 
in-8°.  — Ueber  die  Blaehungen  ; eine 
fuer  Kranke  und  Aerzte  bestimmte  theo- 
retisch-praklische  Abhandlung  ( Sur  les 
flatuosités,  etc.).  Nuremberg,  1800, 
in-8°.  — Ackermann  a publié  encore  une 
édition  des  Opuscula  medica  de  Phir 
lippe-Georges  Scbœder;  une  de  l’His- 
toria  constitutionis  epidemicæ  vermino- 
sæ  de  Jean- Jacques  van  der  Bosch;  une 
des  Opuscula  medica  de  Georges-Got- 
tlob  Richter  : une  des  Institutiones 

pathologiæ  medicinalis  de  Jérôme-David 
Gaubius  ; le  traité  de  Jean  - Chrétien 
Dœlz  intitulé  : Neue  Vensuche  und  Er- 
fahrungen  ueber  einige  Pflan zen  gifle. 
Nuremberg,  1792,  in-8°  ; la  quatrième 
édition  du  Manuel  de  médecine  popu- 
laire de  Henri-Félix  Paulilzky;  enfin, 
deux  éditions  fort  estimées,  l’une  de 
Quintus  Serenus  Sammonicus,  l’autre 
de  Sextus  Placitus  Papiriensis  et  de  Lu- 
cius apuleius. — Traducteur  infatigable» 
il  a traduit,  du  fiançais  en  allemand,  le 
Traité  des  maladies  nerveuses  de  Tissot, 
celui  des  aliments  de  Lorry,  la  philoso- 
phie de  médecine  de  Lafon,  et  les  OEu- 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


vres  complètes  de  Tissot , de  concert 
avec  Jean-Chrétien  Kerstens;  de  l’an- 
glais , les  Observations  sur  le  climat  des 
Barbades  par  Guillaume  Hiilary,  celles 
sur  les  maladies  épidémiques  par  Geor- 
ges Cleghorn , et  celle  sur  l’aliénation 
mentale  par  Thomas  Arnold  ; de  l’italien, 
le  Traité  de  Ramazzini  sur  les  maladies 
des  artisans  ; enfin,  du  latin,  le  traité  de 
la  pleurésie  de  Daniel-Guillaume  Tril- 
ler.  Il  a,  en  outre,  ajouté  une  préface  et 
des  notes  à la  traduction  allemande  du 
Traité  des  fleurs  blanches  de  Raulin,  par 
Riederer,  et  à celle  de  l’Apologie  de  la 
petite-vérole  de  Thomas  Bond , par 
J. -H.  Pfrœpfer.  — On  a également  de 
lui  un  assez  grand  nombre  d’articles 
dans  différents  recueils  périodiques,  tels 
que  le  Magazin  fuer  Aerzte  de  Baldin- 
ger,  les  Materialen  zur  Gottesgelahrheit 
und  Religion  de  Weisen,  la  Neue  Me- 
dicinische  Literatur  fuer  praktischen 
Aerzte  de  J.-C.-T.  Schlegel,  l’Archiv 
fuer  die  Geschichle  der  Arzneykunde 
de  Wittwei’,  la  Medicinische  Bibliothek 
de  Blumenbach,  le  Repertorium  fuer  die 
æüentliche  und  gerichtliche  Arzneywis- 
senschaft  de  Pyl,  et  l’Erlang,  Literatur 
Zeitung.  — Enfin,  et  ce  n’est  pas  le 
moins  important  de  ses  travaux  , il  a 
concouru  à la  belle  édition  de  la  Biblio— 
theca  Græca  de  Jean-Albert  Fabricius, 
que  le  savant  helléniste  Théophile  Chris- 
tophe Harles  publia,  de  1790  à 1796,  à 
Hambourg.  Il  a rédigé  les  vies  d’Hippo- 
crate, de  Théophraste,  de  Dioscoride  , 
d’Arétée,  de  Rufus  d’Ephèse  et  de  Galien, 
avec  un  soin  et  un  talent  qui  font  re- 
gretter vivement  que  ces  articles  n’aient 
point  été  imprimés  à part,  ce  qui  les 
mettrait  à la  portée  d’un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs.  Baldinger,  bon  juge 
en  cette  matière,  les  regardait  comme  des 
chefs-d'œuvre,  et  disait  avec  raison  que, 
seuls,  ils  auraient  suffi  pour  transmettre 
le  nom  d’Ackermann  à la  postérité. 

( Biogr . mècl.  — Dict.  hist.  de  la  med.) 

Apr.  J-C.  1757.  — WILLAN  (Ro- 
bert) , le  plus  célèbre  des  dermatologis- 
les  , naquit  au  Hill , près  de  Sedberg , 
dans  le  Yorkshire,  en  1757.  Fils  et  ne- 
veu de  médecin,  il  reçut  une  éducation 
médicale  fort  soignée  et  fut  reçu  doc- 
teur à l’université  d’Edimbourg  en 
1780.  Il  passa  ensuite  quelque  temps  à 
Londres  pour  perfectionner  ses  connais- 
sances , et  il  alla  prendre  la  clientèle  de 
son  oncle  Trotter  à Darlington,  dans  le 
comté  de  Durham.  Il  n’y  resta  pas  long- 
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temps  ; revenu  dans  la  capitale  en  1782» 
il  fut  nommé  presque  aussitôt  médecin 
du  dispensaire  de  Caray- Street , et 
quelque  temps  après  de  celui  de  Fins- 
burg.  Après  la  mort  de  J. -A.  Murray, 
en  1800,  Willan  le  remplaça  comme  mé- 
decin de  l’institution  des  fiévreux.  L’ex- 
cès du  travail  ruina  sa  santé , naturelle- 
ment délicate  ; il  alla  à Madère,  espérant 
du  soulagement  de  l’influence  d’un  nou- 
veau climat;  mais  il  y succomba  le  17 
avril  1812.  — On  connaît  la  révolution 
que  Willan  a opérée  dans  l’étude  et  la 
classification  des  maladies  de  la  peau.  Il 
reconnut  que  les  formes  élémentaires  de 
ces  maladies  étaient  l’unique  base  sur 
laquelle  on  peut  fonder  une  classifica- 
tion solide  et  une  nomenclature  régu- 
lière. Les  études  profondes  auxquelles  il 
s’était  livré  sur  les  antiquités  de  la  mé- 
decine, lui  furent  d’un  grand  secours 
pour  débrouiller  l’histoire  de  plusieurs 
de  ces  affections , autrefois  prodigieuse- 
ment multipliées,  et  dont  on  ne  voit  plus 
aujourd’hui  que  de  rares  exemples.  Wil- 
lan  avait  étendu  ses  études  d’érudition 
sur  l’histoire  civile  et  politique  de  l’an- 
tiquité, et  il  était  un  des  membres  dis- 
tingués de  la  Société  des  antiquaires  de 
Londres  ; il  était  aussi  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  la  même  ville. 

Observations  on  the  sulphur  waters 
at  Groft  , near  Darlington.  Londres, 
1782  , in-8°.  — The  hislory  of  the  mi- 
nistry  of  Jésus-Christ,  combined  from 
the  narrative  of  it  in  four  Evangelists. 
Londres,  1782  , in-8°.  Second  édition, 
with  notes  and  observations.  Londres, 
1786,  in- 8°.  — Description  and  treat- 
ment  of  cutaneous  diseases.  Order  I. 
Papulous  éruptions  on  the  skin  ; colou- 
red  plates.  Londres,  1798, in-4°,  Ord.  2. 
Scaly  diseases  of  the  skin.  1801.  Ord. 
3.  Piashes,  lst.  Part,  containing  the  va- 
rieties  of  rubeola  and  scarlatioa , etc. 
Londres,  1805-7,  2 vol.  in-4°.  — Re- 
ports on  the  diseases  of  London,  parti— 
cularly  during  the  year,  1796,  .97,  98, 
99,  and  1 800.  Londres  , 1801,  in-1 2.  — 
On  vaccine  inoculation.  Londres,  1806, 
in-4°.  — History  of  a case  of  chronic. 
hydrocephalus,  xvitb  an  account  of  the 
appearences  on  dissection.  Med.  facts, 
etc.  III,  p.  1 , 1792.  — Miscellaneous 
Works  of  lhe  late.  Piobert  Willan,  com- 
prisiug  an  inquiry  into  the  antiquity  of 
the  smallpox,  measles  and  scarlet  fever 
now  firSt  published  : reports  on  the 
diseases  in  London,  a new  edilion  and 
detached  papers  on  medical  subjets  col— 
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lected  frora  various  periodical  publica- 
tions, edited  by  Ashby  Smith.  London, 
1821 , in-8°. 

(Dezeimeris,  Dicté  hist.  de  la  med.) 

Ap  J C.  1757.—  LUDWIG  (Chré- 
tien-Fréderic)  , naquit  à Leipzick  le  19 
mai  1757.  Jusqu’à  l’àge  de  treize  ans, 
son  éducation  fut  f«ite  par  un  institu- 
teur particulier  ; en  1772,  il  commença 
à suivre  les  cours  de  l’université.  En 
1776,  il  fut  bachelier  en  médecine  ; il 
obtint  la  maîtrise  l’année  suivante,  et 
en  1779  il  fut  promu  au  doctorat.  Il 
consacra  les  années  17S0  et  1781  à un 
voyage  scientifique  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  France,  en  Hollande  et  en 
Angleterre.  En  1782,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  médecine  à 
Leipzick  ; en  1787,  il  joignit  à ces  fonc- 
tions celles  de  professeur  extraordinaire 
d’histoire  naturelle.  Il  devint  en  1796 
titulaire  de  la  troisième  chaire  de  la  Fa- 
culté. delà  deuxième  en  1802,  et  de  la 
première  chaire  (de  chirurgie)  en  1820. 
Ludwig  mourut  le  6 juillet  1823  d’une 
attaque  d’apodexie.  Outre  un  grand 
nombre  de  traductions  du  français  , de 
l’anglais  et  de  l’italien,  Ludwig  a publié 
un  grand  nombre  d’opuscules  académi- 
ques, et  quelques  ouvrages  plus  étendus, 
dont  le  plus  intéressant  est  son  Esquisse 
de  l’anatomie  pathologique.  La  Biogra- 
phie médicale  n’a  donné  de  ses  écrits 
qu’une  liste  fort  incomplète. 

Diss.  de  munimentis  plantarum.  Leip- 
zick, 1776,  in-4°.  — Diss.  de  sexu  mus- 
corum  deteclo.  Leipzick,  1777  , in- 4°. 
— Diss.  de  membranarum  ortu.  Leipzick, 
1778,  in  4°.  — Diss.  de  antennis.  Leip- 
zick , 1778,  in-8°.  — Diss.  de  pulvere 
antherarum.  Leipzick,  1778  , in-4°.  — 
Diss.  inaug.  de  cinerea  cerebri  substan- 
tia.  Leipzick.  1779,in-4°. — Program- 
ma de  suffusionis  per  acum  curatione. 
Leipzick,  1783  , in-4°.  — Die  neuere 
Wilde  Baumzucht  in  einem  alphabetis- 
chen  und  systematischen  Verzeichnisse 
aufgestelt.  Leipzick,  1783,  in-8°,  2te 
vermehrte  und  verbesserte  Ausgabe  ; 
ibid . , 1796,  in-8°. — Primæ  lineæ  anato- 
miæ  pathologicæ , sive  de  morbosa  par- 
tium  corporis  humani  fabrica  libellas  ; 
in  usus  discentium.  Leipzick,  1785  , 
in-8°.  — Ausserlesene  Beytræge  zur 
Thierarzneykunde. Leipzick,  1 786,  in  4°, 
4 cahiers  — Progr.  Historiée  anatomiæ 
et  physiolociæ  com^arantis  brevis  expo- 
sitio.  Leipzick,  1787,  in-4°.  — Icônes 
cavitatum  thoracis  et  abdominis  a tergo 


apertarum.  Leipzick,  1789,  in-foL,  2 pi. 

— D.  physiologorum  atque  pathologo- 
rura  de  systemate  absorbente  recentissi- 
ma  quædam  décréta.  Commentatio  I. 
Leipzick,  1789,  in-4°.  — Exercitaiiones 
academicæ  fascicul.  Leipzick,  1790  , 
in-8°. — Deleclus  opusculorum  ad  scien- 
tiam  naluralem  spectantium.  Vol.  I, 
Leipzick,  1790,  in-8°.  — Scriptores 
neurologici  minores  selecti  , sive  opéra 
minora  ad  anatomiam  , physiologiam  et 
pathologiatn  nervorum  spectantia.  Cum 
tabulis æneis,  edidit,  præfalus  est,  notulis 
nonnuilis  illusiravit  , indicibusque  auxit 
G. -F.  Ludwig.  Leipzick,  1791-95,  in-4°, 
4 vol.  — Trtbellarisehe  Uebersicht  des 
Geschichle  der  Thierheilkunde.  Leip- 
zick, 179  4,  in-8°.  — Programma  de 
diagnoslices  morborum  tontibus.  Leip- 
zick, 1796,  in-4°.  — Epitome  entomo- 
logiae  Fabricianæ.  Leipzick,  1797,  in-8®. 

— De  quarumdam  ægritudinum  humani 
corporis  sedibus  et  causis.  Leipzick , 
1798,  in  fol.,  16  pl.  — Nachricht  von 
der  ain  31  Januar  1780  zu  Leipzick  ges- 
tifteten  naturforschenden  Gesellschaft. 
Leipzick,  1799,  in-8°.  — Studien  fü.r 
die  neuen  Gartenkünstler.  Leipzick, 
1802,  in-8°.  — Handbuc’n  der  Minéra- 
logie nack  A. -H.  Werner,  zu  Vorlesun- 
gen  unterworfen.  lster  Theil  : Orycto- 
gnosie.  Leipzick,  1803,  in-8°,  avec  un 
tableau  colorié  et  4 pl.  2 ter  Theil  : Yon 
den  Gebirgsarten  und  Verstemerungen, 
nebst  eimgen  geognostischen  Fragmen- 
ten  und  Beylagen.  Ibid.,  1804,  in-8°,4pl. 

— Progr.  historiæ  insitionis  variolarum 
humanarum  et  vac^inarum  comparatio. 
Specim.  1-YI.  Leipzick,  1803-1808  , 
in-4°.  — Progr.  diagnostices  chirurgicæ 
fragment.  let  II  : De  anevrysmate  vero 
inferno.  Leipzick,  1805,  in-4°.  Fragm. 
I1I-IV  : Leipzick,  1810-11,  in-4°.  — 
Progr.  catalecta  litteraria  physica  et  me- 
dica.  I -XVIII.  Leipzick;  1806-1822  , 
in-4°. — Einleilung  in  die  Bücherkunde 
der  praktischen  Medizin,  zum  Gebrau- 
che  psakdscher  Aerzte  und  zu  Yorlesun- 
gen  bestimmt.  Leipzick,  l806,iu-8°.  — 
Progr.  de  mulomedicina  in  civitate  re- 
genda.  Leipzick,  l807,in-4°.  — Progr. 
I-II  : De  venæ  sectione  infelici.  Leip- 
zick, 1807  1810  , in-8°.  — Progr.  I- 
VIII  : De  nosogenia  in  vasculis  mini- 
mis.  Leipzick,  1809-19,  in-4°.  — Progr. 
1-VII.  Sériés  epistolarum  virorum  ce- 
leberrimorum  præteriti  seculi  ad  C.-G. 
Ludwig , prof.  med.  Lips.  scriptarum. 
Leipzick,  1809  1822,  in-4°.  — Progr. 
I-II  : Initia  Faunæ  Saxonicæ.  Leipzick  * 
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1810,  1811,  in-4°.  — Ueber  die  Aus- 
mitteilung  eines  Medicinalsfonds  in  einera 
Staate.  Leipzick,  181I,  in  8°.  — Progr. 
de  artis  obstetriciæ  in  academia  et  civi- 
tate  Lipsiensi  incrementis.  Leipzùk, 
1811,in-4°.  — Progr.  I-II  : De  damno 
et  calamitate,  quæ  in  sanitaîem  publi- 
cam  et  societatem  ex  perpetuo  bello  re- 
dundat.  Leipzick,  1 8 J 4 , 1815.  in-4°. — 
Progr.  I-IV  : Adversaria  ad  medicinam 
publicam.  Leipzick,  1816-1818,  in-4°. 
— Progr.  I-II  : Saxoniæ  mérita  in  me- 
dicinam publicam,  ab  anno  1768  ad 
ann.  1818.  Leipzick,  1818,  in-4°. — 
Progr.  liistoria  insitionis  variolarum  con- 
tinuât. I-IV.  Leipzick,  1820  , 1823, 

in-4°.  — Progr.  I-VI1  ; De  diastasi. 
Leipzick,  1820  1823,  in-4°.  — Ludwig 
a coopéré  à la  rédaction  des  Commen- 
tairesde  Leipzick,  de  la  Gazette  littéraire 
de  la  même  ville,  et  à d’autres  recueils. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  me'd.) 

Jpr.  J.-C.  1757.  — CABANIS 

(Pierre -Jean -Georges)  naquit  en  1757  à 
Conao.  Son  père  s’était  fait  avantageuse- 
ment connaître  par  ses  connaissances 
en  agriculture  et  en  économie  rurale,  et 
par  les  procédés  nouveaux  qu’il  y avait 
introduits  Cabanis  fit  ses  premières 
études  au  collège  de  Brives.  Une  sévé- 
rité outrée  de  ses  maîtres  et  de  son  père, 
en  aigrissant  son  caractère  opiniâtre  et 
en  provoquant  sa  résistance  , fut  cause 
du  peu  de  succès  qu’il  obtint  dans  ses  étu- 
des malgré  ses  heureuses  dispositions. 
Mais  abandonné  à lui-même,  à qualorze 
ans,  au  milieu  de  Paris , où  son  père  l’a- 
vait amené,  le  goût  de  l’étude  se  réveilla 
en  lui  avec  une  sorte  de  fureur  : il 
reprit  en  sous-œuvre  son  éducation  ébau- 
chée, et  pendant  deux  ans  il  se  livra  ar- 
demment à la  culture  des  classiques 
grecs,  latins  et  français,  se  montrant  peu 
assidu  aux  leçons  des  professeurs  de 
philosophie,  mais  lisant  Locke,  et  sui- 
vant les  cours  de  physique  de  Brisson. 
U partit  alors  pour  la  Pologne,  où  l'ap- 
pelait l’offre  d’une  place  de  secrétaire 
auprès  d’un  grand  seigneur  polonais.  Il 
en  revint  bientôt  avec  les  impressions 
pénibles  que  lui  causa  l’état  affligeant  de 
ce  malheureux  pays  : c’était  en  1773, 
époque  de  son  premier  partage.  Revenu 
à Paris  apres  deux  ans  d’absence,  et  lié 
avec  le  poète  Roucher,  Cabanis  sentit 
renaître  ses  premiers  goûts  pour  la  poé- 
sie , et  se  proposa  de  suivre  la  carrière 
des  lettres  : il  traduisit  alors  en  vers 
une  grande  partie  de  Y Iliade  d’ Homère. 
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Mais,  malgré  quelques  succès,  le  vide 
que  lui  laissait  son  existence,  l'absence 
de  toute  perspective  solide  , le  décidè- 
rent à prendre  une  autre  direction,  et  il 
choisit  la  médecine,  dont  les  études  va- 
riées offraient  d’ailleurs  une  ample  pâ- 
ture à l’activité  de  son  esprit.  Dubreuil 
fut  son  guide  dans  cette  nouvelle  car- 
rière. Il  ^’y  livra  avec  la  même  ardeur 
qu’il  mettait  à tout  ce  qu’il  entreprenait. 
Ce  fut  à cette  époque  que,  retiré  à Au- 
teuil  pour  les  soins  de  sa  santé,  il  y fit 
connaissance  avec  la  veuve  du  célèbre 
Hilvélius,  qui  réunissait  chez  elle  les 
hommes  les  plus  distingués  du  siècle  ; 
c’est  chez  cette  dame,  et  chez  l’ancien 
ministre  Turgot , ami  de  son  père,  qu’il 
vécut  familièrement  avec  d’Holbaeh  , 
Franklin  , Condillac  , Thomas , Diderot, 
d’Alembert,  Condorcet,  etc.  On  peut 
croire  qu’indépendamment  de  la  tour- 
nure naturelle  de  son  génie  ces  relations 
ont  influé  en  quelque  chose  sur  la  direc- 
tion de  ses  travaux,  qui  on!  eu  la  plupart 
pour  but  la  partie  philosophique  et  les  ap- 
plications générales  de  la  médecine.  — 
La  révolution  approchai!  et  éclata  bien- 
tôt. Cabanis  se  montra  aussi  dévoué  aux 
principes  sur  lesquels  elle  était  fondée, 
qu’ennemi  des  fureurs  qui  l’ont  souillée. 
Il  s’était  lié  étroitement  avec  le  fameux 
Mirabeau,  auquel  il  avait  consacré,  ainsi 
que  plusieurs  autres  hommes  de  talent, 
ses  lumières  et  sa  plume  pour  le  triom- 
phe de  leurs  principes  communs.  C’est 
à lui  que  Mirabeau  dut  le  T i avait  sur 
V éducation  publique , trouvé  dans  ses 
papiers  après  sa  mort,  et  publié  par  Ca- 
banis lui-même  en  1791.  Le  grand  ora- 
teur ne  voulut  d’autres  soins  que  ceux 
de  son  ami,  et  mourut  dans  ses  bras. 
Une  liaison  encore  plus  in  ime  fut  celle 
qu’il  avait  contractée  avec  Condorcet, 
dont  il  épousa  la  belle  sœur  quelque 
temps  après  la  mort  funeste  de  cet  hom- 
me illustre.  Après  le  règne  de  la  ter- 
reur , en  l’an  III,  lorsqu’on  forma  des 
écoles  centrales,  Cabanis  fut  nommé 
professeur  d’hygiène  aux  écoles  de  Paris. 
En  l’an  IV,  il  fut  élu  membre  de  l’Ins- 
titut national  des  sciences  et  des  arts  ; 
en  l’an  V,  professeur  de  clinique  à 
l’Ecole  de  médecine  de  Paris  ; en  l’an  VI, 
représentant  du  peuple  au  conseil  des 
Cinq-Cents;  puis,  après  la  révolution 
du  18  brumaire,  à laquelle  il  prit  part, 
membre  du  sénat  couser^  afeur.  Il  était 
aussi  administrateur  des  hôpitaux  de 
Paris.  C’est  dans  cette  dernière  époque 
qu’il  publia  la  plupart  de  ses  ouvrages* 
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Cependant  sa  santé  s’altérait  depuis 
quelque  temps.  Une  première  attaque 
d’apoplexie,  au  printemps  de  1807,  le 
força  de  renoncer  à tout  travail  sérieux. 
Des  accidents  de  plus  en  plus  fréquents 
annonçaient  sa  fin.  Uhe  nouvelle  attaque 
l’emporta  le  5 mai  1808,  à l’âge  d’envi- 
ron cinquante  ans. 

Une  bonté  active,  une  simplicité  et 
une  noblesse  soutenues,  formaient  le 
fond  du  caractère  privé  comme  du  ca- 
ractère public  de  Cabanis.  La  plus  pure 
et  la  plus  ardente  philanthropie  règne 
dans  tous  ses  ouvrages.  C’est  à éclairer 
les  hommes,  à leur  faire  atteindre  le 
degré  de  perfection  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles, que  tendent  tous  ses  efforts. 
Ses  écrits  se  distinguent  en  général  par 
un  style  pur  et  élégant,  par  des  pensées 
fortes  et  grandes , par  des  vues  pro- 
fondes, par  une  logique  vigoureuse  plu- 
tôt que  sévère;  enfin,  souvent  par  une 
vive  et  persuasive  éloquence.  Cabanis 
n’a  pas  été  ce  qu’on  appelle  un  médecin 
praticien  : c’est  en  spéculateur  et  en 
philosophe  qu’il  a envisagé  et  traité 
principalement  la  médecine;  et,  sous  ce 
rapport  , il  occupera  toujours  un  des 
premiers  rangs  parmi  ceux  qui  se  sont 
livrés  à la  haute  physiologie.  Quelles 
que  soient  les  erreurs  qu’on  puisse  re- 
prendre à juste  titre  dans  son  principal 
ouvrage,  celui  sur  lequel  se  fonde  sur- 
tout sa  célébrité  , les  Rapports  du  phy- 
sique et  du  moral , ce  n’en  est  pas  moins 
un  beau  monument  élevé  à la  science  de 
l’homme.  On  doit  à Cabanis  d’avoir  posé 
les  principes  de  la  psychologie  (l)  et  d’a- 
voir concouru  à arracher  cette  belie  par- 
tie de  la  physiologie  à la  métaphysique 
scolastique,  qui  l’a  toujours  enveloppée 
de  ses  nuages.  Il  a publié  : 

Journal  de  la  maladie  et  de  la  mort 


(1)  Nous  ne  pouvons  approuver  cette 
assertion  de  l’auteur  de  la  Biographie. 
Les  vrais  principes  de  la  psychologie  con- 
sistent à tenir  compte  des  deux  substan- 
ces qui  constituent  l’homme,  son  âme  et 
son  corps.  Ce  n’est  pas  ce  qu’a  fait  Caba- 
nis; pour  lui,  les  phénomènes  intellec- 
tuels et  moraux  sont  leproduit  immédiat 
et  l’effet  direct  de  l’organisation  comme 
les  fonctions  nutritives.  Il  n’existe  pas  de 
principe  spirituel  : le  cerveau  sécrète  la 
pensée,  comme  le  foie  sécrète  la  bile; 
erreur  grave,  non  moins  opposée  à la 
saine  physiologie  qu’à  la  morale,  dont 
elle  sape  les  fondements.  (Note  du  ré- 
dacteur de  l’Encyclopédie.) 


de  Mirabeau.  — Observations  sur  les 
hôpitaux.  Paris,  1789,  in-8°.  — Essai 
sur  les  secours  publics.  — Rapport  fait 
au  conseil  des  Cinq  Cenls  sur  l’organi- 
sation des  écoles  de  médecine,  séance 
du  29  brumaire  an  VII.  Dans  ce  rap- 
port Cabanis  insiste  avec  beaucoup  de 
force  sur  l’enseignement  clinique,  qu’il 
présente  comme  la  base  de  l’enseigne- 
ment médical.  — Degrés  de  certitude  de 
la  médecine.  Paris,  1797,  in-8°.  Ibid., 
1802,  avec  des  notes,  les  Observations 
sur  les  hôpitaux,  et  le  Journal  de  la  ma- 
ladie et  de  la  mort  de  Mirabeau. — Coup 
d’œil  sur  les  révolutions  et  la  réforme 
delà  médecine.  Paris,  1804,  in-8°.  — 
Travail  que  l’on  peut  considérer  comme 
une  très-bonne  histoire  de  la  méde- 
cine depuis  son  origine  connue  jusqu’à 
nous. 

Observations  sur  les  affections  catar- 
rhales en  général,  et  particulièrement 
sur  celles  connues  sous  les  noms  de  rhume 
de  cerveau  et  rhume  de  poitrine.  Paris, 
1807,  in-8°.  — Traité  du  physique  et  du 
moral  de  l'homme.  Paris,  1802,  in-8°. 
Ibid.,  1803,  in-8°.  — Cet  ouvrage,  qui 
est , à juste  titre  , la  base  de  sa  répu- 
tation, et  dans  lequel  il  s’abandonne  à 
son  amour  pour  l’idéologie , se  compose 
des  douze  mémoires  suivants  : — Con- 
sidérations générales  sur  l’étude  de 
l’homme  et  sur  les  rapports  de  son 
organisation  physique  avec  ses  facultés. 
— Histoire  physiologique  des  sensa- 
tions.— Suite  de  l’histoire  physiologi- 
que des  sensations.  — De  l’influence 
des  âges  sur  les  idées' et  sur  les  affections 
morales.  — De  l’influence  des  sexes  sur 
le  caractère  des  idées  et  des  affections 
morales.  — De  l’influence  des  tempéra- 
ments sur  la  formation  des  idées  et  des 
affections  morales.  — De  l’influence  des 
maladies  sur  la  formation  des  idées  et 
des  affections  morales.  — De  l’influence 
du  régime  sur  les  dispositions  et  les  ha- 
bitudes morales.  — De  l’influence  des 
climats  sur  les  habitudes  morales.  — 
Considérations  touchant  la.  vie  animale, 
les  premières  déterminations  de  la  sen- 
sibilité, l’instinct,  la  sympathie,  le  som- 
meil, le  délire.  — De  t’influence  du  mo- 
ral sur  le  physique  : il  entend  par  là  la 
grande  prédominance  du  système  céré- 
bral sur  tous  les  autres  systèmes.  — Des 
tempéraments  acquis.  — L’auleur  en 
trouve  la  source  dans  les  maladies,  le 
climat,  les  travaux  de  l’esprit. 

Cabanis  a inséré  quelques  écrits  dans 
les  différents  journaux , et  l’on  trouve 
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de  lui,  dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que, un  Mémoire  sur  la  guillotine,  où 
il  combat  l’opinion  de  Sœmmerring  et  de 
Sue , qui  regardent  ce  supplice  comme 
très-douloureux,  et  pensent  que  la  dou- 
leur se  fait  sentir  même  après  la  décapi- 
tation. Cette  question,  qui  depuis  a été  * 
agitée  plus  d’une  fois  , n est  point  en- 
core, malgré  les  travaux  de  nos  physio- 
logistes, résolue  d’une  manière  satisfai- 
sante , et  il  est  même  douteux  que  l’on 
y parvienne. — Tous  ses  ouvrages  scien- 
tifiques ont  été  réunis  en  4 vol.  in -8°. 
— On  a encore  de  lui  un  petit  Essai 
sur  les  causes  premières;  quelques  Dis- 
cours, prononcés  à la  tribune  du  con- 
seil des  Cinq-Cents,  et  insérés  dans  les 
journaux  politiques.  — Ses  ouvrages 
purement  littéraires  sont  en  très-petit 
nombre.  Ce  sont  un  Mélange  de  littéra- 
ture allemande,  ou  un  Choix  de  traduc- 
tions allemandes , dédié  à madame 
Helvétius.  Il  contient  neuf  morceaux, 
dont  six  traduits  de  l’allemand  de  Meiss- 
21er  ; une  pièce  de  théâtre  de  Goethe  , 
intitulée  Stella;  l’Élégie  anglaise  de 
Gray  sur  un  cimetière  de  campagne  , et 
l’Idylle  grecque  de  Byron  sur  la  mort 
d’Adonis.  — Son  Serment  d'un  méde- 
cin, par  lequel  il  fit  ses  adieux  à la  poé- 
sie, est  une  imitation  libre  du  Serment 
d’Hippocrate,  dans  lequel  il  manifesta 
déjà  les  principes  qu’il  a développés  de 
plus  en  plus  aux  approches  et  pendant 
le  cours  de  la  révolution.  11  le  composa 
en  1783.  — Ha  laissé  de  plus,  en  ma- 
nuscrit, une  traduction  en  vers  d’une 
grande  partie  de  l’Iliade,  dont  il  lut 
quelques  fragments  à Voltaire,  auquel 
il  avait  été  présenté  par  Turgot,  à l’épo- 
que du  dernier  voyage  de  cet  homme 
célèbre  à Paris.  L’illustre  vieillard , 
quoique  souffrant,  parut  ne  pas  les  en- 
tendre sans  plaisir , il  en  témoigna  mê- 
me son  contentement  à l’auteur  par 
quelques  éloges  toujours  accompagnés 
d’une  critique  sévère  de  l’original.  — 
Enfin,  nous  dirons,  pour  dernière  ré- 
flexion, que  les  ouvrages  de  Cabanis 
sont  écrits  d’une  manière  agréable  , et 
que  leur  lecture  décèle  un  homme  qui  a 
su  faire  marcher  de  front  l’étude  des 
sciences  et  la  culture  des  belles-lettres. 
Médecin  , philosophe  et  littérateur , Ca- 
banis ne  fut  un  homme  supérieur  sous 
aucun  de  ces  rapports;  mais  il  occupera 
toujours  , dans  chacune  de  ces  classes , 
un  rang  distingué. 

[Dict.  liist.  de  la  med.  Biogr.  med.) 
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Jp.  J.-C.  1759.  — REIL  (Jean-Chré- 
tien), fils  d’un  prédicateur  protestant, 
naquit  le  28  février  1759  à Rhaude,  vil- 
lage de  la  Frise  orientale.  Destiné  d’a- 
bord à l’état  ecclésiastique,  il  ne  put 
vaincre  la  répugnance  que  les  discus- 
sions oisives  de  la  théologie  lui  inspi- 
raient, et  le  goût  des  sciences  exactes  se 
développa  de  très-bonne  heure  en  lui. 
Ses  parents,  assez  sages  pour  ne  pas  con- 
trarier des  dispositions  naturelles  que 
mille  actions  enfantines  trahissaient, 
l’envoyèrent  au  collège  de  Norden  , où 
il  resta  jusqu’à  l’âge  de  vingt  ans.  Ayant 
terminé  ses  humanités  à cette  époque,  il 
se  rendit  à Gœtlingue  pour  y étudier  la 
médecine;  mais  il  ne  se  distingua  pas 
d’une  manière  bien  particulière  dans 
cette  célèbre  université.  On  y professait 
un  dogmatisme  trop  rigoureux,  on  y re- 
poussait trop  ouvertement  toute  espèce 
d’innovation  pour  que  son  esprit  réfor- 
mateur et  ennemi  de  la  contrainte  im- 
posée par  l’autorité,  pût  y prendre  un 
libre  essor  et  s’élever  aux  vérités  nou- 
velles dont  il  était  avide.  L’université 
de  Halle  , illustrée  par  les  controverses 
de  Wolf,  et  dont  les  membres  parais- 
saient tous  plus  ou  moins  animés  du 
même  esprit  que  cet  habile  dialecticien, 
offrait  un  concours  de  circonstances  plus 
heureuses.  Reil  ne  tarda  donc  point  à 
s’y  rendre,  et  cette  ville,  qui  fut,  à pro- 
prement parler,  le  théâtre  de  ses  pre- 
mières études  médicales,  devint  bientôt 
celui  de  sa  gloire  et  des  travaux  recom- 
mandables qui  l’ont  rendu  si  célèbre.  Il 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  médecine 
et  en  chirurgie  le  9 novembre  1782.  La 
thèse  qu’il  soutint  sans  président  posa 
les  fondements  de  sa  célébrité;  et  le 
point  sur  lequel  elle  roule  demeura  l’un 
des  sujets  favoris  de  ses  méditations , 
car,  l’année  suivante,  il  y joignit  des 
additions  assez  considérables.  Après  sa 
réception  , il  alla  pratiquer  la  médecine 
dans  son  pays  natal  ; mais  des  talents 
aussi  éminents  que  les  siens  ne  pou- 
vaient demeurer  ensevelis  au  fond  d’une 
province  ignorée.  En  1787,  il  fut  appelé 
à Halle  en  qualité  de  professeur  extraor- 
dinaire , et,  l’année  d’ensuite , Goldha- 
gen  étant  venu  à mourir  , il  le  remplaça 
dans  son  double  emploi  de  professeur 
ordinaire  de  thérapeutique  et  de  direc- 
teur de  l'institut  clinique.  Son  premier 
soin  fut  de  publier  une  relation  de  la 
maladie  à laquelle  avait  succombé  l’il- 
lustre académicien  dont  il  devenait  le 
successeur.  En  1789  , il  fut  nommé  mé- 


798  BIOGRAPHIE 

decin  physicien  de  la  ville  de  Halle. 
Deux  ans  après,  il  publia  un  manuel  iort 
estimé  de  diététique  à l’usage  du  peu- 
ple. Ses  cours  publics,  et  plus  encore 
ses  leçons  de  clinique,  donnèrent  un 
nouveau  lustre  à l’université  , et  contri- 
buèrent puissamment  à y attirer  la  foule 
des  élèves.  En  180t),  cette  école,  l’une 
des  plus  renommées  de  l’Allemagne, 
disparut  dev  nt  le  colosse  qui,  dans  une 
seule  jou-  née,  raya  momentanément  la 
Prusse  du  nombre  des  puissances  conti- 
nentales. Elle  lut,  à la  vérité,  réorgani- 
sée peu  de  temps  après  ; mais  le  zèle  de 
Reil,  qui  profi  a de  1 interruption  causée 
par  la  guerre  pour  prendre,  en  Ï8(>S,  le 
titre  de  niait  e en  philosophie,  ne  put 
parvenir  à lui  rendre  son  ancienne 
splendeur.  En  1 8 1 0 , il  fut  appelé  à Ber- 
lin pour  y présider  au  couse  l des  mines. 

11  obtint  aussi  une  chaire  de  médecine 
dans  l'université  de  celte  capitale.  A 
l’époque  de  la  dernière  coalition,  il  s’oc- 
cupa d’une  manière  spéciale  de  perfec- 
tionner l’institution  des  hôpitaux  mili- 
taires. Ses  u i iles  travaux  eu  ce  genre  lui 
méritèrent  la  place  importante  de  direc- 
teur général  des  immenses  hôpitaux  éta- 
blis à Halle  et  à Leipzick,  après  la  ba- 
taille livrée  sous  les  mors  de  cette  der- 
nière ville. Mais , épuisé  déjà  paiTétude  et 
des  veilles  continuelles,  Reil  ne  put  ré- 
sister aux  fatigues  de  ce  nouvel  emploi. 
Victime  d’un  dévouement  généreux  , il 
succomba  aux  atteintes  du  typhus  le 

12  novembre  1813. 

En  débutant  dans  la  carrière  médi- 
cale, Reil  adopta  le  réalisme  chimique; 
c’est-à-dire  la  doctrine  suivant  laquelle 
les  lois  de  l'économie  organique  nediffe-  * 
rent  pas  d’une  manière  sensible  de  celles 
qui  président  aux  phénomènes  chimi- 
ques. Après  avoir  fait  soutenir  isolément 
la  pluparL  de  ses  idées  par  ses  disciples, 
il  en  développa  lui-même  tout  l’ensem- 
ble dans  uu  mémoire  sur  la  force  vitale, 
qui  ht  une  vive  sensation  Un  esprit 
aussi  actif  que  le  sien  ne  pouvait  effecti- 
vement pas  admettre  une  qualité  occulte, 
qui  tend  à éteindre  le  goût  des  expérien- 
ces et  de  l’observation.  Convaincu  que 
les  phénomènes  de  la  vie  dépendent  de  la 
nature  des  matériaux  dont  se  composent 
les  organes  qui  en  sont  le  siège , et 
qu’admettre  qu’un  organe  vit  ou  tombe 
malade  sans  qu’il  s’effectue  de  change- 
ment dans  son  état  intérieur,  c’est  pré- 
tendre qu’il  vil  ou  qu’il  devient  malade 
sans  cause;  il  essaya  d’expliquer  physi- 
quement l’influence  du  mélange  de  la 
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matière  organique  sur  la  production  des 
actions  vitales,  il  tenta  surtout  l’appliea- 
tion  des  lois  de  l’électricité;  mais  ses 
efforts  ne  furent  pas  couronn-  s de  suc- 
cès. Aussi,  dégoûté  par  l’inutilité  de  ses 
travaux,  et  plus  encore  par  les  sages 
critiques  de  Roose  et  de  Sjnengel,  finit- 
il  par  abandonner  le  réalisme  chimique, 
et  par  croire  qu’il  existe  au  moins  une  dif- 
férence notable  entre  la  chi  mie  ordinaire 
et  la  chimie  organique.  Mais  -’en  demeu- 
rant pas  moins  éloigné  d’admettre  le 
dualisme  des  kanliens,  qui  répugnait  à 
sa  raison,  et  ne  voulant  reconnaître  que 
des  degres  différents  de  perfection  d’une 
seule  et  même  substance,  il  se  trouva 
tout  naturellement  conduit  à embrasser 
le  système  de  Schelling,  peu  différent  du 
panthéisme  des  Grecs,  et  très-voisin 
surtout  du  spinosisme,  qui  suppose  l’or- 
ganisation générale  de  la  nature,  admet 
l’identité  parfaite  de  l’esprit  et  du  corps, 
et  proclame  leur  réunion  eu  une  harmo- 
nie complète  constituant  le  principe  ab- 
solu de  l’univers.  On  a donc  eu  tort  de 
lui  reprocher , comme  une  apostasie  , 
l’adoption  des  principes  de  la  philoso- 
phie de  Landshut  ; car,  en  se  rangeant 
sous  la  bannière  de  cette  doctrine  , il  ne 
ht  que  persister  dans  ses  anciennes  opi- 
nions, modifiées  seulement  par  les  ré- 
flexions que  l’âge  et  l’expérience  lui 
avaient  suggérées.  Mais,  dès  qu’il  ne 
parla  plus  le  langage  de  la  chimie  orga- 
nique, Reil  devint  diffus,  les  expressions 
mystiques  de  la  philosophie  dite  natu- 
relle rendirent  ses  raisonnements  obs- 
curs, et,  en  croyant  devenir  profond,  il 
cessa  d'être  intelligible. 

Les  spéculations  physiologiques  de 
Reil  sont  déjà  oubliées  ; mais  on  ne  per- 
dra jamais  le  souvenir  des  services  qu’iL 
a rendus  a l’anatomie,  principalement  à 
celle  du  système  nerveux.  En  effet,  il  s’est 
livré  a de  nombreuses  recherches  sur  la 

structure  des  nerfs  et  du  cerveau  II  pensait 

que  la  pulpe  nerveuse  est  sécrétée  par 
les  art  érioles  du  névrilème.  La  découverte 
de  Bichat,  touchant  les  relations  des 
systèmes  cérébral  et  ganglionaire,  fixa 
son  attention,  et  il  s’empressa  de  l’appli- 
quer à la  théorie  des  phénomènes  du 
magnétisme  animal.  Il  supposait  que  les 
fonctions  de  l’âme,  concentrées  et  réu- 
nies pendant  la  veille,  agissent  alors  de 
concert,  mais  que,  durant  le  sommeil, 
et  surtout  celui  que  le  magnétisme  pro- 
cure, elles  sont  disséminées  à l’intérieur 
dans  les  différents  plexus  et  ganglions, 
de  sorte  qu'elles  peuvent  alors  dévoiler 
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les  secrets  les  plus  impénétrables  de  la 
vie  organique  et  spirituelle.  D’ailleurs, 
il  s’attachait  spécialement  à faire  res- 
sortir l’opposition  qui  existe  entre  les 
deux  systèmes,  et  l’influence  qu’elle 
exerce  sur  le  matériel  de  l’organisation, 
tant  en  santé  qu’en  maladie  Toujours 
fidèle  à ses  principes,  c’est-à-dire  n’ad- 
mettant qu’une  seule  substance  dans  le 
corps,  et  croyant  à l’identité  absolue  de 
ce  corps  et  de  l ame,  il  ^e  montra  parti- 
san de  la  doctrine  de  Gall;  et,  soutenant 
que  les  penchants,  talents  et  inclinations 
sont,  aussi  bien  que  les  sens,  indiqués 
par  des  formes  corporelles  données , 
mais  exprimées  plus  ou  moins  claire- 
ment, il  appuya  cet  axiome  d’observa- 
tions nombreuses  recueillies  sur  des 
aliénés  , et  tendant  à prouver  que  les 
modifications  de  la  forme  qui  corres- 
pondent à tel  ou  tel  penchant  sont  d’au- 
tant plus  marquées  que  le  penchant  lui- 
même  est  plus  irrésistible,  ou  l’harmonie 
des  fonctions  de  l’âme  plus  dérangée. 

Reil  ne  croyait  pas  que  les  nerfs  exis- 
tent substantiellement  partout  où  nous 
voyons  du  sentiment  et  du  mouvement. 
Il  pensait  que  la  sphère  d activité  de 
leur  extrémité  périphérique  s’étend  au 
delà  de  leur  existence  corporelle  , et  quê 
cette  extrémité  est  entourée  d'une  sorte 
d’atmosphère  de  sensibilité  ; avouant 
d’ailleurs  qu’on  ne  saurait  expliquer 
comtnent  elle  est  en  état  d’agir  ainsi  en 
distance.  Stimulé , tant  par  ses  propres 
recherches  antérieures  sur  l’organisa- 
tion des  nerfs,  que  par  celles  de  Gall 
sur  l’organisation  du  cerveau,  il  essaya 
de  développer  l’idée  que  l’encéphale  est 
un  déploiement  de  la  moelle  allongée, 
et  de  poursuivre  la  chaîne  des  ganglions 
Cérébraux  dans  leurs  rapports  tant  entre 
eux  qu’avec  la  structure  du  système 
nerveux  en  général.  Il  fit  mieux  connaî- 
tre la  structure  du  cervelet  que  Mala- 
carne,  dont  il  rectifia  quelques  erreurs. 
Il  étudia  ensuite  ia  chaîne  de  ganglions 
étendue  depuis  la  moelle  allongée  jus- 
que dans  la  profondeur  du  cerveau,  dé- 
termina , mieux  que  ne  l’avait  fait  Gall, 
la  texture  des  corps  cannelés  , qu’il  re- 
gardait comme  les  points  centraux  de 
formation,  et  essaya  de  découvrir  les 
relations  existant  entre  les  corps  et  les 
prolongements  rayonnés  qui  en  émanent 
pour  aller  former  les  hémisphères.  Rai- 
sonnant d’ailleurs  d’après  les  observa- 
tions de  Malacarne  touchant  la  propor- 
tion entre  le  développement  des  facultés 
intellectuelles  et  le  nombre  des  lames 
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superposées  du  cervelet,  il  soutint  que 
cet  organe  est  formé  par  une  agrégation 
de  petites  batteries  galvaniques. 

C’est  en  nosologie  surtout  que  Reil  a 
joué  un  grand  rôle.  Fatigué  du  vague 
qui  régnait  dans  toutes  les  définitions 
du  mot  fièvre,  il  s’en  servit  pour  dési- 
gner toute  espèce  d’altération  de  l’état 
naturel  des  forces  vitales  dans  un  or- 
gane quelconque;  mais,  afin  d’éviter 
qu’il  ne  devînt  synonyme  de  maladie , il 
ajoute  cette  restriction  que  la  structure 
des  organes  n’offre  pas  alors  de  lésion 
apparente,  quoique  du  reste  il  admît 
positivement  que  les  fièvres,  qui  se  trou- 
vaient ainsi  distinguées  des  maladies 
organiques,  sont  dues  à un  changement 
particulier  , imperceptible  pour  nous, 
dans  la  disposition  , la  nature  et  l’arran- 
rangement  de  la  matière  organique.  On 
voit  qu  il  ne  lui  manquait  que  d avoir 
cultivé  l’anatomie  pathologique  pour  ar- 
river à la  vérité,  dont  il  s’approcha  au- 
tant qu’on  pouvait  le  faire  à l’aide  de 
pures  spéculations  théoriques.  Une  fiè- 
vre était  pour  lui  une  exaltation  locale 
de  l’irritabilité  d’une  partie,  et  quelque- 
fois au- si  d’un  système  entier.  Il  mettait 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  au  premier 
rang  des  organes  susceptibles  de  devenir 
le  siège  de  cette  exaltation  , mais  il 
croyait  son  apparition  dans  un  organe 
isolé  bien  plus  fréquente  encore.  Tous 
les  genres  de  fièvres  des  physiologistes 
n’étaient,  à ses  yeux,  qu’un  amas  de 
phénomènes  incohérents  et  hétérogènes, 
annonces  de  maladies  différentes  combi- 
nées les  unes  avec  les  autres,  et  que  les 
médecins  réunissent  au  gré  de  leurs  idées 
arbitraires,  ou  en  généralisant  1a  mar- 
che accidentelle  que  la  nature  suit  dans 
telle  ou  telle  occasion.  Il  essaya  de  dé- 
brouiller ce  chaos,  et,  pour  y réussir,  il 
considéra  l’irritation  morbifique  dans 
les  divers  tissus  et  les  divers  organes, 
puis  dans  les  systèmes  entiers  d’organes, 
le  vasculaire  sanguin,  le  lymphatique  et 
le  nerveux  surtout.  On  voit  qu’il  s’éle- 
va de  toutes  ses  forces  contre  la  doctrine 
des  maladies  essentielles.  Il  n’admettait 
ni  fièvre  maligne,  ni  fièvre  putride,  ni 
fièvre  bilieuse,  aucune  des  fièvres  décri- 
tes dans  les  livres.  Il  ne  voyait  partout 
que  des  irritations  morbides,  tantôt  loca- 
les , et  fixées  de  préférence  sur  telle  ou 
telle  partie,  tantôt  plus  ou  moins  généra- 
les, et  soit  simples,  soit  combinées  les  unes 
avec  les  autres,  mais  surtout  fréquem- 
ment jointes  à celles  du  système  vascu- 
laire sanguin  ou  du  système  nerveux. 
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La  maladie  n’était  pas  , à ses  yeux  , un 
être  existant  par  lui-même  et  d’une  na- 
ture spéciale.  Il  ne  personnalisait  pas 
davantage  les  maladies  en  particulier,  à 
moins  qu’elles  ne  fussent  différentes 
dans  leurs  phénomènes,  par  suite  de  la 
diversité  des  tissus  qu’elles  intéres- 
saient; aussi  s’éleva-t-il  contre  la  doc- 
trine des  crises  et  des  jours  critiquer, 
qu’il  rejeta  parmi  les  chimères.  De 
même  il  ne  croyait  pas  à des  limites 
tranchées , mais  seulement  à des  degrés 
différents  entre  les  maladies  aiguës  et 
les  chroniques.  Mais  au  milieu  de  ces 
innovations  hardies,  il  commit  de  gran- 
des erreurs,  dont  la  source  fut  dans  la 
manière  dont  il  expliqua  la  faiblesse 
fébrile.  Forcé , pour  être  conséquent, 
d’admettre  une  surexcitation  dans  tou- 
tes les  maladies,  il  crut  se  tirer  d’embar- 
ras en  disant  que  la  force  vitale  surexci- 
tée réagit  tantôt  avec  force  et  tantôt 
avec  faiblesse.  On  est  surpris  qu’il  n’ait 
pas  senti  combien  ce  raisonnement  était 
absurde,  et  qu’il  n’ait  point  recouru  aux 
sympathies , dont  il  s’était  servi  avec 
avantage  dans  d’autres  circonstances. 
On  est  surtout  étonné  de  ce  qu’en  éta- 
blissant ainsi  les  prétendues  formes  fon- 
damentales dont  il  croyait  que  toutes 
les  maladies  doivent  incontestablement 
revêtir  l’une  ou  l’autre,  la  force  ( syno- 
vite) , la  faiblesse  ( typhus ) et  la  paraly- 
sie , il  ne  se  soit  pas  aperçu  que  la  der- 
nière , caractérisée  par  l’abolition  des 
forces  dans  un  organe  quelconque,  en- 
trait en  contradiction  directe  avec  sa 
définition  générale  de  la  fièvre , avec 
l’idée  d’une  maladie  par  excès  d’irrita- 
tion. A la  vérité,  il  supprima  la  troi- 
sième forme  sur  la  fin  de  ses  jours; 
mais  il  conserva  les  deux  autres,  et  laissa 
ainsi  son  système  entaché  d’une  teinte  de 
brownisme,  que  la  connaissance  appro- 
fondie de  l’anatomie  pathologique  aurait 
pu  seule  lui  donner  les  moyens  d’effacer. 

Reil  cultiva  la  chirurgie  avec  autant 
d’ardeur  que  la  médecine.  Il  était  bon 
chirurgien,  notamment  oculiste  habile, 
et  il  pratiqua  la  plupart  des  grandes 
opérations.  Il  s’occupa  aussi  de  fort 
bonne  heure  des  affections  morales,  et 
déploya  toute  sa  vie  une  activité  infati- 
gable dans  cette  carrière  épineuse,  où  il 
fut  secondé  par  le  professeur  Hoffbauer, 
auteur  d’un  ouvrage  si  recommandable, 
et  qu’il  serait  à désirer  qu’on  transportât 
dans  notre  langue.  Il  commit  sans  doute 
des  erreurs,  biais,  quelque  graves  que 
soient  celles  qu’on  lui  a reprochées  chez 


nous,  elles  ne  peuvent  l’empêcher  de 
prendre  place  parmi  les  écrivains  qui 
ont  le  plus  efficacement  contribué  aux 
progrès  de  la  médecine  morale.  — Reil 
mourut  à Halle  en  1813.  On  a de  lui  : 

Tractatus  de  polycholia.  Halle,  1782, 
in-8°.  — Fragmenta  metaschematismi 
polycholiæ.  Halle,  1783  , in-8°. — Reil 
admettait  l’existence , dans  le  sang , 
d’une  humeur  jaunâtre,  qui  n’est  pas  de 
la  véritable  bile,  mais  qui  en  coustitue 
le  principe  élémentaire,  et  à laquelle  le 
foie  , chargé  de  son  élimination,  peut 
seul  donner  le  vrai  caractère  biliaire  ; il 
pensait  aussi  que  ce  principe  peut  s’ac- 
cumuler en  plus  grande  quantité  qu’à 
l’ordinaire  dans  le  fluide  circulatoire, 
acquérir  des  qualités  anormales,  et  de- 
venir une  source  de  désordres.  C’est  là 
ce  qu’il  entendait  par  polycholie.  — 
Krankheitsçeschichte  des  seel.  Prof, 
und  Oberbergraths  J. -F. -G:  Goldka- 
gen.  Halle,  1788,  in  8°.  — Memorabilia 
clinica  medico-practica.  Halle,  fasc.  I, 
1790  ; II,  1791  ; III , 1793,  in-8°.  — Il 
a paru  une  seconde  édition  du  premier 
fascicule  (Halle,  1798,  in-8°). — Diaete- 
tisclier  Hausarzt.  Brême,  1791,2vol. 
in-8°.  ■ — Dissertatio  de  irritabilitatis 
notione,  natura  et  morbis.  Halle,  1793, 
in  8°.  — Cœnæsthesis.  Halle,  1794  , 
in-8°. — Sensus  externus.  Halle,  1794  , 
in-8°.  — Functiones  animæ  pecularies. 
Halle,  1794,  in-8°.  — Dissertatio  de 
semeiologia  placentæ.  Halle,  1794,  in-8°. 
— Archiv  fuer  die  Physiologie.  Halle, 
1795-1815  , 12  vol.  in -8°.  — Exercita- 
tionum  anatomicaruni  fasciculus  primus 
de  structura  nervorum.  Halle,  1796  , 
in-folio.* — Ueber  die  Erkenntniss  und 
Kur  der  Fieber.  Halle  , tome  1 , 1797  ; 
II,  1799  ; III,  1800;  IV,  1801;  V,  1815, 
in- 8°.  — Programma  de  prurita  senili. 
Halle,  1801,  in-8°.  — » Rhapsodieen  ue- 
ber die  Anwendung  der  psyckischen 
Kurmethode  auf  Geisteszerruettungen. 
Halle,  1803  , in-8°.  — Pepinieren  zum 
Unterricht  aerztlicher  Routiniers,  als 
Beduerfnisse  des  Staats , nach  seiner 
Lage  wie  sie  ist.  Halle,  1804,  in-8°.  — 
Entwurf  einer  allgemeinen  Pathologie. 
Halle,  tome  I,  1816;  II,  1816,  in-8°.  — 
Reil  a inséré  quelques  articles  dans  le 
Journal  der  Erlindungen , et  dans  le 
Magazin  dar  Hilkunde  de  Roeschîaub. 

( Biog . méd.) 

Apr.  J.-C.  1758.  — VALENTIN 
(Louis)  naquit  à Soulanges,  près  de 
Yilry-le-Français , le  13  octobre  1758. 
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Il  était  à peine  âgé  de  seize  ans  lors- 
qu’il entra,  comme  élève  en  chirurgie, 
au  régiment  du  Roi  infanterie  , dont  son 
oncle  était  chirurgien-major.  Ce  régi- 
ment possédait  une  école  où  le  jeune 
Valentin  fut  nommé  professeur , et 
quelque  temps  après  il  obtint  le  titre 
de  chirurgien-major-adjoint.  L’Acadé- 
mie royale  de  chirurgie  lui  accorda,  à 
cette  époque,  une  médaille  en  or,  pour 
un  Mémoire  qu’il  lui  avait  envoyé  sur 
le  goitre,  et  qui  est  ensuite  demeuré 
inédit.  En  1790,  les  événements  qui  se 
succédaient  en  France  inspirèrent  à Va- 
lentin le  désir  de  se  rendre  à Saint- 
Domingue  , afin  d’observer  les  maladies 
des  Antilles.  Il  exerçait  dans  cette  colo- 
nie les  fonctions  de  premier  médecin 
des  armées,  lorsque  la  révolution  dont 
elle  devint  le  théâtre , le  força  de  se 
réfugier  aux  Etats-Unis  , où  le  consul 
de  France  ne  tarda  pas  à lui  confier  la 
direction  des  hôpitaux  de  la  Virginie, 
destinés  à recevoir  nos  marins.  Valentin 
revint  en  France  en  1799,  et  se  fixa  à 
Nancy,  dans  une  retraite  agréable , qu’il 
ne  quitta  plus  que  pour  faire  quelques 
excursions  en  Angleterre,  dans  diverses 
parties  de  la  France  et  en  Italie.  Il  fut 
décoré  en  1814  de  l’ordre  de  la  Légion- 
d’Honneur;  en  1815,  il  fit  partie  de  la 
commission  chargée  de  rendre  compte 
au  roi  de  l’enseignement  dans  les  éco- 
les de  médecine  et  de  chirurgie.  Valen- 
tin était  membre  d’un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes.  ïl  est  mort  en  183  — 

Valentin  s’est  montré  pendant  toute 
sa  vie  animé  du  désir  d’être  utile  aux 
hommes.  La  vaccine  le  compte  parmi 
ses  plus  ardents  propagateurs;  il  n’é- 
pargna ni  soins,  ni  fatigues,  ni  dépenses 
même  , pour  naturaliser  cette  pratique 
salutaire  dans  la  partie  de  la  France 
qu’il  habitait.  Il  se  prononça  fortement, 
et  l’un  des  premiers,  contre  la  conta- 
gion de  la  fièvre  jaune  , opinion  qui 
paraît  aujourd’hui  généralement  préva- 
loir sur  la  doctrine  opposée.  Valentin  a 
beaucoup  écrit,  et  ses  ouvrages  ont,  en 
général,  pour  base  des  faits  observés 
avec  exactitude,  des  résultats- pratiques 
importants. 

Traité  théorique  et  pratique  de  l’ino- 
culation. Paris,  an  VIII,  in-8°.  — Cet 
opuscule  porte  le  nom  de  Desoteux  et 
Valentin  , mais  le  premier  de  ces  prati- 
ciens n’en  composa  que  l’introduction. 
— Traité  de  la  fièvre  jaune.  Paris,  1803, 
in-8°.  — Notices  sur  l’état  présent  des 
sciences  physiques  et  naturelles  et  sur 

Biographie  médicale,  tom.  ii. 


801 

quelques  découvertes  récemment  faites 
dans  les  Etats-Unis  d’Amérique.  Paris, 
1806,  1808,  1809  , in-8®. — Coup  d’œil 
sur  les  différents  modes  de  traiter  le 
tétanos  en  Amérique.  Paris,  1811,  in-8°. 

— Recherches  historiques  et  pratiques 
sur  le  croup.  Paris,  1812,  in  8°.  — 
Mémoires  et  observations  sur  les  fluxions 
de  poitrine.  Nancy,  1815,  in-8°.  — Mé- 
moire et  observations  concernant  les 
bons  effets  du  cautère  actuel  appliqué 
sur  la  tête  ou  sur  la  nuque  dans  les  ma- 
ladies des  yeux  , des  enveloppes  du 
crâne,  du  cerveau,  et  du  système  ner- 
veux. Nancy,  1815,  in-8°.  — Voyage 
médical  en  Italie,  fait  en  1820  ; précédé 
d’une  excursion  au  volcan  du  mont 
Vésuve.  Nancy,  1822,  in-8°.  — Notice 
historique  sur  le  docteur  Jenner,  auteur 
de  la  découverte  de  la  vaccine  ; suivie 
de  notes  explicatives.  Nancy,  1824  , 
in-8°.  — Lettre  à M.  Millin  sur  les  Mo- 
numents antiques  transportés  d’Égypte 
à Londres.  (Insérée  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique, tome  III.)  — Notice  sur 
l’opossum.  (Dans  les  Mémoires  de  l’Acad. 
des  sciences  de  Marseille,  tome  IX.) 

— Sur  la  fièvre  jaune  qui  a régné,  en 

1817,  à la  Nouvelle-Orléans,  et,  en 

1818,  à la  Martinique.  (Dans  le  Journal 
universel  des  sciences  médicales , tome 
XIV.)  — Réflexions  sur  le  rapport  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  con- 
cernant la  fièvre  jaune.  (Même  recueil , 
tome  II.)  — Deux  fragments  assez  cu- 
rieux d’un  voyage  médical  en  Angleterre 
ont  aussi  été  insérés,  par  Valentin  , 
dans  les  volumes  XXII  et  XXIV  du 
Journal  général  de  médecine. 

( Biogr . médic.) 

Apr.  J.-C.  1758.  — CULLERIER 
(Michel),  né  à Angers,  le  8 juin  1758, 
fut  destiné  à l’état  ecclésiastique,  et, 
après  avoir  fait  ses  premières  études  au 
collège  de  Château-Gonlier , il  entra  au 
séminaire  d’Angers.  Il  ressentit  bientôt 
pour  l’état  qu’on  lui  donnait  un  éloigne- 
ment invincible,  et  son  goût  le  portant 
vers  la  médecine,  il  se  rendit  à l’école 
de  Nantes  ; ses  premiers  succès  l’encou- 
ragèrent, et,  en  1783,  Cullerier  arriva  à 
Paris  pour  suivre  les  cours  des  Desault, 
Sabatier , Pelletan , etc.  De  nouveaux 
triomphes  furent  la  récompense  de  ses 
travaux  assidus  ; il  obtint  au  concours  les 
prix  de  l’Ecole  pratique  et  du  Collège  de 
chirurgie , et  la  place  de  chirurgien  ga- 
gnant maîtrise  à Bieêtre.  Lors  de  la  fon- 
dation de  l’hôpital  des  Vénériens,  Culle- 
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rier  en  fut  nommé  chirurgien  en  chef , 
place  qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort.  Les 
maladies  syphilitiques  devinrent  dès- 
lors  l’objet  spécial  de  ses  études;  il  ou- 
vrit des  cours  de  clinique,  et  donna  des 
leçons  dont  la  spécialité  attira  de  nom- 
breux au  ûleurs.  Comme  praticien,  Cul- 
lerier  a laissé  une  réputation  justement 
méritée  ; rt  les  élèves  distingués  qu’il  a 
formés  témoignent  assez  de  ses  talents 
comme  professeur  insiruit.  Cullerier était 
membre  de  l’Académie  royale  de  méde- 
cine. Il  est  mort  à Paris,  d’un  cancer  de 
l’estomac,  le  3 janvier  I827  ,danssa 
soixante-neuvième  année.  Cullerier  n’a 
pas  publié  d’ouvrage  sur  les  maladies 
vénériennes,  mais  il  a laissé  sur  cette 
mat  ère  plusieurs  mémoires  insérés  dans 
le  Recueil  périodique  des  travaux  de 
la  Socié.é  de  médecine , dont  il  était 
membre,  et  des  ariicles  dans  le  Dec- 
üonnaire  des  Sciences  médicales . Nous 
n’indiquerons  ici  que  les  principaux  : 

Mémoire  sur  la  salivation,  et  rapport 
sur  les  propriétés  du  sulfure  de  chaux 
contre  cette  sécrétion  accidentelle.  (Jour- 
nal général,  ou  Recueil  de  la  Société  de 
Médecine  , tom.  XIX) — Observation 
sur  l’extirpation  de  plusieurs  glandes 
lymphatiques  très-volumineuses  à la 
partie  supérieure  du  cou.  (Ibid.,  to- 
me XXVI.) — Réflexions  sur  une  ob- 
servation de  gonflement  inflammatoire 
d’un  testicule,  qui  a précédé  une  go- 
norrhée vénérienne.  (Ibid.,  tome  XLI.J 
— Rapport  sur  l’identité  de  nature  entre 
le  virus  de  la  gonorrhée  et  celui  de  la 
vérole.  (Ibid.,  tome  XLIV.) — Observa- 
tion sur  ta  contagion  syphilitique  dans 
les  rapports  des  nourrices  avec  les  nour- 
rissons. (Ibi^d  , tome  LV.) — Parmi  les 
articles  du  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales,  nous  rappellerons  seulement 
les  suivants  : Alopécie  , Bubon  , Blen- 
norrhagie, Chancre,  Exostose,  Mercure, 
Or,  Syphilis. 

(Dezeimeris  , Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.  J.-C.  1758.  — G\LL  (Jean- 
Joseph),  né  en  1758  dans  le  pays  de- 
Wurtemberg  , étudia  la  médecine  à 
Tienne , et  prit  le  bonnet  de  docteur 
dans  cette  ville  , où  il  exerça  l’art  de 
guérir  jusqu’en  1803,  époque  à laquelle 
il  partit  pour  parcourir  le  nord  de  P Al- 
lemagne et  se  rendre  auprès  de  son  père 
qui  désirait  le  voir  avant  de  mourir. 
Depuis  lSt>8,  il  habita  Paris,  où  il  s’était 
fixé;  considérant  cette  ville,  centre  de 
l’Europe  savante , comme  le  lieu  le  plus 


favorable  à la  propagation  de  sa  doc- 
trine. Il  professa  publiquement  l’ana- 
tomie et  la  physiologie  du  cerveau  dan& 
les  plus  célèbres  universités  de  l’ Allema- 
gne , et  il  continua  à les  enseigner  à 
Paris. 

Gall  avançait,  dans  ses  cours,  et  a 
consigné  dans  ses  écrits  , une  foule  de 
propositions  anatomiques,  physiologi- 
ques et  philosophiques , fécondes  en 
applications  à l’éducation,  à la  morale, 
à la  politique  et  à la  législation  en  ma- 
tière civile  et  criminelle.  On  lui  doit 
une  nouvelle  manière  d’explorer  le  cer- 
veau, laquelle  consiste  à poursuivre  la 
marche  de  la  partie  blanche,  qu’il  croit 
être  fibreuse,  à travers  les  diverses  por- 
tions de  substance  grise,  depuis  la  moel- 
le allongée  jusqu’à  la  portion  grise  des 
circonvolutions,  et  de  celles-ci  jusqu’aux 
portions  de  substance  blanche,  qui  font 
communiquer  ensemble  les  deux  hémis- 
phères. Il  a établi,  avec  plus  d’exacti- 
tude qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu'à  lui,  le 
point  où  chacun  des  nerfs  encéphaliques 
se  continue  avec  l’encéphale  L’opi- 
nion qui  fait  provenir  ces  nerfs  et  la 
moelle  rachidienne  de  l’encéphale  lui 
paraît  fautive  ; il  pense  que  le  contraire 
a lieu  Selon  lui , la  substance  grise  est 
en  quelque  sorte  la  matrice  de  la  sub- 
stance blanche,  soit  dans  le  cerveau, 
soit  dans  la  moelle  épinière,  soit,  enfin, 
dans  les  ganglions  , et  il  le  prouve 
principalement  en  faisant  remarquer 
que  tout  nerf  est  plus  gros  après  qu’a- 
vant d’avoir  traversé  une  partie  de  la 
substance  grise.  De  là  il  conclut  que  la 
portion  blanche  des  circonvolutions, 
dont  chacune  est  formée  par  la  duplica- 
ture  qui  résulte  de  l’adossement  des 
fibres  venant  des  pédoncules  et  de  celtes 
que  fournit  la  substance  grise  située  à 
la  périphérie  du  cerveau  , est  la  partie 
la  plus  importante  de  l’encéphale  , celle 
pour  laquelles  toutes  les  autres  sont 
faites,  et  à laquelle  les  fonctions  de  ce 
viscère  sont  confiées.  Telle  est  l’idée 
générale  , mais  très  superficielle  , que 
I on  peut  se  faire  de  scs  travaux  en  ana- 
tomie, à l'exposition  desquels  il  a joint 
d’importantes  considérations  sur  les 
fonctions  des  organes  des  sens,  dans 
le  premier  volume  de  son  grand  ou- 
vrage. 

En  opposition  avec  les  physiologistes 
qui  placent  dans  le  système  des  nerfs 
gariglionaires,  ou  dans  les  viscères,  le 
siège  des  besoins , de  l’instinct  et  des 
penchants,  et  plus  encore  avec  les  mys- 
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tiques  qui  ne  veulent  point  qu’on  les 
considère  comme  des  fonctions  organi- 
ques; en  opposition  avec  Condillac,  qui. 
n’admettait  rien  d’inné  chez  l’homme 
relativement  aux  facultés  intellectuelles 
et  morales  et  -à  l’instinct,  Gall  pense 
que  les  dispositions,  les  propriétés  de 
l’âme  et  de  l'esprit  sont  innées  en  tant 
que  les  conditions  matérielles  d’où  dé- 
pend leur  manifestation  le  sont.  En 
opposition  avec  Lamarck,  il  ne  croit 
pas  que  les  besoins  soient  la  source 
principale  de  l’instinct,  des  penchants, 
et  des  facultés  il  admet  que  l'édu- 
cation peut  modifier,  développer,  res- 
treindre les  dispositions  morales  et 
intellectuelles,  mais  non  les  créer. 
Avec  tous  les  physiologistes  éclairés  de 
nos  jours,  il  admet  que  le  mode  de  ma- 
nifestation de  l’esprit  et  de  l’âme  dépend 
du  développement,  du  perfectionnement 
et  de  l’affaissement  des  organes , et  que, 
par  conséquent,  il  est  en  rapport  avec  la 
différence  des  âges. 

La  supposition  d’un  point  centrai 
dans  l'encéphale  est  purement  gra- 
tuite, selon  Gall,  et  ne  met  point  à 
l’abri  la  nature  spirituelle  de  l’âme. 
Une  liberté  illimitée  et  une  liberté 
absolue  répugnent,  dit-iJ,  à la  nature 
d'un  être  créé;  l’homme,  raisonnable  en 
vertu  de  dispositions  dont  le  nombre 
et  la  noblesse  rélèvent  au  dessus  des 
animaux,  a acquis  la  faculté  de  fixer 
son  attention,  non  seulement  sur  les 
impulsions  du  dedans  et  du  dehors,  mais 
encore  sur  des  motifs  plus  nobles  qu’il 
puise  dans  son  intérieur,  ou  qu’il  reçoit 
de  l’extérieur,  et  de  pouvoir  par  là  ou 
être  déterminé  par  les  motifs  existants, 
ou  se  déterminer  par  des  motifs  nou- 
veaux que  l’homme  bien  organisé  peut 
appeler  continuellement  à son  secours. 
Cette  faculté  constitue  la  véritable  li- 
berté morale  : d’où  il  résulte  que  toutes 
les  fais  qu’un  homme  sain  et  bien  organisé 
a voulu  une  chose  il  aurait  pu,  en  vou- 
loir une  autre  contraire  à la  première, 
non  sans  motif,  ce  qui  serait  absurde, 
mais  en  cherchant  et  se  donnant  d’au- 
tres motifs  que  ceux  qui  l’ont  déter- 
miné. Par  conséquent,  toute  doctrine 
qui  attribue  à l’organisme  les  facultés 
intellectuelles  et  morales  n’est  pas  plus 
en  opposition  avec  la  morale,  la  poli- 
tique et  la  religion,  que  celle  qui  fait 
dépendre  ces  facultés  d’un  principe  spi- 
üituel.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que, 
parmi  les  hommes,  un  très  petit  nombre 
a dans  son  intérieur,  des  moyens  suffi- 
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sants  pour  se  bien  conduire,  et  que  la 
plupart  ont  besoin  que  des  motifs  exté- 
rieurs influent  sur  leur  volonté.  — 
Scion  Gall  , le  cerveau  est  exclusi- 
vement Je  siège  des  facultés  intellec- 
tuelles, des  aptitudes  in  lustrieiles , de 
l’instinct,  des  penchants  et  des  qualités 
morales.  I.e  meilleur  moyen  pour  trou- 
ver, à l’aide  de  l’état  du  cerveau,  une 
mesure  pour  les  facultés  intellectuelles 
et  les  qualités  morales  est,  à ses  veux, 
de  bien  apprécier  la  forme  de  la- tête, 
afin  de  connaître,  non  la  masse  absolue 
du  cerveau  , mais  le  développement 
pins  ou  moins  considérable  de  chacune 
des  parties  de  ce  viscère.  Chacune 
d’elles  a,  suivant  lui  , une  fonction  par- 
ticulière à remplir  ; le  cerveau  n’est 
point,  par  conséquent,  un  organe  uni- 
que, mai.  un  appareil  d’organes.  Les 
faits,  suivan  lui,  paraissent  démontrer 
sans  réplique  cette  pluralité  des  organes 
de  lame.  Les  facultés  de  l’animal  sont 
d’autant  plus  multipliées  que  son  cer- 
veau est  plus  composé;  l’analogie  qui 
existe  entre  l’organisation  du  premier  et 
celle  des  autres  sysièmes  nerveux  prou- 
ve que  le  cerveau  est  composé  de  plu- 
sieurs organes  ; les  différences  les  plus 
marquées  de  la  strucîure  de  l’encéphale, 
chez  les  différents  animaux,  correspon- 
dent à des  différences  marquées  dans 
ses  fonctions;  dans  tous  les  êtres  orga- 
nisés, des  phénomènes  différents  suppo- 
sent des  appareils  différents  ; donc  les 
différentes  fonctions  de  l’âme  et  de  l’es- 
prit supposent  également  des  organes 
différents  dans  le  cerveau  ; une  espèce 
d’animaux  est  douée  de  faculté  dont  une 
autre  est  privée:  ce  qui  serait  inexpli- 
cable, si  chaque  fonction  particulière 
du  cerveau  n’était  pas  propre  à une  par- 
tie cérébrale  particulière  les  qualités  et 
les  facultés  qui  se  trouvent  chez  tous 
les  individus  de  la  même  espèce  exis- 
tent chez  ces  divers  individus  à des 
degrés  très-différents,  ce  qui  ne  peut 
s’expliquer  que  par  le  différent  degré 
d’activité  des  différents  organes  de  ces 
qualités  ou  de  ces  facultés;  dans  le  mê- 
me individu,  les  différentes  quai  tés 
primitives  ou  fondamentales  existent  à 
des  degfés  tres-différents , ce  qui  encore 
ne  pourrait  avoir  lieu  si  chaque  qualité 
primitive  ne  dépendait  pas  d’un  organe 
particulier;  les  fonctions  essentielle- 
ment différentes  du  cerveau  ne  se  mani- 
festent simultanément,  ni  chez  les  ani- 
maux, ni  dans  l’homme  ; les  unes  se 
manifestent,  constamment , tandis  que 
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d’autres,  suivant  l’âge  du  sujet,  ou  sui- 
vant la  saison,  se  manifestent  ou  cessent 
dC  se  manifester  : phénomène  qui  ne 
saurait  avoir  lieu  si  toutes  les  fonctions 
dépendaient  d’un  organe  unique  et  ho- 
mogène ; une  contention  d’esprit  soute- 
nue ne  fatigue  pas  également  toutes  les 
facultés  intellectuelles,  la  principale  fa- 
tigue n'est  jamais  que  partielle,  de  fa- 
çon que  l’on  peut  se  reposer  tout  en 
continuant  de  s’occuper,  pourvu  que 
l’on  change  d’ohjet,  ce  qui  serait  impos- 
sible, si  , dans  une  contention  d’esprit 
quelconque  , le  cerveau  tout  entier  était 
également  actif;  des  qualités  morales  ou 
des  facultés  intellectuelles  peuvent,  par 
une  maladie,  par  une  excitation,  par  une 
faiblesse  , etc.  , être  troublées  , émous- 
sées , ou  exaltées,  tandis  que  d’autres 
fonctions  de  l ame  sont  dans  un  état 
tout  différent,  ou  bien  dans  l’état  de 
santé  : phénomène  qu’il  est  impossible 
de  concevoir  dans  l’hypothèse  où  le  cer- 
veau tout  entier  n’est  que  l’organe  uni- 
que et  homogène  de  la  manifestation 
de  toutes  les  qualités  et  de  toutes  les 
facultés. 

Après  avoir  posé  ces  principes,  dont 
la  plupart  me  paraissent  mériter  l’assen- 
timent général,  qu’ils  n’ont  pas  encore 
obtenu,  Ga.ll  expose  la  manière  dont 
il  fut  amené  à chercher , dans  la  forme 
du  crâne,  la  mesure  des  facultés,  et  les 
moyens  qu’il  a employés  pour  parvenir 
à déterminer  chacune  des  parties  du 
cerveau  auxquelles  correspond  une  de 
ces  facultés.  Ces  moyens  ont  été  l’explo- 
ration delà  tête  des  hommes  en  qui  on 
observait  une  qualité  très  - saillante  , 
bonne  ou  mauvaise,  la  comparaison  de 
la  forme  de  la  tête  de  ci  s hommes  avec 
les  bustes  et  les  portraits  des  hommes 
célèbres  en  quelque  genre  que  ce  fût,  et 
avec  la  forme  de  la  tête  de  chacun  des 
animaux  dans  lesquels  on  reconnaît  une 
qualité  semblable  ou  tout,  au  moins  ana- 
logue ; enfin,  la  comparaison  du  cerveau 
de  ces  derniers  avec  celui  de  l’homme,  et 
du  cerveau  de  l’homme  raisonnable  avec 
celui  de  l’idiot, du  monotnaniaque.En  sui- 
vant cette  marche  il  est  arrivé  à ne  point 
admettre  les  divisions  généralement 
adoptées  des  facultés  intellectuelles,  et 
à établir  une  nouvelle  division  de  ces 
facultés  confiées  chacune  à une  partie 
de  la  substance  blanche  des  circonvolu- 
tions, et,  par  conséquent,  se  prononçant 
avec  plus  ou  moins  de  fidélité  à la  sur- 
face du  crâne. 

Quelque  opinion  qu’on  adopte  sur  la 


détermination  des  organes  cérébraux , 
telle  que  la  conçoit  Gall,  on  ne  peut 
qu’être  frappé  du  travail  immense  au- 
quel il  a dû  se  livrer  pour  asseoir  ses 
opinions  sur  un  si  grand  nombre  de 
faits,  et  leur  donner  un  si  haut  degré  de 
vraisemblance:  aussi  tout  porte  à croire 
qu’on  a commis  une  grande  injustice  en 
l’accusant  de  ne  pas  croire  à son  sys- 
tème , Ja  conviction  seule  peut  faire 
entreprendre  d’aussi  vastes  recherches  ; 
l’amour-propre  peut  faire  soutenir  un 
paradoxe  imprudemment  avancé,  mais 
il  n’y  a pas  d’exemple  qu’aucun  auteur 
ait  travaillé  pendant  trente  ans  pour 
donner  à un  mensonge  la  couleur  de  la 
vérité.  Cependant  , en  admettant  que 
Gall  ne  se  soit  point  trompé  dans  la 
démonstration  de  la  pluralité  des  or- 
ganes de  l’âme,  dans  le  rejet  d’un  point 
central  d’action  du  cerveau,  dans  le 
siège  qu’il  assigne  aux  fonctions  intel- 
lectuelles et  affectives,  et  même  dans  la 
détermination  de  la  plupart  des  organes 
cérébraux,  il  ne  doit  point  s’étonner  de 
l'opposition  que  ses  opinions  rencon- 
trent à se  propager,  car  il  ne  serait  pas 
juste  qu’il  exigeât,  de  ses  lecteurs,  une 
persuasion  égale  à celle  qui  a dû  résul- 
ter pour  lui  d’un  grand  nombre  d’an- 
nées de  recherches  exclusivement  diri- 
gées vers  la  physiologie  du  cerveau.  Je 
ne  pense  pas,  dit  M.  Boisseau,  qu’à  ses 
propres  yeux  sa  doctrine  ne  soit  suscep- 
tible d’aucune  modification,  autrement 
il  tomberait  dans  une  faute  que  com- 
mettent tous  les  hommes  qui,  pour 
avoir  soulevé  un  coin  du  rideau  qui 
couvre  la  vérité , s’imaginent  l’avoir 
déchiré.  Au  reste,  le  temps  fera  cesser 
les  préventions  qui  jusqu’ici  se  sont  op- 
posées à ce  que  ses  idées  devinssent  le 
sujet  d’un  examen  général  d’où  dépend 
le  sort  de  sa  doctrine,  et  dont,  je  crois, 
il  n’aura  qu’à  se  louer.  — On  a du  doc- 
teur Gall,  qui  mourut  le  22  août  1828  : 
Philosophisch-medicinische  Untersu- 
chungen  ueber  Natur  und  Kunss  im 
kranken  und  gesunden  Zustande  des 
Menschen.  Wien  , 1791  , in  8°.  — In- 
troduction au  cours  de  physiologie  du 
cerveau  , ou  Discours  prononcé  à la 
séance  d’ouverture  de  son  cours  public. 
Paris,  1808,  in-8°.  — Mémoire  concer- 
nant les  recherches  sur  le  système  ner- 
veux en  général  et  sur  celui  du  cerveau 
en  particulier.  Paris,  1809,  in-4°.  — 
Des  dispositions  innées  de  l’âme  et  de 
l’esprit  ou  du  matérialisme.  Paris,  1812, 
in-8°.  — Anatomie  et  physiologie  du 
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système  nerveux  en  général  et  du  cer- 
veau en  particulier,  avec  des  observa- 
tions sur  la  possibilité  de  reconnaître 
plusieurs  dispositions  intellectuelles  et 
morales  de  l'homme  et  des  animaux  par 
la  configuration  de  leurs  têtes.  Paris, 
1801-18,  4 vol.  in-4°  ; avec  17  planches 
in -fol.  — Gall  a fait  le  premier  vo- 
lume et  la  moitié  du  second  avec  M.-G. 
Spurzlieim.  — Sur  les  fonctions  du  cer- 
veau et  sur  celles  de  chacune  de  ses 
parties  avec  des  observations  sur  la  pos- 
sibilité de  reconnaître  les  instincts , les 
penchants,  les  talents  ou  les  dispo- 
sitions morales  et  intellectuelles  des 
hommes  et  des  animaux  par  la  confi- 
guration de  leur  cerveau  et  de  leur 
tête.  Paris,  1822  , in-8°. 

( Bio^r.  mèdic.  ) 

Apr.J.-C.  1758.  — LAUTH  (Tho- 
mas), professeur  distingué  de  la  Faculté 
de  Strasbourg , et  le  meilleur  historien 
de  l’anatomie,  naquit  à Strasbourg  le 
29  août  1758.  Après  de  bonnes  études 
faites  au  Gymnase  de  cette  ville,  il  sui- 
vit les  cours  de  l’Université  , s’appli- 
quant particulièrement  à l’élude  de  la 
philosophie,  des  sciences  naturelles,  et 
des  mathématiques.  Il  eut  quelque  répu- 
gnance à abandonner  celles-ci  pour  s’oc- 
cuper de  l’étude  de  la  médecine,  dans 
laquelle  il  était  loin  d’apercevoir  cette 
clarté  et  cette  certitude  qui  donne  du 
charme  aux  mathématiques,  mais  une 
fois  son  parti  pris  , il  s’y  appliqua  avec 
l’ardeur  qu’il  portait  dans  tout  ce  qu’il 
faisait.  Il  soutint , le  25  janvier  1781,  une 
thèse  sur  l’analyse  de  l’urine  , et  une 
seconde  pour  la  licence,  le  19  août  de 
la  même  année,  sur  l’érable;  il  fut  reçu 
docteur  le  27  septembre  1781.  Bientôt 
après  , Lauth  voyagea  pour  perfection- 
ner ses  connaissances  en  médecine  : il 
se  rendit  d’abord  à Paris , où  il  suivit 
particulièrement  les  cours  d’anatomie  et 
d’opérations  chirurgicales  de  Desault  et 
la  clinique  de  ce  célèbre  chirurgien  à la 
Charité.  De  Paris , Lauth  se  rendit  à 
Londres,  où  il  fit  un  assez  long  séjour. 
U revint  par  la  Hollande  , dont  il  visita 
les  Universités,  et  par  l’Allemagne,  où 
il  vit  Gœttingue , Cassel , IVlarbourg, 
Giessen,  Francfort,  Mayence  et  Man- 
heim.  De  retour  à Strasbourg  vers  la 
lin  de  1782,  Lauth  y fut  bientôt  nommé 
par  le  collège  des  Quinze  adjoint  de 
Rœderer  et  d’Ostertag  professeurs  d’ac- 
couchements. Après  la  mort  de  Lobs- 
tein  il  fut  nommé  par  le  conseil  des 


médicale. 

Treize  prosecîeur  et  démonstrateur  d’a- 
natomie le  17  janvier  1784.  Au  mois  de 
septembre  de  la  même  année  , le  conseil 
académique  le  nomma  professeur  extraor- 
dinaire de  médecine.  Enfin,  le  11  avril 
4785,  l’Académie,  réunie  en  corps,  lui 
accorda  le  titre  et  les  fonctions  de  pro- 
fesseur ordinaire  d’anatomie  et  de  chi- 
rurgie. A l’établissement  des  nouvelles 
Facultés,  Lauth  fit  partie  de  celle  de 
Strasbourg.  Il  avait  refusé  une  chaire 
qui  lui  avait  été  offerte  à l’Univer- 
sité de  Tubingue.  Chanoine  de  Saint- 
Thomas  et  professeur  au  séminaire  pro- 
testant, il  y donnait  des  leçons  d’an- 
thropologie ; attaché  d’abord  en  qualité 
de  médecin  aux  hôpitaux  militaires  de 
Strasbourg,  il  fut,  en  1795,  nommé  mé- 
decin en  chet  du  grand  hôpital  civil. 
Deux  ans  après  , il  obtint  le  litre  de 
médecin-physicien  de  Strasbourg.  Lors 
de  la  création  de  l’Académie  royale  de 
médecine,  Lauth  en  fut  nommé  membre 
associé  non  résidant.  Il  mourut  presque 
'subitement  en  revenant  d un  voyage 
d’Allemagne  entrepris  dans  l’intérêt  de 
sa  santé  le  IG  septembre  1825. 

Laulh  a laissé  dans  son  Histoire  de 
l’analomie  un  titre  solide  de  gloire. 
C’est  se  montrer  juge  bien  prévenu 
(quand  on  ne  peut  être  taxé  déjugé  in- 
compétent que  de  n’y  voir,  comme 
Chaumeton,  qu’un  ouvrage  écrit  d’un 
style  lourd  et  ennuyeux.  Je  crois  qu’on 
peut  le  citer  au  contraire  comme  un  des 
ouvrages  les  mieux  conçus  qui  aient  été 
faits  sur  l’histoire  de  quelque  branche 
que  ce  soit  de  la  médecine  et  comme 
un  des  plus  solidement  exécutés,  mal- 
gré les  défauts  du  style  II  est  bien  à dé- 
sirer que  M.  Alexandre  Lauth  ne  laisse 
pas  inachevé  l’ouvrage  de  son  père, 
dont  la  suite  est  entre  ses  mains. 

Disseriatio  de  analysi  urinæ  et  acido 
phosphoreo.  Strasbourg,  178  1,  in-8°.  — 
Dissertatio  botanica  de  acere.  Stras- 
bourg, 1781,  in-8°. — Scriptorum  lati- 
norum  de  anevrysmatilnu  collectio. 
Strasbourg,  1785,  in-4°. — JNosologia 
chirurgica.  Accedit  notitia  auctorum  re- 
centiorum  Platnero,  Strasbourg,  I78S, 
in-8°.  — Vom  Witlerungs  Zustand.  dem 
Scharlachfieber  und  dem  bœsen  Hais. 
Strasbourg,  1800,  in-8°.  — Vita  Jo- 
hannis  Hermann.  Strasbourg,  1802  , 
in-8°. — Histoire  de  l’anatomie.  Tome  I. 
Strasbourg,  1815,  in-4°. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.  T.-C.  1759.  — HESSELBACH 
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SOo 

(François-Gaspard)  , anatomiste  et  chi- 
rurgien distingué,  dont  le  nom  figure 
honorablement  dans  l'histoire  de  la  chi- 
rurgie des  hernies,  naquit  à Itlammel- 
bourg,  dans  le  duché  de  Fuldc,  le  27 
janvier  1769.  Après  avoir  fait  ses  études 
primaires  dans  sa  ville  natale  et  sa  phi- 
losophie à Fulde,  il  se  rendit  à Würz- 
bourg pour  y étudier  la  médecine,  il 
devint  le  disciple  particulier,  puis  l’aide 
et  l’ami  de  SieboM.  Il  s’appliqua  avec 
une  véritai)  e passion  à l’étude  de  l’ana- 
tomie. L’école  de  Wurzbourg  n’avait 
point  alors  de  prosecteur,  et  Siebold  , 
professeur  d’anatomie  , était  chargé  lui- 
même  des  dissections.  Hesselba»  h le 
remplaça  gratuitement  dans  ses  fonc- 
tions pendant  six  années  , puis  il  devint 
prosecteur  titulaire  en  1789,  a;  x ap- 
pointements de  300  florins,  et  de  350 
en  17  97  À son  entrée  , le  muséum  ana- 
tomique était  fort  pauvre  et  ne  renfer- 
mait guère  que  des  pièces  sèches,  con- 
sistant la  plupart  en  des  os  malades; 
grâce  au  zèle  d Hesselbach  , ce  muséum 
possédait,  en  182G,  1232  pièces  dont 
plusieurs  fort  remarquables  et  toutes 
dans  un  bel  état. 

Le  !4  mai  1807,  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Wurzbourg  conféra  à Hessel- 
bach le  titre  «le  docteur;  il  fut  nommé, 
deux  ans  après,  membre  correspondant 
de  la  Société  physico-médicale  d’Erlan- 
gen,  et,  le  29  avril  1814,  membre  de 
l’Académie  des  curieux  de  la  nature.  Il 
était  depuis  quelque  temps  professeur 
d’opérations  chirurgicales  et  il  remplis- 
sait les  fonctions  de  chirurgien  en  chef 
de  l'hôpital  Julius,  quand  il  mourut  le 
24  juillet  iSfG.  On  a de  lui  : 

Yerbesserung  des  Weidmannischen 
Messers.  In  d.  Salzb.  med.  chir.  Zei- 
tung,  1795,  tom.  1,  p.  I l 3,  1 pl.  — 
Volistændige  Anleilung*  zut  Zerghede- 
rungskunde  de^  men  chliclien  Kœrpers. 
Armstadt  et  Rudofstadt,  1805  1808  , 
2 tomes  en  3 parties.  — Anatomiscb- 
chirurgische  Abhandlung  über  een  Urs- 
prung  (1er  Leislenbi  üche.  Wurzbourg, 
1806,  in-4°.  — Anatomie  soignée  de  la 
région  inguinale  de  l’abdomen,  et  pre- 
mier élabiissement  de  la  distinction  des 
hernies  inguinales  en  externes  et  en  in- 
ternes. — Neueste  anatomisch-patholo- 
gische  Untersuchung  üher  den  ürs- 
prung  und  das  Forschreiten  der  Leislen- 
und  Schenkelbrüche.  Wurzbourg,  1812, 
in-4°,  T5  pl.  Latine  vertit  Ruland.  Ibid., 
1814,  in  4°. — Cet  ouvrage  partage  avec 
ceux  de  Scarpa  et  d’Astley  Cooper 


l'honneur  des  progrès  qu’a  faits,  dans 
ces  demi  rs  temps,  la  chirurgie  des  her- 
nies , progrès  fondés  principalement  sur 
une  anatomie  plus  exacte  des  parties  où. 
se  font  les  hernies,  et  une  description 
plus  soignée  de  l’étal  des  parties  her- 
niées. — Besekreibisng  und  Abbidung 
e nes  Instruments  zur  siçhern  Entdec- 
kung  und  Sti-îung  etner  bey  dem  Bruch- 
schnilte  entstandenen  gefæhrlichen  Blu- 
tung.  Wurzbourg,  1816.  in- 4°,  1 pl. 

(Dezesmeris,  Dict.  Iiist.  de  lamc'd.) 

Apr.  J.-C.  1759.  — SCHMIDT 

(Jean  Adam),  célèbre  opbthalmologiste, 
naquit  à Aub,  près  de  Wurzbourg,  le 
12octobre  1 7 59  I fit  ses  études  chirur- 
gicales a Wurzbourg,  sous  le  professeur 
Siebold.  En  1778,  il  entra  au  service 
mililaire  comme  sous-aide  en  chirurgie. 
L’année  suivante,  la  guerre  de  Prusse 
étant  terminée,  il  su'vit  son  régiment, 
qui  fut  mis  en  garnison  â Vienne,  et 
s’appliqua  avec  beaucoup  d’ardeur  à ses 
études  médicales.  Il  se  lia  d’amitié  avec 
Hunczowski  en  1781  et  partagea  ses 
travaux.  Après  cinq  ou  six  autres  années 
passées  dans  le  service  de  la  médecine 
militaire,  Schmidt  fut  nommée  profes- 
seur extraordinaire  d’anatomie  et  de 
chirurgie,  et  prosecteur  à l’Académie 
Joséphine.  Le  célèbre  oculiste  Barlh 
voulant  quitter  Vienne  pour  s’en  re- 
tourner â Malte , sa  patrie,  fut  chargé 
par  l’empereur,  Joseph  II,  de  former 
deux  jeunes  médecins  à l’exercice  de  son 
art.  Schmidt  fut  désigné  par  l’un  d’eux, 
et  reçut  les  instructions  de  Barth  pen 
dant  deux  années.  En  1795,  Schmidt 
devint  professeur  ordinaire  , et  à la 
mort  d ’ Hunczowski , en  1798,  il  lui 
succéda  dans  sa  chaire.  — Schmidt  mou- 
rut le  18  février  1809.  Les  quinze  der- 
nières années  de  sa  vie  avaient  été  par- 
tagées entre  le  professorat  et  l’art  de 
guérir  dans  les  camps.  Il  jouissait  d’une 
égale  célébrité  et  comme  praticien  et 
comme  professeur.  Tous  ses  ouvrages 
sont  estimés;  mais  on  fart  un  cas  parti- 
culier de  ses  écrits  relatifs  à l’ophthal- 
mologie.  On  trouve  dans  la  Gazette  de 
Salzbourg  une  notice  sur  sa  vie  écrite 
par  lui-même.  On  a de  lui  : 

Antigoulard  in  Wahrnehmungen  über 
Missbrauch  undUnsicl.erkeit  des  B'eyex- 
trakls,  von  Oestreichiscben  Féldwun- 
dærzîen  aurges  élit , und  heruseeheben 
von  J.  A.  S IsterTheil.  Vienne,  l’78o, 
in-6°.  — D.  Johann  Alexander  von 
Braurbilla,  über  die  Eutzündugsgesch- 
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wulst  und  ihre  Ausgæenge.  INeue  Aus- 
gahe.  Aus  dem  Italienischen  übersetzt. 

2 Theile.  Vienne , 1786,  in-8°.  — Bi- 
bliothek  der  neuesten  medicinisch-ehi- 
rurgischen  Litteratur.  2ter  B.  Vienne, 

1790.  — 3 ter  B.  istes  St.  ibid.,  i79i  ; 

2 tes  St  , ibid.,  1792,  in-8°.  (Publié  avec 
Hunczowski.  ) — Bemeikungen  über 
die  Krankcnbetten,  und  Beschreibung 
eines  von  dem  K-  K.  Oberclvirurgus 
Hrn  Braun  neu  erfundenen  einfachen, 
und  in  den  meisten  Rücksichten  zwrck- 
mæssigen  Krauken  bettes.  Auszug  «us 
dem  Isten  St.  des  3ten  Bandes  der  Bibl. 
der  neuen  medic.  (hir.  Litter.  Ibid., 

1791,  in-8°.  — Commentatio  de  nervis 
lumbalibus  eorumque  plexu  anatomico- 
jiathologica  ; cum  IV  tabul.  æn.  Ibid., 
1794  , in-4°.  — Des  apothekers  Paul 
Sangiorgio , vormahls  Prolessors  der 
phannaceutischen  Chemie  je^zt  pharma- 
ceutiscben  Assessors  des  Kœnigl.  medi- 
cinischen  Direktoriums  zu  Pavia  u.  s.  w. 
Ghemische  und  pharmaceulische,  zum 
Theil  die  me  licinische  Policey  betref- 
fende  Abhandtungen.  Nebst  einen  na- 
turhistorischen  Aussatze.  Aus  dem  Ita- 
lienischen übersetzt  und  mit  Anmer- 
kungen  begleitet.  Mit  2 Kuplertafeln 
über  die  E schülterungen  der  Brust 
und  Baucheingeweide  ; in  Eyerels  me- 
dic. Chronik  B.  2.  H.  3.  1793.  — Apo- 
logie der  k.  k.  medicinisch  chirurgis- 
clien  Josephsakademie  zu  Wien  ibid., 
B.  3,  II.  2 u.  3.  1794.  — üeber  JNachs- 
taar  und  Iritis  nach  Staaroperationem. 
Vienne,  1801,  in-4°.  — Ophthalmolo- 
gische  B bliothek.  2 Bande  (jeder  von 
2 Stücken).  Brême  et  léna  , 1801-1805, 
in-8°.  — Beytræge  zu  den  Rcsultaten 
der  Versuche  mit  der  Salpetersœure  hey 
primitiven  und  sectmlœren  syphilitis- 
clien  Krankheitsformen  ; in  den  Beo- 
bachtungen  der  medic.  chirur.  Joseph- 
sakademie zu  Wien.  B I.  N.  13.  1801. 
— Be\trægezu  den  Resultaten  der  Ver- 
suche mit  der  Salpetersæure  bey  primi- 
tiven und  secondæren  syphilitischen 
tKrankheitsforineff.  Vienne,  1802,  in-8°. 

Ueber  die  Woribegnffe  : Curiren 

und  Heilen  ; ira  dem  Gesundheits-Pas- 
chenbuch  fur  das  J.  1801.  Vienne, 
1801.  Direkte  Curen  durch  Triplioitæt, 
oder  die  hellsehende  Blondine.  Wien 
für  das  J.  1802.  — Prüfung  der  vom 
Hrn  D.  Beer  bekannt  gemachten  Mé- 
thode , den  Grauen  Staar  sammt  der 
Kapsel  auszuziehen.  in  Loder’s  Journal 
für  die  Chirurgie.  B.  3,  St.  3,  N.  1. 
.4  801.  — Ueber  Hrn.  D.  Beer  s Anlwort 
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znr  Venheidigung  seiner  Handgriffe, 
die  Staarlinse  sammt  der  Kapsel  auszu- 
zieken.  Ibid.,  B,  4,  St.  1 , IN.  2.  1 802.  — - 
Prolegomena  zur  Syphilidoklinik  ; eine 
mæthige  Beylage  zu  dessen  grosserem 
Wirke.  Vienne,  1803  in-8°.  — Ueber 
die  Krankheden  des  Thrœnenorgans. 
Mit  Kupfertaleln.  Vienne,  1 803,  in-8°. 
— Lehrbuch  von  der  Metiiode,  Arzney- 
formeln  zu  vertassen  , zum  Gebrauche 
seiner  Vorselungen,  nacli  Gaub.  Vi<  nne, 
1808  , in -8°.  Ibid.,  1811,  in  8°.  — Ue- 
ber die  specu'ative  Tendetz  der  Erfahr- 
nen  ; in  Scbelbng’s  Jahtbüehern  der 
Medicin  als  Wissenschaft.  B.  1.  H.  1, 
N.  2.  1805.  — H .ndscbr  filicben  hin- 
terlassenes  Lehrbuch  der  Matera  medi- 
ca,  re'  idirt  und  zum  Druck  befœrdert 
von  Wilh.  Jos.  Sehmilt.  Vienne , 1811, 
in-8°.  — Vorlesungeu  über  die  Syphi- 
litischen Krankbeit  und  ihre  Gestalten, 
abge  iruckt  nach  dem  Manuscriplæ  des 
Ver'assers.  Vienne,  1812  (181 1),  in-8°. 
— Prolegomena  zu  der  allgemeinen  Thé- 
rapie Und  Mateiia  meclica.  Abgedruckt 
nach  dem  Manuscripte  des  Verfassers. 
Vienne,  1712.  in -8°. 

(Dezeimeris  , Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.  J.-C.  1759.  — OSIANDER 
(Frédéric  Benjamin)  , l’un  des  plus  cé- 
lèbres accoucheurs  des  temps  modernes, 
naquit  a Zell , dans  le  Wurtemberg,  le 
9 lévrier  1759.  Il  fit  ses  études  médica- 
les à Tubingue  et  fut  reçu  docteur  en 
1779.  Il  se  fixa  alors  à Kircbheim , où 
il  eut  bientôt  une  pratique  étendue  ; 
notamment  pour  les  accouchements,  dont 
il  faisait  son  étude  de  prédilection.  En 
1792  , il  lut  appelé  à occuper  à Gœt- 
iingue  la  chaire  d’obstétrique  et  la  place 
de  directeur  de  la  maison  et  de  la  cli- 
nique d accouchements.  Osiander  a oc- 
cupé pendant  près  de  trente  ans  ce  poste 
avec  la  plus  grande  célébrité.  Le  carac- 
tère de  sa  pratique  obstétricale,  comme 
de  son  enseignement,  formait  un  con- 
traste frappant  avec  la  pratique  et  l’en- 
seignement de  son  compatriote  Boer  ; 
Osiander,  moins  confiant  dans  les  ef- 
forts de  la  nature,  était  pour  la  pratique 
active.  Ce  célèbre  professeur,  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  , mourut 
à Gœttingue  le  23  mars  1822  , laissan 
inachevé  le  grand  traité  d’accouche- 
ments dans  lequel  il  résumait  les  travaux 
de  loule  sa  vie.  11  avait  beaucoup  écrit. 

Di  s.  de  fonte  medicato  Owensi.  Tu- 
bingue, 1780,  in-4°.  — Beohachtungen 
Abhandlungen  und  Nachrichteu , wel- 
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che  vorziiglich  Krankheiten  derFrauen- 
zimmer  und  Kinder  und  die  Entbin- 
dungswissenschaft  betreffen,  nebst  Bey- 
lagen  und  Ku,fern.  Tubingue  , 1787, 
in-8°.  — Abhandlungen  von  dem  Nu- 
tzen  und  der  Bequemlichkent  eines 
Steinischen  Geburtstuhîs  ; Geburts- 
helfern  Hebammen  und  Gebæhrenden 
zur  Belehrung.  Tubingue,  1790  (1789), 
in-4°,  2 pl.  — Progr.  de  causa  insertio- 
nis  placentæ  in  uteri  orificium  , ex  no- 
vis  circa  generationem  humanam  ob- 
servationibus  et  hypolhesibus  declarata. 
Gœttingue,  1792,  in  4».  — Progr. 
das  Neueste  a us  meiner  Gœltingischen 
Praxis.  Gœttingue,  1793,  m-8°.  — Ab- 
handlung  über  das  vortheithafte  Auf- 
bewahren  thierischer  Kœrper  in  Wein- 
geist;  mit  Zusætzen  von  Hrn.  Hofr.it h 
Sœmmerrmg.  Gœttingue  , 1793,  in-8°. 
— Denkwürdigkeiten  fur  die  Heilkunde 
und  Geburtshulfe,  aus  den  Tagebuchern 
der  kœnigîichen  praktischen  Anstalten 
zu  Erlernung  dieser  Wissenschat'ten  in 
Gœttingen.  Gœttingue,  1794-1795  , 
in  - 8°.  — Krankengeschichle  einer 

Frauensperson  , welche  verschiedene 
Insekten,  Larven  und  Wuermer  durch 
Erbrechen  und  Stuhlgang  von  sich  gab. 
Gœttingue,  1794,  in-8°.  — Kurze  Ue- 
bersichi  der  Vorfælle  in  den  Kœnigl. 
Entbimiungshospital  auï  der  Georg- 
Augustns  Univeritæt  zu  Gœttingen. 
Gœttingue,  1795,  in-4°.  — Tabellari- 
sches  Yerzeichniss  in  der  Kœnigl.  Ent- 
bindurigsanstalt  zu  Gœttingen  vorge- 
iallenen  Geburten.  Gœttingen,  1795, 
in-fol.  — Kurze  Nachriclit  von  der 
Entstehnng  und  Ernrichtung  der  Ge- 
sellscliaft  von  Freunden  der  Entbin- 
dungswissenschaft.  Gœttingue,  1796  , 
in  -4°.  — Lehrbuch  der  Hebammen- 
kunst.  Gœttingue,  1790  , in-8°.  — 
Erinnerungen  an  Polizeyen,  Aerzte  und 
Hausræler  , Yiehseuchen  beireffend. 
Gœttingue,  1797,  in  8°.  — Neue  Denk- 
wuerdigketten  fuer  Aerzte  undGeburts- 
belfer.  Gœttingue,  1797-1798.  in  8°. — 
Zweyte  JNachricht  von  der  Yerhand- 
lungen  der  Gesellschaft  der  Freunde 
der  Entbindungskunst.  Gœttingue  , 
1798,  in -4°.  — Lehrbuch  der  Entbin- 
dungskuust.  Gœttingue,  1799,  in-8°.  — 
Annalen  der  Entbindnngs-Lehranstalt 
auf  der  Universitæt  zu  Gœttingen. Gœt- 
tingue , ! 800-1  804  , in-8°.  — Ausführ- 
liche  Abhandlung  über  die  Kubpocken, 
ihre  Ursachen  , Zufælle  , Einimpfung  , 
Behandlung  , Yerhæltnisse  zu  andern 
Hautauschlægen  der  Menschen  und 


Thiere  u.  s.  w.  uach  eigenen  und  an- 
derer  Beobachtungen.  Mit  einent  aus- 
gemahlten  Kupfer.  Gœttingue,  1801  , 
in-8°. — Yerlauf  dor  mittelst  Blasen- 
pflaster  geimpften  Kubpocken.  Nach  ei- 
gne  Beoabachtung,  undZeichnung  vor- 
gestellt  in  einer  aufs  genauesle  ilium. 
Kuplern.  Gœttingue,  1802,  in-fol. — 
Grundriss  der  Entbindungskunst  , zum 
Leitfaden  bey  seinen  Vorlesungen  lster 
u.  2ter  Theil.  Gœttingue,  ) 802 , in-8®, 
2 vol.  — Ueber  die  Castration  der  Haus- 
liahns  oder  das  Kapaunenmachen  bey 
den  Griechen  und  Rœmern  ; in  Beck^ 
mann’s  Beytrægen  zur  Geschichte  der 
Erfindungen  B.  5,  St.  3 , S.  485-504- 
(1804).  — Yera  cerebri  humani  circa 
basin  incisi  imago  ; cum  II  tabb.  æn.  * 
in  Commenlationibus  Soc.  reg.  scient. 
Gottingensis  a.  1804-1808  , vol.  XYI. 

— Epigrammata  in  complures  musei  sui 
anatomici  res,  quæ  versuum  amore  fe- 
cit  Gœttingue,  J807,  in-8°.  Edit.  ait. 
aucta  et  emendalior,  )814,  cum  YI  tab. 
æn.  — Wie  kœnnen  Pallæste  , Schlœs- 
ser  und  Schauspielhæuser  am  besten 
gegen  Feuergefahr  geschützt , und 
Feuerbrünste  Ueberhaupt  vermieden 
Averden,  beanlwortet , etc.  Gœttingue, 
1812,  in-8°. — Ueber  den  Selbstmord, 
seine  Ursach'en  , Arien  , medicinisch- 
gerichtliche  Untersuchung , und  die 
Mittel  gegen  dunselben.  Eine  Schrift 
soavoIiI  fûr  Poiizey  und  Justitz-Beamte^ 
als  fur  g-bi  dete  Aerzte  und  Wund- 
ærzte  , fur  Psychologen  Wund-  und 
Volkslehrer.  Hanovre,  1813,  in-8°.  — > 
Uebersicht  der  Ereignisse  in  der  Ent- 
bindungslehranstalt  im  Jahr  1815;  dar- 
gestellt  in  einer  Rede  an  seine  Zu- 
hœrer  am  4 Januar  1816.  Gœttingue, 
48 16,  in  8°.  — Ueber  die  Entwicke- 
lungskrankheiten  in  der  blülsn  Jahren 
des  weiblicben  Geschlechts.  1 sterTheil, 
enthaltend  die  seltenen  und  wunder- 
baren  Geistcs-  und  Leibes-Zufælle  in 
diesem  Aiter.  Gœltingue,  1817,  in-8°. 

— 2 1er  Theil  von  der  medicinischen 
und  psychologischen  Behandlung  dieser 
Krankheiten.  ISIS  , in-8°.  2te  verbes- 
serte  und  vermehrte  Anflage.  Tubin- 
gue,  1820-1822,  in-8°,  2 vol.  — Hand- 
buch  der  Entbindungskunst  lster  Band 
^ste Abtheilung.  Tubingue,  1818,  in-8°. 
2te  Abtheilung,  ibid.  , 1819.  2ter  Band 
Iste  Abtheilung,  ibid. , 1820.  2te  Ab- 
theilung, 1822,  in-8°.  Le  dernier  vo- 
lume de  cet  ouvrage  a été  publié  après 
la  mort  de  l’auteur  par  son  fils.  — Ab- 
bildungen  und  Darstellungen  in  Kup- 
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ferstichen  zur  Erlæuterung  der  Lehre 
der  Entbindung^kunst  nach  dem  Hand- 
bucb.  lstes  Heft  mit  4 Kupfertafeln. 
Tubingue,  1818,  in  8°.—  Das  liblicbste 
Bild  der  Unschuld  , beschrieben  für 
Freunde  der  bildenden  Künste.  Gœt- 
tingue,  1819,  in-8°.  — Die  Geschichte 
derSchœnen  Yenetianerin  in  und  ihres 
Bildes.  Gœ'tingue  , 1819,  in-8°.  — 
Amor  der  Blumenræuber , ein  Oelge- 
mælde.  Gœttingue , 1819,  in-8°.  — 
Achill  unter  der  Tœchtern  des  Lyko- 
medes , ein  Oelgemælde.  Gœltingue, 
1819,  in -8°.  — Einfache  Erzæhlung  der 
Yeranlassung  zu  seiner  Reise  nach  Leip- 
zig im  December  1820  urid  der  daselbst 
verricbteten  chirurgischen  Operationen. 
Tubingue,  1 820,  in-8°.  — Geburtstelle, 
oder  Beschreibung  und  Abbildung  ei- 
nes  Geburtsgestells,  welches  nach  den 
in  den  Iiandbuche  Osianders  dargeleg- 
ten  Grundsætzte  eingerichtet,  von  ihm 
erfunden  und  durch  eigenen  und  an- 
dern  vierjahrigen  Gebrauoh  erprobt  ist. 
Mit  2 Abbildungen.  Tubingue,  1821, 
in-8°. 

Osiander  a inséré  un  grand  nombre 
d’articles  dans  divers  recueils.  Voici  les 
principaux  : 

Geschichte  der  Harnvercaltung  von 
der  scirrhœser  Yorhaut  mit  ihren  Fol- 
gen  und  ihrer  Heilung.  Durch  Zeich- 
nungen  nach  der  JN'alur  erlæuterl,  mit 
einem  selbsterfundenen  Harnrecipienten 
zum  Gebrauch  dener  die  den  H nrn  nicht 
halleu  kœnnen  , begleilet , in  den  Mu- 
séum der  Heilkunde.  1794,  loin.  II  , p. 
1-19. — Heilung  der  Mutterkrebses  und 
krankhafter  Auswüchse  aus  der  Gebær- 
mutter  durch  den  Schnitt.  Im  Pxeich- 
anzeiger,  1803,  und  in  Hufeland’s  Jour- 
nal, etc.  , t.  XVI.  — De  instrument» 
et  machinis  ad  pernoscendam  optimam 
æque  ac  vitiosam  pelvis  muliebris  for- 
mam  et  inclinationem  facicntibus , ab 
ipso  invenlis  multoque  usu  eomproba- 
lis,  commentatio  illustrata  adumbratio- 
nibus  cum  tab.  æn.  VII.  In  Comment, 
recentior.  Soc.  reg.  scient.  Gotting.  , 
t.  1,  p.  1-24.  — ÎNova  melhodus  insti- 
tuendi  viveute  fcemina  venlris  gravidi 
incisionem  ab  ipso  inventa  et  bis  per- 
acta  , adjectis  observationibus  hue  fa- 
cienlibus.  Ibid.,  t.  Il  . p.  1-24.  — De 
homine , quomodo  fiat  et  formetur,  sé- 
riés observationum  unu  cum  descriptione 
stateræ  portatilis  ad  examinandum  in- 
fantum  neonatorum  pondus  nuper  in- 
ventæ.  Ibid.  , t.  III,  p.  25-61.  — De 
carbone  ligneo , sumrao  ad  arcendam 
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metallorum  oxydationem  remedio,  novo 
ac  certissimo  experimento  comprobato, 
Ibid.,  t.  IV,  p-  89.  — De  homine,  quo- 
modo formetur,  continualæ  observatio- 
nes  , speclantes  imprimis  epidermidem  , 
cutem  et  pilos  fœtuum.  Ibid.,  p.  109.  — 
Ueber  den  Schwanzwurm  der  Kühe.  Im 
Hannœver.  Magazin.  1804,  St.  32.  — 
Noch  ein  Aufschluss  über  die  ælter. 
Zigeunergeschichte  , aus  einem  latein. 
Schriftsteller.  Ibid.,  St.  S4. — Umstænd- 
liche  Nachricht  von  einer  unvollkom- 
menen  Frucht  in  den  Leichnam  ein  es 
Knaben  , mit  erlæuternden  Anmerkun- 
gen.  Ibid. , St.  88.  — Ueber  D.  Galls 
Schædellehre  und  Vorlesungen  in  Gœt- 
tingen.  Ibid.  , 1805,  St.  60.  83,  85-90. 
— Beanlwortung  der  F rage  : Hat  man 
Beweise  und  Èrfahrungen  , dass  im 
Handel  der  Weinen  oder  einigen  Sorten 
derselben  Spiessglanz  bevgemiscbt  wor- 
den  sey  ? Aus  welçhen  Absichten  konnte 
das  geschehen  ? Ibid.  , 1806  , St.  64.  — 
Ueber  die  Anpflanzung  der  Obslbæume 
an  Slrassen  und  aufWeideplatzen.lbid., 
1807  , St.  43-46.  — Wohlfeile  wasser- 
dichte  Scliuhe  ohne  Leder  zu  verferti- 
gen.  Ibid.,  1808  , St.  19.  — Ueber  das 
Erdeessen  der  Menschen.  Ibid.  , 1809, 
St.  26-27.  — Wohlfeile  und  sichere  Art, 
kleine  thierische  Kœrper,  die  in  Wein- 
geist  aufbewahrt  werden  sollen  , zu 
versenden.  Ibid.  , St.  52.  — Ein  er- 
probtes  neues  Mittel  , die  Pferd  von 
Fliegensticlien  zu  schutzen.  Ibid.  , St. 
75.  — Ueber  sogenannte  Geisterersckei- 
nung*  und  Geisterscher  aus  eigner  Er- 
fahrung.  Ibid.  , 1809,  St.  1 5-1 8 . — 
Blüthenstaubregen  oder  vermeinter 
Scbwefelregen  in  und  uni  Gœttingen. 
Ibid.,  1811,  St.  22. — Ueber  den  iu- 
nern  Banchbruch  der  Zugochsen.  Ibid., 
St.  31.  — Einige  Nachrichten  von  dem 
Leben  desFreyherrn  Cbristian-Heinrich 
von  Palm.  Ibid.  , 1819,  St.  63,  65,  66. 

— Kraukaeitsgeschicble  eines  jungen 
Mannes,  der  zwey  Jahre  lang  an  seiner 
linken  Seite  krank  war.  In  dem  Ab- 
handlungen  der  Erlanger  Societ. , t.  I. 

— Litteræ  ad  J.  B.  Maunoir  de  carcino- 
matis  uteri  extirpatione.  Dans  les  An- 
nales de  la  Soc.  de  méd.  prat.  de  Mont- 
pellier, t.  II,  p.  200. 

Osiander  a fourni  en  outre  des  arti- 
cles critiques  dans  les  gazettes  littéraires 
de  Gœttingue,  d’Iéna,  etc.,  et  dans  celle 
de  Salzbourg. 

(Dezeimekis,  Dict.  hist.  de  la  mcd.) 
Apr.  J.-C.  1760  env.  — SHARP  (Sa 
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muel  ) , l’on  des  chirurgiens  les  plus 
célèbres  dont  s'honore  l'Angleterre, 
était  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  de  l’académie  royale  de 
chirurgie.  Pendant  long-temps  il  occu- 
pa la  place  de  chirurgien  en  chef  de 
l’hôpital  de  Guy  , et  tlonssait  surtout 
en  1770.  Cinq  ans  plus  tard  il  fit  un 
voyage  sur  le  continent,  et,  à son  re- 
tour, publia  des  lettres  sur  l’Italie  , re- 
marquables par  l’élégance  et  la  vivacité 
du  style. 

Sha  rp,  qui  mourut  en  1778,  peut 
être  regardé  comme  un  des  chirur- 
giens dont  les  ouvrages  portent  au  plus 
haut  degré  l’empreinte  d’un  esprit  ob- 
servateur, ennemi  de  toute  autorité,  de 
toute  routine.  Il  est  peu  de  maladies  sur 
lesquelles  il  n’ait  présenté  des  idées 
nouvelles,  peu  d’opérations  dont  il  n’ait 
amélioré  les  instruments  ou  les  procé- 
dés. Ses  écrits  renferment  beaucoup  de 
choses  en  peu  de  pages,  et  l’on  y trouve 
à la  fois  une  originalité  et  une  indépen- 
dance de  pensée  qui  séduisent  le  lecteur 
et  fixent  toujours  son  attention.  Sharp 
établit  que  le  sareoeèle  formé  par  l’en- 
gorgement des  testicules  est  le  seul  qui 
devienne  cancéreux  et  finisse  par  exiger 
la  castration  ; il  considérait  les  tumeurs 
de  répididynie  comme  toujours  vascu- 
laires et  non  susceptibles  d’acquérir  la 
texture  squirrheuse.  Cette  opinion  er- 
ronée fut  l’objet  de  violentes  critiques. 
Il  ne  fut  pas  plus  heureux  lorsqu’il  pré- 
tendit que  l’opération  de  l’empyème  ne 
doit  jamais  être  pratiquée  après  les 
plaies  de  la  poitrine,  afin  d’évacuer  le 
sang  épanché  dans  cette  cavité.  Suivant 
lui,  si  l’on  ouvre  le  thorax  pendant  que 
l’hémorrhagie  dure  encore,  celle-ci  aug- 
mente de  violence;  et  si  l’on  attend  que 
les  vaisseaux  ouverts  cessent  de  fournir 
du  sang,  il  est  dès  lors  préférable  d’a- 
bandonner ce  liquide  à l’action  des  vais- 
seaux absorbants.  Comme  Cheselden  , le 
chirurgien  qui  nous  occupe  préférait  la 
ligature  des  amygdales  à leur  rescision, 
et  il  publiait  ses  idées  en  même  temps 
que  Levret,  en  France,  soutenait  la 
même  doctrine.  Pour  pratiquer  la  pu- 
pille anormale  , il  introduisait  un  cou- 
teau étroit,  allongé  et  légèrement  con- 
cave sur  le  tranchant  entre  le  ligament 
ciliaire  et  l’iris,  le  faisait  pénétrer  dans 
la  chambre  antérieure  de  l’œil  , le  dos 
tourné  vers  la  cornée,  et  quand  sa  pointe 
était  parvenue  au  côté  opposé  à celui 
de  son  entrée,  il  incisait  la  membrane 
le  retirant.  On  doit  à Sharp  d’avoir 
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donné  à la  couronne  du  trépan  la  forme 
cylindrique  qui  est  aujourd'hui  généra- 
lement adoptée.  Il  fit  ressortir  mieux 
que  personne  les  avantages  du  procédé 
suivant  lequel  Cheselden  pratiquait  la 
taille  latéralisée.  Enfin  , pour  mettre  un 
terme  à cette  énumération  qu’il  serait 
facile  de  rendre  plus  longue,  Sharp  a 
fait  remarquer  l’un  des  premiers  que 
l’intestin  déplacé  peut  être  contenu  dans 
la  tunique  vaginale  du  testicule,  et  que 
cela  n’a  lieu  que  dans  les  hernies  con- 
gédiait s.  On  a de  ce  praticien  les  ou- 
vrages suivants  : 

Treatise  on  the  operations  of  surgery: 
a description  and  représentations  of  in- 
struments; an  introduction  on  the  na- 
ture and  treatraent  of  wounds,  abscesses 
and  ulcers.  Londres,  1740,  in-8°.  Cette 
édition  est  la  troisième,  la  première  et 
la  seconde  parurent  vers  1737  et  1739; 
c’est  sur  celle  de  1740  que  fut  faite  la 
traduction  française  de  À. -F.  Jault,  qui 
parut  sous  le  titre  de  Traité  des  opé- 
rations de  chirurgie  : avec  les  figures  et 
la  description  des  instruments  qu’on  y 
emploie,  et  une  introduction  sur  la  na- 
ture et  le  traitement  des  plaies  , des 
abcès  et  des  ulcères.  Paris,  1741,  in-12. 
— Critical  inquiry  in!o  the  présent  state 
of  surgery.  Londres,  1750,  in-8°.  Jault 
traduisit  encore  cet  ouvrage  en  français 
sous  le  titre  de  : Recherches  critiques 
sur  l’état  présent  de  la  chirurge.  Paris, 
1751,  in-12.  On  en  possède  aussi  une 
traduction  espagnole  de  A.  Vasqnez,  qui 
parut  à Madrid  en  1753.  Enfin,  on  en 
publia  une  version  allemande,  Berlin, 
1756,  iii-S°.  Dans  cet  ouvrage,  Sharp 
reprit  et  fortifia  par  de  nouveaux  déve- 
loppements la  plupart  des  préceptes 
qu’il  avait  établis  dans  le  premier.  Ses 
critiques  des  procédés  qu’il  blâme  sont 
toujours  aussi  sages  que  modérées. 

Ce  praticien  a décrit,  dans  le  48*  vo- 
lume des  Transactions  philosophiques, 
la  méthode  de  David  pour  extraire  la 
cataracte,  en  apportant  quelques  modi- 
fications aux  instruments  proposés  par 
l’oculiste  français.  ( Biogr . méd.) 

Apr.  J.-C.  1760.  — KERN  (le  che- 
valier Vincent  de),  naquit  à Grætz  le 
20  janvier  17G0  II  y commença  ses  étu- 
des chirurgicales  qu’il  alla  continuer  à 
l’école  supérieure  de  Vienne  en  1779. 
Cinq  ans  après,  il  obtint  le  grade  de 
maître  en  chirurgie  et  en  accouche- 
ments. Il  entra  alors  au  service  du 
prince  de  Saxe-ftildburghausen,  en  qua- 
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lité  de  premier  chirurgien,  poste  qu’il 
perdit  au  bout  de  deux  ans  par  la  mort 
du  prince.  Il  fréquenta  alors  plusieurs 
Universités,  et  revint  se  perfectionner  à 
Vienne.  En  1790,  il  fut  élevé  au  docto- 
rat en  chirurgie,  et  nommé  chirurgien 
de  rétablissement  «les  Sourds.  En  1797, 
il  fut  désigné  pour  professer  la  chirurgie 
au  lycée  de  Laybach,  et  la  chaire  d’ac- 
couchement y étant  alors  vacante,  il  y 
fit  en  meme  temps  des  leçons  sur  cette 
partie  de  l’art,  et,  plus  tard,  sur  l'édu- 
cation physique.  Il  contribua  beaucoup 
à répandre  dans  le  pays  l’usage  de  l’ ino- 
culation, et  plus  tard  celui  de  la  vac- 
cine. Il  ne  cessait  de  travailler  à agran- 
dir ses  connaissances,  et,  en  1801,  il 
prit  le  grade  de  docteur  en  médecine. 
En  1802,  la  douleur  qu’il  éprouva  de  la 
mort  d’un  de  ses  fils  et  de  celle  de  sa 
femme,  lui  causa  une  maladie  des  plus 
graves.  Quand  il  fut  rétabli,  il  chercha 
des  consolations  dans  la  eu  tare  de  la 
science.  Il  se  rendit  à Vienne  pour  étu- 
dier la  méthode  de  tailler  de  Pajoia.  Il 
mit  à profit  ce  voyage  pour  voir  la  pra  - 
tique  de  tous  les  grands  hôpitaux.  A son 
retour,  il  lut  nommé  professeur  de  chi- 
rurgie à ■l'Université  de  Vienne.  Il  mit 
dès-lors  tous  ses  soins  à perfectionner  de 
plus  en  plus  la  clinique  confiée  à sa  di- 
rection. La  lithotomie  fut  pratiquée  par 
lui  ou  par  ses  suppléants  trois  cent  trente- 
quatre  fois,  et  irente  et  un  malades  seu- 
lement succombèrent , sur  lesquels  un 
tiers  seulement  mourut  des  suites  immé- 
diates de  l’opération.  En  1807,  l’Institut 
opératoire  fut  établi,  et  la  direction  en 
fut  confiée  à de  Kern.  On  y remarqua 
des  cures  brillantes,  obtenues  par  des 
moyens  très-simples  , et  l’on  compte 
vingt- cinq  professeurs  distingués  sortis 
de  cette  école.  V.  de  Kern  employa  les 
années  1821  et  1822  à faire  des  voyages 
scientifiques.  Il  devint  membre  d’un 
grand  nombre  d’Académies.  En  1816, 
l’e:npereur  d Autriche  l’avait  nommé  sou 
conseiller  et  premier  chirurgien.  En 
1822,  il  passa,  à cause  de  son  âge,  de  la 
chaire  de  pratique  à celle  de  théorie,  et 
il  fut  décoré  de  la  croix  <ie  chevalier  de 
l’ordre  de  Léopold.  Dans  la  dernière  an- 
née de  sa  vie,  il  fut  vice-directeur  des 
études  médico  chirurgicales  et  vétéri- 
naire de  rUniversité  deVienne.  Il  mou- 
rut d’apoplexie  le  15  avril  1829.  On  a 
de  lui  : 

Erinnerungen  über  die  Einführung 
der  Blattern-E  nimpfung  un  Herzigthum 
Krain  Laybach.  1798,  in-8°.  • — Anna- 
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len  der  chirurgischen  Klinik  an  der  bo- 
ben  Schule  zu  Wien.  Vienne,  1807  , 
in-8°. — Antriitsrede  gehalren  in  dem 
k iniseben  Hœrsaale  der  hiesigen  Uni- 
versiiæt,  den  18tem  April  1807;  heraus- 
gegeben  von  seinen  Freunden.  Vienne, 
1807  , in-4°.  — Avis  aux  chirurgiens 
pour  les  engager  à accepter  et  à intro- 
duire une  méthode  plus  simple,  plus  na- 
turelle et  moins  dispend  euse  dans  le 
pansement  des  blessés.  Vienne,  1809, 
in-8°.  — Annalen  der  chirurgischen 
Klinik  2>er  Band.  Vie  ne  1809  in-8°. 
— Ueber  die  liandlung  weise  bey  Ab- 
setznng  der  Glieder.  Vienne,  1814, 
in- 8°,  fig.  — Sul  modo  di  truttamento 
neli’ amputazione  delle  estremita.  Vien- 
ne, 1820,  in-8°.  — Bemerkungen  über 
die  noue  von  Civiale  und  Le  Roy  ve- 
rübte  Methope  die  Sleine  in  der  Harn- 
blase  zu  zermalmen  und  auszuziehen. 
Vienne,  1826,  in-8°.  — U«ber  die  Mé- 
thode d.  Sleine  in  d.  'Harnbtase  zu  Zer- 
malmen. Vienne,  1827,  in-8°. — Die 
Steinbeschwerden  der  flarnblase.  Vien- 
ne, i 828,  in  4°,  10  pl.  — B.  obachtun- 
gen  aus  dem  Chirugie.  Vienne,  1828, 
in  8°,  fig.  Ueber  Anwencfung  des 
Gliiheisens.  Vienne,  1 8 2 8 in -8°.  fig. — 
Leistungen  der  chirurgischen  Klinik. 
Vienne,  1828,  in-4°.  — Vorlesungeil 
aus  dem  praetischen  Chirurgie.  Heraus- 
gegeben  von  R.  F.  Hussian  Vienne, 
1830,  in-8°,  un  tome  et  deux  parties. — 
Abhandlung  über  die  Verh  Izungen  am 
Kopfe,  und  die  Dun  hbohrnng  der  Hirn- 
schale.  Vienne,  1 830,  in-4°,  X,  161  pp. 

(Dezeimeris  , Dicl.  hist.  de  la  mtd.) 

Apr.J.-C.  1760.  — FUCHS  (George- 
Frédénc-Chréiieri),  né  à léna  le  9 août 
1760,  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale. 
Avant  de  prendre  le  grade  de  docleur 
en  médecine,  il  visita  les  Universités  de 
Leipzick,  Wittemln  rg,  Berlin  et  Halle. 
Il  revint  à léna.,  et  y reçut  le  bonnet 
doctoral  le  12  mai  1781.  Il  obtint  la 
même  année  la  place  de  médecin  pen- 
sionné de  Copeliendorf,  puis  à Buergel 
l’année  suivante.  En  1783.  il  devint  pro- 
fesseur de  médecine  à 1 Université  d lé- 
na , il  joignit  plus  tard  à ce  titre  celui 
d’inspecteur  de  l’hôpital  et  de  la  mai- 
son des  Aliénés.  Sa  morlarriva  le 22 août 
1813. 

Fuclis  a publié  un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  dans  lesquels  on  recon- 
naît un  homme  tort  laborieux  et  fort 
instruit. 

Diss.  inauguralis  de  febre  puerpera- 
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runi.  Præside  Christ.  Gottfr.  Gruner. 
Iéna,  178i,  in  4°,  58  pp.  Fuchs  met  à 
profit,  dans  cette  thèse,  les  observations 
qu'il  avait  recueillies  à la  Charité  de 
Berlin,  à la  clinique  de  Selle;  quant  à 
l’opinion  qu’il  professe  sur  la  nature  de 
la  maladie,  elle  consiste  à l’attribuer  à 
une  métastase  du  lait.  — Commenlatio 
historico-medica  de  Dracunculo  Persa- 
rum  sive  vena  medinensi  Arabura. 
Iéna,  1781,in-4°,  40  pp.  Opuscule  lort 
érudit,  constituant  une  monographie 
complète  sur  la  matière.  — Üissertatio 
medica  (resp  E.  W.  Huschke)  pro  facul- 
tate  legendi,  de  oleo  ricini  adulteralo  et 
vero,  ejusque  in  morbis  summis  pervul- 
gatis  laudibus.  Iéna.  1782,  in-4°,  19  pp. 
Bonne  dissertation  où  l’on  trouve  d'a- 
bord la  description  botanique  du  R ici- 
nus  communiSy  la  manière  de  préparer 
l’huile,  puis^  les  expériences  faites  par 
l’auteur  sur  une  huile  de  ricin  adultérée, 
et  enfin  l’histoire  de  l’emploi  de  ce  mé- 
dicament depuis  Dioscorides  jusqu’à 
Hungerbühler.  — Commentatio  histo- 
rico-medica sistens  quædarn  de  doctrina 
atræ  bilis  ex  monumentis  veterum  eruta. 
Iéna,  J 783,  in-4°,  20  pp.  Précis  des 
opinions  d’Hippocrate,  Celse,  Galien, 
des  Arabes  et  des  àrabistes,  et  des  mé- 
decins des  temps  modernes  , sur  l’atra-^ 
bile  ; exposé  des  signes  et  des  accidents 
des  maladies  qu’on  attribue  à cette  hu- 
meur, et  du  traitement  qu’elles  récla- 
ment. — Yersuch  einer  nalürliche  Ge- 
schichte  des  Boraxes  und  semer  Bes- 
tandlheile,  wie  auch  von  dessen  medi- 
cinischen  und  chemischen  Gebrauch. 
Iéna,  1784,  in-8°,  9G  pp.  D’après  les 
Commentaires  de  Leipzick,  cet  ouvrage 
est  écrit  d’un  style  très-incorrect  et  sans 
méthode,  les  parties  historique  et  chimi- 
que sont  compilées  sans  jugement  : la 
partie  médicale  seule  contient  des  ob- 
servations précieuses,  communiquées  à 
l’auteur  par  Starke,  qui  sont  ut  auri 
particula  in  lato.  Starke  a vu  souvent 
le  borax  réveiller  les  douleurs  de  l’ac- 
couchement, qui  avaient  presque  entiè- 
rement cessé;  rendre  même  quelquefois 
trop  fortes  les  contractions  de  l’utérus, 
donner  de  la  force  aux  femmes  faibles, 
calmer  des  spasmes  violents,  .procurer 
l’expulsion  de  l’arrière  faix,  jamais  pro- 
voquer des  inflammations;  uni  au  nilre 
et  à la  magnésie,  il  a rappelé  les  locbies 
supprimées,  ou  fait  couler  les  règles 
auparavant  douloureuses  ; uni  à l’opium, 
il  est  un  des  meilleurs  antispasmodi- 
ques ; il  guérit  très-bien  les  ulcères  de 


la  bouche,  les  aphthes,  le  ramollissement 
scorbutique  des  gencives;  il  est  utile 
contre  la  salivation  mercurielle,  et  c’est 
un  excellent  cosmétique.  — Yersuch 
einer  Uebersicht  der  chymischen  Litte- 
ratur  und  ihrer  Brangschen.  Altem- 
bourg,  1785,  in-8°,  1 43  pp.  Cette  biblio- 
graphie chimique,  interrompue  par  des 
circonstances  que  l’auteur  ne  fait  pas 
connaître,  devait  être  reprise  par  lui 
très-prochainement  ; mais  elle  n’a  pas 
été  continuée,  et  elle  ne  forme  que  l’in- 
troduction, en  quelque  sorte,  d’un  ou- 
vrage qui  aurait  dû  former  au  moins  un 
épais  volume.  — Skizze  einer  populæren 
Gesundbeitslehre  für  Juristen  und  Got- 
tes-Gelchrle  entworfen.  ln-8°,  88  pp. 
Hygiène  populaire  très-concise,  où  les 
préceptes  sont  accommodés  aux  divers 
âges  de  la  vie.  — Yersuch  einer  natur- 
licheti  Geschichte  des  Spiessglases,  des- 
sen chemischer  Zeriegung,  Arzneiischen 
und  œkonomischen  Gebrauch  , nebst 
meines  seel.  Yaters  Streitschrift  von  den 
Bestandtheilen  des  Spiessglases  und  den 
Tinkluren  desselben  , aus  dem  Latei— 
nischen.  Halle,  1786,  in-8°,  432  pp. 
Traité  complet,  où  l’on  trouve  décrites 
toutes  les  préparations  connues  d’anti- 
moine, et  qui  présente  le  résumé  des 
opinions  connues  sur  l’action  de  ces  mé- 
dicaments.— Chemischen  BegrifF  nach 
Spielmann’s  Grundsætzen  ausgearbeitet 
und  mit  neuesten  Erfahrungen  berci- 
chert.  Mit  einer  Kupfertafel.  Leipzick, 
1787,  in-8°  d’environ  650  pp.  Baldinger 
fait  l’éloge  de  ce  traité  de  chimie,  mais 
l’historien  de  cette  science,  Wiegleb, 
donne  le  titre  de  l’ouvrage  de  Fuchs  et 
n’en  dil  rien. — Geschichte  des  Zinks 
in  Absicht  seines  Yerhaltens  gegen  an- 
dere  Kœrper  und  seiner  Anwendung 
auf  Arzneiwissenschaft  und  Künste. 
Erfurt,  1788,  in-8°,  396  pp.  Monogra- 
phie dans  le  genre  de  celle  sur  l’anti- 
moine. On  y trouve  presque  tout  ce  que 
le  chimiste,  le  naturaliste,  le  médecin 
praticien  et  le  manufacturier  pouvaient 
désirer,  à cette  époque,  de  connaître  sur 
Je  zinc.  — Chemische  Yersuche  mit  ei- 
ner grauen  Salzichten  Erde,  welehe  bey 
Jena  gefuntlen  wird,  und  dem  daraus 
ausgelangten  Salze.  Iéna,  1788,  in-8°. 
Cette  terre  saline  grisâtre,  qui  se  trouve 
aux  environs  d’Iéna,  contient  un  sel 
amer  cathartique,  semblable  à celui  qui 
se  retire  des  eaux  de  Sedlitz.  — Ge- 
schichte des  Braunsteins,  seiner  Yer- 
hæltnisse  gegen  andere  Kœrper  und 
seiner  Anwendung  in  Künsten.  Iéna, 
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1791,  in-8°,  200  pp.  — Beitrag  zu  deu 
neuesten  Prüfungen  , ob  Sœaren  im 
stande  sind,  die  Bleyglœlte  in  derTœp- 
ferglasur  aufzulœsen.  léna,  1794,  in-8°, 

32  pp.  — Zweites  Stük,  welches  die 
neuesten  Nachricliten  über  diese  Prüfun- 
gen, eigene  Yersuche  über  eine  bley- 
freie  Glasur  und  die  Schœdlichkeii  des 
mit  Bley  versezlen  Zinnes  entœlt.  Iéna, 
1795,  rn-8°,  100  pp.  — Drittes  und 

letztes  Stük  der  Beytræge  zu  den  neues- 
ten Prüfungen  der  Schœdlichkeit  der 
Tœpferglasur,  etc.  Ibid.,  1797,  in-8°, 
62  pp.  — Chemische  Bemerkungen  über 
das  Pliosphorsaure  Queksilber,  die  Bo- 
raxsaure,  das  Stinkende  Johanniskraut 
und  den  Schafdosen  Astragalus  : nebst 
Herrn  Hofratk  Stark’s  und  des  Herrn 
D.  Bretschneider’s  Vertheidigungen  und 
praktischen  Beobachtungen.  Iéna  et 
Leipzick,  1795  (1794),  in  8°,  116  pp. 
Au  jugement  de  la  Gazette  de  Salzbourg, 
3a  partie  clinique  de  cet  opuscule  est 
fort  incomplète  et  fautive , et  la  partie 
relative  à l’usage  de  ces  divers  remèdes 
dans  les  maladies  vénériennes  peu  con- 
cluante. 

Il  parut,  dans  le  Journal  des  décou- 
vertes, etc.  (Journal  der  Erfrndungen, 
Wiedersprüche,  etc.,  1794,  n.  8 , p . 35), 
un  article  intitulé  : Noch  ein  Wort  über 
das  Phosphorsaure  Queksilber  gegen 
die  Yertheidigungen  derlierren.  Stark, 
Fuchs  und  Bretschneider  — Systema- 
lische  Beschreibung  aller  Gesundbrun— 
nen  und  Boeder  der  Bekannten  Lænder, 
vorzuglich  Tcutschlande  (anonyme), 
tom.  I-II.  Iéna,  1797-1 801 , in-8°,  2 vol. 
— Repertorium  der  chemiscben  Litte- 
ratur  von  Jahr  494  vor  Christi  Geburt, 
bis  1806,  in  chronotogischer  Ordnung 
aufgestellt.  Iéna  et  Leipzick,  1806- 
1812,  in-8°,  2 vol.  en  quatre  parties. 
Outre  ces  ouvrages,  Fuchs  a publié  un 
grand  nombre  d’articles  dans  les  jour- 
naux, tels  que  le  Magasin  de  Baldiuger, 
les  Annales  chimiques  de  Creli,  et  autres 
recueils  allemands. 

(Dezeimeris,  Vict.  hist.  de  la  méd.) 

Ap.  J.-C.  1760.  — FINE  (Pierre), 
naquit  à Genève  én  1760.  Il  perdit  son 
père  de  bonne  heure , mais  il  trouva 
dans  l’amitié  de  Jurius  tout  ce  qui  pou- 
vait le  consoler  de  cette  perte.  Cet  hom- 
me distingué  lui  tint  lieu  de  père  pen- 
dant toutes  ses  éludes  , et  dirigea  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  chirurgi- 
cale. A Paris,  en  1778,  Fine  eut  l’avan- 
tage de  suivre  les  leçons  particulières  de 
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Desault.  En  1782,  Fine,  de  retour  dans 
sa  patrie,  fut  nommé  chirurgien-major 
du  régiment  qui  venait  d’y  être  formé  ; 
et  peu  après,  il  fut  attaché,  comme  chi- 
rurgien en  chef,  à l’hôpital  général  de 
Genève.  Il  en  remplit  toujours  les  fonc- 
tions avec  autant  de  zèle  que  d'habileté; 
et  enfin  il  périt,  victime  de  son  dévoue- 
ment et  de  son  assiduité , atteint  du 
typhus  contagieux  qui  exerçait  ses  rava- 
ges dans  l’hôpital  pendant  le  blocus  de 
Genève,  au  commencement  de  1814. 
Fine  était  membre  correspondant  des 
Sociétés  de  médecine  de  Paris,  de  Mont- 
pellier, de  Lyon  et  de  Grenoble.  Il  avait 
reçu,  dans  l’année  1805,  une  médaille 
d’encouragement  de  la  Société  de  Mont- 
pellier et  une  de  celle  de  Lyon.  On  a de 
Fine  : 

Observation  sur  une  plaie  de  la  gorge. 
(Journal  de  médecine,  chirurgie  et  phar- 
macie ; t.  LXXXIII,  p.  64.)—  Obser- 
vation sur  une  rupture  du  cœur.  (Recueil 
des  actes  de  la  Société  de  santé  de  Lyon,  t. 
I,  p.  201 .)  Rupture  causée  par  un  coup  de 
pistolet.  La  balle  n’avait  point  pénétré 
dans  la  poitrine,  le  péricarde  était  in- 
tact. Hufeland  a publié  dans  son  Jour- 
nal de  médecine  un  fait  tout  pareil.  — 
Observation  sur  une  éruption  particu- 
lière, survenue  pendant  le  cours  d'une 
x'accine.  (Journal  de  médecine,  chirurgie 
et  pharmacie  de  Corvisarl,  Leroux  et 
Boyer,  t.  I,  p,  513.)  — Mémoire  et  ob- 
servation sur  un  dépôt  situé  entre  la 
vessie  et  le  rectum.  (Annales  de  la  So- 
ciété de  médecine  pratique  de  Montpel- 
lier, t.  II,  p.  257.) — Lettre  à M.  Des- 
gauttière,  médecin  de  l’Hôtel- Dieu  de 
Lyon.  (Journal  de  médecine,  chirurgie 
et  pharmacie  de  Corvisart,  Leroux  et 
Boyer,  t.  YH,  p.  457.)  — Observation 
sur  une  rupture  de  l’estomac.  (Annales 
de  la  Société  de  médecine  pratique  de 
Montpellier,  t.  III,  p.  241.) — Observa- 
tion sur  une  liydropisie  enkystée.  (An- 
nales de  la  Société  de  médecine  pratique 
de  Montpellier,  t.  III,  p.  247.)  — Ob- 
servation et  réflexions  sur  l’extirpation 
d’une  tumeur  enkystée  à la  joue.  (An- 
nales de  la  Société  de  médecine  pratique 
de  Montpellier,  t.  IY,  p.  25 1.) — Mé- 
moire et  observation  sur  l’entérotomie. 
(Annales  de  la  Société  de  médecine  pra- 
tique de  Montpellier,  t.  Yl,  p.  34.) — 
Second  mémoire  sur  l’entérotomie.  (An- 
nales de  la  Société  de  médecine  prati- 
que de  Montpellier,  t.  YI,  p.  65.)  — 
Observation  sur  l’extirpation  d’un  li- 
pome qui  occupait  une  grande  partie  de 
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la  joue,  et  toute  la  partie  latérale  gau- 
che du  cou.  (Annales  de  la  S ociété  de 
médecine  pratique  de  Montpellier,  t. 
VU,  p.  134  ) — Remarques  s-url’opéa- 
tion  qu’exigent  les  becs-de-lièvre  et  les 
tumeurs  chaocreuses  des  lèvre».  (Annales 
cliniques  <le  Montpellier,  t.  XXI , p.  I 59  ) 

— Fragment  d’une  lettre  de  VI.  Claude 
Mari  in,  major- général  au  service  d’An- 
gleterre, à M.  Piolet  à Genève  (Annales 
clinique^de  Montpellier,  t.  XXI,  p.  195.) 

— Observation  d’une  rétention  d’urine 
produite  par  un  rétrécissement  de  l’u- 
rètre, et  guérie  par  un  procédé  opéra- 
toire particulier.  (Journal  général  de 
médecine  , de  chirurgie  et  de  pharma- 
cie ; ou  Recueil  périodique,  etc.  : tome 
XXXIX.  p.  154  ) — Lettre  à M.  Sédi  1 lot, 
rédacteur  du  Journal  g itérai  de  méde- 
cine , etc.  (Ibid.  t.  LX,  p.  187.)  — 
Mémoire  sur  un  nouvel  appareil  a exten- 
sion permanente,  pour  la  fracture  du 
col  du  fémur.  (Journal  de  médecine,  chi- 
rurgie et  pharmacie,  par  Corvisart,  Le- 
roux et  Boyer,  t.  XXIV,  p.  140.)  — 
Mémoire  et  observation  sur  le  fungus 
liæmatode.  ( Journal  général  de  médeci- 
ne, etc.,  t.  XLV,  p-  34  et  l5l.)  — Ob- 
servation d’un  dépôt  purulent  à la  cuisse 
qui  s’est  iait  jour  dans  le  rectum,  décol- 
lement présumé  de  la  tête  du  fémur. 
(Annaltes  cliniques  tLe  Montpellier,  tome 
XXIX,  p.  252.)  — Observation  d'une 
imper  foration  vaginale.  (Annales  clini- 
ques de  Montpellier,  t.  XXIX,  p.  260.) 

— Suite  de  l’observation  d une  hydro- 
pisie  enkystée,  imprimée  page  247  du 
tome  IIIe  des  Annales  de  la  Société  de 
médecine  pratique  de  Montpellier.  Mê- 
me recueil,  t.  XXXI,  p.  16 1.  — De  la 
submersion  ou  recherches  sur  l’asphyxie 
des  noyés  Paris,  1800,  in-S°. 

(Dezeimeris,  Dict.  Jtist.  de  la  me'd.) 

Apr.  J.-C.  1760  env.  — BÈGUE  DE 
PRESLE  (Achille-Guillaume  le),  né  à 
Piühivitrs,  petite  ville  de  la  Beauce  (Loi- 
ret), f it  reçu  docteur  en  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  le  3Qseptembre  1760. 
U remplit  long;  temps  la  change  de  cen- 
seur royal  et  mourut  le  18  mai  1807, 
dans  un  âge  assez  avaneé.  Il  fut  le  mé- 
decin et  l’ami  de’ J. -J.  Piousseau,  et  pu- 
blia sur  la  mort  de  ce  grand  homme  une 
relation  où  il  réfute  l’opinion  de  ceux 
qui,  prétendaient  que  le  philosophe  s’é- 
tait suicidé.  On  doit  à.  Le  Bègue  de 
Presle  les  ouvrages  suivants,  dans  la 
plupart  desquels  on  remarque l’inlention 
bien  philanthropique,  mais  bien  illusoi- 
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re,  de  faire  de  la  médecine  un  art  à,  la 
portée  de  tout  le  monde,  et  où  l’auteur 
fait  preuve  de  beaucoup  d’érudition: 
Ergo  utsanguinis,  ita  lymphæ  alibilis 
datur  per  arterias  et  proprias  venas  cir- 
culas : Re>p.  Hug.  Gauthier.  Paris  y 
1761,  in-4°.  — Le  Conservateur  de  la 
san  é.  La  tliye  (Paris),  1763,  in  12.  — 
Etrennes  salutaires,  1763  , in-16.  Ces 
écrits  périodiques  eurent  peu  de  succès. 
— • Mémoires  et  observations  sur  l’usage 
interne  du  mercure  sublimé  corrosif.  La 
Haye  (Paris),  1763,  in-  i 2.  — Mémoires 
et  observations  sur  l’usage  interne  du 
colchique  commun,  les  feuilles  d’oran- 
ger, et  le  vinaigre  distillé.  Paris,  1764, 
in  - 1,2,  fig.  — Manuel  du  naturaliste  pour 
Paris  et  ses  environs.  Paris,  1766,  in-8°‘. 
— Quel  temps  fera-t-il  ce  matin,  ce  soir, 
demain?  ou  Pronostics  utiles  au  labou- 
reur et  au  voyageur.  1770.  — Economie 
rurale  et  civile,  1789,  2 vol.  in  8°.  — 
Relation  ou  notice  des  derniers  jours  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  avec  une  addi- 
tion par  J. -H  de  Magellan,  gentilhomme 
portugais.  Londres.  1778,  in-8°,  de  48 
pages.  Il  paraît  qu’indépendamment  de 
cette  relation,  Le  Bègue  de  Presle  est  l’au- 
teur d’une  Lettre  sur  la  mort  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  adressée  en  1778  au 
Journal  de  Paris,  mais  non  publiée.  Elle 
est  imprimée  dans  la  Correspondance 
littéraire  de  Grimai.  — Observations 
nouvelles  sur  l’usage  de  la  ciguë,  tra- 
duites du  latin  de  Stœrck.  Paris,  1762, 
in- 12.  — Observations  sur  l’usage  in- 
terne de  la  jusquiame,  de  l’aconit  et  de 
la  pomme  épineuse,  traduites  du  latin  de 
Stœrck.  Paris,  1763,  in-12,  fig.  — Les 
vapeurs  et  les  maladies  nerveuses  hypo- 
chondriaques  ou  hystéritiques,  traduites 
de  l’anglaisde  Whyti,  1767,  2 vol.  in-12, 
avec  une  exposition  des  nerfs  d'Alexan- 
dre Monro,  avec  fig.  — Ylédecine  çl’ar- 
mée,  traduite  de  l’anglais  de  Monro, 
avec  de  nombreuses  additions,  1768,  2 
vol.  in-8°.  — Avis  aux  Européens  sur 
les  maladies  qui  règnentdans  les  climats 
chauds,  traduit  de  l’anglais.  — Con- 
naissance des  médicaments,  traduite  de 
l’anglais  de  Lewis,  avec  des  additions. 
1771,  3 vol.  in-8°.  Le  Bègue  de  Presle 
coopéra. à la  rédaction  de  la  Bibliothèque 
physico-économique  de  1786  à 1792, 
14  vol.  in-12.  11  a été  éditeur  de  l’Avis 
au  peuple  de  Tissot,  Paris,  1762,  in-12, 
et  1767,  2 vol.  in-12. 

(Dict.  hist.  de  la  med.,  B.  me'd.) 

Apr.  J.-C.  — BOYER  (Alexis),  ebi- 
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rurgien  en  chef  adjoint  de  l’hôpital  de 
la  Charité,  et  professeur  de  clinique 
externe  à la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  membre  de  l’ordre  royal  de  la 
Légion-d’Honneur,  est  né  à Uzerche  en 
Limousin  lé  29  mars  1760.  Disciple  de 
Desault  en  1779,  il  fut  bientôt  choisi  par 
ce  grand,  chirurgien  pour  l aider  dans 
renseignement  de  l'anatomie.  Il  obtint, 
en  1787,  au  concours,  la  place  de  chi- 
rurgien gagnant  maîtrise,  à l’hôpital  de 
la  Charité,  il  ouvrit  alors  des  cours  par- 
ticuliers d’anatomie,  de  physiologie  et 
de  chirurgie.  A la  création  de  l’Ecole  de 
santé,  il  fut  nommé  professeur  de  méde- 
cine opératoire,  et  passa  quelque  temps 
après  a la  chaire  de  clinique  externe, 
qu’il  occupa  pendant  long-temps;  avec 
distinction.  En  l’an  XII  Napoléon  le 
nomma  son  premier  médecin,  Boyer 
mourut,  le  25  novembre  1833.  Ce  célè- 
bre chirurgien  a fait  plusieurs  ouvrages 
estimés.  Le  premier  est  un  mémoire 
adressé  au  concours  de  l’Académie  de 
chirurgie,  il  a pour  titre  : 

Déterminer  la  meilleure  forme  des  ai- 
guilles destinées  à la  réunion  des  plaies 
et  à la  ligature  des  vaisseaux,  et  la  ma- 
nière de  s’en  servir.  La  suppression  de 
l’Académie  empêcha  le  prix  d’être  adju- 
gé, et  le  mémoire  de  M.  Boyer  fut  im- 
primé parmi  ceux  de  la  Société  médicale 
d’émulation.  La  forme  des  aiguilles  que 
ce  praticien  recommande  est  plus  avan- 
tageuse que  celle  des  instruments  dont 
on  faisait  usage  avant  lui  ; mais  elle  ne 
fut  pas  généralement  adoptée- — Traité 
complet  d’anatomie  ou  description  de 
toutes  les  parties  du  corps  humain.  Paris, 
1,797-1799,  4 voL  in-8°.  Cet  ouvrage, 
qui  a eu  quatre  éditions,  dont  la  der- 
nière est  de  1820,  est  remarquable  par 
la  minutieuse  exactitude  des  descriptions 
qu’il  renferme.  Il  est  écrit  dans  les  prin- 
cipes dé  l’école  de  Desault;  les  élèves 
trouveraient  difficilement  un  guide  plus 
sur  pour  diriger  leurs  premières  dissec- 
tions, et  il  a rendu  les  plus  grands  ser- 
vices à l’enseignement  et  à l’étude  de 
l’anatomie  en  Fiance.  — Traité  des  ma- 
ladies.chirurgicales  et  des;  opérations  qui 
leur  conviennent.  Paris,  1814-1827,  11 
vol.  in-8®.  En  publiant  en  1 8 1 8 le  tome 
"VI,  Boyer  donna  une  seconde  édition 
des  cinq  premiers  dans  lesquels  il  ne  fit 
que  très-peu  de  changements.  On  trouve 
dans  cet  écrit  une  saine  doctrine,  des 
principes  soLidesy  et  les  résultats  d’une 
langue  expérience  ; mais  il  y existe  peut- 
être  aussi  un  peu  trop  de  défiance  con- 
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tre  les  découvertes  modernes,  que  le 
temps  n’a  pu  encore  définitivement  con- 
sacrer. Boyer  est  l’auteur  d’un  grand 
nombre  d’excellents  articles  de  chirurgie 
dans  le  Dictionnaires  des  sciences  médi- 
cales. ( Biogr . médic  ) 

Ap.  J.-C.  1761.  — WEDEKIND 
(George-Chrétien-Théophile),  auteur  de 
nombreux  ouvrages  de  médecine,  de  po- 
litique et  de  franc-maçonnerie,  naquit  à 
Gœttinguè  le  8 janvier  1761.  J1  fut  d’a- 
bord conseiller  et  médecin  de  l’électeur 
palatin,  professeur  de  médecine  à l’uni- 
versité de  Mayence.  Quand  les  Français 
entrèrent  dans  celte  ville  en  1792,  il 
prii  du  service  dans  nos  armées  et  em- 
brassa avec  chaleur  les  principes  de  notre 
révolution  ; il  était  en  1794  àStrasbourg? 
et  il  y occupa  la  place  de  médecin  du 
grand  hôpital  militaire.  Il  alla  reprendre 
quelques  années  après  la  chaire  de  thé- 
rapeutique et  de  clinique  de  Mayence. 
Plus  tard  il  devint  conseiller  intime 
et  premier  médecin  du  grand-duc  de 
Hesse-Darmstadt.  Wedekitui  mourut  en 
1831. 

Les  ouvrages  de  Wedekind  sont  plus 
remarquables  par  leur  nombre  que  par 
leur  mérite.  Les  plus  modernes  sont 
moins  entachés  de  l’esprit  d’hypothèses 
que  ne  l’étaient  ses  premières  produc- 
tions. Nous  n’indiquerons  de  tous  ses 
écrits  que  ceux  qui  sont  relatifs  à la  mé- 
decine, en  laissant  même  de  côté  un 
grand  nombre  d’articles  qu’il  a insérés 
dans  divers  journaux. 

Ueber  das  Betragen  des  Arzles,  den 
Heilungweg  durch  Gewinnung  des  Zu- 
tracers  und  durch  Ueberreuung  des 
Kranken.  Mayence.  1739  in  8°.  — Ue- 
ber medicimschen  Un  terri  chi  Mayence, 
1789,  in- 8°.  — Fragmente  ueben  die 
Erkennlniss  venerischer  Krankheiten. 
Hanovre,  1:790,  in-8?:  — Allgemeine 
Théorie  der  EnHuendungen  und  ihrer 
Ausgaenge.  Leipziek,  1791,  in-8°.  — 
Aufsietze  ueber  verschiedene  wichlige 
Gegenstaende  der  Arzneywissenschaft. 
Leipziek,  1791,  in^-8°.  — De  morborum 
primarum  viarum  vera  notitia  et  cura- 
tione,  neenon  de  morbis  ex  earumdem 
affectiombus  oriundis  atque  cum  iis  com- 
plicatis.  dissertatio.  Nuremberg,  1792, 
in-4°.  — Prolegomena  einer  kuenftigen 
exoterischen  Arzneykunde.  Mayence, 
1798,  int-8°.  — Ueber  die  K.ichexie  in 
Aligemeinen  und  ueber  die  Hospitalka- 
chexie  insbesondere,  nebsfc  einer  prac- 
lischen  Hnleitung  ueber  dieNaturdes 
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lebendigen  Koerpers.  Leipzick,  1796, 
in-8°.  — Nachrichten  ueber  das  fran- 
zoesiscbe  Kriegs  Spitalwesen.  Leipzick, 
1797,  in-8°.  — Ueber  sein  Heilungsver- 
fahren  ira  Kriegslazareth  zu  Mains. 
Berlin,  1802,  in-8°.  — Theoretisch- 
praktiscbe  Abhandlung  von  der  Kuh- 
pochen,  nebst  einer  Einleitung  in  die 
Lehre  von  den  ansteckenden  Krankhei- 
len.  Bâle,  1802,  in-8°.  — Kurze  Nach- 
richt  von  Erkenntniss  und  Heilnng  der 
Hundswuth.  Augsbourg,  1803,  in  8°. 
— Ueber  die  Ruhr.  Herausgegeben  von 
Hofraed.  D.  Dannenberg.  Francfort-sur- 
le-Main  , 1 8 ! 1 , in-8°.  — Ueber  den 
Werthder  Heilkunde.  Darmstadt,  1812, 
in-8°.  — Einige  Blicke  in  die  Lehre 
von  den  Enfzündungen  und  von  den 
Fiebern  überhaupt,  wie  in  die  von  Ge- 
hirnentzündungen  und  von  dem  anstec- 
kenden fœulen  Nervenfieber  insbeson- 
der.  Darmstadt,  1814,  in-8°. — Ueber 
das  Schwalbachen  Staalbrunnenraasser 
in  Hinsicht  seines  medic.  Gebrauch  , 
und  seiner  chemic.  Bestaridtheil.  Mayen- 
ce, 1 8 1 5,  in  • 8°.  — Prüfung  des  homœo- 
pathischen  Systems  der  D.  Hahnemann. 
Darmstadt,  1825,  in-8°. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.J.-C.  1761.— BROUSSONNET 
(Pierre-Marie-Auguste),  fils  d’un  méde- 
cin de  Montpellier,  vint  au  monde  en 
cette  ville  le  23  février  1761.  Destiné 
dès  sa  plus  tendre  enfance  à la  profession 
médicale,  il  s’appliqua  de  très-bonne 
heure  aux;  études  qu’elle  réclamait  de  sa 
part,  et  dans  lesquelles  il  fit  d’assez  ra- 
pides progrès  pour  mériter,  non-seule- 
ment que  le  doctorat  lui  fût  conféré  dès 
l’âge  de  dix-huit  ans,  mais  encore  que 
l’Université,  jalouse  de  posséder  un  ta- 
lent qui  s’annoncait  sous  des  auspices 
aussi  favorables,  demandât  qu’il  eût  la 
survivance  de  la  chaire  que  son  père 
remplissait.  La  demande  fut  écartée,  à 
cause  de  la  jeunesse  du  candidat;  mais 
Broussonnet,  qui  s’était  rendu  à Paris 
pour  l’appuyer,  profita  du  séjour  de  la 
capitale  et  ne  négligea  aucune  des  res- 
sources qu’elle  lui  offrait  pour  accroître 
la  masse  de  ses  connaissances.  L’histoire 
naturelle  fixa  toute  son  attention  ; et  il 
eut  la  gloire  de  transporter  enfin  dans 
la  zoologie  la  nomenclature  et  la  mé- 
thode descriptive  de  Linné,  dont  on 
n’avait  fait  d’application  jusqu’alors  qu’à 
la  science  des  végétaux.  Plein  d’enthou- 
siasme pour  l’étude  de  la  nature,  il  en- 
treprit quelques  voyages  dans  cette  vue. 


Il  visita  particulièrement  l’Angleterre, 
où,  accueilli  par  le  célèbre  Banks,  il  ne 
tarda  pas  à être  admis  au  nombre  des 
membres  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Broussonnet  revint  à Paris  après 
avoir  passé  trois  années  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Daubenton  le  fit  sur-le-champ 
nommer  son  suppléant  au  Collège  de 
France,  et,  en  1784,  il  devint  aussi  le 
suppléant  de  cet  illustre  naturaliste  à 
l’Ecole  vétérinaire.  Une  série  de  mé- 
moires qu’il  lut  à l’Acadérnie  des  scien- 
ces, et  dont  plusieurs  sont  d’un  haut  in- 
térêt pour  la  physiologie  et  l’histoire 
naturelle  , lui  ouvrirent  les  portes  de 
cette  compagnie.  Quelque  temps  après, 
il  réorganisa,  de  concert  avec  l’intendant 
de  Paris,  la  Société  d'agriculture,  dans 
le  sein  de  laquelle  il  remplit  avec  un 
grand  zèle  les  fonctions  de  secrétaire 
qu’on  lui  avait  confiées,  ne  laissant  sur- 
tout jamais  échapper  l’occasion  de  ré- 
pandre les  procédés  et  les  découvertes 
qui  semblaient  promettre  quelque  avan- 
tage à l’agriculture  et  à l’économie  ru- 
rale. C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’il  in- 
troduisit en  France  les  premiers  béliers 
mérinos,  les  premières  chèvres  d’ Angora 
et  le  mûrier  à papier,  arbre  du  Japon, 
dont  avant  lui  on  ne  connaissait  chez 
nous  que  l’individu  mâle.  C’est  aussi 
dans  les  mêmes  vues  qu’il  publia  un 
mémoire  où  il  développa  avec  beaucoup 
de  clarlé  l’art  de  faire  de  la  toile  avec 
les  liges  du  genêt  d’Espagne.  La  révo- 
lution vint  l’arracher  aux  sciences  et 
troubler  son  repos.  En  1789,  il  fut  dési- 
gné pour  faire  partie  du  corps  électoral 
de  Paris,  et,  depuis  cette  époque,  placé 
toujours  dans  des  postes  éminents,  il  eut 
le  talent  de  se  faire  peu  remarquer, 
même  à l’Assemblée  législative,  dont  il 
avait  été  nommé  membre.  A l’époque  de 
l’établissement  de  la  Convention  natio- 
nale, il  quitta  Paris,  et  se  relira  dans  sa 
ville  natale.  L’esprit  de  faction  l’y  pour- 
suivit; on  l’arrêta  comme  ayant  été  du 
parti  de  la  Gironde,  mais  il  eut  le  bon- 
heur de  s’échapper  et  de  se  réfugier  en 
Espagne.  Ortega  et  Cavanilles  l’accueil- 
lirent à Madrid;  mais  ils  n’eurent  pas 
assez  de  crédit  pour  lui  assurer  un  asile. 
Poursuivi  en  Espagne  par  les  émigrés 
royalistes,  comme  il  l’était  en  France 
par  les  partisans  de  la  révolution,  Brous- 
sonnet fut  encore  obligé  de  fuir.  Il  s’em- 
barqua sur  un  vaisseau  anglais  qui  fai- 
sait voile  pour  les  Indes.  Une  tempête 
l’obligea  d’entrer  dans  le  port  de  Lis- 
bonne, où  de  nouvelles  persécutions  l’as- 
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saillirent  encore.  Ne  sachant  plus  où  se 
retirer,  il  erra  pendant  quelque  temps 
dans  les  Algarves  et  l’Andalousie,  puis 
passa  en  Afrique  auprès  de  l’envoyé  des 
Etats-Unis  à la  cour  de  Maroc,  qui  le 
prit  pour  son  médecin.  Dès  que  l’horizon 
politique  s’éclaircit  en  France,  Brous- 
sonnet  profita  de  sa  radiation  des  listes 
d’émigrés  pour  revenir  dans  sa  patrie, 
où,  pendant  son  absence  et  contre  les 
statuts,  l’Institut,  par  une  exception  ho- 
norable, l’avait  nommé  parmi  ses  mem- 
bres. Envoyé  comme  consul  aux  Cana- 
ries, il  se  disposait  à aller  remplir  les 
mêmes  fonctions  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, lorsque  le  ministre  de  l’intérieur 
lui  accorda  la  chaire  de  botanique  à 
Montpellier.  Broussonnet  se  hâta  de 
prendre  possession  de  cette  chaire,  qu’il 
remplit  dignement.  Il  fut  porté  en  1805 
au  corps  législatif,  et  mourut  le  27  juil- 
let 1807  d’une  attaque  d’apoplexie.  Son 
nom  a été  donné  par  L’Héritier  au  mû- 
rier à papier,  que  les  botanistes  consi- 
dèrent aujourd’hui  comme  un  genre  dis- 
tinct ( broussonnetia ),  et  M.  Cuvier  a 
prononcé  son  éloge  devant  l’Institut.  Ses 
ouvrages  sont  : 

Variæ  positiones  circa  respirationem. 
Montpellier,  1778  , in-4°.  — lchlhyolo- 
giæ  decas  prima.  Londres,  1782,  in— fol . 
— Année  rurale  ou  calendrier  à l’usage 
des  cultivateurs.  Paris,  1787  et  1788  , 
2 vol.  in  12.  — Elenchus  plantarum 
horti  Monspeliensis.  Montpellier,  1805, 
in-8°.  Broussonnet  a traduit  de  l’alle- 
mand l’Histoire  des  découvertes  et  des 
voyages  faits  dans  le  Nord  par  Jean- 
Reinhold  Fors  ter  (Paris,  1789,  2 vol. 
in-80.).  et  du  latin  la  Monachologie  d’I- 
gnace deBoin  (Paris,  1784,  in-80.).  Il  a 
réimprimé  les  Opuscules  de  Pierre  Ri- 
cher  de  Belleval  (Paris,  1785,  in-80.), 
travaillé  à la  Feuille  du  cultivateur,  éta- 
blie par  Jean-Baptiste  Dubois  (Paris, 
1788  et  années  suivantes,  S vol.  in-40,), 
et  enfin  fourni  un  grand  nombre  de  mé- 
moires au  recueil  de  l’Académie  des 
sciences  et  à ceux  de  l’Institut. 

( Biogr . me  die.) 

.dp.  J.C.  1762.  — DESGENETTES 
(René-Nicolas  Duïriche,  baron)  naquit 
à Alençon  en  1762,  d’une  ancienne  fa- 
mille originaire  d’Essey.  Il  fut  envoyé 
d’assez  bonne  heure  à l’Université  de 
Paris  et,  après  un  séjour  de  plusieurs 
années  dans  diverses  autres  écoles  cé- 
lèbres de  l’Europe,  il  fut  reçu,  en  1789, 
docteur  en  médecine  dans  la  Faculté  de 
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Montpellier.  Il  était  déjà  connu  avanta- 
geusement lorsqu’il  entra,  vers  le  com- 
mencement de  1793,  au  service  comme 
médecin  ordinaire  de  l’armée  d’Italie. 
Promu  rapidement  aux  premiers  grades, 
il  lit,  en  qualité  de  médecin  en  chef  de 
l’armée  d’Orient,  les  campagnes  d’E- 
gypte et  de  Syrie,  durant  lesquelles  il 
s’est  particulièrement  fait  connaître  par 
un  généreux  dévouement  pour  la  Con- 
servation de  l’armée.  Il  eut  lieu  de 
croire  que  le  chef  de  i’expédilion  ne  lui 
avait  pas  rendu  justice,  et  c’est,  à cette 
circonstance  trop  avérée  qu’il  dut  le 
grand  crédit  dont  il  jouit  sous  le  général 
en  chef  Kléber,  qui  embrassa  ses  idées, 
et  lui  donna  la  haute  main  sur  l’admi- 
nistration des  hôpitaux  et  des  lazarets. 
Menou,  qui  ne  pouvait  lui  porter  les 
mêmes  sentiments,  le  traita  pourtant 
avec  beaucoup  d’égards  et  les  formes 
agréables  d’un  homme  du  grand  monde. 
Desgenettes,  de  retour  en  France  en 
1802,  fut  bien  accueilli  par  le  premier 
consul,  reçut,  comme  médecin  en  chef 
de  l’hôpital  militaire  de  Paris,  un  traite- 
ment supérieur  à celui  de  ce  grade,  et, 
dix-huit  mois  après,  fut  appelé  a la  place 
d’inspecteur  général  du  service  de  santé 
des  armées.  Il  avait  été  nommé  par  le 
Directoire,  dans  l’an  VII,  professeur  ad- 
joint de  physique  médicale  et  d’hygiène 
à l’Ecole  de  sauté,  depuis  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  et  ce  fut  une  récom- 
pense accordée  à sa  conduile  connue, 
particulièrement  à Saint-Jean-d’Acre. 
Desgenettes  a été  fréquemment  em- 
ployé, comme  commissaire  de  la  Faculté 
dans  l’intérieur  et  hors  de  la  France  , 
pour  observer  et  traiter  des  épidémies  ; 
comme  inspecteur,  il  a été  long-temps 
chargé  du  soin  des  prisonniers  de  guerre. 
Il  a souvent  présidé  la  Faculté,  et  il  a, 
dans  cette  qualité,  prononcé  des  discours 
remarquables.  Ledernier,  qu’il  prononça 
en  ] 81 4 , offrait,  à cause  de’  l'occupa- 
tion par  les  élrangers,  beaucoup  de  diffi- 
cultés que  l'orateur  surmonta  sans  bles- 
ser les  convenances,  et  surtout  sans 
abandonner  la  cause  sacrée  de  I honneur 
national.  Desgenettes  avait  fait  les 
campagnes  de  Prusse,  de  Pologne,  d’Es- 
pagne; il  fit  encore  celle  de  Russie  et, 
tombé  aux  mains  des  ennemis  dans  la 
retraite,  il  fut  mis  peu  après  en  liberté, 
et  reconduit  avec  une  escorte  jusque 
sur  les  glacis  de  Wittemberg  en  Saxe, 
où  il  fut  rendu  à notre  armée.  La  mal- 
heureuse bataille  de  Leipzick  le  força 
à se  jeter  dans  Torgau,  et  il  ne  put  être 
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de  retour  à Paris  que  dans  les  premiers 
jours  de  mai  18)4.  Il  fut  attaqué  avec 
beaucoup  de  véhémence  par  quelques- 
uns  de  ses  anciens  collaborateurs  ou  su- 
bordonnés. que  son  ardeur  pour  le  ser- 
vice e!  sa  sévère  probité  n avaient  point 
épargnés;  il  perdit  quelques  places;  il 
fut  inquiété  dans  la  possession  de  sa 
chaire,  et  menacé  même  d'un  sort  plus 
fâcheux.  Dans  les  cent  jours,  Desge- 
neltes  fut  accueilli  par  Napoléon  avec 
les  témoignages  de  la  confiance  la  plus 
affectueuse.  1!  se  trouva  sur  le  champ  de 
balaille  de  Waterloo,  comme  médecin 
en  chef  de  l’armée  et  de  la  garde  impé- 
riale. Placé  depuis,  et  pour  cela,  dans  la 
douzième  catégorie , il  revint  à peu  près 
au  grade  qu’il  occupait  vingt-cinq  ans 
auparavant.  Une  ordonnance  du  roi,  de 
ia  fin  de  18  I 9,  le  réintégra  dans  le  con- 
seil de  santé  des  armées,  et  les  différents 
ministères  le  consultèrent  souvent  pour 
divers  objets.  Desgenetles  fit  partie  de 
la  commission  qui  prépara  la  formation 
de  l’Académie  royale  de  médecine,  il  fut 
aussi  membre  de  la  commission  sanitaire 
centrale  du  royaume  Desgeneltes  s’oc- 
cupât beaucoup  de  la  rédaction  des 
noies  qui  servaient  de  base  et  de  texte 
aux  leçons  claires  et  méthodiques  qu’il 
faisait* a la  Faculté.  L’idée  qu’il  s’était 
formée  de  et  enseignement  supérieur  et 
normal  lui  faisait  embrasser  un  cadre 
immense,  rempli  de  détails  scientifiques 
qui  ne  pouvaient  être  à la  portée  de  tous 
les  esprits,  mais  que  savaient  apprécier 
tous  les  hommes  éclairés.  Il  fut  du  nom- 
bre des  professeurs  qui  furent  obligés 
de  quitter  l’école  lors  de  sa  suppression 
provisoire  en  1823.  La  révolution  de 
1830  lui  en  ouvrit  de  nouveau  les  por- 
tes, et  plus  tard  il  obtint  la  place  de 
médecin  en  chef  de  l’hôtel  royal  des  In- 
valides qu’il  désirait  depuis  long  temps. 
Le  baron  Desgenettes  est  mort  à Paris 
le  3 février  1837.  On  lui  doit: 

Tentarçen  pbysiologicum  de  vasis 
lymphaticis.  Montpellier,  1789,  in-8°. — 
Observation  sur  une  phthisie  calculeuse, 
publiée  dans  plusieurs  journaux  , et  en- 
tre autres  dans  celui  de  médecine,  chi- 
rurgie et  de  pharmacie,  rédigé  par  Bâcher, 
cahier  de  juin  1790.  — Observations 
sur  la  faculté  d’absorber  que  conserve 
le  système  des  vaisseaux  lymphatiques 
après  la  mort  des  animaux.  Même  jour- 
nal que  ci-dessus,  1790  — Testicules 
passés  de  l’abdomen  dans  le  scrotum  à 
l’âge  de  seize  à dix-sept  ans,  et  verge 
mal  conformée.  Mêmes  journaux,  1791, 


Gazetta  di  Parma,  1792.  — Analyse  du 
systèmeabsorbantou  lymphatique.  Mont- 
pellier, 1791,  in-8°.  Réimprimée  avec  des 
changements  et  des  corrections  dans  le 
Journal  de  médecine  de  Paris,  cahier  de 
mars  1792.  — Mtch.  Girardi  prolusio  de 
origine  nervi  intercostalis.  Paris,  17‘92, 
grand  in  - 8°.  Edition , soignée  par 
Desgenettes,  d’un  opuscule  intéressant. 
— Observations  sur  renseignement  de  la 
médecine  pratique  dans  les  hôpitaux  de 
la  Toscane.  Journal  de  médecine  de 
Paris,  cahier  de  juillet  1792.  — Précis 
d’une  dissertation  de  M.  Girardi  et  des 
recherches  de  M.  Félix  Fontana,  sur 
l’origine  du  nerf  intercostal.  Mame  jour- 
nal, cahier  de  j anvier  1793.  — Réflexions 
générales  sur  l’utilité  de  l’anatomie  ar- 
tificielle, en  particulier  sur  la  collection 
de  Florence  e!  la  nécessité  d’en  former 
de  semblables  en  France.  Même  journal, 
cahier  d’août  1793.  — Lettre  de  R.  Des- 
genettes au  rédacteur  du  Magasin  ency- 
clopédique, sur  le  rapport  fait  au  bureau 
de  consultation  des  arts  et  métiers  à l'oc- 
casion des  travaux  anatomiques  et  des 
pièces  artificielles  de  Laumomer.  Ma- 
gasin encyclopédique  tome  III  an  III 
(1795).  — Fragment  d’un  mémoire  sur 
les  maladies  qui  ont  régné  à l’armée 
d Italie.  Journal  de  la  Société  de  méde- 
cine de  Paris,  tome  II,  an  Y (1797).  — 
Observation  sur  un  phtirias  s ou  maladie 
pédiculaire.  Magasin  encyclopédique, 
troisième  année,  tome  111.  — Avis  sur 
la  petite-vérole  (en  arabe).  Au  Kaire, 
1800,  in-8°.  — Histoire  médicale  de 
l’armée  d’Urient.  Paris,  1802,  in-8°.  — 
Indication  des  principaux  ouvrages  sur 
la  fièvre  jaune.  Journal  de  médecine, 
chirurgie  et  pharmacie  de  Paris,  tome 
XI,  an  XIV  (1806).  — Discours  pro- 
noncé le  9 novembre  1809  pour  l’ou- 
verture des  cours  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris.  Paris,  1810,  in-4°.  — 
Des  parotides  dans  les  maladies  aiguës1. 
Extrait  de  deux  opuscules  itâiens  peu 
connus  et  publiés  à Pérouse  en  1785  et 
1786.  Journal  de  médecine  de  Paris, 
tome  XX  et  XXI  (1810).  — Eloges  des 
académiciens  de  Montpellier,  recueillis, 
abrégés  et  publiés  pour  servir  à T His- 
toire des  sciences  dans  le  dix-huitième 
siècle.  Paris,  1811,  in-8°.  — Discours 
prononcé  le  7 novembre  18 1 4,  pour 
l’ouverture  des  cours  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  Paris,  1815,  m*4°. 
Ce  discours,  prononcé  pendant  la  pre- 
mière occupation  des  alliés,  présentait 
beaucoup  de  difficultés  qui  naissaient  des 
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circonstances  et  des  sentiments  connus 
de  l’orateur.  Quoique  sur  plus  de  trente 
ans  de  service  Desgenettes  en  ait  passé 
plus  de  vingt-cinq  aux  armées  actives  ou 
en  mission,  il  a encore  publié  plusieurs 
autres  articles  dans  les  journaux  scien- 
tifiques : 1°  sur  l’anatomie,  la  pathologie 
et  quelques  objets  de  physique  générale 
ou  spéciale;  2°  sur  l’hygiène  et  la  mé- 
decine pratique,  plus  spécialement  ap- 
pliquées aux  hommes  de  guerre;  3°  enfin 
sur  l’histoire  littéraire  de  la  médecine. 
On  lui  doit  la  précieuse  collection  de  la 
Décade  égyptienne  en  trois  volumes,  que 
la  réimpression  de  Didot  fera  rechercher 
davantage.  La  Biographie  universelle  et 
la  Biographie  médicale  lui  doivent  aussi 
plusieurs  articles  importants. 

(. Biog . me'dic.) 

Apr.  J.-C.  1762.  — BRUGMANS 
(Sebald-Justinus),  né  à Franek^r  dans  la 
province  de  Frise  en  1762,  et  fils  d’un 
professeur  de  physique  et  de  philosophie 
à l’Université  de  Groningue,  fit  ses  pre- 
mières études  dans  cette  Université,  et 
les  acheva  dans  celle  dé  Levde  Destiné 
par  ses  parents  à devenir  officier  du  gé- 
nie, il  fut  entraîné  par  son  goût  pour 
l’histoire  naturelle  et  la  médecine,  et  ce 
penchant  fut  favorisé  par  les  encoura- 
gements qu’il  reçut  de  sa  famille,  dès 
qu’elle  le  vit  décidé  à suivre  cette  car- 
rière. A dix-huit  ans,  il  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  philosophie.  J1  étudia  la 
minéralogie  sous  Wallerius.  La  botani- 
que eut  pour  lui  non  moins  d’attraits. 
En  178  I,  il  publia  une  description  litho- 
logique  des  environs  de  Groningue,  et 
remporta  un  prix  proposé  par  l’Académie 
de  Dijon,  sur  les  moyens  de  remplacer 
les  plantes  inutiles  et  dangereuses  qui 
envahissent  les  prairies,  par  des  végétaux 
salubres  propres  à fournir  une  nourri- 
ture abondante  et  saine  aux  bestiaux. 
En  1782,  il  obtint  un  autre  prix,  pro- 
posé par  l’Académie  de  Bordeaux,  sur 
les  indices  auxquels  on  peut  reconnaître 
le  temps  où  les  arbres  et  surtout  les 
chênes  commencent  à dépérir.  Vers 
1783,  il  mit  au  jour  une  dissertation  re- 
lative à un  météore  sulfureux  qui  avait 
cté  observé  à Groningue,  et  qui  avait 
exercé  de  l’influence  sur  la  végétation. 
En  1784,  il  eut  l’honneur  de  remporter 
un  troisième  prix  à l’Académie  de  Berlin, 
en  lui  envoyant  un  mémoire  sur  l’ivraie. 
Il  n’avait  encore  que  vingt-deux  ans  ; 
dès-lors  il  embrassa  la  profession  de  mé- 
decin,, et  prit  pour  sujet  de  thèse  la  puo- 
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génie.  Il  prouva,  par  diverses  expérien- 
ces décisives,  que  le  pus  était  le  produit 
d’une  sécrétion  morbide,  et  fit  connaître 
les  caractères  qui  le  distinguent  des  au- 
tres humeurs  animales. 

Lors  du  départ  de  M.  de  Swinden 
pour  Amsterdam,  Brugmans  le  remplaça 
dans  la  chaire  qu’avait  occupée  son  père, 
et  peu  de  temps  après,  en  1786,  il  fut 
nommé  professeur  de  botanique  à l’Uni- 
versité de  Leyde.  L’année  suivante,  il 
recommanda  particulièrement  l’étude 
trop  négligée  des  plantes  indigènes. 
Bientôt  il  fut  en  outre  nommé  à la  chaire 
d’histoire  naturelle,  et  depuis  ce  mo- 
ment, non  content  d'enseigner  les  scien- 
ces naturelles  avec  le  zèle  le  plus  loua- 
ble, il  s’occupa  de  former  des  collections 
et  d’établir  un  cabinet  d’anatomie  com- 
parée, qui  fût  tout  entier  l’ouvrage  de 
ses  mains.  Ce  cabinet  était  d’autant  plus 
remarquable  que  Brugmans  seul  l’avait 
créé.  A la  mort  de  Yoitelen,  on  lui  don- 
na la  chaire  de  chimie,  et  »1  professa 
cette  science  avec  autant  d’éclat  que 
rhisfoire  naturelle  et  la  botanique;  ce 
triple  enseignement  ne  fut  ni  au-dessus 
de  ses  forces  ni  au-dessus  de  son  savoir. 
C’est  alors  qu’il  composa  un  éloge  de 
Boerhaave,  Cet  écrit,  le  dernier  qu’il  ait 
publié,  est  le  plus  remarquable  de  tous 
ceux  qu’il  a laissés. 

En  1795,  Brugmans  organisa  le  ser- 
vice de  santé  militaire  de  la  Hollande, 
de  concert  avec  les  chefs  de  la  médecine 
miliiaire  française.  Il  travailla  ensuite 
avec  MM..  Ten  Haaf,  Deimans,  Driessen 
et  Vrolik  à la  Pkarmacopœa  Batava , 
publiée  en  1 805. 

Lorsque  Louis  Bonaparte  monta  sur  le 
trône  de  Hollande,  il  le  choisit  pour  son 
premier  médecin,  et  lui  donna  le  titre 
de  conseiller  d’état.  A l’époque  de  la 
réunion  de  ce  pays  à l’empire  français, 
Brugmans  fut  nommé  par  Napoléon  ins- 
pecteur-général du  service  de  santé  des 
armées  françaises,  et  vint  s’asseoir  à 
côté  des  Desgeneltes,  des  Percy,  des 
Larrey.  Il  reçut  l’étoile  de  la  Légion- 
d’Honneur,  et  fut  nommé  recteur  de 
l’Académie  de  Leyde,  pour  laquelle  il 
obtint  une  dotation  annuelle  de  cent 
mille  francs.  A l’avénement  du  prince 
d’Orange,  Brugmans  fut  placé  par  ce 
monarque  à la  tête  du  service  de  santé 
militaire,  maritime  et  colonial,  et  il  ré- 
tablit à La  Haye  le  laboratoire  central 
de  chimie  et  de  pharmacie  qu’il  y avait 
créé  en  1795.  Après  la  bataille  de  Mont- 
Saint- Jean,  il  prodigua  les  secours  de 
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Fart  aux  blessés  français,  et  les  protégea 
contre  les  vexations  qu’ils  eurent  à souf- 
frir de  la  part  de  quelques  ennemis  éton- 
nés de  les  avoir  vaincus.  Pour  prix  des 
soins  qu’il  donna,  avec  la  même  philan- 
thropie, aux  Russe#,  aux  Prussiens  et  à 
ses  compatriotes,  leroidos  Pays  Bas,  l’em- 
pereur de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  lui 
décernèrent  chacun  un  de  leurs  ordres. 

Changé  en  1815  de  reprendre  à Paris 
les  objets  d’histoire  naturelle  enlevés  à 
la  Hollande  par  les  armées  républicaines, 
Brugmans  remplit  cette  lâche  avec  la 
modération  d’un  beau  caractère.  Sa  dé- 
licatesse, dans  cette  circonstance,  ne  doit 
pas  être  oubliée  parles  Français. 

Depuis  long  temps  il  travaillait  à di- 
vers ouvrages;  il  avait  publié,  dans  les 
mémoires  de  l’Institut  de  Hollande,  des 
Observations  sur  la  natation  des  pois- 
sons; il  avait  contribué  à l’avancement 
de  la  médecine  vétérinaire,  et  il  venait 
d’être  nommé  président  de  la  Société 
instituée  pour  l’amélioration  de  cette 
branche  de  l’art  de  guérir;  enfin  il  était 
à la  veille  de  se  rendre  à Bruxelles,  lors- 
qu’une maladie  subite  termina  sa  vie  à 
Leyde  le  22  juillet  1819.  ( Biogr . méd.) 

Apr.  J.-C.  1763.  — HOME  (sir 

Everard),  chirurgien  distingué  et  l’un 
des  anatomistes  les  plus  laborieux  de  la 
Grande-Bretagne,  était  fils  d’un  chirur- 
gien d’Edimbourg.  Il  était  né  vers  1763. 
Il  fit  sa  première  apparition  dans  le 
monde  littéraire  en  gagnant  le  prix 
fondé  par  G.  Fordyce  et  J.  Hunier,  par 
un  mémoire  sur  les  propriétés  ou  les  ca- 
ractères du  pus.  Il  fut  d’abord  médecin 
militaire.  Associé  ensuite  aux  travaux  de 
son  beau  frèje  l’illustre  J.  Hunter,  il 
s'éleva  rapidement  à des  places  impor- 
tantes. Ii  compta  parmi  ses  titres  ceux 
de  premier  chirurgien  du  roi,  et  méde- 
cin extraordinaire  depuis  1830,  pro'es- 
seur  honoraire  du  Collège  des  chirur- 
giens et  plus  tard  président,  premier 
chirurgien  de  l’hôpital  Saint-George  et 
de  l’hotel  des  Invalides  de  Chelsea  ; 
membre  du  Lycée  médical  et  de  la  com- 
mission d’examens  près  le  Collège  de 
chirurgie  et  1 Ecole  vétérinaire;  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres  et 
d'un  grande  nombre  d’autres.  En  1813, 
Everard  Home  avait  été  créé  baronnet 
par  le  prince  régent,  depuis  George  IV. 
Il  est  mort  le  3l  août  1832,  dans  l’hôtel 
des  Invalides  de  Chelsea,  où  il  avait  son 
domicile  comme  chirurgien.  Ses  recher- 
ches d’anatomie  fine  et  de  physiologie 


humaine  et  comparée,  se  font  plus  re- 
marquer par  leur  multitude  que  par 
leur  rigoureuse  précision.  Ses  ouvrages 
de  chirurgie  renferment  un  grand  nom- 
bre d’observations,  mais  ne  se  distin- 
guent pas  par  la  sévérité  de  la  composi- 
tion. Les  plus  remarquables  de  ces  ou- 
vrages sont  ceux  sur  le  rétrécissement 
de  l’urètre  et  de  l’œsophage,  sur  les  ma- 
ladies de  la  prostate  et  ses  leçons  d’ana- 
tomie comparée. 

A dissertation  on  tbe  propriétés  of 
pus,  which  gained  lhe  prize  medal  gi- 
ven  by  the  Lyceum  Londinense  for  the 
year  1788,  and  was  ordered  to  be  prin- 
ted  for  the  use  of  the  Society.  Londres, 
1788,  in -4°.  — Practical  observations 
on  the  treatment  of  stricture  in  the  ure- 
thra.  Londres,  1795,  in-8°;  édit.  2,  en- 
larged,  containing  also,  observations  on 
striclures  in  the  œsophagus.  Londres , 
1797,  1803,  in-8°,  2 vol.  -—3e  édit., 
Londres,  1805,  in  8°.  New  edit.  to 
which  are  added  gouty  attacks  of  the 
urethra  and  other  parts  cured  by  vinum 
colchici,  and  a new  method  of  perfor- 
ming  the  high  operation  for  the  stone. 
Londres,  1 821,  1822,  in-8°,  3 vol.  pl.  — 
Practical  observations  on  treatment  of 
ulcers  on  the  legs  ; considered  as  a 
branch  of  military  surgery.  Londres, 
1797,  in-8°,  295  pp.  — Lectures  on 
comparative  anatomy;  in  which  are  ex- 
plained  the  préparations  in  the  Hunte- 
rian  collection. Londres,  vol.  1,  2,1814: 
vol.  3,  4,  1822,  in-4°.  — Observations 
on  cancer  connectedwith  historiés  of  the 
diseases.  Londres,  1805,  in-8°.  — Prac- 
tical observations  on  the  treatment  of 
lhe  diseases  of  lhe  prostate  gland.  Lon- 
dres, 1811,  in-8°,  280  pp.  avec  13  plan- 
ches et  80  pp.  de  suppl.  — New  edit., 
Londres,  1 8 1 8 , in-8°,  2 vol.  — New 
edit.,  1822,  2 vol.  — En  français  sous 
ce  titre  : Traité  ou  observations  prati- 
ques et  pathologiques  sur  le  traitement 
des  maladies  de  la  glande  prostate.  Tra- 
duit de  l’anglais  par  Léon  Marchant. 
Paris,  1820,  in-8°,  32,  et  368  pp.  avec 
4 planches.  — A short  tract  on  the  for- 
mations of  tumours,  and  the  peculiari— 
ties  that  are  met  with  in  the  structure  of 
Ihose  that  hâve  become  cancerous  with 
their  mode  of  treatment.  Londres,  1830, 
in-8°,  avec  quatre  planches.  — Home 
a été  l’éditeur  des  deux  ouvrages  sui- 
vants : John  Hunter.  A treatise  on  the 
blood  , inflammation  and  gunshot- 
wounds;  with  a short  account  of  the 
author’s  liïe,  Londres,  1794,  in-4°,  trad* 
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«n  français,  par  Dubar , Gand,  18.., 
in-8°,  3 vol.  — John  Hunter,  treatiseon 
tlie  venereal  disease  ; enlarged  by  mate- 
rials  let’t  by  the  author.  Londres,  1809, 
in-4°.  Ibid.,  1818,  in-4°.  Traduit  en 
français  par  Audiberty.  Paris,  18.., 
in-8°.  — Description  of  a new  marin 
animal  (serpula  gigantea  Linn.),  in  Phi- 
los Transact.  vol.  LXXV,  1785,  p.  333. 
Abridg.  vol.  XIY  avec  une  planche.  — 
An  account  of  a child  with  a double 
head  ; in  alelter  to  John  Hunier.  Philos. 
Trans.  vol.  LXXX,  1790,  2 pl. , p.  396; 
vol.  LXXXiX,  1799,  p.  28.  Abridg. 
vol.  XVIII,  p.  443.  — Observations  on 
certain  horny  excrescesces  of  the  human 
body.  Philos,  transact.  vol.  LXXXI , 
3791,  p.  95.  Abridg.  vol.  XVII,  p.  28. 
■—  Some  facts  relative  to  M.  John  Hun- 
ter’s  préparation  for  the  Croonian  lec- 
rure.  Philos,  trans.  vol.  LXXXIV,1794, 
p.  21.  Abridg.  vol.  XVII,  p.  343.  — 
The  Croonian  lecture  on  muscular  mo- 
tion , of  the  structure  and  actions  of  the 
animal  called  liydatis.  Philos,  transact. 
t.  LXXXV,  1795,  P.  I.  p.  202  ; tome 
LXXXVI,  1796,  P.  I.  Abridg.  t.  XVII, 
p.  453  et  p.  525.  — Some  observations 
on  the  mode  of  génération  of  the  Kan- 
guroo , with  a particular  description  of 
the  organes  themselves.  Philos,  transact. 
vol.  LXXXV,  1795,  p.  221.  Abridg. 
t.  XVII,  p.  535.  — A description  of  the 
anatomy  of  the  seaotter , from  a dissec- 
tion made  Novbr.  15,  1795.  Philos, 

transact.  vol.  LXXXVI,  1796,  p.  385. 
Abridg.  tome  XVIII,  p.  34.  — En  com- 
mun avec  Archib.  Menzie  : Observations 
on  the  changes  which  blood  undergoes, 
when  extravasated  into  the  urinaryblad- 
der  and  retained  for  some  time  in  that 
viscus,  mixed  with  the  urine.  Philos, 
transact. , p.  486.  Abridg.  tome  XVIII, 
p.  65. — The  croonian  lecture,  in  which 
some  of  the  morbid  actions  of  the  straigbt 
and  cornea  of  the  eye  are  explained,  and 
their  treatment  observed.  Philos,  trans- 
act., vol.  LXXXVII,  1797,  P.  T Abridg. 
tome  XXIII,  p.  74.  — An  account  oî  the 
orifice  in  the  retina  of  the  Human  eye, 
discovered  by  professor  Sœmmerring  to 
which  are  added  proofs  of  tliis  appea- 
rance  being  extended  to  eyes  of  the 
other  animais.  Philos,  transact.,  vol. 
LXXXVIII,  1798,  p.  332.  Abridg.  tome 
XVIII,  p.  326. — The  Croonian  lecture 
experiments  and  observations  upon  the 
structure  of  nerves.  Philos,  trans.,  vol. 
LXXXIX,  1799,  Abridg.  t.  XXVIII, 
p.  430.  — Some  additions  to  a paper 
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read  in  1790,  on  the  subject  of  a child 
with  a double  head.  Philos,  transact., 
1799.  — An  account  of  the  dissection  of 
a hermaphrodite  dog.  to  which  are  pre- 
fixed  some  observations  on  hermaphro- 
dites in  general.  Philos,  transact.,  tome 
LXXXIX,  p.  157.  Abridg.,  t.  XVIII, 
p.  485.  — Some  observations  on  the 
structure  of  the  teeth  of  graminivorous 
quadrupeds;  particulary  those  of  the 
éléphant  and  sus  æthiopicus.  Philos, 
transact.  Abridg  , t.  XVIII,  p.  485.  — 
The  Croonian  lecture,  on  the  structure 
and  uses  of  the  membrana  tympani  of 
the  ear;  read  JNovemb.  7,  1799.  Philos, 
transact.  1800,  tome  LXI,  P.  I,  art.  1, 
p.  1-21.  Abridg.,  t.  XVIII,  p.  566.  — 
Some  additionnai  remarks,  on  the  mode 
of  hearing  in  cases  where  the  membrana 
tympani  has  been  destroyed.  Philos, 
transact.,  t.  LXI,  pages  1 59-60.  Abridg., 
vol.  XVIII,  p.  630.  — Some  observa- 
tions on  the  head  of  the  Ornitlxorhyn- 
chus  paradoxus;  read  July  3,  1800. 
Philos,  transact.,  1800,  P.  Il,  art.  18, 
p.  432-36.  Abridg.,  vol.  XVIII,  p.  746. 
— The  croonian  lecture,  on  the  irrita- 
bility  of  nerves;  read  november  20,  1800. 
Philos,  transact.,  1801,  P.  II,  art.  1,  p. 
1-22,  pl.  1,  Abtûdg.,  1801,  p.  1.  Tra- 
duit en  fiançais  dans  Corvisart,  Leroux 
et  Boyer,  Journal  de  médecine,  1809, 
août,  p.  116-39.  — Observations  on  the 
structure,  and  mode  of  growth,  of  the 
grinding  teeth  of  the  wild  boar,  and 
animal  incognitum;  read  May  7,  1801. 
Philos,  transact.,  P.  II,  art.  14,  p.  319- 
32,  pl.  — The  croonian  lecture  on  the 
power  of  the  eye  to  adjust  it  self  to  dif- 
ferent distances,  when  deprived  of  the 
crystalline  lensj;  read  Novemb.  5,  1801. 
Philos,  transact.,  1802,  P.  I,  art.  1,  p. 
1-11.  Abridg.  1802,  p.  67.  — A descrip- 
tion of  the  anatomy  of  the  ornithoryn- 
cus  paradoxus.  Read  decemb.  17,  1801. 
Philos,  transact.  1802,  art.  4,  p.  67-84. 
pl.  — Description  of  the  anatomy  of  the 
Ornithorynchus  hystrix;  read  June  3 
1802.  Philos,  transact.  P.  II,  art.  1 1,  p. 
348-64.  Pl.  10-13. — Observations  on 
the  structure  of  the  tongue,  illustrated 
by  cases  in  which  a portion  of  that  organ 
has  been  removed  by  ligature  ; read 
Febr.  3,  1803.  Philos  transact.  1803,  art. 
7,  p.  205-13.  — Piemarks  of  the  struc- 
ture of  the  orifices  found  in  certain  poi- 
sonous  snakes  situated  between  the  nos- 
tril  and  the  eye,  and  the  description  of 
a bag  connected  with  the  eye  .met  with 
in  some  snakes.  Philos,  transact.  1804, 
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P.  I,  art.  6,  p.  70-76.  — Description  of 
the  structure  of  the  parts  of  the  Gobro 
de  Capello,  or  hooked  snake  of  the  East 
Iudies,  which  perforai  the  expansion  of 
the  skin  of  the  neek.  Philos,  transact. 
P.  II,  art.  12,  p.  346-52.  — An  account 
of  a small  lobe  of  the  hutnan  prostate- 
gland,  which  has  not  before  been  taken 
notice  of  by  anatomists  ; read  Febr.  20 

1806.  Philos,  transact.  1806,  P.  I,  art. 
8,  p.  195-204,  pl.  — Observations  on 
the  shell  of  seaworm,  found  on  the  coast 
of  Sumatra;  proving  it  lo  belong  lo  a 
species  of  Teredo  ; with  an  account  of 
the  anatomy  of  the  Teredo  navalis  ; read 
May  1,  18<)6  Philos,  transact.  P.  II  art. 
13,  p.  276-92,  pl.  — Observations  on 
the  camel’s  stomach  respecting  the  water 
itcontains,  and  the  réservoirs  in  which 
that  fluid  isinctOï>ed;  with  an  account 
of  sonie  pecu liari lies  in  the  urine.  Read 
Jan.  12,  1806.  Philos,  transact.  art.  19, 
p.  357-84,  pl.  — An  account  of  two 
children  born  with  cataracts  in  their 
eyes,  to  shew  that  their  sight  w is  obscu- 
red  in  very  different  degrees;  with  ex- 
perimenls  to  détermine  the  proportional 
knowledge  of  objects  acquired  by  them 
immediately  aft  r the  cataracts  were  re- 
moved.  Junary  15,  1 807.  Philos,  transact. 

1807.  P.  I,  art.  3,  p.  1 83  92.  — Obser- 
vations on  the  structure  of  the  different 
cavities , which  constitute  the  stomach 
of  the  Whale,  compared  with  those  of 
ruminating  animais;  with  a view  to  as- 
certaing  the  situation  of  the  digestive 
organ.  Febr.  12,  1807.  Philos,  transact. 
art.  4,  p.  93  102.  — Observations  on 
the  structure  o the  stomachs  of  different 
animais;  with  a view  to  eiucidate  the 
process  of  converting  animal  and  vege- 
table  substances  into  chyle  1807.  Philos, 
transact.,  P.  Il,  art.  8,  p.  139-75,  pl. — 
On  the  structure  and  uses  of  the  spleen; 
read  november  26,  1807.  Philos,  trans- 
act., 1808,  P.  1,  art.  2,  p.  45-54.  — 
Farther  experiments  ;read  ftb.  25,  1808, 
art.  11,  p.  133-43.  — Some  observations 
on  M.  Brande's  paper  on  calculi;  may 

1808.  Philos,  transact.,  P.  II,  art.  16, 
p.  244-48.  — An  account  of  some  pecu- 
liarities  in  the  anatomical  structure  of 
the  wombat;  with  observations  on  the 
female  organs  of  génération.  J un.  23, 
18o8.  Philos,  transact.,  art.  19,  p.  304- 
312,  pl.  — On  thenatareof  the  inverte- 
bral  substance  in  fish  and  quadrupeds  ; 
febv.  23,  1809.  Philos,  transact.,  1809. 
P.  I,  art.  9,  p.  177-87,  pl.  — An  anato- 
mical  account  of  the  squalus  maximus. 


which  in  the  structure  of  its  stomach 
forms  an  intermediate  Iink  in  the  grada- 
tion of  anim-ils  between  the  whale  tribe 
and  cartilaginous  ftshes,  may  11,  1809. 
Philos,  transact.,  P.  II,  art.  12,  p.  206- 
220,  pl.  — Hints  on  the  subject  of  ani- 
mal sécrétions.  Cornmunicated  by  the 
society  for  the  improvement  of  animai 
chemistry  ; jun.  22,  1809.  Philos,  trans- 
act., art.  22,  p 355  88.  — On  the  case 
of  a man,  who  died  in  conséquence  of 
the  bile  of  a ratllesnake,  with  an  ac- 
count of  the  effects  produced  by  the 
poison.  Philos,  transact.,  1810.  — On 
the  gizzards  of  grazing  birds , 1810. 
Philos,  transact.,  1810,  P.  II,  art.  9,  p. 
184-89,  pl.  — On  the  mode  ofbreeding 
of  the  oviviparous  shark  (hayfish)  and 
on  aération  of  the  fœtal  blood  in  diffe- 
rent classe  of  animais;  jun.  7,  1810. 
Philcs.  transact.,  art.  12,  p.  205-22,  pl. 

— Experiments  to  prove  that  flu  ds  pass 

directiy  from  the  stomach  to  the  circu- 
lation of  the  blood  and  from  thence  into 
the  cells  of  the  spleen,  the  gall  biudder, 
and  urinary  bladder  wilhout  going 
tkrough  the  thoracic  duct.  jan.  31,  1811. 
Philos,  transact.,  1811,  P.  I,  art.  8,  p. 
163-70.  — An  account  of  some  peculia- 
rities  in  the  structure  of  the  organ  of 
hearing  in  the  Balaena  mysticetus  of 
Linnæus;  decemb.  12,  1811.  Philos, 

transact.,  18 12,  P.  I,  art.  3,  p.  83-89, 
pl.  — Observation  intemend  to  show 
that  the  progressive  motion  of  snakes  is 
partly  performed  by  means  of  the  ribs; 
feb.  27,  I8i2.  Philos,  transact.,  1812, 
art.  9,  p.  163-68,  pl. — On  the  different 
structure  and  situations  of  the  solvent 
glands  in  the  digestive  organs  ol  birds , 
according  to  the  nature  of  their  food 
and  particular  modes  of  life  ; jun.  1812. 
Philos,  transact.,  1812.  P.  II,  art.  20, 
p.  394-404,  pl.  — A description  of  the 
solvent  glands  and  gizzards  of  the  Ar- 
dea  argala,  the  Casuarius  emu,  and  the 
long-legged  Gasowary,  from  New-South 
Wales;  decemb.  17,  1812.  Philos,  tran- 
sact.*, 1 8 i 3,  P.  I,  art.  9,  p.  77-81,  pl.  — 
Experime  ts  to  ascertain  the  coagulating 
power  of  the  sécrétion  of  the  gastric 
glands.  Comnumicated  by  the  society 
for  promoling  the  knowledge  of  animal 
chemistry  ; jan.  21,  1813.  Philos,  tran- 
sact., art.  12,  p.  96-100.  — On  the 
tusks  of  the  Narwkale;  febr.  18,  1813. 
Philos,  transact.,  art.  18,  p.  126  30,  pl. 

— On  the  formation  of  fat  in  ihe  intes- 
tines of  living  animais  ; mardi  18,  1813. 
Philos,  transact.,  1813,  P.  H,  art.  21* 
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p.  146-58.  — Additions  to  an  account 
of  tlie  anatoniy  of  lire  Squalus  maximus, 
coniained  in  a former  paper;  wilh  ob- 
servations on  llie  structure  of  tlie  bran- 
chial a rtery,  j un.  24,  181 3.  Philos.  trans- 
act.,  art.  27,  p.  227 -4 1 , pl.  — Obser- 
vations on  lhe  funclions  of  lhe  brain  , 
may  26.  Philos,  transact  , 1814,  P.  II, 
art.  13,  p.  409-86.  Trad.  en  français 
dans  Corvisart,  Leroux  et  Boyer.  Jour- 
nal de  médecine,  tome  XXXII,  1815, 
mars,  p.  247-72.  — Some  account  of 
the  fossil  remains  of  an  animal  more 
nearly  allied  to  fishes  than  an  y of  the 
other  classes  of  animais  ; jun.  23,  i 8 1 4 . 
Philos,  transact.,  art.  28,  p.  571-77,  pl. 
— On  lhe  influence  of  lhe  nerves  upon 
lhe  action  of  rfhe  arteries  ; jun.  30,  1814. 
Philos,  transact.,  art.  30,  p.  583-86.  — 
On  the  structure  of  ihe  organs  of  respi- 
ration in  animais  wich  appear  to  hold 
an  intermediate  place  belween  ihose  of 
the  class  pisces  and  the  class  vernies, 
and  in  two  généra  of  the  last  mentioned 
class.  Jun.  1 1815.  Philos,  transact., 

1815,  P.  II,  art.  16,  p.  256  64,  pl.  — 
On  the  mode  of  génération  of  lhe  Lam- 
pray  and  Myxine.  Jun.  15,  1 8 1 5 . Philos, 
transact.,  art.  17,  p.  265-69,  pl. — Some 
account  of  lhe  feet  of  ihose  animais 
•whose  progressive  motion  can  be  car- 
ried  on  in  opposition  to  gravity.  Febr. 
22,  1816.  Philos  transact.,  1816,  P.  I, 
art.  9,  p.  149-55,  pl.  — Experimentsand 
observations  to  prove  ihat  the  bénéficiai 
efiects  of  mar.y  medicines  are  produced 
trougli  the  medium  of  the  circuiating 
blood  more  partieularly  lhat  of  llie  Col- 
chicum autumnaie  upon  the  goût.  Com- 
munieated  by  lhe  society  for  improving 
animal  chemistry.  Mar  ch  21  1816.  Phi- 
los. transact.,  1 S 1 6,  P.  II,  art.  12,  p. 
257-61;  — An  appendix  on  lhe  effeets 
of  the  colchicum  autumnaie  on  goût, 
read  apr.  25,  1816.  Philos,  transact  , art. 
13,  p.  262-64.  — On  the  formation  of 
fat  in  the  intestine  of  the  Tadpole  and 
on  the  use  of  the  yelk  in  lhe  formation 
of  the  embryo  in  the  egg.  Read  may  23, 

18 16.  Philos,  transact..  art.  20,  p 301- 
10.  — Some  fariher  account  of.lhe  fossil 
reinains  of  an  animal , of  wich  a des- 
cription wes  given  to  the  society  in 
1814.  Jun.  13,  1816.  Philos,  transact. 
art.  22,  p.  318  21,  pl.  — • Farther  obser- 
vations on  tbe  feet  of  animais  whose 
progressive  motion  can  be  carried  on 
against  gravity.  Jun.  27,  1816.  Philos. 
Jnansact.,  art.  23,  p.  322-30,  pl.  — An 
account  of  the  circulation  of  the  blood 
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in  class  vermes  of  Linnæus,  and  the 
principle  explained  in  winch  it  differs 
from  that  in  the  higher  classes.  Novemb. 
7",  1 8 1 6 Philos.  transact  , 1817,  P.  I, 
art.  1,  p.  1-12,  pi.  — An  account  of 
some  fossil  remains  of  the  rhinocéros, 
discovered  by  M.  Whiiby  in  a caverne 
inclosed  in  the  lime-stone  rock  from 
wich  he  is  forming  the  break  wather  at 
Pli  moût  h.  Febr.  27,  1817.  Philos,  tran- 
sact., art.  12,  p.  176-82.  — On  the  pas- 
sage of  lhe  ovum  from  the  ovarium  to 
the  uterum  in  women.  May  1,  1817. 
Philos,  transact.,  P.  il,  art.  12,  p.  252- 
61,  pl.  — Some  fariher  observations  on 
the  use  of  the  colchicum  automnale  in- 
gout.  May  8,  1817.  Philos,  transact.,  art. 

1 9,  p.  262-68.  — The  distmgu.shing 
characters  bctween  the  ova  of  the  sepia 
and  those  of  the  vermes  testacea,  lhat 
live  in  water,  explained.  Jun.  5,  1817. 
Philos,  transact.,  art.  23,  p.  297-301. 
pL 

Avec  Will.  Th.  Brand  : Some  account 
of  the  nests  of  the  Jasa  Swaliow,  and  of 
the  glands  that  sécrétés  the  mucus  of 
whi  li  they  are  composed.  Jun.  26,  1817. 
Philos,  transact.,  art.  25,  p.  332-38,  pl. 

— Observations  on  the  gastric  glands 
of  the  human  slomach,  and  lhe  contrac- 
tion which  tukes  places  in  that  visons. 
Jun.  26,  1817.  Philos  transact.,  art.  27, 
p.  347-52,  pl.  — Acklitional  i'acts  res- 
pecting  the  fossil  remains  of  an  animal, 
on  lhe  subject  of  which  two  papers  bave 
been  printed  in  the  Philos,  transact. 
showing  lhat  lhe  bones  of  the  sternum 
resemble  those  of  the  ornilhorhynehus 
paradoxus.  Jan.  22,  1818.  Philos,  tran- 
sacl.,  1818,  P.  I,  art.  3,  p.  24-32,  pl.  — 
The  croonian  lecture.  On  the  changes 
lhe  blood  undergoes  in  llie  act  of  coa- 
gulation. Novemb.  1817.  Philos,  tran- 
sact., art.  14,  p.  172-84.  Some  additions. 
March  5 1 S 1 8,  art.  12,  p.  185-98,  pl. 

— A description  of  the  teeth  of  the 
Delphinius  Gangeticus.  Jun.  4,  1818. 
Philos,  transact.,  art  21,  p.  417-19,  pl. 

— The  croonian  lecture.  On  lhe  con- 
version of  pus  into  granulation  or  new 
flesh.  Novemb.  5,  1818.  Philos.  trausact., 

1 S 1 9,  P.  I,  art.  1,  p.  1-10,  pl.  — On 
corpora  lulea.  Jan.  14,  1819.  Philos, 
transact.,  art.  4,  p.  59-69,  pl.  — An  ac- 
count ofllie  fossil  skeieton  of  lhe  Pro- 
teosaurus.  March  4 18  1 9.  Philos,  trans- 
act., P.  II,  art.  13,  p.  209-1  1.  — Rea- 
sons  for  giving  the  name  Proleosauru 
to  the  fossil  skeieton  which  bas  been  de- 
scribed.  Philos,  transact.,  P.  II,  art.  14 
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p.  2 12- IG,  pl.  — On  tlie  ova  of  the  dif- 
ferent tribes  of  Opossum  and  Ornitho- 
rhynchus.  Mardi  25,  18 19. Philos,  trans- 
act., art.  16,  p.  234-40,  pl.  — Tlie 
croonian  lecture.  A farlher  investigation 
of  the  cotnponent  parts  of  the  fclood. 
Novemb.  4,  1810.  Philos.  Iransact., 
1820,  P.  I,  art.  1 , p.  1 10,  pl.  — On 
the  milk  lusks,  and  the  organ  of  hearing 
of  the  Dugong.  Read.  apr.  13,  1820. 
Philos,  transaci.,  P.  II,  art,  9,  p.  144- 
55,  pl.  — On  the  mode  of  formation  of 
the  canal  for  containing  the  spinal  mar- 
row,  and  on  lhe  form  of  the  tins  of  the 
Proteosaurus.  May  4, 1820.  Philos,  trans- 
act.,  art.  1 1 , p.  150-64,  pl.  — Obser- 
vations on  the  human  urethra  showing 
its  internai  structure,  as  it  appeaved  in 
the  microscope  of  F.  Bauer,  esq.  Jun.  1, 
1820.  Philos,  transact.,,  art.  14,  p.  1 83 - 
95,  pl.  — An  account  of  a new  mode  of 
performing  the  higli  operation  for  the 
stone;  jan.  15,  1820.  Philos,  transact., 
art.  16,  p.  209-13,  pl.  — Particulars 
respecting  the  anatomy  of  the  Dugong, 
intended  a supplément  to  Sir.  T.  S.  Raf- 
fles’s  account  of  the  animal  ; jun.,  1820. 
Philos.  Iransact.,  art.  20,  p.  315-23.  pl. 
— On  the  black  rete  mucosum  of  the 
negro,  being  a defence  against  the  scor- 
cliing  effect  of  lhe  sun’s  rays.  Novemb. 
9,  1820.  Philos,  transact.,  1821,  P.  I,art. 
1,  p.  1-6.  — The  croonian  lecture.  Mi- 
croscopical  observations  on  the  following 
subjects.On  thebrain  and  nerves. showing 
that  lhe  materials  of  which  they  are 
composed  exist  in  the  blood.  On  the  dis- 
covery  of  valves  in  the  branches  of  lhe 
vas  breve,  lying  between  the  villous 
and  muscular  coats  of  the  stomacli.  On 
the  structure  of  the  spleen.  Decemb.  7, 
1820.  Philos,  transact.,  art.  5,  p.  25-46, 
pl.  — An  account  of  the  skelelous  of  the 
Dugong,  two  horned  Rhinocéros  and 
Tapir  of  Sumatra,  sent  to  England  by  sir 
Th.  Stomfort  Raffles.  March  22,  1821. 
Philos,  transact.,  P.  II,  art.  18,  p.  268- 
75,  pE — On  the  particularises  that 
dislinguish  the  Manatee  of  the  West- 
Indies,  from  the  Dugong  of  the  East-In- 
diafc  seas.  Jnly  12,  1821.  Philos,  tran- 
sact., art.  26,  p.  390-91,  pl.  — On  a 
new  species  of  Rhinocéros,  foundin  the 
interior  of  Africa,  the  skull  of  which 
bears  a close  resemblance  to  that  found 
in  a fossil  state  in  Siberia  and  other 
countries.  Decemb.  13,  1821.  Philos, 
transact.,  art.  5,  p.  38-45,  pl.  — Croo- 
nian lecture  on  the  anatomical  structure 
of  the  eye  illustrated  by  microscopical 


drawings,  execufed  by  F.  Bauer.  No- 
vembre, 15, 1821.  Philos,  transact.,  1822, 
P.  I,  art.  9,  p.  76-85,  pl.  — On  the  dif- 
ferent in  the  appearance  of  teeth  and 
the  shapeof  the  skull  in  different  species 
of  seals.  Febr.  28,  1822.  Philor.  tran- 
sact., art.  18,  p.  239-40,  pl.  — Observa- 
tions on  the  chmges  lhe  egg  undergoes 
during  incubation  in  lhe  common  fowl  : 
illustrated  by  microscopical  drawings. 
May  16,  1822.  Philos,  transact.,  P.  II, 
art.  35,  p.  339-  66,  pl.  — On  the  pla- 
centa. Jun.  27,  1822.  Philos,  transact., 
art.  29,  p 4017,  pl. — On  the  diffé- 
rence of  structure  between  the  human 
membrana  tympani  and  that  of  the  élé- 
phant. Decemb.  12,  1 822.  Philos,  trans- 
act., 1823,  P.  I,  art.  3,  p.  23-26,  pl.  — 
On  the  double  organs  of  génération  of 
the  lamprey,  the  conger  eel,  lhe  com- 
mon cel,  lhe  barnacle,  and  earlh  worm 
which  impregnate  lhemselves  ; though 
the  last  from  copulating,  appear  mu- 
tually  to  impregnate  one  another.  Febr. 
27,  1823.  Philos,  transact.,  art.  12,  p. 
140-51,  pl.  — The  croonian  lecture.  On 
the  internai  structure  of  the  human 
brain,  when  examined  in  the  micros- 
cope, as  compared  with  that  of  fishes, 
insects  and  worms.  Novemb.  20,  1823. 
1824,  P.  I,  art.  1,  p.  1-10,  pl.  — Some 
curious  lacis  respecting  lhe  walrus  and 
seal,  discovered  by  the  examination  of 
specimens  brought  to  England  by  the 
different  sliips  lately  returned  from  the 
polar  circle.  In  a letter  adressed  to  sir 
Dayy.  March  4,  J S24.  Philos,  transact., 
P.  II,  art.  1,  p.  233-41,  pl.  — An  ac- 
count of  the  organs  of  génération  of  the 
Mexican  Proteus,  colled  by  the  natives 
Axolotl.  Jun.  17,  1824.  Philos,  transact.; 
P.  II,  art.  22,  p.  419-23,  pl.  — The 
croonian  lecture.  On  the  existence  of 
nerves  in  the  placenta.  Novemb.  18, 
1824.  Philos,  transact.,  1825,  P.  I,  art. 
2,  p.  66-80,  pl.  — Observations  on  lhe 
charges  the  ovum  of  the  frog  undergoes 
during  the  formation  of  the  talpole.  No- 
vemb. 25,  1824.  Philos,  transact.,  1825, 
P.  I,  art.  3,  p 81-86,  pl.  — On  lhe  in- 
fluence of  nerves  and  ganglions  in  pro- 
ducing  animal  beat.  Presented  by  the 
soc.  for  the  improvement  of  animal  Dhe- 
mistry.  March  17,  1825.  Philos,  tran- 
sact., P.  I,  art.  12,  p.  255-86,  pl.  — 
Microscopical  observations  on  the  mate- 
rials of  the  brain,  and  of  the  ova  of  ani- 
mais, to  show  the  analogy  that  exists 
between  them.  Read  at  the  society  for 
promoting  animal  chemistry.  Apr.  12, 
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1825.  Read  at  the  Roy.  soc.  Jun.  3, 
1825.  Pliilos.  transac.,  art.  19,  p.\438  39, 
pl.  — On  the  coagulation  ot'  the  fluid 
blood  in  an  aneurysmal  tumour.  Philos, 
transact. , 1826.  — Account  ofM.  John 
Hunter’s  method  of  performing  the 
operation  for  the  cure  of  the  popliteal 
aneurysm  in  Simnions  London  Med. 
Journ.  : vol.  7,  p.  391  ; vol.  8,  p.  126. 
— Some  observations  on  the  loose  car- 
tilages found  in*  joints  and  most  com- 
monly  met  witli  in  the  joints  of  the  knee, 
in  Transact.  of  a soc.  for  the  improv. 
of  med.  and  ehir.  Knowledge,  vol.  1. 
1793,  p.  129.  — Some  observations  on 
ulcers.  Transact.  of  soc.  etc.,  p.  330.  — 
Cases  and  observations  on  strangulated 
ïiernia.  Transact.  of  soc.  etc.,  vol.  2, 
1800,  p.  99.  — An  account  of  an  ex- 
traordinary  tumour  found  in  one  of  the 
axillary  nerves.  Transact.  of  soc.  etc., 
p.  152.  — Account  of  a person  who  was 
shot  through  the  lungs,  and  survived  32 
years;  with  an  account  of  the  appearence 
of  the  thorax  on  dissection.  Transact.  of 
soc.  etc.,  p.  169. — Experiments  and  ob- 
servations on  the  growthof  bones.  Trans- 
act. of  soc.  etc.,  p.  277.  — A case  of 
pregnancy,  in  which  the  ovum  had  be- 
come  diseasead  andwas  entirely  filled  up 
\vi:h  small  hydatids.  Trans.  of  soc.  etc., 
p.  300.  — The  operation  of  puncturing 
the  bladder  above  the  pubis,  and  through 
the  rectum,  illustrated  by  cases.  Trans. 
of  soc.  etc.,  p.  344.  — Two  cases  of  sup- 
puration of  the  brain  in  conséquence  of 
external  injury , with  observations. Trans- 
act. of  soc.,  vol.  3,  1812,  p.  94.  — Ca- 
ses and  observations  which  shew  that 
inflammation  is  sometimes  communica- 
ted  froni  the  dura  mater  to  the  pericra- 
iiium.  Trans.  of  soc.  etc.,  p-  122-57. — 
Case  of  inflammation  and  swelling  of 
the  epiglottis.  Trans.  of  soc.  etc.,  p. 
268-74. 

Extrait  des  observations  anatomiques 
sur  l’échidne  (Bulletin  philomatique), 
dans  Lametherie  : Journal  de  physique, 
t.  XIY,  an  XI,  p.  232-34.  — Sur  une 
nouvelle  théorie  de  la fécQndation.  Journ. 
de  phys.,  t.  XLII,  1817,  p.  73-74.  — 
Sur  un  phénomène  de  la  vision,  Annal, 
de  chim.  et  de  phys.,  t.  I,  1816,  avril, 
p.  443-44.  — Ueber  die  Wirkung  eines 
Anfalls  von  Læhmung  auf  die  Fæhigheit 
der  Augen,  nahe  Gegenstænde  zu  sehen. 
in  Meckel  Deutsch.  Archiv.  für  Pliysiol., 
t.  IV,  1818,  p.  125.  — Ueber  den  Ein- 
fluss  den  die  Wegnahme  des  Füllens  auf 
die  Milchabsonderung  der  Eselinn  bat  ; 
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aus  limiter’ s nachlass.  art.  16,  p.  129-30. 
— Lettre  à M.  le  professeur  Iiicherand; 
extrait  dans  le  nouv.  Journ.  de  méd., 
t.  III,  1818  octobre,  p.  182-84.  — Ue- 
ber einen  merkwürdigen  Gallenstein, 
Gerson  und  Julius  Magaz.  der  ausl. 
Ueilk.,  t.  I,  1821  janvier  et  février,  art. 
8,  p.  130-33.  — Recherches  sur  la  dis- 
position organique,  en  vertu  de  laquelle 
s’opèrent  l’allongement  et  la  contraction 
de  la  libre  musculaire;  extraitdans  Journ. 
des  prog.  des  sc.  méd.,  deuxième  série, 
t.  I,  1830,  p.  97-99,  fig. 

(. Dict . hist.  de  la  me'dec.) 

Apr.J.-C.  1763. — HECKER  (Au- 
guste-Frédéric) , un  des  écrivains  les 
plus  féconds  de  l'Allemagne  médicale 
moderne,  né  à Kitten  en  Saxe  le  1er juil- 
let 1763,  étudia  la  médecine  à Halle  et 
fut  reçu  docteur  en  1787.  Trois  ans 
après,  il  fut  nommé  professeur  ordinaire 
de  médecine  à l’université  d’Erfurt. 
En  1799,  le  prince  de  Holienzollern-Sig- 
maringen  1 honora  du  titre  de  conseiller. 
En  1805,  il  fut  appelé  à Berlin  pour  y 
occuper  une  chaire  au  collège  médico- 
chirurgical;  il  fut  en  même  temps  nom- 
mé conseiller  du  roi  de  Prusse.  Il  mourut 
le  1 1 octobre  1821 . 

Les  nombreux  ouvrages  de  Hecker  se 
partagent  en  trois  classes  : ouvrages  sur 
l’histoire  de  la  médecine  ; on  n’y  trouve 
pas  une  érudition  bien  profonde,  mais 
ils  offrent  de  l’intérêt  et  sont  écrits  avec 
jugement  : ouvrages  périodiques  ; on  y 
remarque  des  vues  mieux  arrêtées  et  un 
plan  mieux  suivi  que  dans  la  plupart  des 
journaux  : enfin,  ouvrages  sur  la  méde- 
cine pratique;  ils  ne  sont  pas  d’un  hom- 
me supérieur  qui  fait  avancer  la  science, 
mais  d’un  écrivain  laborieux  et  instruit, 
qui  l’expose  telle  qu’il  la  trouve,  avec 
netteté  et  précision.  Voici  les  titres  des 
principaux  ouvrages  de  Hecker  : 

Theoretische-praktische  Abhandlung 
ueber  den  Tripper  ; ein  Versueh  zu  Ve- 
reinigung  der  Meinungen  der  Aerzte 
uebçr  diese  Krankheil.  Leipzick,  1787, 
in-8°.  — Auswahl  der  medicirtischen 
Aufsaetze  und  Beob  ichtungen  aus  den 
Nuernbergisclien  gelehrten  Unterliand- 
lingen.  Halle,  tome  I,  1787  ; II,  1788  , 
in-8°.  Traduction  du  latin.  — Disserta- 
tio  qua  morbum  syphiliticum  et  scro- 
phulosum  unum  eumdemque  morbum 
esse  evincere  conatur.  Halle,  1787  , 
in-8°.  — Therapia  generalis,  oder  Hand- 
buch  der  allgemeinen  Heilkunde.  Ber- 
lin, 1789,  in-8°.  Ibid.,  1784,  in-8®.  — 
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Archiv  fuer  die  allgemeine  Heilkunde. 
Berlin,  tome  I,  1790;  II,  1792,  in-8°. — 
Deutliche  Anweisung,  die  venerischen 
Krankheiten  genau  su  erkennen,  und 
richlig  zu  behandeln.  Erford,  1791  , 
in-8°.  Ibid.,  1802,  in-8°.  Ibid-.,  1815, 
in-8°.  — Ueber  die  Verrichtung  der 
kleinsten  Schlagadern  und  einiger  aus 
einem  Gewebe  der  feinsten  Gefaesse 
bestéhenden  Eingeweide,  der  Schildund 
Brusdruese,  des  Milzes,  der  Nebennie- 
ren  und  der  JNaehgeburt,  Erford,  1790, 
in-8°.  — Medicinæ  omnis  ævi  lata  ta- 
bulis  exposita.  Erford,  1790,  in-4°.  — 
Therapia  generalis  chirurgien  , oder 
Handbuch  der  allgemeinen  ehirurgis- 
chen  Heilkunde, fuer  angehendcn  Aerz  e 
und  Wundaerzte.  Erford,  1791  , in-8°. 

— Beytrag  zur  Kentnniss  der  Krankhei- 
ten der  Geletirten.  Erford,  1791,  in-8°. 

— Grundriss  der  Physiologia  patholo- 
gica,  oder  Lehre  von  deui  Bau,  der 
Mischung  und  den  Yerrtcntungen  des 
menschlicben  Koerpers  und  seiner  Tbeile 
irn  widernatuerlichen  Zustande.  Halle, 
1791-1799,  2 vol.  in-8°.  — Nachtrag  zu 
der  Erfurter  gelelirten  Zeilung  YII  st. 
1791,  zu  dem  Archive  fuer  die  allge- 
meine  Heilkunde  2ter  Band,  und  zu 
allen  Zeitungen , Journalen  , Biblio- 
theken,  u.  s.  w.,  die  Hrn.  Weikard’s 
medicinische  Fragmente  und  Erinne- 
ringen  nach  Yerdiensten  haben,  und 
noch  recensiren  weruen.  Ein  Beytrag 
zur  Kenntniss  der  Krankheiten  der  Ge- 
lelirten  , durch  einen  mei  kwuerdigea 
Fall  erlaeutert.  Erford,  1 7 9 < , in-8°.  — 
Tabellen  ueber  die  Geschichte  der  Me- 
dicin.  Erford,  1791,  in- 8°. — Dissertatio 
de  exanihemate  miliari  et  pemphigo.  Er- 
ford, 1791,  in-4°.  — Nachnclit  an  das 
einheimische  und  auswaertige  Publi- 
kum,  die  verbe^serte  Emrichtung  einer 
grossen  Krankenanstalt  zu  Erlort,  be- 
sonders  zura  Unterricht  der  Studiren- 
den  betreffend.  Erford,  1792,  in-4°.  — 
Allgemeine  Geschichte  der  JNatur-und 
Arzneykunde.  Leipzick,  1793.  in-8°.  — 
Weues  Archiv  fuer  die  allgemeine  Hei- 
kunde.  Leipzick,  1793,  in-8°.  — Maga- 
zin  fuer  die  pathologische  Anatomie 
und  Physiologie*  Altona , 1790,  in-8°. 

— Archiv  fuer  die  allgemeine  Heil- 
kunde. Berlin,  1799,  2 vol.  in-8°.  — 
Die  Poken  sind  ausgerottel  ! Erford, 
1802  , in-8°.  — Deutliche  Anweisung, 
die  verschiedene  Arten  des  Trippers  ge- 
nan  zu  erkennen,  und  richtig  zu  behan- 
deln. Erford,  1802  , in-8°.  Trad.  en 
français  par  A.-J.-L.  Jourdan,  Paris, 
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18-11,  in-12.  — Kunst,  die  Krankheiten 
der  Menschen  zu  heilen,  nach  den  neues- 
ten  Verbesserungen  in  der  Arzneywis- 
senschaft.  Erfotd,  1804,  2 vol.  m-8°. 
Ibid,,  1805,  in-8°.  Ibid.,  1809,  in  8°. 
Ibid.,  i8l3-18i4,  4 vol.  in*8°.  — Ueber 
die  gegenwaerlige  Yerhaeltnisse  der 
ausuebenden  Heiikunde  zu  ihrer  Théo- 
rie. Erford,  1805,  in-8°. — Therapia 
generalis,  oder  Handbuch  der  allgemei- 
nen Heilkunde.  Erfort , 1«05  1810, 

in-8°.  — Die  Kunst,  unsere  Kinder  zu 
gesunden  Staahbuergern  zu  erziehen 
und  ihre  gewoehnlidien  Krankheiten  zu 
heilen.  Erford,  1805,  in-8°.  — Kurzer 
Abriss  der  Pathologie  und  Semeiotik; 
zur  Grundl  ige  seiner  Yorlesungen  beym 
Gollegio  medico  chirurgico  zu  Berlin 
entworfen.  Berlin,  1806,  in  8°.  — Me- 
dizinisch  praktischer  Taschenbuch  fuer 
Feldaerzte  und  Wundaerzte  leutscher 
Armeen.  Berlin,  1806,  in  8°.  Ibidem, 
1814,  in-8°.  — Anleitung  zum  zweck- 
maessigen  G branche  der  einfachen  und 
zusammengesetzten  Arzneymittel,  wel- 
che  in  der  Pharmacopœi  castrensi  Bo- 
russica  enlhallen  sind.  Eine  Beylage  zu 
dem  medii  inisch-praktisehen  Taschen- 
buch fuer  Feldaerzte  und  Wundaerzte 
teutscher  Armeen.  Berlin,  1800,  in-80„ 

— Wodurch  reift  die  Chirurgie  dem 
Grade  ihrer  gegenwaertigen  Vollkom- 
menheit  entgegen  ? Berlin,  1806,  in-8°. 

— Kritische  Jahrbnecher  der  Siaatsarz- 
neykunde  fuer  das  neunzehnte  J.hrhun- 
dert  Berlin,  1800-1808,  2 vol.  in-8°. 

— Wel  ches  isl  das  wahre  Z week  rnedi- 
cinisrh  - chirurgiseher  Lehi  anstalten  ? 
welclie  Art  des  Uuderrichts  kann  ihn 
befoerden?  Berlin,  1807,  in-8°.  Trad; 
en  français,  Berlin,  18o7,  in*8°.  — Kur- 
zer Abriss  der  Thérapie  : zur  Grundlage 
seiner  Yorlesungen  bey  dem  Koenigl. 
Gollegio  rnedico-chiru  gico  zu  Berlin 
entworfen.  Berlin,  1807,  in-8°. — Ue- 
ber die  Nervenfieber , welche  in  Berlin 
im  Jahre  1807  herrschten,  nebst  Bemer- 
kungen  ueber  die  reilzende,  staerkende 
und  schwaechende  Kurmelhode.  Berlin, 

1807,  in  8°.  — Die  Heilkunst  auf  iliren 
Wegen  zur  mewissheit,  oder  die  Théorie, 
Système  und  Heilmeihode  von  Hippo- 
crates bis  auf  unsere  Zeiten.  Berlin , 

1808,  in-8°.  Erford,  1815,  in-8°.  Ibid., 
1819,  in  8°. — Kurzer  Abriss  der  Chi- 
rurgia  medica.  Berlin,  1808,  in-8°.  — 
Abriss  der  Pathologie  und  Semiotik, 
der  Thérapie  und  der  Chirurgia  medica. 
Berlin,  1808,  in  8°.  — Manuel  du  mé- 
decin pratique  militaire.  Breslau^lSOS, 
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in-8°.  — Ueber  die  Nalur  und  Heilart 
des  Faulfieber,  nebst  Bemerkungen  ue- 
ber einige  Verschiedenheilen,  Einihei- 
lungen  und  Kurme  hoden  der  Fieber 
uebeihaupt.  Berlin,  1809,  in-8°.  — Ue- 
ber die  Entzuendung  im  Halse  und  die 
Angina  polyposa.  Berlin,  1809,  in-8°. 
— Erste  Sammlung  klemer  Schriften 
fuer  die  theoretische  und  prakti.-che 
Heilkunde.  Berlin,  1809,  in-8°.  Zweire, 
Erford,  1812,  in-8°. — Gedanken  ueber 
die  Natur  und  Ursachen  des  Weichsel- 
zopfs.  Erford,  1810,  in-8°  Ibid.,  1812, 
in-8°.  — yon  den  Krankh  *itea  mit  den 
Scharlachauschlag.  Leipzick,  i310,in-8°. 
— Yon  Wirkungen  und  Erfolgeder  Heil- 
mittel.  Leipzick,  1810,  in  8°. — Anna- 
len  d<  r gesammten  Medicin,  als  Wis- 
senschaft  und  Kunst,  zur  Beuriheilung 
ibrer  neuesten  Erfindungen,  Theorien, 
Système  und  JHeilmethoden.  Berlin, 
1810,  in-8°. — PraktiS'  lie  Arzneymit- 
tellehre.  Erford,  1814,  in-8°. — -Lexicon 
medicum  iheoretico-practicum  reale, 
oder  allgemeines  Woerterbuch  der  ge- 
sommlen  lheoretischen  und  praktischen 
Heilkunde.  Yienne,  Erford  et  Go;ha  , 
1816-1818,  in-8°.  Ce  dictionnaire  s’ar- 
rête à l’F.  — Vo'ilstaendiges  Handbucli 
der  Ivriegsarzneykunde.  Goîlia  , 1816, 
2 vo!.  in  8°. 

(üict.  hist.  de  la  mêd.  — Biog.  me'd.) 

Apr.  J.-C.  1763.—  HILDENBRAND 
(Jean-Valentin,  noble,  de),  l’une  des  cé- 
lébrités de  Pécole  de  Yienne,  né  dans 
cette  ville  le  8 avril  1 763,  fit  ses  études 
médicales  sous  le  célèbre  Stoll,  et  fut 
reçu  docteur  en  1784.  Nommé  au  phy- 
sicat  de  Weidliofen  la  même  année,  il 
suivit  bientôt  après,  en  qualité  de  mé- 
decin, le  comte  de  Mniezech  en  Polo- 
gne, où  son  mérite  lui  valut,  de  la  part 
du  roi  Stanislas,  le  titre  de  conseiller  au- 
lique  en  1787.  Nommé  en  1793  profes- 
seur de  médecine  pratique  à l’université 
Joséphine  de  Lemberg,  il  occupa  cette 
chaire  treize  ans,  au  bout  desquels  celte 
Université  ayant  été  réunie  à celle  de 
Gracovie,  il  y fut  chargé  du  même  en- 
seignement, en  même  temps  qu’il  fut 
directeur  de  la  faculté  de  médecine.  Il 
fut  appelé  à Yienne,  dans  l’année  1806, 
pour  y être  professeur  de  clinique  et, 
cinq  ans  plus  tard,  ii  fut  nommé  direc- 
teur de  l’Hôpital- Général.  Hildenbrand 
mourut  le  31  mai  i 8 1 8 , d’une  attaque 
d’apoplexie.  Il  était  membre  d’un  grand 
nombre  d’académies,  et  avait  la  réputa- 
tion d’un  des  professeurs  les  plus  dis- 
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tingués,  et  d’un  des  plus  habiles  prati- 
ciens de  l’Allemagne.  On  a de  lui  : 

Das  Bu<  h fuer  die  Wundaerzte  in  den 
oesterreichischen  Staaten.  Leipzick  et 
Varsovie,  1789,  in-8°.  — Ueber  die 
Macht  derFuersten  und  die  buergeliche 
Freycheit  : ein  Buch  fuers  teutsche 
Yolk.  Vienne,  1793,  in  8°.  On  devine 
aisément  dans  quel  esprit  est  rédigé  un 
traité  sur  la  liberté  civile  publié  à Vien- 
ne. — Ein  Wink  zur  nachern  Kenntniss 
und  siehern  Heilart  der  Hundswuth. 
Yienne,  1797,  in-8°.  Kiidenbrand  attri- 
buait la  rage  à une  modification  du  sys- 
tème nerveux  et  à une  dégénérescence  de 
la  salive  du  chien, produites  chez  cet  ani- 
mal par  son  excessive  lasciveté  et  le  dé- 
faut de  sueur  qu’on  remarque  en  lui; 
cette  bypo  hèse  frivole  n’est  pas  moins 
singulière  que  le  traitement  que  l’auteur 
propose  contre  l’hydropliobie,  et  qui  se 
compose  de  l’ammoniaque  et  des  cantha- 
rides. — Ueber  die  Pest  ; ein  Handbueh 
fuer  Aerzte  und  Wundaerzte,  welch  sich 
dem  Pestdienste  widmen.  Vienne,  1798, 
in-8°.  La  peste  n’est  pas  caractérisée  es- 
sentiellement par  les  exanthèmes  qui 
l’accompagnent,  puisqu’ils  n’ont  paslieu 
constamment;  cette  maladie  est  conta- 
gieuse, car  elle  est  la  plus  intense  des 
fièvres  nerveuses.  La  première  de  ces 
deux  opinions  d’Hildenbrund  est  rigou- 
reusement vraie,  la  seconde  est  au  moins 
mal  motivée.  — Ratio  medendi  in  schola 
practica  Yindobonensi.  Yienne,  1 804— 
1809,  in-8°.  Cet  ouvrage  peut  être  con- 
sulté avec  quelque  avantage  sous  le  rap- 
port pratique.  — Instituliones  phar- 
macologue aive  materiæmedicæ.  Yienne, 
1804,  in  8°.  — Ueber  den  ansteckenden 
Typhus,  und  einigen  Winketi  zur  Bes- 
chraenæung  oder  ganzlichen  Tilgung 
der  Kriegspest  und  mthrerer  anderen 
Menschenseuchen.  Vienne,  18  H).  in-8°. 
Ibid.,  1815,  in-8°.  Trad.  en  français 
par  J.-C.  Gasc,  Paris,  1811,  in-8°  Ou- 
vrage précieux  dans  le  genre  descriptif^ 
mais  rempli  de  préceptes  vagues,  plus 
propres  à jeter  le  praticien  dans  une 
incertitude  désespérante  qu’a  le  diriger. 
C est  néanmoins  la  meilleure  monogra- 
phie du  typhus  que  l’on  ait  aujourd’hui. 
— Klinische  Vorkenntnisse  , oder  Ein- 
leitung  in  die  Klinische  Heilkunde* 
Vienne,  1S08,  in-8°. 

{Dict.  hist.  de  la  me'd. , Biog.  me’d.,) 

Apr.  J.-C.  1763.  — SAINT-URSIN 
(Marie  de)  naquit  à Chartres  en  1763. 
Reçu  docteur  en  médecine  à l’Univer- 
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site  de  Caen,  il  devint  premier  médecin 
de  l’armée  du  Nord,  en  1793,  et  bientôt 
après  inspecteur  au  conseil  sanitaire.  Il 
se  fixa  à Paris  en  1800,  et  devint  rédac- 
teur de  la  Gazette  de  santé.  Lors  de  la 
guerre  de  Russie,  il  reprit  du  service, 
fut  fait  prisonnier  par  les  Russes,  mais 
fut  traité  avec  distinction.  Il  rentra  en 
France  en  1815,  fut  nommé  premier 
médecin  de  l’hôpital  militaire  de  Calais, 
et  mourut  dans  celte  ville  en  1818. 

L’Ami  des  femmes.  Paris  , . . . . , 
deuxième  édition , 1804,  in-8°.  — Ma- 
nuel populaire  de  santé.  Paris,  1808, 
in-8°.  — Étiologie  et  thérapeutique  de 
l’arthritis  et  du  calcul,  etc.  lS16,in-8°. 
— Marie  de  Saint-Ursin  a encore  publié 
une  traduction,  augmentée  de  notes,  du 
Traité  de  la  goutte  et  du  rhumatisme  de 
Giannini,  et  fourni  des  articles  à divers 
recueils  périodiques. 

[Dict.  lüst.  de  la  méd.) 

Apr.  J.-C.  1764.  — WALTER  (Fré- 
déric-Auguste), fils  de  Jean-Théophile, 
naquit  à Berlin  le  25  septembre  1764. 
Après  avoir  reçu  une  excellente  éduca- 
tion dans  la  maison  paternelle  , il  alla  à 
l’université  de  Duisbourg  achever  ses 
études  médicales  et  il  y prit,  en  1786,  le 
grade  de  docteur.  Après  avoir  voyagé 
en  France,  en  Angleterre,  il  fut,  en 
1790  , nommé  professeur  d’anatomie  et 
de  physique  au  collège  médico-chirur- 
gical de  Berlin,  et  adjoint  de  son  père 
dans  les  diverses  places  qu’occupait  ce 
dernier.  En  1803  il  eut,  avec  son  père, 
la  direction  du  musée  anatomique  dont  le 
roi  de  Prusse  venait  de  faire  l’acquisi- 
tion ; en  1815  il  fut  nommé  premier  mé- 
decin conseiller  du  monarque.  Il  mou- 
rut le  18  décembre  1826.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  avaient  été  consacrées 
à des  études  étrangères  à la  médecine , 
il  s’occupait  de  l'histoire  de  l’art  dans 
l’antiquité.  Quoiqu’il  ait  moins  cultivé 
les  sciences  médicales  par  goût  que  par 
position , ses  ouvrages  ne  sont  pas  sans 
mérite;  mais  on  lui  reproche  un  ton  de 
vanité  qui  va  souvent  jusqu’à  l’imperti- 
nence. 

Annotationes  academicæ.  Berlin  , 
1786  , in-4°.  — Angiologisches  Hand- 
buch , zum  Gebrauche  seiner  Zuhœrer. 
Berlin,  1789,  in-8°. — Einige  Krankhei- 
ten  der  Nieren  und  Harnblase  unter- 
sucht  und  durch  Leichenæffnungen  bes- 
tætigt.  Mit  12  Kupfertafeln.  Berlin, 
1709,  in-4°,  46  pp.  — Vertheidigung 
meiner  Schriften,  mit  Beylagen.  Berlin, 


1791,  in-4°.  — Anatomiches  musseum 
gesammelt  von  Johann  Gottlieb  Waller, 
beschrieben  von  Friedrich  August  Wal- 
ter. Berlin,  1 7V9 6 , in-4°,  2 part,  de  176 
et  192  pp.  5 pl.  — Alte  Malerkunst 
und  J. -G.  Walter’s  Laben  und  Wirken. 
Berlin , 1821 , in-8°. 

[Dict.  hist.  de  la  méd.') 

Apr.  J.-C.  1765  env.  — WAGLER 
(Charles-Théophile)  fit  ses  études  médi- 
cales à Gœttingue,  devint  prosecteur  de 
l’Université  et  correspondant  de  la  so- 
ciété des  sciences.  Il  fut  appelé  à Bruns- 
wick en  1762  pour  y remplir  les  fonc- 
tions de  prosecteur  et  mdurut  dans  cette 
ville  le  20  juillet  1778.  Wagler  est  au- 
teur avec  Rœderer  d’une  des  meilleures 
relation  d’épidémies  qui  aient  été  pu- 
bliées dans  le  dernier  siècle.  On  lui  doit 
l’ouvrage  suivant  : 

De  morbo  mucoso  liber  singularis  , 
quem  nuper  speciminis  inauguralis  loco 
ediderunt  J.  Georg.  Rœderer  et  Car.- 
Gottl.  Wagler,  etc.  Gœttingue,  1765, 
in-4°,  fig.  — Denuo  recensus  annexa- 
que  præfat.  de  trichuridibus  novo  ver- 
ni içurn  genere.  Ed.  H.  A.  Wrisberg. 
Gœttingue,  1783,in-8°. — Reçus.  Paris, 
181..,  in-32.  — Wagler  a aussi  publié 
quelques  articles  dans  différents  jour- 
naux. 

Apr.  J.-C.  1766  env. — SANDIFORT 
(Edouard),  célèbre  anatomo-patholo- 
giste hollandais  , fut  reçu  docteur  en 
médecine  à Leyde  en  1763,  devint  pro- 
fesseur de  médecine  à La  Haye,  fut 
appelé  en  1770,  après  la  mort  de  B. -S. 
Albinus  , à venir  remplacer  ce  grand 
homme  dans  la  chaire  de  médecine , 
d’anatomie  et  de  chirurgie  de  l’univer- 
sité de  Leyde,  passa  par  les  divers  hon- 
neurs académiques,  jouit  de  la  plus  haute 
réputation  de  savoir  et  d’habileté  , et 
mourut  dans  un  âge  avancé,  en  1819. 
Observateur  zélé  et  écrivain  érudit  , 
Sandifort  a donné  à toutes  ses  produc- 
tions un  caractère  d’utilité  qu’elles  con- 
serveront long-temps  ; il  les  a enrichies 
d’un  grand  nombre  d’observations  par- 
ticulières qui  lui  sont  propres,  et  il  a 
eu  soin  d’en  rapprocher  une  multitude 
de  faits  analogues  , épars  dans  toutes 
sortes  de  livres,  et  qui  n’acquièrent  de 
prix  que  par  ce  rapprochement.  Elevé  à 
l’école  d’Albinus,  Sandifort  connut  tout 
le  prix  de  l’iconographie  appliquée  à 
l’anatomie  , et  surtout  à l’anatomie  pa- 
thologique, et  il  fut  pour  la  dernière 
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de  ces  sciences  ce  qu’Albinus  avait  été 
pour  l’autre,  Son  Muséum  de  Leyde  est 
encore  le  plus  beau  recueil  qui  existe 
en  ce  genre.  On  s’étonne  qu’un  nom  tel 
que  celui  de  Sandifort  ait  été  oublié 
dans  la  Biographie  universelle,  et  même 
dans  la  Biographie  médicale. 

Dissertatio  inauguralis  de  pelvi  ejus- 
que  in  partu  dilatatione.  Leyde,  1763, 
in-4°.  Reçus,  in  Thesaur.  Dissert.  , t. 
III.  — Natu  en  geneeskondige  biblio- 
tek  , waarin  in  bat  kort  vorgedragen 
worden  aile  nieuwe  werken,  xvelke  in 
de  geneeskonde  en  naturlyke  historié 
witkomrnen.  1765-1776,  in -8°,  10  vol., 
lig.  — Observationes  anatomico-patho- 
logicæ.  Lib.  I-IY.  Leyde,  1777-1781, 
in-4°,  4 vol.  , fig.  — Tabulæ  intestini 
duodeni.  Leyde,  1780,  in-4°.  — Icônes 
berniæ  inguinalis  congenifæ.  Leyde, 
1731,  in-4°.  — Descriptio  musculorum 
hominis.  Leyde,  1781  , in-4°.  — De- 
scriptio  ossium  hominis.  Accedit  oratio 
de  officio  medici  perquam  difficili  a 
multis  pessime  neglecto.  Leyde,  1785, 
in-4°.  — Exercitationes  academicæ.  Lib. 
I-IY.  Leyde,  1781-1783,  in  4°,  4 vol.  , 
fig.  — Anatome  infantis  cerebro  desti- 
tuti.  Leyde,  1784,  in-4°,  fig.  — Mu- 
séum anatomicum  academiæ  Lugduno- 
Batavæ  descriptum  ab  E.  Sandifort , t. 
I— II.  Leyde,  1793,  in-fol.,  2 vol.,  136 
pi.  ; t.  III.  Ed.  a Ger.  Sandifort.  Ley- 
de, 183..,  in-fol.  — Thésaurus  disserta- 
tionum  , programmatum  , aliorumque 
opusculorum  selectissimorum  , ad  om- 
nem  medicinæ  ambitum  pertinentium. 
Collegit , edidit,  et  necessarios  indices 
adjunxit  Ed.  Sandifort,  t.  I-III.  Leyde, 
1768-1778,  in-4°,  3 vol. 

Sandifort  a encore  été  l’éditeur  de 
plusieurs  autres  ouvrages. 

Tabulæ.  anatomicæ  situm  viscerum 
thoracicorum  et  abdominalium  ab  utro- 
que  latere  ut  et  a posteriore  parte,  de- 
pingentes.Præcedit  observatio  de  aneu- 
rysmate  arteriæ  iliacæ  internæ  rariore 
ischiadis  nervosæ  causa.  Leyde,  1804, 
in-fol.  ( Dict . hist.  de  la  me'd.) 

Apr.  J.-C.  1765.  — DUMAS  (Char- 
les-Louis],  fils  d’un  chirurgien  distin- 
gué de  Lyon  , naquit  dans  celle  ville  le  8 
février  1765.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  à Chorias  , puis  au  col- 
lège de  l’Oratoire  de  Lyon  , et  sa  phi- 
losophie au  séminaire  de  Saint-Irénée  , 
où.  il  s’adonna  particulièrement  aux 
mathématiques  , il  se  rendit  à Montpel- 
lier et  y prit  le  bonnet  de  docteur  en 
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médecine* à l’âge  de  dix-neuf  ans.  Per- 
suadé qu’en  deux  années  il  n’avait  pu 
acquérir  des  connaissances  suffisantes  , 
il  séjourna  deux  autres  années  dans  cette 
ville.  En  17  87  , il  fut  couronné  par  la 
Société  royale  de  médecine  de  Paris,  et 
concourut  avec  Fouquetpour  la  chaire 
vacante  par  la  mort  de  Sabatier.  Fou- 
quet,  qui  concourait  pour  la  troisième 
fois  , Fouquet  le  fondateur  de  l’ensei- 
gnement clinique  à Montpellier  , fut 
nommé,  dès  le  commencement  des  épreu- 
ves, par  l’autorité  supérieure,  qui,  cette 
fois,  fit  une  exception  en  faveur  du  sa- 
voir et  de  l'habileté.  Dumas  se  mit  sur 
les  rangs  pour  obtenir  la  chaire  de  Gri- 
maud  ; malgré  ses  efforts,  il  n’obtint 
que  l’accessit.  Sans  se  décourager,  il  fit 
des  cours  de  physiologie  qui  attirèrent 
lin  grand  nombre  d’élèves.  La  place  de 
médecin  de  la  Charité  lui  fut  donnée. 
Baumes  le  prit  pour  collaborateur 
dans  la  rédaction  du  Journal  d’instruc- 
tion médicale.  En  1791,  Yigarous  étant 
mort,  l’université  de  Montpellier  nom- 
ma Dumas  vice-professeur  ; il  fit  des 
leçons  sur  la  pathologie.  En  1792,  il  se 
rendit  «à  Lyon,  où  il  fut  nommé  médecin 
de  l’Hotel-Dieu.  Pendant  le  siège  , on 
lui  confia  le  soin  des  blessés.  Après  la 
reddition  de  cette  ville  , animé  du  désir 
d’étendre  ses  connaissances  par  la  fré- 
quentation des  hommes  distingués  de  la 
capitale,  il  vint  à Paris,  où  il  suivit  en 
1793,  avec  assiduité,  les  leçons  de  Yicq- 
d’Azyr , étudia  la  chimie  et  s’occupa 
d’anatomie  comparée.  C’est  à Paris  que 
Dumas  perfectionna  ses  connaissances 
en  anatomie  , circonstance  remarquable 
en  ce  qu’elle  fait  voir  que  Paris  ne  fut 
pas  étranger  à la  direction  qu’il  imprima 
à l’Ecole  de  Montpellier.  Renfermé  dans 
une  maison  d’arrêt  et  près  d’être  con- 
duit en  prison,  et  delà  sans  doute  à l’é- 
chafaud, il  parvint  à s’échapper  , aidé 
par  le  dévouement  d’un  négociant  nom- 
mé Lécuyer  , qui  ne  craignit  pas  d’ex- 
poser sa  vie  pour  sauver  les  jours  de 
son  ancien  camarade  de  collège.  Arrivé 
à Paris  dépourvu  d’un  certificat  de  ci- 
visme, il  ne  put  obtenir  une  place  dans 
la  chirurgie  militaire;  mais  celle  de  chi- 
rurgien de  quatrième  classe  de  la  ma- 
rine au  port  de  Toulon  lui  fut  accordée 
après  plusieurs  mois  de  sollicitations. 
Durant  son  séjour  à Toulon,  il  révéla 
les  dangers  qu’il  redoutait  dans  le  dé- 
lire d'une  maladie  dont  il  fut  atteint  ; 
ce  qui  l’obligea  de  se  rendre  à Nice  en 
qualité  de  médecin.  Une  épidémie  dé- 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


830 

sastreuse  éclaircissait  les  rangs  d’une 
armée  à laquelle  le  destin  réservait  des 
triomphes  que  tant  d’autres  devaient 
faire  oublier.  Dumas  montra  un  grand 
dévouement  au  milieu  des  scènes  dou- 
loureuses qui  l’entouraient,  et  finit  par 
tomber  malade  à [Vlantoue.  En  1795  , le 
gouvernement  le  nomma  professeur  d’a- 
natomie et  de  physiologie  à l’Ecole  de 
santé  de  Montpellier.  Ses  leçons  furent 
dès  ce  moment  suivies  avec  empresse- 
ment ; il  enseigna  lui-même  l’anatomie, 
marchant  sur  les  traces  de  Yieussens  , 
de  Bordeu  et  de  Barthez  ; il  fit  aussi  des 
cours  sur  les  maladies  aiguës  et  chro- 
niques, et  sur  la  bibliographie  médicale. 
INon. content  de  diriger  les  éludes  de 
cette  ardente  jeunesse,  il  publia  plu 
sieurs  ouvrages  importants,  que  l’Ecole 
de  Montpellier  compte  au  nombre  de 
ses  livres  classiques  les  plus  remarqua- 
bles, et  qui  ont  contribué  à donner  une 
direction  particulière  aux  travaux  des 
élèves  de  cette  école  célèbre.  De  nom- 
breuses récompenses  encouragèrent  son 
zèle  , il  fut  successivement  nommé  doyen 
de  la  Faculté  , recteur  de  1 Académie  , 
membre  de  la  Légion-d’Honneur , con- 
seiller ordinaire  de  l’Université  , cor- 
respondant de  l’Institut,  président  des 
jurys  médicaux.  Dumas  jouissait  de 
toute  la  considération  attachée  à des 
titres  acquis  par  de  longs  et  honorables 
travaux,  lorsque,  le  28  mars  1813  il 
tomba  mal  de  et  mourut  le,  3 avril 
suivant  âgé  seulement  de  quarante-trois 
ans.  Son  caractère,  dit  M.  Prunelle,  fut 
bon,  élevé , sensible.  Dans  les  temps 
malheureux  où  la  fureur  des  factions 
ensanglantait  la  France  , Dumas  lui 
arracha  de  nombreuses  victimes,  et  di- 
minua autant  qu’il  était  en  lui  les  maux 
qu’il  ne  pouvait  empêcher.  Le  souvenir 
de  ses  bonnes  actions  doit  faire  oublier 
ses  démêlés  scandaleux  avec  Barthez. 

Lorsque  Dumas  vint  étudier  à Pdont- 
pellier , il  y trouva  les  doctrines  de 
Stahl  et  de  Van  Helmont  profondément 
modifiées  par  Sauvages,  Bordeu,  Bar- 
thez et  Grimaud.  Les  vues  de  Sauvages 
sont  tombées  peu  à peu  dans  l’oubli  , 
celles  de  Bordeu  ont  été  accueillies  et 
fécondées  par  l’Ecole  de  Paris  ; Dumas 
a développé  , étendu  celles  de  Barthez 
et  de  Grimaud.  On  peut  le  considérer 
comme  le  fondateur  de  la  doctrine  des 
éléments  pathologiques , la  moins  flo- 
rissante des  trois  sectes  principales  qui 
divisent  aujourd’hui  les  médecins  fran- 
çais. 


Le  principe  vital  , sans  cesse  réalisé 
dans  les  écrits  de  Barthez,  ne  fut  pour 
Dumas  que  la  considération  abstraite 
des  forces  auxquelles  on  attribue  l’exer- 
cice de  l’action  organique. D’aprèsSlahl, 
Bordeu  et  Barthez  , il  admit  une  force, 
sensitive  et  une  force  motrice;  d’après 
Grimaud,  une  force  assimilatrice , et, 
d’après  ses  propres  réflexions,  une  force 
de  résistance  vitale  que  personne  n'a 
voulu  admettre  après  lui.  Il  finit  par 
réduire  tous  les  phénomènes  vitaux  à 
tro  s phénomènes  principaux  : la  réac- 
tion vitale  , Y assimilation  vitale  , la 
résistance  vitale.  Il  crut  avoir  fait  assez 
en  s’arrêtant  à ces  trois  notions  abs- 
traites des  effets  de  l’action  organique 
considérée  en  général,  et  il  commit  la 
faute  que  j’ai  reprochée  à Barthez;  en 
pensant  que  l’on  devait  rallier  tous  les 
ph  n >mènes  de  la  vie  à ces  trois  chefs, 
au  lieu  de  les  rapporter  tout  simplement 
aux  organes  dans  lesquels  on  les  ob- 
serve. Aussi  ce  fut  en  vain  qu’il  établit 
sa  division  des  systèmes  organiques , 
imitée  par  Bichat,  mais  bien  inférieure 
à la  théorie  de  Bordeu  , sur  les  dépar- 
tements organiques  , dont  on  n’a  pas 
encore  recueilli  tous  les  avantages  qu’on 
aurait  pu  en  tirer,  si  l’auteur  de  l’Ana- 
lomie  générale  avait  suivi  de  plus  près 
les  traces  de  Bordeu  , au  lieu  de  mar- 
cher sur  celles  de  Dumas. 

Dumas  puisa  1 idée  de  sa  division  des 
systèmes  dans  les  cours  de  Grimaud  : 
ainsi  elle  appartient  à la  France,  et  non 
à l'Angleterre , comme  on  l’a  prétendu 
tout  récemment.  Dumas  porta  celte  di- 
vision des  systèmes  dans  l’observation 
clinique  des  phénomènes  de  chaque 
maladie,  mais  non  dans  l’étude  générale 
de  la  pathologie  : ce  furent  le  professeur 
Pinel  et  Bichat  qui  firent  celle  observa- 
tion, dont  le  résultat  a été  de  ramener  à 
l’élude  des  départements  organiques  de 
Bordeu.  Le  premier  se  renferma  dans 
le  rapprochement  des  phénomènes  mor- 
bides en  groupes  abstraits  , auxquels  il 
négligea  de  rallier  plusieurs  organes 
affectés  ; le  second  voulait  qu’on  étu- 
diât, dans  les  systèmes,  l’état  de  la  sen- 
sibilité et  de  la  contractilité.  Comme 
Dumas  exposait  1°  les  maladies  produi- 
tes par  l’altération  des  forces  de  réac- 
tion , d’assimilation  et  de  résistance, 
celles  delà  sensibilité,  de  l’irritabilité, 
de  l’absorption  et  de  l’énergie  de  la. 
constitution  ; 2°  les  maladies  par  épais- 
sissement , résolution,  excès,  défaut  ou 
dégénération  des  humeurs  ; 3°  les  ma- 
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ladies  par  resserrement  , relâchement, 
engorgement,  solution,  dégénérescence, 
transformation  des  solides;  4°  les  mala- 
dies par  altération  spécifique  de  la  con- 
stitution : il  suffit  de  retracer  ce  plan 
pour  démontrer  combien  , dans  la  pa- 
thologie, il  est  resté  en  arrière. 

Dans  la  thérapeutique,  il  procéda 
d’une  manièreencore  moins  conséquente 
à ses  principes  anatomico  physiologi- 
ques; car  il  s’attacha  uniquement  à éta- 
blir les  indications  d’après  certains 
groupes  abstraits  de  symptômes  , cer- 
taines circonstances  plus  ou  moins  re- 
marquables des  maladies,  et  non  d’après 
l’état  des  forces  vitales  et  des  tissus  or- 
ganiques, comme  on  est  arrivé  à le  faire 
dans  l’Ecole  de  Paris.  Par  suite  du  dé- 
veloppement que  les  idées  de  Dumas 
sur  ce  point  ont  reçu  de  la  part  de  ses 
élèves,  les  maladies  sont  , pour  la  plu- 
part, composées  de  plusieurs  affections 
primaires  ou  simples , qui  exigent  l’em- 
ploi de  moyens  thérapeutiques  spécifi- 
ques. Ainsi,  la  douleur  réclame  l’usage 
des  narcotiques  ; la  phlogose , les  émol- 
lients , les  émissions  sanguines;  la  pé- 
riodicité, le  quinquina.  Le  nombre  de 
ces  éléments  morbides , que  l’on  ne 
craint  pas  de  comparer  aux  éléments 
chimiques , a été  porté  à trente  environ 
par  M.  Bérard,  et  chaque  sectateur  de 
cette  doctrine,  qui  compte  d’assez  nom- 
breux partisans  dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce , augmente  ou  diminue  ce  nombre  à 
volonté,  selon  qu’il  use  plus  ou  moins 
libéralement  de  l’anaiyse.  On  a été  jus- 
qu’à voir  qpatre  maladies  dans  l’inflam- 
mation. Cette  doctrine  est  fautive,  parce 
qu’elle  repose  sur  ce  principe  erroné  : 
ia  diversité  des  moyens  qui  guérissent 
une  maladie  prouve  qu'elle  est  com- 
posée. Ce  principe  est  erroné;  car,  pour 
le  détruire  , il  suffit  de  lui  opposer  ce- 
lui -ci  : Quelque  différents  que  parais- 
sent plusieurs  moyens,  ils  doivent  agir 
de  la  meme  manière  quand  ils  guéris- 
sent la  même  maladie. 

Cette  doctrine,  qui  offre  l’exemple  le 
plus  frappant  de  l’abus  de  l’analyse  en 
pathologie,  est  purement  artificielle  La 
douleur  simple  , qu’elle  suppose  , n’est 
qu’une  supposition  gratuite;  la  phlo- 
gose ne  peut  pas  avoir  lieu  indépen 
damment  de  l'inflammation  : la  pério- 
dicité n’est  pas  plus  un  élément  des 
maladies  que  la  continuité , dont  on  ne 
parle  pas.  Cette  doctrine  est  sujette  à 
beaucoup  d’inconvénients  dans  la  pra- 
tique ; en  isolant  les  symptômes  de  cha- 
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que  maladie  , et  faisant  de  ces  symptô- 
mes autant  de  maladies  qu’il  faut  com- 
battre par  des  moyens  particuliers,  elle 
conduit  à méconnaître  leur  dépendance 
et  la  possibilité  de  faire  disparaître 
plusieurs  de  ces  prétendus  éléments  en 
attaquant  celui  d’où  dépendent  tous  les 
autres.  Elle  peut  être  dangereuse,  car 
elle  peut  conduire  à ne  combattre , par 
exemple,  que  la  douleur  dans  une  in- 
flammation. Celte  doctrine  réduit  la 
thérapeutique  à la  recherche  empirique 
des  spécifiques,  au  lieu  de  perfection- 
ner, comme  on  l’a  prétendu,  la  science 
des  méthodes  curatives.  Enfin,  elle  ra- 
mène à la  médecine  purement  sympto- 
matique, que  l’insuffisance  et  les  erreurs 
des  théories  médicales  physiques  , mé- 
canique , chimique  et  dynamique 
pouvaient  seules  mettre  en  vogue;  et  qui 
doit  être  rejetée  , puisque  tout  com- 
mefice  à nous  faire  croire  que  nous 
sommes  enfin  sur  la  voie  de  la  véritable 
théorie  médicale  qui  fournira  des  prin- 
cipes fixes  a l’exercice  de  l’art  de  guérir. 

Dumas  lut  un  de  ces  hommes  qui,  par 
leur  savoir  étendu  et  profond,  par  les 
services  qu’ils  rendent  pendant  leur  vie, 
obtiennent  et  méritent  l’estime  de  leurs 
contemporains,  mais  qui  ajoutent  peu  à 
lu  masse  des  connaissances  humaines  , 
qui  n’impriment  qu’un  mouvement  in- 
certain à !a  science,  et  dont,  pîr  con- 
séquent, la  réputation  ne  s accroît  point 
après  leur  mort. 

Son  style  a été  jugé  de  la  manière 
suivante  par  M.  Prunelle  : « On  lui 
reproche  assez  généralement  de  se  ser- 
vir d'expressions  ampoulées  et  vagues, 
d’affecter  une  pompe  trop  ambitieuse 
de  style,  de  n’avoir  pas  même,  sur  ce 
point,  la  logique  nécessaire  ; on  a dit, 
enfin,  que  l’auteur  revenait  trop  sou- 
vent sur  les  mêmes  idées  , sans  néces- 
sité pour  ses  intérêts,  comme  sans  avan- 
tage pour  le  lecteur:  toutes  observa- 
tions qui  peuvent  être  vraies  quelque- 
fois. Je  ne  sais  même  si  ces  défauts  ne 
prendraient  pas  en  partie  leur  source 
dans  la  grande  étude  que  Dumas  avait 
faite  dans  sa  jeunesse  de  Bulfon  et  de 
Rousseau.  Peut-être  n’avait  il  pas  aper- 
çu que,  dans  ces  grands  écrivains  , l’ex- 
pression est  tellement  unie  à la  pensée 
qu’elle  est  inséparable  du  caractère  de 
l’homme,  et  que,  pour  s’essayer  à parler 
comme  Rousseau  ou  comme  Buffon , il 
faut  avant  tout  agir  et  penser  comme 
eux....  Dumas,  malgré  ce  que  je  viens 
de  dire,  n’en  demeure  pas  moins  un  des 
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meilleurs  écrivains  que  la  langue  fran- 
çaise doive  à la  médecine.  Son  style 
est  rapide,  facile,  souvent  harmonieux, 
toujours  un  peu  diffus  , quoiqu’il  ne 
manque  jamais  de  clarté.  » Je  ne  sais 
trop,  je  l’avoue,  si  les  actions  de  Buffon 
et  celles  de  Rousseau  eurent  quelques 
rapports  avec  leur  style,  mais  la  re- 
marque de  M.  Prunelle  est  tout  à fait 
judicieuse.  Les  jeunes  médecins  ne 
sauraient  choisir  avec  trop  de  soin  les 
modèles  qu’ils  se  proposent  d’imiter  : de 
ce  choix  dépend  souvent  le  sort  de  leurs 
productions. 

On  a de  Dumas  : 

Essai  sur  la  vie,  ou  Analyse  raisonnée 
des  facultés  vitales.  Montpellier,  1785, 
in-S°.  On  reconnaît  facilement  , dans 
l’auteur  de  cette  thèse  , un  disciple  de 
Grimaud.  Dumas  y propose  de  décom- 
poser les  fonctions,  d’en  étudier  séparé- 
ment les  effets,  d’abord  isolément,  puis 
en  les  rapprochant  les  uns  des  autres.  Il 
ne  fut  pas  heureux  dans  cette  applica- 
tion de  la  méthode  de  Condillac.  — 
Mémoire  dans  lequel,  après  avoir  exposé 
la  nature  de  la  fièvre  et  des  maladies 
chroniques,  on  tâche  de  déterminer  dans 
quelles  espèces  et  dans  quel  temps  des 
maladies  chroniques  la  fièvre  peut  être 
utile  ou  dangereuse  , et  avec  quelles 
précautions  on  doit  l’exciter  ou  la  mo- 
dérer dans  leur  traitement.  Montpel- 
lier, 1787,  in-8°.  Ce  mémoire  fit  accor- 
der à Dumas  la  moitié  du  prix  proposé 
par  la  Société  royale  de  médecine , et 
lui  valut  la  bienveillance  de  Vicq- 
d’Azyr.  Quoique  souvent  citée,  cette 
production  offre  peu  d’intérêt  : à l’é- 
poque où  elle  parut,  on  ne  pouvait  rien 
dire  de  solide  sur  l’utilité  delà  fièvre, 
parce  qu’on  était  réduit  à un  empirisme 
bien  peu  fait  pour  jeter  quelque  lumière 
sur  ce  sujet.  C’est  seulement  aujourd’hui 
que  l’on  peut  étudier  avec  fruit  jusqu’à 
quel  point  il  est  avantageux  de  .surex- 
citer les  voies  digestives  pour  guérir 
l’irritation  chronique  des  organes  delà 
digestion  ou  de  tout  autre  viscère.  — 
Utrum  ex  recentioris  chemiæ  delectis 
verisimilior  assignat!  queat  caloris  ani- 
malis  origo?  Resp.  J. -J.  Audirac,  Pa- 
ris, 1788,  in-4°.  Cette  thèse  lut  le  pre- 
mier résultat  de  l’étude  que  Dumas  fit 
de  la  chimie  pendant  son  séjour  dans  la 
capitale.  On  sait  aujourd’hui  à quoi  s’en 
tenir  sur  l’application  de  cette  science 
à celle  des  corps  xivants.  — Disserta- 
tion sur  la  nature  et  le  traitement  des 
fièvres  rémittentes  qui  compliquent  les 


grandes  plaies;  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  médicale  d’émulation  , t.  IV. 
Trad.  en  italien,  Florence,  1805,  in-8°i 
L’auteur  se  montre  observateur  exact  et 
habile  praticien  dans  cette  dissertation, 
quoiqu’il  n’en  ait  pas  épuisé  le  sujet. 
— Système  méthodique  de  nomenclature 
et  de  classification  des  muscles  du  corps 
humain.  Montpellier,  1797,  in  4°.  Dans 
ce  travail,  fait  avec  beaucoup  de  soin,, 
l’auteur  établit  la  nomenclature  d’après 
les  attaches  des  muscles;  mais  elle  est 
beaucoup  plus  compliquée  que  celle  de 
Chaussier,  et , par  conséquent , d’un 
usage  moins  commode.  Comparer  les 
noms  anatomiques  créés  par  Dumas  aux 
phrases  botaniques  de  Tournefort,  c’est 
en  montrer  de  suite  les  inconvénients. 
— Principes  de  physiologie,  ou  Intro*- 
duction  à la  science  expérimentale,  phi- 
losophique et  médicale  de  l’homme  vi- 
vant. Paris,  1800-1803,  4 vol.  in-8°.. 
Cet  ouvrage  , refait  dans  un  autre  es- 
prit, a été  réimprimé  à Montpellier,  en 
4 vol.  in -8°,  en  1806.  — ■ Doctrine  gé- 
nérale des  maladies  chroniques,  pour 
servir  de  fondement  à la  connaissance 
théorique  et  pratique  de  ces  maladies. 
Montpellier,  1812,  in-8°.  Trad.  en  ita- 
lien, Florence,  1813,  3 vol.  in-8°.  — 
Discours  prononcé  à la  séance  publique 
de  l’Ecole  de  médecine  de  Montpellier. 
Montpellier,  an  VI,  in-4°.  — Discours 
sur  les  progrès  futurs  de  la  science  de 
l’homme.  Montpellier,  an  XII,  in-4°.  — 
Eloge  de  Henri  Fouquet.  Montpellier, 
1807,  in  4°.  — Eloge  de  Barthez.  Mont- 
pellier, 1808,  in-4°.  — Discours  pro- 
noncé à l’installation  de  la  Faculté  des 
lettres.  Montpellier,  1810,  in  4°. 

Dumas  a inséré  dans  le  Journal  d’in- 
struction médicale  (Montpellier,  1791- 
1792  . 2 vol.  in-8°)  une  Observation 
d’imperforalion  de  l’anus  ; un  Discours 
sur  l'utilité  de  chacune  des  sciences 
dont  se  composent  les  études  des  méde- 
cins ; un  Aperçu  d’un  cours  de  physio- 
logie pratique;  des  Considérations  sur 
les  maladies  gastriques , sur  la  doctrine 
de  Stahl  ; un  Parallèle  de  Baillou  et  de 
Sydenham  : comme  observateurs  ils 
sont  égaux,  selon  Dumas,  et  Baillou  est 
supérieur  à Sydenham  sous  le  rapport 
du  style  et  comme  philosophe.  — Le 
tome  V du  Journal  général  de  médecine 
contient  l’extrait  d’un  Mémoire  de  Du- 
mas sur  les  maladies  qui  ont  régné  à 
l’armée  d’Italie  à la  fin  de  l'an  II  et  au 
commencement  de  l’an  III  de  1ère  ré- 
publicaine. Des  gastrites  ont  été  décri- 
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tes,  dans  ce  Mémoire,  sous  les  noms  de 
fièvres  rémittentes  gastriques  et  de  fiè- 
vres ardentes  nerveuses.  — Dumas  a 
traduit  avec  Petit-Darson  l’Essai  sur  la 
nature  et  le  traitement  de  la  phthisie 
pulmonaire  de  Thomas  Reid  ( Lyon, 
in  8°). — L’éloge  funèbre  de  Dumas  a 
été  prononcé  dans  l’assemblée  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier,  le  14 
décembre  1813,  par  Prunelle.  Cet 
éloge  (imprimé  en  août  18  14)  offre  non- 
seulement  le  tableau  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  Dumas  , mais  encore  des 
considérations  pleines  d’intérêt  sur  Sau- 
vages, Barthez,  Grimaud  ; en  nn  mot, 
sur  la  plupart  des  hommes  les  plus  re- 
marquables sortis  de  l’Ecole  de  Mont- 
pellier. [Biog.  méd.) 

Apr.  J.-C.  1766.  — SPRENGEL 
(Kurl),  l’un  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  notre  siècle  et  l’un  de  ceux  qui 
font  le  plus  d’honneur  à l’Allemagne  , 
naquit  le  3 août  1766  à Boldekou,  près 
d’Anklan.  Son  père,  prédicateur  de 
l’Evangile  , était  un  homme  distingué 
par  ses  connaissances  dans  les  sciences 
naturelles,  et  il  eut  pour  mère  une  sœur 
du  savant  Adelung.  Son  oncle  Chr. 
Conrad  Sprengèl  était  un  botaniste  de 
réputation.  Né  au  sein  delà  science,  et 
nourri  de  sa  substance  dès  ses  premières 
années,  Kurt  Sprengel  donna  des  preu- 
ves précoces  d’un  talent  propres  fécon- 
der les  germes  déposés  dans  sa  jeune  in- 
telligence. Par  les  soins  de  son  père,  il 
apprit,  outre  les  langues  savantes,  la  lan- 
gue hébraïque,  et  il  n’eut  besoin  que 
d’une  grammaire,  d’un  dictionnaire  et 
de  quelques  livres  pour  apprendre  lui- 
même  l’arabe.  Il  possédait  une  instruc- 
tion solide  et  variée,  quand  il  se  chargea, 
à l’âge  de  dix-sept  ans,  d’une  éducation 
particulière  dans  une  famille  honorable 
de  près  de  Greifswald.  Dans  sa  dix-neu- 
vième année,  en  1785,  il  commença  ses 
études  académiques  à l’Université  de 
Halle,  et  dès  1787  il  obtint  le  litre  de 
docteur  en  médecine.  Il  suivit  quelque 
temps,  comme  élève,  la  pratique  du  doc- 
teur Daniel.  Il  devint  collaborateur  et 
fut  bientôt  le  rédacteur  principal  d’un 
journal  de  médecine  et  d’histoire  natu- 
relle. 11  fit  en  même  temps  des  cours  de 
médecine  légale  et  d’histoire  de  la  mé- 
decine, et  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire à l’Université  en  1789.  Il  fit 
avec  le  plus  grand  succès  des  cours  de 
pathologie  générale;  leçons  qu’il  a con- 
tinuées sans  interruption  jusqu’en  1817, 
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époque  où  il  abandonna  presque  entiè- 
rement l’enseignement  de  la  médecine 
pour  celui  de  la  botanique.  Il  fut  attaché 
à l’Université  en  1795  comme  professeur 
ordinaire,  et  depuis  on  fit  de  grands  sa- 
crifices pour  l’y  fixer,  quand  des  offres 
brillantes  lui  furent  faites  à diverses  re- 
prises pour  l’attirer  dans  d'autres  uni- 
versités, qui  voulaient  tirer  profil  de,  sa 
célébrité.  Elle  se  fondait  sur  des  talents 
vraiment  remarquables  et  un  savoir  im- 
mense. Mais  c’est  surtout  comme  histo- 
rien que  Sprengel  occupe  un  des  rangs 
les  plus  élevés  dans  la  littérature  mé- 
dicale moderne.  Ce  qui  le  distingue  à 
ce  titre  des  ses  prédécesseurs  et  même 
des  historiens  qui  sont  venus  depuis , 
c’est  d’avoir  toujours  lié  par  leurs  rap- 
ports naturels  l'histoire  de  la  médecine 
avec  l’histoire  de  la  civilisation  et  avec 
celle  des  sciences  en  général.  Il  est  le 
seul  qui  ait  tenté  de  présenter pour 
chaque  époque,  le  tableau  des  efforts  de 
l’espril  humain  dans  ses  recherches  sur 
la  médecine  au  milieu  d’une  esquisse  du 
mouvement  général  qui  remportait  à la 
poursuite  de  toutes  les  autres  sciences. 
Ce  point  de  vue  est  une  importation 
toute  nouvelle  dans  l’histoire  de  la  nôtre, 
et  constitue  pour  Sprengel  un  titre  solide 
de  gloire.  11  est  dommage  que  dans  1 his- 
toire spéciale  intrinsèque  de  la  science 
et  de  l’art,  dont  il  paraît  ne  s’ctre  fait 
une  idée  bien  nette  qu’à  l’époque  où  il 
publia  la  dernière  édition  de  son  ou- 
vrage; il  est  dommage  que,  dams  celle 
histoire  qui  est  de  beaucoup  la  plus  né- 
cessaire, il  n’ait  pas  aussi  bien  réussi. 

Spécimen  inaugurale , sistens  rudi- 
mentorum  nosologiæ  dynamicorum  pro- 
legomena.  Halle,  1787,  in  8°.  — Progr. 
quædam,  articulum  CXLVÏ1  conslitu- 
tionis  eriminalis  Carolinæ  illustrai! lia . 
Halle,  1787,  in-4°.  — Beytræge  zur 
Geschiehte  des  Puises,  nebst  einer  Probe 
seiuer  Kornmentarien  über  Hippocrates 
Aphorismen.  Leipzick  et  Breslau,  1787, 
in-8°.  — Galens  Fieberlehre.  Breslau  et 
Leipzick,  1788,  in  8°.  — Sendsclireiben 
über  den  thierischen  Magnetisma  , aus 
dem  Schwedischen  und  Frænzœsischen. 

Mit  Zusætzen.  Halle,  1788,  in-8°.  

Apologie  des  Hippokrates  und  seiner 
Grundzætze.  Ister  Theil.  Leipzick, 
1789.  2ster  und  letzter  Theil.  Ibid., 
1792,  in  4°.  — Neue  litterarische  l\ach- 
richten  fur  Aerzle.  Wundærzie  und 
Naturforschèr,  aufs  Jahr  1788  und  17S9, 
Istes  bis  4tes  Quarta!.  Halle,  1 7 $ p ’ 
in-8°.  — Diss.  historia  doctrinæ  medi- 
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corum  organicæ.  Halle,  1790,  in-8°.  — 
Diss.  de  ulceribus  virgæ  tentamen  his- 
torico  chirurgicum.  Halle,  1799,  in-8°. 

— Diss.  de  viribus  medicamirium  co- 
ranique fatis.  Halle,  1791,  in-8°. — Pe- 
ter Anton  Piienotti  de  Cigliano  von 
der  Lusî^euche;  ans  dem  Italienischen  : 
mil  Zusætzen.  Leipzick  1791,in-8°. — 
Karl  Peter  Thunberg’s  Reisen  in  Afnka 
und  Asien,  vorzuglich  in  Japon,  wæh- 
rend  der  Jahre  1772  bis  1779  ; Auszugs- 
weise  übersetzt.  Mit  Anmerkungen  von 
J.  B.  Forster.  Berlin,  1791,  in-8°.  — 
W.  Buchan’s  Hau'.arzneykunde  , oder 
Anweisung,  wie  m»n  den  Krankheifen 
durch  eine  schickliche  Lebens  art  nicht 
nur  vorbauen  , sondern  aucb  durcli 
leiehe  Arzneynuttel  abhelfen  soit  Nach 
der  eilften  englischen  und  d r vierten 
franzæsisahen  Ausgabe  übersetzt  und  mit 
Zusæszen  begleitet.  Altenbourg,  1792 
(179  i),  in-8°.  — Des  Herrn  van  Kins- 
bergen  Beschreibung  voin  Archipelagus; 
aus  dem  Hœllandischen  übersetzt  und 
mit  Anmerkungen  begleitet.  Rostock  et 
Leipzick,  1792,  in- 8°  — Die  Sehicksale 
der  Mannschaft  des  Grosswenore,  nacli 
ihren  Schiffbruche  auf  der  Küste  der 
Kaffern  im  Jabr  s 7 8 2 ; aus  dem  Englis- 
chen  der  Herrn  Carier  übersetzt  Berl  n, 
1792,  in-8°.  — Bengt  Bergius  über  die 
Leckereyen,  aus  dem  Si  hwedischen  mit 
Anmerkungen  von  D.  J h.  Reinhold 
Forster  und  D.  Kurt  Sprengel.  2 Theile. 
Halle,  1792,  in-8°.  — Diss.  lustoria  lilis 
de  loco  venæ  .sectionis  in  pleurilide, 
seculo  X VI  imprimis  babi’æ  ventilatur. 
Halle,  1793,  in-8°  — Versuch  einer 
pragmatischen  Gesehchte  der  Arzney- 
kunde.  5 Theile.  Halle,  1792,  1800, 
in  8°.  Dritte  umgearbeitete  Auflage. 
Halle,  1821-1828,  in-8°,  5 vol.  en  6 
part.  — Beytræge  zur  Geschieble  der 
Médecin,  isten  Bandes  1 tes  Stück.  Ibid., 
1794.  2tes  Siücæ.  Ibid.,  1795.  3tesStück. 
Ibid.,  1796,  in-8>.  — HandbucU  der 
Palhologie.  lster  Tlieil  : Allgemeirie  Pa- 
thologie. Leipzick,  1 795.  2ter  Theil: 
Fieber,  Entzündungen,  ibid.,  1796. 
3ler  und  letzter  Theil,  ibid.,  1797, 
in-8°.  — Robert  Jackson  über  die  Fie- 
ber in  Jamaïka  , aus  dem  Engl,  übersetzt, 
mit  Anmerkungen  und  Z isælzen. Ibid., 
1796;  in  8°. — Wil.  Roscoe’s  Lorenzo 
de  Medicis;  ein  Beytrag  zur  Gescbichie 
der  Wissenschaften  in  Italien  ; aus  dem 
Englischen  übersetzt  mit  Anmerhungen 
von  J.  R.  Forster.  Berlin,  17  97,  in-8°. 

— C.  G.  Selle,  medicina  clinica,  seu 
manuale  praxeos  medicæ.  Ex  editione 


septima  germ.  in  lat.  transi.  Berlin, 
1797,  in-8°.  — Anliquitates  bolanicæ. 
Cum  II  tab.  æn.  Leipzick,  1798,  in-4°. 
— Kommentar  zu  Hippocrat.  Apho- 
rism.  IV.  5 und  Hippokrates  Begriff 
vora  Exanlhem;  in  Buldingers  ncum  Ma- 
gazin  B.  8.  St.  4 (1786). — Erlaeuterung 
des  § 147  der  painliehen  Halsgericht- 
sorrlnung  Kaiser  Karls  des  lünfter;  in 
Pyl’s  neum  Magazin  für  die  gerichtl. 
Arzneyk.  B.  2.  St.  4 (1788).  — Kurze 
Uebersicht  des  Kaiserschmlts  und  Chro- 
nologische  kurze  Anzeigedes  über  diese 
Operation  bis  1 79b  Herausgekommenem 
Schriften;  in  Pyl’s  Repertor  für  die 
æffentl.  und  gerichtl.  Arzneywiss.  B.  2. 
St.  1.  S 1 15-136  (1790).  — Observa- 
tiones  circa  conslitutionem  epiilemicam 
Halen-em  autumnalem  et  hyemalem  anni 
1790;  in  Nov.  act.  Acad.  Nat.  Cur.,  t. 
VIII,  p.  177.  — D.  Joli.  Friedr.  Zuc- 
kert  s allgemeine  Abhandlung  von  den 
JNahrungsmitteln.  2(e  Auflage,  mit  An- 
merkungen. Berlin,  1790,  in- 8°.  — 
Beantwortung  der  Frage  : Was  ist  Ges- 
chichte  der  Arneykunde,  und  wozu  nützt 
sie  den  Aerzten  ? in  Gruners  Almanach 
für  Aerzle  u.  s.  w.  auf  dus  J.  1794.  S. 

1 , u.  ff.  — Suppl  entente  zü  den  beyden 
Thei  en  seiner  Geschicbte  der  Arzney- 
kunde;  ibid.,  S.  19,  u.  ff.  — Lebensbes- 
chreibung  des  verstorbenem  D.  und 
Prot.  Aug.  Wiih.  Bertram  ; ibid.  S.  38 
u.  ff.  — A'orrede  und  Anmerkungen  zu 
der  von  ilim  durchgeschenen  leutschen 
Uebersetzung  von  George  Sanli  natur- 
liistoris.  hen  Reise  durch  einem  Theil 
von  Toscana;  aus  dem  Italienischen 
von  G.  C.  V.  Gregorini.  Halle,  1797, 
in  8°.  — J.  B.  Barthez  neue  Mechanik 
der  willkührlichen  Bewegungen  der 
Menschen  und  der  Thiere  ; aus  dem 
Franz,  übersetzt.  Halle,  l800,  in-8°. — 
Der  botanische  Garlen  der  Universitæt 
zu  Ralle  im  Jahr  1799.  Mit  Kupfern. 
übid.,  1800,  in-8°.  — Bemerkungen 
Iber  einige  kriptoganische  PfDnzen,  in 
Schrader’s  Journ.  für  die  Botanik  B.  2. 
St.  2 (1799).  — Vorrede  und  Anmer- 
kungen zu  G.  Kleffel’s  Uebersetzung  von 
Schwediaur’s  Weik  von  der  Lustseuche. 
Berlin,  1799,  in-8°.  — Kritische  Ueber- 
sichl  des  Zustandes  der  Arzneykunde  in 
dem  lezten  Jahrzehend.  Halle,  1801, 
in-8°. — Handbuch  der  Semiotik.  Halle, 
1801,  in  8°.  — Erster  Nachlrag  zu  der 
Beschreibung  des  botanischen  Gartens 
der  Universitæt  zu  Hall.  Halle,  1801, 
in-8°.  — Anleitung  zur  Kennlniss  der 
Gevæchse,  in  Briefen.  lste  Sammlung  : 
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von  dem  Bau  der  Gevæchse  und  der 
Bestimmuniî  ihrer  Theile.  Mit  4 Ivup- 
fertafeln.  Halle,  1802.  2te  Samlung. 
Von  det  Kunslsprai  he  und  dem  System. 
Mit  8 Kupfertafeln.  Halle,  1802.  3te 
Sammlung  : Emleitung  in  das  Studium 
der  Kryptogamis( lien  Gewæchse.  Mit 
10  Kupfertafeln.  Halle,  1804,  in-8°.  — 
Gesih  chie  der  Medicin  im  Auszuge. 
lster  Tli.il.  Halle,  1804,  in-8°.  — Ges- 
cliiclite  der  Chirurgie,  lster  Theil  : Ges- 
chiehte  der  wichtigsten  Operationen. 
Halle,  1805,  in- 8°.  La  suite  est  de  W. 
Sprengel.  — Floræ  halensis  tentamen 
novum.  Cum  iconibus  XII  æri  incisis. 
Halle,  1806,  in-8°.  — Mantissa  prima 
Floræ  halensis,  addita  novarum  planta- 
rum  Centura.  Ha  ie,  1807,  in-8°.  2. 
Ibid.,  1 8 1 1 . — HLloria  reihrbarlæ. 
Tomus  I.  Amstelodami  1 807.  Tomus  H. 
Ibid.,  1808,  in-8°.  — Handbuch  der 
Gesundbeit  und  des  langen  Lebens,  frey 
bearbeitet  nach  J hann  Sinclair.  Mit, 
Sprengel’s  Bilduiss,  von  Yilyn  gesto<  hen. 
Amsterdam,  1808,  in-8°.  — Institution 
nés  medicæ.  Amsterdam,  1808-1810. 
Chaque  partie  a un  litre  spécial.  — 
Yorrede  zu  G.  C.  Stahi’s  Théorie  der 
Heilkunde,  dargestellt  von  Wendelin 
Ruf.  (Halle,  1802.  in  8°.)  — Yorrede  zu 
F.  E.  Dietrich’s  Yollslændigen  Lexikon 
der  Gærtnerey  und  Bolanik.  (Weimar, 
1802,  u.  ff.)  — Karl  Linné  , in  dem  Bio- 
graph  n B 7.  St.  2.  S.  207-256  (1808). 
Robert  Boyle;  ibid. , B.  7.  St.  4.  S.  469- 
492  (1808).  Albrerht  von  Haller;  ibid., 
B.  8.  St.  1.  S.  33-70.  Franz  Boco  von 
Verulatn;  ibid.,  S.  71-1  14  (1809).  — 
Observationes  de  Junger  manniis , aut 
plane  riondurn  aut  m nus  bene  delinea- 
tis,  in  den  Annalen  der  Wetterauischen 
Gesellseli ift.  B.  1.  H.  l.Nr.  3 (1809). — 
Johann  August  Eberhard,  als  Mensch 
und  als  Bürger;  in  Wieland’s  N.  Teufs- 
clien  Merkur.  ! 809.  St.  4.  S.  283-296. 

— Yorrede  zu  F.  C.  Bach’s  Grundzügen 
zu  einer  Pathologie  der  ansteckenden 
Krankheiten.  Halle,  1810,  in-8°.  — 
Caroli  Linnæi  Plnl  >sophia  botanica,  etc., 
editio  quarta.  Halle,  1809,  in-8°.  — 
Gartenzeitung.  In  Gesellschift  mehre- 
rer  praktisehen  Gartenkünstler  heraus- 
gegeben.  Halle,  1804,  1807.  4.  Ble.  4 
m.  ausgem.  Kpf.  — Joseph.  Addison. 
Ibid.,  1810,  in-4°.  (Besonders  abge- 
druckt  aus  dem  Biographen  Bd.  8.)  — 
Von  dem  Bau  und  der  Natur  der  Ge- 
wæchse Ibid.,  1811,  in-8°.  m.  14.  Kpft. 

— Ant.  Jos.  Testa,  Profess  in  Bologna, 
iiber  die  Krankheiten  des  Herzens.  Ein 
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Auszug  aus  dem  Italienîschen,  mit  An» 
merkungen  lster  Theil.  Ibid.,  1813 , 
in-8°.  — Planlarum  minus  cognitarum 
pugillus  I.  Ibid.,  1 8 i 3 . Pug  II.  1814, 
in-8°.  m.  2.  il I . Kpft. — l)e  partibus 
quibus  insecta  spiritus  ducunt  commen- 
tarius.  Leipzick,  1815,  in  4°,  fig.  — 
J.  P.  Wesiring's  hœnigl.  Schwedtschen 
Leibarzles  Erla>ungen  iiber  die  Heilung 
der  Krebsgeschwüre  AusdemSchwe- 
dischen  über  clzt,  mit  Zu  ætzen.  Halle, 
1817,  in-8°.  — Cornel  Tacilus  Germa- 
nien,  übersetzt  (von  Gustav  Sprengel) 
und  mit  Erlceuierungen  herausgegeben. 
Ibid.,  18 1 7,  iii-8°.  2te  verbess.  Ausg. 
1830.  — Geschiclite  der  Bolanik.  Neue 
Bearbeitung  und  bis  auf  die  jetzige  Zeit 
forg.  fübri . Altenbourg  et  Leipzick, 

1817  -1818  2 Thle  in-8°.  m.  8 Kpf.  — 
Gemein schaftl.  mit  A.  H.  Schraderund 
H.  F.  Link  : Jabrbü<her  der  Gewæehs- 
kunde.  lster  Bd.  istes  Hed.  Berlin  et 
Leipzick,  18  IS,  in-8°.  2îes  Heft.  1819. 
3tes  Helt.  1 S 2 0 . — Speries  u m bel  li  fera* 
rum  minus  co<nitæ.  Halle,  1818,  in-4°, 
%• — ISeue  Entdeekungen  im  ganzen 
U mfange  der  Pflanzenkunde.  I sfer  Band. 
Leipz>ck,  1819,  in  8°.  m.  3.  Kplt.  2ter 
Band  1820^  m.  3.  Kpft.  3t.  r Band 
1822...  — Grundzüge  derwissenschaftl. 
Pflanzenkunde.  Ibid.,  18  20,  in-8°.  (En 
anglais,  Edimbourg,  1321.)  — j\0 vi  pro- 
ventus  bortorum  academieorum  iiaien- 
sis  et  Berolinensis  Centuria  Specierum 
minus  cognitarum  , guæ  vei  prr  annuai 

1818  in  Horto  HaJensi  et  Berolinensi 
floruerunt,  vel  siccæ  misse  fuerunt 
Halle,  1820,  in-8°.  — Theophrast’s  Xa- 
iturgesi liichte  der  Gewæ  lise,  übersetzt 
und  erlæulert  Erster  Theil  : Ueberset- 
zing.  Zweiter  Theil  : Erlæulerungen. 
Leipzick,  1822.  — Pedanii  Dioscoridis 
Anazarbei  de  uiaferia  medica  libri  Y. 
ad  fidem  Codd.  M?s.  edit  Aldinæ  prin- 
cipe usquequaqde  negleclæ,  in  inter- 
pret.  priscor.  textum  recensuit,  varias 
addidit  lect.  interpret.  emend.  comrnen- 
lano  iiluslravit  C.  Sprengel.  1829-30, 
in-8°,  2 vol. — Ueber  den  Einfluss  der 
Berben'zen  auf  das  Ge  reide  im  Rei 
chsanzeiger.  1805  Nr.  2i3.  — De  Fucis 
quibusdam  et  ronfervis  maris  mediter- 
ranei;  in  dem  Magazin  der  Ge  ellschaft 
naturf.  Freunde  in  Berlin  Bd.  3.  (1809.) 
S.  186  19 1.  — Umbelliferarum  généra 
quædam  melius  d<  finit*;  ibid.,  Bd.  6. 
S.  255-262.  — Botanssch.1  Beobachlun- 
gen  ; ibid.,  Bd.  8.  S.  100  103.— In  um- 
belliferarum généra  quædam  animadver- 
siones , in  Coinmenl.  Societ.  Gott.  re- 

' 53. 
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centior.  Vol.  II.  ad.  a.  1811-1813.  — 
Dissertât,  degermanis  rei  Herbariæ  par- 
tibus  ; in  den  Denkscbriften  der  Mün- 
chner  Akad.  der  Wissensch.  1811-1812, 
inatliem.  Cl.  S.  185-216.  — In  Grami- 
num  minus  cognita  généra  quædam  ani- 
madversiones  ; Méra.  de  l’Acad.  de  St- 
Pétersb.,  t.  II  (1807-1808),  p.  280-300. 
— Botanische  Bemerkungen  bevm  Le- 
sen  des  Sliakspeare;  in  der  Zeitung  für 
die  eleg.  Welt.  1813.  n.  172-173.  — 
Plantarum  umbelliferarum  denuo  dispo- 
nendarum  prodromus;  in  den  neuen 
Scliriften  der  naturforscli.  Gesellsck  zu 
Halle.  Bd.  2.Haft.  1 (1813),  S.  i.folg. 
— Syrobolæ  crilicæ  in  Synonymiam  um- 
beiliferarum  , in  den  Denkscbriften  der 
botan.  Gesellsch.  zu  Regensburg.  lste 
Abtheil  (1815).  Nr.  4.  S.  76-102.  — Bes- 
chreibung  und  Abbildung  des  Kanim- 
und  Wasserrispengrases,  besonders  des 
Fiorin  der  Englænder;  in  Schnee's 
Landwirthschaftl.  Zeit.  1815,  S.  213- 
217.  — Auszug  aus  Humphry  Davy’s 
éléments  oï agrici  Rural  cbemistry;  ibid., 
p.  301  et  p.  313.  — Androsaces  species 
novae,  in  Oken  s Isis  1817.  8.  i2S9- 
1290.  — Ueber  Plato’s  Lehre  von  Geis- 
ieszerrüttungen  ; in  Nasse'ns  Zeitschrift 
für  psycliische  Aerzte.  Bd.  1 (1818).’Nr. 

5 — Üeber  die  nëuere  Anwendung  des 
Goldes  als  Arznèymittel , in  dein  Ber- 
lin. Jahrbuch  für  Pharmacie.  Jahrgang 
20  (1819).  S.  281-385.  — Genaue  bota- 
nische  Bestimmung  von  zwey  Arzney- 
pflanzen  ; ibid.  Jabrg.  21.  S.  54-63. 
Ueber  den  Baum  , der  die  Pichurim- 
Bobnen  liefert  ; S.  36-39.  — Genauere 
botanische  Bestimmung  der  Pilanzen  , 
Avelche  die  lpecacuanha  liefern  ; ibid. 
Jabrg.  22.  S.  25-36.  — Ueber  die  Nar- 
den  der  Alten  , ibid.  Jahrg.  24.  — iV'le- 
moria  O.  Swarzii,  in  den  Verhandl. 
der  K.  Léopold.  Akad.  der  Vaturfor- 
sclier.  Bd.  1.  Abth.  I.  (18  i 9 .)  — Fili- 

cum  rsovarum  manipulus  ; ibid.  Bd.  2. 

Abth.  I.  (1820.)  Nr.  8. 

(Dkzeimeris,  Dict.  hist.de  lame'd.) 

Apr.  J.-C.  1766.  — PETIT  (Marc- 
Antoine),  né  à Lyon  le  3 novembre 
1766,  ht  ses  études  à Beaujeu,  et  les  ter- 
mina avec  succès.  Il  eût  bien  voulu  alors 
suivre  le  goût  qui  l’entraînait  vers  les 
lettres;  mais  il  fut  obligé  de  se  confor- 
. ïner  au  vœu  de  sa  mère,  qui  désirait 
ui  voir  embrasser  la  chirurgie.  A peine 
gé  de  dix-sept  ans,  il  obtint  au  concours 
ne  place  de  chirurgien  interne  à l’hos- 
ice  de  la  Charité  de  Lyon.  Cinq  ans 
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après,  il  remporta  de  la  même  manière 
celle  de  chirurgien  en  chef,  dont  une 
nouvelle  décision  des  administrateurs 
ne  lui  permettait  cependant  d’entrer  en 
jouissance  qu’au  bout  de  six  années. 
Obligé,  par  le  même  règlement,  d’aller 
passer  trois  ans  à Paris,  il  trouva  les  res- 
sources pécuniaires  dont  il  était  dépour- 
vu dans  la  générosité  d’un  homme  que 
ses  succès  avaient  intéressé.  De  Paris  il 
se  rendit  à Montpellier,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1790.  Revenu  à Lyon  l’an- 
née suivante,  il  assista  au  siège  de  cette 
ville.  Voyant  que  la  persécution  mena- 
çait de  l’atteindre,  il  s’éloigna,  et  fit  une 
absence  de  plusieurs  mois  ; mais,  comme 
le  temps  d'entrer  en  possession  de  sa 
place  approchait,  il  fit  taire  la  crainte, 
rentra  dans  Lyon,  et  ne  fut  pas  inquiété. 
Il  remplit  avec  zèle  et  habileté  ses  nou- 
velles fonctions,  et  établit  une  école  de 
chirurgie  clinique.  A l’expiration  de  ses 
six  années  d’exercice,  il  continua  de  pra- 
tiquer l’art  de  guérir  jusqu’à  sa  mort  ar- 
rivée le  7 juillet  18  i t,  à Villeurbanne, 
près  de  Lyon.  C’était  un  chirurgien  in- 
struit et  habile,  et  de  plus  un  homme  sen- 
sible et  humain,  désintéressé  et  bienfai- 
sant. On  a de  lui  : 

Diss.  de  phtbisi  laryngea.  Montpel- 
lier, 1790,  in-4°.  — Eloge  de  Desault, 
prononcé  à l’ouverture  des  cours  d’ana- 
tomie et  de  chirurgie  de  l’Hôtel  Dieu 
de  Lyon.  Lyon,  1795,  in-8°.  — Essai 
sur  la  meilleure  manière  d’exercer  la 
bienfaisance  dans  les  hôpitaux.  Lyon, 
an  VI  (1798),  in-8°.  — Discours  sur  la 
douleur,  prononcé  à l’ouverture  du  cours 
d’anatomie  et  de  chirurgie  de  l’hospice 
général  des  maladies -de  Lyon,  le  28  bru- 
maire an  VII.  Lyon  et  Paris  (1799), 
in-8°. — Essai  sur  la  médecine  du  cœur. 
Lyon,  1806,  in-8°.  On  trouve  dans  ce 
recueil,  outre  l’Eloge  de  Desault  et  qua- 
tre éptîres  en  vers  adressées  à un  jeune 
homme  qui  se  destine  à la  médecine,  un 
discours  sur  l’influence  de  la  révolution 
sur  la  santé  publique;  celui  sur  la  ma- 
nière d exercer  la  bienfaisance,  etc.;  ce- 
lui sur  la  douleur;  enfin  un  discours  sur 
les  maladies  principales  observées  dans 
l’Hôtel- Dieu  de  Lyon  dans  le  cours  de 
neuf  années.  — Onan,  on  le  tombeau  du 
mont  Oindre;  fait  historique  (poème). 
Lyon  et  Paris,  1809,  in-8°.  — Collec- 
tion d’observations  cliniques,  par  Marc- 
Antoine  Petit,  etc.,  ouvrage  posthume, 
publié  par  Antoine  Lusterbourg,  d. 
m.,  etc.,  etc.,  et  Théodore  Jobert,  d.  m., 
héritiers  des  manuscrits  de  l’auteur. 
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Lyon,  1815,  in-8°.  — Essai  sur  la  mé- 
decine du  cœur,  auquel  on  a joint  les 
principaux  discours  prononcés  à l’ouver- 
ture des  cours  d’anatomie,  d’opérations 
et  de  chirurgie  clinique  de  l’Hôiel-Dieu. 
Deuxième  édition,  Lyon,  1823  , in  8°. 
Entête  de  cette  édition,  on  a mis  l’Eloge 
de  M.-A.  Petit,  par  M.  Parat;  l’Hom- 
mage rendu  à la  mémoire  de  M.- A.  Petit 
par  J. -B.  Dumas,  etc.  Petit  est  encore 
auteur  de  quelques  poésies  disséminées 
dans  divers  recueils,  et  de  quelques  ar- 
ticles qui  ont  été  imprimés  dans  les  Actes 
de  la  Société  de  santé  de  Lyon. 

(Biog.  me  clic.  — Dict.  liist .) 

Apr.  J.-C.  1 7GG.  — LARREY  (Do- 
minique-Jean, baron)  naquità  Beaudéan, 
petit  village  des  Hautes  - Pyrénées,  le 
8 juillet  1766.  Ayant  perdu  son  père  de 
très-bonne  heure,  il  fut  élevé  avec  une 
grande  tendresse  par  sa  mère.  Un  digne 
prêtre,  l’abbé  de  Grasset,  curé  de  Beau- 
déan  , charmé  de  la  gentillesse  et  de  la 
vivacité  du  jeune  Larrey,  se  chargea  de 
sa  première  instruction;  et  l’homme  qui 
devait  passer  ses  jours  au  milieu  des 
scènes  les  plus  terribles,  habituer  son 
oreille,  ses  yeux  et  son  âme  au  spectacle 
affreux  et  incessamment  renouvelé  d’une 
population  de  mourants,  débuta  dans  la 
vie  par  la  plus  paisible  des  fonctions. 
Elevé,  comme  le  petit  Joas,  à l’ombre 
du  sanctuaire il  présentait  au  curé  de 
Baudéan  l’encens  et  le  sel  , parait  de 
fleurs  le  modeste  autel  du  village,  et  mê- 
lait sa  voix  pure  aux  chants  religieux 
des  paysans  béarnais  : il  était  enfant  de 
chœur. 

A treize  ans , le  jeune  Larrey  se  sé- 
para de  sa  mère  et  de  son  curé  pour  al- 
ler à Toulouse  étudier  l’art  de  gué- 
rir sous  les  auspices  et  la  direction  de 
son  oncle,  M.  Alexis  Larrey,  chirurgieh- 
major  et  professeur  à l’hôpital  général  de 
cette  ville.  Après  huit  ans  de  travaux, 
partagés  entre  les  études  classiques  au 
collège  de  l’Esquile  et  les  études  profes- 
sionnelles aux  écoles  de  chirurgie  et  de 
médecine  de  Toulouse,  il  forma  le  pro- 
jet de  se  rendre,  pour  compléter  son 
éducation  , à Paris  , où  il  arriva  en  août 
1787.  On  venait  h ce  moment  même 
d’ouvrir  un  concours  pour  un  nombre 
déterminé  de  places  de  chirurgiens 
auxiliaires  de  la  marine  ; le  jeune  Larrey 
aimait  les  voyages,  il  se  laissa  tenter  pat- 
ridée  de  courir  le  monde  , se  mit  sur  les 
rangs,  obtint  une  des  places  proposées, 
et  partit  aussitôt  pour  le  port  de  Brest,  à 
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pied,  en  touriste  amateur,  visitant  les 
ruines,  s’extasiant  devant  les  paysages,  et 
s’arrêtant  deux  jours  à La  Trappe  pour 
pleurer  sur  les  romanesques  infortunes 
du  comte  de  Comminges  et  d’Adélaïde. 
Il  arriva  enfin  à sa  destination,  subit  un 
deuxième  examen  , d’après  lequel  il  de- 
vait être  classé  définitivement,  fut  nom- 
mé à vingt  et  un  ans  chirurgien  major 
des  vaisseaux  du  roi,  et  bientôt  embar- 
qué en  cette  qualité,  au  mois  d’avril 
1788  , sur  la  frégate  la  Vigilante  , qui 
faisait  voile  pour  l’Amérique  septentrio- 
nale , avec  mission  de  séjourner  plus 
particulièrement  à l’île  de  Terre-Neuve 
pour  y proléger  la  pêche  de  la  morue. 
— Après  six  mois  d’une  navigation  sou- 
vent pénible,  entremêlée  de  dangers  et 
d’aventures,  après  avoir  subi  tempêtes 
et  coups  de  vent,  supporté  la  faim,  la 
soif,  guéri  son  équipage  atteint  du  scor- 
but, recueilli  des  naufragés  sur  des 
bancs  de  glace  , étudié  les  procédés  cu- 
ratifs des  Esquimaux,  dont  il  fit  plus 
tard  une  application  heureuse  sur  un 
illustre  maréchal , le  jeune  chirurgien- 
major  rentra  dans  le  port  de  Brest  le 
31  octobre  1788,  heureux  de  n’avoir  pas 
perdu  un  seul  homme  par  maladie.  — 
Aussitôt  débarqué  Larrey  sollicila  son 
licenciement  pour  aller  continuer  ses 
études  à Paris  : il  l’obtint  avec  peine  , 
tant  le  conseil  de  santé  de  Brest,  instruit 
des  preuves  nombreuses  de  talent  et  de 
zèle  qu’il  avait  données,  tenait  à le  gar- 
der dans  la  marine.  Il  partit  enfin,  re- 
vint à Paris  au  commencement  de  1789, 
suivit  à l’Hôtel -Dieu  les  cours  de  chi- 
rurgie clinique  de  Desault,  les  cours  de 
Sabatier  à l’hôtel  des  Invalides,  comme 
chirurgien  interne,  et  se  prépara  à la 
longue  et  glorieuse  carrière  qu’il  allait 
parcourir,  en  soignant  les  premières 
victimes  de  nos  discordes  civiles,  les 
blessés  de  la  Bastille  et  du  Champ-de- 
Mars. 

Quand  la  guerre  eut  été  déclarée  par 
la  France  à l'Autriche,  après  la  forma- 
tion de  trois  armées  sur  nos  frontières 
du  Nord,  Larrey,  attaché  en  qualité 
d'aide-major  (chirurgien-major  des  hô- 
pitaux) à l’armée  du  Rhin,  cam mandée 
par  le  vieux  maréchal  Luckner  , arriva 
au  quartier  général,  à Strasbourg,  le 
l°i  avril  1792. — Chargé  de  la  direction 
chirurgicale  d’une  division  commandée 
par  Custine,  Larrey,  dès  les  premiers 
engagements,  fut  frappé  de  l’organisa- 
tion vicieuse  des  ambulances.  D’après 
les  règlements  militaires,  les  ambulances 
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devaient  se  tenir  constamment  à une! 
lieue  de  l’armée.  On  laissait  les  blessés 
sur  le  champ  de  bataille  pendant  toute 
la  durée  de  l’action  , puis  on  les  portait 
à bras  ou  sur  des  fusils  dans  un  local 
favorable,  où  l’ambulance  se  rendait 
aussi  promptement  que  possible  : mais 
la  quan  ité  d’équipages  et  d’hommes  in- 
terposés entre  elle  et  l’armée  la  retardait 
au  point  qu’elle  n’arrivait  jamais  avant 
vingt-quatre  heures,  quelquefois  même 
trente  six  heures  ; de  sorte  que  la  plu- 
part des  blessés  périssaient  faute  de  se- 
cours administrés  à temps.  — Larrey 
conçut  dès  lors  le  plan  d’une  ambulance 
capable  de  suivre  tous  les  mouvements 
de  l'avant  garde,  à l’instar  de  l’artillerie 
volante;  il  avait  d’abord  imaginé  de 
faire  porter  les  blessés  sur  des  chevaux 
garnis  de  bâts  et  de  paniers  convenables  ; 
mais  l’expérience  lui  ht  bientôt  connaî- 
tre l’insuffisance  de  ce  moyen,  et,  favo- 
risé par  l’adhésion  de  Custme  et  la 
coopération  zélée  du  commissaire  géné- 
ral Yillemanzy,  il  ne  tarda  pas  à organi- 
ser un  système  de  voilures  suspendues, 
réunissant  à la  commodité  la  légèreté 
et  la  solidité,  propres  à suivre  sur  le  ter- 
rain même  toutes  les  évolutions  de  l’ar- 
mée , pouvant  contenir,  commodément 
couchés,  dans  toute  leur  longueur,  sur 
un  matelas,  les  unes  deux  blessés,  les 
autres  quatre.  Chacune  de  ces  voitures, 
accompagnée  d’un  officier  de  santé  et 
d’infirmiers  à cheval,  se  portant  sur  tous 
les  points  du  champ  de  bataille,  permet- 
tait le  pansement  immédiat  et  l’enlève- 
ment rapide  des  blessés,  aussitôt  trans- 
portés dans  les  hôpitaux  de  première 
ligne. 

Ce  système  d’ambulances,  connu  sous 
le  nom  d 'ambulances  volantes , établi 
d’abord  à l'année  du  Nord,  fut  successi- 
vement étendu  aux  autres  armées  fran- 
çaises : adopté  aujourd’hui  par  la  plu- 
part des  puissances  de  l’Europe,  il  est 
devenu  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire 
de  son  illustre  fondateur.  — C’est  dans 
un  combat  obscur  livré  aux  Autrichiens 
par  l’avant-garde  de  Cusline  , dans  un 
défilé  des  montagnes  d Oberüchel  , que 
Larrey  fil  1 essai  de  sou  système,  et  que 
l’on  vit  pour  la  première  fois  un  chi- 
rurgien panser  des  blessés  au  milieu 
du  feu. 

«Ce  combat,  dit  Larrey,  avait  fait 
d’abord  sur  moi  une  vive  impression  ; 
mais  la  jouissance  intérieure  que  me 
causa  l’idée  du  service  éminent  que  ve- 
nait de  rendre  aux  blessés  ma  nouvelle 


institution  parvint  bientôt  à éloigner  les- 
sentiments  qui  m’aff*-ctaient , et  depuis 
ce  moment  j’ai  toujours  vu  avec  calme 
les  combats  et  batailles  auxquels  j’ai 
assisté.  » 

Quelle  différence  pourtant  entre  ce 
courage  facile  du  combattant,  échauffé 
par  l’ardeur  du  combat,  et  cetle  froide 
intrépidité  du  chirurgien  militaire,  obli- 
gé de  braver  la  mort  sans  la  donner  ! 

La  bataille  meurtrière  livrée  le  22 
juillet  1793  devant  Mayence  valut  à 
Larrey  une  première  mention  honora- 
ble au  Moniteur. 

« Parmi  les  braves,  disait  le  général 
Beauharnais  dans  son  bulletin  à la  Con- 
vention, parmi  les  braves  dont  l’intelli- 
gence et  l’activité  ont  servi  brillamment 
la  république  dans  cetle  journée,  je  ne 
dois  pas  laisser  ignorer  le  chirurgien- 
major  Larrey,  avec  ses  camarades  de 
X ambulance  volante  , dont  les  infatiga- 
bles soins  dans  le  pansement  dt  s blessés 
ont  diminué  ce  qu’un  pareil  jour  a d’af- 
fligeant pour  l’humanité,  et  ont  servi 
l’humanité  elle  même  en  contribuant  à 
conserver  les  brades  défenseurs  de  la 
patrie.  » 

Beauharnais  suivit  bientôt  Custine  à 
l’échafaud.  L’armée  du  Rhin  fut  réunie 
à celle  de  la  Moselle,  sous  le  comman- 
dement en  chef  de  Hoche  ; et  Larrey,, 
attaché  avec  son  ambulance  à l’avant- 
garde,  commandée!  par  Desaix,  se  lia 
avec  ce  noble  soldat  d’une  amitié  que  la 
mort  devait  cruellement  briser  a Maren- 
go.  Dans  le  cours  de  ces  deux  campa- 
gnes, le  jeune  chirurgien  , en  opérant 
sans  cesse  sur  le  champ  de  bataille,  eut 
occasion  de  se  convaincre  de  la  nécessi- 
té de  l’amputation  immédiate , lors- 
qu’elle est  indiquée.  Cette  opinion  était 
contraire  aux  préceptes  établis  par  les 
chirurgiens  les  plus  renommés,  notam- 
ment Faure  et  Biiguer.  Larrey  prépara 
les  éléments  d’un  Mémoire  , publié  plus 
tard,  dans  lequel  il  a victorieusement 
démontré  l’erreur  de  Faure  et  ses  dan- 
gereuses conséquences  : sa  doctrine , 
étayée  d’un  millier  d’observations,  a 
aujourd’hui  complètement  prévalu.  — 
A cette  même  époque , en  cherchant  à 
se  rendre  compte  des  effets  mortels  pro- 
duits quelquefois  par  le  boulet  sans  au- 
cune marque  d£  lésion  extérieure,  effets 
attribués  jusque-là  au  violent  déplace- 
ment de  l’air,  Larrey  fut  conduit  à re- 
connaître que  l’intégrité  extérieure  et 
apparente  du  cadavre  était  toujours  ac- 
compagnée d’énormes  lésions  intérieu- 
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res,  produites  par  l’action  immédiate  du 
projectile. 

A la  tin  de  cette  campagne  du  Rhin, 
Larrey,  légèrement  blessé  dans  les  li- 
gnes de  Wissembourg,  fut  envoyé  à Pa- 
ris par  les  généraux  et  les  représentants 
du  peuple  pour  y organiser  complète- 
ment son  nouveau  système  &' ambulan- 
ces volantes , et  en  faire  établir  de  sem- 
blables dans  les  autres  armées.  Mais  la 
Convention  ayant  résolu  une  expédition 
contre  ia  Corse,  Larrey,  nommé  chirur- 
gien en  chef  de  cette  expédition , reçut 
presque  aussitôt  l’ordre  de  partir  pour 
Toulon.  11  profita  néanmoins  de  son 
court  séjour  à Pâtis  pour  accomplir  des 
vœux  formés  depuis  long-temps  en  épou- 
sant, dans  cette  même  année  1791  , ma- 
demoiselle Laville-Leroux,  l’une  des  hi- 
les de  t'ex  ministre  des  finances  sous 
Louis  XVI.  L’expédition  contre  la  Co  se 
n’ayant  pu  avoir  lieu  à cause  des  fortes 
croisières  anglaises,  Larrey,  après  avoir 
passé  quelque  temps  à l’armée  des  Al- 
pes-Maritimes , fui  envoyé  à celle  des 
Pyrénées-Orientales,  où  il  arriva  pour 
assister  au  trépas  glorieux  de  Dugom- 
mier,  mort  dans  ses  bras,  la  poitrine 
déchirée  par  un  obus,  à l’assaut  meur- 
trier de  Figuières.  Les  sept  cents  blessés 
que  produisit  cet  assaut  d’abord  infruc- 
tueux furent  presque  tous  opérés  et  pan- 
sés dans  les  premières  douze  heures. 

Après  la  conclusion  de  la  paix  avec 
l’Espagne , le  jeune  chirurgien  en  chef 
fit  un  nouveau  voyage  à Paris,  pour  ré- 
tablir sa  sanlé  délab  ée,  fut  bientôt  ren- 
voyé à Toulon,  en  attendant  le  départ 
de  l’expédition  pour  la  Corse  , départ 
indéfiniment  ajourné,  puis  enfin  rappelé 
à Paris,  pour  occuper  une  p ace  de  pro- 
fesseur à l’Ecole  militaire  de  santé,  que 
l’on  venait  d'établir  au  Val-de  Grâce. 
Tandis  qu’il  y professait  avec  un  grand 
succès  l’anatomie  , Bonaparte  demanda 
au  ministre  de  la  guerre  de  lui  envoyer 
au  plus  vite  le  créateur  des  ambulances 
volantes , dont  il  désirait  utiliser  le  ta- 
lent au  profit  de  son  armée. 

Larrey  partit  le  1er  mai  1797  ; il  trou- 
va la  campagne  d’Italie  déjà  terminée  : 
Bonaparte  venait  de  signer  les  prélimi- 
naires de  paix  a Léoben.  Après  avoir 
visité  les  provinces  conquises,  inspecté 
les  hôpitaux,  institue  dans  diverses  vil- 
les des  écoles  de  chirurgie,  porté  remède 
à une  épizootie  qui  dévastait  les  campa- 
gnes du  Frioul  , Larrey  organisa  son 
ambulance  volante , formant  une  légion 
de  trois  cent  quarante  individus  , tant 
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officiers  de  santé  que  sous-officiers  et 
soldats.  La  légion  se  décomposait  en 
tro>s  divisions , et.  à chaque  division 
étaient  attachées  douze  voitures.  Bona- 
parte fut  très  satisfait  des  manœuvres  et 
évolutions  de  cette  nouvelle  légion  chi- 
rurgicale, et  comme  il  prévoyait  sans 
doute  que  Larrey  serait  l’homme  du 
monde  auquel  il  donnerait  le  plus  d’oc- 
cupation, il  résolut  dès  lors  «te  l’attacher 
à sa  fortune.  En  effet,  quelques  mois 
après,  au  moment  où  Larrey  de  retour 
à Paris  venait  de  reprendre  son  cours,  il 
fut  nommé  chirurgien  en  chef  de  l’ar- 
mée dite  d’ Angleterre  : et  le  19  mai 
17  98,  à la  tête  de  cent  huit  chirurgiens, 
choisis  parmi  les  plus  inslruits  et  les 
plus  courageux,  il  s’embarqua  pourceïte 
terre  d’Egypte  où  l’altendaienl  tant  de 
fatigues  , tant  de  dangers  , et  où  il  devait 
déployer  tant  de  courage  et  tant  de  dé- 
vouement. Toujours  présent  à sa  place 
de  bataille,  au  milieu  des  soldats , que  sa 
vue  suffisait  à encourager,  en  leur  of- 
frant l’espoir  certain  d’un  prompt  se- 
cours en  cas  de  blessure,  à Alexandrie, 
à Chebreîsse,  aux  Pyramides,  à Jaffa,  à 
Saint-Jean-d’Acre , aux  deux  batailles 
d’Aboukir,  à Héliopolis,  partout  enfin 
où  la  mort  l’appelait  au  combat,  on  vit 
l’intrépide  Larrey  accourir  à son  appel, 
pour  lui  arracher  sous  le  feu  généraux, 
officiers  et  soldats. 

Mais  la  mort  ne  se  contentait  pas  de 
moissonner  sur  le  champ  de  bataille  ; 
elle  apparaissait  partout,  sous  toutes  les 
formes.  Blessés , pestiférés  et  malades, 
il  fallait  suffire  à tous  ; improviser  am- 
bulances , remèdes,  moyens  de  panse- 
ment; suppléer  par  les  inventions  les 
plus  ingénieuses  à tout  ce  qui  manquait; 
fouiller  au  péril  de  sa  vie  dans  les  cada- 
vres des  pestiférés  pour  y chercher  le 
secret  de  la  contagion;  suspendre  les 
blessés  aux  flancs  des  chameaux  et  des 
chevaux , pour  leur  faire  traverser  le 
désert;  veitler  à la  santé  de  l’armée,  en 
garnison  comme  en  campagne  ; purifier 
les  hôpitaux,  maintenir  la  propreté,  as- 
sainir par  tous  les  moyens  possibles  des 
aliments  de  mauvaise  qualité;  enfin, 
tenir  tête  à tous  les  fléaux  réunis  : telle 
fut  la  mission  noblement  remplie  durant 
quatre  ans  par  Larrey.  Dans  la  seule 
expédition  de  Syrie , en  d>  ux  mois  de 
temps,  à Jaffa  et  à Sainl-Jean-d’Acre, 
dix-sept  chirurgiens  ou  officiers  de  sanlé 
et  onze  pharmaciens  payèrent  de  leur 
vie  leur  noble  ardeur  a suivre  l’exemple 
de  leur  chef.  Pendant  la  première  ba- 
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taille  d’Aboukir,  Larrey  opérait  sous  les 
yeux  de  Bonaparte  le  général  Fugières, 
atteint  d’une  blessure  jugée  mortelle, 
et  qui,  se  croyant  à sa  dernière  heure, 
offrit  à son  chef,  en  souvenir  de  lui,  un 
damas  précieux  garni  en  or.  « Je  l’ac- 
cepte, répondit  Bonaparte,  mais  c’est 
pour  ie  donner  à l’homme  qui  va  vous 
sauver  la  vie.  » Et  sur  la  lame  il  fit 
graver  en  or  ces  deux  noms  : Aboukir, 
Larrey. 

Quand  Bonaparte  quitta  son  armée 
pour  venir  renverser  le  directoire,  Lar- 
rey resta  à son  poste  et  continua  jus- 
qu’au bout  son  œuvre  de  dévouement  ; 
au  milieu  de  toutes  les  fatigues  de  sa 
vie,  il  trouva  encore  du  temps  à donner 
à d’ingénieuses  observations  sur  le  cli- 
mat, les  productions  du  sol  et  les  mœurs 
de  l’Egypte,  à des  travaux  pleins  d’in- 
térêt sur  les  maladies  endémiques  du 
pays:  une  partie  de  ces  travaux  a trouvé 
sa  place  dans  le  grand  ouvrage  de  l’in- 
stitut sur  l’Egypte;  l’autre  figure  dans 
* les  Mémoires  de  Larrey,  entremêlés  de 
dissertations  curieuses  sur  les  effets 
produits  par  les  mille  moyens  de  des- 
truction inventés  par  l’homme. 

Jusqu’à  Larrey  il  existait  plusieurs 
blessures  généralement  considérées  com- 
me désespérées  : les  plaies  d’armes  à feu 
aux  articulations  étaient  dans  ce  cas. 
L’amputation  du  bras  à l'épaule  était  ju- 
gée inutile  presque  toujours  ; mais  on 
considérait  surtout  comme  une  chimère 
la  possibilité  du  succès  de  l’amputation 
coxo-fémorale,  c’est-à-dire  de  l’extirpa- 
tion de  la  cuisse  à sa  jonction  avec  le 
tronc.  Larrey  , parlant  de  ce  principe 
que  le  devoir  du  chirurgien  est  de  lutter 
contre  la  mort  jusqu’au  dernier  moment; 
après  avo  r obtenu  de  nombreux  succès 
dans  l’amputation  du  bras  à l’articula- 
tion avec  l’épaule,  dans  l’amputation 
des  deux  cuisses  au  même  blessé,  des 
deux  jambes , des  deux  bras,  Larrey  ré- 
solut d’entreprendre  cette  terrible  opé- 
ration de  l’extirpation  de  la  cuisse.  Les 
trois  premières  tentatives,  faites  en 
Egypte,  ne  réussirent  pas;  mais  , outre 
qu’elles  eurent  l’avantage  d’adoucir  l’a- 
gonie des  blessés,  qu’on  laissait  mourir 
jusque-là  dans  des  souffrances  horribles, 
tandis  qpe  l’amputation  leur  rendit  au 
moins  le  calme  , sinon  la  vie  , l’insuccès 
fut  dû  à des  causes  purement  acciden- 
telles. Dans  les  campagnes  postérieures 
Larrey  fut  plus  heureux;  Napoléon  ne 
le  laissa  pas  manquer  de  sujets,  et  l’am- 
putation coxo-fémorale  a été  décidément 


introduite  par  lui  dans  la  pratique  de 
l’art. 

Enfin  l’évacuation  de  l’Egypte  par 
nos  armées  permit  à l’illustre  chirurgien 
en  chef  de  revenir  dans  sa  patrie  cher- 
cher un  peu  de  repos  après  tant  de  fati- 
gues; chargé  des  fonctions  de  chirur- 
gien en  chef  de  la  garde  des  consuls , 
Larrey  s’occupa  d’abord  de  publier  sa 
Relation  chirurgicale  de  l’armée  d’O- 
rienl.  Mais  il  ne  devait  pas  chômer 
long-temps  ; Bonaparte,  devenu  empe- 
reur, le  rappela  bientôt  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  camp  igues  d’Ulm  et  d’Aus- 
terlilz,  les  campagnes  de  Saxe  et  de 
Prusse,  la  campagne  de  Pologne,  la  pre- 
mière et  la  deuxième  campagne  d’Es- 
pagne, enfin  la  brillante  et  rapide  cam- 
pagne de  Wagram,  virent  Larrey  et  ses 
ambulances  volantes  acquérir  sans  cesse 
de  nouveaux  titres  à la  reconnaissance 
de  l’armée.  Il  ne  se  donna  pas  une 
grande  bataille  sans  Larrey;  il  n’y  eut 
pas,  dans  la  garde  impériale  , une  seule 
blessure  grave  qui  ne  passât  par  ses 
mains,  et  presque  tours  nos  généraux 
blessés  lui  durent  ou  la  conservation  de 
leur  vie , ou  l’adoucissement  de  leur 
agonie. 

Durant  la  terrible  bataille  d’Evlau, 
Larrey  avait  été  obligé  d’établir  son 
quartier- générai  à une  centaine  de  toises 
de  la  mêlée,  dans  des  granges  au  toit 
défoncé,  ouvertes  à tous  les  vents,  et  où 
la  neige  tombait  à gros  flocons.  Les 
blessés  arrivaient  par  centaines  ; on 
les  couchait  sur  des  débris  de  paille  par- 
semés de  neige.  Les  instruments  échap- 
paient aux  mains  des  chirurgiens  , en- 
gourdies par  le  froid  ; mais  leur  chef, 
puisant  dans  sa  philanthropie  une  ar- 
deur surnaturelle , restait  seul  debout, 
actif,  infatigable , au  milieu  des  cris  de 
souffrance,  courant,  prompt  comme  l’é- 
clair, d’un  blessé  à laulre,  sans  autre 
distinction  que  la  gravité  de  la  blessure, 
passant  d’une  amputation  à une  suture, 
d’une  suture  à un  trépan,  d’un  trépan  à 
une  extraction  de  batte,  d’une  extraction 
de  balle  à un  pansement  compliqué,  en- 
fin arrêtant  partout  d’une  main  ferme  la 
douleur  et  la  mort.  Mais  voilà  que  tout 
à coup  l’aile  droite  de  l’ennemi  fait  un 
mouvement  pour  déborder  notre  gau- 
che , une  colonne  russe  menace  de  se 
jeter  sur  l'ambulance.  Un  désordre  af- 
freux se  met  parmi  les  blessés  ; ceux  qui 
peuvent  marcher  cherchent  à s’enfuir, 
les  autres  se  traînent  vers  toutes  les  is- 
sues en  s’efforçant  de  les  suivre.  Larrey, 
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qui  achevait  de  couper  une  jambe,  voit 
ce  désordre,  cette  terreur;  il  s’élance 
au-devant  des  blessés,  les  rassure,  leur 
déclare  que,  quoi  qu’il  arrive,  leur  si- 
tuation sera  respectée,  que  lui  et  ses 
élèves  sont  prêts  à mourir  plutôt  que  de 
quitter  leur  poste;  et , aidé  d’un  peloton 
de  soldats  infirmiers,  il  contient  les  plus 
vigoureux,  rétablit  l’ordre,  continue  sa 
besogne,  tandis  qu'une  charge  de  notre 
cavalerie  refoule  la  colonne  russe  et  re- 
pousse le  danger. 

Tel  était  Larrey  à Eylau  , tel  il  avait 
été  à Austerlitz,  à léna,  tel  il  fut  en 
Espagne  et  à Wagram.  C’est  dans  cette 
dernière  campagne  qu’après  avoir  opéré 
avec  succès  une  douzaine  de  généraux, 
il  eut  la  douleur  de  voir  son  zèle  et 
son  talent  échouer  contre  la  blessure 
mortelle  du  duc  de  Montebello,  déjà 
sauvé  par  lui  en  Espagne  une  pre- 
mière fois. 

Après  avoir  été  fait  commandeur  de 
la  Légion -d’Honneur,  sur  le  champ  de 
bataille  d’Austerlitz  , Larrey,  créé  baron 
de  l’empire  à Wagram,  rentra  en  France 
pour  reprendre  son  service  de  chirur- 
gien en  chef  de  la  garde.  Jouissant  enfin 
d’un  repos  bien  mérité  après  tant  de 
fatigues,  il  venait  de  publier,  au  com- 
mencement de  1812,  les  trois  premiers 
volumes  de  ses  Mémoires,  quand  il  fut 
appelé  à mettre  le  sceau  à sa  gloire  au 
milieu  de  la  plus  grande  catastrophe  mi- 
litaire que  le  monde  ait  jamais  connue. 
Le  12  février  1812,  nommé  par  un  dé- 
cret de  l’empereur  chirurgien  en  chef 
de  la  Grande-Armée , le  baron  Larrey 
partit  pour  Mayence,  où  était  fixé  le 
rendez-vous  du  quartier-général.  Six 
mois  après,  une  superbe  armée  de  qua- 
tre cent  mille  hommes  passait  le  Nié- 
men ; Larrey  suivait,  à la  tête  d’un  ré- 
giment de  chirurgiens  et  de  nombreux 
fourgons  d’ambulance.  Encore  six  mois, 
et  de  ces  quatre  cent  mille  hommes  il 
n’en  restera  pas  trente  mille;  et  Larrey, 
isolé  au  milieu  de  cette  masse  confuse, 
exténué  lui-même  de  faim,  de  fatigue  et 
de  froid,  traînant  par  la  bride  le  der- 
nier cheval  qui  lui  reste,  la  barbe  et  les 
cils  ornés  de  glaçons  en  forme  de  stalac- 
tites, et  n’ayant  conservé  de  tous  ses 
équipages  qu’un  thermomètre  pendu  à 
sa  boutonnière,  qui  marque  28  degrés 
au-dessous  de  zéro,  reparaîtra  sur  la 
frontière  prussienne,  où  il  aura,  comme 
il  le  dit,  le  bonheur  de  faire,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  Moscou,  un  repas  com- 
plet, et  de  coucher  dans  un  lit. 
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Sur  les  bords  de  la  Moskowa,  Larrey, 
privé  de  la  plupart  de  ses  chirurgiens  et 
de  ses  caissons  d’ambulance,  qui  sont 
restés  à Smolensk  , reçoit  l’ordre  de  se 
préparer  aux  résultats  d’une  grande  ba- 
taille. Ce  fut  en  effet  la  plus  sanglante 
de  toutes  celles  de  l’Empire.  Depuis  six 
heures  du  matin  jusqu’au  soir,  six  cent 
mille  hommes,  pourvus  de  deux  mille 
pièces  d’artillerie , se  massacrèrent  sur 
un  espace  d’une  lieue  carrée  de  terrain. 
Les  Russes  perdirent  près  de  trente 
mille  hommes,  les  Français  près  de 
vingt  mille;  quarante  généraux  français 
furent  tués  ou  blessés  dans  cette  fameuse 
journée.  Larrey,  après  avoir  pris  un 
chirurgien  dans  chaque  régiment,  éta- 
blit son  ambulance  générale  au  centre 
même  de  la  ligne  de  bataille,  fl  y eut  dix 
mille  blessés,  dont  les  deux  tiers  passè- 
rent par  l’ambulance  générale.  Obligé 
de  se  charger  seul  de  toutes  les  opéra- 
tions difficiles,  Larrey  pratiqua,  dans  les 
premières  vingt-quatre  heures , plus  de 
deux  cents  amputations  d’un  ou  de  deux 
membres;  mais  paille,  couvertures, 
charpie,  linge  à pansement , subsistan- 
ces , tout  manquait.  Il  fallut  encore 
avoir  recours  à la  viande  de  cheval  pour 
faire  du  bouillon  aux  blessés,  et  la  plu- 
part de  ces  malheureux,  sauvés  avec 
tant  de  peine,  périrent  plus  tard  dans  la 
retraite. 

Larrey  trouva  dans  son  énergie  morale 
et  dans  sa  robuste  constitution  non-seule- 
ment la  force  de  résister  lui-même,  mais 
encore  celle  d’encourager  et  de  soutenir 
sans  cesse,  par  tous  les  moyens  eu  son 
pouvoir , ce  vaste  troupeau  d hommes 
engourdis  et  démoralisés.  On  connaît 
les  scènes  affreuses  du  passage  de  la 
Bérésina,  Avant  la  rupture  des  ponts, 
Larrey  avait  déjà  passé  sur  l’autre  rive  , 
quand,  s’apercevant  qu'il  a oublié  dans 
le  désordre,  des  caisses  d’instruments  de 
chirurgie  nécessaires  aux  blessés,  il  re- 
passe sur  la  rive  droite.  C’est  a ce  mo- 
ment qu’un  des  ponts  est  rompu  , et  que 
la  foule,  poussée  par  les  boulets  russes, 
se  précipite  vers  l’autre  pont.  Entraîné 
dans  le  mouvement  et  étouffé,  Larrey 
va  périr;  il  se  nomme,  il  est  reconnu, 
et  à l’instant  ces  soldats,  que  le  déses- 
poir rend  furieux,  ces  soldats  capables 
de  marcher  sur  le  cadavre  de  leurs  gé- 
néraux, et  dont  le  plus  fort  foule  aux 
pieds  le  plus  faible,  tressaillent  au  nom 
chéri  de  Larrey,  s’écartent  pour  faire 
place  à l’homme  qui  fut  si  long-temps 
leur  providence  ; et,  transporté  de  main 
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en  main,  Larrey  se  trouve  , à sa  grande 
surprise,  sur  le  pont,  il  le  passe,  et, 
quelques  instants  après,  ce  pont  se  brise 
sous  les  pieds  .le  la  multitude. 

Les  dernières  années  de  l’Empire 
trouvèrent  Larrey  aussi  dévoué  aux  jours 
des  revers  qu'aux  jours  des  triomphes; 
après  Lutzen  et  Bautzen  , il  ne  craignit 
pas  de  tenir  tête  à l’empereur  lui  même, 
pour  défendre  l’honneur  d’une  foule  de 
blessés  qu’on  accusait  de  s’être  volontai- 
rement mutilés,  A Dresde  , à Leipzick,  à 
Hanau,  en  1814,  dans  les  mille  combats 
de  la  mémorable  campagne  de  France, 
Larrey  se  montra  le  même;  au  moment 
du  départ  de  l’empereur  pour  l’île  d’El- 
be, il  voulait  l’accompagner.  « Vous  ap- 
partenez à l’armée,  tVl.  Larrey,  lui  ré- 
pondit Napoléon  ; vous  devez  la  suivre  : 
ce  n’est  pas  sans  regret  que  je  me  sépare 
de  vous.  » — « Cependant,  dit  Larrey, 
après  le  départ  de  mon  illustre  protecteur, 
miné  par  une  mélancolie  noire,  j’avais 
formé  le  projet  d’aller  le  rejoindre  dans 
son  île,  quand  j’appris  son  retour  inat- 
tendu. » Il  fallut  de  nouveau  cour  r à 
l’ennemi.  Après  la  défaite  de  Waterloo, 
Larrey , forcé  de  suivre  le  mouvement 
de  retraite,  m<rchait  à la  tête  de  sa  pe- 
tite légion  chirurgicale,  quand  il  fut 
coupé  par  un  corps  de  lanciers  prus- 
siens. Croyant  ce  corps  peu  nombreux, 
il  veut  forcer  le  passage,  et  se  précipite 
sur  l’ennemi,  le  sabre  en  main,  avec  sa 
troupe;  mais  son  cheval  s’abat,  atteint 
d’une  balle,  et  lui  même,  frappé  de  deux 
coups  de  sabre,  à la  tête  et  à l’épaule, 
tombe  sans  connaissance.  Pendant  que 
les  ennemis  poursuivent  ses  compa- 
gnons , il  revient  à lui  et  se  traîne  jus- 
qu’aux bords  de  la  Sambre  ; la,  enveloppé 
par  un  nouveau  corps  de  cavalerie  prus- 
sienne, il  est  obligé  de  se  rendre  prison- 
nier. Ou  le  dépouille  de  ses  vêtements, 
de  ses  armes  et  de  sa  bourse  ; sa  taille  , 
son  teint  , et  une  redingote  grise  qu’il 
portait,  lui  donnant  quelque  ressem- 
blance avec  Napoléon  , on  le  conduit 
comme  tel  à un  général  prussien,  qui  le 
fait  conduire  en  cette  même  qualité  au- 
près d’un  autre  officier-général.  Ce  der- 
nier, certain  et  furieux  de  la  méprise, 
ordonne  que  ce  malencontreux  prison- 
nier soit  fusillé  sur  !e-champ.  Les  sol- 
dats préparaient  leurs  armes,  un  chirur- 
gien-major prussien  s’approche  pour 
bander  les  yeux  au  patient...  Tout  à 
coup  il  reconnaît  le  célèbre  chirurgien 
français  dont  il  suivait  les  leçons  de  cli- 
nique à Berlin  , il  s’empresse  de  sollici- 
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ter  la  suspension  de  l'ordre  barbare,  et 
l’on  conduit  Larrey  auprès  du  général 
Bulow,  qui  l’envoie  à son  tour  chez  le 
généralissime  Blücher,  dont  il  avait  sau- 
vé le  fils  dâns  la  campagne  d’Autriche. 
Blücher  le  fait  habiller,  lui  donne  de 
l’argent,  et  le  dirige  sur  Louvain,  où  il 
put  enfin  se  faire  soigner  de  ses  deux 
blessures  Larrey,  à son  relou-*  à Paris, 
le  trouva  pour  la  seconde  fois  souillé  par 
l’invasion. 

Les  premières  années  de  la  Restaura- 
tion furent  pour  lui  très-pénibles  ; con- 
sidéré comme  un  des  plus  dévoués  par- 
tisans de  Napoléon  , il  fut  privé  de  son 
litre  et  de  ses  émoluments  d’inspecteur- 
géuéral  du  service  de  santé  militaire, 
perdit  à la  fois  sa  dotation,  ses  pensions 
et  son  revenu  de  la  Légion-d  lionneur  : 
il  ne  conservasa  place  de  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  de  la  garde  que  parce 
qu’on  sentit  la  difficulté  de  le  remplacer 
et  parce  qu’on  craignit  de  mécontenter 
ia  garde  royale  , qui  lui  était  très-at- 
tachée. 

Ayant  toujours  dédaigné  la  fortune, 
le  baron  Larrey  ne  s’effraya  pas  de  la 
pauvreté;  il  refusa  de  brillantes  propo- 
sitions que  lui  faisaient  les  souverains 
étrangers, ne  voulant  pas  se  séparerde  son 
pays  et  de  ses  chers  soldats.  CJne  loi  lui 
rendit,  en  1818,  la  pension  de  3,000  fr. 
accordée  par  l’empereur  Napoléon  après 
Baulzen,  et  qui  lui  avait  été  enlevée.  Ce 
témoignage  d’honorable  justice  lui  don- 
na plus  de  courage  encore  pour  conti- 
nuer ses  travaux  ; il  rédigea  le  quatrième 
volume  de  ses  campagnes,  écrivit  son 
grand  ouvrage  de  Clinique  chirurgicale , 
et  fut  appelé,  en  1829,  à succéder  au 
professeur  Pelletan  à l’Académie  des 
sciences. 

La  révolution  de  juillet  vit  Larrey 
toujours  fidèle  à sa  mission  d’honneur 
et  de  philanthropie;  non  con  ent  de 
prodiguer  ses  suins,  durant  les  trois 
jours,  à tous  les  blessés,  sans  distinction 
de  drapeaux,  il  sut,  par  la  fermeté  de  sa 
parole,  repousser  une  troupe  furieuse 
qui  assiégeait  F hôpital  du  Gros-Caillou 
en  proférant  contre  les  blessés  de  la 
garde  des  menaces  de  mort.  Après  un 
voyage  en  Belgique  pour  organiser  les 
ambulances  de  1 armée  belge,  il  revint  à 
Paris  occuper  les  fonctions  de  chirur- 
gien en  chef  de  l’bôtel  des  Invalides. 
Nommé  en  même  temps  membre  de  la 
commission  centrale  de  salubrité  publi- 
que de  Paris,  il  eut  bientôt  à lutter  con- 
tre le  choléra  ; il  combattit  avec  succès 
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le  fléau  à Paris,  et  fut  chargé  d’aller  le 
combattre  dans  les  provinces  où  il  exer- 
çait ses  ravages:  partout  il  se  montra  le 
même,  intrépide,  infatigable  et  dévoué 
jusqu’à  l’abnégation  la  plus  complète 

Après  tant  de  travaux  , l’illustre  chi- 
rurgien aurait  sans  doute  aimé  à ter- 
miner ses  jours  au  milieu  de  ces  qua- 
tre mille  braves  dont  il  était  adoré,  et 
dont  les  trois  quarts  au  moins  avaient 
reçu  ses  soins  sur  le  champ  de  bataille  ; 
mais  la  destinée  en  décida  autrement. 
Dans  sa  sollicitude  pour  ses  vieux  cama- 
rades, Larrey  ne  se  bornait  pas  à les  soi- 
gner dans  l’état  de  maladie:  il  préten- 
dait encore  les  maintenir  en  état  de 
santé;  il  les  suivait  dans  tous  les  détails 
de  leur  régime  de  vie,  et  rien  de  ce  qui 
les  touchait  ne  lui  était  étranger.  De  là 
plusieurs  conflits  avec  l’administration 
de  l’hôtel,  à la  suite  desquels  Larrey, 
voyant  que  les  abus  étaient  plus  forts 
que  lui,  se  détermina  à prendre  sa  re- 
traite. 

Il  venait  de  pleurer  sur  les  restes  glo- 
rieux de  son  empereur,  quand  il  se  sen- 
tit pris  d’un  vif  désir  de  revoir  des  ten- 
tes arabes,  et  ce  soleil  d’Afrique  qui 
devait  lui  rappeler  les  beaux  jours  de  sa 
jeunesse.  Le  maréchal  Soult  lui  ayant 
proposé  une  mission  en  Algérie,  il  l’ac- 
cepta, et  partit  avec  joie,  malgré  ses 
soixante-seize  ans.  Au  retour,  dans  le 
trajet  d’Alger  à Toulon  , une  affection 
de  poitrine  déjà  ancienne  s’aggrava  su- 
bitement ; il  arriva  pourtant  jusqu’à 
Lyon,  où  la  mort  l’atteignit  dans  les  bras 
de  son  bis  te  25  juillet  1842. 

Au  milieu  de  la  vie  la  plus  occupée  et 
des  campagnes  les  plus  actives,  Larrey  a 
composé  un  grand  nombre  d’écrits,  re- 
cueilli une  foule  d’observations  remar- 
quables, et  établi  un  assez  grand  nom- 
bre de  préceptes  importants  et  utiles 
dans  la  pratique.  Dans  un  mémoire  resté 
inédit,  et  que  l’Académie  royale  de  chi- 
rurgie a couronné  durant  les  derniers 
jours  de  son  existence,  il  a puissamment 
contribué  à bxer  la  forme  que  doivent 
avoir  les  aiguilles  à suture.  Plus  tard  il 
fit  connaîire,  le  premier,  que  les  bubons 
pestilentiels  n’ont  pas  leur  siège  dans  les 
ganglions  lymphaiiques , mais  qu’ils  se 
développent  au  milieu  du  tissu  cellulaire 
qui  avoisine  les  ouvertures  des  grandes 
cavités  splanchniques.  A l’occasion  de 
l’ophthalmie  dite  d’Egypte,  il  a établi, 
contre  l’opinion  des  médecins  et  des 
voyageurs,  que  cette  maladie  n’est  pas 
causée  par  le  vent  ou  le  sable;  mais 
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bien  par  la  fraîcheur  extrême  et  l'humi- 
dité des  nuits,  qui  succèdent  à la  cha- 
leur brûlante  du  jour.  Dans  un  mémoire 
sur  le  télanos  traumatique,  il  fit  obser- 
ver que  la  situation  de  la  blessure  dé- 
termine , suivant  les  nerfs  qui  sont  irri- 
tés, tantôt  l’opistotonos,  tantôt  l’empros- 
totonos,  etc.  11  a communiqué , à ce 
sujet,  à la  Société  médicale  d’émulation 
un  mémoire  peu  connu  sUr  la  division 
que  l’on  peut  établir  entre  les  princi- 
paux nerfs  de  la  vie  de  relation.  On 
doit  à Larrey  des  observations  inté- 
ressantes sur  les  effets  spéciaux  que  pro- 
duisent les  altérations  ou  les  blessures 
des  différentes  parties  de  l’encéphale. 
Le  premier  , il  a eu  l’idée  de  pratiquer 
des  contre- ouvertures  au  crâne,  afin 
d’extraire  les  projectiles  arrêtés  sous  les 
méninges  à une  distance  pins  ou  moins 
grande  du  point  de  leur  entrée.  Ses 
idées  sur  l’origine  du  stimulus  qui  fait 
mouvoir  l’iris  , et  sur  la  nutrition  du 
cristallin  , expliquent  fort  bien  l’un  et 
l’autre  de  ces  phénomènes.  Il  a établi 
une  méthode  nouvelle  pour  le  traite- 
ment des  plaies  pénétrantes  de  poitrine, 
ainsi  que  des  préceptes  pour  l’extraction, 
des  projectiles  perdus  dans  cette  cavité» 
Enfin,  il  a émis  des  idées  neuves  sur  le 
mécanisme  suivant  lequel  s’opère  la  gué- 
rison après  l’opération  de  l’empyème. 
Larrey  a im  aginé  pour  la  guérison  de 
l’hydrocèle  un  procédé  que  recomman- 
dent de  nombreux  succès.  Il  croit  avoir 
démontré  que  l’orifice  externe  des  fistu- 
les à l’anus  est  toujours  situé  immédia- 
tement au-dessous  des  sphincters.  Son 
procédé  pour  l’amputation  du  bras  à l’arti- 
cle est  des  plus  faciles  et  des  plus  favora- 
bles a une  prompte  guérison.  La  manière 
dont  il  procède  a l’amputation  dans  l'arti- 
culation coxo-fémorale  est  préférable  à 
tout  ce  qui  a été  fait  depuis,  lia  imaginé 
de  couper  la  jambe  dans  l’épaisseur  des 
condyles  du  tibia,  et  en  désarticulant  le 
péroné.  Enfin,  indépendamment  des  re- 
cherches auxquelles  il  s’est  livré  concer- 
nant le  sareocèle  et  les  autres  maladies 
du  testicule,  les  plaies  de  la  vessie  et 
l’exécution  de  l’opération  de  la  taille, 
poar  extraire  les  corps  étrangers  arrêtés 
dans  cet  organe,  l’époque  à laquelle  il 
convient  de  pratiquer  les  amputations 
à la  suite  des  blessures , les  abcès  au 
foie  qui  résultent  de  l’hépatite  pro- 
duite par  certaines  divisions  à la  tête  , 
les  plaies  des  intestins  , pour  lesquelles 
il  a pratiqué  la  suture  du  pelletier  avec 
succès;  indépendamment  de  ces  tra— 
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vaux,  Larrey  a présenté  des  remarques 
importantes  sur  les  anévrysmes  , sur 
Jes  luxations  du  fémur  en  bas  et  en  ar- 
rière, et  surtout  sur  la  carie  des  os  , soit 
que  cette  maladie  affecte  les  vertèbres, 
soit  qu  elle  ait  son  siégé  dans  les  articu- 
lations profondes  des  membres.  Il  a fait 
connaître,  par  des  faits  nombreux,  l’effi- 
cacilé  du  moxa  contre  ces  maladies  ter- 
ribles, ainsi  que  dans  les  cas  de  phthisie 
pulmonaire,  d’hépatite  chronique,  de 
paralysie,  etc.  — La  plupart  dé  ces  tra- 
vaux sont  consignés  dans  les  ouvrages 
suivanls  : 

Des  amputations  des  membres  à la 
suite  des  coups  de  feu.  Paris,  1808, 
in-8°.  — Relation  chirurgicale  de  l’ar- 
mée d’Orient.  Paris,  1804,  in-8°.  

Mémoires  de  chirurgie  militaire  et  cam- 
pagnes de  D.-J.  Larrey.  4 vol.  in-8°.  — 
Les  trois  premiers  ont  paru  en  1812  et 
le  dernier  en  1817.  Ce  livre  a été  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  langues.  — — 
Recueil  de  mémoires  de  chirurgie.  Paris, 
1821,  in-8°.  — Considérations  sur  la 
lièvre  jaune.  Paris,  1822,  in-8°. — Dans 
ce  mémoire  , Larrey  compare  la  fièvre 
jaune  au  choléra- niorbus  , et  propose, 
contre  cette  maladie  , des  moyens  pur- 
gatifs et  curatifs  dont  on  a déjà  fait  usa- 
ge avec  succès  dans  les  Antilles.  — Cli- 
nique chirurgicale  exercée  particulière- 
ment dans  les  camps  et  les  hôpitaux 
depuis  1792  jusqu’en  1829.  Paris,  3 
vol.  in  -8°  avec  atlas.  — Les  au- 
tres écrits  de  Larrey  sont  consignés 
dans  les  Mémoires  et  les  Bulletins  de  la 
Société  médicale  d’émulation,  dans  les 
Actes  de  la  Société  de  la  Faculté,  de 
médecine,  dans  le  Dictionnaire  et  le 
Jou  rnal  complémentaire  des  sciences 
médicales;  enfin,  dans  plusieurs  autres 
journaux  français  et  étrangers. 

( Contempor . illustres. — Biogr.  mcd.) 

Jpr.  J.-C.  1767.  — SIEBOLD 

(Georges-Christophe),  fils  aîné  de  Char- 
les-Gaspard , vint  au  monde  à Würz- 
bourg le  30  juin  1767,  et  fut  élevé  avec 
le  plus  grand  soin  par  son  père,  qui  ré- 
solut de  lui  faire  courir  aussi  la  carrière 
dans  laquelle  lui-même  avait  obtenu  de 
si  brillants  succès.  Le  jeune  Siebold 
alla  terminer  ses  études  médicales  à 
Altdorf  et  à Gœttingue,  ou  l’habile  Fis- 
cher, qui  dirigeait,  l’hospice  de  la  Mater- 
nité, lui  inspira  le  désir  de  se  consacrer 
d’une  manière  spéciale  à l’art  des  accou- 
chements, pour  lequel  il  prit  un  goût 
très-vif,  et  qui  devint  bientôt  une  véri- 
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table  passion.  En  1789  , il  concourut 
pour  le  prix  que  l’Académie  de  Gœttin- 
gue  avait  proposé,  et  dont  le  sujet  était 
Faction  que  l’opium  exerce  sur  l’homme 
dans  l’état  de  santé.  Son  mémoire  fut 
couronné.  La  même  année,  il  obtint  le 
grade  de  docteur  , après  avoir  soutenu 
une  excellente  thèse  sur  les  avantages 
respectifs  des  différents  lits  et  fauteuils 
employés  par  Jes  accoucheurs.  Quelque 
temps  apres,  il  fut  nommé  professeur  de 
pathologie  générale  et  de  diététique  à 
Wurzbourg.  En  1792  il  fit  un  voyage  à 
Vienne  et  en  Italie  ; et,  en  1795,  iT fut 
promu  à la  chaire  d’accouchement,  à la- 
quelle il  joignit  l’année  suivante  celle 
de  physiologie,  avec  la  place  de  direc- 
teur du  vaste  hôpital  de  sa  ville  natale. 
Faible  de  caractère,  il  se  montra  trop 
sensible  aux  clameurs  de  l’intrigue  et 
aux  manœuvres  ténébreuses  des  envieux 
de  ses  talents.  Sa  santé  en  reçut  une  at- 
teinte profonde  et  il  succomba,  le  15 
janvier  1798,  victime  de  la  phlhisie  pul- 
monaire. Il  acquit  comme  accoucheur 
une  réputation  fondée  sur  de  nombreux 
succès,  dont  il  fut  redevable  h son  habi- 
leté et  à sa  prudence;  mais  les  ouvrages 
qu’il  a publiés  auraient  suffi  pour  le  dis- 
tinguer de  cette  foule  d’écrivains  qui  ont 
surchargé  la  littérature  médicale  de 
leurs  productions,  sans  aucun  profit  réel 
pour  la  science.  Parmi  les  mémoires 
qu’il  a insérés  dans  divers  recueils 
périodiques  de  l’Allemagne,  on  cite 
ceux  sur  le  déchirement  de  la  four- 
chette, sur  l’ophthalmie  des  nouveau- 
nés,  et  sur  l’emploi  du  goudron  dans  la 
phthisie  pulmonaire.  On  a de  lui  : 
Comment.; tio  de  effectibus  opii  in  cor- 
pus animale  sanum  maxime  respectu 
habilo  ad  ejus  analogiam  cum  vino,etc., 
ornata. Gœitingue,  1789,  in-4°.  — Com- 
menta tio  de  cubilibus  sedibusque  usui 
obstetricio  inservientibus.  Gœttingue, 

1790,  in-4°,  c.  fig.  — Super  recentiorum 
quorumdam  sentenlia,  qua  fieri  neonati 
a matribus  syphilitici  dicuntur,  cogitata 
quædam  ac  dubia  proponit.  Wurzbourg, 

1791,  in-4?.  — Systematische  Darstel- 
lung  der  manual  und  instrumenta.  Ge- 
burtshülfe,  nach  Hofraths  Stein  praktis- 
chen  Anleitung  zur  Vorlesungen  he- 
rausgegeben.  Wurzbourg,  1794,  in-8°. 
— Vorlæufige  INachricht  non  der  ge- 
genwærtA’en  Einriehturig  des  Kliriikuins 
an  dem  Julius  Hospital  unter  Aufricht 
des  Professors  Siebold  der  jüngeren  ; 
nebst  einigen  allgmeinen  Bemerkungen. 
über  Spitæler  und  klinische  Anslalten  in 
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akademischer  Hinsicht.  Wurzbourg , 

1795,  in-8°. — De  instituti  clinici  ra- 
tione  ad  tirones  swmo  acadi micus. 
Wurzbourg,  1795,  in-8ü.  — Doloris  fa- 
ciei,  morbis  rarioris  atque  alrocis,  ob- 
servationibus  illustrata  adumhralio.  Dia- 
triba  1.  Wurzbourg,  1795.  Diatriba  2. 
Wurzbourg,  1797,  in-S°.  — Ueber  die 
angeblicheYerminderungdes  Gewi chies 
der  Frucht  im  Mutlerleibe  durcli  die 
anmische  Feuchtigheit.  Wurzbourg , 

1796,  in-4°.  — Dem  andenken  des  am 
30sten  August,  1796  zwischen  Herstreu 
und  Herschfeld  den  feindlichen  Waffen 
untergelegenen  patriotischen  tgnatz  Re- 
der’s  der  Aizneywis'senschaft  Doktors 
und  ehdem  Pliysikus  zu  Neustadt  an  der 
Saale.  Nuremberg,  1797,  in-8°.  — Ue- 
ber das  Zerreissen  des  Schaamlippen- 
bandes;  in  J. -G.  Stark’s  Archiv  für  die 
Geburtshülfe  B.  3.  St.  3,  S.  59-61. 
Krankengeschchte  einer  bey  der  Sch  wa  ti- 
ge rschâft  entstendenen  Wassersucht  , 
ibid.  B.  4.  St.  3,  S.  401-432  (1792).  — 
Noch  etwas  über  Selbstwendung  und  die 
Ophthalmie  neugebohrner  Kinder.  Ilnd. 
S.  551-558.  Bescbreibung  und  Heitart 
einer  meikwürdigen  dæmonia  imagina- 
ria  , in  Baldinger’s  neuem  Magazin  für 
Aerzte.  B.  18.  St.  4.  — De  asphdti  otei 
in  phihisi  usu  ; observationuin  triga  ; in 
dein  Muséum  der  Heilkunde,  liera usge- 
geben  von  der  lielvet.  Gesellsck.  cor- 
resp.  Aerzte  und  Wundærzte.  B.  3.  S. 
219.  u.  ft\  — Bcobachîung  einer  mit 
Blutbrecken  verbundenen  Bauchbruchs 
bey  einer  Weib^person,  in  Lodr's  Jour- 
nal fur  die  Chirurgie,  b.  1 . St.  2.  S.  2 1 5 
u.  ff.  (1797).  — Siebold  a pris  part  à la 
rédaction  des  annonces  scientifiques  de 
Wurzbourg,  à celles  de  Gœtîingue  et  à 
la  Gazette  médicale  de  Salzbourg. 

[Biogr.  medic.y  Dict.  hist.  de  La  me'd.) 

Apr.  J.-C.  1767.  — RrCHTER 
(Guillaume-Michel  de),  conseiller  d’état, 
chevalier  de  la  seconde  classe  de  l’ordre 
d'Anne  et  professeur,  naquit  à Moscou 
le  28  novembre  1767.  Il  alla  en  1779 
faire  son  éducation  au  collège  de  Reval. 
A son  retour,  il  commença,  en  1782, 
l’étude  delà  médecine  à l’Université  de 
Moscou.  Son  cours  fini,  il  partit  en  17  86 
pour  visiter  l’Allemagne,  la  France, 
l’Angleterre  et  la  Hollande,  perfection- 
ner ses  connaissances  médicales,  et  se 
préparer  surtout,  dans  les  maisons  d’ac- 
couchement de  Gœttingue  et  de  Berlin, 
à l’enseignement  de  l’obstétrique,  dont 
il  devait  être  chargé.  Après  avoir  ‘été 
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promu  au  doctorat,  il  fut  nommé  à son 
retour  à Moscou,  le  26  juin  1790,  pro- 
fesseur d’accouchements  à l’Université 
de  cette  ville.  De  1795  à 1 806,  il  fut  en 
outre  professeur  pour  les  sages-femmes, 
et  premier  accoucheur  pensionné  de 
Moscou  ; de  1801  à 1807,  directeur  de 
l’Institut  d’accouchements,  et  depuis 
1810  président  de  la  Société  physico- 
médicale. Enfin  Richler  fut  élevé  au 
poste  de  premier  médecin  de  l’empe- 
reur. Il  mourut  au  commencement  du 
mois  d’août  1822.  On  lui  doit  deux  ou- 
vrages d’un  grand  mérite  : l’un  sur  les 
accouchements,  l’autre  sur  l’histoire  de 
la  médecine  en  Russie. 

Dissertatio  inauguralis  medica  pro 
gradu  doctoris,  sistens  expérimenta  et 
cogitata  circa  bilis  naturam  imprimis 
ejus  principium  salinum.  Erlang,  1788, 
in-4°,  fig. — Commentalio  pro  munere 
professons  in  universitate  Cæsarea  Mos- 
quensi  obtinendo,  die  VIII  maii  1790 
publiée  leeta  : de  incrementis  artis  ob- 
stelriciæ  post  ohitwm  Rœdereri.  Moscou. 
— Oratio  academiea  in  conveniu  pu- 
blico  universilatis  Mosquensis  habita  die 

29  junii  1792  sub  tituto  : Panegyricus 
sistens  Catharinarn  magnam,  de  vita  et 
sanitate  civium  suorum  optime  meren- 
tem.  Moscou,  in-4<>.  — Oratio  de  ci- 
vium frequentia  præsidiis  mtdicis  au- 
genda,  die  29  junii  1797  habita.  Moscou, 
in-4°,  et  en  russe.  — Oratio  qua  disse- 
rilur,  an  litterarum  bonarumque  artiuin 
studium,  inter  varios  civium  ordines 
undique  propagalum  , rei  publicæ  ac 
moribus  profjciat  vel  obsit.  Habita  die 

30  augusti  1803  in  conveniu  publico 
Universilatis  Mosquensis  , in-4°  et  en 
russe.  — De  secundinis  gemellorum  su- 
perfœtationem  mentienlibus,  cum  icône 
æri  inciso  ; epislola  ad  Joannem  Wens- 
sowitsch,  qua  eidem  de  summis  in  me- 
dicina  honoribus  gratulalur.  1803,  à la 
suite  de  la  thèse  de  Wenssowitsch  : De 
structura  et  usu  secundinarum,  in-4° 
fig.;  et  dans  les  Acl.  Soc.  phys.  med! 
Mosquensis,  t.  I,  part.  II. — Observa- 
tiones  de  morbis  organicis  uteri  cum 
descriptione  novi  instrumenti  seu  hyste— 
romochlii  pro  repositione  uteri  gravidi 
retroversi,  cum  icône  typis  expresso.  In 
Act.  soc.  physico-medicæ  Mosquensis, 
t.  1,  part.  II.  — Oratio  pro  munere  præ- 
sidii  societatis  physico  mjdicæ  Mos- 
quensis adeundo  : de  Societarum  litîe- 
rarium  utilitate,  habita  d.  5 decembris 
1810,  in-S°.  — Relalio  cum  epicrisi  de 
sectione  cæsarea  Rigæ  in  eadem  fœmina 
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bis  féliciter  facta,  quarn  ipsam  hic  Mos- 
que  exarninare  contigit,  lecta  die  III 
junii  1811,  in  conventu  Societatis  phy- 
sico-medicæ  Mosquensi.  — Coromenta- 
tio  de  medicamentis  domesticis  in  Rus- 
sia  usualibus  , lecta  d.  9 septembre 
1811.  — Observaiio  de  vi  terrons  et 
imaginationis  fœminæ  gravidæ  in  defor- 
mando  tœtu,  lecta  d.  9 novembres  l 81 1 . 
— Synopsis  praxis  medico-obsletriciæ, 
quam  per  hos  vigenti  annos  Mosqnæ 
exercuit  Guii.  Mich.  Riçhter,  cura  IX 
tabulis  æneis.  Moscou,  1810,  in  4°.  — 
Oratio  funebris  in  memoriam  Francisci 
Keresturi  in  Societate  phys.  med..  d.  XI 
april.  1811  habita,  in-4°.  In  act.  Soc. 
phys.  med.,  t.  I,  part.  II.  — Ges- 
chischte  der  medicin  in  Russland.  Mos- 
cou,  1813-1817,  in-8°,  3 \ ol.  Portrait  de 
Lestoc.'j.  — Discours  sur  Je  mérite  écla- 
tant de  Pierre-le-Grand,  relativement  à 
la  médecine  et  à la  chirurgie  dans  son 
empire;  prononcé  à la  séance  de  la  So- 
ciété physico-médicale  de  l’Université 
impériale  de  Moscou  Je  10  février  1817: 
in-4°.  — Richter  a encore  publié  quel- 
ques autres  opuscules  en  langue  russe. 

(Dezeimeris,  Dict.  Inst,  de  La  med.) 

Apr.  J.  C.  1747  env.  — GARDAI E 
(Joseph- Jacques  de)  , docteur  régent  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  naquit 
à La  Ciotal  en  Provence.  Ce  médecin,  qui 
avait  d’abord  reçu  le  grade  de  docteur  à 
Montpellier,  s’occupa  d’une  manière 
toute  particulière  du  traitement  des  ma- 
ladies vénériennes  , considérées  dans  la 
classe  des  artisans,  et  l’on  a dit,  avec 
juste  raison,  que  les  ouvrages  publiés 
par  lui,  sont  autant  de  preuves  irrécu- 
sables de  son  extrême  bienfaisance,  il 
était  membre  des  Académies  de  Mont- 
pellier, de  Nancy,  de  Marseille  et  de 
Dijon.  U élait  aussi  médecin  du  bureau 
des  nourrices  et  de  deux  maisons  de 
santé  de  Paris.  Ce  médecin  nous  a laissé 
les  ouvrages  suivants  : 

Observations  sur  la  meilleure  manière 
d’inoculer  la  petite-vérole.  Paris,  1767, 
in-12. — Mémoire  dans  lequel  ou  prouve 
l’impossibilité  d’anéantir  la  petite  vérole. 
Paris,  1768,  in-12.  — Conjectures  sur 
l’électricité  médicinale , avec  des  re- 
cherches sur  la  colique  métallique.  Paris, 
1768,  in-12.  — L’auteur  commence  par 
quelques  considérations  générales  sur 
l’emploi  de  l’électricité  en  médecine, 
mais  il  s’étend  particulièrement  sur  les 
avantages  de  ce  moyen  employé  contre 
la  paralysie  qui  succédé  à la  colique  de 


plomb.  IJ  s’élève  contre  la  méthode  anti- 
phlogistique de  traitement,  proposée  par 
de  Haen  contre  cetie  deri  ière  maladie. 
Suivant  lui,  c’est  le  traitement  de  la 
Charité  qui  doit  être  préféré  dans  tous 
les  cas.  — Essais  sur  la  putréfaction  des 
humeurs  animales,  sur  la  suppuration  et 
sur  la  croûte  inflammatoire  ; traduits  du 
latin  de  différents  auteurs.  Paris,  1769, 
in-12.  — Reche  ches  pratiques  sur  les 
différentes  manières  de  traiter  les  mala- 
dies vénériennes.  P ris,  1770,  in-8°. — 
Mémoire  sur  l’insuffisance  et  le  danger 
des  lavements  ariti vénériens;  pour  ser- 
vir de  suite  aux  Recherches  pratiques, 
etc.  Paris,  1771,  in-8°.  — Moyens  de 
détruire  le  mal  vénérien.  Paris,  1772  , 
in-8°.  — Manière  sûre  et  facile  de  trai- 
ter les  maladies  vénériennes,  approuvée 
par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et 
publiée  par  ordre  du  gouvernement. 
Paris,  1773,  in-12.  — Cette  méthode 
consiste  dans  1 emploi  du  mercure  pré- 
cipité d’une  solution  de  sublimé  par 
l’eau  de  chaux.  — Avis  au  peuple  sur  les 
asphyxies  ou  morts  apparentes  et  subi- 
tes, contenant  les  moyens  de  les  préve- 
nir et  d’v  remédier  ; avec  la  description 
d’une  nouvelle  buîte  fumigatoire  porta- 
tive. Paris,  1 " 7 4,  in-i 2.  — Le  secret  des 
Sutton  dévoilé,  ou  l’inoculation  mise  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  Paris,  1774, 
in-12.  — Détails  de  la  nouvelle  direc- 
tion du  bureau  des  nourrices  de  Paris. 
Paris,  1775,  in-12.  — Quelques  remar- 
ques intéressantes  sur  les  maladies  vé- 
nériennes des  enfants.  Procès  d’une 
nourrice  qui  se  plaint  d’avoir  été  infec- 
tée de  la  vérole  par  son  nourrisson  , et 
obtient  des  parents  des  dommages-inté- 
rêts. — Traité  des  mauvais  effets  de  la 
fumée  de  la  litharge,  Irad.  du  latin,  de 
M.  Stockhusen,  et  commenté.  1776  , 
in-8°.  — Les  notes  ajoutées  par  Gardane 
ont  pour  objet  de  faire  remarquer  la  con- 
formité des  principes  de  Stockhusen 
avec  ceux  des  médecins  de  l’hôpital  de 
la  Charité,  et  de  les  confirmer  les  uns 
par  les  autres.  — Eloge  historique  de 
M.  Théophile  de  Bordeu.  Paris,  1777, 
in-8°.  — Catéchisme  sur  les  morts  ap- 
parentes, dites  asphyxies;  ou  Instruction 
sur  les  manières  de  combattre  les  diffé- 
rentes espèces  de  morts  apparentes,  par 
demandes  et  par  réponses  , fondée  sur 
l’expérience,  et  mise  à la  portée  du  peu- 
ple, imprimée  et  publiée  par  ordre  du 
gouvernement.  Paris,  1781,  in-î2, 
11G  pp.  Dijon,  1783,  in-8°.  — Mémoire 
concernant  une  espèce  de  colique  obser- 
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vée  sur  les  vaisseaux,  lu  à l’assemblée 
publique  de  la  Société  de  médecine  de 
Paris.  Paris,  1783  , in-rl2,  29  pp.  — 
Considérant  l'analogie  de  cette  colique 
avec  la  colique,  des  peintres,  et  cette 
circonstance  qu’elle  n'attaque  que  les 
officiers,  et  parmi  ceux-ci  les  plus  séden- 
taires, Gardane  pense  qu’on  en  doit 
trouver  la  cause  dans  la  peinture  des 
chambres  dans  lesquelles  ces  officiers 
sont  constamment  renfermés.  — Lettre 
adressée  aux  auteurs  de  ce  Journal  (en- 
cyclopédique), pour  servir  de  réponse  à 
cell.ede  (VI.  Bruslé,  médecin  delà  marine 
au  département  de  Brest,  etc.  Journal 
encyclopédique,  mai  1786,  p.  95.  — 
M.  Bruslé  avait  accusé  Gardane  d être 
cause  de  la  mort  d’une  dame  et  de  plu- 
sieurs matelots,  qu’on  avait  traités  de  la 
colique  suivant  la  méthode  indiquée:  par 
lui.  Gardane  se  défend  en  montrant  qu  il 
n’avait  eu  évidemment  en  vue  qu  une 
espèce  particulière  de  colique,  qui  n’é- 
tait pas  celle  dont  ces  matelots  et  cette 
dame  avaient  été  affectés;  ce  dont  M. 
Bruslé  aurait  dû  s’apercevoir.  — Obser- 
vations sur  le  pouls  des  urines.  Journal 
de  médecine,  1770,  t.  XXXll , p.  42-  — 
Lettre  a M.  Roux,  auteur  du  J urnal  de 
médecine;  contenant  quelques  observa- 
tions sur  le  pouls  critiq  ie.  Journal  de 
médecine  , 1767  , t.  XXVI . p.  399.  — 
Gardane  fut  rédacteur  de  la  Gaz,  de  santé 
vers  la  fin  du  IXe  siècle,— Des  maladies 
des  créoles  en  Europe,  avec  la  manière 
de  les  traiter,  et  des  observations  sur 
celles  des  gens  de  mer,  et  sur  quelques 
autres  plus  fréquemment  observées  dans 
les  climats  chauds.  Paris,  1 7 84,  in-8°. — 
Recherches  sur  la  mort  des  noyés  et  sur 
les  moyens  d’y  remédier.  Journal  de 
physique  , 1778.  Extrait  dans  le  Journal 
encyclopédique,  août  1778,  p.  4 1 ; sep- 
tembre, p.  228.  — L’auteur  a fait  de 
nombreuses  expériences  sur  les  ani- 
maux. Ses  conseils  sur  le  traiiemenl  des 
noyés  sont  généralement  bons,  et  en 
opposition  avec  des  pratiques  dangereu- 
ses accréditées  auparavant.  — Recher- 
ches sur  la  cause  de  la  mort  des  personnes 
suffoquées  par  la  vapeur  du  charbon  , et 
sur  les  moyens  d’y  remédier.  Journal  de 
physique,  1778;  extrait  dans  le  Journal 
encyclopédique,  novembre  1778:  p.  14. 
— C’est  par  l’anéantissement  de  l’action 
du  cerveau  que  meurent  les  asphyxiés 
par  le  charbon.  — Lettre  sur  le  traite- 
ment des  asphyxies,  adressée  aux  au- 
teurs de  ce  Journal.  Journal  encyclopé- 
dique, décembre,  1779,  p.  497.  — L’au- 
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teur  réclame  comme  sienne  la  méthode 
de  traitement  approuvée  dans  le  rapport 
qui  fut  fait  sur  son  mémoire  à l’Acadé- 
mie des  Sciences  ; et  que  les  rapporteurs 
disaient  être  conforme  à celle  de  Portai, 
quoiqu’elle  en  différât  beaucoup. 

[Dict  hist.  de  lamed.) 

Apr . J.-C.  1767.  — GARDIEN 
(Claude-Martin),  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris,  né  à Target,  dans 
le  Berri,  le  1 4 juillet  1767,  fit  ses  études 
au  collège  de  Bourges , où  il  professa 
ensuite  la  physique  et  les  mathémati- 
ques. Vers  la  fin  de  1791  il  commença  l’é- 
tude de  la  médecine  à l’hôpital  de  Cler- 
mont, où  il  resta  deux  ans,  puis  il  vint  à 
Paris,  et  y soutint  sa  thèse  en  1799.  Fixé 
dans  cette  capitale.  Gardien  s’y  livra 
à la  pratique  des  accouchements  ;il  ouvrit 
des  cours  publics  d’accouchement  et  de 
maladies  des  femmes  et  des  enfants.  En 
1811,  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
mit  au  concours  la  chaire  de  Baudeloc- 
que  : Gardien  qui,  par  ses  talents  et 
ses  nombreux  services  rendus  à l’ensei- 
gnement, figurait  parmi  les  concurrents 
don!  les  droiis  étaient  le  mieux  fondés, 
n’oblint  pas  la  chaire,  mais  il  déploya  de 
grandes  connaissances  dans  ce  concours, 
et  sa  réputation  s’accrut.  Depuis  cette 
époque  Gardien  ne  continua  pas  ses 
cours  qu’il  savait  rendre  si  instructifs, 
et  mourut  en  juin  1838  Ou  a de  lui  : 

Examen  des  effets  que  p oduisent,  sur 
l’économie  animale,  les  qualités  physi- 
ques de  l’air,  soit  essentielles,  soit  acci- 
dentelles et  variables.  Paris,  an  YII, 
in  8°.  — C’est  le  sujet  traité  par  Gar- 
dien lors  de  sa  réception  au  doctorat. 
L’antre  thèse , soutenue  par  Gardien 
à l’époque  du  concours  pour  la  chaire 
d’accouchements,  et  dont  le  sujet  fut 
tiré  au  sort,  a pour  titre  : — Du  tou- 
cher. Paris,  1811,  in-4°.  — Excellente 
monographie.  — Traité  complet  d’ac- 
couchements et  des  maladies  des  filles, 
des  femmes  et  di  s enfants.  Paris,  t807, 
4 vol.  in-8°.  2e  édition  revue  et  aug- 
mentée. Ibid.,  1816,  4 vol.  in-8°.  — 
Dans  cet  ouvrage,  qui  est  complet,  et 
qui  peut  tenir  lieu  de  tout  ce  qui  a été 
écril  sur  le  même  sujet,  au  moins  pour 
les  élèves,  se  trouvent  enîièrement  fon- 
dus divers  mémoires  sur  quelques  points 
de  l’art  des  accouchements  qui  a\raient 
fait  l’objet  des  recherches  de  l’auteur. 

{Biogr.  me'd.) 

Apr.  J.-C.  1765  env.  — SAUNDERS 
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(William) , docteur  en  médecine,  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres , 
doyen  des  médecins  de  l’hôpita!  de  Guy, 
avait  lait  ses  éludes  à Edimbourg1  , pris 
ses  grades  en  1765  , et  est  mort  dans  un 
âge  fort  avancé.  On  le  connaît  surtout 
en  France  pour  ses  recherches  sur  les 
maladies  du  foie. 

Dissertatio  med.  china,  de  antimonio, 
ejusque  usa  in  morbis  cufandis.  Edim- 
bourg, 1765,  in  8°  ; Londres,  1773  , 
in-12.  — A new  and  easy  method  of 
giving  mercury  to  those  affected  with 
the  venereal  disease , frorn  the  latin  ot 
Joseph  James  Pienck.  Londres  , 1768, 
in-8°.  — An  answer  to  the'observations 
ofM.  Geach , and  to  the  cursory  re- 
marks of  M.  Alcock,  on  D.  Baker’s  es- 
sayr  on  the  endemial  colic  of  Devonshire. 
Londres,  1768,  in-8°.  — Observations 
and  experiinents  on  the  power  of  the 
mephitic  acid  in  dissolving  stones  of 
the  bladder.  Londres,  1777,  in-8°.  — 
Observations  on  the  superior  efficacy  of 
the  red  peruvian  bark  in  the  cure  of 
agues  and  olher  fevers , etc.  Londres, 
1782,  in-8°.  — A treatise  on  the  struc- 
ture, œconomy  and  diseases  of  the  liver  ; 
with  an  inquiry  into  the  proportions  and 
component  parts  of  their  bile  and  biliary 
concrétions.  Londres,  1 7D3  , in  8°  ; 2e 
édit.,  1705  , in-8°  ; 3e  édit.,  1803  , Avith 
additions  and  improvements.  — Oratio 
Harveii  instituta  , habita  in  thealro  col- 
legii  regalis  medicoruin.  Londres,  1797, 
in  4°.  — A treatise  on  the  Chemical  h is- 
tory  and  medical  powers  of  some  of  the 
most  celebraled  minerai  waters  ; with 
practical  Remarks  on  the  aqueous  regi- 
men.  To  which  are  added  observations 
on  the  use  of  cold  and  warm  bathing. 
Londres,  1808,  in-8°;  2e  édit,  enlarged. 
1806,  in-8°.  — Observations  on  the  he- 
patitis  of  India,  and  on  the  prévalent 
use  of  mercury  in  the  diseases  of  this 
country.  Londres,  1811,  in-8°. 

( Dici . hist.  de  la  med.) 

Apr.  J.-C.  1768.  — WENZEL  (Jo- 
seph), né  en  1768,  fut  reçu  docteur  en 
médecine  à l’Université  de  Mayence  en 
1791.  Il  fut  nommé  en  1802  chirurgien- 
adjoint  de  la  maison  d’accouchements, 
devint  professeur  d anatomie  et  de  phy- 
siologie dans  l’Université  en  1804,  et 
mourut  le  14  avril  1 808 . Il  publia  plu- 
sieurs ouvrages  faits  en  commun  avec  son 
frère  Charles  Wenzel,  et  quelques  autres 
dont  il  était  ou  seul  auteur  ou  traducteur. 
J.  F.  Ackermann  über  kœrperliche 


Verschiederheit  des  Mannes  vom  Weibe, 
ausser  den  Geschlechtstheilen  ; ueber- 
setzt,  nebst  einer  Vorrede  und  einigen 
Bemerkungen  von  Jos.  Wenzel.  Franc- 
fort-sur-le-Mein  , 1788  , Pi-8°.  — Diss. 
inaug.  de  ossium  arthriticorum  indole. 
Francfort-sur-le-Mein  , 1791  , in-8°.  — 
Vorschlaege  zur  Verbesserung  der  chi- 
rurgischen  Anstalten  auf  dem  Lande. 
Francfort-sur-le-Mein,  1794  , in-8°. 
Avec  Ch.  Wenzel.  — Ueberden  Creti- 
nisrnus.  Vienne,  1802,  in-8°.  Avec  Ch. 
Wenzel.  — Prodromus  eines  Werks 
über  das  Hirn  der  Menschen  und  Thiere. 
Tul)ingue,  1806,  in-4°.  — Beobachtun- 
gen  über  den  Hirnanhang  lailsüchtiger 
Personen.  Nach  seinem  Tode  herausge- 
geben  von  Karl  Wenzel  ; nebst  einer 
kurzen  Lebengeschichte  des  Verfassers 
von  J.  F.  Lucae.  Mayence,  1812,  in-4°. 
5 pl.  Traduit  en  français,  Paris,  181., 
in-8°.  — Die  Schwæmmige  Auswüclise 
auf  der  ausseren  Hirnhaut.  mit  6 Kup- 
fern.  Mayence,  1819,  in-4°.  Avec  Ch. 
Wenzel.  — De  peniliori  structura  cere- 
bri  hominis  et  brutorum.  Tubingue , 
1811,  in-folio,  27  pl.  Avec  Ch.  Wenzel. 

( Dict . hist . de  la  med.) 

Apr . J.-C.  1768  env.  — PORTAL 
(Antoine)  (1),  professeur  de  médecine  au 
Collège  royal  de  France,  et  d’anatomie 
de  l'homme  au  Jardin  du  roi,  président 
d’honneur  de  l’Académie  royale  de  mé- 
decine de  Paris  , membre  de  l’Académie 
royale  des  sciences  de  l’Institut  , et  de 
la  plupart  des  Académies  des  sciences  et 
de  médecine  de  l’Europe  , premier  mé- 
decin du  roi  , chevalier  de  l’ordre  de 
Saint-Michel,  officier  de  la  Légion- 
dTIonneur,  est  né  à Gaillac  , le  5 jan- 
vier 1742.  Il  a fait  ses  premières  éludes 
à Alby  et  à Toulouse  sous  les  Jésuites, 
et  son  cours  de' philosophie  sous  les  doc- 
trinaires. Il  n’avait  pas  encore  vingt 
ans  lorsque  l’Académie  des  sciences  de 
Montpellier  l’admit  au  nombre  de  ses 


(1)  Le  nom  de  Portai  ayant  été  invo- 
lontairement oublié  à celte  date, lors  du 
classement  général  de  notre  manuscrit  , 
nous  nous  empressons  de  réparer  cet 
oubli  en  le  plaçant  en  1768,  époque  à 
laquelle  Portai  florissait  le  plus.  Nous 
saisissons  cette  occasion  pour  prévenir 
nos  lecteurs  que  nous  avons  suivi  ce 
mode  de  classification  toutes  les  fois  que 
nous  avions  de  l’incertitude  sur  l’époque 
de  la  naissance  du  médecin  dont  nous 
donnions  la  biographie.  N.  du  R. 
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correspondants.  Six  mois  après  avoir  été 
reçu  bachelier  en  médecine  dans  celte 
ville  , il  fit  des  leçons  d’anatomie , aidé 
de  Laborie  jusqu’en  1766,  époque  à la- 
quelle il  vint  à Paris,  espérant  trouver 
dans  cette  capitale  plus  de  moyens  de 
s’instruire  et  de  s’avancer.  Dès  la  pre- 
mière année  de  son  séjour  dans  cetle 
ville,  il  fixa  l’attention  sur  lui  en  lisant 
à l’Académie  royale  de  chirurgie  trois 
Mémoires  sur  les  ankylosés,  le  racor- 
nissement de  la  vessie  chez  les  vieil- 
lards, et  l’abus  des  machines  dans  le 
traitement  des  luxations.  Il  se  vil  bien- 
tôt admis  à l'intimité  des  chirurgiens  les 
plus  célèbres  de  Paris.  Le  goût  décidé 
qu’il  manifestait  pour  l’anatomie  lui  va- 
lut la  bienveillance  de  Sénac  et  de  Lieu- 
taud,  qui  tardèrent  peu  à l’associer  à 
leurs  travaux.  En  1768,  il  remplaça 
Ferrein  dans  la  chaire  de  médecine  au 
Collège  de  France,  et  peu  après  il  fut 
nommé  adjoint  de  l’Académie  royale  des 
sciences  , en  remplacement  de  Morand 
devenu  associé  ; en  1777,  Buffon  le  pré- 
senta pour  succéder  à Antoine  Petit 
dans  la  chaire  d’anatomie  humaine  au 
Jardin  du  roi  : à l’âge  de  trente-cinq 
ans,  il  occupait  donc  les  deux  chaires 
les  plus  remarquables  dont  un  médecin 
puisse  être  pourvu.  Les  faveurs  qui  l’a- 
vaient entouré  dans  sa  jeunesse  ne  lui 
manquèrent  pas  dans  un  âge  avancé. 
Premier  médecin  de  Louis  XVIII,  il 
jouit  de  toute  sa  bienveillance  et  il  sut  la 
mettre  à profit  pour  faire  créer  en  1820 
l’Académie  royale  de  médecine,  dont  il 
fut  président  d’honneur  perpétuel.  IL 
était  aussi  membre  du  conseil  général 
des  hôpitaux.  Portai  mourut  le  23  juillet 
1832.  Il  légua  par  testament  à l’Aca- 
démie royale  de  médecine  les  sommes 
nécessaires  pour  fonder  un  prix  annuel 
sur  celle  des  branches  des  sciences  mé- 
dicales qu’il  avait  cultivée  avec  le  plus 
de  zèle,  sur  l’anatomie  pathologique.  Les 
travaux  du  professorat  et  ceux  d’une 
vaste  pratique  ne  l’ont  point  empêché 
de  publier  un  grand  nombre  d’ouvrages 
qui  ont  puissamment  contribué  à répan- 
dre, parmi  les  médecins,  le  goût  de  l’a- 
natomie et  surtout  de  l’anatomie  patho- 
logique, et  à faire  sentir  l’utilité  de  ces 
deux  branches  d’une  science  sans  laquelle 
la  médecine  n’offre  aucune  certitude  : 
Disserlatio  medico- chirurgica  gene- 
rales luxationum  complectens  notiones. 
Monlpellier,  1764  ,in-4°.  — Mémoire 
sur  l’abus  des  machines  dans  le  traite- 
ment  des  luxations  ; dans  l’ancien  Jomv 
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nal  de  médecine,  année  1766.  - — 
Sur  deux  reins  monstrueux.  1767.  (Dans 
les  mémoires  de  l’Académie  des  scien- 
ces.) — I récis  de  la  chirurgie  prati- 
que, contenant  l'histoire  des  maladies 
chirurgicales  et  la  manière  la  plus  en 
usage  de  les  traiter,  avec  des  observa- 
tions et  remarques  critiques  sur  diffé- 
rents points.  Paris,  1768  , 2 vol.  in-8% 
avec  figures.  — Sur  la  lecture  et  les 
usages  de  l’ouraque  dans  l’homme,  1769. 
— Sur  l’action  du  poumon  pendant  la 
respiration.  1769.  — Sur  le  can-4  ihora- 
cique.  1769.  ( Dans  les  mémoires  de 
l’Académie  des  sciences.) — Sur  divers 
points  d’anatomie.  1770.  — Sur  les  par- 
ties génitales  de  la  femme.  1770.  (Dans 
les  Mém.  de  1 Acad.  des  sciences.)  — 
Histoire  de  l’anatomie  et  de  la  chirur- 
gie, contenant  l’origine  et  les  progrès 
de  ces  sciences,  avec  un  tableau  chrono- 
logique des  principales  découvertes,  et 
un  catalogue  des  ouvrages  d’anatomie  et 
de  chirurgie  , des  mémoires  académi- 
ques, des  dissertations  insérées  dans  les 
journaux  , et  de  la  plupart  des  thèses 
qui  ont  été  soutenues  dans  les  Facultés 
de  médecine  de  l’Europe.  Paris,  1770  , 

7 vol.  petit  in- 8°.  — Lettre  à M.  An- 
toine Pelit  au  sujet  d’une  critique  sur 
l’Histoire  de  l’anatomie  par  M.  Ducha- 
noy,  son  disciple  Paris,  1771,  in-12. — 
Sur  les  tumeurs  et  engorgements  de  l’é- 
piploon. 1771.  Sur  la  situation  des  vis- 
cères du  bas- ventre  chez  les  enfants,  et 
sur  le  déplacement  qu’ils  éprouvent 
dans  un  âge  avancé.  1771.  — Sur  l’uti- 
lité de  recourir  a l’art  dans  la  difformité 
de  la  taille  qui  survient  dans  un  âge 
avancé.  1772.  — Sur  le  cœur  du  veau 
marin.  17  72.  (Dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  sciences.)  — Sur  une 
nouvelle  méthode  d’amputer  les  extré- 
mités. 1773.  — Sur  la  situation  du  fou- 
et sur  la  manière  de  reconnaître  ses  ma- 
ladies par  le  tact.  1773.  — Rapport  fait 
par  ordre  de  l’Académie  des  sciences 
sur  les  effets  des  vapeurs  méphitiques 
dans  le  corps  de  l’homme  , et  principa- 
lement sur  la  vapeur  du  charbon  , avec 
un  précis  des  moyens  les  plus  efficaces 
pour  rappeler  à la  vie  ceux  qui  ont  été 
suffoqués.  Paris,  1774,  in  12.  — Cet 
opuscule,  qui  a été  réimprimé  un  très- 
grand  nombre  de  fois,  soit  à.  Paris,  soit 
dans  les  départements,  sur  l’avis  de  l’A- 
cadémie des  sciences,  et  par  ordre  des 
gouvernements  qui  se  sont  succédé  en 
France,  a été  traduit  en  italien  par 
Troja  en  1777  , en  allemand  par  Henri 
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Brühl  (Mayence,  1808,  in-8°),  en  espa- 
gnol (Madrid,  1806,  in  12).  — Sur  quel- 
ques maladies  (lu  foie  qu’on  attribue  à 
d’autres  organes.  1777.  — Observations 
sur  la  nature  et  sur  le  traitement  delà 
rage,  suivies  d’un  précis  historique  et 
critique  de  divers  remèdes  qui  ont  été 
employés  contre  cette  maladie.  Iverdun, 
1779,  in-12.  Alençon,  1780,  pet  il  iu-12 
(en  extrait).  Trad.  en  allemand  par 
Spiehnann  , 1780,  in  8°,  en  italien  par 
l’abbé  Louis,  1 7 8 0 , in-12.  Réimprimé 
un  grand  nombre  de  fois  avec  l’Instruc- 
tion sur  les  asphyxiés  et  les  noyés  — 
Observations  sur  la  nature  et  le  traite- 
ment du  rachitisme  ou  des  courbures  de 
la  colonne  vertébrale  et  de  celles  des  ex- 
trémités supérieures  et  inférieure'.  Pa- 
ris, 1779,  in-8°.  Trad.  en  allemand, 
Leipzick,  1798,  in-8°,  en  italien,  Ve- 
nise , 1 802.  — S ir  la  structure  et  les  al- 
térations des  glandes  du  poumon,  avec 
des  remarques  sur  la  phthisie  pulmo- 
naire. 1780.  — Sur  1 apoplexie.  1781. — 
Sur  la  phthisie  de  naissance.  1781.  — 
Sur  des  moi  ts  subiles  occasionnées  par 
la  rupture  du  ventricule  gauche  du 
cœur.  1784. — Sur  la  nature  et  le  traite- 
ment d'une  maladie  singulière.  » 7 S 4 . — 
Sur  le  traitement  de  la  rage.  17  86.  — 
Avis  concernant  le  traitement  des  nou- 
veau-nés qu’on  peut  rappeler  a la  vie,  et 
celui  des  personnes  empoisonnées  par 
divers  poisons.  Paris,  1787,  in-8°,  réim- 
prime avec  l’Instruction  sur  les  asphyxiés. 
, — Observations  qui  prouvent  que  la 
pleurésie  n’est  pas  essentiellement  diffé- 
rente de  la  peripneumonie  ou  de  la 
fluxion  de  poitrine.  1789.  — Sur  quel- 
ques voies  de  communication  du  pou- 
mon avec  les  bras  et  avec  les  parties  ex- 
térieures de  la  poitrine.  1789.  — Obser- 
vations sur  la  nalure  et  le  traitement  de 
la  phthisie  pulmonaire.  Paris,  1792  , 
in-8°.  Ibid.,  i 809 , 2 vol.  in-8°,  avec  les 
additions  jointes  aux  traductions  de  la 
prend  re  édition  en  italien  par  Federigo 
(Venise,  1801,  3 vol.  in-S°),  et  en  alle- 
mand par  Muliry  (Hanovre,  1802,  2 vol. 
in-8°).  — Sur  quelques  maladies  de  la 
voix.  An  VI.  — Sur  un  mouvement 
qu’on  peut  observer  dans  la  moelle  épi- 
nière. An  VII.  — Sur  la  nature  et  le 
traitement  du  mélæna  ou  de  la  maladie 
appelée  vulgairement  maladie  noire. 
An  VII.  — Observations  sur  la  petite- 
vérole.  Paris,  an  VII,  in  8°.  — Sur  la 
nature  et  le  traitement  des  fièvre*  qui 
ont  régné  dans  la  Vendée.  An  VII.  — 
Mémoires  sur  la  nalure  et  le  traitement 


de  plusieurs  maladies,  avec  le  précis  des 
expériences  sur  les  animaux  vivants,  et 
un  cours  de  physiologie  pathologique. 
Paris,  1800,  2 vol.  in-8°.  — Rtc  eil  des 
mémoires  de  médecine  pratique  indi- 
qués ci  dessus,  et  qui  avaient  été  publiés 
pour  li  p’uparl  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  sciences  et  dans  ceux  de 
l’Institut.  — Second  mémoire  sur  l’apo- 
plexie. 1803.  — Sur  le  grand  nerl  sym- 
palhique  dans  l’homme.  1801.  (Dans 
les  Mémoires  de  l’Institut.)  Cours  d’a-  * 
natomie  médicale.  Paris,  1804,  5 vol. 
in-4°  et  in  8°.  Trad.  en  espagnol  par 
Garcia  Sielto.  Madrid,  1807,  in-4°.  — 
Sur  le  traitement  de  l'épilepsie.  — Ob- 
servations sur  les  excroissances  fongueu- 
ses du  canal  intestinal.  1807.  — Sur  les 
fausses  concrétions  membraneuses.  1 808. 
— Sur  les  maladies  héréditaires.  Paris, 
1808,  in- 4°.  Ibid.,  181  i , in- 8®,  avec  des 
additions  par  Mazzoni.  Florence,  1809, 
in-4°.  — Mémoires  sur  la  nature  et  le 
traitement  de  plusieurs  maladies.  Troi- 
sième volume.  Paris,  1808,  in  8°.  — • 
Recueil  des  mémoires  que  nous  venons 
d indiquer  , et  dont  plusieurs  sont  im- 
primés dans  celui  de  l lnstilut  pour 
l’année  1808.  — Sur  des  cataractes  gué- 
ries par  1 annihilation  du  cristallin,  opé- 
rée par  la  nature  ou  par  les  secours  de 
l’arl.  (Dans  les  Annales  du  Muséum 
d histoire  naturelle,  tome  VI.)  — - Mé- 
moire sur  la  nature  et  le  traitement  de 
l’apoplexie  et  sur  les  moyens  de  la  pré- 
venir. Paris,  18  il,  in-8°.  — Observa- 
tions sur  la  nature  et  le  traitement  des 
maladies  du  foie.  1813,  1 vol.  in-4®  et 
in-8°.  — Mémoires  sur  la  nalure  et  le 
traitement  de  plusieurs  maladies,  to- 
me IV  , contenant  des  observations 
et  des  remarques  sur  plusieurs  ma- 
ladies du  cœur,  sur  l’inflammation  des 
membranes,  le  vomissement,  les  antido- 
tes ou  contre-poisons,  et  sur  quelques 
autres  points  d’anatomie  médicale.  Pa- 
ris, 1819,  in- 8°.  — Plusieurs  de  ces  mé- 
moires sont  insérés  dans  le  Journal  uni- 
versel des  sciences  médicales.  — Mé- 
moire sur  l’inflammation  des  intestins 
ou  les  entérites  qui  surviennent  dans 
les  maladies  du  foie.  1820.  (Dans  les 
Mi  moires  de  l lnstilut  ) — Dissertation 
sur  la  nature  et  le  traitement  de  l’hy- 
dropisie.  Paris»  1824,  2 vol.  in- 8°.  — 
Portai  a concouru  pour  beaucoup  à la 
publication  de  i’Historia  anatomico-me- 
dœa  de  J.  Lieulaud  (Paris,  1767,  2 vol. 
in-4°.  Trad.  en  Irançais,  Paris,  1776, 
in-8*),  et  à la  seconde  édition  du  Traité 
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de  la  structure  de  faction  et  des  mala- 
dies du  cœur  par  Sén  ic  (Paris,  1774, 

2 vol.  in  4°,  fig.).  ( Biogr . rtïédic.) 

J P 7.-CM768.— ROYER-COLLARD 
( Antoine  - Anastase)  , professeur  à la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin 
en  chef  de  la  maison  royale  de  Charen- 
ton,  mé  leein  ordinaire  du  roi,  par  quar- 
tier , membre  titulaire  de  l’Académie 
royale  de  médecine,  fondateur  et  prési- 
dent d’honneur  de  l’Athénée  de  méde- 
cine , était  né  en  1768,  à Sompuis,  dé- 
partement de  la  Marne.  Doué  d’un  es- 
prit vit  et  pénétrant,  d’une  intelligence 
active  et  précoce,  véritable  apanage  de 
famille,  ses  premières  études  lui  valu- 
rent de  nombreux  succès.  Après  les 
avoir  commencées  à Vitry-le  Français, 
il  alla  les  achever  à l’Oratoire  de  Lyon, 
Congrégation  savante  , digne  émule  de 
l’Université  qu’elle  ne  cherchait  point  à 
dominer,  mais  avec  laquelle  elle  tenait 
à honneur  de  marcher  de  pair  dans  la 
carrière  de  l'enseignement.  Ce  lut  là 
surtout  que  le  jeune  élève  montra  déjà 
cette  supériorité  qui  semble  ri’appnte- 
nir  qu’a  la  maturité  de  l’âge,  supér  orilé 
telle  que,  de  simple  disciple  qu’il  était, 
et  sans  avoir  pris  aucun  degré  dans  les 
ordres  , il  fut  chargé  de  la  < haïre  d’huma- 
nités, qu’il  occupa  jusqu’en  1792.  A 
cette  époque,  il  lit  paraître  un  journal 
politique  intitulé  le  Surveillant . qui, 
comme  tous  ceux  qui  sont  franchement 
l’exp  ession  de  l’opinion  publique,  fut 
accueilli  avec  une  rare  avidité.  Rédigé 
par  un  honnête  homme,  il  rallia  beau- 
coup d’honnêtes  gens;  mais  septembre 
dévastait  la  patrie,  le  journal  disparut, 
et  l’auteur  fut  obligé  de  fuir.  Il  n’y  avait 
plus  d’asile  qu’aux  armées,  Royer-Col- 
lard s’y  réfugia.  Il  fut  employé  dans 
l’administration  des  vivres  à l’armée  des 
Alpes,  et  l’on  pense  que  ces  nouvelles 
fonctions , tout  à fait  étrangères  à ses 
habitudes,  au  genre  de  travaux  auquel 
il  s’était  livré  jusqu’alors,  ne  pouvaient 
qu’être  transitoires.  Ce  fut  à Chambéry 
qu’il  commença  ses  premières  études 
médicales,  étant  encore  employé  à l’ad- 
ministralion  des  vivres,  obligé  par  con- 
séquent de  partager  son  temps  entre  les 
fonctions  administratives,  des  devoirs 
domestiques  et  la  méditation  de  la  mé- 
decine. 

Ce  ne  fut  qu’en  1797  qu’il  quitta  l’ar- 
mée pour  se  livrer  entièrement  à sa  nou- 
velle carrière  et,  quoiqu’il  y entra!  fort 
tard  et  sans  guide,  il  la  parcourut  rapi- 
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dement,  et  n’en  atteignit  le  terme  que 
pour  marcher  plus  rapidement  encore, 
soit  dans  Sa  carrière  littéraire  et  acadé- 
mique, soit  dans  l'exercice  et  l’enseigne- 
ment de  la  médecine.  — La  thè  e si 
connue  qu’il  soutint  en  1803  sur  Y amé- 
norrhée, pour  obtenir  le  grade  de  doc- 
teur, à une  époque  où  ce  genre  d épreu- 
ve n’était  pas  seulement  une  simple  for- 
malité de  récep  ion,  avait  surtout  attiré 
l’attention  de  Royer-Collard,  et  lui  avait 
assigné  un  rang  distingué  parmi  les  jeu- 
nes médecins  de  son  temps.  Oéjà,  en 
effet,  l’on  y trouve  cet  esprit  de  mé- 
thode, ces  détails  d’observation,  cette 
force  de  style  qui  étaient  l’un  des  plus 
beaux  attributs  de  son  intelligence.  — 
Ce  fut  peu  de  temps  après  q te  Rnyer- 
Collard  jeta  les  premiers  fondements 
d’une  société  particulière  de  médecine 
qui  p it  successivement  les  titres  d' A- 
cacl  mi- , de  Société  académique  . d 'in- 
stitut, et  en ii n d' Athénée  c!e  médecine. 
— En  1805,  il  fonda  la  Bibiioth  que 
mé (icale , journal  dont  les  premiers 
volumes  contiennent  de  lui  un  grand 
nombre  d’articles , où  l’on  retrouve  cet 
heureux  mélange  de  philosophie,  d’éru- 
dition et  de  cri  ique  , qui  était  encore  le 
cachet  de  son  talent;  au>si  pendant  tout 
le  temps  qu'il  put  l’enrichir  de  ses  tra- 
vaux, ce  recueil  a t-il  été  le  premier  des 
journaux  de  médecine  , et  peut-être 
n’eût- il  jamais  trouvé  de  rivaux,  si 
Royer-Collard  eût  pu  confirmer  d’ap- 
porter à sa  rédaction  le  même  soin  et  la 
même  activité.  — En  1806  , la  plice  de 
médecin  en  chef  de  la  maison  royale  de 
Charenton  étant  devenue  vacante, Royer- 
Collard  y fut  appelé,  et  prouva  encore 
dans  l’exercice  de  ce  nouvel  emploi  tout 
ce  que  peut  une  âme  forte  jointe  à un 
esprit  supérieur.  Après  mille  difficultés 
de  tous  genres,  il  ht  disparaître  dans 
l’administration  de  cet  établissement  une 
foule  d’erreurs  , d’abus  et  de  préjugés, 
contre  lesquels  il  avait  eu  à lutter  pen- 
dant plusieurs  années.  Un  règlement 
rédigé  en  entier  par  lui , et  discuté  en- 
suite a ec  la  plus  scrupuleuse  exactitude 
devant  une  commission  du  gouverne- 
ment^établit  J ordre  dans  toutes  les  par- 
ties , assura  au  médecin  en  chef  tous  les 
moyens  d'exécution  que  réclamait  l’inté- 
rêt des  malades  confiés  à ses  soins;  et  la 
maison  d’aliénés  de  Charenton  devint 
l’un  des  premiers  établissements  de 
l’Europe.  C est  h aussi  que  Royer  Col- 
lar  l se  livra  tout  entier  a l'élude  des 
maladies  mentales.  — En  1808,  Royer- 
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Collard  avait  été  nommé  inspecteur-gé- 
néral de  I Université  , titre  qui  le  fil  ap- 
peler à plu-ieurs  missions  importantes  et 
délicates,  dans  lesquelles  il  apporta  en- 
core celle  scrupuleuse  conscience  qui 
caractérise  l’homme  de  bien,  celle  nr- 
banLé  qui  s’allie  avec  tant  de  grâce 
à la  fermeté , alors  même  qu’elle  doit 
être  sévère , ce  discernement  éclairé, 
celte  judicieuse  mesure  qui  arrachent 
l’assentiment  de  tous;  et  si  quelques- 
unes  de  ces  missions  lui  valurent  des 
ressentiments  personnels , c'est  que, 
comme  il  le  disait  lui-même,  il  est  im- 
possible de  les  éviter  quand  on  remplit 
avec  justice  et  impartialité  des  fonctions 
publiques.  De  même  à l’Académie  et  à 
la  Faculté,  on  a pu  apprécier  souvent  la 
sagesse  de  ses  vues , la  gravité  de  ses 
conseils,  et  sa  rare  capacité  pour  les 
fonc  ions  administratives  — Le  rapport 
dont  il  lut  chargé  en  18  1 2,  au  nom  de  la 
commission  d’examen  des  Mémoires  en- 
voyés au  concours  sur  le  croup  , attes- 
tera encore  celte  rectitude  de  jugement 
qui  le  caractérisait  à un  si  haut  degré  : 
comme  sa  thèse,  ce  rapport  a été  pour 
ainsi  dire  transformé  dans  ses  rnains  en 
une  véritable  monographie,  où  tout  ce 
qui  avait  été  dit  et  écrit  sur  cetle  ma- 
tière se  trouve  consigné  , discuté  et  ap- 
précié ; comme  sa  thèse,  il  a mérité  d’ê- 
tre traduit  en  plusieurs  langues,  et  res- 
tera à la  postérité  comme  un  modèle  de 
critique  médicale,  de  talent  et  de  pro- 
bité littéra  res.  — C’est  ainsi  que  deux 
ouvrages  de  circonstance,  joints  à quel- 
ques discours  académiques,  à quelques 
articles  de  journaux  , sortes  de  publica- 
tions qui , pour  l’ordinaire,  n’ont  que 
l’intérêt  du  moment,  avaient  déjà  suffi 
pour  assurer  à Ployer  Collard  une  place 
parmi  les  écrivains  qui  ont  le  plus 
honoré  la  littérature  médicale  en  Fran- 
ce, lorsqu’une  nouyehe  carrière  s’ouvrit 
devant  lui,  et  lui  donna  l’occasion  de 
développer  cette  vigueur  de  logique , 
cette  profondeur  de  science  qui , unies 
à la  facilité  de  l’élocution,  font  le  succès 
et  l’affluence  des  cours, — Appelé  en 
2817,  et  par  le  vœu  unanime  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  à la  chaire  de  médecine 
légale,  il  se  livra  avec  zèle,  pendant 
cinq  années,  à cette  branche  si  délicate 
et  si  épineuse  de  l’enseignement,  dans 
laquelle  il  s’efforcait  de  faire  sentir  aux 
élèves  qui  l’entouraient  avec  respect, 
quels  religieux  devoirs  ils  étaient  appe- 
lés à remplir  , et  de  quel  poids  leur  dé- 
claration pouvait  être  dans  la  balance 
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de  la  justice;  c’est  alors  surtout  que 
l’homme  religieux  s’alliant  au  médecin 
philos  plie  , el  souvent  au  jurisconsulte 
profond,  laissait  entrevoir  cette  morale 
sévère  qui  fut  toujours  la  règle  immua- 
ble de  sa  conduite.  — Cependant  trois 
années  s’étaient  écoulées  dans  l’occupa- 
tion de  celte  chaire,  lorsqu’une  nou- 
velle chaire  fut  fo*  dée,  en  1819,  à la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  La  com- 
mission de  l’instruction  publique,  frap- 
pée de  l’importance  que  l’on  donnait 
dans  toute  l’Europe  au  traitement  de 
l’aliénation,  de  l’extension  qu’avait  prise 
l’étude  de  cette  maladie,  du  nombre 
toujours  croissant  d’établissements  qui 
se  formaient  partout  pour  recevoir  les 
aliénés,  voulant  d’ailleurs  rattacher  à 
cette  étude  une  autre  étude  non  moins 
intéressante,  qui  jusqu’alors  avait  man- 
qué à l'enseignement  médical,  celle  des 
facultés  intellectuelles  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  l’organisation,  char- 
gea l’un  des  professeurs  de  médecine 
léerale  de  faire  un  cours  de  Pathologie 
mentale.  On  sent  déjà  que  celle  chaire 
devait  appartenir  à Royer  Collai d : il 
s’y  prépara  pendant  deux  années  d’étu- 
des profondes  et  assidues  et,  lorsque  ce 
cours  fut  enfin  ouvert,  ses  premières  le- 
çons attirèrent  un  tel  concours  d audi- 
teurs, que  l’on  put  juger  de  la  vive  im- 
pression qu’elles  devaient  produire  et 
des  heureux  fruits  qui  en  seraient  le  ré- 
sultat. Les  leçons  avaient  essentiellement 
pourobjei  la  psychologie  considérée  dans 
ses  rapports  avec  la  physiologie.  Elles 
avaient  pour  but,  comme  le  professeur 
l’a  dit  lui-même  dans  son  introduction, 
de  substituer  les  notions  d’une  saine 
philosophie  à une  philosophie  menson- 
gère, et  d’attaquer  le  matérialisme  jus- 
que dans  ses  fondements,  et  pour  ainsi 
dire  dans  son  foyer;  aussi  l’on  a vu  avec 
quelle  intime  conviction  , avec  quelle 
force  de  logique  el  quelle  touchante 
éloquence  il  développait  les  hautes  pen- 
sées qui  germaient  dans  son  âme  et  dé- 
coulaient , pour  ainsi  dire,  d’une  con- 
stante méditation  de  la  nature  de  l’homme 
et  de  sa  morale.  — Malheureusement  à 
peine  le  professeur  avait-il  eu  le  temps 
de  faire  goûter  les  fru  ts  de  celte  nou  - 
velle branche  d’enseignement,  qu’une 
violente  et  subite  attaque  de  gouite  le 
força  de  suspendre  ses  leçons;  et  c’est 
au  moment  où  il  se  disposait  à les  re- 
prendre avec  plus  d’activité  que  jamais, 
que,  par  une  de  ces  mesures  inouïes, 
donton  ne  trouve  d’exemple  que  dans  les 
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annales  de  notre  révolution  , la  Faculté 
de  Paris  fut  tout  à coup  renversée,  le 
cours  de  pathologie  mentale  supprimé, 
et  toutes  les  espérances  que  l’on  en  avait 
conçues  réduites  au  néant.  — Rendu  à 
la  chaire  de  médecine  légale  par  suite 
de  la  réorganisation  de  la  Faculté , 
Royer-Collard  voulut  concentrer  de  nou- 
veau sur  cette  science  tous  ses  travaux  ; 
mais  la  chimie,  dont  elle  réclama  sans 
cesse  les  lumières,  avait  lait  d’immenses 
progrès.  Royer-Collard,  qui  n’était  pas 
du  nombre  de  ceux  qui  répudient  toutes 
les  acquisitions  nouvelles  et  sont  au  mi- 
lieu de  nous  comme  d.tns  un  autre  siè- 
cle, sentit  la  nécessité  de  rechercher  les 
applications  de  la  chimie  moderne  à la 
médecine  légale;  et  bientôt  le  voila  tout 
entier  à des  études  d’autant  plus  pénibles, 
qu’elles  le  fixent  des  journées  entières 
dans  des  laboratoires  froids  et  humides 
que  tout  semble  concourir  à lui  rendre 
funestes  : deux  fois  sa  santé  en  reçoit  les 
plus  fâcheuses  atteintes  , mais  rien  ne 
l’arrête  ; et  la  troisième  fois,  c’est  la 
mortelle-même  qui  le  frappe  le  27  no- 
vembre 1825  , dans  sa  cinquante-hui- 
tième année.  — Il  a laissé  inédits  : 

1°  Un  Essai  de  psychologie  , Nervant 
d’introduction  à un  cours  de  Pathologie 
mentale.  — 2U  Un  Cours  de  médecine 
légale;  recommencé  à trois  reprises  dif- 
férentes, et  dont  quelques  parties  ont 
été  traitées  avec  un  talent  remarquable. 
3o  Plusieurs  Mémoires  sur  divers  points 
de  l'aliénation  mentale,  qui  allaient  être 
livrés  à L’ impression.  — Royer-Collard 
avait  également  réuni  tous  les  matériaux 
d’une  Monographie  sur  le  croup,  qu’il 
se  proposait  de  publier,  avec  le  rapport 
fait  par  lui  au  nom  de  la  commission 
chargée  d’examiner  les  Mémoires  en- 
voyés au  concours  ouvert  en  1812  sur 
cette  maladie.  [Encyclop.  mérhod.) 

Apr . J.-C.  1760.  — RÉVEILLÉ 
(Jean-Bapiiste-François),  naquit  le  25 
août  1769  a Ouzouër,  pe’.ite  commune 
du  Nivernais.  S s parents,  qui  faisaient 
un  gr.md  commerce  de  fer,  donnèrent 
beaucoup  de  soin  à son  éducat  on  : il  fit 
ses  humanités  avec  distinction  à Nevcs, 
et  sa  philosophie  à Paris.  En  octobre 
1790,  I. éveillé  se  fixa  dans  cette  capitale, 
afin  de  se  livrer  à l’étude  de  la  méde- 
cine. Deux  ans  après,  la  réquisition 
l’ayant  frappé,  il  se  rendit  à l’armée  du 
Rhin  , d’où  il  ne  revint  que  l’année  sui- 
vante reprendre  scs  premières  occupa- 
tions. Disciple  de  üesault  et  honoré  de 
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sa  bienveillance,  il  resta  à l’Hôtel-Dieu 
jusqu’en  1799  Ayant  alors  acquis  le 
droit  d'exercer  sa  profession,  il  sollicita 
et  obtint  e grade  de  chirurgien  de  pre- 
mière classe  à l’armée  d Italie,  et  après 
une  campagne,  durant  laquelle  il  fut 
presque  toujours  aux  avant  postes,  le 
service  sédentaire  de  l’hôpital  de  Pavie 
lui  fut  confié.  C’est  alors  que,  se  livrant 
de  nouveau  à l’étude,  il  se  concilia  l’es- 
time des  professeurs  les  plus  célèbres  de 
l’Université  de  cette  ville.  Il  se  lia  sur- 
tout d’inl'miié  avec  l’illustre  professeur 
Scarpa,  dont  il  a fait  connaître  une  par- 
tie ries  intéressantes  recherches,  et  en 
particulier  celles  qui  sont  relatives  aùx 
maladies  des  yeux.  De  retour  de  l’armée 
en  1801  , Léveillé  quitta  le  service 
de  la  cbirurg'c  militaire,  et  se  livra  spé- 
cialement à l'étude  et  a la  pratique  de  la 
médecine.  Il  était  médecin  des  prisons 
du  département  de  la  Seine,  l’adminis- 
trai ion  des  hôpitaux  et  hospices  civils  de 
Par. s lui  confia  pendant  plusieurs  an- 
nées une  partie  du  service  de  la  maison 
royale  de  santé.  Ce  médecin  laborieux 
était  membre  des  principales  sociétés  sa- 
vantes de  la  France,  et,  en  dernier  lieu, 
il  lut  appelé  à l’Académie  royale  de 
médecine,  lors  de  la  création  de  cette 
compagnie.  Léveillé  est  inscrit  de- 
puis long-temps  parmi  les  médecins  lit- 
téraires le-  plus  distingués  de  notre  épo- 
que. Indép  ndamment  de  plusieur*  mé- 
moires intéressants,  insérés  soit  dan-  le 
Journal  général  de  niedreine,  soit  dans 
le  Recueil  de  la  Société  médic  le  d’ému- 
lation, et  dont  les  principaux  sont  rela- 
tifs à l’opération  de  la  cataracte  par 
abaissem.  rit,  aux  ca>  ies  et  aux  maladies 
du  bout  des  os  après  les  amputations,  ce 
praticien  , qui  est  mort  à Paris  le  13 
mars  1829,  a composé  les  ouvrages  sui- 
vants ; 

Dissertation  philosophique  sur  la  nu- 
trition du  fœtus  dans  les  mammifères  et 
les  oiseaux  Paris,  1799  in-8°. — Traité 
pratique  des  maladies  «les  yeux,  eic., 
par  Scarpa,  traduit  de  l’italien  avec  des 
notes.  Paris,  1802,  2 vol.  in  8°.  — Mé- 
moires de  physiologie  et  «le  chirurgie 
pratique,  par  A . Scarpa  et  J. -B. -F  Ré- 
veilla, contenant  « 1°  De  penitiori  os- 
sium  truciura  commentarius  ; 2°  Des 
pieds  b >ts  et  de  la  manière  de  corriger 
celte  iff  rmité  congéui  le;  3°  Des  luxa- 
tions du  fémur  en  devant;  4°  Considé- 
rations générales  sur  les  nécroses.  Paris, 
1804,  in  8°.  — Traité  élémentaire  d’a- 
natomie et  de  physiologie,  t.  I.  CUtéo- 
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graphie  et  syndesmographie , t.  II  Myo- 
graphie  et  mouvements  de  Tuomme. 
Paris,  1810,  i n— 8°,  2 vol.  L’ouvrage  n’a 
pas  été  achevé.  — Nouvelle  doctrine 
chirurgicale,  ou  traité  complet  d pa- 
thologie. de  thérapeutique  et  d’opéra- 
tions chirurgie  i les  , d’après  la  connais- 
sance de  l’état  présent  des  parties  ma- 
lades, des  guérisons  spontanées,  et 
Puniformité  des  méthodes  curatives. 
Paris,  1812,  in-8°,  4 vol. — Mémoire 
sur  l’état  actuel  de  l’enseignement  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie  en  France 
et  sur  les  modifications  dont  il  est  sus- 
ceptible. Pans,  1816,  in-4°.  — Hippo- 
crate interprété  par  lui  même,  ou  com- 
mentaire sur  les  A phorismes,  d’après  les 
écrits  vrais  et  supposés  d Hippocrate. 
Paris  1818,  in-S°.  — Histoire  de  la  fo- 
lie des  ivrognes,  précédée  d’une  notice 
nécrologique  sur  l’auteur.  Pans,  183., 
in  8°. 

{Diog.  mtd.  — Di  et.  hisl.  de  la  med.) 

Apr.  J-C.  1769.  — LACH \PELLE 
(Marie  Louise  Dugès,  femme;,  sage- 
femme  en  chef  de  la  maison  d’accouche- 
ment, directrice  et  première  institutrice 
de  l’école  qui  y est  établie,  naquit  a Pa- 
ris le  1er  janviers  1769.  Son  père,  Louis 
Dugès.  était  offimer  de  santé  Sa  mère, 
sage-L  mme  jurée  au  Châtelet,  fut  nom- 
mée sage- femme  en  chef  à l’Hôti  l-Dieu, 
où  elle  s’ettblil  et  remplit  .-es  tondions 
avec  un  zèle,  une  activité  et  des  talents 
qui  lui  attirèrent  l’e-time  et  la  considé- 
ration géné  aies.  Ce  fut  au  milieu  des 
femrn  s enceintes  et  des  exemples  et  des 
leçons  qui  lui  étaient  prodigués,  que  la 
jeune  Uuyès  acquit  en  grandissant,  et 
presque  sans  s’en  apercevoir,  ses  pre- 
mières connaissance'  théoriques  et  pra- 
tiques de  l’art  des accoueh  m nts.  Mi- 
lice en  1792  avec  M.  Lachapelle,  chi- 
rurgien chargé  du  service  à l'hôpital 
Saint  Louis,  elle  continua  de  demeurer 
a l’Hô  et- Dieu.  La  mort  de  son  mari, 
qui  eut  lieu  en  1795,  augmenta  son 
amour  pour  la  retraite  et  pour  l’étude; 
elle  remplaçait  fréquemment  sa  mère, 
soit  dans  les  leçons,  soit  dans  la  prati- 
que, et  mérita  bientôt  l’honneur  d’être 
nommée  son  adjointe.  L bomble  état 
dans  lequel  se  trouvaient  les  femmes 
enceintes  à l’Hôtel  Dieu,  ht  songer  à 
cette  époque  a leur  consacrer  un  local 
particulier.  On  voulut  aussi  fonder  une 
école  où  les  élèves  sages-femmes  pus  < nt 
recevoir  une  instruction  plus  solide  et 
plus  complète  qu’elles  ne  l’avaient  eue 
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jusque  là.  Madame  Lachapelle  fut  con- 
su  tee  sur  ces  deux  objets  , ses  lumières 
et  son  activité  lui  avai  ni  attiré  ta  con- 
fiance de  loules  les  personnes  éclairées. 
Après  quelques  ,hé-ilaiions,  Port-Royal 
et  l’Oratoire  furent  assignés,  en  1797, 
l’un  aux  enfants  trouvés,  et  l’autre  aux 
femmes  enceinte-.  Madame  Lachapelle 
surveilla  tous  les  travaux  que  l’on  exé- 
cuta afin  d’adapter  ces  maisons  à leur 
destination  nouvelle.  L Ho  pice  de  la 
maternité , que  l’on  appela  j lus  tard 
Maison  d accouchement , reçut  du  mi- 
nistre, Chapi.il , une  orgam  ation  ré- 
gulière. Baudelocque  y fut  nommé  pro- 
fesseur et  se  chargea  de  l’enseigne- 
ment théorique.  Indépendamment  de 
son  cours,  madame  Lachapelle  faisait 
aux  élèves  des  leçons  journalières , .les 
dirigeait  dans  les  manœuvres,  et  exécu- 
tait devant  elles  ou  leur  faisait  terminer 
sous  ses  yeux  les  nombreux  accouche- 
ments qui  s’opèrent  dans  la  maison.  Ces 
travaux  fuient  continués  durant  un 
grand  nombre  d’années,  et  l’école  d ac- 
couchement fournit  ainsi  une  foule 
d’élèves  distinguées,  autant  par  leur  in- 
struction solide  que  par  leur  grande  ha- 
bileté pratique.  Cependant  madame  La- 
chapelle, dont  la  constitution  était  déli- 
cate, éprouvait  depuis  long  temps  les 
atteintes  d une  maladie  à laquelle  son. 
courage  et  sou  zèle  ne  lui  permirent  pas 
de  laire  attention,  et  qui,  devenant  de 
plus  en  plus  grave,  la  fit  succomber  le 
4 octobre  1822.  Sa  patience  et  sa  rési- 
gnation ne  se  démentirent  pas  au  milieu 
des  douleurs  les  plus  cruel  es  et  les  plus 
lougues;  elle  mourut,  pour  ainsi  dire,  en 
exerçant,  ses  fonctions. 

La  bonté,  la  douceur  et  un  esprit 
d’observation  très  - remarquable  for- 
maient les  traits  les  plus  saillants  du 
caractère  de  celte  excellente  femme. 
Dans  son  ampli  théâtre,  die  ne  donnait 
jamais  que  des  explications  claires  et  pré- 
cises; elle  n établissait  que  des  pré- 
ceptes simples  et  lumineux.  Eile  insistait 
toujours  sur  la  nécessité  de  bien  s’assu- 
rer d'abord  delà  situation  de  l’enfant  et 
de  ses  differentes  parties;  elle  voulait 
que  l’on  se  représentât  constamment  les 
rapports  de  la  œte  et  des  membres  avec 
les  parties  de  la  mère.  Dans  sa  pratique, 
madame  Lachapelle  n’était  pa-  moins 
remarquable;  Baude'ocque,  si  bon  juge 
eu  cette  matière,  admirait,  dit  M.  le 
professeur  Chaussier,  avec  quelle  faci- 
lité la  main  la  plus  délicate,  toujours  di- 
rigée par  l’intelligence,  savait  vaincre 
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toutes  les  .difficultés  et  surmonter  tous 
les  obstacles.  Indépendamment  de  plu- 
sieurs observations  importantes  insérées 
dans  le  premier  volume  de  l’ Annuaire 
mèdico-chtrui  gical , madame  Lacha- 
pelle a lat  sé  sur  divers  poinls  de  la  pra- 
tique et  de  la  théorie  des  accouchements 
une  mul-iiude  de  remarques  utiles , de 
vues  neuves  el  importantes,  de  règles 
toujours  justifiées  par  un  raisonnement 
sévère.  Ces  matériaux  devaient  composer 
plusieurs  vo. unies,  dont  un  seul  a paru 
sous  ce  litre  : 

Pratique  des  accouchements,  ou  mé- 
moires et  ob->ervations  choisies  sur  les 
poinls  h s plus  importants  do  l’«rt.  Paris, 
1821,  in-8°.  (fiiog.  méd .) 

Apr.  JC.  1 7G9.  — CADET-DE- 
GASSICOURT  (Gh tries  Louis),  phar- 
macien, naquit  à Paris  le  23  janvier 
1709.  Des  éludes  brillantes  l’entraînè- 
rent d’abord  dans  la  carrière  des  lettres 
et  de  t’é  o juence  ; il  fut  reçu  avocat  en 
1787.  Cependant  il  avait  manifesté  aussi 
de  bonne  heure  d i g >ût  pour  les  scien - 
ces  physiq  «es.  cpinirie  ié1  prouve  !e  !V1  é— 
moire  sur  fh  sloire  naturelle,  qu’il  com- 
posa a l’âge  de  quinze  ans,  et  auquel 
Buffon  accord  » des  eloges  ; mais  depuis 
1787  jusqu’en  1800,  Cadet  de  Gassi- 
court  se  livra  entièrement  à l’exercice 
du  barreau  , consacrant  ses  i islanls  de 
loisir  a des  compo  itions  littéraires  de 
genres  très-différents.  Comme  avocat,  il 
signala  plus  d’une  fois  son  humanité, 
son  désintéressement  et  son  courage  par 
des  actes  pleins  de  noblesse  et  d<  géné- 
rosité; c'est  lui  qui  rendit  la  tranquillité 
et  la  vie  à ces  doux  orphelins  de  Bezons, 
Annette  et  Luhin.  dout  Marmontei  nous 
a conservé  l’histoire  Lorsque  la  révo- 
lution éclata,  il  embrassa  avec  ardeur 
un  nouvel  ordre  de  choses  qui  promet- 
tait à son  pays  des  institutions  lortes  et 
libérales,  et  le  patriotisme  éclairé  qu'il 
montra  ht  p oscrire  sa  tête  quand  il  s’é 
leva  avec  indignation  contre  le  parti 
qui  substitua  un  instant  l’anarchie  à la 
liberté  légale.  La  mort  de  .on  père  fit 
rentrer  Cadet  de  Gassicou  t dans  la  car- 
rière des  son  nc>  s,  qu  il  n’av.ul  jusqu’a- 
lors cullivées  que  par  goût;  il  s’y  livra 
par  état,  et  bientôt  il  se  montra  le  digne 
successeur  de  son  pè  e,  après  avoir  subi 
ses  examens  avec  applaudissements  au 
Collèges  des  pharmaciens.  De  celte  épo- 
que datent  les  travaux  nombreux  et  les 
recherches  importantes  qui  ont  prouvé 
à fois  et  la  flexibilité  du  talent  et  les 


connaissances  étendues  de  Cadet-de- 
Gassicourt.  C'est  à lui  que  l’on  doit  le 
Conseil  de  salubrité  établi  près  la  pré- 
fecture de  police  de  Paris;  il  en  fut 
nommé  secrétaire  rapporteur,  et  con- 
serva cette  place  pendant  les  quinze 
années  quM  y travai  la  avec  une  acti- 
viié  et  un  zèle  infatigable.  Il  avait  été, 
en  1785,  l’un  des  fondateurs  du  Lycée 
de  Paris,  connu  maintenant  sous  le  nom 
d’Atiiénée.  Malgré  son  âge  assez  avancé, 
on  le  vil  en  18  I 2 prend  e,  sur  les  bancs 
de  l’Université,  le  grade  de  docteur  ès- 
sciences,  et  il  soutint  avec  éclat,  à cette 
occasion,  deux  thèses  : I une  sur  Y étude 
simultanée  des  sciences,  l’autre  sur 
Y ^'xt»ncn»n  de  la  chaux.  Cadei-de- 
Gassi court  était  membre  d’un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes,  nationales  et 
étrangères.  11  est  mort  d’une  altération 
organique  de  l’appareil  digestif  le  21  no- 
vembre 1 82  I . Ou  a de  lut: 

La  Chimie  domestique,  ou  introduc- 
tion à l étude  de  cette  science,  mise  à ia 
portée  de  tout  le  monde.  Pa  is,  1 8 0 i , 
in -12,  3 vol. — Dictionnaire  de  chimie, 
contenant  la  théorie  et  la  pratique  de 
cette  science, son  application  à l’histoire 
naturelle  et  aux  arts.  Paris,  1803,  m-8°, 
2 vol.  Malgré  les  progrès  immenses  que 
la  science  a faits  depuis  cette  époque, 
on  lit  dans  cei  ouvrage  des  articles  en- 
co  e remplis  d’intérêt. — Le  ihé  est-il 
plus  nuisible  qu'utile?  ou  Histoire  ana- 
lytique de  cette  plante,  el  des  moyens 
de  la  remplacer  avec  avantage.  Paris, 
1808,  in- 8°,  32  pp.  — Formulaire  ma- 
gistral et  mémorial  ph  «rmaceul  ique. 
Paris,  1812,  in-18;  ibid  , i 8 1 4,  in-18  ; 
ibid.,  1810,  in- 1 8 ; ibid.,  1818,  in-18  ; 
ibid.,  1823,  in  18;  ibid.,  1820,  i n—  ! 8 . 
— Des  moyens  de  destruction  el  de  ré- 
sistance que  les  sciences  physiques  peu- 
vent offrir  dans  une  guerre  nationale  etc 
Paris,  181 4,  in-8°.  — Pharmacie  do- 
mestique, d'urgence  et  de  charité.  Paris, 
18 1 5,  i n—  i S , deux  ème  «dit.  — Considé- 
rations statistiques  sur  la  sanié  des  ou- 
vriers, insérées  dans  les  Mém.  de  la  Soc. 
méd.  d’émulation,  huibème  année,  pre- 
mière partie  Paris,  18 17.  — Voyage  en 
Autriche,  en  Mo  a vie  ei  en  Bav.ère, 
fait  à la  suite  de  l’armée  française,  pen- 
dant la  campagne  de  1"  09.  Paris,  1818- 
in-8°.  — Projet  d institut  nomade  Parî3, 
1 8 v 0 , in-8Q.  Gidet-de-Gassicourl,  pé- 
nétré de  toute  l'importance  qu’il  y au- 
rait a ren  Ire  populai  e les  richesses 
scientifiques  dont  les  arts  doivent  s’em- 
parer, avait  conçu  l’idée  d’une  société 
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d’hommes  qui,  réunissant  la  connais- 
sance des  arts  à celle  des  sciences,  eus- 
sent parcouru  la  France  à des  époques 
sagement  combinées,  pour  accroître  par 
leurs  lumières  et  leurs  conseils  les  pro- 
grès de  l’industrie,  et  s gnaler  ses  be- 
soins au  gouvernement.  — Cadet-de- 
Gassicourt  a donné  de  nombreux  arti- 
cles dans  les  Annales  de  chimie,  le 
Bulletin  de  la  Société  d’encouragement, 
dans  le  Dictionnaire  d’agricultu  e,  et 
surtout  dans  le  Bulletin  et  le  Journal 
de  ph irmacie,  dont  il  fut  un  des  prin- 
cipaux fondateurs  en  1809.  Entre  autres 
articles,  nous  citerons  les  suivants:  Re- 
cherches géoponiques,  avec  l’analvse 
des  terres  arabes  ; Ret  h-*n  h s sur  l'efflo- 
rescence des  sels;  Mémoire  *ur  la  fer- 
mentation acéteuse  et  l’art  du  vinai- 
grier ; Mémoire  sur  le  café  ; Observations 
sur  la  propriété  dissolvante  de  l’albumi- 
ne et  d’autres  liquides  animaux;  Notices 
sur  le  blanc  de  Krems,  sur  un  blutoir 
pharmaceutique,  sur  quelques  tabacs  du 
commerce  et  sur  les  sternulaloires  en 
général  ; Conjectures  sur  la  formation 
du  fer  dans  tes  végétaux  ; Description 
d’uu  appareil  prop-e  à extraire  les  gaz 
mé  hdiques  des  puits  et  des  fosses  d’ai- 
sances; Analyse  d’une  matière  rendue 
par  un  goutteux;  Mémoire  curieux  sur 
le  gluten,  sur  de  la  manne  observée  sur 
un  saule;  Mémoire  sur  l’arbre  cirier 
(Myrica);  E-sai  sur  un  nouvel  électro- 
mètre,  sur  la  coloration  des  bois  indi- 
gènes; Analyse  de  l’eau  minérale  de  la 
Ch  ipeile-Godefroy  ; sur  les  baguettes 
d’artillerie  propres  à remplacer  les  lan- 
ces a feu;  Notice  sur  le  papayer;  vie  - 
thode  utile  pour  reconnaître  les  vins  co- 
lorés accidentellement  ; Examen  de  dif- 
férera * es  colles  fortes  employées  dans 
les  a-ts  ; Mémoire  sur  la  gélatine  t mnée; 
Conjectures  sur  la  forma1  ion  de  la  glace 
dans  la  caverne  de  la  Grâce  Dieu;  un 
grand  travail  sur  les  teintures  alcooli- 
ques, etc.,  etc. 

Cadet—  le  Gassîcourt  était  aussi  l’un 
des  collaborateurs  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales , dans  lequel  il  a 
consigné  beaucoup  d’articles  pirtni  les- 
quels on  dist  ngue  ceux-c  : Al  himie, 
Charlatans,  Cosmétiques,  Fard,  Hono- 
raires. Médecine  politique,  etc.,  etc.  Il 
a publié  aussi  les  éloges  de  Deparcieux, 
Curmdau  Baumé,  Parmentier  Lalande, 
et  un  Essai  -mr  la  vie  pri  ée  de  Mira- 
beau, qu’on  retrouve  eu  iêle  des  OEuvres 
complètesde  cet  éloquent  orateur. — ün 
grand  nombre  d’opuscules  en  vers  et  eu 


prose,  remplis  d’esprit  et  de  facilité, 
prouvent  le  talent  littéraire  de  C <det  de- 
Gassicourt.  Tels  sont  entre  autres:  le 
Souper  de  M dière,  pièce  jouée  avec 
succès  en  1775  ; Mon  voyage,  ou  Let- 
tres sur  la  Normandie;  Saint-Géran , 
ou  la  Nouvelle  langue  française;  le 
Voyage  au  Mont-Valérien  ; l’Èsprit  des 
sots,  etc.,  etc.  E>fin,  les  écrits  suivants 
lui  assignent  aussi  un  rang  distingué 
comme  publiciste  : Observations  sur  les 
peines  infamantes,  1789,  in-8°;  le  Tom- 
beau de  Jacques  Molay,  qui  parut  en 
1797,  et  dan>  lequel  l’auteur  avait  pour 
but  de  déterminer  l’influence  que  les 
sociétés  maçonniques  ont  exercée  sur 
les  événements  de  notre  révolution; 
Raisons  d’un  bon  choix,  ou  Théorie  des 
élections  de  1787.  Paris,  1797,  in-12, 
22  pp.;  Cahier  de  réformes,  1799,  Let- 
tres sur  Londres  et  les  Anglais  (1816 
ou  18 17);  Analyse  raisonnée,  ou  Liste 
d’élecleu'S  et  d’éligibles  du  département 
de  la  Seine  en  1 8 1 7 ; Candidats  présen- 
tés aux  électeurs  de  Paris,  1 81 7 ; Con- 
fidences de  l'hôtel  de  Bazancourt,  1818; 
les  Qua  re  âges  de  la  garde  nationale, 
1 8 1 8;  Qui  nommerons-nous?  1820,  etc. 
— Ca  tet-dr  Gassicourt  a laissé  inédit  un 
Traité  sur  la  salubrité  publique  et  la  po- 
lice administratif  e. 

(Dezeimeris,  B ici.  hisl.  de  la  med.) 

Apr.  J.C.  1769. — CUVIER  (le 
baron  George'- Léopold-Chrétien  -Fré- 
déric-Dagobert), conseiller  d’état,  prési- 
dent de  la  commission  de  l’instruction 
publique,  secrétaire  perpétuel  de  l’Aca- 
démie des  sciences,  professeur  d histoire 
naturelle  au  Jardin  du  Roi  et  au  Col- 
lège de  France,  naquit  à Montbelliard 
en  1769  II  fit  se-  éludes  à Stullgardt, 
d’où  il  se  rendit  a Paris  dans  les  premiè- 
res années  de  la  révolution.  Un  savoir 
profond,  des  connaissances  immenses, 
une  vaste  érudition  et  beaucoup  d’élo- 
quence, le  placèrent  au  premier  rang  par- 
mi les  n iturali  tes  de  l'Europe  et  parmi 
les  professeurs  de  la  capitale.  Personne 
n’iguore  que  s’il  n'a  p is  précisément  créé 
l'an  ilomie  comparée,  au  moins  le  con- 
cours extraordinaire  de  circonstances 
heureuses  au  milieu  desquelles  il  s’est 
trouvé  placé,  lui  a permis  de  la  porter 
aussi  près  de  la  perfection  qu’un  seul 
homme  pourrait  a peine  espérer  de  le 
faire.  Mais,  non  content  de  recueillir 
une  masse  étonnante  d’obs<  rvations,  il 
en  a tiré  le  parti  le  plus  avantageai 
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pour  la  physiologie  générale,  la  classifi- 
cation des  êtres  naturels,  la  théorie  de 
la  terre,  et  les  diverses  branc  hes  de  !a 
philosophie  naturelle  considérée  sous 
toutes  les  faces,  et  dans  ses  détails  les 
plus  minutieux  comine  dans  ses  vues 
les  plus  étendues,  dans  ses  propositions 
les  plus  générales.  Ses  ouvrages  ont  le 
rare  mérite  d’avoir  été  rédigés  sous  la 
dictée  de  la  nature,  et  celui,  bien  plus 
rare  encore,  d’être  écrits  avec  la  clarté, 
la  précision  et  la  méth  de  qui  caractéri- 
sent un  espritaussi  juste  et  aussi  profond 
que  sévère.  Il  faut  les  lire  et  les  méditer 
sans  cesse,  si  l’on  ne  veut  pas  s'exposer 
à construire  encore  quelqu’un  de  ces  ro- 
mans physiologiques  dont  l’imagination 
fait  seule  tou-  les  frais,  et  qui  décèlent 
plutôt  l’esprit  et  le  savoir-faite  que  l’in- 
struction réelle  de  leurs  auteurs.  Cuvier 
est  mort  le  13  m..i  1832.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : 

Tableau  élémentaire  de  l’histoire  na- 
turelle des  animaux.  Paris,  1798.  in  8°. 
Trad.  en  allemand  par  C.-R.  Wiede- 
mann,  Berlin,  1800,  in-8°.  — Extrait 
d’un  ouvrage  sur  tes  espèces  de  quadru- 
pèdes dont  on  a retrouvé  les  ossements 
dans  l’intérieur  delà  terre.  Paris,  1799, 
in-8°.  — Leçons  d’anatomie  comparée, 
recuedlies  et  publiées  par  MM.  Dumé- 
ril  et  Duvernoy.  Paris,  tomes  I.  II, 
1800;  tomes  III,  1Y  et  V,  1805,  in-8°. 
Trad.  en  anglais  par  G . Ross,  Londres, 
1802,  2 vol.  in-8°.  Eu  allemand  par  G. 
Fischer,  G.-F.  Frorien  et  J. -F.  Meckel, 
Brunswick  et  Leipzick,  1800  1810,  6 
vol.  in-8°.  — Recherches  an  to iniques 
sur  les  reptiles  regardés  encore  comme 
douteux.  Paris,  1807,  in-4°.  — Recher- 
ches sur  les  ossements  fossiles  des  qua- 
drupèdes. Paris,  1812,  4 vol.  in- 4°.  — 
Mémoire  pour  servir  à l’hisloire  de  l’a- 
natomie des  mollusques.  Paris,  181  G, 
in-4°.  — Le  Règne  animal  distribué 
d’après  son  organisation,  pour  servir  de 
hase  à l’histoire  naturelle  des  animaux  et 
d’introduction  à l’anatomie  comparée. 
Paris,  1817,  4 vol.  in*8°.  — Recueil 
d’éloges  historiques.  Paris,  1 8 1 7,  2 vol. 
in-8°;  1829,  5 vol.  in  8°. — Cuvier  a in- 
séré une  fouie  d’articles  dans  les  A nnales 
du  Muséum,  le  Buietin  des  sciences,  la 
Décade  philosophique,  le  Journal  des  sa- 
vants , etc.  Il  a réd'gé  quel  jues  articles 
pour  le  Dict.  des  sciences  médicales. 

(Biog.  méd.) 

Apr.J.-C.  1769.  — WIGAND  (fust- 
Henri),  l’un  des  accoucheurs  modernes 
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les  plus  distingués  de  l’Allemagne,  na- 
quit à Reval  le  1er  novembre  1769, 
d’ Henri-Guillaume  Wigand,  pasteur  de 
l’église  et  recteur  de  l’éco  e publique. 
Dès  I âae  de  onze  ans,  il  fut  privé  des 
leçons  de  son  père,  qui  fut  atteint  d’a- 
liénation mentale,  mais  sa  mère  donna 
les  plus  grands  soies  » son  éducation. 
Après  de  bonnes  études  littéraires  et 
mathématiques  faites  dans  sa  ville  na- 
tale, Wigand  alla  en  1788  étudier  la 
médecine  à léna,  et  en  1791  à Erlang. 
Il  fut  reçu  docteur  l’année  suivante,  et 
bientôt  après  il  rentra  dans  sa  patrie.  Il 
fit  un  voyage  à Saint  Pétersbourg,  dans 
l’intention  de  subir  l’examen  exigé  pour 
prendre  sa  résidence  et  enirer  en  exer- 
cice dans  l’empire;  mais  il  revint  sans  se 
soumettre  à cette  formalite  et  se  fixa  à 
Hambourg,  où  ii  eut  bientôt  la  réputa- 
tion  de  très-habile  praticien  et  une  belle 
clientèle.  En  1814,  sa  santé,  affaiblie 
par  les  travaux  de  la  pratique,  l’obligea 
à chercher  du  soulagement  dans  un 
changement  de  climat;  i alla  a Heidel- 
berg, et  l’année  suivante  à Manheim.  Il 
ne  put  se  rétablir  et  succomba  le  iO  fé- 
vrier 1817.  Le  professeur  F.  C.  Nae- 
gele,  a qui  l’on  doit  l’édit  on  po  thume 
de  son  principal  ouvrage,  a donné  une 
notice  sur  sa  vie,  et  apprécié,  comme 
pouvait  ie  faire  un  homme  tel  que  lui, 
le  mérite  de  Wigand. 

Diss.  inaug.  de  noxa  fasciarum  infan- 
tum,  imprimis  quoad  genitalia.  Erlang, 
1793,  in-8°  — Tabelien  zur  leichten 
üebi  rsiiht  der  Geburishü  fe,  aus  dem 
Lateinischen  P.  W.  Voigtets  und  in  ta- 
bellarische  Form  geb  achl.  Hambourg, 
1797.  — Beytræge  zur  îlieoretischen 
und  praktiseben  Geburls  ül fe  und  zur 
Kenntniss  und  Kur  emiger  Kmder- 
kra  khei  en.  lstes  Hit  Mit.  tKpftaf. 
Hambourg,  1798.  2sles  Hfi.  Ibid.,  1800. 
Mit  1.  K'upf.  3les  Hfl.  Ibid.,  1808, 
i n-S°.  — Emige  Worle  an  Uni,  Prof. 
G iander  in  Gœttinuuen.  Hambourg, 
1801,  in -8°. — Ein  Wori  an  Gattinnen 
und  Mülter  über  das  zu  schneile  Weg- 
nehmen  der  Nuhgeburt.  Hamlmurg , 
1801,  in- 8°.  — Von  den  Ursachen  und 
der  Bihindlung  der  Nacbgvburiszœge- 
rungen.  Hambourg.  18  >3,  i *»-8°.  — Ue- 
ber  Geburtss'ühie  und  Gelmrslager. 
Hambourg,  18O6,  io-8°.  — Gu  ter  Rath 
und  U iterr  chl,  wie  snrgsame  Millier 
ihre  Kinder  gesund  erhalten  und  d<eje- 
nigen  Kraukheden  der»elben , wobey 
der  Arzt  so  schleunig  als  mœgl  ch  ge- 
rufen  worden  muss,  Zeilen  erkeniien 
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sollen,  Vorzüglich  für  die  Haraburge- 
rinnen  bâtiment.  Hambourg,  is()9 
iii-8°.  — Prey  den  medicini^hen  Fa- 
cullæien  zu  Paris  utid  Berlin  überp-e- 
btMie  Geburtshüifljche  Abhandiungen. 
Mil  i.  Kpftaf.  Hambourg,  1812,  in  8°. 
— IVleine  Reise  von  Hamburg  üher 
Berlin,  Leipziek,  u.  s.  w.  nach  Heidel- 
bu-g,  lui’  Aerzie  und  Nu  h œrzte  bes- 
chrieben.  Francfort  sur-le- Main,  1815, 
in-8°.  — Eine  neue  Me  hode,  den  Yor- 
fall  des  Ulerus  un^der  Scheide  zu  Hei- 
len;  in  Journ.  der  Rrftnd,  Theorien  u. 
Widersprücbe  in  der  Nalur-und  Arz- 
nezwiss.  Si.  1 6.  Goiha,  1796,  in-8°.  — 
Merkwü'diger  Fait  eines  mit  der  Ge- 
barmü  terw.ind  verwachsenen  nnd  zu- 
gleir  h doppelt  incarcerii  ten  Multerkü- 
chens  ; in  Loders  Journal  für  die  Chi- 
rurgie, Geburtshüife  u.  gerichlli.  hen 
Arzneykunde.  T.  2.  S.  290.  — E was 
über  den  Lenlfardlschen  Gesundheits- 
trank  fur  Schwangere  und  aucli  über 
den  Nuiz  n abfülnender  Arzeneymrtel 
in  den  letzten  Hœlite  der  Schwanger- 
schafi  ; ibid.,  III.  1 . p.  151.  — Brucli- 
stücke  ans  der  Geburtshüife;  ibid.,  III. 

4.  p.  704,  etc.  IV.  1.  p.  124.  — Abge- 
uœthigle  Erkiœrung,  eine  Sielle  aus 
dem  2.  Hefte  meme  Beitiæge  belreffend; 
ibid.,  1Y.  1.  p.  197.  — Schnel  e lJiiife 
von  . iner  ungewæhnlich  semerztillenden 
Mischung;  in  Hufeland’s  Journal  der 
pract.  Arzneykunde  u.  Wundarzeney- 
kuust.  IV.  1.  S.  1.  145.  — Wachricht 
an  pract ische  Aerzie  über  ein  neues 
Heilmittel  beim  Croup;  ibid.,  XXill. 
2.  S.  160.  — Von  einem  ganz  beson- 
dern,  oit  schrhartnæekigen  Gebæ  mut- 
terbi ntflusse,  der  sieh  nach  nnnchen 
F.  liloder  Frühgeburten  einzustellen 
pllegt;  ibid.,  LX1II.  l.  S 17.  - Me- 
dicinisch  - practisehe  Correspondenz- 
nacbri'h  en;  in  de  mediçinüchen  Na- 
tionalz.  îinng  lür  Deutsclil.  1 797.  Intell. 
Bl.  Ang.  S.  7 82.  — Beobachti  ng  eines 
Mutterpolypen,  wetclier  dreymal  Ur>a- 
che  eines  Aborms  war;  in  St  uks  m uen 
Archiv  für  Geburtshüife  u.  s.  w.  i.  1. 

5.  1 80. — Bruehstücke  geburfshü  fliehen 
Jnhalts;  in  Siebolds  Lucina.  II.  1.  S. 
41-61  u.  II  2.  S.  34-56  (1804).  U ber 
das  Mechanisehe  in  der  Gelmrlchülfe; 
in  desse  ben  Journal  für  Geburtshüife. 
Bd.  II.  St.  (1817).  n.  1.  — Ueber  ei- 
uen  Wicbtigen  Punet  bey  Untersuchung 
des  Kindennordes  ; in  Kopps  J.  b bûcher 
der  Staatsarzneykunde.  St.  9.  S.  116. 
— Haiïiburgisches  Magazui  lür  Geburt- 
shelfer.  Hambourg,  1807  1812,  in-8°, 


2 vol  Le  premier  volume  de  ce  recueil 
fut  publié  eu  commua  avec  Gunprecht. 
L’ouvrage  suivant  ne  parut  qu  après  la 
mort  de  I auteur.  — Die  Gehurt  des 
Menschen  in  physioiogisch  diaeetischer 
und  palho  ogi sch-i liera j>t ut ischer  Be- 
siebung,  g æuemheds  nach  eigenen 
Beol^achl  uigen  und  Versuchen  darges- 
telll  von  Dr.  J ;st  Hemr.  VVigand;  he- 
rausgegebeu  von  i).  Franz  Cari  Nae- 
gele.  ister  Bd.  Berlin,  1820.  LXIH  u. 
302  S.  — 2ier  Bd.  M<t  4.  Sleiudrnckta- 
feln.  Ibid.,  1820. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  med.) 

Apr.J.-C.  1770.  — WENZEL  (Char- 
les), frère  puîné  de  Joseph,  naquit  en 
1770.  Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
Mayence  en  1791.  il  occupa  quelque 
temps  la  chaire  d’anatomie  et  de  chi- 
rurgie à l’université  de  Kœnigdierg  et, 
depuis  1812,  il  fut  pro  esseur  a l’ecoie 
spéciale  médico-chirurgicale  de  Franc- 
fort sur-fe-Main.  Il  mourut  le  18  octo- 
bre 1827.  Indépendamment  des  ouvrages 
faits  en  commun  avec  son  frère,  il  a 
pub!  é c ux  do.it  les  titres  suivent  : 

Diss.  inaiig.  de  compariilione  inter 
forci pes-Levivti  nam,  Smellianam,  Lea- 
keauain  et  Jolmsouianam.  Mayence  , 
1791,  in-8°.  — Ueber  Natur  und  Kunst 
in  der  ArzneywDsensehaft,  als  Emla- 
dungsprogt’ainm  zur  feurliehen  Erœff- 
nung  der  Grossherzogl ichen  med.  eb:r. 
Specialschuie.  Francfoi  t-sur- le-Main  , 
1812,  in  8°.  — Ueber  die  Induration 
und  das  Ges>  hwür  in  indurirlen  Theilen. 
Mayence,  1815,  in-8\  — Ueber  die 
Krankheilen  das  Utérus,  mit  1 2 kupt'er- 
und  i2  Linienlafeln.  Mayence,  1816, 
in-folio.  — Allgemeine  Geburshüifliche 
Betraeh  ungen  und  über  die  künslliche 
Fiühgeburl.  Mayence,  18*8,  in-4°. — 
Ueber  die  Krankheilen  am  Rü  kgrathe. 
Bamberg,  1825,  in-folio,  8 planches. 

[Dict.  hist.  de  là  med.) 

Apr.J.-C.  1770.— FRIEDLAENDER 
(Michel),  Israélite,  neveu  de  David 
Friedlaeiider,  l’ami  intime  et  le  colla- 
borateur de  Moses  Mendelsohn,  naquit 
à Kœnigsberg  vers  1770.  Il  lit  ses  études 
médicales  a Halle,  où  il  reçut  le  grade 
de  docteur  en  1791.  Il  vint  ensuite  à 
Berlin,  et,  sous  les  auspices  des  fameux 
docteurs  juifs  Marcus  llerz  et  Bloch,  il 
se  livra  avec  ardeur  à l’étude  des  scien- 
ces exacies,  physiques  et  nalu. elles. 
Vers  1804,  il  vint  à Pans  et  s’y  fixa.  Il 
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fit  néanmoins, depuis, divers  voyages  dans 
lesquels  il  parcourut  l'Angleterre,  la 
Hollande,  l’ Allemagne,  etc.  A Paris, 
Friedia»  ndçr  rendit  de  grands  services 
à une  multitude  de  Prussiens.  tVla.lgié  le 
soin  qu’il  prenait  de  cacher,  ses  œuvres 
philanthropiques,  elles  ne  restèrent  pas 
ignorées.  Le  roi  de  Prusse  lui  en  témoi- 
gna sa  vive  satisfaction  dans  une  lettre 
autographe  écrite  en  des  termes  dont 
d’autres  auraient  fait  vanité,  mais  qui 
n’a  été  connue  de  personne  qu’après  sa 
mort  arrivée  presque  subitement  en  sep- 
tembre 1824.  On  a de  lui  : 

De  caiore  corporis  humani  ejusque 
medela.  Halle,  1791,  in-8°,  44  pp.  Au- 
cune des  hypothèses  émises  pour  expli- 
quer la  chaleur  animale,  ne  paraît  sa- 
tisfaisante à l’auteur,  il  pense  qu’on  ne 
peut  se  re  user  à reconnaître  dans  les 
êtres  animés,  une  propriété  spéciale, 
source  de  cette  chaleur,  la  caloricité. 
L’atmosphere  qui  nous  enveloppe  sous- 
trait incessamru<  nt  une  partie  delà  cha- 
leur qui  se  développe  en  nous.  L’état 
normal,  par  rapport  à la  chaleur,  con- 
siste dans  la  j ste  proporti  n des  pertes 
qu’on  en  fait  et  de  la  quantité  qui  s’en 
développe,  quantité  qui  est  toujours  en 
rapport  avec  l’action  nerveuse  et  la  cir- 
culation, et  qui  s’accroît  par  tout  ce  qui 
excite  l’activité  de  ces  fonctions.  — 
3VTeues?e  Entdeckungen  des  franzosische 
Gelehrten  oder  Iranzosische  Annalen  für 
die  al  gemeine  Naturgeschichle,  Phy- 
sik,  Chemic,  Piiisiolog  e,  und  ihre  ge- 
meinnüzigen  Anwvndungen  herausge- 
geben  von  Pfaff  und  Friedlæu  ter.  Heft. 
1-5.  Hambourg,  1802-1805,  in  8°.  — 
Waehricht  von  tien  ne  u est  en  Versuchen 
des  Grafen  Rumfordüher  die  strahlende 
Wœrmes  ; il  Gilbert  s Annalen  der  Phy- 
sik,  1804,  num.  5 et  6. — Exposition  tu 
système  crâiiologique  de  1V1 . Gall,  pré- 
sentée à la  société  de  médecine.  Paris , 
in  4°,  32  pp.  l pl.  — De  1 éducation 
physique  de  l'homme.  Paris,  18  1 5,  iri*8u. 
Dans  tout  l’ouv  âge,  dit  Coutanceaux, 
l’auteur  se  montre  sous  1 aspect  hono- 
rable d’un  niédec  n éclairé  et  philan- 
thrope, qui  cherche  à faire  concourir  les 
connaissances  les  plus  certaines  de  ''hy- 
giène et  de  la  physiologie,  et  les  pré- 
ceptes de  la  morale  la  plus  pure,  au  dé- 
velopp  ment  de  tout  ce  qu’il  y a de  bon 
et  de  beau  dans  lu  nature  de  f homme. 
Le  style  de  cet  ouvrage  n’a  rien  qui 
puisse  faire  reconnaîire  un  étranger  dans 
son  auteur  11  avait  été  inséré  par  parties 
dans  les  Annales  de  l’éducation,  pu- 
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blices  par  M.  Guizot.  — Lettre  au  rédac- 
teur de  la  Gazette  de  santé.  ]\ote  sur 
1 état  actuel  du  magnétisme  animal  en 
Allemagne.  Gaz.  méd.  du  janvier 
1817.  Cette  note  donna  lieu,  de  la  part 
d’un  partisan  z<  lé  du  magnétisme,  à la 
publication  des  Observations  reiafives  à 
la  lettse  criliquede  M.  F,  iedmender,  sur 
l’état  aciucl  du  magnétisme  en  Allema- 
gne, par  iVl.  C.  Oppeil.  Paris,  i8i7,  in- 
»o  — Bibliographie  méthodique  des  ou- 
vrages publiés  en  Allemagne  sur  les  pau- 
vre-, etc.  Paris,  1822,  in-8°.  — INole 
concernant  une  expérience  faite  avec 
de  I huile  de  crolon  tiglium,  nouvelle- 
ment arrivée  de  l’Angleterre.  Journal 
complémentaire,  t.  XV II,  p 340.  — Il 
y a de  nombreux  articles  de  Friedlaen- 
der  dans  les  Mé  anges  de  tilt,  franc., 
publiés  à Tubingue  depuis  1802  , et 
dans  le  Journal  de  la  liit..  méd.  étian- 
gè~e  de  Hurles,  d>ns  la  Biographie  uni- 
verselle, dans  le  Dictionnaire  des  scien- 
ces médicales,  dans  les  Bulletins  de  là 
Faculté  de  médecine,  dans  le  Journal 
complémentaire,  dans  la  Revue  encyclo- 
pédique, elc.  11  u traduit  en  allemand  la 
Collection  d’observ  t ons  sur  le  croup, 
rédigée  par  Schwbgué,  et  publiées  par 
la  faculté  de  médecine  de  Paris.  T ubi li- 
gue, i 808  , in  8°. 

(Dict.  hist.  cle  la  méd.) 

Jpr.  J.-C.  1770.  — M ARCET 

(Alexandre),  fils  d’un  marchand  de  Ge- 
nève, naquit  dans  celle  ville  en  1770, 
et  lut  destiné  par  ses  parents  au  com- 
merce. Quoiqu’il  ne  se  senlii  pas  la 
moindre  vocation  pour  cet  ét..l,  il  essaya 
cependant  de  vaincre  sa  répugnance,  et 
ce  fut  seulement  au  bout  de  deux  an- 
nées , lor>qu’on  fut  bien  convaincu 
qu’elle  était  insurmontable,  qu’il  obtint 
la  liberté  de  se  livrer  au  penchant  qui 
l’entraînait  vers  les  sciences.  Mais  les 
troubles  politiques  qui  agitèrent  la  ré- 
publique de  Genève  dans  les  commen- 
cements de  la  révolution  française,  dé- 
rangèrent encore  ses  nouveaux  plans,  et 
compromirent  même  sa  sûre  é person- 
nelle. Sous  prétexte  qu’il  avait  servi  dans 
la  garde  nationale,  il  fut  mis  en  prison; 
et  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  qu’a  la 
mort  de  Robespierre  il  obtint,  comme 
une  faveur,  d'ê  re  banni  pour  cinq  ans. 
Oblige  de  quitter  sou  pays  natal,  il  for- 
ma la  résolution  d’étudier  la  médecine, 
et  *e  rendit  a Edimbourg,  où.  le  bon  «e t 
doc  oral  lui  fut  conféré  ao  bout  de  trois 
ans.  Il  choisit  pour  sujet  de  sa  thèse  le 
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diabète,  maladie  dont  la  théorie  occu- 
pait alors  beaucoup  les  esprits.  S’étant 
déterminé  ensuite  à s’établir  a Londres, 
il  lut  nommé  médecin  d’un  des  dispen- 
saires, et  en  1800,  par  un  acte  spécial 
du  parlement  , naturalisé  sujet  de  la 
Grande-Bretagne.  En  1802,  i!  obtint,  à 
l’hôpital  de  Guy,  une  piace  de  médecin 
dans  laquelle  il  fit  preuve  d’un  zèle  et 
d’une  activité  à touie  épreuve.  Il  fut, 
avec  M.  Yeiloly,  l'un  des  fondateurs  de 
la  Société  méd. co-chirurgicale  de  Lon- 
dres. La  mort  de  son  père  l’ayant  mis 
en  possession  d’une  grande  fortune,  il 
quitta  sa  place  de  l’hôpital  de  Guy,  ré- 
solu de  se  consacrer  désormais  tout  en- 
tier à la  chimie,  qu’il  aimait  passionné- 
ment, et  pour  les  travaux  de  laquelle  il 
s’était  associé  à M.  Guillaume  Allen. 
Attiré  en  1 8 I 5 à Genève,  par  le  désir  de 
voir  sa  patrie  jouir  de  l’indépendance 
qu’elle  venait  de  recouvrer,  il  y accepta 
la  place  de  membre  du  conseil  représen- 
tatif, et  celle  de  professeur  de  chimie  à 
]’lJniversilé.  En  1 82 1 , il  retourna  en 
Angleterre,  fit  l’année  suivante  un 
voyage  en  Ecosse,  qu’il  projetait  depuis 
longtemps,  et  mourut  le  22  octobre 
d’une  gastrite  causée  par  la  rétrocession 
de  la  goutte.  Ses  diverses  publications 
sont  : 

Account  of  lhe  history  and  dissection 
of  a diabelic  case  (dans  le  L<>ndun  me- 
dical andphysieal  journal,  1799). — On 
the  nud  eitial  properties  of  lhe  oxyd  of 
bismuth  (d  ns  les  Mémoires  of  the  me- 
dical Society  of  London  1801.  Ce  mé- 
moire ne  fui  publié  qu’eu  1805).  — Ou 
theh>spice  de  la  Maternité  al  Paris 
(dans  le  Montlily  magazine,  1801)  — 

Account  on  lhe  case  and  dissection  of  a 
blue  girl  (dans  i’Edmburg’s  medical 
journal  1805)  — Analysis  of  lhe  waters 
of  ihedead  sea  ai.d  ot  lhe  river  Joidun 
(dans  les  Ptiimso,  hical  transactions, 
1807).  — An  account  of  the  effeets  pro- 
duc d by  a large  quant ily  of  laudanum, 
takeu  interrially,  and  of  lhe  menus  usi  d 
to  counteract  those  effeets  (d ms  les  Me- 
dico  chirurgical  transactions,  1809).  — 
A case  of  hj  druphobia,  wilh  an  account 
of  t lie  appearances  after  deatli  (dans  les 
Medi  o chirurgie  . 1 transactions,  l80î)). 

— A ihemical  account  of  an  aluminou» 
chdybeate  spring  in  lhe  isle  of  W.ght 
(dans  les  Geological  transactions,  181  i). 

— An  account  of  a severe  case  <»Y  ery- 
the  a,  not  brougli  on  by  mercury  dans 
les  Medico  - chirurgical  transactions  , 
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1811).  — Experiments  on  the  appea- 
rarice,  in  the  urine,  of  certain  substan- 
ces taken  into  lhe  stomacli  (dans  les  Phi- 
losophical  transactions,  1811). — A Che- 
mical account  of  various  dropsical  fluids, 
with  remarks  eoncerning  lhe  nature  of 
the  alkaline  malter  contained  in  lhese 
fluids,  and  in  the  sérum  of  the  blood 
(d  «ns  les  Médico-chirurgical  transactions 
181 1).  — On  sulphuret  of  carbon  (dans 
les  Philosophical  transactions,  1813).  — 
Ou  lhe  intense  cold  produced  by  lhe 
évaporation  of  sulpburet  ofearbou  (dans 
le  même  recueil).  — On  the  congélation 
of  mercury  by  means  of  ether  and  the 
air  pamp  (dans  le  journal  de  Nicholson, 
1813).  — Observations  on  Klaproth’s 
analysis  of  lhe  de. ad  sea  'dans  les  Annals 
of  pliilosnphy,  1813).  — An  easy  melhod 
of  procuriug  an  intense  beat  (dans  le 
même  recueil).  — Account  of  the  public 
sch  misât  Geneva  (dans  le  Montlily  ma- 
gazine, 18  1 4).  — S >me  experiments  on 
the  Chemical  nature  of  chyle,  with  a 
few  observations  upon  chyme  (dans  les 
Medico-.  hirurgieal  transactions,  1815). 

— On  lhe  médicinal  properties  of  stra- 
monium (dans  le  même  recueil,  1 8 1 6) . 

— Au  essay  on  the  Chemical  history  and 
treatment  of  calculons  disorders.  Lon- 
dres, 1817,  in  8°.  Ibid  , 18  1 9,  in-8°. 
Trad.  en  français  par  J.  Rilfault,  Paris, 
1823,  in-8°.  Marcel  doit  principalement 
sa  célébr  ité  a cet  ouvrage,  qui,  sous  le 
rapport  chimique  et  médical,  est  néan- 
moins fort  inférieur  à celui  du  docteur 
Prout.  — History  of  a case  of  nephritis 
calcuiosa,  in  which  the  various  periods 
and  symptoms  oi  the  disease  are  strikin- 
gly  ilïu  trated  ; and  an  account  of  the 
operation  of  lilh  domy,  given  by  the  pa- 
tient himself  dans  les  Medico-»  hirurgi- 
cal  transactions,  1819).  — On  lhe  spéci- 
fie gravily  and  température  of  sea-waters 
in  différent  parts  of  tbe  Océan,  and  in 
patiicular  seas  (dans  les  Philosophical 
transactions,  18 1 9).  — Account  of  a 
singUlar  variety  oi  urine,  which  turned 
blach  soon  after  being  discharg«d  (dans 
les  Medico  - chirurgical  trans.iclions , 
1822).—  Account  of  a man  who  lived 
leu  years  after  h «virig  swaliowed  a num- 
ber  of  clasp-knives,  with  a description 
of  Ihrî  appearances  of  the  body  after 
deatb  ( laus  le  même  recueil).  — Smie 
experiments  and  researches  on  lhe  saline 
contents  of  sea  water,  undertaken  with 
a view  to  correct  and  improve  ils  Che- 
mical analyse  (dans  le  même  recueil). 

( Bioyr . mtdic ,) 


BIOGRAPHIE  MEDICALE. 


Apr.  j.-c.  1771.  — MOREAU  DE 
LA  SARTHE  (Louis-Jacques)  , doc- 
teur en  médecine  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris , bibliothécaire  , puis  ensuite  pro- 
fesseur dans  la  même  Faculté,  ancien 
professeur  d’hygiène  publique  et  pri- 
vée à l'Athénée , membre  de  la  So- 
ciété de  médecine  du  Louvre,  membre 
titulaire  de  l’Académie  royale  de  méde- 
cine, de  la  Société  médicale  d’émulation, 
dont  il  fut  un  des  fondateurs,  de  la  So- 
ciété philomatique,  des  Sociétés  de  mé- 
decine de  Montpellier,  Bordeaux,  Lyon, 
de  l’Académie  de  Wilna  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  et  académies  nationales 
et  étrangères,  naquit  à Montfort-sur- 
l’Huisne,  département  de  la  Sarthe,  le 
1er  janvier  1771. 

Après  avoir  fait  ses  premières  études 
au  college  du  Mans,  Moreau  resta  pen- 
dant deux  ans  environ  incertain  sur  le 
choix  de  la  profession  qu’il  devait  em- 
brasser : pendant  ce  temps  il  termina 
son  instruction  littéraire,  et  s’occupa 
d’une  manière  toute  spéciale  de  l’élude 
de  l’histoire  naturelle.  Il  fut  même  sur 
3e  point  de  se  faire  oralorien  ; mais  ses 
amis  lui  ayant  représenté  qu’il  perdrait 
sa  liberté,  les  oratoriens  de  Paris  ne 
permettant  pas  qu’on  se  livrât  à l’étude 
du  droit  ou  de  la  médecine,  il  se  décida 
pour  l’art  médical,  qu’il  devait  plus  tard 
enrichir  de  ses  recherches.  A cette  épo- 
que, les  premières  journées  de  la  révo- 
lution avaient  déjà  réveillé  des  idées  de 
patrie  et  deliberlé,  idées  que  le  despo- 
tisme, qui  s’opposait  à l’inslruction  des 
masses,  était  parvenu  à étouffer  dans  les 
siècles  précédents.  Le  jeune  Moreau  , 
dont  l’imagination  était  très-vive,  ne 
pouvait  qu’applaudir  à cet  élan  de  tout 
un  peuple  vers  la  liberté;  il  le  partagea, 
quoique  plus  tard  il  gémît  sur  les  mal- 
heurs qui  accablèrent  son  pays.  Doué 
d’un  esprit  philosophique,  Moreau  re- 
connut dans  l’exercice  de  la  médecine 
un  art  assez  libéral  et  assez  indépendant 
pour  pouvoir,  en  l’exerçant  alors,  se  li- 
vrer a l’élude  de  l’homme  sans  compro- 
mettre son  existence.  Dans  cette  circon- 
stance, une  de  ses  tanies,  s* s autres  pa- 
rents n’ayant  pas  assez  de  fortune,  l’aida 
de  lous  ses  moyens,  et  il  partit  du  Mans 
le  29  septembre  1791.  Après  deux  ans 
d’études  il  fut  nommé  chirurgien  mili- 
taire de  troisième  classe,  et  quitta  ce 
service  le  3 nivô>e  an  III.de  la  répu- 
blique, ayant  perdu  le  libre  usage  de  la 
main  droite  à la  suite  d’une  blessure 
qu’il  se  fit  dans  l’exercice^ ;de  ses  fonc- 
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tions  à l’hôpital  militaire  de  Nantes  : ce 
fut  pendant  ce  temps  qu’il  eut  l’occasion 
de  recuei.lir  les  matériaux  de  son  Mémoi- 
re sur  la  gangrène  humide  des  hôpitaux, 
publié  eu  1796,  et  auquel  il  ajouta  le 
rapport  de  Fourcroy , Heurteloup  et 
Petit,  dont  les  conclusions,  très-favora- 
bles à l’auteur,  contribuèrent  à le  faire 
recevoir,  ainsi  que  son  collaborateur 
M.  Burdin,  membre  de  la  Société  de  mé- 
decine du  Louvre.  En  quittant  le  service 
militaire.  Moreau  obtint  à Paris  le  titre 
d’élève  de  l’école  de  santé,  envoyé'  par  le 
districlduMan^  sous  le  nom  d’e'l  ve  de  la 
patrie.  Vers  la  fin  de  l’année  1795,  on  le 
nomma  sous-biblioih  ;caire  de  la  même 
éco'e  en  remplacement  de  M.  Pariset, 
démissionnaire,  avec  lequel  il  a puis- 
samment contribué  à former  la  biblio- 
thèque de  cette  faculté  qui,  par  sa  com- 
position et  par  sa  distribution  méthodi- 
que, se  trouve  être  aujourd’hui  une  des 
bibliothèques  spéciales  la  plus  riche  et 
la  plus  propre  à remplir  les  besoins  des 
nombreux  lecteurs  qui  s’y  rendent  jour- 
nellement. 

Reçu  docteur  en  médecine  à l’âge  de 
trente-deux  ans,  après  en  avoir  obtenu 
le  diplôme  le  2 prairial  an  XII  de  la  Pvé- 
publique  française,  en  échange  d’un  cer- 
tificat de  capacité,  en  date  du  / floréal 
an  XI,  Moreau  de  la  S tnhe  resta  toujours 
altaché  à la  Faculté  comme  sous-biblio- 
thécaire, et  fut,  le  24  mais  1808,  nommé 
bibliothécaire  à l’unanimité  des  suffra- 
ges , fonctions  qu’il  exerça  avec  zèle  et 
d’une  manière  très-honorable  jusqu’au 
19  août  1815.  A cette  époque  le  gouver- 
nement du  Roi  ayant  été  instruit  que, 
sous  le  nom  de  répétitions,  il  avait  joint 
à ses  fonctions  de  bibliothécaire  des  le- 
çons sur  l’histoire  littéraire  de  la  méde- 
cine, rétablit  en  sa  faveur,  par  une  or- 
donnance spéciale  et  d’après  les  lègle- 
ments  non  abrogés  de  l’Ecole  de  Paris, 
la  chaire  de  bibliographie  médicale.  Le 
23  février  1819,  un  arrêté  du  conseil 
royal  réunit  à cette  même  chaire,  pour 
le  confier  à Moreau,  le  cours  d'histoire 
de  la  médecine,  sujet  vaste,  étendu,  hé- 
rissé de  difficultés,  et  qu’il  était  seul  en 
état  de  traiter  convenablement,  tant  à 
cause  de  sa  profonde  et  judicieuse  éru- 
dition, de  sa  saine  critique  et  de  son  ac- 
tivité infatigable  pour  les  re  herches 
qu’un  pareil  cours  exigeait,  que  par  sou 
esprit  si  éminemment  philosophique  et 
si  méthodique.  Moreau  fit  ce  cours  jus- 
qu’à la  suppression  de  la  Faculté  par 
l’ordonnance  du  21  novembre  1822. 
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Par  une  nouvelle  ordonnance  du  2 fé- 
vrier 1 S 2 3,  il  fut  mis  ail  nombre  des 
pro'esseurs  honoraires,  disgrâce  qu’il 
partagea  sans  se  plaindre  avec  les  hom- 
mes les  plus  recommandables  de  cette 
célèbre  école.  Dès  ce  moment,  Moreau 
se  livra  exclusivement  à la  pratique  de 
la  médecine  et  à l'achèvement  du  Dic- 
tionnaire dem  decine  de  l’Encyclopédie 
méthodique.  Il  mourut  le  13  juin  I82G, 
d’une  phlhisie  pulmonaire,  sans  prévoir 
un  instant  sa  hn  prochaine,  et  avec  ce 
calme  et  celte  heureuse  résignation  qui 
résultent  d’une  vie  employée  tout  en- 
tière aü  soulagement  de  fhtiman  té. 
Une  clause  Je  son  testament,  lait  plu 
sieurs  années  avant  sa  mort,  était  ainsi 
conçue  : Je  veux  que  mes  / ivres  de  mé- 
decine soient  donnés  par  concoure  et 
comme  prix  à celui  des  élèves  qui , au 
jugent' nt  d’une  commission  nommée 
par  l' Académie,  aura  m 'titré  le  plus 
de  connaissances  dans  la  liliérat  ire  et 
la  philosophie  médicales . Cet  article  ne 
reç  itson  exécution  qu’en  1829. 

Médecin  philosophe,  littérateur  dis- 
tingué, Moreau  de  laSa  -the  obtint  dans 
le  monde  une  réputation  bien  méritée; 
la  douceur  de  son  caractère,  la  vivacité, 
la  b lesse  de  son  esprit,  l’étendue,  la 
variété  de  ses  connaissances  , le  ehmne 
de  sa  conversation,  les  soins  qu’il  pro- 
diguait à ses  malades,  l’empressement 
qu’il  leur  témoignait,  le  faisaient  re- 
chercher par  les  personnes  les  plus  re- 
marquables de  la  hau:e  société,  dont  il 
devenait  autant  l’ami  que  le  médecin. 
Bienveillant  avec  ses  confrères,  accueil- 
lant avec  empressement  les  élèves  chez 
lesquels  il  reconnaissait  l’amour  du  tra- 
vail, le  désir  de  l’élude,  il  était  aimé, 
estimé  de  toutes  les  personnes  qui  le 
connaissaient.  Peu  de  médecins  ont 
laissé  une  réputation  aussi  intacte  et 
aussi  pure  que  la  sienne.  Simple  dans 
ses  habitudes,  il  ne  vivait  que  pour  l’é- 
tude et  le  soulagement  de  s s malades  : 
il  ne  cherchait  de  délassement  à ses  tra- 
vaux que  dans  la  conversation  3es  per- 
sonnes distinguées  dont  il  aimait  à s’en- 
tourer. 

Moreau  de  la  Sarthe  a beaucoup  écrit 
sur  les  différentes  parties  de  l’art  de 
guérir  et  de  la  physiologie.  Cependant 
sa  gloire  et  sa  réputation  littéraires  ne 
sont  pas  ce  qu’elles  devraient  être  : on 
peut  dire  de  lui  qu’il  répandit  la  science 
dans  de  petns  articles  sépa  és,  dans  des 
brochures  de  quelques  feuilles  ou  dans 
la  réimpression  d’ouvrages  publiés  par 
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des  auteurs  connus  et,  en  dernier  lieu, 
dans  le  Dictionnaire  de  médecine  de 
l'Encyclopédie  méthod  q «e,  dont,  à la 
mort  de  Petit- Radel,  il  devint  le  édac- 
teur  principal.  Son  style  était  pur,  élé- 
gant, sa  diction  facile,  le  mot  propre  se 
présentait  toujours  *ous  sa  plume  : sans 
viser  à l’effet,  sans  le  chercher,  il  eu 
produisait  beaucoup  par  la  clarté  de  son 
expression  ; en  un  mot  il  était,  de  l’avis 
même  de  tous  les  médecins,  un  de  ceux 
qui  écrivaient  le  mieux. 

On  a de  Moreau  de  la  Sarthe  : 

1°  Dissertation  'inaugurale  sur  la 
gangrène  humide  des  hôpitaux.  Cette 
dissertation  contient  pl  sieurs  aperçus 
entièrement  neufs  , notamment  sur  la 
nature  de  cette  espèce  de  gangrène  ; sur 
la  circonstance  qui  peut  rendre  le  pus 
d’un  ulcère  contagieux  ; sur  les  rapports 
qui  existent  entre  l’aspect  des  plaies  et 
l’état  des  forces  vitales  des  blessés.  Tou- 
tes ces  recherches,  qui  pourraient  pa- 
raître maintenant  superflues,  fuient  ju- 
gées très  favorablement  alors  ; elles  sopt 
le  résultat  de  l'observation  la  plus  uivie 
et  la  plus  scrupuleuse,  et  valurent  à leur 
jeune  auteur  le  rapport  si  favorable  de 
Fourcroy,  H urteloup  et  Petit.  Dès  ee 
moment,  Moreau  prit  rang  parmi  les 
bon>  observateurs  ; et  c’est  ainsi  qu’il 
préluda  dans  sa  carrière  littéraire. 

2°  Recherches  sur  l’emploi  médical 
des  passions.  Ces  recherches  ont  pour 
objet  de  démontrer  que  les  affections 
morales  sont  des  mouvements  organi- 
ques que  l’on  peut  comparer  à ceux  qui 
résultent  de  l’action  de  plusieurs  médi- 
caments et  que,  dans  quelques  circon- 
stances, ces  mouvements  ont  plus  d'effet 
que  les  préparations  pharmaceutiques; 
ce  qu'il  prouve  par  des  observations 
aussi  ph  losophiques  que  médicales.  Peu 
de  médecins  se  sont  livrés  comme  Mo- 
reau à ce  genre  d’étude  si  neuf  et  si  in- 
téressant : on  néglige  entièrement  les 
mouvements  de  l’âmè  ou  les  payions, 
pour  se  liver  à de  vaines  théories  sur 
les  forces  vitales;  et  cependant  peut-on 
concevoir  un  homme  sans  passions? 
Quelle  source  d’observations  et  de  médi- 
tations que  ces  mouvements  brusques, 
violents,  qui  changent  ou  détruisent  en 
un  instant  tout  l’organisme,  qui  tantôt 
pro  luisent  une  guérison  que  tous  les 
efforts  de  l’art  le  mieux  entendu  n’au— 
rau  nt  pu  obtenir,  et  tantôt  précipitent 
dans  la  tombé,  comme  s’il  était  frappé  de 
la  foudre  , le  malade  en  pleine  conva- 
lescence ! En  laissant  de  cèlé  toute  dis- 
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cussion  sur  l’origine  et  l'essence  de  nos 
passions,  en  ne  1rs  é'udiant  que  comme 
physiologiste.  Moreau  de  la  Sarthe  s est 
élevé  dans  celle  élude  aux  idées  philoso- 
phiques les  plus  grandes  et  les  plus  di- 
gnes des  médecins  de  la  plus  haute  an- 
tiquité : il  pensait  que  c’était  en  vain 
que  l’on  possédait  les  connaissances  les 
plus  étendues  sur  l’hygiène,  sur  la  noso- 
graphie et  sur  toutes  les  autres  branches 
de  la  médecin^,  si  on  ne  réunissait  à 
ces  études,  celle  du  moral  de  l’homme,, 
de  l’influence  de  ses  pas  ions  sur  les 
mouvements  organiques,  à l’action  si 
variable  de  ceux-ci  sur  les  passions  : il 
pensait,  que  sans  celle  élude  profonde, 
spéciale  et  philosophique,  le  médecin 
pourrait  bien  guérir  des  malades,  mais 
qu’il  ne  connaîtrait  jamais  le  sublime 
de  l’art,  et  qu’il  n’aurait  jamais  qu’une 
'connaissance  très-imparfaite  de  l’homme. 

3°  Esquisse  d’un  cours  d hygiène. 
Dans  celte  Esquisse  d'un  cours  d’hy- 
giène , Moreau  présente  cette  science 
sous  un  point  de  vue  nouveau,  en  ap- 
pliquant a la  distribution  de  ses  diffé- 
rentes parties,  la  division  de  l’économie 
vivante  par  fonctions;  ce  qui  rapproche  ‘ 
davantage  l'bygiène  de  la  physiologie, 
et  fait  entrer  dans  une  même  considéra- 
tion, 1 éducation,  le  perfectionnement 
des  organes,  avec  l’emploi  et  la  direc- 
tion de  toutes  les  circonstances  extérieu- 
res qui  con'ribuent  a l'entretien  de  la  vie. 

4°  Q lelques  expériences  galvaniques. 
Ces  expériences  ont  prouvé:  l°que  plu- 
sieurs organes  déclarés  insensibles  à 
l’excitant  galvanique  par  Bichat,  rece- 
vaient l’impression  de  ce  stimulant; 
2°  que  ces  organes  transmettaient  cette 
impression  à des  parties  plus  ou  moins 
éloignées,  et  que  peut-être  plus  tard  ou 
appliquerait  avec  quelque  avantage  ces 
sortes  d’expériences  à des  recherches  sur 
les  sympathies. 

5°  Traité  sur  l’histoire  naturelle,  la 
physiologie  et  l’hygiène  spéciale  de  la 
femme.  Ce  traité  est  principalement  re- 
marquable par  son  étendue  et  l’impor- 
tance des  objets  dont  il  embrasse  l’exa- 
men ; il  offre  en  outre  plusieurs  obser- 
vations qui  sont  propres  à l’auteur,  et 
quelques  vues  nouvelles  sur  l’analyse  de 
l’organisation;  la  physiologie  comparée 
de  l’homme  et  de  ta  femme  ; la  doctrine 
des  tempéraments  ; le  mode  de  descrip- 
tion de  l’appareil  génital  de  la  femme; 
la  sympalhie  des  ovaires;  l'application 
des  idées  de  Bordeu  à la  conception  ; 
enfin  plusieurs  articles  relatifs  à la  con- 
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servation  et  au  bonheur  des  femmes  aux 
différentes  époque  de  la  vie. 

6°  Traité  hisiorique  et  pratique  de  la 
vaccine.  Paris,  1801,  in-8°.  Cet  ouvrage 
contribua  singulièrement  à celte  époque 
à convaincre  les  parents  et  les  médecins 
de  tous  les  avantages  d’un  pareil  pré- 
servât f,  en  même  temps  qu’il  leur  indi- 
quait la  meilleure  manière  d’inoculer 
ce  virus  bienfaisant.  Son  mérite  parut 
tellement  incontestable,  que  cet  ouvrage 
fut  bientôt  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues  européennes.  On  peut  même 
dire  qu’il  contribua  puissamment  à 
étendre  le  bienfait  de  la  vaccine,  encore 
si  peu  connue,  et  qui  trouvait,  comme 
découverte  importante,  tant  de  détrac- 
teurs routiniers  et  ignorants. 

7°  Moreau  publia  en  outre  une  nouvelle 
édition  de  l’Art  de  connaître  tes  hommes 
par  la  physionomie,  par  Lavater,  avec 
des  notes  curieuses  et  savantes,  et  un 
grand  nombre  d’articles  nouveaux  sur 
les  diverses  applications  de  a médecine 
philosophique,  de  l’anatomie,  aux  arts 
de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  la 
déclamation.  Cet  ouvrage,  qu’il  a aug- 
menté de  l’ Anatomie  physiologique  du 
v sage  et  d’une  foule  de  savantes  ré- 
flexions sur  le  caractère  des  passions, 
de-  tempéraments,  des  maladies,  di  s va- 
riétés nationales  considérées  dans  le  des- 
sein de  rattacher  la  physiognomonie  à 
l’histoire  naturelle  de  I homme  et  à l’é- 
tude des  sciences  physiologiques,  est  le 
résultat  des  recherches  les  plus  profon- 
des ; recherches  précieuses  par  la  ma- 
nière dont  Moreau  saisissait  les  diffé- 
rentes expressions  de  l’homme.  Ces  sup- 
pléments auraient  été  suffisants  pour 
fonder  la  réputation  d’un  physiologiste 
moraliste  : lié  d’amitié  avec  les  premiers 
peintres,  les  plus  grands  statuaires  et  les 
acteurs  tragiques  les  plus  célèbres,  c’é- 
tait avec  eux,  c’était  sur  eux  que  Moreau 
delà  Sarthe  recueillait  ses  observations, 
qu’il  étudiait  l’influtnee  des  passions  sur 
la  physionomie.  Il  a peint  l’homme  mo- 
ral, il  l’a  suivi  dans  toutes  les  sensations 
plus  ou  moins  vives  qu’il  éprouve;  aussi 
celle  édition  de  Lavater  esi  elle  de  la 
plus  grande  utilité  | ourtous  ceux  qui  se 
livrent  à l’élude  de  l’homme  moral.  — 
Ou  a encore  de  lui  une  édition  des 
OEuvres  de  VuqdAzyr,  augmentée 
de  notes  et  précédée  d’un  discours  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  médecin. 

8°  Des  travaux  particuliers  sur  la  mé- 
decine morale,  dans  laq  elle  il  com- 
prend la  médecine  mentale,  la  p*yeho- 
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logie  médicale  et  l’histoire  naturelle  des 


passions,  Moreau  la  considère  dans  son 
application  à l'esr-rcice  général  de  la 
médecine  et  sous  le  point  de  vue  du 
rapport  du  moral  et  du  physique  chez 
l’homme  dans  les  diverses  espèces  de 
maladies;  il  était  toujours  guidé  par  ses 
vues  philosophiques.  Il  regarde  la  mé- 
decine morale  comme  le  sujet  d’une 
doctrine  spéciale,  ou  du  moins  d’une 
vaste  étendue  de  recherches  et  de  médi- 
tations, ce  qui  constitue  la  haute  méde- 
cine et  la  physiologie  transcendante , 
c’est-à-dire  le  point  de  vue  particulier 
des  sciences  médicales,  qui  comprend 
l’étude  de  rmfluence  réciproque  du 
physique  et  du  moral  dans  l étal  de  santé 
et  de  maladie;  l’observation,  l’emploi 
des  effets  qui  dérivent  de  cette  réaction; 
l’analyse  des  affections  sensoriales,  l’ex- 
position des  maladies  et  du  régime  des 
gens  de  lettres  et  des  artistes;  enfin, 
l’histoire  des  maladies  de  l’entendement, 
que  l’on  traite  dans  les  hospices,  ou 
celles  dont  le  développement  équivoque 
occasionne  quelquefois  tant  de  trouble 
et  d’agitation  dans  la  société.  A ce  seul 
exposé,  on  voit  sous  quel  aspect  Moreau 
envisageait  celte  branche  si  importante 
de  la  nosographie,  et  la  manière  large 
dont  il  devait  la  traiter,  si  une  mort 
prématurée  ne  1 eût  enlevé  aux  sciences 
avant  qu’il  ait  pu  réunir  ces  divers  ma- 
tériaux, épars  dans  ses  cartons,  ou  pu- 
bliés dans  differents  recueils,  pour  en 
faire  un  corps  de  doctrine  qui  allait  ou- 
vrir une  nouvelle  carrière  aux  méde- 
cins philosophes. 

9°  Plusieurs  articles  et  mémoires  in- 
sérés dans  les  ouvrages  périodiques, 
principalement  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  médicale  d’émulation,  dans  le 
Journal  de  médecine,  la  Revue  philoso- 
phique et  littéraire,  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales. 

10°  Plusieurs  volumes  du  Diction- 
naire de  médecine  de  l’Encyclopédie  mé- 
thodique, dans  lesquels  ont  peut  citer 
plusieurs  articles  d’une  grande  impor- 
tance, notamment  une  notice  très-éten- 
due sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Caba- 
nis, plusieurs  articles  relatifs  à l’histoire 
de  la  médecine,  ainsi  que  les  mots  Mé- 
decine, Médecine  mentale.  Médecine 
morale.  Mémoire,  Névralgies,  Névroses, 
Nourriture,  Phlegmasies,  Physiologiques 
(sciences  physiologiques  et  anatomiques) 
Paris  (faculté  nouvelle,  école  de  Pa- 
ris). Dans  celte  histoire  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  l’auteur  rappelle 


non-seulement  tous  les  services  que 
cette  célèbre  école  a rendus,  mais  en- 
core les  noms  et  les  travaux  des  méde- 
cins qui  s’y  sont  le  plus  distingués.  On 
y trouve  en  outre  une  notice  biogra- 
phique et  bibliographique  sur  ceux  qui 
succombèrent  pendant  la  durée  de  cette 
école , qui  a rempli  constamment  les 
fonctions  de  corps  en^eignaut,  de  corps 
académique  et  de  conseil  du  gouverne- 
ment pour  des  objets  d’ulilité  publique. 
Parmi  les  différenls  articles  ou  mé- 
moires que  Moreau  delà  Sarlhe  publia 
séparément,  on  peut  citer:  1®  une  Obser- 
vation sur  une  manie  guérie  par  la  coupe 
des  cheveux;  2°  des  Réflexions  philoso- 
phiques et  médicales  sur  l’Emiie;  3°  des 
Réflexions  et  une  suite  de  faits  mémora- 
bles sur  divers  points  de  la  médecine 
mentale.  (Encycl>p.  mélliodù/ue.) 

Jpr.  J-C.  1771 . — R OS  ENMUELLER 
( Jean- Chrétien  ) , célèbre  anatomiste 
allemand,  naquit  en  1771  à Hessberg, 
près  de  Hildburghausen  Son  père  , 
surintendant  et  membre  du  consistoire 
à Leipziik,  qui  s’est  fait  connaître  ho- 
norab  ement  par  des  écrits  populaires 
d’une  grande  utilité,  prit  un  soin  par- 
ticulier de  son  éducation,  et  l’emmena 
avec  lui  à Kœnigsberg  en  Franconie, 
et  à Erfurt , où  deux  précepteurs  ha- 
biles n’épargnèrent  rien  pour  dévelop- 
per les  dispositions  qu’il  avait  reçues 
de  la  nature.  Rosenrnül  1er  termina’  ses 
humanités  à Giessen  et  à Leipzick  , et 
cultiva  de  bonne  heure  l’art  du  dessin, 
dans  lequel  il  acquit  beaucoup  d’habi- 
leté , puisque  la  plupart  des  figures  qui 
ornent  ses  ouvrages  ont  été  dessinées 
par  lui.  Après  avoir  pris  le  grade  de 
maître  ès  arts,  il  alla  étudier  la  médecine 
à Erlangue  , où  il  passa  deux  années  , 
pendant  lesquelles  il  s’occupa  beaucoup 
d’histoire  naturelle  , et  découvrit  une 
des  cavernes  singulières  que  la  main  de 
la  nature  s creusées  près  du  village  de 
Muggendorf.  Cette  caverne  porte  en- 
core aujourd'hui  son  nom.  En  1794  il 
fut  attaché,  comme  prosecteur,  au  théâ- 
tre anatomique  de  Leipzick,  et  en  17  97 
il  obtint  le  gr*de  de  docteur.  Au  bout 
de  deux  ans  il  fut  nommé  médecin  de 
la  garnison,  tien  1802  il  devint  profes- 
seur d’anatomie  et  de  chirurgie  a l'U- 
niversité; place  qu’il  conserva  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  29  février  1820. 
Passionné  pour  l’anatomie  , il  a contri- 
bué puissamment  aux  progrès  de  cette 
science,  sur  laquelle  roulent  presque 
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tous  les  ouvrages  qu’il  a laissés,  et  dont 
voici  les  titres  : 

Quædam  de  ossibus  fossilibus  anima- 
liscujusdam,  historiam  ejus  etcognitio- 
uem  accuratiorem  illustrantia.  Leipzick, 
1794  , in-4°.  Traduit  en  allemand  par 
l’auteur  même,  Leipzick,  1795,  in-8°. 
— Abbildungen  und  Beschreibungen 
merkwuerdiger  Hœhlen  um  Muggen- 
dorf  im  Bayreuthischen  Oberlande.  Er- 
Jangue,  1796  , in-fol.  — Organorum 
lacrymalium  partiumque  externarum 
oculi  humani  descriptio  anatomica. 
Leipzick,  1797.  in-4°.  — Beytræge  fuer 
die  Zergliederungskunst.  Leipzick  , 
1800-1803,  2 vol.  in-8°.  Publié  de  con- 
cert avec  H. -F.  Isenflamm.  — Beytrag 
zur  physikalischen  Geschichte  der  Erde. 
Leipzick,  tome  I,  1799;  II,  1805  , 
in-8®.  — Quædam  de  ovariis  embryo- 
num  et  fœtuum  humanorum.  Leipzick, 
1802,  in-4°.  — Die  Kinderstube  , von 
ihrer  physiscken  Seite  dargestellt.  Leip- 
zick, 1803,  in-8°.  Cet  ouvrage  n’est  pas 
de  Rosenmüller  , qui  n’a  fait  qu’y  join- 
dre une  préface.  — Programma  de  non- 
nullis  musculorum  corporis  humani  va- 
rietatibus.  Leipzick,  1804,  in-4°.  — 
Dissertatio  de  singularibus  et  nativis 
ossium  corporis  humani  varietatibus. 
Leipzick,  1804,  in-4°.  — Die  Merk- 
wuerdigkeiten  der  Gegend  um  Mug- 
gendorf.  Berlin,  1804  , in-fol.  — Ab- 
bildung  und  Beschreibung  der  fossilen 
Knochen  des  Hœhlenbæren.  Weimar, 
1804,  in-fol. — Chirurgisch-anafomische 
Abbildungen  für  Aerzte  undWundærzte. 
Weimar,  1 805-1812,  in-fol.,3  parties.  Cet 
ouvrage  a paru  aus>i  en  latin  sous  le  litre 
de  : Icônes  chirurgico-anatomicæ.  On 
y trouve  représentées  des  coupes  sim- 
ples et  faites  dans  des  directions  diffé- 
rentes, en  conservant  aux  parties  leurs 
situations  respectives  naturelles.  L’au- 
teur commence  par  la  tête,  puis  il  passe 
au  tronc  et  aux  extrémités.  Il  a des- 
siné lui- même  les  planches,  qui  ont  été 
gravées  par  Schrœter  , et  qui  sont  fort 
belles.  Un  texte  explicatif  fort  clair 
augmente  encore  le  mérite  de  ce  pré- 
cieux ouvrage.  — Handbuch  der  Ana- 
tomie. Leipzick,  1808  , in-8°.  Ibid., 
1815,  in-8°.Ibid.,  1819,  in-8°.  Manuel 
justement  estimé,  qui  joint  la  précision 
à la  clarté. — Partium  externarum  oculi 
humani  , imprimis  organorum  lacry- 
malium  descriptio  anatomica.  Leipzick, 
1809,  in  4°.  — Nervi  obturatorii  mo- 
nographia.  Leipzick,  1814,  in-fol.  — 
De  viribus  quibusdam,  qui  in  Acadeinia 
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Lipsiensi  anatomes  perilia  inclaruerunt. 
Leipzick,  1815  1819,  in- 4°.  Collection 
de  huit  programmes.  — De  nervoruin 
olfactoriorum  defeclu.  Leipzick,  1816, 
in-4°.  — Prodromus  anatomiæ  arlificiali 
inservienles.  Leipzick,  1819,  in  8°.  — 
CompenJium  anatomiæ  in  usum  lectio- 
Bum.  Leipzick,  18l9,in-8°. 

Rosenmüller  a traduit  en  allemand  le 
Traité  des  bourses  muqueuses  de  Monro 
(Leipzick  , 1800,  in-fol.)  et  le  Traité 
d’anatomie  de  Jean  Bell  (ibid.  , 1806- 
1807,  2 vol.  in-8°).  11  a refondu  entiè- 
rement ce  dernier  ouvrage  , de  concert 
avec  J.-C.-A.  Heinrolh.  On  a de  lui 
plusieurs  articles  dans  le  Dictionnaire 
de  Pierer  , les  Mémoires  de  la  Société 
physico-médicale  d’Erlangue,  et  divers 
recueils  périodiques  de  l’Allemagne. 

( Biogr . me'd.) 

Apr.  J. -G.  1771.  — RUDOLPHI 
(Cbarles-Asmund)  , physiologiste  et  na- 
turaliste distingué  , naquit  à Stockholm 
le  14  juillet  1771.  Son  père,  J.-Dan.- 
Bern.  Rudolphi , natif  de  Magdebourg, 
prédicateur  distingué  à Abshagen  et 
Elmenhorst , dans  la  Poméranie  suédoi- 
se , puis  correcteur  dans  l’école  alle- 
mande de  Stockholm,  mourut  dans  cette 
ville  au  mois  de  décembre  1778.  La 
veuve  de  ce  dernier  alla  au  printemps 
de  1779  à Stralsund  avec  ses  deux  fils, 
où  elle  se  livra  à l’éducation  des  petits 
enfants.  L’aîné  des  siens  embrassa  la 
carrière  du  commerce  , passa  en  1790 
aux  Indes  Orientales,  et  depuis  on  n’eut 
plus  de  ses  nouvelles.  Charles-Asmund 
fit  de  bonnes  études,  et  s’appliqua  d’a- 
bord à l’entomologie  et  à la  botanique. 
En  1790  , il  sd  rendit  à l’université  de 
Greifswald  pour  y étudier  la  méde- 
cine. Etant  né  en  Suède  , il  ne  pou- 
vait être  promu  au  doctorat  en  méde- 
cine avant  d’avoir  subi  des  examens  en 
philosophie;  il  reçut  donc  le  grade  de 
docteur  en  cette  science  en  1793,  après 
avoir  soutenu  une  dissertation  sur  les 
vers  intestinaux.  L’année  suivante,  il  fut 
reçu  docteur  en  médecine  et  prit  pour 
sa  thèse  la  continuation  du  même  sujet. 
Eu  1796  , il  fut  professeur  particulier 
de  médecine;  en  1797  , il  fut  nommé 
adjoint  de  la  Faculté  de  médecine  et 
prosecteur.  11  se  livra  quelque  temps  a 
la  pratique  , mais  il  l’abandonna  bientôt 
pour  se  livrer  exclusivement  aux  travaux 
académiques.  Il  fit  des  cours  de  méde- 
cine et  d’histoire  naturelle,  et  partagea 
le  temps  que  lui  laissaient  ces  occupa- 
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tion*  entre  les  travaux  d'anatomie  com- 
parée et  les  recherches  microscopiques. 
En  1801  , Rudolphi  fut  nommé  asses- 
seur du  collège  de  srnté  et  professeur 
de  médecine  vétérinaire.  En  1 808  , il 
eut  la  chaire  oriinaire  de  médecine. 
Deux  ans  après  , il  fut  appelé  à Berlin 
pour  y p ofesser  l’anatomie  ; il  fut  nom- 
mé en  même  temps  membre  de  1* Aca- 
démie des  sciences  : il  était  déjà  mem- 
bre d’un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes. Les  leçons  de  Rudolphi  eurent 
beaucoup  d’éclat,  et  ses  ouvrages  lui 
assignèrent  un  des  premiers  rangs  en- 
tre les  médecins  les  plus  distingués  de 
l’Allemagne.  Son  Traité  de  physiologie, 
s’il  eût  pu  le  • terminer , aurait  été  l’un 
des  ouvrages  les  plus  solides  et  les  plus 
judicieux  qu’on  possédât  en  ce  genre. 

Rudolphi  mourut  le  29  novembre 
1832.  Le  professeur  Link  , qui  fut  son 
ami , a inséré  dans  la  Gaze  te  médicale 
de  Pr  isse  une  notice  biographique  sur 
Rudolphi,  faite  d’après  des  notes  trou- 
vées dans  ses  papiers. 

Gedubte.  Berlin  et  Greifswald,  1798, 
jn  jjo.  — S hwedische  Annalen  der  iMe- 
dicin  und  JNaturge ■schichte  ; Isten  Ban- 
des lster  Iieft.  Berlin  et  S ralsund  , 
1799.  lster  Bandes  2 ter  Heft,  ibid.  , 

1 gtjO.  — Beytrag  zur  Gesclihhte  der 
Zæh  ie  ; in  Reil’s  Archiv  fur  die  Phy- 
siologie. B 3,  H.  3,  S.  201,  410(1799). 
— Anatomisehe  physiol  g sche  Abhand- 
lung  mit  acht  Kupfertafeln.  Berlin  , 
1802.  in  8°.  — Bemerkungen  aus  dem 
Geli’et  der  Naturgcsihichte  , Medicin 
und  Thierarzneykunde  , auf  einer  Reise 
durch  einen  Theil  von  TeulschJand  , 
Holland  und  Frankreich  gesammelt  , 
lster  Theil.  Berlin,  1804  ; 2ter  Theil  , 
Berlin,  1S05,  in-8°.  — Anatomie  der 
Pflmzen;  eine  von  der  kœnigl.  Socie- 
tæt  der  Wissenschaft  in  Gœltingen  ge- 
krœnte  Pieischrift  mit  se- lis  Kupfern. 
Berlin,  1807,  ir.-8°.  — IXeues  Nordi- 
sches  Archiv  fiir  Naturkunde,  Arzney- 
wissenschift  und  Chirurgie  ; verlasst 
von  einer  Gesellschafl  Nordiscber  Ge- 
lehrten  u.  s.  \v.  Francfort-sur-lOder  , 
1807;  1808,  in-8°,  2 roi.  avec  Pfaff  et 
8/lu'el.  — Entozoorum  sive  vermium 
intestinalium  historia  naturalis.  Am- 
sterdam, 1808,  in  8°,  3 vol.  — Progr. 
de  solidorurn  corporis  hurnani  partibus 
similaribus.  Greifswald,  1809,  in-4°.  — 
Diss.  observaliones  circa  dentitionem. 
Greifswald,  1809,  in-4°.  — Observalio- 
nes circa  fabricant  ranæ  pipæ.  Berlin, 
1811,  iti-4'’,  fig.  — Spicilegium  obser- 


vation um  analomicarum  dehyæna.  Ber- 
lin, i 8 J 2,  in-4°,  fig.  — Beytræge  zur 
Anthropologie  und  allgerneinen  Nator- 
ges«  hichte,  mit  P illas  Portrait.  Berlin, 
1812,  in  8°.  — Entozoorum  synopsis, 
cui  accédant  man tissa  duplex  et  indices 
locupletiss  mi.  Berlin,  1819,  in  8°,  — 
Gi  nndfiss  der  Physiologie,  ls'er  Band, 
Berlin,  1821  . in  - 8°  ; 2ter  Band, 
Isîe  uud  2te  Tkml  , ibid.  , 1823  28  * 
in  8°,  2 vol.  — Uebersicht  der  bisher 
bey  den  Wii  kelthieren  gefundenen 
Sîeine;  in  dm  Denkst hrifien  der  Ber- 
lin. Akad.  der  Wissensch..  18t2,  1813. 
Ph\ sikal.  Classe,  S.  171-207.  — Ueber 
die  sens  ble  A'mosphære  der  Nerveo  ; 
S.  208-221.  — Einige  Bemerkungen. 
über  dm  sympa  hiseken  IVerven;  ibid., 
18 14-181 6.  S.  16 1 17  4.  — Ueb<  r Horn- 
bildung,  S.  176-184.  — B.  schreibung 
de.*-Gehims  von  einem  K in  de,  weichem 
das  redite  Auge  «nd  die  Nase  l<  hite  ; 
S.  185  200.  — U»  ber  eine  menschliche 
M ssgeburt,  die  nui*  aus  einem  Theil 
des  Kopfes  und  Ha  ses  besteht.  Ibid.  , 
1816-1817,  S.  97-110.  — Anatomisehe 
Biobachtungen  ; S.  ltl-123.  — Ue!*;er 
die  Anatomie  des  Lœwen  ; ibid.,,  1 8 18— 

1 8 1 9 . S 131-150.  — Denkschnft  auf 
den  Profi  ssor  J.-G.  Walter  ; ibid.,  1820- 
i82i  , S.  ix  xix.  — ivnige  anatomisehe 
Bemerkungen  über  Balæna  ro»lrata  ; 
ibid.,  S 27-40. — Beobachlungen  aus  der 
vergleieUenden  Anatomie;  S.  223-246. 

Rudolphi  a encore  inséré  quelques 
articles  dans  les  Huris  physicis  beroli- 
nensibus  curante  C.  G.  Nees  von  Esen- 
beck  (Bonn,  1820,  in- fol.). 

(Dezeimeris,  Dict.  lust,  de  la  mèd.) 

Apr.  J.-C.  1771.  — MAYGRÏER. 
(Jacques-Pierre),  né  à Angouiême  le  11 
juin  1771,  se  r<  ndit  à Brest  en  1787 
après  avoir  terminé  ses  études  classi- 
ques , et  y devint  successivement  élève 
entretenu  de  la  mari  e,  puis  sous-aide, 
et  enfin  chirurgien  de  seconde  classe. 
Il  avait  fait  plusieurs  campagnes  en 
qualité  de  chirurgien  major  sur  les  vais- 
seaux de  l’Etat,  lorsque,  en  1 T 97  , il 
abandonna  le  service  de  la  marine  , et 
se  rendit  à Paris  afin  de  s’y  livrer  à des 
éludes  plus  sérieuses  et  plus  approfon- 
dies sur  les  diverses  parties  de  la  mé- 
decine. Adressé  au  professeur  Dubois, 
Maygrier  puisa  dans  les  excellentes  le- 
çons de  ce  maître  habile  des  connais- 
sances précieuses  sur  l’anatomie , la 
chirurgie  et  Part  des  accouchements.. 
Il  fut  employé  en  qualité  d’élève  iuteroe 
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de  l’hôpital  Cochin  de  1800  à 1803,  et 
ensuite  à l Hôtel  Dieu  , où  la  sal'e  des 
accouchements  lui  fut  contrée.  Prévôt 
de  feu  Plessmann,  Maygrier,  à la  mnrt 
de  ce  praticien , enlrepnt  des  cours 
d’accouchement,  qu’il  a conlinués  avec 
une  grande  distinction  depuis  cetie 
époque  Maygrier  a concouru,  en  1802, 
pour  la  place  de  chirurgien  en  second 
de  Bicêtre  ; en  » S 06  , t>our  la  même 
place  à 1 Hô  el-Dieu  de  Paris;  en  1811, 
pour  la  chaire  d’accouchements  que  la 
mort  de  Bandeloc  jue  avait  rendue  va- 
cante à la  Faculté  de  tnédec.ne;  et 
quoiqu'il  n’ait  pas  été  heureux  dans  ces 
diverses  épreuves  , il  s’y  est  acquis  à 
juste  titre  la  réputation  d’un  prat  cien 
expérimenté  et  d’un  professeur  habile. 
Maygrier  commença  dès  ce  moment  à 
se  livrer  à l’enseig  ferment  : il  fit  des 
cours  d’anafomie  et  de  physiologie  qu’il 
interrompit  en  I8i4,  quand  les  amphi- 
théâtres particuliers  furent  supprimés, 
et  des  cours  d’accouchements  qu’il  a 
continués  jusque  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Maygrier  est  mort  en 
1836  ; il  avait  publié  : 

Des  qualités  physiques  et  morales  de 
l'accoucheur.  Paris,  1801,  in-8°.  — 
Dissertation  sur  la  délivrance.  Paris  , 
1802,  io-S°.  — Manuel  de  l’anatomiste, 
on  Traité  méthodique  et  raisonné  sur  la 
manière  de  préparer  toutes  les  parties 
de  P anatomie , suivi  d’une  description 
complète  de  ces  mêmes  parties.  Paris, 
1807,  in-8°  j ibid. , 1 S 1 1 , in  8°;  ibid.  , 
1814,  iu-8°;  ibid.,  18!  8,  in-8°.  — 
Nouvelle  méthode  pour  manœuvrer  les 
accouchements  Paris,  1 802, i h— 8°^;  ibid., 
1804.  in-8°.  Ouvrage  qui  a été  traduit 
en  allemand.  — Nouveaux  éléments  de 
la  science  et  de  1 art  des  accouchements. 
Paris,  l S 1 3 , in-8°.  Seconde  édition, 
revue  et  augmentée  du  Traité  des  ma- 
ladies des  femmes  et  des  enfants.  Paris, 

1817,  in- 8®,  2 vol.  — Annuaire  médi- 
cal. Années  t809,  1-840.  Paris,  rn-18,  2 
vol.  — Le  Gui  le  de  l’étudiant  en  mé- 
decine , ou  Essai  d’une  méthode  ana- 
lytique appliquée  à l’étude  de  toutes 
les  branches  de  la  médecine  , etc.  ; 
deuxième  éditon  , revue  , corrigée  et 
augmentée  d’une  bibliographie  à l’u- 
sage de  l’étudiant  en  médecine.  Paris, 

1818,  in-8°.  La  première  édition  ne 
porte  que  le  second  des  deux  titres  de 
celle-ci  : elle  est  de  1807.  — Nouvelles 
démon 'trations  d’aceouehemenls,  avec 
des  planches  en  taille-douce  , accompa- 
gnées d’un  texte  raisonné  propre  à en 
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faciliter  l’explication.  Paris,  1822  27  , 
in-fol.  avec  80  planches.  Cet  ouvrage, 
publié  par  souscription,  es*  remarquable 
par  la  perfection  des  planches  qui  le 
composent. 

Maygrier  a fourni  en  outre  divers  ar- 
ticles au  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales. 

(Biogr.  7iiéd.  — Dict.  hist . de  la  méd.) 

Apr.  J.-C.  1771. — BICHAT  (Marie- 
François-Xavier)  , l’un  des  pins  vastes 
génies  dont  s’honorent  la  France  et  la 
médecine,  naquit  le  11  novembre  1771 
à Thoirelte  en  Bresse  , depuis  le  dé- 
partement de  l'Ain.  Son  père,  méde- 
cin à Poncin-en-Bugey,  en  l’initiant  de 
bonne  heure  aux  premières  notions  de 
Part,  décida  probablement  sa  vocation. 
Après  avoir  fait  de  brillantes  et  com- 
plètes études  au  collège  de  Ntnlua  , 
Bichat  se  rendit  à Lyon  en  1791  pour  se 
livrer  spécialement  à l’étude  de  la  mé- 
decine. L’anatomie  et  la  chirurgie  fixè- 
rent d’abord  exclusivement  son  atten- 
tion. Il  étudia  ces  sciences  sous  le  célè- 
bre Marc- A iitoine  Petit,  dont  il  fut 
bientôt  distingué  , et  qui  lui  accorda 
toute  sa  confiance.  11  ne  resta  cependant 
que  peu  de  temps  à Lyon  , et  il  se  ren-* 
dit  à Paris  vers  la  fin  de  1 7 93  , plutôt 
attiré  par  la  célébrité  de  l’école  de  De- 
sault  que  « h issé  de  Lyon  par  les  (rou- 
bles politiques  qui  succédèrent  au  siège 
de  cette  vilie.  Bichat,  que  le  désir  ée 
s’instruire  avait,  seul  conduit  à Paris, 
suivait  avec  la  feule  des  élèves  les  le- 
çons cliniques  de  Üesault , que  chaque 
jour  il  rédigeait  pour  s’en  mieux  péné- 
trer, quand,  un  jour,  l’élève  chargé  de 
recueillir  la  leçon  de  ce  grand  maître 
se  trouvant  absent  , Bichat.  s’offrit  pour 
le  remplacer.  La  lecture  de  son  extrait, 
faite  en  présence  du  chirurgien  en  se- 
cond et  des  élèves,  lui  attira  de  si  grands 
applaudissements  que  Desa tilt  , informé 
de  la  sensation  extraordinaire  qu’avait 
causée  la  rédaction  de  sa  leçon  , voulut 
en  connaître  fauteur.  Jugeai  t dès  les 
premiers  entretiens  le  mérite  et  la  ca-* 
paci  ié  de  son  nouvel  élève,  Desault  lui 
ouvrit  sa  maison,  l’associa  à ses  travaux, 
le  destina  à lui  succéder;  en  un  mot, 
le  traita  comme  son  fils  II  n’en  fallait 
pas  tant  pour  exc  ter  au  plus  haut  point 
1 activité  nature  he  de  Bichat;  dès  ce 
moment  il  se  livra  au  travail  avec  une 
ardeur  infatigable,  et  ta  variété  de  ses 
travaux  fut  i’ unique  délassement  qu’il  se 
permit. 
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Quoique  Desault  exigeât  beaucoup, 
Bichat  faisait  encore  plus.  Sa  prodigieuse 
facilité  lui  procurait  cependant  des  mo- 
ments "libres  au  milieu  de  tant  d’occu- 
pations; et  ces  moments  si  courts,  il  les 
employait  soit  à perfectionner  par  la 
dissection  ses  connaissances  anatomi- 
ques, soit  à s’exercer  aux  opérations, 
soit  à discuter  avec  ses  amis  quelques 
points  de  chirurgie  ou  de  physiologie. 
Cette  application  continuelle , aidée  de 
l'esprit  le  plus  pénétrant,  lui  eut  bien- 
tôt donné  un  fonds  de  connaissances  qui 
lui  permettait  désormais  de  se  soutenir 
par  lui-même  , et  qui  le  dispensait  de 
chercher  ailleurs  que  chez  lui  les  moyens 
de  son  avancement;  aussi  la  mort  de 
Desault , survenue  presque  subitement , 
affligea  t-el le  Bichat  sans  le  déconcer- 
ter. Il  sentit  que  son  génie  lui  aplani- 
rait bientôt  tous  les  obstacles  ; et  après 
avoir  donné  au  maître  qu’il  venait  de 
perdre  les  larmes  de  la  reconnaissance 
et  de  l’amitié , après  avoir  rendu  à sa 
mémoire  un  hommage  diene  de  lui  dans 
le  quatrième  volume  du  Journal  de  chi- 
rurgie, qu’il  termina  et  mit  au  jour, 
il  ne  songea  plus  qu’à  entrer  dans  une 
route  plus  vaste  encore  et  plus  brillante 
que  celle  où  il  avait  marché  jusqu’alors. 

C’est  à cette  époque  , en  effet  , que 
commença  cette  suite  de  travaux  par 
lesquels  Bichat  devait  immortaliser  son 
nom;  c’est  alors  que  , laissé  à ses  pro- 
pres forces , il  les  développa  dans  toute 
leur  étendue  , et  qu’on  vit  en  lui  non 
le  premier  élève  d’un  homme  célèbre, 
mais  un  homme  qui  saurait  parvenir  à 
la  plus  grande  célébrité  sans  aucun  se- 
cours étranger.  Sans  doute  Bichat  con- 
naissait ses  avantages , et  un  pressenti- 
ment plus  fort  que  tous  les  raisonne- 
ments les  mieux  suivis  l’avertissait  que 
les  prix  les  plus  glorieux  lui  étaient  ré- 
servés ; mais  il  ne  pouvait  calculer  en- 
core ni  l’étendue  du  pas  qu’il  ferait,  ni 
la  rapidité  avec  laquelle  il  devait  pour- 
suivre sa  course. 

La  modestie , a-t-on  dit  depuis  long- 
temps, est  toujours  la  première  vertu 
des  grands  hommes  : Bichat  justifia 

cette  maxime.  Lorsqu’en  1797  il  entre- 
prit pour  la  première  fois  un  cours  d’a- 
natomie, il  se  contenta  d’un  local  étroit 
et  peu  commode,  ne  supposant  pas 
qu’un  grand  nombre  d’élèves  dût  le 
suivre.  8i  on  fut  peu  surpris  de  lui  voir 
entreprendre  ce  cours  , que  beaucoup 
d’autres  avaient  déjà  entrepris  avec 
moins  d’éléments  de  succès  , il  n’en  fut 


pas  de  même  lorsqu’à  la  suite  du  cours 
d’anatomie  il  en  commença  un  d’opéra- 
tions. Jusque-là  l’opinion  publique  sup- 
posait qu’un  praticien  pouvait  seul  s’ac- 
quitter avec  succès  de  cette  partie  de 
1 enseignement , et  les  élèves  nombreux 
qu’il  eut  alors  y furent  amenés  autant 
par  la  curiosité  que  par  la  confiance. 
Bichat  ne  se  dissimulait  pas  que  ce  ne 
fui  là  un  de  ses  coups  d’essai  les  plus 
hardis  ; mais  il  voulait  prouver  que  , 
quoi  qu’on  en  dît , un  jeune  homme 
pouvait  mettre  dans  un  cours  d’opéra- 
tions tpute  l’exactitude  nécessaire,  et  il 
y parvint.  Il  se  montra  à ses  nombreux 
élèves  non  comme  un  chirurgien  jeune 
et  timide,  mais  comme  un  homme  con- 
sommé dans  la  pratique  et  capable  de 
justifier,  au  lit  du  malade  , tout  ce  qu’il 
enseignait  dans  ses  leçons. 

Cependant  le  nouveau  genre  d’occu- 
pations auquel  Bichat  se  livrait  influait 
sensiblement  sur  sa  santé.  Peu  accou- 
tumé auparavant  à parler  en  public,  il 
se  trouvait  tout-à-coup  obligé  de  réité- 
rer cet  exercice.  Une  hémoptysie  con- 
sidérable le  força  à suspendre  ses  le- 
çons et  fit  même  craindre  pour  ses  jours. 
Retenu  au  lit  par  cette  maladie,  il  souf- 
frait moins  des  douleurs  qn’il  éprouvait 
que  de  la  nécessité  où  elle  le  mettait 
de  cesser  tout  travail.  Aussi  il  ne  fut 
pas  plutôt  guéri , qu’oubliant  le  danger 
qu’il  avait  couru  il  n’hésita  pas  à en 
affronter  de  nouveaux  pour  arriver  au 
point  de  gloire  qu’il  voyait  ne  pouvoir 
lui  échapper  désormais. 

L’extrême  difficulté  de  se  procurer 
alors  des  sujets  pour  ses  cours  d’anato- 
mie l’obligeait  à des  fatigues  extraordi- 
naires qui  , réunies  aux  leçons  publi- 
ques , auraient  absorbé  tout  le  temps 
d’un  autre;  cependant  il  faisait  en  ou- 
tre la  plus  grande  partie  des  démons- 
trations particulières,  quoiqu’il  eût  dans 
MM.  Haï  et  Rosière  les  plus  zélés  co- 
opérateurs. Il  faisait  , indépendamment 
de  ses  leçons,  des  expériences  physio- 
logiques sur  les  animaux  vivants;  et 
lorsque  le  soir  il  rentrait  chez  lui,  ac- 
cablé p*r  la  lassitude  et  par  une  con- 
tention d’esprit  continuelle,  au  lieu  de 
se  livrer  au  repos,  si  nécessaire,  il  passait 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à ré- 
diger les  OEuvres  chirurgicales  de  De- 
sault, dernier  hommage  qu’il  crut  de- 
voir à la  mémoire  de  son  maître. 

Déjà  Bichat  songeait  à jeter  un  nou- 
veau jour  sur  la  physiologie  ; celte 
science  était  même  l’objet  spécial  de 
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plusieurs  de  ses  leçons  , mais  il  ne  pré- 
sentait encore  sur  elle  que  quelques 
aperçus,  l’anatomie  l’occupant  presque 
exclusivement.  Il  croyait  avec  raison 
que,  pour  entrer  avec  succès  dans  l’é- 
tude des  fonctions,  il  fallait  avant  tout 
fixer  parfaitement  ses  idées  sur  la  struc- 
ture des  organes.  Ses  vues  se  dirigèrent 
d’abord  sur  le  système  membraneux  , 
négligé  jusqu’alors  par  les  ana  omistes. 
La  découverte  des  membranes  synovia- 
les , qu’on  n’avait  pas  connues  jusqu’à 
lui,  le  conduisit  à examiner  avec  soin 
les  membranes  que  l’on  connaissait  dé- 
jà, mais  dont  on  n’avait  déterminé  exac- 
tement ni  la  structure  ni  les  propriétés. 

Les  résultats  des  recherches  de  ce 
savant  anatomiste  sur  les  membranes 
11’élaient  encore  exposés  que  dans  ses 
cours  , quand  deux  Mémoires  les  pré- 
sentèrent pour  la  première  fois  au  pu- 
blic dans  le  second  volume  du  Recueil 
de  la  Société  médicale  d’émulation.  A 
ces  deux  mémoires  Richat  en  ajouta  trois 
autres  sur  plusieurs  points  de  la  chi- 
rurgie, et  enfin,  profitant  du  loisir  que 
lui  laissait  la  fin  des  exercices  anatomi- 
ques, il  publia  dans  un  sixième  mémoire 
ses  premières  vues  sur  la  physiologie. 
Il  y établit  cette  belle  distinction  des 
deux  vies,  qu’il  fondait  alors  spéciale- 
ment sur  la  forme  extérieure  des  orga- 
nes , mais  qu’il  devait  ensuite  appuyer 
par  tant  de  preuves  si  frappantes  et  si 
solides. 

Nous  indiquons  en  même  temps  ces 
six  Mémoires,  moins  parce  qu’ils  paru- 
rent à la  même  époque  que  parce  que 
leur  réunion  forme,  si  l’on  peut  s’expri- 
mer ainsi  , le  programme  de  tous  les 
travaux  qui  ont  illustré  la  vie  de  Bichat. 

Lorsqu’il  eut  ainsi  réveillé  l’attention 
publique,  Bichat  songea  a tenir  les  pro- 
messes qu’il  avait  faites  ; et , dans  un 
traité  qu’il  publia  bientôt,  il  développa 
sa  doctrine  sur  les  membranes,  envisa- 
geant ces  organes  sous  le  rapport  de 
leur  forme , de  leur  organisation  , de 
leurs  propriétés  vitales,  de  leurs  fonc- 
tions et  de  leurs  sympathies.  Il  aug- 
menta le  nombre  des  membranes  sé- 
reuses , en  y ajoutant  l’arachnoïde;  et, 
sous  le  titre  de  membranes  contre  na- 
ture , il  comprit  les  kystes  et  la  mem- 
brane des  cicatrices.  Enfin  , le  Traité 
des  membranes  eut  le  plus  grand  suc- 
cès : ou  le  cita  partout,  et  presque  tous 
les  savants  le  placèrent  avec  honneur 
dans  leur  bibliothèque. 

Malgré  ces  succès  , nous  pourrions 
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plus  justement  dire  à cause  de  ces  suc- 
cès, l’envie  et  la  jalousie  s’éveillèrent 
chez  quelques-uns  de  ces  hommes  qui 
tâchent  de  diminuer  la  réputation  de 
quiconque  cherche  à s’élever;  mais  Bi- 
chat ne  tenta  pas  même  de  répondre  aux 
critiques  injurieuses  qu’on  affecta  de  di- 
riger contre  ses  travaux.  L’opinion  pu- 
blique le  vengea  suffisamment  , et  la 
foule  d’élèves  qui  continua  à remplir 
son  amphithéâtre  fut  la  réponse  la  plus 
victorieus  à ses  vils  détracteurs. 

En  1799,  Bichat  fit  paraître  ses  Re- 
cherches physiologiques  sur  la  vie  et 
la  mort,  qui  se  divisent  en  deux  parties 
tout-à-fait  différentes.  Dans  les  Recher- 
ches sur  la  vie  , l’auteur  expose  avec 
beaucoup  de  détails  les  caractères  qui 
distinguent  les  deux  ordres  de  fonctions 
servant  soit  aux  relations  extérieures  , 
soit  à la  conservation  de  l’individu.  Il 
examine  le  développement  de  ces  deux 
vies,  et  enfin  leur  mode  de  cessation.  Ce 
plan  , rempli  avec  la  plus  grande  ri- 
chesse offre  sans  cesse  l’occasion  d’ad- 
mirer le  génie  de  l’auteur  : cependant , 
il  faut  en  convenir,  entraîné  par  l’ar- 
deur de  son  imagination  , il  a quelque- 
fois oublié  d’apporter  dans  le  sujet  es- 
sentiel l’exactitude  nécessaire.  Bichat 
l’avouait  lui-même  et  se  proposait,  dans 
une  nouvelle  édition  , de  mettre  dans 
diverses  parties  plus  de  précision  et  plus 
de  soin. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  Recher- 
ches sur  la  mort.  Ici  Bichat  était  conti- 
nuellement armé  du  flambeau  de  l’ex- 
périence; aussi  cette  seconde  partie,  ou 
plutôt  ce  second  ouvrage  , est-il  au- 
dessus  de  toute  critique  et  suffirait-il 
seul  pour  immortaliser  son  auteur.  Plus 
heureux  que  Goodwin,  il  découvrit  et 
démontra  le  mode  réel  de  connexion 
entre  la  respiration  et  la  vie.  Il  prouva, 
par  les  faits  les  plus  multipliés  et  les  plus 
positifs,  que  le  sang  noir  pouvait,  aussi 
bien  que  le  sang  rouge  , en  abordant 
dans  les  cavités  gauches  du  cœur,  en 
exciter  les  contractions  ; qu’au  contrai- 
re le  sang  rouge  pourrait  seul  porter 
dans  le  tissu  des  organes  l’excitation 
nécessaire  pour  y entretenir  la  vie:  qu’en 
conséquence,  si  le  défaut  de  respiration 
causait  la  mort,  ce  n’était  pas  parce  que 
le  cœur  cessait  d’agir  sur  le  sang,  mais 
bien  parce  que  ce  sang,  toujours  poussé 
avec  la  même  force  p*r  le  cœur  , ne 
portait  plus  , vu  son  défaut  de  colora- 
tion, les  matériaux  nécessaires  à l’exci- 
tation des  organes  où  il  arrivait. 
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On  s’étonnera  peut-être  que  Bichat 
n'ait  pas  profité  de  ce  moment,  où  il 
était  au  plus  h.iul  point  de  sa  gloire  en 
physiologie  , pour  publier  sur  cette 
science  un  traité  élémentaire  qu’on  lui 
demandait  de  tous  côtés  , et  qui  eût  été 
accueilli  avec  l’empres'emeut  le  plus 
unanime;  mais  ce  serait  mal  connaître 
l'esprit  qui  le  dirigeait  dans  ses  travaux. 
Bicliat  savait  que  l'honneur  de  faire  un 
livre  classique  appartient  rarement  à la 
jeunesse;  qu’un  ouvrage  annoncé  com- 
me tel  décide  ordinairement  pour  tou- 
jours, en  bien  on  eu  mal,,  de  la  réputa- 
tion de  son  auteur,  et  qu’il  ne  faut  ja- 
mais se  presser  de  l’enlrepiu  mire,  si  on 
ne  veut  avoir  un  jour  à se  reprocher  de 
l'avoir  entrepris  trop  tôt. 

Aux  Recherches  sur  la  vie  et  la  mort 
Bicliat  lit  succéder  une  Anatomie  ge- 
nerale , dans  laquelle  il  fondit  ses  idées 
et  ses  découvertes  antérieures  en  Leur 
donnant  de  nouveaux  développements. 
Dans  ce  dernier  ouvrage  , l’etude  de 
l’organisation  saine  se  trouve  continuel- 
lement unie  par  de  lumineux  rappro- 
chements à celle  de  l'organisation  ma- 
lade. Bicliat,  qui.  ^entait  que  la  connais- 
sance de  celle-ci  devait  être  le  but  de 
tous  ses  travaux , et  qui  avait  déjà  si- 
gnalé les  imperfections  de  la  pathologie 
et  de  la  thérapeutique  médicale  , voulut 
y consacrer  ses  efforts  et  continuer  pour 
ces  branches  de  la  science  ce  qu'il  avait 
fait  avec  tarit  de  succès  pour  la  partie 
anatomique  et  physiologique.  C’est  dans 
ce  but  qu  il  ouvrit  plus  de  six  cents  ca- 
davres, soit  a l'Hôlei-Dieu,  soit  ailleurs, 
et  qu’il  suivit  en  même  temps  les  ma- 
ladies remarquables  que  l’Hôtel  Diea 
renfermait.  Bientôt  il  exposa  dans  un 
cours  les  connu  ssa  ne  es  nouvelles  qu’il 
avait  acquises;  et,  si  on  l’avait  admiré 
marchant  sur  les  traces  de  Haller,  on 
fut  étonné  de  le  voir  suivre  avec  un 
égal  succès  celles  de  iVforgigni. 

Euftn  , la  matière  médicale  occupa  la 
dernière  période  et  on  peut  dire  les 
derniers  moments  de  la  vie  de  Bichat. 
Frappé  depuis  long-temps  par  la  confu- 
sion et  l’incertitude  de  cette  scienre  , il 
pensait  que  , cultivée  avec  méthode  et 
des  principes  Axes  , elle  pourrait  être 
perfectionnée  comme  les  autres  bran- 
ches de  l’art  de  guérir.  Ce  projet  de- 
mandait des  observations  multipliées  ; 
il  les  recueillit  eu  grand  nombre  à l’Hô- 
tei-Dieu  , où  il  venait  d’être  nommé 
médecin.  L’atteinte  mortelle  dont  il  fut 
alors  frappé  ne  lui  permit  pas  de  les 


continuer  , et  nous  priva  des  espérances 
qu’il  avait  déjà  en  partie  réalisées. 

Il  était  facile  de  prévoir  qu’un  homme 
aussi  infatigable  et  aussi  peu  soigneux 
de  ménager  ses  farces  ne  pousserait  pas 
loi*»  sa  carrière.  De  tous  côtes  on  le  lui 
prédisait ,,  et  les  fréquentes  affections 
gastriques  qu’il  éprouvait  depuis  quel- 
que temps  auraient  dû  la  venir  de  mo- 
dérer son  ardeur  pour  le  travail.  Tout 
était  inutile.  Dans  les  plus  grandes  cha- 
leurs de  l’été  il  visitait  continuellement 
les  pièces  d’anatomie  pathologique  qu’iL 
avait  soumises  à la  macération  pour  ses 
expériences  , et  s'exposait  avec  le  cou- 
rage le  plus  imprudent  à Leurs  émana- 
tions infectes.  Un  jour  qu’il  en  avait 
plus  vivement  ressenti  i’infltieiice  , un 
accident  acheva  de  déterminer  chez  lui 
la  maladie  que  tant  de  causes  avaient 
préparée.  Il  tomba  en  descendant  un 
escalier  de  l’Hôtel  Dieu,  et  la  commo- 
tion causée  par  cette  chute  lui  fit  perdre 
connaissance  pendant  quelques  instants. 
Revenu  chez  lui  avec  peine,  il  passa  la 
nuit  assez  paisiblement  ; mais  le  lende- 
main un  violent  mal  de  tête  se  mani- 
festa : ii  voulut  cependant  faire  sa  vi- 
site comme  à l’ordinaire  ; mais  l’extrême 
fatigue  qu’il  en  ressentit  détermina  un 
évanouissement  qui  l'obligea  de  se  met- 
tre au  lit.  Calmé  d abord  par  les  sang- 
sues qu’il  se  fit  appliquer  à la  lête,  il 
parut  n’avoir  plus  à craindre  les  acci- 
dents de  la  chute;  mais  bientôt  une  af- 
fection gaslriqne  se  déclara  , accompa- 
gnée des  symptômes  les  plus  alarmants, 
et  une  tendance  continuelle  à l’assou- 
pisse ment  fut  le  triste  prélude  des  phé- 
nomènes a taxi  q es  qui  survinrent  au 
bout  de  quelques  jours,  et  auxquels  il 
succomba  le  3 thermidor  an  X (î’2  juil- 
let 1802J,  quatorzième  jour  de  ta  ma- 
ladie. Corvisiiit,  médecin  du  gouverne- 
ment, et  Lepceux,  premier  médecin  de 
l’Hôtel  Dieu,  lui  avaient  donné  les  soins 
les  plus  assidus.  Ce  dernier  prononça 
sur  sa  tombe  un  discours  plein  de  la  plus 
touchante  sensibilité. 

Il  est  peu  de  savants  dont  la  perte  ait 
produit  une  sensation  aussi  vive  et  aus- 
si générale.  Toute  l’Ecole  de  médecine 
et»  fut  profondément  émue  , et  le  con- 
cours immense  d’élèves  et  de  médecins 
qui  vinrent  assister  à ses  obsèques  prou- 
va les  regrets  qu’excitait  la  perte  de 
celui  qui  avait  su  réunir  leur  amour  et 
leur  estime.  Corvisart  écrivit  au  premier 
consul  : « Bichat  vient  de  mourir  sur 
» un  champ  de  bataille  qui  compte  aussi 


BrOGRAPHIE  MÉDICALE. 


» plus  d'une  victime  ; personne  en  si 
* peu  de  temps  n'a  fait  tant  de  choses  et 
» aussi  bien.  » 

Le  premier  consul  ordonna,  par  une 
lettre  du  14  ihermidor  suivant,  qu’un 
monument  placé  a l’Hôtel-Dieu  retra- 
cerait à la  po-térité,  d-ns  les  noms  de 
Desautt  et  de  B i chat,  le  souvenir  de  deux 
hommes  également  illustres,  el  par  leurs 
talents  extraordinaires,  et  par  leur  mort 
prématurée. 

Les  plus  aimables  qualités  morales 
relevaient  dans  la  personne  de  Bichat 
tout  l’éclat  de  son  mérité.  Jamais  on  ne 
vit  plus  de  franchise  et  de  candeur , 
plus  de  facilité  à Sac  ifier  ses  opinions 
quand  on  lui  faisait  une  objection  so- 
lide. Incapable  de  col.  re  el  d'impatien- 
ce, il  était  aussi  accessible  dans  ces  mo- 
ments où  un  travail  pénible  l'occupait 
que  dans  >es  instants  de  loisir.  Sa  géné- 
rosité fut  toujours  une  ressource  assurée 
à ceux  de  ses  élèves  que  l'éloignement 
de  leur  famille  mettait  pour  quelq  ;es 
moments  dans  la  g être,  ou  que  le  défont 
de  moyens  empêchait  de  se  procurer 
les  objets  nécessaires  à leur  instruction*. 
Habile  à distinguer  les  talents  , il  les 
encourageait  de  toutes  les  manières  si- 
tôt qu’il  les  avait  découverts. 

L’envie  s’attacha  quelquefois  à ses 
pas  et  ch  erc  b a à lui  ravir  sa  répuationr 
ne  pouvant  lui  pardonner  son  mérite  ; 
mais  Bichat  se  co  il  tenta  de  mépriser  de  vai- 
nes attaques  et  rie  se  ntit  jamais  en  devoir 
de  les  repousser  directement,  toujours 
prêta  renouveler  .avec  ses  dé  tracteurs  une 
amitié  qu’eux  seul-.  avaient  rompue. 

Personne  plus  que  B chat  n’était  por- 
té à accorder  sa  confiance  dès  qu’il  avait 
cru  reconnaître  dans  ceux  qui  rappro- 
chaient un  attachement  sincère.  Aussi 
eut-il  pour  amis  tous  ceux  qui  le  con- 
nurent. Ou  ne  résistait  pas  à ses  ma- 
nières aimables  et  prévenantes,  et  pour 
peu  qu’on  l’entendît  on  connaissait  par- 
faitement son  caractère  , tant  il  était 
éloigné  de  cette  ré  erve  d’expressions  , 
de  cette  politesse  affectée,  qui  servent 
si  souvent  à masquer  les  sentiments  vé- 
ritables. Celle  franchise  naturelle  n’é- 
tait cependant  pas  inconsidérée  , comme 
on  aurait  pu  le  croire  an  premier  abord; 
il  savait  la  modérer  quand  il  n’avait  pas 
encore  suffisamment  éprouvé  les  quali- 
tés de  ceux  qu'il  fréquentait. 

Indépendamment  des  ouvrages  les 
plus  importants  de  Bn  h it,  dont  il  a été 
fait  mention  dans  cet  article  , le  deuxiè- 
me volume  des  Mémoires  de  la  Société 
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mé  licale  d’émulation  renferme  plusieurs 
mémoires  dont  voici  les  titres  : 

Description  d’un  nouveau  trépan.  — 
Mémoire  sur  les  fractures  de  l’extrémité 
scapulaire  de  la  clavicule.  — Descrip- 
tion d’un  procédé  nouveau  pour  la  li- 
gature des  polypes.  — Mémoire  sur  la 
membrane  synoviale  des  articulations. 

— Dissertation  sur  les  membranes  et  sur 
leurs  rapports  généraux  d’organisation. 

— Mémoire  sur  les  rapports  qui  evslent 
entre  les  organes  à forme  symétrique  et 
sur  ceux  à tonne  irrégulière. 

Enfin,  la  doctrine  de  Bichat  sur  la 
matière  médicale  a élé  consignée  dans 
deux  thèses  soutenues  à l’école  de  Paris 
en  1805  et  en  1805  , l'une  de  M.  Pai- 
rier  : Dissertation  sur  les  émétiques  , 
précédée  de  considérations  générales  sur 
la  matière  médicale  : 1 autre  de  M.  Gon- 
dret,  ayant  pour  litre  : Dissertation  sur 
l’action  des  purga'ifs.  On  peut  consi- 
dérer la  Matière  médicale  de  M Barbier 
d’Arni  ns  et  les  Eléments  de  Scnwilguë 
comme  des  développements  de  la  doc- 
trine de  Bichat.  (. Encyclop . méihod.) 

Apr  J.-  C.  1771.  — N Y ST  EN  (Pierre- 
Hubert)  , né  a Liège  en  1771,  destiné 
par  ses  parents  au  barreau  , pré  éra  la 
médecine  et  vint  l’étudier  a Paris  en 
1794.  Il  obtint  au  concours  , en  1798, 
la  place  d’aide  d’anatomie.  En  1802,  il 
fut  adjoint  à la  commission  médicale  en- 
voyée en  Espagne  pour  observer  la  fiè- 
vre jaune.  Eu  1804,  il  fut  chargé  d’aller 
dans  le  midi  de  la  France  rechercher 
les  causes  d une  épizootie  qui  sévissait 
sur  les  vers  a soie  Halle  se  l’adjoignit 
en-uile  dans  la  rédaction  de  ses  articles 
d’hygiène  et  de  physique  médicale  du 
Dictionnaire  des  sciences  médicales,  et 
le  fit  plus  tard  nommer  médecin  de 
l’hôpi  al  de-.  Enfants.  iNysten  mourut 
d’apoplexie  le  3 mars  1818  , regretté  des 
amis  que  lui  fit  la  douceur  de  son  ca- 
ractère, et  laissant  les  ouvrages  suivants  : 

Nouvelles  expériences  fades  sur  les 
o ganes  musculaires  de  l’homme  et  des 
animaux  à sans  ronge  , dans  lesquelles  , 
en  classant  les  divers  organes  sous  le 
rapport  de  leur  excitabilité  galvanique, 
on  prouve  que  le  cœur  est  celui  qui 
conserve  le  plus  long-temps  cette  pro- 
priété. Paris,  1803,  in  8e».  — Recher- 
ches sur  les  maladies  des  vers  à soie. 
Paris,  I8‘>8,  in- 8°.  — Nouveau  diction- 
naire de  médecine,  chirurgie,  chimie* 
etc.  Paris,  1810,  deuxième  édition  (avec 
M.  Capuron  , seul  auteur  de  la  preimè- 
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re  , Paris,  1806,  in-8<>).  Paris,  1814, 
in-8»  (avec  le  nom  de  INyslen  seule- 
ment). Paris  , 1824,  in-8°  , augmenté 
p;ir  M.  Brichefeau.  — Traité  de  matière 
médicale  par  Schwilgué.  Paris,  1809, 
2 vol.  in-8°.  (Les  additions  seules  sont 
de  Nysten.) — Recherches  de  physiolo- 
gie et  de  chimie  pathologique  pour  faire 
suite  à celles  de  Bichat  sur  la  vie  et  la 
mort.  Paris,  1811,  in-8°.  Quelques-unes 
de  ces  recherches  offrent  un  véritable 
interet.  — Manuel  médical  de  Schwil- 
gué. Paris  , 1814,  in-12.  Ibid.  ,1816, 
in-8°.  (Les  additions  seules  sont  de  Nys- 
ten,  quoique  la  dernière  ne  porle  que 
son  nom.)  ( Biogr . mdd.) 

Apr.  J.-C.  1772  — DELPECH  (Jac- 
ques), chirurgien  célèbre,  naquit  à Tou- 
louse en  1 772,  fit  ses  premières  éludes  mé- 
dicales dans  cette  ville,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  chirurgie  à Montpellier,  le  9 ther- 
midor an  IX  (180  l).l!  était  à cette  époque 
attaché  aux  hôpitaux  militaires  en  qualité 
d’officier  de  santé.  L’année  suivante  il 
fut  chargé  de  l'enseignement  de  l’anato- 
mie à l’école  de  Toulouse  qui  était  éta- 
blie sous  le  titre  de  Société  de  médecine 
de  chirurgie  et  de  pharmacie.  Dès  sou 
début  dans  cette  nouvelle  carrière,  Del- 
pech montra  qu’il  était  doué  d’un  talent 
vraiment  remarquable'  comme  profes- 
seur; ses  leçons  eurent  le  plus  grand 
succès.  Il  prouva  que  celte  réputation 
était  justement  acquise,  dans  le  con- 
cours brillant  à l’issue  duquel  il  fut 
nommé,  en  1812,  à la  chaire  de  clinique 
chirurgicale  de  la  Faculté  de  Montpel- 
lier. Antérieurement,  il  s’était  livré 
pendant  plusieurs  années,  à Paris,  à une 
étude  approfondie  de  la  chirurgie.  Placé 
sur  un  théâtre  où  sa  supériorité  ne  s’est 
pas  démentie  jusqu’à  la  fin,  Delpech  sera 
toujours  compté  au  nombre  des  profes- 
seurs les  plus  distingués  de  l’école  de 
Montpellier;  comme  praticien,  il  occu- 
pait un  rang  élevé  parmi  les  chirurgiens 
de  notre  siècle  : on  lui  doit  divers  procé- 
dés opératoires  importants.  Ses  écrits 
renferment  beaucoup  de  préceptes  et  de 
remarques  utiles;  ils  dénotent  un  obser- 
vateur très-judicieux.  Il  est  à regretter 
que  son  imagination  méridionale  l’ait 
entraîné  trop  fréquemment  à tout  expli- 
quer : aussi  quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges sont  d’une  prolixité  fatigante,  d’un 
style  diffus  ; les  idées  théoriques  y abon- 
dent, et  nuisent  souvent  à l’intérêt  que 
présentent  les  faits  pratiques  qui  y sont 
exposés.  — Delpech  jouissait  depuis 
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quelques  années  du  fruit  de  ses  travaux, 
il  était  entouré  de  l’estime  et  de  la  con- 
sidération publiques,  lorsqu’il  mourut 
le  28  octobre  1832,  victime  d’un  assassi- 
nat. L’auteur  de  ce  crime,  qui  se  suicida 
immédiatement  après  était  un  négociant 
de  Bordeaux,  que  Delpech  avait  opéré, 
un  an  auparavant,  d’un  varicocèle.  — 
A la  place  de  professeur  de  clinique 
chirurgicale  de  la  Faculté  de  Montpel- 
lier, Delpech  joignait  celle  de  chirur- 
gien en  chef  de  l'hôpital  Saini-Éloi  , de 
la  même  vilie.  Il  avait  fondé  un  établis- 
sement extrêmement  remarquable  d’or- 
thopédie, et  se  livrait  depuis  plusieurs 
années,  avec  le  plus  grand  zèle,  à la 
culture  de  cette  branche  de  l’art  médi- 
cal ; il  était  correspondant  de  l’Institut 
et  de  l'Académie  royale  de  médecine, 
membre  des  Sociétés  de  médecine  de 
Toulouse,  de  Marseille,  etc.,  etc.  Il  a 
publié  les  ouvrages  suivants  : 

Possibilité  et  degrés  d’utilité  de  la 
Symphyséotomie.  Essai  inaug.  Montpel- 
lier, an  IX (1 80 1 ),  in-4°,  36  pp.  — Ré- 
flexions sur  les  causes  de  l’anévrisme 
spontané.  Paris  (1813),  in-8°,  25  pp.  — . 
Recherches  sur  les  difficultés  du  diag- 
nostic de  l’anévrisme.  — C’est  la  suite 
du  mémoire  précédent;  ibid.  27-46  pp. 

— Mémoire  sur  la  complication  des 
plaies  et  des  ulcères  connue  sous  le 
nom  de  pourriture  d’hôpital.  Paris,  1 8 1 5, 
in  8°.  — Précis  élémentaire  des  mala- 
dies réputées  chirurgicales.  Paris,  1816, 
3 vol.  m 8°.  — Chirurgie  clinique  de 
Montpellier,  ou  Observations  et  ré- 
flexions tirées  des  travaux  de  chirurgie 
clinique  de  celte  école.  Paris,  1823- 
1828.  2 vol.  in-4°  avec  fig.  — De  l’or- 
thomorphie,  par  rapport  à l’espèce  hu- 
maine, ou  recherches  anatomico-patho— 
logiques  sur  les  cau-es,  les  moyens  de 
prévenir,  ceux  de  guérir  les  principales 
difformités,  et  sur  les  véritables  fonde- 
ments de  l’art  appelé  orthopédique.  Pa- 
ris, 1828-1829,  in-8°  2 vol.  avec  atlas 
petit  in-fol.  de  78  planches.  — Élude  du 
choléra  - morbus  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  pendant  les  mois  de  janvier  et 
février  1 832.  Paris,  1 832  , in-8°,  287  pp. 

— Mémorial  des  hôp  taux  du  Midi  et 
de  la  clinique  de  Montpellier.  Montpel- 
lier, 1829  à 4831,  2 vol.  in-4°  : publié 
mensuellement  par  numéro.  — Journal 
fondé  par  Delpech  , et  faisant  suite  à sa 
Chirurgie  clinique.  Ce  recueil  renferme 
un  très  grand  nombre  d’articles  et  de 
mémoires  de  Delpech.  Nous  indiquerons 
seulement  ici  les  principaux. 
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Tome  I.  — Sur  les  résultats  de  l’am- 
putation tardive,  — r Sur  l’artérite  et  la 
gangrène  momifique.  — Sur  la  résection 
de  l’os  maxillaire  inférieur.  — Sur  des 
corps  organiques  contenus  dans  des 
vaisseaux  sanguins,  sans,  inflammation 
de  ces  derniers.  — • De  l’emploi  de  l'é- 
métique dans  le  traitement  des  inflam- 
mations, et  de  sa  propriété  antiphlogis- 
tique. — Mémoire  sur  l’empyème,  ou 
pleurésie  suppurée.  — Note  sur  le  for- 
ceps à pression  pour  l’écrasement  de  la 
tête.  — Sur  la  mélanose.  — Des  pro- 
duits morbides.  — De  la  suppuration,  de 
ses  sources  , et  de  ses  conséquences.  — 
Sur  l’usage  médical  des  vapeurs. 

Tome  II.  — Mémoire  sur  l’ablation  de 
l’utérus.  — Observation  sur  l’anus  arti- 
ficiel, et  description  d’un  procédé  nou- 
veau employé  pour  sa  guérison.  — Des 
cancers  des  mâchoires. — De  l’hypertro- 
phie des  vaisseaux  rouges.  — Suite  du 
Mémoire  sur  la  résection  du  maxillaire 
inférieur. — Sur  les  perforations  du  voile 
du  palais,  de  la  vessie,  et  de  la  cloison 
recto-vaginale.  — Produits  organiques 
morbides.  — Sur  les  perforations  mor- 
bides de  l’estomac.  — Sur  la  réunion 
immédiate.  — Sur  l’état  tuberculeux  des 
testicules.  — Du  varicocèle. 

Tome  III.  — Des  rétrécissements  du 
canal  de  l’urètre. — Produits  organiques 
anormaux.  — Ce  journal  a cessé  de  pa- 
raître au  mois  de  février  1831,  et  les 
matériaux  en  ont  été  adressés  depuis  à la 
Revue  médicale. 

Delpech  a inséré  des  articles  assez 
nombreux  dans  divers  recueils  scientifi- 
ques. Nous  allons  indiquer  ici  les  plus 
importants  : — Dans  les  Annales  de  la 
Société  de  médecine  pratique  de  Mont- 
pellier, on  trouve  : Nouveau  procédé 
pour  l’opération  de  la  fistule  lacrymale 
(tom.  II).  — Accouchement  retardé  par 
l’entortillement  du  cordon  ombilical 
(tom.  III).  — Notice  sur  une  nouvelle 
forme  de  forceps  (tom.  Y).  — Sur  un 
procédé  nouveau  pour  la  cure  de  lu  frac- 
ture de  la  clavicule  (tom.  XXXIII). 

Dans  la  Revue  médicale  : Mémoire 
sur  l’emploi  du  copahu  dans  la  gonor- 
rhée (tom.  VII).  — Mémoire  aur  l’em- 
ploi du  piper  cubeha  dans  la  gonorrhée 
(tom.  VIII).  — Opération  de  liga- 
ture de  l’artère  carotide  ( tom.  IX). 

— Réflexions  sur  la  méthode  proposée 
par  Celse  pour  i’opéntion  de  la  taille. 

— Observation  de  désarticulation  de  la 
cuisse  (tom.  III,  1824).  — Mémoire  sur 
la  résection  de  la  mâchoire  inférieure. 
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— Sur  une  blessure  de  la  carotide  droite 
guérie  par  des  saignées  répétées,  l’ap- 
plication de  la  glace,  et  l’usage  intérieur 
de  la  digitale  (tom.  IV).  — Considéra- 
tions médico-légales  sur  l’orthopédie 
(tom.  Il,  1827).  — Suite  de  ces  consi- 
dérations.— Observations  de  pili- mix- 
tion (tom.  IV,  1827).  — Considérations 
analomico-médicales  sur  les  difformités 
de  la  colonne  vertébrale  et  des  membres 
(tom.  1,  1828).  — Observation  sur  la 
taille  hypogastrique.  — Inflammations 
combattues  avec  succès  p»r  les  frictions 
mercurielles.  — Cancer  de  la  région  de 
la  glande  amygdale  (tom.  II,  1831). — 
Péritonile  symptomatique , suite  de  l’o- 
pération de  la  taille,  guérie  par  la  mer- 
curialisation. — Gangrène  sèche  de  la 
jambe;  amputation.  — De  la  pupille  ar- 
tificielle. — Cataracte,  kératoriyxis  ■ — 
Blessure  de  l’artère  occipitale  , ligature 
de  la  carotide  primitive  (tom.  III,  1831). 

— De  la  torsion  des  artères.  — Du  pro- 
lapsus linguæ  (tom.  IV,  1831).  — Ob- 
servations sur  l’utilité  de  la  section  des 
nerfs  dans  certains  cas  (tom.  I,  1832). — 
Mémoire  sur  un  cas  de  cancer  de  la  lan- 
gue qui  a fourni  l’occasion  d’étudier  la 
part  que  prend  cet  organe  à la  formation 
de  la  parole  (tom.  Il,  1832).  — Delpech 
est  auteur  de  nombreux  articles  insérés 
dans  les  premiers  volumes  du  Dict.  des 
sc.  méd.  — On  doit  à Delpech  la  traduc- 
tion de  l’ouvrage  de  Scarpa  sur  l’ané- 
vrisme; en  voici  le  titre  : Réflexions  et 
observations  anatomico-chirurgicales  sur 
l’anévrisme.  Paris,  1809,  in  8°,  avecatlas. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.J.C.  1772. — BERLINGHIERI 
(André  Vacca) , l’un  des  chirurgiens  les 
plus  célèbres  de  notre  époque,  naquit  à 
Pise  en  1772.  Dégoûté  de  bonne  heure 
de  la  médecine  par  l’incertitude  déses- 
pérante dont  il  entendait  souvent  son 
père  accuser  cette  science,  il  se  livra  en- 
tièrement à la  chirurgie,  et  ses  succès 
ultérieurs  onl  prouvé  qu'il  avait  suivi  sa 
véritable  vucalion.  Envoyé  par  son  père 
à Paris,  à l’âge  de  dix  sept  ans,  il  s’a- 
donna avec  ardeur  à l’étude,  surtout  à 
celle  de  l’anatomie,  sous  les  yeux  de  De- 
sault,  qui  sut  bientôt  le  distinguer,  et 
qui  se  l’attacha  particulièrement.  De 
retour  de  la  Hollande,  où  il  avait  accom- 
pagné son  maître,  auquel  il  servait  tou- 
jours d’aide  dans  les  opérations  difficiles, 
il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  suivit 
les  leçons  de  John  Hunter  et  de  Bell 
avec  le  même  zèle  qu’il  avait  montré  à 
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celles  de  Sabatier,  Baudeîocque,  Boyer, 
Pinel  et  Dubois.  Revenu  à P.se  en  1791, 
Ü4  y prit  le  grade  de  docteur  en  méde- 
cine, et  publia  peu  de  temps  après  ses 
Observations  sur  le  Tra  ité  de  chirurgie 
de  B II.  Il  avait  alors  vingt-un  ans.  Cet 
ouvrage,  mais  surtout  les  cours  particu- 
liers qu’il  fit  en  même  temps,  commen- 
cèrent sa  réputation,  que  ses  talents 
comme  opérateur  agrandirait  bientôt 
davantage.  Il  revint  une  seconde  fois  à 
Paris,  en  1799,  où  il  se  livra  avec  au- 
tant d’ardeur  a l’étude  qu’il  l'avait  fait 
douze  ans  auparavant,  et  où,  de  son 
propre  aveu,  il  gagna  beaucoup  du  côté 
de  la  pratique,  sans  ajouter  autant  à ses 
connaissances  en  théorie.  A cette  épo- 
que, son  illustre  maître  n’existait  plus; 
les  infirmités  de  Sabatier  le  tenaient 
élo  gué  de  la  pratique,  et  l’Ecole  chirur- 
gicale française  était  représentée  par 
Pelletan,  Baudeîocque,  Boyer,  Dubois, 
tandis  que  Bichat  étonnait  par  l’éclat  de 
son  génie.  Yacca  sut  mettre  à profit 
pour  son  instruction,  leur  expérience  et 
leurs  lumières.  Il  fut  nommé  membre 
de  la  Société  médicale  d’Einulation , où 
il  lut  deux  mémoires  intéressants,  l’un 
sur  les  fractures  des  eô  es,  et  l’autre  sur 
la  structure  du  péritoine.  Il  retourna 
d ms  sa  patrie  à la  fin  de  1799.  Il  lut  d’a- 
bord adjoint  a son  père  pour  les  cours 
de  chirurgie  que  ce  dernier  faisait  à 
l’Université  de  Pi*c  ; et,  trois  ans  après, 
Pigrroîti,  qui  présidait  alors  à l’instruc- 
tion publique,  sentant  qu’il  manquait  «à 
T'Uni  versité  une  institution  propre  à 
former  des  chirurgiens,  créa  celte  insti- 
tution, et  plaça  Berlingbieri  à la  tête. 
Telle  est  l’origine  de  cette  école  de  cli- 
nique externe  qui  ne  cessa  depuis  celte 
époque  d attirer  de  tous  les  points  de 
F Italie  un  concours  nombreux  d’é  èves. 
Profondément  affecté  de  ta  perte  de  son 
père,  de  ses  frères  et  de  plusieurs  de  ses 
enfants,  Berlingbieri  vint  habiter  aux 
environs  de  Pise  un  lieu  insalubre  qui 
acheva  d’altérer  sa  santé,  et  après  une 
maladie  de  quelques  jours,  il  succomba 
le  7 septembre  1 826. — La  médecine  opé- 
ratoire lui  est  redevable  de  plusieurs 
instruments  utiles,  et  de  différents  pro- 
cédés qui  dénotent  un  talent  vraiment 
chirurgical  : tels  sont  sa  machine  de 
compression  pour  l’anévrisme  de  la  po- 
plitée , la  cuiller  pour  le  triehiasis,  le 
bistouri  boulonné  pour  l’opération  de  la 
taille  chez  l’homme,  son  Hidruinent  pour 
Tœsophagotomie  ; il  a perfectionné  le 
bistouri  pour  le  triehiasis,  celui  de  Tho- 


mas pour  la  faille  chez  les  femmes;  il  a 
modifié  les  procédés  de  Desault  pour  le 
traitement  de  la  fidule  lacrymale  et  delà 
fracture  du  col  du  fémur,  celui  de 
M.  Saiison  pour  la  taille  recto  vésicale, 
dont  il  était  un  zélé  partisan.  Ori  lui  doit 
aussi  une  nouvelle  méthode  «rès-sùre 
pour  guérir  le  triehiasis.  Beriinghieri  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  : 

Reflessiom  sul  trailato  di  chirurgia 
del  sig.  Begnamino  Bell.  Pise,  1793  , 
in-8°,  2 vol.,  256  pp.  — Traité  des  ma- 
ladies vénériennes  , publié  par  P.-P. 
Alyon.  Paris,  1800  , in-8°.  — Cet  ou- 
vrage n’est  point  une  traduction  fran- 
çaise, comme  on  l’indique  assez  généra- 
lement; c’est  sur  de  faux  renseignements 
que  nous  avons  émis  nous-mêmes  cette 
assertion,  en  parlant  des  travaux  d’A- 
lyon.  Ce  livre  fui  écrit  jw’imit'vement 
en  notre  langue,  par  Berlingbieri,  et 
Alyon  s’est  borné  simplement  à re- 
voir le  texte  : «1  en  est  donc  l’éditeur  et 
non  le  tra  lecteur.  Cet  ouvrage  parut 
pendant  que  Yacca  était  encore  à Paris. 

— Mémoires  sur  les  fractures  des  côtes. 

— Beriinghieri  soutint,  contre  l’opinion 
de  Desault,  que  les  côtes  f acturees  ne 
peuvent  pas  se  déplacer  lorsque  les  plans 
des  muscles  intercostaux  sont  restés  in- 
tacts : il  appuie  son  oprnio  i sur  des  faits 
et  des  expériences.  — Mémoire  sur  la 
structure  du  péritoine  et  ses  rapports 
avec  les  viscères  abdominaux.  — Notre 
auteur  cherche  à démontrer  l’existence 
de  deux  lames  duos  le  péritoine,  qui 
sont  intimement  liées  ensemble  dans 
quelques  points  de  leur  étendue,  mais 
faiblement,  et  même  entièrement  sépa- 
rées dans  quelques  autres.  De  cette  dis- 
position, il  résulte,  suivant  lui,  que  tous 
les  viscères  du  bas  ventre,  l’aorte  et  la 
veine-cave,  sont  situés  entre  ces  deux 
lames  du  péritoine,  et  qu  aucun  d’eux 
ne  peut  être  blessé  sans  qu’une  lame 
le  soit  aussi.  Ces  deux  mémo- res  sont 
insérés  parmi  ceux  de  la  Société  médicale 
d’Emulat.  Paris,  1800,  tom.III. — Storia 
delT  aneurisma  , etc.  ; c’est -a-dire , His- 
toire d’un  anévrisme  de  l’artère  popli- 
tée. Pise,  1803,  in-8®.  — Chez  le  sujet 
de  cetle  observation,  Berlinelneri  suivit 
le  procédé  de  Hnnter  : il  lia  l’ar  1ère  fé- 
morale sans  ouvrir  la  tumeur;  mais  l’o- 
pération ne  réussit  pas  (Sprengél).  — 
Memoria  sopra  l’allacciatura  dcll’  arte- 
rie.  Pise,  18  «9,  in  8®  — Yacca  soutient,, 
contre  l’opinion  de  Scarpa , que  l’a- 
blation de  la  ligature , quatre  ou  cinq 
jours  après  son  application  , n’empêche 
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pas 4a  section  ultérieure  fie  l’artère  dans 
le  poinl  où  rite  a été  liée  ainsi  tempo- 
rairement. — Délia  esoïagotomia  e di 
un  nuovo  nietodo  di  ese^uir  a.  Pise, 

1 820,  in-8°  Dans  ce  procédé  opératoire, 
peu  différent  de  c<  lui  qu’on  emploie 
communément,  Vacca  introduit  dans 
l’œsophage  un  instrument  particulier, 
qu’il  nomme'  ettopes"J'ago  , qui  distend 
ce  conduit,  te  rend  saillant  en  dehors  et 
à gauche,  et  en  facilite  l’ouverture.  — 
Istoria.  di  uria  aliaceialura  d<  «l'  iliaea 
cslerna  , e rillessioni  sud  la  allacciatura 
temporaria  delle  grandi  arlerie.  Pise, 
1823.  Vacca  reproduit  ici  des  arguments 
contre  la  ligature  temporaire  des  vais- 
seaux. — JNuovo  nietodo  di  curare  lo 
trichiasis , inséré  dans  les  Annati  uni- 
versali  di  med.  d’Omodei  , novembre 
1825;  trad.  franc,  dans  les  Archives 
gén.  de  médecine,  tome  IX.  — Le  pro- 
cédé conseillé  et  mis  en  pratique  par 
Berlinghieri , consiste  dans  l'excision  ou 
la  cautérisation  des  bulbes  des  c.ls  dé- 
viés, mis  à découvert  par  une  incision 
faite  parallèlement  au  bord  de  la  pau- 
pière, à une  ligne  et  demie  de  ce  bord. 
Ce  procédé  a réussi  dans  les  differents 
cas  où  Vacca  l’a  employé.  — Memoria 
sopra  il  nietodo  di  estrarre  la  pietra  délia 
vesica  o.  inaria  perla  via  de  II’  intestino 
retto.  Pise,  1821,  m-8°;  traduit  en  fran- 
çais par  Blaquiere,  Paris,  1821  , io-8°. 
— Memoria  seconda  sopra  il  nietodo  di 
estrarre  la  pietra  délia  vesica  orinaria 
per  la  via  dell’  intestino  retto.  Pise, 

1822,  in-8°  de  80  pages;  traduit  en 
français,  avec  le  précédent,  par  Mnrin, 
Genève,  1823,  in  8°.  — Memoria  terza 
sul  taglio  retto-vesieale  del  professer 
Vacca  Berlinghieri , e lettera  sul  mede- 
simo  soggelio  dei  s guéri  Cavarra  et 
Giorgi , professori  di  chirurgM.  Pise, 

1823,  in-8®.  — Dans  ces  différents  Mé- 
moires, Vacca  s’attache  à démontrer  les 
avantages  de  la  taille  recto  vésicale  et  à 
réfuter  les  objections  que  Scarpa  lui  ht 
à ce  sujet.  — Suit  a titotomia  nei  due 
sessi.  Quarta  Memoria  del  professore 
And.  Vacca  BetdmgUien.  Pise,  1825, 
in-8°,  avec  planches.  — Chez  l’homme, 
Vacca  incise  longitudinalement  le  raphé 
dans  une  étendue  de  20  à 22  lignes,  et 
à l’aide  du  cathéter,  le  bistouri  est  porté 
dans  la  vessie;  en  élevant  le  manche 
vers  le  scroluin  , on  divise  le  col  de  la 
vessie  et  la  prostate,  ainsi  que  la  por- 
tion membraneuse  de  l’ urètre  ; en  incli- 
nant légèrement  de  côté  le  cathéter,  o*n 
évite  la  lésion  des  vaisseaux  éjacula- 
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teurs.  Ce  moyen , considéré  comme  su- 
périeur à tous  les  autres  par  Vacca,  est 
loin  d’être  préférable  à la  taille  bi  laté- 
rale. Quant  à son  procédé  pour  opérer 
la  femme  , et  qu’il  nomme  taille  v gino- 
vésicale,  il  consiste  à aller  ouvrir  la 
vessie  derrière  son  col,  en  pénétrant  par 
le  vagin  préalablement  disieniu  et  dé- 
primé inférieurement  par  une  cuiller 
alongée  qui  embrasse  le  col  de  1 utérus, 
el  qu’un  aide  maintient  solidement.  — 
Des  indications  biographiques  exactes 
nous  manquent  sur  plusieurs  ouvrages 
de  Vacca  , parmi  lesquels  nous  citerons 
les  suivants  : — Trattato  degli  sirigni- 
menti  dell’  urelra.  — M«moria  sulla 
rescisioue  délia  meta  délia  mascella  in- 
fertore.  — Memoria  su  la  fraltura  del 
collo  di  femore.  — Sulla  tumore  lagri- 
male. 

(Dezeimeris,  Dicl.  hist.  de  la  méd.) 
Apr.  J.-C.  1772.  — BROUSSAIS 

(François-Joseph-Victor)  na  juit  a Saint- 
Malo,  département  d’Ille-et-  Vilaine,  le 
17  décembre  1772.  Son  père,  médecin 
recommandable  du  pays,  te  deslinantà 
la  même  profession  que  lui  , l’envoya 
faire  ses  élude-  classiques  au  collège  de 
Dinan,  et  ce  fut  pour  le  jeune  Broussais 
une  suite  non  interrompue  de  succès. 
Ses  études  à peine  terminées , Broussais 
désirant  suivre  la  carrière  de  la  méde- 
cine, en  reçut  de  son  père  les  premières 
leçons,  fil  des  pansements  dans  l'Tiô,  ital 
de  Saint  Malo  et  servit  dans  la  marine 
militaire  en  qualité  de  chirurgien  de 
troisième  classe,  pui-.  de  deuxième  c!as>e, 
depuis  1 âge  de  vingt  ans  jusqu’à  celui 
de  vingt  cinq,  d’abord  à Saint-Malo, 
puis  à Brest,  so  t dans  les  hôpitaux  , soit 
sur  tes  bâtiments  de  guerre  de  I état.  En 
I S00,  il  vint  pour  la  p ernière  fois  à 
Paris;  et  en  1803,  après  avoir  suivi  les 
cours  de  Biehat,  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  : il  composa  sa  thèse 
sur  la  fièvre  hectique  , cherchant,  dès 
cette  épo  pie,  autant  que  lui  permettait 
sa  trop  jeune  expérience,  à rattacher  les 
maladies  aux  fonctions  des  organe  . 

En  1804  Broussais  prit  du  service 
dans  les  armées  en  qualité  de  médecin 
ordinaire,  a 1 âge  de  trente  et  un  ans, 
et  fil  successivement  les  campagnes  des 
Pays-Bas  et  de  la  H llande,  lora  du  ras- 
semblement de  la  flotte  au  Texel  ; puis 
cel  e d Allemagne  à l’époque  delà  ba- 
taille d’Austerlitz  : puis  celles  d’ifalie 
pendant  l’expédition  de  Dalmitie.  a la- 
quelle il  n’assista  pas,  ayant  été  laissé 
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dans  le  Frioul,  à üdine  , où  il  compléta 
la  plupart  des  matériaux  de  Y Histoire 
des  phlegmasies  chroniques , qu’il  avait 
commencée  à rassembler  à Nimègue. 
C’est  en  1808  qu’il  vint  publier  à Paris 
ce  grand  ouvrage.  Aussitôt  cet  ou- 
vrage achevé, il  se  rendit  à l’armée  d’Es 
pagne  : c’était  à la  fin  de  1809,  et  il  y 
resta  en  qualité  de  médecin  principal 
jusqu’en  1812,  ayant  parcouru  ce  pays 
dans  toute  son  étendue,  et  ayant  séjour- 
né long-temps  dans  le  midi,  à l’armée 
qui  formait  le  blocus  de  Cadix.  Il  revint 
avec  cette  armée  dans  le  nord  de  l’Es- 
pagne e!  rentra  en  France  en  1813. 

Il  fut  employé  comme  médecin  prin- 
cipal des  hôpitaux  sur  les  frontières  de 
l’Espagne  jusqu’au  1er  mai  18  i 4,  et  se 
rendit  à cette  époque  à Paris,  où  il 
commença  à faire  des  cours  particuliers 
de  pathologie  interne.  Nommé,  la  même 
année,  médecin  en  second  de  l’hôpital 
militaire  du  Val-de-Grâce,  érigé  alors 
pour  la  seconde  fois  en  hôpital  militaire 
d’instruction,  Broussais  en  devint  mé- 
decin en  chef  en  1820  par  la  rentrée  du 
professeur  Desgenettes  au  conseil  de 
santé  des  armées  , dont  il  avait  été  déjà 
membre.  — Dès  1835  il  fut  adjoint  au 
conseil  de  santé,  tout  en  conservant  son 
titre  et  ses  fonctions  de  premier  profes- 
seur au  Val-de-Grâce.  Enfin  en  septem- 
bre 1836  , nommé  membre  titulaire  au 
conseil  de  santé  , il  quitta  le  Val-de- 
Grâce  dont  il  avait  illustré  l’enseigne- 
ment, et  auquel  son  nom  paraissait  de- 
voir être  toujours  attaché. 

Lors  de  la  fondation  de  l’Académie 
royale  de  médecine  en  1823,  il  en  avait 
été  nommé  membre  titulaire.  Le  1er  mai 
1831  , une  chaire  de  pathologie  et  de 
thérapeutique  générales,  créée  à la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  lui  fut  con- 
fiée. Dès  lors  ses  cours  particuliers  fu- 
rent remplacés  par  ses  leçons  publiques 
à ^l’Ecole.  A peine  Brous  ais  eut-il  re- 
vêtu la  toge  universitaire  qu’il  fut  nom- 
mé membre  titulaire  de  l’Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  (Institut; 
lors  du  rétablissement  de  cette  académie 
en  1832. 

Peu  de  médecins  ont  mené  une  vie 
aussi  active  que  Broussais  dans  les  ar- 
mées, au  milieu  du  fracas  des  camps, 
dans  les  hôpitaux  : en  France  et  dans 
les  pays  étrangers  : dans  le  Midi  comme 
dans  le  Nord,  dans  la  paix  comme  dans 
la  guerre,  il  n’a  cessé  d’observer,  de  ré- 
diger lui-même  un  très-grand  nombre 
d’observations,  de  comparer  des  faits  et 
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de  tirer  de  ces  faits  des  déductions  de 
plus  en  plus  élevées.  Il  n’a  cessé  d écrire 
et  de  professer.  — « On  trouvait  dans 
Broussais,  dit  M.  Bégin  (i),  la  réunion 
extraordinaire  de  la  plupart  des  qualités 
qui  enfantent  les  grandes  pensées  et  pro- 
voquent les  résolutions.  Des  sens  exer- 
cés, d’une  harmonie  parfaite,  une  santé 
de  fer,  une  activité  infatigable,  le  por- 
taient naturellement  à observer,  lui  per- 
mettaient de  voir  avec  exactitude,  et  de 
multiplier  presque  à l’infini  les  investi- 
gations et  les  aspects  sous  lesquels  il  ju- 
geait utile  de  considérer  les  objets.  Dans 
son  esprit , généralisateur  au  plus  haut 
degré,  les  phénomènes  de  tous  les  gen- 
res et  puisés  à toutes  les  sources,  tantôt 
connexes  et  tantôt  éloignés , se  rappro- 
chaient sans  effort,  et  venaient,  comme 
par  une  attraction  spontanée,  se  ranger 
dans  l’ordre  le  plus  convenable,  pour 
s’éclairer  mutuellement,  et  fournir  la 
démonstration  des  principes  les  plus 
élevés.  Une  logique  toujours  pressante, 
rigoureuse  et  serrée,  le  conduisait  avec 
une  sûreté  presque  infaillible  aux  ulti- 
mes conséquences  des  faits.  Enfin  , ces 
qualités,  animées  par  un  amour  ardent 
de  la  vérité,  un  besoin  insatiable  de 
connaître,  une  volonté  que  les  obstacles 
irritaient  au  lieu  de  la  décourager,  une 
indépendance  de  caractère  inflexible, 
étaient  servies  par  une  clarté  d'exposi- 
tion, une  énergie  et  une  propriété  de 
langage , une  verve  de  sarcasme,  une 
hauteur  de  vue  et  un  bonheur  d’inspi- 
ration qui  le  rendaient  tour  à tour  dog- 
matique puissant,  critique  redoutable, 
penseur  profond,  et  toujours  professeur 
entraînant,  ou  écrivain  ingénieux,  pit- 
toresque et  facile.  — Parmi  les  sources 
d’instruction  ouvertes  aux  jeunes  méde- 
cins, il  en  est  une,  de  création  moderne 
et  précieuse  entre  toutes,  qui  a exercé 
une  influence  prépondérante  sur  les  pro- 
grès de  l’art,  mais  qui  exige  plus  impé- 
rieusement que  la  plupart  des  autres,  la 
promptitude  et  la  sûreté  dans  l'observa- 
tion, la  rectitude  dans  le  jugement , la 
hardiesse  unie  à la  prudence  dans  l’ac- 
tion : c’est  l’enseignement  médical  au 
lit  des  malades.  Là,  en  effet,  tout  est  po- 
sitif, palpable,  exposé  au  grand  jour;  là, 
les  événements  et  les  faits  dominent  le 
médecin  de  toute  la  hauteur  qui  sépare 


(1)  Discours  prononcé  le  jour  de  l’i- 
nauguration de  la  statue  de  Broussais  au 
Val-de-Grâce  à Paris  le  21  août  1841. 
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la  puissance  de  la  nature  de  la  faiblesse 
de  l’homme,  et  l’erreur  trouve  bientôt 
et  nécessairement  son  contrôle.  Brous- 
sais avait  le  génie  de  la  clinique.  Quel- 
que brillant  qu’ait  été  son  enseignement 
extérieur,  si  nombreux  qu’on  ait  vu  les 
auditeurs  se  presser  dans  ses  amphithéâ- 
tres, ce  presiige  n’était  que  secondaire, 
si  on  le  compare  à celui  dont  il  savait 
s’entourer  au  Val-de-Grâce.  Son  auto- 
rité réelle  sur  le  monde  médical  dérivait 
du  talent  pratique  admirable  qu’il  dé- 
ployait dans  nos  salles.  Je  n’ai  jamais  vu 
un  de  ses  adversaires  échapper  complè- 
tement à cette  épreuve,  dont  il  connais- 
sait d'ailleurs  si  bien  l’irrésistible  effi- 
cacité, et  à laquelle  il  ne  cessait  de 
convier  les  incrédules.  Après  avoir  en- 
tendu ses  leçons  , il  était  impossible  de 
douter  encore  de  la  vérité  de  sa  doc- 
trine,de  se  roidir  contre  la  démonstration 
de  la  vérité;  mais,  après  la  visite  des 
malades , on  ne  savait  qu’admirer  le 
plus,  ou  de  l’instruction  solide  et  variée 
du  médecin,  ou  de  son  sens  exquis  et 
profond.  Ses  antagonistes  les  plus  achar- 
nés se  retiraient  subjugués  par  la  luci- 
dité des  explications,  la  variété  inépui- 
sable des  rapprochements,  la  sagesse 
raisonnée  des  déductions  thérapeuti- 
ques. On  a pu  dire  constamment , avec 
raison, aux  détracteurs  obstinés  de  Brous- 
sais : Vous  ne  l’avez  pas  vu  pratiquer, 
vous  ne  l’avez  pas  suivi  à la  clinique; 
sans  quoi  vos  prétentions  seraient  tom- 
bées, les  faits  vous  auraient  convaincus. 
— Broussais  réalisait  au  Val-de-Grâce 
l’idéal  du  médecin  praticien,  tel  que 
notre  imagination  se  plaît  à le  créer 
après  la  lecture  des  écrits  de  Boer— 
baave,  de  Sydenham,  de  Stoll,  de  Mor- 
gagni.Sa  démarche, ses  gestes, son  visage, 
son  regard,  étaient  calmes,  mesurés,  ré- 
fléchis. Rarement  alors  il  donnait  car- 
rière à la  causticité  mordante  ou  dédai- 
gneuse qui  lui  était  ailleurs  si  familière. 
Il  sentait  que  près  de  l’ homme  souffrant, 
c’est  de  sa  souffrance  et  des  moyens  de 
l’alléger  qu’il  convient  exclusivement 
de  s’occuper.  Il  avait  la  vue  perçante, 
l’instinct  sûr  et  rapide,  le  tact  médical 
pratique  de  Corvisart,  avec  une  entente 
plus  large,  une  connaissance  plus  com- 
plète des  lois  de  l’organisme  et  de  l’en- 
semble de  la  pathologie.  Plus  varié,  plus 
réellement  analytique  que  Pinel,  son  maî- 
tre, il  ne  s’éloignait  jamais  des  organes, des 
tissus  dont  ils  se  composent,  des  modi- 
ficateurs qui  agissent  sur  eux,  des  alté- 
rations qui  peuvent  y être  survenues. 
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Ou  ne  le  voyait  pas,  devant  la  maladie, 
abandonner  la  physiologie  comme  un 
roman,  repousser  les  explications  comme 
des  jeux  hypothétiques  de  l’esprit.  Il 
n’était  pas,  selon  l’occurrence  et  le  sujet 
de  la  leçon , tantôt  anatomiste,  tantôt 
physiologiste,  tantôt  thérapeutiste,  et, 
dans  la  clinique,  collecteur  de  symptô- 
mes ; mais  il  était  partout  un  médecin, 
et  un  médecin  du  premier  ordre  tout 
entier. 

» Comme  Cbaussier,  comme  Bicliat, 
comme  Schwilgué,  trop  tôt  enlevé  à la 
science  et  trop  imparfaitement  connu, 
il  ne  s’était  occupé  des  branches  diver- 
ses des  sciences  médicales  qu’en  vue  de 
leur  application  pratique,  et  pour  mar- 
cher plus  sûrement,  à l’aide  de  leur 
flambeau,  du  simple  au  composé,  du 
connu  à ce  qui  est  encore  indéterminé, 
des  faits  journaliers  et  vulgaires  à ceux 
qui  sont  insolites  et  rares.  II  n’oubliait 
pas,  en  exerçant  la  médecine,  qu’il  avait 
d’abord  été  chirurgien.  Suivant  en  cela 
l’exemple  de  Bichat,  il  rappelait  à cha- 
que instant  les  phénomènes  locaux,  les 
altérations  immédiatement  appréciables 
pour  les  sens  et  les  résultats  primitifs 
ou  secondaires  des  lésions  chirurgicales, 
afin  d’arriver  à la  démonstration  , par 
voie  d’analogie,  de  la  nature  , du  méca- 
nisme d’influence  et  de  degré  actuel  de 
développement  des  maladies  des  vis- 
cères. Il  proclamait  sans  cesse  que  les 
mêmes  lois  régissent  les  actions  vitales 
à l’intérieur  et  au  dehors,  modifiées 
seulement,  dans  leur  manifestation  , se- 
lon la  structure,  la  destination  et  le  de- 
gré d’importance  des  organes  où  l’obser- 
vateur les  étudie.  Il  voulait  que  la 
théorie  fût  pour  la  médecine  ce  qu’elle 
est  pour  les  sciences  physiques  : le  ré- 
sultat des  faits  réduits  en  principe.  Con- 
stater les  rapports  de  l’homme  avec  les 
modificateurs  externes,  et  des  organes 
de  l’homme  entre  eux,  était  pour  Brous* 
sais  l’objet  fondamental  de  la  science  ; 
comme  bien  voir  et  conclure  juste  lui 
semblaient  les  seuls  moyens  de  dissiper 
ses  obscurités  et  de  perfectionner  l’art. 
Appuyée  sur  ces  bases  , la  théorie,  loin 
de  pouvoir  paraître  jamais  superflue  ou 
nuisible,  devait,  au  contraire,  être  in- 
cessamment invoquée,  vérifiée,  et  servir 
de  guide  à la  pratique  aussi  bien  qu’à 
l’enseignement.  — Ces  propositions  si 
simples,  ces  axiomes  d’une  si  incontes- 
table évidence,  recevaient  de  la  pré- 
sence des  objets  et  des  résultats  des  faits 
une  clarté  si  soudaine  et  si  vive  , que  la 
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médecine  tout  entière  semblait  acquérir 
pour  la  première  fois  un  véritable  carac- 
tère «le  rationalisme  et  de  certiinde  ; les 
ténèbres  se  dissipaient  comne  ptr  en- 
chante tient , et  l'enthousiasme  s’empa- 
rait des  esprits  les  plus  rebel  es.  — 
Broussais  apportait  à la  clinique  la  ponc- 
tualité dont  il  avait  contracté  une  lon- 
gue habitude  dans  le  service  militaire. 
Commencée  à l’heure  prescrite  par  les 
règlements,  la  visite  se  poursuivait  avec 
un  ordre  , un  calme  , une  décence  , éga- 
lement commandés  par  la  discipline  de 
nos  établissements , et  par  le  respect 
que  tout  cœur  bien  né  doit  à l’infortune 
et  à la  douleur.  Aussi,  l’administration 
de  la  guerre,  jus'emeul  rassurée  par  le 
caractère  de  Broussais,  et  appréciant 
l’importance  de  ses  travaux,  s’empressa- 
t-elle  de  les  protéger  et  de  permettre  au 
grand  nombre  d'etudiants  et  de  prati- 
ciens qui  se  présentaient,  l’accès  de  cet 
enseignement,  devenu  bienlôi  le  plus 
bril  ant  de  Paris.  Elle  le  soufint,  avec 
la  persévérance  la  plus  éclairée  et  la 
plus  louable,  con're  les  déclamations 
envieuses  ou  furibondes  qu’il  excita 
lors  de  ses  débuts,  et  contribua  ainsi, 
pour  sa  part,  grâces  lui  en  so  ent  ren- 
dues, à la  manifestation  et  au  triomphe 
de  la  vérité.  — Aussi , quel  zèle  dé- 
ployait Broussais  dans  l’accomplissement 
de  ses  devoirs1.  Sa  matinée  était  pres- 
que entièrement  partagée  entre  le  ser- 
vice, la  leçon  qui  le  suivait  et  les  re- 
cherches cadavériques.  Pendant  la  fu- 
neste épidémie  du  choléra,  il  donna 
l'exemple  de  la  fermeté  et  de  l’abnéga- 
tion la  plus  complète  de  lui-même  ; il 
était,  à toutes  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit,  inquiet  et  affligé  de  l’impuis- 
sance de  l’art , au  milieu  de  nos  salles 
encombrées.  Il  poursuivit  avec  une  ar- 
deur de  jeune  homme  les  plus  pénibles 
inveslig  lions  d’anatomie  pathologique, 
et  maintes  fois  nous  l’avons  vu,  afin  de 
saisir,  s'il  avait  été  possible,  quelque 
chose  de  la  nature  du  terrible  fléau, 
faire  ouvrir  devant  lui,  le  décès  étant 
bien  constaté,  peu  d heures  après  leur 
mort,  les  infortunés  qui  en  avaient  été 
victim-  s.  Malgré  les  rumeurs  de  conta- 
gion qui  circulaient,  il  respirait  sans 
s’émouvoir  la  vapeur  qui  s’élevait  des 
cavités  splanchniques  ouvertes,  et  des 
liquides  qui  semblaient  chargés  du  prin- 
cipe ou  du  produit  actif  de  l’épidémie. 
— Près  de  chaque  malade,  il  s’arrêtait, 
comme  si  ce  malade  eût  été  le  seul  qui 
dût  exciter  son  attention.  Il  explorait 


les  organes  et  recherchait  les  phénomè- 
nes morbides,  non  suivant  un  ordre  in- 
variable, mai*  en  alla  >t  directement  à la 
partie  soutfranie.  Ce  que  l’on  raconte 
de  Desault,  découvrant  de  loin,  à la 
première  vue,  l'existence  d’une  fracture 
de  la  clavicule  ; de  Dupuytreu  , annon- 
çant, d'après  l’attitude  et  les  mouve- 
ments de  la  tête  du  malade  , la  pré.-ence 
d’une  cataracte  cotr, géniale , on  pouvait 
le  remarquer  tous  les  jours,  à la  clinique 
de  Broussais,  lorsque,  a l’aide  de  modi- 
fications fugitives,  aperçues  d’abord  de 
lui  seul,  il  indiquait,  dès  le  premier  in- 
stant, la  maladie  qu’il  avait  sous  les 
yeux.  Puis  se  déroulaient,  par  des  inter- 
rogations et  des  explorations  succes- 
sives, tous  les  phénomènes,  tous  les  ca- 
ractères de  l’affiect'on  .pressentie.  Quel- 
les formes  inattendues,  souvent  dramati- 
ques, toujours  intéressantes , prenaient 
sous  sa  direction  ces  reche  ches  ordinai- 
rement arides , et  les  détails  minutieux 
qu’elles  commandent!  Il  voulait  que 
chacun  touchât  du  «logl  la  maladie  elle- 
même  ; et  cette  pensée  lui  f .isait  trouver 
le  secret  d'éveiller  sans  cesse  et  de  sou- 
tenir l’attention  : aussi,  les  faits  anté- 
rieurs, l’état  présent , les  changements 
survenus  dans  les  organes  et  dans  les 
fonctions  , l’anatomie  p.itbologi  (lie,  in- 
t<rpe  lés  à leur  tour,  venaient-ils  par 
leurs  réponses  démontrer,  en  l’éclairant 
d’une  lumière  de  plus  en  plus  vive,  le 
diag  ostic  d’abord  porté.  — La  clinique 
du  Val-de  Grâce  a exercé  l’influence  la 
plus  heureuse  sur  l’art  de  rechercher  et 
de  constater  les  signes  des  maladies.  En 
localisant  celles-ci,  Broussais,  qui  em- 
ployait les  moyens  alors  en  usage  et  se 
plaignait  souvent  de  leur  insuffisance, 
appela  nécessairement  les  méditations 
des  praticiens  sur  les  moyens  mécani- 
ques d’exploration  des  organes  , et  leur 
donna  une  valeur  et  une  importance 
qu’on  ne  pouvait  leur  soupçonner  pré- 
cédemment. Le  même  principe  rais  en 
lumière  et  démontré  dans  nos  salles, 
hâta  les  progrès  de  l'anatomie  patholo- 
gique. Lorsque  les  médecins  eurent  ad- 
mis l’existence  des  lésions  organiques 
comme  cause  de  beaucoup  d’affections 
dont  le  siège  était  auparavant  ignoré , 
ils  furent  entraînés  par  une  conséquence 
inévitable,  à distinguer  des  modes  ou 
des  nuances  d'altération  jusque-là  in- 
connus ou  négligés.  Broussais  voyait  en 
grand  et  de  haut;  scs  successeurs  ont 
pénétré  plus  avant  dans  les  particulari- 
tés ; mais  la  base  de  sa  doctrine  est  res- 
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téfi  hors  d’atteinte.  — Il  ne  sera  peut- 
être  donné  à personne  de  reproduire 
avec  autant  de  perfection  tout  ce  qu’il 
y avait  de  simple,  de  profond,  d’exact, 
d’ingénieux  dans  les  jugements  cliniques 
de  Broussais  II  semblait  parfois  ne  pas 
exister  d’intermédiaire  , dans  son  esprit, 
entre  le  symptôme  et  sa  conséquence, 
entre  l’expression  de  la  douleur  et  la  dé- 
termination de  l’organe  qui  la  cause.  Et 
cependant  Broussais,  même  au  lit  des 
malades,  savait  douter.  Aurait  il  été 
digne  d’observer  la  nature  et  de  lui  ser- 
vir d’interprète,  si  le  doute  lui  fut  resté 
inconnu?  B subissait  donc  cette  condi- 
tion, inévitable  conséquence  de  l’imper- 
fection de  nus  organes  et  de  celle  de  la 
science!  Mais  le  doute  chez  lui  n’était 
pas  cet  état  inerte  et  vacillant  des  esprits 
débiles,  qui  ne  savent  à quoi  s’arrêter. 
Chez  Broussa;s,  le  doute  élait  actif,  rai- 
sonné; il  avait  ses  m stiifs  actuels  d’exis- 
tence, et,  dans  l’avenir,  des  faits  d<  ter- 
minés, dont  l’acquisition  devait  le  dé- 
truire. Dans  celte  tête  , si  fortement 
trempée , le  doute  se  formulait  avec  le 
positif  qui  semble  «'appartenir  qu’à  la 
vérité  ; tandis  que  j our  tant  d’hommrs, 
la  vérité  elle  même  reste  sans  formule 
et  ressemble  a l’inortilude.  — Le  doute 
philosophique,  la  sagesse  dont  on  le 
suppose  un  des  caractères,  la  réserve 
qu’il  est  indispensable  d’apporter  dans 
les  jugements  médicaux  en  particulier; 
la  conciliation  des  principes,  l’éclectisme 
parmi  les  doctrines,  Lamaïsme  ou  la 
fusion  des  théories  et  des  pratiques;  ces 
aphorismes  et  ces  sentences,  qui  sédui- 
sent dans  la  spéculation,  étaient  dans  la 
pratique  diamétralement  opposés  aux 
tendances  de  B ou^sais,  à la  nature  de 
son  génie.  Les  moyens  tenues,  qui  ne 
sont  pas  toute  la  vérité  , lui  semblaient 
plus  dangereux  que  l’erreur,  parce  qu’ils 
la  couvrent  et  la  protègent  ; aussi  les 
repoussait  il  avec  une  invincible  anti- 
pathie , et  l’expérience  démontre  qu’il 
avait  raison.  Lis  sciences  ne  peuvent 
marcher  en  avant  et  faire  des  progrès 
réels  qu’a  l’aide  d’idées  arrêtées,  expri- 
mées nettement,  motivées  d’après  les 
faits  et  les  inducti  »ns.  Cette  méthode 
est  la  seule  qui  convienne  à l'enseigne- 
ment. ïii,  pour  le  professeur,  la  démon- 
stration est  complète,  la  conviction  en- 
tière, il  doit  faire  passer  sans  ambage 
cette  conviction  dans  l'esprit  des  élèves. 
Si,  au  contraire,  après  avoir  attentive- 
ment observé  et  long  temps  réfléchi,  il 
conserve  du  doute,  il  ne  lui  reste  qu’à 
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déterminer  les  inconnues  que  renferme 
encore  le  problème , et  à signaler  les 
faits  dont  la  constatation  est  à désirer 
pour  le  résoudre.  De  celte  manière  on 
fait  toujours  penser , on  excite  aux  re- 
cherches , on  provoque  à l’observ  <tion, 
on  porte  à !a  lecture  des  gr-  nds  maîtres, 
et  l’on  forme  des  l|ommes  d’une  instruc- 
tion solide  autant  que  de  fermeté  et 
d'expérience. 

» Peu  de  médecins  ont  possédé  aussi 
bien  que  Broussais  la  mesure  de  ce  qu’il 
est  permis  de  dire  et  de  ce  qu’il  con- 
vient de  taire  à la  clinique.  Il  savait, 
d’un  geste  ou  d un  mot,  montrer  un 
symptôme  dangereux,  faire  pressentir 
un  pronostic  désespérant , sans  alarmer 
le  malade,  sans  faire  naître  une  terreur 
qui  serait  devenue  promptement  fu- 
neste. Aussi  avait-il  toute  la  coufianee 
des  soldats  qui  recevaient  ses  soins.  Ils 
résistaient , grâce  à son  influence  » aux 
préventions  apportées  du  dehors,  et 
même  aux  suggestions  de  quelques  an- 
tagonistes honteux,  qui  se  glissaient  par- 
fois dans  nos  salles,  et  qui  ne  reculaient 
pas,  pour  satisfaire  de  viles  passions, 
devant  la  possibilité  des  ualheuis  irré- 
médiables qu’ils  pouvaient  causer.  — 
Mais  dans  la  salie  des  conférences,  mais 
à l’amphithéâtre,  Broussais  se  dédom- 
mageait amplement  de  la  contrainte  qu’il 
s’imposait  à la  visite.  Il  n’avait  alors 
rien  de  caché  pour  les  élèves  : il  calcu- 
lait devant  eux  les  probabilités  favora- 
bles ou  contraires,  pesait  les  indications, 
discutait  la  valeur  des  moyens,  appré- 
ciait avec  franchise  les  résultats.  Si  l’é- 
vénement, si  l’autopsie  du  cadavre  véri- 
fiait ses  assertions , il  concluait  sans 
doute  à îa  vérité  de  sa  doctrine,  à la 
sûreté  de  ses  méthodes  à l'excellence  de 
ses  traitement^.  Mais  lorsque  l’issue  de 
la  maladie  ou  l'état  dos  organes  après  îa 
mort  démentait  ses  prévisions,  il  avouait 
l’erreur  avec  une  candeur  parfaite,  et 
tout  aussitôt  recherchait  ses  causes  et 
s'efforcait  de  déterminer  les  précautions 
à prendre  pour  l’éviter  à l’avenir.  Ja- 
mais il  n’était  si  grand  que  dans  ses  im- 
provisations inattendues  , excitées  par  le 
désappointement,  et  lorsque  la  nature 
se  jouant  en  quelque  sorte  du  médecin, 
celui-ci  devait  redoubler  d’eflorls  pour 
la  saisir  et  lui  dérober  le  secret  de  ses 
opérations. 

» Le  travail  était  un  besoin  impérieux 
de  celte  organisation  herculéenne.  En. 
Hollande,  en  Italie,  en  Autriche,  à 
Udine,  en  Espagne,  nous  le  voyons  pas- 
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ser  ses  journées  dans  les  hôpitaux  et  les 
amphithéâtres,  recueillant  ses  observa- 
tions, leur  donnant  cetle  étendue,  cette 
richesse  d’images,  cette  animation,  qui 
étaient  presque  sans  exemple  dans  la 
pathologie,  et  qui  fou t de  chacune  d’el- 
les un  tableau  saisissant  de  vie  et  de 
ressemblance.  Les  exigences  du  service, 
les  événements  inattendus,  les  longs 
voyages,  loin  de  le  distraire  du  but  qu’il 
poursuivait,  étaient  mis  à profit  pour 
varier  et  multiplier  ses  recherches,  pour 
constater  les  influences  des  temps,  des 
lieux  et  des  climats  sur  la  production 
des  mêmes  faits.  Il  ramassa  ainsi  et  fé- 
conda les  matériaux  de  l’Histoire  des 
phlegmasies  chroniques , qui  sera  tou- 
jours un  de  ses  plus  beaux,  comme  il  est 
le  premier  de  ses  titres  à la  gloire.  De  re- 
tour à Paris,  et  professeur  au  Yal-de- 
Grâce,  Broussais  reprit,  en  1814,  sa  vie 
habituelle  de  travaux  et  de  méditation, 
et  s’adonna  tout  entier  à l’enseigne- 
ment ; il  parcourut  dans  ses  cours  le 
cercle  de  la  médecine  , et  fixa  spéciale- 
ment ses  pensées  sur  les  affections  ai- 
guës et  sur  les  fièvres,  comme  il  l’avait 
fait  autrefois  sur  les  maladies  lentes 
qui  conduisent  tant  de  malheureux  au 
tombeau.»  — En  1816  Broussais  pu- 
blia son  Examen  de  la  doctrine  médi- 
cale, ouvrage  remarquable  par  la  har- 
diesse des  vues  de  l'auteur  et  la  vivacité 
avec  laquelle  il  y attaque  ses  adver- 
saires, autant  que  par  le  ton  d’une  pro- 
fonde conviction  qu’on  y voit  régner 
d’un  bout  à l’autre.  Broussais  y combat 
le  broxvnisme , la  doctrine  pyrétologi- 
que,  ainsi  que  la  théorie  des  lésions  or- 
ganiques généralement  admises  au  mo- 
ment où  il  écrivait.  Cet  ouvrage  causa 
une  profonde  sensation  dans  le  monde 
médical.  « La  nouvelle  doctrine,  ajoute 
M.  Bégin,  pénétra  partout,  dans  la  pra- 
tique, dans  la  littérature,  dans  l’ensei- 
gnement; elle  franchit  les  limites  de  la 
France,  et  la  médecine,  établie  sur 
d’autres  bases,  marcha  d’un  pas  assuré 
vers  des  perfectionnements  qui , s’ils  ne 
sont  pas  tous  dus  à Broussais  lui-même, 
puisent  cependant  leur  origine  dans  ses 
écrits, etn’existeraient  pas  sansses efforts. 
— Un  grand  nombre  de  maladies  chroni- 
ques , dont  l’origine,  la  nature  et  les 
périodes  successives  étaient  restées  in- 
connues ou  mal  déterminées,  furent  ral- 
liées au  principe  de  l’irritation.  — L’ir- 
ritation , rigoureusement  définie,  expé- 
rimentalement étudiée  et  poursuivie  dans 
ses  divers  modes,  fut  présentée  comme 


la  principale  clef  de  l’édifice  médical* 
— Les  symptômes  des  maladies  ne  ser- 
virent plus  à leur  classification,  mais  à 
reconnaître  les  organes  malades  et  à dé- 
terminer leur  mode  de  souffrance,  ce 
qui  détruisit  les  nosologies  fondées  sur 
les  phénomènes  extérieurs,  jusque-là 
dominantes.  — Le  médecin  ne  doit  plus 
prendre  pour  guide  prédominant,  dans 
le  choix  de  ses  médications,  la  force  ou 
la  faiblesse  apparente  et  générale  du 
malade,  mais  l’état  réel  des  organes  af- 
fectés. — Les  principes  occultes , les 
génies  morbides,  les  propriétés  étudiées 
indépendamment  des  tissus , toute  la 
fantasmagorie  ontologique  qui  avait  en- 
traîné les  anciens  et  tant  de  modernes, 
fut  dévoilée,  attaquée  et  détruite. — Une 
classe  entière  de  maladies,  la  plus  im- 
portante de  toutes,  parla  fréquence  et 
la  gravité  des  affections  qu’elle  ren- 
ferme , la  clause  des  fièvres  essentielles, 
avec  les  fléaux  épidémiques  et  endémi- 
ques qui  s'y  rattachent,  fut  eflfacée  du 
cadre  nosologique,  étudiée  dans  toutes 
ses  parties,  et  ralliée  définitivement,  se- 
lon les  cas,  aux  lésions  inflammatoires 
de  divers  organes.  — Les  phlegmasies 
de  l’estomac  et  de  l’intestin  furent  dé- 
crites, pour  la  première  fois,  dans  une 
foule  de  nuances,  avec  une  telle  exacti- 
tude, qu’elles  parurent  presque  n’avoir 
jamais  été  connues  des  médecins.  — 
Partout , l’anatomie  dut  servir  de  base  a 
la  physiologie,  et  la  physiologie  dut  ex- 
pliquer les  maladies , par  cela  même 
qu’elle  explique  les  fonctions.  — Par- 
tout, l’étude  des  organes  vivants,  mise 
en  rapport  avec  les  modificateurs  qui 
nous  entourent  , fut  substituée  à l’étude 
abstraite  des  propriétés  et  des  symptô- 
mes, c’est-à-dire  que  la  réalité  et  les 
faits  furent  substitués  aux  rêveries  et 
aux  illusions  qui , après  avoir  régné  sur 
la  plupart  des  sciences,  dominaient  en- 
core la  médecine.  — Tel  est  le  som- 
maire, très-abrégé,  des  principaux  ser- 
vices rendus  à la  science  par  Broussais. 
Il  est  facile  de  s’assurer  qu’ils  compren- 
nent les  bases  fondamentales  et  les  par- 
ties secondaires  les  plus  importantes  de 
l’art  de  guérir.  La  réforme  que  Brous- 
sais a fait  subir  à la  thérapeutique  et 
l’impulsion  qu’il  a donnée  à cette  bran- 
che du  système  médical  n’ont  point  tou- 
jours été  appréciées  avec  exactitude , 
cependant  on  s’accorde  généralement  à 
dire  qu’il  a rendu  un  grand  service  en 
s’élevant  contre  l’usage  exclusif  des  to- 
niques et  des  stimulants  dans  toutes  les 
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maladies  fébriles  avec  faiblesse  exté- 
rieure. 

» Broussais  appartenait  à l’école  natu- 
riste, qui  étudie  les  facultés  de  l’homme 
en  les  rattachant  aux  conditions  organi- 
ques de  leur  manifestation.  Marchant 
sur  les  traces  de  Cabanis  plus  encore 
que  sur  celles  de  Gall,  il  insista  pour 
faire  entrer  dans  la  théorie  de  nos  pen- 
chants, de  nos  instincts  et  de  nos  actes, 
cet  élément  que  la  médecine  seule  pos- 
sède, savoir,  l’appréciation  de  l’in- 
fluence des  viscères  et  de  1 exercice  nor- 
mal ou  dérangé  de  leurs  fonctions  sur 
l’encéphale.  Il  avait  cette  conviction 
que  rien  de  ce  qui  est  vrai  ne  peut  de- 
venir véritablement  nuisible.  Selon  lui, 
les  progrès  des  sciences  sont  attachés  à 
ce  que  a psychologie,  comme  la  méde- 
cine, devienne  expérimentale,  et  ne  soit 
soumise  qu’à  la  recherche  patiente  des 
phénomènes,  à l’étude  approfondie  de 
l’organisation,  à 1 au'orité  du  raisonne- 
ment appuyé  sur  les  faits.  — Tel  fut 
-Broussais,  médecin  dan*  toute  l’admira- 
ble acception  de  ce  mot;  esprit  hardi, 
original , profond  , penseur  intrépide  , 
qui  a soulevé  des  masses  énormes  d’i- 
dées, abordé  et  résolu  les  problèmes  qui 
touchent  le  plus  immédiatement  aux 
bases  et  à la  constitution  de  la  médecine 
et  de  la  philosophie.  »> 

Mais  pour  résister  à tant  de  fatigues 
et  de  corps  et  d’esprit,  il  fallait  à Brous- 
sais cette  vigoureuse  constitution  dont 
la  nature  l’avait  doué.  Cette  forte  orga- 
nisation eut  cependant  plus  d'un  assaut 
à soutenir.  Broussais  eut  dans  te  cours 
de  sa  vie  plusieurs  congestions  cérébra- 
les dont  il  se  rendit  souvent  maître  par 
un  traitement  antiphlogistique  énergi- 
que : il  huit  cependant  par  être  atteint 
d’une  affection  chronique,  qu’il  ne  soi- 
gna pas  comme  il  aurait  conseillé  de  le 
faire,  entraîné  qu’il  était  par  ses  scru- 
pules à remplir  toujours  consciencieu- 
sement ses  fonctions,  et  par  une  ardeur 
insatiable  de  travail  et  de  méditation. 
Ce  fut  en  achevant  la  deuxième  édition 
de  son  Traité  de  l'irritation  et  de  la  folie, 
son  livre  de  prédilection  , que  Broussais 
succomba,  le  17  novembre  1838,  d’une 
manière  inopinée  mais  non  inattendue, 
à la  douloureuse  et  cruelle  maladie  dont 
il  était  depuis  long-temps  tourmenté. 
La  dette  de  reconnaissance  et  d’admira- 
iion  que  s’impo-èrent  spontanément  le 
monde  médical  et  la  société  tout  en- 
tière, en  voulant  perpétuer  d’une  ma- 
nière digne  de  sa  renommée  et  de  ses 
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services,  la  gloire  de  B oussais,  a été 
noblement  acquittée  le  2l  août  1841, 
par  la  solennelle  inauguration  de  la  statue 
de  ce  savant  médeen  , au  Val-de  Grâce. 

On  a de  Broussais  : 

Recherches  sur  la  fièvre  hectique , 
considérée  comme  dépendante  «l’une 
lésion  d’actions  des  différents  sy  tè- 
mes  sans  vices  organiques.  Pal  is,  an  Xf, 
in  8°.  — Histoire  des  , h’egmasies  chro- 
niq  >es  ou  inflammations  chroniques, 
fou  lée  sur  de  nouvelles  obsen  alions 
de  clinique  et  d’anatomie  pathologique  : 
ouvrage  présentai  t un  labltau  raisonné 
des  variétés  et  des  combinaisons  diver- 
ses de  ces  maladies,  avec  leurs  differen- 
tes méthodes  de  traitement.  Par  s,  1 808, 

2 vol.  in-8°.  — Lettre  sur  le  service  de 
santé  intérieur  des  armées.  Xeres  de  la 
Fiontera,  1811,  in  4°.  — Cet  opuscule  , 
tr<  s-sagement  écrit,  contient  d’excel- 
lents conseils  pratiques.  — Mémoire  sur 
la  circulation  capillaire,  t*  ndanl  à faire 
mieux  connaître  les  fonctions  du  foie, 
de  la  rate  et  des  gl  ndes  lymphatiques 
(Mémoire  de  la  Société  médio.  d\  mulat. 
tom.  VII,  î 8 1 1 ) . — Mémoire  sur  les 
particularités  de  la  circulation  avant  et 
après  la  naissance  , dans  lequel  on  essaie 
de  déterminer  les  fonction?,  de  plusieurs 
organes  dont  on  n’avait  ps  encore  as- 
signé les  usages  (1816;  : (Mémoires  de  la 
Soc  inédic.  d’Emulat.,  tom  VIII,  1 8 1 7). 
— Examen  de  la  doctrine  médicale  gé- 
néralement adoptée  *t  de-  systèmes 
modernes  de  nosologie,  dans  lequel  on 
détermine,  par  les  laits  et  par  le  raison- 
nement, leur  influence  sur  le  Irnlement 
et  sur  la  terminaison  des  maladies  ; suivi 
d’un  plan  d’études,  fondé  sur  l’anatomie 
et  la  physiologie,  pour  parvenir  à la 
connaissance  du  siège  et  des  symptômes 
des  affections  pathologiques  et  a la  thé- 
rapeutique la  plus  rationnelle.  Paris, 
lxi6.  in  8°.  — Traduction  libre  en  al- 
lemand par  François  Rttenliri.  Berne, 
1820,  in-8°.  — Ouvrage  remarquable 
par  la  hardiesse  des  vues  de  l’auteur  et 
la  vivacité  avec  laquelle  il  y attaque  ses 
adversaires , autant  que  par  le  ton  d’uae 
profonde  conviction  qu'on  y voit  régner 
d’un  bout  à l’autre.  — R<  flexions  sur 
les  fonctions  du  système  nerveux  en  gé- 
néral , sur  celles  du  grand  sympathique 
en  particulier  et  sur  quelques  autres 
points  de  physiologie,  1818  (Journal 
universel  des  sciences  médicales). — Ces 
réflex'ons  forment  un  fragment  impor- 
tant du  cours  de  physiologie  pathologi- 
que de  Broussais,  — Traité  de  t’irrita- 
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tion  et  de  la  folie,  in-8°,  Paris,  1828. 
Deuxième  édition  publiée  par  son  fils, 

2 vol.  in-8°.  Paris,  1839.  [Note  commu- 
niquée par  sa  famille.) 

Apr.  J.-C.  1772.  — L ANDRÉ - 

BEAUVAIS  ( Augustin -Jacob) , né  à 
Orléans  le  4 avril  1772,  étudia  la  chi- 
rurgie à Paris,  sous  le  célèbre  Desault, 
en  1790,  1791  et  pendant  le  commen- 
cement de  1792  ; à Lyon,  sous  Rey  et 
M.-A.  Petit,  pendant  la  fin  de  1792.  En 
1793  et  1794,  il  fut  chirurgien  en  second 
de  l’hôpital  civil  et  militaire  de  Châ- 
lonssur- Saône  ; puis  il  revint  à Paris, 
où,  tors  de  la  création  de  l’Ecole  de 
santé,  en  1795,  il  fut  reçu  élève  par 
concours.  En  17  99,  il  fut  nommé  aide- 
médecin  de  l’hospice  de  la  Salpêtrière, 
sur  la  demande  du  professeur  Pinel. 
Reçu  docteur  en  1800,  et  médecin-ad- 
joint de  la  Salpêtrière  en  1801,  il  com- 
mença bientôt  à faire  des  cours  de  sé- 
méiotique clinique , qui  furent  suivis 
avec  assiduité  par  un  grand  nombre 
d’élèves  , dont  plusieurs  sont  aujour- 
d’hui des  médecins  distingués.  Pendant 
lies  années  suivantes,  Landré- Beau- 
vais se  livra  entièrement  à renseigne- 
ment de  la  pathologie  interne  et  de  la 
médecine  clinique,  jusqu’à  ce  que , at- 
teint en  1807  de  violentes  hémoptysies 
qui  se  renouvelèrent  pendant  plusieurs 
années,  il  fut  obligé  de  cesser  ses  leçons, 
emportant  les  regrets  de  ses  élèves. 
En  1814,  iLandré-Beauvais  fut  nommé 
chevalier  de  la  Légion-d  Honneur , mé- 
decin de  l’Ecole  polytechnique  en  1815, 
médecin  consultant  du  roi  , professeur 
de  clinique  et  doyen  de  la  P acuité  de 
médecine  de  Paris  en  1823.  Landre- 
Beau vais  quitta  la  Faculté  en  1830,  et 
mourut  le  28  décembre  1840.  On  a de 
lui  : 

Doit-on  admettre  une  nouvelle  espèce 
de  goutte  sous  la  dénomination  de 
goulie  asthénique  primitive?  Paris,  an 
VI 11  (1800),  in-8°. — Cette  dissertation 
a pour  objet  de  signaler  la  goutte  qui 
n’est  point  due  à des  excès  de  table  ni  à 
l'incontinence , mais  bien  aux  causes 
morbifiques  réputées  débilitantes.  — 
Séméiotique,  ou  Traité  des  signes  des 
maladies.  Paris,  in  8°.  Ibid.,  1 Si 3 , in-8°. 
Ibid.,  iôlH,  in— 8°.  — Cet  ouvtage  pré- 
sente un  sommaire  bien  lait  des  travaux 
dTIippocraie,  de  Leroy  et  de  Grutier, 
enrichi  de  remarques  propres^  l’auteur; 
le  tout  coordonné  d’après  les  principes 
nosographiques  du  professeur  Pinel.  — 


MF.  MC  ALE. 

Landré -Beauvais  a donné  différents 
articles  dans  le  Dictionnaire  des  scien- 
ces médicales  : Crise , Jours  critiques;  et 
au  nouveau  Dictionnaire  de  médecine  : 
Ascite , Anasarque,^ te. 

( Biogr . méd .) 

Apr.  J.-C.  1772.  — ESQÜIROL 
(Jean-Etienne-Dominique)  né,  le  4 jan- 
vier 1772,  à Toulouse,  après  avoir  com- 
mencé ses  cla-ses  au  collège  de  l’Es- 
quile  de  cette  ville,  vint  les  terminer  à 
Paris,  aux  Philosophes  de  Sainl-Sulpice, 
parmi  lesquels  il  se  distingua  dans  les 
mathématiques.  En  1794,  il  était  élève 
dans  les  hôpitaux  militaires  de  Nar- 
bonne ; il  eut  le  bonheur  d’arracher , au 
tribunal  révolutionnaire,  par  un  plai- 
doyer plein  de  chaleur,  un  officier  ac- 
cusé d’avoir  abandonné  des  drapeaux  de 
la  république.  En  1805,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  à la  Faculté  de 
Paris.  En  1808,  il  visita  tous  les  hôpi- 
taux d’aliénés  de  France.  Il  fut  nommé  , 
en  1811,  médecin  de  la  Salpêlrière  pour 
les  aliénées,  et  en  1814  membre  de  la  Lé- 
gion d’Honneur  : dans  cette  même  an- 
née, il  fit  un  second  voyage  pour  visiter 
les  hôpitaux  d’aliénés.  En  1817,  il  fit, 
le  premier , en  Europe , un  cours  de 
clinique  des  maladies  dites  mentales, 
cours  qu’il  continua  pendant  nombre 
d’années.  En  18 18,  il  signala,  avec  beau- 
coup de  force  et  une  bien  louable  phi- 
lanthropie, les  abus  qu’il  avait  observés  ; 
ce  q si  détermina  le  gouvernement  à 
nommer  une  commission  pour  l’amélio- 
ration de  ces  hôpitaux  , et  à le  mettre  au 
nombre  des  membres  qui  la  composè- 
rent. Bientôt  après,  il  fit  un  troisième 
voyage,  et  dans  plusieurs  hôpitaux  il 
eut  la  satisfaction  de  trouver  des  amé- 
liorations exécutées  d’après  ses  vues. 
Un  asile  pour  Jes  aliénés  s’éleva  à 
Rouen  d’après  son  plan,  et  sur  l’empla- 
c<  ment  qu’il  avait  choisi  avec  l’autorisa- 
tion du  préfet.  Enfin,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  l’Académie  royale  de  médecine. 
— Esquirol  a fait  preuve  d’une  philan- 
thropie non  moins  éclairée  que  celle  de 
Howard , en  appelant  la  sollicitude  des 
gouvernements  sur  le  sort  des  aliénés; 
en  créant  un  établissement  extrême- 
ment remarquable  spécialement  consa- 
cré au  traitement  de  la  folie;  les  mala- 
des y abondent,  non-seulement  de  toutes 
les  parties  de  l’Europe,  mais  encore  du 
nouveau  continent  ; on  y voit,  avec  une 
vive  satisfaction,  et  en  même  temps 
avec  un  sentiment  difficile  à rendre,  que 
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les  aliénés  y jouissent  d’une  grande  li- 
berté et  qu’ils  y sont  traités  avec  beau- 
coup de  douceur  et  d’indulgence.  Es- 
quirol,  qui  fut  médecin  en  chef  de  la 
maison  royale  des  Aliénés  de  Charen- 
ton,  inspecteur-général  de  l Université, 
est  mort  en  1840  (septembre).  Ses  écrits 
sont  peu  nombreux  : 

Des  passions  consi  -crées  comme  cau- 
ses, symptômes  et  moyens  curatifs  de 
l’aliénation  mentale.  Paris,  1805,in-4°. 
— Cette  dissertation  a été  traduite  en 
allemand.  — Des  établissemi  nts  des 
aliénés  en  France  et  des  moyens  d’amé- 
liorer le  sort  de  ces  infortunés  , mémoire 
présenté  au  ministre  de  l’intérieur  eu 
1818.  Paris,  1819,  in-8°.  — Cet  opus- 
cule remarquable  est  en  quelque  sorte 
le  prospectus  d’un  ouvrage  important 
sur  ta  folie  et  sur  les  hôpitaux  d’aliénés 
qu’Esquirol  a publié  plus  tard.  — Mé- 
moire sur  la  folie  à la  suite  des  cou- 
ches (Annuaire  médico-chirurgical  des 
hôpitaux);  des  Maladies  mentales  con- 
sidérées sous  les  rapports  médical  hy- 
giénique et  médico-légal.  Paris,  1838, 
2 vol.  in  8°  avec  atlas.  — Es  juirol  a ré- 
digé une  partie  de  la  Médecine  clinique 
de  Pinel,  plusieurs  articles  dans  le  Jour- 
nal de  Corvisart , Leroux  et  Boyer, 
dans  celui  de  Sédillot  et  dans  le  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales,  ceux 
qui  ont  rapport  à la  folie  : nous  ci- 
terons entre  autres  l’article  démono- 
manie. 

Jpr.  J.-C.  1773.  ■—  ROLANDO 
(Louis),  professeur  d’anatomie  à l’Uni- 
versité de  Turin,  et  médecin  par  quar- 
tier du  roi  de  Sardaigne , est  né  dans  la 
capitale  du  Piémont  le  20  juin  1773. 
Reçu  docteur  en  1793  , il  s’adonna  en- 
suite à l’exercice  de  l’art  de  guérir. 
En  ISO!  , il  se  fit  agréger  au  collège  de 
médecine  de  l’Université  de  Turin,  et 
trois  ans  après  il  fut  appelé  pour  être 
professeur  de  médecine  pratique  et  des 
institutions  de  médecine  a l’Université  de 
Sassari,  en  Sardaigne.  C’est  depuis  1814 
qu’il  remplit  la  sienne  à Turin.  Ro- 
lando  est  un  des  premiers  anatomistes 
gui  ont  étudié  la  structure  de  l’encé- 
phale avec  un  esprit  véritablement  phi- 
losophique, et  qui  ont  découvert  l’épa- 
nouissement des  fibres  médullaires  pour 
former  les  hémisphères  du  cerveau  et 
du  cervelet.  La  description  qu’il  a don- 
née dès  1809  de  cet  organe  laisse  peu  de 
choses  à désirer , et  l’on  n’y  a ajouté  de- 
puis que  des  détails  d’un  intérêt  m- 
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contestable  sans  doute,  mais  néanmoins 
secondaire.  Le  premier  aussi , cet  habile 
anatomiste  a conçu  1 ' idée  de  recourir 
aux  expériences  sur  les  animaux  pour 
expliquer  d’une  manière  satisfaisante  ies 
phénomènes  physiologiques  et  patholo- 
giques de  l’action  cérébrale.  Ces  expé- 
riences l’ont  conduit,  en  effet,  à des 
résultats  de  la  plus  haute  importance, 
qui  ont  mis  sur  la  voie  des  recherches 
analogues,  dont  les  conclusions  sont 
encore  pendantes  au  tribunal  de  l’opi- 
nion, et  fixent  l’attention  de  tous  ceux 
qui  désirent  franchement  le  progrès  de 
nos  connaissances  dans  une  des  bran- 
ches les  plus  obscures  de  la  physiolo- 
gie. L’ardeur  de  ses  travaux  ne  fut  ra- 
lentie dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  que  par  les  vives  souffrances  d’une 
affection  gasîro-intestinale  à laquelle  il 
succomba  le  20  avril  1831.  On  a de  Ro- 
laudo  : 

Anatomico-physiologica-comparativa 
disquisitio  respirations  organa.  Turin, 
ISO!  , in-4°.  — Phthiseos  pulmonalis 
speciinen  theoretico  practicum.  Turin, 
1801,  in-4°.  — Observations  anatomi- 
ques sur  Ja  structure  du  sphinx  nerii  et 
autres  insectes.  Sassari,  1805,  in  4°.  — 
Avec  deux  figures  en  deux  planches  — 
Sulie  cause  da  eui  dipende  Ja  vita  negli 
esseri  organizzati.  Florence,  4807, 
in-8°.  — • Saggio  sopra  la  vera  struttura 
del  cervello  dell’  uomo  e degli  animali, 
e sopro  le  funzioni  del  systema  nervoso. 
Sassari,  1809,  in  8°. — Humani  corporis 
fabricæ  ac  functiouurn  analysis  adum- 
br  ta.  Turin,  I7t7,  în-4°.  — Osser- 
vazioni  sulla  pleura  e sul  peritoneo. 
Turin,  1 8 1 8 , in-4°.  — Anatomes  phy- 
siologica.  Turin,  1819.  — Le  but  de 
l’auteur,  en  composant  cet  écrit  , était 
d’offrir  un  tableau  anatomico-physiolo- 
gique du  corps  humain,  qui  fut  suscep- 
tible d’être  mis  entre  les  mains  des  élè- 
ves, et  il  a parfaitement  réussi.  Son  livre 
est  un  excellent  manuel  d’anatomie  et  de 
physiologie.  — Cenni  fusico-pathologici 
sulle  differente  specie  d’eecitabilifa  e 
d’eccitamenîo,  suif  irritazione  e sulle 
potrnze  eccitanti,  debihtanti  ed  irri- 
tanti.  Turin,  1821,  in  8°.  Trad.  en 
français  par  A.-J.-L.  Jourdan  et  F. -G. 
Boisseau,  Paris,  1822,  in-8°,  moins  la 
dissertation  sur  la  respiration  qui  est 
ajoutée  aux  remarques  dans  l’original. — 
Riflcssioni  e speriinenti  ten  d en  t i allô 
scioglimento  di  alcune  questione  rigijar- 
denti  la  respirazioue  e la  calorifieazione, 
cou  cui  si  viene  ad  oüenere  una  chiara 
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spiecazione  di  lutti  i fenomeni  fia  queste 
funzioni  dipendenli.  Turin,  1821,  in-8°. 
— Description  d’un  animal  nouveau  qui 
apparlient  a la  classe  des  i chino dermes. 
Turin,  1722,  in-i°.  — Gel  animal  est  le 
bonel  ia  f diginosa,  dont  fauteur  fait 
connaître  les  caractères  extérieurs , les 
mœurs  et  la  structure  anatomique.  Une 
planche  en  donne  la  figure  Le  mémoire 
fait  partie  de  ceux  de  l’Académie  de 
Turin.  — Organogesia.  Turin,  1823, 
in-8°.  — Deux  chapitres,  d’un  haut  in- 
térêt, sur  la  Formation  du  cœur  et  du 
Canal  intestinal,  ont  paru  aussi  dans 
le  Journal  complémentaire. 

( biogr . medic.) 

Apr.J.-C.  1773.  - GIANNINI  (Jo- 
seph) naquit  en  1773  à Parabiego.  près 
de  Milan,  où  il  étudia  la  théologie,  qu’il 
abandonna  pour  se  livrer  à la  médecine. 
Attiré  à Pavie  par  la  célébrité  de  J. -P. 
Frank,  de  Scarpa,  de  Vo  ta  et  de  S ,»:* I — 
lanzani  , il  se  rendit  près  d’eux  pour 
profiler  de  leurs  savantes  leçons,  et  prit 
le  bonnet  de  docteur  en  1796.  De  re- 
tour à Milan  , l’exercice  de  la  médecine 
l’occupa  tout  entier;  et  ses  productions 
lui  acquirent  rapidement  une  honorable 
réputation.  En  1810,  il  fut  nommé  mé- 
decin de  la  cour,  place  dont  il  reçut 
moins  de  lustre  qu  il  ne  lui  en  donna, 
comme  il  arrive  toujours  quand  un 
homme  de  mérite  est  appelé  à remplir 
des  fonctions  auxquelles  on  arrive  trop 
souvent  par  des  moyens  tout  à fait  étran- 
gers au  savoir.  Giannini  apportait  beau- 
coup d'att.  ntion  et  un  grand  désir  d’être 
utile  dans  la  pratique;  afin  de  mieux 
observer  ses  malades,  il  en  limitait  le 
nombre  : bien  différent  en  c«da  de  tant 
d’au  r<  s médecins  qui  appelleront  cette 
réserve  une  rare  simplicité,  et  à qui  fa- 
vidite  ne  permet  pas  de  laisser  échapper 
une  occasion  d’avoir  de  l’or.  Giannini 
est  un  de  ceux  qui  ont  contribué  à l’é- 
tablissement de  la  nouvelle  doctrine 
médicale  italienne;  il  entrevit  la  nature 
des  fièvres,  car  il  les  considérait  pour  la 
plupart  comme  d s maladies  par  excès 
de  stimulus,  univer^elleme  <1 1 ex- 

pression singulière  qui  fait  voir  avec 
quelle  difficulté  les  meilleurs  esprits  se 
tirent  du  sentier  des  théories  erronées. 
Ce  médecin  a be»ucoup  insisté  sur  fu- 
tilité des  bains  froids  dans  te  traitement 
des  fièvres,  et  ses  ouvrages  méritent  d'ê- 
tre lus,  non  seulement  parce  qu’ils  se 
rattachent  à 1 histoire  du  rasorisme , 
mais  encore  parce  qu’ils  contiennent 
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d’excellentes  vues  pratiques  , mêlées , 
il  est  vrai,  à d»  s erreurs  qui  ne  sont  pas 
dangereuses  et  à des  idées  bizarres. 
Giannini  est  mort  d’une  ph  hi>ie  pul- 
monaire luherculeuse  à l’âge  de  qua- 
rante-cinq ans.  On  a de  lui  : 

Memorie  di  medicina.  Milan,  1800- 
1802,  1 vol.  in-8°  — I es  principaux 
mémoires  de  cette  collection  sont  les 
suivants  : |°  Saggio  su I la  diagnosi  delle 
malatlie  nervose  ed  i flainmalorie  ; 
2°  Gaso  curioso  medico  legale  di  una 
mania  sospetta  di  simulazione,  par  G. 
Monleggia  ; 3°  Leltera  sullo  stalo  atluale 
del  Brunnianismo  in  varie  parte  dell’ 
Europa  ; 4°  Letlera  al  Dr.  Biretta  me- 
dico nel  bcgade  Magenta  ; 5°  O'Sfer- 
vazioui  sulla  farmacopœ  t di  Brugnatclli; 
6°  Breve  memorie  sul  vajuolo  vaccino, 
7°  Memorie  sulla  nécessita  «i i propagare 
la  vaccina;  8°  Resultamenti  d o-ser— 
vazioni  e sperienze  sul I’  inoculazione 
del  vajuolo  vaccino;  9°  Dtdla  natur.i  delle 
febri  e del  miglior  methodo  di  curarle. 
Milan,  1805.  tome  l,r,  in-8°  Ibid., 
1809,  tome  II.  Naples,  1 8 1 7 A cette 
seconde  édition  se  trouve  joint  : Ap- 
pendice su  il*  eronea  divizione  delle 
malattie  in  asteniehe  e steniche.  — Le 
premier  volume  du  Traité  d*s  fièvresde 
G'annini  a été  traduit  en  français  par 
Heurteloup.  (Paris,  1808,  in  8°  j On  dit 
que  le  second  volume  l a été  par  le  doc- 
teur Jouenne  sous  le  titre  de  : De  la 
goutte  et  du  rhumatisme  (Paris,  1 S 1 0). 

( fJiogr . me  die.) 

Apr.  J - C.  1774.  — BAYLE  (Gas- 
pard-Laurent) naquit  le  18  août  1774, 
au  Vernet,  village  de  la  Haute  Pro- 
vence, dans  le  département  des  Basses- 
Alpes.  C’est  un  lieu  peu  fertile,  mais 
très-pittoresque,  et  remarquable  par  la 
variété  de  ses  sites,  le  nombre  et  la 
hauteur  de  ses  montagnes. 

Sa  famille,  originaire  de  la  vallée 
d’Ours,  dans  le  Haut  Dauphiné,  s’était 
fixée  dans  ce  lieu  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle  L’épée  et  la  robe  étaient 
les  professions  suivies  par  la  plupart  de 
ses  membres;  elle  jouissait  d’une  assez 
grande  aisance,  acquise  par  les  travaux 
de  plusieurs  d’entre  eux,  en  particulier 
de  Jessé  Bayle,  capitaine  de  cuirassiers 
dans  l’arm»  e de  Henri  IV. 

Le  père  de  Bayle  était  avocat  au  par- 
lement d’Aix;  m-isil  avait  abandonne 
de  bonne  heure  la  carrière  du  barreau, 
pour  se  consacrer  exclusivement  aux 
soins  que  réclamaient  de  lui  l’éducaliou 
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de  sa  nombreuse  famille  et  l'administra- 
tion de  son  patrimoine. 

Gaspard-Laurent,  son  fils,  qui  fait  le 
sujet  de  cette  notice,  montra  de  bonne 
heure  une  grande  intelligence  et  une 
disposition  singulière  pour  l’observation 
de  la  nature.  Il  était  a peine  âgé  de  dix 
ans,  qu’il  prit  un  goût  particulier  pour 
l’étude  des  insectes.  Il  en  rassemb  a 
un  très-grand  nombre  qu’il  disposa  avec 
ordre,  et  comme  il  était  embarras  é pour 
se  reconnaître  au  milieu  de  ses  riches- 
ses etitomolngiqnes,  il  donna  un  nom  à 
chacun  des  insectes  de  sa  collection  A 
l’âge  de  d >uze  ans,  il  fut  envoyé  au  col- 
lège d’Embrun,  où  il  fil  ses  éludes  pre- 
mières avec  beaucoup  de  distinction.  Il 
eut  surtout  l’avantage  d’être  remarqué, 
dans  celte  maison,  par  un  homme  de 
grand  savoir  et  d’une  éminente  vertu  : 
le  père  Rossignol,  jésuite  et  principal 
du  collège,  auteur  connu  par  plusieurs 
ouvrages  estimes,  et  en  particulier  par 
une  bonne  réfutation  de  la  théorie  de  la 
terre  de  Butfon.  Ce  savant  maître  con- 
çut une  grande  affection  pour  ie  jeune 
Bayle  ; il  le  pr  t ch  z lui,  ei  lui  enseigna 
plusieurs  connaissances  qui  n’étaient 
pas  professées  dans  le  collège,  et  en  par- 
ticulier les  mathématiques  et  les  pre- 
miers éb  meuts  de  I h sto  re  natu- 
relle Ces  rapports  établirent  entre 
le  maître  et  l’élève  le  plus  tendre  atta- 
chement et  un  commerce  de  lettres,  qui 
n’a  cesse  qn’en  i813,  époque  de  la  mort 
du  père  Rossignol. 

La  piété  d,  Biyle  paraissant  l’appeler 
à la  carrière  ecclesias  irjue  , il  entra  en 
1790  au  séminaire,  où  il  fit  sa  philoso- 
phie et  sa  première  année  de  théologie; 
l’année  suivan  e le  séminaire  ayant  été 
transféré  a Digne,  il  se  rendit  dans  cette 
ville  pour  y terminer  ses  études  et  s’y 
préparer  à recevoir  les  ordres  sacrés; 
mais  bientôt  réfléchissant  sur  les  de- 
voirs que  l’Egl  se  impose  aux  ministres 
des  autels,  sur  les  qualités  qu’ils  doivent 
avoir  pour  remplir  dignement  un  minis- 
tère aussi  relevé  i craignit  de  n’être 
jamais  a^sez  parfait  pour  une  telle  car- 
rière, et  renonçant  à ses  projets  par 
scrupule  de  conscience,  il  retourna  chez 
ses  parents  pour  se  concerter  avec  eux 
sur  le  choix  d’un  élat.  1 1 se  déci  la  pour 
celui  d’avocat;  et  avant  d’aller  étudier 
dans  une  école  de  droit,  il  travailla  dans  les 
bureaux  de  son  frère  aîné.  Char  es  B yle, 
qui  était  dans  ce  moment  l’un  des  ad- 
ministrateurs du  directoire  du  dépar.e- 
inent. 
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On  était  alors  en  1793  , au  milieu 
des  plus  grands  orages  de  notre  pre- 
mière révolution.  Quoique  B»yle  fût  à 
peine  âgé  de  d x-neuf  ans,  il  jouissait 
d jà  de  l’estime  et  de  la  confiance  de  ses 
concitoyens  et  il  lut  nommé  membre  du 
conseil-général  du  département.  Beu  de 
temps  auparavant,  ayant  fait  un  voyage  à 
Embrun,  et  ayant  été  admis  a la  tribune 
de  la  société  m n agnarde  de  cette  ville, 
il  prononça  un  discours  si  énergique  sur 
les  devoirs  imposés  au  vrai  républicain 
et  sur  la  funeste  direction  qu’on  impri- 
mait à la  société,  que  les  honnêtes  gens, 
qui  étaient  en  majorité  dans  cette  assem- 
blée, se  sentant  stimulés  par  le  courage 
de  ce  jeune  homme,  firent  prendre  à la 
société  un  arrêté  qui  excluait  de  son 
sein  quelques  hommes  pervers  qui  l’a- 
vaient dom  née  jusque-là  par  la  terreur. 
Mais  le  courage  civil  de  Bayle  se  mon- 
tra quelque  temps  après  d'une  manière 
bien  plus  éclatante. 

B<rras  et  Fréron  avaient  été  envoyés 
par  la  convention  dans  les  provinces  du 
midi,  qu’ils  parcouraient  dans  tous  les 
sens  pour  faire  exécuter  les  sanguinaires 
décrets  de  celte  assemblée  d’horrible 
mémoire.  Lorsqu’ils  arrivèrent  aux  por- 
tes de  la  ville  de  1)  gne,  le  directoire  et 
le  district  désignèrent  Bayle  et  un  de 
ses  amis,  M.  Thomas,  aujourd'hui  pré- 
fet des  Bouches-du  Rhône,  pour  les  re- 
cevoir et  les  haranguer  au  nom  de  la 
vile.  Les  deux  jeunes  gens  »c  eptèrent 
celle  mission,  a condition  qu’ils  rédige- 
raient eux-mêmes  l’adresse.  Bayle  porta 
la  parole:  il  termina  ainsi  son  discours  : 
« Représentants  du  peuple,  la  conven- 
» lion  nationale  vous  a sans  doute  donné 
» pour  mission  de  mettre  un  terme  aux 
» en  mes  qui  dévastent  cette  malheureuse 
» contrée, etde rétablir l’ordn  etlaiostice 
» dans  nos  campagnes.  Les  é oges,  les 
» féli  dations  et  les  remerciements  de~ 
» vaut  être  le  prix  des  s rjvices  lendos, 
» le  département  attendra  pour  vous  en 
» décerner  que  vous  ayez  fait  ce  dont  on 
» doit  vous  < roire  chargés.  » 

Le  soir  Bayle  se  rendit  à la  société 
populaire,  et  là , en  présence  des  deux 
proconsuls,  il  fit  un  tableau  effrayant 
des  malheuis  sou-  lesquels  on  gémissait, 
et  de  ceux  dont  on  était  menacé.  11  ex- 
po a les  devoirs  des  repré  entants  : il 
montra  combien  ils  s’en  écartaient,  et 
fit  prendre  par  la  société  l’arrêté  le  plus 
vigoureux  pour  s’opposer  à leurs  vexa- 
tions. Barras  et  Fréron , craignant  que 
l’impression  profonde  que  la  philippique 
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de  Bayle  avait  produite  sur  les  esprits, 
oe  suscitât  quelque  émeute  contre  eux, 
partirent  le  lendemain  matin  de  Digne, 
abandonnant  sans  doute  les  mauvais 
projets  qu'ils  avaient  conçus  contre  cette 
ville;  mais  iis  laissèrent  l’ordre  d’arrê- 
ter l'orateur  qui  les  avait  démasqués. 
Heureusement  Je  père  et  le  frère  de 
Bayle,  qui  étaient  présents  a la  séance 
ou  il  avait  déployé  un  si  grand  courage, 
alarmés  sur  le  danger  qu’il  courait,  le 
firent,  partir  secrètement  pour  Montpel- 
lier, en  lui  conseillant  de  se  livrer  à 
l’étude  de  la  médecine.  Cette  fuite  pré- 
cipitée était  bien  nécessaire,  car  on  vint 
la  nuit  suivante  pour  se  saisir  de  sa  per- 
sonne. 

Ce  fut  donc  le  hasard  qui  détermina 
Bayle  à se  dévouer  à l’étude  de  la  mé- 
decine, à laquelle  il  était  préparé  par 
des  connaissances  variées  en  littérature. 
Il  savait  fort  bien  le  grec,  le  latin,  l’ita- 
lien , et  il  avait  lu  avec  soin  tous  les 
bons  auteurs  de  ces  trois  langues.  « Mais 
l’attrait  des  études  auxquelles  il  s’était 
livré  jusqu’alors,  pouvait  le  détourner 
de  ses  nouvelles  occupations.  C’était  un 
obstacle  qu’il  fallait  surmonter.  A peine 
avait-il  commencé  sa  rhétorique,  qu’il 
avait  pris  pour  la  poésie  un  goût  exces- 
sif; la  nuit  il  composait  des  vers,  il  les 
écrivait  dans  la  journée,  les  corrigeait 
sans  cesse,  et  ne  rêvait  qu’à  cela  dans 
les  intervalles  que  Jui  laissaient  des  oc- 
cupations indispensables.  Il  avait  com- 
posé des  poésies  de  lout  genre  et  deux 
tragédies Celte  pns>ion  pour  la  poé- 

sie ne  pouvait  s’accorder  avec  le  projet 
de  se  livrer  à la  pratique  de  la  méde- 
cine. Des  études  plus  sérieuses  devaient 
absorber  tout  son  temps.  Il  prit  la  réso- 
lution de  ne  plus  rien  composer;  mais  il 
ne  pouvait  se  refuser  au  plaisir  de  re- 
voir ses  manuscrits  , de  les  corriger  , et 
de  nouveaux  plans  de  tragédie  ou  d’au- 
tres poèmes  se  présentaient  sans  cesse  à 
son  imagination.  Ùne  nuit  que  l’exal- 
tation de  sa  verve  l’avait  empêché  de 
dormir,  il  se  dit  à lui-même  qu’il  fallait 
prendre  un  parti  et  mettre  une  barrière 
devant  la  route  périlleuse  dans  laquelle 
le  démon  de  la  poésie  l’entraînait  sans 
cesse,  il  pensa  que  tant  qu'il  lui  reste- 
rait quelques-uns  de  ses  ouvrages,  il  ne 
pourrait  se  refuser  à l’attrait  qu’ils  lui 
inspiraient,  et  que  le  seul  moyen  de 
s’en  détacher  était  de  s’en  séparer  irré- 
vocablement. Il  prend  sa  résolut  ion,  il 
se  lève,  il  allume  du  feu,  et  biûle  tous 
ses  manuscrits.  Depuis  ce  moment  déci- 


sif il  ne  fil  plus  un  seul  vers  et,  comme 
il  ne  pouvait  penser  sans  douleur  à ce 
qu’il  avait  sacrifié,  il  en  chassa  si  bien 
le  souvenir  qu’au  bout  de  quelques  mois 
il  ne  se  rappelait  plus  aucun  des  vers 
qu’il  avait  composés  (t).  » 

Entièrement  guéri  de  sa  préoccupa- 
tion poétique,  Bayle  se  livra  avec  ar- 
deur à f élude  des  diverses  branches  de 
la  médecine.  Mais  celte  science  ne  l’ab- 
sorba pas  au  point  de  ne  lui  permettre 
aucun  autre  genre  d’oceupation.  Une 
autre  élude  non  moins  sérieuse,  et  bien 
autrement  importante  pour  les  destinées 
et  le  bonheur  de  l’homme,  celle  de  la 
religion,  marchait  concurremment  avec 
celle  de  l’art  de  guérir.  Deux  ans  aupa- 
ravant, la  lecture  des  philosophes  du 
dix-huitieme  sii  cle,  et  en  particulier  de 
ceux  de  l’école  de  Dideiot  et  de  Vol- 
taire, qu’il  avait'pai courus  pour  connaî- 
tre les  ouvrages  contre  la  religion,  avait 
d’abord  ébranlé  ses  croyances  et  même 
avait  fini  par  le  jeter  dans  un  état  d’in- 
crédulité, ou  plutôt  dans  un  scepticisme 
universel.  Toutefois  il  ne  se  sentait  pas 
assez  éclairé  sur  cet  im  oit.nt  sujet; 
il  ajourna  a quelques  années  l’exécution, 
d’un  plan  immense  pour  l’examen  ap- 
profondi de  tout  ce  qui  avait  été  écrit 
pour  et  contre  sur  ces  matières.  Dans 
cet  intervalle  de  temps,  il  ne  se  départit 
en  rien  de  la  conduite  morale  qu’il  avait 
suivie  jusque-là,  persuadé  que  des  chan- 
gements a cet  égard  ne  devaient  avoir 
lieu  que  dans  le  cas  où  ces  nouvelles 
études  Je  conduiraient  à la  démonstra- 
tion de  la  fausseté  de  la  religion.  Les 
principes  qu  il  avait  reçus  dans  son 
enfance  contribuèrent  beaucoup  aussi  à 
conserver  la  pureté  de  ses  mœurs.  — 
Il  rapprocha  le  moment  où  il  devait 
commencer  le  vaste  plan  dVtudes  reli- 
gieuses qu’il  s’était  tracé.  Persuadé  qu’a- 
vant d arriver  aux  preuves  de  la  révéla- 
tion, il  fallait  avoir  examiné  les  prin- 
cipes de  la  religion  qu’on  appelle  natu- 
relle, tels  que  l’existence  de  Dieu,  celle 
de  l’âme,  les  peines  et  les  récompenses 
futures,  il  étudia  à fond  les  philosophes 
anciens,  grecs  et  romains,  qui  ont  traité 
de  ces  matières  : Piaton,  Xénophon, 
Aristote,  Plutarque,  Cicéron,  Sénèque, 
etc.  Il  lut  avec  attention  les  auteurs 
modernes  qui  se  sont  occupés  de  ce 
sujet,  faisant  usa  relier  concurremment 


(1)  Delcuze,  Notice  historique  surG.-L. 
Bayle. 


BIOGRAPHIE 

ceux  qui  admettent  l’existence  de  Dieu 
et  de  l’âme  avec  ceux  qui  la  nient;  il 
prit  des  noies  sur  tous  ces  auteurs,  fil  le 
résumé  et  le  commentaire  de  leur  doc- 
trine. 

Le  résultat  de  ses  travaux  ne  fut  pas 
d’abord  aussi  satisfaisant  qu’il  s’y  était 
attendu.  Aucune  de  ces  grandes  ques- 
tions, surtout  celle  de  l’â<ne,  n’est  trai- 
tée dans  ces  auteurs  de  manière  à ne 
laisser  aucune  incertitude  dans  l'espr.t. 
Conservant  une  partie  des  doutes  qui  le 
tourmentaient,  il  entreprit  l’examen  de 
la  révélation  et  des  fondements  sur  les- 
quels elle  est  appuyée;  il  étudia  la  Bible 
et  ses  principaux  commentateurs;  il  lut 
l’histoire  des  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme et  des  décisions  des  conciles, 
les  ouvrages  principaux  des  pères  de 
l’Eglise,  ne  laissant  échapper  aucune 
des  objections  anciennes  et  modernes 
qu’on  a faites  contre  la  religion , qu’il 
n'en  eut  apprécié  et  fixé  la  valeur.  Ce 
travail,  continué  pendant  deux  ans  avec 
un  zèle  extrême,  et  dans  lequel  il  par- 
courut un  nombre  extraordinaire  d’ou- 
vrages, eut  pour  résultat  de  le  conduire 
à la  conviction  la  plus  profonde  de  la 
vérité  de  la  religion  cadiolique,  et  à la 
pratique  de  tous  les  devoirs  qu’elle  im- 
pose. 

Après  être  resté  trois  ans  à Montpel- 
lier, Bavle  fut  envoyé  aux  armées  en 
qualité  d'officier  de  santé.  Il  fut  d’abord 
attaché  à un  hôpital  militaire  tempo- 
raire qn’on  avait  établi  à Barcelonnette, 
et  ensuite  à l’hôpital  de  ÎNiee,  sous  le 
professeur  Desgenetles,  qui  était  alors 
médecin  en  chef  des  armées  du  midi. 

* — Les  armées,  qui  sont  pour  la  plu- 
part des  jeunes  gens  un  lieu  de  dissipa- 
tion et  une  occasion  de  perle  de  temps , 
fournirent  à Bayle  les  moyens  de  com- 
mencer une  étude  à laquelle  i!  n’avait 
pu  encore  se  livrer,  celle  de  l’observa- 
tion clinique.  Tout  son  temps  était  par- 
tagé entre  l’hôpital  et  la  lecture  des  ou- 
vrages de  pathologie  ; aussi  fut-il  en 
état  de  répondre  d’une  manière  bril- 
lante aux  questions  qui  lui  furent  adres- 
sées dans  un  concours  qui  eut  lieu  parmi 
les  officiers  de  santé  de  cet  hôpital.  Ses 
camarades  furent  d’autant  plus  étonnés 
de  ses  réponses,  que  son  air  de  réserve 
et  sa  timidité  leur  avaient  fait  concevoir 
une  idée  peu  favorable  de  sa  capacité. 
— Bayle  vint  à Paris  en  novembre 
1798.  Dès  son  arrivée,  il  se  mit  à suivre 
un  grand  nombre  de  cours  qu’il  rédi- 
geait avec  soin.  Il  consacrait  à l’étude, 
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non-seulement  les  jours,  mais  une  si 
grande  partie  des  nuits,  qu’à  peine  lui 
restait-il  quelques  heures  pour  le  som- 
meil. Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu’il 
remporta  un  prix  à l'école  pr  «tique,  à la 
fin  de  l’année  suivante,  eh  qu’il  obtint 
au  concours  la  place  d’aide  d’anatomie. 
C’était  alors  l’époque  où  Corvisart , 
continuant  les  travaux  de  Bonet  et  de 
Morgagni,  inspirait  aux  nombreux  élè- 
ves qui  se  pressaient  à ses  leçons  le 
goût  pour  les  recherches  d’anatomie  pa- 
thologique. Biyle  devint  un  des  audi- 
teurs les  plus  assidus  de  ce  célèbre  pro- 
fesseur , qui  contribua  beaucoup  sans 
doute  par  sa  savante  clinique  à lui  faire 
prendre  la  direction  spéciale  qu’on  re- 
marque dans  ses  travaux.  Pour  un  hom- 
me habitué  comme  lui  à tout  observer 
et  à se  rendre  compte  de  toutes  ses  ob- 
servations, la  place  d’aide  d’anatomie 
dut  avoir  une  grande  part  aussi  à l’é- 
tude des  lésions  anatomiques  des  orga- 
nes, à laquelle  il  se  livra  d’une  manière 
particulière.  En  effet,  à peine  était-il 
nommé  à cette  place,  qu’il  sc  mit  à faire 
l’ouverture  des  cadavres  qui  étaient  dé- 
posés en  si  grand  nombre  dans  les  pa- 
villons de  dissection  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris.  Ses  premiers  tra- 
vaux d’anatomie  pathologique  ne  sont 
que  le  résumé  des  observations  que 
cette  place  lui  permit  de  recueillir.  — 
En  1802  , Bayle  fut  reçu  docteur  en 
médecine.  Sa  thèse  (1)  fit  une  grande 
sensation  , et  par  l’esprit  philosophique 
et  généralisateur  qu’elle  décelait  dans 
son  auteur,  et  par  la  découverte  d’une 
maladie  qu’on  n’avait  pas  encore  dé- 
crite, et  peut-être  plus  encore  par  la 
manière  dont  il  en  soutint  la  discussion. 
— Dans  la  première  partie  , il  s’attache 
à montrer  le  degré  d’utilité  des  classifi- 
cations en  pathologie , la  marche  à sui- 
vre dans  l’etude  de  la  médecine  prati- 
que et  de  chaque  maladie  eu  particu- 
lier; dans  la  deuxième , il  donne  la 
description  d’une  espèce  particulière  et 
inconnue  de  pustule  maligne  qu’il  avait 
eu  occasion  d’observer  récemment  dans 
son  pays  natal , et  qui  diffère  de  lu  pus- 
tule maligne  ordinaire  par  plusieurs  ca- 
ractères tranchants,  et  surtout  par  celui 


(1)  Considérations  sur  la  nosologie,  lai 
médecine  d’observation  et  la  médecine 
pratique,  suivies  de  l’histoire  d’une  ma- 
ladie gangréneuse  non  décrite  jusqu’à  ce 
jour. 
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de  n’être  pas  contagieuse.  — L'argu- 
mentation de  cette  thèse  qu’il  sou'int 
contre  les  professeurs  P»‘tit-Radel , Pi- 
nel, Alphonse  Leroy  et  Percy  fut  si  re- 
marquable, que  deux  des  amis  de  B.yle 
crurent  devoir  la  recueillir  à l'aide  de 
la  tachy graphie.  Nous  en  citerons  quel- 
ques fragments  — M.  Petit  Radel,  pre- 
mier argumentateur , après  quelques 
objections  de  peu  d’intérêt,  et  la  quali- 
fication d'échafaudage  donnée  à la  pre- 
mière partie  de  la  thèse,  soutient  que 
c’e>t  à tort  que  Bayle  n’a  point  placé  les 
engorgements  blancs  des  organes  parmi 
les  maladies  inflammatoires.  Vous  n’ad- 
mettez donc  point,  lui  dit-il,  l'inflam- 
mation blanche  de  Boerhaave? 

Bayle.  « Si  dans  cette  maladie  il  y a 
douleur,  et  terminaison  par  résolution 
ou  suppuration  , je  dirai  qu’elle  a des 
rapports  avec  l'inflammation  ; mais  s’il 
n’y  a ni  routeur,  ni  douleur,  ni  fièvre, 
ni  terminaison  par  suppuration,  je  dirai 
que  celle  affection  n’a  aucun  des  carac- 
tères des  maladies  inflammatoires,  et 
que  , comme  inala  ie  inflammatoire  , 
c’est  pour  nous  un  être  imaginaire  que 
celte  inflammation  blanche.  Mais  je  ne 
nie  pas  qu’il  y ait  des  tumeurs  ou  en- 
flures blanches,  indolentes,  tantôt  élas- 
tiques, ta n lot  permettant  au  doigt  d’v 
laisser  son  impression,  je  dis  seulement 
que  ces  maladies  n’ont  aucun  des  carac- 
tères des  maladies  inflammatoires.  » 

Petit -Radel.  « Ne  croyez  - vous  pas 
que  des  humeurs  particulières  puissent 
occasionner  l'inflammation  blanche? 

Bayle.  « Gomme  je  ne  sais  ce  que 
c’est  que  cette  inflammation  blanche, 
je  ne  dois  p-is  être  fort  éclairé  sur  ses 
causes  prochaines  ; et  quand  même  je 
connaîtrais  une  pareille  inflammation,  il 
est  bie  • probable  que  je  m’égarerais  en 
voulant  désigner  l’humeur  qui  la  cause. 
Il  est  facile  de  l’attribuer  a la  bile , ou  à 
toute  autre  humeur  à laquelle  on  ac- 
corde un  degré  d’acrimonie  convena- 
ble; on  peut  mettre  tout  cela  dans  un 
beau  livre  (Petit  Radel  est  connu  par 
des  travaux  empreints  de  l’esprit  de 
système]  ; niais  il  n’est  p.  s aussi  aisé  de 
le  connaître  que  de  l’as-urer:  tout  cela 
n’est  fondé  que  sur  des  hypothèses,  et 
l’on  doit  sans  doute  abandonner  le  plus 
beau  génie,  lorsqu’il  veut,  dans  le  dé- 
lire de  son  enihousiasme , fonder  sur 
l’imagination  l’explication  des  opéra- 
tions de  la  nature;  car  on  observe  ta 
nature,  on  ne  la  devine  pas,  et  il  vaut 
mieux  convenir  qu’on  ne  sait  pas  ce 


qu’on  ignore  que  d’élever  un  édifice 
pompeux  sur  un  sable  mouvant.  » 

Petit-Radel.  « Parlons  du  traitement 
que  vous  avez  conseillé.  Convenait-il 
d’employer  la  saignée  et  les  purgatifs 
dans  la  pustule  gangréneuse  que  vous 
avez  décrite?  » 

Bayle,  « Gomme  je  suis  ici  simple 
historien,  je  ne  réponds  pas  de  la  bonté 
du  traitement.  Je  rapporte  les  faits , ce 
n’est  là  ni  approuver  ni  désapprouver. 
Quant  à ce  qui  concerne  la  saignée,  je 
sais  que  ceux  chez  lesquels  on  l’a  prati- 
quée sont  morts  quand  on  n’a  employé 
aucun  autre  traitement  ; que  tous  ceux 
qu’on  n’a  pas  purgés  ont  succombé, 
excepté  quand  il  est  survenu  une  diar- 
rhée. J’affirme  que  ceux  à qui  on  a en- 
levé la  dureté  circulaire,  en  même  temps 
qu’on  les  a saignés  et  purgés  , ont  tous 
guéri , et  c’est  là  tout  ce  que  j'affirme.  » 

Petit-Radel.  « Mais  d’après  quelles 
indications  administre  t-on  les  purgatifs 
et  les  saignées?  Quels  sont  les  symptô- 
mes qui  justifient  ce  traitement?  » 

Bayle.  « Je  ne  l’ai  pas  justifié,  je  l’ai 
exposé.  Je  le  trouve,  cependant,  fort 
bon,  puisque  tous  ceux  qu’on  a traités 
de  cette  manière  ont  guéri.  Je  ne  vois 
pas  trop  sur  quoi  l’on  peut  se  fonder 
pour  donner  ces  remèdes;  mais  que 
m’importe,  pourvu  qu’ils  guérissent! 
Les  causes  premières  échappent  à notre 
vue  , dès  lors  nous  ne  pouvons  faire  une 
médecine  directe,  ni  expliquer  pour- 
quoi ce  qui  arrive  a lieu.  Dans  cette 
position,  nous  devons  ob-erver  ce  qui 
réussit  dans  les  cas  particuliers,  et 
quand  un  cas  pareil  se  représente,  après 
en  avoir  reconnu  la  similitude  avec  les 
autres,  nous  devons  employer  les  mê- 
mes moyens  curatifs  , quoique  nous  ne 
puissions  décider  pourquoi  ils  gué- 
rissent. » 

» Il  est  vrai  que  par  là  je  réduis  la 
médecine  à un  simple  empirisme  rai- 
sonné, c’est-à-dire  que  j’en  fais  une 
s ience  d’expérience , de  comparaison, 
d’observation,  telle  qu’il  est  donné  à 
l’homme  de  la  connaître,  et  que  je  ne 
donne  pas  au  médecin  ce  génie  supé- 
rieur et  pénétrant  qui  connaît  tout,  qui 
semble  avoir  assisté  à la  création  et 
tenir  dans  ses  mains  les  lois  par  les- 
quelles la  nature  conduit  l’univers  et  en 
partiedier  le  corps  humain.  ( Il  ne  faut 
pas  oublier  que  B « y le  répondait  à un 
homme  très-systématique.)  Si  celte  ma- 
nière de  voir  ravale  la  science,  n’eùt  on 
pas  eu  droit  de  demander  à celui  qui 
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explique  tout,  et  qui  pense  que  c’est  la 
la  médecine,  n’est-on  pas,  dis  je,  eu 
droit  de  lui  demander  comment  il  sait 
ce  qu’ii  affirme  sur  les  lois  qui  régissent 
les  corps  organiques,  en  santé,  en  ma- 
ladie et  p- ndant  l’action  des  méd'ca- 
ments?  et  s’il  n’est  pas  possible  de  dire 
nettement  comment  on  le  sait,  sur  quoi 
se  fonderait-on  pour  poser  les  bases  de 
la  médecine  sur  des  fondements  aussi 
peu  soli  les,  aussi  hypothétiques,  je  di- 
rai même  au>si  nécessairement  erro- 
nés ?» 

Petit-Radel.  « Quoique  vous  n’ad- 
mettiez pas  que  la  médecine  soit  l’art 
de  guérir,  ne  convient-il  pas  de  raison- 
ner ce  qu’on  fait,  et  ne  serait-il  pas 
possible  d’établir  des  indications  pour 
justifier  l’emploi  des  purgatifs  clans  la 
puslule  gangréneuse?  » 

Bayle.  « Je  pense  qu’un  homme  rai- 
sonnable ne  fait  rien  sans  un  motif  rai- 
sonnable ; s;  c’es!  là  raisonner  ce  qu’on 
fait,  je  pense  que  celui  là  raisonne  très- 
bien,  qui  prend  ses  motifs  d’employer 
un  médicament  dans  les  bons  effets  que 
ce  remède  a produits  dans  des  cas  qu'il 
reconnaît  en  lèreinent  semblables  à celui 
qu’il  a actuellement  sous  es  yeux.  J’é- 
tablis les  indications  d’agir  de  la  meme 
manière,  dans  la  similitude  de  la  ma- 
ladie, avec  d’autres  maladies  de  la 
même  espèce.  Il  me  semble  que  cela 
suffit  pour  justifier  l’emploi  des  re- 
mèdes. » 

Petit  Radel.  « Ne  pourrait  on  pas 
prendre,  dans  ce  qui  a l eu  <tans  l’éco- 
nomie animale,  des  indications  pour 
purger  dans  cette  maladie?  » 

Bayle  « Nous  ne  savons  pas  trop  ce 
qui  a lieu  dans  l’économie  animale  , 
parce  que  nous  ignorons,  quoi  que  nous 
puissions  dire,  h s lois  qui  la  régi  sent. 
Ainsi,  je  ne  sais  trop  comment  on 
pourrait  baser  un  traitement  sur  ces 
lois.  Mais  ordinairement  nous  obser- 
vons les  faits,  et  notre  esprit  impatient 
de  tout  connaître,  se  hâte  de  fournir 
des  explications  de  ces  faits,  de  sorte 
que  les  faits  restent  toujours;  mais  cha- 
que âge  montre  la  futilité  des  explica- 
tions des  âges  précédents,  et  cependant, 
au  lieu  d’en  profiter  pour  devenir  plus 
réservés,  il  semble  que  chaque  siècle 
oublie  ce  qui  est  arrivé  aux  siècles  pré- 
cédents; on  espère  toujours  bâtir  un  édi- 
fice solide  sur  des  fondements  ruineux; 
de  là  une  versatilité  continuelle  dans 
les  explications,  ce  qui  prouve  incon- 
testablement leur  vanité.  Cependant, 
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puisque  vous  le  dédirez,  je  vais,  d’aprè* 
de  pareilles  données,  établir  des  indica- 
tions curatives  et  justifier  l’emploi  des 
purgatifs. 

» P.rmi  les  malades  dont  je  parle, 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  île  guérir 
spontanément  ont  eu  des  diarrhées; 
ceux  qui  ont  succombé  ont  éprouvé  pour 
la  plupart  des  douleurs  atroces  dans  les 
inteslins  et  ^ont  morts  bientôt  après, 
ce  qui  indique  que  dans  celle  pustule 
une  matière  mnrh'Jique  quelconque  se 
porte  vers  les  intestins,  et  les  mortifie 
quand  elle  n’est  pas  évacuée  par  la 
nature  ou  par  l’art;  il  est  même  ma- 
nifeste que,  long  temps  avant  d’occa- 
sionner des  dou'eurs,  celte  matière  pro- 
duit une  stupéfaction  dans  le  conduit 
alimentaire,  puisqu’il  faut  au  moins  une 
triple  dose  de  méd  cainent  pour  déter- 
miner deux  ou  trois  selles...  Voilà  des 
indications  prises  en  quelque  sorte  dans 
l'essence  de  la  maladie.  Si  vous  désirez 
une  autre  explication  entièrement  oppo- 
sée, je  vous  la  donnerai  d’après  telle 
doctrine  médicale  que  vous  m’indique- 
rez. Tout  cela  étant  fondé  sur  l’imagi- 
nation, celte  faeu  té  île  l’entendement 
est  assez  riche  en  créations  pour  élever 
un  édifice,  ou  du  moins  lin  échafau- 
dage à la  place  d’un  autre.  (Grands  ap- 
plaudissements dans  l'amphithéâtre.)  » 

Petit-Rapel.  « Pourriez-vous  don- 
ner une  explication  d'apres  les  principes 
des  solidistes  ?» 

Bayle.  -<  Voici  cetlc  explication,  en  en 
attendant  de  nouvelles  : Il  y a une  dose 
de  vie  répartie  dans  l’économie  ani- 
male; il  faut  qu  elle  vivifie  toutes  les  par- 
ties, et  que  celles  qu’elle  abandonne  pé- 
rissent.  Dans  la  puslule  dont  nous  avons 
parlé,  la  vie  abandonne  d’abord  le  lieu 
situé  autour  de  la  pustule,  et  celle  par- 
tie est  frappée  de  gangrène  et  meurt. 
Peu  après  elle  abandonne  aussi  les  in- 
testins ? ils  deviennent  moins  vivants  et 
finissent  par  éprouver  les  angoisses  de 
la  mo'  l a l'époque  où  les  doul-urs  s’y 
manif  stent.  Lorsqu’on  veut  les  rappeler 
à la  vie.  quand  ils  ne  son!  encore  qu’en- 
gourdis, il  faut  les  stimuler  assez  forte- 
ment pour  les  revivifier.  C'est  ainsi 
qu’on  prévient  leur  entière  < ortifica- 
tion.  Or,  c’est  la  l’effet  qu’on  obtient 
par  les  purgatifs.  Les  selles  attestent 
que  les  intestins  ont  repris  leur  action. 
Ce  n'est  point  une  matière  morbifique 
qui  les  faisait  périr,  aussi  les  évacua- 
tions n’ont  aucun  mauvais  caractère,  et 
avant  ce  moment  on  n’observait  dans 
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les  intestins  d’autre  lésion  que  la  con- 
stipation, résultat  de  1 inertie  du  tube 
alimentaire.  Voilà  déjà  deux  explica- 
tions opposées,  l’une  qui  admet,  l’autre 
qui  rejette  une  matière  morbifique.  On 
pourrait  les  renverser  toutes  les  deux  et 
en  donner  une  troisième;  mais  peut-on 
aujourd'hui  avilir  la  médecine  par  des 
ornements  aussi  frivoles,  aussi  vieillis, 
et  n’est-il  pas  plus  convenable  d’avouer 
que  la  médecine  ne  peut  pas  expliquer 
et  quelle  ne  peut  pas  prendre  ses  indica- 
tions d ms  les  lois  de  1 économie  animale!  » 

Petit-Radel  « Croyez-vous  que  le 
vin  n’est  pas  indiqué  dans  votre  pustule 
gangréneuse?  » 

Bayle.  « J’ignore  s’il  est  indiqué, 
mais  je  sais  que  ceux  à qui  on  a donné 
du  vin  et  des  échauffants  sont  morts.  » 

Petit- Radel.  «Etes  vous  certain  que 
les  échauffants  les  ont  fait  périr  ? » 

Bayle.  «Je.  ne  sais  s’ils  les  ont  fait 
périr,  mais  je  sais  certainement  qu’ils 
ne  les  ont  pas  empêché  de  mourir.  Ainsi 
on  fait  bien  de  ne  pas  les  employer 
dans  la  maladie  que  j’ai  décrite.  Je  n’i- 
gnore pas  qu’on  les  a employés  avec  le 
plus  grand  succès  dans  la  pustule  mali- 
gne de  Bourgogne,  et  il  est  possible 
même  qu  ils  conviennent  dans  la  pus- 
tule gangréneuse  dont  j ai  donné  l’his- 
toire. Je  ne  vois  pas  qu’ils  soient  né- 
cessairement contre-indiqués.  Je  n’af- 
firme rien  sur  la  connexion  des  échauf- 
fants avec  la  mort  ou  la  guérison.  Je  ne 
raisonne  que  d’après  des  probabilités,  et 
comme  il  serait  possible  rigoureusement 
qu’on  eut  donné  les  échauffants  et 
même  le  quinquina  à ceux  qui  devaient 
mourir,  il  est  impossible  d’avoir  la  cer- 
titude que  ces  médicaments  leur  ont  été 
nuisibles.  Tout  ce  que  nous  savons  c’est 
qu’on  peut  guérir  sans  les  prendre  , 
puisqu’aucun  de  ceux  qui  ont  guéri  n’en 
avaient  pris...  » 

Pinel.  « Je  vois  avec  plaisir  que  vous 
avez  librement  discuté  dans  voire  thèse 

les  opinions  de  vos  professeurs Vous 

les  avez  combattus  par  des  raisonne- 
ments  C’est  réellement  la  médecine 

libre.  Dernièrement  un  élève,  avec  cette 
épigraphe,  liber am  pro/iteor  medicinam , 
montrait  dans  sa  thèse  la  plus  grande 
intolérance  pour  les  opinions  des  au- 
tres , et  même  ne  convenait  pas  des 
faits,  mais  la  vôtre  est  pleine  de  dé- 
cence et  de  solidité.  Comme  je  suis 
rempli  d’estime  pour  vos  qualités  mora- 
les et  pour  votre  savoir,  nous  allons 
discuter  amicalement  quelques  articles 


sur  lesquels  nous  ne  sommes  pas  de  la 
même  opinion.  Ces  discussions  ne  peu- 
vent que  jeter  du  jour  sur  ces  matières 
qui  ont  besoin  d’être  éclaircies.  Je 
commence  par  la  variole.  En  combattant 
mon  avis,  vous  ne  prenez  point  le  ton 
affirmatif  des  dogmatiques-,  mais  vous 
employez  la  forme  si  convenable  du 
doute  en  disant  : « Ne  devrait-on  pas 
» regarder  la  variole  dise  ète  et  la  va- 
» riole  confluente  comme  deux  variétés 
» de  la  même  espèce?  » Je  pense,  moi, 
que  ce  sont  deux  espèces  distinctes. 
Voyez  si  d’après  leurs  caractères  vous 
avez  des  raisons  de  ne  les  regarder  que 
comme  des  variétés.  En  un  mot,  quelle 
différence  laites  vous  entre  la  variole 
discrète  et  la  variole  confluente?  » 
Bayle.  « J'ai  pensé  que  ces  deux  ma- 
ladies ne  devaient  être  regardées  que 
comme  des  variétés,  parce  que  je  ne 
vois  entre  elles  que  des  degrés  diffé- 
rents d’intensité  de  la  même  maladie. 

» Dans  la  variole  discrète  la  plus 
simple,  il  y a les  symptômes  suivants  : 
malaise,  céphalalgie , douleur  épigastri- 
que, nausées,  lièvre,  et,  vers  le  troisième 
jour,  éruption  de  quelques  boutons, 
souvent  en  très-petit  nombre  et  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  Dans  la  con- 
fluente mêmes  symp  ornes , mais  plus 
intenses,  éruption  de  boutons  le  troi- 
sième jour,  et  même  dès  le  deuxième 
(quelquefois  seulement  le  quatrième), 
ces  boulons  rapprochés  et  cohérents  ; 
quelquefois  enflure  de  toute  la  face. 
Dans  l’une,  la  suppuration  arrive  paisi- 
blement et  le  malade  ne  garde  pas  même 
le  lit  ; dans  l’autre,  des  symptômes  vio- 
lents précèdent  la  suppuration.  L’en- 
flure est  extrême,  les  traits  du  visage 
sont  quelquefois  effacés  par  le  boursou- 
flement, et,  vers  le  neuvième  jour,  épo- 
que de  la  fin  de  la  suppuration  , il  sur- 
vient aux  uns  une  salivation  abondante, 
à d’autres  la  diarrhée;  quelques-uns 
sont  affectés  de  gangrène,  et  plusieurs 
succombent.  D’apres  cette  différence 
d’intensité,  un  peut  distinguer  la  variole 
en  deux  espèces,  mais  je  ne  pense  pas 
que  les  divers  degrés  d’une  maladie  doi- 
vent constituer  des  espèces.  « 

Pinel.  « Vous  voyez  que  dans  la  va- 
riole confluente  il  y a un  gonflement 
comme  érysipélateux  dès  la  sortie  de 
l’éruption.  Ce  gonflement  tend  à la 
gangrène,  l’inflammation  finissant,  il 
survient  des  signes  d’adynamie;  il  y a 
une  extrême  fétidité;  le  pouls  est  faible; 
ou  voit  la  salivation  et  des  taches  gan*- 
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preneuses;  un  croup,  qui  est  le  croup 
variolique,  toutes  circonstances  qu’on 
ne  voit  nullement  dans  l’autre  cas;  il  y 
a donc  des  symptômes  différents,  et  ce 
sont  deux  espèces  différentes.  » 

Bayle.  « J’avoue  qu’entre  les  deux 
maladies  dont  vous  venez  de  parler  , 
quand  l’une  est  très-légère  et  l’autre 
très  intense,  il  y a les  différences  que 
vous  venez  d’établir;  aussi  ai-je  dit, 
que  si  l’on  établissait  la  distinction  des 
espèce  d’après  la  seule  différence  de  la 
marche  de  la  maladie,  la  variole  dis- 
crète et  la  variole  confluente  pourraient 
constituer  deux  espèces.  Mais  il  s’agit 
de  prévenir  la  trop  grande  multiplica- 
tion des  espèces  , il  s’agit  de  ramener 
la  médecine  à la  marche  des  autres 
sciences  naturelles  (on  se  rappelle  que 
c’était  le  but  que  s’était  constamment 
proposé  Pinel  dans  sa  JNosogra.phie).  Or, 
les  différences  qui  ne  sont  qu’acciden- 
telles ne  sont  point  admises  par  les  na- 
turalistes pour  constituer  des  espèces 
différentes.  Le  meilleur  des  caractères 
pour  déterminer  l’espè  e,  celui  qui  est 
véritablement  fondamental,  est  la  re- 
production par  la  semence;  or,  c’est  ce 
caractère  qui  unit  les  deux  varioles 
dont  nous  avons  parlé.  Par  l’inocula- 
tion, la  variole  confluente  produit  ordi- 
nairement une  variole  discrète,  et  quel- 
quefois la  variole  discrète  communique 
la  variole  confluente.  Que  faut-il  de  jVlus 
pour  établir  leur  identité  spécifique  ? Le 
sureau  commun,  sambucus  nigra,  et  le 
sureau  à feuilles  laciniées,  sambucus 
laciniata,  n’ont  ni  le  même  port,  ni  le 
même  aspect;  cependant,  quelles  que 
puissent  être  leurs  différences,  comme 
la  graine  du  sureau  lacinié  produit  quel- 
quefois le  sureau  commun,  on  ne  regarde 
ces  deux  piaules  que  comme  des  variétés. 
Pourquoi  abandonner  cette  route  lumi- 
neuse que  nous  offrent  les  sciences  natu- 
relles ? •» 

Pixel.  « Mais  dans  le  sureau,  dont 
vous  parlez,  les  différences  ne  sont  pas 
grandes  ; car  il  y a la  même  racine,  la 
même  écorce , la  même  structure  inté- 
rieure, la  même  fructification.  » 

Bayle.  « Ces  différences  sont  très- 
grandes;  car  ce  qu’il  y a de  commun 
flans  les  plantes  dont  vous  venez  de 
parler  appartient  a toule  la  famille,  ou 
du  moins  a tout  le  genre;  tandis  qu’à  la 
reproduction  près,  qui  forme  le  carac- 
tère le  plus  important,  toutes  les  autres 
apparences  caracléristiques  de  l’espece 
diffèrent  dans  ces  deux  sureaux  ; ils 
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n’ont  pas  le  même  port;  l’un  a les  feuil- 
les pinnées,  l’autre  bipinnées;  l’un  a les 
feuilles  entières,  l’autre  les  a laciniées,  et 
souvent  il  n'y  a pas  d aussi  grandes  diffé- 
rences extérieures  entre  les  piantes  d’un 
genre  tout  a fait  différent.  » 

Pinel.  « Mais  toutes  ces  différences 
ne  sont  p is  essentielles , et  puis  d’ail- 
leurs vous  avez  bien  prouvé  que  la 
marche  djs  naturalistes  et  celle  des 
nosologistes  n était  pas  la  meme.  Dans 
la  variole  discrète  et  la  variole  con- 
fluente, il  y a des  différences  très-gran- 
des, très  importantes  relativement  au 
traitement.  11  faut  bien  que  le  médecin 
les  distingue,  ces  différences.  Eu  géné- 
ral les  classifications  ont  pour  but  de 
soulager  la  mémoire,  de  distinguer  les 
cas,  et  pourquoi  ne  voulez  vous  pas  que 
je  fasse  deux  espèces  , quand  cela  peut 
sauver  la  vie  d un  malade?  Les  mé- 
thodes en  médecine  n’ont  que  ce  but. 
Il  y a bien  des  variétés  dans  les  mala- 
dies selon  l’àge,  le  sexe,  les  saisons,  le 
lieu;  mais  quand  il  y a des  affections 
aussi  différentes  que  celles  des  espèces 
de  variole  que  j’établis,  demandant  un 
traitement  aussi  différent,  on  doit  dis- 
tinguer ces  espèces  vu  l’importance  du 
traitement;  la  variole  discrète  et  la  va- 
riole confluente  offrent  deux  idées  com- 
plexes très-importantes  à considérer  sé- 
parément. Gela  mérite  bien  la  peine 
qu’on  les  distingue  en  deux  espèces.  « 
Bayle.  « Je  ne  m’oppose  pis  à ce 
qu’on  distingue  en  deux  espèces  la  va- 
riole discrète  et  la  variole  confluente, 
si  c’est  d’après  la  différence  d’intensité 
des  symptômes  ou  même  d’après  leur 
diversité  qu’on  veut,  étab  ir  les  espèces 
en  nosologie;  mais  je  dis  qu’une  pareille 
distinction  de  la  variole  en  deux  espèces 
est  opposée  à la  marche  adoptée  en  his- 
toire naturelle  pour  la  détermination 

des  especes Le  nombre  des  boutons, 

le  gonflement,  la  tendance  à la  gan- 
grène, la  salivation,  la  diarrhée  ont  of- 
fert les  bases  de  la  distinction  de  ces 
deux  espèces.  J’avoue  que  dans  tout 
cela,  je  ne  vois  point  l’application  des 
principes  de  l’histoire  naturelle.  Si  on 
ne  se  décide  que  par  la  différence  et 
l’intensité  des  symptômes,  et  par  la  di- 
versité du  traitement  exigé,  on  peut 
certainement  établir  deux  espèces  de 
varioles,  mais  il  faut  avouer  alors  qu’on 
ne  suit  pas  en  nosologie  la  méthode 
suivie  en  histoire  naturelle  où  l'on  ne 
considère  point  comme  d’espèces  diffé- 
rentes deux  plantes  qui  se  reproduisent 
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par  la  même  semence,  quoiqu’elles  exi- 
gent une  eu  lure  différente,  a raison  des 
variétés « 

Pinel.  « Ce  sont  des  espèces  différen- 
tes. La  distinction  est  trop  importante; 
ce  n’est  pas  pour  le  plaisir  de  faire  des 
especes  qu'on  distingue  les  maladies, 
c’est  pour  le  traitement.  Quand  vous 
avez  un  grand  nombre  d’enfants  atta- 
qués de  variole  d«in>  une  salle,  la  dis- 
tinction que  j’ai  admise  , facilite  le  trai- 
tement, parce  qu’il  n’y  a rien  à faire 
aux  uns,  tandis  qu’il  faut  les  plus  grands 
remèdes  pour  traiter  les  autres.  Pour- 
quoi voulo  r tout  confondre?  » 

Baylh.  a Je  ne  confonds  rien,  nous 
différons » 

Pinel  (l’interrompant).  « Il  ne  peut  y 
avoir  de  fondement  pour  réunir  ces 
deux  maladies Comment  ne  pas  vou- 

loir distinguer  des  choses  si  différentes; 
il  y a ici  deux  idees  complexes  à consi- 
dérer; pourquoi  vouloir  les  confondre?» 

Bayle,  a Je  disais  que » 

Pinel  (l'interrompant).  « Il  est  impos- 
sible  » 

Bayle.  Si  l’on  dit  toutes  les  raisons 
d’un  côté  et  que  de  l’aulre  on  ne  puisse 
pas  exposer  ses  motifs,  celui  qui  aura 
parlé  aura  raison  sans  doute;  niais  on 
ne  pourra  juger  le  parti  opposé,  puis- 
qu’on ne  l’aura  pas  entenJu;  je  vous 
prie  donc  de  me  permettre  de  donner 
mes  rasons,  puisjue  vous  devez  me 
jusrer  d’après  mes  réponses.  » 

Pinel.  « C’est  juste,  c’est  jur-e;  il 
faut  «jue  chacun  soit  libre  d exposer  ses 
raisons.  » 

Bayle.  » Je  disais  que,  quoiqu’on  ne 
regarde  ces  deux  maladies  que  comme 
des  variétés,  on  ne  tiendra  pas  une  route 
différente  pour  le  traitement,  puisqu’on 
sera  averti  que  ces  deux  variétés  de  la 
même  espèce  sont  très  - importantes  à 
bien  distinguer.  Or,  comme  le  prati- 
cien n’étudie  pas  seulement  les  es- 
pèces, mais  les  variétés,  il  ne  con- 
fondra point  la  variole  confluente  et  la 
variole  discrète,  et  administrera  à cha- 
cune ie  traitement  convenable,  soit  qu’il 
les  regarde  comme  deux  espèces  du 
même  g.-nre , soit  qu’il  les  considère 
comme  deux  variétés  de  la  même  espèce. 
Dans  tout  cela,  il  nie  semble  que  nous 
ne  différons  que  dans  un  point  de  pure 
théorie.  Tout  ce  que  je  cherche  en  re- 
gardant ces  deux  maladies  comme  une 
seule  espèce,  c’esl  de  suivre  la  marche 
des  naturalistes  dans  la  distinction  des 
espèces;  mais  si  on  veut  absolument  que 
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ces  deux  maladies  soient  deux  espèces , 
la  seule  conséquence  qui  en  résulte 
n’est  pas  relative  au  traitement , niais 
elle  prouve  seulement  qu’on  ne  suit 
point  la  même  méthode  en  médecine  et 
en  histoire  naturelle  pour  la  distinction 
des  espèces.  » 

Nous  bornerons  ici  ces  fragments  déjà 
un  peu  longs  d’une  argumentation  dont 
le  souvenir  se  conserve  encore  parmi 
beaucoup  de  médecins  contemporains 
de  Bayle.  Elle  fut  surtout  remarquable 
par  le  latent  avec  lequel  il  réfala  les 
opinions  des  professeurs  qui  l’interro- 
geaient et  les  doctrines  favori' es  qu’ils 
avaient  embrassées.  Petit-Badel  était 
un  esprit  très-systématique,  Bayle  lui 
prouva  que  rien  n’était  plus  nuisible  en 
médecine  pratique  que  l’esprit  de  sys- 
tème ; Pinel  ne  voyait  d’autre  méthode 
à suivre  en  nosologie,  que  celle  usitée 
en  histoire  naturelle,  le  récipiendaire, 
qui  avait  jeté  quelques  observations 
critiques  sur  celte  marche  dans  une 
autre  partie  de  sa  thèse,  soutint  dans  la 
discussion  que  ce  professeur  s’était 
écarté  de  cette  méthode,  dans  la  déter- 
mination de  plusieurs  espèces  et  en  par- 
ticulier dans  la  distinction  des  espèces 
de  variole.  Alphonse  Leroy  avait  une 
prédilection  pour  l’histoire  de  la  méde- 
cine, et  il  interrogeait  assez  souvent  les 
candidats  sur  celte  matière  II  fit  à 
Bayle  une  question  sur  la  méthode  et 
sur  Hippocrate,  et  comme  celui-ci  s’a- 
perçut a quelques  mots  de  lu  demande 
que  le  professeur  ignorait  lui  même  le 
sujet  sur  lequel  il  le  questionnait,  il  fit 
semblant  de  ne  pouvoir  y répondre, 
afin  de  donner  lieu  à Alphonse  Leroy 
de  faire  lui-même  cette  réponse,  ce  qui 
ne  manqua  pas  d’arriver.  Voyant  alors 
que  ce  dernier  avait  donné  dans  le 
piège  qui  lui  était  tendu,  Bayle  répli- 
qua : «J’ai  très-bien  fait  de  ne  pas  me 
presser  de  répondre  ce  qu'étaient  les 
méthodistes;  j’ignorais  complètement 
qu’Hippocrate  fût  le  chef  de  cette  secte, 
et  d’après  les  explications  que  vous  ve- 
nez de  donner  ; j’avoue  que  je  n’avais 
aucune  idée  de  ce  qu’on  entendait  par 
méthode,  et  aucune  notion  sur  les  mé- 
decins méthodistes  que  je  confondais 
avec  les  solidisles  de  l’antiquité,  parta- 
geant ainsi  l’erreur  de  tous  les  histo- 
riens de  la  médecine.  » 

Peu  de  temps  aprèsavoir  été  reçu  doc- 
teur en  médecine,  Bayle  obtint  au  con- 
cours la  place  d’élève  interne  a t hôpital 
de  la  Charité.  A cette  époque  le  service  nié- 
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dical  de  cet  hôpital  était  confié  à deux 
médecins  seulement,  MM.  Corvisart  et 
Dumangin.  A peine  nommé  à cette  place, 
Bayle  entreprit  un  travail  immense, 
et  qui  plus  que  tous  ses  travaux  pré- 
cédents, contr  b >a  à lui  donner  ce  tact 
médical  extraordinaire  et  cet  art  du  pro- 
nostic si  rare  parmi  les  médecins  même 
les  plus  célèbres  II  consistait  à écrire 
l’histoire  de  toutes  les  m dadies  qui  se 
présentaient  sans  distinction,  à en  indi- 
quer l’issue,  à annoncer  pour  celles  qui 
paraissaient  incurables,  les  altérations 
organiques  qu'on  devail  trouver  après  la 
mort,  et  à comparer  dans  tous  les  cas 
ses  pronostics  avec  les  événements.  C’est 
à ce  travail  continué  sans  relâche  pen- 
dant plusieurs  années  que  Bayle  dut  les 
matériaux  des  nombreux  ouvrages  qu’il 
a publiis,  et  dont  nous  tâcherons  bien- 
tôt d’estimer  la  valeur.  — Bayle  ne 
tarda  pas  a être  apprécié  des  médecins 
de  la  Charité.  Ils  avaient  l'un  el  l’autre 
une  telle  opinion  de  sa  capacité  et  de 
son  savoir,  qu’au  lien  de  se  suppléer 
mutuellement,  d’après  l’usage  suivi  jus- 
qu’alors, ils  se  taisaient  remplacer  par 
Bayle,  tontes  les  fois  que  quelques  cir- 
constances les  em  êcbaient  de  faire  leur 
service,  ce  qui  était  assez  fréquent  pour 
Corvisart  , a cause  de  sa  nombreuse 
clientèle,  et  de  l’enseignement  dont  il 
était  chargé  à la  Faculté.  Bayle  dut  sans 
doute  beaucoup  aux  savantes  leçons  de 
ce  professeur;  elles  contribuèrent  sur- 
tout à entretenir  son  goût  pour  l’a- 
natomie pathologique;  mais  elles  n’eu- 
rent qu’une  part  assez  f..ible  à ce  tact 
médical  extraordinaire  que  lotit  le  mon- 
de lui  reconn  ît;sous  ce  rapport,  il  se 
forma  lui-même  par  une  observation 
continuelle  et  réfléchie  de  tous  les  phé- 
nomènes morbides  que  lui  présentaient 
les  malades  qui  entraient  à la  Charité. 
L’importance  qu’il  paraissait  attacher  à 
certains  symptômes,  tels  que  ie  nombre 
des  putsations  el  des  mouvements  respi- 
ratoires, ayant  été  un  jour  l’objet  public 
de  plaisanteries  de  la  part  de  Corvisart, 
il  lui  prouva  que  cette  étude  n’était  pas 
sans  valeur,  en  diagnostiquant  d’après 
ces  seuls  caractères  l’état  de  <leux  mala- 
des qui  venaient  d être  reçus  à l’hô- 
pital. L’examen  complet  que  fit  Corvi- 
sart de  ces  sujets,  confirma  pleinement 
le  jugement  que  Bayle  en  avait  porté,  et 
augmenta  encore  la  hante  opinion  qu’il 
avait  conçue  de  sa  capacité.  — Bayle 
était  doué  de  beaucoup  de  sensibilité, 
il  aimait  passionnément  son  pays  natal , 
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dont  il  se  rappelait  tous  les  usages  et  le 
langage  aussi  parfaitement  que  s'il  ve- 
nait de  le  quitter.  En  1804,  le  souvenir 
de  ses  montagnes  lui  revenait  plus  sou- 
vent que  de  coutume,  et  lui  arrachait 
quelquefois  des  1 traies  involontaires;  il 
finit  par  le  dominer  entièrement , el  par 
constituer  une  véritable  nostalgie;  il 
maigrissait  a vue  d’œil , avait  des  é ouf- 
fements,  îles  palpitations,  des  éveils  en 
sursaut;  le  sommeil  avait  lui  de  sa 
paupière,  l’image  de  son  pays  était  sans 
cesse  présente  à son  esprit,  el  ne  lui 
permettait  plus  de  se  livrer  avec  suite 
à ses  occupations.  Dans  le  mois  d’août, 
il  se  décida  à tout  abandonner  pour  re- 
tourner dans  ses  montagnes.  Il  n’avait 
fait  que  les  apercevoir,  que  déjà  son 
état  était  bien  amélioré  , mais  après 
quinze  jours  de  séjour,  il  était  parfaite- 
ment guéri  (1).  — Eu  1805,  Bayle  fut 
autorisé  par  le  conseil  des  hospices,  sur 
la  demande  de  iVl  Dumangin,  médecin 
en  chef,  à faire  provisoirement  le  ser- 
vice de  médecin  à l’hôpttal  de  la  Cha- 
rité et  fut  définitivement  nommé  en 
1807.  L’année  suivante,  il  obtint  la 
place  de  médecin  par  quartier  de  l’em- 
pereur, faveur  qu’il  n’avait  nullement 
sollicitée  et  qu’il  dut  uniquement  a la 
haute  estime  dont  il  jouissait  dans  l’es- 
pr.t  de  Corvisart.  Peu  de  temps  après, 
il  reçut  l’ordre  d’accompagner  Bona- 
parte en  Espagne;  voyage  qui  lui  donna 
occasion  d’étudier  la  langue  , les  mœurs 
et  le  caractère  du  peuple  espagnol.  — 
En  I8i4,  époque  de  l’entrée  des  Bour- 
bons en  France,  plusieurs  personnes 
engagèrent  Bayle  à demander  la  place 
de  médecin  par  qilartier  du  Roi  ; il  y 
consentit  volontiers,  mais  il  voulut  ex- 
pressément, malgré  tout  ce  qu’on  put 
lui  dire  à ce  sujet,  faire  connaître  dans 
sa  pétition  qu’il  avait  occupé  la  même 
place  auprès  de  l’empereur,  manière 


(1)  Bayle  avait  remis  à un  de  ses 
condisciples,  M.  Castelnau,  l’histoire  de 
sa  maladie,  pour  être  insérée  dans  la 
thèse  de  ce  dernier  médecin.  Cette  his- 
toire, augmentée  de  quelques  autres  dé- 
tails donnés  par  Bayle  , avait  été  mise 
en  vers  par  un  de  ses  amis,  M.  Gaude- 
froy,  jeune  écrivain  plein  de  talent,  mort 
en  1809,  à l’âge  de  52  ans  Cette  pièce 
ne  déparerait  point  les  meilleures  poé- 
sies de  Delille.  Elle  se  fait  surtout  re- 
marquer par  une  grande  vérité  dans  les 
descriptions,  par  des  observations  fines 
et  par  une  touchante  sensibilité. 
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d’agir  bien  différente  de  celle  des  solli- 
citeurs de  cette  époque,  qui  avaient 
bien  soin  de  dissimuler  les  emplois 
qu’ils  avaient  occupés  sous  le  précédent 
gouvernement. 

Déjà,  dès  1813,  il  avait  éprouvé  les 
premières  atteintes  d’une  affection  de 
poitrine  qui  l’avait  obligé  de  faire  un 
voyage  dans  son  pays  natal.  Un  séjour 
de  plusieurs  mois  au  milieu  de  ses  mon- 
tagnes qui  avaient  toujours  eu  un  si 
grand  attrait  pour  lui,  parut  le  rappeler 
à la  santé;  les  symptômes  alarmants 
qu’il  éprouvait  se  dissipèrent,  il  recou- 
vra des  forces  et  de  l’embonpoint  ; il 
revint  à Paris,  où  il  reprit  ses  occupa- 
tions. Mais  il  ne  tarda  pas  à éprouver 
de  nouveaux  accidents  de  la  même  na- 
ture que  ceux  qu’il  avait  ressentis  pré- 
cédemment, et,  en  18  15,  il  se  décida  de 
nouveau  , mais  malheureusement  trop 
tard  , à retourner  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  dans  son  pays  natal.  Le  coup 
était  porté,  le  mal  avait  fait  trop  de 
progrès  pour  être  arrêté  dans  sa  marche 
par  un  changement  d’air  el  de  tempé- 
rature. De  retour  à Paris,  il  ne  lui  fut 
plus  possible  de  sortir  de  chez  lui  ni 
bientôt  même  de  quitter  son  lit.  Il  ter- 
mina sa  carrière,  le  11  mai  18lG,àl’àge 
de  42  ans. 

Les  personnes  qui  ont  connu  Bayle, 
s’accordent  à le  considérer  comme  un 
des  praticiens  les  plus  consommés  qui 
aient  paru  jusqu’ici.  G était  l'opinion 
de  Laennec  ; c’était  aussi  celle  de  tous 
Ses  médecins  qui  avaient  eu  occasion  de 
suivre  ses  visites  à l’hôpital  de  la  Cha- 
rité. Je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
m’appuyer  ici  du  témoignage  de  deux 
excellents  juges,  qui  furent  l’un  et  l’au- 
tre les  amis  et  les  élèves  de  Bayle  : 
MM.  les  professeurs  Chomel  et  Cayol. 

« Formé  à l’école  de  Corvisart,  dit 
y M.  Cayol  (t),  Bayle  ne  fut  pas  infé- 
rieur à ce  grand  maître  pour  la  pro- 
>;  fondeur  des  connaissances  et  la  finesse 
u du  tact  médical;  jamais  peut-être  un 
» médecin  ne  porta  plus  loin  la  science 
» du  liagnostic  et  des  indications  théra- 
» politiques.  Ses  jugements  et  ses  prévi- 
» siens  sur  la  marche  et  la  tendance 
» des  maladies,  excitaient  souvent  l’ad- 
» mirai  ion  de  ceux  qui,  comme  moi,  ont 
y Ci  le  bonheur  de  suivre  sa  pratique  à 
» l’hôpital  de  la  Charité  et  de  se  former 


(1)  Cavôl,  Clinique  médicale,  Introd., 
p.  29. 


» par  ses  conseils  et  ses  exemples,  qui 
» offraient  un  parfait  modèle  du  méde- 
» cin  hippocratiste.  » 

Voici  maintenant  comment  s’exprime 
M.  Chomel  : «Bayle  était  généralement 
» considéré  comme  un  des  plus  habiles 
» praticiens  de  la  capitale,  et  ses  con  frères 
» s'accordaient  à reconnaître  en  lui  ce 
» tact  si  précieux  qu'il  est  si  important 
» et  si  difficile  d’acquérir.  Dans  sa  visite 
» à l’hôpital  de  la  Charité  , sept  à huit 
y questions  , souvent  moins  , rarement 
»plus,  lui  suffisaient  pour  établir  son 
» diagnostic  et  saisir  les  indications  ; ses 
» questions  étaient  tellement  précises 
» qu’elles  rendaient  à peu  près  inutile 
» un  plus  long  interrogatoire.  Lorsque 
» les  malades  devaient  succomber,  il 
» annonçait  d’une  manière  presque  cer- 
» faine  le  g<mre,  et  jusqu'au  degré  l’a I — 
» tération  de  leurs  organes  (1).  » 

Les  ouvrages  de  Bayle  ne  sont  pas 
moins  remarquables  par  l’exactitude  des 
observations,  le  tableau  fidèle  des  mala- 
dies et  des  altérations  organiques,  que 
par  les  découvertes  nouvelles  qu’ils 
contiennent.  Nous  avons  déjà  vu  qu’iL 
avait  fait  connaître  dans  sa  thèse  une 
espèce  particulière  de  pustule  maligne, 
non  décrite  jusqu’alors.  — L’année  sui- 
vante il  publia  ses  Remarques  sur  les 
tubercules  (2)  , qui  changèrent  entière- 
ment la  manière  de  considérer  ces  alté- 
rations. Jusqu’alors  ces  productions  ac- 
cidentelles n’avaient  été  que  vaguement 
indiquées  ou  obscurément  décrites.  On 
n’avait  remarqué  ni  leur  présence  dans 
les  divers  organes  de  1 économie,  ni  l’i- 
dentité de  leur  structure  et  de  leur  na- 
ture, quel  que  soit  le  siège  qu’ils  occu- 
pent. Le  mémoire  que  nous  analysons 
est  le  premier  travail  où  l’on  ait  tracé 
d’une  manière  précise  les  caractères 
anatomiques  de  ces  productions  morbi- 
des et  indiqué  les  différentes  parties  qui 
peuvent  en  être  affectées.  L’auteur  con- 
tinua le  développement  du  même  sujet 
dans  ses  Remarques  sur  la  dégénéra  - 
tion  tuberculeuse  non  enkystée  des 
organes  (3). — Les  indurations  blanches 
des  organes  étaient  généralement  con- 


(1)  Chomel,  Notice  sur  G -L.  Bayle 
Nouv.  journ.  de  méd.  t.  xxxvii,  p.  179. 

(2)  Journal  de  médecine,  chirurgie, 
pharmacie,  de  MM.  Corvisart,  Leroux, 
Boyer,  t.  vi,  p.  1. 

(3)  Journal  de  médecine  cité,  t.  îx , 
p.  127;  et  t.  x,  p.  32. 
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fondues  sous  le  nom  de  squirrhe , ce 
qui  jetait  la  plus  grande  confusion  sur 
ces  lésions  fort  complexes  qui , malgré 
quelques  apparences  extérieures,  consti- 
tuent plusieurs  maladies  essentielle- 
ment diffère»» les.  C’est  ce  que  Bayle 
prouva  en  démontrant  qu’elles  pou- 
vaient être  fibreuses , tuberculeuses  ou 
cancéreuses,  et  en  exposant  les  carac- 
tères physiques  qui  distinguent  les  unes 
des  autres  ces  trois  espèces  d’altéra- 
tions (1).  — Trois  autres  mémoires  (2) 
jetèrent  le  plus  grand  jour  sur  les  squir- 
rhes  de  l'estomac,  les  ulcères  et  les 
corps  fibreux  de  la  matrice , maladies 
que  l’on  confondait  avec  diverses  altéra- 
tions qui  n’ont  aucun  rapport  essentiel 
avec  elles;  ce  qui  avait  nécessairement 
pour  effet  de  jeler  dans  le  vague  et  l’in- 
certitude relativement  au  pronostic  et 
au  traitement  de  ces  affections.  — Son 
mémoire  sur  X Œdème  de  la  glotte  fit 
connaître  une  maladie  grave,  dont  les 
exemples  ne  sont  pas  extrêmement  rares, 
et  qui  avant  Bayle  n’avait  été  décrite 
par  aucun  observateur  (3).  — Nous  pas- 
serons sous  silence  les  autres  travaux  de 
Bayle  (4),  quoiqu’ils  contiennent  tous 
des  vues  neuves,  et  ce  cachet  d obser- 
vateur profond  et  judicieux  qu’on  re- 
marque dans  toutes  ses  œuvres,  pour 


(1)  Remarques  sur  l’induration  blan- 
che des  organes,  Journ.  cité,  t.  îx, 
p.  285. 

(2)  Journ.  cité,  t.  v. 

(5)  Ce  mémoire  fait  partie  du  volume 
imprimé,  mais  non  publié,  des  Mémoi- 
res de  la  Société  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris.  Il  a été  reproduit  dans 
l’article  Œdème  de  la  glotte  du  Diction- 
naire des  scien  es  médicales. 

(4)  Notice  sur  les  maladies  qui  ont 
régné  à Paris  dans  les  mois  de  nivôse  et 
pluviôse  an  X.  Journ.  cité,  t.  v et  suiv. — 
Observations  sur  une  lièvre  intermit- 
tente, d’abord  régulière , puis  quarte 
adynamique,  ibid.  t.  u.  — Idée  géné- 
rale de  la  thérapeutique,  Bibliothèque 
médicale,  t.  x — Histoire  générale  de 
l’hydrophobie,  ibid.  t.  xn.  — Vues  théo- 
riques et  pratiques  sur  le  cancer,  ibid. 
t.  xxxv.  — - Considérations  générales  sur 
les  secours  que  l’anatomie  pathologique 
peut  fournir  à la  médecine,  ibid.  t. 
xxxvi.  — Mémoires  sur  la  phthisie  pul- 
monaire, ibid.  t.  xxxvn. — Articles  Ana- 
tomie pathologique , Cancer,  Corps  fi- 
breux, etc.,  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales. 


896 

nous  attacher  à donner  une  idée  de  ses 
deux  principaux  ouvrages,  les  Recher- 
ches sur  la  phthisie  pulmonaire  et  le 
Traite  clés  maladies  cancéreuses . — 
Avant  Bayle,  la  plus  grande  confusion 
régnait  dans  la  science  relativement  à la 
phthisie  pulmonaire.  — Les  auteurs 
distinguaient  les  espèces  de  cette  mala- 
die d’après  les  symptômes  qui  les  ac- 
compagnent,d'après  les  causes  qui  les  dé- 
terminent ou  qui  accélèrent  leur  marche, 
et  quelquefois  aussi  d’après  leurs  com- 
plications avec  d’autres  maladies  des 
poumons  dont  la  nature  était  mal  con- 
nue. De  là  une  étonnante  et  arbitraire 
multiplication  des  espèces  : Morton 
en  admettait  seize;  Sauvages,  vingt; 
Portai  , quatorze , etc.  : c’étaient  des 
phtbisies  muqueuse,  scrofuleuse,  hé- 
moptoïque, vénérienne,  scorbutique, 
etc.  Il  résultait  de  la  que,  le  nom  de 
phthisie  étant  donné  à des  maladies 
tout  à fait  différentes,  il  était  impossible 
de  s’entendre  sur  ses  signes,  ses  chan- 
ces de  guérison  et  son  traitement.  — 
Malgré  son  goût  pour  l’anatomie  patho- 
logique , Bayle  ne  s’exagérait  point  le 
degré  d’influence  que  cette  science  doit 
exercer  sur  la  médecine  pratique;  il 
jugeait  avec  le  sens  droit  que  tout  le 
monde  lui  accorde  le  degré  d’utilité  de 
cette  branche  de  la  pathologie  et  les  li- 
mites qu’elle  ne  saurait  franchir.  Quant 
à la  phthisie  pulmonaire,  il  pensait  avec 
raison  que,  la  lésion  organique  des  pou- 
mons étant  la  source  des  symptômes  qui 
se  développent,  cette  lésion  devait  ser- 
vir de  base  à la  détermination  des  es- 
pèces de  phthisie.  C’est  d’après  cette 
idée,  à laquelle  l’avait  conduit  une  lon- 
gue et  profonde  observation,  qu'il  ad- 
met six  espèces  de  phthisie  De  ces  six 
espèces,  l’une  (la  phthisie  tuberculeuse) 
était  très-mal  connue,  quant  aux  altéra- 
tions anatomiques  qui  la  constituent  et 
à sa  marche;  deux  autres  avaient  été  à 
peine  entrevues  par  les  auteurs  ( les 
phtbisies  avec  mélanose  et  calculeuse)  ; 
les  trois  autres  n’avaient  point  encore 
été  observées,  et  c'est  à Ba\le  qu’on 
doit  la  première  description  des  granu- 
lations pulmonaires  qui  constituent  la 
phthisie  granuleuse  , des  ulcères  des 
poumons  sans  tubercules  qui  forment 
l’espèce  de  phthisie  qu'il  a nommée  ul- 
céreuse, et  enfin  du  cancer  des  pou- 
mons qui  forme  le  caractère  de  la 
phthisie  cancéieuse.  — La  distinction 
des  six  espèces  de  phthisie  est  tellement 
d’accord  avec  les  faits,  qu’on  peut  aisé- 
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ment  rapporter  à l’une  ou  à l’autre  d’en- 
tre eiles  toutes  les  observations  suffi- 
samment détaillées  qui  avaient  été  pu- 
bliées avant  le  Traité  de  la  phthisie  pul- 
monaire Les  cas  qui  au  premier  coup 
d’œil  paraîtraient  embarrassants  sont 
tantôt  de  simples  complications  , tantôt 
des  maladies  de  nature  tout  à fait  diffé- 
rente. 

Appuyé  sur  des  observations  nom- 
breuses, l’auteur  est  arrivé  à tracer  le 
diagnostic  et  le  pronostic  «le  la  maladie 
avec  une  clarté  et  une  sûreté  dont  on 
n’avait  aucune  idée  avant  lui.  S il  n’a 
.pu  faire  faire  des  progrès  à la  thérapeu- 
tique de  cette  maladie,  on  ne  peut  nier 
qu’il  n’ait  encore  ren  lu  un  service  r<  el 
sous  ce  rapport,  en  jetant  de  nouvelles  lu- 
mières sur  ce  sujet,  en  montrant  ce  qu'on 
peut  espérer  de  la  nature  et  de  l’art  dans 
cette  maladie,  et  surtout  eu  faisant  ap- 
précier a leur  juste  valeur  une  foule  de 
cures  merveilleuses  publiées  par  les 
auteurs.  — C’est  encore  à B yle  qn’on 
doit  d’avoir  décrit  le  premier  ces  pleu- 
résies partielles  qui  ont  leur  siégé,  soit 
entre  deux  lobes  des  poumons,  so  t dans 
une  partie  circonscrite  des  plèvres  cos- 
tales, et  qui  avaient  été  prises  jusque-là 
pour  des  v 'iniques  par  des  observateurs 
inattenlifs.  — L’ouvrage  sur  les  mala- 
dies cancéreuses,  dont  l’article  cancer 
élu  Dictionnaire  des  Sciences  médicales 
peut  donner  une  idée,  est  le  premier 
traité  complet  qui  ait  été  publié  jus- 
qu’ici sur  ces  affections.  Les  bornes 
dans  lesq  telles  nous  sommes  obligé  de 
nous  renfermer  ne  nous  perme  tent 
point  d’analyser  cet  ouvrage;  nous  di- 
rons seulement  qu  i!  se  fait  remarquer 
par  la  découverte  de  plusieurs  espèces 
de  cancers,  dont  l’auteur  décrit,  avec 
l’exactitude  qu’on  lui  connaît,  les  ca- 
ractères anatomiques  et  physiolog  ques 
{cancers  du  foie , du  poumon,  etc  );  par 
une  nouvelle  classification  des  tissus 
cancéreux,  dont  il  admet  neuf  espèces, 
fondées  sur  les  recherches  les  plus  exac- 
tes d’anatomie  pathologique;  par  la  ma- 
nière éminemment  pratique  avec  la- 
quelle il  dessine  les  Ira  ts  q i distin- 
guent les  cancers  de  chique  organe  des 
différentes  roala  ies  avec  le-quelles  on 
pourrait  les  confondre;  par  un  exposé 
iidèle  et  complet  de  tout  ce  qui  avait 
été  écrit  avant  lui  sur  ces  affec- 
tions, etc. 

Malgré  les  découvertes  que  contien- 
nent tous  les  ouvrages  de  Bayle,  et  ce 
cachet  de  profond  observateur  qui  se 
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décèle  à chaque  page  de  ses  écrits,  on 
ne  saurait  d’après  eux  le  juger  comme 
praticien.  En  effet,  ces  ouvrages  com- 
posés sous  l’inspiration  de  l’anatomie 
pathologique  , avaient  bien  plus  pour 
but  d en  étendre  le  domaine,  que  de 
perfectionner  le  traitement  des  mala- 
dies. On  ne  pouvait  bien  l’apprécier 
sous  ce  rappoit  qu’en  suivant  sa  visite  à 
l'hôpital  de  la  Charité,  ou  sa  pratique 
particulière.  Malgré  son  goût  pour  l’a- 
natomie pathologique.  Bayle  était  pro- 
fondément persuadé  de  cette  vérité  que, 
dans  une  foule  d’affections,  cette  science 
est  muette  et  ne  pe  il  être  d’aucun  se- 
cours au  praticien;  que,  dans  mutes 
celles  où  il  y a d«  s altérations  organi- 
ques, celte  branche  de  la  paihol««gie  est 
fort  utile  et  peut  jeter  beaucoup  de  jour 
sur  le  siège  et  les  effets  des  maladies, 
sans  toutefois  servir  «le  base  au  traite- 
ment. En  fait  de  doctrine,  il  était  hip- 
pocratiste; en  thérapeutique,  il  s'ap- 
puyait sur  un  empirisme  raisonné,  c’est- 
à-dire  qu’il  p escrivait  contre  une  affec- 
tion donnée  les  moyens  dont  une  obser- 
vât on  suffisamment  multipliée  avait 
constaté  1 efficacité. 

Quant  à l’e\térie«ir  de  Bayle,  à son 
caractère,  sa  conversation,  la  multitude 
de  ses  connaissances,  la  force  de  son 
âme  je  ne  saurais  mieux  les  faire  con- 
naître qu’en  empruntant  les  paroles  de 
M.  le  professeur  Cliomel  (t). 

« B. yle  avait  un  ab<«rd  plus  que  froid, 
qui  prévenait  contre  lut  la  plupart  des 
per-onnes  quf  le  voyaient  pour  la  pre- 
mière fois  ; aussi  fut  il  très-mal  accueilli 
par  plusieurs  médecins  célèbres,  qui  plus 
tard  l ii  donnèrent  les  témoignages  les  plus 
honorai)  es  de  leur  bienveillance  et  de 
leur  estime.  Il  avait  dans  toutes  ses  ac- 
tions, et  jusque  dans  s s habitudes  do- 
mestiques, une  méthode  raisonnée,  une 
règle  invariable,  dont  il  ne  s’écartait 
jamais,  pas  même  dans  les  choses  les 
plus  indifférentes  11  joignait  à une  in- 
flexible fermeté  dans  sa  manière  de 
penser  el  d’agir  tant  de  douceur,  de  to- 
lérance et  de  liant  dans  l’esprit,  que 
jamais  il  ne  lui  arrivait,  en  soutenant 
son  opinion, de  blesser  l’amour-propre  de 
ceux  qui  pensaient  différemment,  et  que 
le  plus  souvent  il  ramenait  les  autres  à 
son  sentiment,  par  cela  même  qu’il  ne 
les  humiliait  point  en  combaitant  leur 


(1)  Notice  sur  G -L.  Biyle  (Journal  de 
méd.  1816,  t.  xxxyii,  p.  17S). 
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manière  de  voir.  Tous  ceux  qui  l’ont 
connu  ont  été  à même  d’observer  toute 
la  puissance  d’"ne  semblable  dialectique. 

>*  Bayle  parlait  peu  avec  les  personnes 
qu’il  ne  connaissait  pas  intimement; 
avec  ceux  qu’il  affectionnait  il  donnait 
un  libre  cours  à ses  pensées.  Sa  conver- 
sation était  constamment  instructive  et 
affectueuse  ; il  y mêlait  volontiers  des  ré- 
flexions morales  et  philosophiques.  Il  ex- 
posait, avec  une  étonnante  clarté  tout  ce 
qu'il  disait,  et  savait  proportionner  son 
langage  et  ses  raisonnements  au  degré 
d’intelligence  de  ceux  qui  l’écoutaient. 
Piapportait-il  un  fait,  on  ne  savait  ce 
qu’on  devait  le  plus  admirer,  ou  de 
l'exactitude  avec  laquelle  il  l’avait  obser- 
vé, ou  de  la  pénétration  avec  laïuelle 
il  en  rapprochait  les  diverses  circon- 
stances, pour  s’élever  à d’importan'es 
conclusions.  Parlait-il  d’un  ouvrage  , il 
se  rappelait  ce  qu’il  contenait  de  plus 
remarquable,  et  en  jugeait  l’ensemble 
comme  s’il  venait  d’en  achever  la  lecture  : 
or,  il  n’étaitaucuii  ouvrage  de  littérature, 
d'histoire,  de  théologie  et  de  médecine 
qu'il  ne  connût  à fond,  et  qu’il  ne  fût 
en  état  de  juger  avec  la  même  précision. 
Celte  justesse  d’esprit,  celle  étendue  de 
connaissances,  ne  pouvaient  être  bien 
appréciées  que  par  ceux  qui  vivaient 
avec  lui  dans  un  commerce  intime.  A 
mesure  qu’on  le  connaissait  mieux,  on 
l'admirait  davantage.  Ceux  qui  le 
voyaient  rarement  trouvaient  en  lui  un 
esprit  sage,  une  grande  instruction; 
mais  pour  ceux  qui  le  voyaient  chaque 
jour,  et  qui , chaque  jour  et  dans  toutes 
les  circonstances  possibles,  le  voyaient 
développer,  avec  la  même  force  de  ju- 
gement, des  connaissances  toujours 
nouvelles,  Bayle  devenait  un  homme 
d'autant  plus  extraordinaire,  que  sa  mo- 
destie ajoutait  encore  à ses  étonnantes 
qualités. 

» La  nature  lui  avait  donné,  dans  un 
corps  faible  et  fragile,  lame  la  plus 
forte  et  l’esprit  le  plus  infatigable.  Maî- 
tre absolu  de  toutes  ses  passions,  il  met- 
tait un  frein  à celles  que  sa  rai  on  con- 
damnait, et  donnait  un  l bre  cours  a 
celles  qui  le  guidaient  vers  le  bien.  Ce 
n’était  point  un  homme  apathique  ; ii  ne 
savait  point  haïr,  mais  il  -avait  aimer  II 
lui  était  également  impo»sible  de  nuire, 
et  de  ne  pas  obliger.  Il  oubliait  les  in- 
jures, mais  il  n’oubliait  jamais  les  ser- 
vices; au  lieu  de  se  venger,  il  cherchait 
sans  cesse  à excuser  ceux  qui  l avaient 
outragé.  Rempli  d’indulgence  pour  ceux 

Biographie  médicale,  tom.  ii. 


897 

qu’il  aimait,  il  n’a  jamais  cessé  de  ren- 
dre justice  à ceux  même  qui  avaient 
tout  fait  pour  provoquer  son  ressenti- 
ment. Il  semblait  qu’il  fût  conduit  dans 
tous  ses  discours,  dans  toutes  ses  ac- 
tions, par  le  désir  de  se  tendre  meil- 
leur et  d’inspirer  aux  autres  le  goût  de 
la  vertu.  Je  ne  parlerai  point  du  cou- 
rage et  de  la  résignation  avec  lesquels 
il  a supporté  la  douleur  et  vu  la  mort 
s’approcher,  ils  sont  au-dessus  de  toute 
expression. 

» Les  personnes  qui  ont  connu  Bayle 
ne  seront  pas  peu  étonnées  d’apprendre 
qu’il  avait  été,  dans  sa  jeunesse,  irasci- 
ble et  vmdi  ali f à un  point  extrême;  les 
contrariétés  les  plus  légères  provo- 
quaient en  lui  des  accès  de  fureur,  et  il 
se  vengeait  quelquefois  sur  ses  camara- 
des au  bout  de  plusieurs  mois,  ou  même 
de  plusieurs  années,  d’une  injure  qu’il 
croyait  en  avoir  reçue.  Il  eut  assez  de 
force  pour  vaincre  ces  deux  défauts  et  le 
triomphe  de  sa  rai-.on  fut  le  lemenf 
complet,  q te  dans  les  quinze  dernières 
années  de  sa  vie,  il  ne  lui  est  peut-être 
pas  arrivé  trois  fois  de  se  laisser  aller  à 
ce  qu’on  appelle  un  mouvement  de  vi- 
vante. Qu  nt  à la  vengeance,  elle  était 
bien  lom  de  son  cœur  ; dans  plusieurs 
circonstances  de  sa  vie,  il  fut  payé  de 
l’ingratitude  la  plus  noire  ; il  plaignit 
sincèrement  ceux  qu’il  avait  obligés,  et 
ne  conserva  contre  eux  aucune  espèce 
de  ressentiment,  comme  si  leur  action 
n’eût  été  nuisible  qu’a  eux-mêmes. 

» J’ai  dit  que  Bayle  avait  reçu  de  la 
nature  un  esprit  infatigable,  et  j’ai  parlé 
sans  aucune  exagération  Jamais  , en 
effet,  la  contention  la  plus  forte,  le  tra- 
vail le  plus  a-sidu  , n’avaient  produit 
dans  ses  facultés  intellectuelles  une  fa- 
tigue légère  ou  momentanée  ; après  seize 
ou  dix-huit  heures  de  méditations  et  de 
lectures,  il  avait  l’esprit  aussi  frais  qu’a 
l'instant  où  il  se  mettait  au  travail. 
Dans  le  cours  des  maladies  tes  plus 
graves  : son  esprit  con-erva  toujours  la 
même  force  et  là  même  activité,  et  ce 
fut  même  dans  ces  circonstances  qu'il 
composa  la  plupart  de  ses  ouvrages;  la 
méditation  faisait  diversion  à ses  dou- 
leurs, et,  dans  les  moments  où  il  souf- 
frait le  plus,  il  lisait  des  ouvrages  de 
métaphysique,  j>our  cela  même  qu’ils 
exigent  une  application  p us  grande. 
Maître  de  son  attention,  il  la  portait 
tout  enlière  sur  l'objet  qu’il  voulait 
étudier,  et  rien  ne  lui  causa  t des  dis- 
tractions. Des  qualités  aussi  précieuses 
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expliquent  facilement  la  multitude  de 
choses  qu’il  avait  apprises,  et  l’impres- 
sion durable  qu’elles  avaient  produite 
sur  lui.  » 

L’empire  que  Bayle  avait  sur  lui- 
même  ne  se  rapportait  pas  seulement 
au  moral,  il  s’étendait  jusque  sur  des 
organes  qui  sont  ordinairement  sous- 
traits à la  volonté;  c’est  ainsi  qu’il  par- 
venait a produire  dans  une  de  ses  oreil- 
les un  certain  tintement  perceptible  par 
les  étrangers  ; c’est  ainsi  qu’il  pouvait  à 
volonté  ralentir  ou  même  suspendre  les 
mouvements  de  son  cœur  (t),  phéno- 
mène extraordinaire  dont  il  n’existait 
jusqu’ici  qu’un  seul  exemple  dans  la 
science,  celui  d’un  capitaine  anglais, 
rapporté  par  Cheyne  et  répété  depuis 
par  tous  les  physiologistes.  — Bayle 
était  un  des  modèles  les  plus  achevés 
du  philosophe  chrétien  : toutes  ses  pen- 
sées et  ses  actions  étaient  inspirées  par 
ses  convictions  religieuses;  aussi  étaient- 
elles  bien  différentes  de  celles  qui  diri- 
gent la  plupart  des  hommes.  Sa  vie  était 
une  abnégation  complète  de  lui-même 
et  une  occupation  continuelle  de  tout 
ce  qui  pouvait  être  utile  et  avantageux 
aux  autres.  Dur  et  sévère  pour  lui,  il 
était  d’une  tolérance  et  d’une  douceur 
extrêmes  pour  ses  semblables.  Quelque 
différentes  que  fussent  ses  opinions  de 
celles  du  commun  des  hommes,  et  quoi- 
qu’il ne  cachât  les  siennes  dans  aucune 
circonstance  , il  était  aimé  générale- 
ment, et  les  hommes  de  l’incrédulité  la 
plus  dogmatique  s’abstenaient  devant  lui 
de  dire  aucune  parole  contre  la  religion. 
L’un  d’eux  , Montègre  , qui  rédigeait  la 
Gazette  de  Santé  en  1816,  au  moment 
de  la  mort  de  Bayle  , disait,  en  parlant 
de  ses  croyances,  que  des  hommes 
comme  lui  faisaient  pardonner  au  chris- 
tianisme, et  qu’ils  le  feraient  aimer  si 
l’on  pouvait  prouver  que  c’est  lui  qui 
les  a formés.  Oui,  sans  doute,  la  religion 
avait  donné  à Bayle  cette  perfection 
morale  dont  nous  parlons;  car  c’est  elle 
qui  lui  avait  fourni  les  moyens  de  vain- 
cre une  grande  disposition  à la  colère 
qu’il  avait  apportée  en  venant  au 
monde;  c’est  elle  qui  avait  paralysé  le 
fond  d’égoïsme  naturel  à tout  homme,  et 
qui  avait  rempli  son  âme  d’amour  et  de 
bonté  pour  ses  semblables.  Cet  amour 
le  portait  sans  cesse  à leur  souhaiter  et 
à leur  faire  du  bien,  à parler  d eux  fa- 


(1)  Voy.  Béclard,  Anat.  gén.,  p.  5S9. 


vorablement,  même  de  ceux  qui  dans 
plusieurs  circonstances  s’étaient  mal 
conduits  à son  égard.  Malgré  l’injustice 
de  ces  hommes , qui  heureusement 
étaient  bien  peu  nombreux,  il  ne  se 
plaignait  jamais  d’eux;  et  s’il  les  ju- 
geait, c’était  pour  faire  ressortir  leur 
mérite,  comme  s’ils  lui  avaient  été  tou- 
jours étrangers.  Ou  ne  s’attend  point 
que  je  rappelle  des  circonstances  pa- 
reilles; je  n’y  fais  allusion  que  pour 
faire  ressortir  un  des  traits  les  plus  sail- 
lants du  caractère  de  Bayle.  — Quant 
au  bien  qu’il  faisait,  il  s’étendait  à tous 
ceux  qui  lui  paraissaient  en  avoir  be- 
soin. Sa  clientèle  était  devenue  si 
étendue  « qu’il  était  souvent  obligé  de 
se  refuser  aux  invitations  qui  lui  étaient 
adressées,  et  l’on  ne  pouvait,  excepté 
dans  les  cas  pressants,  l’avoir  quand  on 
le  désirait  ; mais  il  trouvait  toujours  le 
loisir  de  faire  la  médecine  pour  les  pau- 
vres. Les  personnes  que  je  suis  obligé 
de  négliger,  disait-il,  trouveront  aisé- 
ment un  autre  médecin  ; ceux-ci  ne  sa- 
vent peut  être  à qui  s’adresser.  Sa  nom- 
breuse pratique  lui  ayant  procuré  un 
revenu  considérable,  il  ne  changea  rien 
en  apparence  à sa  manière  de  vivre , 
mais  il  augmenta  sa  dépense  en  em- 
ployant en  bonnes  œuvres  une  portion 
considérable  de  ce  qu'il  recevait.  Je 
n’ai  jamais  eu  recours  à lui  pour  des 
malheureux  sans  en  avoir  obtenu  plus 
que  je  n’aurais  osé  demander  (1).  Ses 
aumônes  étaient  secrètes;  il  y mettait 
autant  de  prudence  que  de  générosité. 
Il  ne  donnait  qu’après  s’être  informé 
des  besoins  de  ceux  qu’il  voulait  soula- 
ger; mais  alors  il  donnait  tout  ce  qui 
paraissait  nécessaire.  L’état  qu’il  exer- 
çait le  mettait  à même  de  connaître 
bien  des  choses  qu’on  ignore  dans  le 
monde.  Il  profitait  de  cette  circonstance 
pour  rendre  des  services  dont  le  résul- 
tat était  également  utile  à la  société  et 
aux  infortunés  qui  étaient  devenus  l’ob- 
jet de  sa  sollicitude.  S’il  apprenait  que 
l’excès  de  la  misère  allait  précipiter  une 
jeune  fille  dans  le  désordre,  il  la  faisait 
placer  en  apprentissage  chez  des  ouvriè- 
res dont  il  était  sûr,  et  il  conservait 


(t)  RI.  Deleuze,  qui  parle,  est  connu 
de  tout  le  monde  par  les  bonnes  œuvres, 
qu’il  avait  de  nombreuses  occasions 
d’exercer  parmi  les  pauvres,  soignés  par 
la  Société  philanthropique,  dont  il  a été 
le  secrétaire  général  pendant  plus  de 
trente  ans. 
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ainsi  ses  mœurs  et  son  existence.  Quel- 
quefois même  il  venait  au  secours  du 
repentir  qui  suit  une  première  faute,  et 
se  trouvait  heureux  de  ramener  au  bien 
clés  cœurs  qui  n’étaient  pas  encore  cor- 
rompus. Ce  n’est  pas  par  lui  qu’on  a pu 
savoir  ces  détails;  mais  il  s’est  trouvé 
des  êtres  assez  reconnaissants  pour  ne 
pas  laisser  ignorer  qu’ils  lui  devaient 
plus  que  la  vie  (1).  » — Les  connaissan- 
ces médicales  de  Bayle,  loin  d’ébranler 
ou  d’affaiblir  ses  croyances,  leur  don- 
naient une  nouvelle  force.  A l’imitation 
des  plus  beaux  génies  dont  la  médecine 
s’honore,  des  Baillou,  des  Baglivi,  des 
Morgagni,  des  Boerhaave,  des  Haller, 
l'étude  de  l’organisation  humaine,  et 
des  étonnants  rapports  de  nos  organes 
entre  eux  et  avec  la  nature  entière, 
avaient  augmenté  son  admiration  et  son 
amour  pour  l’auteur  de  tant  de  mer- 
veilles. Les  maladies  elles-mêmes  lui  in- 
spiraient des  pensées  semblables,  en  lui 
montrant  les  lois  admirables  d'après  les- 
quelles la  nature  rétablit  ou  tend  à réta- 
blir la  santé  lorsqu’elle  a été  troublée 
par  une  cause  quelconque. 

Mais,  dans  aucune  circonstance,  la 
piété  de  Bayle  ne  se  montra  d’une  ma- 
nière plus  éclatante  que  dans  sa  dernière 
maladie.  Au  milieu  de  longues  et  péni- 
bles souffrances,  jamais  il  ne  lui  échap- 
pa un  seul  mot  de  plainte  ou  d’impa- 
tience. Il  parlait  de  sa  maladie  avec  Je 
même  calme  et  le  même  sang-froid  qu’il 
aurait  parlé  de  celle  d’un  autre;  il  en 
raisonnait  tous  les  symptômes  avec  sa 
logique  accoutumée,  et  il  en  calculait 
les  chances  avec  une  exactitude  que  l’é- 
vénement n’a  malheureusement  que 
trop  confirmée.  Conservant  toute  l’é- 
tendue de  ses  facultés  et  la  rectitude  de 
son  jugement,  tantôt  il  dictait  pour 
ceux  de  ses  malades  dont  il  connaissait 
la  constitution  des  conseils  qui  pussent 
leur  être  utiles  lorsqu’il  ne  serait  plus, 
tantôt  il  s’occupait  à mettre  la  dernière 
main  à un  de  ses  ouvrages,  ayant  soin 
de  placer  de  temps  en  temps  des  notes 
pour  la  personne  qui  serait  chargée, 
après  sa  mort,  d’en  diriger  l’impression. 
Il  envisageait  sa  fin  avec  une  telle  rési- 
gnation , qu’il  semblait  que  ce  ne  fut 
pour  lui  qu’un  voyage  ordinaire  ; il  con- 
solait sa  femme,  en  l’inviiant  à se  sou- 
mettre à la  Providence , et  l’assurant 
que , lorsqu’elle  serait  appelée  à le  re- 
joindre, le  lien  qui  les  unissait  l'un  à 


(1)  Deleuze,  Notice  historique. 
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l’autre  serait  renoué  pour  l’éternité.  — 
Tel  est  l’homme  que  la  médecine  a per- 
du il  y aura  bientôt  dix-huit  ans.  Cet 
espace  de  temps  n’a  point  refroidi  sa 
mémoire  parmi  ceux  qui  l’ont  connu,  ils 
n’oublieront  jamais  cette  alliance  des 
talents  et  de  la  vertu  dont  Bayle  fut  un 
des  plus  rares  exemples  qu’on  puisse 
citer.  A.-L.-J.  Bayle. 

Jpr.  J.  C.  1774.  — SCHWILGÜÉ 
(C.-J.-A.),  habile  observateur  et  écri- 
vain judicieux,  naquit  à Sclielestadt  en 
1774.  Il  commença  ses  études  médicales 
à Strasbourg,  et  vint  en  1797  les  conti- 
nuer à Paris.  Son  mérite  le  fit  distin- 
guer, et  ii  fut  attaché  à la  Salpêtrière. 
En  1802  , il  fut  promu  au  doctorat  en 
médecine.  Des  cours  qu’il  ouvrit  sur  la 
matière  médicale  eurent  beaucoup  de 
succès.  Il  aurait  rendu  de  véritables 
services  à la  science  si  la  mort  ne  l’eût 
enlevé  prématurément  en  1808.  Pinel 
l’avait  associé  à ses  travaux,  et  c’est  à 
Schwilgué  que  sont  dus  les  détails  des- 
criptifs que  l’on  trouve  dans  la  troisième 
édition  delà  Nosographie  philosophique, 
et  qui  manquaient  dans  les  premières. 

Du  croup  aigu  des  enfants  (thèse  inau- 
gurale). Paris,  an  X,  in-Sü.  — Traité 
de  matière  médicale.  Paris,  1805,  2 
vol.  in- 12;  deuxième  édition,  Paris, 
1...,  2 vol.  in-8°  ; troisième  édition, 
augmentée  par  Nysten.  Paris,  1816,  2 
vol.  — Manuel  médical.  Paris,  1807, 
in  - 1 2 . Dernière  édition  (sous  le  nom  de 
Nysten),  Paris,  1816,  in-8°. 

(Dict.  hist.  de  lamèd.) 

Apr.  J.-C . 1774.  — SIEBOLD  (Jean- 
Barthélemy),  professeur  public  ordinaire 
de  chirurgie  et  de  clinique  chirurgicale 
à l’université  de  Würzbourg  , chirur- 
gien en  chef  de  l’hôpital  J ulius  , mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes,  na- 
quit à Würzbourg  le  3 février  1774  ; 
son  éducation  chirurgicale,  comme  celle 
de  ses  frères,  fut  soignée  par  son  père. 
Il  alla  en  175)4  à l’université  d’Iéna.  Il 
entreprit  l’année  suivante , avec  son 
frère  Elie,  un  voyage  à Leipzig,  Halle, 
Berlin  , puis  il  revint  à lér.a  , où  il  fut 
reçu  docteur  en  médecine  en  1797.  Il 
obtint  bientôt  après  une  place  à l’uni- 
versité de  Wurzbourg  , dont  son  père 
faisait  la  gloire.  Il  la  soutint  dignement 
et  l’aurait  encore  agrandie;  mais  il  mou- 
rut à l’âge  de  quarante  ans  , le  28  jan- 
vier 1814.  Tous  ses  ouvrages  sont  fort 
estimés.  Sa  thèse  est  encore  le  meilleur 
morceau  que  nous  ayons  sur  la  matière. 
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Historia  systematis  salivalis,  physio- 
logice  et  patbologice  considerati  : ac- 
cedtint  ex  eadem  doctrina  co^ollaria 
chirurgien.  Gum  II  tahulis  æneis.  Iéna, 
1797,  in-4°.  — Georgii  de  La  Faye  In- 
strumentarium  chirurgicum  , quod  ser- 
vavit,  descrihet  et  augebit  J.-B.  Sie- 
bold.  P.  I.  Gum  LXV  labb.  æn.  Würz- 
bourg et  Leipzig  . 1800,  in-folio.  — 
Cbiron;  eine  der  Bearbeitnng  der  Chi- 
rurgie gewidmete  Zeitschrift.  3 Bænde, 
mit  Kupfern.  Nuremberg  et  Sulzbach, 
1805-1812,  in-8°.  — Sammlung  selte- 
ner  und  auserlesener  chirurgLcher  Be- 
obacbtungen  und  Eifabrungen  Teut- 
sclier  Aerzte  und  Wundærzte;  mit  Be— 
merkungen  und  Zusætzen.  mit  Kup- 
fern. 3 Bænde,  Rudolstadt , 1 805- » 8 • 2, 
in-8°.  — G. -G.  von  Siebold’s  Leben 
und  Werdienste  ; enlworfen  mit  Ver- 
herung , Liebe  und  Dankbarkeit  von 
dem  næehslen  seiner  zahlreichen  Schü- 
ler.  Mit  dem  Bddnisse  des  Verstorbe- 
nen  Würzbourg,  1807,  in-4°.  — Arli- 
sticb  literarische  Biætter  von  und  fur 
Franken.  Ister  Jahrgang.  Wurzbourg, 
1808,  in-4°.  — Ueber  die  verændi  rte 
Mischung  und  Form  der  thierischen 
Materie  in  Krankheiten  ; in  der  3ten 
Beylage  zi  den  Würzburg.  gel.  An- 
zeigen,  1799  — Beobaehtung  einer  Son- 
«terbaren  S(>eckgescbwulst  an  der  lin- 
ken  æ is-ern  Schaambfze  und  einer 
Veruinstaltung  der  æussern  Geburts- 
theile  bey  einer  Sehwangern  ; mit  I. 
Kupfer  : in  Loder’s  Journal  für  die  Chi- 
rurgie B.  2,  St.  4 , Nr.  1 (1799).  — 
Versebiedene  chirurgische  Beobaehtun- 
gen  und  Bemerkungen,  vorzüglicl»  über 
Augenoperalionen,  m einen»  Scbreiben 
an  Loder  ; ibid.  , B.  3,  Si.  2,  S.  388  et 
ff.  (1800).  — N ichricht  von  dem  chi- 
rurgisrben  Klimkum  am  Juliuxspiîal  zu 
Würzburg,  in  der  i2tenund  I3ten  Bev- 
lage  zu  den  Würzburg.  gel.  Anzeigen 
1800. — Gescbichte  eines  an  eben  und 
demselben  Kranken  zum  zweytenmakl 
verriehteten  Sleiuschnittes , ibid.  Bey- 
lage 10  und  11  J.hrg.  i80l.  — Ueber 
Vereinfachung  der  operativ  Chirurgie 
überliaupt,  und  ius  besondere  des  Stem- 
schniites  , nebst  Gesehi.hie  zweyer 
glü.  klieh  verriehteter  Steinscbmtte  : 
als  Vorrede  au  Laugenbeck’s  Scbrift 
über  eine  einfacbe  un  i sichere  Meihode 
des  Steinschnittes  (Wurzbourg,  1 02, 
in-4°,  mit  G Kupfern). 

( D'Ct  hist.  de  la  me'  lec.) 

Apr . J.  C.  1775.  — CHAÜMETON 


(François-Pierre),  né  le  20  septembre 
177  5 à Clionzé-sur-Loire,  était  fils  d’un 
chirurgien  qui,  en  mourant,  ne  lui  lais- 
sa qu'un  modique  héritage.  Après  avoir 
fait  de  très  bonnes  études,  Chaumeton 
vinl  à Paris  suivre  avec  a deur  les  cours 
d’histoire  naturelle  et  ceux  des  diverses 
branches  de  la  médecine.  Lorsque  la 
loi  l'appela  sous  les  drapeaux  de  la  pa- 
trie , Heurteloup , qui  l’avait  distingué 
parmi  ses  condisciples,  le  fit  nommer 
chirurgien  dans  les  hôpitaux  militaires. 
Chaumelon  ne  possédait  point  cette  phi- 
lanthropique fermeté  si  nécessaire  dans 
la  pratique  des  opérations;  incapable 
de  supporter  le  spectacle  de  la  douleur, 
il  préféra  la  pharmacie,  qui  , d’ailleurs, 
le  ramenait  à son  goût  favori  pour  les 
sciences  physiques , les  langues  et  la 
bibliographie  ; il  fut  mis  au  nombre  des 
pharm  -ciens  de  l 'hôpital  d instruction 
du  Val-de-Grâce,  lors  de  la  fondation 
de  cet  établissement. 

L’Italie  , celte  terre  classique  des 
beaux  arts,  qui  fut  jadis  le  séjour  d’un 
peuple  libre  et  puissant , offrira  tou- 
jours un  attrait  irrésistible  à l’ami  des 
sciences.  Elle  possède  un  grand  nombre 
de  bibliothèques  , et  plusieurs  universi- 
tés qui  ne  sont  pas  entièrement  déchues 
de  leur  ancienne  splendeur.  Chaumeton 
les  visita  , il  connut  tous  les  hommes  de 
ce  pays  qui  se  consolent  de  l’asservis- 
sement de  leur  patrie  par  la  culture  des 
sciences.  De  retour  en  France,  il  mit 
en  ordre  les  notes  innombrables  qu’il 
avait  recueillies  sur  la  bibliographie 
médicale  ; mais  peu  de  temps  après  un 
incendie  lui  ravit  ce  précieux  résultat 
de  vingt  ans  de  travaux  et  presque  toute 
sa  bibliothèque.  Des  études  forcées  , la 
mort  d’une  épouse  qu’il  adorait , celle 
de  son  excellente  mère  , et  la  perte  du 
fruit  de  ses  immenses  recherches  , dé- 
veloppèrent en  lui  le  germe  d’une  mis- 
anthropie à laquelle  le  d sposaient  une 
sensibilité  profonde  et  une  exce  sive 
irascibilité,  qui  formaient  les  princi- 
paux traits  de  son  caractère.  Pour  l’ar- 
racher au  chagrin  qui  le  minait  , des 
amis  sincères  lui  firent  donner  une  place 
de  médecin  des  armées  en  Hollande. 
Jusque-là  Chaumelon  avait  négligé  de 
prendre  un  titre  qui  devrait  n’être  l’a- 
panage que  du  savoir;  pour  occuper 
l’emplot  auquel  l’amitié  l’appelait,  il  alla 
prendre  le  bonnet  de  docteur  à Stras- 
bourg en  1805.  Puis  il  parcourut,  à la 
suite  des  armées  françaises,  la  Hollande, 
la  Prusse  , la  Pologne  , l’Autriche  et  les 
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provinces  Illyriennes,  étudiant  avec  soin 
la  langue  de  chacune  de  ces  contrées , 
et  fouillant  avec  avidité  dans  les  biblio- 
thèques de  toutes  les  villes  où  il  pas- 
sait. Pendant  son  séjour  en  Zélande,  il 
fut  affecté  d’une  fièvre  intermittente  qui 
résista  long  temps  à tous  les  moyens  cu- 
ratifs dirigés  contre  elle.  A Tuste,  il 
se  fit  opérer  parCumano,  habile  chi- 
rurgien de  cette  ville,  d’un  volumineux 
cirsocèle  qui  lui  causait  d’horribles 
souffrances  et  que,  d’abord,  il  avait  cher- 
ché à guérir  en  se  passant  lui  même 
deux  sétons  à travers  le  scrotum.  On 
11e  peut  trop  s’étonner  de  voir  un  hom- 
me, que  l’idée  d’assister  à une  opération 
révoltait,  avoir  l’héroïjue  fermeté  d'en 
pratiquer  deux  fois  une  semblable  sur 
lui -même.  Le  mauvais  état  de  sa  santé, 
des  signes  avant-coureurs  d’une  malad  e 
de  poitrine  qui  devait  l’entraîner  au 
tombeau,  le  déterminèrent  à demander 
sa  retraite.  Depuis  cette  époque,  il  ne 
quitta  plus  guère  Paris  que  pour  faire 
quelques  petits  voyages  qu  il  croyait  de- 
voir améliorer  son  étal  habituel  de  soul- 
frances.  cependant  les  progrès  de  la 
maladie  qui  le  minait  insensiblement  ne 
lui  permettaient  plus  de  méconnaître 
qu’il  approchait  du  terme  de  sa  carrière; 
cette  persuasion  ne  l'empêchait  point 
de  continuer  ses  travaux  avec  la  même 
opiniâtre  é;  une  toux  cruelle,  des  dou- 
leurs atroces  vers  l’épaule  prolongées 
le  long  du  bras  dro;t  et  des  accès  de 
léthargie,  pouvaieni  seuls  le  déterminer 
à les  interrompre.  Après  trois  ans  d une 
longue  agonie  , après  qu’il  eut  essayé 
sur  lui  tous  les  moyens  les  plus  violents, 
auxquels  il  ne  résista  que  par  la  force 
de  sa  constitution  , le  10  août  1 S 1 9 il 
s’évano.iit  et  cessa  de  vivre.  Il  avait 
alors  quarante-cinq  ans. 

Chaumelou  ne  doit  pas  être  mis  au 
nombre  des  médecins  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  la  pratique  de  l’art  de  gué- 
rir , il  croyait  même  très-peu  au  pou- 
voir de  la  médecine  , parce  qu’il  avait 
vu  peu  de  malades,  et  parce  que  lui- 
même  était  affecté  d’une  maladie  incu- 
rable. Il  eut  une  vaste  érudition  ; son 
style  était  pur  et  parfois  éléga  t;  il  a 
rendu  un  grand  serviee  en  donnant 
parmi  nous  l’exemple  dune  critique 
sévère.  Chaumeton  a laissé  les  ouvra- 
ges suivants  : 

Essai  médical  sur  les  sympathies.  Pa- 
ris, 1803,  in-8°.  — Essai  d’entomologie 
médicale.  Strasbourg,  1805.  C’est  la 
dissertation  inaugurale  de  Chaumeton. 
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— Flore  médicale  décrile  par  F -P. 
Chaumeton  , peinte  par  madame  Panc- 
kouckeei  P. -J.  F.  Turpin  Paris,  1814, 
in -8°,  fig.  , tome  I ; ibi  I.,  1 81  5,  tome  II . 
A partu  du  tome  lit  (1816),  MM.Cham- 
beret  et  Poiret  s'adjoignirent  a Chau- 
meton , que  sa  santé  empêchait  de  con- 
tinuer seul  ce  travail. 

Indépendamment  des  articles  que 
Chaumeton  a insérés  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  médicales  , dont  il 
était  l’un  des  collaborateurs  , ainsi  que 
de  la  Biographie  universelle  , nous  ci- 
terons ceux  relatifs  à la  bibliographie 
médicale  consignés  dans  les  tomes  I , 
II,  III  et  IV  du  Journal  universel  des 
sciences  médicales  ; une  notice  sur  l’é- 
tat de  la  médecine  en  Italie  dans  les 
tomes  I,  XII  el  XIII  du  même  recueil  ; 
les  notices  biographiques  sur  Th  Den- 
mann  et  sur  iVlenuret  dans  le  tome  1 du 
même  journal  , celles  sur  le  professeur 
Walter  et  le  doc  eur  Rush  insérées 
dans  le  Journal  cumpléiii.  du  Dict.  des 
sciences  médie..  ; celle  sur  l’histoire  na- 
turelle et  médicale  du  polhos  fétide  , 
dans  le  tome  III  du  Journ.  complém. — 
Chaumelon  a en  ore  consigné  d’autres 
articles  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
la  Bibliothèque  médica  e et  les  Annales 
de  médecine  politique  de  Kopp. 

(Biogr.  médie.,  Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.J-C.  1775. — SIEBOLD  (Adam- 
Elie),  l’un  des  accoucheurs  1rs  plus  cé- 
lèbres de  notre  Siècle,  naquit  à Würz- 
bourg le  5 mars  1775.  Il  était  le  plus 
jeune  des  fils  de  Charles-Gaspard  Sie- 
bold.  Son  père  le  destin  il  au  commer- 
ce, et  il  fui  placé  dans  un  comptoir  à 
Angsbourg;  mais  il  n’y  demeura  que 
quelques  mois  : un  goût  invincible  l’en- 
traîna vers  la  médecine.  Il  revint  à 
W rzbourg  suivre  les  leçons  de  son 
père,  de  son  fi  èie  Ch  istophe  et  du  pro- 
secteur Hesselbarh  Eu  1795,  il  fit  avec 
son  autre  frère  Barihéleim  un  'oyage 
scientifique  à Leipziek,  Haile  et  Berlin, 
puis  il  alla  continuer  ses  études  à léna, 
où  il  eut  Slark  pour  maître  dans  l’étude 
et  la  pratique  des  accouchements.  De 
léna  il  alla  à Gœlting  ie  en  1 7 97 , où  il 
acheva  le  cours  de  ses  études  acadé- 
mique-, et  où  il  suivit  avec  un  zèle  tout 
pirticulier  les  leçons  u’O  iander.  De 
retour  a Wunbourg  en  1798,  il  suivit 
la  clinique  médicale  de  Th  unaiin  à l’hô- 
pital Julius,  et  la  pratique  de  son  père 
à la  maison  d’accouchements.  Il  fut  reçu 
docteur  en  médecine  le  30  septembre  de 
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cette  année.  Dans  le  semestre  d’hiver 
1798-99,  il  fit  en  qualité  de  professeur 
particulier  des  cours  théoriques  et  pra- 
tiques d’accouchements  et  des  leçons  aux 
sages-femmes.  En  1799,  il  fut  nommé 
professeur  extraordinaire  de  médecine, 
et  il  remplaça  son  père  pour  l’instruction 
des  sages-femmes.  Il  alla  à Yienne  en 
1800  pour  mettre  à profit  la  clinique 
médicale  de  Pierre  Frank  et  la  clinique 
obstétricale  de  Boer.  A son  retour,  il  fut 
nommé  professeur  public  ordinaire  à 
l’Université  de  Wurzbourg,  et  il  em- 
ploya dès  lors  tous  ses  efforis  à perfec- 
tionner l’éducation  des  élèves  et  des 
sages-femmes  dans  l’art  obstétrique  et  à 
fonder  un  établissement  d’accouche- 
ments aussi  bien  organisé  que  possible. 
Cet  établissement  s’éleva  en  effet  par 
ses  soins,  il  en  fit  l’inauguration  au  mois 
de  septembre  1805.  Grâce  à son  zèle  et 
à ses  talents,  l’école  de  Wurzbourg  de- 
vint une  des  plus  célèbres  de  l’Allema- 
gne pour  l’étude  des  accouchements. 
En  1 8 1 G , il  fut  appelé  à Berlin,  où  il 
organisa  la  maison  d’accouchements  se- 
lon ses  plans.  Les  ouvrages  qu’il  publia 
jouirent  de  la  plus  grande  estime,  il  fut 
lui-même  entouré  d’une  haute  considé- 
ration. Il  mourut  le  12  juillet  1828. 

Commentatio  medico-obstetricia  de 
diagnosi  conceptionis  et  graviditatis  sæ- 
pe  dubia.  Wurzbourg,  1798,  in-4°. — 
Ein  paar  Worle  an  meine  Herren  Zu- 
hœrer  über  einige  Gegenstænde  der  Ge- 
burtsliüife.  Wurzbourg,  1799,  in-8°. — 
Lucina;  eine  Zeitschrift  zur  Wervol- 
kommnung  der  Eotbindungskunst.  6 
Bande.  Mit  Kupfern.  Leipzick,  1802, 
18..,  in-8°. — Ueber  praktischen  Un- 
terricht  in  der  Entbindugskunst ; nebst 
einer  systematisches  Uebersicht  seiner 
praktisclien  Uebungen  am  Phantom. 
Nuremberg,  1803,  in-8°.  — Lehrbuch 
der  tbeoretiscb  - praœtischen  Entbin- 
dungskunde , zu  seiner  Vorlesungen 
entworfen,  lier  Band.  Leipzick,  1803. 
2ter  Band.  Ibid.,  1804,  in-4°. — Abhand- 
lung  über  den  neuen,  von  ihm  erfun- 
denen  Geburtsstuhl.  Mit  3 Kupfertafeln. 
Weimar,  1804,  in-4°.  — Ueber  Zweck 
und  organisation  der  Klinik  in  einer 
Entbinaungsanstalt  ; ein  Programm. 
Bamberg  et  Wurzbourg,  1S06,  in- 4°. — 
Ueber  bequemere  und  zweckmæssigere 
Einrichtung  des  Geburtsstuhles  ; in  den 
Beylagen  zu  dem  Wurzburg  gelehrtem 
Anzeigen.  — Annalen  der  kliniscben 
Schule  an  der  Entbindungsanstalt  zu 
Wurzbourg  ister  Bd.  1 ster  Stück.  Leip- 
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zick,  1 80G,  in-4°,  M.  Kpf.  — Lehrbuch 
der  Hehommenkanst,  als  Leitfaden  zum 
Unterricht  fur  Hebamraen  und  zur  Bel- 
chrung  fur  Mutter.  Wurzbourg,  1808, 
in-8°.  2te  ganz  umgearbeilete.  Aufl. 

1813.  unter  l'olg.  Titel  ; Lehrbuch  der 
Hebammerkunt , zum  Unterricht  fur 
Iiebammen  überhaupt , und  zunæchst 
für  Schülerinnen  der  grossherzogl  He- 
bammenschule  zu  Wurzbürg.  2te  verm. 
Aufl.  1819,  m.  1.  Kpf.  4 te  verb.  Aufl. 

— Pr.  Geschichte  der  Hebammenschule 
zu  Wurzbürg.  Ibid.,  18 12,  in-4°.  — 
Handbuch  zur  Kenutniss  und  Heilung 
der  Franenzimmerkrankheiten.  Ister  Bd. 

l.  u.  2 tes  Stück.  Ibid.,  1813,  in-8°. 
3tes  Stück  1815.  2ter  Bd.  1.  u.  2tes 
Stück.  18  1 6.  3ter  Bd.  lstcs  Stück.  1820. 
2tes  Stück.  1821.  m.  2.  Kpf.  3tes  Stück 
1822.  m.  1 . Kpf.  4les  Bd.  lstes  St.  1 823. 

m.  2 Kpf.  — Geschichte  und  gegenwær- 
tige  Einrichtung  des  chirurg.  Klinikum. 
Juliusspitale  zu  Wurzbürg.  Wurzbourg, 

1 8 1 4 , in-4°.  — Ueber  ein  bequemes 
und  einfacbes  Kissen  zur  Erleicbterung 
der  Geburt  und  Geburtshülfe.  Zem 
Besten  der  Tranenvereine  Berlins  und 
Wurzbürgs,  Berlin,  1817,  in-8°,  M.  1. 
Kpf.  2te  mil  Zusætzen  verm.  Aufl.  1818. 

— Pr.  de  paediometro.  Ibid.,  1818, 
in-4°.  M.  1 Kfpf. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  me'd.) 

Apr.  J.-C.  1775.  — SPURZHEIM 
(Jean-Christophe),  le  disciple,  puis 
l’ami , le  collaborateur  et  enfin  le  rival 
et  le  successeur  de  Gall,  naquit  à Trêves 
en  Ï775.  Il  vint  a Paris  avec  Gall  dans 
les  premières  années  de  ce  siècle,  il  pu- 
blia avec  lui  le  grand  ouvrage  sur  l’ana- 
tomie et  les  fonctions  du  système  ner- 
veux; il  alla  importer  leur  doctrine  en 
Angleterre»  revint  en  France  et  prit  le 
grade  de  docteur  en  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris  en  1820  , passa  de  nou- 
veau en  Angleterre  et  de  là  en  Amé- 
rique, où  il  est  mort  en  1834. 

Spurzheim  a fait  subir  à la  doctrine  de 
Gall  des  modifications  qui  n’ont  pas  tou- 
jours été  heureuses. 

Recherches  sur  le  système  neWeux 
en  générai  et  sur  celui  du  cerveau  en 
particulier  , mémoire  présenté  à l’Insti- 
tut de  France  le  14  mars  1808  ; suivi 
d’observations  sur  le  rapport  qui  en  a été 
fait  à cette  compagnie  par  ses  commis- 
saires (en  commun  avec  Gall).  Paris, 
1809,  in-4°.  En  allemand,  Strasbourg, 
1809,  in- 8°.  — Anatomie  et  physiologie 
du  système  nerveux  en  général  et  du 
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cerveau  en  particulier  avec  des  obser- 
vations sur  la  possibilité  de  reconnaître 
plusieurs  dispositions  intellectuelles  et 
morales  de  l'homme  et  des  animaux  par 
la  configuration  de  leurs  têtes  (avec 
Gall). Paris,  1809-18..,  in-folio  et in-4°, 
4 vol.,  atlas.  — Des  dispositions  innées 
de  l’a  me  et  de  l’esprit;  du  matérialisme, 
du  fatalisme  et  de  la  liberté  morale,  avec 
des  réflexions  sur  l’éducation  et  sur  la 
législation  criminelle,  par  F. -J.  Gall  et 
G.  Spurzheim.  Paris,  1812,  in-8°.  — 
The  physionomical  System  of  D-  Gall 
and  Spurzheim,  founded  on  an  anatomi- 
cal  and  physionomical  examination  of 
the  nervous  System  in  general,  and  of 
the  brain  in  particular;  and  indicating 
the  dispositions  and  manifestations  of 
the  mind.  Londres  et  Edimbourg,  1815, 
in -8°,  avec  19  pl.  — Observations  on 
the  diseased  manifestations  of  thé  Mind 
or  Insanity.  Londres,  1817,  in -4°,  4 pl. 
— Observations  sur  la  folie,  ou  sur  les 
dérangements  des  fonctions  morales  et 
intellectuelles  de  l’homme.  Paris,  Stras 
bourg  et  Londres,  1818.  in- 8°,  2 pl.  — 
Observations  sur  la  phrénologie,  ou  la 
connaissance  de  l’homme  moral  et  intel- 
lectuel, fondée  sur  les  fonctions  du  sys- 
tème nerveux.  Ibid.,  1819,  in-8°.  — 
Essai  philosophique  sur  la  nature  mo- 
rale et  intellectuelle  de  l’homme.  Stras- 
bourg, 1820,  in-8°. 

( Dict . hist.  de  la  mtd.) 

Apr.  J.-C.  1776.  — TREYIRANUS 
(Gottfried-Reinhold),  l’un  des  plus  sa- 
vants physiologistes  des  temps  moder- 
nes, naquit  à Brême  le  4 février  1776. 
C’est  au  gymnase  de  cette  ville  qu’il 
reçut  sa  première  éducation.  Il  s’attacha 
surtout  aux  mathématiques,  dans  les- 
quelles il  fit  de  remarquables  progrès. 
Il  montra  également  beaucoup  de  dispo- 
sitions pour  la  physique  ainsi  que  pour 
les  sciences  naturelles  en  général.  Il 
alla  à Gœttingue  en  1793  pour  se  livrer 
à l’étude  des  sciences  médicales.  L’ana- 
tomie comparée  et  la  physiologie  eurent 
pour  lui  des  attraits  particuliers,  et  sa 
dissertation  inaugurale , soutenue  en 
1796,  annonça  les  réformes  qu’il  médi- 
tait dès-lors  pour  la  seconde  de  ces  deux 
belles  sciences.  Prenant  la  physiologie 
au  point  où  l’avait  laissée  Haller,  il  vou- 
lait, à l’imitation  de  ce  grand  homme, 
la  présenter  au  dix-neuvième  siècle  telle 
qu’elle  résultait  de  l’ensemble  de  tous 
les  travaux  accomplis  depuis  cette  épo- 
que ; et  c’est  ce  qu’il  aurait  fait  s’il  eut 
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continué  jusqu’au  bout  sa  savante  Bio • 
logie.  Reçu  docteur  en  1796,  Trevira- 
nus  alla  se  fixer  dans  sa  patrie  pour  y 
exercer  l’art  de  guérir.  Tout  le  temps 
que  lui  laissèrent  ses  occupations  médi- 
cales, qui  furent  nombreuses,  il  le  don- 
nait à la  lecture  et  à l’étude  de  la  struc- 
ture et  des  phénomènes  des  êtres  orga- 
nisés. Ce  n’était  jamais,  dit  Tiedmann, 
que  sur  des  faits  bien  établis  qu’il  étayait 
ses  considérations  générales  et  ses  théo- 
ries. Aussi  le  nom  de  Treviranus  res- 
tera honoré  dans  l’histoire  de  l’anatomie 
et  de  la  physiologie  pour  les  nombreuses 
découvertes  que  l’on  doit  à son  talent 
d’observation  et  à son  infatigable  acti- 
vité, aussi  bien  que  pour  l’originalité  et 
la  sagacité  qu’a  déployées  son  esprit  eu 
fondant  ses  théories  sur  la  vie.  Treviranus 
est  mort  le  16  février  1837.  On  a de  lui  : 
Dissertatio  inauguralis  medica  de 
emendanda  physiologia.  Gœttingue  , 
1796  — Ueber  Nervenkralt  und  ihre 
Wirkungsart.  (Dans  le  deuxième  cahier 
du  premier  volume  des  Archives  de  phy- 
siologie deReil.)  — Physiologische  Frag- 
mente. Hanovre,  1797  99,  2 vol.  in-8°. 
— Sur  l’influence  du  galvanisme  et  de 
quelques  agents  chimiques  sur  les  végé- 
taux (dans  les  Archives  du  nord  pour 
l'histoire  naturelle  et  la  médecine,  pu- 
bliées par  P fa  1Y,  Scheel  et  Rudolphi. 
Premier  vol.  Copenhague,  1800).  — Re- 
cherches sur  l’action  de  l’opium  et  de  la 
belladone  sur  les  poumons  des  reptiles, 
avec  quelques  remarques  sur  l’irritation 
galvanique.  (Même  journal , 1800.)  — 
Biologie  oder  Philosoph  e der  lebenden 
Natur.  Gœttingue,  6 vol.  in-8°,  18  2-22. 
Resultate  einiger  Untersuehungen  über 
der  innern  Bau  der  Jnsekten  (dans  les 
Annales  de  la  Société  des  sciences  na- 
turelles de  Weltéravie.  Premier  vol. 
deuxième  cahier.  Francfort,  1809).  — 
Ueber  der.  innern  Bau  der  Arachniden, 
avec  5 pl.  1 vol.  Nuremberg,  1812.  — 
De  prolei  angninei  eneephalo  et  organis 
sensuum  disquisitiones  zootomicæ  cum 
figuris.  IY.  4.  Gœttingue,  1819.  Ce  tra- 
vail est  inséré  dans  le  quatrième  vol.  des 
Nouveaux  Mémoires  de  la  Société  royale 
de  Gœttirigue.  — Avec  son  frère  L.-C. 
Treviranus  : Yermischte  SchrifUn  ana- 
tom.  u.  physiol.  Inhalts.  Gœttingue  et 
Brême,  4 vol.  in-4°,  avec  39  pl.  1816  à 
1821.  Cet  ouvrage,  presque  en  entier  de 
G. -R.  Treviranus,  contient  de  lui  les 
mémoires  suivants  ; Premier  vol.  publié 
à Gœttingue  en  1 S 1 G . — Mémoires  sur 
la  structure  interne  des  insectes  aptères. 
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— Mémoires  sur  différentssnjets  : l.Sur 
la  lumière  du  lampyris  splendidula.  2. 
Observa  ions  sur  le  système  nerveux  de 
la  grenouille,  et  sur  quelques  parties  de 
cet  animal  jusque-là  inaperçues.  3.  Re- 
cherches sur  l’influence  du  système  ner- 
veux sur  la  circu’ation  du  sang.  4.  Sur 
les  éléments  organiques  des  corps  ani- 
maux (ee  mémoire  est  traduit  dans  le 
tonie  XXI  du  Journal  complémentaire 
du  Dictionnaire  des  sciences  médicales, 
1825).  5.  Sur  les  vaisseaux  et  les  fluides 
1 orma'eurs  des  plantes.  G.  Découverte 
du  ni  de  de  propagation  des  conferves 
ose  llaloires.  — Deuxième  vol.  Brême, 
1817.  — Suite  des  Mémoires  sur  la  struc- 
ture interne  des  insectes  aptères.  — Des 
organes  de  nutrition  et  du  siège  du  sens 
de  l’odorat  chez  les  insectes,  et  des  fonc- 
tions de  la  vessie  natatoire  des  poissons  ; 
publié  précédemment  dans  les  Annales 
de  la  Société  de  Wettéravie  pour  les 
sciences  naturelles,  troisième  voi.  prem. 
cahier,  p.  147  Hinau  1812. — Troi- 
sième vol.  Blême,  1820.  — Sur  les  dif- 
férences de  forme  el  de  situation  des  or- 
ganes cérébraux  dans  les  différentes 
classes  du  règne  animal.  Trad.  dans  e 
Journal  complémentaire  du  Dictionnaire 
des  sciences  médicales,  tom.  XVII,  p. 
216,  et  XVIII,  p.  2324,  184.  — Sur  le 
rapport  réciproque  des  différente s par- 
ties du  cen  eau  et  d i système  nerveux, 
dans  les  différents  degrés  de  l'échelle 
animale.  Trad.  dans  le  Journal  complé- 
mentaire, torn.  I,  p.  303,  1813.  — Sur 
les  organes  cérébraux,  les  nerfs  et  la  vie 
végétative  et  sensitive,  et  leurs  rapports 
réciproques.  Trad.  dans  le  Journal  coin 
plém.  tom.  XVI,  p.  1 13,  1823,  et  dans 
les  Archives  de  medecine,  18  23,  tom.  II, 
p.  392  et  556.  — Sur  l’hippocampe. 
Trad.  - dans  l<  s Archives  de  médecine, 
tom.  III,  p.  230.  — Sur  les  nerfs  de  la 
cinquième  pai  e , considérés  comme 
nerfs  des  sens.  Trad.  dans  le  Journal 
complémentaire,  tom.  XV,  p.  207  , 
1823,  et  par  extrait  dans  les  Archives  de 
médecine,  tom.  III,  p.  240,  1823. — Ad- 
ditions a l’anatomie  comparée  et  à la 
physiologie  des  organes  des  sens.  Trad. 
dans  le  Journal  complém.,  tom.  XVI, 
p.  231,  1823. — Quatrième  vol.  Brême, 
1821.  — Sur  la  relation  organique  des 
animaux  inférieurs  aux  animaux  supé- 
rieurs, et  sur  les  mouvements  automa- 
tiques Jes  éléments  organiques  de  cer- 
tains organes  des  mollusques  bivalves. 
— Beilræge  zur  Anat.  und  Physiol.  der 
Sinneswcrkzeuge,  prem.  cahier  (organe 


de  la  vue),  grand  in-folio,  avec  4 pl. 
Bremen,  1828.  — Sur  la  nature  de  la 
phlegmatia  alba  dolens,  dans  les  Anna- 
les cliniques  de  Heidelberg,  vol.  V,  p. 
592.  Traduit  par  extr.iil  dans  le  Bulletin 
de  Férus'ac,  sciences  médicales,  tome 
XXII. — Die  Erscheinungen  und  Ge- 
seize  des  organischen  Lebens.  2 vol. 
in  8°,  en  trois  parties  1831  à 1833. — 
Beitiæge  zur  Aufklærung  der  Erschei- 
nung  und  Ges- tze  des  organischen  Le- 
bens.  Quatre  cahiers,  1835  38. — Pre- 
mier cahier.  Sur  la  texture  vésiculeuse 
du  cristallin  de  l’œil  comme  cause  de  la 
faculté  de  voir  des  objets  simples  à dif- 
férentes distances,  et  sur  la  structure 
interne  de  la  rétine. — Deuxième  cahier. 
Nouvelles  recherches  sur  les  éléments 
organiques  des  corps  animaux  et  leur 
composition  — Troisième  cahier.  Nou- 
velles recherches  sur  la  théorie  de  la  vue 
et  sur  la  structure  interne  de  la  rétine 
de  l’œil. — Avec  son  frère  et  Tiedmann  : 
Zeitschrift  fur  Physiologie  Journal  de 
physiologie,  publié  aussi  sous  le  titre  de  : 
Uiilersuchung  n ueber  die  Natur  des 
Menschen,  der  Thiere  u.  der  Pflanzen. 
10  numéros  ou  5 vol.  in-4°.  Heidelberg 
ei  Darmstadt,  1824-1835.  — Les  Mé- 
moires que  G. -R.  Treviranus  a fournis  à 
ce  journal  sont  les  suivants: 

Premier  vol.  Premier  cahier,  1824. 
Sur  les  organes  génitaux  et  la  reproduc- 
tion desm  Musqués,  avec  5 pl.  Trad. dans 
le  Journal  complément.,  t.  XXI,  p.  202 
et  307,  1825,  et  par  extrait  dans  le  Bul- 
letin universel  de  Férussac,  sciences  na- 
turelles, t.  V,  p.  285,  1825. — Deuxiè- 
me cahier , 1825  Sur  l’adhérence  des 
ovaires  aux  trompes  dans  quelques  fa- 
milles d animaux  mammifères.  Trad. 
dans  le  Journal  complément.,!.  XXIV, 
p 135,  1826,  et  par  extrait  dans  le  Bul- 
letin de  Férussac,  sciences  naturelles,  t. 
VIII.  p.  260.  — Sur  la  structure  interne 
du  limaçon  de  Toreille  des  oiseaux. 
Trad  par  extrait  dans  le  Bulletin  de  Fé- 
russac, sciences  natnrell  s,  volume  IX, 
p 87,  18  26.—  Deuxième  v >lume.  Pre- 
mier cahier,  1826  Addi'ions  pour  la 
co  naissance  plus  complète  des  organes 
génitaux  et  de  la  reproduction  des  pois- 
sons. Trad.  par  extrait  dans  le  Bulletin 
de  Férussac,  sciences  naturelles,  t.  IX, 
p.  355,  1826.  — Observations  critiques 
sur  des  opinions,  des  théories  et  des  dé- 
couvertes physiologiques  (sur  l’œil  de  la 
taupe,  sur  la  description  du  système 
nerveux  des  guêpes,  donnée  par  Home, 
dénonciation  d’un  plagiat  anatomique). 
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Trad.  par  extrait  dans  le  Bulletin  de  Fé- 
rnssac,  sciences  médicales,  I.  IX,  p. 
29.3,  1820. — Deuxième  cahier,  18 '27. 
Sur  les  organes  ur maires  et  génitaux 
males  des  tortues  et  spécialement  de 
l’emys  serrata.  Trad.  par  extrait  dans  le 
Bulleti'i  de  Férussac  , sciences  natu- 
relles, vol.  XI,  p.  334,  1827. — Troi- 
sième volume.  Premier  cahier , 1 828 - 
Sur  le  cerveau  et  les  organe'  des  sens  de 
l’opossum  didelphis  virgmiana.  Trad.  par 
extrait  dans  le  Bulletin  de  Férussac , 
sciences  naturelles,  t.  XV,  p.  141,  1828. 

— Sur  la  préparation  de  1.»  cire  par  les 
abeilles.  — Sur  la  circulation  des  crus- 
tacés. Trad.  par  extrait  dans  le  Bulletin 
deFéru  sac.  sciences  naturelles,  t.  XIV, 
p.  383,  1828.  — Suite  aux  Remarques 
sur  la  reproduction  des  anodontes.  Trad. 
par  extr.iit  dans  le  Bulleiin  de  Férus>ac, 
t.  XIV,  p.  370,  1828.  — Sur  la  struc- 
ture interne  de  l aphrodite  hérissée. 
Trad.  par  extrait  dans  le  Bulletin  de  Fé- 
russac, sciences  naturelles,  t.  XXI,  p. 
?65,  1830. — Sur  l'existence  d’individus 
sans  sexe  chez  les  hyménoptères  et  sur- 
tout les  abeilles.  Trad.  par  extrait  dans 
le  Bulletin  de  Férussac,  sciences  natu- 
relles, t.  XXI,  p.  178,  1830  — Qua- 
trième volume.  Premier  cahier,  1831. 
Recherches  sur  les  organes  respiratoires 
des  animaux  inférieurs.  — Sur  les  hé- 
misphères postérieurs  du  cerveau  des 
oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons,  avec 
4 pl.  — Sir  les  puissances  actives  du 
sang  chez  l'homme  et  les  animaux.  — 
Sur  le  système  nerveux  du  scorpion  et 
des  araignées,  avec  1 pl.  — Deuxième 
cahier,  1832.  Sur  la  génération  des 
sangsues.  — Observations  et  tables  pour 
l’élucidation  de  la  structure  et  de  l’ac- 
tioii  des  organes  du  loucher  chez  les 
animaux,  avec  2 pl.  — S ir  le  cœur  des 
insectes,  son  adhérence  aux  ovaires,  et 
sur  un  vaisseau  ventral  des  lépidoptères. 

— Sur  la  structure  du  mgua  iacar  is 
americanus  L.,  acarus  nigua  de  Geer), 
avec  2 pl.  — Sur  les  rapports  anatomi- 
ques des  ancyles  fluviatiles  (ancylus  flu- 
viatilis),  avec  1 pl.  — Cinquième  vo- 
lume Premier  cahier,  1833.  Sur  1 ana- 
tomie du  nerf  facial  dans  le  labyrinthe 
de  l’oreille  des  oiseaux.  — Deuxième 
cahier,  1835.  Planches  pour  l’explica- 
tion du  Mémoire  sur  la  génération  des 
sangsues.  — Sur  les  corps  organiques  du 
sperme  des  animaux  et  son  analogie  avec 
le  pollen  des  plantes,  avec  2 pl.  — Sur 
la  génération  du  lombric  de  terre. 

(Üezkimeris,  Dict.  hist.  de  la  mc’cl). 
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Apr.  J.-Q.  1776.  — VILLERMAY 
( Jean-Baptiste  LOUYER),  membre  de 
l’Académie  i oyale  de  médecine,  de  la  So- 
ciété de  médecine  pratique,  était  né  à 
Rennes  en  1776.  Il  fit  ses  éludes  médi- 
cales dans  sa  ville  natale  , et  devint 
chirurgien  de  l’hôpital  militaire.  Ayant 
souvent  occasion  de  donner  des  soins  à 
des  militaires  blessés,  soit  à Quiberon, 
soit  dans  la  Vendée,  il  lui  arriva  maintes 
fois  de  favoriser  leur  évasion  après  les 
avoir  guéris.  Il  fut  mis  en  détention 
pour  ce  fait,  et  retenu  long-temps  en 
prison.  Néanmoins  le  gouvernement  sut 
apprécier  les  motifs  qui  l’avaient  fait 
agir  et  y reconnut  l’impulsion  des  senti- 
ments d humanité  et  non  des  opinions 
politiques.  Villermay  fut  mis  en  liberté. 
Il  vint  à Paris  en  1803,  et  y reçut  le 
grade  de  docteur  en  médecine  après 
avilir  soutenu  , sur  l’hypochcndrie  et 
l’hys'érie,  une  dissertation  qui  fut  re- 
marquée p.irmi  les  meilleures  de  l’épo- 
que. Louyer  Villermay  tint  depuis  lors 
un  rang  honorable  parmi  les  médecins 
de  la  capitale.  Il  est  mort  en  1838.  Son 
principal  ouvrage  est  sa  thèse  inaugu- 
rale, qu’il  étendit  jusqu’à  en  faire  deux 
volumes.  II  a aus>-i  fourni  à divers  re- 
cueils périodiques  ou  académiques  et  au 
Dictionnaire  des  sciences  médicales  des 
article' assez  nombreux  ; nous  ne  cite- 
rons que  les  ou  rages  suivants  : 

Recherches  hi  toriques  et  médicales 
sur  l’hypochondrie  isolée,  par  l’obser- 
vation ei  t’analyse,  de  l’hystérie  et  de 
la  mélancolie.  Diss.  inaug.  Paris,  an  X 
(1802),  in  8°.  — Traite  des  ma  adies 
nerveuses  ou  vapeurs  et  particulière- 
ment de  l’hystérie  et  de  l’hypochondrie. 
Pa  is,  1806,  in-8°,  2 vol.  Ibid.,  1816, 
in-8°. 

[Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Ap  J.-C.  1777.  — LOBSTEIN  (Jean- 
Frédéric),  l’un  <le-  pro  esseurs  les  plus 
distingués  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg,  anatomiste  habile  et  auteur 
d’u  i des  traités  les  plus  importants  qui 
existent  sur  l’anatomie  pathologique  , 
naquit  à Giessen  en  1777.  A l’âge  de 
treize  ans,  il  vint  avec  sa  famille  se 
fixer  à Strasbourg.  Il  y commença  de 
bonne  heure  ses  études  médicales,  mais 
il  dut  les  intei  rompre  bieniôt  pour  aller 
remplir  aux  armées  les  fonctions  d’élève 
en  chirurgie.  Dès  qu’il  put  quitter  cette 
carrière,  d vint  reprendre  a Strasbourg 
le  cours  de  ses  études.  L’anatomie  l’oc- 
cupa d’une  manière  particulière,  et  il 
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s’y  rendit  assez  habile  pour  mériter,  au 
bout  de  peu  d’années,  d’être  nommé 
prosecteur  de  la  Faculté , et  bientôt 
après  chef  des  travaux  anatomiques.  Il 
fut  promu  au  doctorat  en  1802,  après 
avoir  soutenu  une  thèse  remarquable 
sur  la  nutrition  du  fœtus.  La  place  de 
médecin  en  chef  et  professeur  de  l’école 
départementale  d’accouchement  du  Bas- 
Rhin  lui  fut  donnée.  En  1814,  il  con- 
courut avec  Fodéré  pour  la  chaire  de 
médecine  légale.  Les  titres  antérieurs 
tout  spéciaux  de  ce  dernier  lui  valurent 
la  préférence,  mais  Lobstein  parut  avec 
éclat  dans  le  concours.  En  1819,  Cuvier 
fit  créer  pour  lui  une  chaire  d’anatomie 
pathologique.  Il  était  en  même  temps 
directeur  du  Musée  anatomique.  Il  joi- 
gnit en  dernier  lieu  à ces  fonctions  celles 
de  professeur  de  clinique  médicale. 
Lobstein  est  mort  en  1835.  11  serait  su- 
perflu d’exprimer  ici  un  jugement  sur  ses 
ouvrages,  qui  doivent  être  connus  de 
tout  le  monde. 

Recherches  et  observations  anato- 
mico-physiologiques sur  la  position  des 
testicules  dans  le  bas-ventre  du  fœtus  et 
leur  descente  dans  le  scrotum,  lues  à la 
Société  des  sciences  et  arts  de  Stras- 
bourg dans  la  séance  du  1er  messidor. 
(Dans  les  Archives  des  accouchements 
de  Schweigbæuser,  tom.  I,  p.  269-319, 
et  à part.)  — Notice  sur  une  distribution 
particulière  des  vaisseaux  du  cordon 
ombilical.  (Dans  les  Archives  des  accou- 
chements de  Schweigbæuser,  tom.  I,  p. 
320.)  — Essai  sur  la  nutrition  du  fœtus. 
Strasbourg,  an  X (1802),  in  4°,  150  pp. 
2.  pl.  — Rapport  sur  les  travaux  exécutés 
à i’amphithl'âtre  d’anatomie  de  Stras- 
bourg pendant  le  premier  semestre  de 
l’an  XII,  présenté  à l’assemblée  des  pro- 
fesseurs de  cette  école.  Strasbourg , 
1803  , in-4°  ; ibid.,  1804  , iu-4°.  — 
Nacbricht  über  einePrivat  Entbindungs- 
Anstalt.  In  Siebold,  Lucina,  etc.  1803, 
p.  250.  — Fragment  d’anatomie  patho- 
logique de  l’organisation  de  la  matrice 
dans  l’espèce  humaine,  lu  à la  première 
classe  de  la  Société  d’agriculture,  scien- 
ces et  arts  du  Bas-Rhin,  dans  la  séance 
du  1 1 nivôse  an  XI.  (Dans  le  Magasin 
encyclopédique,  an  1803  , et  séparé- 
ment. Paris  et  Strasbourg,  1803,  in-8°, 
32  pp.)  — Observations  anatomico-phy- 
siologiques sur  la  circulation  du  sang 
dans  l’enfant  qui  n’a  pas  respiré.  (Ma- 
gasin encyclop.  1804.) — Mémoire  sur 
l’ossification  des  artères.  (Dans  les  Mé- 
moires de  la  Soc.  d'agriculture  et  des 
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sciences  et  arts,  etc.,  181 1.) — Observa- 
tions sur  la  nature  et  l’importance  de  la 
sueur  habituelle  des  pieds.  (Dans  le 
Journal  de  méd.  chirurg.  et  pharm.  de 
Corvisart,  Leroux  et  Boyer,  1815,  tome 
XXXLY,  p.  162.) — Notice  sur  une  es- 
pèce particulière  d’hémorrhagie  qui 
succède  quelquefois  à l’accouchement. 
(Dans  le  Journal  de  méd.  chir.  et  pharm. 
de  Corvisari,  etc.,  1816,  tom.  XXXV, 
p.  71.) — Mémoire  sur  la  première  inspi- 
ration de  l’enfant  nouveau-né.  (Journ. 
de  méd.,  chir.  et  pharm.,  1816,  tome 
XXXV,  p.  298.) — Observations  d’ac- 
couchements recueillies  à la  salle  des 
accouchées  de  l'hôpital  civil  de  Stras- 
bourg. (Journal  de  méd.,  chir.  et  pharm., 
1816,  tom.  XXXVI,  p.  125-171  et  2 19- 
231.)  Duchâteau  ayant  inséré /dans  le 
tome  suivant  du  même  journal  une  cri- 
tique sur  ces  observations,  Lobstein  y 
répondit,  tome  XXXVII,  p.  261-265. 
— Observations  d’anatomie  comparée 
sur  le  phoque  à ventre  blanc.  (Journ.  de 
méd  , chirurg.  et  pharm.,  1817,  tome 
XXXIX,  p.  20-59.) — Annales  cliniques 
d’accouchements,  de  maladies  des  femmes 
et  des  enfants  numéro  1.  Observations 
sur  l’application  du  forceps  au-dessus 
du  détroit  supérieur  du  bassin.  (Journal 
de  méd.,  chir  et  pharm.,  1817,  tome 
XL,  p 310  63.  Numéro  2,  tome  XLI, 
p.  33-56.)  — Observations  d’anatomie 
comparée  sur  un  jeune  sarigue.  (Mém.  de 
la  Soc.  méd.  d’émulation,  tome  VIII.)— 
Sur  l’inclination  vicieuse  du  bassin  de 
la  femme  considéré  comme  cause  d’ac- 
couchemenls  laborieux.  Rapport  par 
MM.  Dubois  et  Désormeaux,  extrait  dans 
le  Bulletin  de  la  Fac.  de  méd.,  1817, 
p.  517.  — Vues  générales  sur  l’anato- 
mie pathologique.  (Dans  le  Journal  com- 
plémentaire du  Dict.  des  sc.  méd.,  tome 
II,  1818,  p.  3 23  et  311-325.)—  Obser- 
vations sur  la  nature  et  l’importance  de 
la  sueur  habituelle  aux  pieds.  (Journal 
complémentaire,  etc.,  tome  XXIV,  p. 
212  22.) — Compte-rendu  à la  Faculté 
de  médecine  de  Strasbourg  sur  l’état  ac- 
tuel de  son  Muséum  anatomique.  Stras- 
bourg, 1820,  in-8°. — Discours  sur  la 
prééminence  du  système  nerveux  dans 
l’économie  animale,  et  l’importance 
d’une  étude  approfondie  de  ce  système; 
prononcé  à la  séance  publique  de  la  Fa- 
culté de  Strasbourg,  1821,  in-S0.  — De 
nervi  sympathetici  humani  fabrica,  usu 
et  morbis  commentatio  anatomica-phy- 
siologico-palhologica.  Paris,  1823,  in-4°, 
avec  10  pl.  — Compte  sanitaire  de  la 
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salle  des  accouchées  de  l’hôpital  civil  de 
Strasbourg  pour  les  années  1804  à 1814 
inclusivement,  rendu  à la  commission 
administrative  des  hôpitaux.  Strasbourg, 
in-8°,  sans  date.  — Mémoire  sur  la  kir- 
ronose.  (.Dans  Breschet,  Répertoire  d’a- 
nat.  et  de  physiol.  pathol.,  1826,  tom.  I, 
p.  141,  pl.) — Tableau  général  des  ma- 
ladies observées  et  traitées  à la  clinique 
interne  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg  pendant  les  années  1821-25. 
Répert.  d’anat.  et  dephys.  pathol.,  tom. 

I,  p.  332.  — Handbuch  der  Hebrmmen- 
kunst,  zumGebrauche  fur  seine  Yorle- 
sungen  an  der  niederrheinischen  Depar- 
tementalschule  und  fiir  angehende  He- 
hammen  enlworfen.  Strasbourg,  1827, 
in-8°.  — Traité  d’anatomie  pathologi- 
que. Tome  I,  Paris  et  Strasbourg,  1829, 
in-8°,  atlas  ; tome  II,  ibid. , 1833,  in-8°, 
atlas.  — Observation  d’une  mélanose 
générale.  (Répert.  d’anat.  et  de  physiol. 
pathol.,  1829,  part.  I.) — Notice  sur  les 
maladies  qui  ont  été  traitées  à la  clini- 
que de  M.  Lobstein,  à Strasbourg,  pen- 
dant le  mois  de  mai  1829.  (Journ.  com- 
plém.,  1829,  tome  XXXIV,  p.  267.)  — 
Apoplexie  nerveuse  sans  altération  ap- 
préciable quelconque  du  cerveau  ou  de 
ses  dépendances.  (Dans  la  Clinique,  tom. 

II,  n.  48,  et  dans  les  Archives  génér.  de 
méd.,  1830,  tome  XXIII,  p.  260.)  — 
Lobstein  a aussi  fourni  au  Dictionnaire 
des  sciences  mécicales  l’article  Tris - 
planchnique  (nerf). 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.  J.-C.  1777.  — DUPUYTREN 
(Guillaume),  baron  , premier  chirurgien 
de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X,  pro- 
fesseur à la  Faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris, membre  de  l’Institut,  de  l’Académie 
royale  de  médecine  et  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes  nationales  et  étrangères, 
ancien  inspecteur  de  l’Universilé  , offi- 
cier de  la  Légion-d’lionneur  , naquit  à 
Pierre-Bullière  ( Haute-Vienne  ) le  6 
octobre  1777.  Il  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Raval-Magnac  et  de  la  Marche, 
et  commença  très-jeune  encore  l’étude 
de  l’anatomie  et  de  la  chirurgie.  A pei- 
ne étudiant  en  médecine  , déjà  Dupuy- 
tren  a mesuré  toute  l’étendue  de  la  car- 
rière ; il  comprit  bientôt  que  l’anatomie 
est  la  base  de  tout  l’édifice  médical,  et 
il  s’y  livra  avec  ardeur  ; l’adresse  de  ses 
mains  servit  merveilleusement  son  in- 
telligence, et  d’habiles  dissections  pré- 
parèrent le  grand  opérateur.  Doué  d’une 
prodigieuse  facilité  d’élocution  et  d’un 
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profond  savoir,  il  préluda  à l’enseigne- 
ment par  des  leçons  particulières  dont 
la  modeste  rétribution  l’affranchit  bien- 
tôt de  l’état  de  gêne  et  de  dénûment  où 
le  laissaient  ses  parents.  A peine  Du- 
puytren  eut  il  fait  son  premier  cours 
public  d’anatomie,  que  sa  place  fut  mar- 
quée à côté  des  professeurs  les  plus  dis- 
tingués. La  foule  des  élèves  se  préci- 
pitait à ses  leçons  , où  la  facilité  , l'élé- 
gance , la  grâce  de  l’orateur  le  dispu- 
taient à l’habileté  des  démonstrations. 
Son  œil  pénétrant  savait  distinguer,  par- 
mi ses  auditeurs  , l’intelligence  pares- 
seuse ou  inattentive  qui  n’avait  pas  sai- 
si le  sens  de  ses  paroles  ; et  aussitôt  la 
même  idée  , reproduite  sous  une  autre 
forme  et  présentée  avec  plus  de  chaleur, 
pénétrait  de  vive  force  les  esprits  les 
plus  rebelles.  Nommé  prosecteur  en 
1795,  lors  de  la  réorganisation  de  l’é- 
cole et  avant  l’âge  de  dix-huit  ans  , 
Dupuytren,  en  1801  , obtint,  à la  suite 
d’un  concours  brillant,  la  place  de  chef 
des  travaux  anatomiques;  et  , en  1803  , 
celle  de  chirurgien-adjoint  de  l’Hôtel- 
Dieu.  Ce  fut  à cette  époque  que  Du- 
puytren, ayant  G.-L.  Bayle  pour  aide, 
se  livra  à des  recherches  fort  importan- 
tes d’anatomie  pathologique  , dont  on 
lit  toujours  avec  intérêt  le  compte- 
rendu dans  le  Journal  de  médecine  , 
chirurgie  et  pharmacie  de  Corvisart  y 
Leroux  et  Boyer.  En  1812  il  fut  appelé 
à remplir  la  chaire  de  médecine  opéra- 
toire, vacante  à la  Faculté  par  la  mort 
du  célèbre  Sabatier.  Enfin  il  devint 
professeur  de  clinique  chirurgicale  en 
1815,  et  chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu  en 
1818.  La  plupart  de  ces  nominations 
furent  obtenues  après  des  concours  bril- 
lants et  pénibles,  dans  lesquels  Dupuy- 
tren eut  à lutter  contre  des  hommes 
d’un  mérite  transcendant  , placés  au- 
jourd’hui à la  tête  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie  françaises.  Dupuytren  était 
essentiellement  un  homme  de  concours  ; 
aussi  s’est-il  constamment  montré  zélé 
défenseur  de  ce  genre  d’épreuve  , qu’il 
considérait  comme  le  seul  moyen  d as- 
surer une  succession  de  professeurs  ha- 
biles , comme  la  seule  barrière  contre 
l’obsession , l’intrigue  et  le  népotisme. 
Ce  fut  lui  qui , dans  une  séance  solen- 
nelle de  la  Faculté  en  1821  , demanda 
le  rétablissement  de  cette  institution  , 
supprimée  alors  depuis  plusieurs  an- 
nées, en  proposant  de  tenir  compte  aux 
concurrents  de  ieurs  titres  antérieurs  : 
cette  idée  , pleine  de  sens  et  d’équité, 
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fut  accueillie  avec  empressement  par  a 
Faculté , et  fait  aujourd’hui  la  base  ae 
l’une  de^  épreuves  de  nos  concours  pu- 
blics. <«  Comme  professeur,  dit  M.  Cru- 
veilhier  ( I ),  nui  n’a  été  plus  richement 
doué,  nul  n’a  su  mieux  que  Dupuytren 
exprimer  et,  au  beso  n,  voiler  si  pen- 
sée. Dupuytren  avait  toutes  les  qualités 
de  l’orateur  et  de  l’improvisât- ur;  les 
idées  se  présentaient  toutes  rédigées  à 
son  esprit  dans  l’ordre  de  leurs  affinités, 
de  leurs  corrélations  ; la  chaîne  de  leurs 
déductions  se  déroulait  d’elle  même  dans 
ee-te  têie  où  tout  était  à sa  place  , les 
expressions  comme  les  idées.  Il  lui  ar- 
rivait rarement  de  préparer  une  1<  çon, 
et,  ce  qu’on  croira  <iiffieileraent,  ses  le- 
çons d’apparat  , plus  substantielles  sans 
doute  pour  le  fond  , n’étaient  peut  être 
pas  les  meilleures  pour  la  forme.  Elles 
perdaient  de  celte  spontanéité  que  l’art 
ne  remplace  jamais. 

m Dans  les  discussions  des  assemblées 
de  la  Faculté  , il  était  d’une  hab  lelé 
oratoire  admirable  pour  préparer  les 
auditeurs  les  plus  prévenus  à accueillir 
favorablement  ses  idées,  pour  ménager 
l’auiour-propre  de  ses  adversaires,  pour 
les  amener  presque  malgré  eux  à son 
opinion.  C'était  toujours  lui  qui  fer- 
mait la  discussion  ; il  s’emparait,  en  se 
les  appropriant , des  arguments  favora- 
bles a sa  manière  de  voir,  el  il  avait 
tous  les  honneurs  de  la  victoire  lors 
même  qu’il  n’avait  fait  que  reproduire 
les  id^ies  d’autrui  habilement  encadrées. 

» Dupuytren  avait  pour  l’exposition 
didactique  (genre  délibéra  if  de  l’école) 
un  talent  remarquable  : tout  y était 

clarté,  logique  , abondance,  surabon- 
dance même.  Son  débit  était  générale- 
ment monotone  et  cadencé  : il  avait  une 
manière  a lui  de  couper,  d’accentuer  les 
phrases;  mais  lorsque  son  esprit  ét  it 
stimulé,  son  amour-propre  mis  enjeu,  il 
devenait  véritablement  éloquent,  le  pro- 
fesseur faisail  place  à l'orateur  , ii  en- 
levait son  auditoire. 

» C’est  suriout  comme  praticien  que 
Dupuytren  a été  reconnu  comme  le  pre- 
mier chirurgien  de  notre  ép  >que.  On 
peut  dire  de  lui  ce  qu’il  avait  dit  lui- 
même  de  Corvisart,  que  jamais  intelli- 
gence n'avait  été  servie  par  des  organes 
meilleurs  et  plus  heureusement  exercés. 
Dupuytren  était  un  praticien  complet  : 


(1)  Notice  biographique  sur  Dupuytren. 
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il  excellait  dans  l’art  du  diagnostic  des 
maladies;  il  excellait  dans  leur  traite- 
ment, dans  l’art  d’interroger  un  malade 
et  de  démêler  la  vérité  de  l’erreur.v  Où 
s mjfrcz-vnwi?  depuis  quan  f souffrez- 
voà>  ? d’où  vient  votre  maW  telles  sont 
les  questions  qu’il  avait  coutume  d’a- 
dresser à ceux  qui  réclamaient  ses  soins. 
Souvent  , avant  d’avoir  interrogé  son 
malade,  il  savait  déjà  sa  maladie,  il  pou- 
vait en  tracer  l’histoire  et  redresser  les 
erreurs.  Son  coup  d’œil  rapide  et  sûr 
avait  tout  deviné.  Personne,  enfin,  n’a 
jamais  été  doué  à un  plus  haut  degré  de 
cette  es  -èce  de  sens  surajouté  que  l’on 
est  convenu  d’appeler  le  tact  médical 
ou  chirurgical . Citons  quelques  exem- 
ples de  diagnostic  qui  semblent  le  plus 
haut  degré  où  l'intelligence  de  l’homme 
puisse  atteindre.  Une  femme  se  présente 
à la  consultation  avec  une  amygdale 
très  considérable  : au  grand  étonnement 
des  assistants,  Dupuytren  diagnostique 
un  kyste  acéphalocyste  de  l’amygdale  ; 
il  demande  un  bistouri  , incise  cette 
amygdale,  d’où  s’échappe  une  poche  d’a- 
céphalocystes.  Celte  femme  ayant  éprou- 
vé , à la  suite  de  l’opéralion  , des  acci- 
dents du  côté  des  reins,  Dupuytren,  qui 
savait  que  les  kystes  acéphalocystes  se 
montrent  quelquefois  simultanément 
dans  plusieurs  parties  du  corps,  déclare 
que  chez  celte  malade  il  existe  d’autres 
kystes  aréphalocystes  dans  les  reins  , ce 
que  l’autopsie  ne  larda  pas  à démontrer. 

» Voici  un  exemple  non  moins  écla- 
tant de  cette  pénétration  à laquelle  rien 
n’échappe.  Un  homme,  qui  avait  reçu 
quelques  jours  auparavant  un  coupa  la 
tête,  est  admis  dans  le  service  chirurgi- 
cal de  I Hôtel-Dieu  , avec  des  symptô- 
mes cérébraux.  Dupuytren  dit  à ses  ai- 
des, surpris,  de  lui  préparer,  pour  le 
lendemain  , les  instruments  de  l’opéra- 
tion du  trépan  , parce  qu’il  y avait  dans 
le  crâne  du  pus  à évacuer.  Dupuytren, 
suivant  en  cela  la  méthode  de  Desault, 
pratiquait  fort  rarement  le  trépan.  — 
Il  trépane  : rien  sous  les  os;  il  incise  la 
dure-mère  : rien  sous  la  dure  mère  ; 
alors  il  plonge  un  bistouri  dans  l’épais- 
seur de  la  substance  du  cerveau  : un  flot 
de  pus  s’échappe  par  la  voie  qui  lui  est 
ouverte  aux  yeux  des  spectateurs  frap- 
pés d’admiration. 

» Etait  ce  par  une  inspiration  sou- 
daine et  cmrnne  instinctive  que  la  pré- 
sence du  pus  avait  été  révélée  à Du- 
puytren ? Non  , il  devait  cette  décou- 
verte à la  réflexion  , à l’étude  sérieuse 
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et  approfondie  des  symptômes  primitifs 
et  consécutifs  des  commoiions  du  crâne, 
et  des  rapports  de  ces  symptômes  avec 
îes  lésions  matérielles  du  cerveau  et  de 
ses  membranes. 

» Dupuytren  excellait  aussi  dans  ce 
qu’on  pourrait  appeler  les  préparatifs 
moraux  de  l’opération  : il  était  impos- 
sible ée  résister  à la  persuasion  qu’il  sa- 
vait inspirer  à ses  malades.  Pendant 
l’opération  il  était  admirable  : rien  n’é- 
tait donné  ni  à la  précipitation  , ni  au 
hasard  ; pas  un  mouvement,  pas  un  coup 
de  bistouri  qui  n’eussent  un  but:  le  bril- 
lant, la  rapidité  de  l action  , tout  était 
sacrifié  à la  sûreté.  Il  n’était  point  im- 
patient, car  il  était  fort.  Pendant  qu’il 
opérait  il  pouvait  causer  avec  le  ma- 
lade, qu’il  encourageait,  et  avec  les  élè- 
ves, auxquels  il  rendait  compte  des  cir- 
constances les  plus  remarquables.  Il 
n’était  jamais  plus  beau  que  lorsqu’il 
rencontrait  quelque  difficulté  impré- 
vue, ou  lorsque  survenait  un  accident 
grave  pouvant  compromettre  immédia- 
tement la  vie  du  malade  : alors  on  le 
voyait,  tantôt  continuer  l’opération  avec 
un  sang-froid  imperlurbab  e,  comme  si 
tout  avait  été  prévu,  tantôt  s’interrom- 
pre et  faire  part  aux  assistants  de  ce  qui 
se  passait,  évitant  avec  un  tact  admira- 
ble de  rien  dire  ni  de  rien  faire  qui  pût 
alarmer  le  malade,  et  à l’instant  il  pre- 
nait un  parti  décisif;  aussi  ses  mal. des 
avaient-ils  en  lui  une  confiance  sans 
bornes. 

>*  Dupuytren  possédait  l’ensemble  com- 
plet des  connaissances  médicales  et  chi- 
rurgicales. Il  s vaii  bien  opérer,  mais 
il  savait  aussi  entourer  son  malade  de 
tous  les  soins  hygiéniques  et  médicaux 
qui  pouvaient  préparer  et  assurer  le 
succès  d’une  opération  II  n'ignor.it  pas 
qu’une  opération  place  l’économ  e vi- 
vante dans  des  conditions  de  débilité 
qui  la  disposent  a contracter  toutes  les 
maladies  régniutes  ; aussi  ne  pratiquait- 
il  jamais  une  opération  sans  consulter 
avec  un  soin  scrupuleux  la  constitution 
médicale  et  épidémique.  L’expérience 
lui  avait  appris  que  le  danger  des  ac- 
cidents consécutifs  était  imminent,  lors- 
que l’opération  était  pratiquée  sur  des 
organes  plus  particulièrement  envahis 
par  la  cause  épidémique  actuelb  ment 
en  vigueur.  Aussi  ajournait-il  dans  de 
semblait  es  circonstances  toutes  les  opé- 
rations qui  pouvaient  êt  e ajournées. 
Aussi  redoutait  il  les  opérations  de  tail- 
le , quand  sévissait  la  péritonite  ; les 
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opérations  de  cataracte,  quand  régnait 
rophthaluiie  ; toutes  les  opérations  de 
chirurgie,  quand  régnaient  l’érysipèle, 
la  pourriture  d’hôpital , elc.  Le  typhus 
de  1813  1814  aurait,  au  besoin  , con- 
firmé toutes  ses  idées  à cet  égard.  Du- 
puytren était  clinicien  dans  loule  l’é- 
tendue de  l’expression  : de  chaque  fait 
particulier  il  savait  tirer  tout  le  parti 
possible,  l'envisager  sous  toutes  les  tor- 
mes  et  le  rattacher  , non  à des  théories, 
mais  à d’auires  faits  du  même  ordre 
puisés  dans  sa  pratique. 

« Avec  la  capacité  intellectuelle  qui 
le  caractérisait,  sur  le  plus  grand  théâ- 
tre chirurgical  où  jamais  homme  de 
l’art  ait  été  placé,  au  grand  Hô  el-Dieu 
de  Paris  , où  il  avait  succédé  à Pelletan 
et  à Desault,  Dupuytren  , actif,  infati- 
gable, doué  d’une  force  de  volonté  qui 
ne  connaissait  d’obstacle  que  pour  le 
vaincre  , est  devenu  le  plus  grand  chi- 
rurgien de  la  première  moitié  du  dix- 
neuvième  siècle.  Jamais  vie  pratique  n’a 
été  mieux  remplie;  esclave  des  devoirs 
de  sa  profession,  il  n’a  pas  manqué  une 
seule  fois  pendant  (rente  ans  a sa  vi- 
site de  l’Hôiel-l  lieu.  Le  service  de  cet 
hôpital  lui  paraissait  son  grand  devoir, 
et,  pour  le  remplir,  il  durait  négligé 
toutes  ses  autres  occupations.  Personne 
n’a  mené  une  vie  plus  laborieuse , plus 
austère  , plus  rigoureusement  dominée 
par  les  devoir-  , plus  étrangère  a ce 
qu’on  appelle  plaisirs.  Jamais,  quand  il 
s’est  agi  des  devoirs  de  sa  procession, 
Dupuytren  n’a  reculé  ni  devant  les  fa- 
tigues, ni  devant  le  danger.  Le  30  mars 
18  l 4,  lors  du  combat  à la  suite  duquel 
Paris  tomba  au  pouvoir  de  l’Europe 
coalisée,  on  le  vit  traverser  Paris,  avec 
les  internes  de  l’Hôlel-Dieu,  pour  por- 
ter secours  aux  blessés,  en  dthors  de  la 
barrière  de  la  Villette  , sous  le  feu  le 
plus  vif  de  l’ennemi.  La  révolution  de 
1830  le  vit  constamment  à l’Hô  el  Dieu, 
comme  l’invasion  de  18  1 4.  Pendant  les 
trois  journées  , il  se  multiplia  en  quel- 
que sorte  par  son  activité  et  son  dé- 
vouement. Un  rapport  public  signala 
cette  belle  conduite  a la  reconnaissance 
de  la  France  et  de  la  postérité. 

» D ipuytren  , si  haut  et  si  grand  par 
l’intelligence  , avait  une  organ  salion 
morale  des  plus  malheureuses.  Il  était 
naturellement  triste,  mélancolique  ; on 
peut  dire  de  lui  qu’il  n’avait  pas  la  gaie- 
té du  < œ ir,  il  n’avait  que  celle  de  l'es- 
prit, factice  , p a ss  gère  comme  les  cir- 
constances extérieures  qui  la  fout  naî- 
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tre.  De  là  une  bizarrerie,  une  inégalité 
d’humeur  qui  a fait  porter  sur  lui,  par 
les  gens  du  monde  , des  jugements  si 
contradictoires  : aujourd’hui  poli  jus- 
qu’à l’excès  , aimable  , enjoué,  commu- 
nicatif , bonhomme  , généreux;  demain 
morose  , impoli , inabordable  , brusque 
jusqu’à  la  grossièreté  , emporté  jusqu’à 
la  colère,  intéressé  jusqu’à  l’avarice.  » 

{ O p . cit.) 

Dupuytren  , riche  , considéré  , le  pre- 
mier de  sa  profession  , avait  formé  le 
projet  de  renoncer  à l’exercice  de  la 
chirurgie  à l’âge  de  soixante  ans.  Il 
voulait,  disait-il , « laisser  le  champ  li- 
bre à une  jeunesse  impatiente  qu’il 
voyait  se  consumer  en  efforts  impuis- 
sants derrière  d’éternels  vieillards.»  Ses 
vœux  n’ontpoint  été  exaucés,  il  ne  devait 
point  atteindre  l’âge  où  il  avait  marqué 
sa  carrière  médicale.  « Depuis  quelque 
temps, ajoute  M.  Cruveilhier,  sa  brillante 
santé  paraissait  s’altérer;  son  activité,  j us- 
que-là  infatigable,  connaissait  des  limi- 
tes; son  inflexible  volonté  se  laissait  domp- 
ter par  l’obstacle  ; sa  sévérité  inexorable 
avait  moins  d’exigence  et  se  relâchait 
jusqu’à  admettre  l’excuse.  Il  avait  même 
consenti  à partager  le  service  de  l’Hô- 
tel-Dieu  avec  MM.  Breschet  et  Sanson, 
ses  amis  ; mais  , pour  ceux  qui  le  con- 
naissaient à fond  , ce  partage  était  un 
signe  de  décadence.  — Faisant  un  jour 
sa  leçon  , il  sent  que  sa  bouche  se  dé- 
vie, que  la  joue  droite  est  soulevée  par 
la  colonne  d’air  qui  s’échappe  de  sa  poi- 
trine; il  veut  fermer  la  paupière  du 
cdlé  droit,  il  ne  le  peut  plus,  et  l’œil 
reste  à découvert.  A ce  signe,  il  recon- 
naît qu’il  est  frappé  d’apoplexie.  Dans 
ses  idées,  la  paralysie  va  gagner  les 
membres  supérieur  et  inférieur  du  même 
coté:  et  néanmoins  il  continue  sa  leçon. 
L’articulation  des  sons  est  difficile,  parce 
que  l’air  s’échappe  involontairement  de 
sa  bouche.  N’importe,  il  soutient  de  sa 
main  la  joue  paralysée;  il  veut  finir  sa 
leçon.  Le  courage  peut-il  aller  plus  loin? 
non , jamais  la  puissance  du  moral  sur  le 
physique,  de  l’âme  sur  le  corps  ne  fut 
démontrée  d’une  manière  plus  éclatante, 
et  l’on  vit  cet  homme  extraordinaire  do- 
miner par  la  force  de  la  volonté  un  mal 
invincible  ; soutenir , par  l’énergie  du 
caractère,  son  organisation  ébranlée,  et 
ne  livrer  l’homme  à la  maladie  que  lors- 
que le  professeur  eut  rempli  ses  devoirs 
jusqu’au  bout. 

» Dupuytren  avait  en  effet  une  para- 


lysie de  la  moitié  droite  de  la  face,  mais 
paralysie  limitée  au  nerf  facial;  il  con- 
servait d’ailleurs  la  plénitude  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles,  et  elles  ne  lui  ser- 
vaien ».  qu’à  mieux  comprendre,  qu’à  s’exa- 
gérer la  gravité  du  mal.  Il  sentait  que 
son  cerveau  venait  de  recevoir  une 
brèche  qui  serait  bientôt  suivie  d'une 
seconde,  celle-ci  d’une  troisième;  sa 
constitution  de  fer  était  entamée,  Du- 
puytren n’était  plus  qu’un  débris  de  lui- 
même.  C'est  pour  échapper  à ces  tristes 
pensées  et  à des  occupations  qu’il  n’avait 
pas  eu  le  courage  d’abandonner , qu’il 
consentit  à faire  un  voyage  en  Italie  ; 
premier  voyage  d’agrément  qu’il  se  fût 
permis  dans  toule  sa  vie. 

» De  retour  à Paris,  il  s’affaiblit  de  jour 
en  jour;  il  alla  prendre  de  lui-même  et 
sans  conseil  des  bains  de  mer  à Tréport, 
et  revint  plus  malade  encore  : Dupuy- 
tren éprouvait,  dans  tout  le  systène 
musculaire,  un  affaiblissement  qui  lui 
faisait  croire  à une  maladie  de  la  moelle 
épinière.  Etrange  impuissance  de  l’hom- 
me! dans  tout  autre,  Dupuytren  eût  re- 
connu, du  premier  coup  d’œil,  les  ca- 
ractères de  la  maladie  ; et  ses  yeux,  tou- 
jours si  clairvoyants,  ne  trouvent  point 
de  lumière  pour  apprécier  son  état.  Ce 
fut  alors  qu’il  réclama  les  soins  de  ses 
confrères  qui,  à l’anhélation,  à l’infil- 
tration des  jambes , reconnurent  un 
épanchement  dans  la  plèvre.  Un  mieux 
sensible  ayant  donné  un  peu  d’espé- 
rance, Dupuytren  voulut  reprendre  ses 
occupations  à l’Hôtel-Dieu.  Mais  bien- 
tôt les  suffocations  se  reproduisirent, 
des  coliques  néphrétiques  avec  expul- 
sion de  graviers  se  manifestèrent  : la 
ponction  de  la  poitrine  à laquelle  il 
avait  consenti  d’abord,  fut  repoussée,  et 
après  deux  mois  de  souffrances  conti- 
nuelles, il  mourut  le  7 février  1835,  en 
laissant  par  testament  une  partie  de  son 
immense  fortune  pour  des  institutions  qui 
servissent  aux  progrès  de  la  médecine. 
L’anatomie  pathologique  avait  été  sa 
première  pensée  médicale,  elle  fut  la 
dernière.  11  voulut  que  cette  science, 
dont  on  ne  s’occupait  qu’accessoirement 
dans  les  cours  de  pathologie  et  de  clini- 
que, eut  un  enseignement  spécial  ; et 
deux  cent  mille  francs  furent  affectés  à 
la  création  d’une  chaire  nouvelle.  Par 
suite  d’une  heureuse  idée  de  M.  Orfila, 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  ap- 
prouvée par  Dupuytren,  la  chaire  a été 
instituée  par  le  gouvernement,  et  une 
partie dulegs  consacrée  à l’érection  d’un 
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musée  d’anatomie  pathologique  ( \t  Mu- 
sée Dupuytren),  annexe  presque  néces- 
saire du  cours,  et  qui,  bien  administré, 
pourra  devenir  le  plus  riche  musée  du 
monde. 

» Comme  écrivain,  Dupuytren  Va  pas 
donné  à la  science  tout  ce  qu’elle  avait 
le  droit  d’attendre  de  lui.  Ce  fut  un  des 
regrets  qu’il  exprimait  en  mourant;  on 
ne  peut  donc  lui  demander  de  ces  titres 
scientifiques,  de  ces  ouvrages  qui  ne 
sauraient  être  achevés  que  dans  le  si- 
lence de  la  méditation,  dans  la  conti- 
nuité du  travail  : mais  il  serait  injuste 
de  le  présenter  les  mains  vides  aux  yeux 
de  la  postérité,  comme  n’ayant  exercé 
qu’une  action  secondaire  aux  yeux  de  la 
science.  Plusieurs  découvertes  en  ana- 
tomie, en  physiologie  et  en  chirurgie  ; 
de  nombreux  perfectionnements  dans 
presque  toutes  les  méthodes  et  presque 
tous  les  procédés  opératoires;  une  nou- 
velle  impulsion  imprimée  à l’anatomie 
pathologique , voilà  les  titres  scientifi- 
ques incontestables  auxquels  Dupuytren 
a dû  de  faire  partie  du  corps  savant  qui 
n’accueille  dans  ses  rangs  que  ceux  qui 
ont  éclairé  la  science  par  d'importantes 
découvertes.  Les  travaux  les  plus  remar- 
quables de  Dupuytren  sont: 

1°  Anatomie.  — Nous  devons  à Du- 
puytren la  description  d’un  tissu  qui 
avait  échappé  au  génie  de  Bichat , du 
tissu  érectile.  C’est  encore  à Dupuytren 
qu’on  doit  la  première  description  bien 
faite  de  la  texture  de  la  rate , qu’il  con- 
sidère comme  essentiellement  formée 
par  un  tissu  érectile.  Le  premier  il  a 
décrit  les  canaux  veineux  des  os  du 
crâne.  C’est  encore  à lui  qu’est  due  la 
distinction  des  tissus  fibreux  en  tissus 
fibreux  blancs  et  non  élastiques,  et  en 
tissus  fibreux  jauties  et  élastiques. 

2°  Physiologie.  — Relativement  à la 
physiologie,  Dupuytren,  marchant  sur 
les  traces  de  Haller,  avait  commencé  sur 
les  animaux  vivants  une  série  d’expé- 
riences destinées  à éclairer  les  points 
obscurs  de  la  vie.  Il  a analysé  les  mou- 
vements du  cerveau , et  parfaitement  dé- 
montré que  cet  organe  était  agité  par 
un  double  mouvement.  Aux  travaux 
physiologiques  de  Dupuytren,  doivent 
se  rapporter  ses  recherches  sur  les  cau- 
ses du  méphitisme  des fosses  d'aisance. 
Ce  travail , poursuivi  pendant  un  an 
avec  une  persévérance  et  un  dévoue- 
ment au-dessus  de  tout  éloge,  faillit 
plusieurs  fois  lui  coûter  la  vie.  Dupuy- 
tren avait  fait  une  étude  particulière  de 
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la  rage  : on  peut  même  dire  qu’il  a brisé 
les  chaînes  des  malheureux  hydropho- 
bes, et  mis  un  terme  aux  supplices 
qu’une  terreur  barbare  ajoutait  à leurs 
tourments. 

3°  Chirurgie.  — Il  n’est  peut-être  pas 
un  seul  point  de  doctrine  et  de  pratique 
chirurgicale  sur  lequel  Dupuytren  n’ait 
laissé  trace  de  son  passage.  Contentons- 
nous  de  présenter  ici  les  découvertes 
ou  modifications  les  plus  saillantes.  — 
Anus  contre  nature.  11  a affranchi  l’hu- 
manité de  cette  horrible,  de  cette  dé- 
goûtante infirmité.  — Amputation  de  la 
mâchoire  inférieure.  Le  premier  ou  l’un 
des  premiers,  Dupuytren  d’une  main 
hardie  a amputé  la  mâchoire  inférieure 
cancéreuse  en  ne  laissant  que  les  deux 
branches  de  l’os.  — Taille  bilatérale. 
S’il  est  vrai  que  l’idée  de  cette  opération 
n’appartienne  pas  entièrement  à Du- 
puytren, c’est  à lui  que  revient  l’hon- 
neur de  l’avoir  pratiquée  le  premier  un 
grand  nombre  de  fois,  et  d’avoir  mis  en 
lumière  ses  avantages  incontestables.  — 
Ligature  des  artères  substituée  dans 
certains  cas  à C amputation  des  mem- 
bres. Dupuytren  n’a  pas  seulement  ima- 
giné un  grand  nombre  de  procédés  pour 
l’amputation  des  membres,  il  a fait  plus, 
il  a restreint  le  nombre  des  cas  dans  les- 
quels l’amputation  doit  être  pratiquée. 
— Fractures.  Il  n’est  presque  aucun  ap- 
pareil de  fracture  que  Dupuytren  n’ait 
modifié  d’une  manière  plus  ou  moins 
avantageuse.  Son  Mémoire  sur  les  frac- 
tures du  péroné,  inséré  dans  V Annuaire 
des  hôpitaux , abonde  en  considérations 
pratiques  du  plus  haut  intérêt  : on  peut 
le  considérer  comme  un  traité  des  frac- 
tures en  général,  et  des  fractures  du  pé- 
roné en  particulier,  pour  lesquelles  il  a 
imaginé  un  appareil  fort  ingénieux.  — 
Luxations . Nous  devons  à Dupuytren 
un  Mémoire  sur  la  luxation  des  vertè- 
bres cervicales  ; un  travail  plus  impor- 
tant encore  sur  les  luxations  congénia- 
les  du  fémur,  que  personne  n’avait  bien 
décrites  avant  lui.  — Hernies.  Les  le- 
çons de  Dupuytren,  sur  les  hernies,  ont 
éclairé  tous  les  points  qui  avaient  échap- 
pé aux  recherches  d'Arnaud,  de  Richter 
et  de  Scarpa.  Nul  n’opérait  mieux  une 
hernie  que  Dupuytren;  nul  n’a  plus 
nettement  tracé  les  règles  à suivre  dans 
les  divers  temps  de  l'opération,  et  jeté 
un  plus  grand  jour  sur  les  diverses  cau- 
ses de  l’étranglement.  — Extirpation 
du  col  utérin.  Le  premier,  il  a importé 
en  France  cette  extirpation  déjà  prati- 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


912 

quée  plusieurs  fois  par  Osiander;  mais 
il  ne  tarda  pas  à y renoncer  eniière- 
menl  : « elle  est  inutile  et  dangereuse, 
disait-il,  lorsque  la  dégénération  can- 
céreuse n’existe  pas  ; elle  est  impratica- 
ble lorsque  celle  dégénération  existe,  à 
moins  qu’elle  ne  consiste  dans  une  sorte 
de  végétation  pédicutée.  » On  peut  en- 
core citer  sa  découverte  relative  à la 
rétraction  des  doigt*  par  raccourcisse- 
ment de  l'aponévrose  palmaire,  sa  clas- 
sification si  complète  et  si  vraie  des 
brûlures , sa  théorie  de  Y anthrax,  etc... 

4°  Anatomie  'pathologique  — Ce  fut 
en  1803  que  Dupuylren  fit  son  premier 
cours  d’anatomie  pathologique;  alors 
chef  des  travaux  anatomiques,  et,  com- 
me il  le  dit  lui-même,  plein  de  la  lec- 
ture de  Morgagni  et  des  savantes  leçons 
de  Corvisait,  il  voyait  un  champ  vaste 
ouvert  au  talent  observaieur  qu’il  possé- 
dait à un  si  haut  drgré.  D s cette  épo- 
que, il  annonçait  la  publication  pro- 
chaine d’un  traité  d" anatomie  patholo- 
gique; mais  le  torrent  des  occupations 
d’une  des  pratiques  les  plus  étendues  qui 
fut  jamais,  lui  fit  ajourner  indéfiniment 
ce  projet;  et  la  thèse  de  Marandtl  sur 
les  irritations,  publiée  sous  l'inspiration 
de  Dupuytren,  est  bien  propre  à aug 
menter  nos  regrets.  (Cruveiuiikr,  Op. 
citât.) 

Apr.J.-C.  1778.  - DÉSORMEAUX 
(Marie- A lexandre  ) naquit  a Paris,  le 
5 mai  1778,  et  fut  dès  son  bas  âge  des- 
tiné à embrasser  la  profession  de  son 
père,  qui  long  temps  pratiqua  et  ensei- 
gna dans  cette  ville  Part  des  accouche- 
ments avec  beaucoup  de  distinction. 
Malheureusement  le  jeune  Désortneaux 
perdit  trop  tôt  celui  qui  devait  lui  ser- 
vir de  guide;  cependant  il  ne  se  laissa 
point  abattre,  et,  à peine  âgé  de  vingt 
ans,  on  le  vit  continuer  avec  succès  le 
cours  d'accouchements  que  son  père 
avait  commencé,  et  qu’une  mort  ino- 
pinée l’empêcha  de  terminer.  A la  même 
époque,  c’est  à-dire  en  1798,  Désor- 
meaux  obtint  le  premier  prix  au  con- 
cours de  l’Ecole  pratique.  Peu  après, 
atteint  par  la  cons  ription,  il  fit,  comme 
chirurgien  militaire,  plusieurs  campa- 
gnes en  Italie  , et  ce  ne  fui  qu’après  la 
paix  qui  suivit  la  bataille  de  Marengo 
qu'il  p it  revenir  à Paris,  où  il  devint, 
par  v ie  de  concours  , aide  d’anatomie 
à la  Faculté  de  in  decine  , où  bientôt, 
après  avoir  remporté  un  des  prix  fondés 
par  Cabanis , il  fut  reçu  docteur  le 


2S  avril  1804.  Depuis  lors,  Désormeaux 
se  livra  avec  ardeur  et  distinct  on  à la 
pratique  de  la  médecine  et  à celle  de 
l’art  des  accouchements,  jusqu  à l’épo- 
que où  la  mort  du  célèbre  Baudelocque 
laissa  vacante  une  chaire  de  prof  sseur 
d’accouchements  dans  le  sein  de  la  Fa- 
culté. Désormeaux,  malgré  sa  jeunesse, 
ne  craignit  point  d’entrer  en  lice  avec 
des  hommes  auxquels  un  mérite  re- 
connu, des  travaux  déjà  publiés,  et  sur- 
tout une  longue  expérience  , semblaient 
devoir  promettre  un  succès  assuré  sur 
leur  jeune  compétiteur  ; le  résultat  du 
concours  fut  iout  a son  avantage.  — De- 
venu professeur  de  la  Faculté  de  méde- 
cine , l’esiime  que  Désormeaux  inspira 
à ses  confrères  les  détermina  à lui  con- 
férer, lors  de  la  mort  <ie  Sue  , les  fonc- 
tions de  trésorier,  fonctions  qu’il  rem- 
plit jusqu’à  l’époque  où  cette  Faculté 
fut  renversée  par  l’ordonnance  de 
1822  — Désormeaux  s’occupa  moins  de 
publier  que  de  rassembler  des  matériaux 
que  plus  tard  il  se  proposait  de  mettre 
en  œuvre,  désirant  que  le  temps,  l’expé- 
rience et  surtout  la  maturité  du  juge- 
ment sanctionnassent  les  préceptes  qu’il 
voulait  adopter,  il  ne  faut  donc  pas  s’é- 
tonner s’il  ne  r<sle  de  lui  qu’un  petit 
nombre  d 'écrits  dans  1 squels  il  est  aisé 
de  reconnai  re  la  justesse  de  pensée  et 
d’esprit  qui  formait  en  quelque  sorte  le 
type  de  son  caractère.  La  mort  de 
Chaussier  ayant  laissé  vacante  la  place 
de  médecin  en  chef  de  1 hospice  de  la 
Maternité,  cette  place  importante  fut 
confiée  a Désormeaux.  Tout  se  réunis- 
sait donc  pour  lui  faire  espérer  l’avenir 
le  plus  heureux  : chéri  de  sa  famille, 
jouissant  de  l'estime  et  de  la  considéra- 
tion de  ses  collègues,  placé  parmi  les 
membres  les  plus  influents  de  l’Acadé- 
mie royale  de  médecine  et  entouré  de 
la  confiance  publique,  il  n’avait  plus 
rien  à désirer,  lorsqu'une  mort  aussi 
rapide  que  celle  dont  son  pè  e avait 
été  frappé,  termina  sa  carrière  le  30  juin 
18;t0. 

Les  ouvrages  de  Désormeaux  sont  : 
1°  la  thèse  qu’il  soutint  pour  son  admis- 
sion au  doctorat  ; elle  a pour  titre  ; Pré- 
cis de  doctrine  sur  l'accouchement  par 
les  pieds;  2°  la  dissertation  écrite  eu 
latin  qui  fil  le  sujet  de  son  argumentation 
à l’époque  du  concours  pour  la  « haire 
d’accouchement  . elle  est  intitulée  de 
Abortu  ; 3°  plusieurs  articles  impor- 
tants consignés  dans  le  Nouveau  Dic- 
tionnaire de  médecine. 
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Apr.  J.-C.  1779.  — MONTÈGRE 
(Antoine  François  Jenin  de),  né  a Bel- 
ley,  le  6 mai  1779,  porta  pendant  quatre 
ou  cinq  ans  les  armes,  au  sortir  du  col- 
lege, et  vint  ensuite  étudier  la  médecine 
à Paris,  où  il  prit  ses  grades  avec  dis- 
tinction. Sa  jeunesse  ne  lui  permettant 
pas  encore  de  se  former  une  clientèle, 
il  accepta  une  place  d’ingénieur  du  ca- 
dastre , qu’il  exerça  pendant  quelque 
temps,  après  quoi  il  revint  à Paris,  où  il 
pratiqua  bientôt  son  art  avec  succès,  et 
se  fit  connaître  en  même  temps  par  des 
écri  ts  et  des  recherches  annonçant  à la 
fois  un  médecin  instruit,  un  excellent 
physiologiste  et  un  philosophe  éclairé. 
En  1814,  il  conçut  le  dessein  d’aller 
répandre  les  lumières  de  l’Europe  parmi 
les  Haïtiens , et  l’exécuta  quatre  ans 
après.  Arrivé  au  port  de  Jacquemel,  le 
président  de  la  république  l’accueillit 
avec  distinction,  et  le  pria  de  se  rendre 
au  Port-au-Prince,  où  lui-même  devait 
bientôt  retourner.  Monlègre  s’çtaot  jeté 
à l’eau  dans  la  route,  pour  sauver  la 
vie  à une  femme  qui  allait  périr , en- 
traînée par  le  courantd’une  rivière,  con- 
tracta peu  de  temps  après  la  fièvre 
jaune,  qui  l’enleva  le  4 septembre  1818. 
On  a de  lui  : 

Du  magnétisme  animal  et  de  ses  par- 
tisans, ou  Recueil  de  pièces  importan- 
tes sur  ce  sujet,  précédé  des  observa- 
tions récemment  publiées.  Paris,  1812, 
in-8°.  — Expériences  sur  la  digestion 
dans  l’homme,  présentées  à la  première 
classe  de  l’Inslitul  de  France,  le  8 ep- 
tembre  1812;  suivies  du  rapport  des 
commissaires  nommés  par  l’Institut. 
Paris,  1814,  in-8°.  — Examen  rapide 
du  gouvernement  des  Bourbons  en 
France,  depuis  le  mois  d’avril  1S14 
jusqu’au  mois  de  mars  1815,  in-8°  ; 
deuxième  édition,  fbid.,  1 8 1 5,  in-8°.  — 
Observations  sur  les  lombrics  ou  vers 
de  terre,  présentées  à la  première  classe 
de  l’Institut  de  France,  et  suivies  du 
rapport  fait  à l’Institut  par  MM.  La- 
marck et  Cuvier.  Paris,  1815,in-8°,  1 pl. 
— (Imprimées  d’abord  dans  les  Mémoi- 
res du  Muséum  d’hisfoire  naturelle.) — 
Des  liémorrhoïdes,  ou  Traité  analytique 
de  toutes  les  affections  hémorrhoïJales. 
Nouvelle  édition  publiée  par  la  veuve 
de  l’auteur.  Paris,  1819,in-8°.  — Cet 
ouvrage  avait  d’abord  paru  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales,  où 
Montègre  a inséré  beaucoup  d’autres 
articles. 

[Biogr.  mèd.  — Dict.  hist.  de  la  méd .) 
Biographie  médicale , tom.  ii. 
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Apr  J.-C.  1779.  — RICHERAND 
(Anthelme),  né  à Belley,  le  4 février 
1779,  se  rendit  à Paris,  en  179G,  pour  y 
étudier  la  médecine,  et  fil  partie  de 
celte  école  de  santé  d’où  sont  sortis 
tant  de  praticiens  habiles  et  de  profes- 
seurs distingués.  En  1799,  il  soutint 
l’acte  public  alors  exigé  pour  être  admis 
à l’exercice  de  l’art  de  guérir.  Il  se  li- 
vra à celte  époque  à renseignement  de 
la  physiologie;  et,  malgré  le  désavan- 
tage d’une  prononciation  laborieuse  et 
embarrassée,  il  sut  attirer  et  fixer  a ses 
cours  un  assez  grand  nombre  d’élèves, 
par  la  clarté  et  la  précision  avec  les- 
quelles il  décrivait  les  fonctions.  En 
1800,  Richerand  fut  nommé  chirurgién 
en  chef  adjoint  à l’hôpital  Saint-Louis. 
Il  devint  aussi  chirurgien-major  de  la 
garde  de  Paris  et  de  la  garde  départe- 
mentale. Le  choix  de  l’école  de  méde- 
cine l’appela,  en  1807,  à la  chaire  de 
professeur  de  pathologie  externe  deve- 
nue vacante  par  la  mort  de  Lassus. 
Nommé,  en  1814,  membre  de  l’ordre 
royal  de  la  Légion-d’Houneur,  il  obtint, 
en  1815,  des  lettres  de  noblesse,  et  prit 
le  titre  de  chevalier.  Richerand  lut  pro- 
fesseur d’opérations  de  chirurgie  à la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  chirur- 
gien en  chef  de  l’hôpital  Saint-Louis  , 
membre  de  l’Académie  royale  de  méde- 
cine, de  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
van  es,  et  décoré  de  plusieurs  ordres 
étrangers. 

Dès  ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière médicale , Richerand  montra  le 
désir  d’atteindre  à la  triple  réputation 
de  littérateur,  de  physiologiste,  et  de 
chirurgien-praticien.  Doué  d’une  ima- 
gination vive,  d’un  talent  facile,  écri- 
vant avec  légèreté , il  occupait  un  rang 
distingué  parmi  les  hommes  qui , de  nos 
jours,  se  sont  occupés  de  la  composition 
d’ouvrages  sur  la  médecine;  mais  il 
s’est  montré  plus  propre  à faire  connaî- 
tre les  travaux  des  autres,  qu’à  reculer 
lui-même  les  limites  de  l’art,  ou  à per- 
fectionner les  opérations  qui  lui  appar- 
tiennent. Ses  écrits  ne  sont  remarqua- 
bles que  par  la  clarté  des  classifications, 
l’enchaînement  des  détails . et  un  style 
plus  brillant  que  correct.  En  physiolo- 
gie, par  exemple  , il  est  notoire  que  Ri- 
cherand a puisé  sans  réserve  dans  les 
ouvrages  de  Haller,  Bordeu,  Grimaud, 
Bichat,  etc.  Il  profita  surtout  des  tra- 
vaux du  vénérable  Chaussier,  qu’il  né- 
gligea presque  constamment  de  citer,  et 
qui  s'en  vengea  par  des  épigrammes 

58 


914  BIOGRAPHIE 

dont  tous  les  élèves  de  l’ancienne  Fa- 
culté de  médecine  conserveront  long- 
temps le  souvenir.  En  chirurgie,  Riche- 
rand  mit  à contribution  l’Académie 
royale  de  chirurgie , Desault,  Saba- 
tier , Boyer , et  tous  les  chirurgiens 
de  l'époque.  Il  a cependant  rendu 
des  services  réels  à l’instruction  élé- 
mentaire, physiologique  et  chirurgi- 
cale, en  la  répandant  et  en  la  rendant 
plus  étendue  et  plus  complète.  Mais 
aussi,  ses  ouvrages,  par  le  ton  tranchant 
qui  s’y  fait  remarquer,  par  la  légèreté 
avec  laquelle  les  questions  les  plus  gra- 
ves y sont  décidées  , ont  été  quelquefois 
nuisibles,  en  donnant  aux  élèves  une 
idée  exagérée  des  connaissances  qu’ils  y 
avaient  puisées,  et  en  les  détournant  de 
la  lecture,  soit  des  écrits  originaux,  soit 
des  traités  moins  superficiels , qui  sont 
les  sources  d’une  éducation  chirurgicale 
solide. 

Les  jugements  de  Richerand  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses  ont  été  sou- 
vent empreints  du  caractère  de  la  pas- 
sion. Les  hommes  les  plus  habiles,  les 
plus  recommandables,  n’ont  pas  été  à 
l’abri  de  ses  attaques.  On  se  rappelle 
encore  la  critique  virulente  qu’il  fit, 
dans  le  sixième  volume  du  Magasin  en- 
cyclopédique, du  Traité  des  membranes 
de  Bichat.  Il  prétendit  alors  que  ce 
livre,  dans  lequel  les  médecins  français 
commencèrent  à reconnaître  le  premier 
physiologiste  de  l’époque,  était  du  nom- 
bre de  ceux  qui  grossissent  le  volume 
de  la  science  sans  en  augmenter  le  tré- 
sor. Semblable  à une  fausse  monnaie, 
les  ouvrages  de  ce  genre  n’ont  cours, 
disait-il,  qu’ autant  que  le  public  n’est  pas 
éclairé  sur  leur  nature.  L’auteur  avait, 
suivant  notre  aristarque,  tout  emprunté 
à ses  prédécesseurs  , tout  copié  dans 
Haller,  Bonn  et  autres  ; enfin,  il  avait 
trouvé  le  moyen  de  faire  naître  mille 
questions  d’une  seule  par  des  réponses 
toujours  moins  satisfaisantes.  Ainsi  fut 
jugé  Bichat.  M.  Magendie  a été  en  butte 
à des  traits  du  même  genre.  Richerand 
le  présente  comme  un  de  ses  élèves  qui  a 
publié  une  sorte  de  table  analytique  de  son 
ouvrage,  dans  laquelle,  transposant  sim- 
plement les  volumes  sans  rien  changer 
a l’ordre  réel  des  matières,  il  essaie  de 
se  donner  une  apparence  d’originalité 
par  quelques  allégations  sans  preuves  et 
par  des  plaintes  risibles  sur  l’état  d’im- 
perfection où  tant  de  travaux  ont  laissé 
la  physiologie.  M.  Roux  n’a  pas  été  plus 
ménagé  dans  plusieurs  endroits  de  la 
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Nosographie.  La  plupart  des  procédés 
de  Dupuytren  ont  été,  ou  attribués  à 
d’autres  personnes,  ou  attaqués  par  de 
fades  plaisanteries  dans  un  discours 
académique.  Enfin,  Desault  lui-même, 
qui,  au  commencement  de  1821,  était 
encore  pour  Richerand  « un  génie  hardi 
et  libre  qui  seul  représentait  dignement 
la  chirurgie  française  au  moment  où  la 
révolution  amena  la  suppression  de  l’A- 
cadémie, m Desault  devint , le  15  no- 
vembre de  la  même  année,  « un  chirur- 
gien qui,  s’exagérant  à lui-même  l’im- 
portance de  ses  travaux , fonda  sa  re- 
nommée sur  des  titres  dont  chaque  jour 
voit  diminuer  la  valeur , et  sur  des  in- 
ventions qui  seront  bientôt  plongées 
dans  l’oubli.»  Or,  quelques  mois  aupara- 
vant , Richerand  trouvait  encore  excel- 
lents la  plupart  des  appareils  et  des 
procédés  de  Desault;  il  les  faisait  re- 
présenter au  trait  dans  sa  Nosographie , 
afin  de  les  mieux  graver  dans  l’esprit 
des  élèves.  C’est  ainsi  qu’aveuglés  par 
des  motifs  personnels  d’intérêt  ou  de 
haine  , et  ne  pouvant  rien  supporter 
d’élevé  autour  d’eux , certains  hommes 
se  livrent  incessamment  aux  plus  étran- 
ges écarts,  et  portent  les  jugements  les 
plus  erronés  et  les  plus  contradictoires , 
s'attachant  à détruire  eux-mêmes  toute 
la  valeur  et  toute  l'importance  que  l’on 
pourrait  attacher  à leurs  discours  et  à 
leurs  opinions. 

Indépendamment  d’un  grand  nombre 
de  mémoires , d’ observations  et  à! arti- 
cles insérés  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique , la  Décade  philosophique  , les 
Mémoires  de  la  Société  médicale  d’é- 
mulation , le  Dictionnaire  des  sciences 
médicales  et  le  Journal  complémentaire, 
on  a de  Richerand,  qui  est  mort  à Paris 
le  22  janvier  1840  , les  écrits  sui- 
vants : 

Dissertation  anatomico  - chirurgicale 
sur  les  fractures  du  col  du  fémur.  Paris, 
1799,  in-8°.  — Nouveaux  éléments  de 
physiologie.  Paris,  1801  , in- 8°.  180.2, 
2 vol.  in-8°.  7e  édition,  1817,  in-8°.  — 
Nosographie  chirurgicale.  Paris,  1803, 
2 vol.  in-8°.  1805,  4 vol.  in-8°.  5e  édi- 
tion sous  le  titre  de  : Nosographie  et 
thérapeutique  chirurgicales.  Paris,  1 82 1 , 
4 vol.  in-8°,  avec  des  planches  gravées 
au  trait.  — La  physiologie  pathologique 
ayant  éprouvé  depuis  quelques  années 
une  révolution  importante,  et  cet  ou^ 
vrage  reposant  toujours  sur  l’ancien 
système  ontologique,  il  en  résulte  qu’il 
n’est  plus  à la  hauteur  des  connaissan- 
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ces  médicales  actuelles  , et  que  l'on  ne 
peut  plus  le  prendre  pour  guide  dans 
l’étude  des  maladies  externes.  Les  plan- 
ches dont  il  est  orné  n’ajoutent  rien  à sa 
valeur  et  ne  sont  d’aucune  uiitité  réelle. 

— Leçons  du  G.  Boyer  sur  les  maladies 
des  os,  rédigées  en  un  traité  complet 
de  ces  maladies.  Paris,  1803,  2 vol. 
in-S°.  — Des  erreurs  populaires  relati- 
ves à la  médecine.  Paris,  1809,  in-8°. 
Ibid.,  1812,  in-8°.  — De  l’enseignement 
actuel  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie. 
Paris,  in-4°  (sans  date  et  sans  nom  d’au- 
teur). — Cet  écrit,  imprimé  à la  fin  de 
1816,  aux  frais  de  la  Faculté  de  méde- 
cine , est  , d’après  le  témoignage  géné- 
ral, sorti  de  la  plume  de  Richerand.  — 
OEuvres  complètes  de  Bordeu , précé- 
dées d’une  notice  sur  sa  vie  et  sur  ses 
ouvrages.  Paris,  1818,  2 vol.  in-8°.  — 
Histoire  d’une  résection  des  eôtes  et  de 
la  plèvre.  Paris,  1818,  in-8°. — L’opéra- 
tion entreprise  par  Richerand,  et  dont  il 
est  rendu  compte  dans  cet  opuscule, 
consistait  à retrancher  une  partie  des 
muscles  intercostaux  , des  côtes  et  de  la 
plèvre,  à l’occasion  d’un  cancer  des  pa- 
rois du  thorax.  Elle  fut  exécutée  sans 
que  l’on  eût  la  certitude  de  pouvoir  en- 
lever la  totalité  de  la  maladie,  qui  re- 
pullula quelque  temps  après  et  fit  périr 
le  sujet.  C’est  à l’occasion  de  cetle  opé- 
ration , plus  que  hasardée,  que  Riche- 
rand  proposa  d’ouvrir  largement  la  poi- 
trine et  le  péricarde,  dans  le  cas  d’hy- 
dropisie  de  celte  membrane  , afin  de 
procurer  son  oblitération  par  l’inflam- 
mation que  déterminerait  l’entrée  de 
l’air  dans  sa  cavité.  — Discours  pro- 
noncé à la  séance  publique  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris , le  7 novembre 
1820.  Paris,  in-4°.  — Dans  ce  discours, 
Richerand  s’efforça  d’établir  la  supé- 
riorité de  la  chirurgie  sur  la  médecine  , 
et  ne  négligea  pas  d’adresser  quelques 
injures  aux  rédacteurs  de  certains  re- 
cueils périodiques,  lesquels,  sans  doute, 
n’avaient  pas  parlé  avec  assez  de  révé- 
rence de  l’opération  indiquée  plus  haut. 

— Rapport  sur  les  premiers  travaux  de 
la  section  de  chirurgie  de  l’Académie 
royale  de  médecine,  lu  à la  séance  du 
15  novembre  1821.  Paris,  1821,  in-4°. 
inséré  aussi  dans  le  Journal  complé- 
mentaire du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  tome  IL 

[Bïog.  mc'd.) 

Apr,  J.-C.  1781,  — MECKEL  (Jean- 
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Frédéric),  le  membre  le  plus  illus- 
tre d’une  famille  célèbre  dans  la  méde- 
cine durant  trois  générations,  était  fils  de 
Philippe  - Frédéric  - Théodore.  Après 
avoir  fait  ses  études  médicales  dans  l’u- 
niversité de  Halle  , sa  ville  natale,  il  y 
fut  reçu  docteur;  puis,  quelque  temps 
après,  il  entreprit  un  voyage  scientifique 
en  France  et  en  Italie,  auquel  il  con- 
sacra plusieurs  années.  A son  retour,  il 
fut  nommé,  au  commencement  de  1808, 
professeur  ordinaire  d’anatomie  et  de 
chirurgie  , en  remplacement  de  Loder, 
qui  avait  été  appelé  à Moscou.  Ses  pre- 
miers ouvrages  le  placèrent  au  rang  des 
anatomistes  les  plus  distingués;  et  ses 
deux  grands  ouvrages  d’anatomie  hu- 
maine et  comparée  l’ont  mis  depuis  en 
tête  de  ceux  de  son  pays  et  de  son  siècle.  Un 
grand  nombre  d’académies  lui  conférè- 
rent le  titre  de  membre;  il  fut  décoré 
de  divers  ordres. 

Meckel  est  mort  le  31  octobre  1833, 
laissant  inachevé,  mais  fort  avancé,  son 
Manuel  d’anatomie  comparée. 

Diss.  inaugural,  de  cordis  conditioni- 
bus  abnormibus.  Halle,  1802,  in-4°  , fig. 

— Ablandlungen  aus  der  Menschlichen 
und  Yergleichenden'  anatomie  und  phy- 
siologie. Halle,  1806,in-8°. — Versuch 
über  den  bau  des  kleinen  gehirns  in 
menschen  und  thieren  (avec  Reil),  dans 
Reil,  Arcliiv  fiir  physiologie,  1808.  — 
Handbuch  des  pathologischen  anatomie. 
Leipsick,  1812,  1816,  1818,  in-8°,  deux 
tomes  en  trois  volumes.  — Diss.  de  asci- 
diarum  structura,  Halle,  1 8 14,  in-4°,  fig. 

— De  duplicitate  monstrosa  commenîa- 
rius.  Halle  et  Berlin,  1815,  in-fol.  8 pi. 
Handbuch  der  menschiichen  anatomie. 
Halle  et  Berlin,  1815-4820,  in-8°,  4 vol. 
Traduit  en  français  et  augmenté  des 
faits  nouveaux  dont  la  science  s’est  enri- 
chie jusqu’à  ce  jour,  par  G.  Breschet  et 
A.-J.-L.  Jourdan.  Paris,  1825,  in-8°, 
3 vol.  — Berichtigender  Nacbtrag  zu 
der  apologie  des  Herrn  Dzondi.  Halle , 
1817,  in-8°.  — Tabulæ  anntomico-pa- 
thologicæ  modos  omnes  quibus  partium 
corporis  humani  omnium  forma  externa 
atque  interna  a norraa  recedit,  exhiben- 
tes.  Leipsick,  17  17-1826,  in-fol.  4 fascic. 

— System  der  vergleichenden  anatomie. 
Halle,  1821-1831  , in-8,  5 t.  en  6 vol. 

— Traité  général  d’anatomie  comparée. 
Traduit  de  l'allemand  et  augmenté  de 
notes  par  Reister  et  Alph.  Sanson , pré- 
cédé d’une  lettre  de  l’auteur.  Paris , 
1827-1830,  in- 8°;  6 vol.  183.,  t.  vu.— 

58. 
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Anatomisch-pbysiologische  Beobachtun- 
gen  und  Untersuchungen.  Halle,  1822  , 
in-8°.  — Jo.  Frid.  Blutnenbachio  semi- 
sécularia  gra’ulatur  die  IG  septembre. 
Leipsick,  1825,  in-4°,  14  pp. — Descrip- 
tio  monsirorum  nonnullorum  curn  co- 
roll.triis  anatomico  pliysiologicis.  Leip- 
sick, 1826,  in-4°,  G pi. — Ornithorynchi 
paradoxi  descriptio  anatomica.  Leipsick, 
1820  , iu-fol  G3  pp.  8 pl.  — Samueli 
ïhomæ  Sœinmerringio  die  7.  aprilis. 
Halle,  1828,  in-fol.  20  pp.  6 pl.  — Six 
planches  sur  le  système  lymphatique, 
qu’avait  fait  dessiner  J.-Fréd  Meckel, 
grand-père  de  celui-ci,  et  qui  étaient 
restées  inédites. 

Outre  ces  ouvrages , J.  F.  Meckel  a 
publié  les  recueils  et  les  mémoires  sui- 
vants : 

Journal  fur  analomische  varietæten, 
feinere  und  pathologi  cbe  anatomie. 
"Von  Phil.  Frid.  Meckel.  Band  I.  Slück  I. 
Halle,  1805,  in-8°,  1 52  pp.  4 pl.  — Le 
premier  mémoire  est  de  Phil.-Fiéd. 
Meckel;  les  autres  sont  de  son  fils. — 
Beitrœge  zur  vergleichenden  anatomie. 
Leipsick  , 1808-1812  , in -8°.  2 vol.  — 
Tous  les  mémoires  contenus  dans  ce  re- 
cueil sont  de  J.-Fréd,  Meckel,  à l’excep- 
tion d’un  seul,  qui  est  d’Albert  Meckel, 
frère  de  J. -Frédéric.  — Deutsches  archiv 
fur  physiologie.  Halle,  1815-1825,  in-8°. 

8 vol.  — Archiv  für  anatomie  und  phy- 
siologie , etc.  Halle,  1826-183.,  in  8° , 

4 vol. — Ûeber  die  bildungsfehlerdesher- 
zens.  (In  Reil , Archiv  für  physiol., 
t.  vi,  1805.)  — Ueber  die  divertikel  am 
darmkanal,  (Reil,  archiv,  t.  x,  1809.) — 
Ueber  die  zwilterbddungen.  (Reil archiv, 
1.  h,  1812.) — Versuch  einer  entwicke- 
Jungsgeschichte  der  central-theil  des  ner- 
•vensystèms  in  den  sœuglhieren.  (In  Mec- 
kel , deutsches  archiv  für  physiol,  t.  î , 
1815.)  — Trad.  dans  le  Journal  complé- 
mentaire du  Dict.  des  sc.  méd.,  1818, 
t.  1it  — Beytrag  zur  gesehichte  der  bil- 
dungsfehler  des  lnrzens.  welche  die  bil- 
dung  des  rothen  blutes  hiudern.  (In  Mec- 
kel, deutsches  archiv,  etc.,  t.  i,  et  Jour- 
nal complémentaire,  elc.,  t.  ni,  1819.) — 
Ueber  den  verlauf  der  arterien  und  ve- 
jien.  (In  Meckel,  deutsches  archiv,  t.  i; 
Journal  complémentaire,  t.  ni,  1819.) — • 
Beytrag  zur  enlwickelungsgeschichle 
des  darmskanals.  (Meckel,  deutsches  ar- 
chiv, etc.,  t.  i.)  — Hornbildungen  im 
allgemeinen  and  insbesondere  an  der 
menscliichen  eichel.  (Meckel,  deutsches 
archiv, etc.,  1. i$  Journalcomplémentairej 


t iv,  1819.)  — Ueber  die  dauer  der  pu- 
pillarmenbran.  (Meckel  archiv,  t.  iet  n.) 
— Ueber  einige  ungewœhnliche  er- 
scheinungeu  an  leberknoien.  (Meckel 
archiv.  etc.,  t.  i.)  — Ueber  die  verschie- 
denheiten  zwischen  der  rechten  und 
litiken  kœrperhaelfte,  in  hinsickt  auf  die 
verhœltnissmœssige  grœsse  arterien  und 
venen.  (Meckel  archiv.,  elc.  t.  î.)  — 
Ueber  die  concretionen  in  menschlichen 
darmkanal.  (Meekel  archiv,  etc.,  t,  i,  et 
Journal  complémentaire,  etc.,  t.  ni, 
1819.) — Ueber  die  zeugung  der  re- 
genwürmer.  (Meckel  archiv,  t.  i.)  — 
Ueber  das  rüekengefœss  der  insekten. 
(Meckel  archiv,  etc.,  t.  i ) — Ueber  re- 
gelwidrige  haar  und  zahnbildengen. 
(Meckel  arch,  elc.  t.  i;  Journal  complé- 
mentaire, 1 8 1 9,  t.  iv.) — Ueber  einige 
abnormilœten  der  knochen.  (Meckel  ar- 
ebiv,  etc.,  t.  i.) — Betrœchtliche  ver- 
grœsserung  der  Zirboldrüze.  (Meckel  ar- 
chiv, etc.,  t.  î.) — Ueber  den  regeUvidri- 
gen  verlauf  der  armpulsader.  (Meckel 
archiv,  etc.,  t.  n ; Journal  complémen- 
taire, t.  ni,  1819.)  — Beytrœge  zur  ges- 
cliichte  der  bildungfehler  der  herzens. 
(Meckel  archiv,  etc,  t.  n.) — Ueber  un- 
gewehnlichen  neigun  zu  blutungen. 
(Meckel  archiv,  etc.,  t.  u.) — Beytrœge 
zur,  geschile  der  bildungsfehler  des  her- 
zens.  (Meckel,  Archiv,  etc.,  t.  n.) — Ue- 
der  ungewœhulichen  neinungzur  blutun- 
gen. (Meckel  Archiv,  etc.,  t.  n.) — Bey- 
træge  zur  bileungsgeschichte  des  herzens 
und  der  lungen  der  sœuglhière.  (Meckel 
archiv,  etc.,  t.  ii,  et  Journ  complément., 
t.  i,  1818.) — Zur  lehr  von  der  blauen 
krankeit.  (Meckel  archiv,  etc.,  t.  n.) — 
BildungNgeschite  des  darmkanals  der 
sœugîhiere  und  namentlich  des  mens- 
chen.  (Meckel archiv,  etc.  t.  ni.) — Ueber 
den  darmkanal  der  reptilien.  (Meckel 
archiv.  etc.,  t.  ni.) — Beytrag  zur  en- 
twickelungï«geschichte  der  menschlichen 
zœhne.  (Meekel  archiv,  etc.,  tome  ni; 
Journal  complémentaire,  etc.,  tome  i.) — 
Ueber  das  respirations-system  der  repti- 
lien. f Meckel  archiv,  etc.,  t.  iv.; — Ueber 
die  blendlung  iin  ange  des  hochschauers 
(anableps  tetrophthalmus).  (Meckel  ar- 
chiv, etc.,  t.  iv.)  — Ueber  das  zungenb 
in  der  amphibien.  (Meckel  archiv,  etc., 
tome  iv.) — Beytrag  zu  gesehichte  der 
acephalen.  (Meckel  archiv,  etc.,t.  îv.) — 
Ueber  einige  selten  bildungsabweichun- 
gen.  (Meckel  archiv,  etc.,  lome  iv  ) — 
Anatomie  des  zweischnigen  amezentres- 
sers.  (Meckel  archiv,  etc.,  tome  v.)  — 
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Ueber  mehrere  abweichungen  im  Mus- 
kelsystem  desselben  kœrpers.  (Meckel 
archiv,  etc.,  tome  v.) — Beytrag  zur  en- 
twickelungsgeschichte  derwirbel.  (Mec- 
kel archiv,  etc.,  t.  vi.)  — Ueber  einige 
merkwürdige  gefæssabweichungen. 
(Meckel  archiv,  etc.,  t.  vi.  Journal  com- 
plémentaire tome  il,  182t.) — Besch  ei- 
bung  einer  merkwürdigen  missgeburt. 
(Meckel  archiv,  etc.,  tome  vu;  Journal 
complémentaire,  tome  xm  , 1 822.)  — 
Ueber  das  harnen  des  fœtus.  (Meckel  ar- 
chiv, etc,,  t.  vu.) — Beschreibung  zweier, 
durch  sehr  œhnlicbe  bildungsabweichun- 
gen  antstellter  geschwister.  (Meckel  Ar- 
chiv. etc.,  t.  vm.) — Ueber  den  in  dem 
skelet  ausgeprochnen  uebergang  von 
den  wiederkœuern  durch  die  kameale 
zu  den  einhufern.  (Meckel  archiv,  etc., 
tome  vm.)  — Beschreibung  einer  neuen 
moluske  (pleurophy  llidia).  (Meckel  ar- 
chiv, etc.,  t.  vin.) — Ueber  die  oeffnun- 
gen  desspeisckanals  bey  den  comolulen. 
(Meckel  archiv,  etc.,  tome  vm.) — Bes- 
chreibung einiger  muskelvarietœten. 
(Meckel  archiv,  etc.,  tome  vin.)— Ueber 
den  stachel  und  das  giftorgan  des  orny- 
thorynchus.  (Meckel  archiv, etc.,  t.  vu i .) 

— Üeber  die  luftwege  des  schnabelthie- 
res.  (Meckel  archiv,  etc.,  tome  vm.)  — 
Ueber  die  kopfdrüsen  (und  gichidrùsen) 
der  schlangen.  (Meckel  archiv  fur  anat. 
med.  physiol.  tome  i.) — Ueber  die  pleu- 
rophyllidia  (eineneue  moluske).  (Meckel 
archiv,  fur  anat.  und  physiol.  tomei.) — 
Beytrag  zur  geschichle  den  gefœs-sys- 
tems  der  vœgel.  (Meckel  archiv  fur  anat. 
und  physiol.  tome  i.) — Ueber  die  gal- 
len-und  harnorgane  derinsekten.  (Mec- 
kel archiv  fur  anat.  und  physiol.,  t.  I.) 
Beschreibung  einer  merkwürdigen  miss- 
geburt.  (Meckel  archiv  fur  anat.  und 
physiol.  tome  i.) — Ueber  die  versch- 
melzungsbildungen.  (Meckel  archiv  für 
anat.  und  physiol.,  tome  i.)  — Ueber 
die  prioriiæt  der  centralen  theile  vor 
den  peripherischen.  (Meckel  archiv  für 
anat.  und  physiol.,  tome  i.)  — Ueber 
diebrusldrüse  des  ornythorinchus.  (Mec- 
kel archiv  für  anat.  und  physiol.,  t.  n.) 

— Ueber  eineige  punkte  aus  der  lehre 
von  den  bildungsabweichnngen  , vorzü* 
glich  mit  hezug  auf  die  beiden  aufsætze 
von  Geoffroy  Saint-Hilaire.  (Meckel  ar- 
chiv für  anat.  und  physiol.) — Beytrag  zur 
entwckelungsgesehichte  der  lungen. 
(Meckel  archiv.  etc.,  tome  11  ) — Beytrag 
zur  geschichte  ungewæhnlicherknochen. 
(Meckel  archiv  für  anat.  und  physiol., 
tome  il.)  — Beytræge  zur  anatomie  des 
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indischen  kasuars.  (Meckel  archiv  für 
anat.  un  i physiol.  tome  ni.) 

Mc  kel  a fourni  des  articles  à l’ency- 
clopédie de  Ersch  et  Gruber.  Il  a tra- 
duit de  l’anglais  les  observations  médico- 
chirurgicales  d’Albi  rnethy,  et  du  fran- 
çais, les  leçons  d’anatomie  de  Cuvier.  Il 
a eu  part  à diverses  thèses  soutenues  sous 
sa  présidence. 

{ Dicl.  hist.  de  la  méd.  ) 

Jp.  J.  C.  1781.  — LAENNEC  (René- 
Théophile  Hyacinthe)  naquit  à Quimper 
(Finistère)  ie  17  février  178).  — Son 
père,  avocat  au  parlement  de  Bretagne, 
lieutenant  de  l’amirauté  de  Quimper,  et 
depuis  conseiller  de  préfecture  du  dé- 
parlement du  Finistère,  était  un  homme 
d’esprit  qui  tournait  fort  bien  un  vers, 
mais  qui,  réunissant  à ce  talent  les  dis- 
tractions et  les  défauts  d’un  poêle,  n’a- 
vait pu  se  livrer  sérieusement  à l’édu- 
cation de  ses  enfants.  Il  prit  donc  le 
parti  de  confier  son  fils  à un  de  ses  frè- 
res, prêtre,  docteur  en  Sorbonne  et  curé 
de  la  paroisse  d Elian  près  Quimper. 
Mais  le  jeune  homme  ne  put  profiter 
long-temps  des  soins  que  son  oncle  pre- 
nait de  son  éducation,  parce  que  ce  der- 
nier fut  appelé  aux  fondions  de  vicaire- 
général  du  diocèse  de  Tréguier,  et 
forcé,  bientôt  après,  pour  échapper  à la 
proscription  générale  du  clergé,  de 
quitter  son  pays  et  d’aller  en  Angle- 
terre, où  il  termina  sa  carrière  au  bout 
de  quelques  années.  — Un  autre  oncle 
du  jeune  Laennec,  homme  de  mœurs 
patriarcales,  et  qui  faisait  un  conlraste 
parfait  avec  son  frère  aîné  sous  1e  rap- 
port de  l’ordre  et  de  l'intelligence  des 
affaires,  se  chargea  dès  lors  du  soin  de 
son  éducation  et  de  sa  jeunesse.  Il  le 
prit  chez  lui,  lui  témoigna  toute  la  ten- 
dresse d’un  père  qui  voit  augmenter  le 
nombre  de  ses  enfant*,  et  ne  négligea 
rien  pour  développer  les  heureuses  dis- 
positions qu’il  avait  remarquées  en  lui. 
— Le  jeune  Laennec  ne  trompa  point 
les  espérances  qu’il  avait  fait  naître  et 
les  soins  qu’on  avait  pris  pour  les  assu- 
rer. Il  fit  avec  beaucoup  de  distinction 
ses  premières  études  à l’école  cenirale 
du  département  de  la  Loire  Inférieure  ; 
après  avoir  lerminé  ses  humanités,  il  mit 
quelque  temps  pour  réfléchir  sur  l’état 
qu’il  devait  embrasser,  et  consulta  son 
oncle  sur  une  décision  qui  devait  avoir 
une  si  grande  influence  sur  le  reste  de 
sa  vie. 

Son  choix  ne  fut  pas  long  : son  oncle 
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était  médecin  (f);  il  aimait  sa  profes- 
sion avec  un  véritable  enthousiasme;  il 
la  pratiquait  d’ailleurs  avec  distinction 
et  comme  un  homme  qui  n’exerce  pas 
seulement  un  état,  mais  encore  un  mi- 
nistère de  bienfaisance.  Il  n’en  fallait 
pas  davantage  pour  exciter  l’émulation 
d’un  jeune  homme  en  qui  existaient  les 
germes  de  si  grands  talents.  Dès  lors, 
Laennec  se  voua  à la  médecine , et 
en  commença  l’étude  et  les  premières 
épreuves  sous  son  oncle.  Le  docteur 
Laennec  le  conduisit  dans  les  salles  de 
l’hôpital  de  Nantes,  dont  il  était  méde- 
cin en  chef,  et  lui  fit  aimer  une  science 
dont  les  commencements  sont  ordinai- 
rement si  pénibles  et  si  rebutants. 
Laennec  suivit  en  même  temps  les 
leçons  d’anatomie  des  chirurgiens  du 
même  hôpital , et  dès  cette  époque, 
quoiqu’encore  tort  peu  avancé  dans  l’é- 
tude de  la  médecine,  il  sentit  que  l’ana- 
tomie et  l’observation  clinique  devaient 
être  les  bases  de  l’art  de  guérir,  et  s’y 
attacha  tout  entier.  — Vers  la  fiai  de 
1799  , il  fut  employé  dans  l’armée  de 
l’ouest  en  qualité  de  chirurgien  de  troi- 
sième classe;  il  fit  le  service  comme 
élève  dans  les  hôpitaux  militaires  de 
Nantes,  et  suivit,  dans  le  Morbihan,  le 
corps  d’armée  chargé  de  rétablir  la  paix 
dans  le  département.  — L’année  sui- 
vante (1800)  Laennec  vint  à Paris 
pour  continuer  ses  études  médicales. 
— Deux  écoles  se  partageaient  alors 
l’enseignement  : l’une  plus  théorique, 
mais  peut-être  aussi  plus  philosophique, 
portant  l’analyse  dans  l’observation  des 
maladies,  voulait  ramener  la  médecine 
au  niveau  des  autres  branches  de  l’his- 
toire naturelle.  Elle  s’occupait  beau- 
coup moins  du  traitement  des  infirmités 
humaines  que  de  leur  classification  mé- 
thodique et  de  leur  distribution  natu- 
relle dans  un  cadre  nosologique.  Elle 
prenait  ses  principales  bases  dans  l’ana- 
tomie des  systèmes  organiques,  dans  la 
physiologie  et  surtout  dans  les  différen- 


(1)  M.  le  doeieur  Laennec,  oncle,  était 
associé  correspondant  de  la  Société  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  pro- 
fesseur de  clinique  interne  et  de  ma- 
tière médicale  à l’école  secondaire  de 
Nantes.  Tl  a laissé  deux  discours  pronon- 
cés à cette  école,  l’un  pour  son  installa- 
tion, l’autre  à l’occasion  d’une  distribu- 
tion de  prix.  On  y reconnaît  un  homme 
d’un  vrai  talent. 


ces  symptomatiques.  Cette  école  était 
celle  du  célèbre  Pinel.  Une  logique  sé- 
vère, une  grande  clarté , un  style  plein 
de  chaleur  et  d’entraînement,  un  esprit 
d’éclectisme  et  d’observation , telles 
étaient  les  grandes  qualités  qui  donnè- 
rent à cet  enseignement  une  réputation 
générale,  et  dont  l'influence  a duré 
pendant  plus  de  quinze  ans.  — L’autre 
école,  moins  brillante,  mais  plus  féconde 
en  résultats  utiles,  était  celle  de  Corvi- 
sart.  Cet  illustre  médecin  ajoutait  peu 
d’importance  aux  distinctions  d’espèce 
et  de  genre;  il  s’attachait  principale- 
ment aux  signes  et  au  traitement  des 
maladies.  Mais  la  branche  de  la  science 
dont  il  contribua  le  plus  à ramener  le 
goût  en  France  et  à étendre  le  domaine, 
c’est  l’anatomie  pathologique  ; on  ne  lui 
doit,  il  est  vrai,  aucune  découverte  sail- 
lante dans  cette  importante  partie  des 
connaissances  médicales,  mais  son  nom 
doit  être  uni  aux  grands  travaux  des 
élèves  qu’il  a formés.  C’est  cette  école 
que  choisit  Laennec,  soit  par  lui- 
même,  soit  qu’il  eut  été  déterminé  par 
les  conseils  de  Bayle,  son  ami,  et  qui 
déjà  , depuis  plusieurs  années  , jouissait 
de  l’estime  et  de  l’amitié  de  Corvisarl. 
— Laennec , que  des  connaissances 
très-étendues  dans  la  littérature  grecque 
et  latine  , et  des  notions  très-précises 
d’anatomie  et  de  physiologie  avaient 
préparé  à l’étude  de  la  médecine  pro^- 
prement  dite,  ne  tarda  pas  à attirer  l’at- 
tention de  cet  illustre  professeur  par 
l’assiduité  avec  laquelle  il  suivit  ses 
cours  et  la  rapidité  de  ses  progrès  ; 
aussi  remporta-t-il , peu  de  temps  après 
(ac  XI,  .1803),  les  deux  premiers  prix 
de  médecine  et  de  chirurgie  de  l’Ecole 
de  médecine  de  Paris , décernés  par 
l’Institut  de  France.  — A cette  époque, 
la  doctrine  du  célèbre  Pinel  régnait 
sans  contestation  ; la  classification  des 
maladies  par  leurs  symptômes , la  mé- 
thode de  l'analyse  appliquée  à la  dis- 
tinction des  phénomènes  morbides,  et 
l’expectation  r comme  base  de  la  théra- 
peutique , tels  étaient  les  objets  vers 
lesquels  tous  tes  esprits  étaient  dirigés. 
Au  milieu  des  avantages  qni  pouvaient 
résulter  de  cette  démarche,  on  ne  jieœt 
point  se  dissimuler  qu’elle  ne  pût  faci- 
lement égarer  en  taisant  négliger  les 
causes  organiques  des  maladies.,  pour 
s’attacher  d’une  manière  trop  exclu- 
sive aux  dérangements  des  fonctions. 
Laennec  apprécia  ces  inconvénients.  Il 
sentit  que  les  meilleurs  fondements  des 
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espèces  en  médecine  devaient  être  les 
lésions  mêmes  des  organes;  il  adopta  la 
marche  que  suivait  déjà  Bayle*  depuis 
quelques  années,  et  dès  lors  ces  deux 
auteurs  s’occupèrent , de  concert , de 
l'anatomie  pathologique,  cette  belle 
science  qui  devait  presque  le  jour  à Bonet 
et  Morgagni,  et  dont  ils  étaient  destinés 
à étendre  les  limites.  — Les  progrès  de 
Laennec  dans  cette  importante  bran- 
che des  sciences  médicales  furent  si 
rapides,  qu'il  publia  , dans  le  journal  de 
Corvisart,  avant  d’être  parvenu  au  terme 
de  ses  études , un  Mémoire  très-remar- 
quable sur  la  péritonite  chronique  (1), 
dans  lequel  il  donna  des  idées  beaucoup 
plus  exactes  que  celles  qu’on  avait  eues 
jusqu’alors  sur  le  siège,  les  lésions  or- 
ganiques et  les  signes  de  cette  maladie. 
— Il  inséra  dans  le  même  recueil  (2)  un 
Mémoire  contenant  la  description  d’une 
membrane  propre  du  foie , qui  avait 
échappé  jusqu’alors  aux  recherches  des 
anatomistes,  et  qui,  depuis,  a été  inséré 
dans  tous  les  ouvrages  d’anatomie.  Vers 
la  même  époque,  il  ht  connaître  un  pro- 
cédé anatomique  à l’aide  duquel  on 
peut  disséquer  la  membrane  interne  des 
ventricules  du  cerveau , membrane  dont 
on  admettait  l’existence  par  analogie, 
sans  que  le  scalpel  l’eût  encore  démon- 
tré (3). 

On  avait  cru  jusqu’alors  que  les  hy- 
datides  qu’on  trouve  dans  différentes 
parties  du  corps  étaient  des  espèces  de 
kystes  qui  se  formaient,  comme  les  au- 
tres espèces  , aux  dépens  du  tissu  cellu- 
laire, par  suite  d’un  trouble  dans  les  pro- 
priétés vitales  de  cet  organe  : Laen- 
nec prouva , dans  une  excellente  mono- 
graphie qu’il  lut  à la  Société  de  la 
Faculté  de  médecine , le  26  pluviôse 
an  XII  (14  février  1804)  (4) , que  cette 
opinion  était  erronée , et  que  les  hyda- 
tides  étaient  une  espèce  de  vers  vésicu- 
laires qui  avait  son  organisation  et  sa 
vie  propres.  Il  donna , sous  le  nom 
d* Acephalocystes , une  description  fort 
exacte  de  ces  vers,  ainsi  que  de  plu- 


(1)  Journal  de  Médecine  de  Corvisart, 
Leroux  et  Boyer,  numéro  de  fructidor 
an  X (1802). 

(2)  Journal  de  Médecine,  etc. , ven- 
tôse an  XI. 

(5)  Journal  cité,  frimaire  an  XI. 

(4)  Ce  Mémoire  commence  le  premier 
volume  des  Mémoires  imprimés,  mais 
inédits,  de  cette  Société. 
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sieurs  autres  espèces  nouvelles  ; il  joi- 
gnit la  description  de  leurs  caractères  à 
l’histoire  beaucoup  plus  importante  des 
maladies  et  des  altérations  organiques 
auxquelles  donne  lieu  leur  présence  dans 
le  corps  humain.—  Le  22  prairial  an  XII 
(1 1 juin  1804),  à une  époque  où  déjà  il 
s’était  fait  connaître  par  des  travaux 
importants  , Laennec  obtint  le  grade 
de  docteur  en  médecine.  Sa  thèse  (1) 
montra  un  homme  non  moins  versé  dans 
la  langue  grecque  que  nourri  de  la  lec- 
ture des  ouvrages  du  père  de  la  méde- 
cine. 

L’étude  profonde  que  Laennec  avait 
faite  des  lésions  cadavériques  des  orga- 
nes, l’avait  conduit  à envisager  l’ana- 
tomie pathologique  sous  un  point  de  vue 
lumineux,  et  à trouver  une  classification 
des  tissus  morbides  : c’est  ce  qu  il  ex- 
posa dans  un  cours  public  qui  obtint  un 
succès  complet,  et  qu’il  développa  plus 
tard  dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
médicales  (2).  — On  avait  jusqu’alors 
confondu  sous  les  noms  de  Squirrhe,  de 
Cancer,  de  Carcinome,  etc.,  toutes  les 
productions  qui  avaient  une  apparence 
lardacée,  comme  si  elles  avaient  eu  tou- 
tes les  mêmes  caractères  extérieurs  et  la 
même  texture;  de  là  était  résulté  le 
grave  inconvénient  d’exclure  de  la  classe 
des  cancers  des  tissus  accidentels  qui 
lui  appartiennent  évidemment.  C’est  ce 
que  prouva  Laennec  en  faisant  con- 
naître deux  corps  cancéreux  , la  mêla - 
nose  (3)  et  Y encéphaloïde  (4) , qui  n’a- 
vaient point  encore  été  décrits,  quoi- 
que leurs  propriétés  physiques  soient 
des  plus  remarquables  et  fassent  un  con- 
traste frappant  avec  celles  du  tissu, 
squirrheux  proprement  dit.  — Je  passe 
sous  silence  plusieurs  autres  travaux 
plus  ou  moins  remarquables,  mais  dont 
l’analyse  nous  conduirait  au  delà  des 
bornes  que  nous  devons  nous  imposer 
dans  cette  Notice  (5).  — En  1816  , 


(1)  Propositions  sur  la  doctrine  d’Hip- 
pocrate. 

(2)  Article  Anatomie  pathologique , 
tom.  II. 

(5)  Bulletin  de  la  Faculté  de  médecine, 
n°  18. 

(4)  Dictionn.  des  Sc.  méd.,  art.  Encé- 
phaloïde. 

(5)  1°  Un  Mémoire  sur  l’anatomie  pa- 
thologique ; Journal  cité,  1800.  — 2°  Un 
Mémoire  en  latin  sur  l’angine  de  poi- 
trine, lu  à la  Société  de  la  Faculté  de 


920  BIOGRAPHIE 

Laennec  fut  5iommé  médecin  de  l’hô- 
pital  Necker,  et  l’on  put  des  lors  es- 
pérer , avec  un  homme  d’une  si  rare 
sagacité,  que  cet  événement  ne  serait 
point  perdu  pour  la  science.  En  effet,  il 
n’y  avait  pas  six  mtvs  qu’il  était  en  pos- 
session de  cechanijtfertiled’observation, 
qu’il  comme  ça  cette  suite  de  belles  re- 
cherches qui  rendront  à jamais  son  nom 
immortel  dans  les  tasles  de  la  médecine 
et  les  annales  des  découvertes.  Tâchons 
de  donner  une  idée  succincte  de  ces  tra- 
vaux. 

Le  fait  le  plus  simple  et  le  plus  com- 
mun en  apparence,  fécondé  par  un 
homme  de  génie,  devient  quelquefois  la 
source  des  plus  importantes  conséquen- 
ces : tout  le  monde  sait  que  lorsque  l’on 
touche  légèrement  une  poutre  ou  tout 
autre  corps  allongé,  solide  ou  creux,  à 
une  de  ses  extrémités,  le  son  se  trans- 
met à l’instant  même  et  avec  une  grande 
netteté  à l’autre  extrémité.  C'est  ce 
phénomène  d acoustique  qui  suggéra  à 
Laennec  l’idée  d’étudier  les  fonctions  et 
les  maladies  des  organes  thoraciques  avec 
un  conducteur  de  celte  espèce.  Ce  nou- 
veau mode  d’exploration  de  la  respira- 
tion et  de  la  circulation  le  conduisit 
bientôt  à une  foule  de  laits  nouveaux  en 
séméiotique,  en  anatomie  pathologique  et 
en  thérapeutique , qu’il  publia  en  1819 
dans  son  ouvrage  sur  l’ Auscultation  mé- 
diate. (1).  — A l’aide  de  celle  méthode  , 


médecine,  resté  inédit.  — 3®  Un  Mémoire 
sur  une  nouvelle  espèce  de  hernie,  im- 
primé à la  suite  de  la  traduction  du 
Traité  des  hernies  de  Scarpa,  par  M. 
Cayol. — i®  Un  assez  grand  nombre  d’ob- 
servations sur  des  cas  rares  de  médecine 
ou  d’anatomie  pathologique,  lues  dans 
les  séances  de  la  Société  de  la  Faculté 
de  médecine  , ou  insérées  dans  le  Jour- 
nal de  médecine  de  Corvisart,  Le- 
roux et  Boyer,  recueil  dont  Laennec 
avait  été  pendant  plusieurs  années  l’un 
des  principaux  collaborateurs  (de  1805 
à 1812).  — 5°  Divers  articles  du  Dict. 
des  Sc.  tnéd.,  indépendamment  de  ceux 
déjà  cités.  (Art.  Ascarides,  tom.  II.  Car- 
tilages accidentels,  tom.  IIÏ.  Dégénéra- 
tion, tom.  VU I.  Désorganisation,  t.  VIII. 
Ditrachyceros  ou  bicorne  rude,  tom.  X. 
Filaire  ou  furie  infernale,  lom.  XV.) 

(1)  De  l’Auscultation  médiale,  ou 
Traité  du  Diagnostic  des  maladies  des 
poumons  et  du  cœur,  fondé  principale- 
ment sur  ce  nouveau  mode  d'explora- 
tion. Paris,  1819,  2 vol.  in-8». 
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tantôt  seule,  tantôt  réunie  aux  autres- 
modes  d’exploration,  il  est  parvenu  à. 
trouver  des  signes  nouveaux,  purement 
physiques,  de  la  plupart  des  maladies- 
de  poitrine,  signes  si  clairs,  qu’on  peut 
les  comparer,  comme  il  l’a  fait  lui- 
même,  à ceux  des  maladies  chirurgi- 
cales Il  serait  trop  long  de  passer  cha- 
cune de  ces  maladies  en  revue  pour 
montrer  combien  leur  diagnostic  est 
maintenant  simple  et  facile  dans  la  plu- 
part des  cas.  Bornons-nous  à citer  les 
plus  remarquables  : 

La  péripneumonie,  cette  grave  affec- 
tion qui  fait  un  si  grand  nombre  de  vic- 
times, soit  parce  qu’elle  est  masquée  par 
des  symptômes  d’un  autre  ordre  qui  la 
font  méconnaître,  soit  parce  qu’elle  est 
latente,  soit  enfin  parce  qu’on  n’en  juge 
souvent  la  présence  qu’à  une  époque 
où  déjà  le  poumon  est  trop  profondément 
altéré  pour  revenir  à son  état  normal, 
la  péripneumonie  est  reconnue,  à l’aide 
du  stéthoscope  , non  seulement  dans  les 
premiers  moments  de  son  existence,  mais 
encore  dans  les  points  les  plus  circon- 
scrits du  tissu  pulmonaire;  à quelque 
faible  degré  qu’elle  existe,  elle  ne  peut 
point  échapper  à l’oreille  d’un  observa- 
teur attentif.  C’est  alors  surtout  qu’un 
traitement  rationnel  est  suivi  des  plus 
heureux  succès.  — La  dilatation  des 
bronches,  la  gangrène  des  poumons, 
l’œdème  et  l’emphysème  de  cet  organe 
n’étaienl  pas  connus  avant  Laennec. 
Il  ne  s’est  pas  contenté  de  décrire  leurs 
caractères  anatomiques,  il  a aussi  trouvé 
des  signes  pr  près  à les  faire  reconnaî- 
tre pendant  la  vie  ; il  a également  rendu 
facile  le  diagnostic  des  pleurésies  aiguës 
et  chroniques,  des  épanchements  thora- 
ciques et  du  pneumo-thorax.  Cette  der- 
nière affection  n’avait  encore  pu  être 
reconnue  qu’à  l’ouverture  du  corps  des 
individus  qu’elle  avait  enlevés.  L’aus- 
cultation et  la  percussion  ne  permet- 
tront plus  désormais  de  commettre 
une  pareille  méprise.  — Si  Laennec 
n’est  point  arrivé  à un  meilleur  traite- 
ment de  la  phthisie  pulmonaire,  ce 
grand  fléau  de  l’humanité,  il  a obtenu 
des  résultats  qui  n’en  sont  pas  moins 
précieux  et  importants.  Non-seulement 
il  a trouvé  des  signes  pathognomoniques 
de  celte  maladie  sitôt  que  quelques  tu- 
bercules se  sont  excavés,  mais  encore  il 
a prouvé  de  la  manière  la  plus  positive, 
et  par  des  recherches  extrêmement  cu- 
rieuses d’anatomie  pathologique,  la  pos- 
sibilité de  la  guérison  de  celle  affection. 
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— Il  a obtenu  des  signes  non  moins 
certains  pour  l’hypertrophie  du  cœur, 
sa  dilatation  et  les  rétrécissements  de  ses 
orifices. 

Tels  sont  les  points  les  plus  saillants 
d’un  des  plus  beaux  ouvrages  qui  aient 
été  écrits  sur  la  médecine.  Le  travail 
qu'exigea  sa  composition  faillit  être  fu- 
neste à l’auteur, naturellement  doué  d’une 
constitution  extrêmement  délicate  et 
nerveuse.  Sa  santé  en  fut  altérée  au 
point  qu’il  fut  obligé  de  suspendre  tou- 
tes ses  occupations,  et  qu’il  partit  en 
1820  pour  la  Bretagne,  son  pays  natal, 
avec  l’intention  de  ne  plus  retourner  à 
Paris.  Cependant  deux  ans  après,  l’air 
de  la  campagne  et  l’exercice  auquel  il 
s’était  livré,  ayant  amélioré  son  état 
d’une  manière  inespérée , Laennec  se 
décida  à revenir  dans  la  capitale  (jan- 
vier 1822).  Peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée , un  savant,  juste  appréciateur  de 
son  talent,  le  respectable  Hallé  , ne 
pouvant  plus,  à cause  de  l’état  de  sa 
santé,  continuer  ses  fonctions  auprès  de 
S.  A.  R.  madame  la  duchesse  de  Berry, 
le  désigna  comme  l’homme  le  plus  di- 
gne de  le  remplacer  en  qualité  de  mé- 
decin de  cette  auguste  princesse.  — 
Pendant  l’année  1822,  la  mort  ayant 
atteint  ce  vertueux  médecin , Laën- 
nec fut  encore  appelé  à lui  succéder 
dans  la  place  de  lecteur  royal  et 
professeur  au  collège  de  France.  Pen- 
dant les  trois  années  qu’il  fit  le  cours 
de  médecine  dans  cette  institution  cé- 
lèbre , il  attira  un  nombreux  concours 
d’auditeurs,  non-seulement  parmi  les 
étudiants,  mais  encore  parmi  les  méde- 
cins les  plus  distingués.  Sans  négliger  la 
description  des  symptômes,  Laennec 
s’attacha  principalement,  dans  ses  le- 
çons, à eette  partie  de  la  science  qu’il  a 
enrichie  de  si  belles  découvertes.  Mais 
l’anatomie  pathologique  n’absorba  point 
son  attention  tout  entière  : il  avait  des 
connaissances  trop  étendues  et  trop  po- 
sitives pour  ne  pas  sentir  les  erreurs  de 
toute  doctrine  exclusive;  aussi  s’occupa- 
t-il  de  réfuter  celle  qui  dans  ce  moment 
fait  tant  de  bruit  en  France,  en  démon- 
trant que  les  éléments  des  maladies  sont 
beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  le 
prétend  dans  ce  système  ; que  les  liqui- 
des sont  susceptibles  de  s\»iiérer  comme 
les  solides,  et  de  devenir  ainsi  la  cause 
de  différentes  maladies.  A l’ouverture 
d’un  de  ses  cours , Laennec , pour 
faire  sentir  davantage  à ses  auditeurs 
les  dangers  de  l’esprit  de  système , leur 
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raconta  les  traits  principaux  de  la  vie  et 
des  opinions  d’un  des  médecins  anciens 
que  cet  esprit  avait  le  plus  égaré.  L’au- 
teur de  celte  doctrine  physiologique  , 
persuadé  que  Laennec  avait  fait  al- 
lusion à sa  personne  et  à ses  ouvrages 
sous  le  nom  de  Paracelse,  répondit  à ce 
discours  par  une  diatribe  dans  laquelle 
il  sortit  souvent  des  limites  de  la  modé- 
ration et  de  la  décence.  Mais  nous  pou- 
vons assurer  que  Laennec  avait  uni- 
quement l’in’ention  d’attaquer  l’esprit 
de  système  en  général,  sans  l’appliquer 
à aucun  novateur  en  particulier. — Vers 
la  fin  de  1822  , la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  ayant  été  supprimée,  Laen- 
nec fut  appelé,  par  l’ordonnance  du 
2 février  1823,  à faire  partie  de  la  nou- 
velle Faculté  en  qualité  de  professeur 
de  clinique  interne.  Une  place  éminente 
lui  avait  été  proposée,  celle  de  membre 
du  conseil  royal  de  l’instruction  publi- 
que ; mais  il  avait  trop  de  désintéresse- 
ment et  d’amour  de  sa  profession  pour 
ne  pas  préférer  celle  qui  lui  ouvrait  une 
nouvelle  carrière  pour  continuer  ses 
travaux  et  propager  ses  découvertes.  Il 
choisit  la  chaire  de  clinique  interne 
qu’avait  illustrée  Corvisart.  C’est  a l’hô- 
pital de  la  Charité,  au  milieu  des  mala- 
des confiés  à ses  soins,  qu’on  pouvait 
admirer  son  amour  pour  l’instruction 
des  élèves  et  le  perfectionnement  de  la 
science,  non  moins  que  son  courage  à 
surmonter  ses  souffrances  habituelles 
afin  de  se  livrer  à ses  travaux  favoris; 
aussi  en  étail-il  dédommagé  d’une  ma- 
nière bien  agréable  à son  cœur  par  un 
nombreux  concours  d’élèves  et  de  mé- 
decins distingués  de  toutes  les  nations 
que  sa  grande  réputation  attirait  à Pa- 
ris, de  l’Angleterre,  de  l'Allemagne,  de 
l’Italie,  etc.  C’est  sans  doute  en  partie 
pour  être  compris  des  médecins  étran- 
gers qui  fréquentaient  ses  leçons  en  si 
grand  nombre,  que  Laennec  avait 
pris  l’habitude  de  parler  latin  au  lit  des 
malades.  Ses  découvertes  sur  les  affec- 
tions de  poitrine,  une  rare  sagacité  dans 
le  diagnostic  des  maladies,  de  vas  es  et 
profondes  connaissances  en  anatomie 
pathologique,  et  une  originalité  remar- 
quatde  de  vues  et  d’aperçus  importants, 
telles  étaient  les  qualités  qui  le  distin- 
guaient et  qui  rendaient  sa  clinique  une 
mine  féconde  d’instruction  pour  les 
élèves  (1). 


(1)  On  peut  juger  des  points  sur  les- 
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La  prédilection  de  Laennec  pour  l’é- 
tude des  maladies  de  poitrine  et  l’a- 
natomie pathologique  ne  lui  faisait  point 
négliger  la  branche  la  plus  importante 
de  l’art  de  guérir,  la  thérapeutique; 
mais  la  tournure  particulière  de  son  es- 
prit l’empêchait  de  suivre  les  méthodes 
connues  , et  le  partait  sans  cesse  à la 
recherche  de  nouveaux  faits.  Cette  dis- 
position si  heureuse  pour  faire  faire  des 
progrès  à la  science  pouvait  n’être  pas 
sans  inconvénients  dans  une  clinique, 
oit  il  importe  surtout  d’exposer  les  mé- 
thodes thérapeutiques  les  plus  simples, 
dont  l'efficacité  est  consacrée  par  l’ob- 
servation et  l’expérience.  Laennec  , 
persuadé  qu’on  administrait  générale- 
ment les  médicaments  énergiques  avec 
trop  de  timidité,  s'était  proposé  de  sou- 
mettre les  principaux  d’entre  eux  à de 
nouveaux  essais  , d’après  les  principes 
de  la  médecine  contro-stimulante  de 
Rasori.  Quoique  ses  travaux , à cet 
égard,  aient  besoin  d’être  confirmés  par 
d’autres  faits  , les  résultats  auxquels  il 
était  parvenu  ne  seront  point  sans  in- 
fluence sur  les  progrès  ultérieurs  de  la 
thérapeutique  (1).  — La  première  édi- 
tion du  Traité  de  V auscultation  mé- 
diate était  épuisée  depuis  deux  années; 
Laennec  s’occupa , pendant  cet  es- 
pace de  temps,  à modifier  et  à corriger 
certains  points  de  son  ouvrage  qu’il 
avait  laissés  obscurs  ou  incomplets,  et  à 
soumettre  toutes  ses  recherches  à un 
nouvel  examen.  Il  voulait  aussi  ajouter 
à son  ouvrage  ce  qui  est  relatif  aux 
symptômes  et  au  traitement  des  maladies 
de  poitrine  , partie  qu’il  n’avait  point 
fait  entrer  dans  la  première  édition. 
C’est  avec  tous  ces  changements,  qui  en 
faisaient  un  ouvrage  nouveau  , que  pa- 
rut, au  commencement  de  1826,  la 
deuxième  édition  du  Traité  de  l’aus- 
cultation (2).  — Le  travail  assidu  au- 


quels  Laennec  dirigeait  principale- 
ment l’attention  des  élèves,  par  les  rele- 
vés de  sa  clinique,  que  nous  avons  pu- 
bliés dans  la  Revue  médicale,  relevés 
qui  ont  été  rédigés  par  MM.  les  docteurs 
Mériadec  Laennec  et  de  Lagarde , et 
revus  par  Laennec  lui-même. 

(1)  M.  Mériadec  Laennec  doit  publier 
incessamment  dans  la  Revue  médicale 
les  observations  cliniques  sur  l’emploi 
de  l’émétique  à haute  dose,  ainsi  que 
d autres  médicaments. 

(2)  Traité  de  l’Auscultation  médiate 


quel  Laennec  fut  obligé  de  se  livrer 
pour  la  rédaction  de  cet  ouvrage,  joint 
à ses  nombreuses  occupations  , porta 
une  atteinte  profonde  à sa  santé.  Il  ve- 
nait à peine  d’y  mettre  la  dernière  main, 
qu’il  fut  pris  de  fièvre  , de  douleur  de 
côté  et  de  difficulté  de  respirer.  Les 
moyens  qu’on  mit  en  usage  ne  parvin- 
rent qu’incomplétement  à calmer  ces 
symptômes;  des  accidents  plus  graves 
ne  tardèrent  pas  à se  manifester  et  à 
faire  naître  les  craintes  les  plus  sérieuses 
sur  l’état  de  sa  poitrine.  Il  ne  se  fit 
point  illusion  lui-même  sur  le  danger 
de  sa  position  : c’est  ce  qui  le  détermina 
à renouveler  le  voyage  auquel  il  avait 
dû,  cinq  ans  avant,  la  vie  et  la  santé.  Il 
partit  pour  la  Bretagne;  mais  le  mal 
était  trop  profond  : loin  de  s’améliorer, 
il  s’aggrava  avec  une  effrayante  rapidité 
et  prit  bientôt  tous  les  caractères  de 

la  phthisie  pulmonaire Laennec  a 

terminé  sa  carrière  le  13  août  1826  à 
Kerlouarnec,  près  Douarnenez,  dépar- 
tement du  Finistère,  à l’âge  de  qua- 
rante-cinq ans.  — L’homme  célèbre 
dont  nous  déplorons  la  perte,  était,  sans 
contredit,  un  des  plus  grands  médecins 
que  la  France  ait  produits.  Doué  d’une 
rare  sagacité , il  laissait  peu  de  points 
utiles  échapper  à son  regard  observa- 
teur. Ce  qui  le  distinguait  plus  particu- 
lièrement, c’était  un  esprit  d’induction, 
qui  lui  faisait  tirer  d’importantes  consé- 
quences de  faits  qui  auraient  été  insi- 
gnifiants pour  des  hommes  ordinaires  ; 
c’était  une  droiture  de  jugement,  qui  le 
portait  sans  cesse  à soumettre  à l’obser- 
vation clinique  les  vues  théoriques  qui 
se  présentaient  à lui  ; c’était  surtout 
une  étonnante  disposition  à se  tracer 
des  voies  jusqu’alors  inconnues  : aussi 
s’était -il  rarement  occupé  d’un  objet 
sans  y faire  quelque  découverte.  Ses 
travaux  n’étounent  pas  seulement  par 
leur  importance  : on  conçoit  difficile- 
ment comment  un  homme,  enlevé  si 
prématurément  à la  science  , à qui  un 
état  habituel  de  souffrance  permettait  à 
peine  de  consacrer  quelques  instants  à 
l’étude,  a pu  venir  à bout  d’ouvrages 
qui  semblaient  ne  devoir  être  le  fruit 
que  de  la  plus  longue  carrière.  Mais  les 
règles  ordinaires  ne  s’appliquent  point 
aux  hommes  de  génie Quel  mal- 

heur pour  la  médecine  et  l’humanité. 


et  des  maladies  des  poumons  et  du 
cûeur;  2 vol.  in-8°.  Paris,  1826. 
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qu’un  esprit  aussi  relevé  fût  uni  à un 
corps  si  frêle  et  si  délicat,  qu’il  ne  pa- 
raissait tenir  à la  vie  que  par  enchante- 
ment! Quelles  découvertes  n’aurait-dl 
point  faites,  quelle  gloire  n’aurait-il 
pas  jetée  sur  la  médecine  française,  et 
en  particulier  sur  la  Faculté  de  Paris , 
si  une  constitution  forte  avait  secondé 
son  amour  p^ur  l’observation  et  l’é- 
tude ! Laennec  faisait  des  efforts  inouïs 
pour  surmonter  ses  souffrances  : et  cel- 
les-ci ne  l’empêchaient  point  de  se  li- 
vrer aux  méditations  qui  naissaient  de 
son  observation  personnelle  ; mais  elles 
lui  faisaient  quelquefois  négliger  les 
travaux  de  ses  devanciers  et  de  ses  con- 
temporains ; c’est  ce  qu’on  remarque 
dans  certains  articles  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  l’ Auscultation  médiate.  — La 
mort  de  Laennec  a été  celle  d’un 
chrétien.  Affermi  par  l’espérance  d’une 
meilleure  vie,  préparé  par  la  pratique 
des  vertus  religieuses,  il  a vu  approcher 
le  terme  fatal  avec  calme  et  résignation. 
Ses  principes , puisés  dans  la  première 
éducation  qu’il  avait  reçue,  étaient  d’ail- 
leurs le  résultat  d une  conviction  pro- 
fonde ; il  ne  les  cachait  point  dans  des 
temps  où  ils  étaient  un  titre  d’éloigne- 
ment et  de  défaveur,  pas  plus  qu’il  ne 
les  montrait  à une  époque  où  tant  de 
gens,  bien  éloignés  du  véritable  esprit 
de  l’Évangile  , s’en  servent  comme  d’un 
moyen  de  fortune  et  d’avancement.  La 
religion  de  Laennec  était  douce  et 
tolérante  : elle  pénétrait  jusqu’au  plus 
profond  de  sou  cœur  pour  en  modérer 
et  en  régler  les  mouvements;  niais  elle 
ne  cherchait  point  a changer  les  croyan- 
ces des  autres , autrement  que  par  de 
bonnes  actions  et  de  bons  exemples. 
— Laennec  était  désintéressé  et  tou- 
jours porté  à être  utile  à ceux  qui  s’a- 
dressaient à lui.  Sa  grande  réputation 
le  faisait  appeler  par  les  gens  les  plus 
riches  et  les  plus  élevés  en  dignité, 
qu’il  refusait  souvent  de  voir  à cause 
de  l’état  de  sa  santé;  mais  il  ne  rejetait 
jamais  les  pauvres  : il  ne  les  assistait 
pas  seulement  lorsqu’ils  étaient  malades, 
il  les  aidait  encore  par  ses  nombreu- 
ses aumônes,  et  d’une  manière  si  secrète, 
que  ce  n’est  que  depuis  sa  mort  qu'on  a 
appris  ces  détails.  La  bienfaisance  de 
Laennec  venait  de  sa  religion  ; doué 
d’un  caractère  naturellement  froid,  il 
connaissait  peu  ces  élans  du  cœur,  et 
ces  émotions  tendres  qui  peuvent  en- 
traîner tant  de  malheurs  à leur  suite 
lorsqu’elles  passent  certaines  limites.  A 
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l’abri  des  égarements  des  passions , une 
raison  froide  et  sévère,  et  des  croyan- 
ces profondes  dirigeaient  toutes  ses  ac- 
tions et  commandaient  tousses  devoirs. 
— Tel  était  l’homme  que  la  méde- 
cine française  a perdu  ; tels  sont  les 
grands  travaux  qu’il  a mis  au  jour.  Mal- 
gré les  clameurs  de  l’envie  et  les  injus- 
tices de  l'esprit  de  parti,  l’histoire  con- 
firmera, nous  osons  le  prédire,  le  juge- 
ment que  nous  en  avons  porté.  Mais 
pourquoi  parler  de  l’histoire,  lorsque  le 
moment  présent  montre  Féclatante  jus- 
tice rendue  aux  services  de  Laen- 
nec; lorsque  le  Roi  accorde  une  pen- 
sion de  3,000  francs  à la  veuve  de  ce 
médecin  célèbre  ; lorsque  le  gouverne- 
ment anglais  ordonne  à tous  les  chirur- 
giens de  la  marine  de  se  livrer  aux  ob- 
servations stéthoscopiques  ; lorsqu’enftn 
les  découvertes  de  cet  auteur  sont  pro- 
pagées dans  toute  l’Europe  par  les  nom- 
breux élèves  qu’il  a formés  , et  parmi 
lesquels  j’aime  à citer  notre  collabora- 
teur M.  Mériadec  Laennec,  son  parent, 
son  disciple  de  prédilection  et  l’héritier 
de  ses  manuscrits  ! 

(A.-L.-J.  Bayle,  Revue  mêdic.,  1826.) 

Apr.  J.-C.  1785.  — "BÉCLARD 
(Pierre-Augustin) , professeur  d’anato- 
mie à la  Faculté  de  médecine  de  Paris , 
chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  de  la 
Pilié,  membre  titulaire  de  l’Académie 
royale  de  médecine,  etc.,  naquit  à An- 
gers le  12  octobre  1785,  de  parents  peu 
favorisés  de  la  fortune,  mais  générale- 
ment estimés.  Béclard  fit  ses  premières 
études  à l’école  centrale  de  sa  ville  na- 
tale; et  son  père,  qui,  pour  subvenir 
aux  besoins  d’une  nombreuse  famille 
faisait  le  commerce  de  mercerie , ne 
songeait  à faire  embrasser  à son  fils  d’au- 
tre profession  que  la  sienne.  Cependant 
Si  s heureuses  dispositions  et  le  goût  de 
l’étude  que  montra  de  bonne  heure  le 
jeune  Béclard,  et  que  l’on  conseilla  aux 
parents  de  cultiver,  les  déterminèrent  à 
lui  laisser  suivre  sa  vocation;  il  assista 
donc  aux  cours  d’instruction  médicale 
établis  à 1’Hôtel-Dieu  d’Angers,  où  il  fit 
des  progrès  tellement  rapides,  que  , dès 
la  première  armée,  il  fut  reçu  interne  à 
l’hôpital , où  il  resta  quatre  ans.  La  bo- 
tanique eut  ses  premiers  hommages  , et 
il  remporta  plusieurs  des  prix  d’histoire 
naturelle  qui  étaient  distribués  au  jar- 
din des  plantes  d’Angers.  Cependant 
Bichat  était  à l’apogée  de  sa  gloire  ; le 
bruit  de  ses  travaux,  lu  réputation  de  ce 
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célèbre  physiologiste  remuèrent  l’âme 
du  jeune  Béclard  , qui  quitta  bientôt 
Angers  pour  se  rendre  à Paris , où 
l’attendaient  de  nouveaux  succès,  et  où 
il  était  loin  de  pressentir  que  sa  des- 
tinée dût  avoir  tant  de  rapport  avec 
celle  de  Bichat. 

Ce  fut  en  1 808  que  Béclard  vint  à Paris 
pour  suivre  des  études  qu’il  n’avait  pour 
ainsi  dire  qu’ébauchées.  Il  n’ent  pas 
long-temps  à souffrir  de  la  médiocrité 
de  sa  fortune,  car  les  concours  lui  ou- 
vrirent bientôt  les  hôpitaux  de  cette 
ville  ; et  les  prix  qu’il  obtenait  chaque 
année  «à  l’école  pratique  établie  dans  le 
sein  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
le  signalaient  déjà  comme  l’élève  le  plus 
distingué  de  cette  école.  En  181 1,  il  fut 
nommé  prosecleur  ; et  peu  de  temps 
après  la  place  de  chef  des  travaux  ana- 
tomiques étant  venue  à vaquer,  Béclard 
l'emporta  sur  des  compétit  urs  redou- 
tables, et  déjà  , dans  ce  concours,  il  au- 
rait étonné  ses  juges  par  l’éclat  et  la 
maturité  de  son  talent,  s’il  n’en  eût  pas 
déjà  été  connu.  C’est  de  cette  époque 
que  date  la  carrière  publique  de  Bé- 
clard. Il  succédait  à Dupuytren,  et 
il  soutint  avec  honneur  un  parallèle 
aussi  dangereux.  En  18  15,  un  nouveau 
concours  ouvert  pour  la  place  de  chi- 
rurgien en  second  de  l’Hôlel-Dieu  lui 
donna  de  nouveau  1 occasion  de  signaler 
l’étendue  de  ses  connaissances,  et  il 
n’en  retira  pas  moins  d’honneur  qu’aux 
concours  précédents , bien  qu’il  n’en 
sortît  pas  vainqueur  : ce  fut  iVl.  Marjo- 
lin  qui  l’emporta  ; mais  la  palme  parut 
avoir  été  assez  disputée  pour  qu’on  crût 
devoir  donner  à Béclard  en  compensa- 
tion la  place  de  chirurgien  de  l’hôpital 
de  la  Pitié.  Dans  cet  hôpital  , comme 
dans  l’hospice  de  l’Ecole  et  à la  maison 
royale  de  santé,  où  il  remplaçait  souvent 
Dubois,  son  beau-père,  il  montra  ce 
que  la  connaissance  approfondie  de  l’a- 
natomie , jointe  à une  dextérité  natu- 
relle et  à un  sang-froid  imperturbable, 
donne  d’avantage  et  de  supériorité  à un 
opérateur.  En  effet  , personne  ne  porta 
plus  loin  que  Béclard  la  précision  dans 
le  manuel  des  opérations  , et  plusieurs 
faits  attestent  qu’il  était  doué  de  ce 
génie  chirurgical  qui  sait  s’affranchir 
des  règles  et  créer  au  besoin  des  procé- 
dés opératoires.  On  le  vit,  pour  n’en 
citer  qu’un  exemple,  dans  un  cas  d’am- 
putation partielle  d’un  pied  atteint  de 
carie,  improviser  un  procédé  opératoire 
devenu  nécessaire  par  les  progrès  irn- 
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prévus  de  la  maladie  ( 1 ) . — Tous  les  vœux 
portaient  Béclard  à la  Faculté  de  méde- 
cine , et  en  1 8 1 8 , il  fut  appelé , par  le 
choix  de  la  Faculté,  à la  chaire  d’ana- 
tomie qui  y devint  vacante  quand 
M.  Duméril  passa  à celle  de  pathologie 
interne  : dès  lors  il  se  livra  tout  entier  à 
l’enseignement.  Doué  de  la  conception 
la  plus  prompte  et  la  plus  étendue,  du 
jugement  le  plus  sain  et  le  plus  métho- 
dique, delà  mémoire  la  plus  heureuse, 
d’une  élocution  remarquable  par  la  pré- 
cision et  le  choix  heureux  des  expres- 
sions, on  conçojt  facilement  quel  avan- 
tage il  dut  retirer  de  ces  qualités  dont 
la  réunion  est  si  rare;  aussi  l'entrée  de 
Béclard  dans  la  Faculté  de  médecine 
fut-elle  un  événement  d’autant  plus  re- 
marquable que  celte  école,  composée  en 
général  d’hommes  moins  célèbres  par 
leurs  succès  dans  l’enseignement  que 
par  leurs  travaux  dans  tout  autre  genre, 
manquait  de  professeurs,  surtout  depuis 
que  l’ordonnance  de  fermeture  des  am- 
phithéâtres particuliers  d’anatomie  avait 
porté  un  coup  mortel  à l’enseignement. 
Quelques  cours  faits  à l’Ecole  ou  dans 
d’autres  établissements  consacrés  aux 
sciences  ont  pu  attirer  l’attention  par 
les  talents  oratoires  ou  par  quelqu’autre 
qualité  des  professeurs,  mais  aucun  ne 
pourra  effacer  ceux  dont  Béclard  nous 
a laissé  le  souvenir.  L’intérêt  de  ses  le- 
çons reposait  uniquement  sur  la  richesse 
et  la  beauté  de  la  science  qu’il  exposait 
avec  simplicité  ; car  le  professeur  dispa- 
raissait en  quelque  sorte  derrière  l’ob- 
jet qu’il  démontrait.  On  se  fera  une 
idée  de  la  difficulté  et  de  l'importance 
des  leçons  de  ce  professeur  quand  on 
saura  que  chacune  d’elles  coûtait  quatre 
ou  cinq  heures  de  préparation  à un 
homme  qui,  avec  toutes  les  qualités  qui 
le  distinguaient,  se  livrait  depuis  plu- 
sieurs années  au  même  genre  d’exercice. 


(1)  Béclard  est  l’auteur  de  plusieurs 
procédés  opératoires  très-avantageux  : 
tels  sont,  entre  autres,  la  méthode  de 
guérir  la  fistule  du  conduit  parotidien; 
plusieurs  procédés  d’amputation  par- 
tielle du  pied,  de  désarticulation  des  os 
du  métacarpe,  d’ampuiations  des  mem- 
bres dans  l’articulation  de  la  hanche  e£ 
de  l’épaule,  l’extirpation  delà  parotide. 
On  sait  aussi  que  Béclard  est  , avec 
Chaussier,  l'auteur  de  la  taille  bilatérale , 
pratiquée  avec  tant  de  succès  depuis 
quelques  années. 
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Il  fut  amplement  récompensé  de  son 
dévouement  par  les  succès  extraordinai- 
res qu’il  obtint,  et  par  lVnthousiasme 
universel  qu’il  excila  parmi  les  élèves 
qui  affluaient  à ses  leçons.  — L’Ecole  de 
Paris  ne  jouit  pas  long-temps  de  l’éclat 
que  répandait  sur  elle  son  jeune  profes- 
seur d’anatomie.  Déjà  l’assiduité  d’un  tra- 
vail prolongé  avait  altéré  la  santé  de 
Béclard  ; depuis  long -temps  il  avait 
ressenti  les  symptômes  d’une  inflam- 
mation chronique  de  l’estomac,  quand 
les  mêmes  causes  déterminèrent,  dans  le 
commencement  de  mars  1825,  le  déve- 
loppement d’une  affection  cérébrale  ai- 
guë , précédée  ou  accompagnée  d’un 
érysipèle  à la  face,  affection  à laquelle 
il  succomba  le  16  mars  après  onze  jours 
de  maladie  , malgré  les  soins  les  plus 
éclairés  de  l’art  et  de  l’amitié.  — Dans 
les  premiers  jours  de  sa  maladie,  el  dans 
ceux  où  la  rémission  des  accès  laissa 
quelque  liberté  à son  esprit,  Béclard 
connut  le  danger  de  sa  position,  et  il 
établit  le  diagnostic  de  sa  maladie  avec 
autant  de  précision  qu’il  en  aurait  ap- 
porté dans  l’examen  d’un  cas  ordinaire. 
— Epoux  et  père  heureux,  chéri  de  deux 
familles  dont  il  était  l’ornement  et  l’es- 
poir, environné  de  toutes  parts  de  l’es- 
time et  de  la  considération  dues  à son 
beau  caractère  et  à son  immense  talent, 
Béclard  sentit  vivement  tout  ce  qui  l’at- 
tachait à la  vie  , el  l’indifférence  eût  été 
une  ingratitude  dont  son  cœur  était  in- 
capable , mais  il  envisagea  cependant 
avec  fermeté  la  mort  qu’il  vit  approcher. 

La  sollicitude  générale  dont  il  fut 
l’objet  pendant  sa  maladie,  la  consterna- 
tion publique  que  causa  sa  mort,  sont  le 
plus  bel  éloge  de  Béclard.  Les  profes- 
seurs et  les  agrégés  de  l’Ecole  de  méde- 
cine, un  nombre  considérable  de  méde- 
cins de  Paris,  et  plus  de  deux  mille  élè- 
ves, vinrent  rendre  les  derniers  devoirs 
à leur  collègue,  à leur  ami,  à leur  maî- 
tre. Les  élèves  se  disputèrent  l’honneur 
de  porter  tour  à tour  son  cercueil  jus- 
qu’au lieu  qui  devait  recevoir  sa  dé- 
pouille mortelle  ; et,  malgré  les  instan- 
ces qui  leur  furent  laites,  ils  ne  voulu- 
rent pas  abandonner  ce  dépôt  sacré,  et 
le  char  funèbre  suivit,  inutile,  le  con- 
voi , qui  traversa  la  plus  grande  partie 
de  la  capitale.  — Le  peuple,  étonné 
d’une  pompe  si  extraordinaire  où  il  ne 
découvrait  pas  les  insignes  de  la  puis- 
sance, demandait  le  nom  de  celui  au- 
quel on  rendait  un  hommage  si  tou- 
chant j ce  nom,  inscrit  si  honorablement 
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dans  les  fastes  de  la  science,  lui  était 
totalement  inconnu.  Cependant  chacun 
répétait  : « C’est  le  gendre  de  M.  Du- 
bois; » et  la  renommée  populaire  de  cet 
homme  si  justement  célèbre  ajoutait  à la 
grandeur  et  à la  tristesse  de  la  céré- 
monie. 

Les  élèves,  arrivés  au  cimetière  de 
l’Est  après  deux  heures  de  marche,  dé- 
posèrent leur  précieux  fardeau  non  loin 
du  lieu  où  les  disciples  de  Monge  ont 
élevé  un  tombeau  à cet  homme  illustre. 
Ce  pieux  devoir  n’a  pas  été  la  dernière 
marque  de  leur  amour  pour  leur  maître, 
ils  ont  voulu  consacrer  dans  l’avenir, 
par  un  témoignage,  durable,  le  senti- 
ment qui  les  animait,  et,  du  produit 
d’une  souscription  remplie  en  partie  par 
eux  (1),  ils  lui  élevèrent  un  monument 
funèbre.  — Béclard  fut  un  des  plus  sa- 


(1)  Un  des  commissaires  chargés  de 
diriger  l’emploi  des  fonds  destinés  à l’é- 
rection du  monument  à la  mémoire  de 
Béclard,  reçut  la  lettre  suivante  d’un 
médecin  des  Etats-Unis,  que  nous  croyons 
devoir  faire  connaître  en  partie,  parce 
qu’elle  honore  autant  le  caractère  de  ce- 
lui qui  l’a  écrite  que  le  souvenir  de 
l’homme  dont  la  perle  se  fait  chaque 
jour  sentir  davantage. 

« Washington,  le  27  avril  1825. 

» Voici  une  si  douloureuse 

» nouvelle  que  nous  annoncent  les  gazet- 
» les  de  Paris , que  je  ne  me  sens  pas  la 

• force  de  vous  parler  d’autre  chose; 

» vous  jugez  qu’il  s’agit  de  la  mort  de 
» M.  Béclard.  Nous  l’apprenons  en  même 
» temps  que  sa  maladie,  dont  nous  igno- 
» rons  la  nature,  mais  qui  a dû  être  bien 
» subite  et  bien  violente.  Personne  ne 
» sent,  plus  que  moi,  ce  que  la  perte 
» d’un  homme  aussi  habile,  aussi  recom- 

• mandable  doit  apporter  d’affliction 

• dans  sa  famille,  chez  ses  amis,  et  quel 
» vide  elle  doit  laisser  dans  l’exercice 
» d’une  science  dont  il  était  déjà  ie  plus 

» habile  professeur Vous 

» étiez  l’ami  de  celui  que  nous  regret- 
» tons  tous,  et  à qui  je  devais  person- 
» nellement  une  véritable  recommissan- 
» ce  (* *).  J’ose  espérer,  monsieur,  que 
» vous  êtes  aussi  le  nôtre,  et  c’est  à ce 
» double  titre  que  je  vous  prie  de  vou- 
» loir  bien  être,  dans  cette  circonstance, 

(*)  L’auteur  de  cette  lettre  avait  été 
opéré  de  la  taille  par  Béclard  : la  guéri- 
son était  complète,  et  le  malade  put 
sortir  huit  jours  après  l’opération. 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


926 

vants  anatomistes  de  son  époque  , et 
posséda  au  plus  haut  degré  le  talent 
d’exposer  ses  vastes  connaissances.  Quoi- 
que par  ses  talents  variés  il  eût  pu  pré- 
tendre à tous  les  genres  de  réputation  , 
cependant  sa  place  est  marquée  parmi 
les  professeurs  les  plus  éloquents  qui 
ont  servi  la  science  en  la  répandant, 
plutôt  que  parmi  les  auteurs  origi- 
naux qui  en  ont  reculé  au  loin  les  limi- 
tes. Doué  d’une  conception  rapide  et 
étendue,  d’un  jugement  sain,  d’une  mé- 
moire prodigieuse,  il  a embrassé  à la  fois 
toutes  les  connaissances  médicales,  et 
personne  n’en  a possédé  l’ensemble  avec 
plus  d’exactitude,  et  ne  sut  y appliquer 
une  plus  saine  critique.  L’amour  de  la 
science  l’anima  plus  que  celui  de  la 
gloire,  et  l’empêcha  seul  d’acquérir,  aux 
yeux  de  la  postérité , des  titres  plus 
grands  que  ceux  qu’il  lui  laissa.  Il  n’a 
presque  fait  servir  le  rare  talent  d’ob- 
servation dont  il  était  pourvu  qu’à  ju- 
ger les  découvertes  des  autres  : cepen- 
dant, plusieurs  de  ses  travaux  attestent 
ce  qu’il  aurait  pu  faire  si  ses  goûts  ne 
l’eussent  pas  entraîné  vers  les  recher- 
ches d’érudition.  Il  ne  lui  manqua  qu’un 
peu  de  cette  ambition  spéculative  qui 
déborde  le  mérite  réel  de  tant  d’autres, 
pour  acquérir  et  jouir  d’une  célébrité 
supérieure  à celle  de  certains  auteurs 
soi-disant  originaux,  et  pour  que  son 
nom  fût  aussi  connu  que  ceux  des  plus 
fameux  chirurgiens  du  siècle,  dont  il 
était  l’égal  par  l’habileté.  Du  reste  , 
n’oublions  pas  de  dire  ici  qu’une  mort 
prématurée  l’empêcha  d’arriver  au  but 
qu’il  lui  était  donné  d’atteindre.  Tous 
les  ouvrages  sortis  de  la  plume  de  Bé- 
clard  portent  le  cachet  d'un  esprit  juste 
et  qui  possède  à un  degré  supérieur 
toutes  les  qualités  qui  constituent  le 
grand  observateur.  En  voici  les  litres  : 
Propositions  sur  quelques  points  de 
médecine,  in-4°.  Paris,  1 8.1  3.  Celle  dis- 
sertation renferme  l’examen  et  la  solu- 


»  l’interprète  de  nos  sentiments  auprès 
» de  sa  famille.  J’apprends  aussi  que  les 
» élèves,  que  les  amis  de  M.  Béclard  ont 
» l’intention  de  lui  consacrer  un  monu- 
» ment;  il  me  semble  que  j’ai  le  droit 
» de  m’associer  à cette  pieuse  action , et 

* je  vous  prie  de  me  faire  comprendre 
» pour  la  somme  de  trois  cents  francs 
» dans  la  souscription* *  Ce  me  sera  une 
» consolation  de  penser  que  j’aurai  con- 
» tribué  à témoigner  la  haute  estime 

* que  mérite  une  telle  mémoire.  ® 


tion  de  plusieurs  questions  importantes 
d’anatomie,  de  physiologie  et  de  théra- 
peutique chirurgicales. — Mémoire  sur 
les  fœtus  acéphales.  Paris,  1815,  t.  IV 
et  V des  Bulletins  de  la  Faculté.  Bé- 
clard pense  que  les  acéphales  ont  éprou- 
vé, au  commencement  de  la  vie  intra- 
utérine,  une  maladie  accidentelle  qui  a 
produit  l’atrophie  ou  la  destruction  de 
la  moelle  allongée  et  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  moelle  épinière,  et  que  tou- 
tes les  irrégularités  apparentes  que  pré- 
sentent ces  sortes  de  monstres  sont 
la  conséquence  naturelle  et  plus  ou 
moins  directe  de  cel  accident.  — Re- 
cherches et  expériences  sur  les  blessures 
des  artères  ("dans  les  Mémoires  de  la 
Société  médicale  d’émulation,  t.  VIII , 
2e  part.  Paris,  1817).  Béclard  apprécie 
les  effets  immédiats  et  consécutifs  des 
diverses  lésions  que  les  artères  peuvent 
éprouver,  et  ceux  de  la  ligature  appli- 
quée dans  les  divers  cas.  — Addition  à 
l’Anatomie  générale  de  Xavier  Bichat, 
in-8°.  Paris,  1821.  Ces  notes,  que  Bé- 
clard avait  d’abord  recueillies  pour  être 
insérées  dans  une  nouvelle  édition  de 
l’Anatomie  générale  de  Bichat,  ont  été 
réunies  en  un  volume  séparé  servant  de 
complément  aux  éditions  antérieures.  — 
— > Eléments  d’anatomie  générale  , ou 
Description  de  tous  les  genres  d’organes 
qui  composent  le  corps  humain,  in-8°. 
Paris,  1823.  Cet  ouvrage  est  le  résumé 
le  plus  concis  et  en  même  temps  le  plus 
complet  que  nous  possédions  des  con- 
naissances relatives  à la  science  de  l’or- 
ganisation humaine.  — Béclard  a aussi 
publié,  avec  M.  Jules  Cloquet,  une  tra- 
duction du  Traité  des  hernies  de  Law- 
rence. Il  avait  entrepris  avec  le  même 
auteur  la  publication  de  l’Anatomie  de 
l’homme , avec  planches , mais  il  n’a 
fourni  que  l’introduction.  Il  a donné  un 
grand  nombre  d’articles  d’anatomie  gé- 
nérale et  descriptive  pour  le  Diction- 
naire de  médecine  en  vingt  et  un  vo- 
lumes. Beaucoup  d’observations  d’ana- 
tomie pathologique  recueillies  par  lui 
sont  insérées  dans  les  Bulletins  de  la 
Société  de  l’Ecole.  Ses  Recherches  sur 
l’Embryologie  et  sur  l’Anatomie  patho- 
logiques des  nerfs  sont  consignées,  les 
premières  dans  la  thèse  soutenue  en 
1822  par  son  frère  (Essai  sur  l’embryo- 
logie), et  les  autres  dans  celles  de  M.  Ju- 
les Descot  (Dissertation  sur  les  affec- 
tions locales  des  nerfs.  Paris,  1822).  — 
Au  moment  où.  Béclard  a été  enlevé  à la 
science  il  s’occupait  d’un  traité  d’Anu- 
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tomie  descriptive,  dont  il  n’a  laissé  que 
l’introduction. 

(j J) ici.  hist.  — Encyclop . méthod.) 

Apr.  J.X . 1787  em>.  (1).  — FRANK 
(Louis)  naquit  à Lauterbourg  dans  le 
département  du  Bas-Rhin.  Il  fit  ses  étu- 
des d’abord  à Bruchsal,  puis  à Gœttin- 
gue  , sous  les  auspices  de  son  oncle , 
Jean-Pierre  Frank,  et  prit  le  titre  de 
docteur  en  médecine  et  en  chirurgie 
dans  le  courant  de  1787  , à l’Université 
de  Pavie.  S’étant  rendu  peu  de  temps 
après  à Milan,  il  y fut  nommé  médecin 
du  prince  de  Kevenhuller,  et  en  1789, 
il  obtint  la  place  de  médecin-assistant 
au  grand  hôpital  de  cette  ville.  A l’ar- 
rivée de  l’armée  française  en  Italie,  il 
suivit  le  prince  à Florence,  où  il  resta 
dix-buit  mois,  au  bout  desquels,  le 
18  octobre  1797,  résolu  de  faire  un 
voyage  en  Egypte,  pour  étudier  les  ma- 
ladies des  pays  chauds  , il  s’embarqua  à 
Livourne,  et  visita,  dans  la  traversée, 
les  îles  de  Malte  et  de  Rhodes.  Le  8 no- 
vembre , il  arriva  à Alexandrie , d’où  il 
se  rendit  au  Caire,  et  bientôt,  dans  la 
Haute-Egypte,  jusqu’à  Esné.  Dans  ces 
entrefaites,  la  célèbre  expédition  fran- 
çaise effectua  son  débarquement,  ce  qui 
valut  à Frank  d’être  renfermé,  avec 
la  plupart  des  Européens,  dans  une  pri- 
son, d où  il  ne  sortit  qu’après  la  bril- 
lante affaire  des  Pyramides  et  la  prise 
du  Caire.  Monge  et  Berthollet  le  pré- 
sentèrent au  général  en  chef , qui  le 
nomma  médecin  de  l’armée  d’Orient. 
Pendant  toute  l’occupation,  et  jusqu’à 
l’affaire  du  30  ventôse  an  IX,  il  fut  at- 
taché au  grand  hôpital  militaire  du 
Caire.  Resté  à Alexandrie  après  l’éva- 
cuation de  l’Egypte,  il  ne  quitta  cette 
ville  qu’au  bout  de  trois  mois,  et  débar- 
qua à Marseille,  d’où  il  se  rendit  à Paris, 
où  bientôt  il  perdit  tout  espoir  d’être 
enlployé  par  le  gouvernement  français. 
En  conséquence , il  prit  la  route  de 
Marseille,  et  s’embarqua  , au  mois  d’oc- 
tobre 1802,  pour  Tunis,  où  il  fit  un  sé- 
jour d’une  année,  à l’expiration  de  la- 
quelle il  revint  en  France.  Nommé  , en 
1804,  médecin  de  l’hôpital  mililaire 
d’Alexandrie,  il  conserva  cette  place 
pendant  quelques  mois  seulement,  et  la 
quitta  pour  aller  remplir  celle  de  pre- 
mier médecin  d’Ali , pacha  de  Janina  , 
que  son  oncle  lui  avait  procurée.  Il 
passa  six  années  entières  auprès  du  san- 

(1)  Voyez  la  note  de  la  page  848. 
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guinaire  tyran  de  l’Epire , dont  il  n’eut 
personnellement  qu’à  se  louer.  S’é- 
tant enfin  décidé  à le  quitter,  il  vint 
une  seconde  fois  à Paris  , où  il  obtint  la 
place  de  médecin  en  chef  à Corfou, 
dont  la  chute  de  Napoléon,  qui  en- 
traîna la  cession  des  sept  îles.,  Je  dé- 
pouilla en  1814.  Obligé  alors  de  partir, 
il  s’embarqua  sur  l’escadre  française,  et 
fut  ramené  à Marseille,  où  tout  ce  qui 
avait  appartenu  à l’administration  des 
îles  Ioniennes  fut  licencié.  — De  Mar- 
seille, il  fut  rappelé  à Tienne  par  son 
oncle,  P.  Frank,  qui  le  fit  nommer,  le 
1 re  mai  1816,  premier  médecin  de  la 
duchesse  de  Parme  et  de  Plaisance.  Il 
devint  plus  tard  son  conseiller  privé.  A 
Parme  il  fut  membre,  puis  vice-prési- 
dent de  la  société  médico-chirurgicale 
qui  s’y  forma.  La  ville  de  Parme  lui 
dut  la  fondation  d’un  grand  nombre 
d’établissements  utiles  , d’un  hospice 
d’orphelins  , d’une  maison  d’aliénés  , 
d’une  chaire  de  clinique  , d’une  école 
d’anatomie  , l’agrandissement  du  Mu- 
séum d’histoire  naturelle,  de  la  collec- 
tion d’anatomie  pathologique,  la  créa- 
tion d’un  arsenal  chirurgical , etc.  Il 
avait  passé  depuis  long-temps  la  cin- 
quantaine quand  il  épousa  une  jeune 
allemande.  Il  mourut  d’un  cancer  à 
l’estomac  le  19  mai  1825,  à l’âge  de 
soixante-quatre  ans.  — Ses  principales 
productions  littéraires  sont  : 

Nuovo  Giornale  délia  piu  reeente  lit- 
te ratura  medico-cirurgica.  Milan,  t.  I, 
1790  ; II,  1796,  in-8°.  Publié  de  con- 
cert avec  les  docteurs  Crespi,  Monteg- 
gio  et  Chiappari.  — Biblioteca  medica 
Browniana.  Florence,  1796  , 6 vol. 
in-8°.  Collection  de  toutes  les  pièces 
pour  et  contre  la  doctrine  de  Brown.  — 
Mémoire  sur  le  commerce  des  nègres  au 
Caire,  et  les  maladies  auxquelles  ils  sont 
exposés  en  y arrivant.  Paris,  1802,  in-8°. 
Trad.  en  italien,  Parme,  1817,  in-8°. — 
Collection  d’opuscules  de  médecine  pra- 
tique. Paris,  1802,  in - 8°.  Trad.  en  aile- 
mar.dparRincolini.Brunn,  1 81 7,in-6°. — 
De  peste  , dysenterie  et  oplithalmia 
Ægypiiaca.  Tienne,  1820,  in-8°.  En 
parcourant  le  Journal  de  médecine  et 
de  chirurgie  dont  il  a été  fait  mention 
plus  haut,  on  y trouve  plusieurs  obser- 
vations intéressantes  que  L.  Frank  a 
recueillies  à l’hôpital  de  Milan.  Il  a 
aussi  publié  beaucoup  d autres  observa- 
tions médicales  et  chirurgicales  dans  la 
Gazette  médico-chirurgicale  qui  paraît 
à Saltzbourg,  sans  interruption,  depuis 
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1790.  — Le  premier  volume  de  ee  jour- 
nal, pour  l’année  1821,  contient  deux 
petits  mémoires  également  intéressants; 
dans  le  premier  , L.  Frank  expose  le  ré- 
sultat avantageux  qu’il  a obtenu  de  l’em- 
ploi du  poivre  entier  pour  guérir  les  fiè- 
vres intermittentes;  dans  le  second,  il 
combat,  par  de  forts  arguments,  l’asser- 
tion des  chirurgiens  anglais,  ainsi  que 
celle  du  docteur  Omodei,  qui  soutiennent 
que  l’ophthalmie  d’Egypte  est  conta- 
gieuse, et  de  celte  manière,  il  venge  les 
médecins  et  chirurgiens  de  l’armée  d’O- 
rient  de  l’imputation  de  n'avoir  pas  fait 
cet’.e  importante  observation. 

(üiog.  méd.  — Dict.  hist.  de  la  me'd.) 

Apr.  J.-C.  1790.  — PARENT  DU 
CHATELET  ( Alexandre-  Jean  - Bap- 
tiste) naquit  à Paris  le  29  septembre  1790. 
Sa  famille,  riche  jusqu’alors,  ayant 
perdu  dans  la  révolution  une  partie  de 
sa  fortune,  se  retira  dans  une  maison  de 
campagne,  appelée  le  Châtelet,  située  à 
une  lieue  de  Montargis.  Parent  y resta 
pendant  toute  son  enfance,  avec  cinq 
frères  et  sœurs  dont  il  était  l’aîné.  Rien 
ne  manqua  à son  éducation,  bien  que  sa 
première  instruction  ne  fut  pasaussi  com- 
plète que  le  jeune  Parent  l’aurait  désiré. 
La  révolution  n'avait  rien  laissé  subsister 
de  l’ordre  social  ; il  n’y  avait  alors  d’en- 
seignement ni  pour  les  lettres,  ni  pour 
les  sciences.  Son  père,  homme  très-in- 
struit, y suppléa  en  devenant  son  pro- 
fesseur, et  sa  mère,  qui  possédait  une 
instruction  supérieure  à celle  ordinaire 
à son  sexe,  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  latin.  A seize  ans,  Parent  fut 
envoyé  à Paris  pour  achever  ses  études 
et  étudier  la  médecine  : il  fut  reçu  doc- 
teur en  181  4.  Après  s’être  livré  pendant 
quelques  années  à la  pratique  de  la  mé- 
decine, Parent  se  voua  tout  entier  à 
l’étude  de  l’hygiène  publique,  et  depuis 
l’année  18  21  jusqu’à  1 826 , il  ne  cessa 
de  s’en  occuper.  Nommé  lors  de  la  réor- 
ganisation de  l’Ecole  de  médecine,  en 
1823,  agrégé  de  cette  Faculté,  Parent 
accepta  cette  place,  qu’il  n’avait  pas  de- 
mandée; mais  il  ne  fit  jamais  de  leçons, 
sa  timidité  l’empêchait  de  parler  en  pu- 
blic. Avec  une  pareille  disposition  d’es- 
prit.on  peut  juger  ce  qu’il  serait  devenu, 
s’il  lui  eût  fallu  concourir  pour  obtenir 
quelque  place.  Heureusement  pour  la 
science,  plus  encore  que  pour  lui,  Pa- 
ient pouvait,  sans  subir  cette  épreuve, 
être  appelé  à faire  partie  du  conseil  de 
salubrité  : il  fut  nommé  adjoint  de  ce 
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conseil  en  1825;  en  devint  titulaire  en 
1832,  et  trois  moi^  avant  sa  mort  il  en 
fut  nommé  le  président,  en  récompense 
sans  doute  du  zèle,  du  courage  et  du  no- 
ble désintéressement  qu’il  avait  toujours 
montrés.  Malgré  ses  nombreuses  occu- 
pations, Parent  s’acquitta  avecun  grande 
régularité  du  service  dont  il  fut  chargé 
à l’hôpital  de  la  Pitié;  il  continua  de  vi- 
siter les  pauvres,  qui  toujours  eurent 
droit  à ses  soins  ; il  fut  toujours  plein  de 
charité  et  d’amour  pour  ses  semblables, 
et  l’on  peut  dire  que  sa  vie  fut  un  con- 
tinuel dévouement,  une  abnégation  de 
tous  les  jours.  Les  pénibles  travaux  que 
Parent  entreprit  pour  ses  savantes  et 
utiles  recherches  hygiéniques,  influè- 
rent peu  sur  sa  santé,  qui  fut  constam- 
ment assez  bonne;  il  n’eut  d’autre  in- 
commodité pendant  sa  vie  qu’une  con- 
gestion hémorrhoïdaire  qui  revenait 
plusieurs  fois  pendant  l’année  et  à des 
époques  régulières.  Mais  le  9 février 
1836,  après  des  études  trop  soutenues 
et  portées  jusqu’à  la  fatigue,  il  se  mit  au 
lit;  une  inflammation  de  l’arachnoïde  se 
déclara  et  prit  dès  le  lendemain  un  ca- 
ractère de  gravité  effrayant  : des  symp- 
tômes de  pneumonie  se  développèrent, 
en  très-peu  de  temps  un  poumon  devint 
imperméable,  et  Parent  succomba  peu 
de  jours  après,  le  7 mars  1836,  à l’âge 
de  quarante-cinq  ans.  Les  ouvrages  que 
cemédecin  philosophenousa  laissés, sont: 
Recherches  sur  l’inflammation  de  l’a- 
rachnoïde cérébrale  et  spinale,  ou  his- 
toire théorique  et  pratique  de  l’arachnitis 
(ouvrage  fait  en  commun  avec  Martinet). 
Paris,  1821,  in-8°.  — Recherches  pour 
découvrir  la  cause  et  la  nature  d’acci- 
dents très-graves  développés  en  mer,  à 
bord  d’un  bâtiment  chargé  depoudrelte. 
Paris,  1821,  in-8°.  — Recherches  et 
considérations  sur  la  rivière  de  Bièvre 
ou  des  Gobelins,  et  sur  les  moyens 
d’améliorer  son  cours,  relativement  à la 
santé  publique  et  à l’indostrie  manufac- 
turière de  la  ville  de  Paris  (avec  M.  Pa- 
vet  de  Courteille).  Paris,  4822,  in-8°.  — 
Essai  sur  les  cloaques  ou  égouts  de  la 
ville  de  Paris,  envisagés  sous  le  rapport 
de  1 hygiène  publique  et  de  la  topogra^ 
phie  medicale  de  celte  ville.  Paris,  1824, 
in  8°.  — Mémoire  sur  un  moyen  méca- 
nique nouvellement  proposé  pour  res- 
pirer impunément  les  gaz  délétères,  et 
pénétrer  avec  facilité  dans  les  lieux  qui 
en  sont  remplis  (avecd’Arcet  et  Gaultier 
de  Claubry).  Dans  les  Annales  d’hygiè- 
ne, etc.,  1829.  — Rapport  sur  le  curage 
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des  égouts  Amelot , de  la  Roquette , 
Saint-Martin  et  autres , ou  exposé  des 
moyens  qui  ont  été  mis  en  usage  pour 
exécuter  cette  grande  opération , sans 
compromettre  la  salubrité  publique  et  la 
santé  des  ouvriers  qui  y ontété  employés. 
(Dans  les  Annales  d’hygiène,  1829.)  — 
Mémoire  sur  les  véritables  influences 
que  le  tabac  peut  avoir  sur  la  santé  des 
ouvriers  occupés  aux  différentes  prépa- 
rations qu’on  lui  fait  subir  (d’Arcet). 
(Dans  les  Annales  d’hygiène,  1 829.) — 
Note  sur  les  inhumations  qui  ont  eu 
lieu  à Paris  à la  suite  des  événements  du 
mois  de  juillet  1830.  1830. — Des  in- 
convénients que  peuvent  avoir  les  huiles 
pyrogénées  et  le  goudron  provenant  de 
la  distillation  de  la  houille.  (Dans  les 
Annales  d’hygiène,  1 830.)  — Rapport 
sur  la  cuisson  des  tripées  de  bœufs  et 
sur  la  classification  de  cette  industrie. 
(Dans  les  Annales  d’hygiène,  1830.)  — 
Mémoire  sur  les  débardeurs  de  la  ville 
de  Paris,  ou  recherches  sur  l’influence 
que  peut  avoir  sur  la  santé  l’immersion 
long-temps  prolongée  des  extrémités 
inférieures  dans  l’eau  froide.  (Dans  les 
Annales  d’hygiène,  1830.) — Recherches 
sur  la  véritable  cause  des  ulcères  qui 
affectent  fréquemment  les  extrémités 
inférieures  d’un  grand  nombre  d’arti- 
sans de  la  ville  de  Paris.  (Dans  les  An- 
nales d'hygiène,  1830.) — De  l’influence 
et  de  l’assainissement  des  salles  de  dis- 
section. (Dans  les  Annales  d’hygiène, 
1831.)  — Observations  sur  les  comptoirs 
en  étain  et  en  marbre  dont  se  servent 
les  marchands  de  vin  delà  ville  de  Paris. 
(Dans  les  Annales  d’hygiène,  1831.)  — 
Recherches  pour  déterminer  jusqu’à 
quel  point  les  émanations  putrides  pro- 
venant de  la  décomposition  des  matières 
animales  peuvent  contribuer  à l’altéra- 
tion des  substances  alimentaires.  (Dans 
les  Annales  d’hygiène,  1831.)  — Pen- 
chants vicieux  et  criminels  observés  chez 
une  jeune  fille.  (Paris,  dans  les  Annales 
d’hygiène,  1832.) — Les  chantiers  d’é- 
quarrissage de  la  ville  de  Paris,  envisa- 
gés sous  le  rapport  de  l’hygiène  publi- 
que. (Dans  les  Aunales  d’hygiène,  1832.) 
— Le  rouissage  du  chanvre  considéré 
sous  le  rapport  de  l’hygiène  publique. 
Dans  les  Annales  d’hygiène,  1832.  — 
Quelques  considérations  sur  le  Conseil 
de  salubrité  de  Paris.  (Dans  les  Annales 
d’hygiène,  1833.) — Rapport  fait  au  Con- 
seil de  salubrité  sur  les  nouveaux  pro- 
cédés de  MM.  Salmon,  Payen  et  compa- 
gnie pour  la  dessiccation  des  chevaux 
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morts  et  la  désinfection  instantanée  des 
matières  fécales  ; précédé  de  quelques 
considérations  sur  les  voiries  de  la  ville 
de  Paris  (d’Arcet,  Huzard  fils).  (Dans  les 
Annales  d’hygiène,  1833.)  — Notice  sur 
cette  question  : Peut-on,  sans  inconvé- 
nient, laisser  tomber  en  désuétude  l’art. 
6 de  l'arrêt  du  Conseil  d’État  du  16  juil- 
let 1784,  relatif  à l’enfouissement  des 
animaux  morts  de  maladies  contagieu- 
ses? (Dans  les  Annales  d’hygiène,  1833.) 

— Des  puits  forés  ou  artésiens  employés 
à l'évacuation  des  eaux  sales  et  infectes, 
et  à l’assainissement  de  quelques  fabri  - 
ques (Girard).  (Dans  les  Annales  d’hy- 
giène, 1833.)  — Sur  le  battage  des  lapis 
et  ses  inconvénients.  (Dans  les  Annales 
d’hygiène,  1833.)  — Rapport  fait  au 
Conseil  de  salubrité  sur  une  épuration 
de  sang.  (Dans  les  Annales  d’hygiène, 

1834. )  — Rapport  sur  les  féculeries  de 
pommes  de  terre,  et  considérations  sur 
les  émanations  marécageuses.  (Dans  les 
Annales  d’hygiène,  1834.) — Des  obsta- 
cles que  les  préjugés  médicaux  appor- 
tent dans  quelques  circonstances  à l’as- 
sainissement des  villes  et  à l’établisse- 
ment de  certaines  manufactures.  (Dans 
les  Annales  d'hygiène,  1835.)  — Examen 
de  cette  question  : Peut-on,  sans  incon- 
vénients pour  la  santé  publique,  per- 
mettre la  vente,  l’abattage  et  le  débit 
des  porcs  engraissés  avec  de  la  chair  de 
cheval,  soit  que  celte  chair  ait  été  don- 
née à l’étal  cuit  ou  à l’état  de  crudité? 
(Dans  les  Annales  d’hygiène,  1835.)  — 
De  l’influence  que  peuvent  avoir  sur  la 
santé  les  émanations  provenant  de  la 
fonte  et  des  préparations  diverses  que 
l’on  fait  subir  au  bitume  asphaltique. 
(Dans  les  Annales  d’hygiène,  1 835.)  — 
Rapport  sur  les  améliorations  à intro- 
duire dans  les  fosses  d’aisances  , leur 
mode  de  vidange  et  les  voiries  de  la  ville 
de  Paris.  (Dans  les  Annales  d’hygiène, 

1835. )  — Note  relative  à quelques  con- 
ditions que  doivent  présenter  les  hôpi- 
taux destinés  à des  individus  âgés  de 
plus  de  soixante  ans  et  infirmes  (Esqui- 
rol , Chevallier,  Willermé).  (Dans  les 
Annales  d’hygiène,  1 835.)  — Projet  d’un 
rapport  sur  la  construction  d’un  clos 
central  d’équarrissage  pour  la  ville  de  Pa- 
ris. (Dans  les  Annales  d’hygiène,  1836.) 

— De  la  prostitution  dans  la  ville  de 
Paris,  considérée  sous  le  rapport  de  l’hy- 
giène publique,  de  la  morale  et  de  l’ad- 
ministration ; ouvrage  appuyé  de  docu- 
ments statistiques  puisés  dans  lesarchives 
de  la  préfecture  de  police,  avec  cartes 
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et -tableaux.  2 vol.  in-$°.  Paris  et  Lon- 
dres, 1 836.  — Hygiène  publique  ou  Mé- 
moires sur  les  questions  importantes  de 
l’hygiène  appliquée  aux  professions  et 
aux  travaux  d’utilité  publique.  Paris, 
1836,  2 forts  vol.in-80,  avec  18  planches. 

( Lcuret , et  Uict.  hisl.  de  la  méd.) 

Apr.J.-C.  1792.— DUCAMP  (Théo- 
dore-Joseph), né  à Bordeaux  le  10  avril 
1792,  fit  ses  premières  études  médicales 
dans  cette  ville.  Eu  181 1,  il  fut  com- 
missionné comme  chirurgien  militaire, 
et  envoyé  en  cette  qualité  à l'hôpital  de 
Strasbourg,  et  l’année  suivante  au  Yal- 
de-Grâce  à Paris.  Attaché  au  service 
de  santé  de  la  garde  impériale,  en  1 8 1 3 , 
il  conserva  cette  place  l’année  suivante, 
et  le  15  avril  1815  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine.  Les  premiers  écrits 
de  Ducamp  n’avaient  pu  faire  supposer 
la  direction  particulière  qu’il  avait  sui- 
vie dans  sa  pratique  médicale,  quand  il 
publia  son  Traité  des  rétentions  d’urine; 
ouvrage  qui  l’a  placé  au  rang  des  hom- 
mes dont  le  nom  se  rattache  à 1 histoire 
des  progrès  de  la  chirurgie  française  au 
dix-neuvième  siècle.  La  méthode  cura- 
tive de  Ducamp,  dans  le  traitement  des 
rétrécissements  de  l’urètre , attendait 
encore  de  son  auteur  plusieurs  perfec- 
tionnements, lorsque  la  mort  est  venue 
le  frapper  à l’entrée  de  la  carrière  bril- 
lante qui  s’ouvrait  devant  lui.  Ducamp 
est  mort  le  1er  avril  1823,  âgé  de  30  ans. 
Il  avait  publié  les  ouvrages  suivants  : 

Dissertation  inaugurale  sur  les  poly- 
pes de  la  matrice  et  du  vagin.  Paris, 
1815,  in-4°.  — Réflexions  critiques  sur 
un  écrit  de  M.  Chomel,  ayant  pour  titre: 
D e V existence  des  fièvres.  Paris,  1820, 
in-8°,  82  pp.  — Traité  des  rétentions 
d’urine  causées  par  le  rétrécissement  de 
l’urètre,  et  des  moyens  à l’aide  desquels 
on  peut  détruire  complètement  les  ob- 
structions de  ce  canal.  Paris,  1822  , 
in-8°,  xxix- 28 5 pp  , avec  pi.;  ibid., 
i«23,  in-S°,  xvi-320  pp.,  avec  pl.  — 
Ducamp  a traduit  de  l’anglais  l’ouvrage 
suivant  du  docteur  Robert  Bree  : Re- 
cherches pratiques  sur  les  désordres  de 
la  respiration,  distinguant  spécialement 
les  espèces  d’asthme  convulsif,  leurs 
causes  et  indications  curatives,  traduit 
de  l’anglais  sur  la  cinquième  édition  avec 
additions  de  notes  et  d’observations. 
Paris,  18!  9,  in-8®,  xxv-388  pp.  — Du- 
camp a inséré  de  nombreux  articles  dans 
le  Journal  général  de  médecine;  no-us 
indiquerons  ici  les  principaux  : Peut-on 


rapporter  les  symptômes  de  l’asthme  aux 
anévrysmes  du  cœur  (t.  LXlY,  p.  120)  ? 
— Réflexions  sommaires  sur  les  signes 
distinctifs  de  quelques  dyspnées  (tome 
LXXII,  p.  132). — Notice  sur  une  ques- 
tion élevée  en  Angleterre  relativement 
au  traitement  de  la  syphilis  (t  LXXIY, 
p.  394).  — Extrait  d’une  note  sur  un 
nouveau  moyen  de  remédier  à l’issue 
prématurée  du  cordon  ombilical  (tome 
LXXI,  p.  145).  — Note  de  quelques 
médicaments  dits  anglais  (t.  LXII1,  p. 
282).  — Ducamp  a donné  aussi  dans  cé 
journal  plusieurs  extraits  d’ouvrages  an- 
glais, parmi  lesquels  nous  citerons  les 
suivants  : Analyse  d’un  mémoire  de 
John  Niell,  sur  la  différence  qui  existe 
entre  la  fièvre  jaune  des  Indes  occiden- 
tales et  la  fièvre  bilieuse  rémittente  (t. 
LXX,  p.  96).  — Analyse  de  l’ouvrage 
d'Everard  Home  sur  le  traitement  des 
maladies  de  la  glande  prostate  ( tome 
LXXIY,  p.  113).  — Analyse  du  mé- 
moire de  Bal  four  sur  les  effets  de  la 
compression  et  de  la  percussion  dans  le 
traitement  du  rhumatisme  (t.  LXXII, 
p.  402).  Cette  analyse  a été  indiquée  k 
tort  dans  la  notice  de  M.  Nicod  comme 
une  traduction  publiée  à part  par  Du- 
camp. — Extraits  de  deux  observations 
de  Newnham  et  Windsor  sur  deux  cas 
de  renversement  et  d’extirpation  de  la 
matrice  (t.  LXXY,  p.  133).  — Analyse 
de  la  relation  de  Wirter  sur  une  résec- 
tion des  côtes  (tome  LXIX,  p.  421).  — • 
Analyse  de  l’ouvrage  de  Johnson,  sur 
l’influence  des  climats  des  Tropiques 
sur  les  constitutions  des  Européens  (t. 
LXX,  p.  249). 

(Dict.  hist.  de  la  med .,) 

Apr.J.-C.  179  4 env. — DUBOIS(An- 
toine,  le  baron)  (1),  fils  du  receveur  de 
l’enregistrement  et  des  domaines  de  Gra- 
mat,  département  du  Lot,  fit  ses  études 
au  college  de  Cahors  et  vint  à Paris,  à 
l’âge  de  vingt  ans,  et,  tout  en  donnant 
des  leçons  de  lecture  et  d'écriture,  et  en 
copiant  des  exploits  chez  un  huissier, 
il  suivit  le  cours  de  philosophie  que 
Chauveau-Lagarde  professait  au  collège 
Mazarin.  Dix-huit  mois  après  il  fut  pré- 
senté à Desauit,qui  lui  enseigna  les  pre- 
miers éléments  de  la  science  et  le  nom- 
ma bientôt  son  prévôt.  A dater  de  ce 
moment  Dubois  se  livra  successivement 
à l’enseignement  particulier  de  l’anato- 


(1)  Voir  la  note  de  la  page  848. 
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mie  et  des  accouchements,  et  put  déjà 
subvenir  à ses  besoins.  A la  fin  du  règne 
de  Louis  XVI,  il  fut  désigné  comme 
professeur  d’anatomie  au  collège  des 
chirurgiens  de  Paris  : le  même  ensei- 
gnement lui  fut  aussi  confié  à l’Ecole  de 
santé  lors  de  son  organisa'ion  en  1794, 
et  il  s’en  acquitta  avec  distinction  jus- 
qu’à la  mort  de  Desauît,  dont  il  fut  ap- 
pelé à recueillir  la  succession  chirurgi- 
cale. Choisi  en  1802  par  îe  conseil  gé- 
néral des  hospices  pour  diriger  le  service 
chirurgical  de  la  Maison  de  santé,  alors 
nouvellement  établie,  qui  a depuis  porté 
son  nom  et  a tant  contribué  à agran- 
dir sa  réputation,  Dubois  remplaça  en 
1810  Baudelocque  à la  Maternité:  lui 
seul  pouvait  faire  oublier  les  succès  de 
son  prédécesseur.  Créé  baron  de  l’em- 
pire à la  même  époque,  il  fut  nommé 
membre  de  l’Académie  de  médecine  en 
1820,  lors  de  l’institution  de  ce  corps 
savant.  Pendant  trente  ans,  il  fut  chargé 
de  l’enseignement  public  de  la  clinique 
externe:  par  une  mesure  inconnu**,  il  en 
fut  privé  en  1822  ; mais,  en  1829,  une 
administration  plus  équitable  lui  conféra 
de  nouveau  le  titre  de  professeur  de 
clinique  chirurgicale,  et  en  août  1830 
il  accepta  le  décanat , qu’il  ne  voulut 
conserver  que  pendant  neuf  mois.  Deux 
ans  après,  il  demanda  et  obtint  sa  retraite 
de  professeur. 

Dubois  (1)  avait  une  rectitude  de  ju- 
gement admirable,  un  esprit  d’investi- 
gation, une  habileté  dans  le  diagnostic 
qui  lui  faisait  rapidement  connaître 
dans  les  maladies  les  symptômes  les  plus 
insaisissables.  On  venait  de  toutes  les 
parties  du  monde  pour  suivre  sa  clini- 
que : chacun  vantait  le  calme,  le  sang- 
froid  avec  lequel  il  opérait,  la  simpli- 
cité des  procédés  qu’il  mettait  en  usage, 
et  la  prodigieuse  facilité  avec  laquelle 
il  inventait  au  besoin  de  nouveaux  in- 
struments et  de  nouvelles  méthodes 
pour  abréger  autant  que  possible  les 
souffrances  des  nombreux  malades  que 
sa  main  habile  opérait.  Etait-il  obligé 
d’agir  sur  eux  avec  fermeté,  il  le  faisait 
toujours  avec  patience  et  bonté.  Dubois 
n’excellait  pas  seulement  dans  la  prati- 
que de  la  chirurgie,  fart  des  accouche- 
ments n’a  jamais  été  exercé  avec  plus 
de  succès  et  d’éclat  que  par  lui;  aussi 


(1)  Orfila,  discours  prononcé  au  nom 
de  la  Faculté  sur  la  tombe  du  baron 
Dubois. 
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reçut-il  de  Napoléon  la  haute  mission 
d’aider  à la  naissance  du  roi  de  Borne. 
Le  talent  du  professeur  ne  le  cédait  en 
rien  à celui  de  l’opérateur.  Doué  d’une 
élocution  facile,  Dubois  captivait  son 
auditoire  par  la  simplicité  de  son  lan- 
gage à la  fois  euphonique  et  clair,  par 
l’évidence  de  ses  démonstrations  et  par 
les  ressources  de  son*  esprit.  Mais  l’im- 
mense renommée  que  Dubois  s’est  ac- 
quise pendant  sa  longue  carrière  n’est 
pas  le  fruit  de  ses  travaux  littéraires , 
car  il  n’a  laissé  que  quelques  écrits  de 
peu  d’étendue  : elle  est  basée  sur  la  pra- 
tique, sur  une  probité  chirurgicale  à 
toute  épreuve,  sur  son  enseignement, 
sur  les  rares  qualités  de  son  esprit  et  sur 
la  bienveillance  de  ses  relations  avec 
ses  confrères;  bienveillance  qui,  pour 
avoir  été  poussée  à l’extrême,  ne  s’est 
jamais  démenfie.  Dubois  était  né  le  17 
juillet  1756,  il  mourut  le  30  avril  1837 

(A.  T.) 

Apr,  J.C . 1795.  — GEORGET 
(Etienne-Jean),  naquit  à Yernon,  petit 
village  près  de  Tours,  le  9 avril  1795. 
Né  d’une  famille  de  simples  cultivateurs, 
il  ne  reçut  qu’une  éducation  bien  in- 
complète; mais  telle  fut  l’heureuse  or- 
ganisation qu’il  reçut  de  la  nature,  que 
p,  r lui-même,  et  sans  secours  étranger, 
il  s’éleva  bien  au  dessus  de  la  condition 
inférieure  dans  laquelle  il  était  né,  et 
qu’il  arriva,  quoiqu’il  soit  mort  à la  fleur 
de  l’âge,  à se  placer  au  premier  rang- 
dans  une  carrière  qui  semblait  lui  être 
interdite  par  sa  position,  il  vint  en  1S12 
à Paris,  où  il  se  livra  avec  ardeur  à l’é- 
tude de  1 anatomie,  de  la  physiologie  et 
de  la  chimie.  Les  événements  politiques 
de  la  fin  de  1813  engagèrent  ses  parents 
à le  rappeler  auprès  d’eux.  Il  entra  à 
l’ hôpital  général  de  Tours,  et  y fit  pen- 
dant l’année  1814  le  service  d’élève.  Il 
avait  si  bien  profité  de  son  court  séjour 
dans  la  capitale,  qu’il  putfaire  à ses  con- 
disciples des  leçons  de  chimie  et  de  phy- 
siologie. De  retour  a Paris,  il  fut  admis, 
ap  ès  ie>  concours  ordinaires,  dans  les 
hôpitaux.  Après. une  année  d’internat  à 
l’hôpitat  Saint- Louis  il  passa,  en  1816, 
à l’hospice  de  la  Salpêtrière,  où  il  fut 
attaché  a la  division  des  aliénés.  Cette 
circonstance  décida  de  la  direction  des 
travaux  de  Georget,  car  tout  ce  qu’il 
écrivit  eut  pour  objet  ou  les  maladies 
qu’il  avait  observées  dans  cet  hôpital  ou 
celles  qui  s’v  rattachent  d'une  manière 
plus  ou  moins  indirecte  IJ  était  encore 

59. 
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élève  lorsqu’il  remporta  le  prix  d’un  con- 
cours, fondé  par  M.  Esquirol,  sur  les  al- 
térations que  l’on  trouve  dans  les  cada- 
vres des  aliénés.  Sa  thèse  de  réception, 
qui  suivit  de  près,  a pour  objet  les 
causes  de  l’aliénation.  En  moins  de  deux 
ans,  à partir  de  cette  époque,  parurent 
son  Traité  de  la  folie  et  sa  Physiologie 
du  système  nerveux,  ouvrages  remar- 
quables par  une  force  et  une  indépen- 
dance de  pensée  peu  communes.  En- 
nemi des  subtilités  métaphysiques  qui 
ont  si  long-temps  entravé  la  marche  des 
sciences  d’observation,  Georget  rejette 
ces  causes  occultes,  ces  principes  sub- 
stantiels, distincts  de  l’organisme,  dont 
tant  de  physiologistes  ont  abusé  pour 
expliquer  les  phénomènes  des  êtres  orga- 
nisés, et  particulièrement  les  fonctions 
du  système  nerveux.  Il  montre  que, 
quel  que  soit  le  nombre  de  ces  principes 
que  l’on  admette,  de  quelque  faculté 
que  l’imagination  se  plaise  à les  orner, 
ces  hypothèses  ne  conduisent  point,  dans 
Ja  connaissance  de  la  vie,  au  delà  de  ce 
que  nos  sens  peuvent  nous  apprendre 
sur  les  conditions  de  son  exercice.  Il 
s’élève  avec  une  chaleur  dont  la  source 
■ne  peut  être  que  dans  une  conviction 
profonde,  contre  ceux  qui  ne  croient 
pas  devoir  ajouter  un  principe  immaté- 
riel à l’estomac  pour  lui  donner  la  faculté 
de  digérer;  au  foie,  pour  opérer  la  sé- 
crétion de  la  bile,  à chaque  partie  du 
corps,  pour  assimiler  à sa  substance  les 
matériaux  apportés  par  la  circulation; 
mais  qui  ne  peuvent  se  dispenser  d’en 
donner  un  au  cerveau,  sinon  pour  qu’il 
envoie  à tous  les  organes  la  faculté  de 
sentir  ce  qui  les  touche,  du  moins  pour 
senlir  lui-même  à sa  manière,  pour  ré- 
fléchir, pour  vouloir,  etc.  Il  leur  repro- 
che de  regarder  des  phénomènes  géné- 
raux , très-répandus  dans  la  nature , 
comme  moins  surprenants  que  les  phé- 
nomènes plus  limités  de  l’intelligence  ; 
d’avoir  assez  de  présomption  pour  ne 
pas  avouer  qu’ils  ne  conçoivent  pas 
mieux  comment  deux  substances  peu- 
vent se  combiner  pour  en  former  une 
qui  ne  ressemble  ni  à l’une  ni  à l’autre, 
comment  un  grain  peut  germer,  un  ar- 
bre porter  des  fleurs  et  des  fruits,  un 
estomac  digérer,  etc.,  qu’ils  ne  compren- 
nent comment  un  cerveau  peut  sentir, 
juger,  réfléchir. 

Georget  fut  un  des  collaborateurs  les 
plus  distingués  et  les  plus  actifs  du  Dic- 
tionnaire de  médecine.  Il  fournit  à cet 
ouvrage  tous  les  articles  relatifs  aux  af- 


fections mentales  et  aux  maladies  ner- 
veuses. Il  fut  un  des  fondateurs  des  Ar- 
chives générales  de  médecine,  et  chargé 
jusqu’à  sa  mort  de  la  direction  de  ce 
journal.  Les  derniers  travaux  qu’il  ait 
mis  au  jour,  provoqués  par  des  procès 
criminels  dans  lesquels  furent  condam- 
nés comme  coupables  des  hommes  qui 
paraissaient  plutôt  avoir  été  des  fous  que 
des  scélérats,  eurent  pour  objet  d’éclai- 
rer l’application  des  lois  pénales  parles 
lumières  que  peut  fournir  l’étude  de 
toutes  les  nuances  de  l’aliénation.  Pen- 
dant qu’il  s’occupait  de  ces  travaux  il 
refondait  dans  son  esprit  les  deux  grands 
ouvrages  qui  avaient  fait  sa  réputationy 
mais  dont  le  succès  ne  pouvait  lui  ca- 
cher les  défauts.  On  pouvait  attendre 
de  Georget  un  livre  où  se  retrouverait 
la  vigueur  de  ses  premières  produc- 
tions unie  à une  raison  plus  mûre,  à un 
goût  plus  sévère  et  à des  formes  plus 
correctes;  une  mort  prématurée  brisa 
toutes  ces  espérances.  Depuis  1824,  épo- 
que où  il  avait  eu  une  hémoptysie  grave, 
sa  santé  ne  s’était  jamais  complètement 
rétablie;  il  succomba,  en  mai'  1828,  aux 
progrès  rapides  d’une  phthisie  pulmo- 
naire. On  a de  lui  : 

De£  causes  de  la  folie  (thèses  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  1 820,  n°  31).  De  la  folie. 
Considérations  sur  cette  maladie,  son 
siège  et  ses  symptômes,  la  nature  et  ie 
mode  d’action  de  ses  causes,  sa  marche 
et  ses  terminaisons,  les  différences  qui 
la  distinguent  dn  délire  aigu,  les  moyens 
de  traitement  qui  lui  conviennent;  sui- 
vies de  recherches  cadavériques.  Paris, 

1820,  in-8°.  — De  la  physiologie  du 
système  nerveux,  et  spécialement  du 
cerveau;  recherches  sur  les  maladies 
nerveuses  en  général,  et  en  particulier 
sur  le  siège,  la  nature  et  le  traitement 
de  l’hystérie,  de  l’hypochondrie,  de  l’é- 
pilepsie et  de  l’asthme  convulsif.  Paris, 

1821,  in-8°,  2 vol.  — Examen  médical 
des  procès  criminels  des  nommés  Léger, 
Feldtmann , LccoufFe , Jean-Pierre  et 
Papavoine,  suivi  de  quelques  considéra- 
tions médico-légales  sur  la  liberté  mo- 
rale. Paris,  1825,  in-8°.  — Discussion 
médico-légale  sur  la  folie,  ou  aliénation 
mentale,  suivie  de  l’examen  du  procès 
d’Henriette'Cornier,  et  de  plusieurs  au- 
tres procès  dans  lesquels  cette  maladie 
a été  alléguée  comme  moyen  de  défense. 
Paris,  1826,  in-8°.  — Nouvelle  discus- 
sion médico-légale  sur  la  folie,  suivie  de 
l’examen  de  plusieurs  procès  criminels. 
Paris,  1827,  in- 8°.  — Les  articles  four- 
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nis  par  Georget  au  Dictionnaire  de  mé- 
decine, sont  les  suivants  : Ataxie, — 
Catalepsie,  — Cauchemar,  — Céphalal- 
gie, — Crétinisme,  — Délire,  — Deli- 
rium tremens,  — Douleur, — Dyspepsie, 

— Encéphale  ( Consid.  pathol.  suri’), 

— Encéphalite,  — Epilepsie,  — Folie, 

— Gastralgie,  — Hystérie,  — Hypo- 
chondrie,  — Idiotisme,  — Liberté  mo- 
rale,— Névrose, — Onanisme, — Suicide. 

(Dezeimeris,  Dict.  hist.  de  la  méd.) 

Apr.  J.-C.  1804  env.  — PELLETAN 
( Philippe-Joseph  (l)  ),  l’un  des  plus  ha- 
biles chirurgiens  du  dix-neuvième  siè- 
cle, étudia  de  bonne  heure  les  sciences 
physiques  pour  se  livrer  ensuite  d’une 
manière  toute  particulière  à l’étude  de 
Tanatomie  et  de  la  physiologie.  Ses  pro- 
grès furent  si  rapides  que  presque  à son 
début  dans  la  carrière,  il  fit  partie  de 
l’École  de  santé,  devenue  plus  tard  la 
Faculté  de  Paris.  Pelletan,  après  avoir 
obtenu  l’honneur  de  succéder  au  célèbre 
Desault  comme  chirurgien  de  l 'Hôtel- 
Dieu,  fut  nommé  professeur  de  clinique 
chirurgicale,  devint  en  1815  professeur 
de  médecine  opératoire  , et  de  cette 
chaire  passa  à celle  d’accouchements  en 
,18, 1 8.  A la  réorganisation  de  la  Faculté 
en  1823,  il  ne  conserva  que  le  titre  de 
professeur  honoraire.  Pelletan,  chirur- 
gien consultant  de  Napoléon,  était  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes  de 
l’Europe,  et  fut  l’un  des  premierssavants 
choisis  pour  faire  partie  de  l’Institut. 
Fourcroy  était  le  seul,  parmi  les  profes- 
seurs de  son  époque,  qui  put  rivaliser 
avec  Pelletan,  et  les  personnes  qui  les 
ont  entendus  l’un  et  l’autre  assurent 
que  le  médecin  avait  sur  le  chimiste  le 
plus  d’avantages.  Comme  Fourcroy,  Pel- 
letan en  effet  sut  toujours  entraîner  ses 
auditeurs  par  la  pureté  et  le  charme  de 
son  élocution,  et  par  l’esprit  dont  étin- 
celaient ses  leçons  ou  ses  entretiens  fa- 
miliers. On  peut  dire  aussi  qu’il  possé- 
dait à un  haut  degré  les  vertus  qui  de- 
vraient être  l’apanage  de  tous  les  hommes 
livrés  au  noble  exercice  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie.  Pelletan  eut  des  ri- 
vaux et  des  émules,  mais  il  ne  les  con- 
sidéra jamais  comme  ses  ennemis  et  ne 
fut  jamais  le  leur.  On  admirait  en  lui  un 
caractère  noble,  une  grandeur  dame 
peu  commune,  une  grande  élévation 
dans  les  sentiments  : il  était  sous  ce  rap- 
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port,  dit  le  professeur  Roux,  digne  d’être 
comparé  à Louis,  à Deschamps,  à Saba- 
tier, à Desault. 

En  voyant  les  traits  beaux  et  nobles 
de  Pelletan,  sa  stature  plus  qu’ordinaire, 
sa  démarche  fière  et  imposante,  toutes 
les  formes  de  son  corps,  si  bien  pronon- 
cées, on  pouvait  espérer  qoe  ses  forces 
physiques  seconderaient  long-temps  les 
forces  et  l’activité  de  son  esprit,  on  pou- 
vait espérer  que  sa  vieillesse  serait 
exempte  d’infirmités  : il  n’en  fut  rien. 
Pelletan  fut  pendant  assez  long  temps 
dans  un  état  de  souffrance  qu’il  voulait 
vainement  cacher,  mais  qui  finit  par 
l’enlever  à un  âge  fort  avancé.  Il  avait 
quatre-vingt-trois  ans  lorsqu’il  mourut 
au  Bourg-la -Reine  , le  26  novembre 
1829.  Pelletan  a peu  écrit,  mais  il  a su, 
par  sa  pratique  savante,  contribuer  à 
maintenir  l’éclat  et  le  renom  de  la  chi- 
rurgie française  ; on  ne  saurait  oublier 
sans  injustice  que,  marchant  sur  les 
traces  de  Kesler  et  de  Guattani,  il  a le 
premier  en  France  pratiqué  l’opération 
de  l’anévrysme,  et  qu’à  lui  appartien- 
nent les  premières  tentatives  de  ligature 
de  l’artère  axillaire.  Parmi  le  peu  d’ou- 
vrages qu’il  a publiés,  on  a de  lui  : 

Ephémérides  pour  servir  à l’histoire 
de  toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir 
(avec  Lassus).  Paris,  1790,  in-8°. — Cli- 
nique chirurgicale  ou  Mémoires  et  ob- 
servations de  chirurgie  clinique,  ou  sur 
d’autres  objets  relatifs  à l’art  de  guérir. 
Paris,  1810-1811,  in-8°,  3 vol.  Bien  que 
cet  ouvrage  eût  gagné  peut-être  à être 
composé  à une  époque  plus  rapprochée 
que  celle  où  Pelletan  avait  recueilli  les 
faits  si  nombreux  et  si  intéressants  qu’il 
renferme,  cet  ouvrage  témoigne  assez 
du  talent  d’observation  et  de  la  haute 
capacité  chirurgicale  de  son  auteur.  — 
Observation  sur  un  ostéosarcome  de 
l’humérus  simulant  un  anévrysme.  Paris, 
1815,  brochure  in-8°.  (A.  T.) 

Apr.  J.-C.  1806  env.  — ALIBERT 
(Jean-Louis  (l),  le  baron),  ancien  pre- 
mier médecin  ordinaire  des  rois  Louis 
XYII1  et  Charles  X,  médecin  de  l’hô- 
pital Saint-Louis  , professeur  de  théra- 
peutique à l’Ecole  de  médecine  de  Pa- 
ris, s’était  d’abord  destiné  à l’enseigne- 
ment des  belles-lettres  , et , obéissant  à 
cette  vocation,  iL  était  entré  dans  une 
corporation  religieuse  qui  cessa  d’exis- 


(1)  Voir  la  note  de  la  page  848. 


(1)  Voyez  la  note  de  la  page  848. 
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ter  à une  époque  où  furent  supprimées 
presque  toutes  les  autres  institutions 
chargées  de  l’instruction  de  la  jeunesse. 
Cefutalors  que,  contraint  d’entrer  dans 
une  autre  carrière  et  déjà  âgé  de  vingt- 
six  ans  , il  choisit  celle  de  la  médecine, 
où  ii  devait  acquérir  un  jour  une  si 
grande  célébrité.  Ses  premiers  pas  fu- 
rent des  pas  de  maître  : à peine  élève 
en  médecine,  déjà  il  s’entoure  de  ses 
plus  laborieux  condisciples  pour  fonder 
cette  Société  médicale  d’émulation  sur 
le  berceau  de  laquelle  ses  travaux  de- 
vaient jeter  un  si  vif  éclat.  Sa  disserta- 
tion inaugurale,  sur  les  fièvres  inter- 
mittentes pernicieuses  , révéla  bientôt 
dans  Aiibert  le  double  talent  d’écrivain 
et  d'observateur,  et  à ces  deux  titres,  le 
plaça  au  premier  rang  parmi  les  méde- 
cins de  son  temps.  Cette  dissertation  , 
modèle  d’analyse  en  médecine,  de  saine 
critique,  dans  laquelle , dit  M.  Marjo- 
lin  (I),  des  faits  nombreux  se  présen- 
tent pour  appuyer  la  théorie  et  fortifier 
les  préceptes  , guidera  plus  d’une  fois 
le  praticien  dans  les  sentiers  difficiles 
de  la  pratique.  C’est  un  traité  complet 
des  fièvres  intermittentes  pernicieuses, 
de  ces  fièvres  qui  se  présentent  sous  des 
formes  si  variées  et  frappent  inévitable- 
ment de  mort  si  elles  sont  méconnues 
ou  reconnues  trop  tard. 

Peu  de  temps  après  avoir  été  reçu 
docteur  , Aiibert  fut  nommé  médecin 
à l’hôpital  Saint-Louis.  En  entrant  dans 
cet  asile  de  tant  de  misères  mais  spé- 
cialement affecté  aux  maladies  de  la 
peau,  Aiibert  comprit  sur-le-champ  tout 
le  parti  qu’il  pouvait  tirer  d’une  telle 
position  et  pour  l’humanité  et  pour  sa 
gloire.  « Prenant  la  science  au  point 
où  Lorry  l’avait  laissée,  dit  le  profes- 
seur Gruveilhier , le  seul  médecin  qui 
jusqu  alors  eût  envisagé  les  maladies 
cutanées  d’une  manière  un  peu  philo- 
sophique , il  importa  dans  leur  étude  la 
méthode  naturelle  de  Jussieu  , et , à 
l’aide  de  ce  fil  conducteur,  il  débrouilla 
le  chaos  des  dermatoses,  les  rapprocha, 
les  coordonna  d’après  leurs  affinités  et 
leurs  différences  , imposa  aux  divers 
groupes  qu’il  avait  créés  des  noms  à la 
fois  pittoresques  et  euphoniques  qui 
frappent  l’esprit  et  s’v  gravent , et  il 
sembla  lutter  , dans  des  descriptions 
pleines  de  verve  et  d’originalité  , avec 


(1)  Discours  prononcé  sur  la  tombe 
d’ Aiibert. 


le  crayon  des  artistes  distingués  qu’il 
employait  à représenter  les  types  prin- 
cipaux de  ces  maladies.  Pour  cet  ou- 
vrage magnifique  , digne  de  servir  de 
modèle  à toutes  les  monographies,  au- 
cun sacrifice  ne  lui  coûta  ; et  l’histoire 
apprendra  avec  reconnaissance  que  , 
pour  élever  à la  science  un  monument 
digne  d’elle,  le  professeur  Aiibert  dé- 
pensa au  delà  de  trois  cent  mille  francs.» 

En  même  temps  que  les  livraisons 
de  ce  beau  travail  répandaient  par- 
tout, avec  son  110m,  l’étude  si  négligée 
des  dermatoses  , Aiibert  créa  à l’hôpital 
Saint-Louis  une  clinique  spéciale  sur 
les  maladies  de  la  peau  ; et  il  n’est  au- 
cun de  ses  nombreux  auditeurs  qui  ne 
se  rappelle  avec  bonheur  ces  leçons  où, 
assis  sous  des  tilleuls  comme  le  sage  du 
Portique,  Aiibert  développait  avec  char- 
me ses  idées  sur  les  maladies  de  la  peau, 
dont  il  peut  êire  considéré  comme  le 
législateur.  Cette  clinique,  faite  par 
Aiibert  pendant  bien  des  années,  fut 
un  perfectionnement  de  la  plus  haute 
importance  introduit  dans  l’enseigne- 
ment pratique:  elle  fut  aussi  une  occa- 
sion de  nouvelles  recherches  et  de  pro- 
grès pour  la  science  ; elle  devint  d'un 
excellent  exemple  pour  les  médecins, 
les  chirurgiens  de  tous  les  hôpitaux. 
Dès  ce  moment,  la  réputation  d’Alibert 
devint  européenne,  un  grand  nombre  de 
médecins  étrangers  vinrent  à Paris  pour- 
suivre les  visites  de  l’hôpital  Saint-Louis, 
et  pendant  trente  années  il  n’y  eut  peut- 
être  pas  une  maladie  de  la  peau  pour 
laquelle  il  ne  fut  pas  consulté.  L’hôpitaL 
Saint-Louis,  c’était  en  quelque  sorte  la 
vie  d’Alibert;  il  en  parlait  sans  cesse,  c’é- 
tait l’âme  de  toutes  ses  conversations:  il 
lui  rapportait  toutesa  gloire,  tou  te  sa  répu- 
tation médicale;  comme  aussi  la  gloire  du 
médecin  en  chef  rejaillissaitsur  l’hôpital. 

Bin  même  temps  qu’Alibert  s’occupait 
d’une  manière  toute  spéciale  de  l’étude 
des  maladies  de  la  peau,  il  réunissait  à 
l’hôpital  Saint-Louis  les  nombreux  maté- 
riaux qui  devaient  servir  à sa  INo-ologie 
naturelle:  ouvrage  resté  incomplet,  il  est 
vrai,  mais  qu’on  lira  avec  fruit,  parce 
qu’on  y trouve  des  réflexions  judicieuses 
sur  la  classification  et  sur  la  nomencla- 
ture des  maladies  ainsi  qu’un  assez  grand 
nombre  de  faits  rares,  curieux,  impor- 
tants pour  la  science. 

La  matière  médicale  et  la  thérapeuti- 
que, branches  différentes,  mais  cepen- 
dant inséparables  du  même  enseigne- 
ment, furent  pendant  bien  des  années 
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pour  Aiibert  le  sujet  d’études  approfon- 
dies , l’occasion  d’une  correspondance 
active  avec  des  savants  étrangers,  la  ma- 
tière de  ses  utiles  leçons. 

L’ouvrage  qu’il  a laissé  sur  cette  par- 
tie de  la  médecine,  ouvrage  dans  lequel 
pour  la  première  fois  on  vit  revêtir  des 
charmes  d'une  diction  élégante  et  pure 
l’aridité  des  descriptions  relatives  à la 
science  des  médicaments,  eut  un  tel  suc- 
cès, qu’il  suffit  plus  tard  pour  assurer  à 
son  auteur  la  chaire  qu’il  a occupée  de- 
puis ISIS  jusqu’à  sa  mort. 

Aiibert  resta  toujours  fidèle  à sa  dou- 
ble vocation  de  médecin  et  d’homme  de 
lettres.  Les  Eloges  de  Roussel,  deSpal- 
lanzani  et  de  Galvani  sont  des  modèles 
du  genre,  et  sous  le  rapport  littéraire  et 
sous  le  rapport  scientifique. 

Mais  l’ouvrage  qui  assurera  toujours 
au  professeur  Aiibert  un  rang  distingué 
parmi  les  écrivains  de  noire  époque 
c’est  sa  Physiologie  des  passions,  qui  se 
recommande  à la  fois  et  par  l’élégance 
du  style  et  par  la  profondeur  de  la  pen- 
sée ; où  le  flambeau  du  physiologiste 
éclaire  d’une  lumière  toujours  pure  le 
moraliste  et  le  philosophe , où  le  peintre 
des  passions  s’est  montré  parfois  digne 
d’être  mis  en  parallèle  avec  le  peintre 
des  caractères.  Les  chapitres  sur  l'En- 
nui, le  Suicide,  l’Ambition  et  l’Egoïsme 
sont,  sans  contredit,  les  plus  remarqua- 
bles de  cet  ouvrage. 

Aiibert  était  bon,  tolérant  par  nature, 
noble,  bienfaisant,  désintéressé,  géné- 
reux ; jamais  sa  porte  ne  fut  fermée  à 
l’indigence,  ses  préférences  se  réglaient, 
non  sur  la  fortune  et  sur  la  qualité  des 
malades,  mais  sur  la  gravité  du  mal.  La 
mesure  de  ses  soins  et  de  son  zèle  était 
celle  du  danger,  et  ses  paroles,  toujours 
douces  et  consolantes,  étaient  peut-être 
plus  douces  et  plus  consolantes  encore 
pour  le  pauvre  que  pour  le  riche  ( opus 
citât).  Homme  d’esprit  et  de  science, 
d’un  caractère  essentiellement  doux,  fa- 
cile et  bienveillant,  littérateur  agréable, 
médecin  original  et  d’un  mérite  incon- 
testable dans  la  spécialité  des  dermato- 
ses, Aiibert  conserva  jusqu’à  sa  mort 
une  vivacité  d’esprit  et  une  fraîcheur 
d’imagination  qui  faisait  illusion  à son 
âge.  Ses  causeries  étaient  empreintes 
d’un  caractère  tout  particulier  de  bonho- 
mie spirituelle  et  piquante,  qui  charmait 
ses  nombreux  amis.  Il  naquit  à Ville- 
franche  (Aveyron)  le  2 mai  1766  et  mou- 
rut à Paris  le  4 novembre  1837.  Voici  les 
litres  détaillés  de  ses  ouvrages  : 
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Dissertation  sur  les  fièvres  pernicieu- 
ses ou  ataxiques  intermittentes.  Paris, 
1804,  in-8°  (thèse  remarquable).  — Des- 
cription des  maladies  de  la  peau  obser- 
vées à l’hôpilal  Saint-Louis,  et  exposi- 
tion des  meilleures  méthodes  suivies 
pourieur  traitement.  Paris,  1806,  grand 
in-folio,  pap.  veiin  avec  15  planches. 
— Nouveaux  éléments  de  thérapeutique 
et  de  matière  médicale.  Paris,  1804  ; 
ibid.,  1808;  cinquième  éditien,  1828, 

3 vol.  in- 8°.  • — Précis  théorique  et  pra- 
tique des  maladies  de  la  peau.  Paris, 
1810;  deuxième  édition,  Paris,  1822, 
2 vol.  in-8°.  — Nosologie  naturelle  ou 
les  maladies  du  corps  humain  distri- 
buées par  familles.  Paris,  1817,  2 
vol.  grand  in-4°,  avec  44  planches  en 
couleur.  — Traité  des  fièvres  perni- 
cieuses intermittentes,  cinquième  édi- 
tion, 1819.  (Thèse  inaugurale,  revue, 
corrigée  et  augmentée.)  — Traité  des 
pertes  de  sang  chez  les  femmes  enceintes. 
Traduit  de  l’italien  de  Pasia  , Paris , 

1 820,  2 vol.  in-8°.  Précis  sur  les  eaux 
minérales  les  plus  usitées  en  médecine, 
suivi  de  quelques  renseignements  sur 
les  eaux  minérales  exotiques.  Paris, 
1826,  1 vol.  in-8°.  — Physiologie  des 
passions,  ou  nouvelle  doctrine  des  sen- 
timents moraux.  Paris,  1835  , in-8° , 
avec  fig.  Aiibert  a fourni  plusieurs  ar- 
ticles dans  le  Journal  et  le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales,  dans  le  Journal 
universel.  Indépendamment  des  princi- 
paux ouvrages  ci-dessus  indiqués,  on 
lui  doit  encore  les  Eloges  de  Spallanzanî, 
Galvani,  Roussel,  Bichat,  suivis  d’un 
Discours  sur  les  rapports  de  la  méde- 
cine avec  les  sciences  physiques  et  mo- 
rales. Paris,  1806,  in-8°.  — Quelques 
réflexions  sur  les  poèmes  médicaux , 
brochure  in-8°. — Quelques  réflexions  sur 
la  valeur  des  systèmes  dans  l’étude  des 
sciences,  brochure  in-8°.,  etc.  (A.  T.) 

Jpr.  J.-C.  1813  env. — LEGALLOIS 
(Julien-Jean-César  (1)  ),  né  à Cherneix, 
bourg  à deux  lieues  de  Dol  en  Bretagne, 
était  fils  d’un  fermier  qui  lui  fit  donner 
une  éducation  soignée,  dont  il  profita 
rapidement.  Après  avoir  remporté  tous 
les  prix  de  rhétorique  au  collège  de  Dol, 
il  alla  suivre  les  cours  de  médecine  à 
Caen  et  y resta  jusqu’au  moment  où,  la 
révolution  ayant  éclaté,  il  prit  les  armes, 
en  1793,  en  faveur  du  parti  fédéraliste. 


(1)  Voyez  la  note  de  la  page  848. 
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Obligé  de  se  cacher,  après  la  défaite  de 
ce  parti,  il  fut  dénoncé,  et  partit  pour 
Paris,  où  il  se  perdit  dans  la  foule  des 
élèves  en  médecine,  suivant  la  pratique 
des  grands  maîtres  dans  les  hôpitaux  de 
la  capitale.  Dénoncé  une  seconde  fois, 
il  se  présenta  au  comité  des  poudres  et 
salpêtres,  subit  des  examens,  et  fut  en- 
voyé dans  son  département  pour  y diri- 
ger la  fabrication  de  la  poudre.  Un  an 
après,  l’Ecole  de  santé  fut  fondée.  Le- 
gallois obtint  d’y  être  envoyé  par  son 
district,  comme  élève,  ainsi  que  le  fu- 
rent Bayle,  Duméril  et  plusieurs  autres 
qui  se  sont  fait  une  réputation  par  de 
grands  et  utiles  travaux.  Legallois  se 
distingua  parmi  ses  condisciples,  et  joi- 
gnit à l’étude  de  la  médecine  celle  des 
langues  grecque,  italienne  et  anglaise. 
ü<n  1801  il  prit  le  bonnet  de  docteur;  et 
dès-lors  ses  recherches  se  dirigèrent  ex- 
clusivement vers  la  physiologie,  dans 
1 étude  de  laquelle  il  paraît  avoir  suivi 
les  principes  dé  Cuvier  et  l’exemple 
de  Bichat,  qui,  doué  de  plus  de  génie, 
avait  moins  de  sévérité  dans  l’esprit. 
Legallois  était  très-myope , ses  doigts 
étaient  gros  et  courts,  et  pourtant  il  dé- 
ploya une  adresse  singulière  dans  les 
expériences  sur  les  animaux  vivants.  En 

1813,  il  fut  nommé  médecin  de  Bicêlre; 
sans  cesser  de  demeurer  à Paris,  il  se 
rendait  chaque  jour  à pied  dans  cette 
maison.  Ce  fut  à la  suite  d’une  course 
de  ce  genre  qu’il  éprouva  une  périp- 
pneumonie  dont  il  mourut  en  février 

1814,  après  avoir  refusé  de  se  laisser 
saigner,  prétendant  que  l’inflammation 
à laquelle  il  était  près  de  succomber 
était  de  nature  adynamique.  Plus  d’un 
jeune  médecin  de  grande  espérance 
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sont  morts  victimes  de  cette  funeste 
théorie.  Legallois  était  un  physiolo- 
giste expérimentateur , dans  l’accep- 
tion la  plus  noble  de  ce  mot;  et  ce  qui  le 
caractérisait  surtout,  c’était  la  réserve 
avec  laquelle  il  tirait  des  conclusions  de 
ses  expériences  toutes  remarquables  par 
leur  variété,  l’esprit  inventif  et  l’espèce 
de  prescience  qui  présidait  à leur  ac- 
complissement. On  a de  lui  : 

Le  sang  est-il  identique  dans  tous  les 
vaisseaux  qu’il  parcourt?  (Thèses  de 
Paris,  an  XIII,  in-S°.) — Recherches 
chronologiques  sur  Hippocrate.  Paris, 
1804,  in-8*.  Réfutation  de  la  thèse  de 
Boulet  sur  la  non-existence  d’Hippocrate. 
— Recherches  sur  la  contagion  de  la 
fièvre  jaune.  Paris,  1805,  in-80.  — Ex- 
périences sur  le  principe  de  la  vie,  no- 
tamment sur  celui  des  mouvements  du 
cœur,  et  sur  le  siège  de  ce  principe  ; sui- 
vies du  rapport  fait  à la  première  classe 
de  l’Institut,  sur  celles  relatives  aux 
mouvements  du  cœur.  Paris,  1812,  in-8°. 
Legallois  a inséré  dans  divers  recueils 
des  mémoires,  dont  plusieurs  lus  h l’In- 
stitut, sur  les  dents  des  lapins  et  des  ca- 
biais;  sur  la  durée  de  la  gestation  dans 
ces  derniers  animaux  ; sur  la  section  de 
la  huitième  paire  des  nerfs;  sur  le  relâ- 
chement des  symphyses  du  bassin  dans 
les  cabiais  à l’époque  du  part  : il  a fait  la 
partie  anatomique  et  physiologique  de 
l’article  Cœur  du  Dictionnaire  des  scien- 
ces médicales. — OEuvres  de  César-Jean- 
Julien  Legallois,  avec  des  notes  de  M. 
Pariset;  précédées  d’une  notice  sur  l’au- 
teur, par  Eugène  Legallois.  Paris,  1828, 
in-8°,  2 vol. 

( Biog . méd.  et  Dict.  hist.  de  la  méd.) 
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